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YIE  DE  CORNEILLE 

PAR  FONTENELLE 


Pierre  Corneille  naquil  à  Rouen,  en  1G06,  de  Pierre  Corneille,  maître  des  eaux  et 
forêts  en  la  vicomté  de  Rouen,  et  de  Marthe  le  Pesant.  Il  fit  ses  éludes  aux  jésuites  de 
Rouen,  et  il  en  a  toujours  conservé  une  extrême  reconnaissance  pour  toute  la  société.  Il 
se  mit  d'abord  au  barreau,  sans  goût  et  sans  succès.  Mais  une  petite  occasion  Ht  éclater 
en  lui  un  géuie  tout  différent;  et  ce  fut  l'amour  qui  la  fit  naître.  Un  jeune  homme  de  ses 
amis,  amoureux  d'une  demoiselle  de  la  même  ville,  le  mena  chez  elle.  Le  nouveau  venu 
se  rendit  plus  agréable  que  l'introducteur.  Le  plaisir  de  cette  aventure  excita  dans  Cor- 
neille un  talent  qu'il  ne  connaissait  pas;  et  sur  ce  léger  sujet  il  fit  la  comédie  de  Mêlite, 
qui  parut  en  1625.  On  y  découvrit  un  caractère  original;  on  conçut  que  la  comédie  allait 
se  perfectionner;  et  sur  la  confiance  qu'on  eut  au  nouvel  auteur  qui  paraissait,  il  se  forma 
une  nouvelle  troupe  de  comédiens. 

Je  ne  doute  pas  que  ceci  ne  surprenne  la  plupart  des  gens  qui  trouvent  les  six  ou  sept 
premières  pièces  de  Corneille  si  indignes  de  lui,  qu'ils  les  voudraient  retrancher  de  son 
recueil,  et  les  faire  oublier  à  jamais.  Il  est  certain  que  ces  pièces  ne  sont  pas  belles  ;  mais 
outre  qu'elles  servent  à  l'histoire  du  théâtre,  elles  servent  beaucoup  aussi  à  la  gloire  de; 
Corneille. 

11  y  a  une  grande  différence  entre  la  beauté  de  l'ouvrage  et  le  mérite  de  l'auteur.  Tel 
ouvrage  qui  est  fort  médiocre  n'a  pu  partir  que  d'un  génie  sublime;  et  tel  autre  ouvrage 
qui  est  assez  beau  a  pu  partir  d'un  génie  assez  médiocre.  Chaque  siècle  a  un  certain  degré 
de  lumières  qui  lui  est  propre  :  les  esprits  médiocres  demeurent  au-dessous  de  ce  degré; 
les  bons  esprits  y  atteignent,  les  excellents  le  passent,  si  on  le  peut  passer.  Un  homme  né 
avec  des  talents  est  naturellement  porté  par  son  siècle  au  point  de  perfection  où  ce  siècle 
est  arrivé  ;  l'éducation  qu'il  a  reçue,  les  exemples  qu'il  a  devant  les  yeux,  tout  le  conduit 
jusque-là  :  mais  s'il  va  plus  loin,  il  n'a  plus  rien  d'étranger  qui  le  soutienne  ;  il  ne  s'appuie 
que  sur  ses  propres  forces,  il  devient  supérieur  aux  secours  dont  il  s'est  servi.  Ainsi,  deux 
auteurs,  dont  l'un  surpasse  extrêmement  l'autre  par  la  beauté  de  ses  ouvrages,  sont  néan- 
moins égaux  en  mérite,  s'ils  se  sont  également  élevés  chacun  au-dessus  de  son  siècle.  Il 
est  vrai  que  l'un  a  été  bien  plus  haut  que  l'autre;  mais  ce  n'est  pas  qu'il  ail  eu  plus  de 
force,  c'est  seulement  qu'il  a  pris  son  vol  d'un  lieu  plus  élevé.  Par  la  môme  raison,  de  deux 
auteurs  dont  les  ouvrages  sont  d'une  égale  beauté,  l'un  peut  être  un  homme  fort  médiocre, 
et  l'autre  un  génie  sublime. 

Pour  juger  de  la  beauté  d'un  ouvrage,  il  suffit  donc  de  le  considérer  en  lui-même;  mais 
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pour  juger  du  mérite  de  l'auteur,  il  faut  le  comparer  à  son  siècle.  Les  premières  pièces  de 
Corneille,  comme  nous  avons  déjà  dit,  ne  sont  pas  belles;  mais  tout  autre  qu'un  génie 
extraordinaire  ne  les  eut  pas  faites.  Mdite  est  di\ine  si  vous  la  lisez  après  les  pièces  de 
Hardy,  qui  l'ont  immédiatement  précédée.  Le  théâtre  y  est  sans  comparaison  mieux 
entendu,  le  dialogue  mieux  tourné,  les  mouvements  mieux  conduits,  les  scènes  plus 
agréables  surtout;  et,  c'est  ce  que  Hardy  n'avait  jamais  attrapé,  il  y  règne  un  air  assez 
noble,  et  la  conversation  des  honnêtes  gens  n'y  est  pas  mal  représentée.  Jusque-là  on 
n'avait  guère  connu  que  le  comique  le  plus  bas,  ou  un  tragique  assez  plat;  on  fut  étonné 
d'entendre  une  nouvelle  langue. 

Le  jugement  que  l'on  porta  de  Mêlite  fut  que  cette  pièce  était  trop  simple,  et  avait  trop 
peu  d'événements.  Corneille,  piqué  de  cette  critique,  fit  Clitandre,  et  y  sema  les  incidents 
et  les  aventures  avec  une  très-vicieuse  profusion,  plus  pour  censurer  le  goût  du  public  que 
pour  s'y  accommoder.  Il  paraît  qu'après  cela  il  lui  fut  permis  de  revenir  à  son  naturel.  La 
Galerie  du  Palais,  la  Veuve,  la  Suivante,  la  Place  /loyale,  sont  plus  raisonnables. 

Nous  voici  dans  le  temps  où  le  théâtre  devint  florissant  par  la  faveur  du  cardinal  de 
Richelieu.  Les  princes  cl  les  ministres  n'ont  qu'à  commander  qu'il  se  forme  des  poètes, 
des  peintres,  tout  ce  qu'ils  voudront,  et  il  s'en  forme.  Il  y  a  une  infinité  de  génies  de  diffé- 
rentes espèces  qui  n'attendent  pour  se  déclarer  que  leurs  ordres,  ou  plutôt  leurs  grâces. 
La  nature  est  toujours  prête  à  servir  leur  goût. 

On  recommença  alors  à  étudier  le  théâtre  des  anciens,  et  à  sonpçonner  qu'il  pouvait 
avoir  des  règles.  Celle  des  vingt-quatre  heures  fut  une  des  premières  dont  on  s'avisa  : 
mais  on  n'en  faisait  pas  encore  trop  grand  cas  ;  témoin  la  manière  dont  Corneille  lui-même 
en  parle  dans  la  préface  de  Clitandre,  imprimée  en  1632.  «  Que  si  j'ai  renfermé  cette  pièce, 
«  dit  il,  dans  la  règle  d'un  jour,  ce  n'est  pas  que  je  me  repente  de  n'y  avoir  point  mis 
«  Milite,  ou  que  je  me  sois  résolu  à  m'y  attacher  dorénavant.  Aujourd'hui  quelques-uns 
«  adorent  cette  règle,  beaucoup  la  méprisent;  pour  moi,  j'ai  voulu  seulement  montrer  que 
«  si  je  m'en  éloigne,  ce  n'est  pas  Taule  de  la  connaître.  » 

Ne  nous  imaginons  pas  que  le  vrai  soit  victorieux  dès  qu'il  se  montre;  il  l'est  à  la  fin, 
mais  il  lui  faut  du  temps  pour  soumettre  les  esprits.  Les  règles  du  poeme  dramatique, 
inconnues  d'abord  ou  méprisées,  quelque  temps  nprès  combattues,  ensuite  reçues  à  demi, 
et  sous  des  conditions,  demeurent  enfin  maîtresses  du  théâtre.  Mais  l'époque  de  l'établis- 
sement de  leur  empire  n'est  proprement  qu'au  temps  de  Cinna. 

Une  des  plus  grandes  obligations  que  l'on  ail  à  Corneille  est  d'avoir  purifié  le  théâtre. 
Il  fut  d'abord  entraîné  par  l'usage  établi, mais  il  y  résista  aussitôt  après;  et  dcpuis67»VWr*, 
sa  seconde  pièce,  on  ne  trouve  plus  rien  de  licencieux  dans  ses  ouvrages. 

Corneille,  après  avoir  fait  nn  essai  de  ses  forces  dans  ses  six  premières  pièces,  où  il 
s'éleva  déjà  au-dessus  de  son  siècle,  prit  tout  à  coup  l'essor  dans  Médée,  et  monta  jus- 
qu'au tragique  le  plus  sublime.  À  la  vérité  il  fut  secouru  par  Sénèque;  mais  il  ne  laissa 
pas  de  faire  voir  ce  qu'il  pouvait  par  lui-même. 

Ensuite  il  retomba  dans  la  comédie  :  et  si  j'ose  dire  ce  que  j'en  pense,  la  chute  fut 
grande.  L' Illusion  comique,  dont  je  parle  ici,  est  une  pièce  irrégulière  et  bizarre,  et  qui 
n'excuse  point  par  ses  agréments  sa  bizarrerie  et  son  irrégularité.  Il  y  domine  un  person- 
nage de  capitan,  qui  abat  d'un  souffle  le  grand  Sophi  de  Perse  et  le  grand  Mogol,  et  qui 
nue  fois  en  sa  vie  avait  empêché  le  soleil  de  se  lever  à  son  heure  prescrite,  parce  qu'on  ne 
trouvait  point  l'Aurore,  qui  était  couchée  avec  ce  merveilleux  brave.  Ces  caractères  ont  été 
autrefois  fort  à  la  mode  :  mais  qui  représentaient-ils?  à  qui  en  voulait-on?  Est-ce  qu'il 
faut  outrer  nos  folies  jusqu'à  ce  point-là  ponr  les  rendre  plaisantes  ?  En  vérité,  ce  serait 
nous  faire  trop  d'honneur. 
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Après  VUlusion  comique,  Corneille  se  releva  pins  grand  et  pins  fort  que  jamais,  et  fit  le 
Cid.  Jamais  pièce  de  théâtre  n'eut  un  si  grand  succès.  Je  me  souviens  d'avoir  vu  en  ma 
vie  qq  homme  de  guerre  et  un  mathématicien  qui,  de  toutes  les  comédies  du  monde,  no 
connaissaient  que  le  Cid.  L'horrible  barbarie  où  ils  vivaient  n'avait  pu  empêcher  le  nom 
thi  Cid  d'aller  jusqu'à  eux.  Corneille  avait  dans  son  cabinet  cette  pièce  traduite  en  toutes 
les  langues  de  l'Europe,  hors  l'esclavone  et  la  turque  :  elle  était  en  allemand,  en  anglais, 
en  flamand  ;  et,  par  une  exactitude  flamande,  on  l'avait  rend  ne  vers  pour  vers.  Elle  était  en 
italien,  et  ce  qui  est  plus  étonnant,  en  espagnol  :  les  Espagnols  avaient  bien  voulu  copier 
eux-mêmes  une  pièce  dont  l'original  leur  appartenait.  M.  Pellisson,  dans  son  Histoire  de 
tAcadémie ,  dit  qn'en  plusieurs  provinces  de  France  il  était  passé  en  proverbe  de  dire  : 
Cela  est  beau  comme  le  Cid.  Si  ce  proverbe  a  péri,  il  faut  s'en  prendre  aux  auteurs,  qui  ne 
le  goûtaient  pas,  et  à  la  cour,  où  c'eût  été  très-mal  parler  que  de  s'en  servir  sous  le  minis- 
tère du  cardinal  de  Richelieu. 

Ce  grand  homme  avait  la  plus  vaste  ambition  qui  ait  jamais  été.  La  gloire  de  gouverner 
la  France  presque  absolument,  d'abaisser  la  redoutable  maison  d'Autriche,  de  remuer 
tonle  l'Europe  à  son  gré,  ne  lui  suffisait  point;  il  y  voulait  joindre  encore  celle  de  faire 
des  comédies.  Quand  le  Cid  parut,  il  en  fut  aussi  alarmé  que  s'il  avait  vu  les  Espagnols 
devant  Paris.  Il  souleva  les  auteurs  contre  cet  ouvrage,  ce  qui  ne  dut  pas  être  fort  difficile, 
et  il  se  mit  à  leur  tête.  Scudéri  publia  ses  Observations  sur  le  Cid,  adressées  à  l'Académie 
française,  qu'il  en  faisait  juge,  et  que  le  cardinal,  son  fondateur,  sollicitait  puissamment 
contre  la  pièce  accusée.  Mais  afin  que  l'Académie  pût  juger,  ses  statuts  voulaient  que 
l'autre  partie,  c'est-à-dire  Corneille,  y  consentit.  On  tira  donc  de  lui  une  espèce  de  consen- 
tement, qu'il  ne  donna  qu'à  la  crainte  de  déplaire  au  cardinal,  et  qu'il  donna  pourtant 
avec  assez  de  fierté.  Le  moyen  de  ne  pas  ménager  un  pareil  ministre,  et  qui  était  son  bien- 
faiteur? car  il  récompensait  comme  ministre  ce  même  mérite  dont  il  était  jaloux  comme 
poète  ;  et  il  semble  que  cette  grande  Ame  ne  pouvait  pas-avoir  des  faiblesses  qu'elle  ne 
réparât  en  même  temps  par  quelque  chose  de  noble. 

L'Académie  française  donna  ses  sentiments  sur  le  Cid,  et  cet  ouvrage  fut  digne  de  l.i 
grande  réputation  de  cette  compagnie  naissante.  Elle  sut  conserver  tous  les  égards  qu'elle 
devait  et  à  la  passion  du  cardinal  et  à  l'estime  prodigieuse  que  le  public  avait  courue  du 
Cid.  Elle  satisfit  le  cardinal  en  reprenant  exactement  tous  les  défauts  de  celte  pièce,  et  le 
public  en  les  reprenant  avec  modération,  et  môme  souvent  avec  des  louanges. 

Quand  Corneille  eut  une  fois  pour  ainsi  dire  atteint  jusqu'au  Cid,  il  s'éleva  encore  dans 
les  Horace*  ;  enfin  il  alla  jusqu'à  Cinna  et  à  Polyeucte,  au-dessus  desquels  il  n'y  a  rien. 

Ces  pièces-là  étaient  d'une  espèce  inconnue,  et  l'on  vil  un  nouveau  théâtre.  Alors 
Corneille,  par  l'étude  d'Aristoto  et  d'Horace,  par  son  expérience,  par  ses  réflexions, 
et  plus  encore  par  son  génie,  trouva  les  sources  du  beau,  qu'il  a  depuis  ouvertes  à  tout 
le  monde  dans  les  discours  qui  sont  à  la  tête  de  ses  comédies.  De  là  vient  qu'il  est  regardé 
comme  le  père  du  théâtre  français.  Il  lui  a  donné  le  premier  une  forme  raisonnable  ; 
il  l'a  porté  à  son  plus  haut  point  de  perfection ,  et  a  laissé  son  secret  à  qui  s'en  pourra 
servir. 

Avant  que  l'on  jouât  Polyeucte,  Corneille  le  lut  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  souverain 
tribunal  des  affaires  d'esprit  en  ce  temps-là.  La  pièce  y  fut  applaudie  autant  que  le  deman- 
daient la  bienséance  et  la  grande  réputation  que  Fauteur  avait  déjà.  Mais,  quelques  jours 
après,  Voiture  vint  trouver  Corneille,  et  prit  des  tours  fort  délicats  pour  lui  dire  que 
Polyeucte  n'avait  pas  réussi  comme  il  pensait,  que  surtout  le  christianisme  avait  extrême- 
ment déplu.  Corneille,  alarmé,  voulut  retirer  la  pièce  d'entre  les  mains  des  comédiens,  qui 
l'apprenaient;  mais  enfin  il  la  leur  laissa  sur  la  parole  d'un  d'enlrc  eux  qui  n'y  jouait 
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point,  parce  qu'il  était  trop  mauvais  acteur.  Était-ce  donc  à  ce  comédien  à  juger  mieux 
que  tout  l'hôtel  de  Rambouillet? 

Pompée  suivit  Polyeucte.  Ensuite  vint  le  Menteur,  pièce  comique,  et  presque  entièrement 
prise  de  l'espagnol,  selon  la  coutume  de  ce  temps-là. 

Quoique  le  Menteur  soit  très-agréable,  et  qu'on  l'applaudisse  encore  aujourd'hui  sur  le 
théâtre,  j'avoue  que  la  comédie  n'était  point  encore  arrivée  à  sa  perfection.  Ce  qui  dominait 
dans  les  pièces,  c'était  l'intrigue  et  les  incidents,  erreurs  de  nom,  déguisements,  lettres 
interceptées,  aventures  nocturnes;  et  c'est  pourquoi  on  prenait  presque  tous  les  sujets  chez 
les  Espagnols,  qui  triomphent  sur  ces  matières.  Ces  pièces  ne  laissaient  pas  d'être  fort 
plaisantes  et  pleines  d'esprit  :  témoin  le  Menteur  dont  nous  parlons,  Don  Bertrand  de  Cigaral, 
le  Geôlier  de  soi-même.  Mais  enfin  la  plus  grande  beauté  de  la  comédie  était  inconnue;  on 
ne  songeait  point  aux  mœurs  et  aux  caractères;  on  allait  chercher  bien  loin  le  ridicule 
dans  des  événements  imaginés  avec  beaucoup  de  peine,  et  on  ne  s'avisait  point  de  l'aller 
prendre  dans  le  cœur  humain,  où  est  sa  principale  habitation.  Molière  est  le  premier  qui 
l'ail  été  chercher  là,  et  celui  qui  l'a  le  mieux  mis  en  œuvre  :  homme  inimitable,  et  à  qui 
la  comédie  doit  autant  que  la  tragédie  à  Corneille. 

Comme  le  Menteur  eut  beaucoup  de  succès,  Corneille  lui  donna  une  suite,  mais  qui  ne 
réussit  guère.  Il  en  découvre  lui-même  la  raison  dans  les  examens  qu'il  a  faits  de  ses  pièces. 
Là  il  s'établit  juge  de  ses  propres  ouvrages,  et  en  parle  avec  un  noble  désintéressement, 
dont  il  tire  en  même  temps  le  double  fruit,  et  de  prévenir  l'envie  sur  le  mal  qu'elle  en 
pourrait  dire,  et  de  se  rendre  lui-même  croyable  sur  le  bien  qu'il  en  dit. 

A  la  Suite  du  Menteur  succéda  Itodogunc.  Il  a  écrit  quelque  part  que  pour  trouver  la  plus 
belle  de  ses  pièces,  il  fallait  choisir  entre  Rodogune  et  Cinna;  et  ceux  à  qui  il  en  a  parlé  ont 
démêlé  sans  beaucoup  de  peine  qu'il  était  pour  Rodogune.  Il  ne  m'appartient  nullement  de 
prononcer  sur  cela;  mais  peut-être  préférait-il  Rodogune,  parce  qu'elle  lui  avait  extrême- 
ment coûté  :  il  fut  plus  d'un  an  à  disposer  le  sujet.  Peut-être  voulait-il,  en  mettant  son 
affection  de  ce  côté-là,  balancer  celle  du  public,  qui  parait  être  de  l'autre.  Pour  moi,  si 
j'ose  le  dire,  je  ne  mettrais  point  le  différend  entre  Rodogune  et  Cinna  :  il  me  paraît  aisé  de 
choisir  entre  elles,  et  je  connais  quelque  pièce  de  Cornedle  que  je  ferais  passer  encore 
avant  la  plus  belle  des  deux. 

On  apprendra  dans  les  examens  de  P.  Corneille,  mieux  que  l'on  ne  ferait  ici,  l'histoire 
de  Théodore,  d'f/éraclius,  de  Don  Sanche  d'Aragon,  d'Andromède,  de  Nicomède  et  de  Pertharite. 
On  y  verra  pourquoi  Théodore  et  Don  Sanche  d'Aragon  réussirent  fort  peu,  et  pourquoi 
Pertharite  tomba  absolument.  On  ne  put  souffrir  dans  Théodore  la  seule  idée  du  péril  de 
la  prostitution  ;  et  si  le  public  était  devenu  si  délicat,  à  qui  Corneille  devait-il  s'en  prendre 
qu'à  lui-même?  Avant  lui,  le  viol  réussissait  dans  les  pièces  de  Hardy.  Il  manqua  à  Don 
Sanche  un  suffrage  illustre,  qui  lui  fit  manquer  tous  ceux  de  la  cour,  exemple  assez  commun 
de  la  soumission  des  Français  à  de  certaines  autorités.  Enfin  un  mari  qui  vent  racheter  sa 
femme  en  cédant  un  royaume  fut  encore  sans  comparaison  plus  insupportable  dans  Pertha- 
rite, que  la  prostitution  ne  l'avait  été  dans  Théodore.  Le  bon  mari  n'osa  se  montrer  au 
public  que  deux  fois.  Cette  chute  du  grand  Corneille  peut  être  mise  parmi  les  exemples  les 
plus  remarquables  des  vicissitudes  du  monde  :  cl  Bélisaire  demandant  l'aumône  n'est  pas 
plus  étonnant. 

11  se  dégoûta  du  théâtre  et  déclara  qu'il  y  renonçait  dans  une  petite  préface  assez  cha- 
grine qu'il  mit  au  devant  de  Pertharite.  Il  dit  pour  raison  qu'il  commence  à  vieillir;  et 
celte  raison  n'est  que  trop  bonne,  surtout  quand  il  s'agit  de  poésie  et  des  autres  talents 
d'imagination.  L'espèce  d'esprit  qui  dépend  de  l'imagination,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  com- 
munément esprit  dans  le  monde,  ressemble  à  la  beauté,  et  ne  subsiste  qu'avec  la  jeunesse. 
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H  est  vrai  que  la  vieillesse  vient  plus  tard  pour  l'esprit;  mais  elle  vient.  Les  plus  dange- 
reuses qualités  qu'elle  lui  apporte  sont  la  sécheresse  et  la  dureté  ;  et  il  y  a  des  esprits  qui 
en  sont  naturellement  plus  susceptibles  que  d'autres,  et  qui  donnent  plus  de  prise  aux 
ravages  du  temps  :  ce  sont  ceux  qui  avaient  de  la  noblesse,  de  la  grandeur,  quelque  chose 
de  lier  et  d'austère.  Celle  sorte  de  caractère  conlracte  aisément  par  les  années  je  ne  sais 
quoi  de  sec  et  de  dur.  C'est  à  peu  près  ce  qui  arriva  à  Corneille  :  il  ne  perdit  pas  en  vieil- 
lissant l'inimitable  noblesse  de  son  génie  ;  mais  il  s'y  mêla  quelquefois  un  peu  de  dureté. 
11  avait  poussé  les  grands  sentiments  aussi  loin  que  la  nature  pouvait  souffrir  qu'ils  allas- 
sent ;  il  commença  de  temps  en  temps  à  les  pousser  un  peu  plus  loin.  Ainsi  dans  Pertharite, 
une  reine  consent  à  épouser  un  tyran  qu'elle  déleste,  pourvu  qu'il  égorge  un  fils  unique 
qu  elle  a,  cl  que  par  cette  action  il  se  rende  aussi  odieux  qu'elle  souhaite  qu'il  le  soit.  Il 
est  aisé  de  voir  que  ce  senliment,  au  lieu  d'être  noble,  n'est  que  dur;  et  il  ne  faut  pas 
trouver  mauvais  que  le  public  ne  l'ait  pas  goûté. 

Après  Pertharite,  Corneille,  rebuté  du  théâtre,  entreprit  la  traduction  en  vers  de  Ylmita- 
tion  de  Jésus-Christ.  Il  y  fut  porté  par  des  pères  jésuites  de  ses  amis,  par  des  sentiments  de 
piété  qu'il  eul  loute  sa  vie,  et  peut-être  aussi  par  l'activité  de  son  génie,  qui  ne  pouvait 
demeurer  oisif. 

Cet  ouvrage  eul  un  succès  prodigieux,  et  le  dédommagea  en  toutes  manières 
d'avoir  quitté  le  théâtre.  Cependant,  si  j'ose  en  parler  avec  une  liberté  que  je  ne  devrais 
peut-être  pas  me  permettre,  je  ne  trouve  point  dans  la  traduction  de  Corneille  le  plus  grand 
charme  de  Y  Imitation  de  Jésus-Christ,  je  veux  dire  sa  simplicité  et  sa  naïveté.  Elle  se  perd 
dans  la  pompe  des  vers  qui  était  naturelle  à  Corneille,  et  je  crois  même  qu'absolument  la 
forme  des  vers  lui  est  contraire.  Ce  livre,  le  plus  beau  qui  soit  parti  de  la  main  d'un 
homme f  puisque  l'Évangile  n'en  vient  pas,  n'irait  pas  droit  au  cœur  comme  il  fait,  et  no 
s'en  saisirait  pas  avec  tant  de  force,  s'il  n'avait'un  air  naturel  et  tendre,  à  quoi  la  négli- 
gence même  du  style  aide  beaucoup. 

Il  se  passa  six  ans  pendant  lesquels  il  ne  parut  de  Corneille  que  Y  Imitation  en  vers.  Mais 
enfin,  sollicité  par  M.  Fouquet,  et  peut-être  encore  plus  poussé  par  son  penchant  naturel, 
il  se  rengagea  au  théâtre.  M.  le  surintendant,  pour  lui  faciliter  ce  retour  cl  lui  ôter  toutes 
les  excuses  que  lui  aurait  pu  fournir  la  difficulté  de  trouver  des  sujets,  lui  en  proposa  trois. 
Celui  qu'il  prit  fut  Œdipe;  Thomas  Corneille,  son  frère,  prit  Camma,  qui  était  le  second. 
Je  ne  sais  quel  fut  le  troisième. 

La  réconciliation  de  Corneille  et  du  théâtre  fut  heureuse  :  Œdipe  réussit  forl  bien. 

La  Toison  d'Or  fut  faite  ensuite  à  l'occasion  du  mariage  du  roi  ;  et  c'est  la  plus  belle  pièce 
à  machines  que  nous  ayons.  Les  machines,  qui  sont  ordinairement  étrangères  à  la  pièce, 
deviennent  par  l'art  du  poète  nécessaires  à  celle-là;  cl  surtout  le  prologue  doit  servir  do 
modèle  aux  prologues  à  la  moderne,  qui  sont  faits  pour  exposer,  non  pas  le  sujel  de  la 
pièce,  mais  l'occasion  pour  laquelle  elle  a  été  faite. 

Ensuite  parurent  Sertorius  et  Sophonisbe.  Dans  la  première  de  ces  deux  pièces,  la  grandeur 
romaine  éclate  avec  toute  sa  pompe;  et  l'idée  qu'on  pourrait  se  former  de  la  conversation 
de  deux  grands  hommes  qui  ont  de  grands  intérêts  à  démêler  est  encore  surpassée  par  la 
scène  de  Pompée  et  de  Sertorius.  Il  semble  que  Corneille  ait  eu  des  mémoires  particuliers 
sur  les  Romains.  Sophonisbe  avait  déjà  été  traitée  par  Mairel  avec  beaucoup  de  succès;  et 
Corneille  avoue  qu'il  se  trouvait  bien  hardi  d'oser  la  traiter  de  nouveau.  Si  Maire!  avait 
joui  de  cet  aveu,  il  en  aurait  été  fort  glorieux,  même  étant  vaincu. 

Il  faut  croire  qa"  Agésilas  est  de  P.  Corneille,  puisque  son  nom  y  est,  et  qu'il  y  a  une  scène 
d'Agésilus  et  de  Lysander  qui  ne  pourrait  pas  facilement  être  d'un  autre. 

Après  Agésilas  vint  Othon,  ouvrage  où  Tacite  est  mis  en  œuvre  par  le  grand  Corneille, 
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cl  où  se  sont  unis  deux  génies  si  sublimes.  Corneille  y  a  peint  la  corruption  de  la  cour  des 
empereurs  du  même  pinceau  donl  il  avait  peint  les  vertus  de  la  république. 

En  ce  temps-là  des  pièces  d'un  caractère  fort  différent  des  siennes  parurent  avec  éclat 
sur  le  théâtre  :  elles  étaient  pleines  de  tendresse  et  de  sentiments  aimables.  Si  elles  n'al- 
laient pas  jusqu'aux  beautés  sublimes,  elles  étaient  bien  éloignées  de  tomber  dans  des 
défauts  choquants.  Une  élévation  qui  n'était  pas  du  premier  degré,  beaucoup  d'amour,  un 
style  très-agréable  et  d'une  élégance  qui  ne  se  démentait  point,  une  infinité  de  traits  vifs 
et  naturels,  un  jeune  auteur  :  voilà  ce  qu'il  fallait  aux  femmes,  dont  le  jugement  a  tant 
d'autorité  au  théâtre  français.  Aussi  furent-elles  charmées,  et  Corneille  ne  fut  plus  chez 
elles  que  le  vieux  Corneille.  J'en  excepte  quelques  femmes  qui  valaient  des  hommes. 

Le  goût  du  siècle  se  tourna  donc  entièrement  du  côté  d'un  genre  de  tendresse  moins 
noble,  et  dont  le  modèle  se  retrouvait  plus  aisément  dans  la  plupart  des  cœurs.  Mais  Cor- 
neille dédaigna  fièrement  d'avoir  de  la  complaisance  pour  ce  nouveau  goût.  Peut-être 
croira-t-on  que  son  âge  ne  lui  permettait  pas  d'en  avoir  :  ce  soupçon  serait  très-légitime, 
si  l'on  ne  voyait  ce  qu'il  a  fait  dans  la  Psyché  de  Molière,  où,  étant  à  l'ombre  du  nom  d'autrui, 
il  s'est  abandonné  à  un  excès  de  tendresse  donl  il  n'aurait  pas  voulu  déshonorer  son  nom. 

Il  ne  pouvait  mieux  braver  son  siècle  qu'en  lui  donnant  Attila,  digne  roi  des  Huns.  Il 
règne  dans  cette  pièce  une  férocité  noble  que  lui  seul  pouvait  attraper.  La  scène  où  Attila 
délibère  s'il  se  doit  allier  à  l'empire  qui  tombe,  ou  à  la  France  qui  s'élève,  est  une  des 
belles  choses  qu'il  ail  faites. 

Bérénice  fut  un  duel  dont  tout  le  inonde  sait  l'histoire.  Une  princesse l,  fort  touchée  des 
choses  d'esprit,  et  qui  eût  pu  les  mettre  à  La  mode  dans  un  pays  barbare,  eut  besoin  de 
beaucoup  d'adresse  pour  faire  trouver  les  deux  combattants  sur  le  champ  de  bataille  sans 
qu'ils  sussent  où  on  les  menait.  Mais  à  qui  demeura  la  victoire  ?  au  plus  jeune.  . 

Il  ne  reste  plus  que  Pulchérie  et  Suréna,  tous  deux  sans  comparaison  meilleurs  que 
Bérénice,  tous  deux  dignes  de  la  vieillesse  d'un  grand  homme.  Le  caractère  de  Pulchérie 
est  de  ceux  que  lui  seul  savait  faire,  et  il  s'est  dépeint  lui-même  avec  bien  de  la  force  dans 
Marlian,  qui  est  un  vieillard  amoureux.  Le  cinquième  acte  de  cette  pièce  est  tout  à  fait 
beau.  On  voit  dans  Suréna  une  belle  peinture  d'un  homme  que  son  trop  de  mérite  et  de 
trop  grands  services  rendent  criminel  auprès  de  son  mailre;  el  ce  fut  par  ce  dernier  effort 
que  Corneille  termina  sa  carrière. 

La  suite  de  ses  pièces  représente  ce  qui  doit  naturellement  arriver  à  un  grand  homme 
qui  pousse  le  travail  jusqu'à  la  lin  de  sa  vie.  Ses  commencements  sont  faibles  et  imparfaits, 
mais  déjà  dignes  d'admiration  par  rapport  à  son  siècle  ;  ensuite  il  va  aussi  haut  que  son 
art  peut  atteindre;  à  la  fin  il  s'affaiblit,  s'éteint  peu  à  peu,  et  n'est  plus  semblable  à  loi- 
même  que  par  intervalles. 

Après  Suréna,  qui  fut  joué  en  1075,  Corneille  renonça  tout  de  bon  au  théâtre,  et  ne  pensa 
plus  qu'à  mourir  chrétiennement.  Il  ne  fut  pas  même  en  état  d'y  penser  beaucoup  la  der- 
nière année  de  sa  vie*. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  interrompre  la  suite  de  ses  grands  ouvrages  pour  parler  de  quel- 
ques autres  beaucoup  moins  considérables  qu'il  a  donnés  de  temps  en  temps.  Il  a  mit, 
étant  jeune,  quelques  petites  pièces  de  galanterie,  qui  sont  répandues  dans  des  recueils.  On 
a  encore  de  lui  quelques  petiles  pièces  de  cent  ou  de  deux  cents  vers  au  roi,  soit  pour  le 
féliciter  de  ses  victoires,  soit  pour  lui  demander  des  grâces,  soit  pour  le  reme  rcier  de  celles 
qu'il  en  avait  reçues.  Il  a  traduit  deux  ouvrages  latins  du  père  de  la  Rue,  tous  deux  d'asse* 
longue  haleine,  et  plusieurs  autres  petites  pièces  de  M.  de  Santeuil.  Il  estimait  exlrême- 

1.  Henriette-Anne  d'Angleterre. 

2.  U  mourut  le  t«r  ceptembre  1684 ,  <lsw»  sa  soivinU>-4UHHcuvièine  année. 
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inenl  ces  deux  poètes.  Lui-même  faisait  forl  bien  des  vers  latins;  et  il  en  fil  sur  la  cam- 
pagne de  Flandre,  en  1CG7,  qui  parurent  si  beaux,  que  non  seulement  plusieurs  personnes 
les  mirent  en  français,  mais  que  les  meilleurs  poêles  latins  en  prirent  l'idée,  et  les  mirent 
encore  en  latin.  Il  avait  traduit  sa  première  scène  de  Pompée  en  vers  du  style  de  Sènèque 
le  Tragique,  pour  lequel  il  n'avait  pas  d'aversion,  non  plus  que  pour  Lucain.  Il  fallait  aussi 
qu'il  n'en  eût  pas  pour  Stace,  fort  inférieur  à  Lucain,  puisqu'il  en  a  traduit  en  vers  et 
public  les  deux  premiers  livres  de  la  Thëbaïde.  Ils  ont  échappé  à  toutes  les  recherches 
qu'on  a  faites  depuis  un  temps  pour  en  retrouver  quelques  exemplaires. 

Corneille  était  assez  grand  et  assez  plein,  l'air  fort  simple  cl  fort  commun,  toujours 
négligé,  et  peu  curieux  de  son  extérieur.  Il  avait  le  visage  assez  agréable,  un  grand  nez, 
la  bouche  belle,  les  yeux  pleins  de  feu,  la  physionomie  vive,  des  traits  fort  marqués,  et 
propres  à  être  transmis  à  la  poslérité  dans  une  médaille  ou  dans  un  buste.  Sa  prononciation 
n'était  pas  tout  à  fait  nette  ;  il  lisait  ses  vers  avec  force,  mais  sans  grâce. 

Il  savait  les  belles-lettres,  l'histoire,  la  politique;  mais  il  les  prenait  principalement  du 
coté  qu'elles  ont  rapport  au  théâtre.  Il  n'avait  pour  toutes  les  autres  connaissances  ni  loisir, 
ni  curiosité,  ni  beaucoup  d'estime.  Il  parlait  peu,  même  sur  la  malière  qu'il  entendait 
si  parfaitement.  Il  n'ornait  pas  ce  qu'il  disait;  et  pour  trouver  le  grand  Corneille,  il  le 
fallait  lire. 

Il  était  mélancolique  ;  il  lui  fallait  des  sujets  plus  solides  pour  espérer  et  pour  se  réjouir 
que  pour  se  chagriner  ou  pour  craindre.  Il  avait  l'humeur  brusque,  et  quelquefois  rude  en 
apparence  :  au  fond  il  était  très-aisé  à  vivre,  bon  mari,  bon  parent,  tendre  et  plein  d'amitié. 
Son  tempérament  le  portail  assez  à  l'amour,  mais  jamais  au  libertinage,  et  rarement  aux 
grands  attachements.  II  avait  l'âme  flèrc  et  indépendante;  nulle  souplesse,  nul  manège  : 
ce  qui  l'a  rendu  très-propre  à  peindre  la  vertu  romaine,  et  très-peu  propre  à  faire  sa  for- 
tune. Il  n'aimait  point  la  cour  ;  il  y  apportait  un  visage  presque  inconnu,  un  grand  nom 
qui  ne  s'attirait  que  des  louanges,  et  un  mérite  qui  n'était  point  de  ce  pays-là.  Rien  n'était 
égal  à  son  incapacité  pour  ses  affaires  que  son  aversion;  les  plus  légères  lui  causaient 
de  l'effroi  et  de  la  terreur.  Quoique  son  talent  lui  eût  beaucoup  rapporté,  il  n'en  était 
guère  plus  riche.  Ce  n'est  pas  qu'il  eût  été  fâché  de  l'être;  mais  il  eût  fallu  le  devenir 
par  une  habileté  qu'il  n'avait  pas,  et  par  des  soins  qu'il  ne  pouvait  prendre.  Il  ne  s'était 
point  trop  endurci  aux  louanges  à  force  d'en  recevoir  :  mais,  s'il  élait  sensible  ii  la  gloire, 
il  était  fort  éloigné  de  la  vanité.  Quelquefois  il  se  confiait  trop  peu  à  son  rare  mérite,  et 
croyait  trop  facilement  qu'il  pût  avoir  des  rivaux. 

A  beaucoup  de  probité  naturelle,  il  a  joint,  dans  tous  les  temps  de  sa  vie,  beaucoup  de 
religion,  et  plus  de  piété  que  le  commerce  du  monde  n'en  permet  ordinairement.  Il  a  eu 
souvent  besoin  d'être  rassuré  par  des  casuistes  sur  ses  pièces  de  théâtre,  et  ils  lui  ont 
toujours  fait  grâce  en  faveur  de  la  pureté  qu'il  avait  établie  sur  la  scène,  des  nobles  senti- 
ments qui  régnent  dans  ses  ouvrages,  et  de  la  vertu  qu'il  a  mise  jusque  dans  l'amour. 


Digitized  by  Google 


SUPPLÉMENT  A  LA  VIE  DE  CORNEILLE 


A  voir  M.  de  Corneille,  on  ne  l'aurait  pas  cru  capable  de  faire  si  bien  parler  les  Grecs  el 
les  Romains,  et  de  donner  un  si  grand  relief  aux  sentiments  et  aux  pensées  des  héros.  La 
première  fois  que  je  le  vis,  je  le  pris  pour  un  marchand  de  Rouen.  Son  extérieur  n'avait 
rien  qui  parlât  pour  son  esprit  ;  et  sa  conversation  était  si  pesante,  qu'elle  devenait  à 
charge  dés  qu'elle  durait  un  peu.  Une  grande  princesse  qui  avait  désiré  le  voir  et  l'entre- 
tenir, disait  qu'il  ne  fallait  point  l'écouler  ailleurs  qu'à  l'hôtel  de  Bourgogne.  Cerlainemenl 
M.  de  Corneille  se  négligeait  trop,  ou,  pour  mieux  dire,  la  nature,  qui  lui  avait  été  si 
libérale  en  des  choses  extraordinaires,  l'avait  comme  oublié  dans  les  plus  communes. 
Quand  ses  familiers  amis,  qui  auraient  souhaité  de  le  veir  parfait  en  tout,  lui  faisaient 
remarquer  ses  légers  défauts,  il  souriait  et  disait  :  <•  Je  n'en  suis  pas  moins  pour  cela 
Pierre  Corneille.  »  Il  n'a  jamais  parlé  bien  correctement  la  langue  française;  peut-être 
ne  se  mettait-il  pas  en  peine  de  celle  exactitude. 

Quand  il  avait  composé  un  ouvrage,  il  le  lisait  à  madame  de  Fontenelle,  sa  sœur,  qui  eu 
pouvait  bien  juger.  Celte  dame  avait  l'esprit  fort  juste  ;  el  si  la  nature  s'étail  avisée  d'en 
faire  un  troisième  Corneille,  ce  dernier  n'aurait  pas  moins  brillé  que  les  deux  autres  : 
mais  elle  devait  être  ce  qu'elle  a  élé  pour  donner  à  ses  frères  un*  neveu,  digne  héritier  de 
leur  méiïle  et  de  leur  gloire. 

Les  premières  pièces  de  théâtre  de  M.  de  Corneille  ont  élé  plus  heureuses  que  parfaites; 
les  dernières  ont  été  plus  parfaites  qu'heureuses;  et  celles  du  milieu  ont  mérilé  l'appro- 
bation el  les  louanges  que  le  public  a  données  aux  premières  moins  par  lumière  que  par 
sentiment.  (Vigneil  de  Maryille.) 


Simple,  timide,  d'une  ennuyeuse  conversation,  il  (Corneille)  prend  un  mot  pour  un  autre, 
el  il  ne  juge  de  la  bonté  de  sa  pièce  que  par  l'argent  qui  lui  en  revient;  il  ne  sait  pas  la 
réciter,  ni  lire  son  écriture.  Laissez-le  s'élever  par  la  composition,  il  n'est  pas  au-dessous 
d'Auguste,  de  Pompée,  de  Nicomède,  d'Héraclius.  Il  est  roi  et  un  grand  roi,  il  est  politique, 
il  est  philosophe  :  il  entreprend  de  faire  parler  des  héros,  de  les  faire  agir;  il  peint  les 
Romains  :  ils  sont  plus  grands  et  plus  Romains  dans  ses  vers  que  dans  leur  histoire.  (La 
Brl  yéke,  ch.  xn,  des  Jugements.) 


Corneille  étant  venu  un  jour  à  la  Comédie,  où  il  n'avait  point  paru  depuis  deux  ans,  les 
acteurs  s'interrompirent  d'eux-mêmes;  le  grand  Condé,  le  prince  de  Conti,  et  générale- 
ment tous  ceux  qui  étaient  sur  le  théâtre,  se  levèrent  ;  les  loges  suivirent  leur  exemple  ;  le 
parterre  se  signala  par  des  battements  de  mains  et  des  acclamations  qui  recommencèrent 
à  tous  les  entr'acles.  Des  marques  d'une  distinction  si  flatteuse  devaient  être  bien  embar- 
rassantes pour  un  homme  dont  la  modestie  allait  de  pair  avec  le  mérite.  Si  Corneille  eût 
pu  prévoir  celte  espèce  de  triomphe,  personne  ne  doute  qu'il  ne  se  fût  abstenu  de  paraître 
au  spectacle.  {Tableau  historique  de  l'esprit  des  littérateurs,  t.  Il,  p.  64,  1785,  in  8e.  i  vol.) 
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Je  suis  au  désespoir  que  vous  ayez  eu  Bajazel  par  d'autres  que  par  moi...  Je  voulais 
vous  envoyer  la  Champmélé  pour  vous  réchauffer  la  pièce.  Le  personnage  de  Bnjazet  est 
glacé;  les  mœurs  des  Turcs  y  sonl  mal  observées;  le  dénoùment  n'est  point  bien  préparé; 
on  n'entre  point  dans  les  raisons  de  cette  grande  tuerie  :  il  y  a  pourtant  des  choses  agréa- 
bles, mais  rien  de  parfaitement  beau,  rien  qui  enlève,  point  de  ces  tirades  de  Corneille 
qui  font  frissonner.  Ma  fdle,  gardons-nous  bien  de  lui  comparer  Racine;  sentons-en  tou- 
jours la  différence.  Vive  notre  vieil  ami  Corneille!  Pardonnons-lui  de  méchants  vers  en 
faveur  des  divines  et  sublimes  beautés  qui  nous  transportent  :  ce  sont  des  traits  de  maître 
inimitables.  Despréaux  en  dit  encore  plus  que  moi.  En  un  mot,  c'est  le  bon  goût  :  tenez- 
vous-y.  (Madame  deSkyigxé.) 


Ce  n'est  pas  la  coutume  de  l'Académie  de  se  lever  de  sa  place  dans  les  assemblées  pour 
personne;  chacun  demeure  comme  il  est.  Cependant,  lorsque  M.  Corneille  arrivait  après 
moi,  j'avais  pour  lui  tant  de  vénération,  que  je  lui  faisais  cet  honneur.  C'est  lui  qui  a  formé 
le  théâtre  français.  Il  ne  l'a  pas  seulement  enrichi  d'un  grand  nombre  de  belles  pièces 
toutes  différentes  les  unes  des  autres,  on  lui  est  encore  redevable  de  toutes  les  bonnes  de 
tous  ceux  qui  sont  venus  après  lui.  Il  n'y  a  que  la  comédie  où  il  n'a  pas  si  bien  réussi. 
Il  y  a  toujours  quelques  scènes  trop  sérieuses  :  celles  de  Molière  ne  sont  pas  de  même; 
tout  y  ressent  la  comédie.  M.  Corneille  sentait  bien  que  Molière  avait  eu  cet  avantage  sur 
lui;  c'est  pour  cela  qu'il  en  avait  de  la  jalousie,  ne  pouvant  s'empécber  de  le  témoigner  : 
mais  il  avait  tort.  (SiUiiuis.) 


Etant  une  fois  près  de  Corneille  sur  le  théâtre,  à  une  représentation  de  Bajuzet  (1672), 
il  me  dit  :  Je  me  garderais  bien  de  le  dire  à  d'autres  que  vous,  parce  qu'on  pourrait 
croire  que  j'en  parle  par  jalousie;  mais,  prenez-y  garde,  il  n'y  a  pas  un  seul  personnage 
dans  ce  Dajazct  qui  ait  les  Sentiments  qu'il  doit  avoir,  et  que  l'on  a  à  Conslantinoplc  :  ils 
ont  tous,  sous  un  habit  turc,  le  sentiment  qu'on  a  au  milieu  de  la  France.  11  avait  raison, 
et  l'on  ne  voit  pas  cela  dans  Corneille  :  le  Romain  y  parle  comme  un  Romain,  le  Grec 
comme  un  Grec,  l'Indien  comme  un  Indien,  et  l'Espagnol  comme  un  Espagnol.  (Ségkais.) 


Faut-il  mourir,  madame;  et,  si  proche  du  tenue, 
Votre  illustre  incitnulance  est-elle  encor  si  ferme 
Que  le»  renie»  d'un  feu  <|ue  j'avais  cru  si  fort 
fuissent  dan*  oualre  jour*  *e  promettre  nui  mort? 

{Tite  et  Bérénice,  aetc  I,  se.  n.) 

L'acteur  Baron,  qui,  lors  de  la  première  représentation  de  cette  tragédie,  faisait  le  per- 
sonnage de  Domilian,  et  qui,  en  étudiant  son  rôle,  trouvait  quelque  obscurité  dans  ces 
quatre  vers,  crut  son  intelligence  en  défaut,  et  alla  en  demander  l'explication  à  Molière, 
chez  qui  il  demeurait.  Molière,  après  les  avoir  lus,  avoua  qu'il  ne  les  entendait  pas  non 
idus  :  «  Mais  attendez,  dit-il  à  Baron,  M.  Corneille  doit  venir  souper  avec  nous  aujourd'hui, 
et  vous  lui  direz  qu'il  vous  les  explique.  »  Dès  que  Corneille  arriva,  le  jeune  Baron  alla 
lui  sauter  au  cou,  comme  il  faisait  ordinairement,  parce  qu'il  l'aimait,  et  ensuite  il  le  pria 
de  lui  expliquer  les  vers  qui  l'embarrassaient  :  «  Je  ne  les  entends  pas  trop  bien  non  plus, 
dit  Corneille,  après  les  avoir  examinés  quelque  temps;  mais  récitez-les  toujours  :  tel  qui 
ne  les  entendra  pas  les  admirera.  »  (Bolœana.) 
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M.  Corneille,  encore  fort  jeune,  se  présenta  un  jour  plus  triste  et  plus  rêveur  qu'a 
l'ordinaire  devant  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  lui  demanda  s'il  travaillait.  Il  répondit 
qu'il  était  bien  éloigné  de  la  tranquillité  nécessaire  pour  la  composition,  et  qu'il  avait  la 
téle  renversée  par  l'amour.  11  en  fallut  venir  à  un  plus  grand  éclaircissement;  et  il  dit  an 
cardinal  qu'il  aimait  passionément  une  fille  du  lieutenant  général  des  Andelys,  en  Nor- 
mandie, et  qu'il  ne  pouvait  l'obtenir  de  son  père  [M.  de  Lampérière).  Le  cardinal  voulut 
que  ce  père  si  difficile  vint  lui  parler  à  Paris.  Il  y  arriva  tout  tremblant  d'un  ordre  si 
imprévu,  et  s'en  retourna  bien  content  d'en  être  quitte  pour  avoir  donné  sa  fille  à  un 
homme  qui  avait  tant  de  crédit.  (Fontenelle,  Additions  à  la  Vie  de  son  oncle.) 


La  première  nuit  de  ses  noces,  qui  se  firent  à  Rouen,  Corneille  fut  si  malade,  que  l'on 
répandit  à  Paris  le  bruit  de  sa  mort.  Un  pareil  sujet  était  bien  digne  d'exercer  la  plume 
des  poètes,  et  Ménage  lui  fil  aussitôt  cette  épitaphe  : 

CORSEUI  TUMUUS. 
Hic  jacrt  ille  sui  lumen  Cornélius  *ri, 

Au  major  fuerit  tocco,  majorée  colhttrno, 
Ambitjuum  :  cerli  magnus  «troque  fuit. 

Quand  on  sut  que  Corneille  était  rétabli,  Ménage  se  hâta  également  de  célébrer  sa 
guérison  dans  la  pièce  suivante  : 

CORNELIUS  REDIVIYLS. 

Doetui  nb  in f émis  remeat  Cornélius  umbri». 

Et  potuit  riuidas  fleclere  voce  deat. 
Threicittm  mmerii  valent  qui  duletbus  rquat, 

Debuit  et  numeris  non  potnisu  minùs. 


Les  deux  Corneille  ont  épousé  les  deux  demoiselles  de  Lampérière.  Il  y  avait  entre  les 
frères  le  même  intervalle  d'âge  qu'entre  les  sœurs;  ils  ont  eu  un  même  nombre  d'enfants; 
ce  n'était  qu'une  même  maison,  qu'un  même  domestique;  ils  ont  parcouru  la  même  car- 
rière. Enfin  après  plus  de  vingt-cinq  ans  de  mariage,  les  deux  frères  n'avaient  pas  encore 
songé  à  faire  le  partage  des  biens  de  leurs  femmes,  situés  en  Normandie  ;  il  ne  fut  fait  qu'à 
la  mort  de  Pierre.  (De  Boze.) 


La  distance  qui  était  entre  l'esprit  des  deux  Corneille  n'en  mit  aucune  dans  leur  cœur. 
Ils  étaient  extrêmement  unis,  et  logeaient  ensemble.  Thomas  avait  le  travail  infiniment 
plus  facile  que  Pierre;  et  quand  celui-ci  cherchait  une  rime,  il  levait  une  trappe  et  la 
demandait  à  son  frère,  qui  la  lui  donnait  aussitôt.  (Voiseson.) 


M.  Corneille,  cinq  ou  six  ans  avant  sa  mort,  disait  qu'il  avait  pris  congé  du  théâtre,  et 
que  sa  poésie  s'en  était  allée  avec  ses  dents.  (Chevreau.) 
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On  a  accusé  Corneille  d'être  un  homme  intéressé  et  moins  avide  de  gloire  que  de  gain  : 
Corneille,  qu'on  sait  avoir  porté  l'indifférence  pour  l'argent  jusqu'à  une  insensibilité 
blâmable;  qui  n'a  jamais  tiré  de  ses  pièces  que  ce  que  les  comédiens  lui  donnaient,  sans 
compter  avec  eux  ;  qui  fut  un  an  sans  remercier  Colbert  du  rétablissement  de  sa  pension; 
qui,  après  avoir  vécu  sans  faire  aucune  dépense,  est  mort  sans  biens;  Corneille  entin  qui 
a  eu  le  creur  aussi  grand  que  l'esprit,  les  sentiments  aussi  nobles  que  les  idées  ! 

Peu  de  jours  avant  sa  mort  l'argent  manquait  à  cet  illustre  malade,  fort  éloigné  de  thé- 
sauriser ;  et  le  roi  ayant  appris  du  père  de  la  Chaise  la  situation  critique  du  grand  Corneille, 
lui  envoya  deux  cents  louis.  (Le  père  Tournemine.) 


A  la  fin  de  cette  même  année  (1G84),  Corneille  mourut;  et  mon  père,  qui  le  lendemain 
de  cette  mort  entrait  dans  les  fonctions  de  directeur,  prétendait  que  c'était  à  lui  à  faire 
/aire,  pour  l'académicien  qui  venait  de  mourir,  un  service  suivant  la  coutume.  Mais  Cor- 
neille était  mort  pendant  la  nuit;  et  l'académicien  qui  était  encore  directeur  la  veille  pré- 
tendait que,  comme  il  n'était  sorti  de  place  que  le  lendemain  matin,  il  était  encore  dans 
ses  fonctions  au  moment  de  la  mort  de  Corneille,  et  que  par  conséquent  c'était  h  lui  a  faire 
faire  le  service.  Celte  dispute  n'avait  pour  motif  qu'une  généreuse  émulation  :  tous  deux 
voulaient  avoir  l'honneur  de  rendre  les  devoirs  funèbres  à  un  mort  si  illustre.  Cette  con- 
testation, glorieuse  pour  les  deux  parties,  fut  décidée  par  l'Académie  en  faveur  de  l'ancien 
directeur;  ce  qui  donna  lieu  à  ce  mot  fameux  que  Benserade  dit  à  mon  père  :  «  Nul  autre 
t/ae  vous  ne  pouvait  prétendre  à  enterrer  Corneille  ;  cependant  vous  n'avez  pu  y  parve- 
nîr.  »  (L.  Racike.) 


FIN  DE  LA  VIE  DE  COKNEILLE. 


Digitized  by  GooqIc 


AVIS  DE  L'ÉDITEUR 


]a  langue  française  tend  tous  les  jours  à  se  modifier;  une  grande  quantité  de  mots,  qu'il  eût 
peut-être  mieux  valu  conserver  à  cause  de  leur  étymologie,  ne  sont  plus  en  usage  aujourd'hui,  et 
rendent  parfois  inintelligible,  pour  la  génération  actuelle,  noire  premier  auteur  tragique. 

Tour  obvier  à  cet  inconvénient,  quelques  éditeurs  de  Corneille  ont  placé,  au  bas  des  pages,  des 
notes  qui,  à  notre  point  de  vue,  ont  le  tort  ou  d'être  incomplètes,  si  on  ne  renouvelle  pas  l'expli- 
cation chaque  fois  que  le  mot  vieilli  >e  représente,  ou  de  surcharger  le  volume  d'innombrables 
répétitions. 

Désireux  d'é\iler  ce  double  écueil,  nous  avons  joint  à  cette  nouvelle  édition  des  Œuvres  de 
Corneille  un  Dictionnaire  explicatif  des  mots  qui  ne  sont  plus  en  usage;  aujourd'hui;  et  lorsque, 
dans  le  courant  de  l'ouvrage,  il  se  présente  un  de  ces  mots,  il  est  suivi  d'un  astérisque  {  *  ),  indi- 
quant au  lecteur  qu'il  en  trouvera  l'explication  à  la  lin  du  volume. 
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MÉLITE 

COMÉDIE.  — 1629 


A  MONSIEUR  DE  LIANCOUR 


MoUlILR  , 

Mililt  ferait  trop  ingrate  de  rechercher  une  autre  protection  que 
la  '6tre  ;  elle  vous  doit  cet  hommage  et  cette  légère  reconnaissance 
de  tant  d'obligation*  qu'elle  tous  a  :  non  qu'elle  présume  par  là 
•  en  acquitter  en  quelque  sorte,  mai»  feulement  pour  le»  publier  à 
loute  la  France.  Quand  je  considère  le  peu  de  bruit  qu'elle  fit  a  son 
arrivée  a  Paris  ,  venant  d'un  homme  qui  ne  pouvait  sentir  que  la 
radene  de  son  pavs ,  et  tellement  inconnu  qu'il  «lait  avantageux 
d  en  taire  le  nom  -,  quand  je  me  souviens,  dis-je,  que  ses  trois  pre- 
mières représentations  ensemble  n'eurent  point  Uni  d'aflluence  que 
U  moindre  de  celles  qui  les  suivirent  dans  le  même  hiver,  je  n« 


puis  rapporter  de  si  ftibles  commencements  qu'au  loisir  qu'il  f.vlloit 
au  monde  pour  apprendre  que  vous  en  faisiez  état,  ni  des  progn-s 
si  peu  attendus  qn'à  votre  approbation,  que  chacun  se  croyait  oblige 
de  suivre  après  l'avoir  sue.  C'est  de  U,  monsieur,  qu'est  venu  tout 
le  bonheur  de  UélUt;  et  quelques  bauts  effets  qu'elle  ait  produits 
depuis,  celui  dont  je  me  tiens  le  plus  glorieux,  c'est  l'honneur  d'être 
connu  de  vous,  et  de  vous  pouvoir  souvent  assurer  de  bouche  que 
je  terai  toute  ma  vie, 


Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 
CORNEILLE. 


AU  LECTEUR 


Je  sais  itien  que  l'impression  d'une  pièce  en  affaiblit  la 
réputation  :  la  publier,  c'est  l'avilir;  et  même  il  s'y  ren- 
contre un  particulier  désavantage  pour  moi,  vu  que  ma 
façon  d'écrire  étant  simple  et  familière,  la  lecture  fera 
prendre  mes  naïvetés  pour  des  bassesse.».  Aussi  beaucoup 
do  mes  amis  m'ont  toujours  conseillé  de  ne  rien  mettre 
*ous  la  presse,  et  ont  raison,  comme  je  crois  :  mais,  par 
je  ne  sais  quel  mallieur.  c'est  un  conseil  que  reçoivent  de 
lotit  le  tuomle  ceux  qui  écrivenl,  el  pas  un  d'eux  ne  s'en 
sert.  Ronsard.  Mallicrne  el  Théophile  l'ont  méprisé  ;  et 
si  je  ne  les  puis  imiter  en  leur*  grâces,  je  les  veux  du 
imiter  en  leur*  failles,  si  c'en  est  une  que  de  faire 


imprimer.  Je  eonlenterai  par  la  deux  sortes  de  personnes, 
mes  amis  et  mes  envieux,  donnant  aux  uns  de  quoi  se  di- 
vertir, aux  autres  de  quoi  censurer  :  et  j'espère  que  les 
premiers  me  conserveront  encore  la  nnîme  affection  qu'ils 
m'ont  témoignée  par  le  passé;  que  des  derniers,  si  beau- 
coup font  mieux,  peu  réussiront  plus  heureusement,  el 
que  le  reste  fera  encore  quelque  sorte  d'estime  de  cette 
pièce,  soit  par  coutume  de  l'approuver,  soit  par  lionle  de 
se  dédire.  En  tout  cas,  elle  est  mon  coup  d'essai  ;  et 
d'aulres  que  moi  ont  intériH  à  la  dérendre,  puisque,  si 
elle  n'est  pas  bonne,  celles  qui  sont  demeurées  au-dessous 
doivent  être  fort  mauvaises. 


ARGUMENT 


Éraste ,  amoureux  de  Mélite ,  la  fait  connaître  a  son  ami  Tlrcis , 
et,  devenu  puis  apr<  s  jaloux  de  leur  hantise  *,  fait  rendre  des  lettres 
d'amour  supposées,  de  la  part  de  Mélite,  à  Philandre,  accordé  de 
Chloris ,  sœur  de  Tircis.  Philandre  s'étant  résolu ,  par  l'artifice  et 
les  sussions  '  d'Éraste,  de  quitter  Chloris  pour  Milite,  montre  cet 
lettres  à  Tircis.  Ce  pauvre  amant  en  tombe  en  désespoir,  et  m  retire 
chei  Liais,  qui  vient  donner  à  M  élite  de  fausses  alarmes  de  sa 
•  à  cette  nouvelle,  et  témoignant  par  là  son  affec- 


tion, Lisis  la  désabuse,  et  fait  revenir  Tircis,  qui  l'épouse.  Cepen- 
dant Cliton  ayant  vu  M  élite  pâmée ,  la  croit  morte,  et  eu  porte  la 
nouvelle  à  Éraste,  aussi  bien  que  de  la  mort  de  Tircis.  Éraste,  saisi 
de  remords,  entre  en  folle  :  el  remis  en  son  bon  sens  par  la  nour- 
rice de  Mélite,  dont  il  apprend  qu'elle  et  Tircis  sont  vivants,  il  lui 
va  demander  pardon  de  sa  fourbe*,  et  obtient  de  ces  deux  t 
Chloris,  qui  ne  voulait  plus  de  Philandre  après  sa  légèreté. 


PERSONNAGES. 

ÉRASTF,  amonreux  do  Mélite. 
TIRCIS,  ami  d'Éraste,  et  son  rival. 
PHILANDRE,  amant  do  Chloris. 
MÉLITE,  maîtresse  d'Éraste  et  de  Tircis. 


PERSONNAGES. 

CHLORIS,  s«ur  de  Tircis. 
LISIS,  ami  de  Tircis. 
CLITON,  voisin  de  Mélite. 
La  Nooaatce  do  Mélite. 


•st  à  Paris. 


ACTE  PREMIER 
SCÈNE  I 

ElUSTE,  TlRf.lS. 

ÉRASTE. 

Je  te  l'avoue,  ami,  mon  mal  est  incurable; 

Je  n'y  sais  qu'un  remède,  et  j'en  suis  incapable  : 


Le  change  *  serait  juste,  après  tant  île  rigueur; 
Mais,  malgré  ses  dédains,  Mélite  a  tout  mon  cœur; 
Elle  a  sur  tous  mes  sens  une  entière  puissance; 
Si  j'ose  en  murmurer,  ce  n'est  qu'en  son  absence, 
Et  je  ménage  en  vain  dans  un  éloignement 
l'n  peu  de  liberté  pour  mon  ressentiment  : 
D'un  seul  de  9es  regards  l'adorable  contrainte 
Me  rend  tous  mes  liens,  en  resserre  l'étreinte, 
Et  par  un  si  doux  charme  aveugle  ma  raison , 
gue  je  cherche  mon  mal  cl  fuis  ma  guérison. 
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Son  <fil  agit  sur  moi  «l'une  vertu  si  forte, 
Qu'il  ranime  soudain  mon  espérance  nwte, 
Combat  les  déplaisirs  de  mon  nrnr  irrité, 
Et  soutient  mon  amour  contre  s»  miaule; 
Mai?  ce  flatteur  espoir  qu'il  rejette  en  mou  âme 
N'est  qu'un  doux  imposteur  qu'autorise  ma  flamme  , 
Et  qui,  sans  m'assurer  ce  qu'il  semble  m'ollVir, 
Me  fait  plaire  en  ma  peine,  et  m'obstine  ù  souffrir. 
Tincis. 

Que  je  te  trouve,  ami,  d'une  humeur  admirable! 
l'our  paraître  éloquent  lu  te  feins  misérable  : 
Est-ce  à  dessein  de  voir  avec  quelles  couleurs 
Je  saurais  adoucir  les  traits  de  tes  malheurs? 
Ne  t'imagine  pas  qu'ainsi,  sur  ta  parole, 
D'une  fausse  douleur  un  ami  te  console; 
Ce  que  chacun  en  dit  ne  m'a  que  trop  appris 
Que  Melile  pour  toi  n'eut  jamais  de  mépris. 

KIIASTE. 

Son  gracieux  accueil  et  ma  persévérance 
Font  naître  ce  faux  bruit  d'une  vaine  apparence  : 
Ses  mépris  sont  cachés,  et  s'en  font  mieux  sentir; 
Et  n'étant  point  connus,  ou  n'y  peut  compatir. 

TIRCIS. 

En  étant  bien  reçu,  du  reste  que  l'importe? 
C'est  tout  ce  que  tu  veux  des  filles  de  sa  sorte. 

KIUSTK. 

Cet  accès  favorable,  ouvert  et  libre  à  tous, 
Ne  me  fait  pas  trouver  mon  martyre  plus  doux  : 
Elle  souffre  aisément  mes  soins  et  mon  service; 
Mais,  loin  de  se  résoudre  à  leur  rendre  justice, 
Parler  de  l'hyménée  à  ce  wurde  rocher, 
C'est  l'unique  moyen  de  n'en  plus  approcher. 

TIRCIS. 

Ne  dissimulons  point;  lu  règles  mieux  ta  flamme, 
Et  tu  n'es  pas  si  fou  que  d'eu  faire  la  femme. 

ÉRASTE. 

Quoi!  tu  semblés  douter  de  mes  intentions? 
Tincis. 

Je  crois  malaisément  que  tes  affections, 
Sur  l'éclat  d'un  beau  teint  qu'on  voit  si  périssable, 
Règlent  d'une  moitié  le  choix  invariable. 
Tu  serais  incivil,  de  la  voir  chaque  jour 
El  ne  lui  pas  tenir  quelque  propos  d'amour; 
Mais  d'un  vain  compliment  ta  passion  bornée 
Laisse  aller  les  desseins  ailleurs  pour  l'hyménée. 
Tu  sais  qu'on  te  souhaite  aux  plus  riches  maisons, 
Que  les  meilleurs  partis... 

ÉRASTE. 

Trêve  de  ces  raisons; 
Mon  amour  s'en  offense,  et  tiendrait  pour  supplice 
De  recevoir  des  lois  d'une  saie  avarice; 
Il  me  rend  insensible  aux  faux  allrails  de  l'or, 
El  trouve  en  sa  personne  un  assez  grand  trésor. 

TIRCIS, 

Si  c'est  là  le  chemin  qu'en  aimant  tu  veux  suivre, 
Tu  ne  sais  guère  encor  ce  que  c'est  que  de  vivre. 
Ces  visages  d'éclat  sonl  bons  à  cajoler  *, 
C'est  là  qu'un  apprenti  doit  s'instruire  à  parler; 
J'  ' 
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|  La  mode «ous  oblige  à  cette  complaisance; 

i  Tous  ces  discours  de  livre  alors  sont  de  sais 
Il  faut  feindre  des  maux,  demander  guérison, 
Donner  sur  le  phébus     promettre  des  miracles, 
Jurer  qu'on  brisera  toutes  sortes  d'obstacles; 
Mais  du  vent  et  cela  doivent  être  tout  un. 

KHASTE. 

Passe  pour  des  beautés  qui  sont  dans  le  commun; 
C'est  ainsi  qu'autrefois  j'amusai  Chiysolilhe  : 
Mais  c'est  d'autre  façon  qu'on  doit  servir  Mclite. 
Malgré  tes  sentiments,  il  me  faut  accorder 
Que  le  souverain  bien  n'est  qu'à  la  posséder. 
Le  jour  qu'elle  naquit,  Vénus,  bien  qu'immortelle, 
Pensa  mourir  de  honte  en  la  voyant  si  belle; 
Les  Craces,  à  l'envi,  descendirent  des  cieux 
Pour  se  donner  l'honneur  d'accompagner  ses;  yeux; 
Et  l'Amour,  qui  ne  put  entrer  dans  son  courage, 
Voulut  obstinément  loger  sur  son  visage. 

TIRCIS. 

Tu  le  prends  d'un  haut  ton,  et  je  crois  qu'au  besoin 
Ce  discours  emphatique  irait  encor  bien  loin. 
Pauvre  amant,  je  te  plains  qui  ne  sais  pas  encore 
Que  bien  qu'une  beauté  mérite  qu'on  l'adore, 
Pour  en  perdre  le  gont,  on  n'a  qu'à  l'épouser. 
Un  bien  qui  nous  est  du  se  fait  si  peu  priser, 
Qu'une  femme,  fut-elle  entre  toutes  choisie, 
Ou  en  voit  en  six  mois  passer  la  fantaisie. 
Tel  au  bout  de  ce  temps  n'eu  voit  plus  la  beauté 
Qu'avec  un  esprit  sombre,  inquiet,  agité; 
Au  premier  qui  lui  parle,  ou  jette  l'o-il  sur  elle, 
Mille  sottes  frayeurs  lui  brouillent  la  cervelle; 
Ce  n'est  plus  lors  qu'une  aide  à  faire  un  favori, 
Lu  charme  pour  tout  autre,  et  non  pour  un  mari. 

ÉRASTE. 

Ces  caprices  honteux  et  ces  chimères  vaines 
Ne  sauraient  ébranler  des  cervelles  bien  saines; 
El  quiconque  a  su  prendre  une  fille  d'honneur 
N'a  point  à  redouter  l'appât  d'un  suborneur. 

TIRCIS. 

Peut-être  dis-tu  vrai,  mais  ce  choix  difficile 
Assez  et  trop  souvent  trompe  le  plus  habile; 
El  l'hymen  de  soi-même  est  un  si  lourd  fardeau, 
Qu'il  faut  l'appréhender  à  l'égal  du  tombeau. 
S'attacher  pour  jamais  aux  côtés  d'une  femme  ! 
Perdre  pour  des  enfants  le  repos  «le  son  Ame! 
Voir  leur  nombre  importun  remplir  une  maison! 
Ah!  qu'on  aime  ce  joug  avec  peu  de  raison! 

ÉRASTE. 

Mais  il  y  faut  venir;  c'esl  en  vain  qu'on  recule, 
C'est  en  vain  qu'on  refuit,  tôt  ou  tard  on  s'y  brûle; 
Pour  libertin  qu'on  soit,  on  s'y  trouve  attrapé  : 
Toi-même,  qui  fais  tanl  le  cheval  échappé, 
Nous  te  verrons  un  jour  songer  au  mariage. 

TIRCIS. 

Alors  ne  pense  pas  que  j'épouse  un  visage  : 
Je  règle  mes  désirs  suivant  mon  intérêt. 
Si  Doris  me  voulait,  toute  laide  qu'elle  est, 
Je  l'estimerais  plus  qu'Aminte  et  qu'Hippolyte; 
Son  revenu  chez  moi  tiendrait  lieu  de  mérite  : 
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Ot  comme  il  faul  aimer.  L'abondance  des  biens 
Pour  l'amour  conjugal  a  de  puissant*  liens  : 
La  beauté,  les  attraits,  l'esprit,  la  bonne  mine, 
Echauffent  bien  le  cœur,  mais  non  pas  la  cuisine; 
El  l'hymen  qui  succède  à  ces  folles  amours, 
Après  quelques  douceurs,  a  bien  de  mauvais  jours. 
Lue  amitié  si  longue  est  tort  mal  assurée 
tv^ns  des  fondements  de  si  peu  de  durée. 
L'argent  dans  le  ménage  a  certaine  splendeur 
Qui  donne  un  teint  d'éclat  à  la  même  laideur; 
Et  tu  ne  peux  trouver  de  si  douces  caresses 
Dont  le  goût  dure  autant  que  celui  des  richesses. 

ÉRASTE. 

Auprès  de  ce  bel  œil  qui  tient  mes  sens  ravis, 
A  peine  pnurrais-tu  conserver  ton  avis. 

TIRCIS. 

La  raison  en  tous  lieux  est  également  forte. 

ÉRASTE. 

L'essai  n'en  coûte  rien;  Mélite  est  à  sa  porte; 
Allons,  et  tu  verras  dans  ses  aimables  traits 
Tant  tle  charmants  appas,  tant  de  brillants  attraits. 
Que  tu  seras  forcé  toi-même  à  reconnaître 
!>ue  si  je  suis  un  fou,  j'ai  bien  raison  de  l'être. 

TIRCIS. 

Allons,  et  lu  verras  que  toute  sa  beauté 
Ne  saura  me  tourner  contre  la  vérité. 

SCÈNE  II 

MÉLITE,  ERASTE,  TIRCIS. 

ÉRASTE. 

De  deux  amis,  madame,  apaisez  la  querelle. 

In  esclave  d'amour  le  défond  d'un  rebelle; 

Si  toutefois  un  cœur  qui  n'a  jamais  aimé, 

Fier  et  vain  qu'il  en  est,  peut  être  ainsi  nommé. 

Comme,  des  le  moment  que  je  vous  ai  servie, 

J'ai  cru  qu'il  était  seul  la  véritable  vie, 

Il  n'est  pas  merveilleux  que  ce  peu  de  rapport 

Entre  nos  deux  esprits  sème  quelque  discord  ". 

Je  me  suis  donc  piqué  contre  sa  médisance 

Avec  tant  de  malheur,  ou  tant  d'insuffisance, 

Que  des  droits  si  sacrés  et  si  pleins  d'équité 

N'ont  pu  se  garantir  de  sa  subtilité, 

Et  je  l'amène  ici,  n'ayant  plus  que  répondre, 

Assuré  que  vos  yeux  le  sauront  mieux  confondre. 

MEUTE. 

Vous  deviez  l'assurer  plutôt  qu'il  trouverait, 
En  ce  mépris  d'amour,  qui  le  seconderait. 
Tincrs. 

Si  le  cœur  ne  dédit  ce  que  la  bouche  exprime, 
Et  ne  fait  de  l'amour  une  plus  haute  estime, 
Je  plains  les  malheureux  à  qui  vous  en  donnez, 
Comme  à  d'étranges  maux  par  leur  sort  destinés. 

Ce  reproche  sans  cause  avec  raison  m'étonme. 
Je  ne  reçois  d'amour  et  n'en  donne  à  personne. 
Les  moyens  de  donner  ce  que  je  n'eus  jamais! 
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ERASTE. 

Ils  vous  sont  trop  aisés;  et  par  vous  désormais 

La  nature  pour  moi  montre  son  injustice 

A  pervertir  son  cours  pour  me  faire  uu  supplice. 

MEUTE. 

Supplice  imaginaire,  et  qui  sent  son  moqueur. 

ÉRASTE. 

Supplice  qui  déchire  et  mon  Ame  et  mon  cœur. 

MEUTE. 

Il  est  rare  qu'on  porte  avec  si  bon  visage 
L'Ame  et  le  cœur  ensemble  en  si  triste  équipage. 

ÉRASTE. 

Votre  charmant  aspect  suspendant  mes  douleurs, 
Mon  visage  du  vôtre  emprunte  les  couleurs. 

MEUTE. 

Faites  mieux;  pour  finir  vos  maux  et  votre  flamme, 
Empruntez  tout  d  un  temps  les  froideurs  de  mon  Ame. 

ÉRASTE. 

Vous  voyant,  les  froideurs  perdent  tout  leur  pouvoir  ; 
Et  vous  n'en  conservez  que  faute  de  vous  voir. 

MKI.ITK. 

Eh  quoi!  tous  les  miroirs  ont-ils  de  fausses  glaces? 

ÉRASTE. 

l'enseriez-vous  y  voir  la  moindre  de  vos  grâces? 

De  si  frêles  sujets  ne  sauraient  exprimer 

Ce  que  l'amour  aux  cœurs  peut  lui  seul  imprimer; 

Et  quand  vous  en  voudrez  croire  leur  impuissance, 

Cette  légère  idée  cl  faible  connaissance 

C)ue  vous  aurez  par  eux  de  tant  de  raretés 

Vous  mettra  hors  du  pair  de  toutes  les  beautés. 

MEUTE. 

Voilà  trop  vous  tenir  dans  une  complaisance 
(lue  vous  dussiez  quitter  du  moins  en  ma  présence, 
Et  ne  démentir  pas  le  rapport  de  vos  yeux, 
Afin  d'avoir  sujet  de  m'eutreprendre  mieux. 

ÉBASTE. 

Le  rapport  de  mes  yeux,  aux  dépens  de  mes  larmes, 
Ne  m'a  que  trop  appris  le  pouvoir  de  vos  charmes. 

TIRCIS. 

Sur  peine  d'être  ingrate,  il  faut  de  votre  part 
Reconnaître  les  dons  que  le  ciel  vous  départ*. 

ÉRASTE. 

Voyez  que  d'un  second  mon  droit  se  fortifie. 

MÉLITE. 

Voyez  que  son  secours  montre  qu'il  s'en  défie. 

TIRCIS. 

Je  me  range  toujours  avec  Ja  vérité. 

MEUTE. 

Si  vous  la  voulez  suivre,  elle  est  de  mon  côté. 

TIRCIS. 

Oui,  sur  votre  visage,  et  non  en  vos  paroles. 
Mais  cessez  de  chercher  ces  refuites*  frivoles; 
Et  prenant  désormais  des  sentiments  plus  doux, 
Ne  soyez  plus  de  glace  à  qui  brûle  pour  vous. 

MÉLITE. 

Un  ennemi  d'amour  me  tenir  ce  langage! 
Accordez  votre  bouche  avec  votre  conrage; 
Pratiquez  vos  conseils,  ou  ne  m'en  donnez  pas. 
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Tirtas. 

J'ai  connu  mon  erreur  auprès  de  vos  appas; 
Il  vous  l'avait  bien  dit. 

ÉRASTE. 

Ainsi  donc,  par  l'issu" 
Mon  âme  sur  ce  poinl  n'a  point  été  déçue? 

TIRCIS. 

Si  tes  feux  en  son  cœur  produisaient  même  effet. 
Crois-moi,  que  ton  bonheur  serait  bientôt  parfait. 

MHI.ITE. 

Pour  voir  si  peu  de  chose,  aussitôt  vous  dédire, 
Me  donne  à  vos  dépens  de  beaux  sujets  de  rire; 
Mais  je  pourrais  bientôt  à  m  "entendre  flatter 
Concevoir  quelque  orgueil  qu'il  vaut  mieux  éviter. 
Excusez  ma  retraite. 

ÉRASTE. 

Adieu,  belle  inhumaine, 
De  qui  seule  dépend  et  ma  joie  et  ma  peine. 

MKLITE. 

Plus  sape  à  l'avenir,  quittez  ces  vains  propos, 
Kl  laissez  votre  esprit  et  le  mien  en  repos. 

SCÈNE  III 
ÊIUSTE,  TJUCIS. 

ÉRASTE. 

Maintenant  suis-je  un  fou?  inérilé-je  du  blâme? 
Que  dis-tu  de  l'objet?  que  dis-tu  de  ma  flamme? 

TIRCIS. 

Une  veux-tu  que  j'en  die*?  Elle  a  je  ne  sais  quoi 
Qui  ne  peut  consentir  que  l'on  demeure  à  soi. 
Mon  cœur,  jusqu'à  présent  à  l'amour  invincible. 
i\e  se  maintient  qu'à  force  aux  termes  d'insensible; 
Tout  autre  que  Tircis  mourrait  pour  la  servir. 

KRASTE. 

Confesse  franchement  qu'elle  a  su  te  ravir, 

Mais  que  lu  ne  veux  pas  prendre  pour  cette  belle 

Avec  le  nom  d'amant  le  titre  d'infidèle. 

Rien  que  notre  amitié  ne  t'en  peut  détourner  : 

Mais  ta  musc  du  moins,  facile  à  suborner, 

Avec  plaisir  déjà  prépare  quelques  veilles 

A  «le  puissants  efforts  pour  de  telles  merveilles. 

TIRCIS. 

En  effet,  ayant  vu  tant  et  de  tels  appas, 
Que  je  ne  rime  poinl,  je  ne  le  promets  pas. 

ÉRASTE. 

Tes  feux  n'iront-ils  point  plus  avant  que  la  rime? 

TIRCIS. 

Si  je  brûle  jamais,  je  veux  brûler  sans  crime. 

ÉRASTE. 

Mais  si  sans  y  penser  tu  te  trouvais  surpris? 

TIRCIS. 

Quitte  pour  décharger  mon  cœur  dans  mes  écrits. 
J'aime  bien  ces  discours  de  plaintes  et  d'alarmes, 
De  soupirs,  de  sanglots,  de  tourments  et  de  larmes; 
C'est  de  quoi  fort  souvent  je  bâtis  ma  chanson, 
Mais  j'en  connais,  sans  plus,  la  cadence  et  le  son. 
Souffre  qu'en  un  sonnet  je  m'efforce  à  dépeindre 


I,  SCÈNE  IV. 

Cet  agréable  b  u  que  lu  ne  peux  éteindre; 
Tu  le  pourras  donner  comme  venant  de  toi. 

ÉRASTE. 

Ainsi,  ce  cœur  d'acier  qui  me  tient  sous  sa  loi 
Verra  ma  passion  pour  le  moins  en  peinture. 
Je  doute  néanmoins  qu'en  celle  portraiture  * 
Tu  ne  suives  plutôt  tes  propres  sentiment*. 

TIRCIS. 

Me  prépare  le  ciel  de  nouveaux  châtiments, 

Si  jamais  un  tel  crime  entre  dans  mon  courage  ! 

ÉRASTE. 

Adieu.  Je  suis  content,  j'ai  ta  parole  en  gage. 
Et  sais  Irop  que  l'honneur  t'en  fera  souvenir. 

TIRCIS,  ttnl. 
En  matière  d'amour  rien  n'oblige  à  tenir; 
Et  les  meilleurs  amis,  lorsque  son  feu  les  presse, 
Font  bientôt  vanité  d'oublier  leur  promesse. 

SCÈNE  IV 

'  PHILANDRE,  C1II.ORIS. 
philanwu:. 

Je  meure,  mon  souci,  tu  dois  bien  me  haïr; 

Tous  mes  soins  depuis  peu  ne  vont  qu'à  le  trahir. 

CHLORIS. 

Ne  m'épouvante  point;  à  (a  mine,  je  pense 
Que  le  pardon  suivra  de  fort  près  celte  offense, 
Sitôt  que  j'aurai  su  quel  est  ce  mauvais  tour. 

l'HII. ANDRE. 

Sache  donc  qu'il  ne  vient  sinon  de  trop  d'amour. 

CHLORIS. 

J'eusse  osé  le  gager  qu'ainsi  par  quelque  ruse 
Ton  crime  officieux  porterait  son  excuse. 

PHILANDRE. 

Ton  adorable  objet,  mon  unique  vainqueur, 
Fait  naître  chaque  jour  tant  de  feux  en  mon  cœur, 
Que  leur  excès  m'accable,  el  que  pour  m'en  défaire 
J'y  cherche  des  défauls  qui  puissent  me  déplaire  : 
J'examine  ton  teint  dont  l'éclat  me  surprit, 
Les  traits  de  ton  visage,  et  ceux  de  ton  esprit; 
Mais  je  n'en  puis  trouver  un  seul  qui  ne  me  charme. 

CHLORIS. 

Et  moi,  je  suis  ravie,  après  ce  peu  d'alarme, 
Qu'ainsi  tes  sens  trompés  te  puissent  obliger 
A  chérir  ta  Chloris,  et  jamais  ne  changer. 

PH1I.ANDHE. 

Ta  beauté  le  répond  de  ma  persévérance, 

Et  ma  foi  qui  t'en  donne  une  entière  assurance... 

CHLORIS. 

Voilà  fort  doucement  dire  que,  sans  ta  foi, 
Ma  beauté  ne  pourrait  te  conserver  à  moi. 

PHILANDRE. 

Je  traiterais  trop  mal  une  telle  maîtresse 
De  l'aimer  seulement  pour  tenir  ma  promesse  : 
Ma  passion  en  est  la  cause  et  non  l'effet  ; 
Outre  que  tu  n'as  rien  qui  ne  soit  si  parfait; 
Qu'on  ne  peut  te  servir  sans  voir  sur  ton  visage 
De  quoi  rendre  constant  l'esprit  le  plus  volage. 
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CHLORtS. 

.Ne  m'en  compte  point  tant  de  ma  perfection  : 

Tu  dois  être  assuré  de  mon  affection; 

El  lu  perds  tout  l'effort  de  ta  galanterie, 

Si  tu  crois  l'augmenter  par  une  flatterie. 

I  ne  fausse  louange  est  un  blâme  secret  : 

Je  suis  belle  à  tes  yeux,  il  suffît,  sois  discret; 

C'est  mon  plus  grand  bonheur,  et  le  seul  où  j'aspire. 

PHILANDRE. 

Tu  -.lis  miroitement  adoucir  mou  martyre. 
.Mais  parmi  les  plaisirs  qu'avec  toi  je  ressens, 
A  ininc  mon  esprit  osr  noire  nies  si  u-, 
T"ii;"iii' ■iiIit  la  crainte  et  l'espoir  on  balance; 
Car  s'il  faut  que  l'amour  naisse  de  ressemblance, 
Mes  imperfections  nous  éloignant  si  fort, 
>■■■:'■■  ai-).-  prétendre,  en  ce  peu  de,  rapport? 

r.HI.ORIS. 

Du  moins  ne  prétends  pas  qu'à  présent  je  te  loue, 
Et  qu'un  mépris  rusé,  que  ton  cœur  désavoue, 
II»  1 1  l  .  •  1 1 .  •  sur  la  langue  un  lialiil  a  Ile  té  *, 
l'-'tir  le  rendre  a  mon  tour  ee  qm*  tu  m'as  prêté: 
Au  contraire,  je  veux  que  tout  le  monde  sache 
Que  je  connais  en  toi  des  défauts  que  je  cache. 
Quiconque  avec  raison  peut  être  négligé 
A  qui  le  veut  aimer  est  bien  plus  obligé. 

PHILANDRE. 

Quant  à  toi,  tu  te  crois  de  beaucoup  plus  aimable? 

CHLORIS. 

Sans  doute;  et  qu'aurais-tu  qui  me  fût  comparable? 

PHILANDRE. 

Hagarde  dans  mes  yeux,  et  reconnais  qu'en  moi 
"m  [MMit  voir  quelque  chose.  aussi  parlait  que  toi. 

CHLORIS. 

ê>-l  sans  difficulté,  m'y  voyant  exprimée. 
en  il.  a  \  nu  y. 

'juiitr  ee  \ain  orgueil  dont  la  vue  est  charmée. 
Tu  n'y  \oÎM|ur  mon  (  nnr.  qui  n'a  plus  un  seul  trait 
l'n-'  ceux  i|n  j|  a  reçus      ( < n i  eliai'inant  portrait, 
Kl  gui,  tout  aussitôt  que  lu  t'es  l'ait  paraître, 
\Iiii  île     mieux  Noir.  s'est  mis  à  la  fenêtre. 

CHI.ORIS. 

I.e  trait  n'est  pas  mauvais;  mais  puisqu'il  teplait  tant . 
U'ranle  dans  mes  yeux,  ils  t'en  montrent  autant: 
Et  nos  feux  tout  pareils  ont  mêmes  étincelles. 

Ainsi,  chère  Chloris,  nos  ardeurs  mutuelles, 
l»'iiaiis  p;ite  niiioii  prenant  un  même  cours. 
Nous  préparent  un  heur  *  qui  durera  tou  jours, 
'-'p'udant,  en  fax  on  i'  de  ma  longue  souffrance... 


CHI.OHIS. 

Tais-toi,  num  frère  vient. 

scène  V 

TIKCIS,  PHILANDRE,  CHLORIS. 

TIRCIS. 

Si  j'en  crois  l'apparence, 
Mon  arrivée  ici  fait  quelque  contre-temps. 


PHILANDRE. 

Que  t'en  semble,  Tircis? 

TIRCIS. 

Je  vous  vois  si  contents, 
Qu'à  ne  vous  rien  celer  touchant  ce  qu'il  me  semble 
l>u  divertissement  que  vous  preniez  ensemble, 
De  moins  sorciers  que  moi  pourraient  bien  deviner 
Qu'un  troisième  ne  fait  que  vous  importuner. 

COLORIS. 

Dis  ce  que  tu  voudras;  nos  feux  n'ont  point  de  crimes, 
VA  pour  t  appréhender  ils  sont  trop  légitimes, 
Puisqu'un  hymen  sacré  promis  ces  jours  passés, 
Sou  s  ton  consentement,  les  autorise  assez. 

TIRCIS. 

Ou  je  te  connais  mal,  ou  son  heure  tardive 
Te  désoblige  fort  de  ce  qu'elle  n'arrive. 

'■Hi.onis. 

Ta  belle  humeur  te  tient,  mon  frère. 

Tinns. 

Assurément. 

CHLORIS. 

Le  sujet? 

TIRCIS. 

J'en  ai  trop  dans  ton  contentement. 

CHLORIS. 
Le  cfPiir  t'en  dit  d'ailleurs. 

TIRCIS. 

Il  est  vrai,  je  te  jure; 

J'ai  vu  je  ne  sais  quoi... 

c.Hi.nm*. 

Dis  tout,  je  t'en  conjure. 
TIRCIS. 

Ma  foi,  sj  ton  l'hilandre  avait  vu  de  mes  yeux, 
Tes  alfa  ire  s,  ma  sœur,  n'en  iraient  "iiérc  mieux. 
uiloius. 

J'ai  trop  'le  vanité  pour  croire  que  l'hilandre 
Trouve  encore  après  moi  qui  [misse,  le  surprendre. 

TIRCIS. 

Tes  vanités  à  part,  repose-t'en  sur  moi 

Que  celle  que  j'ai  vue  est  hien  antre  que  loi. 

l'HII.ANDIU:. 

Parle  mieux  de  l'objet  dont  mon  Ame  est  ravie; 
Ce  blasphème  à  tout  autre  aurait  coûté  la  vie. 

TIRP.I8. 

Nous  tomberons  d'accord  sans  nous  mettre  en  pour- 
chloris.  [point*. 


Encor,  cette  beauté,  ne  la  nomme-l-on  point? 
T1HCI.S. 

Non  pas  si  tôt.  Adieu  :  ma  présence  importune 
Te  laisse  à  la  merci  d'amour  et  de  la  hriine. 
Continuez  les  jeux  que  vous  avez  quittés. 

CHLORIS. 

Ne  crois  pas  éviter  mes  importunités  : 
Ou  tu  diras  le  nom  de  cette  incomparable, 
Ou  je  vais  de  tes  pas  me  rendre  inséparable. 

TIRCIS. 

Il  n'est  pas  fort  aisé  d'arracher  ce  secret. 
Adieu  :  ne  perds  point  temps. 


fK  MÉLITE,  ACTE 

CMLORIS. 

0  l'amoureux  discret  ! 
Eh  bien!  nous  allons  voir  si  Ut  sauras  te  taire. 

PHILANDRE. 
{It  retient  Chlorit,  qui  mit  ton  frère.) 

C'est  donc  aiusiqu'onquiltcunamant  pour  un  frère 

CH  LORIS. 

Philandre,  avoir  un  peu  de  curiosité, 
Ce  n'est  pas  envers  loi  grande  infidélité  : 
Soufre  que  je  dérobe  un  moment  à  ma  flamme, 
Pour  lire  malgré  lui  jusqu'au  fond  de  son  âme. 
Nous  en  riions  après  ensemble,  si  tu  veux. 

PHILANDRE. 

Quoi!  c'est  la  tout  l'état  que  tu  fais  de  mes  feux? 

CH  LORIS. 

Je  ne  t'aime  pas  moins,  pour  être  curieuse, 
Et  ta  flamme  à  mon  cœur  n'est  pas  moins  précieuse 
Conserve-moi  le  tien,  et  sois  sûr  de  ma  foi. 

PHII.A.NDRB. 

Ah,  folle!  qu'eu  l'aimant  il  faut  souffrir  de  toi! 


ACTE  DEUXIÈME 


SCÈNE  I 

ÉllASTE. 

Je  l'avais  bien  prévu  que  ce  cœur  infidèle 
Ne  se  défendrait  point  des  jeux  de  ma  cruelle, 
Qui  traite  mille  amants  avec  mille  mépris, 
Et  n'a  point  de  faveurs  que  pour  le  dernier  pris. 
Sitôt  qu'il  l'aborda,  je  lus  sur  sou  visage 
De  sa  déloyauté  l'infaillible  présage; 
Un  iucounu  frisson  dans  mon  corps  épandu* 
Me  donna  les  avis  de  ce  que  j'ai  perdu. 
Depuis,  cette  volage  évite  ma  rencontre, 
Ou,  si  malgré  ses  soins  le  basard  me  la  montre, 
Si  je  puis  l'aborder,  son  discours  se  confond, 
Son  esprit  en  désordre  à  peine  me  répond; 
Une  réflexion  vers  le  traître  qu'elle  aime 
Presque  à  tous  les  moments  le  ramène  en  lui-même  ; 
Et  tout  rêveur  qu'il  est,  il  n'a  point  de  soucis 
Qu'un  soupir  ne  trahisse  au  seul  nom  de  Tircis. 
Lors,  par  le  prompt  effet  d'un  changement  étrange, 
Son  silence  rompu  se  déborde  en  louange. 
Elle  remarque  en  lui  tant  de  perfections, 
Que  les  moins  éclairés  verraient  ses  passions; 
Sa  bouche,  ne  se  plaît  qu'en  cette  flatterie. 
Et  tout  autre  propos  lui  rend  sa  rêverie. 
Cependant,  i  liaque  jour  aux  discours  attachés, 
Ils  ne  retiennent  plus  leurs  sentiments  cachés; 
Ils  ont  des  rendez-vons  où  l'amour  les  assemble; 
Encore  hier  sur  le  soir  je  les  surpris  ensemble; 
Encor  tout  de  nouveau  je  la  vois  qui  l'attend. 
Que  cet  œil  assuré  marque  un  esprit  content! 


Il,  SCÈNE  II. 

Perds  tout  respect,  Érastc,  et  tout  soin  de  lui  plaire  ; 
Hends,  sans  plus  différer,  ta  vengeance  exemplaire  : 
Mais  il  vaut  mieux  t'en  rire,  et  pour  dernier  effort 
Lui  montrer  en  raillant  combien  elle  a  de  tort. 

SCÈNE  II 

ËRASTE,  MÉLITE. 

BRASTK. 

Quoi  [seule  et  sans  Tircis!  vraiment  c'est  un  prodige; 
Et  ce  nouvel  amant  déjà  trop  vous  néglige, 
Laissant  ainsi  couler  la  belle  occasion 
De  vous  conter  l'excès  de  son  affection. 

MÉLITE. 

Vous  savez  que  son  Ame  en  est  fort  dépourvue. 

ÉRASTE. 

Toutefois,  ce  dit-on,  depuis  qu'il  vous  a  vue, 
II  en  porte  dans  l'âme  un  si  doux  souvenir, 
Qu'il  n'a  plus  de  plaisir  qu'à  vous  entretenir. 

MÉLITE. 

Il  a  lieu  de  s'y  plaire  avec  quelque  justice. 
L'amour  ainsi  qu'à  lui  me  paraît  un  supplice; 
Et  sa  froideur,  qu'augmente  un  si  lourd  entretien, 
Le  résout  d'autant  mieux  à  n'aimer  jamais  rien. 

ÉRASTE. 

Dites  :  à  n'aimer  rien  que  la  belle  Mélitc. 

MÉLITE. 

Pour  tant  de  vanité  j'ai  trop  peu  de  mérite. 

ÉRASTE. 

En  faut-il  tant  avoir  pour  ce  nouveau  venu? 

MÉLITE. 

Un  peu  plus  que  pour  vous. 

ÉRASTE. 

De  vrai,  j'ai  reconnu, 
Vous  ayant  pu  servir  deux  ans,  et  davantage, 
Qu'il  faut  si  peu  que  rien  à  toucher  mon  courage. 

MÉLITE. 

Encor  si  peu  que  c'est  vous  étant  refusé, 
Présumez  comme  ailleurs  vous  serez  méprisé. 

ÉRASTE. 

Vos  mépris  ne  sont  pas  de  grande  conséquence, 
Et  ne  vaudront  jamais  la  peine  que  j'y  pense; 
Sachant  qu'il  vous  voyait,  je  m'étais  bien  douté 
Que  je  ne  serais  plus  que  fort  mal  écouté. 

MÉLITE. 

Sans  que  mes  actions  de  plus  prés  j'examine, 
A  la  meilleure  humeur  je  fais  meilleure  mine; 
Et  s'il  m'osait  tenir  de  semblables  discours, 
Nous  romprions  ensemble  avant  qu'il  fût  deux  jours. 

ÉRASTE. 

Si  chaque  objet  nouveau  de  même  vous  engage, 
Il  changera  bientôt  d'humeur  et  de  langage. 
Caressé  maintenant  aussitôt  qu'aperçu, 
Qu'aurait-iJ  à  se  plaindre,  étant  si  bien  reçu? 

MÉLITE. 

Éraste,  voyez-vous,  trêve  de  jalousie; 
Purgez  votre  cerveau  de  cette  frénésie  : 
Laissez  en  liberté  mes  inclinations. 
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(Jui  vous  a  fait  censeur  de  mes  affections? 
Est-ce  à  votre  chagrin  que  j'en  dois  rendre  compte? 

KRASTE. 

Non,  mais  j  ai  malgré  moi  pour  vous  un  peu  de  honte 
De  ce  qu'on  dit  partout  du  trop  de  privaulé 
Que  déjà  vous  souffrez  à  sa  témérité. 

MEUTE. 

Ne  soyez  en  souci  que  de  ce  qui  vous  touche. 

ERASTK. 

Le  moyen,  sans  regret,  de  vous  voir  si  farouche 
Aux  légitimes  vœux  de  tant  de  gens  d'honneur, 
El  d'ailleurs  si  facile  à  ceux  d'un  suhorneur? 

M  ÉLITE. 

Ce  n'est  pas  contre  lui  qu'il  faut  en  ma  présence 
Lâcher  Ifs  traits  jaloux  de  votre  médisance. 
Adieu.  Souvenez-vous  que  ces  mots  insensés 
L'avanceront  chez  moi  plus  que  vous  ne  pensez. 

SCÈNE  III 

ÉltASTE. 

C'est  la  donc  ce  qu'enfin  me  gardait  ton  caprice! 
C'est  ce  que  j'ai  gagné  par  deux  ans  de  service! 
C'est  ainsi  quo  mon  feu,  s'étant  trop  abaissé, 
D'un  outrageux  mépris  se  voit  récompensé! 
Tu  m'oses  préférer  un  traître  qui  te  flatte; 
Mais  dans  ta  lâcheté  ne  crois  pas  que  j'éclate, 
Et  que  par  la  grandeur  de  mes  ressentiments 
Je  laisse  aller  au  jour  celle  de  mes  tourments. 

I  u  aveu  si  public  qu'en  ferait  ma  colère 
Enflerait  trop  l'orgueil  de  ton  Ame  légère, 
Et  me  i  «in vaincrait  trop  de  ce  désir  abject 
Qui  m'a  fait  soupirer  pour  un  indigne  objet, 
le  saurai  me  venger,  mais  avec  l'apparence. 
De  n'avoir  pour  tous  deux  que  de  l'indifférence. 

II  fut  toujours  permis  de  tirer  sa  raison 
D  une  infidélité  par  une  trahison. 
Tiens,  déloyal  ami,  tiens  tou  âme  assurée 
Que  ton  heur  *  surprenant  aura  peu  de  durée  ; 
Et  que,  par  une  adresse  égale  à  tes  forfaits, 
Je  mettrai  le  désordre  où  tu  crois  voir  la  paix, 
/.'esprit  fourbe  et  véual  d'un  voisin  de  Mélitc 
Donnera  prompte  issue  à  ce  que  je  médite. 
A  servir  qui  l'achète  il  est  toujours  tout  prêt, 
Et  ne  voit  rien  d'injuste  où  brille  l'intérêt. 
Allons  sans  perdre  temps  lui  payer  ma  vengeauce, 
Et  la  pistolc  en  main  presser  sa  diligence. 

SCÈNE  IV 

TIRCIS,  CHLORIS. 
tibcis. 

Ma  sœur,  un  mot  d'avis  sur  un  méchant  sonnet 
(Jue  je  viens  île  brouiller  dedans  mon  cabinet. 

CHLOHIS. 

C'est  à  quelque  beauté  que  ta  muse  l'adresse? 


1  II,  SCÈNE  IV.  « 

Tincis. 

En  faveur  d'un  ami  je  flatte  sa  maltresse. 
Vois  si  tu  le  connais,  et  si,  parlant  pour  lui, 
J'ai  su  m'accommoder  aux  passions  d'au t ru i. 

SONNET. 

«Après  l'oeil  de  Mélitc  il  n'est  rien  d'admirable....  » 

f.HLOBK. 

Ah!  frère,  il  n'en  faut  plus. 

TIRCIS. 

Tu  n'es  pas  supportable 

De  me  rompre  sitôt. 

CHLORIS. 

C'était  sans  y  penser; 

Achève. 

Tincrs. 

Tais-toi  doue,  je  vais  recommencer. 
SONNET. 

«Après  l'œil  de  Mélitc  il  n'est  rien  d'admirable; 
«  Il  n'est  rien  de  solide  après  ma  loyauté. 
«  Mon  feu,  comme  son  teint,  se  rend  incomparable  ; 
«  Et  je  suis  en  amour  ce  qu'elle  est  en  beauté. 

«Quoi  que  puisse  à  mes  sens  offrir  la  nouveauté, 
u  Mon  cœur  a  tous  ses  traits  demeure  invulnérable  ; 
«  Et  bien  qu'elle  ait  au  sien  la  même  cruauté, 
«  Ma  foi  pour  ses  rigueurs  n'en  est  pas  moins  durable. 

«  C'est  donc  avec  raison  que  mon  extrême  ardeur 
«  Trouve  chez  cette  belle  une  extrême  froideur, 
«  Et  que  sans  être  aimé  je  brûle  pour  Mélitc  : 

«Car  de  ce  que  les  dieux,  nous  envoyant  au  jour, 
«  Donnèrent  pour  nous  deux  d'amour  et  de  mérite, 
«Elle  a  tout  le  mérite,  et  moi  j'ai  tout  l'amour.» 

CIILORIS. 

Tu  l'as  fait  pour  Éraste? 

Tinr.ts. 

Oui,  j'ai  dépeint  sa  flamme. 

CHLOHIS. 

Comme  tu  la  ressens  peut-être  dans  ton  Ame? 

TIRCIS. 

Tu  sais  mieux  qui  je  suis,  et  que  ma  libre  humeur 
N'a  de  part  en  mes  vers  que  celle  de  rimeur. 

CU  LORIS. 

Pauvre  frère!  vois-tu,  ton  silence  l'abuse; 
De  la  langue  ou  des  yeux,  n'importe  qui  t'accuse  : 
Les  tiensm'avaientbicn  dit,  malgré  toi,  que  ton  cœur 
Soupirait  sous  les  lois  de  quelque  objet  vainqueur; 
Mais  j'ignorais  encor  qui  tenait  ta  franchise, 
Et  le  nom  de  Mélitc  a  causé  ma  surprise 
Sitét  qu'au  premier  vers  ton  sonnet  m'a  fait  voir 
Ce  que  depuis  huit  jours  je  brûlais  de  savoir. 

TIRCIS. 

Tu  crois  donc  que  j'en  tiens? 

CHLOniS. 

Fort  avant. 
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TIRCIS. 

PourMélitc? 

Cil  LORIS. 

Pour  Mélile;  et,  de  plus,  que  ta  flamme  n'excite 
Au  cœur  de  cette  belle  aucun  embrasement. 

TIRCIS. 

Oui  t'en  a  tant  appris?  mon  sonnet? 

CHLORU. 

Justement. 

TIRCIS. 

Kt  c'est  ce  qui  te  trompe  avec  tes  conjectures, 
Et  par  où  ta  finesse  &  mal  pris  ses  mesures, 
l'a  visage  jamais  ne  m'aurait  arrêté, 
S'il  fallait  que  l'amour  fût  tout  de  mon  côlé. 
Ma  rime  seulement  est  un  portrait  fidèle 
l>e  ce  qu'Ëraste  souffre  en  servant  celte  belle; 
Mais  quand  je  l'entretiens  de  mon  affection, 
J'en  ai  toujours  assez  de  satisfaction. 

CHLORIS. 

Montre,  si  tu  dis  vrai,  quelque  peu  plus  de  joie; 
Et  rends-toi  moins  rêveur,  afin  que  je  le  croie. 

TIHCIS. 

Je  rêve,  et  mon  esprit  ne  s'en  peut  exempter; 
Car  sitôt  que  je  viens  à  me  représenter 
Qu'une  vieille  amitié  de  mon  amour  s'irrite, 
Qu'Ëraste  s'en  offense,  et  s'oppose  à  Mélile, 
Tantôt  je  suis  ami,  tantôt  je  suis  rival; 
Et,  toujours  balancé  d'un  contre-poids  égal, 
J'ai  bonté  de  me  voir  insensible,  ou  perfide. 
Si  l'amour  m'enhardit,  l'amitié  m'intimide. 
Entre  ces  mouvements  mon  esprit  partagé 
Ne  sait  duquel  des  deux  il  doit  prendre  congé. 

CHLORIS. 

Voilà  bien  des  détours  pour  dire,  au  bout  du  compte, 
Que  c'est  contre  ton  gré  que  l'amour  te  surmonte. 
Tu  présumes  par  là  me  le  persuader; 
Mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  m'en  donne  à  garder. 
A  la  mode  du  temps,  quand  nous  servons  quelque  au- 
C'est  seulement  alors  qu'il  n'y  va  rien  du  nôtre,  [tre, 
Chacun  en  son  affaire  est  son  meilleur  ami, 
Et  tout  autre  intérêt  ne  touche  qu'à  demi. 

TIRCIS. 

Que  du  foudre*  à  tes  yeux  j'éprouve  la  furie, 
Si  rien  que  ce  rival  cause  ma  rêverie! 

CHLORIS. 

C'est  donc  assurément  son  bien  qui  t'est  suspect; 
Son  bien  te  fait  rêver,  et  non  pas  son  respect; 
Et,  toute  amitié  bas,  tu  crains  que  sa  richesse 
En  dépit  de  tes  feux  n'obtienne  ta  maîtresse. 

TIRCIS. 

Tu  devines,  ma  sœur;  cela  me  fait  mourir. 

CHLORIS. 

Ce  sont  vaines  frayeurs  dont  je  veux  te  guérir. 
Depuis  quand  ton  Éraste  en  tient-il  pour  Mélile? 

TIRCIS. 

Il  rend  depuis  deux  ans  hommage  à  son  mérite. 

CHLORU. 

Hais  dit-il  les  grands  mots?  parle-t-il  d'épouser? 


TIRCIS. 

Presque  à  chaque  moment. 

CHLORIS. 

Laisse-le  donc  jaser. 
Ce  malheureux  amant  ne  vaut  pas  qu'on  le  craigne; 
Quelque  riche  qu'il  soit,  Mélite  le  dédaigne  : 
Puisqu'on  voit  sans  effet  deux  ans  d'affection, 
Tu  ne  dois  plus  douter  de  son  aversion; 
Le  temps  ne  la  rendra  que  plus  grande  et  plus  forte. 
On  prend  soudain  au  mot  les  hommes  de  sa  sorte, 
Et  sans  rien  hasarder  à  la  moindre  longueur, 
On  leur  donne  la  main  dès  qu'ils  offrent  le  cœur. 

TIRCIS. 

Sa  mère  peut  agir  de  puissance  absolue. 

CHLORIS. 

Crois  que  déjà  l'affaire  en  serait  résolue, 
Et  qu'il  aurai  l  déjà  de  quoi  se  contenter 
Si  sa  mère  était  femme  à  la  violenter. 

TIRCIS. 

Ma  crainte  diminue,  et  ma  douleur  s'apaise; 
Mais  si  je  t'abandonne,  excuse  mon  trop  d'aise. 
Avec  celle  lumière  et  ma  dextérité. 
J'en  veux  aller  savoir  toule  la  vérité. 
Adieu. 

CHLORIS. 

Moi,  je  m'en  vais  paisiblement  attendre 
Le  retour  désiré  du  paresseux  Philaudre. 
1 11  moment  de  froideur  lui  fera  souvenir 
Qu'il  faut  une  autre  fois  tarder  moins  à  venir. 

SCÈNE  V 

ÉHASTE,  CLITON. 

KRASTE,  lui  donnant  une  lettre. 
Va-t'en  chercher  Philandre,  et  dis-lui  que  Mélite 
A  dedans  ce  billet  sa  passion  décrite; 
Dis-lui  que  sa  pudeur  ne  saurait  plus  cacher 

I  n  feu  qui  la  cousume,  et  qu'elle  tient  si  cher  : 
Mais  prends  garde  surtout  à  bien  jouer  ton  rôle; 
Remarque  sa  couleur,  son  maintien,  sa  parole; 
Vois  si  dans  la  lecture  un  peu  d'émotion 

Ne  te  montrera  rien  de  son  intention. 

CLITON. 

Cela  vaut  fait,  monsieur. 

KRASTE. 

Mais,  après  ce  message, 
Sache  avec  tant  d'adresse  ébranler  son  courage, 
Que  tu  viennes  à  bout  de  sa  fidélité. 

CLITON. 

Monsieur,  reposez-vous  sur  ma  subtilité; 

II  faudra  malgré  lui  qu'il  donne  dans  le  piège; 
Ma  tête  sur  ce  point  vous  servira  de  pleige*; 
Mais  aussi  vous  savez... 

ÉRASTE. 

Oui,  va,  sois  diligent. 
Ces  âmes  du  commun  n'ont  pour  but  que  l'argent; 
Et  je  n'ai  que  trop  vu  par  mon  expérience... 
Mais  tu  reviens  bientôt? 
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CLITOX. 

Donnez-vous  patience, 
Monsieur;  il  ne  nous  faut  qu'un  moment  <le  loisir, 
Et  vous  pourrez  vous-même  en  avoir  le  plaisir. 

ÉRASTE. 

Comment? 

CLITOX. 

De  ce  carfour*  j'ai  vu  venir  Philandre. 
Cachez-vous  en  ce  coin,  et  de  là  sachez  prendre 
L'occasion  commode  à  seconder  mes  coups  : 
Par  là  nous  le  tenons.  Le  voici  ;  sauvez-vous. 

SCÈNE  VI 

PHILANDRE,  ÉRASTE,  CLITON. 

PII1I.AKDRB. 
{Énute  est  caché  et  le»  écoute.) 

(tuellc  réception  me  fera  ma  maltresse? 
Le  moyen  d'excuser  une  telle  paresse? 

CMTOÎI. 

Monsieur,  tout  à  propos  je  vous  rencontre  ici, 
Expressément  chargé  de  vous  rendre  ceci. 

PHILANDRE. 

Qu'est-ce? 

CLITOX. 

Vous  allez  voir,  en  lisant  cette  lettre, 
(>  qu'un  homme  jamais  n'oserait  se  promettre. 
Ouvrez-la  seulement. 

PHILANDRE. 

Va,  tu  n'es  qu'un  conteur. 

CLITOX. 

Je  veux  mourir,  au  cas  qu'on  me  trouve  menteur. 

Lettre  supposée  de  Mélite  à  Philandre. 

«  Malgré  le  devoir  et  la  bienséance  du  scxe,celle- 
«  ci  m'échappe  en  faveur  de  vos  mérites,  pour  vous 
«  apprendre  que  c'est  Mélitc  qui  vous  écrit,  et  qui 

•  vous  aime.  Si  elle  est  assez  heureuse  pour  rece- 
«  voir  de  vous  une  réciproque  affection,  contentez- 
«  vous  de  cet  entretien  par  lettres,  jusqu'à  ce 
«  qu'elle  ait  Até  de  l'esprit  de  sa  mère  quelques 
«  personnes  qui  n'y  sont  que  trop  bien  pour  son 

•  contentement.  » 

ÉRASTE,  feignant  d'avoir  lu  la  lettre  par  dessus  son 
épaule. 

C'est  donc  la  vérité  que  la  belle  Mélite 
Fait  du  brave  Philandre  une  louable  élite*, 
Et  qu'il  obtient  ainsi  de  sa  seule  vertu 
Ce  qu'Éraste  et  Tircis  ont  en  vain  débattu? 
Vraiment  dans  un  tel  choix  mon  regret  diminue; 
Outre  qu'une  froideur  depuis  peu  survenue, 
De  tant  de  vœux  perdus  ay  ant  su  me  lasser, 
N'attendait  qu'un  prétexte  à  m'en  débarrasser. 

PHILANDRE. 

Me  dis-tu  que  Tircis  brûle  pour  cette  belle? 

ÉRASTE. 

Il  en  meurt. 


PHILANDRE. 

Ce  courage  à  l'amour  si  rebelle? 

ÉRASTE. 

I      *  V 
l*UI~lllLlIl"» 

PHILANDRE. 

Si  ton  cœur  ne  tient  plus  qu'à  demi, 
Tu  peux  le  retirer  en  faveur  d'un  ami; 
Sinon,  pour  mon  regard  ne  cesse  de  prétendre  : 
Étant  pris  une  fois,  je  ne  suis  plus  à  prendre. 
Tout  ce  que  je  puis  faire  à  ce  beau  feu  naissant, 
C'est  de  m'en  revancher'  par  un  zèle  impuissant; 
Et  ma  Chloris  la  prie,  afin  de  s'en  distraire, 
De  tourner,  s'il  se  peut,  sa  flamme  vers  son  frère. 

É  HASTS. 

Auprès  de  sa  beauté  qu'est-ce  que  la  Chloris? 

PHILANDRE. 

Un  peu  plus  de  respect  pour  ce  que  je  chéris. 

ÉRASTK. 

Je  veux  qu'elle  ait  en  soi  quelque  chose  d'aimable  ; 
Mais  enfin  à  Mélite  est-elle  comparable? 

PHILANDRE. 

Qu'elle  le  soit  ou  non,  je  n'examine  pas 
Si  des  deux  l'une  ou  l'autre  a  plus  ou  moins  d'appas. 
J'aime  l'une;  et  mon  cœur  pour  toute  autre  insensi- 
krastb.  [ble... 
Avise  toutefois,  le  prétexte  est  plausible. 

PHILANDRE. 

J'en  serais  mal  voulu  des  hommes  et  des  dieux. 

ÉRASTE. 

On  pardonne  aisément  à  qui  trouve  son  mieux. 

PHILANDRE. 

Mais  en  quoi  glt  ce  mieux? 

ÉRASTE. 

En  esprit,  en  richesse. 

PHILAXDRK. 

0  le  honteux  motif  à  changer  de  maltresse! 

ÉRASTE. 

En  amour. 

PHILANDRE. 

Chloris  m'aime,  et  si  je  m'y  connoi, 
Rien  ne  peut  égaler  celui  qu'elle  a  pour  moi. 

ÉRASTE. 

Tu  te  détromperas,  si  tu  veux  prendre  garde 
A  ce  qu'à  ton  sujet  l'une  et  l'autre  hasarde. 
L'une  en  t'aimant  s'expose  au  péril  d'un  mépris; 
L'autre  ne  t'aime  point  que  tu  n'en  sois  épris  : 
L'une  t'aime  engagé  vers  une  autre  moins  belle; 
L'autre  se  rend  sensible  à  qui  n'aime  rien  qu'elle  : 
L'une  à  l'insu  des  siens  te  montre  son  ardeur; 
Et  l'autre  après  leur  choix  quitte  un  peu  sa  froideur: 
L'une... 

PHILANDRE. 

Adieu  :  des  raisons  de  si  peu  d'importance 
Ne  pourraient  en  un  siècle  ébranler  ma  constance. 

(//  dit  ce  vers  û  Clilon  tout  bat.) 
Dans  deux  heures  d'ici  tu  viendras  me  revoir. 

CLITOX. 

Disposez  librement  de  mon  petit  pouvoir. 
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ÉRA8TE,  teul. 

Il  a  beau  déguiser,  il  a  goûté  l'amorce; 
Chloris  déjà  sur  lui  n'a  presque  plus  de  force  : 
Ainsi  je  suis  deux  fois  vengé  du  ravisseur, 
Humant  loul  ensemble  et  le  frère  et  la  sœur. 

SCÈNE  VII 

TIRCIS,  ÉRASTE,  MÉLITE. 

TIRCIS. 

Éraste,  arrête  un  peu. 

ÉRASTE. 

Que  me  veux-tu? 

T1BCIS. 

Te  rendre 

Ce  sonnet  que  pour  loi  j'ai  promis  d'entreprendre. 

MÉLITE,  ou  travers  d'une  jalousie,  cependant' 
qu'Eratle  lit  le  tonne  t. 
Que  font-ils  là  tous  deux?  qu'ont-ils  à  démêler? 
Ce  jaloux  à  la  fin  le  pourra  quereller  : 
Du  moins  les  compliments,  dont  peut-être  ils  se 

[jouent, 

Sont  des  civilités  qu'en  l'âme  ils  désavouent. 

TIRCIS. 

J'y  donne  une  raison  de  ton  sort  inhumain. 
Allons,  je  le  veux  voir  présenter  de  ta  main 
A  ce  charmant  objet  dont  ton  àme  est  blessée. 

éraste,  /ni  rendant  tan  tonne  t. 
Une  autre  fois,  Tircis;  quelque  affaire  pressée 
Fait  que  je  ne  saurais  pour  l'heure  m'en  charger. 
Tu  trouveras  ailleurs  un  meilleur  messager. 

TIRCIS,  sent. 

f«a  belle  humeur  de  l'homme  !  ()  dieux,  quel  person- 
nel ami  j'avais  fait  de  ce  plaisant  visage!  [nage! 
Une  mine  froncée,  un  regard  de  travers, 
C'est  le  remerctment  que  j'aurai  de  mes  vers. 
Je  manque,  à  son  avis,  d'assurance  ou  d'adresse, 
Pour  les  donner  moi-même  à  sa  jeune  maîtresse, 
El  prendre  ainsi  le  temps  de  dire  à  sa  beauté 
L'empire  que  ses  jeux  ont  sur  ma  liberté. 
Je  pense  l'entrevoir  par  celle  jalousie  : 
Oui,  mon  àme  de  joie  en  est  toute  saisie. 
Hélas!  et  le  moyen  de  pouvoir  lui  parler, 
Si  mon  premier  aspect  l'oblige  à  s'en  aller? 
Que  celle  joie  esl  courte,  et  qu'elle  est  cher  vendue! 
Toutefois  loul  va  bien,  la  voilà  descendue. 
Ses  regards  pleins  de  feu  s'entendent  avec  moi; 
Que  dis-je?  en  s'avanraut  elle  m'appelle  à  soi. 

SCÈNE  VIII 

MÉLITE,  TIRCIS. 

MEUTE. 

Eh  bien!  qu'avez-vous  fait  de  votre  compagnie? 

TIRCIS. 

Je  ne  puis  rien  juger  de  ce  qui  l'a  bannie  : 
A  peiùo  ai-jc  eu  loisir  de  lui  dire  deux  mois, 


II,  SCÈNE  VIII. 

Qu'aussitôt  le  fantasque,  en  me  tournant  le  dos, 
S'est  échappé  de  moi. 

MÉLITE. 

Sans  doute  il  m'aura  vue, 
Et  c'est  de  là  que  vient  cette  fuite  imprévue. 

TIRCIS. 

Vous  aimant  comme  il  fait,  qui  l'eût  jamais  pensé? 

MÉLITE. 

Vous  ne  savez  donc  rien  de  ce  qui  s'est  passé? 

TIRCIS. 

J'aimerais  beaucoup  mieux  savoir  ce  qui  se  passe, 
Et  la  part  qu'a  Tircis  en  votre  bonne  grâce. 

MÉLITE. 

Meilleure  aucunement*  qu'Érastc  ne  voudroit. 
Je  n'ai  jamais  connu  d'amant  si  maladroit: 
Il  ne  saurait  souffrir  qu'autre  que  lui  m'approche. 
Dieux!  qu'à  votre  sujet  il  m'a  fait  de  reproche! 
Vous  ne  sauriez  me  voir  sans  le  désobliger. 

TIRCIS. 

Et  de  tous  mes  soucis  c'est  là  le  plus  léger. 
Toute  une  légion  de  rivaux  de  sa  sorte 
Ne  divertirait  pas  l'amour  que  je  vous  porte, 
Oui  ne  craindra  jamais  les  humeurs  d'un  jaloux. 

MÉLITE. 

Aussi  le  croit-il  bien,  ou  je  me  trompe. 

TIRCIS. 

El  vous? 

MEUTE. 

Bien  que  celte  croyance  à  quelque  erreur  m'expose. 
Pour  lui  faire  dépit,  j'en  croirai  quelque  chose. 

TIRCIS. 

Mais  afin  qu'il  reçût  un  entier  déplaisir, 

Il  faudrait  que  nos  coeurs  n'eussent  plus  qu'un  désir. 

Et  quitter  ces  discours  de  volontés  sujettes, 

Qui  ne  sont  point  de  mise  en  l'état  où  vous  êtes. 

Vous-même  consultez  un  moment  vos  appas; 

Songez  à  leurs  effets,  et  ne  présumez  pas 

Avoir  sur  tous  les  cœurs  un  pouvoir  si  suprême, 

Sans  qu'il  vous  soit  permis  d'en  user  sur  vous-même. 

Un  si  digne  sujet  ne  reçoit  point  de  loi, 

De  règle,  ni  d'avis,  d'un  autre  que  de  soi. 

MÉLITE. 

Ton  mérite,  plus  fort  que  ta  raison  flatteuse. 
Me  rend,  je  le  confesse,  un  peu  moins  scrupuleuse. 
Je  dois  tout  à  ma  mère,  et  pour  tout  autre  amant 
Je  voudrais  tout  remettre  à  son  commandement; 
Mais  attendre  pour  toi  l'effet  de  sa  puissance, 
Sans  le  rien  témoigner  que  par  obéissance, 
Tircis,  ce  serait  trop;  tes  rares  qualités 
Dispensent  mon  devoir  de  ces  formalités. 

TIRCIS. 

Que  d'amour  et  de  joie  un  tel  aveu  me  donne! 

MELITE. 

C'est  peut-être  en  trop  dire,  et  me  montrer  trop 
Mais  par  là  tu  peux  voir  que  mon  affection  [bonne; 
Prend  confiance  entière  en  ta  discrétion. 

TIRCIS. 

Vous  la  verrez  toujours  dans  un  respect  sincère 
Attacher  mon  bonheur  à  celui  de  vous  plaire, 
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S'avoir  point  d'autre  soin,  n'avoir  point  d'autre  cs- 
Et  si  tous  en  voulez  uu  serment  par  écrit,  [prit  ; 
Ces©nnct,que  pour  vous  vient  de  tracer  ma  flamme, 
Vous  fera  voir  à  nu  jusqu'au  fond  de  mou  àme. 

MÉLITE. 

tiarrfc  bien  ton  sonnet,  et  pense  qu'aujourd'hui 
Mélite  veut  te  croire  autant  et  plus  que  lui. 
Je  le  prends  toutefois  comme  un  précieux  gage 
Du  pouvoir  que  mes  yeux  ont  pris  sur  ton  courage. 
Adieu  :  sois-moi  ûdèle  en  dépit  du  jaloux. 

TIMCIS. 

0  ciel!  jamais  amant  eut-il  un  sort  plus  doux! 


ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE  I 

PHI  LAN  DRE. 

Tu  l'as  gagné,  Mélite;  il  ne  m'est  pas  possible 
D'être  à  tant  de  faveurs  plus  longtemps  insensible. 
Tes  lettres  où  sans  fard  tu  dépeins  tou  esprit, 
Tes  lettres  où  ton  cœur  est  si  bien  par  écrit, 
Oui  charmé  tous  mes  sens  par  leurs  douces  pro- 

Lcur  attente  vaut  mieux,  Chloris,  que  tes  caresses. 
Ah!  Mélite,  pardon!  je  t'offense  à  nommer 
Celle  qui  m'empêcha  si  longtemps  de  l'aimer. 

Souvenirs  importuns  d'une  amante  laissée, 
Oui  venez  malgré  moi  remettre  en  ma  pensée 
Un  portrait  que  j'en  veux  tellement  effacer 
Que  le  sommeil  ait  peine  à  me  le  retracer, 
Hâtez-vous  de  sortir  sans  plus  troubler  ma  joie; 
Et  retournant  trouver  celle  qui  vous  envoie, 
Dites-lui  de  ma  part,  pour  la  dernière  fois, 
Qu'elle  est  en  liberté  de  faire  un  autre  choix; 
Que  ma  fidélité  n'entretient  plus  ma  flamme; 
Ou  que  s'il  m'en  demeure  encore  un  peu  dans  l'Ame, 
Je  souhaite,  en  faveur  de  ce  reste  de  foi, 
Qu'elle  puisse  gagner  au  change  autant  que  moi. 
Dites-lui  que  Mélite,  ainsi  qu'une  déesse, 
Est  de  tous  nos  désirs  souveraine  maîtresse, 
Dispose  de  nos  cœurs,  force  nos  volontés, 
£t  que  par  son  pouvoir  nos  destins  surmontés 
Se  tiennent  trop  heureux  de  prendre  l'ordre  d'elle  ; 
Enfin  que  tous  mes  vœux... 

SCÈNE  II 

TIRC1S,  PHTLANDRE. 


TIRCIS. 


TIRCIS. 

Philandre! 


Tircis,  dont  le  bonheur  au  plus  haut  point  monté 
Ne  peut  être  parfait  sans  le  l'avoir  conté. 

PHTLANDRE. 

Tu  me  fais  trop  d'honneur  par  cette  confidence. 


Qui  m'appelle? 


J'userais  envers  toi  d'une  sotte  prudence, 

Si  je  faisais  dessein  de  te  dissimuler 

Ce  qu'aussi  bien  mes  yeux  ne  sauraient  te  celer. 

PHILANDRE. 

En  effet,  si  l'on  peut  le  juger  au  visage, 
Si  l'on  peut  par  les  yeux  lire  dans  Ion  courage*, 
Ce  qu'ils  montrent  de  joie  à  tel  poinl  me  surprend, 
Que  je  n'en  puis  trou\cr  de  sujet  assez  grand; 
Rien  n'atteint,  ce  me  semble,  aux  signes  qu'ils  en 
tircis.  [donnent. 
Que  fera  le  sujet,  si  les  signes  t'étonnent? 
Mon  bonheur  est  plus  grand  qu'on  ne  peut  soupçon- 
C'est  quand  tu  l'auras  su  qu'il  faudra  l'étonner,  [ner. 

PHILANDRE. 

Je  ne  le  saurai  pas  sans  marque  plus  expresse. 

TIRCIS. 

Possesseur,  autant  vaut.... 

PHILANDRE. 

De  quoi? 

D'une  maltresse 
Belle,  honnête,  jolie,  et  dont  l'esprit  charmant 
Do  son  seul  entretien  peut  ravir  un  amant; 
En  un  mot,  de  Mélite. 

PHIL  ANDRE. 

Il  est  vrai  qu'elle  est  belle  : 
Tu  n'as  pas  mal  choisi;  mais... 

TIRCIS. 

Quoi,  mais? 


T'aime-t-ellc? 

TIRCIS. 

Cela  n'est  plus  en  doule. 

PHILANDRE. 

Et  de  cœur? 


Je  t'en  réponds. 


Et  de  cœur, 


PHILANDRE 


Souvent  un  visage  moqueur 
N'a  que  le  beau  semblant  d'une  mine  hypocrite. 

TIRCIS. 

Je  ne  crains  rien  de  tel  du  coté  do  Mélite. 

PHILANDRE. 

Écoute,  j'en  ai  vu  de  toutes  les  façons; 
J'en  ai  vu  qui  semblaient  n'être  que  des  glaçons, 
Dont  le  feu  retenu  par  une  adroite  feinte 
S'allumait  d'autant  plusqu'il  souffrait  de  contrainte  ; 
J'en  ai  vu,  mais  beaucoup,  qui,  sous  le  faux  appas 
Des  preuves  d'un  amour  qui  ne  les  louchait  pas, 
Prenaient  du  passe-temps  d'une  folle  jeunesse 
Qui  se  laisse  affiner*  à  ces  traits  de  souplesse, 
El  pratiquaient  sous  main  d'autres  affections  : 
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Mais  j'en  ai  vu  fort  peu  de  qui  les  passions 
Fussent  d'intelligence  avec  tout  le  visage. 

TIRCIS. 

Kl  de  ce  pelit  nombre  est  celle  qui  m'engage; 
De  sa  possession  je  me  tiens  aussi  seur  * 
Que  tu  te  peux  tenir  de  celle  de  ma  sœur. 

PHILANDRE. 

Donc  si  Ion  espérance  à  la  lin  n'est  déçue, 
Ces  deux  amours  auront  une  pareille  issue. 

TIRCIS. 

Si  cela  n'arrivait,  je  me  tromperais  fort. 

PHILANDRE. 

Pour  le  faire  plaisir  j'en  veux  élre  d'accord. 
Cependant  apprends-moi  comment  elle  te  traite, 
Kt  qui  te  fail  juger  sou  ardeur  si  parfaite. 

TIRCIS. 

lue  parfaite  ardeur  a  trop  de  truchements  * 

Par  qui  se  faire  entendre  aux  esprils  des  amants; 

l'n  coup  d'ail,  un  soupir... 

PHILANDRE. 

Ces  faveurs  ridicules 
Ne  servent  qu'à  duper  des  âmes  trop  crédules. 
N'as-tu  rien  que  cela? 

TIRCIS. 

Sa  parole  et  sa  foi. 

PHILANDRE. 

Kncor  c'est  quelque  chose.  Achève,  et  conte-moi 
lx>s  petites  douceurs,  les  aimables  tendresses 
Qu'elle  se  plaît  à  joindre  à  de  telles  promesses. 
Quelques  lettres  du  moins  te  daignent  confirmer 
Ce  vœu  qu'entre  tes  mains  elle  a  fait  de  l'aimer? 

TIRCIS. 

Hecherchc  qui  voudra  ces  menus  badinages, 

Qui  n'en  sont  pas  toujours  de  fort  sûrs  témoignages; 

Je  n'ai  que  sa  parole,  et  ne  veux  que  sa  Toi. 

PHILANDRE. 

Je  connais  donc  quelqu'un  plus  avancé  que  toi. 

TIRCU. 

J'cntendsqui  tu  veux  dire,  et  pour  ne  te  rien  feindre, 
Ce  rival  esl  bien  moins  à  redouter  qu'à  plaindre. 
Kraste,  qu'oui  banni  ses  dédains  rigoureux... 

PHILANDRE. 

Je  parle  de  quelque  autre  un  peu  moins  malheureux. 

TIRCIS. 

Je  ne  connais  que  lui  qui  soupire  pour  elle. 

PHILANDRE. 

Je  ne  te  tiendrai  point  plus  longtemps  en  cervelle: 

Pendant  qu'elle  t'amuse  avec  ses  beaux  discours, 

In  rival  inconnu  possède  ses  amours; 

Et  la  dissimulée  au  mépris  de  ta  flamme, 

l*ar  lettres,  chaque  jour,  lui  fait  don  de  son  âme. 

TIRCIS. 

De  telles  trahisons  lui  sont  trop  en  horreur. 

PHILANDRE. 

Je  te  veux,  par  pitié,  tirer  de  celle  erreur. 
Tantôt,  sans  y  penser,  j'ai  trouvé  cette  letlrc; 
Tiens,  vois  ce  que  tu  peux  désormais  t'en  promettre. 


Itl,  SCÈNE  II. 

Lettre  supposée  de  Milite  à  Philandre. 

«  Je  commence  à  m'estimer  quelque  chose,  pui*- 
«  que  je  vous  plais;  et  mon  miroir  m'offense  tous 
«  les  jours,  ne  me  représentant  pas  assez  belle, 
«  comme  je  m'imagine  qu'il  faut  être  pour  mériter 
u  \otre  affection.  Aussi  je  veux  bien  que  vous  sachiez 
«  que  Mélile  ne  croit  la  posséder  que  par  faveur, 
«  ou  comme  une  récompense  exlraordiuairc  d'un 
«  excès  d'amour,  dont  elle  tâche  de  suppléer  au 
«  défaut  des  grâces  que  le  ciel  lui  a  refusées.  » 

PHILANDRE. 

Maintenant  qu'en  dis-tu?  n'est-ce  pas  t'aiïronler ' ? 

TIRCIS. 

Cette  lettre  eu  tes  mains  ne  peut  m'épouvanter. 

PHILANDRE. 

La  raison? 

TIRCIS. 

Le  porteur  a  su  combien  je  l'aime, 
Et  par  galanterie  il  t'a  pris  pour  moi-même, 
Comme  aussi  ce  n'c*l  qu'un  de  deux  parfaits  amis. 

PHILANDRE. 

Voilà  bien  te  flatter  plus  qu'il  ne  l'est  permis, 
Et  pour  ton  intérêt  aimer  à  te  méprendre. 

TIRCIS. 

On  t'en  aura  donné  quelque  autre  pour  me  rendre, 
Afin  qu'encore  un  coup  je  sois  ainsi  déçu. 

PHILANDRE. 

Oui,  j'ai  quelque  billet  que  tantôt  j'ai  reçu; 
Et  puisqu'il  est  pour  toi... 

TIRCIS. 

Que  ta  longueur  me  tue  ! 

Dépêche. 

PHILANDRE. 

Le  voilà  que  je  te  restitue. 

Autre  lettre  supposée  de  Mélite  à  Philandre. 

«  Vous  n'avez  plus  affaire  qu'à  Tircis,  je.  le  souffre 
«  encore,  afin  que  par  sa  hantise  *  je  remarque  plus 
«  exactement  ses  défauts  cl  les  fasse  mieux  goûter 
«  à  ma  mère.  Après  cela  Philandre  et  Mélile  auront 
«  lout  loisir  de  rire  ensemble  des  belles  imagina- 
o  lions  dont  le  frère  et  la  sœur  ont  repu  leurs  espé- 
«  rances.  » 

PHILANDRE.. 

Te  voilà  lout  rêveur,  cber  ami;  par  la  foi, 
Crois-tu  que  ce  billet  s'adresse  encore  à  toi? 

TIRCIS. 

Traître  !  c'est  donc  ainsi  que  ma  sœur  méprisée 
Sert  à  ton  changement  d'un  sujet  de  risée? 
C'est  ainsi  qu'à  sa  foi  Mélite  osant  manquer, 
D'un  parjure  si  noir  ne  fait  que  se  moquer? 
C'est  ainsi  que  sans  honte  à  mes  yeux  tu  subornes 
l'n  amour  qui  pour  moi  devait  être  sans  bornes? 
Suis-moi  tout  de  ce  pas;  que  l'épéc  à  la  main 
l'n  si  cruel  affront  se  répare  soudain  : 
Il  faut  que  pour  tous  deux  ta  tête  me  réponde. 

PHILANDRE. 

Si,  pour  te  voir  trompé,  lu  te  déplais  au  monde, 
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Cherche  en  ce  désespoir  qui  t'en  veuille  arracher  : 
,  Quant  *  nioi,  ton  trépas  me.  coûterait  trop  cher. 

TIRCI8. 

Quoi!  tu  crains  le  duel? 

PMILANDRE. 

Non  ;  mais  j'en  crains  la  suite, 
Où  la  mort  du  vaincu  met  le  vainqueur  en  fuite; 
Et  du  plus  beau  succès  le  dangereux  éclat 
Nous  fait  perdre  l'objet  et  le  prix  du  combat. 

Tiacis. 

Tant  de  raisonnement  et  si  peu  de  courage 
Sont  de  tes  lâchetés  le  digne  témoignage. 
Viens,  ou  dis  que  ton  sang  n'oserait  s'exposer. 

PH1LAKDRE. 

.Won  sang  n'est  plus  à  moi;  je  n'en  puis  disposer. 
Mais  puisque  ta  douleur  de  mes  raisons  s'irrite, 
J'en  prendrai,  dès  ce  soir,  le  congé  *  de  Melitc. 
Adieu. 

SCÈNE  III 

TIRCIS. 

Tu  fuis»,  perfide,  et  ta  légèreté 
Taxant  fait  criminel,  te  met  en  sûreté! 

reviens  défendre  une  place  usurpée  : 
Celle  qui  te  chérit  vaut  bien  un  coup  d'épée. 
Fais  voir  que  l'infidèle,  en  se  donnant  à  toi, 
\  fait  choix  d'un  amant  qui  valait  mieux  que  moi  : 
Soutiens  son  jugement,  et  sauve  ainsi  de  blâme 
OUe  qui  pour  la  tienne  a  négligé  ma  flamme. 
Crois-tu  qu'on  la  mérite  à  force  de  courir? 
iVmx-tu  nf abandonner  ses  faveurs  sans  mourir? 
0  lettres,  o  faveurs  indignement  placées, 
A  ma  discrétion  honteusement  laissées  ! 
o  gages  qu'il  néglige  ainsi  que  superflus! 
Je  ne  sais  qui  de  nous  vous  diffamez  le  plus; 
Je  ne  sais  qui  des  trois  doit  rougir  davantage  ; 
Car  vous  nous  apprenez  qu'elle  est  une  volage, 
Son  amant  un  parjure,  et  moi  sans  jugement, 
De  n'avoir  rien  prévu  de  leur  déguisement  : 
Mais  il  le  fallait  bien  que  celte  âme  infidèle, 
Changeant  d'affection,  prit  un  traître  comme  elle  ; 
Et  que  le  digne  amant  qu'elle  a  su  rechercher 
A  sa  déloyauté  n'eût  rien  à  reprocher. 
Cependant  j'en  croyais  cette  fausse  apparence 
Dont  elle  repaissait  ma  frivole  espérance; 
J'en  croyais  ses  regards,  qui,  tout  remplis  d'amour, 
Etaient  de  la  partie  en  un  si  lâche  tour. 
«  ciel!  vit-on  jamais  tant  de  supercherie, 
U"c  tout  l'extérieur  ne  fût  que  tromperie? 
Non,  non,  il  n'en  est  rien  ;  une  telle  beauté 
.Ne  fut  jamais  sujette  à  la  déloyauté. 
Faibles  et  seuls  témoins  du  malheur  qui  me  touche, 
Vous  êtes  trop  hardis  de  démentir  sa  bouche. 
Mélitc  me  chérit,  elle  me  l'a  juré  ; 
Son  oracle  reçu,  je  m'en  tiens  assuré, 
yuc  ditc*-vous  là  contre?  êtes-vous  plus  croyables? 
«Caractères  trompeurs,  vous  me  contez  des  fables, 
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Vous  voulez  me  trahir;  mais  vos  efforts  sont  vains  : 
Sa  parole  a  laissé  son  cœur  entre  mes  mains. 
A  ce  doux  souvenir  ma  flamme  se  rallume  : 
Je  ne  sais  plus  qui  croire  ou  d'elle  ou  de  sa  plume: 
L'une  et  l'autre  en  effet  n'ont  rien  que  de  léger; 
Mais  du  plus  ou  du  moins  je  n'en  puis  que  juger. 
I^)in,  loin,  doutes  flatteurs  que  mon  feu  me  suggère; 
Je  vois  trop  clairement  qu'elle  est  la  plus  légère; 
La  foi  que  j'en  reçus  s'en  est  allée  en  l'air, 
Et  ces  traits  de  sa  plume  osent  encor  parler, 
Et  laissent  en  mes  mains  une  honteuse  image 
Où  son  cieur,  peint  au  vif,  remplit  le  mien  de  rage. 
Oui,  j'enrage,  je  meurs,  et  tous  mes  sens  troublés 
D'un  excès  de  douleur  se  trouvent  accablés; 
t'n  si  cruel  tourment  me  gène  et  me  déchire, 
duc  je  ne  puis  plus  vivre  avec  un  tel  martyre. 
Mais  cachons-en  la  honte,  et  nous  donnons  du  moin* 
Ce  faux  soulagement,  en  mourant  sans  témoins  : 
t)ue  mon  trépas  secret  empêche  l'infidèle 
D'avoir  la  vanité  que  je  sois  mort  pour  elle. 

SCÈNE  IV 

CHLOHIS,  TIRCIS. 

CH  LORIS. 

Mon  frère,  en  ma  faveur  retourne  sur  tes  pas. 
Dis-moi  la  vérité;  tu  ne  me  cherchais  pas. 
Eh  quoi!  tu  fais  semblant  de  ne  me  pas  connaître. 
O  dieux  !  en  quel  état  te  vois-je  ici  paraître  ! 
Tu  pâlis  tout  à  coup,  et  tes  louches  regards 
S'élancent  incertains  presque  de  toutes  parts! 
Tu  manques  à  la  fois  de  couleur  et  d'haleine! 
Ton  pied  mal  affermi  ne  te  soutient  qu'à  peine! 
Quel  accident  nouveau  te  trouble  ainsi  les  sens? 

TIHCIS. 

Puisque  tu  veux  savoir  le  mal  que  je  ressens, 

Avant  que  d'assouvir  l'inexorable  envie 

De  mon  sort  rigoureux  qui  demande  ma  vie, 

Je  vais  t'assassiner  d'un  fatal  entretien, 

Et  te  dire  en  deux  mots  mon  malheur  et  le  tien. 

En  nos  chastes  amours  de  tous  deux  on  se  moque  ; 

Philandrc...  Ah!  la  douleur  m'étouffe  et  me  suffoque. 

Adieu,  ma  sœur,  adieu;  je  ne  puis  plus  parler  : 

Lis,  et,  si  tu  le  peux,  tâche  à  le  consoler. 

CHLOKIS. 

Ne  m'échappe  donc  pas. 

TIBCIS. 

Ma  sœur,  je  te  supplie... 

CH  1.0  RIS. 

Quoi!  que  je  t'abandonne  à  ta  mélancolie? 
Voyons  auparavant  ce  qui  te  fait  mourir, 
Et  nous  aviserons  à  te  laisser  courir. 

TIRCIS. 

Hélas!  quelle  injustice! 
CHLORIS,  «prit  avoir  lu  ht  lettret  qu'il  lui  a  données. 

Est-ce  là  tout,  fantasque? 
Quoi!  si  la  déloyale  enfin  lève  le  masque, 
Oses-tu  te  fâcher  d'être  désabusé? 
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Apprends  qu'il  le  faut  être  en  amour  plus  rusé; 
Apprends  que  les  discours  des  lilles  bien  sensées 
Découvrent  rarement  le  fond  de  leurs  pensées, 
Et  que,  les  yeux  aidant  à  ce  déguisement, 
Notre  sexe  a  le  don  de  tromper  (inemeut. 
Apprends  aussi  de  moi  que  ta  raison  s'égare, 
Que  Mélile  n'est  pas  une  pièce  si  rare, 
Qu'elle  soit  seule  ici  qui  vaille  la  servir; 
Assez  d'autres  objets  y  sauront  te  ravir. 
Ne  t'inquiète  point  pour  une  éecivelée 
Qui  n'a  d'ambition  que  d'être  cajolée*, 
Et  rend  à  plaindre  ceux  qui,  dallant  ses  beautés, 
Ont  assez  de  malheur  pour  en  élre  écoutés. 
Damon  lui  plut  jadis,  Aristandre  et  Gérante; 
Érasleaprès  deux  ans  n'y  voit  pas  mieux  son  compte. 
Elle  t'a  trouvé  bon  seulement  pour  huit  jours, 
Philandre  est  aujourd'hui  l'objet  de  ses  amours; 
Et  peut-être  déjà  (tant  elle  aime  le  change  ') 
Quelque  autre  nouveauté  le  supplante  et  nous  venge. 
Ce  n'est  qu'une  coquetle  avec  tous  ses  attraits; 
Sa  langue  avec  son  cœur  ne  s'accorde  jamais. 
Les  infidélités  sont  ses  jeux  ordinaires; 
Et  ses  plus  doux  appas  sont  tellement  vulgaires, 
Qu'en  elle  homme  d'esprit  n'admira  jamais  rien 
Que  le  sujet  pourquoi  tu  lui  voulais  du  bien. 

TIRCIS. 

Penscs-lu  m'arrèter  par  ce  torrent  d'injures? 
Que  ce  soient  vérités,  que  ce  soient  impostures, 
Tu  redoubles  mes  maux  au  lieu  de  les  guérir. 
Adieu  :  rien  que  la  mort  ne  peut  me  secourir. 

SCÈNE  V 

CHLORIS. 

Mon  frère...  Il  s'est  sauvé  ;  son  désespoir  l'emporte  : 
Me  préserve  le  ciel  d'en  user  de  la  sorte  ! 
Un  volage  me  quitte,  et  je  le  quitte  aussi; 
Je  l'obligerais  trop  de  m'en  mettre  en  souci. 
Pour  perdre  des  amants,  celles  qui  s'en  affligent 
Donnent  trop  d'avantage  à  ceux  qui  les  négligent  : 
Il  n'est  lors  que  la  joie;  elle  nous  venge  mieux; 
Et  la  fit-on  à  faux  éclater  par  les  yeux, 
C'est  montrer  par  bravade  à  leur  vaine  inconstance 
Qu'elle  est  pour  nous  toucher  de  trop  peu  d'importan- 
Quc  Pbiiaudre  à  son  pré  rende  ses  vœuxeonk-nts^ce. 
S'il  attend  que  j'en  pleure,  il  attendra  longtemps. 
Son  cœur  est  un  trésor  dont  j'aime  qu'il  dispose; 
Le  larcin  qu'il  m'en  fait  me  vole  peu  de  chose; 
Et  l'amour  qui  pour  lui  méprit  si  follement 
M'avait  fait  bonne  part  de  son  aveuglement. 
On  enchérit  pourtant  sur  ma  faute  passée; 
Dans  la  même  folie  une  autre  embarrassée 
Le  rend  encor  parjure,  cl  sans  âme,  et  sans  foi, 
Pour  se  donner  l'honneur  de  faillir  après  moi. 
Je  meure,  s'il  n'est  vrai  que  la  moitié  du  inonde 
Sur  l'exemple  d  autrui  se  conduit  et  se  fonde! 
A  cause  qu'il  parut  quelque  temps  m'enflammer, 
La  pauvre  fille  a  cru  qu'il  valait  bien  l'aimer, 
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Et  sur  cette  croyance  elle  en  a  pris  envie  : 

Lui  pût-elle  durer  jusqu'au  bout  de  sa  vie! 

Si  Mélile  a  failli  me  l'ayant  débauché, 

Dieux,  par  là  seulement  punissez  son  péché! 

Elle  verra  bientôt  que  sa  digne  conquête 

N'est  pas  une  aventure  à  me  rompre  la  tête  : 

Un  si  plaisant  malheur  m 'eu  console  à  l'instant. 

Ah!  si  mon  fou  de  frère  en  pouvait  faire  autant, 

Que  j 'eu  aurais  de  joie,  et  que  j'en  ferais  gloire! 

Si  je  puis  le  rejoindre,  et  qu'il  me  veuille  croire, 

Nous  leur  ferons  bien  voir  que  leur  change*  indiscret 

Ne  vaut  pas  un  soupir,  ne  vaut  pas  un  regret. 

Je  me  veux  toutefois  en  venger  par  malice, 

Me  divertir  une  heure  à  m'en  faire  justice; 

Ces  lettres  fourniront  assez  d'occasion 

D'un  peu  de  défiance  et  de  division. 

Si  je  prends  bien  mon  temps,  j'aurai  pleine  matière 

A  les  jouer  tous  deux  d'une  belle  manière. 

En  voici  déjà  l'un  qui  craint  de  m'aborder. 

SCÈNE  VI 

PHILANDHE,  CHLOHIS. 

CU  LORIS. 

Quoi!  tu  passes,  Philandre,  et  saus  me  regarder! 

PHILANDRE. 

Pardonne-moi,  de  grâce;  une  affaire  importune 
M'empêche  de  jouir  de  ma  bonne  fortune; 
Et  son  empressement,  qui  porte  ailleurs  mes  pas, 
Me  remplissait  l'esprit  jusqu'à  ne  te  voir  pas. 

CHLORIS. 

J'ai  donc  souvent  le  don  d'aimer  plus  qu'on  ne  m'ai- 
Je  ne  pense  qu'à  loi,  j  'en  parlais  en  moi-même,  [me  ; 

PHILANDRE. 

Me  veux-tu  quelque  chose? 

CHLORIS. 

Il  t'ennuie  avec  moi  ; 
Mais  comme  de  les  feux  j'ai  pour  garant  la  foi, 
Je  ne  m'alarme  point.  N'était  ce  qui  le  presse, 
Ta  flamme  un  peu  plus  loin  eût  porté  la  tendresse, 
Et  je  t'aurais  fait  voir  quelques  vers  de  Tircis 
l'our  le  charmant  objet  de  ses  nouveaux  soucis. 
Je  viens  de  les  surprendre,  et  j'y  pourrais  encore 
Joindre  quelques  billets  de  l'objet  qu'il  adore; 
Mais  tu  n'as  pas  le  temps  :  toutefois  si  tu  veux 
Perdre  un  demi-quart  d'heure  à  les  lire  nous  deux... 

PHILANDRB. 

Voyons  donc  ce  que  c'est,  sans  plus  longue  demeure  ; 
Ma  curiosité  pour  ce  demi-quart  d'heure 
S'osera  dispenser. 

CHLORIS. 

Aussi  tu  me  promets, 
Quand  tu  les  auras  lus,  de  n'en  parler  jamais; 
Autrement,  ne  crois  pas... 

PHILANDRE,  reconnaisianl  In  lettre*. 

Cela  s'en  va  sans  dire  : 
Donne,  donne-les-moi,  tu  ne  les  saurais  lire  ; 
Et  nous  aurions  ainsi  besoin  de  trop  de  temps. 
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CHLCnttS,  tes  resserrant. 

Philandrc,  tu  n'es  pas  encore  où  tu  prétends; 
Quelques  hautes  faveurs  que  ton  mérite  obtienne, 
Elle-  sont  aussi  bien  en  ma  main  qu'en  la  tienne; 
Je  le*  garderai  mieux,  tu  peux  en  assurer 
La  belle  qui  pour  toi  daigne  se  pîirjurer. 

PHILANDRK. 

Un  homme  doit  souffrir  d'une  fille  en  colore; 
Mais  je  sais  comme  il  faut  les  ravoir  de  ton  frère; 
Tout  exprès  je  le  cherche;  et  son  sang:,  ou  le  mien... 

CHLOR1S. 

Quoi!  Philandre  est  vaillant,  et  je  n'en  savais  rien! 
Tes  coups  smit  dangereux  quand  tu  ne  veux  pas  rein- 
Mais  il*  ont  le  bonheur  de  se  faire  peu  craindre;  [dre, 
El  mon  frère,  qui  sait  comme  il  s'en  faul  guérir, 
Quand  tu  l'aurais  tué,  pourrait  u'en  pas  mourir. 

PHI  L  ANDRE. 

L'effet  en  fera  foi,  s'il  en  a  le  courage. 
Adieu.  J'en  perds  le  temps  à  parler  davantage 
Tremble. 

en  loris. 

J'en  ai  grand  lieu,  connaissant  ta  vertu  ; 
Pourvu  qu'il  y  consente,  il  sera  bien  battu. 


ACTE  QUATRIÈME 


SCÈNE  I 

MÉLITE,  LA  .NOURRICE. 

IA  NOCRRICE. 

Cette  obstination  à  faire  la  secrète 

M'accuse  injustement  d'être  trop  peu  discrète. 

MÉLITE. 

Ton  importunité  n'est  pas  h  supporter. 

Ce  que  je  ne  sais  point,  te  le  puis-je  conter? 

LA  NOURRICE. 

Les  visites  d'Érastc  un  peu  moins  assidues 
Témoignent  quelque  ennui  de  ses  peines  perdues  ; 
Et  ce  qu  on  voit  par  là  de  refroidissement 
Ne  fait  que  trop  juger  son  mécontentement. 
Tu  m'en  veux  cependant  cacher  tout  le  mystère. 
Mais  je  pourrais  enfin  en  croire  ma  colère, 
Et  pour  punition  te  priver  des  avis 
Qu'a  jusqu'ici  ton  cœur  si  doucement  suivis. 

MEUTE. 

Ccst  à  moi  de  trembler  après  cette  menace, 
Et  toute  autre  du  moins  tremblerait  à  ma  place. 

LA  NOCRRICE. 

Se  raillons  point.  Le  fruit  qui  t'en  est  demeuré 
(Je  parle  sans  reproche,  et  tout  considéré) 
Vaut  bien ...  Mais  revenons  à  notre  humeur  chagrine; 
Apprends-moi  ce  que  c'est. 

MÉLITE. 

Veux-tu  que  je  devine? 
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Dégoûté  d'un  esprit  si  grossier  que  le  mien, 

Il  cherche  ailleurs  peut-être  un  meilleur  entretien. 

LA  NOCRRICE. 

Ce  n'est  pas  bien  ainsi  qu'un  amant  perd  l'envie 
D'une  chose  deux  ans  ardemment  poursuivie; 
D'assurance  uu  mépris  l'oblige  à  se  piquer; 
Mais  ce  n'est  pas  un  trait  qu'il  faille  pratiquer. 
Une  fille  qui  voit,  et  que  voit  la  jeunesse, 
i\e  s'y  doit  gouverner  qu'avec  beaucoup  d'adresse; 
Le  dédain  lui  messied,  ou,  quand  elle  s'en  sert, 
Que  ce  suit  pour  reprendre  un  amant  qu'elle  perd. 
Une  heure  de  froideur,  à  propos  ménagée, 
Peut  rembraser  une  àme  à  demi  dégagée, 
Qu'un  traitement  trop  doux  dispose  à  des  mépris 
D'un  bien  dont  cet  orgueil  fait  mieux  savoir  le  prix. 
Hors  ce  cas,  il  lui  faut  complaire  à  tout  le  monde, 
Faire  qu'aux  vœux  de  tous  l'apparence  réponde, 
Et  sans  embarrasser  sou  cœur  de  leurs  amours, 
Leur  faire  bonne  mine  et  souffrir  leurs  discours; 
Qu'à  part  ils  pensent  tous  avoir  la  préférence, 
Et  paraissent  ensemble  entrer  en  concurrence  ; 
Que  tout  l'extérieur  de  son  visage  égal 
Ne  rende  aucun  jaloux  du  bonheur  d'un  rival  ; 
Que  ses  veux  partagés  leur  donnent  de  quoi  craindre, 
Sans  donner  à  pas  un  aucun  lieu  de  se  plaindre; 
Qu'ils  vivent  tous  d'espoir  jusqu'au  choix  d'un  mari, 
Mais  qu'aucun  cependant  ne  soit  le  plus  chéri; 
Et  qu'elle  cède  enfin,  puisqu'il  faut  qu'elle  cède, 
A  qui  palra  le  mieux  le  bien  qu'elle  possède  : 
Si  tu  n'eusses  jamais  quitté  cette  leçon, 
Ton  Éraste  avec  toi  vivrait  d'autre  façon. 


Ce  n'est  pas  son  humeur  de  souffrir  ce  partage; 
Il  croit  que  mes  regards  soient  son  propre  héritage, 
Et  prend  ceux  que  je  donne  à  tout  autre  qu'à  lui 
Pour  autant  de  larcins  faits  sur  le  bien  d'autrui. 

LA  NOURRICE. 

J'entends  à  demi-mot;  achève,  et  m'expédie 
L'romptcmcnt  le  motif  de  cette  maladie. 

MÉLITE. 

Si  tu  m'avais,  nourrice,  entendue  à  demi, 
Tu  saurais  que  Tim's... 

LA  NOURRICE. 

Quoi  !  son  meilleur  ami  ! 
N'a-ce  pas  été  lui  qui  te  l'a  fait  connaître? 

MÉLITE. 

Il  voudrait  que  le  jour  en  fût  encore  à  naître; 

Et  si  d'auprès  de  moi  je  l'avais  écarté, 

Tu  verrais  tout  à  l'heure  Eraste  à  mon  côté. 

LA  NOURRICE. 

J'ai  regret  qne  tu  sois  leur  pomme  de  discorde  : 
Mais  puisque  leur  humeur  ensemble  ne  s'accorde, 
Éraste  n'est  pas  homme  à  laisser  échapper; 
Un  semblable  pigeon  ne  se  peut  rattraper: 
Il  a  deux  fois  le  bien  de  l'autre,  et  davantage. 

M  ÉLITE. 

Le  bien  ne  touche  point  un  généreux  courage. 

LA  NOURRICE. 

Tout  le  monde  l'adore  et  tache  d'en  jouir. 
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MILITE. 

Il  suit  un  faux  éclat  qui  ne  peut  m'éblouir. 

LA  NOURRICE. 

Auprès?  de  sa  splendeur  toute  autre  est  fort  petite. 

MÉLITE. 

Tu  le  places  au  rang  qui  n'est  dil  qu'au  mérite. 

la  nourrice. 
On  a  trop  de  mérite,  étant  riche  à  c»^  point. 

MÉLITE. 

Les  biens  en  donnent-ils  à  ceux  qui  n'en  ont  point? 

LA  NOURRICE. 

Oui,  ce  n'est  que  par  là  qu'on  est  considérable. 

MÉLITE. 

Mais  ce  n'est  que  par  là  qu'on  devient  méprisable, 
l  u  homme  dont  les  biens  font  toutes  les  vertus 
.Ne  peut  être  estimé  que  des  coeurs  abattus. 

LA  NOURRICE. 

Est-il  quelques  défauts  que  les  biens  ne  réparent? 

MÉLITE. 

Mais  plutôt  en  esl-il  où  les  biens  ne  préparent? 
Étant  riche,  on  mépris»;  assez  communément 
Des  belles  qualités  le  solide  ornement; 
Et  d'un  luxe  honteux  la  richesse  suivie 
Souvent  par  l'abondance  aux  vices  nous  convie. 

LA  NOURRICE. 

Enfin  je  reconnais... 

MÉMTK. 

Qu'avec  tout  ce  grand  bien 
l  u  jaloux  sur  mon  cœur  n'obtiendra  jamais  rien. 

LA  NOURRICE. 

Et  que  d'un  cajoleur*  la  nouvelle  conquête 
T'imprime,  à  mon  regret,  ces  erreurs  dans  la  téte  ; 
Si  ta  mère  le  sait... 

MÉLITE. 

Laisse-moi  ces  soucis, 
El  rentre,  que  je  parle  à  la  sœur  de  Tircis. 

LA  NOl'IWICE. 

Peut-être  elle  t'en  veut  dire  quelque  nouvelle. 

MÉLITE. 

Ta  curiosité  te  met  trop  en  cervelle. 

Rentre,  sans  l'informer  de  ce  qu'elle  prétend; 

l  u  meilleur  entretien  avec  elle  m'attend. 

SCÈNE  II 

CH LORIS,  MÉLITE. 

CHLORIS. 

Je  chéris  tellement  celles  de  voire  sorte, 
Et  prends  tant  d'intérêt  en  ce  qui  leur  importe, 
Qu'aux  pièces  qu'on  leur  fait  je  ne  puis  consentir, 
Ni  même  eu  rien  savoir  sans  les  en  avertir. 
Ainsi  donc,  au  hasard  d'être  la  mal  venue, 
Encor  que  je  vous  sois,  peu  s'en  faut,  inconnue, 
Je  viens  vous  faire  voir  que  votre  affection 
N'a  pas  été  fort  juste  en  son  élection  \ 

MÉLITE. 

Vous  pourriez,  sous  couleur  de  rendre  un  bon  office, 
Mettre  quelque  autre  en  peine  avec  cet  artifice; 


IV,  SCÈNE  If. 

Mais  pour  m'en  repentir  j'ai  fait  un  trop  bon  choix; 
Je  renonce  à  choisir  une  seconde  fois; 
Et  mon  affection  ne  s'est  point  arrêtée 
Que  chez  un  cavalier  qui  l'a  trop  méritée. 

CHLORIS. 

Vous  me  pardonnerez,  j'en  ai  de  bons  témoins; 
C'est  l'homme  qui  de  tous  la  mérite  le  moins. 

MÉLITE. 

Si  je  n'avais  de  lui  qu'une  faible  assurance. 
Vous  me  feriez  entrer  en  quelque  défiance; 
Mais  je  m'étonne  fort  que  vous  l'osiez  blâmer, 
Ayant  quelque  intérêt  vous-même  à  l'estimer. 

CHLORIS. 

Je  l'estimai  jadis,  et  je  l'aime  et  l'estime 
Plus  «pie  je  ne  faisais  auparavant  son  crime. 
Ce  n'est  qu'en  ma  faveur  qu'il  ose  vous  trahir, 
El  vous  pouvez  juger  si  je  le  puis  haïr, 
Lorsque  sa  trahison  m'est  un  clair  témoignage 
Du  pouvoir  absolu  que  j'ai  sur  son  courage  ". 

MÉLITE. 

Le  pousser  à  me  faire  une  infidélité, 
C'est  assez  mal  user  de  cette  autorité. 

CHLORIS. 

Me  le.  faut-il  pousser  où  son  devoir  l'oblige? 
C'est  son  devoir  qu'il  suit  alors  qu'il  vous  néglige. 

MÉLITE. 

Quoi!  le  devoir  chez  vous  oblige  aux  trahisons! 

CHLORIS. 

Quand  il  n'en  aurait  point  de  plus  justes  raisons, 
Le  parole  donnée,  il  faut  que  l'on  la  tienne. 

MÉLITE. 

Cela  fait  contre  vous;  il  m'a  donné  la  sienne. 

CHLORIS. 

Oui,  mais  ayant  déjà  reçu  mon  amitié, 

Sur  un  vœu  solennel  d'être  un  jour  sa  moitié, 

Peut-il  s'en  départir  pour  accepter  la  votre? 

MÉLITE. 

De  grâce,  excusez-moi,  je  vous  prends  pour  une  au- 
Et  c'était  à  Chloris  que  je  croyais  parler.  lire, 

CHLORIS. 

Vous  ne  vous  trompez  pas. 

MÉLITE. 

Donc,  pour  mieux  me  railler, 
La  sœur  de  mon  amant  contrefait  ma  rivale? 

CHLORIS. 

Doue,  pour  mieux  m'éblouir,  une  Ame  déloyale 
Contrerait  la  fidèle?  Ah!  Mélite,  sachez 
Que  je  ne  sais  que  trop  ce  que  vous  me  cachez. 
Philandre  m'a  tout  dit  :  vous  pensez  qu'il  vous  aime  : 
Mais,  sortant  d'avec  vous,  il  me  conte  lui-même 
Jusqu'aux  moindres  discours  dont  votre  passion 
TAche  de  suborner  son  inclination. 

MÉLITE. 

Moi,  suborner  Philandre  !  ah  !  que  m'osez-vousdirc  ! 

CHLORIS. 

La  pure  vérité. 

MÉLITE. 

Vraiment,  en  voulant  rire, 
Vous  passez  trop  avant;  brisons  là,  s'il  vous  plaît. 
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Je  ne  vois  point  Philandre,  et  ne  sais  quel  il  est. 

CHLORIS. 

Vous  en  croirez  du  moins  \otre  propre  écriture. 
Tenez,  voyez,  lisez. 

MÉLITE. 

Ah,  dieux  !  quelle  imposture  ! 
Jamais  un  de  ces  traits  ne  partit  de  ma  main. 

CHLORIS. 

Nous  pourrions  demeurer  ici  jusqu'à  demain, 
Que  vou*  persisteriez  dans  la  méconnaissance*  : 
Je  vous  les  laisse.  Adieu. 

MEUTE. 

Tout  beau,  mon  innocence 
Veut  apprendre  de  vous  le  nom  «le  l'imposteur, 
IV>ur  faire  retomber  l'affront  sur  sou  auteur. 

CHLORIS. 

Vous  pensez  me  duper,  et  perdez  votre  peine. 
Ouc  sert  le  désaveu  quand  la  preuve  est  certaine? 
A  quoi  bon  démentir?  à  quoi  bon  dénier... 

MÉLITK. 

Ne  vous  obstinez  point  à  me  calomnier; 

Je  vcm  que  si  jamais  j'ai  dit  mot  à  Philandrc... 

CHLORis.  [prendre; 
Iteuiettons  ce  discours  :  quelqu'un  vient  nous  sur- 
Cesl  le  brave  Lisis,  qui  semble  sur  le  front 
l'orter  empreints  les  traits  d'un  déplaisir  profond. 

SCÈNE  III 

LISIS,  MELITE,  CHLOHIS. 

Liais,  û  CMorit. 
Préparez  vos  soupir»  à  la  triste  nouvelle 
Du  malheur  où  nous  plonge  un  esprit  infidèle; 
Ouitlei  son  entretien,  et  venez  avec  moi  " 
Plaindre  uu  frère  au  cercueil  par  son  manque  de  foi. 

MÉLITE. 

Quoi  !  son  frère  au  cercueil  ! 

LISIS. 

Oui,  Tircis,  plein  de  rage 
lie  voir  que  votre  change'  indignement  l'outrage, 
Maudissant  mille  fois  le  détestable  jour 
Que  votre  bon  accueil  lui  donna  de  l'amour, 
Dedans  ce  désespoir  a  chez  moi  rendu  l'àme  ; 
Et  mes  yeux  désolés... 

MKLITK. 

Je  n'en  puis  plus;  je  pâme. 


IV,  SCÈNE  VI. 
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Au  secours!  au  secours! 

SCÈNE  IV 

CLJTO.N,  LA  NOURRICE,  M  ÉLITE,  LISIS, 
CHLORIS. 


CLITON. 

D'où  provient  cette  voix? 

LA  NOCBRICE. 

enfante? 


en  LORIS. 

Mélite,  que  tu  vois... 

LA  NOURRICE. 

Hélas!  elle  se  meurt;  son  teint  vermeil  s'efface, 
Sa  chaleur  se  dissipe;  elle  n'est  plus  que  glace. 

lisis,  a  Cliton. 
Va  quérir  un  peu  d'eau;  mais  il  faut  te  hâter. 

CLITON,  ù  litit. 

Si  proches  du  logis,  il  vaut  mieux  l'y  porter. 

CHLORIS. 

Aidez  mes  faibles  pas;  les  forces  me  défaillent, 
Et  je  vais  succomber  aux  douleurs  qui  m'assaillent. 

SCÈNE  V 

ÉRASTE. 

A  la  fin  je  triomphe,  et  les  destins  amis 
H'ont  donné  le  succès  que  je  m'étais  promis. 
Ke  voilà  trop  heureux,  puisque  par  mon  adresse 
Mélite  est  sans  amant,  et  Tircis  sans  maîtresse; 
Et  comme  si  c'était  trop  peu  pour  me  venger, 
Philandre  et  sa  Chloris  courent  même  danger. 
Mais  par  quelle  raison  leurs  âmes  désunies 
Pour  les  crimes  d'autrui  seront-elles  punies? 
Que  m'ont-ils  fait  tous  deux  pour  troubler  leurs  ac- 
Fuycz  de  ma  pensée,  inutiles  remords;  ;cords? 
La  joie  y  veut  régner,  cessez  de  m'en  distraire. 
Chloris  in'oirense  trop  d'être  sœur  d'un  tel  frère; 
Et  Philandre,  si  prompt  à  l'infidélité, 
N'a  que  la  peine  due  à  sa  crédulité. 
Mais  que  me  veut  Cliton,  qui  sort  de  chez  Mélite? 

SCÈNE  VI 

CLITON,  ÉRASTE. 

CUTON. 

Monsieur,  tout  est  perdu  :  votre  fourbe  maudite, 
Dont  je  Tus  à  regret  le  damnablc  instrument, 
A  couché  de  douleur  Tircis  au  monument. 

ERASTE. 

Courage!  tout  va  bien,  le  traître  m'a  fait  place; 
Le  seul  qui  me  rendait  son  courage  de  glace, 
D'un  favorable  coup  la  mort  me  l'a  ravi. 

CLITON. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  tout,  Mélite  l'a  suivi. 

ERASTE. 

Mélite  l'a  suivi!  que  dis-tu,  misérable? 

CLITON. 

Monsieur,  il  est  trop  v  rai  ;  le  moment  déplorable 
Qu'elle  a  su  son  trépas,  a  terminé  ses  jours. 

ERASTE. 

Ah,  ciel!  s'il  est  ainsi... 

CLITON. 

Laissez  là  ces  discours, 
Et  vantez-vous  plutôt  que  par  votre  imposture 
Ces  malheureux  amants  trouvent  la  sépulture, 
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Et  que  votre  «artifice  a  mis  dans  le  tombeau 
Ce  que  le  monde  avait  do  parfait  et  de  beau. 

ÉRA9TK. 

Tu  m'oses  donc  flatter,  infâme,  et  tu  supprimes 
Par  ce  reproche  obscur  la  moitié  de  mes  crimes? 
Est-ce  ainsi  qu'il  te  faut  n'en  parler  qu'à  demi? 
Achève  tout  d'un  coup;  dis  que  maîtresse,  ami, 
Tout  ce  que  je  chéris,  tout  cë  qui  dans  mon  Ame 
Sut  jamais  allumer  une  pudique  flamme, 
Tout  ce  que  l'amitié  me  rendit  précieux, 
Par  ma  fourbe  a  perdu  la  lumière  des  cieux; 
Dis  que  j'ai  violé  les  deux  lois  les  plus  saintes, 
Oui  nous  rendent  heureux  par  leurs  doucesconlrain- 
Dis  que  j'ai  corrompu,  dis  que  j'ai  suborné,  [tes; 
Falsifié,  trahi,  séduit,  assassiné; 
Tu  n'eu  diras  encor  que  la  moindre  partie. 
Quoi!  Tircis  est  donc  mort,  et  Mélile  est  sans  vie! 
Je  ne  l'avais  pas  su,  Parques,  jusqu'à  ce  jour, 
Que  vous  relevassiez  de  l'empire  d'Amour; 
J'ignorais  qu'aussitôt  qu'il  assemble  deux  Ames, 
Il  vous  pût  commander  d'unir  aussi  leurs  trames. 
Vous  en  relevez  donc,  et  montrez  aujourd'hui 
Que  vous  êtes  pour  nous  aveugles  comme  lui! 
Vous  eu  relevez  donc,  et  vo*  ciseaux  barbares 
Tranchent,  comme  il  lui  plaît,  les  destins  les  plus 

[rares! 

Mais  je  m'en  prends  à  vous,  moi  qui  suisl'imposicur, 
Moi  qui  suis  de  leurs  maux  le  détestable  auteur! 
Hélas!  et  fallait-il  que  ma  supercherie 
Tournât  si  lâchement  tant  d'amour  en  furie! 
Inutiles  regrets,  repentirs  superflus, 
Vous  ne  me  rendez  pas  Mélile  qui  n'est  plus! 
Vos  mouvements  tardifs  ne  la  font  pas  revivre  : 
Elle  a  suivi  Tircis,  et  moi  je  la  veux  suivre. 
Il  faut  que  de  mon  sang  je  lui  fasse  raison 
El  de  ma  jalousie,  et  de  ma  trahison, 
Et  que  de  ma  main  propre  une  Ame  si  fidèle  'celle? 
.Reçoive...  Mais  d'où  vient  que  tout  mon  corps  chan- 
Quel  murmure  confus!  et  qu'enteuds-je  hurler? 
Que  de  pointes  de  feux  se  perdent  parmi  l'air! 
Les  dieux  à  mes  forfaits  ont  dénoncé  la  guerre, 
Leur  foudre  *  décoché  vient  de  fendre  la  terre, 
Et,  pour  leur  obéir,  son  sein  me  recevant 
M'engloutit,  et  me  plonge  aux  enfers  tout  vivant. 

Je  vous  entends,  grandsdieux  ;  c'est  là-basque  leurs 
AuxchampsElysicnsétcrniseut  leurs  flammes;  'âmes 
C'est  là-bas  qu'à  leurs  pieds  il  faut  verser  mon  sang: 
La  terre  à  ce  dessein  m'ouvre  son  large  flanc, 
Et  jusqu'aux  bords  du  Slyx  me  fait  libre  passage; 
Je  l'aperçois  déjà,  je  suis  sur  son  rivage. 
Fleuve,  dont  le  saint  nom  est  redoutable  aux  dieux, 
Et  dont  les  neuf  replis  ceignent  ces  tristes  lieux, 
iYeiitro  point  en  courroux  contre  mon  insolence, 
Si  j'ose  avec  mes  cris  violer  ton  silence  : 
Je  ne  te  veux  qu'un  mot.  Tircis  est-il  passé? 
Mélile  est-elle  ici?...  Mais  qu'attends-je?  insensé! 
Ils  sont  tous  deux  si  chers  à  ton  funeste  empire, 
Que  tu  crains  de  les  perdre,  et  n'oses  m'en  rien  dire. 
Vous  donc,  esprits  légers,  qui,  manque  de  tombeaux,  | 


IV,  SCÈNE  VIII. 

Tournoyez  vagabonds  à  l'entour  de  ces  eaux, 
A  qui  Caron  cent  ans  refuse  sa  nacelle, 
Ne  m'en  pourriez-vous  point  donner  quelque  nou- 
Parlcz,  et  je  promets  d'employer  mon  crédit  [velle? 
A  vous  faciliter  ce  passage  interdit. 

CLITON. 

Monsieur,  que  faites-vous?  Votre  raison,  troublée 
Par  l'effort  des  douleurs  dont  elle  est  accablée, 
Figure  à  votre  vue... 

ÉRASTE. 

Ah  !  te  voilà,  Caron  ! 
Dépêche  promplement,  et  d'un  coup  d'aviron 
Passe-moi,  si  tu  peux,  jusqu'à  l'autre  rivage. 

CLITON. 

Monsieur,  rentrez  en  vous,  regardez  mon  visage; 
Reconnaissez  Cliton. 

KBASTE. 

Dépêche,  vieux  nocher, 
Avant  que  ces  esprits  nous  puissent  approcher. 
Ton  bateau  de  leur  poids  fondrait  dans  les  abîmes; 
11  n'en  aura  que  trop  d'Éraste  cl  de  ses  crimes. 
Quoi  !  tu  veux  te  sauver  à  l'autre  bord  sans  moi? 
Si  faut-il  qu'à  ton  cou  je  passe  malgré  loi. 
(7/  se  jettt  tur  le»  épaule»  de  Cliton,  qui  l'emporte  derrière 
le  théâtre.) 

SCÈNE  VII 

PHILANDRE. 

Présomptueux  rival,  dont  l'absence  importune 
Retarde  le  succès  de  ma  bonne  fortune, 
As-tu  si  lot  perdu  cette  ombre  de  valeur 
Que  te  prêtait  tantôt  1'efibrt  de  ta  douleur? 
Que  devient  à  présent  celle  bouillante  envie 
De  punir  ta  volage  aux  dépens  de  ma  vie? 
Il  ne  tient  plus  qu'à  toi  que  tu  ne  sois  content; 
Ton  ennemi  t'appelle,  et  ton  rival  t'attend. 
Je  te  cherche  en  tous  lieux,  et  cependant  ta  fuite 
Se  rit  impunément  de  ma  vainc  poursuite. 
Crois-tu,  laissant  mon  bien  dans  les  mains  de  ta 
En  demeurer  toujours  l'injuste  possesseur;  so«ur, 
Ou  que  ma  patience  à  la  tin  échappée 
(Puisque  tu  ne  veux  pas  le  débattre  à  l'épéc), 
Oubliant  le  respect  du  sexe,  et  tout  devoir, 
Ne  laisse  point  sur  elle  agir  mon  désespoir? 

SCÈNE  VIII 

ERASTE,  PHILVNDRE. 

ÉRASTE. 

Détacher  Ixion  pour  me  mettre  en  sa  place, 
Mégères,  c'est  à  vous  une  indiscrète  audace. 
Ai-je,  avec  même  front  que  cet  ambitieux, 
Attenté  sur  le  lit  du  monarque  des  cieux? 
Vous  travaillez  en  vain,  barbares  Euménidcs  : 
Non,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  punit  les  perfides. 
Quoi  !  me  presser  encor?  Sus,  de  pieds  et  de  mains 
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Essayons  d'écarter  ces  monstres  inhumains. 
A  mon  secours,  esprits!  vengez-vous  de  vos  peine?! 
Ecrasons  leurs  serpente!  chargoons-lcs  de  vos  chai- 
res! 

Pour  ces  filles  d'enfer  nous  sommes  trop  puissants. 

FHILAXDRE. 

Il  semble  à  ce  discours  qu'il  ait  perdu  le  seus. 

Éraste,  cher  ami,  quelle  mélancolie 

Te  met  dans  le  cerveau  cet  excès  de  folie? 

KKASTK. 

Equitable  Mi  nos,  grand  juge  dus  enfers, 
Voyez  qu' injustement  on  m'apprête  des  fers! 
Faire  un  tour  d'amoureux,  supposer  une  lettre, 
Ce  n'e?t  pas  un  forfait  qu'on  ne  puisse  remettre. 
Il  est  vrai  que  Tircis  en  est  mort  de  douleur, 
Que  Mélitc  après  lui  redouble  ce  malheur, 
Que  ChlorUsans  amant  ne  sait  à  qui  s'en  prendre  : 
Mais  la  faute  n'en  est  qu'au  crédule  Philandre; 
Lui  seul  en  est  la  cause,  et  son  esprit  léger, 
Qui  trop  facilement  résolut  de  changer; 
Car  ces  lettres,  qu'il  croit  l'effet  de  ses  mérites, 
La  main  que  vous  voyez  les  a  toutes  écrites. 

PHILANDRE. 

Je  te  laisse  impuni,  traître;  de  tels  remords 

Te  donnent  des  tourments  pires  que  mille  morts  : 

Je  t'obligerais  trop  de  l'arracher  la  vie  ; 

Et  ma  j u^te  vengeance  est  bien  mieux  assouvie 

Parles  folles  horreurs  de  cette  illusion. 

Ah, grands  dieux!  que  je  suis  plein  de  confusion  1 

SCÈNE  IX 

ÉRASTE. 

Tu  t'enfuis  donc,  barbare!  et  me  laissant  en  proie 

A.  ces  cruelles  sœurs,  tu  les  combles  de  joie. 

Non,  non,  retirez-vous,  Tisiphonc,  Alecton, 

Et  tout  ce  que  je  vois  d'ofliciers  de  Pluton. 

Vous  me  connaissez  mal;  dans  le  corps  d'un  perfide 

Je  porte  le  courage  et  les  forces  d'AJcidc. 

Je  vais  tout  renverser  dans  ces  royaumes  noirs. 

Et  saccager  moi  seul  ces  ténébreux  manoirs. 

Une  seconde  fois  le  triple  chien  Cerbère 

Vomira  l'aconit*  en  voyant  la  lumière. 

J'irai  du  fond  d'enfer  dégager  les  Titans; 

Et  si  Pluton  s'oppose  à  ce  que  je  prétends, 

Passant  dessus  le  ventre  à  sa  troupe  mutine, 

J'irai  d'entre  ses  bras  enlever  Proserpine. 

SCÈNE  X 

LlSlS,  CHLOHIS. 

US1S. 

N'en  doute  plus,  Chloris,  ton  frère  n'est  point  mort; 
Mai*  ayant  su  de  lui  son  déplorable  sort, 
Je  voulais  éprouver,  par  cette  triste  feinte, 
Si  celle  qu'il  adore,  aucunement  atteinte, 

plus  sensible  aux  traite  de  la  pitié 


31 

Qu'aux  sincères  ardeurs  d'une  sainte  amitié. 
Maintenant  que  je  vois  qu'il  faut  qu'on  nous  abuse, 
Aûn  que  nous  puissions  découvrir  cette  ruse, 
Et  que  Tircis  en  soit  de  tout  point  éclairci, 
Sois  sûre  que  dans  peu  je  te  le  rends  ici. 
Ma  parole  sera  d'un  prompt  effet  suivie  : 
Tu  reverras  bientôt  ce  frère  plein  de  vie; 
C'est  assez  que  je  passe  une  fois  pour  trompeur. 

CHLORIS. 

Si  bien  qu'au  lieu  du  mal  nous  n'aurons  que  la  peur? 
Le  coeur  me  le  disait.  Je  sentais  que  mes  larmes 
Refusaient  de  couler  pour  de  fausses  alarmes, 
Dont  les  plus  dangereux  et  plus  rudes  assauts 
Avaient  beaucoup  de  peine  à  m'émouvoir  à  faux; 
Et  je  n'étudiai  celte  douleur  menteuse 
Qu'à  cause  qu'en  effet  j'étais  un  peu  honteuse 
Qu'une  autre  en  témoignai  plus  de  ressentiment. 

LIS1S. 

Après  tout,  entre  nous,  confesse  franchement 
Qu'une  fille  eu  ces  lieux,  qui  perd  un  frère  unique, 
Jusques  au  désespoir  fort  rarement  se  pique  : 
Ce  beau  nom  d'héritière  a  de  telles  douceurs, 
Qu'il  devient  souverain  à  consoler  des  sœurs. 
chloris. 

Adieu,  railleur,  adieu  :  son  intérêt  me  presse 
D'aller  rendre  d'un  mot  la  vie  à  sa  maîtresse; 
Autrement  je  saurais  t  apprendre  à  discourir. 

LISIS. 

Et  moi,  de  ces  frayeurs  de  nouveau  te  guérir. 


ACTE  CINQUIÈME 

SCÈNE  I 

CLITON,  LA  NOURRICE. 

CLITON. 

Je  ne  t'ai  rien  celé  ;  lu  sais  toute  l'affaire. 

LA  NOURRICE. 

Tu  m'en  as  bien  conté.  Mais  se  pourrait-il  faire 
Qu'Éraste  eût  des  remords  si  vifs  et  si  pressants 
Que  de  violenter  sa  raison  et  ses  sens? 

CLITON. 

Eut-il  pu,  sans  en  perdre  entièrement  l'usage, 
Se  figurer  Caron  des  traits  de  mon  visage, 
Et  de  plus,  me  prenant  pour  ce  vieux  nautonie.r, 
Me  payer  à  boa?  coups  des  droits  de  son  denier? 

LA  NOURRICE. 

Plaisante  illusion  ! 


CLITON. 


Mais  funeste  à  ma  tète, 
Sur  qui  se  déchargeait  une  telle  tempête, 
Que  je  tiens  maintenant  à  miracle  évident 
Qu'il  me  soil  demeuré  dans  la  bouche  une  dent. 


Digitized  by  Google 


32  M  ÉLITE,  ACTI 

LA  NOURRICE. 

C'était  mal  reconnaître  un  si  rare  service. 

ÉRASTE,  derrière  le  théâtre. 
Arrêtez,  arrêtez,  poltrons  ! 

CLITON. 

Adieu,  nourrice. 
Voici  ce  fou  qui  vient,  je  l'entends  à  la  voix  ; 
Crois  que  ce  n'est  pas  moi  qu'il  attrape  deux  fois. 

LA  NOURRICE. 

Pour  moi,  quand  je  devrais  passer  pour  Proserpine, 
Je  veux  voir  à  quel  point  sa  fureur  le  domine. 

CLITON. 

Contente,  à  tes  périls,  ton  curieux  désir. 

LA  NOURRICE. 

Quoi  qu'il  puisse  arriver,  j'en  aurai  le  plaisir. 

SCÈNE  II 

ÉRASTE,  L\  NOURRICE. 

ÉRASTE. 

En  vaiu  je  les  rappelle,  en  vain  pour  se  défendre 
U  honte  et  le  devoir  leur  parlent  de  m'ai  tendre; 
Ces  lâches  escadrons  de  fantômes  affreux 
Cherchent  leur  assurance  aux  cachots  les  plus  d'eux. 
Et  se  fiant  à  peine  à  la  nuit  qui  les  couvre, 
Souhaileiilsousrenferqu'unautrecnfers'eiitr'ouvre. 
Ma  voix  met  tout  en  fuite,  et  dans  ce  vaste  elfroi, 
La  peur  saisit  si  bien  les  ombres  et  leur  roi, 
Que,  se  précipitant  à  de  promptes  retraites. 
Tous  leurs  soucis  ne  vont  qu'à  les  remire  secrètes. 
I,e  bouillant  Phlégélon,  parmi  ses  Ilots  pierreux, 
Pour  les  favoriser  ne  roule  plus  de  feux  ; 
Tisiphonc  tremblante,  Alecton  et  Mégère, 
Ont  de  leurs  flambeaux  noirs  étouffé  la  lumière; 
Ixs  Parques  même  en  hâte  emportent  leurs  fuseaux, 
Et  dans  ee  grand  désordre  oubliant  leurs  ciseaux, 
Carou,  les  bras  croisés,  dans  sa  barque  s'étonne 
l>e  ce  qu'après  Éraste  il  n'a  passé  personne. 
Trop  heureux  accident,  s'il  avait  prévenu 
Le  déplorable  coup  du  malheur  avenu  *  ! 
Trop  heureux  accident,  si  la  terre  entr  ouverte 
Avaut  ce  jour  fatal  eût  consenti  ma  perte, 
El  si  ce  que  le  ciel  me  donne  ici  d'accès 
Eût  de  ma  trahison  devancé  le  succès  ! 
Dieux,  (pie  vous  savez  mal  gouverner  votre  foudre! 
N'était-ce  pas  assez  pour  me  réduire  en  poudre, 
Une  le  simple  dessein  d'un  si  lâche  forfait? 
Injustes!  deviez-vous  en  attendre  l'effet? 
Ah,  Mclile!  ah,  Tireis!  leur  cruelle  justice 
Aux  dépens  de  vos  jours  me  choisit  un  supplice. 
Ils  doutaient  que  l'enfer  eût  de  quoi  me  punir 
Sans  le  triste  secours  de  ce  dur  souvenir. 
Tout  ce  qu'ont  lesenfersde  feux,  de  fouets,  déchaînes, 
Ne  sont  auprès  de  lui  que  de  légères  peines; 
On  reçoit  d'Alecton  un  plus  doux  traitement. 
Souvenirs  rigoureux  !  trêve,  trêve  un  moment  ! 


i  V,  SCÈNE  II. 

Qu'au  moins  avant  ma  mort,  dans  ces  demeures  som- 
Jc  puisse  rencontrer  ces  bienheurcusesombres!  [bres 
l  se  après,  si  tu  veux,  de  toute  ta  rigueur  ; 
El  si  pour  m 'achever  tu  manques  de  vigueur, 

{//  met  la  main  tur  «oh  ipëe.) 
Voici  qui  t'aidera  :  mais  derechef,  de  grâce, 
Cesse  de  me  gêner  durant  ce  peu  d'espace. 
Je  vois  déjà  Mélite.  Ah!  belle  ombre,  voici 
L'ennemi  de  votre  heur*  qui  vous  cherchait  ici  ; 
C'est  Éraste,  c'est  lui,  qui  n'a  plus  d'autre  envie 
Que  d'épandre*  à  vos  pieds  son  sang  avec  sa  vie  : 
Ainsi  le  veut  le  sort;  et  tout  exprès  les  dieux 
L'ont  abîmé  vivant  en  ces  funestes  lieux. 

LA  NOURRICE. 

Pourquoi  permettez-vous  que  celte  frénésie 
Règne  si  puissamment  sur  votre  fantaisie  ? 
L'enfer  voit-il  jamais  une  telle  clarté? 

ÉRASTE. 

Aussi  ne  la  tienl-il  que  de  votre  beauté; 

Ce  n'est  que  de  vos  yeux  (pie  part  cette  lumière. 

LA  NOURRICE. 

Ce  n'est  que  de  mes  veux  !  Dessillez  la  paupière, 
Et  d'un  sens  plus  rassis  jugez  de  leur  éclat. 

ERASTE. 

Ils  ont,  de  vérité,  je  ne  sais  quoi  de  plat  ; 
Et  plus  je  vous  contemple,  et  plus  sur  ce  visage 
Je  m'étonne  de  voir  un  aulre  air,  un  autre  âge  : 
Je  ne  reconnais  plus  aucun  de  vos  attraits; 
Jadis  votre  nourrice  avait  ainsi  les  traits, 
Le  front  ainsi  ridé,  la  couleur  ainsi  blême, 
l«e  poil  ainsi  grison.  0  dieux!  c'est  elle-même. 
Nourrice,  qui  t'amène  en  ces  lieux  pleins  d'effroi? 
Y  viens-tu  rechercher  Mélite  comme  moi? 

LA  NOURRICE. 

Cliton  la  vit  pâmer,  et  se  brouilla  de  sorte 
Que,  la  voyant  si  pâle,  il  la  crut  être  morte; 
Cet  étourdi  trompé  vous  trompa  comme  lui. 
Au  reste,  elle  est  vivante;  et  peut-être  aujourd'hui 
Tircis,  de  qui  la  mort  n'était  qu'imaginaire, 
De  sa  fidélité  recevra  le  salaire. 

ÉRASTE. 

Désormais  donc  en  vain  je  les  cherche  ici-bas  ; 
En  vain  pour  les  trouver  je  rends  tant  de  combat*. 

LA  NOURRICE. 

Votre  douleur  vous  trouble,  et  forme  des  nuages 
Oui  séduisent  vos  sens  par  de  fausses  images; 
Cet  enfer,  ces  combats,  ne  sont  qu'illusions. 

ÉRASTE. 

Je  ne  m'abuse  point  de  fausses  visions, 

Mes  propres  yeux  ont  v  u  tous  ces  monstres  eu  fuite, 

El  Plulon,  de  frayeur,  en  quitter  la  conduite. 

LA  NOURRICE. 

l'eut-être  que  chacun  s'enfuyait  devant  vous, 
Craignant  votre  fureur  et  le  poids  de  vos  coups. 
Mais  voyez  si  l'enfer  ressemble  à  cette  place  ; 
Ces  murs,  ces  bâtiments,  ont-ils  la  même  face? 
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Le  logis  de  Mélite  et  celui  de  Cliton 
Out-ils  quelque  rapport  à  celui  de  Pluton  ? 
tfuci!  n'y  remarquez-vous  aucune  différence? 

BRASTE. 

De  vrai,  ce  que  lu  dis  a  beaucoup  d'apparence, 
.Nourrice;  prends  pitié  d'un  esprit  égaré 
tfuont  mes  vives  douleurs  d'avec  moi  séparé: 
.Va  guérison  dépend  de  parler  à  Mélite. 

la  xoi-hbicb. 
différez,  pour  le  mieux,  un  peu  cette  visite, 
Tant  que  maître  absolu  de  votre  jugement, 
Vous  soyez  en  état  de  faire  un  compliment. 
Votre  teint  et  vos  yeux  n'ont  rien  d'uu  homme  sage; 
bouliez- vous  le  loisir  de  changer  de  visage; 
I  n  moment  de  repos  que  vous  prendrez  chez  vous... 

ÉRASTE. 

Ne  peut,  si  tu  n'y  viens,  rendre  mon  sort  plus  doux  : 

Et  ma  faible  raison,  de  guide  dépourvue, 

Va  de  nouveau  se  perdre  eu  te  perdant  de  vue. 

LA  NOURRICE. 

Si  je  vous  suis  utile,  allons;  je  ne  veux  pas 
Pour  un  si  bon  sujet  vous  épargner  mes  pas. 

SCÈNE  III 

CHLORIS,  l'HILANDRE. 

COLORIS. 

Ne  m'importune  plus,  Philandre,  je  t'en  prie; 
Mo  rapaiser  *  jamais  passe  ton  industrie. 
Ton  meilleur,  je  t'assure,  est  de  n'y  plus  penser; 
Te*  protestations  ne  font  que  m  offenser  : 
Savante,  à  mes  dépens,  de  leur  peu  de  durée, 
Je  ne  veux  point  en  gage  une  foi  parjurée, 
Lu  cœur  que  d'autres  yeux  peuvent  si  toi  brûler, 
yu'un  billet  supposé  peut  si  tôt  ébranler. 

PHILANDRE. 

Ah!  ne  remettez  plus  dedans  votre  mémoire 

L'indigne  souvenir  d'une  action  si  noire; 

Et  pour  rendre  à  jamais  nos  premiers  veux  contents, 

Etouffez  l'ennemi  du  pardon  que  j'attends. 

Mon  crime  est  sans  égal;  maisenflu,  ma  chère  àme... 

CHLORIS. 

Uisse  là  désormais  ces  petits  mots  de  flamme, 
El  par  ces  faux  témoins  d'un  feu  mal  allumé 
>e  me  reproche  plus  que  je  l'ai  trop  aimé. 

PHILANDRE. 

Dr  grâce,  redonnez  à  l'amitié  passée 
Ir  rang  que  je  tenais  dedans  votre  pensée. 
Derechef,  ma  Chloris,  par  ces  doux  entretiens, 
Par  ces  feux  qui  volaient  de  vos  yeux  dans  les  miens. 
Par  ce  que  votre  toi  me  permettait  d'attendre... 

CHLORIS. 

Lest  où  dorénavant  tu  ne  dois  plus  prétendre. 
Ta  sottise  m'instruit,  et  par  là  je  vois  bien 
(Ju'un  visage  commun,  et  fait  comme  le  mien, 
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N'a  point  assez  d'appas,  ni  de  chaîne  assez  ferle, 
Pour  tenir  en  devoir  un  homme  de  ta  sorte. 
Mélite  a  des  attraits  qui  savent  tout  dompter; 
Mais  clic  ne  pourrait  qu'à  peine  t  arrêter  ; 
Il  te  faut  un  sujet  qui  la  passe  ou  l'égale; 
C'est  en  vain  que  vers  moi  ton  amour  se  ravale  ; 
Fais-lui,  si  tu  m'en  crois,  agréer  tes  ardeurs. 
Je  ne  veux  point  devoir  mon  bien  à  ses  froideurs. 

PHILANDRE. 

Ne  me  déguisez  rien,  un  autre  a  pris  ma  place; 
Une  autre  affection  vous  rend  pour  moi  de  glace. 

CHLORIS. 

Aucun  jusqu'à  ce  point  n'est  encore  arrivé; 
Mais  je  le  changerai  pour  le  premier  trouvé. 

PHILANDRE. 

C'en  est  trop,  tes  dédains  épuisent  ma  souffrance. 
Adieu.  Je  ne  veux  plus  avoir  d'autre  espérance, 
Sinon  qu'un  jour  le  ciel  te  fera  ressentir 
De  tant  de  cruautés  le  juste  repentir. 

CHLORIS. 

Adieu.  Mélite  et  moi  nous  avons  de  quoi  rire 

De  tous  les  beaux  discours  que  tu  viens  de  me  dire. 

Ouc  lui  veux-tu  mander? 

PHILANDRE. 

Va,  dis-lui  de  ma  part 
Qu'elle,  ton  frère,  et  toi,  reconnaîtrez  trop  laid 
Ce  que  c'est  que  d'aigrir  un  homme  de  ma  son,-. 

CHLORIS. 

Ne  crois  pas  la  chaleur  du  courroux  qui  t'emporte; 
Tu  nous  ferais  trembler  plus  d'un  quart  d'heure  ou 

PHILANDRE.  [deil\. 

Tu  railles,  mais  bientôt  nous  verrons  d'autres  jeux  : 
Je  sais  trop  comme  on  venge  une  flamme  outragée. 

CHLORIS. 

Le  sais-tu  mieux  que  moi,  qui  suis  déjà  vengé.  * 
Par  où  t'y  prendras-lu?  de  quel  air? 

PHILANDRE. 

Il  suffit. 

Je  sais  comme  on  se  venge. 

CHLORIS. 

Et  moi  comme  on  s'en  rit. 

SCÈNE  IV 
TIHCIS,  MÉLITE. 

TIRCIS. 

Maintenant  que  le  sort,  attendri  par  nos  plaintes, 
Comble  notre  espérance  et  dissipe  nos  craintes, 
Que  nos  contentements  ne  sont  plus  traversés 
l)uc  par  le  souvenir  de  nos  malheurs  passés, 
Ouvrons  toute  notre  Ame  à  ces  douces  tendresses 
yu'inspirent  aux  amants  les  pleines  allégresses; 
Et  d'un  commun  accord  chérissons  nos  ennuis, 
Dont  nous  voyons  sortir  de  si  précieux  fruits. 
Adorables  regards,  fidèles  interprètes 
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Par  qui  nous  expliquions  nos  payions  secrètes, 
Doux  truchements*  du  cœur,  qui  déjà  Uni  de  fois 
M'avez  si  bien  appris  ce  que  n'osait  la  voix, 
Sous  n'avons  plus  besoin  de  voire  confidence; 
L'amour  en  liberté  peut  dire  ce  qu'il  pense, 
El  dédaigne  un  secours  qu'en  sa  naissante  ardeur 
Lui  faisaient  mendier  la  crainte  et  la  pudeur. 
Beaux  yeux,  à  mou  transport  pardonnez  ce  blas- 
phème! 

La  bouche  est  impuissante  où  l'amour  est  extrême; 
Ojiand  l'espoir  est  permis,  elle  a  droit  de  parler; 
Mais  vous  allez  plus  loin  qu'elle  ne  peut  aller. 
Ne  vous  lassez  donc  point  d'en  usurper  l'usage; 
El  quoi  qu'elle  m'ait  dit,  dites-moi  davantage. 
Mais  tu  ne  me  dis  mot,  ma  vie!  et  quels  soucis 
T'obligent  à  te  taire  auprès  de  lou  Tircis? 

MEUTE. 

Tu  parles  à  mes  yeux,  et  mes  yeux  le  répondent. 
Tiiieis. 

Ali!  mon  heur*,  il  est  vrai,  si  tes  désirs  secondent 
Cet  amour  qui  parait  et  brille  dans  tes  yeux, 
Je  n'ai  rien  désormais  à  demander  aux  dieux. 

M  K  LITE. 

Tu  t'en  peux  assurer  ;  mes  yeux,  si  pleins  de  flamme. 
Sunenl  l'instruction  des  mouvements  de  l'Ame; 
On  eu  a  vu  l'effet,  lorsque  la  fausse  mort 
A  fait  sur  tous  mes  sens  un  véritable  cfTort  : 
On  en  a  vu  l'effet,  quand,  te  sachant  en  vie, 
De  revivre  avec  toi  j'ai  pris  aussi  l'envie  : 
On  en  a  vu  l'etlet,  lorsqu'à  force  de  pleurs 
Mon  amour  et  mes  soins,  aidés  de  mes  douleurs, 
Ont  fléchi  la  rigueur  d'une  mère  obstinée 
El  gagné  col  aveu  qui  fait  notre  hyméiiée; 
Si  bien  qu'à  ton  retour  ta  chaste  affection 
Ne  trouve  plus  d'obstacle  à  sa  prétention. 
Cependant  l'aspect  seul  des  lettres  d'un  faussaire 
Te  sut  persuader  tellement  le  contraire, 
O.uesans  vouloir  m'enlendre,  el  sans  me  dire  adieu, 
Jaloux  et  furieux  tu  partis  de  ce  lieu. 

tircis. 

J'en  rougis;  mais  apprends  qu'il  n'était  pas  possible 

D'aimer  comme  j'aimais,  et  d'être  moins  sensible; 

yu'un  juste  déplaisir  ne  saurait  écouter 

La  raison  qui  s'ellorce  à  le  violenter; 

Et  qu'après  des  transports  de  lelle  promptitude, 

Ma  flamme  ne  te  laisse  aucune  incertitude. 

MKL1TE. 

Tout  cela  serait  peu,  n'était  que  ma  bonté 
T'en  accorde  un  oubli  sans  l'avoir  mérité, 
Et  que,  tout  criminel,  tu  m'es  cucore  aimable. 

TIRCIS. 

Je  me  tiens  donc  heureux  d'avoir  été  coupable, 
Puisque  l'on  me  rappelle  au  lieu  de  me  bannir, 
Et  qu'on  me  récompense  au  lieu  de  me  punir. 
J'en  aimerai  l'auteur  de  celte  perfidie; 
Et  si  jamais  je  sais  quelle  maiu  si  hardie... 


MEUTE,  ACTE  V,  SCÈNE  V. 

SCÈNE  V 

CHLORIS,  TIRCIS,  M  ÉLITE. 


CHLORIS. 

Il  vous  fait  fort  bon  voir,  mon  frère,  à  cajoler*, 
Cependant  qu'une  sœur  ne  se  peut  consoler, 
Et  que  le  triste  ennui  d'une  attente  incertaine 
Touchant  votre  retour  la  tient  encore  en  peine  ! 
Tincis. 

L'amour  a  fait  au  sang  un  peu  de  trahison, 
Mais  Philandrc  pour  moi  l'en  aura  fait  raison. 
Dis-nous,  auprès  de  lui  retrouves-tu  Ion  compte, 
Et  te  peut-il  revoir  sans  montrer  quelque  honte? 

CRLOIIIS. 

L'infidèle  m'a  fait  tant  de  nouveaux  serments, 
Tant  d'offres,  tant  de  vœux,  et  tant  de  compliments. 
Mêlés  de  repentirs... 

M  ÉLITE. 

O^u'à  la  fin  exorable  ", 
Vous  l'avez  regardé  d'un  œil  plus  favorable. 

chloius. 

Vous  devinez  fort  mal. 

TIRCIS. 

yuoi!  tu  l  as  dédaigné? 

CHLORIS. 

Du  moins,  tous  ses  discours  n'ont  encor  rien  gagné. 

MKLITK. 

Si  bien  qu'à  n'aimer  plus  votre  dépit  s'obstine. 

CHLORIS. 

Non  pas  cela  du  tout,  mais  je  suis  assez  fine  : 
Pour  la  première  fois,  il  me  dupe  qui  veut; 
Mais  pour  uue  seconde,  il  m'attrape  qui  peul. 

MEUTE. 

C'eslsi-dire,  en  un  mot... 

CHLORIS. 

Que  son  humeur  volage 
.Ne  me  tient  pas  deux  fois  en  un  même  passage. 
En  vain  dessous  mes  lois  il  revient  se  ranger. 
Il  m'est  avantageux  de  l'avoir  vu  changer 
Avanl  que  de  l'hymen  le  joug  impitoyable, 
M'attachant  avec  lui,  me  rendit  misérable. 
Ou  il  cherche  femme  ailleurs,  tand  is  que,  de  ma  part , 
J'attendrai  du  destin  quelque  meilleur  hasard. 

MEUTE. 

Mais  le  peu  qu'il  voulut  me  rendre  de  service 
Ne  lui  doit  point  porter  un  si  grand  préjudice. 

CHLORIS. 

Après  un  tel  faux-bond,  un  change*  si  soudain, 
A  volage  volage,  et  dédain  pour  dédain. 

MÉLITB. 

Ma  sœur,  ce  fui  pour  moi  qu'il  osa  s'en  dédire. 

CHLORIS. 

Et  pour  l'amour  de  voue  je  n'en  ferai  que  rire. 
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H  ÉLITE. 

l'amour  de  moi  vous  lui 

CH  LORIS. 

Et  pour  l'amour  de  moi  xous  m'en  dispenserez. 

MELITE. 

Que  vous  êtes  mauvaise! 

chloris. 

l  a  peu  plus  qu'il  ne  semble. 

MELITE. 

Je  vous  veux  toutefois  remettre  bien  ensemble. 

CHLORIS. 

Ne.  l'enlirprenez  pas  ;  peut-èlre  qu'après  tout 
Votre  dextérité  n'en  viendrait  pas  à  bout. 

SCÈNE  VI 

TIRCIS,  LA  NOURRICE,  ÉRASTE, 
MÉLITE,  CHLORIS. 

TIRCIS. 

De  cràee,  mon  souci  *,  laissons  celle  causeuse  : 
Qu'elle  soit,  à  son  choix,  facile  ou  rigoureuse, 
LYxcij-  de  mon  ardeur  ne  saurait  consentir 
Une  ces  frivoles  soins  te  viennent  divertir. 
Tous  nos  penser*  sont  dus,  en  l'état  où  nous  sommes, 
A  ce  iwud  qui  me  rend  le  plus  heureux  des  hommes  ; 
Et  ma  fidélité,  qu'il  va  récompenser... 

LA  NOURRICE. 

Vous  donnera  bientôt  autre  chose  à  penser. 
Votre  rival  vous  cherche,  cl  la  main  à  l'épée, 
Vient  demander  raison  de  sa  place  usurpée. 

éraste,  <J  Milite. 
Non,  non,  vous  ne  voyez  en  moi  qu'un  criminel, 
A  qui  l'àpre  rifnieur  d'un  remords  éternel 
Rend  le  jour  odieux,  et  fait  naître  l'envie 
De  sortir  de  sa  gène  en  sortant  de  la  vie. 
Il  vient  mettre  à  vos  pieds  sa  tête  à  l'abandon; 
La  mort  lui  sera  douce  à  l'égal  du  pardon. 
Vengez  donc  vos  malheurs;  jugez  ce  que  mérite 
La  main  qui  sépara  Tircis  d'avec  Mélite, 
Et  de  qui  l'imposture  avec  de  faux  écrits 
A  dérobé  l'bilandre  aux  vœux  de  sa  Chloris. 

MÉLITE. 

Eriaireis  du  seul  point  qui  nous  tenait  eu  doute, 
Que  serais-tu  d'avis  de  lui  répondre? 

tircis. 

Ecoute 

Quatre  mots  à  quartier*. 

ERASTE. 

Que  vous  avez  de  tort 
De  prolonger  ma  peine  en  différant  ma  mort! 
Ile  grâce,  hatez-vons  d'abréger  mon  supplice, 
Ou  tua  main  préviendra  votre  lente  justice. 


Voyez 


Pour  se  faire  obéir  malgré  nos  vains  efforts. 
Votre  fourbe,  inventée  à  dessein  de  nous  nuire, 
Avance  nos  amours  au  lieu  de  les  détruire  : 
De  son  fâcheux  succès,  dont  nous  devions  périr, 
Le  sort  tire  un  remède  afin  de  nous  guérir. 
Donc,  pour  nous  revancher*  de  la  faveur  reçue, 
Nous  en  aimions  l'auteur  à  cause  de  l'issue; 
Obligés  désormais  de  ce  que  tour  à  lour 
Nous  nous  sommes  rendu  tant  de  preuves  d'amour, 
Et  de  ce  que  l'excès  de  nia  douleur  siucère 
A  mis  tant  de  pitié  dans  le  rouir  de  ma  mère, 
Que,  celle  occasion  prise  comme  aux  cheveux, 
Tircis  n'a  rien  trouvé  de  contraire  à  ses  vieux; 
Outre  qu'en  fait  d'amour  la  fraude  est  légitime  : 
Mais  puisque  vous  v  oulez  la  prendre  pour  un  crime, 
Regardez,  acceptant  le  pardon  de  l'oubli, 
Par  où  votre  repos  sera  mieux  établi. 

ERASTE. 

Tout  confus  et  honteux  de  tant  de  courtoisie, 
Je  veux  dorénavant  chérir  ma  jalousie; 
El  puisque  c'est  de  là  que  vos  félicités... 

LA  NOURRICE,  ù  Ërattc. 
Quittez  ces  compliments,  qu'ils  n'ont  pas  mérités; 
Ils  ont  tous  deux  leur  compte,  et  sur  celle  assurance 
Ils  tiennent  le  passé  dans  quelque  indifférence, 
N'osant  se  hasarder  à  des  ressentiments 
Qui  donneraient  du  trouble  à  leurs  contentements. 
Mais  Chloris  qui  s'en  lait  vous  la  gardera  bonne, 
Et  seule  intéressée,  à  ce  que  je  soupçonne, 
Saura  bien  se  venger  sur  vous,  a  l'avenir, 
D'un  amant  échappé  qu'elle  pensait  tenir. 

CHASTE,  il  Clduris. 
Si  vous  pouviez  souffrir  qu'en  votre  bonne  grâce 
Celui  qui  l'en  tira  put  occuper  sa  place, 
Eraste,  qu'un  pardon  purge  de  son  forfait, 
Est  prêt  de  réparer  le  tort  qu'il  vous  a  fait. 
Mélite  répondra  de  ma  persévérance: 
Je  n'ai  pu  la  quitter  qu'en  perdant  l'espérance; 
Encore  avez-vous  vu  mon  amour  irrité 
Mettre  tout  en  usage  en  cette  extrémité; 
Et  c'est  avec  raison  que  ma  flamme  contrainte 
De  réduire  ses  feux  dans  une  amitié  sainte, 
Mes  amoureux  désirs,  vers  elle  superflus, 
Tournent  vers  la  beauté  qu'elle  chérit  le  plus. 

TIRCIS. 

Que  t'en  semble,  ma  sœur? 

CHLORIS. 

Mais  toi-même,  mon  frère? 

TIRCIS. 

Tu  sais  bien  que  jamais  je  ne  te  fus  contraire. 


Je  ciel  a  de  secrets  ressorts 


Tu  sais  qu'en  tel  sujet  ce  fut  toujours  de  toi 
Que  mon  affection  voulut  prendre  la  loi. 

TIRCIS. 

Encor  que  dans  tes  yeux  tes  sentiment»  se  lisent, 
Tu  veux  qu'auparavant  les  miens  les  autorisent. 
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|»arloiis<loncportrlaforme.(Mii,ma?MKur,j'ycoiisens, 
Bien  sùr  que  mon  avis  s'accommode  à  ton  sens. 
Fa^»  n(  les  puissants  dieux  que  par  celle  alliance 
Il  ne  reste  entre  nous  aucune  défiance, 
El  que  m'aimant  en  frère,  el  ma  maîtresse  en  sœur, 
Nos  ans  puissent  couler  avec  plus  de  douceur! 

KBASTE. 

Heureux  dans  mon  malheur,  c'est  dont  je  les  supplie  ; 
Mais  ma  félicité  ne  peut  être  accomplie 
Jusqu'à  ce  qu'après  vous  son  aveu  m'ait  permis 
h'aspirer  à  ce  bien  que  vous  m'avez  promis. 

CHLORIS. 

Aimez-moi  seulement,  et,  pour  la  récompense, 
On  me  donnera  bien  le  loisir  que  j'y  pense. 

TIBCI9. 

Oui,  sous  condition  qu'avant  la  fin  du  jour 
Vous  vous  rendrez  sensible  à  ce  naissant  amour. 

l.HI.Ollt?. 

Vous  prodiguez  eu  vain  vos  faibles  artifices; 
Je  n'ai  reçu  de  lui  ni  devoir,  ni  services. 

MKLITE. 

C'est  bieiiquelque  raison; niaisceux qu'il  m'a  rendus, 
Il  ne  les  faut  pas  mettre  au  rang  des  pas  perdus. 
Ma  sœur,  acquitte-moi  d'une  reconnaissance 
Dont  un  autre  destin  m'a  mise  en  impuissance  ; 
Accorde  cette  grâce  à  nos  justes  désirs. 

TIRCI*. 

.Ne  nous  refuse  pas  t  e  comble  à  nos  plaisirs. 


KIIASTK. 

Donnez  à  leurs  souhaits,  donnez  à  leurs  prières. 
Donnez  à  leurs  raisons  ces  faveurs  singulières; 
Kt  pour  faire  aujourd'hui  le  bonheur  d'un  amant. 
Uissez-les  disposer  de  votre  sentiment. 

CHLORIS. 

En  vain  en  ta  faveur  chacun  me  sollicite, 
J'en  croirai  seulement  la  mère  de  Mélite; 
Son  avis  m'ôtera  la  peur  du  repentir, 
Et  ton  mérite  alors  m'y  fera  consentir. 

TIRCIS. 

Entrons  donc;  et  tandis  que  nous  irons  le  prendre, 
.Nourrice,  va  l'offrir  pour  maîtresse  à  Philandre. 

LA  NOURRICE. 
[Tout  rentrent,  et  elle  demeure  tente.) 
La,  la,  n'en  riez  point;  autrefois  en  mon  temps 
D'aussi  beaux  fils  que  vous  étaient  assez  contents, 
Et  croyaient  de  leur  peine  avoir  trop  de  salaire 
(Juand  je  quittais  un  peu  mon  dédain  ordinaire. 
A  leur  compte,  mes  yeux  étaient  de  vrais  soleils 
Uni  répandaient  partout  des  rayons  non  pareils; 
Je  n'avais  rien  en  moi  qui  ne  fût  un  miracle; 
t  ii  seul  mot  de  ma  part  leur  était  un  oracle. 
Mais  je  parle  à  moi  seule.  Amoureux,  qu'est  ceci? 
Vous  êtes  bien  hâtés  de  me  laisser  ainsi! 
Allez,  quelle  que  soit  l'ardeur  qui  vous  emporte, 
On  ne  se  moque  point  des  femmes  de  ma  sorte; 
Et  je  ferai  bien  voir  à  vos  feux  empressés 
One  vous  n'en  êtes  pas  encore  où  vous  pensez. 


EXAMEN  DE  MÉLITE 


Celle  pièce  fut  mou  coup  d'e*»ai ,  et  elle  n'a  garde  d'Aire  dan» 
le*  règles,  puisque  je  ne  savais  pat  alor»  qu'il  y  en  eill.  Je  n'avais 
pour  guide  qu'un  peu  de  *cn»  commun ,  avec  lr*  rirmple*  de  feu 
Hardy,  dont  la  veine  était  plu*  féconde  que  polie,  el  de  quelques 
modernes  qui  commençaient  à  se  produire,  el  qui  n'étaient  pat  plu* 
réguliers  que  lui.  Le  succès  en  fut  surprenant  :  il  établit  une  nou- 
velle Iruupe  de  comédien*  a  Pari*,  malgré  le  mérite  de  celle  qui 
illait  en  po«»o«iou  de  s'y  voir  Tunique;  il  égala  tout  ce  qui  s'était 
fut  de  plu*  licau  juvqucs  alors,  et  nie  lit  connaître  à  la  cour.  Ce 
sens  romuiun,  qui  était  tonte  ma  règle .  m'avait  fait  trouver  l'unité 
d'action  pour  brouiller  quatte  amant*  par  uu  seul  iutrique*,  cl 
m'avait  doniié  astri  d'aversion  de  cet  horrible  dérèglement  qui 
niellait  Paris,  Rome  et  Coustanllnople  sur  le  même  théâtre,  pour 
réduire  le  mien  dans  une  seule  ville. 

La  nouveauté  de  ce  genre  de  comédie,  dont  il  n'y  a  point 
d'exemple  eu  aucune  langue,  el  le  style  naïf  qui  faisait  une  pein- 
ture de  la  cunvcrtalion  dr*  honnêtes  Kent,  furent  «au*  doute  cause 
de  ce  bonheur  surprenant ,  qui  fil  alors  tant  de  bruit.  Un  n'avait 
jamais  vu  jusque-là  que  la  comédie  fit  rire  «an»  personnage*  ridi- 
cules, tel*  que  les  valets  bouffons,  les  parasite*,  letcapllans,  le*  doc- 
teur*, etc.  Celle-ci  faisait  son  effet  par  l'humeur  enjouée  de  gens 
d'une  coodilion  au-dessus  de  eeui  qu'on  voit  dans  les  comédies  de 
Piaule  et  de  Térenee,  qui  n'étaient  que  des  marchands.  Avec  tout 
cela,  j'avoue  que  I  auditeur  fut  bleu  facile  à  donner  sou  approbation 
à  uuc  pièce  dont  le  mrud  n'avait  aucune  justesse.  Eraste  y  fait 
contrefaire  de*  lettre*  de  Mélite,  et  le*  porter  à  Philandre,  Ce  Phi- 
landre est  bien  crédule  de  se  persuader  d'être  aimé  d'une  personne 
qu'il  n'a  jamais  entretenue,  dont  il  ne  connaît  point  l'écriture,  et 
qui  lui  défend  de  l'aller  voir,  cependant*  qu'elle  reçoit  le*  visites 
d'un  autre  avec  qui  il  doit  avoir  une  amitié  assri  étroite,  puisqu'il 
est  accordé  de  sa  sreur.  M  fait  plut  :  tur  la  légèreté  d  une  croyance 


si  peu  raisonnable,  il  renonce  à  une  affection  dont  il  était  assuré,  et 
qui  était  prèle  d'avoir  ton  effet.  Eraste  n'est  pat  moins  ridicule  que 
lui,  de  l'imaginer  que  aa  fourbe  causera  celle  rupture,  qui  serait 
toutefois  inutile  a  son  dessein,  s'il  ne  savait  de  certitude  que  Phi- 
landre, malgré  le  secret  qu'il  lui  fait  demander  par  Mélite  dan*  ces 
'  fausses  leltret,  ne  manquera  pas  à  les  montrer  à  Tireis;  que  cet 
j  aiuaiit  favorisé  croira  plutôt  un  caractère  qu'il  n'a  jamais  vu, 
que  les  assurances  d'amour  qu'il  reçoit  tous  les  jours  de  sa  mai- 
tresse,  et  qu'il  rompra  avec  elle  sans  lui  parler,  de  peur  de  s'en 
éclaircir.  Cette  prétention  d'Kraste  ne  pouvait  être  supportable  a 
moins  d'une  révélation  ;  et  Tirris,  qui  est  l'honnête  homme  de  la 
pièce,  n'a  pat  l'esprit  moins  léger  que  les  deux  antres,  de  s'aban- 
donner su  désespoir  par  une  même  facilité  de  croyance,  à  la  vue  de 
ce  caractère  inconnu.  Les  sentiments  de  douleur  qu'il  en  peut  légi- 
timement concevoir  devraient  du  moins  l'emporter  à  faire  quelque* 
reproches  à  celle  dont  il  se  croit  trahi,  et  lui  donner  par  li  l'occa- 
sion de  le  désabuser.  La  folie  d'Eraste  n'est  pas  de  meilleure  trempe. 
Je  la  condamnais  dès  lors  en  mon  ame;  mais  comme  c'était  aa 
ornement  de  théâtre  qui  ne  manquait  jamais  de  plaire,  et  se  faisait 
souvent  admirer,  j'affectai  volontiers  ces  grands  égarements,  et  en 
tirai  un  effet  que  je  tiendrais  encore  admirable  en  ce  temps  :  c'est 
la  manière  dont  Eraste  fait  connaître  i  Philandre,  en  le  prenant 
pour  Mil»*,  la  fourbe  qu'il  lui  a  faite  et  l'erreur  où  il  l'a  jeté.  Dans 
tout  ce  que  j'ai  fait  depuis,  je  ne  pense  pas  qu'il  se  rencontre  rien 
de  plus  adroit  pour  un  dénouaient. 

Tout  le  cinquième  acte  peut  passer  pour  inutile.  Tireis  et  Mélite 
se  sont  raccommodés  avant  qu'il  commence ,  et  par  conséquent 
l'action  rat  terminée.  Il  n'est  plus  question  que  de  savoir  qui  a  fait 
la  supposition  des  lettres;  et  ils  pouvaient  l'avoir  su  de  Chloris  à 
qui  Philandre  l'avait  dit  pour  se  justifier.  Il  est  vrai  que  cet  acte 
relire  Eraste  de  folie,  qu'il  le  réconcilie  avec  les  deux  amant*, 
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et  fait  m  mariage  arec  Chloris;  mail  toat  cela  M  regtrdc  plu* 
qu  une  action  épisodique,  qui  ne  doit  pas  amuser  le  théâtre  qujml 
la  principale  cal  finie  j  et  surtout  ce  mariage  a  si  peu  d'apparence, 
qa  il  rat  aisé  de  voir  qu'on  ne  le  propose  que  pour  satisfaire  à  la 
coutume  de  ce  temps-là,  qui  était  rte  marier  tout  ce  qu'on  iutrodui 
«ait  sur  la  acéue.  il  semble  même  que  le  personnage  de  Ptûlandre, 
qui  part  avec  un  ressentiment  ridicule  dont  on  ne  craint  pas  l'effet, 
ne  toit  point  acheté,  et  qu'il  lui  fallait  quelque  cousine  de  M  élite 
eu  quelque  sorur  d'Eraste,  pour  le  réunir  avec  les  autre».  Mais  dès 
lors  je  ne  m'assujettissais  pas  tout  à  fait  à  cette  mode,  et  je  me 
contentai  de  taire  toir  l'assiette  de  son  esprit  sans  prendre  soin  de 
le  pourvoir  d'une  autre  femme. 

Quant  à  la  durée  de  l'acliou  ,  il  est  assez  visible  qa'elle  passe 
l'unité  de  jour;  mais  ce  n'en  est  pat  le  (cul  défaut  ;  il  y  a  de  plus 
une  inégalité  d'intervalle  entre  les  actes  qu'il  faut  éviter.  Il  doit 
s'être  passé  huit  ou  quinze  jours  entre  le  premier  et  le  second,  et 
autant  entre  le  second  et  \t  troisième  ;  mais  du  troisième  au  qua- 
trième, il  n'est  pas  besoin  de  plus  d'une  heure,  et  il  en  faut  encore 
moins  entre  les  deux  derniers,  de  peur  de  donner  le  temps  de  se 
ralentir  à  celte  chaleur  qui  jette  Eraste  dans  l'égarement  d'esprit. 
Je  ne  sais  même  si  les  personnages  qui  paraissent  deux  fois  dans  un 


même  acte  (posé  que  cela  soit  permis,  ce  que  j'examinerai  ailleurs' , 
je  ne  sais,  dis-je,  s'ils  ont  le  loisir  d'aller  d'un  quartier  de  la  ville 
a  l  aulre ,  puisque  ces  quartiers  doivent  être  si  éloignés  l'un  do 
l'autre,  que  le*  acteurs  aieut  lieu  de  ne  pas  s'entre-couuatlte.  Au 
premier  acte,  Tircis,  après  avoir  quitté  Mélite  chex  clic,  n'a  que  le 
temps  d'environ  soixante  vers  pour  aller  chet  lui,  ou  il  rencontre 
Philandre  avec  sa  surur,  et  n'en  a  guère  davantage  au  second  à 
refaire  le  même  cbemiu.  Je  sais  bien  que  la  représentation  rac- 
courcit la  durée  de  l'action,  et  qu'elle  fait  voir  en  deux  heures,  sans 
sortir  de  la  règle,  ce  qui  souvent  a  besoin  d'un  jour  entier  pour 
s'effectuer;  mais  je  voudrais  que,  pour  mettre  les  chose»  dans  leur 
justesse ,  ce  raccourcissement  se  ménageai  dans  les  intervalles  des 
actes,  et  que  le  temps  qu'il  faut  perdre  s'y  perdit  en  sorte  que 
chaque  acte  n'en  eût ,  pour  la  partie  de  l'action  qu'il  représente  , 
que  ce  qu'il  en  faut  pour  sa  représentation. 

Ce  coup  d'essai  a  sans  doute  encore  d'autres  irrégularités  ;  mai» 
je  ne  m'attache  pas  à  les  examiner  si  |>oncluellerocnt  que  je  m  ob- 
stine *  n'eu  vouloir  oublier  aucune.  Je  pense  avoir  marqué  les  plu* 
notables;  et  pour  peu  que  le  leeleur  ait  d'indulgence  pour  moi, 
j'espere  qu'il  ne  s'uflentera  pas  d'un  peu  de  négligence  pour  le 
reste. 


FIN  DE  M  K  1.1  TE. 
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A  MONSEIGNEUR  LE  DUC  DE  LONGUEVILLE 


MoS-fl-.VEl  B, 

Je  prends  avantigc  de  ra»  témérité;  et  quelque  défiance  que  j'aie 
de  Clitandre.  je  oe  puis  croire  qu'on  s'en  promette  rien  de  mau- 
vais, après  i^ir  vu  la  hardiesse  <jue  j'ai  de  vous  l'offrir.  Il  rit 
ini|w>iiihle  qu'on  s'iinaç/ine  qu'a  det  personnes  de  votre  rauR.  et  à 
de*  esprits  de  ï  **\ rvileiit-*'  du  votre,  oa  présente  rien  qui  ne  soit  de 
niise.  puisqu'il  est  «rai  que  vous  avei  un  tel  depoi'it  des  m.vi- 

vaises  choses  .  et  Us  mvci  m  licitement  démêler  d  avec  les  bonnes, 
qu'un  fait  paraître  plus  île  manque  d*  jugement  à  mus  les  prescul"  r 
qu  a  les  concevoir,  i  elle  vérité  est  si  ç éuéralemcnt  reconnue,  qu  il 
faudrait  n'être  p.v*  .lu  monde  pour  ignorer  que  votre  condition  vous 
relevé  encore  m.  no  par-dessus  le  reste  de»  homme»  que  vo're 
esprit,  et  que  les  tu  lles  parties  qui  ont  accompagné  la  splendeur  de 
votre  naosAi.ee  n'uni  reçu  d'elle  que  ce  qui  leur  ét»it  dû  :  e'rst  ce 
qui  fait  dire  auv  plus  honnêtes  gens  de  notre  siècle  qu  il  semble 
que  le  ciel  ne  vous  »  fut  uailre  prince  qu  atui  d'oter  au  roi  U 
gl'jire  de  clvi*-ir  votre  p-  i-itime,  cl  d  -M  ibWr  v\>tre  prandeur  sur  la 
seule  reconîMi'-vttice  <t.-  \*>s  vertus:  au>»i,  M">'f.,^i.n  ,  ce>  ruiui- 
derjtions  m  iiur.L'.  nt  iti1.n.;<lc,  et  ce  cavalier  peut  jamais  o*>v  vl-us 
aller  entreteiyr  de  ma  pvrt,  ?i  votre  permission  ne  l'en  eut  autorise, 
et  cumme  assure  que  sous  I  aviei  en  quelque  sorte  d  estime ,  su 


qui,  par 


qu'il  ne  tout  était  pas  tout  à  fait  inconnu.  C'est  le 
vos  commandement»,  tous  fut  conter,  il  y  a  quelque 
|>arUe  de  ses  aTcnlures,  autant  qu'en  pouvaient  contenir 
de  ce  poème  encore  tout  informe»  et  qui  n'étaient  qu'a  peine  ébau- 
chés. Le  milheur  ne  persécutait  point  encore  son  innocence,  et  se* 
contentements  devaient  être  en  un  haut  depré,  puisque  l'ailection, 
la  promesse  et  l'autorité  de  son  prince  lui  rendaient  U  possession 
de  sa  maitresse  presque  luiiilliLIc  :  se*  faveurs,  toutefois  ne  lui 
étaient  point  si  encre»  que  celles  qu'il  recevait  de  sou*  ;  et  ja- 
mais il  ne  se  fut  plaint  de  sa  prison,  s'il  s  eût  trouvé  autant  de 
douceur  qu'en  votre  eatunet.  Il  »  couru  de  grands  pénis  durant  sa 
vie,  et  n'en  court  pas  de  moindres  a  présent  que  je  tache  à  le  faire 
revivre.  Son  prince  le  préserva  det  premier»:  il  espère  que  tous  le 
gsrantirei  des  autres,  et  que,  comme  il  l'arracha  du  supplice  qui 
I  allait  perdre,  tous  le  défendre»  de  l'envie,  qui  a  déjà  fuit  une  par- 
lie  de  ses  efforts  a  l'étouffer.  C  est,  Musstiùxat».  dont  sous  supplie 
très-humblement  celui  qui  n'est  pas  moins,  par  la  force  de  son  in- 
clination que  par  les  obligations  de  sou  devoir. 


CORNEILLE. 


PRÉFACE 


Pour  |m»u  de  souvenir  qu'on  ail  de  Milite,  il  sera  fort 
aisé  *le  juirer.  après  la  lecture  de  ce  poème,  que  peut-être 
jamais  deux  pièces  ne  partirent  d'une  mémo  main  plus 
différentes  el  .rilivetili  .ii  ,1  de  style.  Il  Me  f.iul  pas  moins 
d'adresse  à  réduire  un  ^r  itnl  suji  t  qu'à  eu  déduire  un  pelil  : 
.<i  je  m  "étais  aussi  diunenietil  acquitté  île  Celui-ci  qu'lieii- 
reUSeliietll  de  l  aut re.  j'csltiutT lis  a> oir,  cil  quelque  façon, 
approché  de  ce  que  demande  Horace  au  poêle  qu'il  instruit, 
quand  il  vent  qu'il  possède  tellement  se*  sujet.*,  qu  il  en 
demeure  toujours  le  tnailre.  el  Us  asservisse  à  soi-même. 
mu«  se  laisser  emporter  par  eux.  Ceux  qui  ont  Manié  l'autre 
de  |K'tl  d'effets  auront  ici  de  quoi  se  satisfaire,  si  toutefois 
ils  ont  l'esprit  assez  tendu  pour  me  suivre  au  théâtre,  et 
si  la  quantité  d'iulricucs  et  de  rencontre*  n'accable  el  ne 
confond  leur  mémoire.  Oue  si  cela  leur  arrive,  je  les  sup- 
[die  de  prendre  tua  ju-titieation  cliet  le  libraire,  el  de  tv- 
ronnaitre  pir  la  lecture  que  ce  n'est  pas  ma  fuite.  Il  faul 
néanmoins  que  j 'avoue  que  ceux  qui  n'ayant  vu  représenter 
Clilnndre  qu  une  f..is.  ne  le  coin]. rendront  |sas  nettement, 
seront  fort  eveuvitibs .  vu  que  b-s  narrations  qui  doivent 
donner  le  jour  au  reste  y  sont  si  courtes,  que  le  moindre  dé- 
faut .  ou  d  att.  nl  i. .n  du  spectateur,  ou  de  mémoire  de  l'acteur, 
laisse  une  obscurité  perpétuelle  en  ta  suite,  et  ùte  prvsque 
l'entière  intelligence  de  ces  grands  mouvements  dont  les 
pensées  ne  s'égarent  point  du  fait,  el  ne  sont  que  des  rai- 
S4innemenls  coniimis  sur  ce  qui  s'est  passé.  (Jue  »i  j'ai  rvn- 
fermé  cette  pore  dans  la  rvirle  d'un  jour,  ee  n'est  pas  que  je 
me  repente  de  n'y  at  oir  jx^inl  mis  Méliie,  ou  que  je  me  sois 
résolu  «  m'y  att.n  lier  dorétiavanl.  Aujounl  hui.  quelques- 
uns  adorent  celle  n  .-le  ;  beaucoup  la  liiepri".  ttt  :  p»ur  moi. 
j'ai  voulu  seul. ment  montrer  que  si  je  m'en  éloigne,  ce 
n'est  |sas  faute  de  la  connaître.  Il  est  vrai  qu'on  |>ourra 
m'iruputer  que  m'étiiit  pniposé  de  snivn-  la  K-gle  des  an- 
ciens, j'ai  renversé  leur  ordre,  vu  qu'au  lieu  des  messjiirers 
qu'ils  introdit.sent  à  eliaque  l>out  de  cliamp  |>our  raeot.ler 


I  les  choses  merveilleuses  qui  arrivent  à  leur»  personnaces, 
j'ai  mis  les  accidents  mêmes  sur  la  scène.  Celle  nouveauté 
pourra  plaire  à  quelques-uns  :  et  quiconque  voudra  bien 
peser  l'avantage  que  l'action  a  sur  ces  Ion?*  el  ennuyeux 
r. Vil*,  ne  Inonera  pis  éti  uisre  que  j'aie  mieux  auné  diver- 
tir les  yeux  qn'iiii|Kiritiner  les  oreille*,  et  que  me  tenant 
ilaus  la  contrainte  de  celte  inétliode.  j'en  aie  pris  la  l>eaàté, 
sans  tomlMT  dans  les  tncommodilés  que  les  Crée*  et  les  La- 
tins, qui  l'ont  suivie,  n'ont  su  d'ordinaire,  ou  du  moins 
n  ont  osé  éviter.  Je  me  donne  ici  quelque  sorte  de  litterté 
de  choquer  les  anciens,  d'autant  qu  ils  ne  sont  plus  en  étal 
de  me  répondre,  et  que  je  ne  veux  eiiiM-'er  |M-rsont»e  en  la 
recherche  de  mes  défauts.  Puisque  les  sciences  et  les  art» 
ne  sont  jamais  à  leur  période,  il  m'est  permis  de  croire  qu'ils 
n'ont  pas  tout  su.  el  que  de  leurs  instruction*  on  peut  tirer 
des  lumière*  qu'ils  n'otil  pas  eues.  Je  leur  porte  du  respect 
comme  à  de*  i.*ens  qui  n  uis  ont  frayé  le  chemin,  et  qjui, 
après  avoir  défriché  un  pay  s  fort  rude,  nous  ont  laissé  à  le 
cultiver.  J'honore  les  modernes  s.ms  les  envier,  et  n'attri- 
buerai jamais  au  hasard  ce  qu'ils  auront  fait  par  science, 
ou  par  des  n'-^les  particulière*  qu'il*  se  seront  eux-nieine* 
prescrite*;  outre  que  c'est  ce  qui  ne  me  tombera  jamais  en 
la  pensée,  qu'une  pièce  de  si  longue  haleine,  où  il  faul  cou 
cher  l'esprit  a  tant  de  reprises,  et  s'imprimer  tant  do  con 
traitvs  mouvements,  se  puisse  faire  par  aventure.  Il  n'en 
va  pas  de  la  comédie  comme  d'un  sonore  qui  siisil  notre  ima 
cotation  tumultuairemcnl  et  sans  notre  aveu,  ou  comme 
d'un  sonnet  ou  d'une  ode,  qu'une  chaleur  extraordinaire 
petit  |ioiisser  par  boutade,  et  sans  lever  U  plume.  Aussi 
l'antiquité  nous  parle  bien  de  l'écume  d'un  cheval  qu'une 
éponge  jetée  par  dépit  sur  un  tableau  exprima  parfaitement, 
après  que  l'industrie  du  [x  intre  n'en  avait  su  venir  à  bout  ; 
mais  il  ne  se  lit  point  que  jamais  un  tableau  tout  entier  ait 
été  produit  de  cette  sorte.  Au  reste,  je  laisse  le  lieu  de  ma 
scène  au  choix  du  lecteur,  bien  qu  .1  ne  tue  coûtât  ici  qu'à 
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nommer.  Si  mrin  sujet  est  véritable,  j'ai  raison  de  le  taire;  Que  si  l'on  remarque  des  concurrences  dan»  mes  vers, 

m  cVit  une  Action,  quvllo  apparence,  poursuivre  je  ne  nais  qu'on  ne  le»  prenne  pas  pour  île*  larcina.  Je  n'y  en  ai  point 

quelle  ehon.i:r;iphie,  de  donnerunsoufïtelà  l'histoire,  d'at-  laissé  quo  j'aie  connue»,  et  j'ai  toujours  cru  que,  pour  belle 

triliuer  à  un  pays  des  princes  imaginaires,  et  d'en  rapporter  que  fut  une  pensée ,  tomber  en  soupçon  de  la  tenir  d'un 

des  aventurv*  qui  ne  se  Iwent  point  dans  les  chroniques  de  autre,  c'est  l'acheter  plus  qu'elle  ne  vaut  ;  de  sorte  qu'en 

leur  royaume  ?  Ma  scène  est  doue  en  un  château  d'un  roi,  l'état  que  je  donne  cette  pièce  au  public-,  je  pense  n'avoir 

proche  d'une  forci  ;  je  n'en  détermine  ni  la  province  ni  le  rien  de  commun  avec  la  plupart  des  écrivains  modernes, 
royaume  :  ou  vous  l'aurez  une  fois  placée,  elle  s'y  tiendra.  ]  qu'un  peu  de  vanité  que  je  témoigne  ici. 

ARGUMENT 


r»*:o  d«  cet  «prit  facile,  qui  lui  promet  de  se  d< 
cette  perfidie.  D'autre  coté*  t^mtlur^l^ATt, 


Roiidor,  favori  du  roi,  «lait  sf  passionnément  aimé  de  deui  des 
filles  de  11  reine  ,  Calialc  et  Dorise,  que  celle-ci  en  dédaignait 
Pvnunle,  et  celle-là  Clitandre.  Ses  affections,  toutefois,  n'étaient 
que  pour  la  première,  de  sorte  que  celte  amour  mutuelle  u'eùt 
point  en  d  otataclc  sans  Clitandre.  Ce  cavalier  était  le  mignon  du 
prince,  fils  unique  <Io  roi,  qui  pouvait  tout  sur  la  reine  ta  mère, 
dont  relie  fille  dépendait  ;  et  de  là  procédaient  les  refus  de  la  reine 
toute*  les  fois  que  Kosiilor  la  suppliait  d'agrëer  leur  mariage.  Ce* 
deux  demoiselles,  bien  que  rivales,  ne  laissaient  pas  d'être  amies, 
d'autant  qoe  Dorise  feignait  que  son  amour  n'était  que  par  galan- 
terie, et  comme  pour  avoir  de  quoi  répliquer  aux  importunilés  de 
Pymante.  tic  cette  façon,  elle  entrait  dans  la  confidence  de  Caliste, 
et  se  tenant  toujours  assidue  auprès  d'elle,  elle  se  donnait  plus  de 
moyen  de  voir  Rosidor,  qui  ne  s'en  éloignait  que  le  moins  qu'il  lui 
était  possible.  Cependant  la  jalousie  la  rongeait  au  dedans,  et  exci- 
tait  ea  son  iove  autant  de  véritables  mouvements  de  haine  pour  sa 
compagne  qu'elle  lui  rendait  de  feints  témoignages  d'amitié.  L'n 
jour  que  le  roi.  avec  toute  sa  cour,  s'était  retiré  en  un  château  de 
plaisance  proche  d'une  forêt,  celte  fille,  entretenant  en  ces  bois  ses 
pensées  mélancoliques,  rencontra  par  hasard  une  épée  :  c'était 
celle  d'un  cavalier  nommé  Arimanl,  demeurée  là  par  mégarde  de- 
puis deoi  jours  qu'il  avait  été  tué  en  duel,  disputant  sa  maîtresse 
Dtphné  contre  Éraste.  Cette  jalouse,  dans  sa  profonde  rêverie,  dé- 
tenue furieuse,  jugea  eelte  occasion  propre  à  perdre  sa  rivale.  Klle 
la  cache  donc  an  même  endroit,  et  a  sou  retour  c«nlc  à  Ca liste  que 
Rosidor  U  trompe,  qu'elle  a  découvert  une  secrète  affection  entre 
Bippolyte  et  lui,  et  enfin  qu'ils  avaient  reodes-vous  dans  les  bois 
le  lendemain  au  lever  du  soleil  pour  eo  venir  au»  dernières  fa- 
une offre  en  outre  de  les  lui  faire  surprendre  éveille  la  cu- 

dérober,  et  se  dé- 
témoins de 
se  d*ifi*rc  de  Ho* 

«<W,  corn™  d„  »e»l  qui  l'empêchait  d'être  aimé  de  Dorise.  et  ne 
1  osant  attaquer  ouvertement,  à  cause  de  sa  faveur  auprès  du  roi, 
•font  il  i, >ùt  pu  rapprocher,  suborne  Gérante,  écuver  de 
et  Lyeaste,  page  du  même.  Cet  ceuver  écrit  un  cartel  à 

prétexte  l'affection  qu'ils  avaient 
r,  le  fait 

|tr  ce/  pacc,  et  eux  trois  le  vont  attendre  masqués  et 
ptvtans.  L'heure  était  la  même  que  Dorise  avait  donnée  à  Caliste, 
à  cause  que  l'un  et  l'autre  voulaient  être  asses  lA*  de  retour  pour 
se  trouver  au  lever  du  roi  et  de  la  reine  après  le  coup  exécuté.  Les 

arrive  auprès  de  ces  deux  filles 
tomme  Don*  avait  l'épée  à  la  main,  prête  de  l'enfoncer  daus  l'es- 
hxnae  de  Caliste.  Il  pare,  et  blesse  toujours  en  reculant,  et  tue 
enfin  ce  page,  mais  si  malheureusement,  que,  retirant  son  épée, 
elle  se  rompt  contre  la  branche  d'un  arbre.  Kn  cette  extrémité,  il 
mit  celle  que  tient  Dorise,  et  sans  la  reconnaître,  il  la  lui  arrache,  j 
et  passe  tout  d  un  temps,  le  tronçon  de  la  sienne  en  la  main  gauche, 
a  guise  d'un  poignard,  se  dofend  ainsi  contre  Pymantr  et  Gérante, 
me  encore  ce  dernier,  et  met  l'autre  en  fuite.  Dorise  fuit  aussi,  se 
voyant  déssrroce  par  Rosidor;  et  Caliste,  sitôt  qu'elle  l'a  reconnu,  ' 
se  pime  d  appréhension  de  son  péril.  Rosidor  démasqne  les  morts, 
cl  fulmine  contre  Clitandre,  qu'il  prend  pour  l'auteur  de  celte  per-  1 
fidie,  attendu  qu'ils  sont  ses  domestiques  et  qu'il  était  venu  dans  ce  I 
bois  sur  un  cartel  reçu  de  sa  part.  Dans  ce  moment,  il  voit  Calice 
pâmée,  et  la  croit  morte  :  ses  regrets  avec  ses  plaies  le  font  tom- 
ber en  faiblesse.  Caliste  revient  de  pâmoison,  et  s'entr'aidaut  l'un 
à  l'autre  à  marcher,  ils  gagnent  li  maison  d'un  paysan,  où  elle  lui 
bande  ses  blessure*.  Dorise  désespérée,  et  n'osant  retourner  è  la 
coar,  trouve  les  vrais  babits  de  ses  assassins,  et  s'accommode  de 
celai  de  Gérontc  pour  se  mieux  cacher,  Pymante,  qui  allait  recher- 
cher les  siens,  et  cependant,  afin  de  mieux  passer  pour  villageois, 
avait  jeté  son  masque  et  son  épée  dans  une  caverne,  la  voit  en  cet  J 
état.  Apres  quelque  mécompte,  Dorise  se  feint  être  un  jeune  gen-  | 


iilhoiume,  contraint  pour  quelque  occasion  de  se  retirer  de  la 
cour,  et  le  prie  de  le  tculr  11  quelque  temps  caché.  Pymante  lui 
baille"  quelque  échappatoire  ;  mais  s'étant  aperçu  a  ses  discours 
qu'elle  avait  vu  son  crime,  et  d'ailleurs  entré  en  quelque  soupçon 
que  ce  fût  Dorise,  il  accorde  sa  demande,  et  ta  mène  en  cette  ca- 
verne, résolu,  si  c'était  elle,  de  se  servir  de  l'occasion,  sinon  d'ôter 
du  monde  un  témoin  de  son  forfait,  en  ce  lieu  où  il  était  assuré  de 
retrouver  son  épée.  Sur  le  chemin,  au  moyen  d'un  poinçon  qui  lui 
était  demeuré  dans  les  cheveux,  il  la  reconnaît  et  se  fait  connaître 
à  elle  :  ses  offres  de  service  sout  aussi  mal  reçues  que  psr  le  passé  ; 
elle  persiste  toujours  à  ne  vouloir  chérir  que  Rosidor.  Pymante  l'as- 
sure qu'il  l'a  tué;  elle  entre  en  furie  :  ce  qui  n'empoche  pas  ce 
paysan  déguisé  de  l'enlever  dans  celte  caverne,  où,  tachant  d'user 
de  force,  cette  courageuse  dite  lui  <rè»e  un  iril  de  sjn  poinçon;  et 
comme  la  douleur  lui  fait  y  porter  les  deux  mains,  clic  s'échappe 
de  lui,  dont  l'amour  tourné  en  rage  le  fait  sortir  l'épée  à  la  main 
de  cette  caverne,  è  dessein  et  de  venger  celle  injure  par  sa  mort, 
et  d'étouffer  ensemble  l'indice  do  sou  crime.  Rosidor  cependaut 
n'avait  pu  se  dérober  si  secrètement  qu'il  ne  fût  suivi  de  son  écuyer 
I.ysarque,  à  qui  par  imporlunité  il  conte  le  sujet  de  sa  sortie.  Ce 
généreux  serviteur  ne  pouvant  endurer  que  la  partie  s'achevât  sans 
lui,  le  quitte  pour  aller  engager  l'écuycr  de  Clitandre  à  servir  de 
second  à  son  maître.  En  celte  résolution,  il  rencontre  un  gentil- 
homme, son  particulier  ami,  nommé  Cléon,  dont  il  apprend  que  Cli- 
tandre venait  de  monter  a  cheval  avec  le  prince  pour  aller  À  la 
chasse.  Cette  nouvelle  le  met  en  inquiétude;  cl  ne  sachant  tous 
deux  que  juger  de  ce  mécompte,  ils  vont  de  compagnie  en  avertir 
le  roi.  Le  roi,  qui  ne  voulait  par  perdre  ses  cavaliers,  envoie  en 
même  temps  Cléon  rappeler  Clitandre  de  la  chasse,  et  Lvsarque 
avec  une  troupe  d'archers  an  lieu  de  l'assignation,  afin  que  si  Cli- 
tandre s'était  échappé  d  auprès  du  prince  pour  aller  joindre  son 
rival,  il  fût  assez  fort  pour  les  séparer.  Lysarque  ne  trouve  que  les 
deux  corps  des  gens  de  Clitandre.  qu'il  renvoie  au  roi  par  la  moi- 
tié de  ses  archers,  cependant  qu'avec  l'autre  il  suit  une  trace  de 
sang  qui  le  mène  jusqu'au  lieu  où  Rosidor  et  Caliste  s'étaient  reti- 
rés. La  vue  de  ces  corps  fait  soupçonner  au  roi  quelque  superche- 
rie de  la  part  de  Clitandre,  et  l'aigrit  tellement  contre  lui,  qu'à 
son  retour  de  la  chasse  il  le  fait  mettre  en  prison,  sans  qu'on  lui  en 
dit  même  le  sujet.  Celte  colère  s'augmente  par  l'arrivée  de  ttosidor 
tout  blessé,  qui,  après  le  récit  do  ses  aventures,  présente  an  roi  le 
cartel  de  Clitandre,  signé  de  sa  main  (contrefaite  toutefois)  et  rendu 
par  son  page  :  si  bien  que  le  roi  ne  doutant  plus  de  son  crime,  le 
fait  venir  en  son  conseil,  ou,  quelque  prolesUUon  que  peut  faire 
son  innocence,  il  te  condamne  à  perdre  la  tète  dans  le  jour  même, 
de  peur  de  se  voir  comme  forcé  de  le  donner  aux  prières  de  son 
fils,  s  il  attendait  son  retour  de  la  chasse.  Cléouen  apprend  la  nou- 
velle ;  et  redoutant  que  le  priucc  ne  se  prit  à  lui  de  la  perte  de  oa 
cavalier  qu  il  affectionnait,  il  le  va  chercher  encore  une  fois  à  la 
chasse  pour  l'en  avertir.  Tandis  que  tout  ceci  se  passe,  ui 
surprend  le  prince  a  la  chasse  ;  ses  gens,  effrayés  de  la 
des  foudres  et  des  orages,  qui  ça  qui  là  cherchent  où  se  cacher  : 
si  bien  que,  demeuré  seul,  un  coup  de  tonnerre  lui  tue  son  cheval 
sous  lui.  La  tempête  finie,  il  voit  on  jeune  gentilhomme  qu'un 
paysan  poursuivait  l'épée  à  la  main  {c'était  Pymante  et  Dorise).  U 
était  déjà  terrassé,  et  près  de  recevoir  le  coup  de  la  mort;  mais 
le  prince  ne  pouvant  souffrir  une  action  si  méchante,  tache  d'em- 
pêcher cet  assassinat.  Pymante,  tenant  Dorise  d'une  main,  le  com- 
bat do  l'autre,  ne  croyant  pas  de  sûreté  pour  soi,  après  avoir  été 
vu  en  cet  équipage,  que  par  sa  mort.  Dorise  reconnaît  le  prince,  et 
s'entrelace  tellement  daus  les  jambes  de  son  ravisseur,  qu'elle  In 
fait  trébucher.  Le  prince  saute  aus&itot  sur  lui,  et  le  désarme  : 
l'ayant  désarmé,  il  crie  ses  gens,  et  enfin  deux  veneurs  paraissent 
chargés  des  vrais  habits  de  Pymante,  Dorise,  et  Lycasle.  Ils  les 
lui  présentent  comme  un  effet  extraordinaire  du  foudre,  qui  avait 
consume  trois  cori»,  à  ce  qu'ils  s'imaginaient,  sans  toooher  a  leurs 
habits.  C'est  de  là  que  Dorise  prend  occasion  de  se  faire  connaître 
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au  prince,  et  de  lui  déclarer  tout  ce  qui  «'ctt  pané  dans  ce  bob. 
Le  pripec  éluoné  commande  à  se*  veneurs  de  garrotter  Pjmantc 
avec  les  roupie*  de  leui»  chiens  :  eu  même  temps  f.léon  arrive, 
qui  fait  le  récit  au  prince  du  péril  de  C.litandre,  et  du  aujet  qui 
l'avait  réduit  en  leilreUmUS  ou  il  clait.  Cela  lui  fait  reconnaître  f-y- 
mante  pour  l'auteur  de  ces  perfidies  ;  et  l'ayant  baillé  *  à  »ei  vr- 
acurs  a  ramener,  il  pique  à  toute  liride  «ers  le  château,  arrache 
i.lt;aoJre  aui  bouircaui,  cl  le  \a  présenter  au  roi  avec  Ira  criminel», 
Pv  mante  et  Duiise,  arrivai  quelque  temps  aprti  lui.  Le  rot  venait 
de  conclure  avec  la  teiue  le  mariage  de  ftosidor  et  de  (Uliste,  ti'ot 
qu'il  serait  guéri,  dont  t'.altstc  était  allée  porter  la  non  tel  le  au 
blessé  ,  et  après  que  le  prince  lut  eut  fait  connaître  l'innocence  de  j 
(  Llandre,  il  le  revoit  à  bran  ouverts,  et  lui  promet  toute  aorte  de  I 


faveur*  pour  récompense  du  tort  qu'il  lui  avait  pensé  faire,  lté  là  il 
envoie  Pj  mante  à  ton  conseil  pour  être  puni,  voulant  voir  par  la 
de  quelle  façon  tes  sujet»  vengeraient  un  attentat  fait  *ur  leur 
prince.  Le  prin:e  obtient  un  panlou  pour  Oori^e  qui  lui  avait  as- 
suré la  vie  ;  et  la  voulant  déwmai»  favoriser,  en  propos*  le  ma- 
riage à  Clitaudre,  qui  t'en  rieuse  modestement.  Rosnlor  el  Cabale 
viennent  remercier  le  roi,  qui  les  réconcilie  avec  Uilnnire  et  Do- 
rise,  el  invite  ce*  derniers,  voire  même  leur  commande  de  a'eu- 
tr'aimer,  puisque  lui  et  le  pnure  le  désirent,  leur  donnant  jusqu  à 
la  guéiison  de  llosidor  pour  allumer  cette  llamme, 

Afin  d«  voir  alors  cueill.r  ea  m*™  jour 

A  tleus  coiij,l«  d.iuiot*  !<■«  fruii»  de  Kur  imnr. 


PERSONNAGES. 

AIX  ANDRE,  roi  d  l.cosve. 
FLORIIIAN,  OU  du  roi. 

ROSIDOR.  favori  du  roi  et  nmant  de  Calisle. 

CLITANftRK,  favori  du  prince  Floridan,  et  amooreoi  aotai  de 

Cilistc,  niais  dédaigné. 
PVJIASTE,  amoureui  do  Dorise,  el  dédaigne. 
C  A  LISTE,  majtrc.se  rte  Rusidor  et  de  Clilandre. 


PERSONNAGES. 

TMJMISE,  maîtresse  d*  Pvmant-. 
r.YSAHtJl'K.  écuver  de  Rosid.r. 
GElHlNTE,  écnycr  de  Clilandre. 
CLÈON,  gentilhomme  suivant  la  cour. 
LÏCASTE,  page  de  C.litandre. 
U  Gï.'air.n. 

Tiois  AacitE»*.  —  Taots  YKSttas. 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  I 

CALISTE. 

N'en  Houle  plus-,  mon  rii'tir,  un  amant  hypocrite. 

Feignant  de  m'adorer,  brûle  pour  llippolytc  : 

Dorise  m  Vu  a  dit  le  secret  rendez-vous 

Ou  leur  naissant*:  ardeur  se  cache  aux  yeux  de  tous; 

Et  pour  les  y  surprendre  elle  m'y  doit  conduire. 

Silot  t|ue  le  soleil  commencera  de  luire. 

Mais  quelle  est  paresseuse  à  me  venir  trcuvei"! 

Li  dormeuse  m'oublie,  et  ne  se  peut  lever. 

Toutefois,  .«ans  raison  j'accuse  sa  paresse  : 

La  nuit,  qui  dure  ciicor,  fait  que  rien  ne  la  presse  : 

Ma  jalouse  fureur,  mon  dépit,  mon  amour. 

Ont  Iroulilé  mon  repos  avant  le  point  du  jour; 

Mais  elle,  qui  n'en  fait  aucune  expérience, 

Étant  sans  intérêt,  est  sans  impatience. 

Toi  qui  fais  ma  douleur,  el  qui  fis  mon  souci, 

Ne  tarde  plus,  volage,  à  te  montrer  ici  ; 

Viens  en  haie  affermir  ton  indigne  victoire; 

Viens  t'assurer  l'éclat  de  cette  infâme  gloire; 

Viens  signaler  ton  nom  par  ton  manque  de  foi. 

Le  jour  s'en  \a  paraître;  affronteur",  hatc-toi. 

Mais,  hélas!  cher  ingrat,  adorable  parjure, 

Ma  timide  voix  tremble  à  le  dire  une  injure; 

Si  j'écoute  l'amour,  il  devient  si  puissant, 

Qu'en  dépit  de  Dorise  il  te  fait  innocent  : 

Je  ne  sais  lequel  croire,  el  j'aime  tant  ce  doute, 

Que  j'ai  peur  d'en  sortir  entrant  dans  cette  route. 

Je  crains  ce  que  je  cherche,  et  je  ne  connais  pas 


De  plus  grand  heur"  pour  moi  que  d'y  perdre  mes  pas. 
Ah,  mes  yeux!  si  jamais  vos  fonctions  propices 
A  mon  rieur  amoureux  lîpcnt  de  bons  services. 
Apprenez  aujourd'hui  quel  est  votre  devoir  : 
Ia:  moyen  de  me  plaire  est  de  me  décevoir; 
Si  vous  ne  m'abusez,  si  vous  n'êtes  faussaires. 
Vous  êtes  de  mon  heur"  les  cruels  adversaires. 
Et  toi,  soleil,  qui  vas,  en  ramenant  le  jour, 
Dissiper  une  erreur  si  chère  à  mon  amour, 
Puisqu'il  faut  qu'avec  loi  ce  que  je  crains  éclate . 
Soutire  qu'encore  un  peu  l'ignorance  me  Halte. 
Mais  je  te  parle  en  vain,  et  l'aube,  de  ses  rais  ", 
A  déjà  reblanchi  le  haut  de  ces  forêts. 
Si  je  puis  me  fier  à  sa  lumière  sombre, 
Dont  l'éclat  brille  à  peine  el  dispute  avec  l'ombre. 
J'entrevois  le  sujet  d*:  mon  jaloux  ennui, 
Et  quelqu'un  de  ses  gens  qui  conteste  avec  lui. 
«entre,  pauvre  abusée,  et  cache-toi  de  sorte, 
Que  tu  puisses  l'entendre  à  travers  celte  porte. 

SCÈNE  II 

ROSIDOR,  LYSA11QI  E. 

ROSIDOR. 

Ce  devoir,  ou  plutôt  cette  importunité, 
Au  lieu  de  m'assurer  de  ta  fidélité. 
Marque  trop  clairement  ton  peu  d'obéissance. 
Laisse-moi  seul,  Lysarque,  une  heure  en  ma  puis- 
Que  retiré  du  mondo  et  du  bruit  de  la  cour,  fsance; 
Je  puisse  dans  ces  bois  consulter  mon  amour; 
(lue  là  Calisle  seule  occupe  mes  pensées, 
Et  par  le  souvenir  de  ses  faveurs  passées, 
Assure  mon  espoir  de  celles  que  j'attends; 
Qu'un  entretien  rêveur  durant  ce  peu  de  temps 
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M'inMrnise  des  moyens  de  plaire  à  cette  belle, 
\\\ume  dans  mon  couii-de  nouveaux  feux  pour  elle  : 
¥.nRn,  sans  persister  dans  l'obstination, 
Uisse-moi  suivre  ici  mou  inclination. 
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CA  LISTE. 
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LYSAROtE. 

Cette  inclination,  qui  jusqu'ici  vous  mène, 
X  me  la  déguiser  vous  donne  trop  de  peine. 
Il  ne  Tant  point,  monsieur,  beaucoup  l'examiner  : 
L'heure  et  le  lieu  suspects  font  assez  deviner 
(ju'cnmèinelernpsque  vouss  échappe  quelque  dame. 
V<«us  m'entendez  assez. 

BOSIDOH. 

Jupe  mieux  de  ma  flamme, 
El  ne  présume  point  que  je  manque  de  foi 
A  celle  que  j'adore,  et  qui  brûle  pour  moi. 
J'aime  mieux  contenter  ton  humeur  curieuse, 
Uni  par  ces  faux  soupçons  m'est  trop  injurieuse. 
Tant  s'en  faut  que  le  change 'ait  pour  moi  des  appas. 
Tant  s'en  faut  qu'en  ces  bois  il  attire  mes  pas  : 
J'y  vais...  Mais  pourrais-tu  le  savoir  et  le  taire? 

LYSAROCE. 

Qu  ai-je  fait  qu  i  vous  porte  à  «  rai  ndre  le  contraire  ? 

ROSIDOR. 

Tu  vas  apprendre  tout  ;  mais  aussi,  l'ayant  su, 
Avise  à  ta  retraite.  Hier,  un  cartel  reçu 
l»e  la  part  d'un  rival... 

I.YSAROUE. 

Vous  le  nommez? 

ROSIUOR. 

Clitandre. 

Au  pied  du  grand  rocher  il  me  doit  seul  attendre; 
Et  là,  IV pée  au  poing,  nous  verrons  qui  des  deux 
Mérite  d'embraser  Caliste  de  ses  feux. 

LYSARQIK. 

IV;  sorte  qu'un  second... 

ROSID0R. 

Sans  me  faire  une  offense. 
Ne  peut  s»;  présenter  à  prendre  nia  défense  : 
Nous  devons  seul  à  seul  vider  notre  débat. 

I.YSAHUCK. 

Ne  pensez  pas  sans  moi  terminer  ce  combat  : 
Ueuyer  de  Clitandre  esl  homme  de  courage, 
H  sera  trop  heureux  que  mon  défi  l'engage 
A  "acquitter  vers  lui  d'un  semblable  devoir, 
Et  je  \ais  de  ce  pas  y  faire  mon  pouvoir. 

ROSIOOR. 

Ta  volonté  suffit  ;  va-t'en  donc,  et  désiste 
lie  plus  m'oflrir  une  aide  à  mériter  Calisfe. 

LYSAROCK  ett  «•«/. 

Vous  obéir  ici  me  conterait  trop  cher, 

Et  je  serais  honteux  qu'on  me  put  reprocher 

H'aioir  su  Je  sujet  d'une  telle  sortie, 

Sans  trouver  les  moyens  d'être  de  la  partie. 


Qu'il  s'en  esl  bien  défait  !  qu'avec  dextérité 
Le  fourbe  se  prévaut  de  son  autorité!  ji,.*; 
Qu  il  Irouve  un  beau  prétexte  en  ses  flammes  éïein- 
El  que  mon  nom  lui  sert  à  c  olorer  ses  feintes! 
Il  y  va  cependant,  le  perfide  qu'il  esl! 
Ilippolyte  le  charme,  Hippolyt"  lui  plaît; 
El  ses  lâches  désirs  l'emportent  où  l'appelle 
I.e  cartel  amoureux  de  sa  llamme  nouvelle. 

SCÈNE  IV 

CA  LISTE,  DOHISE. 

CALISTE. 

Je  n'en  puis  plus  douter,  mou  feu  désabusé 
Ne  tient  plus  le  parti  de  ce  cœur  déguisé. 
Allons,  ma  chère  sieur,  allons  à  la  vengeance; 
Allons  de  ses  douceurs  tirer  quelque  allégeance*; 
Allons;  et  sans  te  mettre  eu  peine  de  m 'aider, 
Ne  prends  aucun  souci  que  de  me  regarder  : 
Pour  en  venir  à  bout,  il  suffit  de  ma  rage; 
D'elle  j'aurai  la  force  ainsi  que  le  courage; 
Et  déjà  dépouillant  tout  naturel  humain, 
Je  laisse  à  ses  transports  à  gouverner  ma  main. 
Vois-tu  comme,  suivant  de  si  furieux  guides, 
Elle  cherche  déjà  les  yeux  de  ces  perfides, 
Et  comme  de  fureur  tous  mes  sens  animés 
Menacent  les  appas  qui  les  avaient  charmés? 

DOHISE. 

Modère  ces  bouillons  d'une  àme  colérée  ', 

Ils  sont  trop  violents  pour  être  de  durée; 

Pour  faire  quelque  mal,  c'est  frapper  de  trop  loin  ; 

Itéserve  ton  courroux  tout  entier  au  besoin; 

Sa  plus  forte  chaleur  se  dissipe  eu  paroles; 

Ses  résolutions  en  deviennent  plus  molles  : 

En  lui  donnant  de  l'air,  son  ardeur  s'alcntit'. 

l'A  LISTE. 

Ce  n'est  que  faute  d'air  que  le  feu  s'amortit. 
Allons,  et  tu  verras  qu'ainsi  le  mien  s'allume, 
Que  ma  douleur  aigrie  eu  a  plus  d'amertume, 
El  qu'ainsi  mon  esprit  ne  fait  que  s'exciter 
A  ce  que  ma  colère  a  droit  d'exécuter. 

,  DOIUSE,  seule. 

Si  ma  ruse  est  enfin  de  son  effet  suivie, 
Cette  aveugle  chaleur  le  va  coûter  la  vie; 

I  u  fer  caché  me  donne  en  ces  lieux  écartés 

La  vengeance  des  maux  que  me  font  tes  beautés. 
Tu  m'otes  Rosidor,  lu  possèdes  son  Ame;  [me: 

II  n'a  d'yeux  que  pour  toi,  que  mépris  pour  ma  flam- 
Mais  puisque  tous  mes  soins  ne  le  peuvent  gagner, 
J'en  punirai  l'objet  qui  me  fait  dédaigner. 
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CLITAîsDRE,  ACTE  I,  SCÈNE  VIII. 
SCÈNE  V 


PYMANTE,  C.ÉRONTE,  sortant  d'une  grotte, 
détjuises  en  paysans. 

GKRO.NTE. 

En  ce  déguisement  on  ne  peut  nous  connaître, 
Et  sans  doute  bientôt  le  jour  qui  vient  de  naître 
Conduira  Rosidor,  séduit  d'un  faux  cartel, 
Aux  lieux  où  cette  main  lui  garde  un  coup  mortel. 
Vos  vœux,  si  mal  reçus  de  l'ingrate  Dorisc, 
Qui  l'idolâtre  autant  comme  elle  vous  méprise, 
Ne  rencontreront  plu*  aucun  empêchement. 
Mais. je  m'étonne  fort  de  son  aveuglement, 
Et  je  ne  comprends  point  cet  orgueilleux  caprice 
Uni  fait  qu'elle  vous  traite  avec  tant  d'injustice. 
Vos  rares  qualités... 

PYMANTE. 

Au  lieu  de  me  flatter, 
Noyons  si  le  projet  ne  saurait  avorter. 
Si  la  supercherie... 

GKROXTE. 

Elle  est  si  bien  t issue, 
Qu'il  faut  manquer  de  sens  pour  douter  de  l'issue. 
Clitandre  aime  Calisle,  et  comme  son  rival, 
Il  a  trop  de  sujet  de  lui  vouloir  du  mal. 
Moi  que  depuis  dix  ans  il  lient  à  son  service, 
n'écrire  comme  lui  j'ai  trouvé  l'artifice  ; 
Si  bien  que  ce  rartel,  quoique  tout  de  ma  main, 
A  son  dépit  jaloux  s'imputera  soudain. 

PYMANTE. 

Que  ton  subtil  esprit  a  do  grands  avantages! 
Mais  le  nom  du  porteur? 

GÉnOXTE. 

Lycastc,  un  de  ses  pages. 

PYMANTE. 

Celui  qui  fait  le  guet  auprès  du  rendez- vous? 

•»  GKHOXTE. 

Lui-môme  ;  et  le  voici  qui  s'avance  vers  nous  : 
A  force  de  courir  il  s'est  mis  hors  d'haleine. 


SCÈNE  VI 

PYMANTE,  GÉRONTE,  LYCASTE, 


PYMANTE. 

Eh  bien  !  est-il  venu  ? 

LYCASTE. 

N'en  soyez  plus  en  peine; 
Il  est  où  vous  savez,  et  tout  bouffi  d'orgueil, 
Il  n'y  pense  à  rien  moins  qu'à  son  proche  cercueil. 

PYMANTE. 

Ne  perdons  point  de  temps.  Nos  masques,  nosépées. 
(  Lycaste  les  va  quérir  dam  la  grotte  d'où  ils  sont  sortis.) 
Qu'il  me  tarde  déjà  que,  dans  son  sang  trempées, 
Elles  ne  me  font  voir  à  mes  pieds  étendu 
Le  seul  qui  sert  d'obstacle  au  bonheur  qui  m'est  dû  ! 


!  Ah  !  qu'il  va  bien  trouver  d'autres  gens  que  C.litandre! 
i  Mais  pourquoi  ces  habits?  qui  te  les  lait  reprendre? 
LYCASTE  leur  présente  &  chacun  un  masque  et  une  épêe, 
et  porte  leurs  habits. 

Pour  notre  sûreté,  portons-les  avec  nous, 
De  peur  que,  cependant  que  nous  serons  aux  coups, 
Quelque  maraud,  conduit  par  sa  bonne  aventure, 
Ne  nous  laisse  tous  trois  en  mauvaise  posture  : 
Quand  il  faudra  donner,  sans  les  perdre  des  yeux, 
Au  pied  du  premier  arbre  ils  seront  beaucoup  mieux. 

PYMANTE. 

Prends-en  donc  même  soin  après  la  chose  faite. 

LYCASTE. 

Ne  craignez  pas  sans  eux  que  je  Tasse  retraite. 

PYMANTE. 

Sus  donc!  chacun  déjà  devrait  être  masqué. 
Allons,  qu'il  tombe  mort  aussitôt  qu'attaqué. 

SCÈNE  VII 

CLÉON,  LYSARQl  E. 

CLKOX. 

Réserve  à  d'autres  temps  celte  ardeur  de  courage 
Qui  rend  de  ta  valeur  un  si  grand  témoignage. 
Ce  duel  que  lu  dis  ne  se  peut  concevoir. 
Tu  parles  de  Clitandre,  et  je  viens  de  le  voir 
Que  notre  jeune  prince  enlevait  à  la  chasse. 

LYSABQUE. 

Tu  les  as  vus  passer? 

CLKOX. 

Par  cette  même  place. 
Sans  doule  que  ton  maître  a  quelque  occasion 
Qui  le  fait  l'éblouir  par  celte  illusion. 

LYSARQL'E. 

Non,  il  parlait  de  cœur;  je  connais  sa  franchise. 

CLKOX. 

S'il  est  ainsi,  je  crains  que  par  quelque  surprise 
Ce  généreux  guerrier,  sous  le  nombre  abattu, 
Ne  cède  aux  envieux  que  lui  fait  sa  vertu. 

LYSARQL'E. 

A  présent  il  n'a  point  d'ennemi  que  je  sache; 
Mais,  quelque  événement  que  le  destin  nous  cache, 
Si  tu  veux  m 'obliger,  viens,  de  grâce,  avec,  moi, 
Que  nous  donnions  ensemble  avis  de  tout  au  roi. 

SCÈNE  VIII 

CALISTE,  DORISE. 

CALISTE,  cependant  que  Dorise  s'arrête  ù  chercher 
derrière  un  buisson. 
Ma  sœur,  l'heure  s'avance,  et  nous  serons  à  peine, 
Si  nous  ne  retournons,  au  lever  de  la  reine. 
Je  ne  vois  point  mon  traître,  Hippoljte  non  plus. 
DORISE,  tirant  une  épée  de  derrière  ce  buisson, 
et  saisissant  Caliste  par  le  bras. 
Voici  qui  va  trancher  les  soucis  superflus  ; 
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CLITANDREr  ACTE  I,  SCÈNE  LX. 


Voici  dont  je  vais  rendre,  aux  dépens  de  ta  vie, 
Et  ma  flamme  vengée,  et  ma  haine  assouvie. 

C  A  LISTE. 

Tout  beau,  tout  l>eau,  ma  sœur,  lu  veux  m  epouvan- 
Jlaisje  te  connais  trop  pour  me»  inquiéter,  [ter; 
Laisse  la  feinte  à  part,  et  mettons,  je  te  prie, 
A  les  trouver  bientôt  toute  notre  industrie. 

DORISE. 

Va,  va,  ne  songe  plus  à  leurs  fausses  amours, 
[►ont  le  récit  n'était  qu'une  embûche  à  tes  jours. 
Rosidor  l'est  fidèle,  et  cette  feinte  amante 
Rrùle  aussi  peu  pour  lui  que  je  fais  pour  Py  mante. 

c  A  LISTE. 

I*  loyale!  ainsi  donc  ton  courage  inhumain... 

DORISE. 

Ces  injures  en  l'air  n'arrêtent  point  ma  main. 

CALISTE. 

Le  reproche  honteux  d'une  action  si  noire... 

DORISE. 

Oui  se  venge  en  secret,  en  secret  en  fait  gloire. 

CALISTE. 

T'at-je  donc  pu,  ma  sœur,  déplaire  en  quelque  point? 

DORISE. 

Oui,  puisque  Rosidor  t'aime  et  ne  m'aime  point; 
Lest  assez  m'offenser  que  d'être  ma  rivale. 

- 

SCÈNE  IX 

ROSIDOR,  PYMANTE,  GÉRONTE,  LYCASTE, 
(.U LISTE,  DORISE. 

Comme  Dort  se  est  prite  de  tuer  Caliste,  un  bruit  entendu 
lui  fait  relever  ton  épée,  et  Rosidor  paraît  tout  en  sang, 
pour tui vi  par  ses  trois  assassins  masqués.  En  entrant,  il 
tue  Lycnste  ;  et  retirant  son  épie,  elle  se  rompt  contre  ta 
traucke  d'un  arbre.  En  cette  extrémité,  il  voit  celle  que 
lient  Donse;  et  sans  la  reconnaître,  il  s'en  saisit,  et 
passe  tout  d'un  temps  le  tronçon  qui  lui  restait  de  la 
nt»ne  en  la  main  gauche,  et  se  défend  ainsi  contre  Pu- 
mante  tt  Géronte,  dont  il  lue  le  dernier,  et  met  l'autre 
nfute. 

ROSIDOR. 

Meurs,  brigand!  Ah,  malheur!  cette  branche  fatale 
A  rompu  mon  cpéc.  Assassins...  Toutefois, 
J  ai  de  quoi  me  défendre  une  seconde  fois. 

DOBISE,  s'rnfuumt. 
N'est-ce  pas  Rosidor  qui  m'arrache  les  armes? 
Ah:  qu'il  nie  va  causer  de  périls  et  de  larmes! 
Fuis,  Doriso,  et  fuyant  laisse-toi  reprocher 
Ôuc  tu  fuis  aujourd'hui  ce  qui  t'est  le  plus  cher. 

CALISTE. 

C'est  lui-même  de  vrai...  Rosidor!...  Ah!  je  pâme, 
Et  la  peur  de  sa  mort  ne  me  laisse  point  d'àme. 
Adieu,  mon  cher  espoir. 

Rosioon,  après  avoir  tué  Géronte. 

Gcttui-ci  *  dépêché, 
C'est  de  toi  maintenant  que  j'aurai  bon  marché. 
Nous  sommes  seul  à  seul.  Quoi!  ton  peu  d'assurance 
Ne  met  plu»  qu'en  te»  pieds  sa  dernière  espérance? 
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Marche  sans  emprunter  d'ailes  de  ton  effroi. 
Je  ne  cours  poiut  après  des  lâches  comme  toi. 
Il  suffit  de  ces  deux.  Mais  qui  pourraient-ils  être? 
Ah  ciel  !  le  masque  ôlé  me  les  fait  trop  connaître  ! 
Le  seul  Clitandre  arma  contre  moi  ces  voleurs  ; 
Ccttui-ci  *  fut  toujours  vêtu  de  ses  couleurs; 
Voilà  son  écuyer,  dont  la  pâleur  exprime 
Moinsdc  traits  de  la  mort  que  d'horreur  de  son  crime. 
Et  ces  deux  reconnus,  je  douterais  en  vain 
De  celui  que  sa  fuite  a  sauvé  de  ma  main. 
Trop  indigne  rival,  crois-tu  que  ton  absence 
Donne  à  tes  lâchetés  quelque  ombre  d'innocence, 
Et  qu'après  avoir  vu  renverser  ton  dessein, 
Un  désaveu  démente  et  tes  gens  et  ton  seing? 
Ne  le  présume  pas;  sans  autre  conjecture, 
Je  te  rends  convaincu  de  ta  seule  écriture, 
Sitôt  que  j  aurai  pu  faire  ma  plainte  au  roi. 
Mais  quel  piteux  objet  se  vient  oll'rir  à  moi  ? 
Traîtres,  auriez-vous  t'ait  sur  un  si  beau  visage, 
Attendant  Rosidor,  l'essai  de  votre  rage  ? 
C'est  Caliste  elle-même!  Ah,  dieux!  injustes  dieux! 
Ainsi  donc,  pour  montrer  ce  spectacle  à  mes  yeux, 
Votre  faveur  barbare  a  conservé  ma  vie  ! 
Je  n'en  veux  point  chercher  d'auteurs  que  votre  en- 
Iji  nature,  qui  perd  ce  qu'elle  a  de  parfait,    [vie  : 
Sur  tout  autre  que  vous  eût  vengé  ce  forfait, 
Et  vous  eût  accablés,  si  vous  n'étiez  ses  maîtres. 
Vous  m'envoyez  en  vain  ce  fer  contre  des  traîtres 
Je  ne  veux  point  devoir  mes  déplorables  jours 
A  l'affreuse  rigueur  d'un  si  fatal  secours. 

O  vous  qui  me  restez  d'une  troupe  ennemie 
Pour  marque  de  ma  gloire  et  de  son  infamie, 
Blessures,  hàlez-vous  d'élargir  vos  canaux, 
Par  où  mon  sang  emporte  et  ma  vie  et  mes  maux  ! 
Ah  !  pour  l'être  trop  peu,  blessures  trop  cruelles, 
De  peur  de  m'obliger  vous  n'êtes  pas  mortelles. 
Eh  quoi  !  ce  bel  objet,  mon  aimable  vainqueur 
Avait-il  seul  le  droit  de  me  blesser  au  cœur? 
Et  d'où  vient  que  la  mort,  à  qui  tout  fait  hommage, 
L'ayant  si  mal  traité,  respecte  son  image? 
Noires  divinités,  qui  tournez  mon  fuseau, 
Vous  faut-il  tant  prier  pour  un  coup  de  ciseau? 
Insensé  que  je  suis!  en  ce  malheur  extrême, 
Je  demande  la  mort  à  d'autres  qu'à  moi-même  ; 
Aveugle!  je  m'arrête  à  supplier  en  vain, 
Et  pour  me  contenter  j'ai  de  quoi  dans  la  main. 
Il  faut  rendre  ma  vie  au  fer  qui  l'a  sauvée; 
C'est  à  lui  qu'elle  est  due,  il  se  l'est  réservée; 
Et  l'honneur,  quel  qu'il  soit.de  finir  mes  malheurs, 
C'est  pour  me  le  donner  qu'il  l'oie  à  des  voleurs. 
Poussons  donc  hardiment.  Mais,  hélas!  cette  épée, 
Coulant  entre  mes  doigts,  laisse  ma  main  trompée; 
Et  sa  lame,  timide  à  procurer  mon  bien, 
Au  sang  des  assassins  n'ose  mêler  le  mien. 
Ma  faiblesse  importune  à  mou  Irépas  s'oppose; 
En  vain  je  m'y  résous,  en  vain  je  m'y  dispose  ; 
Mon  reste  de  vigueur  ne  peut  l'effectuer; 
J'en  ai  trop  pour  mourir,  trop  peu  pour  me  tuer; 
L'un  me  mauque  au  besoin  et  l'autre  me  résislc. 
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CLITANDRE,  ACTE  II,  SCENE  I. 


Mais  je  vois  s'eut  rouvrir  les  beaux  yeuv  de  Caliste, 
Les  roses  de  son  toi tit  n'ont  plus  tant  de  pâleur, 
Et  j'entends  un  soupir  qui  flatte  ma  douleur. 
Voyez,  dieux  inhumains,  que,  malgré  votre  envie, 
L'amour  lui  sait  donner  la  moitié  de  ma  vie, 
Qu'une  Ame  désormais  suflit  à  deux  amants. 

CALISTE. 

Hélas!  qui  me  rappelle  à  de  nouveaux  tourments? 
Si  Hosidor  n'est  plus,  pourquoi  reviens-jeau  monde? 

HOSIDOIl. 

O  merveilleux  effet  d'une  amour  sans  seconde! 

CAUSTK. 

Exécrable  assassin  qui  rougis  de  sou  sang, 
Dépêche  comme  à  lui  de  me  percer  le  liane, 
Prends  de  lui  ce  qui  reste. 

bosidor. 

Adorable  cruelle, 
Esl-ce  ainsi  qu'on  reçoit  un  amant  si  lidélc? 

CALISTK. 

Ne  m'en  fais  point  un  crime;  encor  pleine  d'effroi, 
Je  ne  t'ai  méconnu  qu'en  songeant  trop  à  toi. 
J'avais  si  bien  gravé  là  dedans  ton  image, 
Qu'elle  ne  voulait  pas  céder  à  (on  visage. 
Mon  esprit  glorieux,  et  jaloux  de  l'avoir, 
Enviait  à  mes  veux  le  bonheur  île  te  voir. 
Mais  quel  secours  propice  a  trompé  mes  alarmes? 
Contre  tant  d'assassins  qui  t'a  prêté  des  armes? 

ROSIDOR. 

Toi-même,  qui  t'a  mise  à  telle  heure  en  ces  lieux, 
Où  je  le  vois  mourir  et  revivre  à  mes  jeux? 

CALISTE. 

^luand  l'amour  une  fois  régne  sur  un  courage... 
Mais  tâchons  de  gagner  jusqu'au  premier  village, 
Où  ces  bouillons  de  sang  se  puissent  arrêter; 
Là,  j'aurai  tout  loisir  de  te  le  raconter, 
Aux  charges  qu'à  mon  tour  aussi  l'on  m'entretienne. 

ROSIUOR. 

Allons;  ma  volonté  n'a  de  loi  que  la  tienne; 
Et  l'amour,  par  tes  yeux  devenu  tout-puissant, 
Hend  déjà  la  vigueur  à  mon  corps  languissant. 

CALISTE. 

Il  donne  en  même  temps  une  aide  à  ta  faiblesse. 
Puisqu'il  fait  que  la  mienne  auprès  de  loi  me  laisse; 
Et  qu'en  dépit  du  sort  ta  Caliste  aujourd'hui 
A  les  pas  chancelants  pourra  servir  d'appui. 


ACTE  DEUXIÈME 
SCÈNE  I 

P  Y  MANTE, 


Destins,  qui  réglez  tout  au  gré  de  vos  caprices, 
Sur  moi  donc  tout  à  coup  fondent  vos  injustices. 
Et  trouvent  à  leurs  traits  si  longtemps  retenus, 
Afin  de  mieux  frapper,  des  chemins  inconnus  ! 


Dites,  que  vous  ont  fait  Hosidor  ou  Py mante? 
Fournissez  de  raison,  destins,  qui  me  démente; 
Dites  ce  qu'ils  ont  fait  qui  vous  puisse  émouvoir 
A  partager  si  mal  entre  eux  votre  pouvoir. 
Lui  rendre  contre  moi  l'impossible  possible, 
Pour  rompre  le  succès  d'un  dessein  infaillible, 
C'est  prêter  un  miracle  à  son  bras  sans  secours. 
Pour  conserver  son  sang  au  péril  de  mes  jours. 
Trois  ont  fondu  sur  lui  sans  le  jeter  en  fuite; 
A  peine  en  m'y  jetant  moi-même  je  l'évile. 
Loin  fie  laisser  la  vie,  il  a  su  l'arracher; 
Loin  de  céder  au  nombre,  il  l'a  su  retrancher: 
Toute  votre  faveur,  à  sou  aide  occupée, 
Trouve  à  le  mieux  armer  en  rompant  son  épée, 
Et  ressaisit  ses  mains,  par  celles  du  hasard, 
L'une  d'une  autre  épée,  et  l'autre  d'un  poignard. 
O  houle!  t\  déplaisirs!  o  désespoir!  ô  rage! 
Ainsi  donc  un  rival  pris  à  mon  avantage 
Ne  tombe  dans  mes  rets  que  pour  les  déchirer! 
Son  bonheur  qui  me  brave  ose  l'en  retirer, 
Lui  donne  sur  mes  gens  une  prompte  victoire, 
Et  fait  de  son  péril  un  sujet  de  sa  gloire! 
Détournons  animés  d'un  courage  plus  fort, 
Détournons,  et  du  moi  ns  perdons-nous  dans  sa  mort  '. 

Sortez  de  vos  cachots,  infernales  Furies; 
Apportez  à  m'aider  toutes  vos  barbaries; 
Oji'avec  vous  tout  l'enfer  m'aide  eu  ce  noir  dessein 
yu'un  sanglant  désespoir  nie  verse  dans  le  sein. 
J'avais  de  point  en  point  l'entreprise  tramée 
Comme  dans  mon  esprit  vous  me  l'aviez  formée; 
Mais  contre  Hosidor  tout  le  pouvoir  humain 
N'a  que  de  la  faiblesse;  il  y  faut  votre  main. 
En  vain,  cruelles  sieurs,  ma  fureur  \ous  appelle: 
En  vain  vous  armeriez  l'enfer  pour  ma  querelle. 
La  terre  vous  refuse  un  passage  à  sortir. 
Ouvre  du  moins  ton  sein,  terre,  pour  m'engloutir; 
N'attends  pas  que  Mercure  avec  son  caducée 

j  M'en  fasse  après  ma  mort  l'ouverture  forcée; 
N'attends  pas  qu'un  supplice,  hélas!  trop  mérité. 

!  Ajoute  l'infamie  à  tant  de  lâcheté; 

j  Préviens-en  la  rigueur  ;  rends  toi-même  justice 
Aux  projets  avortés  d'un  si  noir  artifice. 
Mes  cris  s'en  vont  en  l'air,  et  s'y  perdent  sans  fruit. 

.  Dedans  mon  désespoir,  toul  me  fuit  ou  me  nuit. 
La  terre  n'entend  point  la  douleur  qui  me  presse; 
Le  ciel  me  persécute,  et  l'enfer  me  délaisse. 
Affronte-les,  Pymantc,  et  sauve  eu  dépit  d  eux 
Ta  vie  et  ton  honneur  d'un  pas  si  dangereux,  [nie: 
Si  quelque  espoir  te  reste,  il  n'est  plus  qu'en  toi-niê- 
Et,  si  tu  veux  l'aider,  ton  mal  n'est  pas  extrême. 
Passe  pour  villageois  dans  un  lieu  si  fatal; 
Et  réservant  ailleurs  la  mort  de  ton  rival, 
Fais  que  d'un  même  babil  la  trompeuse  apparence 
Oui  le  mit  en  péril  te  mette  en  assurance. 

Mais  ce  masque  l'empêche,  et  me  vient  reprocher 
l'n  crime  qu'il  découvre  au  lieu  de  me  cacher. 
Ce  damnable  instrument  de  mon  traître  artifice, 
Après  mon  coup  manqué,  n'en  est  plus  que  l'indice: 
Et  ce  fer  qui  tantôt,  inutile  en  ma  main, 
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yuc  ma  fureur  jalouse  avait  année  en  vain, 
Sut  si  mal  attaquer  et  plus  mal  me  défendre, 
Yest  propre  désormais  qu'à  me  faire  surprendre. 

(//  jette  son  masque  et  ton  épée  dans  la  grotte.) 
Allez,  témoins  honteux  de  mes  lâches  forfaits, 
N'en  produisez  non  plus  de  soupçons  <pie  d'effets. 
Ainsi  n'ayant  plus  rien  qui  démente  ma  feinte, 
Mans  cette  forêt  je  marcherai  sans  crainte, 
Tant  que... 

SCÈNE  II 

LYSARQIE,  PYMANTE,  archers. 

LYSARQl'E. 

Mon  grand  ami. 

PYMANTE. 

Monsieur? 

LVSABQl'E. 

Viens  çà;  dis-nous, 
V  as-tu  point  ici  vu  deux  cavaliers  aux  coups? 

PYMANTE. 

Non,  monsieur. 

I.YSARQCE. 

Ou  l'un  d  eux  se  sauver  à  la  fuite? 

PYMANTE. 

Non,  monsieur. 

LYSAROl'K. 

Ni  passer  dedansces  boissans suite? 

PYMANTE. 

Attendez,  il  y  peut  avoir  quelque  huit  jours... 

LYSAROl'E. 

Je  parle  d'aujourd'hui  :  laisse  là  ces  discours; 
Ré|K>nds  précisément. 

PYMANTE. 

Pour  aujourd'hui,  je  pense:... 
Toutefois,  si  la  chose  était  de  conséquence, 
Itons  le  prochain  village  on  saurait  aisément... 

I.YSARQCE. 

Donnons  jusque*  au  lieu,  c'est  trop  d'amusement. 

PYMANTE,  $eul. 

Ce  départ  favorable  enfin  me  rend  la  vie 
i.hie  tant  de  questions  m'avaient  presque  ravie. 
Cette  troupe  d'archers,  aveugles  en  ce  point, 
Trouve  ce  qu'elle  cherche  et  ne  s'en  saisit  point  ; 
Bien  que  leur  conducteur  donne  assez  à  connaître 
Qu'ils  vont  pour  arrêter  l'ennemi  de  son  maître, 
J'échappe  néanmoins  en  ce  pas  hasardeux 
D'aussi  prés  de  la  mort  que  je  me  voyais  d'eux. 
Oue  j'aime  ce  péril,  dont  la  vaine  menace 
Promettait  un  orage,  et  se  tourne  en  bonace'; 
tic  péril  qui  ne  veut  que  me  faire  trembler, 
•>u  plutôt  qui  se  montre,  et  n'ose  m'accabler! 
y  u'ù  bonne  heure  défait  d'un  masque  et  d'une  épée, 
J'ai  leur  crédulité  sous  ces  habits  trompée! 
De  sorte  qu'à  présent  deux  corps  désanimés* 
Termineront  l'exploit  de  tant  de  gens  armés, 
Corps  qui  gardent  tous  deux  un  naturel  si  traître, 
OuVnrnrc  après  leur  mort  ils  vont  trahir  leur  maître, 


I  Et  le  faire  l'auteur  de  cette  lâcheté, 
|  Pour  mettre  à  ses  dépens  Pymante  eu  sûreté! 
Mes  habits,  rencontrés  sous  les  yeux  de  l.ysarque, 
Peuvent  de  mes  forfaitsdonnerseulsqnelque  marque: 
Mais  s'il  ne  les  voit  pas,  lors  sans  aucun  ellroi 
Je  n'ai  qu'à  me  ranger  en  haie  auprès  du  roi, 
Où  je  verrai  tantôt  avec  effronterie 
Clitandre  convaincu  de  ma  supercherie. 

SCÈNE  III 

LYSAROXE, 


l.YSAHQl'E  regarde  les  corps  de  Gérante  tt  de  Lycatte. 
Cela  ne  suffit  pas;  il  faut  chercher  encor, 
Et  trouver,  s'il  se  peut,  Clitandre  ou  Rosidor. 
Amis,  Sa  Majesté,  par  ma  bouche  avertie 
Des  soupçons  (pie  j'avais  touchant  cette  partie, 
Voudra  savoir  au  vrai  ce  qu'ils  sont  devenus. 

PREMIER  ARCHER. 

Pourrait-elle  en  douter?  Ces  deux  corps  reconnus 
Font  trop  voir  le  succès  de  toute  l'entreprise. 

l.YSAHQl'E. 

Et  qu'en  présumes-tu? 


CJue  malgré  leur  surprise, 
Leur  nombre  avantageux,  et  leur  déguisement, 
Rosidor  de  leurs  mains  se  tire  heureusement. 

LYSARQCK. 

Ce  n'est  qu'en  me  nattant  que  tu  te  le  figures; 
Pour  moi,  je  n'en  conçois  que  de  mauvais  augures. 
Et  présume  plutôt  que  son  bras  valeureux 
Avant  que  de  mourir  s'est  immolé  ces  deux. 

PREMIER  ARCHER. 

Mais  où  serait  son  corps? 

I.YSARQUE. 

Au  creux  de  quelque  roche. 
Où  les  traîtres,  voyant  notre  troupe  si  proche, 
N'auront  pas  eu  loisir  de  mettre  encor  ceux-ci, 
De  qui  le  seul  aspect  rend  le  crime  éclairci. 
SECOND  ARCHER,  lui  présentant  les  deux  pitefs 

rompues  de  l'tpée  de  Rosidor.  • 

Monsieur,  connaissez-vous  ce  fer  et  celte  garde? 

LYSARQUE. 

Donne-moi,  que  je  voie.  Oui,  plus  je  les  regarde, 

Plus  j'ai  par  eux  avis  du  déplorable  sort 

D'un  maître  qui  n'a  pu  s'en  dessaisir  que  mort. 

SECOND  ARCHER. 

Monsieur,  avec  cela  j'ai  vu  dans  cette  roule 
Des  pas  mêlés  de  sang  distillé  goutte  à  goutte. 

LYSAROUE. 

Suivons-les  au  hasard.  Vous  autres,  enlevez 
Promplcmcnt  ces  deux  corps  que  nousavons  trouvés. 
Ltjiarque  et  cet  archer  rentrent  dans  le  bois,  et  le  rate 

des  archers  reportent  à  la  cour  les  corps  de  Géronte  rt 

de  Lycatte.) 
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SCÈNE  IV 

FLORIDAN,  CLIT  ANDRE,  page. 

FLORIDAN,  parlant  à  son  paye. 
Ce  éludai  Imp  fougueux  m'incommode  à  la  chasse, 
Tiens-m'en  un  autre  prêt,  Candis  qu'en  celle  place, 
A  l'ombre  des  ormeaux  l'un  dans  l'autre  enlacés, 
Clitantlre  m'entretient  de  ses  travaux  passés. 
Qu'ail  reste,  les  veneurs  allant  sur  leurs  brisées, 
Ne  foirent  pas  I»;  cerf,  s'il  est  aux  reposées*; 
Qu'ilsprcniieiitronnaissance,  et  pressent  mollement, 
Sans  le  donner  aux  chiens  qu'à  mon  commandement. 

{Le  page  rentre.) 
Achève  maintenant  l'histoire  commencée 
De  tou  affection  si  mal  récompensée. 

«XITANDRE. 

Ce  récit  ennuyeux  de  ma  triste  langueur, 
Mon  prince,  ne  vaul  pas  le  tirer  en  longueur  : 
J'ai  tout  dit;  en  un  mol,  cette  lière  Caliste 
Dans  ses  cruels  mépris  incessamment  persiste; 
C'esl  toujours  elle-même,  et  sous  si  dure  loi, 
Tout  ce  qu'elle  a  «l'orgueil  se  réserve  pour  moi; 
Cependant  qu'un  rival,  ses  plus  chères  délices, 
Redouble  ses  plaisirs  en  voyant  mes  supplices. 

FLORIDAN. 

Ou  tu  te  plains  à  faux,  ou,  puissamment  épris, 
Ton  couragt-  demeure  insensible  aux  mépris; 
Et  je  m'étonne  fort  comme  ils  n'ont  dans  ton  âme 
Rétabli  ta  raison,  ou  dissipe  ta  llamme. 

«XITANDRE. 

Quelques  charmes  secrets  mêlés  «lans  ses  rigueurs 
Étouffent  en  naissant  la  révolte  des  ru'iirs; 
Et  le  mien  auprès  d'elle,  à  quoi  qu'il  se  dispose, 
Murmurant  de  son  mal,  en  adore  la  cause. 

FLORIDAN. 

Mais  puisque  son  dédain,  au  lieu  de  te  guérir, 
Ranime  ton  amour,  qu'il  dût  l'aire  mourir, 
Sers-bd  de  mou  pouvoir;  en  ma  faveur,  la  reine 
Tient  et  tiendra  toujours  Kosidor  en  haleine; 
Mais  son  commandement  dans  peu,  si  tu  le  veux. 
Te  met,  a  ma  prière,  au  comble  de  tes  vœux. 
Avise  donc;  tu  sais  qu'un  lils  peut  tout  sur  elle. 

*  «XITANDHE. 

Malgré  tous'les  mépris  «le  celte  Ame  cruelle, 
Dont  un  autre  a  charmé  les  inclinations. 
J'ai  toujours  du  respect  pour  ses  perfections; 
Et  je  serais  marri'  qu'aucune  violence... 

FLORIDAN. 

L'amour  sur  le  respect  emporte  la  balance. 

CLITANDRE. 

Je  brûle;  et  le  bonheur  de  vaincre  ses  froideurs, 
Je  ne  le  veux  devoir  qu'à  mes  vives  ardeurs; 
Je  ne  la  veux  gagner  qu'à  force  de  services. 

FLORIDAN. 

Tandis,  tu  veux  donc  vivre  en  d'éternels  supplices? 

CLITANDRE. 

Tandis,  ce  m'est  assez  qu'un  rival  préféré 
N'obtient,  non  plus  que  moi,  |,.<  succès  espéré; 


:e  II,  SCÈNE  VI. 

A  la  longue  ennuyés,  la  moindre  négligence 
Pourra  de  leurs  esprits  rompre  l'intelligence; 
Un  temps  bien  pris  alors  un*  donne  en  un  moment 
Ce  que  depuis  trois  ans  je  poursuis  vainement. 
Mou  prince,  trouvez  bon... 

FLORIDAN. 

N'en  dis  pas  davantage; 
Cettui-ci*  qui  me  vient  faire  quelque  message 
Apprendrait,  malgré  toi,  l'état  de  les  amours. 

SCÈNE  V 

FLORIDAN,  CLITANDRE,  CLÉON. 

C1.KON. 

Pardonnez-moi,  seigneur,  si  je  romps  vos  discours; 
C'est  en  obéissant  an  roi  qui  me  l'ordonne, 
El  rappelle  Clitandre  auprès  de  sa  personne. 

FLORIDAN. 

Qui? 

C.LÉON. 

Clitandre,  seigneur. 

FLORIDAN. 

Et  que  lui  \eul  le  roi? 

CLÉON. 

De  semblables  secrets  ne  s'ouvrent  pas  à  moi. 

FLORIDAN. 

Je  n'en  sais  «pie  penser;  el  la  cause  incertaine 
De  ce  commandement  tient  mon  esprit  en  peine. 
Poiirrai-je  me  résoudre  à  te  laisser  aller 
Sans  savoir  les  motifs  qui  te  font  rapp«-lcr? 

CLITANDRE. 

C'est,  à  mon  jugement,  quelque  prompte  entreprise, 
Dont  l'exécution  à  moi  seul  est  remise  : 
Mais,  quoi  que  là-dessus  j'ose,  m'imagiuer, 
C'est  à  moi  d'obéir  sans  rien  examiner. 

FLORIDAN. 

J'y  consens  à  regret  :  va,  mais  qu'il  te  «souvienne 
Que  je  chéris  ta  \ie  {>  l'égal  de  la  mienne; 
Et  si  tu  veux  m'ôter  de  cette  anxiété, 
Que  j'en  sache  au  plus  lot  toute  la  vérité. 
Ce  cor  m'appelle.  Adieu.  Toute  la  chasse  prête 
N'attend  «pie  ma  présence  à  relancer  la  bête. 

SCÈNE  VI 

DORISE,  achevant  de  vêtir  rhabit  de  Gironte  qu'elle 
avait  trouvé  dans  le  bois. 

Achève,  malheureuse,  achève  de  vêtir 
Ce  que  ton  mauvais  sort  laisse  à  te  garantir. 
Si  de  tes  trahison?  la  jalouse  impuissance 
Sut  donner  un  faux  crime  à  la  même  innocence, 
Recherche  maintenant,  par  un  plus  juste  effet, 
L  ne  fausse  innocence  a  cacher  ton  forfait. 
Quelle  honte  importune  au  visage  te  monte 
Pour  un  sexe  quitté  dont  tu  n'es  que  la  houle? 
Il  t'abhorre  lui-même;  et  ce  déguisement, 
En  le  désavouant,  l'oblige  pleinement. 
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Après  avoir  perdu  sa  douceur  naturelle, 
Douille  sa  pudeur,  qui  te  uicssied  sans  elle; 
IkK-be  tout  d'un  temps,  j«r  ce  crime  nouveau, 
El  l'autre  aux  yeux  du  monde, et  la  tète  au  bourreau  : 
Si  tu  veux  empêcher  ta  perle  inévitable, 
Deviens  plus  criminelle,  et  parais  moins  coupable. 
Par  une  fausseté  tu  tombes  en  danger; 
Par  une  fausseté  sache  l'en  dégager. 
Fausseté  détestable,  où  me  viens-tu  réduire? 
Honteux  déguisement,  où  me  vas-tu  conduire? 
Ici  de  tous  cùtés  l'effroi  suit  mou  erreur, 
Et  j'y  suis  à  moi-même  une  nouvelle  borreur  : 
L'image  de  Caliste  à  ma  fureur  soustraite 
Y  brave  lierement  ma  timide  retraite. 
Enr^rsi  son  trépas,  secondant  mon  désir, 
Mêlait  à  mes  douleurs  l'ombre  d'un  faux  plaisir! 
Mais  tels  sont  les  excès  du  malheur  qui  m'opprime, 
Ou" il  ne  m'est  pas  permis  de  jouir  de  mon  crime  ; 
l»an>  l  étal  pitoyable  où  le  sort  me  réduit, 
J'en  mérite  la  peine,  et  n'en  ai  pas  le  fruit; 
El  tout  ce  que  j'ai  fait  contre  mon  ennemie 
Sert  à  croître  sa  gloire  avec  mon  infamie. 

N'importe,  Rosidor  de  mes  cruels  destins 
Tieul  de  quoi  repousser  ses  lâche*  assassins. 
Sa  valeur,  inutile  eu  sa  main  désarmée, 
Sans  moi  ne  vivrait  plus  que  chez  la  renommée; 
Ainsi  rien  désormais  ne  pourrait  m'cnflammer; 
N'ayant  plus  que  haïr,  je  n'aurais  plus  qu'aimer. 
Fâcheuse  loi  du  sort  qui  s'obstine  à  ma  peine, 
Je  sauve  mon  amour,  et  je  manque  à  ma  haine. 
Ce?  contraires  succès,  demeurant  sans  effet, 
Font  naître  mou  malheur  de  mon  heur*  imparfait. 
Toutefois  l'orgueilleux  pour  qui  mon  cœur  soupire 
De  moi  seule  aujourd'hui  tient  le  jour  qu'il  respire  : 
Il  m'en  est  redevable,  et  peut-être  à  son  tour 
Celte  obligation  produira  quelque  amour, 
borise,  à  quels  pensers  ton  espoir  se  ravale! 
S  il  vil  par  ton  moyen,  c'est  pour  une  rivale. 
N'attends  plus,  n'attends  plus  que  haine  de  sa  part. 
L'offense  vint  de  toi  ;  le  secours,  du  hasard. 
Makré  les  vains  efforts  de  ta  ruse  traîtresse, 
Le  hasard,  par  tes  mains,  le  rend  à  sa  maîtresse. 
Ce  péril  mutuel  qui  conserve  leurs  jours 
D  un  contre-coup  égal  va  croître  leurs  amours. 
Heureux  couple  d'amants  que  le  destin  assemble. 
Qu'il  expose  eu  péril,  qu'il  eu  retire  ensemble  ! 

SCÈNE  VII 

PYMANTE,  DORISE. 


pvmakte,  la  prenant  pour  Gtronie,  et  rembrauant. 
0  dieux!  voici  Géronte,  cl  je  le  croyais  mort. 
Malheureux  compagnon  de  mon  funeste  sort... 
DORISE,  croyant  qu'il  la  prend  pour  Rosidor,  et 
qu'en  l'embrauunt  il  la  poignarde. 
Ton  œil  t'abuse.  Mêlas!  misérable!  regarde 
Qu'au  lieu  de  Rosidor  ton  erreur  me  poignarde. 


PYMANTE. 

Ne  crains  pas,  cher  ami,  ce  funeste  accident, 
Je  te  counais  assez,  je  suis...  Mais,  imprudent, 
Où  m'allait  engager  mon  erreur  indiscrète! 

Monsieur,  pardounez-inoi  la  faute  que  j'ai  faite. 
Lu  berger  d'ici  près  a  quitté  brebis 
Pour  s'en  aller  au  camp  presque  en  pareils  habits; 
Et  d'abord  vous  prenant  pour  ce.  mien  camarade, 
Mes  sens  d'aise  aveuglés  ont  fait  celte  escapade. 
Ne  craignez  point  au  reste  un  pauvre  villageois 
Qui  seul  et  désarmé  court  à  travers  ces  bois. 
D'un  ordre  assez  précis  l'heure  presque  expirée 
Me  défend  des  discours  de  plus  longue  durée. 
A  mon  empressement  pardonnez  cet  adieu  ; 
Je  perdrais  trop,  monsieur,  à  larder  en  ce  lieu. 


Ami,  qui  que  lu  sois,  si  ton  Ame  sensible 
A  la  compassion  peut  se  rendre  accessible, 
L  u  jeune  gentilhomme  implore  ton  secours; 
Prends  pitié  de  mes  maux  pour  trois  ou  quatre  jours; 
Durant  ce  peu  de  temps,  accorde  mit:  retraite 
Sous  ton  chaume  rustique  à  ma  fuite  secrète  : 
D'un  ennemi  puissant  la  haine  me  poursuit; 
Et  n'ayant  pu  qu'à  peine  éviter  celle  nuil... 

PYMANTE. 

L'affaire  qui  me  presse  est  assez  importante 
Pour  ne  pouvoir,  monsieur,  repondre  à  votre  attente. 
Mais  si  vous  me  donniez  le  loisir  d'un  moment, 
Je  vous  assurerais  d'être  ici  promptenient; 
Et  j'estime  qu'alors  il  me  serait  facile 
Contre  cet  ennemi  de  vous  faire  un  asile. 


Mais,  avant  ton  retour,  si  quelque  instant  fatal 
M'exposait  par  malheur  aux  yeux  de  ce  brutal, 
Et  que  l'emportement  de  son  humeur  altiùre... 

PYMANTE. 

Pour  ne  rien  hasarder,  cachez-vous  là  derrière. 


Soutire  que  je  le  suive,  et  que  mes  tristes  pas... 

PYMAXTE. 

J'ai  des  secrets,  monsieur,  qui  ne  le  souffrent  pas, 
Et  ne  puis  rien  pour  vous,  à  moins  que  de  in  attendre. 
Avisez  au  parli  que  vous  avez  à  prendre. 


Va  donc,  je  t'attendrai. 

PYMAXTE. 

Cette  touffe  d'ormeaux 
Vous  pourra  cependant  couvrir  de  ses  rameaux. 

SCÈNE  VIII 

PYMANTE. 

Enfin,  grâce?  au  ciel,  ayant  su  m'en  défaire, 

Je  puis  seul  avisera  ce  que  je  dois  faire. 

Qui  qu'il  soit,  il  a  vu  Rosidor  attaqué, 

Et  sait  assurément  que  nous  l'avons  manqué  : 

N'en  étant  point  connu,  je  n'en  ai  rien  à  craindre, 

Puisque  ainsi  déguisé  tout  ce  que  je  veux  feindre 
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Sur  son  esprit  crédule  obtient  un  toi  pouvoir. 
Toutefois,  plus  j'y  songe,  cl  plus  je  pense  voir, 
l'ar  quelque  grand  clret  de  vengeance  divine, 
En  ce  faible  témoin  l'auteur  de  ma  ruine  : 
Son  indice  douteux,  pour  peu  qu'il  ait  de  jour, 
N  éHaiivira  que  trop  mon  forfait  à  la  cour. 
Simple!  j'ai  peur  eneorquece  malheur  m'avienne 
Et  je  puis  éviter  ma  perle  par  la  sienne! 
Et  mêmes  on  dirait  qu'un  antre  tout  exprés 
Me  garde  mon  épée  au  fond  de  ces  forêts  : 
C'est  en  ce  lieu  fatal  qu'il  me  le  faut  conduire; 
C'est  là  qu'un  heureux  coup  l'empêche  de  me  nuire. 
Je  ne  m'y  puis  résoudre;  un  reste  de  pi  lit* 
Violente  mon  cirur  à  des  traits  d'amitié  : 
Eu  vain  je  lui  résiste  et  tâche  à  me  défendre 
D'un  secret  mouvement  que  je  ne  puiscomprendre  ; 
Son  Age,  sa  beauté,  sa  grAre,  son  maintien, 
Forcent  mes  sentiments  à  lui  vouloir  du  bien. 
Et  l'air  de  son  visage  a  quelque  mignardise 
Qui  ne  tire  pas  mal  à  celle  de  Dorise. 
Ah!  que  tant  de  malheurs  m'auraient  favorisé, 
Si  c'était  elle-même  eu  habit  déguisé! 
J'en  meurs  déjà  de  joie,  et  mon  Ame  ravie 
Abandonne  le  soin  «lu  reste  de  ma  vie. 
Je  ne  suis  plus  à  moi,  quand  je  viens  à  penser 
A  quoi  l'occasion  me  pourrait  dispenser. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voyant  tant  de  ses  traits  ensemble, 
Je  porte  du  respect  à  ce  qui  lui  ressemble. 

Misérable  limante,  ainsi  donc  tu  te  perds! 
Encor  qu'il  tienne  un  peu  de  celle  que  tu  sers, 
Étouffe  ce  témoin  pour  assurer  ta  tête  : 
S'il  est,  comme  il  le  dit,  battu  d'une  tempête. 
Au  lieu  qu'en  la  cabane  il  cherche  quelque  port, 
Fais  que  dans  cette  grotte  il  rencontre  sa  mort. 
Modère-toi.  cruel  ;  et  plutôt  examine 
Sa  parole,  son  teint,  et  sa  taille,  et  sa  mine  : 
Si  c'est  Dorise,  alors  révoque  cet  arrêt  ; 
Siuoii,  que  la  pitié  cède  à  ton  intérêt. 


ACTE  TROISIÈME 

SCÈNE  I 

ALCA.NDRE,  ROSIIXJR,  CAI.ISTE,  ex  prévôt. 

ALCANDRE. 

L'admirable  rencontre  à  mon  Ame  ravie, 

De  voir  que  deux  amants  s'eiilrc-doivent  la  vie  ; 

De  voir  que  ton  péril  la  tire  de  danger; 

Que  le  sien  te  fournit  de  quoi  t'en  dégager; 

Qu'à  deux  desseins  divers  la  même  heure  choisie 

Assemble  en  même  lieu  pareille  jalousie, 

Et  que  l'heureux  malheur  qui  vous  a  menacés 

A\ec  tant  de  justesse  a  ses  temps  compassés! 


ROSIDOR. 

Sire,  ajoutez  du  ciel  l'occulte  providence  : 
Sur  deux  amants  il  verse  une  même  influence; 
El  comme  l'un  par  l'autre  il  a  su  nous  sauver, 
Il  semble  l'un  pour  l'autre  exprès  nous  conserver. 

AI.CAXDRE. 

Je  l'entends,  Rosidor;  par  là  tu  me  veux  dire 
Qu'il  faut  qu'avec  le  ciel  ma  volonté  conspire, 
Et  ne  s'oppose  pas  à  ses  justes  décrets, 
Qu'il  vient  de  témoigner  par  tant  d'avis  secrets. 
Eh  bien  !  je  veux  moi-même  en  parler  à  la  reine  ; 
Elle  se  fléchira,  ne  t'en  mets  pas  en  peine. 
Achève  seulement  de  me  rendre  raison 
De  ce  qui  t'arriva  depuis  sa  pâmoison. 

ROSIDOR. 

Sire,  un  mot  désormais  suffit  pour  ce  qui  reste. 
Lysarque  et  vos  archers  depuis  ce  lieu  funeste 
Se  laissèrent  conduire  aux  traces  de  mon  sang, 
Uni,  durant  le  chemin,  me  dégouttait  du  flanc; 
Et  me  trouvant  enfin  dessous  un  toit  rustique, 
Ranimé  par  les  soins  de  son  amour  pudiqu*-, 
Leurs  bras  officieux  m'ont  ici  rapporté, 
Pour  en  faire  ma  plainte  à  Votif  Majesté. 
Non  pas  que  je  soupire  après  une  vengeance 
Uni  ne  peut  me  donner  qu'une  fausse  allégeance*: 
Le  prince  aime  Clilandre,  et  mon  respect  consent 
One  son  affection  le  déclare  innocent; 
Mais  si  quelque  pitié  d  une  telle  infortune 
l'eut  souffrir  aujourd'hui  que  je  vous  importune, 
Otant  par  un  hymen  l'espoir  à  mes  rivaux, 
Sire,  vous  taririez  la  source  de  nos  maux. 

AU.ANDHK. 

Tu  fuis  à  le  venger;  l'objet  de  la  maîtresse 
Fait  qu'un  tel  désir  cède  à  l'amour  qui  te  presse; 
Aussi  n'est-ce  qu'à  moi  de  punir  ces  forfaits, 
Et  de  montrer  à  tous,  par  de  puissants  efiets, 
Qu'attaquer  Rosidor  c'est  se  prendre  a  moi-même: 
Tant  je  veux  que  chacun  respecte  ce  que  j'aime! 
Je  le  ferai  bien  voir.  Quand  ce  perfide  tour 
Aurait  eu  pour  objet  le  moindre  de  ma  cour, 
Je  devrais  au  public,  par  un  honteux  supplice, 
De  telles  trahisons  l'exemplaire  justice. 
Mais  Rosidor  surpris,  et  blessé  comme  il  l'est, 
Au  devoir  d'un  vrai  roi  joint  mon  propre  intérêt. 
Je  lui  ferai  sentir,  à  ce  traître  Clitandre, 
Quelque  part  que  le  prince  y  puisse  ou  veuille  pren- 
Combien  mal  à  propos  sa  folle  vanité  [dre, 
Croyait  dans  sa  faveur  trouver  l'impunité. 
Je  tiens  cet  assassin;  un  soupçon  véritable, 
Que  m'out  donné  les  corps  d'un  couple  détestable, 
De  son  lâche  attentat  m'avait  si  bien  instruit, 
Que  déjà  dans  les  fers  il  en  reçoit  le  nuit. 
[à  Calhte.) 

Toi,  qu'avec  Rosidor  le  bonheur  a  sauvée, 
Tu  te  peux  assurer  que  Dorise  trouvée, 
Comme  ilsavaient  choisi  même  heure  à  votre  mort. 
En  même  heure  tous  deux  auront  un  même  sort. 

CAI.ISTE. 

Sire,  ne  songez  pas  à  cette  misérable; 
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CLITANDRE , 

tostoor  garanti  nie  rend  sa  redevable*; 
Et  je  me  s*.'»»  forcée  à  lui  vouloir  du  bien 
D'avoir  à  votre  état  conservé  ce  soutien. 

ALCANORK. 

Le  (tvnéreux  orgueil  des  âmes  magnanimes 
Par  un  noble  dédain  sait  pardonner  les  crimes; 
Mais  votre  aspect  m'emporte  à  d'autres  sentiments 
Dont  je  ne  puis  cacher  les  justes  mouvement*?; 
Ce  teint  pâle  à  tous  deux  me  rougit  de  colère, 
El  vouloir  m 'adoucir,  c'est  vouloir  me  déplaire. 

HOSIOOR. 

Mais,  sire,  que  sait-on?  peut-être  ce  rival, 
Qui  m'a  Tail,  après  tout,  plus  de  bien  que  de  mal, 
Sitôt  qu'il  vous  plaira  d'écouter  sa  défense, 
Saura  de  ce  forfait  purger  son  innocence. 

ALUAXDRK. 

El  par  où  la  purger?  Sa  main  d'un  trait  mortel 
A  signé  son  arrêt  en  signant  ce  cartel. 
Peut-il  desavouer  ce  qu'assure  un  tel  gage, 
Envoyé  de  sa  part,  et  rendu  par  son  page? 
Peut-il  désavouer  que  ses  gens  déguisés 
De  son  commandement  ne  soient  autorisés?  [boue; 
Les  deux,  tout  morts  qu'ils  sont,  qu'on  les  traîne  «i  la 
L'autre,  aussitôt  que  pris,  se  verra  sur  la  roue  ; 
Et  pour  le  scélérat  que  je  tiens  prisonnier, 
Ce  jour  que  nous  voyons  lui  sera  le  dernier. 
Ou'onlaiiièueauconseil;  par  forme  il  faut  l'entendre. 
Et  voir  par  quelle  adresse  il  pourra  se  défendre. 
Toi,  pense  à  te  guérir,  et  crois  que,  pour  le  mieux, 
Je  ne  veux  pas  montrer  ce  perfide  à  tes  yeux  : 
Sans  doute  qu'aussitôt  qu'il  se  ferait  paraître, 
Ton  sang  rejaillirait  au  visage  du  traître. 

ROSIDOR. 

L'apparence  déçoit,  et  souvent  on  a  vu 
Sortir  la  vérité  d'un  moyen  imprévu, 
Bien  que  la  conjecture  y  fût  encore  plus  forte  : 
Du  moins,  sire,  apaisez  l'ardeur  qui  vous  transporte; 
Que,  l'âme  plus  tranquille  et  l'esprit  plus  remis, 
Le  seul  pouvoir  des  lois  perde  nos  ennemis. 

A1XA.NDRK. 

Sans  plus  in'importuner,  ne  songe  qu'à  tes  plaies. 
Non,  il  ne  fut  jamais  d'apparences  si  vraies. 
Douter  de  ce  forfait,  c'est  manquer  de  raison. 
Derechef,  ne  prends  soin  que  de  la  guérison. 

SCÈNE  II 

ROSIDOR,  CA LISTE. 

ROSIDOR. 

Ah!  que  ce  grand  courroux  sensiblement  m'afflige! 

CAMSTE. 

C'est  ainsi  que  le  roi,  le  refusant,  l'oblige  : 
Il  te  donne  beaucoup  en  ce  qu'il  t'interdit, 
Et  tu  gagnes  beaucoup  d'y  perdre  ton  crédit. 
On  voit  dans  ces  refus  une  marque  certaine 
Que  contre  Rosidor  toute  prière  est  vaine. 
Ses  violents  transports  sont  d'assurés  témoins 
C»u  il  t'écouterait  mieux  s'il  te  chérissait  moins. 
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Mais  un  plus  long  séjour  pourrait  ici  te  nuire. 
Ne  perdons  plus  de  temps;  laisse-moi  te  conduire 
Jusque  dans  l'antichambre  où  Lysarquc  l'attend; 
Et  montre  désormais  un  esprit  plus  content. 

ROSIDOR. 

Si  près  de  te  quitter... 

CALISTK. 

N'achève  pas  ta  plainte. 
Tous  deux  nous  ressentons  cette  commune  atteinte  ; 
Mais  d'un  fâcheux  respect  la  (yrannique  loi 
M'appelle  chez  la  reine  et  m'éloigne  de  toi. 
Il  me  lui  faut  conter  comme  l'on  m'a  surprise; 
Excuser  mon  absence  en  accusant  Dorise; 
Et  lui  dire  comment,  par  un  cruel  destin, 
Mon  devoir  auprès  d'elle  a  manqué  ce  matin. 

ROSIDOII. 

Va  donc,  et  quand  son  âme,  après  la  chose  sue, 
Fera  voir  la  pitié  qu'elle  en  aura  conçue, 
Figure-lui  si  bien  Clitandrc  tel  qu'il  est, 
Qu'elle  n'ose  en  ses  feux  prendre  plus  d'intérêt. 

CAMSTE. 

Ne  crains  pas  désormais  que  mou  amour  s'oublie; 
Répare  seulement  ta  vigueur  affaiblie  : 
Sache  bien  te  servir  de  la  faveur  du  roi, 
Et  pour  toul  le  surplus  repose-t'en  sur  moi. 

SCÈNE  III 

CLITANDRE,  en  prison. 

Je  ne  sais  si  je  veille,  ou  si  ma  rêverie 
A  mes  sens  endormis  fait  quelque  tromperie, 
Peu  s'en  faut,  dans  l'excès  de  ma  confusion, 
Que  je  ne  prenne  tout  pour  une  illusion. 
Clitandrc  prisonnier!  je  n'en  fais  pas  croyable 
Ni  l'air  sale  el  puant  d'un  cachot  effroyable, 
Ni  de  ce  faible  jour  l'incertaine  clarté, 
Ni  le  poids  de  ces  fera  dont  je  suis  arrêté; 
Je  les  sens,  je  les  vois;  mais  mon  âme  innocente 
Dément  tous  les  objets  que  mon  œil  lui  présente. 
Et,  le  désavouant,  défend  à  ma  raison 
De  me  persuader  que  je  sois  en  prison. 
Jamais  aucun  forfait,  aucun  dessein  infâme 
N'a  pu  souiller  ma  main,  ni  glisser  dans  mon  âme; 
Et  je  suis  retenu  dans  ces  funestes  lieux! 
Non,  cela  ne  se  peut  :  vous  vous  trompez,  mes  yeux  ; 
J'aime  mieux  rejeter  vos  plus  clairs  témoignages, 
J'aime  mieux  démentir  ce  qu'on  me  fait  d'outrages, 
Que  de  m'imagiuer,  sous  un  si  juste  roi, 
Qu'on  peuple  les  prisons  d'innocents  comme  moi. 

Cependant  je  m'y  trouve;  cl  bien  que  ma  pensée 
Recherche  à  la  rigueur  ma  conduite  passée, 
Mon  exacle  censure  a  beau  l'examiner, 
Le  crime  qui  me  perd  ne  se  peut  deviner; 
Et  quelque  grand  effort  que  fasse  ma  mémoire, 
Elle  ne  me  fournit  que  des  sujets  de  gloire. 
Ah!  prince,  c'est  quelqu'un  de  vos  faveurs  jaloux 
Qui  m'impute  à  forfait  d'être  chéri  de  vous. 
Le  temps  qu'on  m'en  sépare,  on  le  donne  à  l'envie 
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Comme  une  liberté  d'attenter  sur  ma  vie. 

Le  cu-ur  \oiis  le  disait,  et  je  ne  sais  comment 

Mon  destin  me  poussa  dan?  cet  aveuglement 

De  rejeter  l'avis  de  mon  dieu  tutélaire; 

C'est  là  ma  seule  faute,  et  c'en  est  le  salaire, 

C'en  est  le  châtiment  que  je  reçois  ici. 

Ou  vous  vendre,  mon  prince,  en  me  traitant  ainsi; 

Mais  vous*  saurez  montrer,  embrassant  ma  défense, 

Que  qui  vous  venge  ainsi  puissamment  vous  offense. 

Les  perfides  auteurs  de  ce  complot  maudit, 

Qu'à  me  persécuter  votre  absence  enhardit, 

A  votre  heureux  retour  verront  que  ces  tempêtes, 

Clitandre  préservé,  n'abattront  que  leurs  tètes. 

Mais  on  ouvre,  et  quelqu'un,  dans  celle  sombre  hor- 

Par  son  visage  affreux  redouble  ma  terreur,  [reur, 

SCÈNE  IV 

CLITANDRE,  le  geôlier. 

LE  GEOLIER. 

Permettez  que  ma  main  de  ces  fers  vous  détache. 

CLITANDRE. 

Suis-je  libre  déjà? 

LE  GEOLIER. 

.Non  encor,  que  je  sache. 

CLITANDRE. 

Quoi!  ta  seule  pitié  s'y  hasarde  pour  moi? 

LE  GEOLIER. 

Non,  c'est  un  ordre  exprès  de  vous  conduire  au  roi. 

CLITANDRE. 

Ne  m 'apprendras-tu  point  le  crime  qu'on  m'impute, 
El  quel  lâche  imposteur  ainsi  me  persécute? 

LE  GEÔLIER. 

Descendons,  t  n  prévôt,  qui  >ous  attend  là-bas, 
Vous  pourra  mieux  que  moi  contenter  sur  ce  cas. 

SCÈNE  V 

PYMANTE,  DOIUSE. 

PYMANTE,  regardant  une  aiguille  que  Dorite  avait  lai*$ée 

par  megarde  dont  tet  cheveux  en  te  déguUant. 
En  vain  pour  m'éblouir  vous  usez  de  la  ruse, 
Mon  esprit,  quoique  lourd,  aisément  ne  s'abuse  : 
Ce  que  vous  me  cachez,  je  le  lis  dans  vos  veux. 
Quelque  revers  d'amour  vous  conduit  en  ces  lieux; 
N'est-il  pas  vrai,  monsieur?  et  même  cette  aiguille 
Sent  assez  les  faveurs  de  quelque  belle  fille; 
Elle  est,  ou  je  me  trompe,  un  gage  de  sa  foi. 
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O  malheureuse  aiguille!  Hélas!  c'est  fait  de  moi. 

PYMANTE. 

Sans  doute  votre  plaie  à  ce  mot  s'est  rouverte. 

Monsieur,  regrettez-vous  son  absence,  ou  sa  perte? 

Vous  aurait-elle  bien  pour  un  autre  quitté, 

Et  payé  vos  ardeurs  d'une  infidélité? 

Vous  ne  répondez  point;  cette  rougeur  confuse, 

Quoique  vous  vous  taisiez,  clairement  vous  accuse. 


Brisons  là  :  ce  discours  vous  fAchcrait  enfin; 
Et  c'était  pour  tromper  la  longueur  du  chemin 
Qu'après  plusieurs  discours,  ne  sachant  que  vous 

(dire, 

J'ai  touché  sur  un  point  dont  votre  cœur  soupire, 
Et  de  quoi  fort  souvent  on  aime  mieux  parler 
Que  de  perdre  sou  temps  à  des  propos  en  l'air. 

DORISE. 

Ami,  ne  porte  plus  la  sonde  en  mon  courage  : 
Ton  entretien  commun  me  charme  davantage; 
Il  ne  peut  me  lasser,  indifférent  qu'il  est; 
Et  ce  n'est  pas  aussi  sans  sujet  qu'il  me  plaît. 
Ta  conversation  est  tellement  civile, 
Que  pour  un  tel  esprit,  ta  naissance  est  trop  vile: 
Tu  n'as  du  villageois  que  l'habit  cl  le  rang, 
Tes  rares  qualités  te  font  d'un  autre  sang; 
Mémo,  plus  je  te  vois,  plus  en  toi  je  remarque 
Des  trails  pareils  à  ceux  d'un  cavalier  de  marque; 
Il  s'appelle  Pymante,  et  ton  air  et  ton  port 
Ont  avec  tous  les  siens  un  merveilleux  rapport. 

PYMANTE. 

J'en  suis  tout  glorieux  ;  et  de  ma  part,  je  prise 
Votre  rencontre  autant  que  celle  de  Dorise, 
Autant  que  si  le  ciel,  apaisant  sa  rigueur, 
Me  faisait  maintenant  un  présent  de  son  cœur. 

DORISE. 

Qui  nommes-tu  Dorise? 

PYMANTE. 

Une  jeune  cruelle 
Qui  me  fuit  pour  un  autre. 

DORISE. 

Et  ce  rival  s'appelle? 

PYMANTE. 

Le  berger  Rosidor. 

DORISE. 

Ami,  ce  nom  si  beau 
Chez  vous  donc  se  profane  à  garder  un  troupeau? 

PYMANTE. 

Madame,  il  ne  faut  plus  que  mon  feu  vous  déguise 
Que  sous  ces  faux  habits  il  reconnaît  Dorise. 
Je  ne  suis  point  surpris  de  me  voir  dans  ces  bois 
Ne  passer  à  vos  yeux  que  pour  un  villageois; 
Votre  haine  pour  moi  fut  toujours  assez  forte 
Pour  déférer  sans  peine  à  l'habit  que  je  porte. 
Cette  fausse  apparence  aide  et  suil  vos  mépris  : 
Mais  cette  erreur  vers  vous  ne  m'a  jamais  surpris; 
Je  sais  trop  que  le  ciel  n'a  donné  l'avantage 
De  tant  de  raretés  qu'à  votre  seul  visage; 
Sitôt  que  je  l'ai  vu,  j'ai  cru  voir  en  ces  lieux 
Dorise  déguisée,  ou  quelqu'un  de  nos  dieux; 
Et  si  j'ai  quelque  temps  feint  de  vous  méconnaître 
En  vous  prenant  pour  tel  que  vous  vouliez  paraître, 
Admirez  mon  amour,  dont  la  discrétion 
Rendait  à  vos  désirs  cette  submission*, 
Et  disposez  de  moi,  qui  borne  mon  envie 
A  prodiguer  pour  vous  tout  ce  que  j'ai  de  vie. 

DORISE. 

Pymante,  eh  quoi!  faut-il  qu'en  l'état  où  je  suis 
Tes  importunités  augmentent  mes  ennuis! 
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Faut-il  que  dans  ce  bois  ta  rencontre  funeste 
Vienne  cucor  m'arraclicr  le  seul  bien  qui  me  reste, 
Et  <ni  ainsi  mon  malheur  au  dernier  point  venu 
S'ose  plus  espérer  de  n'être  pas  connu  ! 

PYMANTE. 

Voyez  comme  le  ciel  égale  nos  fortunes, 
Et  comme,  pour  les  faire  entre  nous  deux  communes, 
Sous  réduisant  ensemble  à  ces  déguisements, 
Il  montre  avoir  pour  nous  de  pareils  mouvements. 

dorisk.  Igcs; 
Sons  changeons  bien  d'habits,  mais  non  pas  de  visa- 
Sous  cliangeons bien  d' habits,  mais  non  pas  de  cou  ra- 
Et  ces  masques  trompeurs  de  nos  conditions  [ges; 
Cachent,  sans  les  changer,  nos  inclinations. 

PVMANTE. 

Me  négliger  toujours,  et  pour  qui  vous  néglige! 

DORISE. 

Que  veux-tu?  son  mépris  plus  que  ton  feu  m'oblige; 
J'y  trouve,  malgré  moi,  je  ne  sais  quel  appas, 
l'ar  où  1  ingrat  me  tue,  et  ne  m'offense  pas. 

PTMAIITB. 

Qu'espérez-vous  enfin  d'un  amour  si  frivole 

l"our  cet  ingrat  amant  qui  n'est  plus  qu'une  idole? 

DO  RI  SE. 

Qu'une  idole  !  Ah!  ce  mot  me  donne  de  l'effroi, 

Rosidorune  idole!  Ah!  perfide,  c'est  toi, 

Ce  sont  tes  trahisons  qui  l'empêchent  de  vivre. 

Je  l'ai  vu  dans  ce  bois  moi-même  le  poursuivre, 

Avantagé  du  nombre,  et  vêtu  de  façon 

Que  ce  rustique  habit  effaçait  tout  soupçon  : 

Ton  embûche  a  surpris  mie  valeur  si  rare. 

PYMANTE. 

Il  est  vrai,  j'ai  puni  l'orgueil  de  ce  barbare, 
De  cet  heureux  ingrat,  si  cruel  envers  vous, 
Qui,  maiutenant  par  terre,  et  percé  de  mes  coups, 
Eprouve  par  sa  mort  comme  un  amant  fidèle 
Venge  votre  beauté  du  mépris  qu'on  fait  d'elle. 
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Crains  tout  ce  que  le  ciel  m'a  départi  de  charmes  : 
Tu  sais  quelle  est  leur  force,  et  ton  cœur  la  ressent  ; 
Crains  qu'elle  ne  m'assure  un  vengeur  plus  puissant. 
Ce  courroux,  dont  tu  ris,  en  fera  la  conquête 
De  quiconque  à  ma  haine  exposera  ta  tête, 
De  quiconque  mettra  ma  vengeance  en  mon  choix. 
Adieu  :  je  perds  le  temps  à  crier  dans  ces  bois  : 
Mais  tu  verras  bientôt  si  je  vaux  quelque  chose, 
Et  si  ma  rage  eu  vain  se  promet  ce  qu'elle  ose. 

PVMANTE. 

J'aime  tant  cette  ardeur  à  me  faire  périr, 
Que  je  veux  bien  moi-même  avec  vous  y  courir. 

DOII1SE. 

Traître  !  ne  me  suis  point. 

PYMANTE. 

Prendre  seule  la  fuite! 
Vous  vous  égareriez  à  marcher  sans  conduite; 
Et  d'ailleurs  votre  habit,  où  je  ne  comprends  rien. 
Peut  avoir  du  mystère  aussi  bien  que  le  mien. 
L'asile  dont  tantôt  vous  faisiez  la  demande 


Montre  quelque  besoin  d'un  bras  qui  vous  défende: 
Et  mon  devoir  vers  vous  serait  mal  acquitté, 
S'il  ne  vous  avait  mise  en  lieu  de  sûreté. 
Vous  pensez  m'éc  happer  quand  je  vous  le  témoigne; 
Mais  vous  n'irez  pas  loin  que  je  ne  vous  rejoigne. 
L'amour  que  j'ai  pour  vous,  maigre  vos  dures  lois, 
Sait  trop  ce  qu'il  vous  doit,  et  ce  que  je  me  dois. 


Monstre  de  la  nature,  exécrable  bourreau, 
Après  ce  lâche  coup  qui  creuse  mon  tombeau, 
h  un  compliment  railleur  ta  malice  me  Halle! 
Fais,  fuis,  que  dessus  toi  ma  vengeance  n'éclate; 
Ces  mains,  ces  faibles  mains  que  vont  armer  lesdieux, 
N'auront  que  trop  de  force  à  l'arracher  les  yeux, 
Que  trop  à  t  imprimer  sur  ce  hideux  visage 
En  mille  traits  de  sang  les  marques  de  ma  rage. 

PVMANTE. 

Le  courroux  d'une  femme,  impétueux  d'abord, 
Promet  tout  ce  qu'il  ose  à  son  premier  transport  ; 
Mais  comme  il  n'a  pour  lui  que  sa  seule  impuissance 
A  force  de  grossir  il  meurt  en  sa  naissance; 
Ou  s' étouffant  soi-même,  à  la  fin  ne  produit 
Que  point  ou  peu  d'effet  après  beaucoup  de  bruit. 


Va,  va,  ne  prétends  pas  que  le  mien  s'adoucisse; 

Il  faut  que  ma  fureur  ou  l'enfer  te  punisse; 

Le  reste  des  humains  ne  saurait  inventer 

I>e  gêne  qui  te  puisse  à  mon  gré  tourmenter. 

Si  tu  ne  crains  mes  bras,  crains  de  meilleures  armes  : 


ACTE  QUATRIÈME 
SCÈNE  I 

PVMANTE,  DOMSE. 

DORISE. 

Je  te  le  dis  encor,  tu  perds  temps  à  me  suivre; 
Souffre  que  de  tes  yeux  ta  pitié  me  délivre. 
Tu  redoubles  mes  maux  par  de  tels  entretiens. 

PVMANTE. 

Prenez  à  votre  tour  quelque  pitié  des  miens, 
Madame,  et  tarissez  ce  déluge  de  larmes; 
Pour  rappeler  un  mort  ce  sont  de  faibles  armes; 
Et,  quoi  que  vous  conseille  un  inutile  ennui, 
Vos  cris  cl  vos  sanglots  ne  vont  point  jusqu'à  lui. 

DORUSE. 

Si  mes  sanglots  ne  vont  où  mon  cœur  les  envoie, 

Du  moins  par  eux  mon  âme  y  trouvera  la  voie  : 

S'il  lui  faut  un  passage  afin  de  s'envoler, 

Ils  le  lui  vont  ouvrir  en  le  fermant  à  l'air. 

Sus  donc,  sus,  mes  sauglots,  redoublez  vos  secousses  : 

Pour  un  tel  désespoir  vous  les  avez  trop  douces: 

Faites  pour  m'étouffer  de  plus  puissants  efforts. 

PYMANTE. 

Ne  songez  plus,  madame,  à  rejoindre  le?  morts; 
Pensez,  plutôt  à  ceux  qui  n'ont  point  d'autre  envie 
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Que  d'employer  pour  vous  le  reste  de  leur  vie  ; 
Pensez  plutôt  à  ceux  dont  le  service  offert 
Vccepté  vous  conserve,  et  refusé  vous  perd. 

DORISE. 

Crois-tu  donc,  assassin,  m'acquérir  par  ton  crime? 
Qu'innocent  méprise,  coupable  je  l'estime? 
A  ce  compte,  tes  feux  n'ayant  pu  m 'émouvoir, 
Ta  noire  perfidie  obtiendrait  ce  pouvoir! 
Je  chérirais  en  toi  la  qualité  de  traître  î 
Et  mon  affection  commencerait  à  naître 
Lorsque  tout  l'uni  vers  a  droit  de  te  haïr! 

PYMAXTE. 

Si  j'oubliai  I  hounour  jusques  ù  le  trahir; 
Si,  pour  vous  posséder,  mon  esprit,  tout  de  flamme, 
N'a  rien  cru  de  honteux,  n'a  rien  trouvé  d'infâme . 
Vovez  par  là,  voyez  l'excès  de  mon  ardeur; 
Par  cet  aveuglement  jugez  de  sa  grandeur. 

UOBISE. 

.Non,  nou,  la  lâcheté,  que  j'y  vois  trop  certaine, 
N'a  servi  qu'à  donner  des  raisons  à  ma  haine. 
Ainsi  ce  que  j'avais  pour  loi  d'aversion 
Vient  maintenant  d'ailleurs  que  d'inclination: 
C'est  la  raison,  c'est  «Ile  à  présent  qui  me  guide 
Au  mépris  que  je  fais  des  llammes  d'un  perfide. 

PYMAXTE. 

Je  ne  sache  raison  qui  s'oppose  à  mes  vœux, 
Puisqu'ici  la  raison  n'est  que  ce  que  je  veux, 
El,  ployant  dessous  moi,  permet  à  mon  envie 
Do  recueillir  les  fruits  de  vous  avoir  servie. 
Il  me  faut  des  faveurs  malgré  vos  cruautés. 

IlORISE. 

Exécrable!  ainsi  donc  tes  désirs  effrontés 
Voudraient  sur  ma  faiblesse  user  de  violence? 

PYMAXTE. 

Je  ris  de  vos  refus,  et  sais  trop  la  licence 
Que  me  donne  l'amour  en  cette  occasion. 

dohisk,  lui  creiant  l'util  de  nmaignillr. 
Traître!  ce  ne  sera  qu'à  la  confusion. 

PYMAXTE,  portant  let  main*  a  uni  uil  cmf. 
Ah,  cruelle! 

dorise. 
Ah,  brigand  ! 

PYMAXTE. 

Ah  !  que  v  ii  iis-tu  de  faire  ? 

DORISE. 

De  punir  l'attentat  d'un  inràme  corsaire. 

PYMAXTE,  prenant  ion  tpit  dam  la  carême  on  il  Parait 

jette  au  second  a<tr. 
Ton  sang  m'en  répondra  ;  tu  m'auras  l»eau  prier, 
Tu  mourras. 

DORISE,  à  part. 

Fuis,  Dorise,  et  laisse-le  crier. 

SCÈNE  II 

PYMANTE. 

Où  s'est-ellc  cachée?  où  l'emporte  sa  fuite? 
Où  faut-il  que  ma  rage  adresse  ma  poursuite? 


CL1TANDRE,  ACTE  IV,  SCÈNE  II. 


La  tigresse  m'échappe,  et,  telle  qu'un  éclair, 
En  me  frappant  les  yeux,  elle  se  perd  en  l'air  : 
Ou  plutôt,  l'un  perdu,  l'autre  m'est  inutile; 
L'un  s'offusque  du  sang  qui  de  l'autre  distille. 
Coule,  coule,  mon  sang  ;  en  de  si  grands  malheurs, 
Tu  dois  avec  raison  me  tenir  lieu  de  pleurs: 
Ne  verser  désormais  que  des  larmes  communes, 
C'est  pleurer  lâchement  de  telles  infortunes. 
Je  vois  de  tous  côtés  mon  supplice  approcher  ; 
N'osant  me  découvrir,  je  ne  me  puis  cacher. 
Mon  forfait  avorté  se  lit  dans  ma  disgrâce. 
Et  ces  gouttes  de  sang  me  font  suivre  à  la  trace. 
Miraculeux  effet  !  Pour  traître  que  je  sois. 
Mon  sang  l'est  encor  plus,  et  sert  tout  à  la  fois 
De  pleurs  à  ma  douleur,  d'indices  à  ma  prise, 
De  peine  à  mon  forfait,  de  vengeance  à  Dorise. 

O  toi  qui,  secondant  son  courage  inhumain, 
Loin  d'orner  ses  cheveux,  déshonore  sa  main, 
Exécrable  instrument  de  sa  brutale  rage, 
Tu  devais  pour  le  moins  respecter  son  image; 
Ce  portrait  accompli  d'un  chef-d'œuvre  des  eieux, 
Imprimé  dans  mon  cœur,  exprimé  dans  mes  yeux, 
Quoi  que  te  commandât  une  âme  si  cruelle, 
Devait  être  adoré  de  ta  pointe  rebelle. 

Honteux  restes  d'amour  qui  brouillez  mon  cerveau! 
Quoi  !  puis-je  en  ma  maltresse  adorer  mon  bourreau? 
Heniellez-vous,  mes  sens;  rassure-toi,  ma  rage: 
Heviens,  mais  re\iens  seule  animer  mon  courage; 
Tu  n'as  plus  à  débattre  avec  mes  passions 
L'empire  souverain  dessus  mes  actions; 
L'amour  vient  d'expirer,  et  ses  llammes  éteintes 
Ne  t'imposeront  plus  leurs  infâmes  contraintes. 
Dorise  ne  tient  plus  dedans  mon  soutenir 
Que  ce  qu'il  faut  de  place  à  l'ardeur  de  punir. 
Je  n  ai  plus  rien  en  moi  qui  n'en  veuille  à  sa  vie. 
Sus  donc,  qui  me  la  rend?  Destins,  si  votre  envie, 
Si  votre  haine  encor  s'obstine  à  mes  tourments, 
Jusqu'à  me  reserver  à  d'autres  châtiments, 
Faites  que  je  mérite,  en  trouvant  l'inhumaine, 
Parmi  nouveau  forfait,  uue  nouvelle  peine; 
El  ne  me  traitez  pas  avec  tant  de  rigueur 
Que  mon  feu  ni  mon  fer  ne  touchent  point  son  cœur. 
Mais  ma  fureur  se  joue,  et,  demi-languissanle, 
S'amuse  au  vain  éclat  d'une  voix  impuissante. 
Recourons  aux  effets,  cherchons  de  loules  parts; 
Prenons  dorénavant  pour  guides  les  hasards. 
Quiconque  ne  pourra  me  montrer  la  cruelle, 
Que  son  sang  aussitôt  me  réponde  pour  elle; 
El  ne  suivant  ainsi  qu'une  incertaine  erreur, 
Remplissons  lous  ces  lieux  de  carnage  et  d'horreur. 

(  l  ue  tempfte  nn  ieni.) 
Mes  menaces  déjà  font  trembler  tout  le  monde; 
\jc  vent  fuit  d'épouvante,  et  le  tonnerre  en  gronde  ; 
L'u'il  du  ciel  s'en  relire,  et  par  un  voile  noir, 
N'y  pouvant  résister,  se  défend  d'en  rien  voir; 
Cent  nuages  épais  se  distillant  en  larmes, 
A  force  de  pitié,  veulent  m'ôter  les  armes. 
U  nature  élonuée  embrasse  mon  courroux, 
El  veut  m'offrir  Dorise,  ou  de\aucer  i 
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T»ut  est  de  mon  parti  ;  le  ciel  même  n'envoie 
Tint  d'éclairs  redoubles  qu  afin  que  je  la  voie, 
piques  lieux  où  l'effroi  porte  ses  pas  errants, 
11*  «ont  entrecoupés  de  mille  gros  torrents. 
(Joe  je  serais  heureux,  si  cet  éclat  de  foudre, 
Pour  m'en  faire  raison  l'avait  réduite  en  poudre! 
Allons  voir  ce  miracle,  et  désarmer  nos  mains, 
Si  le  ciel  a  daigné  prévenir  nos  desseins. 
Iterliitf,  soyez  enfin  de  mon  intelligence, 
•fl  vengez  mon  affront,  ou  souffrez  ma  vengeance  ! 

SCÈNE  III 

FLORIDAN. 

Ouel  bonheur  m'accompagne  en  ce  moment  fatal  ! 
Le  tonnerre  a  sous  moi  foudroyé  mon  cheval, 
El  consumant  sur  lui  toute  sa  violence, 
H  m'a  porté  respect  parmi  son  insolence. 
Tous  mes  gens,  écartés  par  un  subit  effroi, 
l/Vin  d'être  à  mon  secours,  ont  fui  d'autour  de  moi, 
Ou,  déjà  dispersés  par  l'ardeur  de  la  chasse, 
Ont  dérolié  leur  tôle  à  sa  fière  menace. 
Cepcudant,  seul,  à  pied,  je  pense  à  lous  moments 
Voir  le  dernier  débris  de  tous  les  éléments, 
Dont  l'obstination  à  se  faire  la  guerre 
Met  toute  la  nature  au  pouvoir  du  tonnerre. 
Dieux,  si  vous  témoignez  par  là  votre  courroux, 
DeClilandre  ou  de  moi  lequel  menacez-vous? 
La  perte  m'est  égale;  et  la  même  tempête 
Oui  l'aurait  accablé  tomberait  sur  ma  tête. 
I*ourlc moins,  j ustes dieux,  s'il  cou rt  quelque  danger, 
Souffrez  que  je  le  puisse  avec  lui  partager  ! 
J'en  découvre  à  la  fin  quelque  meilleur  présage  ; 
L'haleine  manque  aux  venls,  et  la  force  à  l'orage; 
Les  éclairs,  indignés  d'être  éteiuls  par  les  eaux, 
En  ont  lari  la  source  et  séché  les  ruisseaux, 
Et  déjà  le  soleil  de  ses  rayons  essuie 
Sur  ces  moites  rameaux  le  resle  de  la  pluie  ; 
Au  lieu  du  bruit  affreux  des  foudres  décochés, 
Les  pelits  oisillons,  encor  demi-cachés... 
Mais  je  verrai  bientôt  quelques-uns  de  ma  suilc; 
Je  le  juge  à  ce  bruit. 

SCÈNE  IV 

FLORIDAN,  PYMANTE,  DORISE. 

PYMANTK  iuitii  Doriie  qui  le  fuyait. 

Enfin,  malgré  ta  fuite, 
Je  te  retiens,  barbare. 

DORISE. 

Hélas! 

PYMANTE. 

Songe  a  mourir; 
Toul  l'univers  ici  ne  te  peul  secourir. 

FLORIDAN. 

L'égorger  à  ma  vue  !  ô  l'indigne  spectacle  ! 


Sus,  sus,  à  ce  brigand  opposons  un  obstacle. 
Arrête,  scélérat  ! 

PYMANTE. 

Téméraire,  où  vas-tu  ? 

FLORIDAN. 

Sauver  ce  gentilhomme  à  tes  pieds  aballu. 

DORISE,  à  Fumante. 
Traftre,n'avance  pas;  c'est  le  prince. 

PYMANTE,  tenant  Doriie  d'âne  main,  et  te  battant 
de  l'autre. 

N'importe  ; 

Il  m'oblige  à  sa  mort,  m 'ayant  vu  de  la  sorte. 

FLORIDAN. 

Est-ce  là  le  respect  que  tu  dois  à  mon  rang? 

PYMANTE. 

Je  ne  connais  ici  ni  qualité  ni  sang. 

Quelque  respect  ailleurs  que  ta  naissance  obtienne, 

Pour  assurer  ma  vie,  il  faut  perdre  la  tienne. 

DORISE. 

S'il  me  demeure  encor  quelque  peu  «le  vigueur, 
Si  mon  débile  bras  ne  dédit  point  mon  cœur, 
J'arrêterai  le  lien. 

PYMANTE. 

tfue  fais-tu,  misérable? 

DORISE. 

Je  détourne  le  coup  d'un  forfait  exécrable. 

PYMANTE. 

Avec  ces  vains  efforts  crois-tu  m'en  empêcher? 

PLOBIIUN. 

hir  une  heureuse  adresse  il  l'a  fait  trébucher. 
Assassin,  rends  l'épée. 

SCÈNE  V 

FLORIDAN,  PYMANTE,  DORISE,  tbois  veneurs, 
portant  en  leurs  mains  les  vrais  habits  de  Pt/mante,  Lu- 
caste  et  Dorise. 

PREMIER  VENEUR. 

Écoute,  il  est  fort  proche  ; 
C'est  sa  voix  qui  résonne  au  creux  de  celte  roche, 
Et  c'est  lui  que  tantôt  nous  avions  entendu. 
FLORIDAN  désarme  Pâmant/-,  et  en  donne  l'épée  à  garder 

à  Doriu. 
IVends  ee  fer  en  ta  main. 

PVMANTE. 

Ah  deux!  je  suis  perdu. 

SECOND  VENKUK. 

Oui,  je  le  vois.  Seigneur,  quelle  aventura  étrange, 
yuel  malheureux  destin  en  cet  état  vous  range? 

FLORIDAN. 

Carroltez  ce  maraud  ;  les  couples  de  vos  chiens 
Vous  y  pourront  servir,  faute  d'autres  liens. 
Je  veux  qu'à  mon  retour  une  prompte  justice 
Lui  fasse  ressentir  par  l'éclat  d'un  supplice, 
Sans  armer  contre  lui  que  les  lois  de  l'Étal, 
yue  m'attaquer  n'est  pas  un  léger  allenlat  : 
Sachez  que,  s'il  échappe,  il  y  va  de  vos  têtes. 
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raexiER  VFXECR. 

Si  nous  manquons,  seigneur,  les  voilà  toutes  prêtes. 
Admirez  cependant  le  foudre*  et  ses  efforts, 
Qui,  dans  cette  forêt,  ont  consumé  trois  corps; 
Eu  voici  les  habits,  qui,  sans  aucun  dommage, 
Semblent  avoir  bravé  la  fureur  de  l'orage. 

FLOHIDA5. 

Tu  montres  à  mes  yeux  de  merveilleux  effets. 

DORISE. 

Mais  des  marques  plutôt  de  merveilleux  forfaits. 
Ces  habits,  dont  n'a  point  approché  le  tonnerre, 
Sont  aux  plus  criminels  qui  vivent  sur  la  terre: 
(Connaissez-les,  grand  prince,  et  voyez  devant  vous 
Py ma  11  te  prisonnier,  et  Dorise  à  geuoux. 

FLORIDAX. 

Que  ce  soit  là  Pymante,  et  que  tu  sois  Dorisc  ! 

DORISE. 

Quelques  élonnements  qu'une  telle  surprise 
Jette  dans  votre  esprit,  que  vos  yeux  ont  déçu, 
D'autres  le  saisiront  quand  vous  aurez  tout  su. 
La  honte  de  paraître  en  un  tel  équipage 
Coupe  ici  ma  parole  et  l'étouffé  au  passage  ; 
Soutirez  que  je  reprenne  en  un  coin  de  ce  bois 
Avec  mes  \  éléments  l'usage  de  la  voix, 
Pour  vous  conter  le  reste  en  habit  plus  sortable. 

FLORWAX. 

Cette  honte  me  plaît  ;  ta  prière  équitable, 

En  faveur  de  ton  sexe,  et  du  secours  prêté, 

Suspendra  jusqu 'alors  ma  curiosité. 

Tandis,  sans  ni  éloigner  beaucoup  de  celte  place, 

Je  \ais  sur  ce  coteau  pour  découvrir  la  chasse. 

<<)  un  f-iirur.)  xan.T  autres  vcneuri.) 

Tu  l'y  ramèneras.  Vous,  s'il  ne  veut  marcher, 
Gardez-le  cependant  au  pied  de  ce  rocher. 
[Le  prince  ivri.  et  un  Art  xenmrt  t'en  va  axée  DorUe,  ri 
Ut  anlrrt  nr»cnl  Pymante  d  an  antre  cM.) 

SCÈNE  VI 

CLITANDKE,  LE  GEÔLIER. 
CUTANDRE,  (»  priton. 

Dans  c<  funestes  lieux,  "ù  la  seule  inclémence 
D'un  rigoureux  *l«-~t î n  r<  duit  mon  innocence, 
Je  n'attends  désormais  du  reste  des  humains 
Ni  faveurs,  ni  secours,  si  ce  n'est  par  tes  mains. 

LE  «F.ÔL1ER. 

Je  ne  connais  que  tnq>  où  tend  ce  préambule. 
Vous  n'avez  pas  affaire  à  quelque  lioimne  crédule  : 
Tous,  dans  cette  prison,  dont  je  porte  les  clés, 
Se  disent  comme  vous  du  malheur  accablés, 
Et  la  justice  à  t<>us  est  injuste;  de  sorte 
Que  la  pitié  me  doit  leur  faire  ouvrir  la  porte  : 
Mais  je  me  tiens  toujours  ferme  dans  mon  devoir. 
Soyez  coupable  ou  non.  je  n'en  veux  rien  savoir: 
Le  roi.  quoiqu'il  en  soit,  vous  a  mis  en  ma  garde  : 
Il  me  suftit:  le  reste  en  rien  ne  me  regarde. 

C.LITA.XURE. 

Tu  juges  mes  desseins  autres  qu  ils  ne  sont  |«a*. 


:e  IV,  SCÈNE  VII. 

Je  tiens  l'éloignement  pire  que  le  trépas. 

Et  la  terre  n'a  point  de  si  douce  province 

Où  le  jour  m'agréât  loin  des  yeux  de  mou  prince. 

Hélas!  si  tu  voulais  l'envoyer  avertir 

Du  péril  dont  sans  lui  je  ne  saurais  sortir, 

Ou  qu'il  lui  fût  porté  de  ma  part  une  lettre  ; 

De  la  sienne  en  ce  cas  je  t'ose  bien  promettre 

Que  son  retour  soudain  des  plus  riches  te  rend  : 

Que  cet  anneau  t'en  serve  et  d'arrhe  et  de  garant  : 

Tends  la  main  et  l'esprit  vers  un  bonheur  si  proche. 

LE  GEÔLIER. 

Monsieur,  jusqu'à  présent  j'ai  vécu  sans  reproche, 
Et  pour  me  suborner  promesses  ni  présents 
N'ont  et  n'auront  jamais  de  charmes  suffisants  ; 
C'est  de  quoi  je  vous  donne  une  entière  assurance  : 
Perdez-en  le  dessein  avecque  l'espérance  : 
Et  puisque  vous  dressez  des  pièges  à  ma  foi, 
Adieu,  ce  lieu  devient  trop  dangereux  pour  moi. 

SCÈNE  VII 

CLITANDKE. 

Va,  tigre!  va,  cruel,  barbare,  impitoyable! 
Ce  noir  cachot  n'a  rien  tant  que  toi  d'effroyable. 
Va,  porte  aux  criminels  tes  regards  dont  l'horreur 
Peut  seule  aux  innocents  imprimer  la  terreur  : 
Ton  visage  déjà  commençait  mou  supplice  : 
Et  mon  injuste  sort,  dont  tu  te  fais  complice, 
Ne  t'envoyait  ici  que  pour  ra'épouvauler, 
Ne  t'envoyait  ici  que  pour  me  tourmenter. 
Ccpendaut,  malheureux,  à  qui  me  dois-je  prendre 
D'une  accusation  que  je  ne  puis  comprendre? 
A-t-on  rien  vu  jamais,  a-t-on  rien  vu  «le  tel  ? 
Mes  gens  assassine*  me  rendent  criminel! 
L'auteur  du  coup  s'en  vante,  et  l'on  m'en  calomnie! 
On  le  comble  d'honneur,  et  moi  d'ignominie  ! 
Lechafaud  qu  on  m'apprête  au  sortir  de  prison, 
C'est  par  où  de  ce  meurt re  on  me  fait  la  raison. 
Mais  leur  déguisement  d'autre  cAlé  m'étonne  : 
Jamais  un  bon  dessein  ne  déguisa  personne  ; 
Leur  masque  les  condamne,  et  mon  seing  contrefait. 
M'imputant  un  cartel,  me  charge  d'un  forfait. 
Mon  jugement  s'aveugle:  et.  ce  que  je  déplore, 
Je  me  sens  bien  trahi:  mais  par  qui? je  l'ignore; 
Et  mon  esprit  troublé,  dans  ce  confus  rapport, 
Ne  voit  rien  de  certain  que  ma  honteuse  mort. 

Traître,  qui  que  lu  soi*,  rival,  ou  domestique, 
Le  ciel  te  garde  encore  un  destin  plus  tragique. 
I  N'importe,  vif  ou  mort,  les  goinfres  des  enfers 

Auront  pour  ton  supplice  encorde  pires  fers,  ^mes, 
[  Là.  mille  affreux  bourreau*  t'attendent  dans  Icsflam- 
1  Moins  les  corps  sont  punis,  plus  ils  gênent  les  âmes, 
j  Et  par  des  cruautés  qu'on  ne  peut  concevoir, 
Ils  vengent  l'innocence  au  delà  de  l'esjioir. 
Et  vous,  que  désormais  je  n'ose  plus  attendre, 
Prince,  qui  m'honoriez  d'une  amitié  si  tendre, 
Et  dont  l'éloignement  fait  mon  plus  grand  malheur, 
Bien  qu'un  crime  imputé  noircisse  ma  valeur, 
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Que  le  prétexte  faux  d'une  action  si  noire 
Ne  hisse  plus  de  moi  qu'une  sale  mémoire, 
Permettez  que  mon  nom,  qu'un  bourreau  va  ternir, 
Dure  sans  infamie  en  votre  souvenir. 
Ne  vous  repentez  point  de  vos  faveurs  passées, 
Comme  chez  un  perfide  indignement  placées  : 
J'ose,  j'ose  espérer  qu'un  jour  la  vérité 
Paraîtra  toute  nue  à  la  postérité; 
Et  je  tien»  d'un  tel  heur*  l'attente  si  certaine, 
Qu'elle  adoucit  déjà  la  rigueur  de  ma  peine; 
Mon  âme  s'en  chatouille,  et  ce  plaisir  secret 
La  prépare  k  sortir  avec  moin»  de  regret. 

SCÈNE  VIII 

FLOR1DAN,  PYMANTE,  CLÉON,  DOPJSE, 
en  habit  de  femme;  TROIS  VENEURS. 

FLORIDAN,  à  Dorise  tt  à  Cléon. 
Vous  m'avez  dit  tou6  deux  d'étranges  aventures. 
Ah,  Clitandrc!  aiusi  donc  de  fausses  conjecture» 
T'accablent,  malheureux,  sous  le  courroux  du  roi  ! 
Ce  funeste  récit  me  met  tout  hors  de  moi. 

CLEON. 

Hâtant  nn  peu  le  pas,  quelque  espoir  me  demeure 
Que  vous  arriverez  auparavant  qu'il  meure. 

FLORIDAN. 

Si  je  n'y  viens  à  temps,  ce  perfide  en  ce  cas 

A  son  ombre  immolé  ne  me  suffira  pas. 

C'est  trop  peu  de  l'auteur  de  tant  d'énormes  crimes; 

Innocent,  il  aura  d'innocentes  victimes. 

Où  que  soit  Rosidor,  il  le  suivra  de  près, 

Et  je  saurai  changer  ses  myrtes  en  cyprès. 

Souiller  ainsi  vos  mains  du  sang  de  l'innocence! 

FLORIDAN. 

Mon  déplaisir  m'en  donne  une  entière  licence. 
J'en  veux,  comme  le  roi,  faire  autant  à  mon  tour; 
Et  puisqu'en  sa  faveur  on  prévient  mon  retour, 
Il  est  trop  criminel.  Mais  que  viens-je  d'entendre? 
Je  me  tiens  presque  sur  de  sauver  mon  Clitandrc  ; 
La  chasse  n'est  pas  loin,  oit,  prenant  un  cheval, 
Je  préviendrai  le  coup  de  son  malheur  fatal; 
Il  suffit  de  Cléon  pour  ramener  Dorise. 

(montrant  Pt/mante.) 
Vous  autres,  gardez  bien  de  lâcher  votre  prise; 
Un  supplice  l'attend,  qui  doit  faire  trembler 
Quiconque  désormais  voudrait  lui  ressembler. 


rE  V,  SCÈNE  I.  55 

ACTE  CINQUIÈME 

SCÈNE  I 

FLORIDAN,  CUT ANDRE,  un  prévôt,  CLÉON. 

FLORIDAN,  parlant  au  privât. 
Dites  vous-même  au  roi  qu'une  telle  innocence 
Légitime  en  ce  point  ma  désobéissance, 
Et  qu'un  homme  sans  crime  avait  bien  mérité 
Que  j'usasse  pour  lui  de  quelque  autorité. 
Je  vous  suis.  Cependant  que  mon  heur*  est  extrême, 
Ami,  que  je  chéris  à  l'égal  de  moi-même, 
D'avoir  su  justement  venir  à  ton  secours 
Lorsqu'un  infâme  glaive  allait  trancher  tes  jours, 
Et  qu'un  injuste  sort,  ne  trouvant  point  d'obstacle, 
Apprêtait  de  ta  tète  un  indigne  spectacle! 

CLITANDBE. 

Ainsi  qu'un  autre  Alcide,  en  m'arrachant  des  fers, 

Vous  m'avez  aujourd'hui  retiré  des  enfers; 

Et  moi  dorénavant  j'arrête  mon  envie 

A  ne  servir  qu'un  prince  à  qui  je  dois  la  vie. 

FLORIDAN. 

Réserve  pour  Ca liste  une  part  de  tes  soins. 

CLITANDRE. 

C'est  à  quoi  désormais  je  veux  penser  le  moins. 

FLORIDAN. 

Le  moins!  Quoi!  désormais  Caliste  en  ta  pensée 
S  aurait  plus  que  le  rang  d'une  image  effacée? 

CLITANDRE. 

J'ai  honte  que  mon  cœur  auprès  d'elle  attaché 
De  son  ardeur  pour  vous  ait  souvent  relâché, 
Ail  souvent  pour  le  sien  quitté  votre  service  : 
C'est  par  là  que  j'avais  mérité  mon  supplice; 
Et  pour  m'en  faire  naître  un  juste  repentir, 
Il  semble  que  les  dieux  y  voulaient  consentir; 
Mais  votre  heureux  retour  a  calmé  cet  orage. 

FLORIDAN. 

Tu  me  fais  assez  lire  au  fond  de  ton  courage  ; 
La  crainte  de  la  mort  en  chasse  des  appas 
Qui  t'ont  mis  au  péril  d'un  si  honteux  trépas, 
Puisque,  sans  cet  amour,  la  fourbe*  mal  conçue 
Eût  manqué  contre  toi  de  prétexte  et  d'issue; 
Ou  peut-être  à  présent  tes  désirs  amoureux 
Tournent  vers  des  objets  un  peu  moins  rigoureux. 

CLITANDRE. 

Doux  ou  cruels,  aucun  désormais  ne  me  touche. 

FLORIDAN. 

L'amour  dompte  aisément  l'esprit  le  plus  farouche; 

C'est  à  ceux  de  notre  âge  un  puissant  ennemi  : 

Tu  ne  connais  encor  ses  forces  qu'à  demi; 

Ta  résolution,  uu  peu  trop  violente, 

N'a  pas  bien  consulté  ta  jeunesse  bouillante. 

Mais  que  veux-tu,  Cléon,  et  qu'est-il  arrivé? 

Pymante  de  vos  mains  se  serait-il  sauvé? 

CLÉON. 

Non,  seigneur;  acquittés  de  la  charge  commise, 
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Nos  veneurs  ont  conduit  Pymante.etmoi,  Dorise; 
Kl  je  viens  seulement  prendre  un  ordre  nouveau. 

FI.OnlDAN. 

Qu'on  m'attende  avec  eux  aux  portes  du  château. 
Allons,  allons  au  roi  montrer  ton  innocence; 
Les  auteurs  des  forfaits  sont  en  notre  puissance; 
Et  l'un  d'eux,  convaincu  dès  le  premier  aspect, 
.Ne  le  laissera  plus  aucunement  suspect. 

SCÈNE  II 

ROSIDOR,  sur  ton  lit. 

Amants  les  mieux  payés  de  votre  longue  peine. 
Vous  de  tpii  l'espérance  est  la  moins  incertaine, 
Et  qui  vous  figurez,  après  tant  de  longueurs, 
Avoir  droit  sur  les  corps  dont  vous  tenez  les  cœurs. 
En  est-il  parmi  vous  de  qui  l'Ame  contente 
Coule  plus  de  plaisir  que  moi  dans  son  attente? 
En  est-il  parmi  vous  de  qui  l'heur*  à  venir 
D'un  espoir  mieux  fondé  se  puisse  entretenir? 
Mon  esprit,  que  captive  un  objet  adorable, 
Ne  l'éprouva  jamais  autre  que  favorable. 
J'ignorerais  encor  ce  que  c'est  que  mépris. 
Si  le  sort  d'un  rival  ne  me  l'avait  appris. 
Je  te  plains  toutefois,  Clilandre;  et  la  colère 
D'un  grand  roi  qui  te  perd  me  semble  trop  sévère. 
Tes  desseins  par  l'eirel  n'étaient  que  trop  punis; 
Nous  voulant  séparer,  tu  nous  as  réunis. 
Il  ne  te  fallait  point  de  plus  cruels  supplices 
Que  de  te  voir  toi-même  auteur  de  nos  délices. 
Puisqu'il  n'est  pas  à  croire,  après  ce  lâche  tour, 
Une  le  prince  ose  plus  traverser  notre  amour. 
Ton  crime  t'a  rendu  désormais  trop  infâme 
Pour  tenir  ton  parti  sans  s'exposer  au  blâme  : 
Un  devient  ton  complice  à  le  favoriser. 
Mais  hélas!  nies  pensers,  qui  vous  vient  diviser? 
Quel  plaisir  de  \ engeance  à  présent  vous  engage? 
Faut-il  qu'avec  Caliste  un  rival  vous  partage? 
Retournez,  retournez  vers  mon  unique  bien; 
Une  seul  dorénavant  il  soit  votre  entretien  ; 
Ne  vous  repaissez  plus  que  de  sa  seule  idée; 
Faites-moi  voir  la  mienne  en  son  Ame  gardée  : 
Ne  vous  arrêtez  pas  à  peindre  sa  beauté, 
C'est  par  où  mon  esprit  est  le  moins  enchanté; 
Elle  servit  d'amorce  à  mes  désirs  avides; 
Mais  ils  ont  su  trouver  des  objets  plus  solides  : 
Mon  feu  qu'elle  alluma  fut  mort  au  premier  jour, 
S'il  n'eut  été  nourri  d'un  réciproque  amour. 
Oui,  Caliste,  et  je  veux  toujours  qu'il  m'en  souvienne, 
J'aperçus  aussitôt  ta  flamme  que  la  mienne, 
L'amour  apprit  ensemble  à  nos  cœurs  à  brûler; 
l/amour  apprit  ensemble  à  nos  yeux  à  parler; 
El  sa  timidité  lui  donna  la  prudence 
l>e  n'admettre  que  nous  en  notre  confidence  : 
Ainsi  nos  passions  se  dérobaient  à  tous; 
Ainsi  nos  feux  secrets  n'ayant  point  de  jaloux... 
Mais  qui  vient  jusqu'ici  troubler  mes  rêveries? 


E  Y,  SCÈNE  111. 

SCÈNE  III 

ROSIUOR,  CALISTE. 

CALISTE. 

Celle  qui  voudrait  voir  tes  blessures  guéries, 
Celle... 

ROSIDOR. 

Ah!  mon  heur*,  jamais  je  n'obtiendrais  sur  moi 
De  pardonner  ce  crime  à  tout  autre  qu'à  loi. 
De  notre  amour  naissant  la  douceur  et  la  gloire 
De  leur  charmante  idée  occupaient  ma  mémoire; 
Je  flattais  ton  image,  elle  me  rcflattait*; 
Je  lui  faisais  des  vœux,  elle  les  acceptait; 
Je  formais  des  désirs,  elle  en  aimait  l'hommage. 
La  désavouras-lu  celte  flatteuse  image? 
Voudras-tu  démentir  notre  entretien  secret? 
Seras-tu  plus  mauvaise  enfin  que  ton  portrait? 

CAUSTK. 

Tu  pourrais  de  sa  part  te  faire  tant  promettre, 
One  je  ne  voudrais  pas  tout  à  fait  m'y  remettre; 
Quoiqu'à  dire  le  vrai  je  ne  sais  pas  trop  bien 
En  quoi  je  dédirais  ce  secret  entretien, 
Si  ta  pleine  santé  me  donnait  lieu  de  dire 
Quelle  borne  à  tes  vœux  je  puis  et  dois  prescrire. 
Prends  soin  de  le  guérir;  et  les  miens  plus  contents... 
Mais  je  le  le  dirai  quand  il  en  sera  temps. 

ROSIDOR. 

Cet  énigme*  enjoué  n'a  point  d'incertitude 
Oui  soit  propre  à  donner  beaucoup  d'inquiétude; 
Et  si  j'ose  entrevoir  dans  son  obscurité, 
Ma  guérison  importe  à  plus  qu'à  ma  santé. 
Mais  dis  tout,  ou  du  moins  souffre  que  je  devine, 
Et  te  dise  à  mon  tour  ce  que  je  m'imagine. 

CALISTK. 

Tu  dois,  par  complaisance  au  peu  que  j'ai  d'appas, 
Feindre  d'entendre  mal  ce  que  je  ne  dis  pas, 
Et  ne  point  m 'envier  un  moment  de  délices 
One  fait  goûter  l'amour  en  ses  petits  supplices, 
houle  donc,  sois  en  peine,  et  montre  un  cœur  gêné 
D'une  amoureuse  peur  d'avoir  mal  deviné; 
Espère,  mais  hésite;  hésite,  mais  aspire  : 
|  Attends  de  ma  bonté  qu'il  me  plaise  tout  dire. 
Et  sans  en  concevoir  d'espoir  trop  affermi, 
N'espère  qu'à  demi,  quand  je  parle  à  demi. 

ROSIDOR. 

Tu  parles  à  demi,  mais  un  secret  langage 
Oui  va  jusque»  au  cœur  m'en  dit  bien  davantage. 
Et  tes  yeux  sont  du  tien  de  mauvais  truchements", 
Ou  rien  plus  ne  s'oppose  à  nos  contentements. 

CAMSTE. 

Je  l'avais  bien  prévu  que  ton  impatience 
Porterait  ton  espoir  à  trop  de  confiance  ; 
Que,  pour  craindre  trop  peu,  tu  devinerais  mal. 

ROSIDOR. 

Quoi!  la  reine  ose  encor  soutenir  mon  rival? 
Et  sans  avoir  d'horreur  d'une  action  si  noire... 

CAI.ISTE. 

Elle  a  l'àme  trop  haute  et  chérit  trop  la  gloire 
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l'our  ne  pas  s'accorder  aux  volontés  du  roi, 
yuidun  heureux  hymen  récompense  ta  foi... 


Si  notre  heureux  malheur  a  produit  ce  miracle, 
Qui  peut  à  no?  désirs  metlro  encor  quelque  obstacle  ? 

CALISTE, 

Te?  blessures. 

ROSIDOR. 

Allons,  je  suis  déjà  guéri. 

CAI.tSTE. 

Ce  n'est  pas  pour  un  jour  que  je  veux  un  mari, 
Et  je  ne  puis  souffrir  que  ton  ardeur  hasarde 
I  n  bien  que  de  ton  roi  la  prudence  retarde. 
Prends  soin  de  te  guérir,  mais  guérir  tout  à  fait, 
Et  rr»»is  que  tes  désirs... 

rosi  non. 

N'auront  aucun  effet. 

CALISTB. 

N'auront  aucun  effet!  qui  te  le  persuade? 

ROSinOR. 

I  »  coips  peut-il  guérir,  dont  le  cœur  est  malade? 

CAMSTK. 

Tu  m'as  rendu  mon  change*,et  m'as  fait  quelque  peur; 
Mais  je  sais  le  remède  aux  blessures  du  cœur. 
Les  tiennes,  attendant  le  jour  que  tu  souhaites, 
Auronl  pour  médecins  mes  yeux,  qui  les  ont  faites. 
Je  me  rends  désormais  assidue  à  te  voir. 

ROS1DOR. 

Cependant,  ma  chère  àme,  il  est  de  mon  devoir 
Vue  sans  perdre  de  temps  j  aille  rendre  en  personne 
R  huniblesgràcesauroidubonheurqu'ilnous  donne. 

CAUSTE. 

h-  me  charge  pour  toi  de  ce  rcmcrclment. 
Toutefois,  qui  saurait  que  pour  ce  compliment 
l  ue  heure  hors  d'ici  ne  put  beaucoup  te  nuire, 
Je  voudrais  en  ce  cas  moi-même  t'y  conduire; 
Et  j'aimerais  mieux  être  un  peu  plus  tard  à  toi, 
Vue  tes  justes  devoirs  manquassent  vers  ton  roi. 
rosi  non. 

Mes  Mesures n'ont  point,  daiisleursfaiblesatteintes. 
Sur  quoi  ton  amitié  puisse  fonder  ses  craintes. 

CALISTB.  fvOMIX, 

Viens  dune;  et  puis  qu'enfin  nous  faisons  mêmes 
En  le  remerciant  parle  au  nom  de  tous  deux. 

SCÈNE  IV 

ALC\.\hRE,  KLORIDAN ,  CLlTANfiRE,  PYMAXTE, 
ItORlSE,  CLÉON,  un  prévôt,  trois  vkxecrs. 

AI.OA.NDRB. 

Vue  souvent  notre  esprit,  trompé  par  l'apparence, 
Règle  ses  mouvements  avec  peu  d'assurance! 
Vu 'il  est  peu  de  lumière  en  nos  entendements! 
El  que  d'incertitude  en  nos  raisonnements! 
V«i  voudra  désormais  se  fie  aux  impostures 
Vu  en  notre  jugement  forment  les  conjectures  : 
Tu  suffis  pour  apprendre  à  la  postérité 


!  Combien  la  vraisemblance  a  peu  de  vérité. 
Jamais  jusqu'à  ce  jour  la  raison  en  déroute 
N'a  conçu  tant  d'erreur  avec  si  peu  de  doute; 
Jamais,  par  des  soupçons  si  faux  et  si  pressants, 
On  n'a  jusqu'à  ce  jour  convaincu  d'innocents. 
J'en  suis  honteux,  Clitandre,  et  mon  âme  confuse 
Ile  trop  de  promptitude  en  soi-même  s'accuse. 
I  n  roi  doit  se  donner,  quand  il  est  irrité, 
Ou  plus  de  retenue,  ou  moins  d'autorité. 
Perds-en  le  souvenir;  et  pour  moi,  je  te  jure 
Ou  a  force  de  bienfaits  j  eu  répare  l'injure. 

CMTANDRK. 

Vue  votre  majesté,  sire,  n'estime  pas 

Vu'il  faille  m  attirer  par  de  nouveaux  appâts. 

I/honneur  de  vous  servir  m'apporte  assez  de  gloire; 

El  je  perdrais  le  mien,  si  quelqu'un  pouvait  croire 

Vue  mon  devoir  penchât  au  refroidissement, 

Sans  le  flatteur  espoir  d'un  agrandissement. 

Vous  n'avez  exercé  qu'une  juste  colère  : 

On  est  trop  criminel  quand  on  peut  vous  déplaire; 

Et,  tout  chargé  de  fers,  ma  plus  forte  douleur 

Ne  s'en  osa  jamais  prendre  qu'à  mon  malheur. 

KLORIDAN. 

Seigneur,  moi  qui  connais  le  fond  de  son  courage, 
Et  qui  n'ai  jamais  vu  de  fard  en  son  langage, 
Je  tiendrais  à  bonheur  que  votre  majesté 
M'acceptât  pour  garant  de  sa  fidélité. 

AIXAXDHE. 

Ne  nous  arrêtons  plus  sur  la  reconnaissance 
Et  de  mon  injustice,  et  de  son  innocence; 
Passons  au  criminel. 

(montrant  Pâmante.) 

Toi  dont  la  trahison 
A  fait  si  lourdement  trébucher  ma  raison, 
Approche,  scélérat!  I  n  homme  de  courage 
Se  met  avec  honneur  eu  un  tel  équipage; 
Attaque  le  plus  fort  un  rival  plus  heureux; 
Et  présumant  encor  cet  exploit  dangereux, 
A  force  de  préseuls  et  d'infâmes  pratiques, 
D'un  autre  cavalier  corrompt  les  domestiques, 
l»rend  d'un  autre  le  nom,  et  contrerait  son  seing, 
Afin  qu'exécutant  son  perfide  dessein, 
Sur  un  homme  innocent  tombent  les  conjectures? 
Parle,  parle,  confesse,  et  préviens  les  toi  tures. 

PVMANTE. 

Sire,  écoutez-en  donc  la  pure  vérité. 
Votre  seule  faveur  a  fait  ma  lâcheté, 
Vous,  ilis-je, 

(montrant  Dorite.) 

Et  cet  objet  dont  l'amour  me  transporte. 
L'honneur  doit  pou  voir  tout  sur  les  gens  de  ma  sorte; 
Mais  recherchant  la  mort  de  qui  vous  est  si  cher, 
Pour  en  avoir  le  fruit  il  me  fallait  cacher; 
Reconnu  pour  l'auteur  d'une  telle  surprise, 
\œ  moyen  d'approcher  de  vous  ou  de  Dorise? 

AI.CANDRE. 

Tu  dois  aller  plus  outre,  et  m'imputer  encor 
L'attentat  sur  mon  fils  comme  sur  Rosidor  : 
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Car  je  ne  touche  point  à  Dorise  outragée; 
Chacun,  en  te  voyant,  la  voit  assez  vengée, 
Et  coupable  elle-même,  elle  a  bien  mérité 
L'affront  qu'elle  a  reçu  de  ta  témérité. 

PYMANTE. 

l'n  crime  attire  l'autre,  et,  de  peur  d'un  supplice. 

On  tâche,  en  étouffant  ce  qu'on  en  voit  d'indice, 

De  paraître  innocent  à  force  de  forfaits. 

Je  ne  suis  criminel  sinon  manque  d'effets; 

Et  sans  l'àpre  rigueur  du  sort  qui  me  tourmente, 

Vous  pleureriez  le  prince,  et  souffririez  Pymante. 

Mais  que  tardez-vous  plus?  J'ai  tout  dit  :  punissez. 

ALCANDRB. 

Est-ce  là  le  regret  de  tes  crimes  passés? 
Olez-le-moi  d'ici;  je  ne  puis  voir  sans  honte 
Que  de  tant  de  forfaits  il  tient  si  peu  de  compte  : 
Dites  à  mon  conseil  que  pour  le  châtiment, 
J'en  laisse  à  ses  avis  le  libre  jugement; 
Mais  qu'après  son  arrêt  je  saurai  reconnaître 
L'amour  que  vers  son  prince  il  aura  fait  paraître. 

Viens  çà,  toi,  maintenant,  monstre  de  cruauté, 
Oui  veux  joindre  le  meurtre  à  la  déloyauté, 
Détestable  Alecton,  que  la  reine  déçue 
Avait  naguère  au  rang  de  ses  filles  reçue  ! 
Quel  barbare,  ou  plutôt  quelle  peste  d'enfer 
Se  rendit  ton  complice  et  te  donna  ce  fer? 

O0RI.SK. 

L'autre  jour,  dans  ce  bois  trouvé  par  aventure, 
Sire,  il  donna  sujet  à  toute  l'imposture; 
Mille  jaloux  serpents  qui  me  rongeaient  le  sein 
Sur  celle  occasion  formèrent  mon  dessein  : 
Je  le  cachai  dès  lors. 

FLORIDAN. 

Il  est  tout  manifeste 
Que  ce  fer  n'est  enfin  qu'un  misérable  reste 
Du  malheureux  duel  où  le  triste  Arimant 
Laissa  son  corps  sans  Ame,  et  Daphné  sans  amant. 
Mais  quant  h  son  forfait,  un  ver  de  jalousie 
Jette  souvent  notre  Ame  en  telle  frénésie, 
Que  la  raison,  qu'aveugle  un  plein  emportement, 
Laisse  notre  conduite  à  son  dérèglement; 
Lors  tout  ce  qu'il  produit  mérite  qu'on  l'excuse. 

A LC ANDRE. 

De  si  faibles  raisons  mon  esprit  ne  s'abuse. 

FLORIDAN. 

Seigneur,  quoi  qu'il  en  soit,  un  fils  qu'elle  vous  rend, 
Sous  votre  bon  plaisir,  sa  défense  entreprend; 
Innocente  ou  coupable,  elle  assura  ma  vie. 

AIXANDRE. 

Ma  justice  en  ce  cas  la  donne  à  ton  envie; 
Ta  prière  obtient  même  avant  que  demander 
Ce  qu'aucune  raison  ne  pouvait  t'accorder. 
Le  pardon  t'est  acquis  :  relève-toi,  Doriso, 
Et  va  dire  partout,  en  liberlé  remise, 
Que  le  prince  aujourd'hui  te  préserve  à  la  fois 
Des  fureurs  de  Pymante  et  des  rigueurs  des  lois. 

DORISE. 

Après  une  bonté  tellement  excessive, 
Puisque  votre  clémence  ordonne  que  je  vive, 
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Permettez  désormais,  sire,  que  mes  desseins 
Prennent  des  mouvements  plus  réglés  et  plus  sains; 
Souffrez  que  pour  pleurer  mes  actions  brutales, 
Je  fasse  ma  retraite  avecque  les  vestales, 
Et  qu'une  criminelle  indigne  d'être  au  jour 
Se  puisse  renfermer  en  leur  sacré  séjour. 

FLORIDAN. 

Te  bannir  de  la  cour  après  m 'être  obligée, 
Ce  serait  trop  montrer  ma  faveur  négligée. 

DORISE. 

N'arrêtez  point  au  monde  un  objet  odieux, 

De  qui  chacun,  d'horreur,  détournerait  les  yeux. 

FLORIDAN. 

Eusses-tu  mille  fois  encor  plus  méprisable, 
Ma  faveur  le  va  rendre  assez  considérable 
Pour  l'acquérir  ici  mille  inclinations. 
Oulre  l'attrait  puissant  de  tes  perfections, 
Mon  respect  à  l'amour  tout  le  monde  convie 
Vers  celle  à  qui  je  dois  cl  qui  me  doit  la  vie. 
Fais-le  voir,  cher  Clilandre,  et  tourne  ton  désir 
Du  côté  que  ton  prince  a  voulu  te  choisir; 
Réunis  mes  faveurs  l'unissant  à  Dorise. 

CL1TANDRK. 

Mais  par  cette  union  mon  esprit  se  divise, 
Puisqu'il  faut  que  je  donne  aux  devoirs  d'un  époux 
La  moitié  des  pensers  qui  ne  sont  dus  qu'à  vous. 

FLORIDAN. 

Ce  partage  m'oblige,  et  je  tiens  tes  pensées 
Vers  un  si  beau  sujet  d'autant  mieux  adressées, 
Que  je  lui  veux  céder  ce  qui  m'en  appartient. 

ALf.ANORR. 

Taisez-vous,  j'aperçois  notre  blessé  qui  vient. 

SCÈNE  V 

A  LC  ANDRE,  FLORIDAN,  CLÉON,  CL1TANDRE, 
R0S1D0R,  CALISTE,  DORISE. 

alcaxdrk,  à  Rotidor. 
Au  comble  de  tes  vœux,  sur  de  ton  mariage, 
N'es-tu  point  satisfait?  que  veux-tu  davantage? 

ROSIDOR. 

L'apprendre  de  vous,  sire,  et  pour  remerefments 
Nous  offrir  l'un  et  l'autre  à  vos  commandements. 

ALCAXDRE. 

Si  mon  commandement  peut  sur  toi  quelque  chose, 
El  si  ma  volonté  de  la  tienne  dispose, 
Embrasse  un  cavalier  indigne  des  liens 
Où  l'a  mis  aujourd'hui  la  trahison  des  siens. 
Le  prince  heureusement  l'a  sauvé  du  supplice, 
Et  ces  deux  que  ton  bras  dérobe  à  ma  justice, 
Corrompus  par  Pymante,  avaient  juré  ta  mort  : 
I^c  suborneur  depuis  n'a  pas  eu  meilleur  sort  : 
Et,  ce  traître  à  présent  tombé  sous  ma  puissance, 
Clilandre,  fait  trop  voir  quelle  est  son  innocence. 

ROSIDOR. 

Sire,  voua  le  savez,  le  cœur  me  l'avait  dit  : 
Et  si  peu  que  j'avais  près  de  vous  de  crédit, 
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Je  l'employai  dè*  lors  contre  votre  colère. 

(4  Clilandre.) 
En  moi  dorénavant  faites  état  d'un  frère. 

CLITANDRE,  4  Rosidor. 
En  moi,  d'un  serviteur  dont  l'amour  éperdu 
Ne  vous  conteste  plus  un  prix  qui  vous  est  dû. 
DOHISR,  à  Caliile. 

Si  le  pardon  du  roi  me  peut  donner  le  vôtre, 
Si  mon  crime. . . 

camste. 

Ah  !  ma  soeur,  tu  me  prends  pour  une  autre 


Si  tu  crois  que  je  puisse  encor  m'en  souvenir. 

ALCANDRK. 

Tu  ne  veux  plus  songer  qu'à  ce  jour  à  venir 
Où  Rosidor  puéri  termine  un  hyménée. 

Clilandre,  en  attendant  celte  heureuse  journée, 
Tâchera  d'allumer  en  son  ame  des  feux 
Tour  celle  que  mon  fils  désire,  et  que  je  veux, 
A  qui,  pour  réparer  sa  faute  criminelle, 
Je  défends  désormais  de  se  montrer  cruelle; 
Et  nous  verrons  alors  cueillir  en  même  jour 
A  deux  couples  d'amants  les  fruits  de  leur  amour. 
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tu  voyage  que  je  lia  à  Pari»  pour  voir  le  succès  de  jaVJtle  m'ap- 
prit qu'elle  n'était  pan  dan*  le«  vingt  et  quatre  heures  :  c'était 
tunique  règle  que  l'on  connût  en  ce  temps-la.  J'entendis  queeaai 
du  métier  ta  blâmaient  de  peu  d'effet»,  et  de  ce  que  le  style  en 
était  trop  familier.  Pour  la  justifier  contre  cette  censure  par  une 
espèce  de  bravade,  et  montrer  que  ce  genre  de  pièces  avait  les 
traies  beautés  du  théâtre,  j 'entrepris  d'en  faire  une  régulière  (c'est- 
à-dire  dan*  ces  vingt  et  quatre  heure*),  pleine  d'incidents,  et  d'un 
style  plut  élevé,  mais  qui  ne  vaudrait  rien  du  tout  ;  en  quoi  je  réus- 
sis parfaitement.  Le  stylo  eu  est  véritablement  plus  Tort  que  celui  de 
l'antre;  mai»  c'est  tout  ce  qu'on  y  peut  trouver  de  supportable.  11 
est  mêlé  de  pointe*  comme  dans  cette  première  ;  mais  ce  n'était 
pa*  alors  un  si  grand  vice  dans  le  choit  des  penrfes,  que  la  scène 
en  dût  être  entièrement  purgée.  Pour  la  constitution,  elle  est  si 
désordonnée,  que  voua  uvez  de  la  peine  a  deviner  qui  ton!  las  pre- 
miers acteurs.  Koftidor  et  Caliste  sont  ceux  qui  le  paraissent  le  plus 
par  l'avantage  de  leur  caractère  et  de  leur  amour  mutuel  :  nais 
leur  action  finit  des  le  premier  acte  avec  leur  péril;  et  ce  qu'ils 
disent  au  troisième  et  au  cinquième  ne  fait  que  montrer  leurs  vi- 
sages, attendant  que  les  autres  achèvent.  Pymante  el  Dorise  y  ont 
le  plus  grand  emploi  ;  mais  ce  ae  sont  que  deui  rrimiatls  qui  cher- 
chent a  éviter  la  punition  de  leurs  crimes,  et  dont  même  le  pre- 
mier en  attente  de  plus  grands  pour  mettre  à  couvert  le*  autres. 
CUtandre,  autour  de  qui  semble  tourner  le  nsud  de  la  pièce,  puis- 
que  les  premières  acUons  vont  à  le  (aire  coupable,  et  les  dernières 
i  le  justi&er,  n'en  peut  être  qu'un  héros  bien  ennuyeux,  qui  n'est 
introduit  que  pour  déclamer  en  prison,  et  ne  parle  pas  même  à  cette 
ntitrrsse  dont  les  dédains  servent  de  couleur  à  le  faire  passer  pour 
criminel.  Tout  le  cinquième  scie  languit,  comme  celui  de  MlHt, 
après  la  conclusion  des  épisodes,  et  n'a  rien  de  surprenant,  puisque, 
dès  le  quatrième,  on  devine  tout  ce  qui  doit  arriver,  hormis  le  ma- 
riage de  Clilandre  avec  Ooriae,  qui  est  encore  plus  étrange  que  ca- 
lai d'Éraste,  el  dont  on  n'a  garde  de  se  défier. 

La  mi  et  le  prince  son  fils  y  paraissent  daas  un  emploi  fort  au- 
dessous  de  leur  dignité  :  l'un  n'y  est  que  comme  juge,  et  l'autre 
tomme  confident  de  son  favori.  Ce  défaut  n'a  pas  accoutumé  de 
paner  pour  défaut  :  aussi  n'est-ce  qu'un  sentiment  particulier  dont 
je  me  suis  fait  une 


r,  je  dis  qu'un  roi,  un  héritier  de  la  couronne, 
rovtnce,  et  généralement  un  homme  d'autorité, 
sur  le  théâtre  en  trois  façons  :  comme  roi,  comme 
cl  comme  juge;  quelquefois  avec  deux  de  ces  qualités, 
qneiqurfois  avec  toutes  les  trois  ensemble.  Il  paratl  comme  roi  seu- 
lement quand  il  n'a  intérêt  qu'à  la  conservation  de  son  tronc  ou  de 
an  vie,  qu'on  attaque  pour  changer  l'Étal,  sans  avoir  l'esprit  agité 
d'aucune  paaaion  particulière;  et  c'est  ainsi  qu'AugusIe  agit  dans 


Cinna,  et  Phocas  dans  Héraclius.  Il  parait  comme  homme  seole- 
leraent  quand  il  n'a  que  l'intérêt  d'une  passion  à  suivre  ou  i  vaincre, 
sans  aucun  péril  pour  son  État  ;  et  tel  est  fîrimoald  dans  les  trois 
premiers  aetes  de  Pertkarilf,  et  les  deux  reines  dans  Don  Sanch*. 
Il  ne  parait  enfin  que  comme  juge  quand  il  est  introduit  sans  aucun 
intérêt  pour  son  État  ni  pour  sa  personne,  ni  pour  ses  affections, 
mais  seulement  pour  régler  celui  des  autres,  comme  dans  ce  poëme 
et  dans  le  Cid  ;  et  on  ne  peut  désavouer  qu'en  cette  dernière  pos- 
ture il  remplit  asset  mal  la  dignité  d'un  si  grand  titre,  n'ayant  au- 
cune part  en  l'action  que  celle  qu'il  y  veut  prendre  pour  d'autres,  et 
demeurant  bien  éloigné  de  l'éclat  des  drut  autres  manières.  Aussi 
l'on  ne  le  donna  jamais  à  représenter  aui  meilleurs  acteurs  ;  mais 
il  faut  qu'il  se  contente  de  passer  par  la  bouche  de  ceux  du  second 
ou  du  troisième  orJre.  Il  peut  paraître  comme  roi  et  comme  homme 
tout  a  la  fois  quand  il  a  un  grand  intérêt  d'État  et  une  forte  passion 
tout  ensemble  i  soutenir,  comme  Autioehua  dans  Rodogunt ,  et  Ni- 
eomède  dans  la  tragédie  qui  porte  son  nom  ;  et  c'est,  à  mon  avis, 
la  plus  digne  manière  et  la  plus  avantageuse  de  mettre  sur  la  scène 
des  gens  de  cette  condition,  parce  qu'ils  attirent  alors  toute  l'action 
à  eut,  et  ne  manquent  jamais  d'être  représentés  ptr  le»  premiers 
acteurs.  Il  ne  me  vient  pas  d'ciemplc  eu  la  mémoire  où  un  roi  pa- 
raisse comme  homme  et  comme  juge,  avec  un  intérêt  de  passion 
pour  lui,  et  un  soin  de  régler  ceux  de*  autres  sans  aucun  péril  pour 
son  État;  mais  pour  voir  les  trois  manières  ensemble,  on  les  peut 
aucunement'  remarquer  dans  les  deux  gouverneurs  d' Arménie  et  de 
Syrie,  que  j'ai  introduits,  l'un  daas  Poiytvctt  et  l'autre  dans  Théo- 
dort.  Je  dis  aucunement,  parce  que  la  tendresse  que  l'un  a  pour 
son  gendre,  et  l'autre  pour  son  fils,  qui  est  ce  qui  les  fait  paraître 
comme  hommes,  agit  si  faiblement,  qu'elle  semble  étouffée  sous  le 
soin  qu'a  Tua  et  l'autre  de  conserver  sa  dignité,  dont  ils  font  tous 
deux  leur  capital  ;  et  qu'ainsi  oa  peut  dire  en  rigueur  qu'ils  ne  pa- 
raissent  que  comme  gouverneurs  qui  craignent  de  se  perdre ,  et 
comme  juges  qui,  par  cette  crainte  dominante,  condamnent  ou  plu- 
tôt s'immoleut  ce  qu'ils  voudraient  conserver. 

Les  monologues  sont  trop  longs  et  trop  fréquents  en  cette  pièce  ; 
c'était  une  beauté  en  ce  tcnips-U  :  les  comédiens  les  souhaitaient, 
et  croyaient  y  paraître  avec  plus  d'avantage.  La  mode  a  si  bien 
changé  que  la  plupart  de  mes  derniers  ouvrages  n'en  ont  aucun; 
et  vous  n'en  trouvères  point  dans  Pompée,  la  SniU  du  Menteur, 
Théodore  et  PerlhahU,  ni  dans  liàrachus,  Andromède,  OEdip* 
et  la  ToUon  d'or,  à  la  réserve  des  stances. 

Pour  le  lieu,  il  a  encore  plus  d'étendue,  ou,  si  vous  voolet  souf- 
frir ce  mot,  plus  de  libertinage  ici  que  dans  MtliU  ;  il  comprend  un 
château  d'an  roi  avec  une  forêt  voisine,  comme  pourrait  être  celui 
de  Saint-Germain,  et  est  bien  éloigné  de  reiactitude  que  les  sévères 
critiques  y  i 


FIN  DE  CLITANDRE. 
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A  MADAME  DE  LA  MAISON-FORT 


Le  bon  accueil  qu'autrefois  celte  X'euve  a  reçu  de  vou»  l'oblige  k 
vvui  cd  remercier,  et  l'enhardit  à  Tout  demander  la  faveur  rie  votre 
protection.  Ét.vut  exposée  aui  coup»  de  l'envie  et  de  la  médisance, 
elle  n'en  peut  trouver  de  plu»  assurée  que  celle  d'une  personne  *ur 
qui  ce»  deux  monstre»  n"onl  jamais  eu  de  prise.  Elle  espère  que 
vou*  ne  la  mi'conuailrei  pas,  pour  eirc  dépouillée  de  tout  autre» 
ornement»  que  les  siens,  cl  que  vous  11  traiterez  ainsi  bien  qu'a- 
lors que  la  gra<e  de  la  représentation  la  mettait  en  son  jour.  Pourvu 
qu  elle  vou»  puisse  divertir  encore  une  heure,  elle  est  Irop  canicule, 
et  se  bannira  mus  regret  du  théâtre  pour  avoir  une  place  dans  votre 
cabinet.  Elle  e«l  houleuse  de  voua  ressembler  ti  peu,  et  a  de  grsnds 
tujet»  d'apprélK-nder  qu'on  ne  l'accuse  de  peu  de  jugement  de  se 
présenter  devant  vous,  dont  les  perfections  la  feront  paraître  d'au- 
tant plus  imparfaite;  mais  quand  elle  considère  qu  elles  «oui  en  uu 
si  haut  point,  qu'on  n'en  peut  avoir  de  légères  teintures  sans  des 
privilégea  tout  particuliers  du  ciel,  elle  se  rassure  eutièrcuieut,  et 


n'oae  plus  craindre  qu'il  te 
pour  lui  imputer  à  défaut  le  i 
des  forces  de  la  nature  :  en 
vous  fasaiei  de  croire  ai 
siei  en  vous- mime,  ou  que  vous  ne 
est  tout  vrai  que  des  vertus  et  des  qualités  si 
les  votre»  ne  sauraient  avoir  d'autre  nom.  Ce  n'est  pas  mon  des- 
sein d'en  faire  ici  les  éloges;  oulrr  qu'il  serait  superflu  de  particu- 
lariser ce  que  tout  le  monde  Mil,  la  bassesse  de  mon  discours  pro- 
fanerait des  choses  si  relevées.  Ma  plume  est  trop  I 
Ireprendre  de  voler  si  haut  ;  c'est  asseï  pour  elle  de  vous 
mes  devoirs,  et  de  vous  protester,  a«ee  plus  de  vérité  qae  d'tlu- 
•.  que  je  serai  toute  nia  vie, 


Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 
CORNEILLE. 


AU  LECTEUR 


Si  tu  u'rs  homme  à  le  eonlenler  île  la  naïveté  <lu  »lylu  cl 
île  la  subtilité  il.:  l'intrigue,  je  ni-  fin  vite  point  à  la  lecture 
de  relie  pièce  :  son  uniraient  n'eut  pan  dans  réélut  de*  ver*. 
C'est  une  belle  chose  que  de  l»:«  faire  puissant*  et  majestueux  : 
relit;  poiit|>c  ravil  d'ordinaire  le*  esprits,  et  pour  le  moins  le* 
éblouit  ;  mai*  il  faut  «pie  le*  sujet*  en  fassent  naître  le*  ocra- 
«ion*  :  nutrenient  eY*l  en  faire  parade  mat  à  propo»,  et  pour 
gagner  le  nom  de  poêle,  perdre  eeltti  de  judicieux.  La  co- 
médie n'est  qu'un  portrait  de  no*  actions  el  de  nos  discours, 
el  la  perfection  de*  portraits  consiste  eu  la  ressemblance. 
Sur  cette  minime,  je  tarde  de  ne  mettre  en  la  bouche  de 
mes  acteur*  que  ee  que  diraient  vraisemblablement  en  leur 
place  ceux  qu'il*  représentent,  el  de  le*  faire  discourir  en 
li  éle*  peu*,  et  non  p:>*  en  auteurs.  Ce  n'est  qu'aux  ou- 
vrage» où  le  poêle  parle  qu'il  faut  parler  en  poêle;  Piaule 
n'a  pas  écrit  comme  Virgile,  el  ne  laisse  pas  d'avoir  bien 
écrit,  lei  donc  lu  ne  trouveras  eu  beaucoup  d'endroits 
qu'une  prose  r  il  née,  peu  de  scènes  toutefois  sans  quelque 
raisonnement  assez  véritable,  et  partout  une  conduite 
assez  industrieuse.  Tu  y  reconnaîtra*  trois  sortes  d'amour* 
aussi  extraordinaires  au  théâtre  qu'ordinaires  dans  le 
monde  :  celle  de  Philisle  et  Clarice,  d'Alcidon  el  Doris.  el 
relie  de  la  même  Doris  avec  Florange,  qui  ne  paraît  point. 
Le  plus  beau  de  leurs  entretiens  est  eu  équivoques,  el  en 
propositions  dont  ils  le  laissent  les  conséquences  i  tirer. 
Si  tu  en  pénètres  bien  le  sens,  l'nrtillee  ne  l'en  déplaira 
point.  Pour  l'ordre  de  la  pièce,  je  ne  l'ai  mis  ni  dans  h 
sévérité  des  règles,  ni  dans  la  liberté,  qui  n'est  que  trop 
ordinaire  sur  le  théâtre  français  :  l'une  est  trop 


capable  de  beaux  effet*,  el  on  les  trouve  à  trop  bon  mar- 
ché dans  l'aulre,  qui  prend  quelquefois  lout  un  siècle  pour 
la  durée  de  son  action,  el  toute  la  terre  habitable  pour  le 
lieu  de  la  scène.  Cela  sent  un  peu  trop  son  abandon,  mes- 
sénnl  à  toute  sorte  de  poème,  et  particulièrement  aux  dra- 
matiques, qui  ont  toujours  été  les  plus  réguliers.  J'ai  donc 
cherché  quelque  milieu  pour  li  règle  du  temps,  ettnesui» 
persuadé  que  la  comédie  élanl  disposée  en  cinq  acte*, 
cinq  jour*  consécutifs  n'y  seraient  poiul  mal  employés.  Ce 
n'est  |hu  que  je.  méprise  l'antiquité  :  mais  comme  on  é|M>usr 
malaisément  des  beautés  si  vieilles,  j'ai  cru  lui  rendre 
assez  de  respects  de  lui  iiarlager  mes  ouvrages  :  et  de  six 
pièces  de  théâtre  qui  me  sont  échappe*,  en  ayant  réduil 
trois  dans  la  contrainte  qu'elle  nous  a  prescrile.  je  n'-it 
point  fait  de  conscience  d'allonger  un  peu  les  vingt  r' 
quatre  heures  aux  trois  autres.  Pour  l'unité  de  lieu  et 
d'action,  ce  sont  deux  règles  que  j'observe  itiviohbleuienl; 
mais  j'interprète  la  dernière  a  ma  mode  ;  et  la  première, 
tantol  je  la  resserre  à  la  seule  grandeur  du  théâtre,  el 
tantôt  je  l'étend*  jusqu'à  toute  une  ville,  comme  en  celle 
pièce.  Je  l'ai  poussée  dans  le  Clitaudre  jusque*  aux  lieux 
où  l'un  peut  aller  dans  les  vingt  el  quatre  heures;  niai' 
bien  que  J'en  pusse  trouver  de  bon*  garants  et  de  grand'» 
exemple*  dans  les  vieux  el  nouveaux  siècles,  j'estime  qu  d 
n'est  que  meilleur  de  se  'Mister  de  leur  imitation  en  ex- 
point.  Quelque  jour  je  m'expliquerai  davantage  sur  ce* 
matières;  mai*  il  faut  attendre  l'occasion  d'un  plu»  grand 
volume  :  celle  préface  n'est  déjà  que  trop  longue  pour  une 
comédie. 


ARGUMENT 


;  de  Clarice,  veuve  d'Aleandre  et  mailres&e  de 
particulier  ami,  de  peur  >|u  il  ne  s'en  aperçut,  feint 
qui,  ne  s'abusa  nt  point  par  tes  caresses, 
i  au  mariage  de  Florange,  que  sa  mère  lui  propose.  Ce  faux 
ami,  sous  prelcile  de  se  venger  de  I Affront  que  lui  faisait  ce  ni 
riage,  fait  consentir  Célidan  à  enlever  f.lnrîc*  en  ta  faveur,  et  ils 
la  mènent  ensemble  à  un  château  .le  Célidaa.  Millitle,  abusé  des 
faux  ressentiments  de  son  ami.  fait  rompre  le 


Dori»,  et 


sur  quoi  Célidan  conjure  Akidon  de  i 
Clarice  k  son  amant.  Ne  l'y  pouvant  résoudre,  il  i 
fourbe  de  sa  part,  cl  fait  si  bien  qu'il  tire  les  vers  du  nci  à  • 
nourrice  de  Clarice,  qui  avait  toujours  eu  une  intelligence  avec  Al- 
e.don,  et  lui  avait  même  facllilc  l'enlèvement  de  ta  maître»*;  ce 
qui  le  porte  à  quitter  le  parti  de  ce  perfide  :  de  sorte  que  rame- 
nant Clarice  à  Philbte,  il  obtient  de  lui  en 
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fil 


PERSONNAGES. 

PHILISTE,  amant  de  OUrice. 

ALCIDON,  tni  de  PhilUte  et  amant  de  Dori«. 

CEIIOAN,  ami  d'Alcidon  et  anoaifut  «le  Doris. 

CUHICE,  »e.te  dAlcaadre  et  maltrtaae  de  Philiil*. 

CUBÏSAME,  mire  de  Dori». 

DORIS,  mut  de  Pbjliate. 

U 


PERSONNAGES. 
La  Nourbick  de  CUrico. 

GÈHON.  agent  de  Florangp.nmooreui  de  Dori-,  qui  ne  parait  noinl. 
LYCASTE,  doMe.tiqne  de  l'hili.. 
POLYMAS,  I 

DOHASTE,   }  d0IDe.li,ac.  de  CUrice. 
LISTOB,  \ 

«t  A  Parla. 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  1 

PHILISTE,  AI.CIIM1.N. 

ALUDON. 

JVn  demeure  d'accord,  charnu  a  sa  méthode; 
Mais  la  tienne  pour  moi  serait  trop  incommode; 
Mou  cœur  no  pourrait  pas  conserver  tant  de  feu. 
S'il  fallait  que  ma  bouche  en  témoignât  si  peu. 
Ik'puis  près  Je  deux  ans  tu  brûles  pour  Clarii-c  ; 
Et  plus  ton  amour  croît,  moins  elle  en  a  d'indice. 
Il  semble  qu'à  languir  tes  désirs  sont  contents, 
El  que  tu  n'as  pour  but  que  de  perdre  ton  temps. 
Quel  fruit  espères-tu  de  ta  persévérance 
A  la  traiter  toujours  avec  indifférence? 
Auprès  d'elle  assidu,  sans  lui  parler  d'amour. 
Veux-tu  qu'elle  commence  à  te  faire  la  cour? 

PHILISTE. 

Nou,  mais,  à  dire  vrai,  je  veux  qu'elle  devine. 

AUIIDON. 

Ton  espoir,  qui  te  flatte,  en  vain  se  l'imagine. 
Uarire  avec  raison  prend  pour  stupidité 
Ce  ridicule  effet  de  ta  timidité. 

PHILISTE. 

I*eut-étrc.  Mais  enfin  vois-tu  qu'elle  me  fuie, 
(^indifférent  qu'il  est  mon  entretien  l'ennuie, 
Que  je  lui  sois  à  charge,  et  lorsque  je  la  voi, 
Qu'elle  use  d'artifice  à  s'échapper  de  moi? 
Sans  te  mettre  en  souci  quelle  en  sera  la  suite, 
Apprends  comme  l'amour  doit  régler  sa  conduite. 

Aussitôt  qu'une  dame  a  charmé  nos  esprits, 
Offrir  notre  service  au  hasard  d'un  mépris, 
Et  nous  abandonnant  à  nos  brusques  saillies, 
Au  lieu  de  notre  ardeur  lui  montrer  nos  folies; 
•Nous  attirer  sur  l'heure  un  dédain  éclatant, 
H  n'est  si  maladroit  qui  n'en  fit  bien  autant. 
H  faut  s'en  faire  aimer  avant  qu'on  se  déclare; 
Notre  submission  *  à  l'orgueil  la  préparc. 
Lui  dire  incontinent  son  pouvoir  souverain, 
«'est  mettre  à  sa  rigueur  les  armes  à  la  main. 
Isous,  pour  être  aimés,  d'un  meilleur  artifice, 
Et  sans  lui  rien  offrir,  rendons  lui  du  service; 
Réglons  sur  son  humeur  toutes  nos  actions, 
Réglons  tous  nos  desseins  sur  ses  intentions, 


Tant  que,  par  la  douceur  d'une  longue  hantise*, 
Comme  insensiblement  elle  se  trouve  prise! 
C'est  par  là  que  l'on  sème  aux  dames  des  appâts 
Qu'elles  n'évitent  point,  ne  les  prévoyant  pas. 
Leur  haine  envers  l'amour  pourrait  être  un  prodige 
C>ue  le  seul  nom  les  choque,  et  l'effet  les  oblige. 

A  LOI  DON. 

Suive  qui  le  voudra  ce  procédé  nouveau  : 
Mon  feu  me  déplairait  caché  sous  ce  rideau. 
.Ne  parler  point  d'amour!  Pour  moi,  je  nie  défie 
Des  fantasques  raisons  de  ta  philosophie; 
Ce  n'est  pas  là  mon  jeu.  Le  joli  passe-temps 
D'être  auprès  d'une  dame,  et  causer  du  beau  temps, 
Lui  jurer  que  Paris  est  toujours  plein  de  fange, 
Chi'un  certain  parfumeur  vend  de  fort  bonne  eau 
Du'un  cavalier  regarde  un  autre  de  travers,  d'antre, 
t)ue  dans  la  comédie  ou  dit  d'assez  bons  \crs, 
yu'Aglanle  avec  l'hilis  dans  un  mois  se  marie! 
Change,  pauvre  abusé,  change  de  batterie, 
Conte  ce  qui  te  mène,  et  ne  l'amuse  pas 
A  perdre  innocemment  tes  discours  et  tes  pas. 

PHILISTE. 

Je  les  aurais  perdus  auprès  de  ma  maltresse, 
Si  je  n'eusse  employé  que  la  connu  une  adresse, 
Puisque  inéjral  de  biens  et  de  condition, 
Je  ne  pouvais  prétendre  à  sou  affection. 

AI.CIDON. 

Mais  si  lu  ne  les  perds  je  le  tiens  à  miracle, 
Puisque  ainsi  ton  amour  rencontre  un  double  obsla- 
Et  que  ton  froid  silence  et  l'inégalité  |cle, 
S'opposent  tout  ensemble  à  ta  témérité. 

PB  I  LISTE. 

Crois  que  de  la  façon  dont  j'ai  su  me  conduire 
Mon  silence  n'est  pas  en  état  de  me  nuire; 
Mille  petits  devoirs  ont  tant  parlé  pour  moi, 
Uu'il  ne  m'est  plus  permis  de  douter  de  sa  foi  : 
Mes  soupirs  et  les  siens  fout  un  secret  langage 
Par  où  son  cœur  au  mien  à  tous  moments  s'engage; 
Des  coups  d'œil  languissants,  des  souris  ajustés, 
Des  penchemenls  de  tôle  à  demi  concertés, 
Et  mille  autres  douceurs,  aux  seuls  amants  connues. 
Nous  font  voir  chaque  jour  nos  âmes  toutes  nues, 
Nous  sont  de  bons  garants  d'un  feu  qui  chaque  jour... 

ALCIDON. 

Tout  cela,  cependant,  sans  lui  parler  d'amour? 

PHILISTE. 

Sans  lui  parler  d'amour. 
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ALCIDON. 

J'estime  ta  science; 
Mais  j'aurais  à  l'épreuve  un  pou  d'impalicuce. 

PHILISTK. 

Le  ciel,  qui  nous  choisit  lui-même  de?  partis, 
A  les  feux  et  les  miens  prudemment  assortis  : 
Et  comme  à  ces  longueurs  t 'ayant  fait  indocile, 
Il  te  donne  en  ma  sœur  un  naturel  facile, 
Ainsi  pour  cette  veuve  il  a  su  ni'cnflammer, 
Après  m'avoir  donné  par  où  m'en  faire  aimer. 

ALCIDON. 

Mais  il  lui  faut  enfin  découvrir  ton  courage*. 

l'HILISTE. 

C'est  ce  qu'en  ma  faveur  sa  nourrice  ménage  : 
Celte  vieille  subtile  a  mille  inventions 
Pour  m'avancer  au  but  de  mes  intentions; 
Elle  m'avertira  du  temps  que  je  dois  prendre; 
Le  reste  une  aulre  fois  se  pourra  mieux  apprendre: 
Adieu. 

ALCIDON. 

La  confidence  avec  un  bon  ami 
Jamais,  sans  l'offenser,  ne  s'exerce  à  demi. 

PHILISTE. 

I  n  intérêt  d'amour  me  prescrit  ces  limites. 
Ma  maltresse  m 'attend  pour  faire  des  visites, 
Où  je  lui  promis  hier  de  lui  prêter  la  main. 

ALCIDON. 

Adieu  donc,  cher  Philisle. 

PHIUSTE. 

Adieu  jusqu'à  demain. 

SCÈNE  II 

ALCIUON,  LA  NOURRICE. 

ALCIDON,  seul. 

Vit-on  jamais  amant  de  pareille  imprudence 
Faire  avec  son  rival  entière  confidence? 
Simple,  apprends  que  ta  sœur  n'aura  jamais  de  quoi 
Asservir  sous  ses  lois  des  gens  faits  comme  moi; 
Qu'Alcidon  feint  pour  clic,  et  brûle  pour  Clarice. 
Ton  agenle  est  à  moi.  N'esl-il  pas  vrai,  nourrice? 

la  nourrice. 
Tu  le  peux  bien  jurer. 

ALCIDON. 

Et  notre  ami  rival? 

LA  NOURRICE. 

Si  jamais  on  m'en  croit,  son  affaire  ira  mal. 

ALCIDON. 

Tu  lui  promets  pourtant? 

LA  NOURRICE. 

C'csl  par  où  je  l'amuse, 
Jusqu'à  ce  que  l'effet  lui  découvre  ma  ruse. 

'  ALCIDON. 

Je  viens  de  le  quitter. 

LA  NOURRICE. 

Eh  bien  !  que  t'a-t-il  dit? 

ALCIDON. 

Que  tu  veux  employer  pour  lui  tout  ton  crédit, 
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I  Et  que  rendant  toujours  quelque  petit  service, 
Il  s'est  fait  une  entrée  en  l'Ame  de  Clarice. 

LA  NOURRICE. 

Moindre  qu'il  ne  présume.  Et  toi? 

ALCIDON. 

Je  l'ai  poussé 
A  s'enhardir  un  peu  plus  que  par  le  passé, 
Et  découvrir  son  mal  à  celle  qui  le  cause. 

LA  NOURRICE. 

Pourquoi? 

ALCIDON. 

Pour  deux  raisons:  l'une, qu'il  me  propose 
Ce  qu'il  a  dans  le  cœur  beaucoup  plus  librement; 
L'autre,  que  ta  maîtresse,  après  ce  compliment, 
Le  chassera  peut-être  ainsi  qu'un  téméraire. 

LA  NOCRRICE. 

Ne  l'enhardis  pas  tant;  j'aurais  peur,  au  contraire, 
Que  malgré  tes  raisons  quelque  mal  ne  l'en  prit  : 
Car  enfin  ce  rival  esl  bien  dans  son  esprit, 
Mais  non  pas  tellement  qu'avant  que  le  mois  passe 
Notre  adresse  sous  main  ne  le  nielle  en  disgrâce. 

ALCIDON. 

Et  lors? 

LA  NOURRICE. 

Je  te  réponds  de  ce  que  tu  chéris. 
Cependant  continue  à  caresser  Doris; 
Que  son  frère,  ébloui  par  cette  accorte  *  feinte, 
De  nos  prétentions  n'ait  ni  soupçou  ni  crainte. 

ALCIDON. 

A  m'en  ouïr  couler,  l'amour  de  Céladon 
N'eut  jamais  rien  d'égal  à  celui  d'Alcidon  : 
Tu  rirais  trop  de  voir  comme  je  la  cajole*. 

LA  NOURRICE. 

Et  la  dupe  qu'elle  esl  croit  tout  sur  la  parole? 

ALCIDON. 

Celle  jeune  étourdie  e>st  si  folle  de  moi, 
Qu'elle  prend  chaque  mot  pour  article  de  foi; 
Et  son  frère,  pipé*  du  fard  de  mon  langage, 
Qui  croit  que  je  soupire  après  son  mariage, 
Pensant  bien  m'obliger,  m'en  parle  tous  les  jours: 
Mais  quand  il  en  vient  là,  je  sais  bien  mes  détours; 
Tantôt,  v  u  l'amitié  qui  tous  deux  nous  assemble, 
J'attendrai  son  hymen  pour  être  heureux  ensemble: 
Tantôt  il  faut  du  temps  pour  le  consentement 
D'un  oncle  dont  j'espère  un  haut  avancement; 
Tantol  je  sais  trouver  quelque  autre  bagatelle. 

LA  NOURRICE. 

Séparons-nous,  de  peur  qu'il  entrât  en  cervelle, 
S'il  avait  découvert  un  si  long  entretien. 
Joue  aussi  bien  ton  jeu  que  je  joûrai  le  mien. 

ALCIDON. 

Nourrice,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  se  sépare. 

LA  NOURRICE. 

Monsieur,  vous  méjugez  d'un  naturel  avare. 

ALTJDON. 

Tu  veilleras  pour  moi  d'un  soin  plus  diligent. 

LA  NOURRICE. 

Ce  sera  donc  pour  vous  plus  que  pour  voire  argent. 
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LA  VEUVE,  AC 
SCÈNE  III 

CHRYSAxNTE,  DOHIS. 

CHRYSAKTE. 

(Test  trop  désavoner  une  si  belle  flamme, 

Oui  n'a  ri>m  de  honteux,  rien  de  sujet  au  blâme  : 

Confesse-le  ma  fille,  Alcidon  a  tou  cœur; 

Ses  rares  qualités  l'en  ont  rendu  vainqueur: 

Ne  vous  entr'appeler  que  «  mon  Ame  et  ma  vie,  » 

C'est  montrerque  tous  deux  vousn'avezqu'uneenvie, 

El  que  d'un  même  trait  vos  esprits  sont  blessés. 

DOHIS. 

Madame,  il  n'en  va  pas  ainsi  que  vous  pensez. 
Mon  frère  aime  Alcidon,  et  sa  prière  expresse 
M'oblige  à  lui  répondre  en  termes  de  maîtresse. 
Je  me  fais,  comme  lui,  souvent  toute  de  feux; 
Mai*  mon  couir  se  conserve  au  point  où  je  le  veux, 
Toujours  libre,  et  qui  garde  une  amitié  sincère 
A  celui  que  voudra  me  prescrire  une  mère. 

CHRYSANTE. 

Oui,  pourvu  qu'Alcidon  le  soit  ainsi  prescrit. 

DORIS. 

Madame,  puissiez-vous  lire  dans  mon  esprit! 
Vous  verriez  jusqu'où  va  ma  pure  obéissance. 

CHRYSANTE. 

Ne  crains  j>as  que  je  veuille  user  de  ma  puissance; 
Je  croirais  en  produire  un  trop  cruel  effet, 
Si  je  te  séparais  d'un  amant  si  parfait. 

DORIS. 

Vous  le  connaissez  mal  ;  son  àmc  a  deux  visages, 
Et  ce  dissimulé  n'est  qu'un  conteur  a  gages; 
Il  a  lican  m'accabler  de  protestations, 
Je  démêle  aisément  toutes  ses  fictions; 
Il  ne  me  prête  rien  que  je  ne  lui  renvoie: 
Nous  nous  entre-payons  d'une  même  monnoic; 
Et  malgré  nos  discours,  mon  vertueux  désir 
Attend  toujours  celui  que  vous  voudrez  choisir: 
Votre  vouloir  du  mien  absolument  dispose. 

CHRYSANTE. 

L'épreuve  en  fera  foi  ;  mais  parlons  d'autre  chose. 
Nous  vîmes  hier  au  bal,  entre  autres  nouveautés, 
Tout  plein  d'honnêtes  gens  caresser  les  beautés. 

DO  RIS. 

Oui,  madame:  Alindor  en  voulait  à  Célic; 
Ly?andre,  a  Célidée;  Oronte,  à  Rosélie. 

CHRYSANTE. 

Et.  nommant  celles-ci,  tu  caches  finement 
Qu'un  certain  t'entretint  assez  paisiblement. 

DOR  H. 

Ce  visage  inconnu  qu'on  appelait  Florange? 

CHRYSANTE. 

Lui-même. 

noRts. 

Ah,  Dieu  !  que  c'est  un  cajoleur"  étrange  ! 
Ce  fut  paisiblement,  de  vrai,  qu'il  m'entretint. 
Soit  que  quelque  raison  en  secret  le  retint, 
Soit  que  son  bel  esprit  me  jugeât  incapable 
De  lui  pouvoir  fournir  un  entretien  sortablc, 
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Il  m'épargna  si  bien,  que  ses  plus  longs  propos 
A  peine  en  plus  d'une  heure  étaient  de  quatre  mots; 
Il  nie  mena  danser  deux  fois  sans  me  rien  dire. 

CHRYSANTE. 

Mais  ensuite? 

DORIS. 

Le  reste  est  digne  qu'on  l'admire. 
Mon  baladin  muet  se  retranche  en  un  coin, 
Pour  faire  mieux  jouer  la  prunelle  de  loin  ; 
Après  m'avoir  de  là  longtemps  considérée, 
Après  m'avoir  des  yeux  mille  fois  mesurée, 
Il  m'aborde  en  tremblant,  avec  ce  compliment: 
«  Vous  m'attirez  à  vous  ainsi  que  fait  l'aimant.  » 
(Il  pensait  m'avoir  dit  le  meilleur  mot  du  monde.) 
Entendant  ce  haut  style,  aussitôt  je  seconde, 
Et  réponds  brusquement, suis  beaucoup  m'émou  voir: 
a  Vous  êtes  donc  de  fer,  à  ce  que  je  puis  voir.  » 
Ce  grand  mot  étouffa  tout  ce  qu'il  voulait  dire; 
Kt  pour  toute  réplique  il  se  mit  à  sourire. 
Depuis  il  s'a\isa  de  me  serrer  les  doigts  ; 
El  retrouvant  un  peu  l'usage  de  la  voix, 
Il  prit  un  de  mes  gants  :  «  La  mode  en  esl  nouvelle, 
o  Me  dit-il,  et  jamais  je  n'en  vis  de  si  belle  ; 
«  Vous  portez  sur  la  gorge  un  mouchoir  fort  carré; 
«  Votre  éventail  me  plait  d'être  ainsi  bigarré  ; 
«  L'amour,  je  vous  assure,  est  une  belle  chose; 
«  Vraiment  vous  aimez  fort  cette  couleur  de  rose  ; 
«  La  ville  est  en  hiver  toute  autre  que  les  champs; 
«  Leschargcsà  présent  u'ontque  trop  de  marchands; 
«  On  n'en  peut  approcher.  » 

CHRYSANTE. 

Mais  enfin  que  t'en  semble? 

DORIS. 

Je  n'ai  jamais  connu  d'homme  qui  lui  ressemble, 
Ni  qui  mêle  en  discours  tant  de  diversités. 

eHRY&ANTS. 

Il  est  nouveau  venu  des  universités, 
Mais  après  tout  fort  riche,  et  que  la  mort  d'un  père, 
Sans  deux  successions  que  de  plus  il  espère, 
Omble  de  tant  de  biens,  qu'il  n'est  fille  aujourd'hui 
yui  ne  lui  rie  au  nez,  et  n'ait  dessein  sur  lui. 

DORIS. 

Aussi  me  contez-vous  de  beaux  traits  de  visage. 

CHRYSANTE. 

Eh  bien  !  avec  ces  trails  esl-il  à  ton  usage? 

DORIS. 

Je  douterais  plutôt  si  je  serais  au  sien. 

CHRYSANTE. 

Je  sais  qu'assurément  il  te  veut  force  bien; 
Mais  il  te  le  faudrait,  en  fille  plus  aceorte*, 
Recevoir  désormais  un  peu  d  une  autre  sorte. 

DORIS. 

Commandez  seulement,  madame,  et  mon  devoir 
Ne  négligera  rien  qui  soit  en  mon  pouvoir. 

CHRYSANTE. 

Ma  fille,  te  voilà  telle  que  je  souhaite. 
Pour  ne  te  rien  celer,  c'est  chose  qui  vaut  faite. 
Géron,  qui  depuis  peu  fait  ici  tant  de  tours, 
Au  déçu  d'un  chacun  a  traité  ces  amours  : 
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Et  puisqu'à  mis  désirs  je  le  vois  résolut-, 

Je  veux  qu'avant  deux  jouis  l'affaire  soit  conclue. 

Au  reparti  d'Aleidou  lu  dois  continuer, 

El  île  Ion  beau  ambiant  no  rien  diminuer. 

Il  faut  jouer  au  lin  contre  un  esprit  si  double. 

DOBIS. 

Mon  frère  en  sa  faveur  vous  donnera  du  trouble. 

CHRYSANTK. 

Il  n'est  pas  si  mauvais  que  l'on  n'en  vienne  à  boul. 

DORIS. 

Madame,  avisez-y  ;  je  vous  remets  le  lout. 

CHRYSANTK. 

Rentre  ;  voici  Géron,  de  qui  la  conférence 

Doit  rompre,  ou  nous  donner  une  entière  assurance. 

SCÈNE  IV 

.  CHKYSANTE,  GÉRON. 

CHRYSAXTE. 

Ils  se  sont  vus  enfin. 

GÉROX. 

Je  l'avais  déjà  su, 
Madame  :  et  les  effets  ne  m'en  ont  point  déçu, 
Du  moins  quant  à  Florange. 

CHRYSAXTE. 

Eh  bien  !  mais  qu'est-ce  encore? 
Une  dit-il  île  ma  fille? 

GÉRON. 

Ah  !.. madame,  il  l'adore. 
Il  n'a  point  encor  vu  de  miracles  pareils  : 
Ses  yeux,  à  son  avis,  sont  autant  de  soleils  ; 
L'enflure  de  son  sein  un  double  petit  monde; 
C'est  le  seul  ornement  de  la  machine  ronde. 
L'Amour  à  ses  regards  allume  son  llambcau, 
El  souvent,  pour  la  voir,  il  ôte  son  bandeau  ; 
Diane  n'eut  jamais  une  si  belle  taille  ; 
Auprès  d'elle  Vénus  ne  serait  rien  qui  vaille; 
Ce  ne  sont  rien  que  lis  et  roses  que  son  teint  ; 
Enfin  de  ses  beautés  il  est  si  fort  atteint... 

CHRYSANTK. 

Atteint?  Ah!  mon  ami,  tant  de  badinerie 
Ne  témoigne  que  trop  qu'il  en  fait  raillerie. 

GKRON. 

Madame,  je  vous  jure,  il  pèche  innocemment, 
Et  s'il  savait  mieux  dire,  il  dirait  autrement. 
C'est  un  homme  tout  neuf  :  que  voulez-vous  qu'il 
Il  dit  ce  qu'il  a  lu.  Daignez  juger,  de  grâce,     [fasse  ? 
Plus  lavorablemeut  de  son  intention  ; 
Et  pour  mieux  vous  montrer  où  va  sa  passion, 
Vous  savez  les  deux  points  (mais  aussi,  je  vous  prie, 
Vous  ne  lui  direz  pas  cette  supercherie). 

CHRYSANTK. 

Non,  nou. 

GÉROX. 

Vous  savez  donc  les  deux  difficultés 
Qui  jusqu'à  maintenant  vous  tiennent  arrêtés? 

CHRYSANTK. 

Il  veut  son  avantage,  et  nous  cherchons  le  notre. 


r/E  1,  SCÈNE  V. 

GKRON. 

«  Va,Céron,  nia-t-ildit  ;  et  pour  l'une  et  pour  l'autre, 

«Si  par  dextérité  tu  n'en  peux  rien  tirer, 

«  Accorde  tout  plutôt  que  de  plus  différer. 

«  Doris  est  à  mes  yeux  de  tant  d'al traits  pourvue, 

«Qu'il  faut  bien  qu'il  m'en  coûte  un  peu  pour  l'avoir 

Mais  qu'en  dit  votre  lille?  'vue.» 

CHRYSANTK. 

Elle  suivra  m«wi  choix, 
Et  montre  une  àme  prèle  à  recevoir  mes  lois; 
Non  qu'elle  en  fasse  élal  plus  que  de  bonne  sorte  : 
Il  suffit  qu'elle  voit  ce  que  le  bien  apporte, 
Et  qu'elle  s'accommode  aux  solides  raisons 
Qui  forment  à  présent  les  meilleures  maisons. 

GKRON. 

Ace  compte,  c'est  fait.  Quand  vous  plalt-il  qu'il  vienne 
Dégager  ma  parole,  et  vous  donner  la  nenne? 

CHRYSANTK. 

Deux  jours  me  suffiront,  ménagés  dextreinent  *, 
l'our  disposer  mon  fils  à  sou  contentement. 
Durant  ce  peu  de  temps,  si  son  ardeur  le  presse, 
Il  peut  hors  du  logis  rencontrer  sa  maîtresse. 
Assez  d'occasions  s'ofirenl  aux  amoureux. 

GKRON. 

Madame,  que  d'un  mot  je  vais  le  rendre  heureux! 

SCÈNE  V 

l'HILISTE,  CLARÏCE. 

PHILISTE. 

Le  bonheur  aujourd'hui  conduisait  vos  visites, 
Et  semblait  rendre  hommage  à  vos  rares  mérites. 
Vous  avez  rencontré  tout  ce  que  vous  cherchiez. 

CLARICK. 

Oui  ;  mais  n'estimez  pas  qu'ainsi  vous  m'empêchiez 
De  vous  dire,  à  présent  que  nous  faisons  retraite, 
Combien  de  chez  Daphnis  je  sors  mal  satisfaite. 

PHI  LISTE. 

Madame,  toutefois  elle  a  fait  son  pouvoir, 
Du  moins  eu  apparence,  à  vous  bien  recevoir. 

CLARICK. 

Ne  pensez  pas  aussi  que  je  me  plaigne  d'elle. 

PHILISTE. 

Sa  compagnie  était,  ce  me.  semble,  assez  belle. 

CLARICK. 

Que  trop  belle  à  mon  goût,  et,  que  je  pense,  au  tien  ! 
Deux  filles  possédaient  seules  ton  entretien  ; 
Et  leur  orgueil,  enflé  par  celte  préférence, 
De  ce  qu'elles  valaient  lirait  pleine  assurance. 

PHILISTE. 

Ce  reproche  obligeant  me  laisse  tout  surpris  : 
Avec  tant  de  beautés,  et  tant  de  bons  esprits, 
Je  ne  valus  jamais  qu'on  me  trouvât  à  dire. 

CLARICK. 

Avec  ces  bons  esprits  je  n'élais  qu'en  martyre; 
Leur  discours  m'assassine,  et  n'a  qu'un  certain  jeu 
Qui  m'étourdit  beaucoup,  et  qui  me  plaît  fort  peu 
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PHIL1STE. 

Giui  que  nous  tenions  me  plaisait  à  merveilles. 

CLAHICE. 

Te*  yeux  s'y  plaisaient  bien  autant  que  les  oreilles. 

PHILISTK. 

Je  ne\e  puis  nier,  puisqu'en  parlant  de  vous, 
Sur  les  vôtres  m»»-*  yeux  se  portaient  à  tous  coups, 
Et  s'en  allaient  chercher  sur  uu  si  beau  visage 
Mille  et  mille  raisons  d'un  éternel  hommage. 

CI.ARICE. 

0  la  subtile  ruse!  A  l'excellent  détour! 

Sans  doute  une  des  deux  te  donne  de  l'amour  ; 

Mais  lu  le  \eux  cac  her. 

PHI  LISTE. 

Que  dites-vous,  madame? 
I  n  de  ces  deux  objets  captiverait  mon  Aine  ! 
Jugez-en  mieux,  de  grâce;  et  croyez  que  mon  cœur 
Choisirait  pourse  rendre  un  pluspuissant  vainqueur. 


Tu  tranches  du  fâcheux.  Bélinde  et  Chrysolilhe 
Manquent  donc,  à  ton  gré,  d'attraits  et  «le  mérite, 
Elles  dont  les  beautés  captivent  mille  amants  ! 

PHILISTK. 

TVuil  autre  trouverait  leurs  visages  charmants, 
Et  j'en  ferais  état,  si  le  ciel  m'eût  fait  naître  [tre; 
l>'uu  malheur  assez  grand  pour  ne  vous  pas  eonnai- 
Mais  Ihouneurde  vous  voir,  que  vous  me  permettez, 
Fait  que  je  n'y  remarque  aucunes  raretés  ; 
El  plein  de  votre  idée,  il  ne  m'est  pas  possiMe 
Ni  d'admirer  ailleurs,  ni  d'être  ailleurs  sensible. 

CLARICK. 

On  ne  m'éblouit  pas  à  force  de  flatter  : 
Revenons  au  propos  que  tu  veux  éviter. 
Je  \eu\  savoir  des  deux  laquelle  est  ta  maltresse  ; 
Ne  dissimule  plus,  Philiste,  et  me  confesse... 


Que  Chrysolilhe  et  l'autre,  égales  toutes  deux, 
.N'ont  rien  d'assez  puissant  pour  attirer  mes  vœux. 
Si,  blessé  des  regards  de  quelque  beau  visage, 
Mon  cuur  de  sa  franchise  avait  perdu  l'usage... 

CLARICB. 

Tu  serais  assez  fin  pour  bien  cacher  ton  jeu. 

PHI  LISTE. 

C'est  ce  qui  ne  se  peut  :  l'amour  est  tout  de  feu, 
Il  éclaire  en  brûlant,  et  se  trahit  soi-même. 
I  n  esprit  amoureux,  absent  de  ce  qu'il  aime, 
Par  sa  mauvaise  humeur  fait  trop  voir  ce  qu'il  est; 
Toujours  morne,  rêveur,  triste,  tout  lui  déplaît; 
A  tout  autre  propos  qu'à  celui  de  sa  flamme, 
Le  silence  à  la  bouche,  et  le  chagrin  en  l'Ame, 
Son  œil  semble  à  regret  nous  donner  ses  regards, 
El  les  jette  à  la  fois  souvent  de  toutes  parts, 
Ifu'ainsi  sa  fonction  confuse  ou  mal  guidée 
Se  ramène  en  soi-même,  et  ne  voit  qu'une  idée; 
Mais  auprès  de  l'objet  qui  possède  son  cœur, 
Ses  esprits  ranimes  reprennent  leur  vigueur  : 
Gai,  complaisant,  actif... 

CLARICB. 

Enfin  que  veux-tu  dire? 


PHILISTE. 

Que,  par  ces  actions  que  je  viens  de  décrire, 
Vous,  de  qui  j'ai  l'honneur  chaque  jour  d'approcher, 
Jugiez  pour  quel  objet  l'amour  m'a  su  toucher. 

CLARIC.E. 

Pour  faire  un  jugement  d'une  telle  importance, 
Il  faudrait  plus  de  temps.  Adieu;  la  nuit  s'avance. 
Te  verra-t-on  demain? 

PHI  LISTE. 

Madame,  en  doutez-vous? 
Jamais  commandements  ne  me  furent  si  doux  : 
Loin  de  vous  il  n'est  rien  qu'avec  plaisir  je  voie. 
Tout  me  devient  fAcheux,  tout  s'oppose  à  ma  j-  ie; 
Un  chagrin  invincible  accable  tous  mes  sens. 

CLAR1CE. 

Si,  comme  tu  le  dis,  dans  le  cœur  des  absents 
C'est  l'amour  qui  fait  naître  une  telle  tristesse, 
Ce  compliment  n'est  bon  qu'auprès  d'une  maltresse. 

PIIILISTE. 

Souffrez-le  d'un  respect  qui  produit  chaque  jour 
Pour  un  sujet  si  haut  les  effets  de  l'amour. 

SCÈNE  VI 

CLARICE. 

I.as!  il  m'en  dit  assez,  si  je  l'osais  entendre  ; 
Et  ses  désirs  aux  miens  se  font  assez  comprendre; 
Mais  pour  nous  déclarer  une  si  belle  ardeur. 
L'un  est  muet  de  crainte,  et  l'autre  de  pudeur. 
Que  mon  rang  me  déplaît  '.  que  mon  trop  de  fortune  ! 
Au  lieu  de  m 'obliger,  me  choque  et  m'importune. 
Egale  à  mon  Philiste,  il  m'offrirait  ses  vœux, 
Je  m'entendrais  nommer  le  sujet  de  ses  feux, 
Et  ses  discours  pourraient  forcer  nia  modestie 
A  l'assurer  bientôt  de  notre  sympathie  ; 
Mais  le  peu  de  rapport  de  nos  conditions 
Ote  le  nom  d'amour  à  ses  submissions"  : 
Et  sous  l'injuste  loi  de  celte  retenue, 
Le  remède  me  manque,  et  mon  mal  continue. 
Il  me  sert  en  esclave,  et  non  pas  en  amant, 
Tant  son  respect  s'oppose  à  mon  contentement  ! 
Ahî  que  ne  devient-il  un  peu  plus  téméraire? 
Que  ne  s'expose-t-il  au  hasard  de  me  plaire  ? 
Amour,  gagne  A  la  fin  ce  respect  ennuyeux, 
Et  rends-le  moins  timide,  ou  l'ète  de  mes  yeux. 


ACTE  DEUXIÈME 


SCÈNE  1 

PHILISTE. 

Secrets  tyrans  de  ma  pensée, 
Respect,  amour,  de  qui  les  lois 
D'un  juste  et  fAcheux  contre-poids 
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I.a  tiennent  toujours  balancée; 

Que  vos  mouvements  opposés, 

Vos  Ira  ils,  l'un  par  l'autre  brin'?, 

Soûl  puissant?  à  s'eutro-détruire! 
Que  l'un  m'offre  d'espoir!  «pie  l'autre  a  de  rigueur  ! 
Kl  tandis  que  lous  deux  tachent  à  me  séduire, 
Que  leur  combat  est  rude  au  milieu  de  mon  cœur! 


LA  VEUVE,  ACTE  II,  SCÈNE  II 

Allons.  Souvent  l'amour  ne  veut  qu'une  bonne  heure  : 
Jamais  l'occasion  ne  s'offrira  meilleure, 
Et  peut-être  qu'enfin  nous  en  pourrons  tirer 
Celle  que  nous  cherchons  pour  nous  mieux  déclarer. 


Moi-même  je  Tais  mon  supplice 

A  force  de  leur  obéir; 

Mais  le  moyen  de  les  haïr? 

Ils  viennent  tous  deux  de  Clarice; 

Us  m'en  entretiennent  tous  deux, 

Et  forment  ma  crainte  et  mes  vœux 

Pour  ce  bel  nul  qui  les  fait  naitre; 
Et  de  deux  flots  divers  mon  esprit  abrité, 
Plein  île  glace,  et  d'un  l'eu  qui  n'userait  paraître, 
Ulàme  sa  retenue  et  sa  témérité. 

Mon  Ame,  dans  cet  esclavage, 

Fait  des  vœux  qu'elle  n'ose  offrir; 

J'aime  seulement  pour  souffrir; 

J'ai  trop  et  trop  peu  de  courage  : 

Je  \ois  bien  que  je  suis  aimé. 

Et  que  l'objet  qui  m'a  charmé 

Vit  en  de  pareilles  contraintes. 
Mon  silence  à  ses  feux  fait  tant  de  trahison, 
Qu'impertinent  captif  de  mes  frivoles  craintes. 
Pour  accroître  son  mal,  je  fuis  ma  guérison. 

Elle  brftlc,  et  par  quelque  signe 

Qui*-  son  cœur  s'explique  avec  moi, 

Je  doute  de  ce  que  je  voi, 

Paire  que  je  m'en  trouve  indigne. 

Espoir,  adieu;  c'est  trop  flatté  : 

Ne  crois  pas  que  cette  beauté 

Daigne  avouer  de  telles  flammes; 
Et  dans  le  juste  soin  qu'elle  a  de  les  cacher, 
Vois  que  si  même  ardeur  embrase  nos  deux  âmes, 
Sa  bouche  à  son  esprit  n'ose  le  reprocher. 

Pauvre  amant,  vois  par  son  silence 

Qu'elle  l'en  commande  un  égal, 

Et  que  le  récit  de  ton  mal 

Te  convaincrait  d'une  insolence. 

Quel  fantasque  raisonnement! 

Et  qu'au  milieu  de  mon  tourment 

Je  deviens  subtil  à  ma  peine! 
Pourquoi  m'imagincr  qu'un  discours  amoureux 
Par  un  contraire  effet  change  l'amour  en  haine, 
Et,  malgré  mon  bonheur,  me  rende  malheureux? 

Mais  j'aperçois  Clarice.  0  dieux  !  si  celte  belle 
Parlait  autant  de  moi  que  je  m'entretiens  d'elle! 
Du  moins  si  sa  nourrice  a  soin  de  nos  amours, 
C'est  de  moi  qu'à  présent  doit  être  leur  discours, 
l  ue  humeur  curieuse  avec  chaleur  m'emporte 
A  me  couler  sans  bruit  derrière  cette  porte, 
Pour  écouler  de  là,  sans  en  être  aperçu, 
En  quoi  mon  fol  espoir  me  peut  avoir  déçu. 


SCÈNE  II 
CLARICE,  LA  NOl'RRICE. 
clarice. 

Tu  me  veux  détourner  d'une  seconde  flamme 
Dont  je  ne  pense  pas  qu'autre  que  toi  me  blâme. 
Être  veuve  à  mon  âge.  et  toujours  déplorer 
Li  perte  d'un  mari  que  je  puis  réparer  ; 
Refuser  d'un  amant  ce  doux  nom  de  maîtresse; 
N'avoir  que  des  mépris  pour  les  vœux  qu'il  m'adresse: 
Le  voir  toujours  languir  sous  une  dure  loi  ; 
Celle  vertu,  nourrice,  est  trop  haute  pour  moi. 

LÀ  NOURRICE. 

Madame,  mon  avis  au  voire  ne  résiste 
Qu'alors  que  votre  ardeur  se  porte-  vers  Philiste. 
Aimez,  aimez  quelqu'un  ;  mais  comme  à  l'autre  fois 
Qu'un  lien  digne  de  vous  arrête  votre  choix. 

CI.AHICK. 

Brise  là  ce  discours  dont  mon  amour  s'irrite; 
Philiste  n'en  voit  point  qui  le  passe  en  mérite. 

1.A  XOUHhtCK. 

Je  ne  remarque  en  lui  rien  que  de  fort  commuti. 
Sinon  que  plus  qu'un  autre  il  se  rend  importun. 

CLARICE. 

Qui'  ton  aveuglement  en  ce  point  est  extrême! 
Et  (pie  lu  connais  mal  et  Philiste  et  moi-même, 
Si  tu  crois  que  l'excès  de  sa  civilité 
Passe  jamais  chez  moi  pour  importunilé  ! 

LA  NOURRICE. 

Ce  cajoleur'  rusé,  qui  toujours  vous  assiège, 

A  laut  fait  qu'à  la  lin  vous  tombez  dans  son  piège. 

CLARICE. 

Ce  cavalier  parfait,  de  qui  je  tiens  le  cœur. 

A  tanl  fait  que  du  mien  il  s'est  rendu  vainqueur. 

LA  NOURRICE. 

Il  aime  votre  bien,  et  non  votre  personne. 

CLARICE. 

Son  vertueux  amour  l'un  el  l'autre  lui  donne  : 
Ce  m'est  trop  d'heur  "  encor,  dans  le  peu  que  je  vaui. 
Qu'un  peu  de  bien  que  j'ai  supplée  à  mes  défauts. 

LA  NOURRICE. 

la  mémoire  d'Alcandre,  et  le  rang  qu'il  vous  laisse, 
Voudraient  un  successeur  de  plus  haute  noblesse. 

CLABICE. 

S'il  précéda  Philiste  en  vaines  dignités, 
Philiste  le  devance  en  rares  qualités; 
Il  est  né  gentilhomme,  et  sa  vertu  réparc 
Tout  ce  dont  la  fortune  envers  lui  fut  avare  : 
Nous  avons,  elle  et  moi,  trop  de  quoi  1  agrandir. 

LA  NOURRICE. 

Si  vous  pouviez,  madame,  un  peu  vous  refroidir 

Pour  le  considérer  avec  indifférence, 

Sans  prendre  pour  mérite  une  fausse  apparence, 
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Larai>on  ferait  voir  à  vos  yeux  insensés 
ijw  Vhiliste  n'est  pas  tout  oc  que  vous  pensez. 
Crovei-m'cn  plus  que  vous;j'ai  vieilli  dans  le  monde, 
J'ai  «le  l'expérience,  et  c'est  où  je  nie  fonde; 
LVignez  quelque  temps  ce  dangereux  efiarmeur, 
Faite* en  son  absence  essai  d'une  autre  humeur; 
Pratiquez-en  quelque  autre,  et  désintéressée, 
Omparez-lui  l'objet  dont  vous  éles  blessée; 
0>mj>arez-cn  l'esprit,  la  façon,  l'entretien, 
Et  lors  vous  trouverez  qu'un  autre  le  vaut  bien. 

CLARICE. 

Exercer  contre  moi  de  si  noirs  artifices  ! 
Ikuiner  à  mon  amour  de  si  cruels  supplices  ! 
Trahirions  mes  désirs,  éteindre  un  feu  si  beau  ! 
<Ju'on  m'enferme  plutôt  toute  vive  au  tombeau. 
Fais  venir  cet  amant  :  dussé-je  la  première 
Lui  faire  de  mon  cœur  une  ouverture  entière, 
Je  ne  permettrai  point  qu'il  sorte  d'avec  moi 
San-  avoir  l'un  à  l'autre  engagé  noire  foi. 

la  nocrricb. 
.Ne  précipitez  point  ce  que  le  temps  ménage; 
Vous  pourrez  à  loisir  éprouver  son  courage*. 

CLARICE. 

Ne  m'importune  plus  de  tes  conseils  maudits, 
Et  sans  me  répliquer  fais  ce  que  je  te  dis. 

SCÈNE  III 

PHI  LISTE,  LA  NOURRICE. 

PHILISTE. 

Je  te  ferai  cracher  cette  langue  traîtresse. 

Est-ce  :u'usi  qu'on  me  sert  auprès  de  ma  maîtresse, 

Détestable  sorcière? 

LA  NOI'RIIICR. 

Eli  bien!  quoi?  qu'ai-je  fait? 

PHILISTE. 

El  tu  doutes  encor  si  j'ai  vu  ton  forfait? 

LA  NOURRICE. 

Ouel  forfait? 

PHILISTE. 

Peut-on  voir  lâcheté  plus  hardie! 
Joindre  encor  l'impudence  à  tant  de  perfidie! 

LA  NOURRICE. 

Tenir  ce  qu'on  promet,  est-ce  une  trahison? 

PIIILISTE. 

E*(-ce  ainsi  qu'on  le  lient? 

LA  NOURRICE. 

Parlons  avec  raison; 

Qua  l'avais-je  promis? 

PIIILISTE. 

Que  de  tout  ton  possible 
Tu  rendrais  ta  maîtresse  à  mes  désirs  sensible, 
Et  la  disposerais  à  recevoir  mes  vœux. 

LA  NOURRICE. 

Et  uc  la  vois-tu  pas  au  point  où  tu  la  veux? 

PHILISTE. 

Malgré  loi  mon  bonheur  à  ce  point  l'a  réduite. 


S  II,  SCÈNE  IV.  07 

LA  NOURRICE. 

Mais  tu  dois  ce  bonheur  à  ma  sage  conduite, 

Jeune  et  simple  novice  en  matière  d'amour, 

Qui  ne  saurais  comprendre  encore  un  si  bon  tour. 

Flatter  de  nos  discours  les  passions  des  dames, 
C'est  aider  lâchement  à  leurs  naissantes  tlammcs; 
C'est  traiter  lourdement  un  délicat  effet; 
C'est  n'y  savoir  enfin  que  ce  que  chacun  sait  : 
Moi,  qui  de  ce  métier  ai  la  haute  science, 
Et  qui,  pour  te  servir,  brûle  d'impatience, 
Par  un  chemin  plus  court  qu'un  propos  complaisant, 
J'ai  su  croître  sa  ilamuie  en  la  contredisant; 
J'ai  su  faire  éclater,  mais  avec  violence. 
Un  amour  étouffé  sous  un  honteux  silence  ; 
Et  n'ai  pas  tant  choqué  que  piqué  ses  désirs, 
Dont  la  soif  irritée  avance  tes  plaisirs. 

PHILISTE. 

A  croire  ton  babil,  la  ruse  est  merveilleuse, 
Mais  l'épreuve,  à  mon  goût,  en  est  fort  périlleuse. 

LA  NOURRICE. 

Jamais  il  ne  s'est  vu  de  tours  plus  assurés. 
La  raison  cl  l'amour  sont  ennemis  jurés; 
Et  lorsque  ce  dernier  dans  un  esprit  commande. 
Il  ne  peut  endurer  que  l'autre  le  gourmande  : 
Plus  la  raison  l'attaque,  et  plus  il  se  roidil; 
Plus  elle  l'intimide,  et  plus  il  s'enhardit. 
Je  le  dis  sans  besoin,  vos  jeux  et  vos  oreilles 
Sont  do  trop  bous  témoins  de  toutes  ces  merveilles; 
Vous-même  avez  tout  vu,  que  voulez-vous  île  plus? 
Entrez,  on  vous  attend;  ces  discours  superflus 
Reculent  votre  bien,  et  font  languir  Clarice. 
Allez,  allez  cueillir  les  fruits  de  mon  service; 
Usez  bien  de  votre  heur  *  et  de  l'occa-iou. 

PHILISTE. 

Soit  une  vérité,  soit  une  illusion 

Que  ton  esprit  adroit  emploie  à  la  défense, 

Le  mien  de  tes  discours  plus  outre  ne  s'offense; 

Et  j'en  estimerai  mon  bonheur  plus  parfait. 

Si  d'un  mauvais  dessein  je  tire  un  bon  effet. 

LA  NOURRICE. 

Que  de  propos  perdus!  Voyez  l'impatiente 
Qui  ne  peut  plus  souffrir  une  si  longue  attente. 

SCÈNE  IV 

CLARICE,  PHILISTE,  LA  NOURRICE. 

CLARICE. 

Paresseux,  qui  tardez  si  longtemps  à  venir, 
Devinez  la  façon  dont  je  veux  vous  punir. 

PHILISTE. 

M'inlerdiriez-vous  bien  l'honneur  de  votre  vue? 

CLARICE. 

Vraiment,  vous  me  jugez  de  sens  fort  dépourvue  : 
Vous  bannir  de  mes  yeux!  une  si  dure  loi 
Ferait  trop  retomber  le  châtiment  sur  moi  ; 
Et  je  n'ai  pas  failli,  pour  me  punir  moi-m^mo. 

PHILISTE. 

L'absence  ne  fait  mal  que  de  ceux  que  I  on  aime. 
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(I.ABir.K. 

Aussi,  que  savez-vous  si  vos  perfections 
No  nous  ont  rien  acquis  sur  mes  affections? 

PHILISTK. 

Madame,  excusez-moi, je  sais  mieux  reconnaître 
Mes  dorants,  cl  le  peu  que  le  ciel  m'a  fait  naitre. 

i.l.ARK.K. 

N'onbllrez-vous  jamais  ces  termes  ravalés. 
Pour  vous  priser  de  bouche  autant  que  vous  valez? 
Seriez-vous  bien  content  qu'on  cn'it  ce  que  vous  di- 
Dcineurez  avec  moi  d'accord  de  vos  mérites;  [tes? 
Laissez-moi  me  flatter  de.  celte  vanité 
Que  j'ai  quelque  pouvoir  sur  votre  liberté, 
Et  qu'une  humeur  si  froide,  à  toute  autre  invincible. 
Ne  perd  qu'auprès  de  moi  le  litre  d'insensible  : 

I  ue  si  douce  erreur  tâche  à  s'autoriser; 
Quel  plaisir  prenez-vous  à  m'en  désabuser? 

PII1LISTE. 

Ce  n'est  point  une  erreur  ;  pardonnez-moi,  madame, 
(le  sont  les  mouvements  les  plus  sains  de  mon  Ame. 

II  est  vrai,  je  vous  aime,  et  mes  feu*  indiscrets 
Se  donnent  leur  supplice  en  demeurant  secrets. 
Je  reçois  sans  contrainte  une  ardeur  téméraire; 
Mais  si  j'ose  brûler,  je  sais  aussi  me  taire; 
El  près  de  votre  objet,  mon  unique  vainqueur, 
Je  puis  tout  sur  ma  langue,  el  rien  dessus  mon  cœur. 
En  vain  j'avais  appris  que  la  seule  espérance 
Entretenait  l'amour  dans  la  persévérance, 
J'aime  sans  espérer;  et  mou  c«eur  enflammé 
A  pour  but  de  vous  plaire,  et  non  pas  d'être  aimé. 
L'amour  devient  servile,  alors  qu'il  se  dispense 
A  n'allumer  ses  feuv  que  pour  la  récompense. 
Ma  flamme  est  toute  pure,  et  sans  rien  présumer, 
Je  ne  cherche  en  aimant  que  le  seul  bien  d'aimer. 

CI.AHICK. 

Et  celui  d'être  aimé,  sans  que  lu  le  prétendes. 
Préviendra  tes  désirs  et  tes  justes  demandes. 
Ne  déguisons  plus  rien,  cher  Philisle;  il  est  temps 
Qu'un  aveu  mutuel  rende  nos  vœux  contents  : 
Donnons-leur,  je  te  prie,  une  entière  assurance, 
Vengeons-nous  à  loisir  de  notre  indifférence; 
Vengeons-nous  à  loisir  de  toutes  ces  langueurs 
Où  sa  fausse  couleur  avait  réduit  nos  eu'urs. 

PHILISTK. 

Vous  me  jouez,  madame,  et  celte  accorte  *  feinte 
Ne  donne  à  mes  amours  qu'une  railleuse  atteinte. 

CLARICK. 

Quelle  façon  étrange!  En  me  voyant  brûler, 
Tu  t'obstines  encore  à  le  dissimuler; 
Tu  veux  qu'encore  un  coup  je  me  donne  la  honle 
De  te  dire  à  quel  point  l'amour  pour  toi  me  dompte  : 
Tu  le  vois  cependant  avec  pleine  clarté. 
Et  veux  douter  encor  de  cette  vérité  ! 

PHIJ.ISTK. 

Oui,  j'en  doute,  et  l'excès  du  bonheur  qui  m'accable 
Me  surprend,  me  confond,  me  parait  incroyable. 
Madame,  est-il  possible?  et  me  puis-je  assurer 
D'un  bien  à  quoi  mes  vœux  n'oseraient  aspirer? 


ACTE  11,  SCÈNE  V. 

c  la  nie.  s. 

Cosse  de  me  tuer  par  retle  défiance. 
Qui  pourrait  dos  mortels  troubler  notre  alliance? 
Quelqu'un  a-t-il  à  voir  dessus  mes  actions, 
Dont  j'aie  à  prendre  l'ordre  en  mes  affections? 
Veuve  et  qui  ne  dois  plus  de  respect  à  personne. 
Ne  puis-je  disposer  de  ce  que  je  le  donne? 

PHILISTK. 

N'ayant  jamais  été  digne  d'un  tel  honneur, 
J'ai  de  la  peine  encore  à  croire  mon  bonheur. 

CLARICK. 

Pour  l'obliger  enfin  à  changer  de  langage, 
Si  ma  foi  ne  suffît  que  je  le  donne  en  gage, 
I  n  bracelet,  exprès  tissu  de  mes  cheveux, 
T'attend  pour  enchaîner  et  ton  bras  et  tes  vieux; 
Viens  le  quérir,  et  prendre  avec  moi  la  journée 
Qui  termine  bientôt  notre  heureux  hyinéiiéc. 

PHILISTE. 

C'csl  dont  vos  seuls  av  is  se  doivent  consulter  : 
Trop  heureux,  quant  à  moi,  de  les  exécuter! 

la  noi'Muck,  tevle.  [prenrfre 
Vous  comptez  sans  votre  hôte,  et  vous  pourrez  ap- 
Que  ce  n'est  pas  sans  moi  que  ce  jour  se  doit  pn  n- 
De  vos  prétentions  Alcidon  averti  ,tlr»*. 
Vous  fera,  s'il  m'en  croit,  un  dangereux  parti. 
Je  lui  vais  bien  donner  rie  plus  sûres  adresses 
Que  d'amuser  Doris  par  de  fausses  caresses; 
Aussi  bien,  m'a-l-on  dit,  à  beau  jeu  beau  retour*. 
Au  lieu  de  la  duper  avec  ce  feint  amour, 
Elle-même  le  dupe,  el  lui  rendant  son  change*, 
Lui  promet  un  amour  qu'elle  garde  à  Florange  : 
Ainsi,  de  tous  colés  primé  par  un  rival. 
Ses  affaires  sans  moi  se  porteraient  fort  mal. 

SCÈNE  V 

ALCIDON,  IKMtlS. 

ALCIDON. 

Adieu,  mon  cher  souci*;  sois  sûre  que  mon  àme 
Jusqu'au  dernier  soupir  conservera  sa  flamme, 
noms. 

Alcidon,  cet  adieu  me  prend  au  dépourvu, 
Tu  ne  fais  que  d'entrer;  à  peine  l'ai-je  vu  : 
C'est  m'envier  trop  tôl  le  bien  de  ta  présence. 
De  grâce,  oblige-moi  d'un  peu  de  complaisance; 
El  puisque  je  te  tiens,  souffre  qu'avec  loisir 
Je  puisse  m'en  donner  un  peu  plus  de  plaisir. 

ALCIDON. 

Je  t'explique  si  mal  le  feu  qui  me  consume, 
Qu'il  nie  force  à  rougir  d'autant  plus  qu'il  s'allume; 
Mon  discours  s'en  confond,  j'en  demeure  interdit; 
Ce  que  je  ne  puis  dire  est  plus  que  je  n'ai  dit  : 
J'en  hais  les  vains  efforts  de  ma  langue  grossière, 
Qui  manquent  de  justesse  en  si  Indle  matière, 
Et  ne  répondant  point  aux  mouvements  du  co»ur, 
Te  découvrent  si  peu  le  fond  de  ma  langueur. 
Doris,  si  tu  pouvais  lire  dans  ma  pensée, 
Et  voir  jusqu'au  milieu  de  mon  âme  blessée, 
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Tu  \errais  un  brasier  bien  autre  et  bien  plus  grand 
"u'ciices  faibles  devoirs  que  ma  bouche  te  rend. 

DORIS. 

Situ\H>u\ais  aussi  pénétrer  mon  courage, 

El  voir  jusqu'à  quel  point  ma  passion  m'engage, 

f*  qw  dans  mes  discours  tu  prends  pour  des  ardeurs 

Ne  le  semblerait  plus  que  de  triste*  froideurs. 

TV>ii  amour  et  le  mien  ont  faute  île  paroles. 

Vit  mu  malheur  égal  ainsi  tu  me  consoles; 

Kl  ito  mille  défauts  me  sentant  accabler, 

m'est  trop  d'heur*  qu'un  d'eux  me  fait  te  ressem- 
a  loi  don.  [hier. 
Mai*quelqueressenildaim:enlrenousqui  survienne, 
Ta  passion  n'a  rien  qui  ressemble  à  la  mienne, 
tltu  ne  m'aimes  pas  de  la  même  façon. 

do  aïs. 

Si  tu  m'aimes  encor,  quitte  un  si  faux  soupçon  ; 
Tu  douterais  à  tort  «l'une  chose  trop  claire; 
L'épreuve  fera  foi  comme  j'aime  à  le  plaire. 
Je  meurs  d'impatience,  attendant  l'heureux  jour 
l»ui  te  montre  quel  est  envers  toi  mon  amour; 
Ma  mère  en  ma  faveur  brûle  de  même  envie. 

ALCIDON. 

Hélas!  ma  volonté  sous  un  autre  asservie, 
Ifcuil  je  ne  puis  encore  à  mon  gré  disposer, 
Fait  que  d'un  tel  bonheur  je  ne  saurais  user. 
Jv  dépends  d'un  vieil  oncle,  et  s'il  ne  m'autorise, 
Je  ne  te  fais  qu'en  vain  le  don  de  ma  franchise; 
Tu  sais  que  tout  son  bien  ne  regarde  que  moi, 
Et  qu'attendant  sa  mort  je  vis  dessous  sa  loi. 
Mais  nous  le  gagnerons,  et  mon  humeur  aecorte* 
Sait  comme  il  faut  avoir  les  hommes  de  sa  sorte  : 
1 11  peu  de  temps  fait  tout. 

DORIS. 

Ne  précipite  rien. 
Je  connais  ce  qu'au  monde  aujourd'hui  vaut  le  bien. 
Conserve  ce  vieillard;  pourquoi  te  mettre  en  peine, 
A  force  de  m 'aimer,  de  t'acquérir  sa  haine? 
1a'  qui  te  plaît  m'agrée  ;  et  ce  retardement, 
l'aire  qu'il  vient  de  toi,  m'oblige  infiniment. 

ALCIDON. 

I>e  moi!  C'est  offenser  une  pure  innocence. 

Si  l'effet  de  mes  vieux  n'est  pas  en  ma  puissance, 

Leur  obstacle  me  gène  autant  ou  plus  que  toi. 

DORIS. 

<:'est  prendre  mal  mon  sens;  je  sais  quelle  «-si  ta  foi. 

ALCIDON. 

En  veux-tu  par  écrit  une  entière  assurance? 

DO  IUS. 

Elle  m'assure  assez  de  ta  persévérance; 

Et  je  lui  ferais  tort  d'en  recevoir  d'ailleurs 

Lue  preuve  plus  ample,  ou  des  garants  meilleurs. 

ALCIDON. 

Je  l'apporte  demain,  pour  mieux  faire  connaître... 

DORIS. 

J'en  crois  si  fortement  ce  que  j'en  vois  paraître, 
t»ue  c'est  perdre  du  temps  que  de  plus  en  parler. 
Adieu.  Va  désormais  où  tu  voulais  aller. 
Si  pour  te  retenir  j'ai  trop  peu  de  mérite, 


S  II,  SCENE  VI.  69 
Souviens-toi  pour  lemoinsque  c'est  moi  qui  te  quitte. 

ALCIDON. 

Ce  brusque  adieu  m'éton  ne,  et  j  e  n'entends  pas  bien .. . 

SCÈNE  VI 

ALCIDON,  LA  NOIRHICE. 

LA  NOURRICE. 

Je  te  prends  au  sortir  d'un  plaisant  entretien. 

ALCIDON. 

Plaisant  de  vérité,  vu  que  mon  artifice 
Lui  raconte  les  voeux  que  j'envoie  à  Clariee; 
Et  de  tous  mes  soupirs,  qui  se  portent  plus  loin, 
Elle  se  croit  l'objet,  et  n'en  est  que  témoin. 

LA  NOURRICE. 

Ainsi  ton  feu  se  joue? 

ALCIDON. 

Ainsi  quand  je  soupire, 
Je  la  prends  pour  une  autre,  et  lui  dis  mon  martyre  ; 
Et  sa  réponse,  au  point  (pie  je  puis  souhaiter, 
Dans  cette  illusion  a  droit  de  me  flatter. 

LA  NOURRICE. 

Elle  t'aime? 

ALCIDON. 

Et  de  plus,  un  discours  équivoque 
Lui  fait  aisément  croire  un  amour  réciproque. 
Elle  se  pense  belle,  et  cette  vanité 
L'assure  imprudemment  de  ma  captivité; 
Et,  comme  si  j'étais  des  amants  ordinaires, 
Elle  prend  sur  mon  cœur  des  droits  imaginaires, 
Cependant  que  le  sien  sent  tout  ce  que  je  feins, 
Et  vit  dans  les  langueurs  dont  à  faux  je  me  plains. 

LA  NOURRICE. 

Je  te  réponds  que  non.  Si  lu  n'y  mets  remède. 
Avant  qu'il  soit  trois  jours  Florange  la  possède. 

ALCIDON. 

Et  qui  t'en  a  tant  dit? 

LA  NOURRICE. 

Gcron  m'a  tout  conté; 
C'est  lui  qui  sourdement  a  conduit  ce  traité. 

ALCIDON. 

C'est  ce  qu'eu  mots  obscurs  son  adieu  voulait  dire. 
Elle  a  cru  me  braver,  mais  je  n'en  fais  que  rire; 
Et  comme  j'étais  las  de  nie  contraindre  tant, 
\a  coquette  qu'elle  est  m'oblige  en  me  quittant. 
Ne  m'apprendras-lu  point  ce  que  fait  la  maîtresse? 

LA  NOL'RRICE. 

Elle  met  ton  agente  au  bout  de  sa  finesse. 
Philiste  assurément  tient  son  esprit  charmé  : 
Je  n'aurais  jamais  cru  qu'elle  l'eût  tant  aimé. 

ALCIDON. 

C'est  à  faire  à  du  temps. 

LA  NOURRICE. 

Ouille  cette  espérance  : 
Ils  ont  pris  l'un  de  l'autre  une  entière  assurance, 
Jusqu'à  s'eiitre-donner  la  parole  et  la  foi. 

ALCIDON. 

Que  tu  demeures  froide  en  te  moquant  de  moi! 
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LA  NOURRICE. 

Il  n'est  ri*'»  île  si  vrai;  ce  n'est  point  raillerie. 

ALCIDON. 

C'est  donc  fait  d'Alcidon!  .Nourrice,  je  le  prie... 

la  nourrice. 
Hien  no  sert  de  prier;  mon  esprit  épuisé 
Pour  divertir  ce  coup  n'est  point  assez  rusé. 
Je  n'en  sais  qu'un  moyen,  mais  je  ne  l'ose  dire. 
alcidon. 

Dépêche,  ta  longueur  m'est  un  second  martyre. 

LA  NUI1  BRICK. 

Clarice,  Ions  les  soirs,  rêvant  à  ses  amours, 
Seule  dans  son  jardin  l'ait  trois  ou  quatre  tours. 

ALCIDON. 

Et  qu'a  cela  de  propre  à  reculer  ma  perte? 

LA  NOURRICE. 

Je  le  puis  en  tenir  la  fausse  porte  ouverte  : 
Aurais-tu  du  courage  assez  pour  l'enlever? 

AI.CIDOX. 

Oui,  mais  il  faut  retraite  après  où  me  sauver; 
El  je  n'ai  point  d'ami  si  peu  jaloux  de  gloire 
t»uc  d'être  partisan  d'une  action  si  noire. 
Si  j'avais  un  prétexte,  alors  je  ne  dis  pas 
*Jue  quelqu'un  abusé  n'accompagnât  nies  pas. 

LA  NOURRICE. 

On  te  vole  Doris,  et  ta  feinte  colère 
Manquerait  de -prétexte  à  quereller  son  frère! 
Fais-en  sonner  partout  un  faux  ressentiment  : 
Tu  verras  trop  d'amis  s'offrir  aveuglément, 
Se  prendre  à  ees  dehors,  et,' sans  voir  dans  Ion  Ame, 
Vouloir  venger  l'affront  qu'aura  reçu  ta  llamrae. 
Sers-loi  de  leur  erreur,  et  dupe-les  si  bien... 

ALCIDON. 

Ce  prétexte  est  si  beau  que  je  ne  crains  plus  rien. 

LA  NOURRICE. 

Pour  ôter  tout  soupçon  de  noire  intelligence, 
Ne  faisons  plus  ensemble  aucune  conférence, 
Et  viens  quand  tu  pourras;  je  t'attends  dés  demain. 

ALCIDON. 

Adieu.  Je  tiens  le  coup,  autant  vaut,  dans  ma  main. 


ACTE  TROISIÈME 
SCÈNE  I 

CÉLIDAN,  ALCIDON. 

CÉLIDAN. 

Ce  n'est  pas  que  j'excuse  ou  la  sirur,  ou  le  frère, 
Dont  l'infidélité  fait  naître  ta  colère; 
Mais,  à  ne  point  mentir,  ton  dessein  à  l'abord 
N'a  gagné  mon  esprit  qu'avec  un  peu  d'effort. 
Lorsque  tu  m'as  parlé  d'enlever  sa  maîtresse, 
L'honneur  a  quelque  temps  combattu  ma  promesse  : 
Ce  mot  d'enlèvement  me  faisait  de  l'horreur; 


Mes  sens,  embarrassés  dans  celte  vaine  erreur, 
N'avaient  [dus  la  raison  de  leur  intelligence: 
En  plaignant  ton  malheur  je  blAmais  ta  vengeance: 
Et  l'ombre  d'un  forfait  amusant  ma  pitié, 
Relardait  les  effets  dus  à  notre  amitié. 
Pardonne  un  vain  scrupule  à  mon  Ame  inquiète: 
Prends  mon  bras  pour  second,  mon  château  pour 
Le  déloyal  Philiste,  eu  te  volant  ton  bien,  'retraite. 
N'a  que  trop  mérité  qu'on  le  prive  du  sien  : 
Après  son  action  la  tienne  est  légitime; 
Et  l'on  venge  sans  honte  un  crime  par  un  crime. 

ALCIDON. 

Tu  vois  comme  il  me  trompe,  et  me  promet  sa  snir. 
Pour  en  faire  sous  main  Florangc  possesseur. 
Ah  ciel!  fut-il  jamais  un  si  noir  artifice? 
Il  lui  fait  recevoir  mes  offres  de  service; 
Cette  belle  m'accepte,  et  fier  de  son  aveu, 
Je  me  vante  partout  du  bonheur  de  mon  feu  : 
Cependant  il  me  Pôle,  et  par  celle  pratique, 
Plus  mon  amour  est  su,  plus  ma  honte  est  publique. 

CÉLIDAN. 

Après  sa  trahison,  vois  ma  fidélité; 
Il  t'enlève  un  objet  que  je  t'avais  quitté. 
Ta  Doris  fut  toujours  la  reine  de  mon  Ame; 
J'ai  toujours  eu  pour  elle  une  secrète  flamme, 
Sans  jamais  témoigner  que  j'en  étais  épris, 
Tant  que  les  feux  ont  pu  te  promettre  ce  prix  : 
Mais  je  le  l'ai  quittée,  et  non  pas  a  Florange. 
Ouand  je  l'aurai  vengé,  contre  lui  je  me  venge. 
Et  je  lui  fais  savoir  que  jusqu'à  mon  trépas, 
Tout  autre  qu'Alcidon  ne  l'emportera  pas. 

ALCIDON. 

Pour  moi  donc  à  ce  point  ta  contrainte  est  venue! 
due  je  le  veux  de  mal  de  cette  retenue! 
Est-ce  ainsi  qu'entre  amis  ou  vit  à  cœur  ouvert? 

CÉLIDAN. 

Mon  feu,  qui  t'offensait,  est  demeuré  couvert; 
Et  si  celte  beauté  malgré  moi  l'a  fait  nailre, 
J'ai  su  pour  ton  respect  l'empêcher  de  paraître. 

ALCIDON. 

Hélas!  lu  m'as  perdu,  me  voulant  obliger; 
Notre  vieille  amitié  m'en  eût  fait  dégager. 
Je  souffre  maintenant  la  honte  de  sa  perte, 
Et  j'aurais  eu  l'honneur  de  le  l'avoir  offerte, 
De  te  l'avoir  cédée,  et  réduit  mes  désirs 
Au  glorieux  dessein  d'avancer  tes  plaisirs. 
Failes,  dieux  Inut-puissants,  que  Philiste  se  change! 
Et  l'inspirant  bientôt  de  rompre  avec  Florange, 
Donnez-moi  le  moyen  de  montrer  qu'à  mon  tour 
Je  sais  pour  un  ami  contraindre  mon  amour. 

CÉLIDAN. 

Tes  souhaits  arrivés,  nous  l'en  verrions  dédire; 
Doris  sur  Ion  esprit  reprendrait  son  empire: 
Nous  donnons  aisément  ce  qui  n'est  plus  à  n«us. 

ALCIDON. 

Si  j'y  manquais,  grands  dieux  !  je  vous  conjure  lou* 
D'armer  contre  Alcidon  vos  dextres*  vengeresses. 

CÉLIDAN. 

Un  ami  tel  que  toi  m'est  plus  que  cent  maîtresses; 
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Il  n'y  va  pas  do  tant  ;  résolvons  seulemeut 
Du  jour  fl  des  moyens  de  cet  eulèvemcnt. 

ALCIDON. 

Mon  secret  n'a  besoin  que  de  ton  assistance. 
Je  n'ai  point  lieu  de  craindre  aucune  resistance  : 
|j  beauté  dont  mon  traître  adore  les  attraits 
Chaque  soir  au  jardin  va  prendre  un  peu  de  frais; 
J  eu  ai  su  «le  lui-même  ouvrir  la  fausse  porte; 
Etant  seule,  et  de  nuit,  le  moindre  effort  l'emporte. 
Allons-y  dès  ce  soir;  le  plus  tôt  vaut  le  mieux  : 
Et  surtout  déguisés,  dérobons  à  ses  yeux, 
Et  de  non*,  et  du  coup,  l'entière  connaissance. 

CBLIDAN. 

Si  Uariee  une  fois  est  en  notre  puissance, 

Crois  que  c'est  un  bon  gage  à  moyenner*  l'accord. 

Et  rendre,  en  le  faisant,  ton  parti  le  plus  Tort. 

Mais  pour  la  -tlreté  d'une  telle  surprise, 

Aussitôt  <|ue  triiez  moi  nous  pourrons  l'avoir  mise, 

Retournons  sur  nos  pas,  et  soudain  effaçons 

ù:  que  pourrait  l'absence  engendrer  de  soupçons. 

ALCIDON. 

Ton  salutaire  avis  est  la  même  prudence; 
Et  déjà  je  prépare  une  froide  impudence 
A  in'in  former  demain,  avec  étonueinent, 
be  l'heure  et  de  l'auteur  de  cet  enlèvement. 

OKU  DAN. 

Adieu;  j'y  vais  mettre  ordre. 
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SCÈNE  III 

PHILISTE,  ALCIDON. 
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Estime  qu'en  revanche 
Je  n'ai  goutte  de  sang  que  pour  toi  je  n'épanche. 

SCÈNE  II 

ALCIDON. 

IV>ns  dieux!  que  d'innocence  et  de  simplicité! 
Ou,  pour  la  mieux  nommer,  que  de  stupidité, 
Ifcmt  le  manque  de  sens  se  cache  et  se  déguise 
Sous  le  front  spécieux  d'une  sotte  franchise! 
OueCélidan  est  bon!  que  j'aime  sa  candeur! 
Et  que  son  peu  d'adresse  oblige  mon  ardeur! 
Oh!  qu'il  n'est  pas  de  ceux  dont  l'esprit  à  la  mode 
A  l'humeur  d'un  ami  jamais  ne  s'accommode, 
Et  qui  nous  font  souvent  cent  protestations, 
Et  contre  le-*  effets  ont  mille  inventions! 
Lui,  quand  il  a  promis,  il  meurt  qu'il  n'effectue, 
Et  t'attente  déjà  de  me  servir  le  tue. 
J'admire  cependant  par  quel  secret  ressort 
Sa  fortune  et  la  mienne  ont  cela  de  rapport, 
Oue  celle  qu'un  ami  nomme  ou  lient  sa  maîtresse 
Est  l'objet  <pii  tous  deux  au  fond  du  rouir  nous  blesse, 
Et  qu'avant  comme  moi  caché  sa  passion, 
Nous  n'axons  différé  que  de  l'intention, 
Puisqu'il  met  pour  autrui  son  bonheur  en  arriére. 
Et  pour  moi... 


PHIUSTE. 

Je  t'y  prends,  rêveur. 

ALCIDON. 

Oui,  par  derrière. 
C'est  d'ordinaire  ainsi  que  les  traître*  en  font. 

PHILISTE. 

Je  te  vois  accablé  d'un  chagrin  si  profond, 
Que  j'excuse  aisément  ta  réponse  un  peu  crue. 
Mais  que  fais-tu  si  triste  au  milieu  d  une  rue? 
Quelque  penser  fâcheux  te  servait  d'entretien? 

ALCIDON. 

Je  rêvais  que  le  monde  en  l'Ame  ne  vaut  rien, 
Du  moins  pour  la  plupart  ;  que  le  siècle  où  nous  som- 
A  bien  dissimuler  met  la  vertu  des  hommes;  mes 
Lju'à  peine  quatre  mots  se  peuvent  échapper 
Sans  quelque  double  sens  atiu  de  nous  tromper; 
Et  que  souvent  de  bouche  un  dessein  se  propos»;, 
Cependant  que  l'esprit  songe  à  toute  autre  chose. 

PHILISTE. 

Et  cela  t'affligeait?  Laissons  courir  le  temps, 
Et,  maigre  ses  abus,  vivons  toujours  contents. 
Le  monde  est  un  chaos,  et  son  désordre  excède 
Tout  ce  qu'on  y  voudrait  apporter  de  remède. 
N'ayons  l'œil,  cher  ami,  que  sur  nos  actions; 
Aussi  bien,  s'offenser  de  ses  corruptions, 
A  des  gens  comme  nous  ce  n'est  qu'une  folie. 
Mais,  pour  te  retirer  de  ta  mélancolie, 
Je  te  veux  faire  part  de  mes  contentements. 

Si  l'on  peut  en  amour  s'assurer  aux  serments, 
Dans  trois  jours  au  plus  tard  par  un  bonheur  étrange, 
Claricc  est  à  Philiste. 

ALCIDON. 

Et  Doris,  à  Florangc. 

PHILISTE. 

Quelque  soupçon  frivole  en  ce  point  te  déçoit; 
J'aurai  perdu  la  vie  avant  que  cela  soit. 

ALCIDO.N. 

Voilà  faire  le  fin  de  fort  mauvaise  grâce  : 
Philiste,  vois-tu  bien,  je  sais  ce  qui  s»;  passe. 

PHILISTR. 

Ma  mère  en  a  reçu,  de  vrai,  quelque  propos, 
Et  voulut  hier  au  soir  m'en  toucher  quelques  mots. 
Les  Temmes  de  son  Age  ont  ce  mal  ordinaire 
De  régler  sur  les  biens  une  pareille  affaire; 
L'n  si  honteux  motif  leur  fait  tout  décider, 
Et  l'or  qui  les  aveugle  a  droit  de  les  guider  : 
Mais  comme  son  éclat  n'éblouit  point  mon  Ame, 
Que  je  vois  d'un  autre  <vil  ton  mérite  et  ta  flamme, 
Je  lui  lis  bien  savoir  «pie  mon  consentement 
Ne  dépendrait  jamais  de  son  aveuglement, 
Et  que  jusqu'au  tombeau,  quant  à  cet  hytuénée, 
Je  maintiendrais  la  foi  que  je  t'avais  donnée. 
Ma  sœur  accortement  *  feignait  de  l'écouter; 
Non  pas  que  son  amour  n'osât  lui  résister, 
Mais  elle  voulait  bien  qu'un  peu  de  jalousie 
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Sur  quelque      il  léger  piquât  ta  faulaisie; 
Ce  petit  aiguillon  quelquefois,  en  passant, 
Réveille  puissamment  un  amour  languissant. 

ALC1DOK. 

Fais  à  qui  lu  vomiras  ce  conte  ridicule. 
Soit  que  ta  snur  l'accepte,  ou  qu'elle  dissimule, 
Le  peu  que  j'y  perdrai  ne  vaut  pas  m'en  radier. 
Ilien  de  mes  sentiments  ne  saurait  approcher. 
Comme,  alors  qu'au  théâtre  on  nous  l'ait  voir  Mélitr, 
Le  discours  de  (.liions,  quand  Philandre  ta  quitte, 
Ce  qu'elle  dit  de  lui,  je  le  dis  de  ta  smir, 
Kt  je  la  veux  traiter  avec  même  douceur. 
Pourquoi  maigrir  contre  ellc?Kn  cet  indigne  change-*, 
Le  beau  choix  qu'elle  fait  la  punit,  et  me  venge; 
Kl  ce  sexe  imparfait,  de  soi-même  ennemi, 
Ne  posséda  jamais  la  raison  qu'à  demi. 
J'aurais  tort  de  vouloir  qu'elle  en  eût  davantage; 
Sa  faiblesse  la  force  à  devenir  volage. 
Je  n'ai  que  pitié  d'elle  en  ce  manque,  de  foi; 
Et  mon  courroux  entier  se  réserve  pour  toi, 
Toi,  qui  trahis  ma  flamme  après  l'avoir  fait  naître, 
Toi,  qui  ne  m'es  ami  qu'afin  d'être  plus  traître, 
Kt  que  les  lâchetés  tirent  de  leurs  excès, 
Par  ce  damnahle  appàl,  un  facile  succès. 
Déloval!  ainsi  donc  de  ta  vaine  promesse 
Je  reçois  mille  affronts  au  lieu  d'une  maîtresse; 
Kt  ton  perfide  eu'iir,  masqué  jusqu'à  ce  jour, 
Pour  assouvir  ta  haine  alluma  mon  amour! 

PHILISTK. 

Ces  soupçons  dissipés  par  des  effets  contraires, 
Nous  renouions  bientôt  une  amitié  de  frères. 
Puisse  dessus  ma  tête  éclater  à  tes  veux 
Ce  qu'a  de  plus  mortel  la  colère  des  cieux, 
Si  jamais  ton  rival  a  ma  su-ut-  sans  ma  vie! 
A  cause  de  son  bien  ma  mère  en  meurt  d'envie; 
Mais  malgré... 

AIXIDO.N. 

Laisse  là  ces  propos  superflus: 
Ces  protestations  ne  m'éblouissent  plus; 
Kl  ma  simplicité,  lasse  d'être  dupée. 
N'admet  plus  de  raisons  qu'au  bout  de  mon  épée. 

PHI  LISTE. 

Etrange  impression  d'une  jalouse  erreur, 
Mont  ton  esprit  atteint  ne  suit  que  sa  fureur! 
Eh  bien!  lu  veux  ma  vie,  et  je  te  l'abandonne; 
Ce  courroux  insensé  qui  dans  ton  cœur  bouillonne, 
Contente-le  par  là,  pousse;  mais  n'attends  pas 
Ouc  par  le  tien  je  veuille  éviter  mon  trépas. 
Trop  heureux  que  mon  sang  puisse  te  satisfaire. 
Je  le  veux  tout  donner  au  seul  bien  de  te  plaire; 
Toujours  à  ces  délis  j'ai  couru  sans  effroi  ; 
Mais  je  n'ai  point  d'épéc  à  tirer  contre  toi. 

ALC.IDON. 

Voilà  bien  déguiser  un  manque  de  courage. 
rniLisTK. 

C'est  presser  un  peu  trop  qu'aller  jusqu'à  l'outrage. 
On  n'a  point  encor  vu  que  ce  manque  de  ro?ur 
M'ait  rendu  le  dernier  où  vont  les  gens  d'honneur. 
Je  te.  veux  bien  ôter  tout  sujet  de  colère; 
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Kt  quoi  que  de  ma  somii-  ail  résolu  ma  mère, 
Uni  mon  peu  de  respect  irriter  tous  les  dieux, 
J'affronterai  Céron  et  Florange  à  ses  yeux. 
Mais  après  les  efforts  de  celle  déférence, 
Si  tu  gardes  encor  la  même  v  iolence, 
Peut-être  saurons-nous  apaiser  autrement 
Les  obstinations  de  ton  emportement. 

ALC.IDON,  $cul. 
Je  crains  son  amitié  plus  que  celle  menace. 
Sans  doute  il  va  chasser  Florange  de  ma  place. 
Mon  prétexte  est  perdu,  s'il  ne  quitte  ces  soins. 
Dieux!  qu'il  m'obligerait  de  m'aimer  un  peu  moins  ! 

SCÈNE  IV 

CimVSANTK,  UOHIS. 

CHRYSANTE. 

Je  meure*,  mon  enfant,  si  tu  n'es  admirable! 
Kt  ta  dextérité  me  semble  incomparable  : 
Tu  mérites  de  vivre  après  un  si  bon  tour. 

DORIS. 

Croyez-moi,  qu'Alcidon  n'en  sait  guère  en  amour; 
Vous  n'eussiez  pu  m 'entendre,  et  vous  garder  de  rire. 
Je  me  tuais  moi-même  à  tous  coups  de  lui  dire 
Une  mon  àme  pour  lui  n'a  que  de  la  froideur, 
Kl  que  je  lui  ressemble,  en  ce  que  notre  ardeur 
Ne  s'explique  à  tousdeux  point  du  tout  par  la  bouche  ; 
Enfin  que  je  le  quitte. 

CHRYSANTE. 

Il  est  donc  une  souche, 
S'il  ne  peut  rien  comprendre  en  ces  naïvetés. 
Peut-être  y  mêlais-tu  quelques  obscurités? 
njRis. 

Pas  une;  en  mots  exprès  je  lui  rendais  son  change  *, 
Kt  n'ai  couvert  mon  jeu  qu'au  regard  de  Florange. 

CHRYSANTE. 

De  Florange!  et  comment  en  osais-tu  parler? 

DORIS. 

le  ne  me  trouvais  pas  d'humeur  à  rien  celer; 
Mais  nous  nous  sûmes  lors  jeter  sur  l'équivoque. 

CHRYSANTE. 

Tu  vaux  trop.  C'est  ainsi  qu'il  faut,  quand  ou  se  im>- 
Oue  le  moqué  toujours  sorte  fort  satisfait  ;  [que. 
Ce  n'est  plus  autrement  qu'un  plaisir  imparfait, 
(Jui  souvent  malgré  nous  se  termine  en  querelle. 

DORIS. 

le  lui  prépare  encore  une  ruse  nouvelle 
Pour  la  première  fois  qu'il  m'en  viendra  conter. 

CHRYSANTE. 

Mais,  pour  en  dire  trop,  tu  pourras  tout  galer. 

DORIS. 

N'en  ayez  pas  de  peur. 

CHRYSANTE. 

yuoi  que  l'on  se  propose, 

Assez  souvent  l'issue... 

DORIS. 

(lu  vous  veut  quelque  chose, 
Madame;  je  vous  laisse. 
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CHRYSANTE. 

Oui,  va-l'en;  il  vaut  mieux 
One  l'on  ne  traite  point  cette  affaire  à  tes  yeux. 
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|  SCÈNE  VII 

CHRYSANTE,  PHILISTE,  I.YCAS. 
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SCÈNE  V 

CHRYSANTE,  GÈROX. 

CHRYSANTE. 

Je  devine  à  peu  près  le  sujet  qui  t'amène; 
Mais,  sans  mentir,  mon  fils  me  donne  un  peu  de  peine, 
El  s'emporte  si  fort  en  faveur  d'un  ami, 
One  je  n'ai  su  gagner  son  esprit  qu'à  demi. 
Encore  une  remise;  et  que,  tandis,  Florange 
Ne  craigne  aucunement  qu'on  lui  donne  le  change; 
Moi-même  j'ai  tant  fait,  que  ma  fille  aujourd'hui 
(Le  croirais-tu,  Céron?)  a  de  l'amour  pour  lui. 

GÉRON. 

Florange,  impatient  de  n'avoir  pas  encore 
L'entier  et  lilirc  accès  vers  l'objet  qu'il  adore, 
Xe  pourra  consentir  «i  ce  retardement. 

eil  HYSANTE. 

Le  tout  en  ira  mieux  pour  son  contenlement. 
Quel  plaisir  aura-t-il  auprès  de  sa  maltresse, 
Si  mon  fils  ne  l'y  voit  que  d'un  <eil  de  rudesse, 
Si  sa  mauvaise  humeur  ne  daigne  lui  parler, 
Ou  ne  lui  parle  enfin  que  pour  le  quereller? 
r.ÊROX. 

Madame,  il  ne  faut  point  tant  de  discours  frivoles. 
Je  ne  fus  jamais  homme  à  porter  des  paroles, 
Depuis  que  j'ai  connu  qu'on  ne  les  peut  tenir. 
Si  monsieur  votre  fils... 

CHRYSANTE. 

Je  l'aperçois  venir. 
gëron. 

Tant  mieux.  .Nous  allons  voir  s'il  dédira  sa  mère. 

CHRYSANTE. 

Sauve-toi;  ses  regard*  ne  sont  que  de  colère. 

SCÈNE  VI 

PHILISTE,  CHRYSANTE,  LYCAS,  GÉRON. 

PU1LISTE. 

Te  voilà  donc  ici,  peste  du  bien  public, 

Qui  réduis  les  amours  en  un  gale  trafic! 

Va  pratiquer  ailleurs  tes  commerces  infâmes. 

Ce  n'est  pas  où  je  suis  que  l'on  surprend  des  femmes. 

GKRON. 

Vous  me  preuez  à  tort  pour  quelque  suborneur; 
Je  ne  sortis  jamais  des  termes  de  l'honneur; 
Et  madame  elle-même  a  choisi  celte  voie. 

PHI  LISTE,  lui  donnant  des  coups  de  plat  d'épée. 
Tiens,  porte  ce  revers  à  celui  qui  l'envoie; 
a-ux-ci  seront  pour  toi. 


CHRYSANTE. 

Mon  fils,  qu'avez-vous  fait? 

PHILISTE. 

J'ai  mis,  grâces  aux  dieux,  ma  promesse  en  ell'et. 

CHRYSANTE. 

Ainsi  vous  m'empêchez  d'exécuter  la  mienne. 

PHIL1STE. 

Je  ne  puis  empêcher  que  la  vôtre  ne  tienne; 
Mais  si  jamais  je  trouve  ici  ce  courratier  *, 
Je  lui  saurai,  madame,  apprendre  son  métier. 

CHRYSANTE. 

Il  vient  sous  mon  aveu. 

PHILISTE. 

Votre  aveu  ne  m'importe; 
C'est  un  fou  s'il  me  voit  sans  regagner  la  porte  : 
Autrement  il  saura  ce  que  pèsent  mes  coups. 

CHRYSANTE. 

Est-ce  là  le  respect  que  j'attendais  de  vous? 

PHI  LISTE. 

Commandez  que  le  cuur  à  vos  yeux  je  m'arrache, 
Pourvu  que  mon  honneur  ne  soulfre  aucune  lâche  : 
Je  suis  prêt  d'expier  avec  mille  tourments 
Ce  que  je  mets  d'obstacle  à  vos  contentements. 

CHRYSANTE. 

Souffrez  que  la  raison  règle  votre  courage; 
Considérez,  mon  (ils,  quel  heur*,  quel  avantage, 
L'alfaire  qui  se  traite  apporte  h  votre  srrur. 
I.e  bien  est  en  ce  siècle  une  grande  douceur  : 
Étant  riche,  ou  esl  tout;  ajoutez  qu'elle-même 
N'aime  point  Alcidon,  et  ne  croit  pas  qu'il  l'aime. 
Ouoi!  voulez-vous  forcer  son  inclination? 

PHILISTE. 

Vous  la  forcez  vous-même  à  celle  élection'. 
Je  suis  de  ses  amours  le  témoin  oculaire. 

CHRYSANTE. 

Elle  se  contraignait  seulement  pour  vous  plaire. 

PHILISTE. 

Elle  doit  donc  encor  se  contraindre  pour  moi. 

CHRYSANTE. 

Et  pourquoi  lui  prescrire  une  si  dure  loi? 

PHILISTE. 

Puisqu'elle  m'a  trompé,  qu'elle  en  porte  la  peine. 

CHRYSANTE. 

Voulez-vous  l'attacher  à  l'objet  de  sa  haine? 

PHILISTE. 

Je  veux  tenir  parole  à  mes  meilleurs  amis, 
Et  qu'elle  tienne  aussi  ce  qu'elle  m'a  promis. 

CHRYSANTE. 

Mais  elle  ne  vous  doit  aucune  obéissance. 

PHILISTE. 

Sa  promesse  me  donne  une  entière  puissance. 

CHRYSANTE. 

Sa  promesse,  sans  moi,  ne  la  peut  obliger. 

PHILISTE. 

yue  deviendra  ma  foi,  qu'elle  a  fait  engager? 
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CHRYSANTE. 

Il  la  faut  révoquer,  comme  dit:  sa  promesse. 

l'HILlSTE. 

Il  faudrait  donc,  comme  elle,  avoir  l'Ame  traîtresse. 
Lycas,  courschez  Florange,et  dis-lui  de  ma  part... 

CHRYSANTE. 

Quel  violent  esprit  î 

PHILISTE. 

<Juc  s'il  ne  se  départ 
D'une  place  chez  nous  par  surprise  occupée, 
Je  ne  le  trouve  point  sans  une  bonne  épée. 

CHRYSANTE. 

Attends  un  peu.  Mon  fils... 

philiste,  à  Lycas. 

Marche,  mais  promptement. 
chuysante,  seule. 
Dieux!  que  cet  emporté  me  donne  de  tourment! 
Que  je  te  plains,  ma  (Hic!  Hélas!  pour  ta  misère 
Les  destins  ennemis  t'ont  fait  naître  ce  frère; 
Déplorable!  le  ciel  te  veut  favoriser 
D'une  bonne  fortune,  et  tu  n'en  peux  user. 
Rejoignons  toutes  deux  ce  naturel  sauvage, 
Et  lAcbons  par  nos  pleurs  d'amollir  son  courage. 

SCÈNE  VIII 

CLARICE,  dan»  ton  jardin. 

Chers  confident»  de  mes  désirs, 
Beaux  lieux,  secrets  témoins  de  mon  inquiétude, 

Ce  n'est  plus  avec  des  soupirs 
Que  je  viens  abuser  de  votre  solitude; 
Mes  tourments  sont  passés, 
Mes  va  ux  sont  exaucés, 
La  joie  aux  maux  succède  : 
Mon  sort  en  ma  faveur  change  sa  dure  loi, 
El  pour  dire  on  un  mot  le  bien  que  je  possède, 
Mon  Philiste  est  ù  moi. 

En  vain  nos  inégalités 
M'avaient  avantagée  à  mon  désavantage. 

L'amour  confond  nos  qualités, 
Et  nous  réduit  tous  deux  sous  un  même  esclavage. 

L'aveugle  outrecuidé  * 

Se  croirait  mal  guidé 

Par  l'aveugle  fortune  ; 
Et  son  aveuglement  par  miracle  fait  voir 
Que  quand  il  nous  saisit,  l'autre  nous  importune, 

Et  n'a  plus  de  pouvoir. 

Cher  Philiste,  à  présent  tes  yeux, 
Que  j'entendais  si  bien  sans  les  vouloir  entendre, 

El  tes  propos  mystérieux, 
Par  leurs  rusésdétours  n'ont  plus  rien  àm'apprendre. 

Notre  libre  entretien 

Ne  dissimule  rien  ; 

Et  ces  respects  farouches 
N'exerçant  plus  sur  nous  de  secrètes  rigueurs, 
L'amour  est  maintenant  le  maître  de  nos  bouches 

Ainsi  que  de  nos  cœurs. 
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Qu'il  fait  bon  avoir  enduré! 
Que  le  plaisir  se  goûte  au  sortir  des  supplices! 

Et  qu'après  avoir  tant  duré, 
La  peine  qui  n'est  plus  augmente  nos  délices! 
Qu'un  si  doux  souvenir 
M'apprête  à  l'avenir 
D'amoureuses  tendresses  ! 
Que  mes  malheurs  finis  auront  de  volupté  ! 
Et  que  j'estimerai  chèrement  ces  caresses 
Qui  m'auront  tant  coûté! 
Mon  heur  me  semble  sans  pareil  ; 
Depuis  qu'en  liberté  noire  amour  m'en  assure, 
Je  ne  crois  pas  que  le  soleil... 

SCÈNE  IX 

CELIDAN,  A  LOI  DON,  CLARICE,  LA  NOL'RRICE. 
CELIDAN  dit  ce*  mot*  derrière  le  théâtre. 

Cocher,  attends-nous  là. 

CLARICE. 

D'où  provient  ce  murmure? 

ALCIDON. 

Il  est  temps  d'avancer;  baissons  le  tapabord"; 
Moins  nous  ferons  de  bruit,  moins  il  faudra  d'effort. 

CLARICE. 

Aux  voleurs!  au  secours! 

LA  NOURRICE. 

Quoi!  des  voleurs,  madame? 
clarici:. 
Oui,  des  voleurs,  nourrice. 

L  y  NOL'RRICE  embrasse  les  geuour  de  Clarice,  et  l'empécbe 
de  fuir. 

Ah!  de  frayeur  je  pdnie. 

CLARICE. 

Laisse-moi,  misérable  ! 

CKI.IDAN. 

Allons,  il  faut  marcher, 
Madame;  vous  viendrez. 

CLARICE. 

[Célidtm  lui  mn  la  main  sur  la  bouche. ) 

Aux  vo  

ckli  dan. 
(  //  dit  cet  mots  derrière  le  théâtre.  ) 

Touche,  cocher. 

SCÈNE  X 

LA  NOURRICE,  DORAS!  E,  POLYMAS,  LISTOR. 

LA  NOURRICE,  seule. 

Sortons  de  pâmoison,  reprenons  la  parole; 
Il  nous  faut  à  grands  rris  jouer  un  autre  r»Mc. 
Ou  je  n'y  connais  rien,  ou  j'ai  bien  pris  mon  temps  : 
Ils  n'en  seront  pas  tous  également  contents; 
Et  Philiste  demain,  cette  nouvelle  sue, 
Sera  de  belle  humeur,  ou  je  suis  fort  déçue. 
Mais  par  où  vont  nos  gens?  Voyons,  qu'en  sûreté 
Je  fasse  aller  après  par  un  autre  coté. 
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A  présent  ii  est  temps  que  ma  voix  s'évertue. 
Aux  armes!  aux  voleurs!  on  m'égorge,  on  me  tue, 
On  enlève  madame!  Amis,  sccourez-uous! 
A  la  force  !  aux  brigands  !  au  meurtre  !  Accourez  tous, 
Horaste,  Polvmas,  Listor. 

POLYMAS. 

Qu'as-tu,  nourrice? 

LA  NOURRICE. 

be?  voleurs. 

POLYMAS. 

Qu'ont-ils  fait? 

LA  NOURRICE. 

Ils  ont  ravi  Clarice. 

POLYMAS. 

Comment!  ravi  Clarice? 

LA  NOCRRJCE. 

Oui.  Suivez  promptement. 
Bons  dieux!  que  j'ai  reçu  de  coups  en  un  moment! 

DORASTB. 

Suivons-les  :  mais  dis-nous  la  route  qu'ils  ont  prise. 

LA  NOURRICE. 

Ils  vont  tout  droit  par  là.  \jr  ciel  vous  favorise! 

[Elle  ett  seule.)  [fait; 
oh,  qu'ils  en  vont  abattre!  ils  sont  morts,  c'en  est 
El  leur  sang,  autant  vaut,  a  lavé  leur  forfait  : 
IVrarvii  que  le  bonheur  à  leurs  souhaits  réponde, 
Us  les  rencontreront  s'ils  font  le  tour  du  inonde. 
(Juautà  nous,  cependant,  subornons  quelques  pleur? 
{fili  servent  <le  témoins  à  nos  fausses  douleur». 
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ACTE  QUATRIÈME 
SCÈNE  I 

PHILISTE,  LYCAS. 


ne*  voleurs  cette  nuit  ont  enlevé  Clarice! 

(Joëlle  preuve  en  as-tu?  quel  témoin?  quel  indice? 

Ton  rapport  n'est  fondé  que  sur  quelque  faux  bruit. 

LYCAS. 

Je  nen  suis  par  mes  yeux,  hélas!  que  trop  instruit  ; 

cris  de  sa  nourrice  en  sa  maison  déserte 
Mont  trop  suffisamment  assuré  de  sa  perte; 
Seule  en  ce  grand  logis,  elle  court  haut  et  lias, 
E"«  renverse  tout  ce  qui  s'offre  à  ses  pas, 
&  sur  e  ux  qu'elle  voit  frappe  sans  reconnaître  ; 
•V  peine  devant  elle  oserait-on  paraître  : 

furie  elle  écume,  et  fait  sans  cesse  un  bruit 
(iue  le  désespoir  forme,  et  que  la  rage  suit; 
F;l  parmi  ses  transports,  son  hurlement  farouche 
Clause  distinguer  que  Clarice  en  sa  bouche. 

PHILISTE. 

Sefa-Mle  rien  dit? 


LYCAS. 

Soudain  qu'elle  m'a  vu, 
Ces  moU  ont  éclaté  d'un  transport  imprévu  : 
o  Va  lui  dire  qu'il  perd  sa  maltresse  et  la  nôtre;  » 
Et  puis  incontinent,  me  prenant  pour  un  autre, 
Elle  m'allait  traiter  en  auteur  du  forfait; 
Mais  ma  fuite  a  rendu  sa  fureur  sans  effet. 

PBIUSTE. 

Elle  nomme  du  moins  celui  qu'elle  en  soupçonne? 

LYCAS. 

Ses  confuses  clameurs  n'eu  accusent  personne, 
Et  même  les  voisins  n'en  savent  que  juger. 

PHILISTE. 

Tu  m'apprends  seulement  ce  qui  peut  m'aflliger, 
Traître,  sans  que  je  sache  où,  pour  mon  allégeance*, 
Adresser  ma  poursuite,  et  porter  ma  vengeance. 
(Seul.  ) 

Tu  fais  bien  d'échapper;  dessus  toi  ma  douleur, 
Faute  d'un  autre  objet,  eût  ven^é  ce  malheur: 
Malheur  d'autant  plus  grand  que  sa  source  ignorée 
Ne  laisse  aucuu  espoir  à  mon  àme  éplorée; 
Ne  laisse  à  ma  douleur,  qui  va  finir  mes  jours, 
Qu'une  plainte  inutile  au  lieu  d'un  prompt  secours: 
Faible  soulagement  en  un  coup  si  funeste; 
Mais  il  s'en  faut  servir,  puisque  seul  il  uous  reste. 
Plains,  l'hiliste,  plains-toi,  mais  avec  des  accents 
Plus  remplis  de  fureur  qu'ils  ne  sont  impuissants; 
Fais  qu'à  force  de  cris  poussés  jusqu'en  la  nue, 
Ton  mal  soit  plus  connu  que  sa  cause  inconnue; 
Fais  que  chacun  le  sache,  et  que  par  tes  clameurs 
Clarice,  où  qu'elle  soit,  apprenue  que  lu  meurs; 

Clarice,  unique  objet  qui  me  tiens  en  servage. 
Reçois  de  mon  ardeur  ce  dernier  témoignage; 
Vois  comme  en  te  perdant  je  vais  perdre  le  jour, 
Et  par  mon  désespoir  juge  de  mon  amour. 
Hélas!  pour  en  juger,  peut-être  est-ce  ta  feinte 
Qui  me  porte  à  dessein  cette  cruelle  atteinte, 
Et  ton  amour,  qui  doute  eneor  de  mes  serments. 
Cherche  à  s'en  assurer  par  mes  ressentiments. 
Soupçonneuse  beauté,  contente  ton  envie, 
Et  prends  cette  assurance  aux  dépens  de  ma  vie. 
Si  ton  feu  dure  encor,  par  mes  derniers  soupirs 
Reçois  ensemble  et  perds  l'effet  de  tes  désirs; 
Alors  la  flamme  en  vain  pour  Philislc  allumée, 
Tu  lui  voudras  du  mal  de  l'avoir  trop  aimée; 
Et  sûre  d'une  foi  que  tu  craius  d'accepter, 
Tu  pleureras  en  vain  le  bonheur  d'en  douter. 
Que  ce  penser  llatteur  nie  dérobe  à  moi-même  ! 
Quel  charme  à  mon  trépas  de  penser  qu'elle  m'aime  '. 
Et  dans  mon  désespoir  qu'il  m'est  doux  d'espérer 
Que  ma  mort,  à  son  tour,  la  fera  soupirer! 

Simple,  qu'espcres-lu?  Sa  perte  volontaire 
Ne  veut  que  le  punir  d'un  amour  téméraire; 
Ton  déplaisir  lui  plaît,  et  tous  autres  tourments 
Lui  sembleraient  pour  toi  de  légers  châtiments. 
Elle  en  rit  maintenant,  rette  belle  inhumaine; 
Elle  pâme  de  joie  au  récit  de  ta  peine, 
I  El  choisit  pour  objet  de  son  affection 
1  In  amant  plus  sortable  à  sa  condition. 
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Pamre  désespéré,  que  («i  raison  s  i  f/arc  ! 
Kt  que  lu  traites  mal  une  amitié  si  rare! 
Après  tant  île  serments  de  n'aimer  rien  que  toi, 
Tu  la  veux  faire  heureuse  aux  dépens  de  sa  foi; 
Tu  veux  seul  avoir  part  à  la  douleur  commune; 
Tu  veux  seul  te  charger  de  toute  l'infortune, 
Comme  si  tu  pouvais  eu  croissant  tes  malheurs 
diminuer  les  siens,  et  l'ôter  aux  voleurs. 
N'en  doute  plus,  Philiste,  un  ravisseur  infâme 
A  mis  en  son  pouvoir  la  reine  de  Ion  Ame, 
Et  peut-cire  déjà  ce  corsaire  cllronté 
Triomphe  insolemment  de  sa  fidélité, 
yu'à  ce  triste  penser  ma  vigueur  diminue! 
Mais  voici  de  sus  gens. 

SCÈNE  II 

PHILISTK,  DOllASTK,  l'OLYMAS,  LISTOR. 

PHILISTR. 

yu 'est-elle  devenue? 
Amis,  le  savez-vous?  Navez-vous  rien  trouvé 
VJui  nous  puisse  éclairait'  du  malheur  arrivé? 
im»ha<.tk. 

Nous  avons  fait,  monsieur,  une  vaine  poursuite. 

l'HI  LISTE. 

Du  moins  vous  avez  vu  des  marques  de  leur  fuite, 
mm  .STK. 

Si  nous  avions  pu  \oir  les  tracs  de  leurs  pas, 
Des  brigands  ou  «le  nous  vous  sauriez  le  trépas; 
Mais,  hélas!  quelque  soin  et  quelque  diligence... 

PHILISTE. 

(le  sont  là  des  ell'els  de  votre  intelligence, 
Traîtres;  ces  Teints  hélas  ne  sauraient  m'abuser. 

PoLYIf  AS. 

Vous  n'avez  point,  monsieur,  de  <pioi  nous  accuser. 

PHI  LISTE. 

IVrlides,  vous  prêtez  épaule  à  leur  retraite, 
Kt  c'est  ce  qui  vous  fait  me  la  tenir  secrète. 

(Mettant  l'épie  à  la  main.) 
Mais  voici...  Vous  fuyez!  vous  avez  heau  courir, 
Il  faut  me  ramener  ma  inailivssc,  ou  mourir. 
hOHASTE,  rentrant  aire  soi  compaanons,  cependant  ave 
Flitlislc  Ici  cherche  derrière  le  tin  dire. 

Cédons  à  sa  fureur,  évitons-en  l'orage. 

POLYJIAS. 

.Ne  nous  présentons  plus  au  transport  de  sa  rage; 
Mais  plutôt  derechef  allons  si  hien  chercher, 
Vlu'il  n'ait  plus  au  retour  sujet  de  se  fâcher. 
I.IST0II,  voyant  retenir  l'hilisle,  et  t'en  fuyant  avec  set 
compagnon*. 

Le  voilà. 

PHIMKTE,  l'épie  à  la  maiu,  et  seul. 
(Jui  les  Ole  à  ma  juste  colère? 
Venez  de  vos  forfaits  recevoir  le  salaire. 
Infâmes  scélérats,  venez,  qu'espérez-vous? 
Votre  fuite  ne  peut  vous  sauver  de  mes  coups. 


E  IV,  SCÈNE  III. 

!  SCÈNE  III 

ALCIDON,  CKLIDAN,  PHI  LISTE. 
ALCIDON  met  l'épie  ù  la  main. 

Philiste,  à  la  houne  heuiv,  un  miracle  visible 
1  T'a  rendu  maintenant  à  l'honneur  plus  sensible, 
Puisque  ainsi  tu  m'attends  les  armes  à  la  main. 
J'admire  avec  plaisir  ce  changement  soudain, 
Et  vais... 

CKLIDAN. 

Ne  pense  pas  ainsi... 

ALCIDON. 

laisse-nous  faire; 
|  C'est  en  homme  de  comr  qu'il  me  va  satisfaire. 
Crains-tu  d'être  témoin  d'une  bonne  action? 

PHILISTE. 

Dieux!  ce  comble  manquait  à  mon  affliction. 
','ue  j'éprouve  en  mon  sort  une  rigueur  cruelle  ! 
Ma  maîtresse  perdue,  un  ami  me  querelle. 

ALCIDON. 

Ta  maltresse  perdue  ! 

PHILISTE. 

Hélas!  hier,  des  voleurs... 

ALCIDON. 

Je  n'en  veux  rien  savoir,  va  le  conter  ailleurs; 
Je  ne  prends  point  de  part  aux  intérêts  d'un  traître; 
;  Kl  puisqu'il  est  ainsi,  le  ciel  fait  bien  connaître 
One  son  juste  courroux  a  soin  de  me  venger. 

l'HIMSTE. 

Ouel  plaisir,  Alcidon,  prends-tu  de  m'oulrager? 
Mon  amitié  se  lasse,  et  ma  fureur  m'emporte; 
Mou  aine  pour  sortir  ne  cherche  qu'une  porte  : 
Ne  me  presse  donc  plus  dans  un  tel  désespoir. 
J'ai  déjà  fait  pour  toi  par  delà  mon  devoir. 
Te  peux-tu  plaindre  encor  de  ta  place  usurpée? 
J'ai  renvoyé  Céron  à  coups  de  plat  d'épée; 
J'ai  menacé  Florange,  el  rompu  les  accords 
Ijni  t'avaient  su  causer  ces  violents  transports. 

AI.C.IDOX. 

Entre  des  cavaliers  une  offense  reçue 
Ne  se  contente  point  d  une  si  lâche  issue; 
Va  m'attendra... 

célidan  à  Alcidon. 
Arrêtez,  je  ne  permettrai  pas 
Ou'un  si  funeste  mol  termine  vos  débals. 

PHII.ISTE. 

Faire  ici  du  fendant  *  tandis  qu'on  nous  sépare, 
C'est  montrer  un  esprit  lâche  autant  que  barbare. 
Adieu,  mauvais,  adieu  :  nous  nous  pourrons  trouver; 
Kl  si  le  cuuir  l'en  dit,  au  lieu  de  tant  braver, 
J'apprendrai  seul  à  seul,  dans  peu,  de  les  nouvelles. 
Mon  honneur  souffrirait  des  taches  éternelles 
A  craindra  encor  de  perdre  une  telle  amitié. 
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SCÈNE  IV 

CÉLIDAN,  ALCIDON. 
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CELIDAN. 

Moi»  cteur  à  ses  douleurs  s'attendrit  de  pitié; 
H  montre  une  franchi**  ici  trop  naturelle, 

Pour  ne  te  pas  ôler  tout  sujet  de  querelle. 

L  affaire  se  traitait  sans  doute  A  son  insu, 

El  quelque  faux  soupçon  en  ce  point  l'a  déçu. 

Va  retrouver  boris,  et  rendons-lui  Clarice. 

ALCIDON. 

Tu  te  laissas  donc  pivndre  à  ce  lourd  artifice, 
Ace  piège,  qu'il  dresse  afin  de  me  duper? 

CÉLIDAN. 

Romprait-il  ces  accords  à  dessein  de  tromper? 
Que  vois-tu  là  qui  sente  une  supercherie? 

A 1X1  DON. 

Je  n'y  vois  qu'un  effet  de  sa  poltronnerie, 

Qu'un  lâche  désaveu  de  cette  trahison, 

he  peur  d'être  ohligé  de  m'en  faire  raison. 

Je  l'en  pressai  dés  hier;  mais  son  peu  de  courage 

Aima  mieux  pratiquer  ce  rusé  témoignage, 

Par  où,  mï-tdouissant,  il  pût  un  de  ces  jouis 

Renouer  sourdement  ces  muettes  amours. 

Il  en  donne  en  secret  des  avis  à  Florange  : 

Tu  ne  le  connais  pas;  c'est  un  esprit  étrange. 

CÉLIDAN. 

Quelque  étrange  qu'il  soit,  si  lu  pi-ends  bien  ton 
Malgré  lui  tes  désirs  se  trouveront  contents,  [temps, 
Sis  offres  acceptés,  que  rien  ne  se  diffère; 
Après  ti  11  prompt  hymen,  tu  le  mets  à  pis  faire. 

ALCIDOX. 

Cet  onhv  .st  infaillible  à  procurer  mon  bien; 
Mais  I(ki  contentement  m'est  plus  clierque  le  mien. 
I-onfrtemps  a  mon  sujet  les  passions  cou  Irai  nies 
Ont  souffert  et  caché  leurs  plus  vives  atteintes; 
Il  me  faut  a  mon  tour  en  faire  autant  pour  toi  : 
Hier  «levant  tous  les  dieux  je  t'en  donnai  ma  foi, 
Kl  pour  la  maintenir  tout  me  sera  possible. 

CÉLIDAX. 

Ta  {«rte  en  mon  bonheur  me  serait  trop  sensible  ; 

tt  je  m'en  haïrais,  si  j'avais  consenti 

Vue  mou  hymen  laissât  Alcidon  sans  parti. 

ALCIDOX. 

Eh  bien,  pour  l'arracher  ce  scrupule  de  l'Ame 
Quoique  je  n'eus  jamais  pour  elle  aucune  flamme), 
J'épouserai  Clarice.  Ainsi,  puisque  mon  sort 
Veut  qu'à  mes  amitiés  je  fasse  un  tel  effort, 
Vue  d'un  de  mes  amis  j'épouse  la  maîtresse, 
C'est  là  que  par  devoir  il  faul  que  je  m'adresse, 
l'hiliste  est  un  parjure  ;  et  moi,  ton  obligé  : 
Il  m'a  fait  un  affront,  et  tu  m'en  as  vengé. 
Balancer  un  tel  choix  avec  inquiétude, 
Ce  serait  me  noircir  de  trop  d'ingratitude. 

CÉLIDAN. 

Mais  le  priver  pour  moi  de  ce  que  tu  chéris  ! 

ALCIDON. 

C'est  faire  mon  devoir,  te  quittant  ma  Doris, 


Et  me  venger  d'un  traître  épousant  sa  Clarice. 
Mes  discours  ni  mon  cœur  n'ont  aucun  artifice. 
Je  vais,  pour  confirmer  tout  ce  que  je  l'ai  dit, 
Employer  vers  Doris  mon  reste  de  crédit  ; 
Si  je  la  puis  gagner,  je  te  réponds  du  frère; 
Trop  heureux  à  ce  prix  d'apaiser  ma  colère  ! 
célidax. 

C'est  ainsi  que  tu  veux  m'obliger  doublement. 
Vois  ce  que  je  pourrai  pour  ton  contentement. 

ALCIDOX. 

L'affaire,  à  mon  avis,  deviendrait  plus  aisée, 
Si  Clarice  apprenait  une  mort  supposée... 

CÉLIDAX. 

De  qui?  de  son  amant?  Va,  tiens  pour  assuré 
Ou  elle  croira  dans  peu  ce  perfide  expiré. 

ALCIDOX. 

Quand  elle  en  aura  su  la  nouvelle  funeste, 
Nous  aurons  moins  de  peine  à  la  résoudre  au  reste. 
On  a  beau  nous  aimer,  des  pleurs  sont  tôt  sèches, 
El  les  morts  soudain  mis  au  rang  des  vieux  pèches. 

SCÈNE  V 


Il  me 


CELIDAN. 
Doris  de  bon 


e  a  mou  gre  Dons  ue  bon  courage, 
Et  ce  nouveau  dessein  d'un  autre  mariage, 
Pour  être  fait  sur  l'heure,  et  tout  nonchalamment 
Est  conduit,  ce  me  semble,  assez  accortement  *. 
Qu'il  en  sait  de  moyens  !  qu'il  a  ses  raisons  prêtes  ! 
Et  qu'il  trouve  à  l'instant  de  prétextes  honnêtes 
PcJur  ne  point  rapprocher  de  son  premier  amour! 
Plus  j'y  porte  la  vue,  et  moins  j'y  vois  de  jour. 
M'aurait-il  bien  caché  le  fond  de  sa  pensée? 
Oui,  sans  doute,  Clarice  a  son  Ame  blessée; 
Il  se  venge  en  parole,  et  s'oblige  en  effet. 
On  ne  le  voit  que  trop,  rien  ne  le  satisfait  : 
Quand  on  lui  rend  Doris,  il  s'aigrit  davantage. 
Je  jourais,  A  ce;  compte,  un  joli  personnage. 
Il  s'en  faut  éclaircir.  Alcidon  ruse  en  vain, 
Tandis  que  le  succès  est  encore  en  ma  main. 
Si  mon  soupçon  esl  vrai,  je  lui  ferai  connaître 
Que  je  ne  suis  pas  homme  A  seconder  un  traître. 
Ce  n'est  point  avec  moi  qu'il  faut  faire  le  Hn, 
El  qui  me  veut  duper  eu  doit  craindre  la  fin. 
Il  ne  voulait  que  moi  pour  lui  servir  d'escorte, 
Et,  si  je  ne  me  trompe,  il  n'ouvrit  point  la  porte  ; 
Nous  étions  attendus,  on  secondait  nos  coups: 
ta  nourrice  parut  en  même  temps  que  nous, 
Et  se  pAma  soudain  avec  tant  de  justesse, 
Que  cette  pAmoison  nous  livra  sa  maîtresse. 
Qui  lui  pourrait  un  peu  tirer  les  vers  du  nez, 
Que  nous  verrions  demain  des  gens  bien  étonnés  ! 
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SCÈNE  VI 

CELIDAN,  LA  NOlimiCE. 

I.A  NOURRICE. 

Ah! 

CKLIDAN. 

J'entends  des  soupirs. 

I.A  NOl'RHICK. 

Destins! 

CÉLIDAN. 

C'est  la  nourrice; 

Qu'elle  vient  à  propos  ! 

i.a  xoi-nnir.K. 

On  rendez-moi  Claricc... 
cklidan. 

Il  la  faul  aborder. 

la  noi/rrick. 

Ou  nm  donnez  la  morl. 

CÉLIDAN. 

Qu'est-ce?  qu'as-tu,  nourrice,  à  l'affliger  si  fort? 
Quel  funeste  accident  ?  quelle  perle  arrivée? 

LA  NOURRICE. 

Perfide  !  c'est  donc  toi  qui  me  l'as  enle\ée  ? 

En  quel  lieu  la  tiens-tu  ?  dis-moi,  qu'eu  as-tu  fait? 

CKLIDAN. 

Ta  douleur  sans  raison  m'impute  ce  forfait; 
Car  enfin  je  t'entends,  tu  cherches  ta  maîtresse? 

LA  NOURRICE. 

Oui,  je  te  la  demande.  Ame  double  et  traîtresse. 

CÉLIDAN. 

Je  n'ai  point  eu  de  part  en  cet  enlèvement; 
Mais  je  t'en  dirai  bien  l'heureux  événement. 
Il  ne  faut  plus  avoir  un  visage  ai  triste, 
Elle  est  en  bonne  main. 

LA  NOURRICE. 

Lie  qui  ? 

CKLIDAN. 

De  son  Philiste. 

LA  NOURRICE. 

Le  cœur  me  le  disait,  que  ce  rusé  flatteur 
Devait  être  du  coup  le  véritable  auteur. 

CÉLIDAN. 

Je  ne  dis  pas  cela,  nourrice;  du  contraire, 
Sa  rencontre  à  Clariee  était  fort  nécessaire. 

LA  NOURRICE. 

Quoi!  l'a-t-il  délivrée? 

CÉLIDAN. 

Oui. 

LA  NOURRICE. 

Bons  dieux! 

CÉLIDAN. 

Sa  valeur 

Ote  ensemble  la  vie  et  Clariee  au  voleur. 

LA  NOURRICE. 

Vous  ne  parlez  que  d'un. 

CÉLIDAN. 

L'autre  ayant  pris  la  fuite, 
Philiste  a  néglige  d  eu  luire  la  poursuite. 


LA  NOURRICE. 

Leur  carrosse  roulant,  comme  est-il  avenu*... 

CÉLIDAN. 

Tu  m'en  veux  informer  en  vain  par  le  menu. 
Peut-être  un  mauvais  pas,  une  branche,  une  pierre. 
Fil  verser  leur  carrosse,  et  les  jeta  par  terre; 
ht  Philiste  eut  tant  d'heur*  que  de  les  rencontrer 
Comme  eux  et  ta  maîtresse  étaient  prêts  d'y  rentrer. 

LA  NOURRICE. 

Celle  heureuse  nouvelle  a  mou  àme  ravie. 
Mais  le  nom  de  celui  qu'il  a  privé  de  vie? 

CKLIDAN. 

C'est...  je  l'aurais  nommé  mille  fois  en  un  jour  : 
Que  ma  mémoire  ici  me  fait  un  mauvais  tour! 
C'est  un  des  bons  amis  que  Philiste  eut  au  monde. 
Kcve  un  peu  comme  moi,  nourrice,  et  me  seconde. 

LA  NOURRICE. 

Donnez-m'en  quelque  adresse. 

CÉLIDAN. 

Il  se  termine  en  don. 
C'est...  j'y  suis;  peu  s'en  faul;  attends,  c'est... 

LA  NOURRICE. 

Alcidon? 

CÉLIDAN. 

T'y  voilà  justement. 

LA  NOURRICE. 

Est-ce  lui?  Quel  dommage 
Qu'un  brave  gentilhomme  à  la  fleur  de  si»n  Age... 
Toutefois  il  n'a  rien  qu'il  n'ait  bien  mérité, 
Et  grAces  aux  bous  dieux,  son  dessein  avorté... 
Mais  du  moins,  en  mourant,  il  nomma  son  complice? 

CÉLIDAN. 

C'est  là  le  pis  pour  toi. 

LA  NOURRICE. 

Pour  moi  ! 

CÉLIDAN. 

Pour  toi,  nourrice. 

LA  NOURRICE. 

Ah!  le  Iraltre! 

CÉLIDAN. 

Sans  doute  il  te  voulait  du  ma). 

LA  NOURRICE. 

Et  m'en  pourrait-il  faire? 

CÉLIDAN. 

Oui,  son  rapport  fatal... 

LA  NOURRICE. 

Ne  peut  rieu  contenir  que  je  ne  le  dénie. 

CÉLIDAN. 

En  effet,  ce  rapport  n'est  qu'une  calomnie. 
Écoute  cependant  :  il  a  dit  qu'à  Ion  su 
Ce  malheureux  dessein  avait  été  conçu; 
Et  que  pour  empêcher  la  fuite  de  Clariee, 
Ta  feinte  pâmoison  lui  fît  un  bon  office; 
Qu'il  trouva  le  jardin  par  ton  moyen  ouvert. 

LA  NOURRICE. 

De  quels  damnables  tours  cet  imposteur  se  sert! 
Non,  monsieur;  à  présent  il  faut  que  je  le  die! 
Le  ciel  ne  vit  jamais  de  telle  perfidie. 
Ce  traître  aimait  Claricc,  et  brûlant  de  ce  feu, 
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II  n'amusait  Dorîs  que  pour  couvrir  son  jeu  ; 
Depuis  près  de  six  mois  il  a  tâché  sans  cesse 
D'acheter  ma  faveur  auprès  de  nia  maîtresse; 
11  n'a  rien  épargné  qui  fût  en  son  pouvoir; 
Mais  me  voyant  toujours  ferme  dans  le  devoir, 
Et  que  pour  moi  ses  dons  n'avaient  aucune  amorce, 
Enfin  il  a  voulu  recourir  à  la  force. 
Vous  savez  le  surplus,  vous  voyez  son  effort 
A  se  venger  de  moi  pour  le  moins  en  sa  mort! 
Piqué  de  mes  refus,  il  me  fait  criminelle, 
Et  mon  crime  ne  vient  que  d'être  trop  fidèle. 
Mais,  monsieur,  le  croit-on? 

CKLIDAN. 

N'en  doute  aucunement. 
Le  bruit  est  qu'on  t'apprête  un  rude  châtiment. 

LA  NOURRICE. 

Las!  que  me  dites-vous? 

CÉLIDAX.  4 

Ta  maltresse  en  colère 
Jure  que  tes  forfaits  recevront  leur  salaire; 
Surtout  elle  s'aigrit  contre  ta  pâmoison. 
Si  tu  veux  exiler  une  infâme  prison, 
.N'attends  pas  son  retour. 

LA  NOURRICE. 

Où  me  vois-je  réduite, 
Si  mon  salut  dépend  d'une  soudaine  fuite! 
Et  mon  esprit  confus  ne  sait  où  l'adresser. 

CKLIDAN. 

J'ai  pitié  des  malheurs  qui  te  viennent  presser  : . 
Nourrice,  fais  chez  moi,  si  tu  veux,  ta  retraite; 
Autant  qu'en  lieu  du  monde  elle  y  sera  secrète. 

LA  NOURRICE. 

f»serais-je  espérer  que  la  compassion... 

CKLIDAN. 

Je  prends  ton  innocence  en  ma  protection. 
Va,  ne  perds  point  de  temps  :  être  ici  davantage 
.Ne  pourrait  à  la  fin  tourner  qu'à  ton  dommage. 
Je  le  suivrai  de  l'œil,  et  ne  dis  eucor  rien 
Gjmme  après  je  saurai  m'employer  pour  ton  bien  : 
Durant  l'éloignement  la  paix  se  pourra  faire. 

'  LA  NOURRICE. 

Vous  me  serez,  monsieur,  comme  un  dieu  tulélaire. 

CKLIDAN. 

Trêve,  pour  le  présent,  de  ces  remerclments  ; 
Va,  tu  n'as  pas  loisir  de  tant  de  compliments. 

SCÈNE  VII 

CÉLIbAN. 

Voilà  mon  homme  pris,  et  ma  vieille  attrapée. 
Vraiment  un  mauvais  conte  aisément  l'a  dupée. 
Je  la  croyais  plus  fine,  et  n'eusse  pas  pensé 
Qu'un  discours  sur-le-champ  par  hasard  commencé, 
Dont  la  suite  non  plus  n'allait  qu'à  l'aventure, 
Pût  donner  à  sou  àme  une  telle  torture, 
La  jeter  en  désordre,  et  brouiller  ses  ressorts; 
Mais  la  raison  le  veut,  c'est  l'effet  des  remords. 
Le  cui&ant  souvenir  d'une  action  méchante 


IV,  SCÈNE  VIII.  7<) 

Soudain  au  moindre  mot  nous  donne  l'épouvante. 
Mettons-la  cependant  en  lieu  de  sûreté, 
D'où  nous  ne  craignions  rien  de  sa  subtilité; 
Après,  nous  ferons  voir  qu'il  me  faut  d'une  allaire 
Ou  du  tout  ne  rien  dire,  ou  du  tout  ne  rien  taire, 
Kl  que,  depuis  qu'on  joue  à  surprendre  un  ami, 
Un  trompeur  eu  moi  trouve  un  trompeur  et  demi. 

SCÈNE  VIII 

ALCIDON,  bORIS. 

DORIS. 

C'est  donc  pour  un  ami  que  tu  veux  que  mou  àme 
Allume  à  la  prière  une  nouvelle  flamme? 

ALCIDON. 

Oui,  de  tout  mon  pouvoir  je  t'en  viens  conjurer. 

DORIS. 

A  ce  coup,  Alcidon,  voilà  te  déclarer; 

Ce  compliment,  fort  beau  pour  des  âmes  glacées, 

M'est  un  aveu  bien  clair  de  tes  feintes  passées. 

ALCIDON. 

Ne  parle  point  de  feinte;  il  n'appartient  qu'à  toi 
D'être  dissimulée,  et  de  manquer  de  foi  ; 
L'effet  l'a  trop  montré. 

DORIS. 

L'effet  a  dù  l'apprendre, 
Quand  on  feint  avec  moi,  que  je  sais  bien  le  rendre. 
Mais  je  reviens  à  toi.  Tu  fais  donc  tant  de  bruit 
Afin  qu'après  un  autre  en  recueille  le  fruit; 
Et  c'est  à  ce  dessein  que  ta  fausse  colère 
Abuse  insolemment  de  l'esprit  de  mon  frère? 

ALCIDON. 

Ce  qu'il  a  pris  de  part  en  mes  ressenlimenls 
Apporte  seul  du  trouble  à  tes  contentements; 
Et  pour  moi,  qui  vois  trop  ta  haine  parce  change* 
Qui  t'a  fait  sans  raison  me  préférer  Florange, 
Je  n'ose  plus  t'oflrir  un  service  odieux. 

DORIS. 

Tu  ne  fais  pas  tant  mal.  Mais  pour  faire  encor  mieux, 
Puisque  tu  reconnais  ma  véritable  haine, 
De  moi,  ni  de  mon  choix  ne  te  mets  point  en  peine. 
C'est  trop  manquer  de  sens  ;  je  te  prie,  est-ce  à  toi, 
A  l'objet  de  ma  haine,  à  disposer  de  moi? 

ALCIDON. 

Non;  mais  puisque  je  vois  à  mon  peu  de  mérile 

De  ta  possession  l'espérance  interdite, 

Je  sentirais  mon  mal  puissamment  soulagé, 

Si  du  moins  un  ami  m'en  était  obligé. 

Ce  cavalier,  au  reste,  a  tous  les  avantages 

yuc  l'on  peut  remarquer  aux  plus  brax  es  courages, 

Beau  de  corps  et  d'esprit,  riche,  adroit,  valeureux, 

Et  surtout  de  Doris  à  l'extrême  amoureux. 

DOHIS. 

Toutes  ces  qualités  n'ont  rien  qui  me  déplaise; 
Mais  il  en  a  de  plus  une  autre  fort  mauvaise, 
C'est  qu'il  est  ton  ami;  cette  seule  raison 
Me  le  ferait  haïr,  si  j'en  savais  le  nom. 

ALCIDON. 

Donc,  pour  le  bien  servir,  il  faut  ici  le  taire! 
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IX>RI*. 

Et  de  plus  lui  donner  cet  avis  salutaire,  [aimé, 
Que,  s'il  esl  vrai  qu'il  m'aime,  et  qu'il  veuille  être 
Quand  il  m'ont  retiendra,  tu  ne  sois  point  nommé; 
Qu'il  n'espère  autremonl  de  réponse  que  triste. 
J'ai  dépit  que  le  sang  me  lie  avec  Philisle, 
Kt  qu'ainsi,  malgré  moi,  j'aime  un  de  tes  amis. 

AIXIDOX. 

Tn  seras  quelque  jour  d'un  esprit  plus  remis. 
Adieu,  Quoi  qu'il  en  soit,  souviens-toi,  dédaigneuse. 
Que  tu  liais  Alcidon  qui  te  veut  rendre  heureuse. 

DORIS. 

Va,  je  ne  veux  point  d'heur*  qui  parte  do  la  main. 

SCÈNE  IX 

NOMS. 

Vu  aux  filles  comme  moi  le  sort  est  inhumain! 

Que  leur  condition  s*»  trouve  déplorahle! 

lue  me iv  aveuglée,  un  frère  inexorable, 

Chacun  de  son  eôlé,  prennent  sur  mon  devoir 

Et  sur  mes  volontés  un  absolu  pouvoir. 

Chacun  me  vent  forcer  à  suivre  son  caprice; 

L'un  a  ses  amitiés,  l'autre  a  son  avarice. 

Ma  more  veut  Florange,  et  mon  frère  Alcidon. 

Dans  leurs  div  isions  mon  cœur  à  l'abandon  [dre. 

N'attend  que  leur  accord  pour  souffrir  et  pour  fein- 

Je  n'ose  qu'espérer,  et  je  ne  sais  que  craindre; 

(tu  plubH  jo  crains  tout  et  je.  n'espère  rien. 

Je  n'ose  fuir  mon  mal,  ni  rechercher  mon  bien. 

Dure  sujétion!  étrange  tyrannie! 

Toute  liberté  doue  à  mon  choix  se  dénie! 

On  ne  laisse  à  mes  yeux  rien  à  dire  à  mon  cu-ur. 

Et  par  force  un  amant  n'a  do  moi  que  rigueur. 

Cependant  il  y  va  du  reste  de  ma  vie, 

El  je  n'ose  écouter  tant  soit  pou  mon  envie. 

Il  faut  que  mes  désirs,  toujours  indilléronts, 

Aillent  sans  résistance  au  gré  de  mes  parents, 

Uni  m'apprêtent  peut-être  un  brutal,  un  sauvage  : 

Et  puis  cela  s'appelle  une  fille  bien  sage! 

Ciel,  qui  vois  ma  misère  et  qui  fais  les  heureux. 
Prends  pitié  d'un  devoir  qui  m'est  si  rigoureux! 


ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE  I 

CÉLIDAN,  CLARICE. 

CiuDAN. 

N'espérez  pas,  madame,  avec  cel  artifice, 
Apprendre  du  forfait  l'auteur  ni  le  complice  : 
Je  chéris  l'un  et  l'autre,  et  crois  qu'il  m'est  permis 
IK;  conserver  l'honneur  de  mes  plus  chers  amis. 
L'un,  aveuglé  d'amour,  ne  jugea  point  de  blAme 


A  ravir  la  beauté  qui  lui  ravissait  I'àme; 
Et  l'autre  l'assista  par  imporlunité; 
C'est  ce  que  vous  saurez  de  leur  témérité. 

CLARICB. 

Puisque  vous  le  voulez,  monsieur,  je  suis  conteuli: 
De  voir  qu'un  bon  succès  a  trompé  leur  attente; 
Et  me  résolvant  même  à  perdre  à  l'avenir 
De  toute  ma  douleur  l'odieux  souvenir, 
J'estime  que  la  perte  en  sera  plus  aisée, 
Si  j'ignore  les  noms  de  ceux  qui  l'ont  causée. 
C'est  assez  que  je  sais  qu'à  votre  heureux  secours 
Je  «lois  tout  le  bonheur  du  reste  de  mes  jours. 
Philisle  autant  que  moi  vous  en  est  redevable; 
S'il  a  su  mon  malheur,  il  est  inconsolable; 
Et,  dans  son  désespoir,  sans  doute  qu'aujourd'hui 
Vous  lui  rendez  la  vie  en  me  rendant  à  lui. 
Disposez  du  pouvoir  et  de  l'un  et  de  l'autre; 
Ce  que  vous  y  verrez,  tenez-le  comme  au  voire; 
Et  souffrez  cependant  qu'on  le  puisse  avertir 
Que  nos  maux  eu  plaisirs  se  doivent  convertir. 
La  douleur  trop  longtemps  règne  sur  son  courage. 

CKI.IDA.V 

C'est  à  moi  qu'appartient  l'honneur  de  ce  message; 
Mon  secours  sans  cela,  comme  de  nul  effet, 
Ne  vous  aurait  rendu  qu'un  service  imparfait. 

CI.AIUI.K. 

Après  avoir  rompu  les  fers  d'une  captive, 

C'est  tout  de  nouveau  prendre  une  peine  excessive. 

Et  l'obligation  que  j'en  vais  vous  avoir 

Met  la  revanche  hors  de  mon  peu  de  pouvoir. 

Ainsi  dorénavant,  quelque  espoir  qui  me  Halte, 

Il  faudra  malgré  moi  que  j'en  demeure  ingrate. 

En  quoi  que  mon  service  oblige  votre  amour, 
Vos  seuls  rcmcrclmenls  me  mettent  à  retour. 

SCÈNE  II 

CÉLIDAN. 

Qu'Alcidon  maintenant  soit  de  feu  pour  Clarice. 
Qu'il  ait  de  son  parti  sa  traîtresse  nourrice, 
Que  d'un  ami  trop  simple  il  fasse  un  ravisseur, 
Qu'il  querelle  Philisle,  et  néglige  sa  steur, 
Enfin  qu'il  aime,  dupe,  enlève,  feigne,  abuse. 
Je  trouve  mieux  que  lui  mon  compte  dans  sa  ruse: 
Son  artifice  m'aide,  et  succède  si  bien, 
Qu'il  me  donne  Doris,  et  ne  lui  laisse  rien. 
Il  semble  n'enlever  qu'à  dessein  que  je  rende. 
Et  que  Philisle,  après  une  faveur  si  grande, 
N'ose  me  refuser  celle  dont  ses  transports 
Et  ses  faux  mouvements  font  rompre  les  accords. 

Ne  m'offre  plus  Doris,  elle  m'est  toute  acquise; 
Je  ne  la  veux  devoir,  traître,  qu'à  ma  franchise; 
Il  suffit  que  ta  ruse  ail  dégagé  sa  foi  : 
Cesse  tes  compliments,  je  l'aurai  bien  sans  toi. 
Mais,  pour  voir  ces  effets,  allons  trouver  le  frère; 
Notre  heur  *  s'accorde  mal  avecque  sa  misère, 
Et  ne  peut  s'avancer  qu'en  lui  disant  le  sien. 
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SCÈNE  III 

ALCIDON,  CÉLIDAN. 

CÉLIDAX. 

Ah!  je  cherchai*  une  heure  avec  toi  d'entretien; 
Ta  rencoutre  jamais  ne  hit  plus  opportune. 

ALCIDON. 

En  quel  point  as-tu  mis  l'état  de  ma  fortune? 

CELIDAN. 

Tout  va  le  mieux  du  monde.  Il  ne  se  pouvait  pas 
Avec  plus  de  succès  supposer  un  trépas; 
Clarice  au  désespoir  croit  Philiste  sans  vie. 

ALCIDOX. 

Et  l'auteur  de  ce  coup? 

CÉLIDAX. 

Celui  qui  l'a  ravie, 
lu  amant  inconnu  dont  je  lui  fais  parler. 

Ai.CIDON. 

Elle  a  doue  bien  jeté  des  injures  en  l'air? 

CÉLIDAX. 

«  >-la  s'en  va  sans  dire. 

ALCIDOX. 

Ainsi  rien  ne  l'apaise? 

CÉLIDAX. 

Si  je  le  disais  tout,  lu  mourrais  de  trop  d'aise. 

ALCIDOX. 

Je  n'en  veux  point  qui  porte  une  si  dure  loi. 

CÉLIDAN. 

Dans  ce  grand  désespoir  elle  parle  de  toi. 

ALCIDOX. 

Elle  parle  de  moi  ! 

CÉLIDAX. 

a  J'ai  perdu  ce  que  j'aime, 
*  Dit-elle;  mais  du  moins  si  cet  autre  lui-même, 
m  Son  fidèle  Alcidon  m'en  consolait  ici!  » 

ALCIDOX. 

Tout  de  bon? 

CÉLIDAN. 

Son  esprit  en  parait  adouci. 

ALCIDOX. 

Je  ne  me  pensais  pas  si  fort  dans  sa  mémoire. 
Hais  uon,  cela  n'est  point,  lu  m'en  donnes  à  croire. 

CÉLIDAN. 

Tu  peux,  dans  ce  jour  même,  en  voir  la  vérité. 

ALCIDOX. 

J'accepte  le  parti  par  curiosité. 
Dérobons-nous  ce  soir  pour  lui  rendre  visite. 

CELIDAX. 

Tu  verras  à  quel  point  elle  met  ton  mérite. 

ALCIDOX. 

Si  l'occasion  s'offre,  on  peut  la  disposer, 
Mais  comme  sans  dessein... 

CÉLIDAX. 

J'entends,  à  l'épouser. 

ALCIDOX. 

.Vous  pourrons  feindre  alors  que  par  ma  diligence 
Le  eoncievgc,  rendu  de  mon  intelligence  *, 
Me  dorme  un  accès  libre  aux  lieux  de  sa  prison; 


ACTE  V,  SCÈNE  IV.  «i 

Uue  déjà  quelque  argent  m'en  a  fait  la  raison , 
Et  que,  s'il  en  faut  croire  une  juste  espérance, 
Les  pisloles  dans  peu  feront  sa  délivrance, 
Pourvu  qu'un  prompt  hymen  succède  à  mes  désirs. 

CÉLIDAX. 

Que  cette  invention  t'assure  de  plaisirs! 
lue  subtilité  si  dextreinent*  tissue 
Ne  peut  jamais  avoir  qu'une  admirable  issue. 

ALCIDON. 

Mais  l'exécution  ne  s'en  doit  point  surseoir. 

CÉLIDAX. 

Ne  diffère  donc  point.  Je  t'attends  vers  le  soir: 
N'y  manque  pas.  Adieu.  J'ai  quelque  affaire  en  ville. 

ALCIDOX,  teul. 
0  l'excellent  ami!  qu'il  a  l'esprit  docile! 
Pouvais-je  faire  un  choix  plus  commode  pour  moi? 
Je  trompe  tout  le  monde  avec  sa  bonne  foi; 
Et  quant  à  sa  Doris,  si  sa  poursuite  est  vaine, 
C'est  de  quoi  maintenant  je  ne  suis  guère  en  peine; 
Puisque  j'aurai  mon  compte,  il  m'importe  fort  peu 
Si  la  coquette  agrée  ou  néglige  son  feu. 
Mais  je  ne  songe  pas  que  ma  joie  imprudente 
Laisse  en  perplexité  ma  chère  confidente; 
Avant  que  de  partir,  il  faudra  sur  le  lard 
De  nos  heureux  succès  lui  faire  quelque  part. 

SCÈNE  IV 

ClirtYSANTE,  PHILISTE,  DORIS. 

CilRYSANTE. 

Je  ne  le  puis  celer,  bien  que  j'y  compatisse; 
Je  trouve  en  ton  malheur  quelque  peu  de  justice  : 
Le  ciel  venge  ta  sœur;  ton  fol  emportement 
A  rompu  sa  fortune,  et  chassé  son  amant  ; 
Et  lu  vois  aussitôt  la  tienne  renversée  ; 
Ta  maltresse  par  force  en  d'autres  mains  passée  : 
Cependant  Alcidon,  que  tu  crois  rappeler, 
Toujours  de  plus  en  plus  s'obstine  à  quereller. 

PHILISTR. 

Madame,  c'est  à  vous  que  nous  devons  nous  prendre 
De  tous  les  déplaisirs  qu'il  nous  en  faut  attendre. 
D'un  si  honteux,  affront  le  cuisant  souvenir 
Eteint  toute  autre  ardeur  que  celle  de  punir. 
Ainsi  mon  mauvais  sort  m'a  bien  ôté  Clarice; 
Mais  du  reste  accusez  votre  seule  avarice. 
Madame,  nous  perdons,  par  votre  aveuglement, 
Votre  flls,  un  ami;  votre  fille,  un  amant. 

DORIS. 

Otez  ce  nom  d'amant  :  le  fard  de  son  langage 
Ne  m'empêcha  jamais  de  voir  dans  son  courage  *; 
Et  nous  étions  tous  deux  semblables  en  ce  point, 
Que  nous  feignions  d'aimer  ce  que  nous  n'aimions 
philiste.  [point. 
Ce  que  vous  n'aimiez  point  !  Jeune  dissimulée, 
Fallait-il  donc  souffrir  d'eu  être  cajolée*? 

D0R18. 

Il  le  fallait  souffrir,  ou  vous  désobliger. 
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PHILISTE. 

Piles  qu'il  vous  fallait  un  esprit  moins  léger. 

CHBYSANTE. 

Célidan  vient  d'entrer  :  fais  un  peu  de  silence, 
Et  du  moins  à  se?  yeux  cache  ta  violence. 

SCÈNE  V 

PHILISTE,  CHRYSANTE,  CÉLIDAN,  RORIS. 

PHILISTE,  à  Cilidan, 
Eh  bien!  que  dit,  que  fait,  notre  amant  irrité? 
Pcrsiste-t-il  encor  dans  sa  brutalité  ? 

CELIDAN. 

Quitte  pour  aujourd'hui  le  soin  de  tes  querelles: 
J'ai  bien  à  te  conter  de  meilleures  nouvelles. 
Les  ravisseurs  n'ont  plus  Clarice  en  leur  pouvoir. 

PHIUSTB. 

Ami,  que  me  dis-tu? 

CELIDAN. 

Ce  que  je  viens  de  voir. 

PHILISTE. 

Et  de  grâce,  où  voit-on  le  sujet  que  j'adore? 
Ris-moi  le  lieu. 

CÉLIDAN. 

Le  lieu  ne  se  dit  pas  encore. 
Celui  qui  te  la  rend  te  veut  faire  une  loi... 

rHILISTE. 

Après  cette  faveur,  qu'il  dispose  de  moi: 
Mou  possible  est  à  lui. 

CÉLIDAN. 

Donc,  sous  celte  promesse, 
Tu  peux  dans  son  logis  aller  voir  la  maîtresse  : 
Ambassadeur  exprès... 

SCÈNE  VI 

CHKYSANTE,  CEUDAN,  DORIS. 

CHBYSANTE. 

Son  feu  précipité 
Lui  fait  faire  envers  vous  une  incivilité; 
Vous  la  pardonnerez  à  celte  ardeur  trop  forte 
yui,  sans  vous  dire  adieu,  vers  son  objet  l'emporte. 

CÉLIDAN. 

C'est  comme  doit  agir  un  véritable  amour. 

I  nfeumoindreent  souffert  quelque  plus  long  séjour; 

El  nous  voyons  assez  par  cette  expérience 

yuc  le  sien  est  égal  à  son  impatience. 

Mais  puisque  ainsi  le  ciel  rejoint  ces  deux  amants, 

Et  que  tout  se  dispose  à  vos  contentements, 

Pour  m'avancer  aux  miens,  oserais-je,  madame, 

Offrir  à  tant  d'appas  un  cœur  qui  n'est  que  flamme, 

t  n  cœur  sur  qui  ses  yeux  de  tout  temps  absolus 

Ont  imprimé  des  traits  qui  ne  s'effacent  plus? 

J'ai  cru  par  le  passé  qu'une  ardeur  mutuelle 

Unissait  les  esprits  et  d'Alcidon  et  d'elle, 

Et  qu'en  ce  cavalier  son  désir  arrêté 

Prendrait  lous  autres  vœux  pour  iraportunité. 


E  V,  SCÈNE  VI. 

Celle  seule  raison  m  obligeant  à  me  taire, 
Je  trahissais  mon  feu  de  peur  de  lui  déplaire; 
Mais  aujourd'hui  qu'un  autre  en  sa  place  reçu 
Me  Tait  voir  clairement  combien  j'étais  déçu, 
Je  ne  condamne  plus  mon  amour  au  silence, 
El  viens  faire  éclater  toute  sa  violence. 
Soutirez  que  mes  désirs,  si  longtemps  reteuus, 
Rendent  a  sa  beauté  des  vœux  qui  lui  sont  dus: 
Et  du  moins,  par  pitié  d'un  si  cruel  martyre, 
Permettez  quelque  espoir  à  ce  cœur  qui  soupire. 

CHKYSANTE. 

Votre  amour  pour  Doris  est  un  si  grand  bonheur 
Que  je  voudrais  sur  l'heure  en  accepter  l'honneur: 
Mais  vous  voyez  le  point  où  me  réduit  Philiste, 
Et  comme  son  caprice  à  mes  souhaits  résiste. 
Trop  chaud  ami  qu'il  est,  il  s'emporte  à  lous  coup- 
Pour  un  fourbe  insolent  qui  se  moque  de  nous. 
Honteuse  qu'il  me  force  à  manquer  de  promesse. 
Je  n'ose  vous  donner  une  réponse  expresse, 
Tant  je  crains  de  sa  part  un  désordre  nouveau. 

CÉLIDAN. 

Vous  me  tuez,  madame,  et  cachez  le  couteau  : 
Sous  ce  détour  discret  un  refus  se  colore. 

CHBYSANTE. 

Non,  monsieur;  croyez-moi,  votre  offre  nous  honore. 
Aussi  dans  le  refus  j'aurais  peu  de  raison  ; 
Je  connais  votre  bien,  je  sais  votre  maison. 
Votre  père  jadis  (hélas!  que  cette  histoire 
Encor  sur  mes  vieux  ans  m'est  douce  en  la  mémoire  !.. 
Votre  feu  père,  dis-je,  eut  de  l'amour  pour  moi; 
J'élais  son  cher  objet;  et  maintenant  je  voi 
(Jue,  comme  par  un  droit  successif  de  famille, 
L'amour  qu'il  eut  pour  moi,  vous  l'avez  pour  ma  fllk-. 
S'il  m'aimait,  je  l'aimais;  et  les  seules  rigueurs 
De  ses  cruels  parents  divisèrent  nos  cœurs: 
On  l'éloigna  de  moi  par  ce  maudit  usage 
Oui  n'a  d'égard  qu'aux  biens  pour  faire  un  mariage: 
Et  son  père  jamais  ne  soull'rit  son  retour 
l>ue  ma  foi  n'eût  ailleurs  engagé  mon  amour: 
En  vain  à  cet  hymen  j'opposai  ma  constance: 
La  volonté  des  miens  vainquit  ma  résislaucc. 
Mais  je  reviens  à  vous,  en  qui  je  vois  portraits 
De  ses  perfections  les  plus  aimables  traits. 
Afin  de  vous  6ter  désormais  toute  crainte 
Que  dessous  mes  discours  se  cache  aucune  feinte. 
Allons  trouver  Philiste,  et  vous  verrez  alors 
Comme  en  v  oire  fav  eur  je  ferai  mes  efforts. 

CÉLIDAN. 

Si  de  ce  cher  objel  j'avais  même  assurance, 
Rien  ne  pourrait  jamais  troubler  mon  espérance. 

DOB». 

Je  ne  sais  qu'obéir,  cl  n'ai  point  de  vouloir. 

CÉLIDAN. 

Employer  contre  vous  un  absolu  pouvoir! 
Ma  flamme  d'y  penser  se  tiendrait  criminelle. 

CHBYSANTE. 

Je  connais  bien  ma  tille,  ot  je  vous  réponds  d'elle. 
Dépéchons  seulement  d'aller  vers  ces  amants. 
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CKLIDAN. 

Allons: mon  heur*  dépend  de  vos  commandements. 

SCÈNE  VII 

PHILISTE ,  CLARICE. 

PHI  LISTE. 

Va  douleur,  qui  s'obstine  à  combattre  uni  joie, 
laisse  encor  des  soupirs,  bien  que  je  vous  revoie: 
Et  l'excès  lies  plaisirs  qui  me  viennent  charmer 
Mêle  dans  ces  douceurs  je  ne  sais  quoi  d'amer  : 
Mu»  Aine  eu  est  ensemble  et  ravie  et  confuse. 
O'uu  peu  de  lâcheté  vu  Ire  retour  m'accuse, 
Et  votre  liberté  me  reproche  aujourd'hui 
t>ue  mon  amour  la  doit  à  la  pitié  d'aulmi. 
Elle  me  comble  d'aise  et  m'accable  de  honte; 
Celui  qui  vous  la  rend,  eu  m  obligeant,  m'affronte  : 
In  coup  si  glorieux  n'appartenait  qu'à  moi. 

CLARICE. 

Vois-tu  dans  mon  esprit  des  doutes  de  ta  loi? 
Y  vois-tu  des  soupçons  qui  blessent  ton  courage, 
Et  disposent  ta  bouche  à  ce  fâcheux  langage? 
Ton  airi'tur  et  tes  soins  trompés  par  mon  malheur, 
Ma  prison  inconnue  a  bravé  ta  valeur. 
Que  t'importe  à  présent  qu'un  autre  m'en  délivre, 
Puisque  c'est  pour  toi  seul  que  Clarice  veut  vivre, 
Et  que  d'un  tel  orage  en  bonacc*  réduit 
Célidau  a  la  peine,  et  Phi  liste  le  fruit  ? 

PHILISTE. 

Mais  vous  ne  dites  pas  que  le  point  qui  m'afllige 
C'est  la  recon naissance  où  l'honneur  vous  oblige  : 
Il  vous  fout  être  ingrate,  ou  bien  à  l'avenir 
Lui  garder  en  votre  àme  un  peu  de  souvenir. 
La  mieiiue  en  est  jalouse,  et  trouve  ce  partage, 
Quelque  inégal  qu'il  soit,  à  sou  désavantage; 
Je  ne  puis  le  souffrir.  Nos  peu  sers  à  tous  deux 
.Ne  devraient,  à  mon  gré,  parler  que  de  nos  feux. 
Tout  aulre  objet  que  moi  dans  votre  esprit  me  pique. 

CLARICE. 

Ton  humeur,  à  ce  compte,  est  un  peu  tyrannique. 
Penses-tu  que  je  veuille  un  amant  ai  jaloux? 

PHJUSTB. 

Je  tache  d'imiter  ce  que  je  vois  en  vous  ; 

Mon  esprit  amoureux,  qui  vous  lieut  pour  sa  reine, 

Tait  de  vos  actions  sa  règle  souveraine. 

CLARICE. 

Je  ne  puis  endurer  ces  propos  outrageux  : 
Où  me  vois-tu  jalouse,  aUn  d'être  ombrageux  ? 

PHI  LISTE. 

Ouoi!  ne  l  etiez-vous  point  l'autre  jour  qu'en  visite 
J'enlretiiis  quelque  temps  Bélinde  et  Chrysolilhe? 

CLAHICK. 

Ne  me  reproche  point  l'excès  de  mon  amour. 

PHILISTE. 

Mais  permettez-moi  donc  cet  excès  à  mon  tour  : 
Est-il  rieu  de  plus  juste,  ou  de  plus  équitable? 

CLARICE. 

Encor  pour  un  jaloux  tu  seras  fort  traiiable, 


Et  n'es  pas  maladroit,  en  ces  doux  entretiens, 

D'accuser  mes  défauts  pour  excuser  les  liens  ; 

Par  cette  liberté  tu  me  fais  bien  paraître 

Que  tu  crois  que  l'hymen  t'ait  déjà  reudu  maître. 

I*uisque,  laissant  les  vœux  et  les  submissions  \ 

Tm  me  dis  seulement  mes  imperfections. 

Philiste,  c'est  douter  trop  peu  do  ta  puissance, 

Et  prendre  avant  le  temps  un  peu  trop  de  licence. 

Nous  avions  notre  hymen  à  demain  arrêté; 

Mais,  pour  le  bien  punir  de  cette  liberté, 

De  plus  de  quatre  jours  ne  crois  pas  qu'il  s'achève. 

PHILISTE. 

Mais  si  durant  ce  temps  quelque  autre  vous  enlève. 
Avez-vous  sûreté  que,  pour  votre  secours, 
Le  même  Célidan  se  rencontre  toujours? 

CLARICE. 

Il  faut  savoir  de  lui  s'il  prendrait  celte  peine. 
Vois  la  mère  et  ta  sœur  que  vers  nous  Û  amène. 
Sa  réponse  rendra  nos  débals  termines. 

PHILISTE. 

Ah  !  mère,  sœur,  ami,  que  vous  m'importunez  : 

SCÈNE  VIII 

CHRYSANTE,  DORIS,  CÉLIDAN,  CLARICE. 
PHILISTE. 

•   C.HRYSAXTE,  à  Clarice. 
Je  viens,  après  mon  fils,  vous  rendre  une  assurance 
De  la  part  que  je  prends  en  votre  délivrance  ; 
Et  mon  cœur  tout  à  vous  ne  saurait  endurer 
Que  mes  humbles  devoirs  osent  se  différer. 

CLARICE,  ù  Chrytanle. 

N'usez  point  de  ce  mot  vers  celle  dont  l'envie 

Est  de  vous  obéir  le  reste  de  sa  vie, 

Que  son  retour  rend  moins  à  soi-même  qu'à  vous. 

Ce  brave  cavalier  accepté  pour  époux, 

C'est  à  moi  désormais,  entrant  dans  sa  famille. 

A  vous  rendre  un  devoir  de  servante  et  de  tille: 

Heureuse  mille,  fois,  si  le  peu  que  je  vaux 

Ne  vous  empêche  point  d'excuser  mes  défauts. 

Et  si  votre  bouté  d'un  tel  choix  se  contente! 

CHRVSA.NTB,  d  Clarice. 

Dans  ce  bien  excessif,  qui  passe  mou  altente, 
Je  soupçonne  mes  sens  d'une  infidélité, 
Tant  ma  raison  s'oppose  à  ma  crédulité. 
Surprise  que  je  suis  d'une  telle  merveille, 
Mou  esprit  tout  confus  doute  encor  si  je  veille. 
Mon  Ame  en  est  ravie,  et  ces  ravissements 
M'ôteut  la  liberté  de  tous  remerclmcnls. 

doris,  à  Clarice. 
Souffrez  qu'en  ce  bonheur  mou  zèle  m'enhardisse 
A  vous  offrir,  madame,  un  Adèle  service. 

CLARICE,  a  Dorit. 
Et  moi,  sans  compliment  qui  vous  farde  mou  cœur. 
Je  vous  offre  et  demande  une  amitié  de  sœur. 

PHILISTE,  à  Cetidan. 
Toi,  sans  qui  mou  malheur  était  inconsolable, 
Ma  douleur  saus  espoir,  ma  perte  irréparable, 
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Qui  m'as  seul  obligé  plus  qui;  tous  mes  amis, 
Puisque  je  te  dois  tout,  que  je  t'ai  toul  promis, 
Cosse  «le  me  tenir  dedans  l'incertitude  : 
Dis-moi  par  où  je  puis  sortir  d'ingratitude; 
lk>nue-moi  le  moyen,  après  un  tel  bienfait, 
De  réduire  pour  loi  ma  parole  en  effet. 

CKLIDAN,  «1  Philiste. 
S'il  est  vrai  que  ta  llainme  et  celle  de  Clariee 
Doivent  leur  bonne  issue  à  mon  peu  île  service, 
Qu'un  bon  succès  par  moi  réponde  à  tous  vos  vœux. 
J'ose  l'en  demander  un  pareil  à  mes  feux. 

[montrant  Chrgtanle.) 

J'ose  te  demander,  sons  l'aveu  de  madame, 
Ce  digne  et  seul  objet  de  ma  secrète  llamme. 
Celle  sieur  que  j'adore,  et  qui  pour  faire  un  choix 
Attend  de  ton  vouloir  les  favorables  luis. 

PHIL1STE,  «  Cihdau. 

Ta  demande  m'élonne  ensemble  et  m'embarrasse  : 
Sur  ton  meilleur  ami  lu  brigues  cette  place; 
Kt  lu  sais  que  ma  foi  la  réserve  pour  lui. 

chbysante,  a  Philiste. 
Si  tu  n'as  entrepris  de  inaccabler  d'ennui, 
.Ne  te  fais  point  ingrat  pour  une  Ame  si  double. 

PHILISTE,  «  CtltdtM. 

Mon  esprit  divisé  de  plus  en  plus  se  (rouble; 
Dispense-moi,  de  grâce,  et  songe  qu'avant  toi 
Ce  bizarre  Aleidon  tient  en  gage  ma  foi. 
Si  ton  amour  est  grand,  l'excuse  t'est  sensible; 
Mais  je  ne  l'ai  promis  que  ce  qui  m'est  possible; 
Kt  cette  foi  donnée  (Me  de  mon  pouvoir 
Ce  qu'à  notre  amitié  je  me  sais  trop  devoir. 

CMRYSAXTK,  à  Philiste. 

.Ne  le  ressouviens  plus  d'une  vieille  promesse; 
Kt  juge,  en  regardant  cette  belle  maitresse, 
Si  celui  qui  pour  toi  I  oie  à  sou  ravisseur 
N'a  pas  bien  mérité  l'échange  de  ta  so-ur. 

CLAHICK,  ii  Chrysante. 

Je  ne  saurais  souffrir  qu'en  ma  présence  on  die 
Qu'il  doive  m'acquérir  par  une  perfidie  : 
Kt  pour  un  tel  ami  lui  voir  si  peu  de  foi 
Me  ferait  redouter  qu'il  en  eût  moins  pour  moi. 
Mais  Aleidon  survient;  nous  Calions  voir  lui-même 
Contre  un  rival  et  vous  disputer  ce  qu'il  aime. 


Je  forcène"  de  voir  que  sur  votre  retour 
Ce  traître  assure  ainsi  ma  perte  et  son  amour. 
Perfide!  à  mes  dépens  tu  veux  donc  des  maîtresses  ? 
Kl  mon  honneur  perdu  te  gagne  leurs  canuses! 

CRU  DAN,  à  Aleidon. 
Quoi!  j'ai  su  jusqu'ici  cacher  tes  lâchetés, 
Kl  tu  m'oses  couvrir  de  ces  indignités! 
(U*sse  de  m 'oui  rager,  ou  le  respect  des  dames 
N'est  plus  pour  contenir  celui  (pic  lu  di trames. 

PHII.lSTK,  à  Ahidon. 
Cher  ami,  ne  crains  rien  et  demeure  assure 
One  je  sais  maintenir  ce  que  je  t'ai  juré; 
Pour  t'eulever  ma  s«rur,  il  faut  m 'arracher  l'Ame. 

ALCIDOX,  û  Philiste. 
Non,  non,  il  n'est  plus  temps  de  déguiser  ma  f1anim< , 
Il  te  faut,  malgré  moi,  faire  un  honteux  aveu 
Que  si  mon  co'ur  brûlait,  c'était  d'un  autre  feu. 
Ami,  ne  cherche  plus  qui  t'a  ravi  Clariee; 

(//  «c  montre.)  (//  montre  Cilidon.) 

Voici  l'auteur  du  coup,  et  voilà  le  complice. 
{«  Philiste.) 

Adieu.  Ce  mot  lâché,  je  te  suis  en  horreur. 

SCÈNE  X 

CHRYSANTE,  C  LA  KICK,  PHILISTE,  CKLIDAN. 
IM)HIS. 


SCÈNE  IX 

CLAUICK,  ALCIDON,  PHILISTK,  CHKYSANTK, 
CKLIDAN,  DOHIS. 

CLARICE,  à  Aleidon. 
Mon  abord  t'a  surpris,  tu  changes  de  couleur; 
Tu  me  croyais  sans  doute  encor  dans  le  malheur  : 
Voici  qui  m'en  délivre;  et  n'était  que  Philiste 
A  ces  nouveaux  desseins  en  ta  faveur  résiste, 
Cet  ami  si  parfait  qu'entre  nous  tu  chéris 
T'aurait  pour  récompense  enlevé  ta  Doris. 

ALCIDON. 

I.e  désordre  éclatant  qu'on  voit  sur  mon  visage 
N'est  que  l'effet  trop  prompt  d'une  soudaine  rage. 


CHRYSANTE,  à  Philiste. 

Kh  bien!  rebelle,  enfin  sortiras-tu  d'erreur? 

CEI.IDAN,  à  Philiste. 
Puisque  son  désespoir  vous  découvre  un  mystère 
Que  ma  discrétion  vous  avait  voulu  taire, 
C'est  à  moi  de  montrer  quel  était  mon  dessein. 
Il  est  vrai  qu'en  ce  coup  je  lui  prêtai  la  main, 
l-a  peur  que  j'eus  alors  qu'après  ma  résistance 
Il  ne  trouvât  ailleurs  Irop  fidèle  assistance... 

PHILISTK,  a  Cilidan. 
Quittons  là  ce  discours,  puisqu'en  cette  action 
La  lin  m'éclaircil  trop  de  ton  intention, 
Et  ta  sincérité  se  fait  assez  connaître. 
Je  m'obstinais  tantôt  dans  le  parti  d'un  trallre; 
Mais  au  lieu  d'affaiblir  vers  toi  mon  amitié, 
l'n  tel  aveuglement  te  doil  faire  pitié. 
Plains-moi,  plains  mon  malheur,  plains  mon  trop  de 
Qu'un  ami  déloy  al  a  tellement  surprise;  [franchise, 
Vois  par  là  comme  j'aime,  et  ne  le  souviens  plus 
Que  j'ai  voulu  te  faire  un  injuste  refus. 
Fais,  malgré  mon  erreur,  que  ton  feu  persévère; 
Ne  punis  point  la  swur  de  la  faute  du  frère; 
Kt  reçois  de  ma  main  celle  que  ton  désir, 
Avant  mon  imprudence,  avait  daigné  choisir. 

CLARICE,  à  Cilidan . 

I  ue  pareille  erreur  me  rend  toute  confuse  : 
Mais  ici  mon  amour  me  servira  d'excuse; 

II  serre  nos  esprits  d'un  trop  étroit  lien 

Pour  permettre  à  mon  sens  de  s'éloigner  du  sien. 

CKLIDAN. 

Si  vous  croyez  encor  que  cette  erreur  me  touche, 
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lu  mol  me  satisfait  de  cette  belle  bouche; 
Mais,  hélas!  quoi  espoir  ose  rien  présumer, 
nu»n.lon  n'a  pu  servir,  et  qu'on  n'a  fait  qu'aimer? 

noms. 

Réunir  1rs  esprits  d'une  mon;  et  «l'un  frère, 

i>u  choix  qu'ils  m'avaient  fait  avoir  su  me  défaire. 

M'arrarlu-r  à  Floran-je  et  m'otur  Alciilon, 

El  d'un  c<rur  fn'-iiéivux  me  faire  l'heureux  don, 

(.'>*!  avoir  su  me  rendre  un  assez  grand  service 

Pour  espérer  lieauenup  avec  quelque  justice. 

Et,  puisqu'on  nie  l'ordonne,  on  peut  vous  assurer 

yn alors  que  j'obéis,  c'est  sans  en  murmurer. 

CÉLIDAN. 

Atrs  mots  enchanteurs  tout  mon  cœur  se  déploie, 
El  «V-nvre  tout  entier  à  l'excès  de  ma  joie. 

CHRYSANTE. 

l>uc  la  mienne  est  extrême  !  et  que  sur  mes  vieux  ans 


Le  favorable  ciel  me  fait  de  doux  présents! 
On'il  conduit  mou  bonheur  par  un  ressort  étrange! 
Vfu  a  propos  sa  faveur  m'a  fait  perdre  Florange  ! 
Puisse-t-elle,  pour  comble,  accorder  à  nies  vœux 
Qu'une  éternelle  paix  suive  de  si  beaux  tniuds, 
Et  rendre,  par  les  fr  uits  de  ce  double  hyménée, 
Ma  dernière  vieillesse  à  jamais  fortunée! 

CLARICE,  a  Chr  y  faille. 

Cependant  pour  ce  soir  ne  me  refusez  pas 
L'heur"  de  vous  voir  ici  prendre  un  mauvais  repas, 
Afin  qu'à  ce  qui  reste  ensemble  on  se  prépare, 
Tant  qu'un  mystère  saint  deux  à  deux  nous  sépare. 

CHnxsAX'TE,  a  Clar'ce. 
Nous  éloigner  de  vous  avant  ce  doux  moment, 
Ce  serait  me  priver  de  tout  contentement. 
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<>tte  concilie  n'est  pas  plu»  régulière  que  Xr'lite  en  ce  qui  re- 
jirde  l'unité  de  lieu,  et  a  le  même  défaut  au  cinquième  acte,  qui 
**  passe  en  compliments  pour  tenir  à  la  conclusion  d'un  amour 
cptsodiqse;  avec  celte  différence  toutefois  que  le  mariage  de  Céli- 
dan svee  Oori*  a  plus  de  justesse  dans  celle-ci  que  celui  d'Érastc 
avec  Chlorit  dans  l'autre.  Elle  a  quelque  chose  de  mieux  ordonné 
pont  le  temps  eu  général,  qui  u'.st  pas  si  vague  que  dans  Milite, 
et  a  se»  intervalles  mieux  proportionnés  par  ciuq  jour»  consécutifs. 
Celait  ua  tempérament  que  je  croyait  lors  fort  raisonnable  entre  la 
îiçveor  de»  vingt  et  quatre  heures  et  cette  étendue  libertine  qui 
n'avait  aucunes  bornes.  Mais  elle  a  ce  même  défaut  dans  le  particu- 
lier de  la  dur<>c  de  chaque  acte,  que  souvent  celle  de  l'action  ; 
«vcede  de  beaucoup  celle  de  la  représentation .  Dans  le  commence- 
nwiitdu  premier,  Philisle  quitte  Aleidon  pour  aller  faire  des  visites 
a»fe  Clarice,  et  parait  eu  la  dernière  scéue  avec  elle  au  sortir  de 
ce»  Tinte»,  qui  doivent  avoir  consumé  loule  l'après-dïnée,  ou  du 
mvitt  U  meilleure  partie.  I.a  même  chose  se  trouve  au  cinquième  : 
Atcitoo  y  fait  partie  avec  Célidan  d'aller  voir  Clarice  sur  le  soir 
daaitoa  chiteJU.  où  il  la  croil  encore  prisonnière,  et  se  résout  de 
la  re  part  de  »a  joie  à  la  nouirice,  qu'il  n'oserait  voir  de  jour,  de 

oat  catemhle;  et  environ  cent  ver»  après,  il  vient 
rarfJetiteche*  Clarice,  dont  il  ignore  le  retour.  Il 
.    ««ravir.»  midi  quand  il  en  a  formé  le  dessein,  puisque  Célidan 
"«ail  de  ramener  Clarice  (ce  que  vraisemblablement  il  a  fait  le 

lui 
:  pour 

déjà  >SM'<  d'obscurité 
•  cette  visite  qu'il  lui  va  rendre.  Levctise  qu'on  pourrait 
ï  donner,  aussi  bien  qu'à  ce  que  j'ai  remarqué  de  Tircis  dan»  Mi- 
lite, e  est  <\a  il  n'y  a  point  de  liaisons  de  scènes,  et  par  conséquent 
P-in!  de  continuité  d'action.  Ainsi,  on  pourrait  dire  que  ces  scènes 
d 'tachées  qui  sont  placées  l'une  après  l'autre  ne  s'enlre-suivcnt  pas 
i— (rfulcrwnl,  et  qu'il  se  consume  un  temps  notable  cuire  la  fin 
de  Jase  et  le  commencement  de  l'autre;  ee  qui  n'arrive  point 
ujrjrf  ellei  *ont  liées  ensemble,  cette  liaison  étant  cause  que  l'une 
commerce  nécessairement  au  même  instant  que  I  autre  doit. 
Cette  comédie  peut  faire  connaître  l'aversion  naturelle  que  j'ai 
i  ene  pour  les  à  parle.  Elle  m'en  donnait  de  belles  oeea 
d'y  peindre  un  amour  récip 


Te«aii  u«  ramroer  Clarice  'ce  que  vraisemblablement  il  a  tait 
Rte»  l«  1«  il  i  pu.  avant  un  inlétèt  d'amour  qui  le  pressait  de  ! 
rendre  ce  *enice  en  faveur  de  son  amsnt);  et  quand  il  vient  po 
<t*»ter  cette  résolution,  la  nuit  doit  avoir  déjà  asse<  d'obscur 


dans  les  entreliens  de  deux  personnes  qui  ne  parlent  point  d'amour 
ensemble,  et  de  mettre  des  compliments  d'amour  suivis  entre  deux 
gens  qui  u'en  ont  point  du  tout  l'un  pour  l'autre,  el  qui  sont  tou- 
tefois obligés,  par  des  considération»  particulières,  de  s'en  rendre 
des  témoignages  mutuels.  C'était  un  beau  jeu  pour  ces  discours  à 
part,  si  fréquculs  ckiei  les  anciens  et  ehex  les  modernes  de  toutes 
les  langues;  cependant  j'ai  si  bien  fait,  par  le  moyen  de»  confi- 
dences qui  ont  précédé  ces  scènes  artificieuses,  et  des  réflexion»  qui 
les  ont  suiiies,  que,  sans  emprunter  ce  secours,  l'amour  a  paru 
eulre  ceux  qui  n'en  parlent  point,  el  le  méprit  a  été  visible  entre 
ceux  qui  se  font  des  prolcslatiout  d'amour.  La  sitietne  scène  du 
quatrième  acte  teinble  commencer  par  ces  à  fxirfe-,  et  n'en  a  tou- 
tefois aucun.  Célidan  et  la  nourrice  y  parleul  véritablement  chacun 
à  part,  mais  en  sorte  que  ebacuu  des  deut  veut  bien  que  l'autre 
entende  ce  qu'il  dit.  La  nourrice  cherche  à  donner  à  Célwlan  de» 
marques  d'une  douleur  très-vive  qu'elle  n'a  point ,  et  en  aflccle 
d'autant  plus  les  dehors  pour  l'éblouir;  et  Célidan.  de  son  coté, 
veut  qu'elle  ail  lieu  de  croire  qu'il  la  cherche  pour  la  tirer  du  pé- 
ril où  il  feint  qu'elle  est,  et  qu'ainsi  il  la  rencontre  fort  à  propos. 
Le  reste  de  cette  tcène  est  fort  adroit,  par  la  manière  dont  il  dupe 
celte  vieille,  et  lui  arrache  l'aveu  d  une  fourbe*  où  on  le  voulait 
prendre  lui-même  pour  dupe.  Il  renferme,  de  peur  qu  elle  ne  r«sse 
encore  quelque  pièce  qui  trouble  sou  dessein;  el  quelqu 
trouvé  à  dire  qu'on  ne  parle  point  d'elle  au  cinquième  : 
de  personnages,  qui  n'agitsenl  que  pour  l'intéri 
.  as  asseï  d  importance  pour  faire  naître  une  curiosité  légi- 
time de  savoir  leurs  sentiments  sur  l'événement  de  la  comédie,  où 
ils  n'ont  plus  que  faire  quand  on  n'y  a  plus  affaire  d  eut  ;  et  d'ail- 
leurs, Clarice  y  a  trop  de  satisfaction  de  se  voir  hors  du  pouvoir  de 
ses  ravisseurs  et  rendue  i  ton  amant,  pour  penser  en  sa  présence  à 
celte  nourrice,  et  prendre  garde  si  elle  est  en  sa  maison,  ou  si  elle 
n'y  est  pat. 

Le  style  n'est  pas  plus  élevé  Ici  que  dan»  Mttitt ,  mais  il  est 
plus  net  el  plus  dégagé  dis  pointes  dont  l'autre  est  semé,  qui  ne 
sont,  a  en  bien  parler,  que  de  fausses  lumières,  dont  le  brillant 
marque  bien  quelque  vivacité  d'esprit ,  mais  sans  aucune  solidité 
de  raisonnement.  L'intrigue  y  est  aussi  beaucoup  plus  raisonnable 
que  dans  l'autre  ;  et  Alcidon  a  lieu  d'espérer  un  bien  plu»  I 
succès  de  sa  fourbe*  qu'Eratte  de  la  sienne. 


FIN  DE  LA  VEUVE. 
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COMEDIE  — 1634 


A  MADAME  DE  LIANCOUR 


Masiwt, 


Je  vous  demande  pardon  si  je  tous  fais  un  mau»aU  prêtent  ;  non 

pat  que  j'aie  si  mauvaise  opinion  de  celle  pièce,  <|ue  je  veuille  con- 
damner Us  applaudissements  qu'elle  a  reçut,  mai»  parce  que  je  ne 
croirai  jamais  qu'un  ouvrage  de  celle  salure  suit  dijrne  de  voua  tire 
présenté.  Aussi  vou;  supplierai- je  1res  humblement  de  ne  prendre 
pat  Util  (tarde  *  '«  qualité  de  la  chose,  qu'au  pouvoir  de  celui  dont 
elle  part  :  c'eut  tout  ce  que  voua  peut  offrir  un  nomme  de  ma  aorte; 
et  Dieu  ne  in'ayant  paa  fait  naître  asaei  considérable  pour  être 
utile  à  votre  service,  je  me  tiendrai  trop  récompense  d'ailleurs  ni  je 
puis  contribuer  en  quelque  façon  à  vos  divertiisemanU.  De  six  co- 
médies qui  me  sont  échappées,  si  celle-ci  n'est  la  meilleure,  c'est 


la  plus  heureuse,  et  toutefois  la  plus  malheureuse  en  ce  point,  que 
n'ayant  pas  eu  l'honneur  d'être  vue  de  vou»,  il  lui  manque  v«4r» 
approbation,  tans  laquelle  sa  gloire  est  encore  douteuse,  el  n  os» 
s'assurer  sur  les  acclamations  publiques.  E  le  voua  la  vient  ( 
der.  Madame,  avec  celle  protection  qu'autrefois  Mtlii*  a 
si  favorable.  J  espère  que  votre  bonté  ne  lui  refusera  pas  l'ane  el 
l'autre,  ou  que,  si  vous  désapprouve!  sa  conduite,  du  utoiut  vous 
agréerez  mon  zèle,  et  me  penneltrei  de  me  dire  toute  ma  vie, 


Votre 


,  et  très-obligé 
CORNEILLE. 


PERSONNAGES. 

Ff.filRANTE,  père  de  rèlidée. 
LYSANURE,  amant  de  Celidée. 
DORIMAN.T,  nmourcui  d'Hippolyte. 
CIIRYSAXTE,  mir..  d'tlippolyte* 
CÊLIItEE,  flllo  de  rkir.inte. 
HirrOLYTE,  fille  .le  C.hrywott. 


PERSONNAGES. 

ARONTE,  ècuver  de  Lyaandre. 
CLE  ANTE,  écoyer  de  Dorimant. 
FLORICE,  suivante  d'nippolyte. 
Le  Luisais*  do  pnlnis. 
La  MEftUER  du  palais. 
L»  Lingcak  du  palais. 


•st  à 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  I 

AHONTE,  FLOKICE. 

AROXTE. 

Enfin  je  ne  le  puis  :  que  veux-tu  que  j'y  fasse? 
Tour  tout  autre  sujet  mon  maître  n'est  que  glace; 
Elle  est  trop  dans  son  orur;  on  ne  l'en  peut  chasser. 
Et  c'est  folie  à  nous  que  de  plus  y  penser. 
J'ai  beau  devant  les  veux  lui  remettre  Hippolyte, 
Parler  de  ses  attraits,  élever  son  mérite, 
Sa  grAce,  sou  esprit,  sa  naissance,  son  bien; 
Je  n'avance  non  plus  qu'à  ne  lui  dire  rien  : 
l.'amour,  dont  malgré  moi  son  Ame  est  possédée, 
Fait  qu'il  en  voit  autant,  ou  plus,  en  Célidéc. 

FI.ORICK. 

Ne  quillons  pas  pourtant;  à  la  longue  on  l'ail  tout, 
ta  gloire  suit  la  peine  :  espérons  jusqu'au  bout. 
Je  veux  que  Célidée  ait  charmé  son  courage, 
L'am<  ur  le  plus  parfait  n'est  pas  un  mariage; 


Fort  souvent  moinsque  rien  cause  un  grand  change- 
El  les  occasions  naissent  en  un  moment.  ment, 

ARONTE. 

Je  les  prendrai  toujours  quand  je  les  verrai  nallrv. 


Hippolyte,  en  ce  cas,  saura  le  reconnaître. 

AROXTE. 

Tout  ce  que  j'en  prétends,  c'est  un  entier  secret. 
Adieu  :  je  vais  trouver  Célidéc  à  regret. 

FLORICE. 

De  la  part  de  ton  maître? 

AROXTE. 

Oui. 

FLORICE. 

Si  j'ai  bonne  vue, 
La  voilà  que  son  père  amène  vers  la  rue. 
Tirons-nousà  quartier*;  nousjoiironsmieuvnosjeiiv. 
S'ils  n'aperçoivent  point  que  nousparlionsnousdeux. 

SCÈNE  II 

PLEIRANTE,  ŒUDÈE. 

l'LEIRAKTB. 

Ne  pense  plus,  ma  fille,  à  me  cacher  ta  flamme; 
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N'en  conçois  point  de  honte,  et  n'en  crains  point  de 
Lr  sujet  qui  rallume  a  des  perfections      [blâme  : 
Mçnes  de  posséder  tes  inclinations; 
Et,  pour  mieux  te  montrer  le  fond  de  mon  courage*, 
J'aime  autant  son  esprit  que  tu  fais  son  visage. 
Confesse  donc,  ma  fille,  et  crois  qu'un  si  beau  feu 
Veut  être  mieux  traité  que  par  un  désaveu. 

CÉLIDËE. 

Monsieur,  il  est  tout  vrai*,  son  ardeur  légitime 
A  tant  gagné  sur  moi,  que  j'en  fais  de  l'estime;  # 
J'honore  son  mérite,  et  n'ai  pu  m  empêcher 
De  prendre  du  plaisir  à  m'en  voir  rechercher; 
J'aime  son  entretien,  je  chéris  sa  présence  : 
Mais  cela  n'est  enlin  qu'un  peu  de  complaisance, 
Qu'un  mouvement  légerquipasseenmoinsd'unjour. 
Vos  seuls  commandements  produiront  mon  amour; 
Et  votre  volonté,  de  la  mienne  suivie... 

PLKIRANTE. 

Favorisant  ses  vœux,  seconde  ton  envie. 
Aime,  aime,  ton  Lysandre;  et  puisque  je  consens 
Et  que  je  l'autorise  à  ces  feux  innocents, 
Donne-lui  hardiment  une  entière  assurance 
Qu'un  mariai  heureux  suivra  son  espérance; 
Engage-lui  ta  foi.  Mais  j'aperçois  venir 
Quelqu'un  qui  de  sa  part  te  vient  entretenir. 
Ma  fille,  adieu  :  les  yeux  d'un  homme  de  mon  âge 
Peut-être  empêcheraient  la  moitié  du  message. 

CKLIDKK. 

Il  ne  vient  rien  de  lui  qu'il  faille  vous  celer. 

PLEIRANTE. 

Mai*  tu  seras,  sans  moi,  plus  libre  à  lui  parler; 
Et  ta  civilité,  sans  doute  un  peu  forcée, 
Me  fait  un  compliment  qui  trahit  ta  pensée. 

SCÈNE  III 

CÉLIDEE,  ARONTE. 

CÉLIDËE. 

Que  fait  ton  maître,  Aroiite? 


Il  m'envoie  aujourd'hui 
Virée  que  sa  maltresse  a  résolu  de  lui, 
El  comment  vous  voulez  qu'il  passe  la  journée. 


Jewaichez  Raphnis  toute  l'après-dlnée; 
^  >il  m  aime,  je  crois  que  nous  l'y  pourrons  voir. 


AHONTE. 

Ne  pensez  qu'à  l'y  bien  recevoir. 

CÉLIDËE. 

S'il  y  manque,  il  verra  sa  paresse  punie. 
Nous  y  devons  dîner  fort  bonne  compagnie; 
J'y  mène,  du  quartier,  Hippolyte  et  Chloris. 

A BONTE. 

Après  elles  et  vous  il  n'est  rien  dans  Paris; 

Et  je  n'en  sache  point,  pour  belles  qu'on  les  nomme, 

Oui  puissent  attirer  les  y  eux  d'un  honnête  homme. 


CÉLIDKE. 

Je  ne  suis  pas  d'humeur  bien  propre  à  l'écouter, 
Et  ne  prends  pas  plaisir  à  m'cnlemlre  flatter. 
Sans  (pie  ton  bel  esprit  tache  plus  d'y  paraître, 
Mèle-loi  de  porter  ma  réponse  à  ton  maître. 

AHONTE,  teul. 
Quelle  superbe  humeur!  quel  arrogant  maintien! 
Si  mon  maître  me  croit,  vous  ne  tenez  plus  rien; 
Il  changera  d'objet,  ou  j'y  perdrai  nia  peine  : 
Aussi  bien  sou  amour  ne  vous  rend  que  trop  vaine. 

SCÈNE  IV 

LA  LINGÈRE,  LE  LIBRAIRE. 

(Or  tire  un  rideau,  et  l'on  voit  le  libraire,  la  lingére  et  le 
mercier,  chacun  liant  ta  boutique.) 

LA  LINGÉRE. 

Vous  avez  fort  la  presse  à  ce  livre  nouveau  : 
C'est  pour  vous  faire  riche. 

LE  LIBRAIRE. 

On  le  trouve  si  beau, 
Que  c'est,  pour  mon  profil,  le  meilleur  qui  se  voie. 
[a  la  iingire.) 

Mais  vous,  que  vous  vendez  de  ces  toiles  de  soie  ! 

LA  I.INGRRB. 

De  vrai,  bien  que  d'abord  on  en  vendit  fort  peu, 
A  présent  Dieu  nous  aime,  on  y  court  comme  au  feu; 
Je  n'en  saurais  fournir  autant  qu'on  m'en  demande: 
Elle  sied  mieux  aussi  que  celle  de  Hollande, 
Découvre  moins  le  fard  dont  un  visage  est  peint, 
Etdonne,ce  me  semble,  un  plus  grand  lustre  au  teint. 
Je  perds  bien  à  gagner,  de  ce  que  ma  boutique, 
Pour  être  trop  étroite,  empêche  ma  pratique; 
A  peine  y  puis-je  avoir  deux  chalands  à  la  fois  : 
Je  veux  changer  de  place  avant  qu'il  soit  un  mois; 
J'aime  mieux  en  payer  le  double  et  davantage, 
El  voir  ma  marchandise  en  un  bel  étalage. 

LE  LIBRAIRE. 

Vous  avez  bien  raison;  mais,  à  ce  que  j'entends... 

SCÈNE  V 

DORIMANT,  CLÉANTE,  LE  LIBRAIRE. 

LE  LIBRAIRE,  à  Dorunant. 

Monsieur,  vous  plaît-il  voirquelques  livresdu  temps? 

DORIMANT. 

Montrez-m'en  quelques-uns. 

LE  LIBRAIRE. 

Voici  ceux  de  la  mode. 

DORIMANT. 

Otez-moi  cet  auteur,  son  nom  seul  m'incommode; 
C'est  un  impertinent,  ou  je  n'y  connais  rien. 

LE  LIBRAIRE. 

Ses  œuvres  toutefois  se  vendent  assez  bieu. 

DORIMANT. 

Quantité  d'iguorants  ne  songent  qu'à  la  rime. 
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I.K  LIBRAIRE. 

Monsieur,  en  voici  deux  dont  on  fait  grande  estime; 
Considérez  ce  trait,  on  le  trouve  divin. 

DORIMANT. 

Il  n'est  que  mal  traduit  du  cavalier  Marin 1  ; 

Sa  veine,  au  demeurant,  me  semble  assez  hardie. 

I.E  LIBRAIRE. 

Ce  fut  son  coup  d'essai  que  celte  comédie. 

DORIMANT. 

Cela  n'est  pas  tant  mal  pour  un  commencement; 
La  plupart  de  ses  vers  coulent  fort  doucement  : 
Qu'il  a  de  mignardise  à  décrire  un  visite! 

SCÈNE  VI 

HIITOLYTE,  FLORICE,  IM HUMANT,  CLÉANTE , 
LK  LIBRAIRE,  LV  LINCÉRE. 

HIPPOLYTE,  A  la  lingerr. 

Madame,  montrez-nous  quelques  collets*  d'ouvrage. 

LA  LINfiKRE. 

Je  \ons  en  vais  montrer  de  toutes  les  façons. 

DORIMANT,  au  libraire. 
Ce  \isage  vaut  mieux  que  tontes  vos  chansons. 
LA  LINCKRK,  à  Hippolyle. 
{Elle  ouvre  une  boile.) 
Voilà  du  point  d'esprit*  de  Cènes  et  d'Espagne. 

HIPPOLYTE. 

Ceci  n'est  guère  bon  qu'à  des  gens  de  campagne. 

LA  LINGKRE. 

Voyez  bien;  s'il  en  est  deux  pareils  dans  Paris... 

HIPPOLYTE. 

Ne  les  vantez  point  tant,  et  dites-nous  le  prix. 

LA  LlXUÈHK. 

Quand  vous  aurez  choisi. 

HIPPOLYTE. 

Que  l'en  semble,  Florice? 

FLORICE. 

Ceux-là  sont  assez  beaux,  mais  de  mauvais  service; 
En  moins  de  trois  savons  on  ne  les  connaît  plus. 

HIPPOLYTE. 

Celui-ci,  qu'en  dis-tu? 

FLORICE. 

L'ouvrage  en  est  confus, 
Mien  que  l'invention  de  près  soit  assez  belle. 
Voici  bien  votre  fait,  n'était  que  la  dentelle 
Est  fort  mal  assortie  avec  le  passement; 
Cet  autre  n'a  de  beau  que  le  couronnement. 

LA  LINGERE. 

Si  vous  pouviez  avoir  deux  jouis  de  patience, 
Il  m'en  vient,  mais  qui  sont  dans  la  même  excellence. 
{Donnant  parle  au  libraire  à  l'oreille.) 
FLORICE. 
Il  vaudrait  mieux  attendre. 

HIPPOLYTE. 

Eh  bien,  nous  attendrons; 

I .  La  Sampogna,  imprimée  en  I  MO,  etl,  telon  «on te  apparence, 
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Dites-nous  au  plus  tard  quel  jour  nous  reviendrons. 

LA  LINUKRE. 

Mercredi  j'en  attends  de  certaines  nouvelles. 
Cependant  vous  faut-il  quelques  autres  dentelles? 

HIPPOLYTE. 

J'en  ai  ce  qu'il  m'en  faut  pour  ma  provision. 

LE  LIBRAIRE,  à  Dorimanl. 
J'en  vais  subtilement  prendre  l'occasion. 

[a  la  lingire.) 
La  connais-tu,  voisine? 

LA  LINGÈRE. 

Oui,  quelque  peu  de  vue  : 
Quant  au  reste,  elle  m'est  tout  à  fait  inconnue. 
[Dorimanl  lire  C liante  au  tnitieh  du  théâtre,  et  lui 
parle  ù  l'oreille.  ) 
Ce  cavalier,  sans  doute,  y  trouve  plus  d'appas 
Que  dans  tous  vos  auteurs? 

CLÉANTE,  à  Dorimanl. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

DORIMANT. 

Si  tu  ne  me  vois  là,  je  serai  dans  la  salle. 

(  //  prend  un  livre  mr  la  boutique  du  libraire. } 
Je  connais  celui-ci;  sa  veine  est  fort  égale; 
Il  ne  fait  point  de  vers  qu'on  ne  trouve  charmants. 
Mais  on  ne  parle  plus  qu'on  fasse  de  romans: 
J'ai  vu  que  notre  peuple  en  était  idolâtre. 

LE  LIBRAIRE. 

La  mode  est  à  présent  des  pièces  de  théâtre. 

DORIMANT. 

De  vrai,  chacun  s'en  pique;  et  tel  y  met  la  main. 
Uni  n'eut  jamais  l'esprit  d'ajuster  un  quatrain. 

SCÈNE  VII 

LYSANDRE,  DORIMANT.  LE  LIBRAIRE. 
LE  MERCIER. 

LYSANDRE. 

Je  te  prends  sur  le  livre. 

DORIMANT. 

Eh  bien,  qu'en  \eu\-lu  dire? 
Tant  d'excellents  esprits,  qui  se  mêlent  d'écrire. 
Valent  bien  qu'on  leur  donne  une  heure  de  loisir. 

LYSANDRE. 

Y  trouves-tu  toujours  une  heure  de  plaisir? 
Beaucoup  font  bien  des  vers,  mais  peu  la  comédie. 

DORIMANT. 

Ton  goût,  je  m'en  assure,  est  pour  la  Normandie*. 

LYSANDRE. 

Sans  rien  spécifier,  peu  méritent  le  voir; 
Souvent  leur  entreprise  excède  leur  pouvoir  : 
Et  tel  parle  d'amour  sans  aucune  pratique. 

DORIMANT. 

On  n'y  sait  guère  alors  «pie  la  vieille  rubrique  : 
Faute  de  le  connaître,  on  l'habille  en  fureur; 
Et  loin  d'en  faire  envie,  on  nous  en  fait  horreur. 
Lui  seul  de  ses  effets  a  droit  de  nous  instruire; 
Notre  plume  à  lui  seul  doit  se  laisser  conduire  : 
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LYSANDRE. 
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Hit  en  bien  discourir,  il  faut  l'avoir  bien  fait  ; 

I  u  bon  poi'lo  no  vient  que  d'un  amant  parfait. 

LYSANDRE. 

II  n'en  faut  point  douter,  l'amour  a  des  tendresse* 
One  nous  n'apprenons  point  qu'auprès  de  nos  mal- 
presses. 

Tant  «le  sortes  d'appas,  de  doux  saisissements, 
D'agréables  langueurs  et  de  ravissements. 
Jusque*  où  d'un  »»el  œil  peut  s'étendre  l'empire, 
Et  mille  autres  secrets  que  l'on  ne  saurait  dire, 
ynoi  que  tous  nos  rimeurs  en  mettent  par  écrit, 
Ne  se  surent  jamais  par  un  effort  d'esprit; 
Et  je  n'ai  jamais  vu  de  cervelles  bien  faites 
Oui  traitassent  l'amour  à  la  façon  des  poètes  : 
C'est  tout  un  autre  jeu.  Le  style  d'un  sonnet 
Est  fort  extravagant  dedans  un  cabinet; 
Il  y  faut  bien  louer  la  beauté  qu'on  adore, 
Sans  mépriser  Vénus,  sans  médire  de  flore, 
Sans  que  l'éclat  des  lis,  des  roses,  d'un  beau  jour, 
Ait  rien  à  démêler  avecque  notre  amour. 
O  pauvre  comédie,  objet  de  tant  de  veines, 
Si  tu  n'es  qu'un  portrait  des  actions  humaines, 
On  t.>  (ire  souvent  sur  un  original 
A  qui,  pour  dire  vrai,  lu  ressembles  fort  mal! 

DORIMANT. 

Laissons  la  nuise  en  paix,  de  grâce;  à  la  pareille, 
Chacun  fait  ce  qu'il  peut,  et  ce  n'est  pas  merveille 
Si,  comme  avec  bon  droit  on  perd  bien  un  procès, 
Souvent  un  bon  ouvrage  a  de  faibles  succès. 
l.e  jugement  de  l'homme,  ou  plutôt  son  caprice, 
Pour  quantité  d'esprits  n'a  que  de  l'injustice  : 
■J'en  admire  beaucoup  dont  on  fait  peu  d'état; 
lueurs  fautes,  tout  au  pis,  ne  sont  pas  coups  d'État, 
La  plus  grande  est  toujours  de  peu  de  conséquence. 

LE  LIBRAIRE. 

Von*  plairait-il  de  voir  des  pièces  d'éloquence? 
lAUXARE,  agaul  regardé  le  titre  d'un  livre  que  le 
libraire  M  présente. 
J  en  lus  hier  la  moitié;  mais  son  vol  est  si  haut, 
Que  presque  à  tous  moments  je  me  trouve  en  défaut. 

DORIMANT. 

loin'  quelques  auteurs  dont  j'aime  l'industrie. 
Mêliez  ces  trois  à  part,  mon  maître,  je  vous  prie; 
Tantôt  un  de  mes  gens  vous  les  viendra  payer. 

LTSANDRE,  se  retirant  d'auprès  les  ùonliqne*. 
ir  reste  du  matin  où  veux-tu  l'employer? 

LE  MERCIER. 

Voyez  deçà,  messieurs;  vous  plall-il  rien  du  nôtre? 
Vnyei,  je  vous  ferai  meilleur  marché  qu'un  autre, 
I**  gants,  des  baudriers,  des  rubans,  des  castors. 

SCÈNE  VIII 

DORIMANT,  LYSANDRE. 


Je  ne  saurais  encor  te  suivre  si  lu  sors  : 

Faisons  un  tour  de  salle,  attendant  mon  Cléante. 


Qui  te  retient  ici? 

DORIMANT. 

L'histoire  en  est  plaisante  : 
Tantôt,  comme  j'étais  sur  le  livre  occupé, 
Tout  proche  on  est  venu  choisir  du  point-coupé  '. 

LYSANDRE. 

Qui? 

DORIMANT. 

C'est  la  question;  mais  s'il  faut  s'en  remettre 
A  ce  qu'à  mes  regards  sa  coiffe  a  pu  permettre, 
Je  n'ai  rien  vu  d'égal  :  mon  Cléante  la  suit, 
Et  ne  reviendra  point  qu'il  n'en  soit  bien  instruit. 
Qu'il  n'en  sache  le  nom,  le  rang  et  la  demeure. 

LYSANDRE. 

Ami,  le  cœur  t'en  dit. 

DORIMANT. 

Nullement,  ou  je  meure; 
Voyant  je  ne  sais  quoi  de  rare  en  sa  beauté, 
J'ai  voulu  contenter  ma  curiosité. 

LYSANDRE. 

Ta  curiosité  deviendra  bientôt  flamme; 

C'est  par  là  que  l'amour  se  glisse  dans  une  Ame. 

A  la  première  vue,  un  objet  qui  nous  plaît 
N'inspire  qu'un  désir  de  savoir  quel  il  est  ; 
On  en  veut  aussitôt  apprendre  davantage, 
Voir  si  son  entretien  répond  à  son  visage, 
S'il  est  civil  ou  rude,  importun  ou  charmeur. 
Eprouver  son  esprit,  connaître  son  humeur  : 
De  là  cet  examen  se  tourne  en  complaisance; 
On  cherche  si  souvent  le  bien  de  sa  présence, 
Qu'on  en  fait  habitude,  et  qu'au  point  d'en  sortir. 
Quelque  regret  commence  à  se  faire  sentir  : 
On  revient  tout  rêveur;  et  notre  àme  blessée, 
Sans  prendre  garde  à  rien,  cajole'  sa  pensée. 
Ayant  rêvé  le  jour,  la  nuit  à  tout  propos 
On  sent  je  ne  sais  quoi  qui  trouble  le  repos; 
I  n  sommeil  inquiet,  sur  de  confus  nuages, 
Élève  incessamment  de  flatteuses  images; 
El,  sur  leur  vain  rapport,  fait  naître  des  souhaits 
Que  le  réveil  admire  et  ne  dédit  jamais  : 
Tout  le  cœur  court  en  hâte  après  de  si  doux  guides; 
Et  le  moindre  larcin  que  font  ses  vœux  timides 
Arrête  le  larron,  et  le  met  dans  les  fers. 

DORIMANT. 

Ainsi  tu  fus  épris  de  celle  que  tu  sers? 

LY8ANDIIR. 

C'est  un  antre  discours;  à  présent  je  ne  touche 
Qu'aux  ruses  de  l'amour  contre  un  esprit  farouche, 
Qu'il  faut  apprivoiser  presque  insensiblement, 
Et  contre  ses  froideurs  combattre  liiiement. 
Des  naturels  plus  doux... 

SCÈNE  IX 

DORIMANT,  LYSANDRE,  CLÉANTE. 

DOIUMANT. 

Eh  bien,  elle  s'appelle? 
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CLÉANTE. 

Ne  m'informez  «le  rien  qui  touche  relie  belle. 
Trois  filous  rencontrés  ver**  le  milieu  du  pont, 
Chacun  l'épée  au  poing,  m'ont  voulu  faire  affront, 
Et  sans  quelques  amis  qui  m'ont  tiré  de  peine, 
Contre  eux  ma  résistance  eut  peut-être  été  vainc; 
Ils  ont  tourné  le  dos,  me  voyant  secouru  : 
Mais  ce  que  je  suivais  tandis  est  disparu. 

dorimaîit.  [dre! 
Les  traîtres!  trois  contre  un  !  l'attaquer!  te  surpren- 
Quels  insolents  vers  moi  s'osent  ainsi  méprendre? 

CLKANTK. 

Je  ne  connais  qu'un  d'eux,  et  c'est  là  le  retour 
De  quelques  tours  de  main  qu'il  reçut  l'autre,  jour, 
Lorsque,  m  avant  tenu  quelques  propos  d'ivrogne, 
Nous  eûmes  prise  ensemble  à  l'hôtel  de  Bourgogne. 

DORIMAXT. 

Qu'on  le  trouve  où  qu'il  soit;  qu'une  grêle  «ic  bois 
Assemble  sur  lui  seul  le  châtiment  des  trois; 
El  que  sous  l'étrivièrc'il  puisse  tôt  connaître, 
Quand  on  se  prend  aux  miens,  qu'on  s'attaque  à  leur 
i.ysandhk.  |  maître! 

J'aime  à  te  voir  ainsi  décharger  Ion  courroux  : 
Mais  voudrais-tu  parler  franchement  entre  nous? 

DORIMAXT. 

Quoi!  tu  doutes  encor  de  ma  juste  colère? 

LYSAXDRE. 

En  ce  qui  le  regarde,  elle  n'est  que  légère  : 
En  vain  pour  son  sujet  tu  fais  l'intéressé; 
Il  a  paré  des  coups  dont  ton  cœur  est  blessé  : 
Cet  accident  fâcheux  te  vole  une  maîtresse: 
Confesse  ingénument,  c'est  là  ce  qui  te  presse. 
DORtMAjrr. 

Pourquoi  te  confesser  ce  que  tu  vois  assez? 
Au  point  de  se  former,  mes  desseins  renversés, 
Et  mon  désir  trompé,  poussent  dans  ces  contraintes. 
Sous  de  faux  mouvements,  de  véritables  plaintes. 

LYSAXDRE. 

Ce  désir,  à  vrai  dire,  est  un  amour  naissant 
Qui  ne  sait  où  se  prendre,  et  demeure  impuissant; 
Il  s'égare  et  se  perd  dans  cette  incertitude  ; 
El  renaissant  toujours  de  ton  inquiétude, 
Il  te  montre  un  objet  d'autant  plus  souhaité, 
Que  plus  sa  connaissance  a  de  difficulté. 
C'est  par  là  que  ton  feu  davantage  s'allume  : 
Moins  on  l'a  pu  connaître,  et  plus  on  en  présume; 
Notre  ardeur  curieuse  en  augmente  le  prix. 

DORIMAXT. 

Que  tu  sais,  cher  ami,  lire  dans  les  esprits! 
Et  que,  pour  bien  juger  d'une  secrète  flamme. 
Tu  pénètres  avant  dans  les  ressorts  d'une  âme! 

LYSAXDRE. 

Ce  n'est  pas  encor  tout,  je  veux  le  secourir. 

DORMANT . 

Oh,  que  je  ne  suis  pas  en  étal  de  guérir! 
L'amour  use  sur  moi  de  trop  de  tyrannie. 

LYSAXDRE. 

Souffre  que  je  le  mène  en  une  compagnie 

Où  l'objet  de  nies  v<eux  m'a  donné  rendez-vous; 


Ia's  divertissements  t'y  sembleront  si  doux, 
Ton  Ame  en  un  moment  en  sera  si  charmée, 
Que,  tons  ses  déplaisirs  dissipés  en  fumée, 
On  gagnera  sur  toi  fort  aisément  ce  point 
D'oublier  un  objet  que  tu  ne  connais  point. 
Mais  garde-toi  surtout  d'une  jeune  voisine 
Que  ma  maîtresse  y  mène;  elle  est  et  belle  et  fine. 
Et  sait  si  dextrement  *  ménager  ses  attraits, 
Qu'il  n'est  pas  bien  aisé  d'en  éviter  les  trait*. 

DORIMAXT. 

Au  hasard,  fais  de  moi  tout  ce  que  bon  te  semble. 

LYSAXDRK. 

Donc,  en  attendant  l'heure,  allons  dlncr  ensemble. 

SCÈNE  X 

llll'l'OLYTE,  FLORICE. 

HIPPOLYTE. 

Tu  me  railles  toujours. 

FLUHir.e. 

S'il  ne  vous  veut  du  bien, 
Dites  assurément  que  je  n'y  connais  rien. 
Je  le  considérais  tantôt  rhez  ce  libraire; 
Ses  regards  de  sur  vous  ne  pouvaient  se  distrain', 
Et  son  maintien  était  dans  une  émotion 
Qui  m'instruisait  asseï  de  son  affection. 
Il  voulait  vous  parler,  et  n'osait  l'entreprendre. 

HIPPOLYTE. 

Toi,  ne  me  parle  point,  ou  parle  de  Lysandrc  : 
C'est  le  seul  dont  la  vue  excita  mon  ardeur. 

FLORICE. 

Et  le  seul  qui  pour  vous  n'a  que  de  la  froideur. 
Célidéc  est  son  aine,  et  tout  autre  visage    rrage  ; 
N'a  point  d'a**ez  beaux  traits  pour  loucher  son  cou- 
Son  brasier  est  trop  grand,  rien  ne  peut  l'amortir  : 
En  vain  son  écuyer  tâche  à  l'en  divertir, 
Eu  vain,  jusques  aux  cieux  portant  votre  louange? 
Il  lâche  à  lui  jeter  quelque  amorce  du  change*, 
Et  lui  dit  jusque-là  que  dans  votre  entretien 
Vous  témoignez  souvent  de  lui  vouloir  du  bien; 
Tout  cela  n'est  qu'autant  de  paroles  perdue?. 

HIPPOLYTE. 

Faute  d'être,  sans  doute,  assez  bien  entendues! 

FLORICE. 

Ne  le  présumez  pas,  il  faut  avoir  recours 
A  de  plus  hauts  secrets  qu'à  ces  faibles  discours- 
Je  fus  fine  autrefois,  et  depuis  mon  veuvage, 
Ma  ruse  chaque  jour  s'est  accrue  avec  l'âge  : 
Je  me  connais  en  monde,  et  sais  mille  ressort* 
Pour  délvaucber  une  Ame  et  brouiller  des  accord* 

HIPPOLYTE. 

Dis  promptement,  de  grâce. 

FLORICE. 

A  présent  l'heure  pressa 
El  je  ne  vous  saurais  donner  qu'un  mot  d  adresse- 
Cette  voisine  el  vous...  Mais  déjà  la  voici. 
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CËIJDÉE,  HIPPOLYTE,  FLOR1CE. 

CÉLIOÉE. 

\  force  de  larder,  tu  m'as  mis  en  souci  : 
Il  est  temps,  et  Daphiiis  par  un  page  me  mande 
Que  pour  faire  servir  on  n'attend  que  ma  bande*; 
Le  carrosse  est  tout  prêt  :  allons,  veux-tu  venir? 

HIPPOLYTE. 

Lvsandre  après  dîner  t'y  vient  entretenir? 

CËLIDÉB. 

S'il  osait  y  manquer,  je  te  donne  promesse 

tfu  il  pourrait  bien  ailleurs  chercher  une  maîtresse. 


ACTE  DEUXIÈME 
SCÈNE  I 

HIPPOLYTE,  DORIMAST. 

HIPPOLYTE. 

Ne  me  contez  point  taut  que  mou  visage  est  beau  : 
ù'i  discours  n'ont  pour  moi  rien  du  tout  de  nou- 
Jele  sais  bien  sans  vous,  et  j'ai  cet  avantage,  [veau; 
Quelque  perfection  qui  soit  sur  mon  visage, 
«>e  je  suis  la  première  à  m'en  apercevoir  : 

l\mr  ine  les  bien  apprendre,  il  ne  faut  qu'un  miroir; 

l'y  vois  en  un  montent  tout  ce  que  vous  me  dites. 

DORIMANT. 

Mai?  vous  n'y  voyez  pas  tous  vos  rares  mérites; 

Cet  esprit  tout  divin,  et  ce  doux  entretien, 

Ont  des  charmes  puissants  dont  il  ne  montre  rien. 

HIPPOLYTE. 

\fm  les  montrez  assez  par  celte  après-dlnée 
0"  à  causer  avec  moi  vous  vous  êtes  donnée  ; 
Si  mon  discours  n'avait  quelque  charme  caché, 
Il  ne  vous  tiendrait  pas  si  longtemps  attaché. 
te  vous  juge  plus  sage,  et  plus  aimer  votre  aise, 
Uue  d'y  tarder  ainsi  sans  que  rien  vous  y  plaise; 
tl  *t  je  présumais  qu'il  vous  plut  sans  raison, 
te  me  ferais  moi-même  un  peu  de  trahison  ; 
El  f»ar  ce  trait  badin  qui  sentirait  l'enfance, 
^olre .beau  jugement  recevrait  trop  d'oflensc. 
Ie  *ui*  un  peu  timide,  et,  dut-on  me  jouer, 
le  n'ose  démentir  ceux  qui  m'osent  louer. 

DORIMANT. 

Au»i  ^ous  n'avez  pas  le  moindre  lieu  de  craindre 
puisse,  en  vous  louant,  ni  vous  flatter,  ni 
<Jn  voit  un  tel  éclat  en  vos  brillants  appas,  [feindre; 
^wi  ne  peut  l'exprimer,  ni  ne  l'adorer  pas. 

HIPPOLYTE. 


Et  que  tous  mes  desseins  de  vivre  en  liberté 
N'ont  eu  rien  d'assez  fort  contre  votre  beauté. 

HIPPOLYTE. 

Quoi  !  mes  perfections  vous  donnent  dans  la  vue? 

DORIMANT. 

Les  rares  qualités  dont  vous  êtes  pourvue 
Vous  ôtent  tout  sujet  de  vous  en  étonner. 

HIPPOLYTE. 

Cessez  aussi,  monsieur,  de  vous  l'imaginer. 
Si  vous  brûlez  pour  moi.  ce  ne  sont  pas  merveilles; 
J'ai  de  pareils  discours  chaque  jour  aux  oreilles, 
Et  tous  les  gens  d'esprit  en  font  autant  que  vous. 

DORIMANT. 

En  amour,  toutefois,  je  les  surpasse  tous. 
Je  n'ai  point  consulté  pour  vous  donner  mon  âme;. 
Votre  premier  aspect  sut  allumer  ma  flamme, 
Et  je  sentis  mon  cœur,  par  un  secret  pouvoir, 
Aussi  prompt  à  brûler  que  nies  yeux  à  vous  voir. 

HIPPOLYTE. 

Avoir  connu  d'abord  combien  je  suis  aimable, 

Encor  qu'à  votre  avis  il  soit  inexprimable, 

Ce  grand  et  prompt  effet  m'assure  puissamment 

De  la  vivacité  de  voire  jugement. 

Pour  moi  que  la  nature  a  faite  un  peu  grossière, 

Mon  esprit,  qui  n'a  pas  cette  vive  lumière, 

(kmduit  trop  pesamment  toutes  ses  functions' 

Pour  m'avertir  sitôt  de  vos  perfections. 

Je  vois  bien  que  vos  feux  méritent  récompense  : 

Mais  de  les  seconder  ce  défaut  me  dispense. 

DORIMANT. 

Railleuse  ! 

HIPPOLYTE. 

Excusez-moi,  je  parle  tout  de  bon. 

DORIMANT. 

Le  temps  de  cet  orgueil  me  fera  la  raison; 
Et  nous  verrons  un  jour,  à  force  de  services, 
Adoucir  vos  rigueurs  et  finir  mes  supplices. 

SCÈNE  II 

DORIMANT,  LYSANDRE,  H1PWLYTE,  FI.ORICE. 

[Lytamlre  iort  de  eket  Célidée,  et  poste 
donnant  feulement  un  coup  de  c 


Ni  ^  l'adorer 


pas! 


Par  là  vous  voulez  dire... 

DORIMANT. 

«ne  mou  cœur  désormais  vit  dessous  votre  empire, 


HIPPOLYTE,  à  Ly sandre. 
Peut-être  l'avenir... Tout  beau, coureur,  tout  beau! 
On  n'est  pas  quitte  ainsi  pour  un  coup  de  chapeau  : 
Vous  aimez  l'entretien  de  votre  fantaisie; 
Mais,  pour  un  cavalier,  c'est  peu  de  courtoisie, 
Et  cela  messied  fort  à  des  hommes  de  cour, 
De  n'accompagner  pas  leur  salut  d'un  bonjour. 

LYSANDRE. 

Puisque  auprès  d'un  sujet  capable  de  nous  plaire 
La  présence  d'un  tiers  n'est  jamais  nécessaire. 
De  peur  qu'il  en  reçût  quelque  importunité, 
J'ai  mieux  aimé  manquer  à  la  civilité. 

HIPPOLYTE. 

Voilà  parer  mon  coup  d'un  galant  artifice, 
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Comme  si  je  pouvais...  [)\w  me  veux-tu,  Florice? 

{Florice  sort,  (t  parle  à  llippolyte  A  l'oreille.) 
Dis-lui  que  je  m'en  vais.  Messieurs,  pardonnez-moi  : 
On  me  vient  d'apporter  une  fâcheuse  loi; 
Incivile  à  mon  tour,  il  faut  «pie  je  vous  quitte, 
l  ue  mère  m'appelle. 

dominant. 
Adieu,  belle  llippolyte, 
Adieu  :  souvenez-vous... 

IIII'rOI.YTK. 

Mais  vous,  n'y  songez  plus. 

SCÈNE  III 

LYSAMIKE,  DOIUMANT. 

LYSAXDIIE. 

yuoi!  Dorimant,  ce  mot  t'a  rendu  tout  confus! 

DOHIMAXT. 

Ce  mot  à  mes  désirs  laisse  peu  d'espérance. 

LYSAXDRK. 

Tu  ne  la  vois  curor  qu'avec  indilTérence? 

DOHIMAXT. 

Comme  toi  Célidée. 

LYSANDRE. 

Elle  eut  donc  chez  Daphnis, 
Hier,  dans  son  entretien,  tics  rharnics  infinis? 
Je  te  j'avais  bien  dit  que  ton  Ame,  à  sa  vue, 
Demeurerait  ou  prise,  ou  puissamment  émue; 
Mais  tu  n'as  pas  sitôt  oublié  la  beauté 
yui  lit  naître  au  palais  ta  curiosité'.' 
Du  moins  ces  denv  objets  balancent  ton  courage'  ? 

DOMINANT. 

Sais-tu  bien  que  c'est  là  justement  mon  visage, 
Celui  que  j'avais  vu  le  matin  au  palais? 

lysaxdrk. 

A  ce  compte... 

DORIMANT. 

J'en  tiens,  ou  l'on  n'en  tint  jamais. 

l.YSAXDRE. 

C'est  consentir  bientôt  à  perdre  ta  franchise. 

DOHIMAXT. 

C'est  rendre  un  prompt  hommage  aux  yeux  qui  me 
i.vsANDHE.  |  l'ont  prise. 

Puisque  tu  les  connais,  je  ne  plains  plus  ton  mal. 

DOIUMANT. 

Leur  coup,  pour  les  connaître,  en  est-il  moins  fatal? 

LYSANDRE. 

.Non,  mais  du  moins  ton  co-ur  n'est  plus  a  la  torture 
De  voir  les  vieux  foires  d'aller  à  l'aventure; 
Et  cette  belle  humeur  de  l'objet  qui  t'a  pris... 

DORIMANT. 

Sous  un  accueil  riant  cache  un  subtil  mépris. 
Ah,  que  tu  ne  sais  pas  de  quel  air  on  nie  traite! 

LYSANDRE. 

Je  t'en  avais  jugé  l'âme  fort  satisfaite: 

Et  cette  gaie  humeur,  qui  brillait  dans  ses  yeux, 

M'en  promettait  pour  toi  quelque  chose  de  mieux. 


DOHIMAXT. 

Cette  belle,  de  vrai,  quoique  toute  de  glace, 
Môle  dans  ses  froideurs  je  ne  sais  quelle  grâce. 
Par  où  tout  de  nouveau  je  me  laisse  gagner, 
Et  consens,  peu  s'en  faut,  à  m'en  voir  dédaigner. 
Loin  de  s'en  affaiblir,  mon  amour  s'en  augmente: 
Je  demeure  charmé  de  ce  qui  me  tourmente. 
Je  pourrais  de  toute  autre  être  le  possesseur, 
(jue  sa  possession  aurait  moins  de  douceur. 
Je  ne  suis  plus  à  moi  quand  je  vois  llippolyte 
Hejeler  ma  louange  et  vanter  son  mérite, 
.Négliger  mon  amour  ensemble  et  l'approuver. 
Me  remplir  tout  d'un  tempsd'espoir  et  m'en  priver. 
Me  refuser  son  cteur  en  acceptant  mon  Ame, 
Faire  état  de  mon  choix  eu  méprisant  ma  flamme. 
Hélas!  en  voilà  trop:  le  moindre  de  ces  traits 
A  pour  me  retenir  de  trop  puissants  attraits; 
Trop  heureux  d'avoir  vu  sa  froideur  enjouée 
Ne  se  point  offenser  d'une  ardeur  avouée! 

LYSANDRE. 

Son  adieu  toutefois  te  défend  d'y  songer, 
Et  ce  commandement  t'en  devrait  dégager. 

D0RI.MAXT. 

Ou'uii  plus  capricieux  d'un  tel  adieu  s'offense  ; 
Il  me  donne  un  conseil  plutôt  qu'unedéfeuse, 
Et  par  ce  mot  d'avis,  son  cœur  sans  amitié 
Du  temps  que  j'y  perdrai  montre  quelque  pitié. 

LYSANDRE. 

Soit  défense  ou  conseil,  de  rien  ne  désespère; 
Je  te  réponds  déjà  de  l'esprit  de  sa  mère, 
l'icirante  son  voisin  lui  parlera  pour  toi; 
Il  peut  beaucoup  sur  elle,  et  fera  tout  pour  moi. 
Tu  sais  qu'il  m'a  donné  sa  fille  pour  maltresse. 
TAche  à  vaincre  llippolyte  avec  un  peu  d'adresse. 
Et  n'appréhende  pas  qu'il  en  faille  beaucoup: 
Tu  verras  sa  froideur  se  perdre  tout  d'un  coup. 
Elle  ne  se  contraint  à  cette  indifférence 
Oue  pour  rendre  une  entière  et  pleine  déférence-, 
El  cherche,  en  déguisant  son  propre  sentiment, 
1-a  gloire  «le  n'aimer  que  par  commandement. 

DOHIMAXT. 

Tu  me  flattes,  ami,  d'une  attente  frivole. 

LYSANDRE. 

L'effet  suivra  de  près. 

DORIMANT. 

Mon  comr,  sur  ta  parole, 
Ne  se  résout  qu'à  peine  à  vivre  plus  content. 

I.Y8  ANDRE. 

Il  se  peut  assurer  du  bonheur  qu'il  prétend;  • 
J'y  donnerai  bon  ordre.  Adieu  :  le  temps  me  presse, 
El  je  viens  de  sortir  d'auprès  de  ma  maîtresse  ; 
Quelques  commissions  dont  elle  m'a  chargé 
M'obligent  maintenant  à  prendre  ce  congé. 
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SCÈNE  IV 

DORIMANT,  FLOHICE. 

DORIMANT,  terni. 

Dieux!  qu'il  est  mal  aisé  qu'une  Aine  bien  atteinte 
Onroive  de  l'espoir  qu'avec  un  peu  de  crainte! 
Je  dois  toute  croyance  à  la  foi  d'un  ami, 
£t  n'ose  cependant  m'y  fier  qu'à  demi. 
Hippolyle,  d'un  mot,  chasserait  ce  caprice, 
tst-elle  encore  en  haut? 

FLoRICE. 

Encore. 

DORIMA.NT. 

Adieu,  rïoricc. 

Nous  la  verrons  demain. 

SCÈNE  V 

HIPPOLYTE,  FLOHICE. 

FLORICK. 

11  vient  de  s'en  aller. 

Sortez. 

H1PPOLYTE. 

Mais  fallait-il  ainsi  me  rappeler, 
Me  supposer  ainsi  des  ordres  d'une  mère? 
Sans  mentir,  contre  toi  j'en  suis  toute  en  colère  : 
V  peine  ai-je  attiré  Lysaudre  en  nos  discours, 
tfue  tu  viens,  par  plaisir,  en  arrêter  le  cours. 

FLORICK. 

£li  bien!  prenez-vous-en  à  mon  impatience 
De  tous  communiquer  un  Irait  de  ma  science: 
LVl  avis  important,  tombé  dans  mon  esprit, 
Méritait  qu'aussitôt  Hippolyte  l'apprit; 
Je  \ai.»  sans  perdre  temps  y  disposer  Aronle. 

HIPPOLYTE. 

J'ai  ta  mine,  après  tout,  d'y  trouver  mal  mon  compte. 

FLORICK. 

Je  s-iis  ce  qu«  je  fais,  et  ne  perds  point  mes  pas; 
Mais  de  votre  côté  ne  vous  épargnez  pas; 
Mettez  tout  votre  esprit  à  bien  mener  la  ruse. 

HIPPOLYTE. 

Il  ne  faut  |>oiiit  par  là  te  préparer  d'excuse. 
Va,  suivant  le  succès,  je  veux  à  l'avenir 
bu  mal  que  tu  m'as  fait  perdre  le  souvenir. 

SCÈNE  VI 

HIPPOLYTE,  GÈLIDÉE. 
HIPPOLYTK,  frappant  à  la  porte  de  Célidèe. 

Ulidée,  es-tu  là? 

CELIDEE. 

Ouc  me  veut  Hippolyte? 

HIPPOLYTE. 

Délasser  mon  esprit  une  heure  en  ta  visite, 
yue  j'ai  depuis  un  jour  un  importun  amant! 
Et  que,  pour  mon  malheur,  je  plais  à  Dorimant! 


CKLIOÉK. 

!  Ma  sœur,  que  me  dis-tu?  Dorimant  t'importune! 
yuoi!  j'enviais  déjà  ton  heureuse  fortune, 
Et  déjà  dans  l'esprit  je  sentais  quelque  ennui 
D'avoir  connu  Ly  sandre  auparavant  que  lui. 

HIPPOLYTK. 

Ah!  ne  me  raille  point.  I.ysandre,  qui  t'engage, 
Est  le  plus  accompli  des  hommes  de  son  Age. 

CKLIUKK. 

Je  te  jure,  à  mes  veux  l'autre  l'est  bien  autant. 
Mon  cœur  a  de  la  peine  à  demeurer  constant  ; 
Et  pour  te  découvrir  jusqu'au  fond  de  mon  Ame, 
Ce  n'est  plus  que  ma  foi  qui  conserve  ma  llamine  : 
I.ysandre  me  déplaît  de  me  vouloir  du  bien. 
Plût  aux  dieux  que  son  change"  autorisât  le  mien, 
Ou  qu'il  usât  vers  moi  de  tant  de  négligence, 
yue  ma  légèreté  se  pût  nommer  vengeance! 
Si  j'avais  un  prétexte  à  me  mécontenter. 
Tu  me  verrais  bientôt  résoudre  à  le  quitter. 

HIPPOLYTE. 

Simple!  présumes-tu  qu'il  devienne  volage 
Tant  qu'il  verra  l'amour  régner  sur  ton  visage? 
Ta  (lamme  trop  visible  entretient  ses  ferveurs, 
El  ses  feux  dureront  autant  que  tes  faveurs. 

CÉLIDÈE. 

Il  semble,  à  l'écouter,  que  rien  ne  le  retienne 
yue  pane  que  sa  flamme  a  l'aveu  de  la  mienne. 

HIPPOLYTE. 

,  yue  sais-je?  Il  n'a  jamais  éprouvé  tes  rigueurs; 
'  L'amour  en  même  temps  sut  embraser  vos  cœurs; 
I  Et  même  j'ose  dire,  après  beaucoup  de  monde, 

yue  sa  flamme  vers  toi  ne  fut  que  la  seconde. 

Il  se  vit  accepter  avant  que  de  s'offrir; 

Il  ne  vit  rien  à  craindre,  et  n'eut  rien  à  souffrir; 

Il  vit  sa  récompense  acquise  avant  la  peine, 

Et  devant  le  combat  sa  victoire  certaine  : 

I  u  homme  est  bien  cruel,  quand  il  ne  donne  pas 
l'n  cœur  qu'on  lui  demande  avec  autant  d'appas, 
yu'à  ce  prix  la  constance  est  une  chose  aisée! 

Et  qu'autrefois  par  là  je  me  vis  abusée! 
Alcidor,  que  mes  yeux  avaient  si  fort  épris, 
Courut  au  changement  dès  le  premier  mépris. 
La  force  de  l'amour  parait  dans  la  souffrance. 
Je  le  liens  fort  douteux,  s'il  a  tant  d'assurance, 
yu'on  en  voit  s'affaiblir  pour  un  peu  de  longueur! 
Et  qu'on  en  voit  céder  à  la  moindre  rigueur! 

CÉLIDÈE. 

Je  connais  mon  Lysandrc,  et  sa  flamme  est  trop  forte 
Pour  tomber  en  soupçon  qu'il  m'aime  de  la  sorte. 
Toutefois  un  dédain  éprouvera  ses  feux  : 
Ainsi,  quoi  qu'il  en  soit,  j'aurai  ce  que  je  veux; 

II  me  rendra  constante,  ou  me  fera  volage  : 

S'il  m'aime,  il  me  retient;  s'il  change,  il  me  dégage. 
Suivant  ce  qu'il  aura  d'amour  ou  de  froideur, 
Je  suivrai  ma  nouvelle  ou  ma  première  ardeur. 

HIPPOLYTE. 

En  vain  tu  t'y  résous  :  ton  Ame,  un  peu  contrainte, 
Au  travers*  de  tes  yeux  lui  trahira  ta  feinte. 
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L'un  d'eux  dédira  l'autre,  et  toujours  un  souris 
Lui  fera  u>ir  assez  coniliieii  tu  le  chéris. 

CÉLIDEE. 

(le  n'est  qu'un  faux  soupçon  qui  te  le  persuade; 
J'armerai  de  rigueurs  jusqu'à  la  moindre  œillade, 
Et  réglerai  si  bien  toutes  mes  actions, 
Qu'il  ne  pourra  juger  de  mes  intentions. 

HIPPOLYTE. 

Pour  le  moins  aussitôt  que  par  cette  conduite 
Tu  seras  de  son  cœur  suffisamment  instruite. 
S'il  demeure  constant,  l'amour  et  la  pitié, 
Avant  que  dire  adieu,  renoùront  l'amitié. 

CÉLIDÉB. 

Il  va  bientôt  venir.  Va-t'en,  et  sois  certaine 

De  ne  voir  d'aujourd'hui  Lysandre  hors  de  peine. 

HIPPOLYTE. 

Et  demain? 

CÉl.lDKE. 

Je  t'irai  conter  ses  mouvements, 
Et  touchant  l'avenir  prendre  tes  sentiments. 
0  dieux!  si  je  pouvais  changer  sans  infamie! 

HIPPOLYTE. 

Adieu.  N'épargne  en  rien  ta  plus  fidèle  amie. 

SCÈNE  VII 

LÉI.IDÉE. 

Quel  étrange  combat  !  Je  meurs  de  le  quitter. 
Et  mon  reste  d'amour  ne  le  peut  maltraiter. 
Mon  orne  veut  et  n'ose,  et,  bien  que  refroidie, 
N'aura  trait  de  mépris  si  je  ne  l'étudié. 
Tout  ce  que  mon  Lysandre  a  de  perfections 
Se  vient  offrir  en  foule  à  mes  affections. 
Je  vois  mieux  ce  qu'il  vaut  lorsque  je  l'abandonne, 
El  déjà  la  grandeur  de  ma  perte  m'étonne. 
Pour  régler  sur  ce  point  mon  esprit  balancé, 
J'attends  ses  mouvements  sur  mon  dédain  forcé; 
Ma  feinte  éprouvera  si  son  amour  est  vraie. 
Hélas!  ses  yeux  me  l'ont  une  nouvelle  plaie. 
Prépare-toi,  mon  co  ur,  et  laisse  à  mes  discours 
Assez  de  liberté  pour  trahir  mes  amours. 

SCÈNE  VIII 

LYSANDRE,  CÉLIDEE. 

CKLIDKK. 

VJ|loi!  j'aurai  doue  de  vous  encore  une  visite! 
Vraiment,  pour  aujourd'hui  je  m'en  estimais  quitte. 

LYSANDRE. 

L  ue  par  jour  suffit,  si  tu  veux  endurer 
Qu'autant  comme  le  jour  je  la  fasse  durer. 

CBLIDÉE. 

Pour  douce  que  nous  soitl'ardeur  qui  nous  consume, 
Tant  d'importunitc  n'est  point  sans  amertume. 

LYSANDRE. 

Au  lieu  de  me  donner  ces  appréhensions, 
Apprends  ce  que  j'ai  fait  sur  tes 


CELIDEE. 

Je  ne  vous  en  chargeai  qu'afin  de  me  défaire 
D'un  entretien  chargeant*,  et  qui  m'allait  déplaire. 

LYSANDRE. 

Depuis  quand  donnez-vous  ces  qualités  aux  miens? 

CÉLIDÉB. 

Depuis  que  mou  esprit  n'est  plus  dans  vos  liens. 

LYSANDHE. 

Est-ce  donc  par  gageure,  ou  par  galanterie? 

CÉLIDEE. 

Ne  vous  flattez  point  tant  que  ce  soit  raillerie. 
Ce  que  j'ai  dans  l'esprit,  je  ne  le  puis  celer, 
Et  ne  suis  pas  d'humeur  à  rien  dissimuler. 

LYSANDRE. 

Quoi  !  que  vous  ai-je  fait?  d'où  provient  ma  disgrâce  .' 
Quel  sujet  avez-vous  d'être  pour  moi  de  glace? 
Ai-je  manqué  de  soins?  ai-je  manqué  de  feux? 
Vous  ai-je  dérobé  le  moindre  de  mes  vœux? 
Ai-je  trop  peu  cherché  l'heur*  de  voire  présence? 
Ai-jeeupourd'autresycuxlainoindrecomplaisaiice? 

CÉLIDEE. 

Tout  cela  n'est  qu'autant  de  propos  superflus. 
Je  voulus  vous  aimer,  et  je  ne  le  veux  plus; 
.Mon  feu  l'ut  sans  raison,  ma  glace  l'est  de  même; 
Si  l'un  eut  quelque  excès,  je  rendrai  l'autre  extrême. 

LYSANDRE. 

Par  cette  extrémité,  vous  avancez  ma  mort. 

CÉLIDEE. 

Il  m'importe  fort  peu  quel  sera  votre  sort. 

LY  SAN  DRE. 

Quelle  nouvelle  amour,  ou  plutôt  quel  caprice 
Vous  porte  à  me  traiter  avec  cette  injustice, 
Vous  de  qui  le  serment  m'a  reçu  pour  époux? 

CÉLIDÉB. 

J'en  perds  le  souvenir  aussi  bien  que  de  vous. 

LYSANDRE. 

Evitez-en  la  honte,  et  fuyez-en  le  blâme. 

CÉLIDÉB. 

Je  les  veux  accepter  pour  peines  de  ma  flamme. 

LYSANDRE. 

I  n  reproche  éternel  suit  ce  tour  inconstant. 


Si  vous  me  voulez  plaire,  il  en  faut  faire  autant. 

LYSANDRE. 

Est-ce  donc  là  le  prix  de  vous  avoir  servie? 
Ah!  cessez  vos  mépris,  ou  me  privez  de  vie. 

CÉLIDÉB. 

Eh  bien!  soit,  un  adieu  les  va  faire  cesser; 
Aussi  bien  ce  discours  ne  fait  que  me  lasser. 

LYSANDRE. 

Ah!  redouble  plutôt  ce  dédain  qui  me  tue, 
Et  laisse-moi  le  bien  d'expirer  à  ta  vue; 
Que  j'adore  tes  yeux,  tout  cruels  qu'ils  me  sont; 
Qu'ils  reçoivent  mes  vœux  pour  le  mal  qu'ils  me  font . 
Invente  à  me  gêner  quelque  rigueur  nouvelle; 
Traite,  si  tu  le  veux,  mon  àme  en  criminelle  : 
Dis  que  je  suis  ingrat,  appelle-moi  léger; 
Impute  a  mes  amours  là  honte  de  changer; 
Dedans  mon  désespoir  fais  éclater  U  joie; 
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Et  tout  me  sera  doux,  pourvu  que  je  te  voie. 
Tu  verras  tes  mépris  n'ébranler  point  ma  foi, 
Et  mes  derniers  soupirs  ne  voler  qu'après  toi. 
Ne  crains  point  de  nia  part  de  reproche  ou  d'injure; 
Je  ne  t'appellerai  ni  lâche,  ni  parjure, 
Mon  feu  supprimera  ces  titres  odieux; 
Me?  douleurs  céderont  au  pouvoir  de  tes  yeux; 
Et  mon  fidèle  amour,  malgré  leur  vive  atteinte, 
Pour  l'adorer  encore  étouffera  ma  plainte. 

CÉLIDÉE. 

Adieu.  Quelques  encens  que  tu  veuilles  m'offrir, 
Je  ne  me  saurais  plus  résoudre  à  les  souffrir. 

SCÈNE  IX 

LYSANDRE. 

Célidée!  Ah,  lu  fuis!  tu  fuis  donc,  et  lu  n'oses 
Faire  tes  veux  témoins  d'un  trépas  que  tu  causes! 
Ton  esprit,  insensible  à  mes  feux  innocents, 
Craint  de  ue  l'être  pas  aux  douleurs  que  je  sens  : 
Tu  crains  que  la  pitié  qui  se  plisse  en  ton  àme 
N'y  rejelte  un  rayon  de  ta  première  flamme, 
Et  qu'elle  ne  t'arrache  un  soudain  repentir, 
Maigre  U.ul  cet  orgueil  qui  n'y  peut  consentir. 
Tu  vois  qu'un  désespoir  dessus  mon  front  exprime 
En  mille  traits  de  feu  mon  ardeur  et  ton  crime; 
Mon  visa?»;  l'accuse,  et  tu  vois  dans  mes  yeux 
L'n  portrait  que  mon  cœur  conserve  beaucoup  mieux. 
Tous  mes  soins,  tu  le  sais,  furent  pour  Célidée; 
La  nuit  ne  m'a  jamais  retracé  d'autre  idée, 
Et  tout  ce  que  Paris  a  d'objets  ravissants 
N'a  jamais  ébranlé  le  moindre  de  mes  sens. 
Ton  cxenqde  à  changer  en  vain  me  sollicite  ; 
Dans  ta  volage  humeur  j'adore  ton  mérite; 
Et  mon  amour,  plus  fort  que  mes  ressentiments, 
Conserve  sa  vigueur  au  milieu  des  tourments. 
Reviens,  mon  cher  souci*,  puisque  après  tes  défenses 
Mes  plus  vives  ardeurs  sont  pour  loi  des  offenses. 
Vois  comme  je  persiste  à  te  désobéir, 
Et  par  là,  si  tu  peux,  prends  droit  de  me  haïr. 
Fol,  je  présume  ainsi  rappeler  l'inhumaine, 
Qui  ne  veut  pas  avoir  de  raisons  à  sa  haine  : 
Puisqu'elle  a  sur  mon  cœur  un  pouvoir  absolu, 
Il  lui  suffit  de  dire  :  «  Ainsi  je  l'ai  voulu.  » 
Cruelle,  tu  le  veux!  C'est  donc  ainsi  qu'on  traite 
Les  sincères  ardeurs  d'une  amour  si  parfaite? 
Tu  me  veux  donc  trahir?  Tu  le  veux,  et  ta  foi 
N'est  qu'un  gage  frivole  à  qui  vit  sous  ta  loi? 
Mais  je  veux  l'endurer  sans  bruit,  sans  résistance; 
Tu  verras  ma  langueur,  et  non  mon  inconstance; 
Et  de  peur  de  t'ôter  un  captif  par  ma  mort, 
J'attendrai  ce  bonheur  de  mon  funeste  sort. 
Jusque-la  nies  douleurs,  publiant  ta  victoire, 
Sur  mou  front  pâlissant  élèveront  ta  gloire, 
Et  sauront  en  tous  lieux  hautement  témoigner 
Vue,  sans  mo  refroidir,  tu  m'as  pu  dédaigner. 
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ACTE  TROISIÈME 
SCÈNE  I 

LYSANDRE,  ARONTE. 

* 

LYSANDRE. 

Tu  me  donnes,  Aronte,  un  étrange  remède. 

ARONTE. 

Souverain  toutefois  au  mal  qui  vous  possède. 
Croyez-moi,  j'en  ai  vu  des  succès  merveilleux 
A  remettre  au  de\oir  ces  esprits  orgueilleux  : 
Quand  on  leur  sait  donner  un  peu  de  jalousie, 
Ils  ont  bientôt  quitté  ces  traits  de  fantaisie; 
Car  enfin  tout  l'éclat  de  ces  emportements 
Ne  peut  avoir  pour  but  de  perdre  leurs  amants. 

LYSANDRE. 

Que  voudrait  donc  par  là  mon  ingrate  maîtresse? 

ARONTE. 

Elle  vous  joue  un  tour  de  la  plus  haute  adresse. 

Avez-vous  bieu  pris  garde  au  temps  de  ses  mépris? 

Tant  qu'elle  vous  a  cru  légèrement  épris, 

Que  votre  chaîne  encor  n'était  pas  assez  forte, 

Vous  a-l-elle  jamais  gouverné  de  la  sorte? 

Vous  ignoriez  alors  l'usage  des  soupirs; 

Ce  n'étaient  que  douceurs,  ce  n'étaient  que  plaisirs  : 

Son  esprit  avisé  voulait,  par  cette  ruse, 

Établir  un  pouvoir  dont  maintenant  elle  use. 

Remarquez-en  l'adresse;  elle  fait  vanité 

De  voir  dans  ses  dédains  votre  fidélité. 

Votre  humeur  endurante  à  ces  rigueurs  l'invite. 

On  voit  par  là  vos  feux,  par  vos  feux  son  mérite: 

Et  cette  fermeté  de  vos  affections 

Montre  un  effet  puissant  de  ses  perfections. 

Osez-vous  espérer  qu'elle  soit  plus  humaine, 

Puisquesa  gloire  augmente,  augmentant  votre  peine? 

Rabattez  cet  orgueil,  faites-lui  soupçonner 

Que  vous  vous  en  piquez  jusqu'à  l'abandonner. 

La  crainte  d'en  voir  naître  une  si  juste  suite 

A  vivre  comme  il  faut  l'aura  bientôt  réduite; 

Elle  en  fuira  la  honte,  et  ne  souffrira  pas 

Que  ce  change*  s'impute  à  son  manque  d'appas. 

Il  est  de  son  honneur  d'empecher  qu'on  présume 

Qu'on  éteigne  aisément  les  flammes  qu'elle  allume. 

Feignez  d'aimer  quelque  autre,  et  vous  verrez  alors 

Combien  à  vous  reprendre  elle  fera  d'efforts. 

LYSANDRE. 

Pourrais  tu  méjuger  capable  d'une  Teinte? 

ARONTE. 

Pourriez-vous  trouver  rude  un  moment  de  contrain- 

LYSANDRK.  [te? 

Je  trouve  ses  mépris  plus  doux  à  supporter. 

ARONTE. 

Pour  les  faire  finir,  il  faut  les  imiter. 

LYSANDRE. 

Faut-il  être  inconstant,  pour  la  rendre  fidèle? 
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ARONTK. 

Il  faut  souffrir  toujours,  ou  déguiser  comme  elle. 
iasaxdre. 

Que  do  raisons,  Aronle,  à  combattre  mon  co-nr, 
Qui  no  pont  adoror  que  son  premier  vainqueur! 
Du  moins,  auparavant  que  l'ollet  en  éclate, 
Fais  un  effort  pour  moi;  va  trou\er  mon  ingrate  : 
Mets-lui  devant  les  veux  mes  services  passés, 
Mes  feux  si  bien  ivçus,  si  mal  récompensés, 
L'excès  de  mes  tourments  et  de  ses  injustices; 
Kmploie  à  la  gagner  tes  meilleurs  artifices. 
^ ue  n  obtiendras-tu  point  par  ta  dextérité, 
Puisque  tu  xiens  à  bout  de  ma  lidélité! 

AllONTK. 

Mais,  mon  possible  fait,  si  cela  ne  succède*? 

LYSAXDHE. 

Je  feindrai  dès  demain  qu'Annule  me  possède. 

AROXTE. 

Annule!  Ali!  coiianence/  la  feinte  dès  demain; 
Mais  n'allez  point  courirau  faubourg  Saint-Cormain. 
Kl  quand  pouseriez-voiis  que  cette  Ame  cruelle 
Mans  le  fond  «lu  Marais  en  reçut  la  nouvelle? 
Vous  seriez  tout  un  siècle  à  lui  vouloir  du  bien, 
Sans  (pie  votre  arrogante  en  apprit  jamais  rien. 
Puisque \ons  voulez  feindre,  il  faut  feindreàsa  vue  ; 
Qu'aussitôt  votre  feinte  en  puisse  être  aperçue, 
Qu'elle  blesse  les  yeux  de  son  esprit  jaloux, 
El  porte  jusqu'au  cœur  d'inévitables  coups. 
Ce  sera  faire  au  vôtre  un  peu  de  violence; 
Mais  tout  le  fruit  consiste  à  feindre  en  sa  présence. 

LYSANDHK. 

llippolyte,  en  ce  cas,  serait  fort  à  propos; 
Mais  je  crains  qu'un  ami  n'eu  perdit  le  repos. 
Dorimant,  dont  ses  yeux  ont  ebarmé  le  courage*, 
Autant  que  Célidée  en  aurait  de  l'ombrage. 

ARO.NTK. 

Vous  verrez  si  soudain  rallumer  son  amour, 
Que  la  feinte  n'est  pas  pour  durer  plus  d'un  jour; 
Et  vous  aurez  après  un  sujet  de  risée 
Des  soupçons  mal  fondés  de  son  àme  abusée. 

LYSAXDRE. 

Va  trouver  Célidée,  et  puis  nous  résoudrons, 
En  ces  extrémités,  quel  avis  nous  prendrons. 

SCÈNE  II 

A  HONTE,  FLOHICE. 
AHOXTE,  teul. 

Sans  que  pour  l'apaiser  je  me  rompe  la  tète, 
Mon  message  est  tout  fait,  et  sa  réponse  prête. 
Bien  loin  que  mon  discours  put  la  persuader, 
Elle  n'aura  jamais  voulu  me  regarder. 
L  ue  prompte  retraite  au  seul  nom  de  Lysaiidre, 
C'est  par  où  ses  dédains  se  seront  fait  entendre. 
Mes  amours  du  passé  ne  m'ont  que  trop  appris 
Avec  quelles  couleurs  il  faut  peindre  un  mépris. 
A  peine  faisait-on  semblant  de  me  connaître, 
De  sorte... 


S,  ACTE  III,  -SCÈNE  IV. 

FLOHICK. 

Aronte,  eli  bien,  qu  as-tu  lait  vers  ton  maître? 
Le  verrons-nous  bientôt? 

AROXTK. 

N'eu  sois  plus  en  souci; 
Dans  une  heure  au  plus  tard  je  te  le  rends  ici. 

FI.0HICK. 

Prêt  à  lui  témoigner... 

AHOXTE. 

Tout  prêt.  Adieu.  Je  tremble 
Que  de  chez  Célidée  on  ne  nous  \oie  ensemble. 

SCÈNE  III 

HIPIM)LYTE,  FLOHICE. 

HIPPOLYTE. 

D'où  vient  que  mon  abord  l'oblige  à  te  quitter? 

FLOHICE. 

!  Tant  s'en  faut  qu'il  vuiis  fuie,  il  vient  de  me  conter... 
Toutefois  je  ne  sas  si  je  vous  le  dois  dire. 

HIPPOLYTE. 

Que  lu  te  plais,  Florice,  à  me  mettre  eu  martyre! 

FLORICE. 

Il  faut  vous  préparer  à  des  ravissements... 

HIPPOLYTE. 

Ta  longueur  m'y  prépare  avec  bien  des  tourments. 
Dépêche;  ces  discours  font  mourir  llippolyte. 

FLOHICE. 

Mourez  donc  proinptcineut,  que  je  xous  ressuscite. 

HIPPOLYTE. 

L'insupportable  femme!  Eiiiiii  diras-tu  rien? 

FLORICE. 

L'impatiente  fille!  Enfin  tout  ira  bien. 

HIPPOLYTE. 

Enlin  tout  ira  bien?  Ne  saurai-je  autre  chose? 

FLORICE. 

II  faut  que  votre  esprit  là-dessus  se  repose. 
Vous  ne  pouviez  tantôt  souffrir  de  longs  propos, 
Et,  pour  vous  obliger,  j'ai  tout  dit  en  trois  mots; 
Mais  ce  que  maintenant  vous  n'eu  pou\ez  apprendre, 
Vous  l'apprendrez  bientôt  plusau  long  de  Ly  sandre. 

HIPPOLYTE. 

Tu  ne  Halles  mon  cœur  que  d'un  espoir  confus. 

FLORICE. 

Parlez  à  votre  amie,  et  ne  vous  fâchez  plus. 

SCÈNE  IV 

CÉLIDÉE,  HIPPOLYTE,  FLOHICE. 

CÉLIDÉE. 

Mon  al>ord  importun  rompt  votre  conférence  : 
Tu  m'en  voudras  du  mal. 

HIPPOLYTE. 

Du  mal?  et  l'apparence? 
Je  ne  sais  pas  aimer  de  si  mauvaise  foi; 
Et  tout  à  l'heure  encor  je  lui  parlais  de  toi. 
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célidék. 

Je  mi'  retire  «loue,  afin  que  sans  contrainte...  * 

HIPPOLYTE. 

nuitle  cette  grimace,  et  mets  à  part  la  feinte. 

Tu  fais  la  réservée  eu  ces  occasions, 

Mais  tu  meurs"  de  savoir  ce  que  nous  en  disions. 

CÉLIDÉE. 

Tu  meurs  de.  le  conter  plus  que  moi  île  l'apprendre. 
Et  tu  prendrais  pour  crime  un  refus  de  1'euteudrc. 
Puis  donc  «jue  tu  le  veu\,  nia  curiosité... 

HIPPOLYTE. 

Vraiment,  lu  me  confonds  de  ta  civilité. 

CÉLIDÉE. 

Voilà  de  tes  détours,  et  comme  tu  dilfères 

A  nie  dire  en  quel  point  vous  teniez  mes  affaires. 

HIPPOLYTE. 

Nous  parlions  du  dessein  d'éprouver  ton  amant. 
Tu  I  as  vu  réussir  à  ton  contentement? 

CEI. IDÉE. 

Je  viens  te  voir  exprès  pour  t'en  dire  l'issue  : 
IJue  je  m'en  suis  trouvée  lieureusemeut  déçue! 
Je  présumais  beaucoup  de  ses  affections. 
Mais  je  n'attendais  pas  tant  de  submissions*. 
Jamais  le  désespoir  qui  saisit  son  courage 
N'en  put  tirer  un  mot  à  mon  désavantage; 
Il  tenait  mes  dédains  encor  trop  précieux, 
El  ses  reproches  même  étaient  officieux. 
Aussi  ce  grand  amour  a  rallumé  ma  llamuie  : 
Le  change*  n'a  plus  rien  qui  chatouille  mon  «une; 
Il  n'a  plus  de  douceurs  pour  mon  esprit  llottanl, 
Aussi  ferme  à  présent  qu'il  le  croit  inconstant. 

KLOKICE. 

•Juoi  que  vous  ayez  >u  de  sa  persévérance, 
N'en  prouez  pas  encore  une  entière  assurance. 
L'e>|«>ir  de  \ous  fléchir  a  pu,  le  premier  jour, 
Jeter  sur  son  dépit  ces  beaux  dehors  d'amour; 
Mais  vous  verrez  bientôt  que  pour  qui  le  méprise 
Toute  légèreté  lui  semblera  permise. 
J'ai  vu  des  amoureux  de  toutes  les  façons. 

IliPJ'OLYTE. 

l>tte  bizarre  humeur  n'est  jamais  sans  soupçons. 
L 'avantage  qu'elle  a  d'un  peu  d'expérience 
Tient  éternellement  son  Ame  eu  défiance; 
Mai-  ce  qu'elle  te  dit  ne  vaut  pas  l'écouler. 

CÉLIDÉE. 

Et  je  ne  suis  pas  fille  à  m'en  épouvanter. 
Je  veux  que  ma  rigueur  à  tes  yeux  continue, 
El  lors  sa  fermeté  le  sera  mieux  connue; 
Tu  ne  verras  des  traits  que  d'un  amour  si  fort, 
Oue  Florice  elle-même  avoûra  qu'elle  a  tort. 

HIPPOLYTE. 

Ce  sera  trop  longtemps  lui  paraître  cruelle. 

CÉLIDÉE. 

Tu  connaîtras  par  là  combien  il  m'est  fidèle. 
Im  ciel  à  ce  dessein  nous  louvoie  à  propos. 

HIPPOLYTE. 

Et  quand  le  résous-tu  de  le  mettre  en  repos? 

CÉLIDÉE. 

Trouve  bon,  je  te  prie,  après  un  peu  de  feinte, 


yue  mes  feux  violents  s'expliquent  sans  contrainte  ; 
lit  pour  le  rappeler  des  portes  du  trépas, 
Si  j'en  dis  un  peu  trop,  ne  t'en  offense  pas. 

SCÈNE  V 

LYS  AN  DRE,  CELIDEE,  HII'1»0LYTE,  FLORICE. 

LY  SANDRE. 

Merveille  des  beautés,  seul  objet  qui  m'engage... 

CÉLIDÉE. 

.Vouhllrez-vous  jamais  cet  importun  langage? 

Vous  obstiner  encore  à  me  persécuter. 

C'est  prendre  du  plaisir  à  vous  voir  maltraiter. 

Perdez  mon  souvenir  avec  votre  espérance, 

Et  ne  m'accablez  plus  de  cette  déférence. 

Il  faut,  pour  marteler,  des  entretiens  meilleurs. 

LYSANDRE. 

Ouoi  îvousprenez pour vous  et:  que  j'adresse  ailleurs? 

Adore  qui  vomira  votre  rare  mérite. 

I  n  change*  heureux  me  donne  à  la  belle  llippohlc: 

Mon  sort  en  cela  seul  a  voulu  me  trahir 

Ou'eu  ce  change*  mon  cœur  semble  vous  obéir. 

Et  que  mon  feu  passé  vous  va  rendre  si  xaine 

yue  vous  imputerez  ma  llamme  à  votre  haine. 

A  votre  orgueil  nouveau  mes  nouveaux  sentiments, 

L'effet  de  ma  raison  à  vos  commandements. 

CÉLIDÉE. 

Tant  s'en  faut  que  je  prenne  une  si  triste  gloire  ; 
Je  chasse  mes  dédains  même  de  ma  mémoire, 
Et  dans  leur  souvenir  rien  ne  me  semble  doux, 
l'uisqu'en  le  conservant  je  penserais  à  vous. 

LYSANDHE,  M  llip)wlylf. 

Beauté  de  qui  les  veux,  nouveaux  rois  de  mon  âme, 
Me  font  être  léger  sans  eu  craindre  le  blâme... 

HIPPOLYTE. 

Ne  vous  emportez  point  à  ces  propos  perdus. 
El  cessez  de  m 'offrir  des  vieux  qui  lui  sont  dur-; 
Je  pense  mieux  valoir  que  le  refus  d'une  autre. 
Si  vous  voulez  venger  son  mépris  par  le  vôtre. 
Ne  venez  point  du  moins  m'enrichir  de  son  bien. 
Elle  vous  traite  mal,  mais  elle  n'aime  rien. 
Vous,  faites-en  autant,  sans  chercher  de  retraite 
Aux  importtiiiilés  dont  elle  s'est  défaite. 

LYSANDRE. 

yue  son  exemple  encor  réglât  mes  actions! 
Cela  fut  bon  du  temps  de  mes  alTectioiis  ; 
A  présent  que  mon  cteur  adore  une  autre  reine, 
A  présent  qu'Hippolyte  en  est  la  souveraine... 

HIPPOLYTE. 

C'est  elle  seulement  (pic  vous  voulez  flatter. 

LYSANDHE. 

C'est  elle  seulement  que  je  dois  imiter. 

HIPPOLYTE. 

Savez-vous  donc  à  quoi  la  raison  vous  oblige? 
C'est  à  me  négliger,  comme  je  vous  néglige. 

LYS AN DRE. 

Je  ne  puis  imiter  ce  mépris  de  mes  feux, 

A  moins  qu'à  votre  tour  vous  m'offriez  des  v  eux  : 
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Donnez-m'en  les  moyen?,  voua  en  verrez  l'issue. 
niPi'Oi.Yrg. 

J'appréhenderais  fort  d'être  trop  bien  reçue, 
Et  qu'au  lieu  du  plaisir  de  nie  voir  imiter 
Je  n'eu**;  que  l'honneur  de  me  faire  écouter, 
Pour  n'avoir  «pue  la  honte  après  de  me  «ledire. 

LYSAXbRE. 

Souffrez  donc  «pie  mon  tvr.ur  sans  exemple  soupire. 
Qu'il  aime  sans  exemple,  et  que  mes  passions 
S'égalent  seulement  à  v«>s  perfections. 
Je  vainc  rai  vos  rigueui-s  par  mon  humide  service. 
Et  ma  lidelite... 

CÉL1DKE. 

Viens  avec  moi,  Florin;  : 
J'ai  des  nippes  en  haut  «pie  je  veux  te  montrer. 

SCÈNE  VI 

IIIPPOLYTE,  LYSANDRE. 

H.PPOLYTE. 

Quoi!  sans  la  retenir,  vous  la  laissez  rentrer! 
Aile/.  L\ sandre,  allez;  c'est  a»>ez  de  coutrainu.'s; 
J'ai  pitié  du  loiiriiient  «pie  vous  donnent  ces  feintes. 
Suivez  ce  hel  «ilijel  dont  les  charmes  puissants 
Sont  et  seront  toujours  absolus  sur  vos  sens. 
Quoi  qu'après  ses  dédains  un  peu  d'orgueil  publie, 
Sou  mérite  est  trop  i-rand  pour  souffrir  qu'on  l'oublie  ; 
Elle  a  des  «pialites  et  de  corps  et  d'esprit, 
Dont  pas  un  orur  donne  jamais  ne  se  reprit. 

I.YSA.NUHE. 

M'«u  chaiiL'e*  l-ra  \oir  l'avantage  «les  vôtres, 
Qu'en  la  comparaison  «les  unes  et  des  autres 
Les  siennes  détonnais  n'ont  qu'un  éclat  terni, 
Que  son  mérite  est  grand,  et  le  votre  infini . 
uiitolyte. 

Que  j'emporte  sur  elle  aucune  préférence! 
Vous  tenez  des  discours  «pli  sont  hors  d'apparence: 
Elle  me  passe  eu  tout;  et  dans  ce  changement, 
Chacun  vous  blâmerait  de  peu  «le  jugement. 

LYSAXURE. 

M'en  blâmer  eu  ce  cas  c'est  en  manquer  soi-même, 
Kl  choquer  la  raison,  qui  veut  «pie  je  vous  aime. 
Nous  sommes  hors  du  temps  de  cette  \ieille  erreur 
Qui  faisait  de  l'amour  une  aveugle  fureur, 
Et  l'ayant  aveuglé,  lui  donnait  pour  conduite 
Le  mouvement  d'une  âme  et  surprise  et  séduite,  [pas: 
Ceux  qui  l'ont  peint  sans  yeux  ne  le  connaissaient 
C'est  par  les  yeux  qu'il  entre,  et  nous  dit  vos  appas: 
Lors  notre  esprit  eu  juge;  et,  suivant  le  mérite, 
Il  fait  croître  une  ardeur  que  cette  vue  excite. 
Si  la  mienne  pour  vous  se  relâche  un  moment, 
(.est  lors  «pie  je  croirai  manquer  de  jugement; 
Et  la  même  raison  qui  vous  rend  admirable 
Doit  remire,  comme  vous,  ma  Uainme  incomparable. 

HIPl'OLYTK. 

Epargnez  a\ec  moi  ces  propos  affectés. 
Encore  hier  Célidéc  avait  ses  qualités; 
Encore  hier  eu  mérite  elle  était  sans  pareille. 


Si  je  suis  aujourd'hui  cette  unique  merveille, 
Humain  quelque  autre  objet,  dont  vous  suivrez  la  loi, 
Caguera  votre  co  ur  et  ce  litre  sur  moi. 

I  n  esprit  inconstant  a  toujours  cette  adresse. 

SCÈNE  VII 

CHUYSANTE,  PI.I.IUANTE,  HIPPuLYTE, 
LYSANDRE. 

CHRYSAXTE. 

Monsieur,  j'aime  ma  tille  avec  trop  de  tendresse 
Pour  la  vouloir  contraindre  en  ses  affections. 

l'LEIRA.NTE. 

Madame,  vous  saurez  ses  inclinations; 
Elle  voudra  vous  plaire,  et  je  l'en  vois  sourire, 
(t)  Lywndrr.) 

Allons,  mou  cavalier,  j'ai  deux  mots  à  vous  dire. 

CHRYSAXTE. 

Vous  en  aurez  réponse  avant  qu'il  soit  trois  jours. 

SCÈNE  VIII 

CHUYSANTE,  IIIPPOLYTE. 

CHRYSAXTE. 

Devinerais-tu  bien  quels  étaient  nos  discours? 

IIIPPOLYTE. 

II  vous  parlait  d'amour  peut-être? 

CHRYSAXTE. 

Oui  :«[ue  t'en  semble? 

IIIPPOLYTE. 

D'âge  presque  pareils,  vous  seriez  bien  ensemble. 

CHRYSAXTE. 

Tu  me  donnes  vraiment  un  gracieux  détour; 
C'était  pour  ton  sujet  qu'il  me  parlait  d'amour. 

IIIPPOLYTE. 

Pour  moi?  Ces  jours  passés,  un  po«*te  qui  m'adore, 
Du  moins  à  ce  qu'il  «lit,  m'égalait  à  l'aurore; 
Je  me  raillais  alors  de  sa  comparaison  : 
Mais,  si  cela  se  fait,  il  avait  bien  raison. 

CHRYSAXTE. 

Avec  tout  ce  babil,  tu  n'es  qu'une  étourdie. 
Le  bon  homme  est  bien  loin  de  cette  maladie  ; 
Il  veut  te  marier,  mais  c'est  à  Dorimanl: 
Vois  si  tu  le  résous  d'accepter  cet  amant. 

HIPPOLYTE. 

Dessus  tous  mes  désirs  vous  êtes  absolue, 
Et  si  vous  le  voulez,  m'y  voilà  résolue. 
Dorimaut  vaut  beaucoup,  je  vous  le  dis  sans  fard  ; 
Mais  reinanpiez  un  peu  le  trait  de  ce  vieillard  : 
Lysandre  si  longtemps  a  brûlé  pour  sa  fille, 
Qu'il  en  faisait  déjà  l'appui  de  sa  famille; 
A  présent  que  ses  feux  ne  sont  plus  que  pour  moi, 
Il  voudrait  bien  qu'un  autre  eût  engage  ma  foi, 
Afin  que,  sans  espoir  dans  cette  amour  nouvelle, 
Un  nouveau  changement  le  ramenât  vers  elle. 
N'avcz-vous  point  pris  garde,  en  vous  disant  adieu, 
Qu'il  a  presque  arraché  Lysaudre  de  ce  lieu? 
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Simple  .'  ce  qu'il  en  fait,  ce  n'est  qu'à  sa  prière  ; 
El  Lysandre  tient  mémo  a  faveur  singulière... 

H1PPOLYTR. 

Je  sais  que  Dorimant  est  un  de  ses  amis; 
Mais  \ou>  voyez  d'ailleurs  que  le  ciel  a  permis 


Ce  que  j'eus  lors  de  joie  augmente  mon  regret; 
Par  là  mon  désespoir  davantage  se  pique. 
Quand  je  le  crus  constant,  mou  plaisir  lut  secret, 
Et  ma  honte  est  publique. 

Le  traître  avait  senti  qu'alors  me  néu'Iiu'er 
C  elait  à  Dorimanl  livrer  toute  mon  Ame; 


Que,  pour  mieux  vous  montrer  que  tout  n'est  quarti-  Kl  la  constance  plut  à  cet  esprit  léger 
Lysandre  me  faisait  ses  offres  de  service.       [née,  pour  amortir  ma  flamme. 


CHnVSANTE. 

Aucun  des.  doux  n'est  homme  à  se  jouer  de  nous: 
Quelque  secret  mystère  est  caché  là-dessous. 
Allons,  pour  eu  tirer  la  vérité  plus  claire, 
Seules  dedans  nia  chamhre  examiner  l'affaire  ; 
Ici  quelque  importun  pourrait  nous  aborder. 

SCÈNE  IX 

IIIPPOLYTK,  FLOKICE. 

UlfrOLYTE. 

J'aurai  Lieu  de  la  peine  à  la  persuader  : 
Ah,  Florice  !  en  quel  point  laisses-tu  Célidée? 

FLORICE. 

De  honte  et  de  dépit  tout  à  fait  possédée. 

HIPPOLÏTE. 

Que  t  a-t-elle  montré? 

ri.onicE. 

Cent  choses  à  la  fois, 
Scion  que  le  hasard  les  mettait  sous  ses  doigts  : 
<x'  n'était  qu'un  prétexte  à  faire  sa  retraite. 

HIN'Ol.YTE. 

□le  t'a  témoigné  d'être  fort  satisfaite? 

FLORICE. 

Sans  que  je  vous  amuse  en  discours  superflus, 
Son  visage  suffit  pour  juger  du  surplus. 

HTPrOLYTK  regarde  Célidée  qui  entre. 
Se?  pleurs  ne  se  sauraient  empêcher  de  descendre; 
Et  j'en  aurais  pitié,  si  je  n'aimais  Lysandre. 

SCÈNE  X 

CÉLIDÉE. 

Infidèles  témoins  d'un  feu  mal  allumé, 
Soycz-lc  de  nia  honte;  et  vous  fondant  en  larmes, 
l'unissez-vous,  mes  yeux,  d'avoir  trop  présumé 
bu  pouvoir  de  vos  charmes. 

he  quoi  vous  a  serv  i  d'avoir  su  me  flatter, 
D'avoir  pris  le  parti  d'un  ingrat  qui  me  trompe. 
S'il  ne  fit  le  constant  qu'alhi  de  me  quitter 
Avecque  plus  de  pompe? 

Quand  je  m'en  veux  défaire,  il  est  parfait  amant; 
Quand  je  veux  le  garder,  il  n'eu  fait  plus  de  compte  ; 
Et  n'ayant  pu  le  perdre  avec  coutcul 
Je  le  perds  avec  honte. 


I  Autant  que  j'eus  de  peine  à  l'éteindre  en  naissant, 
Autant  m'en  faudra-t-il  à  la  faire  renaître  : 

[  De  peur  qu'a  cet  amour  d'être  encore  impuissant, 
Il  n'ose  plus  paraître. 

Cintre  que,  de  mon  cœur  pleinement  exilé. 
Et  n'y  conservant  plus  aucune  intelligence. 
Il  est  trop  glorieux  pour  n'être  rappelé 
Qu'à  servir  ma  vengeance. 

Mais  j'aperçois  celui  qui  le  porte  en  ses  veux 
Courage  donc,  mou  cunir;  espérons  un  peu  mieux. 
Je  sens  bien  que  déjà  devers  lui  lu  t'envoles; 
Mais  pour  l'accompagner  je  n'ai  point  de  paroles  : 
Ma  honte  et  ma  douleur,  surmontant  mes  désirs, 
N'en  laissent  le  passage  ouvert  qu'à  mes  soupirs. 

SCÈNE  XI 

DOIt IMAM,  CÉLIDÉE,  CLÉANTÉ. 

DORIMANT. 

Dans  ce  profond  penser,  pâle,  triste,  abattue, 
Ou  quelque  jrrand  malheur  de  Lysandre  vous  tue, 
Ou  bientôt  vos  douleurs  l'accableront  d'ennuis. 

CÉLIDKE. 

II  est  cause  en  effet  de  l'état  où  je  suis, 
Non  pas  en  la  façon  qu'un  ami  s'imagine, 
Mais... 

I)OniM,\>T. 

Vous  n'achevez  "point,  faut-il  que  je  devine? 

CÉLIOKK. 

Permettez  que  je  cède,  à  la  confusion, 

Qui  m'étouffe  la  voix  en  celte  occasion. 

J'ai  d'incroyables  traits  de  Lysandre  à  vous  dire; 

Mais  ce  reste  du  jour  sou  lirez  que  je  respire, 

Et  m'obligez  demain  que  je  vous  puisse  voir. 

{BlU  ion.) 

DOHIMAST. 

De  sorte  qu'à  présent  on  n'en  peut  rien  savoir? 
Dieux!  elle  se  dérobe,  et  me  laisse  en  un  doute... 
Poursuivons  toutefois  notre  première  route; 
Peut-être  ces  beaux  yeux,  dont  l'éclat  me  surprit, 
De  ce  fâcheux  soupçon  purgeront  mon  esprit. 
(à  Cléante.) 

Frappe. 
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SCÈNE  XII 

DOIUMANT,  FL01UCE,  CLEANïE. 

FI.OHICE. 

Que  vous  plait-il? 

DORIMAXT. 

Peut-on  voir  Hippolyle? 

FI.OHIC.K. 

Elle  vient  de  sortir  pour  faire  une  visite. 

dorimant. 

Ainsi,  tout  aujourd'hui  mes  pas  ont  Ole  vains. 
Florin-,  à  ce  défaut,  fuis-lui  nies  baise  mains ". 

FLORU'.E,  «•«'<•. 
Ce  sont  des eompliments  qu'il  fait  mauvais  lui  faire. 
Depuis  «pie  ce  Lysandre  a  tAché  de  lui  plaire, 
Elle  ne  veut  plus  être  au  lojjis  que  pour  lui, 
El  tons  autres  devoirs  lui  donnent  de  l'ennui. 


ACTE  QIAT1UÈAIE 


SCÈNE  I 

HIPPOLYTE,  AROME. 

HIPPOLYTE. 

A  cet  excès  d'amour  qu'il  me  faisait  paraître, 
Je  me  crovais  déjà  maîtresse  de  ton  maître; 
Tu  m'as  fait  grand  dépit  de  me  désabuser. 
Qu'il  a  l'esprit  adroit,  quand  il  veut  déguiser! 
Et  que,  pour  mettre  eu  jour  ces  compliments  frivoles, 
Il  sait  bien  ajuster  ses  yeux  à  ses  paroles! 
Mais  je  me  promets  tant  de  la  dextérité, 
tju'il  tournera  bientôt  la  feinte  en  vérité. 

AHO.NTE. 

Je  n'ose  l'espérer  :  sa  passion  trop  forte 

Déjà  vers  sou  objet  malgré  moi  le  remporte; 

Et  comme  s'il  avait  reconnu  son  erreur, 

Vus  yeux  lui  sont  à  charge,  et  sa  feinte  en  horreur  : 

Même  il  m'a  commandé  d'aller  vers  sa  cruelle 

Lui  jurer  que  sou  c«rur  n'a  brûlé  que  pour  elle, 

Attaquer  son  orgueil  par  des  submissions*... 

HIPPOLYTE. 

J'entends  assez  le  but  de  tes  commissions. 
Tu  vas  tâcher  pour  lui  d'amollir  son  courage? 

AHONTB. 

J'emploie  auprès  de  vous  le  temps  de  ce  message, 

El  la  ferai  parler  tantôt  à  mou  retour 

D'une  façon  mal  propre  à  donner  de  l'amour; 

Mais,  après  mon  rapport,  si  son  ardeur  extrême 

l.e  résout  à  porter  son  message  lui-même, 

Je  ne  réponds  de  rien.  L'amour  qu'ils  ont  tous  deux 

Vaincra  notre  artifice,  el  parlera  pour  eux. 

HIPPOLYTE. 

Sa  maîtresse  éblouie  ignore  encor  ma  flamme, 


S,  ACTE  IV,  SCÈNE  II. 

Et  laisse  à  mes  conseils  tout  pouvoir  sur  son  àme. 
Ainsi  tout  est  à  nous,  s'il  ne  faut  qu'empêcher 
Qu'un  si  fidèle  amant  n'en  puisse  rapprocher. 

ARONTE. 

Oui  pourrait  toutefois  en  détourner  Lysandre, 
Ce  serait  le  plus  sur. 

HIPPOLYTE. 

N'oses-l  u  lent  reprend  re  ? 

ARONTE. 

Donnez-moi  les  moyens  de  le  rend  ri'  jaloux, 
El  vous  verrez  après  frapper  d'étranges  coup*. 

HIPPOLYTE. 

L'autre  jour  Dorimant  toucha  fort  ma  rivale. 
Jusque-là  qu'entre  eux  deux  son  âme  était  égale: 
Mais  l.ysandre  depuis,  endurant  sa  rigueur, 
Lui  montra  tant  d'amour  qu'il  regagna  son  cu-ur. 

AROXTE. 

Donc  à  voir  Célidéc  et  Dorimant  ensemble, 
Ouelqticdieu  qui  vousaimeaujourd  ïiui  les  assemble. 

HIPPOLYTE. 

Fais-les  voir  à  ton  maître,  et  ne  perds  point  ce  teni]i>, 
Puisque  de  là  dépend  le  bonheur  que  j'attends. 

SCÈNE  II 

DOIUMANT,  CELIDÉE,  AltONTE. 

DORIMANT. 

Aronle,  un  mot.  Tu  fuis?  Crains-tu  que  je  te  voie? 

ARONTE. 

Non;  mais  pressé  d'aller  où  mon  niaitrc  m'envoie. 
J'avais  doublé  le  pas  sans  vous  apercevoir. 

DORIMAXT. 

D'où  viens-tu? 

AKOXTK. 

D'un  logis  vers  la  Croix-du-Tiroir. 

DORIMANT. 

C'est  donc  eu  ce  Marais  que  finit  ton  voyage? 

AROXTE. 

Non;  je  cours  au  Palais  faire  encore  un  message. 

DORIMANT. 

El  c'en  est  le  chemin  de  passer  par  ici. 

ARONTE. 

Souffrez  que  j'aille  ôter  mou  maître  de  souci; 
Il  meurt  d'impatience  à  force  de  m  attendre. 

DORIMAXT. 

Et  touchant  mes  amours  ne  peux-tu  rien  m'appreu- 
As-lu  vu  depuis  peu  l'objet  que  je  chéris?  [drc? 

AROXTE. 

Oui,  tantôt  en  passant  j'ai  rencontré  Chloris. 

DORIMANT. 

Tu  cherches  des  détours  :  je  parle  d'Hippolyte. 

CÉLIDKE. 

Et  c'est  là  seulement  le  discours  qu'il  évite. 
Tu  t'enferres,  Aronle;  et,  pris  au  dépourvu, 
En  vain  tu  veux  cacher  ce  que  nous  avons  vu. 
Va,  ne  sois  point  honteux  des  crimes  de  ton  maître  : 
Pourquoi  désavouer  ce  qu'il  fait  trop  paraître? 


Digitized  by  GoogI  » 


LA  GALERIE  DU  PALAIS,  ACTE  IV,  SCÈNE  IV. 


toi 


Il  la  sert  à  mes  yeux,  cet  infidèle  amant. 

Et  te  vient  d'envoyer  lui  faire  un  compliment. 

{Arôme  sort.) 

SCÈNE  III 

IMJH1MANT,  CEUHÉE. 

CÉLIDKE. 

Après  cette  retraite  et  ce  munie  silence, 
Ponvez-vous  bien  encor  demeurer  en  balanre? 

DOniMANT. 

Je  n'en  ai  que  trop  vu,  mes  yeux  m'en  ont  trop  dit  : 
Aronte,  en  me  pariant,  était  tout  interdit, 
Et  sa  confusion  portait  sur  son  visage 
Assez  et  trop  de  jour  pour  lire  son  message. 
Traître,  traître  Lysandie,  est-ce  là  donc  le  fruit 
Qu'en  faveur  de  mes  feu\  ton  amitié  produit? 

C.KMDKE. 

Connaissez  tout  à  fait  riuimeur  de  l'infidèle, 
Votre  amour  seulement  la  lui  fait  trouver  belle  : 
Cet  objet,  tout  aimable  et  tout  parfait  qu'il  est, 
N'a  de  charmes  pour  lui  que  depuis  qu'il  vous  plaît  ; 
Et  votre  affection,  de  la  sienne  suivie, 
Moutiv  que  c'est  par  là  qu'il  en  a  pris  envie, 
Qu'il  vent  moins  l'acquérir  que  vous  le  dérober. 

NOMMANT,  montrant  ton  épie. 
N«>ici,  dans  eo  larcin,  qui  le  fait  succomber. 
En  te  dessein  commun  de  servir  llippolyte 
//  hiû  voir  seul  à  seul  qui  des  deux  la  mérite  : 
Son  sang  nie  répondra  de  sou  manque  de  foi, 
Et  me  fera  raison,  et  pour  vous,  et  pour  moi. 
Notre  vieille  union  ne  fait  qu'aigrir  mou  àrne, 
Et  mon  amitié  meurt  voyant  naître  sa  llainme. 

CKLIDKE. 

Vouloir  quelque  mesure  entre  un  perfide  et  vous. 
Est-ce  faire  jn>tice  à  ce  juste  courroux? 
Pouvez- vous  présumer,  après  sa  tromperie, 
Qu'il  ait  dans  les  combats  inoins  de  supercherie? 
tories,  pour  le  punir,  c'est  trop  vous  négliger, 
Et  chercher  à  vous  perdre  au  lieu  de  vous  venger, 
non  i  ma nt. 

Pourriez-vous  approuver  que  je  prisse  avantage 
Pour  immoler  ce  traître  à  mon  peu  de  courage? 
J'achèterais-  trop  cher  la  mort  du  suborneur, 
Si,  pour  avoir  sa  vie,  il  m'en  coûtait  l'honneur, 
Et  mon  ire  rai  s  une  Ame  et  trop  basse  et  trop  noire 
be  ménager  mon  sang  aux  dépens  de  ma  gloire. 

r.KI.IDKK. 

Sans  les  voir  l'un  ni  l'autre  en  péril  exposés, 
Il  est  jiour  vous  venger  des  moyens  plus  aisés. 
Tour  peu  que  vous  fussiez  de  mon  intelligence, 
Vous  auriez  bientôt  pris  une  juste  vengeance; 
El  vous  pourriez  sans  bruit  ôlcr  à  l'inconstant... 

noniMANT. 
»iuoi!  ce  qu'il  m'a  volé? 

OÉLIDÉE. 

Non,  mais  du  moins  autant. 


DORIMANT. 

La  faiblesse  du  sexe  en  ce  point  vous  conseille; 
Il  se  croit  trop  vengé,  quand  il  rend  la  pareille  : 
Mais  suivre  le  chemin  que  vous  voulez  tenir, 
C'est  imiter  son  crime  au  lieu  de  le  punir; 
Au  lieu  de  lui  ravir  une  belle  maltresse, 
C'est  prendre,  à  sou  refus,  une  beauté  qu'il  laisse. 
[Lyuindre  vient  avec  Aronte,  qui  lui  fait  voir  Porimanl 
avec  Cëlidir.) 

C'est  lui  faire  plaisir,  au  lieu  de  l'affliger, 
C'est  souffrir  un  affront,  et  non  pas  se  venger. 
J'en  perds  ici  le  temps.  Adieu  :  je  me  relire; 
Mais,  avant  qu'il  soit  peu,  si  vous  entendez  dire 
Qu'un  coup  fatal  et  juste  ait  puni  l'imposteur, 
Vous  pourrez  aisément  en  deviner  l'auteur. 

CEI.IDKE. 

De  grâce,  encore  un  mot.  Hélas!  il  m'abandonne 
Aux  cuisants  déplaisirs  que  ma  douleur  me  donne. 
Rentre,  pauvre  abusé,  et  dedans  tes  malheurs, 
Si  tu  ne  les  retiens,  cache  du  moins  les  pleurs! 

SCÈNE  IV 

I.YSANRRE,  ARONTE. 

ARONTE. 

Eh  bien,  qu'en  dites-vous?  et  que  vous  semble  d'elle  ? 

LYSANORK. 

Hélas!  pour  mon  malheur,  tu  n'es  que  trop  fidèle. 
N'exerce  plus  tes  soins  à  me  faire  endurer; 
Ma  plus  douce  fortune  est  de  tout  ignorer  : 
Je  serais  trop  heureux  sans  le  rapport  d'Aronle. 

ARONTE. 

Encor  pour  Dorimaiit,  il  en  a  quelque  honte; 
Vous  voyant,  il  a  fui. 

LY  SAN  DRE. 

Mais  mon  ingrate  alors, 
Pour  empêcher  sa  fuite,  a  fait  tous  ses  efforts, 
Aronte,  et  tu  prenais  ses  dédains  pour  des  feintes! 
Tu  croyais  que  son  c<eur  n'eût  point  d'autres  allein- 
Quc  son  esprit  entier  se  conservait  à  moi,  [tes, 
Et  parmi  ses  rigueurs  n'oubliait  point  sa  foi! 

ARONTE. 

A  vous  dire  le  vrai,  j'en  suis  trompé  moi-même. 
Après  deux  ans  passés  dans  un  amour  extrême, 
Que  sans  occasion  elle  vint  à  changer, 
Je  me  fusse  tenu  coupable  d'y  songer; 
Mais  puisque  sans  raison  la  volage  vous  change, 
Faites  qu'avec  raison  un  changement  vous  venge. 
Pour  punir  comme  il  faut  sou  infidélité, 
Vous  n'avez  qu'à  tourner  la  feinte  en  vérité. 

LYSAXDRE. 

Misérable!  est-ce  ainsi  qu'il  faut  qu'on  me  soulage? 
Ai-je  trop  peu  souffert  sous  cette,  humeur  volage? 
Et  veux-tu  désormais  que  par  un  second  choix 
Je  m'engage  à  souffrir  encore  une  autre  fois? 
Qui  t'a  dit  qu'Hippolytc  à  cette  amour  nouvelle 
Se  rendrait  plus  sensible,  ou  serait  plus  fidèle? 
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AROXTE. 

Vous  en  devez, monsieur,  présumer  beaucoup  mieux. 

LYS. W  DRE. 

Conseiller  importun,  ôle-toi  de  mes  veux. 

AROXTE. 

Son  amc... 

I.YSANDRE. 

Oto-loi,  dis-je;  et  dérobe  ta  tète 
Aux  violents  effets  (pic.  ma  colère  apprête  : 
Ma  bouillante  fureur  ne  cherche  qu'un  objet; 
Va,  tu  l'attirerais  sur  un  sang  trop  abjet'. 

SCÈNE  V 

LYSANDRE. 

Il  faut  à  mon  courroux  de  plus  nobles  victimes  : 
Il  faut  qu'un  même  coup  me  venge  de  deux  crimes; 
Qu'après  les  trahisons  de  ce  couple  indiscret, 
L'un  meure  de  ma  main,  et  l'autre  de  regret. 
Oui,  la  mort  de  l'amant  punira  la  maîtresse; 
El  mes  plaisirs  alors  naîtront  de  sa  tristesse. 
Mon  cœur,  à  qui  mes  yeux  apprendront  ses  tour- 
Permeltra  le  retour  à  mes  contentements;  [menls, 
Ce  visage  si  beau,  si  bien  pourvu  de  charmes, 
N'en  aura  plus  pour  moi,  s'il  n'est  couvert  de  larmes. 
Ses  douleurs  seulement  oïd  droit  do  me  guérir; 
Pour  me  résoudre  a  vivre,  il  faut  la  voir  mourir. 
Frénétiques  transports,  avec  quelle  insolence 
Portez-vous  nion  esprit  à  tant  de  violence? 
Allez,  vous  avez  pris  trop  d'empire  sur  moi; 
Dois-je  être  sans  raison,  parce  qu'ils  sont  sans  foi? 
Dorimanl.  Célidéc,  ami,  chère  maltresse, 
Suivrais-je  contre  vous  la  fureur  qui  me  presse? 
Quoi  !  vous  ayant  aimés,  pourrais-je  vous  haïr?  [liir? 
Mais  vous  pourrais-jo  aimer,  quand  vous  m'osez  tra- 
yti'un  rigoureux  combat  déchire  mon  courage! 
Ma  jalousie  augmente,  et  redouble  ma  rage; 
Mais,  quelques  tiers  projets  qu'elle  jette  en  mon  cœur, 
L'amour...  Ah!  ce  mot  seul  me  range  à  la  douceur. 
Celle  que  nous  aimons  jamais  ne  nous  offense; 

I  n  mouvement  secret  prend  toujours  sa  défense  : 
I.  amant  soull're  tout  d'elle  ;  et  dans  son  changement, 
Quelque  irrité  qu'il  soit,  il  est  toujours  amanl. 
Toutefois,  si  l'amour  contre  elle  m'intimide, 
Revenez,  mes  fureurs,  pour  punir  le  perfide; 
Arrachez-lui  mon  bien;  une  telle  beauté 

N'est  pas  le  juste  prix  d'une  déloy  auté. 
Souffrirais-jc,  à  mes  veux,  que  par  ses  artifices 

II  recueillit  tes  fruits  dus  à  mes  longs  services? 
S'il  vous  faut  épargner  le  sujet  de  mes  feux, 
Que  ce  traître  du  moins  réponde  pour  tous  deux. 
Vous  me  devez  son  sang  pour  expier  son  crime  : 
Contre  sa  lâcheté  tout  vous  est  légitime;  'ici? 
Et  quelques  châtiments...  Mais,  dieux!  que  vois-je 


SCÈNE  VI 

HIPPOLYTE,  LY SANDRE. 

HIPPOLYTE. 

Vous  avez  dans  l'esprit  quelque  pesant  souci  ; 
Ce  visage  enflammé,  ces  yeux  pleins  de  colère, 
En  font  voir  au  dehors  une  marque  trop  claire. 
Je  prends  assez  de  part  en  tous  vos  intérêts 
Tour  vouloir  en  aveugle  y  mêler  mes  regrets. 
Mais  si  vous  me  disiez  ce  qui  cause  vos  peiues... 

LYSANDRE. 

Ah  !  ne  m'imposez  point  de  si  cruelles  gènes; 
C'est  irriter  mes  maux  que  de  me  secourir; 
La  mort,  la  seule  mort  a  droit  de  me  guérir. 

HIPPOLYTE. 

Si  vous  vous  obstinez  à  m'en  taire  la  cause, 

Tout  mon  pouvoir  sur  vous  n'est  que  fort  peu  dcebose. 

I.YSA.NDMR. 

Vous  l'avez  souverain,  hormis  en  ce  seul  point. 

HIPPOLYTE. 

Laissez-le-moi  partout,  ou  ne  m'en  laissez  point. 
C'est  n'aimer  qu'à  demi  qu'aimer  avec  réserve; 
Lt  ce  n'est  pas  ainsi  que  je  veux  qu'on  me  serve  : 
Il  faut  m 'apprendre  tout,  et  lorsque  je  vous  voi, 
Être  de  belle  humeur,  ou  n'être  plus  à  moi. 

LYSAXDHK. 

Ne  perdez  point  déports  à  vaincre  mon  silence  : 
Vous  useriez  sur  moi  de  trop  de  violence. 
Adieu  :  je  vous  ennuie,  et  les  grands  déplaisirs 
Veulent  en  liberté  s'exhaler  eu  soupirs. 

SCÈNE  VII 

HIPPOLYTE. 

C'eM  donc  là  tout  l'état  que  tu  fais  d'Hippolytc! 
Après  des  vœux  offerts,  c'est  ainsi  qu'on  me  quitte! 
Qu'Aronlc  jugeait  bien  que  ses  feintes  amours, 
Avant  qu'il  fût  longtemps,  interrompraient  leur 
Dans  ce  peu  de  succès  des  ruses  de  Florice,  [cours! 
J'ai  manqué  de  bonheur,  mais  non  pas  de  malice; 
Et  si  j'en  puis  jamais  trouver  l'occasion, 
J'y  mettrai  bien  eucor  de  la  division. 
Si  notre  pauvre  amant  est  plein  de  jalousie, 
Ma  rivale,  qui  sort,  n'en  est  pas  moins  saisie. 

SCÈNE  VIII 

HIPI*OLYTE,  CELIDÉE. 

CÉLIDÉE. 

N'ai -je  pas  tantôt  vu  mon  perfide  avec  vous? 
Il  a  bientôt  quitté  des  entretiens  si  doux. 

HIPPOLYTE. 

Qu'y  ferait-il,  ma  soeur?  Ta  fidèle  Hippolytc 
Traite  cet  inconstant  ainsi  qu'il  le  mérite. 
Il  a  beau  m'en  conter  de  toutes  les  façons, 
Je  le  renvoie  ailleurs  pratiquer  ses  leçons. 
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CELIDEE. 

Le  parjure  à  présent  est  fort  sur  ta  louange? 

HIPPOLYTE. 

Il  dc  tient  pas  à  lui  que  je  ne  sois  un  ange; 
Et  quand  II  vient  ensuite  à  parler  de  ses  feux, 
Aucune  passion  jamais  n'approcha  d'eux. 
Par  tous  ces  vains  discours  il  croit  fortqu'il  m'oblige, 
liais  non  la  laoilié  tant  qu'alors  qu'il  te  néglige; 
Cest  par  là  qu'il  me  pense  acquérir  puissamment  : 
Et  moi,  qui  t'ai  toujours  chérie  uniquement, 
Je  le  laisse  à  juger  alors  si  je  l'endure. 

CÉLIOÉK. 

C'est  trop  prendre,  ma  sœur,  de  part  en  mon  injure  ; 

Laisse-le  mépriser  colle  dont  les  mépris 

Sont  cause  maintenant  que  d'autres  jeux  l'ont  pris. 

Si  Lysaudro  le  plaît,  possède  le  volage, 

Mais  ne  me  traite  point  avec  désavantage; 

Et  si  tu  te  résous  d'accepter  mon  amant, 

Relàche-moi  du  moins  le  cœur  de  Dorimant. 

HIPPOLYTE. 

Pourvu  que  leur  vouloir  se  range  sous  le  nôtre, 
Je  te  donue  le  choix  et  dc  l'un  et  dc  l'autre; 
Ou,  si  l'un  ne  suflit  à  ton  jeune  désir, 
Défais-moi  de  tous  deux,  lu  me  feras  plaisir. 
J'c*limni  fort  Ly sandre  avant  que  le  connaître; 
Mais,  depuis  cet  amour  que  mes  j  eux  ont  fait  iiailre, 
Je  te  réputé  heureuse  après  l'avoir  perdu. 
Que  sou  humeur  est  vainc!  et  qu'il  fait  l'entendu! 
Que  flon  discours  est  fade  avec  ses  flatteries! 
Qu'on  c*t  importune  de  ses  afféteries! 
Vraiment,  si  tout  le  monde  était  fait  comme  lui, 
Je  crois  qu'avant  deux  jours  je  sécherais  d'ennui. 

CKLIDKK. 

Qu'en  cela  du  destin  l'ordonnance  fatale 
A  pris  pour  nos  malheurs  une  route  inégale! 
L'un  et  l'autre  me  fuit,  et  je  brûle  pour  eux, 
L'an  et  l'autre  t'adore,  et  tu  les  fuis  tous  deux. 

HIPPOLYTE. 

Si  nous  changions  de  sort,  que  nous  serions  con- 
celidke.  [lentes! 
Outre,  hélas!  que  le  ciel  s'oppose  à  nos  attentes, 
Lysandre  n'a  plus  rien  à  rengager  ma  foi. 

HIPPOLYTE. 

Mai*  l'autre,  lu  voudrais... 

SCÈNE  IX 

l'i-ElHANTE,  HIPPOLYTE,  r.KLIDÊE. 

PLE1RANTE. 

Ne  rompez  pas  pour  moi  ; 
Craignez-vous  qu'un  ami  sache  de  vos  nouudles? 

HIPPOLYTE. 

Nouscaihions  de  mouchoirs,  de  rabats,  de  dentelles, 
De  ménage  dc  fille. 

PLKIRANTE. 

Et  parmi  ces  discours, 
Vous  confériez  ensemble  un  peu  de  vos  amours? 
Eh  bien,  ce  serviteur,  l'aura-t-on  agréable? 


HIPPOLYTE.  [ble. 

Vous  m'attaquez  toujours  par  quelque  trait  sembia- 
l)es  hommes  comme  vous  ne  sont  que  des  conteurs. 
Vraiment  c'est  bien  à  moi  d'avoir  des  serviteurs! 

PLKIRANTE. 

Parlons,  parlons  français'.  Enfin,  pour  cette  affaire, 
Nous  en  rcmellrons-nous  a  l'avis  d'une  mère? 

HIPPOLYTE. 

J'obéirai  toujours  à  son  commandement. 

Mais,  dc  grAce,  monsieur,  parlez  plus  clairement  : 

Je  ne  puis  deviner  ce  que  vous  voulez  dire. 

PLEI  HANTE. 

In  certain  cavalier  pour  vos  beaux  yeux  soupire... 

HIPPOLYTE. 

Vous  en  voulez  par  là... 

PLF.IRAXTE*. 

Ce  n'est  point  fiction 
Que  ce  que  je  vous  dis  de  son  affection. 
Votre  mère  sut  hier  à  quel  point  il  vous  aime, 
El  veut  que  ce  soit  vous  qui  vous  donniez  vous-même. 

HIPPOLYTE. 

Et  c'est  ce  que  ma  mère,  afin  de  m 'expliquer, 
Ne  m'a  point  fait  l'honneur  de  me  communiquer  ; 
Mais,  pour  l'amour  de  vous,  je  vais  le  savoir  d'elle. 

SCÈNE  X 

PLEHUNTE,  CÉLIDÈE. 

PLEIRANTK. 

Ta  compagne  est  du  moins  aussi  fine  que  belle. 

CÉLIDÈE. 

EHe  a  bien  su,  dc  vrai,  se  défaire  de  vous. 

PI.EI  HANTE. 

El  fort  habilement  se  parer  de  mes  coups. 

CÉLIDÈE. 

Peut-être  innocemment,  faute  d'y  rien  comprendre. 

PLEIRANTK. 

Mais  faute,  bien  plutôt,  d'y  vouloir  rien  entendre. 
Je  suis  des  plus  trompés  si  Dorimant  lui  plaît. 

CELIDEE. 

Y  prenez-vous,  monsieur,  pour  lui  quelque  intérêt? 

PLKIRANTE. 

Lysandre  m'a  prié  d'en  porter  la  parole. 

CKLIDKE. 

Lysandre  ! 

PLKIRANTE. 

Oui,  ton  Lysandre. 

CÉLIDÈE. 

Et  lui-même  cajole*. 

PLEIRAKTE. 

Quoi  ?  que  eajole-t-il  *  ? 

CKLIDÉK. 

Hippolyte,  à  mes  yeux. 

PLKIRANTE. 

Folle,  il  n'aima  jamais  que  toi  dessous  les  cieux; 
Et  nous  sommes  tout  prêts  de  choisir  la  journée 
Qui  bientôt  de  vous  deux  termine  l'hyménée. 
Il  se  plaint  toutefois  un  peu  de  ta  froideur; 
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Mais,  |MHir  l'amour  du  moi,  moulrc-lui  plus  «l'ardeur; 
Parle  :  ma  volonté  sera-t-elle  obéie? 

célidée. 

Hélas!  qu'on  nous  abnsu  après  m'avoir  trahie  ! 
Il  \ous  l'ail,  rot  ingrat,  parler  pour  Rorimant, 
Tandis  qu'au  même  objet  il  s'ofl'iv  pour  amant, 
Kt  traverse  par  là  (ont  ce  qu'à  sa  prière. 
Votre  vaine  entremise  avance  vers  la  mère. 
Cela,  qu'est-ce,  monsieur,  que  se  jouer  de  vous? 

l'LEIRANTK. 

C>u'il  esl  peu  de  raison  dans  ees  esprits  jaloux  ! 
Kh  quoi  ?  pour  un  ami,  s'il  rend  une  visite, 
Faut-il  s'imaginer  qu'il  cajole'  llippolyle? 

Je  sais  ce  que  j'ai  vu. 

PLEIRAXTE. 

Je  sais  ce  qu'il  m'a  dit, 
Kt  ne  veux  plus  du  tout  souffrir  de  contredit. 
Mon  choix  de  voire  hymen  en  sa  faveur  dispose. 

CKI.IDKR. 

Commandez-moi  plutôt,  monsieur,  toute  autre  chose. 

PLEIRAXTE. 

Ouelle  bizarre  humeur!  quelle  inégalité 
De  rejeter  un  bien  qu'on  a  tant  souhaité! 
La  belle,  voyez-vous!  qu'on  perde  ces  caprices; 
Il  faut  pour  m  éblouir  de  meilleurs  artifices. 
Quelque  nouveau  venu  vous  donne  dans  les  yeux, 
Quelque  jeune  étourdi  qui  vous  Halte  un  peu  mieux  ; 
Kt  parce  qu'il  vous  Tait  quelque  feinte  caresse, 
Il  t'aul  que  nous  manquions,  vousel  moi,  de  promesse? 
Quittez,  pour  votre  bien,  ces  Fantasques  refus. 

CKLIOÉE. 

Monsieur  •  ■  • 

PLEIRAXTE. 

tfuittez-les,  dis-je,  cl  ne  contestez  plus. 

SCÈNE  XI 

CKLIDKK. 

Fâcheux  commandement  d'un  incrédule  père  ! 
Uu'il  me  fut  doux  jadis,  cl  qu'il  me  désespère! 
J'avais,  auparavant  qu'on  m'eut  manqué  rie  foi, 
Le  devoir  et  l'amour  tout  d'un  parti  chez  moi, 
Kl  ma  flamme,  d'accord  avecque  ma  puissance, 
I  nissail  mes  désirs  à  mon  obéissiucc  ; 
Mais,  hélas!  que  depuis  celte  infidélité 
Je  trouve  d'injustice  en  son  autorité  ! 
Mon  esprit  s'en  révolte,  et  ma  (lamnie  bannie 
Fait  qu'un  pouvoir  si  saint  m'est  une  tyrannie. 
Hures  extrémités  où  mon  sort  est  réduit! 
On  donne  mes  faveurs  à  celui  qui  les  fuil  ; 
Nous  avons  l'un  pour  l'autre  une  pareille  haine, 
Kt  I  on  m'attache  à  lui  d'une  éternelle  chaîne. 
Mais,  s'il  ne  m'aimait  plus,  parlerait-il  d'amour 
A  celui  dont  je  tiens  la  lumière  du  jour? 
Mais,  s'il  m'aimait  encor,  verrait-il  llippolyle? 
Mon  caur  en  même  temps  se  relient  et  s'excite. 


Je  ne  sais  quoi  me  fiai  le,  el  je  sens  déjà  bien 
Que  mon  feu  ne  dépend  que  de  croire  le  sien. 
Tout  beau,  ma  passion,  c'est  déjà  trop  paraître; 
Attends,  attends  du  moins  la  sienne  pour  renaître. 
A  quelle  folle  erreur  me  laissé-jc  emporter! 
Il  fait  tout  à  dessein  de  me  persécuter. 
L'ingrat  cherche  ma  peine,  et  veut  par  sa  malice 
yue  l'ordre  qu'on  me  donne  augmente  mon  supplice. 
Rentrons,  que  son  objet  présenté  par  hasard 
De  mon  cœur  ébranlé  ne  reprenne  une  part  : 
C'est  bien  assez  qu'un  père  à  souffrir  me  destine, 
Sans  que  mes  yeux  encore  aident  à  ma  ruine. 

SCÈNE  XII 

LA  LINGKRE,  LE  MERCIER. 

LA  LIXGÈRE,  après  qu'ils  $e  sont  entre-poussé  une  lolte 
qui  esl  entre  leurs  boutiques. 
J'enverrai  tout  à  bas,  puis  après  on  verra. 
Ardez  "  vraiment,  c'esl-mon  ',  on  vous  l'endurera  ! 
Vous  êtes  un  bel  homme,  et  je  dois  fort  vous  craindre  ! 

LE  MERCIER. 

Tout  est  sur  mon  tapis,  qu'avez-vousà  vousplaimlrv? 

LA  I.INGKRE. 

Aussi  votre  lapis  est  tout  sur  mon  ballant*; 
Je  ne  m'étonne  plus  de  quoi  je  pagne  tant. 

LB  MERCIER. 

Là,  là,  criez  bien  haut,  failes  bien  l'étourdie, 
Kt  puis  ou  vous  joura  dedans  la  comédie. 

LA  L1KGÉRE. 

Je  voudrais  l'avoir  vu  que  quelqu'un  s'y  fut  mis! 
Pour  en  avoir  raison  nous  manquerions  d'amis? 
Ou  joue  ainsi  le  monde? 

LE  MERCIER. 

Après  tout  ce  langage, 
Ne  me  repoussez  pas  mes  boites  davantage. 
Votre  caquet  m'enlève  à  tous  coups  mes  chalands; 
Vous  vendez  dix  rabais  contre  moi  deux  galaiuls*. 
Pour  conserver  la  paix,  depuis  six  mois  j'endure 
Sans  vous  en  dire  mol,  sans  le  moindre  murmure: 
Kl  vous  me  harcelez  et  sans  cause  et  sans  fin. 
Qu'une  femme  hargneuse  est  un  mauvais  voisin! 
Nous  n'apaiserons  point  celle  humeur  qui  voiis|>i<|tic 
Que  par  un  enlre-deux  mis  à  votre  boutique; 
Alors  n'ayant  plus  rien  ensemble  à  démêler, 
Vous  n'aurez  plus  aussi  sur  quoi  me  quereller. 

LA  LIMiÉHE. 

Justement. 

SCÈNE  XIII 

LA  LINGKRK,  FLORICK,  LK  MERCIER, 
LE  LIBRAIRE,  CLKA.NTK. 

LA  LIXGÈRE. 

De  tout  loin  je  vous  ai  reconnue. 

FLOIUCB. 

Vous  vous  doutez  donc  bien  pourquoi  je  suis  venue? 
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LA  LIXGÉRE. 

Ils  viennent  d'arriver. 

FLORICE. 

Voyons  donc  les  plus  beaux. 

LE  MERCIER,  «1  Cléante  qui  pas.tr. 

Ne  \ous  \endrai-jo  rien,  monsieur?  des  bas  de  soie. 
Des  gants  en  broderie,  ou  quelque  petite  oie'? 

CI.ÉANTF,  «M  li bruire. 

Ces  livres  qui»  mon  maître  avait  fait  mettre  à  part, 
l/s  avez-vous  encore? 

LE  LIBRAIRE,  empaquetant  set  lit  res. 

Ali!  que  vous  venez  tard  ! 
Encore  un  peu.  ma  foi,  je  m'en  allais  les  vendre. 
Trois  jours  saris  revenir!  je  m'ennuyais  d'attendre. 

CLÉAXTK. 

Je  l'avais  oublie.  Le  prix? 

LE  LIBRAIRE. 

Chacun  le  sait  ; 
Autant  de  quarts  déni   c'est  un  marché  tout  fait. 

LA  LINGÊRE,  0  Ftorice. 
Eh  bien,  qu'eu  dites-vous? 

FI.ORICE. 

J'en  suis  toute  ravie. 
Et  n'ai  rien  encor  vu  de  pareil  en  ma  vie. 
Vous  aurez  notre  argent,  si  l'on  croit  mon  rapport. 
Que  celui-ci  me  semlde  et  délicat  et  fort! 
Que  cet  autre  me  plail!  que  j'en  aime  l'ouvrage! 
Montrez-m'en  cependant  quelqu'un  à  mon  usage. 

LA  LIXCKRE. 

Voici  de  quoi  vous  faire  un  assez  beau  collet'. 

FLORICE. 

Jo  ponse,  en  vérité,  qu'il  ne  serait  pas  laid; 
{lue  me  coiitera-l-il? 

LA  LINGÈIIE. 

Allez,  faites-moi  vendre, 
Et  pour  l'amour  de  vous,  je  n'en  voudrai  rien  prendre, 
ïlais  avisez  alors  à  me  récompenser. 

FI.ORICE. 

L'offre  n'est  pas  mauvaise,  et  vaut  liien  y  penser. 
Vous  me  venez  demain  avecque.ma  maîtresse. 

SCÈNE  XIV 

FLORICE,  ARO.NTE,  LE  MERCIER, 
LA  LINGERE. 

FLOIUCE. 

Aronle,  eh  bien  !  quels  fruitsproduira  notre  adresse? 

AKOXTE. 

De  Tort  marnais  pour  moi.  Mon  maître,  au  désespoir, 
Fuit  les  yeux  d'Hippolyle,  et  ne  veut  plus  me  voir. 

FLORICE. 

Nous  sommes  donc  ainsi  bien  loin  de  notre  compte? 

AROXTE. 

Oui,  mais  tout  le  malheur  en  tombe  sur  Aronte. 

(.  Qaart  dieu.  C'était  U  quatrième  partie  d'une  pièce  d'or, 
don»  U  Talear  fut  fixée  à  5  I.  4  t.  par  l'ordonnance  de  1630. 


FI.ORICE. 

Ne  te  débauche  point,  je  veux  faire  ta  paix. 

ARONTK. 

Son  courroux  est  trop  grand  pour  s'apaiser  jamais. 

FLORICE. 

S'il  vient  encor  chez  nous,  ou  chez  sa  CéMdée, 
Je  le  rends  aussitôt  l'affaire  accommodée. 

ARONTE. 

Si  tu  fais  ce  coup-là,  que  ton  pouvoir  est  grand  ! 
Viens,  je  te  veux  donner  tout  à  l'heure  un  galand*. 

LE  MERCIER. 

Voyez,  monsieur;  j'en  ai  des  plus  beaux  de  la  terre  : 
En  voilà  de  Paris,  d'Axignon,  d'Angleterre. 

ARONTE,  apret  moir  regard*  une  boite  de  rubans. 
Tous  vos  rubans  n'ont  point  d'assez  vives  couleurs. 
Allons,  Floricc,  allons,  il  en  faut  voir  ailleurs. 

LA  LIXCKRE. 

Ainsi,  faute  d'avoir  de  belle  marchandise, 

Des  hommes  comme  vous  perdent  leur  chalaudise*. 

LE  MERCIER. 

Vous  ne  la  perdez  pas,  vous,  mais  Dieu  sait  comment  ; 
Du  moins,  si  je  vends  peu,  je  vends  loyalement, 
El  je  n'attire  point,  avec  une  promesse, 
De  suivante  qui  m'aide  à  tromper  sa  maltresse. 

LA  LINGERE. 

Quand  il  faut  dire  tout,  on  s'enlre-coniiait  bien; 
Chacun  sait  son  métier,  et...  Mais  je  ne  dis  rien. 

LE  MERCIER. 

Vous  ferez  un  grand  coup,  si  vous  pouvez  vous  taire. 

LA  LINGÊRE. 

Je  ne  réplique  point  à  des  gens  en  colère. 


ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE  I 

LYSANDRE. 

Indiscrète  vengeance,  imprudentes  chaleurs, 
Dont  l'impuissance  ajoute  un  comble  à  mes  malheurs. 
Ne  me  conseillez  plus  la  mort  de  ce  faussaire. 
J'aime  encor  Célidée,  et  n'ose  lui  déplaire  : 
h  iver  de  la  clarté  ce  qu'elle  aime  le  mieux, 
Ce  n'est  pas  le  moyen  d'agréer  à  ses  yeux. 
L'amour,  en  la  perdant,  me  relient  eu  balance; 
Il  produit  ma  fureur,  et  rompt  sa  violence, 
Et  me  laissant  trahi,  confus  et  méprisé, 
Ne  veut  que  triompher  de  mon  cirur  divisé. 

Amour,  cruel  auteur  de  ma  longue  misère, 
Ou  permets,  à  la  fin,  d'agir  à  ma  colère. 
Ou,  sans  m'embarrasser  d'inutiles  transports. 
Auprès  de  ce  bel  œil  fais  tes  derniers  efforts; 
Viens,  accompagne-moi  chez  ma  belle  inhumaine. 
Et  comme  de  mon  c<eur,  triomphe  de  sa  haine! 
Contre  toi  ma  vengeance  a  mis  les  armes  bas, 
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Contre  ses  cruautés  rends  les  mêmes  combats; 
Exerce  ta  puissance  à  fléchir  la  farouche; 
Montre-loi  dans  mes  yeux,  et  parle  par  nia  bouche  : 
Si  tu  te  sens  trop  faible,  appelle  à  ton  secours 
Le  souvenir  de  mille  et  de  mille  heureux  jours 
Où  ses  désirs,  d'accord  avec  mon  espérance, 
Ne  laissaient  à  nos  vœux  aucune  différence. 
Je  pense  avoir  encor  ce  qui  la  sut  charmer, 
Les  mêmes  qualités  qu'elle  voulut  aimer. 
Peut-être  mes  douleurs  ont  changé  mon  visage; 
Mais,  en  revanche  aussi,  je  l'aime  davantage. 
Mon  respect  s'est  accru  pour  un  objet  si  cher; 
Je  ne  me  venge  point,  de  peur  de  la  ficher. 
In  infidèle  ami  tient  son  Ame  captive, 
Je  le  sais,  je  le  vois,  et  je  soull'rc  qu'il  vive. 

Je  tarde  trop;  allons,  ou  vaincre  ses  refus, 
Ou  me  venger  sur  moi  de  ne  lui  plaire  plus, 
Et  tirons  de  son  cœur,  malgré  sa  flamme  éteinte, 
La  pitié  par  nia  mort,  ou  l'amour  par  ma  plainte: 
Ses  rigueurs  parce  fer  me  perceront  le  seiu. 

SCÈNE  II 

NOMMANT,  LYSANDRE. 

DORIMANT. 

Eh  quoi  !  pour  m  "avoir  vu,  vous  changez  de  dessein? 
Ne  craignez  point  pour  moi  d'entrer  chez  Hippolyle; 
Vous  ne  m'apprendrez  rien  en  lui  faisant  visite; 
Mes  yeux,  mes  propres  veux  n'ont  que  trop  découvert 
Comme  un  ami  si  rare  auprès  d'elle  me  sert. 
lysandrk. 

Parle/  plus  franchement  :  ma  rencontre  importune 
Auprès  d'un  autre  objet  trouble  voire  fortune; 
Et  \ous  montrez  assez,  par  ces  faibles  détours, 
Qu'un  témoin  comme  moi  déplaît  à  vos  amours; 
Vous  voulez  seul  à  seul  cajoler*  Célidéc; 
La  querelle  entre  nous  sera  bientôt  vidée  : 
Ma  mort  vous  donnera  chez  elle  un  libre  accès, 
Ou  ma  juste  vengeance  un  funeste  succès. 

DORIMANT. 

Qu'est-ce  ci,  déloyal?  quelle  fourbe*  est  la  vôtre? 
Vous  m'en  dispuiez  une,  afin  d'acquérir  l'autre! 
Après  ce  que  chacun  a  vu  de  votre  feu, 
C'est  une  lâcheté  d'en  faire  un  désaveu. 

LYSANDRE. 

Je  ne  me  connais  point  à  combattre  d'injures. 

DORIMANT. 

Aussi  veux-jc  punir  autrement  les  parjures: 
\m  ciel,  le  juste  ciel,  ennemi  des  ingrats, 
Oui  pour  ton  châtiment  a  destiné  mon  bras, 
T'apprendra  qu'à  moi  seul  Hippolyle  est  gardée. 

LYSANDRE. 

Garde  ton  Hippolyle. 

DORIMANT. 

Et  toi,  ta  Célidée. 

LYSANDRK. 

Voilà  faire  le  lin,  de  craiule  d'un  combat. 


DORIMANT. 

Tu  m'imputes  la  crainte,  et  ton  cœur  s'en  abat! 

LYSANDRE. 

Laissons  à  part  les  noms;  disputons  la  maîtresse, 
Et  pour  qui  que  ce  soit,  montre  ici  ton  adresse. 

DORIMANT. 

C'est  comme  je  l'entends. 

(  Ly  sandre  et  Dorimant  mettent  l'ipée  à  la  main.) 

SCÈNE  III 

CÉLIDÉE,  LYSANDRE,  DORIMANT. 

CKL1DÉK. 

O  dieux!  ils  sont  aux  coups! 

(rt  Ly$andre.) 
Ah!  perfide!  sur  moi  détourne  ton  courroux; 
La  mort  de  Dorimant  me  serait  trop  funeste. 

DORIMANT. 

Lysandre,  une  autre  fuis  nous  viderons  le  reste. 

cki.idkk,  à  Dorimant. 
Arrête,  cher  ingrat! 

LYSANDRE. 

Tu  recules,  voleur! 

DORIMANT. 

Je  fuis  cette  importune,  et  non  pas  ta  valeur. 

SCÈNE  IV 

LYSANDRE,  CÉLIDÉE. 

LYSANDRE. 

Ne  suivez  pas  du  moins  ce  perfide  à  ma  vue  : 
Avez-vous  résolu  que  sa  fuite  me  tue, 
Et  qu'ayant  su  braver  son  plus  vaillant  effort, 
Par  sa  retraite  infâme  il  me  donne  la  mort? 
Pour  en  frapper  le  coup,  vous  n'avez  qu'à  le  suivre. 

CELIDEE. 

Je  tient  di*  fteus  «ans  foi  si  peu  dignes  de  vivre, 
Qu'on  ne  verra  jamais  que  je  recule  un  pas 
De  crainte  de  causer  un  si  juste  trépas. 

LYSANDRE. 

Eh  bien,  voyez-le  donc;  ma  lame  toute  prête 
N'attendait  que  vos  yeux  pour  immoler  ma  tôle. 
Vous  lirez  dans  mon  sang,  à  vos  pieds  répandu, 
Ce  que  valait  l'amant  que  vous  aurez  perdu; 
Et  sans  vous  reprocher  un  si  cruel  oulrage, 
Ma  main  de  vos  rigueurs  achèvera  l'ouvrage. 
Trop  heureux  mille  fois  si  je  plais  en  mourant 
A  celle  à  qui  j'ai  pu  déplaire  en  l'adorant; 
El  si  ma  prompte  mort,  secondant  son  envie, 
L'assure  du  pouvoir  qu'elle  avait  sur  ma  vie! 

CÉLIDKK. 

Moi,  du  pouvoir  sur  vous!  vos  yeux  se  sont  mépris: 
Et  quelque  illusion  qui  trouble  vos  esprits 
Vous  fait  imaginer  d'être  auprès  d'Ilippolyte. 
Allez,  volage,  allez  où  l'amour  vous  invite; 
Dans  ses  doux  entretiens  recherchez  vos  plaisirs, 
Et  ne  m'empêchez  plus  de  suivre  mes  désirs. 
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LYSAXDRE. 

ï*  n'est  pas  sans  raison  que  ma  feinte  passée 
A  jeté  cette  erreur  dedans  votre  pensée. 
11  est  vrai,  devant  vous  forçant  mes  sentiments, 
J'ai  présenté  des  vœux,  j'ai  fait  des  compliments; 
Mai*  c  elaient  compliments  qui  partaient  d'une  sou- 

[che; 

Mon  cœur,  que  vous  teniez,  désavouait  ma  bouche. 
Pleirante,  qui  rompit  ces  ennuyeux  discours, 
Sait  bien  que  mon  amour  n'en  changea  point  de 

[coure; 

iVmtre  voire  froideur  une  modeste  plainte 
Fut  tout  notre  entretien  au  sortir  de  la  feinte; 
Et  je  le  priai  lors... 

CÉLIDKB. 

D'user  de  son  pouvoir? 
Ce  n'était  pas  par  là  qu'il  me  fallait  avoir. 
Les  mauvais  traitements  ne  font  qu'aigrir  lésâmes. 

LYSANDRE. 

Coufns,  désespéré  du  mépris  de  mes  flammes, 
Sans  conseil,  sans  raison,  pareil  au\  matelots 
Qu'un  naufrage  abandonne  à  la  merci  des  Ilots, 
Je  me  suis  pris  à  tout,  ne  sachant  où  me  prendre  : 
Ma  douleur  par  mes  cris  d'abord  s'est  fait  entendre  ; 
J'ai  cru  que  vous  seriez  d'un  naturel  plus  doux, 
Pourvu  que  votre  esprit  devint  un  peu  jaloux; 
J'ai  fait  agir  pour  moi  l'autorité  d'un  père, 
J'ai  fait  venir  aux  mains  celui  qu'on  me  préfère; 
Et  puisque  ces  efforts  n'ont  réussi  qu'en  vain, 
J'aurai  de  vous  ma  grâce,  ou  la  mort  de  ma  main  : 
Choisissez,  l'une  ou  l'autre  achèvera  nus  peines; 
Mon  sang  brûle  déjà  de  sortir  de  mes  veines  : 
Il  faut,  pour  l'arrêter,  me  rendre  votre  amour; 
Je  n'ai  plus  rien  sans  lui  qui  me  retienne  au  jour. 

CÉLIDÉE. 

Volage,  fallait-il,  pour  un  peu  de  rudesse, 
Vous  porter  si  soudain  à  changer  de  maîtresse? 
Uue  je  vous  croyais  bien  un  jugement  plus  meur*! 
?<•  pouviez-vous  souffrir  de  ma  mauvaise  humeur? 
Ne  pouviez-vous  juger  que  c'était  une  feinte 
A  dessein  d'éprouver  quelle  était  votre  atteinte? 
Les  dieux  m'en  soient  témoins,  et  ce  nouveau  sujet 
Une  \os  feux  inconstants  ont  choisi  pour  objet. 
Si  jamais  j'eus  pour  vous  de  dédain  véritable. 
Avant  que  votre  amour  parût  si  peu  durable! 
Uu'llippolyle  vous  die  avec  quels  sentiments 
Je  lui  fus  raconter  vos  premiers  mouvement*, 
Avec  quelles  douceurs  je  m'étais  préparée 
A  redonner  la  joie  à  \otre  Ame  éplorée! 
Weux!  que  je  fus  surprise,  et  mes  sens  éperdus, 
yiiand  je  vis  vos  devoirs  à  sa  beauté  rendus! 
Votre  légèreté  fut  soudain  imitée  : 
Non  pas  que  Dorimant  m'en  eût  sollicitée; 
Au  contraire,  il  me  fuit,  et  l'ingrat  ne  veut  pas 
Uue  sa  franchise  cède  au  peu  que  j'ai  d'appas; 
Mais,  hélas!  plus  il  fuit,  plus  son  portrait  s'efface. 
Je  vous  sens,  malgré  moi,  reprendre  votre  place. 
L'aveu  de  votre  erreur  désarme  mon  courroux; 
Ne  redoutez  plus  rien,  l'amour  combat  pour  vous. 


Si  nous  avons  failli  de  feindre  l'un  et  l'autre, 
Pardonnez  à  ma  feinte,  et  j'oubllrai  la  vitre. 
Moi-même  je  l'avoue  à  ma  confusion, 
Mon  imprudence  a  fait  notre  division. 
Tu  ne  méritais  pas  de  si  rudes  alarmes  : 
Accepte  un  repentir  accompagné  de  larmes; 
Et  souffre  que  le  lien  nous  fasse  tour  à  tour 
Par  ce  petit  divorce  augmenter  notre  amour. 

LYSAXDRE. 

Uue  vous  me  surprenez!  U  ciel!  est-il  possible 
Uue  je  vous  trouve  encore  à  mes  désirs  sensible? 
Uue  j'aime  ces  dédains  qui  finissent  ainsi! 

CÉLIDÉE. 

Et  pour  l'amour  de  toi,  que  je  les  aime  aussi! 

LYSANDRE. 

Une  ce  soit  toutefois  sans  qu'il  vous  prenne  envie 
De  les  plus  essayer  au  péril  de  ma  vie. 

CÉLIDÉE.  . 

J'aime  trop  désormais  ton  repos  et  le  mien  ; 
Tous  mes  soins  n'iront  plus  qu'à  notre  commun  bien. 
Voudrais-je,  après  ma  faute,  une  plus  douce  amende 
Uue  l'effet  d'un  hymen  qu'un  père  me  cumulande? 
Je  t'accusais  en  vain  d'une  infidélité  : 
Il  agissait  pour  toi  de  pleine  autorité, 
Me  traitait  de  parjure  et  de  fille  rebelle  : 
Mais  allons  lui  porter  cette  heureuse  nouvelle; 
Ce  que  pour  mes  froideurs  il  témoigne  d'horreur 
Mérite  bien  qu'en  haie  on  le  tire  d'erreur. 

LYSAXDItE. 

Vous  craignez  qu'à  vos  yeux  cette  belle  Hippolyte 
N'ait  encore  de  ma  bouche  un  hommage  hypocrite? 

CÉLIDÉE. 

Non  :  je  fuis  Dorimant  qu'ensemble  j'aperroi  ; 
Je  ne  veux  plus  le  voir,  puisque  je  suis  à  toi. 

SCÈNE  V 

DOHIMANT,  HIPIDLYTE. 

DORIMA.NT. 

Autant  que  mon  esprit  adore  vos  mérites, 
Autant  veux-je  du  mal  à  vos  longues  visites. 

HIPPOLYTE. 

Une  vous  ont-elles  fait,  pour  vous  mettre  eu  cour- 

DORIÎIANT.  JroUX? 

Elles  m'ôtent  le  bien  de  vous  trouver  chez  vous. 
J'y  fais  à  tous  moments  une  course  inutile; 
J'apprends  cent  fois  le  jour  que  vous  êtes  en  ville  : 
En  voici  presque  trois  que  je  n'ai  pu  vous  voir, 
Pour  rendre  à  vos  beautés  ce  que  je  sais  devoir; 
Et  n'était  qu'aujourd'hui  cette  heureuse  rencontre, 
Sur  le  point  de  rentrer,  par  hasard  me  les  montre, 
Je  crois  que  ce  jour  même  aurait  encor  passé 
Sans  moyen  de  m'en  plaindre  aux  yeux  qui  m'ont 
hippolyte.  [blessé. 
Ma  libre  et  gaie  humeur  hait  le  ton  de  la  plainte; 
Je  n'en  puis  écouter  qu'avec  de  la  contrainte. 
Si  vous  prenez  plaisir  dedans  mon  entretien, 
Pour  le  faire  durer  ne  vous  plaignez  de  rien. 
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noRiMAxr. 

Vous  me  pouvez  ôter  t ont  sujet  do  me  plaindre. 

HlPI'Ol.YTE. 

Et  vous  pou  m-/  aussi  vous  empêcher  d'en  feindre. 

KO  HI. M  A  NT. 

Est-ce  on  feindre  un  sujet  qu'accuser  vos  rigueurs? 

HIPPOI.YTK. 

Pour  vous  en  plaindre  à  faux,  vous  feignez  des  lau- 
iiouimant.  [gueurs. 
Verrais-je  sans  languir  nia  flamme  qu'on  néglige? 

HIPI'OI.VTE. 

Eteignez  celte  llamme  où  rien  ne  vous  oblige. 

POMMANT. 

Vos  charmes  trop  puissants  me  forcent  à  ces  vo-ux. 

HIPPOI.YTK. 

Oui,  mais  rien  ne  vous  foire  à  vous  approcher  d'eux. 
noniMAXT. 

Ma  présence,  vous  fâche  et  vous  est  odieuse. 

HIPPOI.TTE. 

.Non;  niais  tout  ce  discours  la  peut  rendre  en- 
noniVANT.  riiuveusc. 
Je  vois  hien  ce  que  c'est;  je.  lis  dans  votre  cour  : 
il  a  reçu  les  traits  d'un  plus  heureux  vainqueur; 

I  n  aulre,  regardé  d'un  u-il  plus  favorable, 
A  mes  subtilisions'  vous  fait  inexorable; 

C'est  pour  lui  seulement  que  vous  voulez  briller. 

UIPPOIATE. 

II  est  vrai;  je  ne  puis  vous  le  dissimuler  : 

Il  faut  que  je  vous  traite  avec  tonte  franchise. 
Alors  que  je  vus  pris,  un  autre  m'avait  prise, 

I  u  autre  captivait  nies  inclinations. 
Vous  devez  présumer  de  vos  perfections 

yue  si  vous  attaquiez  un  cœur  qui  fut  à  prendre, 

II  serait  malaisé  qu'il  s'en  piït  bien  défendre. 
Vous  auriez  eu  le  mien,  s'il  n'eût  été  donné; 
Mais,  puisque  les  destins  ainsi  l'ont  ordonné, 
Tant  que  ma  passion  aura  quelque  espérance, 
N'attendez  rien  de  moi  que  de  l'indifférence. 

DOniMAXT. 

Vous  ne  m'apprenez  point  le  nom  de  cet  amant  : 
Sans  doute  que  Lysaudrc  est  cet  objet  charmant 
Oont  b  s  discours  llalleurs  vous  ont  préoccupée. 

HIPPOI.YTK. 

Cela  ne  se  dit  point  à  des  hommes  d'épée  : 
Vous  exposer  aux  coups  d'un  duel  hasardeux, 
Ce  serait  le  moyeu  de  vous  perdre  tons  deux. 
Je  vous  veux,  si  je  puis,  conserver  l'un  et  l'autre; 
Je  chéris  sa  personne,  et  hais  si  peu  la  vôtre, 
Qu'ayant  perdu  l'espoir  de  le  voir  mon  époux, 
Si  ma  mère  y  consent,  llippolylc  est  à  vous. 
Mais  aussi  jusque-là  plaignez  votre  infortune. 

DONNANT. 

Permettez  pour  ce  nom  que  je  vous  importune; 

Ne  me  refusez  plus  de  me  le  déclarer  : 

<J>uc  je  sache  en  quel  temps  j'aurai  droit  d'espérer. 

In  mol  me  su  11  ira  pour  me  tirer  de  peine; 

Et  lors  j'étonHerai  si  bien  toute  ma  haine, 

tfue  vous  me  trouverez  vous-même  trop  remis. 


SCÈNE  VI 

IM.EIHANTE,  LYSANDHE,  CÉLIOÉE,  D0K1MANT, 
IIIPIHH.YTE. 

PLEIRAXTK. 

Souffrez,  mon  cavalier,  que  je  vous  rende  amis. 
Vous  ne  lui  voulez  pas  quereller  Célidée? 

DOniMANT. 

L'affaire,  à  cela  près,  peut  être  décidée. 
Voici  le  seul  objet  de  nos  affections, 
Et  l'unique  motif  de  nos  dissensions. 

I.YSANORR. 

Dissipe,  cher  ami,  cette  jalouse  atteinte; 
C'est  l'objet  de  tes  feux,  et  celui  de  ma  feinte. 
Moniteur  fut  toujours  ferme,  et  moi  je  nie  détlis 
Des  vœux  que  de  ma  bouche  elle  reçut  jadis. 
Piqué  d'un  faux  dédain,  j'avais  pris  fantaisie 
Oe  mettre  Célidée  en  quelque  jalousie; 
Mais,  au  lieu  d'un  esprit,  j'en  ai  fait  deux  jaloux. 

PLF.IItANTE. 

Vous  pouvez  désormais  achever  entre  vous  : 
Je  vais  dans  ce  logis  dire  un  mot  à  madame. 

SCÈNE  VII 

DOHIMANT,  LYS  AN  DRE,  CELIDEE,  HIPPoLYTK. 
ooniMAXT. 

Ainsi,  loin  de  m'aider,  tu  traversais  ma  flamnw! 

LYSAXORE. 

I^s  efforts  que  Pleirante  à  ma  prière  a  faits 
T'auraient  acquis  déjà  le  but  de  tes  souhaits; 
Mais  tu  dois  accuser  les  glaces  «l'Hippolytc, 
Si  ton  bonheur  n'est  pas  égal  à  ton  mérite. 

HIPPOI.YTK. 

Qu'aurai-jc  cependant  pour  satisfaction 
D'avoir  servi  d'objet  à  votre  fiction? 
Dans  votre  dilférend  je  suis  la  plus  blessée, 
Et  me  trouve,  à  l'accord,  entièrement  laissée. 

C.KI.IOKK. 

N'y  songe  plus,  de  grâce;  et,  pour  l'amour  de  moi, 
Trouve  bon  qu'il  ait  feint  de  vivre  sous  ta  loi. 
Veux-tu  le  quereller  lorsque  je  lui  pardonne? 
Le  droit  de  l'amitié  tout  autrement  ordonne. 
Tout  prêts  d'être  assemblés  d'un  lien  conjupd, 
Tu  ne  le  peux  haïr  sans  me  vouloir  du  mal. 
J'ai  feint  par  ton  conseil;  lui,  par  celui  d'un  autre. 
Et  bien  qu'amour  jamais  ne  fut  égal  au  nôtre, 
Je  m'étonne  comment  celte  confusion 
laisse  finir  si  tôt  notre  division. 

UIPPOLYTE. 

De  sorte  qu'à  présent  le  ciel  y  remédie? 

C.ÉI.IDÉK. 

Tu  vois;  mais  après  tout,  s'il  faut  que  je  le  die  , 
Ton  conseil  est  fort  bon,  mais  un  peu  dangereux. 

HIPPOI.YTK. 

Excuse,  chère  amie,  un  esprit  amoureux. 
Lysandre  me  plaisait,  et  tout  mon  arliluo 
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S'allait  qu'à  détourner  son  cœur  de  ton  service, 
l'ai  tait  ce  que  j'ai  pu  pour  brouiller  vos  esprits; 
J'ai,  pour  me  l'attirer,  pratiqué  tes  mépris; 
Mais  puisque  ainsi  le  ciel  rejoint  votre  hyménée... 

DORIMANT. 

Votre  rigueur  vers  moi  doit  être  terminée. 
Sans  chercher  de  raisons  pour  vous  persuader. 
Votre  amour  hors  d'espoir  fait  qu'il  ine  faut  céder; 
Vous  savez  trop  à  quoi  la  parole  vous  lie. 

HIPPOLYTE. 

A  vous  dire  le  vrai,  j'ai  Tait  une  folie  : 

Je  les  crovais  encor  loin  de  se  réunir, 

Et  moi,  par  conséquent,  loin  de  vous  la  tenir. 

DO  RIMANT. 

Auriez-vons,  pour  la  rompre,  une  àme  assez  légère? 

HIPPOLYTE. 

Puisque  je  l'ai  promis,  vous  pouvez  voir  ma  mère. 

LYSANDHE. 

Si  tu  juges  Pleirante  à  cela  suftisaul, 

Je  crois  qu'eux  deux  ensemble  en  parlent  à  présent. 

DORIMANT. 

Après  cette  faveur  qu'on  me  v  ient  de  promettre, 
Je  crois  que  mes  devoirs  ne  se  peuvent  remettre  : 
Jespere  tout  de  lui;  mais,  pour  un  bien  si  doux, 
Je  ne  saurais... 

LYSAIS'DRK. 

Arrête;  ils  s'avancent  vers  nous. 

SCÈNE  VIII 

PLEl  HANTE,  CHRYSANTE,  LY  SAN  DUE, 
DORIMANT,  CELIDEE,  HIPPOLYTE,  FLORICE. 

DOMMA3T,  ù  Clirysanit. 
Madame,  un  pauvre  amant,  captif  de  cette  belle, 
Implore  le  pouvoir  que  vous  avez  sur  elle; 
Tenant  ses  volontés,  vous  gouvernez  mon  sort. 
J'attends  de  votre  bouche  ou  la  vie  ou  la  mort. 

CHRYSANTE,  <1  VorimuM. 

I  n  homme  tel  que  vous,  et  de  voire  naissance, 
Ne  peut  avoir  besoin  d'implorer  ma  puissance. 
Si  vous  avez  gagné  ses  inclinations, 

Soyez  sue  du  succès  de  vos  alleclions  : 

Mais  je  ne  suis  pas  femme  à  forcer  son  courage; 

Je  sais  ce  que' la  force  est  en  un  mariage. 

II  me  souvient  encor  de  tous  mes  déplaisirs 
Lorsqu'un  premier  hymen  contraignit  mes  désirs; 


Et,  sage  à  mes  dépens,  je  veux  bien  qu'Hippolyle 
Prenne  ou  laisse,  à  son  choix,  un  homme  de  mérite. 
Ainsi  présumez  tout  de  mou  consentement, 
Mais  ne  prétendez  rien  de  mon  commandement. 

DORIMV.NT,  à  Uipitolyte. 

Après  un  tel  aveu  serez- vous  inhumaine? 

HIPPOLYTK,  il  Clmjtni'tc. 

Madame,  un  mol  de  vous  me  mettrait  hoi-s  de  peine. 
Ce  que  vous  remettez  à  mou  choix  d'accorder, 
Nous  feriez  beaucoup  mieux  de  me  le  commander. 

PLEIHANTE,  ù  Chnjxante. 

Elle  vous  montre  assez  où  son  désir  se  porte. 

CHRYSANTE. 

Puisqu'elle  s'y  résout,  le  reste  ne  m'importe. 

DORIMANT. 

(le  favorable  mot  me  rend  le  plus  heureux 
De  tout  ce  que  jamais  on  a  vu  d'amoureux. 

LYS AN DRE. 

J'en  sens  croître  la  joie  au  milieu  de  mon  àme, 
Comme  si  de  nouveau  l'on  acceptait  ma  flamme. 

HIPPOLYTK,  à  Ltjswidrc. 
Eerez-vous  donc  enfin  quelque  chose  pour  moi? 

LYSANDRK. 

Tout,  hormis  ce  seul  point,  de  lui  manquer  de  Toi. 

H1PPOLYTB. 

Pardonnez  donc  à  ceux  qui,  gagnés  par  Florice, 
Lorsque  je  vous  aimais,  m'ont  fait  quelque  service. 

LYSANDRE. 

Je  vous  entends  assez;  soit.  Aronle  impuni 
Pour  ses  mauvais  conseils  ne  sera  point  banni; 
Tu  le  souffriras  bieu,  puisqu'elle  m'en  supplie. 

OKI.IDKK. 

Il  n'est  rien  que  pour  elle  et  pour  loi  je  n'oublie. 

PLEIRANTE. 

Atlendnnt  que  demain  ces  deux  couples  d'amants 
Soient  misau  plus  haut  point  de  leurs  contentements, 
Allons  chez  moi,  madame,  achever  la  journée. 

CHRYSANTE. 

Mon  cœur  est  tout  ravi  île  ce  double  hyméiiée. 

FLORICE. 

Mais,  afin  que  la  joie  en  soit  égale  à  tous, 

(montrant  Pteiraulv.) 
Faites  encor  celui  de  monsieur  et  de  vous. 

CHRYSANTE. 

Outre  l'Age*  en  tous  deux  un  peu  trop  refroidie, 
Cela  sentirait  trop  sa  lin  de  comédie. 
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Ce  titre  «trait  tout  à  fait  irrégulier,  puisqu'il  n'est  fond*  que  sur 
le  cpertacle  du  premier  acte,  où  commence  l'amour  de  Doriinant 
poar  llippol)te,  s'il  n'était  autorisé  par  l'cietnple  de*  ancien*,  qui 
étaicot  tant  doute  encore  bien  plus  licencieux' ,  quand  ils  ne  don- 
naient a  leurs  tragédie»  que  le  nom  de»  cherurs  qui  n'étaient  que 
témoin*  de  l'action,  comme  le*  Trachinienne*  et  les  Phénicienne*. 
VÂjnt  même  de  Sophocle  ne  porte  pas  pour  titre  la  Mort  d'Ajus, 
qui  tit  sa  principale  action,  nuis  Ajai  porte- fouet,  qui  n'est  que 
l' activa  da  premier  acte.  Je  ne  parle  point  des  Au/m,  de*  Guêpe* 


et  de*  Grenouille*  d'Aristophane;  ceci  doit  suffire  pour 
que  les  Crées,  nos  premiers  mailres,  ne  s'attachaient  point  à  la 
principale  action  pour  en  faire  porter  le  nom  à  leurs  ouvrages,  et 
qu'il*  ne  gardaient  aucuue  règle  sur  cet  article.  J'ai  donc  pris  ce 
titre  de  la  Galerie  du  Paint»,  parce  que  la  promesse  de  ce  spec- 
tacle extraordinaire  et  agréable  pour  sa  naïveté,  derait  esciter 
vraisemblablement  la  curiosité  de»  auditeurs;  et  c'a  été  pour  leur 
plaire  plus  d'une  fuis,  que  j'ai  fait  paraître  ce  même  spectacle  à  la 
I  fin  du  quatrième  acte,  où  il  est  entièrement  inutile,  et  n'est  r— 
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avec  celui  du  premier  que  par  des  valets  qui  viennent  prendre  dam  I 
les  boutique*  ce  que  leur»  maîtres  y  avaient  acheté,  ou  voir  si  les 
marchands  out  reçu  les  nippes  qu'ils  attendaient.  Cette  espèce  de  | 
renouement  lui  était  nécessaire,  alin  qu'il  eut  quelque  liaison  qui 
lui  fît  trouver  sa  place,  et  qu'il  ne  fut  pas  tout  à  fait  hors  d'wuvrc. 
La  rencontre  que  j'y  fais  faire  d'Aroule  et  de  Floriec  est  re  qui  le 
fixe  particulièrement  en  ce  lieu-là;  et  tans  cet  incident,  il  eût  été 
aussi  propre  n  la  fin  du  second  ou  du  troisième,  qu'en  la  place  qu'il 
occupe.  Sans  cet  agrément  la  pièce  aurait  été  tri'*- régulière  pour 
l'unité  de  lieu  et  la  liaison  des  scènes, qui  n'est  interrompue  que  par 
là.  Célldéo  cl  Hippolytc  «ont  deux  voisines  dont  les  demeures  ne 
sont  séparées  que  par  le  travers  d  une  rue,  et  ne  ion!  pas  d  une 
condition  trop  «levée  pour  souffrir  que  leurs  amants  les  entretiennent 
à  leur  porte.  Il  est  vrai  que  ce  qu'elle»  y  disent  serait  mieui  dit 
dans  une  chambre  oudansune  salle,  et  mime  ce  u'est  que  pour  se  faire 
voir  aui  spectateurs  qu'elles  quittent  cette  porte  où  elles  devraient 
élre  retranchées,  et  viennent  parler  au  milieu  de  la  scène;  mais 
c'est  us  accommodement  de  théâtre  qu'il  faut  souffrir  pour  trouver 
cette  rigoureuse  unité  de  lieu  qu'exigent  les  grand»  réguliers.  Il 
sort  un  peu  de  l'exacte  vraisemblance  et  de  la  bienséance  même; 
mais  il  est  presque  impossible  d'en  user  autrement  ;  et  les  specta- 
teurs y  sont  si  accoutumes,  qu'ils  n'y  trouvent  rien  qui  les  blesse. 
Les  anciens,  sur  les  exemples  desquels  oa  a  formé  les  règles,  se 
donnaient  cette  liberté;  ils  choisissaient  pour  le  lieu  de  leurs  comé- 
dies, et  même  de  leurs  tragédies,  une  place  publique;  mais  je 
m'assure  qu'à  les  bien  examiner,  il  y  a  plus  de  la  moitié  de  ce 
qu'ils  font  dire  qui  serait  mieux  dit  dans  la  maison  qu'en  celte  place. 
Je  n'en  produirai  qu'un  exemple,  sur  qui  le  lecteur  en  pourra  trou- 
ver d'autres. 

L'.xmfrienfte  de  Térence  commence  par  le  vieillard  Simon,  qui 
revient  du  marché  avec  des  valets  chargés  de  ce  qu'il  vient  d'ache- 
ter pour  les  noces  de  son  fils;  il  leur  commande  d'entrer  dans  sa 
maison  ave<:  leur  charge,  et  retient  avec  lui  Sosie,  pour  lui  ap- 
prendre que  ces  noces  ue  sout  que  des  noces  feintes,  à  dessein  de 
voir  ce  qu'en  dira  son  fils,  qu'il  croit  engagé  dans  une  autre  affec- 
tion dont  il  lui  conte  l'histoire.  Je  ne  pense  pas  qu'aucun  me  dé- 
nie qu'il  serait  mieux  daus  sa  salle  a  lui  faire  confidence  de  ce  se- 


cret que  dan*  une  rue.  Dans  la  seconde  scène,  il  menace  Davus  de 
le  maltraiter,  s'il  fait  aucune  fourbe*  pour  troubler  ses  noces:  il  le 
menacerait  plus  à  propos  ^laos  »a  mnivju  qu'en  public;  et  la  seuir 
raison  qui  le  fait  parler  devant  son  logis,  c'est  afin  que  ce  Davus, 
demeuré  seul,  puisse  voir  Mysis  sortir  de  chei  Glycère,  et  qu'il  se 
fasse  une  lisisou  d'œil  entre  eus  deux  scènes  ;  ce  qui  ue  regarde  pas 
l'action  présente  de  cette  première,  qui  se  passerait  mieux  dant  la 
maison,  mais  une  action  future  qu'ils  ne  prévoient  point,  et  qui  est 
plutôt  du  dessein  du  poète,  qui  force  un  peu  la  vraisemblaucc  jtow 
observer  tes  règles  de  son  art,  que  du  choix  des  acteurs  qui  ont  à 
parler,  et  qui  ne  seraient  pas  où  les  met  le  poète,  s'il  n'était  ques- 
tion que  de  dire  ce  qu'il  leur  fait  dire.  Je  laisse  aux  curieux  a  exa- 
miner le  reste  de  celle  comédie  de  Térence  ;  et  je  veux  croire  qui 
moins  que  d'avoir  l'esprit  fort  préoccupé  d'un  sentiment  contraire, 
ils  demeureront  d'accord  de  ce  que  je  dis. 

Quant  à  la  durée  de  cette  pièce,  elle  est  dans  le  même  ordre  que 
la  précédeule,  c'est-à-dire  dans  cinq  jours  consécutifs.  Le  sl;le 
eu  est  plus  fort  et  plus  dégagé  des  pointe*  dont  j'ai  parlé,  qui,'; 
trouveront  assex  raies.  Le  personnage  de  nourrice,  qui  c*t  delà 
vieille  comédie,  et  que  le  manque  d'actrices  sur  nos  théâtres  y  avait 
conservé  jusqu'alors,  afin  qu'un  homme  le  pùl  représenter  sous  le 
masque,  se  trouve  ici  métamorphosé  eu  celui  de  suivante,  qu'iue 
femme  représente  sur  son  visage.  Le  caractère  do»  deux  amant»  a 
quelque  chose  de  choquant,  eu  ce  qu'elles  sout  toutes  deux  amou- 
reuses d'hommes  qui  ne  le  suut  point  d  elles,  et  Celidée  parties, 
fièrement  s'emporte  jusqu'à  s'offrir  cllc-tnémo.  On  la  pourrait  ex- 
cuser sur  le  violent  dépit  qu'elle  a  de  s'être  vue  méprisée  par  son 
amant,  qui,  eu  sa  présence  même,  a  conté  des  fleurettes  a  aoe 
autre  ;  et  j'aurais  de  plus  à  dire  que  nous  ne  mettons  pas  sur  U 
scène  des  personnages  si  parfaits,  qu'ils  ne  soient  sujets  à  des  dé- 
fauts et  aux  faiblesses  qu'impriment  les  passions;  mais  je  veux  bira 
avouer  que  cela  va  trop  avant,  cl  passe  trop  la  bienséance  et 
la  modestie  du  sexe,  bien  qu'absolument  il  ne  suit  pas  condam- 
nable. En  récompense,  lu  cinquième  acte  est  moins  trouant  que 
celui  des  précédente»,  et  conclut  deux  mariages  sans  laisser  aucun 
mécontent  ;  ce  qui  n'arrive  pas  daus  celles-là. 
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nte  une  comédie  qui  n'a  pa»  été  également  aimée 
de  toute»  sortes  d'esprits  ;  beaucoup  cl  d«  fort  bon»  n'en  ont  pas 
Tait  grand  étal,  et  beaucoup  d'autre*  l'ont  mise  au-dessus  du  reste 
de*  miennes.  Pour  moi,  je  laisse  dire  tout  le  monde,  et  fais  mon 
profit  de»  bon*  avis,  dp  quelque  part  que  je  le*  reçoive.  Je  traite 
loujutin  non  sujet  le  moins  mal  qu'il  m'est  possible;  et  »prê»  y 
avoir  corrigé  ce  qu'on  m'y  fait  connaître  d'inexcusable,  je  l'aban- 
donne au  public.  Si  je  ne  fais  bien,  qu'un  autre  faite  mieux  ;  je 
ferai  de*  rrr*  a  m  louange,  au  lieu  de  le  censurer.  Chacun  a  «a 
méthode;  je  ne  blâma  point  celle  de*  autres,  et  me  liens  à  la 
mienne  :  jusqu'il  prêtent  je  m'en  suis  trouvé  fort  bien;  j'en  cher* 
cberai  une  meilleure  quand  je  commencerai  à  m'en  trouver  mal. 
Ccax  qui  se  font  presser  à  la  représentation  de  mes  ouvrages  m'o- 
bligent infiniment  ;  ceux  qui  ne  les  approuvent  pas  peuvent  se  dis- 
penser d'y  venir  gagner  la  migraine;  ils  épargneront  do  l'argent, 
et  me  feront  plaisir.  Les  jugements  sont  libre*  en  ces  matières,  et 
les  goût»  divers.  J'ai  vu  des  personnes  de  fort  bon  sens  admirer 
de»  endroits  sur  qui  j'aurais  passé  l'éponge,  et  j'en  connais  dont  les 
paterne*  roussi&scut  au  théâtre  avec  jetât,  et  qui,  pour  priucipaux 
y  emploient  de*  chose*  que  j'évite  dau*  les  mien*.  Ils 
'  raison,  et  moi  aussi  :  qui  d'eux  ou  de  moi  se  trompe? 
c'est  ce  qui  n  c,t  pas  aisé  à  juger.  Chei  les  philosophes,  tout  ce  qui 
n'est  point  de  la  fui  ni  de*  principe*  est  disputable  :  et  souvent  ils 
t,  à  votre  choix,  le  pour  et  le  contre  d'une  même  pro- 
eertaines  de  l'excellence  de  l'esprit  humain,  qui 
trouve  de*  raison*  à  défendre  tout;  ou  plutôt  de  sa  faibles**,  qui 
n'en  peut  trouver  de  convaincantes,  ui  qui  ne  puissent  être  com- 
battue* et  détruites  par  de  contraires.  Ainsi  ce  n'est  pas  merveille, 
si  le*  eritiquv»  douoenl  de  mauvaises  interprétations  à  nos  ver»,  et 
de  mauvaise»  faces  à  nos  personnage*,  c  yu'on  me  donne,  dit  M.  de 
<  Montaigne,  au  chapitre  XKXVl  du  premier  livre,  l'action  la  plu* 
«  excellente  et  pure,  je  m'en  vais  y  fournir  vraisemblablement  cin- 

ocbgation  d'avoir  travaillé  à  le  divertir,  j'ose  dire  que,  pour  re- 
connaissance, il  nous  doit  un  peu  de  faveur,  et  qu'il  commet  une 
d'ingratitude,  s'il  ne  se  montre  plus  ingénieux  a  nous  dé- 
qu'à  nous  condamner,  et  s'il  n'applique  la  subtilité  de  sou 
esprit  plutôt  a  colorer  et  justifier  en  quelque  turlv  no*  véritable* 
défauts,  qu'à  eu  trouver  où  il  n'y  en  a  point.  Nous  pardouuons 
beaucoup  de  choses  aux  ancien*  ;  nom  admirons  quelquefois  dans 
leur*  écrits  ce  que  nous  ne  souffririons  pas  dan»  le*  notre*;  nou» 
foison»  des  mystère*  de  leurs  imperfections,  et  couvrons  leurs  fautes 
du  nom  de  lieeuce*  poétiques.  Le  docte  Scaliger  a  remarqué  de» 
taches  dut*  tous  le*  latins, 
queraient  bien  dans  les  gri 
dresse  des  auteU  sur  le  nu 
penjer  si  notre  piésompti 
qu'une  exacte  censure  ne  pùt  mordre  sur  nol  ouvrages,  puisque 
ceux  de  ces  grands  génies  de  l'antiquité  ne  se  peuvent  pas 


de  moin*  savant»  que  lui  en  rentar- 
,  et  dau»  son  Virgile  même,  à  qui  il 
i*  des  autre».  Je  vous  laisse  donc  à 

ne  serait  pas  ridicule,  de  prétendre 


rigoureux  examen.  Je  uc  me  suis  jamais  imaginé 
rien  mis  au  jour  de  pnifait,  je  n'espère  pu  même  y  pouvoir  jamais 
arriver;  je  fais  néanmoins  mon  possible  pour  en  approcher,  et  les 
plus  beaux  succès  des  autre»  ne  produisent  en  moi  qu'une  vertueuse 
émulation,  qui  me  fait  redoubler  mes  effort»,  atia  d'eu  avoir  de 
pareils  : 

J«  vol*  d  us  util  ffal  crullre  la  ami;  J  lulrïl. 

Kl  tAtii»*  inVIeitr  mi.-I  lu  ut  conniM  lut, 

Stn*  tiwr-3>ir  lu  j-^iul-A  U  fslrs  duKtioJrc. 

La  fcli-ire  »  ilt»  IrvHir»  ijti'nq  o»  pml  i|ml«ir; 

El  t-lu.  cUù  ta  proJlcuo  \  dod«  i»Tn/iwr, 

Via»  elle  an  garde  cocoro  où  cUcuo  ],cut  prétendre. 

Pour  venir  k  cette  Suivante  que  je  vous  dédie,  eltc  est  d  un 
genre  qui  demande  plutôt  un  style  naïf  que  pompeux.  Le*  fourbes* 
et  les  intrigue*  sont  principalement  du  jeu  du  la  comédie;  les  pas- 
sions n'y  entrent  que  par  accident.  Les  régies  de*  anciens  sont  as- 
sez religieusement  observées  en  celle-ci.  Il  n'y  a  qu'une  action 
principale  a  qui  toutes  les  autres  aboutissent  ;  son  lieu  n'a  point 
plu*  d'étendue  que  celle  du  théâtre,  et  le  temps  n'en  est  point  plus 
long  que  celui  de  la  représentation,  si  vous  en  exceptez  l'heure  du 
dîner,  qui  se  passe  entre  le  premier  et  le  second  acte.  La  liaison 
même  des  scène*,  qui  n'est  qu'un  embellissement,  et  non  pas  un 
précepte,  y  est  gardée  ;  et  si  vous  prenez  la  peine  de  compter  les 
vers,  vous  n'en  trouverez  pas  en  un  acte  plu* qu'en  l'autre.  Ce  u'est 
pas  que  je  me  sois  assujetti  depuis  aux  même*  rigueur».  J'aime  a 
suivre  le»  règles;  mai»,  loin  de  me  rendre  leur  esclave,  je  le»  élar- 
gis et  resserre  selon  le  besoin  qu'en  a  mon  sujet,  et  je  romps  même 
sans  scrupule  celle  qui  regarde  la  durée  de  l'action,  quand  sa  sévé- 
rité me  semble  absolument  incompatible  avec  les  beautés  des  évé- 
nement» que  je  décris.  Savoir  les  régies,  et  entendre  le  secret  de 
les  apprivoiser  adruiterocut  avec  notre  théâtre,  ce  *out  deux 
science*  bien  dilîereutes  ;  et  peut-être  que  pour  faire  maintenant 
réussir  une  pièce,  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  étudié  dans  lus  livres 
d'Aristotc  et  d'Horace.  J'espère  un  jour  traiter  ces  matières  plus  a 
foud,  et  montrer  de  quelle  espère  est  la  vraisemblance  qu'ont  »uivic 
maîtres  de»  autres  siècle»,  eu  faisant  parler  dos  bile»  et 
qui  n'out  point  de  corp».  Cependant  mou  avis  est  celui 
de  Tércucc.  Puisque  nous  faisons  de*  ponues  pour  être  repri  sent,'», 
notre  premier  but  doit  être  de  plaire  a  la  cour  et  au  peuple,  et 
d  attirer  un  grand  monde  k  leur»  représentations.  Il  faut,  s'il  se 
peut,  y  ajouter  te»  règles,  afm  de  ne  déplaire  pas  aux  savants,  et 
recevoir  uu  applaudissement  universel  ;  mai»  surtout  gagnons  la 
voix  publique;  autrement  notre  pièce  aura  beau  être  régulière,  si 
elle  est  sifilée  au  théâtre,  les  «a nuls  u'oserout  se  déclarer  en  notre 
faveur,  cl  aimeront  mieux  dire  que  nous  aurons  mal  entendu  les 
régies,  que  de  nous  donner  de»  louange*  quand  nou*  serons  dé- 
criés par  le  consentement  général  de  ceux  qui  ne  voient  la  comé- 
die que  pour  se  divertir. 


CORNEILLE. 


PEUSOXNAGKS. 

GÉRASTE,  pire  de  Daphnis. 
rOLËMO.V,  onde  do  Clarimond. 
CLABUIOXD,  amoureux  de  Dipbjii*. 
FLOltAME,  amant  de  bsvphni». 
TIILAflTK,  *»«•« 


PEUSONNAGKS. 
IIAMON.  ami  de  Florame  et  de  Tticanlc. 

1)  Al'll  K 15,  maîtresse  de  Florame,  aimée  du  Clariiuoud  et  <k  Tliéautt . 
AMARANTE,  suivante  de  Daphnie. 
CELIE,  voisina  de  Géraste.  et  sa  conûdwnlo. 
CLÉOH,  domestique  de  7 
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112  LA  SUIVANTE, 

ACTE  PREMIER 
SCÈNE  I 

DAMON,  THKAXTE. 

DAMoX. 

Ami,  j'ai  beau  rêver,  loiiti'  ma  rêverie 
Ne  me  fait  rien  comprendre  en  ta  galanterie. 
Auprès  île  la  mailrcsse  engager  un  ami, 
C'est,  à  mon  jugement,  ne  l'aimer  qna  demi. 
Ton  humeur  qui  s  on  lasse  an  changement  l'imite: 
Kt  n'osant  la  quitter,  lu  veux  qu'elle  le  quille. 

THKAXTE. 

Ami,  n'y  lève  plus;  c'est  en  juger  lr<q>  bien 
l'our  l'oser  plaindre  encor  île  n'y  comprendre  rien. 
Onolques  pui<sanls  appas  que  possède  Amarante, 
Je  trouve  qu'après  (ont  ce  n'est  qu'une  suivante; 
Kt  je  ne  puis  songer  à  sa  condition 
Oue  mou  amour  ne  cède  à  mon  ambition. 
Ainsi,  malgré  l'ardeur  qui  pour  elle  me  presse, 
A  la  fin  j'ai  levé  les  veux  suc  sa  maitivsse. 
Où  mon  dessein,  plus  haut  et  plus  laborieux, 
Se  promet  des  succès  beaucoup  plus  glorieux. 
Mais  lors,  soit  qu'Amarante  eût  pour  moi  quelque 

[llamme, 

Soil  qu'elle  pénétrai  jusqu'au  l'oud  de  mou  ànie, 
Et  que,  malicieuse,  die  prit  du  plaisir 
A  rompre  les  ell'els  de  mon  nouveau  désir, 
Kilo  savait  toujours  m 'arrêter  auprès  d'elle 
A  tenir  des  propos  d'une  suite  éternelle. 
L'ardeur  qui  me  brûlait  de  parler  à  Daphuis 
Me  fournissait  en  vain  des  détours  inlinis; 
Elle  usait  de  se>  droils,  et  toule  impérieuse, 
D'une  voix  demi-gaie  et  demi-sérieuse, 
«  Ouand  j'ai  des  scrv  item  s,  c'est  pour  m'enlreteiiir, 
«  Disiil-clle;  aulremenl,  je  les  sais  bien  punir; 
«  Leursdcvoirsprèsdcnioin'outrienquilosexcusc.  » 

DAMON. 

Maintenant  je  devine  à  peu  [très  une  ruse 
Ùue  tout  autre  en  ta  place  à  peine  entreprendrait. 

THKAXTE. 

Ecoute,  et  lu  verras  si  je  suis  maladroit. 
Tu  sais  comme  Eiorame  à  tous  les  beaux  visages 
Fait  par  civilité  toujours  de  feinls  hommages, 
Et  sans  avoir  d'amour,  olfrant  partout  des  vomx, 
Traite  de  peu  d'esprit  les  véritables  feux. 
I  n  jour  qu'il  se  vantait  de  cette  humeur  étrange, 
A  qui  chaque  objet  plaît,  et  que  pas  un  ne  range, 
Et  reprochait  à  tous  que  leur  peu  de  beauté 
Lui  laissait  si  longtemps  garder  sa  liberté  : 
«  Floranie,  dis-je  alors,  ton  anie  indifférente 
«  Ne  tiendrait  que  fort  peu  contre  mon  Amarante.  » 
«  Théanto,  me  dit-il,  il  faudrait  l'éprouver; 
«  Mais  l'éprouvant,  peut-élre  on  te  ferait  rêver  : 
«  Mou  l'eu,  qui  ne  serait  que  pure  courtoisie, 
«  La  remplirait  d'amour,  el  toi  de  jalousie.  » 


ACTE  I,  SCÈNE  11. 

Je  réplique,  il  repart,  el  nous  tombons  d'accord 
Ou'au  hasard  du  succès  il  y  ferait  effort. 
Ainsi  je  l'inlroduis;  el  par  ce  tour  d'adresse, 
Oui  me  Tait  pour  un  temps  lui  céder  ma  maîtresse, 
Engageant  Amarante  el  Floranie  au  discours, 
J'entretiens  à  loisir  mes  nouvelles  amours. 

DAMOX. 

Fut-elle,  sur  ce  point,  ou  fâcheuse,  ou  facile? 

THKAXTE. 

Plus  que  je  n'espérais  je  l'y  trouvai  docile; 
Soit  que  je  lui  donnasse  une  forl  douce  loi, 
Et  qu'il  fut  à  ses  veux  plus  aimable  que  moi; 
Soit  qu'elle  fit  dessein  sur  ce  fameux  rebelle, 
Ou'une  simple  gageure  attachait  auprès  d'elle, 
Elle  perdit  pour  moi  son  importunilc, 
Et  n'en  demanda  plus  tant  d'assiduité. 
La  douceur  d'être  seule  à  gouverner  Floranie 
Ne  souffrit  plus  chez  elle  aucun  soin  de  ma  flamme, 
El  ce  qu'elle  goûtait  avec  lui  de  plaisirs 
Lui  lit  abandonner  mon  âme  à  mes  désirs. 

UAWOX. 

On  t'abuse,  Théante;  il  faut  que  je  te  die' 
One  Floranie  est  atteint  de  même  maladie, 
Ou'il  roule  en  son  esprit  mêmes  desseins  que  toi, 
Kt  que  c'est  à  Daphuis  qu'il  veut  donner  sa  foi. 
A  servir  Amarante  il  met  beaucoup  d'étude; 
Mais  ce  n'est  qu'un  prétexte  à  faire  une  habitude  : 
II  accoutume  ainsi  la  Daphuis  à  le  voir, 
Et  ménage  un  accès  qu'il  ne  pouvait  avoir. 
Sa  richesse  l'attire,  el  sa  beauté  le  blesse; 
Elle  le  passe  en  biens,  il  l'égale  en  noblesse, 
Et  cherche,  ambitieux,  par  sa  possession, 
A  relever  l'éclat  de  sou  extraction. 
II  a  peu  de  fortune,  et  beaucoup  de  courage; 
El  hors  celte  espérance,  il  bail  le  mariage. 
C'est  ce  que  l'autre  jour  en  secret  il  m'apprit; 
Tu  peux,  sur  cet  avis,  lire  dans  son  esprit. 

THKANTK. 

Parmi  ses  hauts  projets  il  manque  de  prudence, 
Puisqu'il  traite  avec  toi  de  telle  coulidence. 

DAXION. 

Crois  qu'il  m'éprouvera  fidèle  au  dernier  point, 
Lorsque  ton  intérêt  ne  s'y  mêlera  point. 

THKAXTE. 

Je  dois  l'attendre  ici.  Ouilte-moi,  je  le  prie, 
De  peur  qu'il  n'ait  soupçon  de  ta  supercherie. 

DAMOX. 

Adieu.  Je  suis  à  loi. 

SCÈNE  II 

THÉANTE. 

Par  quel  malheur  fatal 
Ai-je  donné  moi-même  entrée  à  mon  rival? 
De  quelque  trait  rusé  que  mon  esprit  se  vante, 
Je  me  trompe  moi-même  en  trompant  Amarante, 
Et  choisis  un  ami  qui  ne  veut  que  m'ùter 
Ce  que  par  lui  je  tâche  à  me  faciliter. 
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LA  SUIVANTE,  ACTE  I,  SCÈNE  III 

Ou 'importe  toutefois  qu'il  brrtle  et  qu'il  soupire? 
h trop  connu»;  il  faut  l'empêcher  d'en  rien  dire. 
Amarante  l'arrête,  et  j'arrête  Daphnie  : 
Ainsi  tous  entretiens  d'entre  eux  deux  sont  bannis  : 
Kt  tant  d'heur*  se  remontre  en  ma  sage  conduite. 
Ou'au  langage  des  veux  sou  amour  est  réduite. 
Mais  n'est-ce  pas  assez  pour  se  communiquer? 
Oue  faut-il  aux  amants  de  plus  pour  s'expliquer? 
Même,  eux  de  Daphnis  à  tous  coups  lui  répondent  : 
L'un  dans  l'au t iv,  à  tous  coups,  leurs  regards  se 

confondent; 
Kt,  d'un  commun  aveu,  ces  muets  truchements* 
Ne  se  di-en(  que  trop  leurs  amoureux  tourments. 

Ouellcs  vaines  frayeurs  trouhlent  ma  fantaisie! 
One  l'amour  aisément  penche  à  la  jalousie! 
i.ukjii  croit  lût  ce  qu'on  craint  en  ces  perplexités, 
Ou  lis  moindres  soupçons  passent  pour  vérités! 
Daphnis  est  tout  aimable;  et  si  Florame  l'aime, 
'►ois-je  m'imagincr  rpi'il  soit  aimé  de  même? 
Homme  avec  raison  adore  tant  d'appas, 
Kl  Itot.lmis  sans  raison  s'abaisserait  trop  bas. 
Ce  feu.  si  juste  eu  l'un,  en  l'autre  inexcusable, 
'tendrait  l'un  glorieux,  et  l'autre  méprisable. 

Simple!  l'amour  peut-il  écouter  la  raison? 
Kt  luèine  ces  raisons  sont-elles  de  saison? 
Si  Daphnis  doit  rougir  en  brûlant  pour  Florame, 
Oui  l'en  affranchirait  en  secondant  ma  flamme? 
Etant  tous  deux  égaux,  il  faut  bien  que  nos  feux 
Lui  fassent  même  honte,  ou  même  honneur  ton 

[deux 

Ou  tons  deux  nous  formons  un  dessein  téméraire 

Ou  nous  avons  tous  deux  même  droit  de  lui  plaire 
Si  l'espoir  m'est  permis,  il  y  peut  aspirer; 
Et  -  il  prétend  trop  haut,  je  dois  désespérer. 
Mais  le  voici  venir. 
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SCÈNE  III 

THÉANTK,  FLORAME. 

THÉANTK. 

Tu  me  fais  bien  attendre. 

KLOKaMK. 

Encore  est-ce  à  regret  qu'ici  je  viens  me  rendre, 
Et  comme  un  criminel  qu'on  traîne  à  sa  prison. 

THÉANTK. 

Tu  ne  fais  qu'en  raillant  celte  comparaison. 

KLORASIB. 

Elle  n'est  que  trop  vraie. 

THKAXTE. 

Et  Ion  indifférence? 

H.OHAMK. 

I*  conserver  encor!  le  moyen?  l'apparence? 
Je  m'étais  plu  toujours  d'aimer  en  mille  lieux  : 
Voyant  une  beauté,  mon  cumr  suivait  mes  yeux; 
Mais  de  quelque.*  attraits  que  le  ciel  l'eut  pourvue, 
J  eu  perdais  la  mémoire  aussitôt  que  la  vue  ; 
Kt  bit*»  que  nies  discours  lui  donnassent  ma  foi, 
IV  retour  au  logis,  je  me  trouvais  à  moi. 


|  Cette  façon  d'aimer  me  semblait  fort  commode- 
El  maintenant  encor  je  vivrais  à  ma  mode  : 
Mais  l'objet  d'Amarante  est  trop  embarrassant; 
Ce  n'est  point  un  visage  à  ne  voir  qu'en  passant; 
I  n  je  ne  sais  quel  charnu;  auprès  d'elle  m'attache; 
Je  ne  la  puis  quitter  <,,„.  1,.  jour  ne  se  cache; 
Même  alors,  malgré  moi,  son  image  me  suit,' 
Et  me  vient  au  lieu  d'elle  entretenir  la  nuit. 
Le  sommeil  n'oserait  me  peindre  une  autre  idée; 
J'en  ai  l'esprit  reiiqdi,  j'en  ai  l'Ame  obsédée. 
Théanle,  ou  permets-moi  de  n'en  plus  approcher, 
Ou  songe  que  monceur  n'est  pas  fait  d'un  rocher; 
Tant  de  charmes  enfin  me  rendraient  infidèle. 

THKAXTR. 

Deviens-le,  si  tu  veux,  je  suis  assuré  d'elle; 
El  quand  il  te  faudra  tout  de  bon  l'adorer, 
Je  prendrai  du  plaisir  à  te  voir  soupirer, 
Tandis  que  pour  tout  fruit  lu  porteras  là  peine 
D'avoir  tant  persisté  dans  une  humeur  si  vain.;. 
Ouand  lu  ne  pourras  plus  te  priver  de  la  voir 
C'est  alors  que  j.;  veux  l'en  ôler  le  pouvoir; 
Et  j'attends  de  pied  ferme  à  reprendre  ma  'place, 
Ou  il  ne  soit  plus  en  toi  de  retrouver  ta  glace. 
Tu  te  défends  encore,  et  n'eu  tiens  qu'à  demi. 

FLORAME. 

Cruel,  est-ce  là  donc  me  traiter  en  ami? 
Carde,  pour  châtiment  de  col  injuste  outrage, 
Ou'Amarantc  pour  loi  ne  change  de  courage, 
Et  se  rendant  sensible  à  l'ardeur  de  mes  v.euv... 

THÉANTK. 

A  cela  près,  poursuis;  gagne-la  si  tu  peux  : 
Je  ne  m'en  prendrai  lors  qu  a  ma  seule  imprudence; 
Et  demeurant  ensemble  en  bonne  intelligence, 
En  dépit  du  malheur  «pie  j'aurai  mérité, 
J'aimerai  le  rival  qui  m'aura  supplanté. 

FI.0HAME. 

Ami,  qu'il  vaut  bien  mieux  ne  tomber  point  en  peine 

De  faire  à  tes  dépens  celte  épreuve  incertaine? 

Je  me  confesse  pris,  je  quille,  j'ai  perdu  : 

One  veux-tu  plus  de  moi?  Reprends  ce  qui  l'est  du. 

Séparer  plus  longtemps  une  amour  si  parfaite! 

Continuer  encor  la  faute  que  j'ai  faite! 

Elle  n'est  que  trop  grande,  et  pour  la  réparer, 

J'empêcherai  Daphnis  de  vous  plus  séparer. 

IVmr  peu  qu'à  mes  discours  je  la  trouve  accessible, 

Vous  jouirez  vous  deux  d'un  entretien  paisible; 

Je  saurai  l'amuser,  et  vos  feux  redoublés 

Par  son  fâcheux  abord  ne  seivnt  plus  troublés. 

THÉANTK. 

Ce  serait  prendre  un  soin  qui  n'est  pas  nécessaire. 
Daphnis  sait  d'elle-même  assez  bien  se  distraire; 
Et  jamais  son  abord  ne  trouble  nos  plaisirs 
Tant  elle  est  complaisante  à  nos  chastes  désirs. 
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SCÈNE  IV 

AMAHANTE,  FLOU  AME,  THEANTE. 

THÉANTE,  à  Amarante. 
Déploie,  il  on  est  temps  te?  meilleurs  artifices 
Sans  mettre  toutefois  en  oubli  mes  services. 
Je  t'amène  un  captif  qui  te  veut  échapper. 

AMARANTE. 

J'en  ai  vu  d'échappé  que  j'ai  su  rattraper. 

THKA.VfK. 

Vois  qu'en  sa  liberté  la  gloire  se  hasarde. 

AMARANTE. 

\llez.  laissez-le-moi,  j'en  ferai  bonne  garde. 
Daphnis  est  au  jardin. 

FI.OHAMK. 

Sans  plus  vous  désunir, 
Souffre  qu'au  lieu  de  toi  je  l'aille  entretenir. 

SCÈNE  V 

AMAHANTE,  FLOHAME. 

AMARANTE. 

Laissez,  mon  cavalier,  laissez  aller  Théante  : 
Il  porte  assez  au  cœur  le  portrait  d'Amarante; 
Je  n'appréhende  point  qu'on  l'en  puisse  effacer: 
C'est  au  votre  à  présent  que  je  le  veux  tracer; 
El  la  difficulté  d'une  telle  victoire 
M'en  augmente  rardeurcoinmeelleon  croit  la  gloire. 

KLORAMK. 

Aurez-vous  quelque  gloire  à  me  faire  souffrir? 

AMARANTE. 

Plus  que  de  tous  les  vœux  qu'on  me  pourrait  offrir. 

H.OUAME. 

Vous  plaisez-vous  à  ceux  d'une  âme  si  contrainte, 
Qu'une  vieille  amitié  relient  toujours  eu  crainte? 

AMARANTE. 

Vous  n'êtes  pas  encore  au  point  où  je  vous  veux  : 
Et  toute  amitié  meurt  où  naissent  de  vrais  feux. 

t'LORAME. 

Ile  vrai,  contre  ses  droits  mon  esprit  se  rebelle*  : 
Mais  l'eriez-vous  état  d'un  amant  infidèle? 

AMARANTE. 

Je  ne  prendrai  jamais  pour  un  manque  de  foi 
D'oublier  un  ami  pour  se  donner  à  moi. 

Tr'LOHAMK. 

Encor  si  je  pouvais  former  quelque  espérance 
De  vous  voir  favorable  à  ma  persévérance, 
Que  vous  pussiez  m'aiiner  après  tant  de  tourment, 
Et  d'un  mauvais  ami  faire  un  heureux  amant! 
Mais,  hélas!  je  vous  sers,  je  vis  sous  votre  empire, 
Et  je  ne  puis  prétendre  où  mon  désir  aspire. 
Théante!  (ah,  nom  fatal  pour  me  combler  d'ennui  !) 
Vous  demandez  mon  cœur,  et  le  votre  est  à  lui! 
Souffrez  «pi  eu  autre  lieu  j'adresse  mes  services, 
Une  du  manque  d'espoir  j'évite  les  supplices. 
Qui  ne  peut  rien  prétendre  a  droit  d'abandonner. 


ACTE  I,  SCÈNE  VI. 

AMARANTE. 

S'il  ne  tient  qu'à  l'espoir,  je  vous  en  veux  donner. 
Apprenez  que  chez  moi  c'est  un  faible  av;inlaev 
De  m'avoir  de  ses  vœux  le  premier  fait  hotiuuase  : 
Le  mérite  y  fait  tout;  et  tel  plaît  à  mes  yvnx, 
One  je  négligerais  près  de  qui  vaudrait  mieux. 
Lui  seul  de  mes  amants  règle  la  différend', 
Sans  que  le  temps  leur  donne  aucune  préférence. 

FI.ORAME. 

Vous  no  Hâtiez  mes  sens  que  pour  m'embarrasser. 

AMARANTE. 

Peut-être;  mais  enfin  il  faut  le  confesser. 
Vous  vous  trouver  iez  mieux  auprès  de  ma  Jiiaitiv-sc. 

FLORAME. 

Ne  pensez  pas... 

AMARANTE. 

Non,  non.  c'est  là  ce  qui  vous  presv. 
Allons  dans  le  jardin  ensemble  la  chercher. 

(fi  part.) 

Que  j'ai  su  dextremenl*  à  ses  yeux  la  cacher! 

SCÈNE  VI 

DAPHNIS,  THÉANTE. 

»A  PUNIS. 

Voyez  comme  tous  deux  ont  fui  notre  rencontre! 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  et  l'effet  vous  le  montre: 
Vous  perdez  Amarante,  et  cet  ami  fardé' 
Se  saisit  finement  d'un  bien  si  mal  garde  : 
Vous  devez  vous  lasser  de  tant  de  patience, 
Et  votre  sûreté  n'est  qu'en  la  défiance. 

THÉANTE. 

Je  connais  Amarante,  et  ma  facilité 
Etablit  mon  repos  sur  sa  fidélité: 
Elle  rit  de  Florame  et  de  ses  llatteries, 
Uni  ne  sont  après  tout  que  îles  galanteries. 

DAPHNIS. 

Amarante,  de  vrai,  n'aime  pas  à  changer; 
Mais  votre  peu  de  soin  l'y  pourrait  engager. 
On  néglige  aisément  un  homme  qui  néglige. 
Son  naturel  est  vain;  et  qui  la  sert  l'oblige: 
D'ailleurs  les  nouveautés  ont  de  puissants  appas. 
Théante,  croyez-moi.  ne  vous  y  fiez  pas. 
J'ai  su  me  faire  jour  jusqu'au  fond  de  son  Ame, 
Où  j'ai  peu  remarqué  de  sa  première  flamme; 
Et  s'il  tournait  la  feinte  en  véritable  amour, 
Elle  serait  bien  fille  à  vous  jouer  d'un  tour. 
Mais  afin  que  l'issue  en  soit  pour  vous  meilleure. 
Laissez-moi  ce  causeur  à  gouverner  une  heure; 
J'ai  lant  de  passion  pour  tous  vos  intérêts, 
Que  j'en  saurai  bientôt  pénétrer  les  secret*. 

THÉANTE. 

C'est  un  trop  bas  emploi  pour  de  si  hauts  mérite?; 
El  quand  elle  aimerait  à  souffrir  se*  visites, 
Quand  elle  aurait  pour  lui  quelque  inclination, 
Vous  m'en  verriez  toujours  sans  appréhension. 
Qu'il  se  melte  à  loisir,  s'il  peut,  dans  son  courage; 
Un  moment  de  ma  vue  en  efface  l'image. 
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Nous  nous  ressemblons  mal;  rt  pourro  changement,  I 
Elfe  a  de.  ii*op  bons  veux  et  trop  do  jugement. 

DAPHMS. 

Vous  le  méprisez  trop  :  je  trouve  en  lui  de?  charmes 
Oui  vous  devraient  du  moins  donner  quelques  alar- 
Clarimond  n'a  de  moi  que  haine  e(  que  rigueur  ;  mes. 
Mais  s'il  lui  ressemblait,  il  gagnerait  mon  cœur. 

THEANTE. 

Vous  en  parlez  ainsi,  faute  de  le  connaître. 

DAPHMS. 

J'en  parle  et  juge  ainsi  sur  t  e  qu'on  voit  paraître. 

THEANTE. 

Ouoi  qu'il  eu  soit,  l'honneur  de  vous  entretenir... 

DAPHMS . 

Brisons  là  ce  discours;  je  l'aperçois  venir. 
Amarante,  ce  semble,  en  est  fort  satisfaite. 

SCÈNE  VII 

DAPIINIS,  FLORAME,  TIIÉANTE,  AMARANTE. 

THKAXTK. 

Je  t'attendais,  ami,  pour  faire  la  retraite. 
L'heure  du  dîner  presse,  et  nous  incommodons 
Celles  qu'en  nos  discours  ici  nous  retardons. 

DAPHMS. 

Il  n'est  pas  encor  tard. 

THEANTE. 

N<»u>  ferions,  conscience* 
n'abuser  plus  longtemps  de  votre  patience. 

I LOKAUE. 

Madame,  excusez  donc  celle  incivilité, 
Dont  l'heure  nous  impose  une  nécessité. 

DAPHMS. 

Sa  force  vous  excuse,  et  je  lis  dan*  votre  aine 
Qu'il  regret  vous  quittez  l'objet  île  votre  llauunc. 

SCÈNE  VIII 

DAPIINIS,  AMARANTE. 

DAPHMS. 

licite  assiduité  de  Florame  avec  von* 

A  la  lin  a  rendu  Theante  un  peu  jaloux. 

Aussi  de  vous  y  voir  tous  les  jours  attachée, 

Quelle  puissante,  amour  n'en  serait  point  touchée"? 

Je  viens  d'examiner  sou  esprit  en  passant; 

Mais  vous  ne  croiriez  pas  l'ennui  qu'il  en  ressent. 

Vous  y  devez  pourvoir;  et,  si  vous  êtes  sage, 

Il  faut  à  «  et  ami  faire  mauvais  visage, 

Lui  fausser  compagnie,  éviter  ses  discours  : 

sont  pour  l'apaiser  les  chemins  les  plus  courts; 
Sinon,  faites  état  qu'il  va  courir  au  change  *. 

AMARANTE. 

Il  serait,  en  ce  cas,  d'une  humeur  bien  étrange. 
A  sa  prière  seule,  et  pour  le  contenter, 
J'écoule  cet  ami  quand  il  m'en  vient  conter; 
Et,  pour  vous  dire  tout,  cet  amant  infidèle 
N«  m'aime  pas  assez  pour  en  être  en  cervelle". 
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Il  forme  des  desseins  beaucoup  plus  relevés, 
Et  de  plus  beaux  portraits  en  son  coursont  graves. 
Mes  yeux  pour  l'asservir  ont  de  trop  faibles  armes; 
Il  voudrait,  pourm'aimer,  que  j'eusse  d'autres  char- 

[uu-: 

Que  l'éclat  de  mon  sang,  mieux  soutenu  de  bi^tts. 
Ne  fût  point  ravalé  par  le  rang  que  je  liens; 
Enlin  (que  servirait  aussi  bien  de  le  taire?) 
Sa  vanité  le  porte  au  souci  de  vous  plaire. 

DAPHMS. 

En  ce  cas,  il  verra  que  je  sais  comme  il  faut 
l'unir  des  insolents  qui  prétendent  trop  haut. 

AMARANTE.  [flamme. 

Je  lui  veux  quelque  bien,  puisque,  changeant  de 
Vous  voyez,  par  pitié,  qu'il  me  laisse  Florame, 
Qui,  n'étant  pas  si  vain,  a  plus  de  fermeté. 

DAPHMS. 

Amarante,  après  tout,  disons  la  vérité  : 
Theante  n'est  si  vain  qu'en  votre  fantaisie; 
Et  sa  froideur  pour  vous  naît  de  sa  jalousie  :   ;rieu  ; 
Mais,  soit  qu'il  change  ou  non,  il  ne  m'importe  <  i 
Et  ce  que  je  vous  dis  n'est  que  pour  votre  bien. 

SCÈNE  IX 

AMARANTE. 

Pour  peu  sav  ant  qu'on  soit  aux  mouvement  s  du  l'Ame. 
On  devine  aisément  qu'elle  eu  veut  à  Florame. 
Sa  fermeté  pour  moi,  que  je  vantais  à  faux," 
Lui  portait  dans  l'esprit  de  terribles  assauts. 
Sa  surprise  à  ce  mot  a  paru  manifeste. 
Son  teint  en  a  changé,  sa  parole,  son  geste  : 
L'entretien  que  j'en  ai  lui  semblerait  bien  doux; 
Et  je  crois  que  Théantc  en  est  le  moins  jaloux. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  (pie  je  m'en  -uis  doutée. 
Être  toujours  des  yeux  sur  un  homme  arrêtée, 
Dans  son  manque  de  biens  déplorer  son  malheur. 
Juger  à  sa  façon  qu'il  a  de  la  valeur. 
Demander  si  l'esprit  en  répond  a  la  mine, 
Tout  cela  de  ses  feux  eût  instruit  la  moins  Une. 
Florame  en  est  de  même,  il  meurt  de  lui  parler; 
El  s'il  peut  d'avec  moi  jamais  se  démêler, 
d'en  est  fait,  je  le  perds.  L'impertinente  erainle! 
Que  m'importe  de  perdre  une  amitié  si  feinte? 
Et  que  me  peut  servir  un  ridicule  feu, 
Où  jamais  de  son  oeur  sa  bouche  n'a  l'aveu? 
Je  m'eu  veux  mal  en  vain;  l'amour  a  tant  de  force 
Ou'il  attache  mes  sens  à  cette  fausse  amorce, 
Et  fera  son  possible  a  toujours  conserver 
Ce  doux  extérieur  dont  on  me  veut  priver. 
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ACTE  DEUXIÈME  * 
SCÈNE  I 

GEItASTE,  CELIE. 

CKI.IK. 

Eh  bien,  j'en  parlerai;  mais  soufrez  qu'à  votre  âge 
Mille  accidents  (adieux  suivent  le  mariage. 
On  aime  rarement  <le  si  sages  époux;» 
Et  leur  moindre  malheur,  c'est  d'être  un  peu  jaloux. 
Convaincus  au  dedans  de  leur  propre  faiblesse, 
lue  ombre  leur  fait  peur,  une  mouche  les  Hess.-; 
Et  eet  heureux  hymen,  qui  les  charmait  si  fort, 
Ilexient  souvent  pour  eux  un  fourrier'  de  la  mort. 

GKHASTK. 

Excuse,  ou  pour  le  moins  pardonne  à  ma  lolie; 
Le  sort  en  est  jeté  :  va,  ma  chère  Célie, 
Va  trouver  la  heauté  qui  me  tient  suis  sa  loi, 
Flatte-la  de  ma  part,  promets-lui  tout  de  moi  : 
|>is-lui  que  si  l'amour  d'un  vieillard  l'importune, 
Elle  lait  une  planche*  à  sa  lionne  fortune; 
One  l'excès  de  mes  hiens,  à  force  de  présents, 
ltéparc  la  vigueur  qui  manque  à  mes  vieux  ans; 
Qu'il  ne  lui  peut  échoir  de  meilleure  aventure. 

CKI.IK. 

No  m'importunez  point  de  votre  tahlature*  : 
Sans  v<»  instructions,  je  sais  bien  mon  métier; 
Et  je  n'en  laisserai  pas  un  trait  à  quartier*. 

CÉRASTE. 

Je  ne  suis  point  ingrat  quand  on  me  rend  office. 
Peins-lui  bien  mon  amour,  oll're  bien  mon  service. 
Dis  bien  que  mes  beaux  jours  ne  sont  pas  si  passé  ; 
Qu'il  ne  me  reste  eucor... 

CÉLIK. 

Que  vous  m'étourdissez  î 
.N'est-ce  point  assez  dit  que  votre  Ame  est  éprise? 
Que  vous  allez  mourir,  si  vous  n'avez  Florisc? 
Ilopo-ez-voiis  sur  moi. 

UKHASTE. 

Que  voilà  froidement 
Me  promettre  ton  aide  à  finir  nom  tourment! 

CKI.IK. 

S'il  faut  aller  plus  vite,  allons,  je  vois  son  frère. 
Et  vai>,  tout  devant  vous,  lui  proposer  l'affaire. 

GKRASTK. 

Ce  serait  tout  gâter;  arrête,  et,  par  douceur, 
Essaie  auparavant  d'y  résoudre  la  sieur. 

SCÈNE  II 

FLOU  AME. 

Jamais  ne  verrai-je  finie 
Cette  incommode  affection. 
Dont  l'impitoyable  manie 
Tyrannise  nia  passion? 


iTE  II,  SCÈNE  IV. 

Je  feins,  et  je  fais  naître  un  feu  si  véritable, 
Ou  a  force  d'être  aimé  je  deviens  misérable. 

Toi  qui  m'assièges  tout  le  jour, 

Fâcheuse  cause  de  ma  peine. 

Amarante,  de  qui  l'amour 

Commence  à  mériter  ma  haine, 
Cesse  de  te  donner  tant  de  soins  snperllus; 
Je  te  voudrai  du  bien  de  ne  m'en  vouloir  plus. 

Dans  une  ardeur  si  violente, 

Près  de  l'objet  de  mes  désirs, 

Penses-tu  que  je  me  contente 

D'un  regard  et  de  deux  soupirs? 
Et  que  je  soutire  encor  cet  injuste  partage 
Où  lu  tiens  mes  discoure,  et  Daphuis  mou  couratv? 

Si  j'ai  feint  pour  toi  quelques  feux, 

C'est  à  quoi  plus  rien  ne  m'oblige  : 

Quand  on  a  l'effet  de  ses  vieux, 

Ce  qu'on  adorait  se  néglige. 
Je  ne  voulais  de  toi  qu'un  accès  chez  Daphuis  : 
Amarante,  je  l  ai;  mes  amours  sont  finis. 

Théaule,  reprends  ta  maltresse; 

Noie  plus  à  mes  entretiens 

L'unique  sujet  qui  me  blesse, 

Et  qui  peut-être  est  las  des  tiens. 
El  toi,  puissant  Amour,  fais  enfin  que  j'obtienne 
In  peu  de  liberté  pour  lui  donner  la  mienne! 

SCÈNE  III 

AMAHANTE,  FLOllAME. 

AMARANTE. 

Oue  vous  voilà  soudain  de  retour  en  ces  lieiiv! 

FLORAME. 

Vous  jugerez  par  là  du  pouvoir  de  vos  yeux. 

AMARANTE. 

Autre  objet  que  mes  yeux  devers  nous  vous  attire- 

FLORAUX. 

Autre  objet  que  vos  yeux  ne  cause  mon  martyre. 

AMARANTE. 

Votre  martyre  donc  est  de  perdre  avec  moi 

I  n  temps  dont  vous  voulez  faire  un  meilleur  empl"'- 

SCÈNE  IV 

DAl'HNIS,  AMAHANTE,  FLOKAMt. 

DAPHNIS. 

Amarante,  allez  voir  si  dans  la  galerie 
Ils  ont  bientôt  tendu  cette  tapisserie  : 
Ces  gens-là  ne  font  rien,  si  I  on  n'a  l'o'il  sur  eux. 

[Amarante  reutre,  et  Daphuis  continttr.  ; 
Je  romps  pour  quelque  temps  le  discours  de  vos feu*- 

FLORAME. 

N'appelez  poinl  des  feux  un  peu  de  compl«,n«,,ft' 
Que  détruit  votre  abord,  qu'éteint  votre  présence 
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DAPHSIS. 

Votre  amour  est  trop  forte,  et  vos  comrs  trop  unis, 
ivur  l'oublier  soudain  à  l'abord  de  Daphnis; 
fct  \<*s  civilités,  étant  dans  l'impossible, 
\V.u*  rendent  bien  flatteur,  mais  non  pas  insensible. 

FLORAME. 

ijuoi  que  vous  estimiez  do  ma  civilité, 

k  ne  nie  pi<pic  point  d'insensibilité. 

J'aime,  il  n'est  que  trop  vrai;  je  brûle,  je  soupire  : 

Mais  un  plus  haut  sujet  me  lient  sous  son  empire. 

DAPHNIS. 

Le  nom  ne  s'en  dit  point? 

FLORAME. 

Je  ris  de  ces  amants 
iMil  le  trop  de  respect  redouble  les  tourments, 
1 1  qui,  pour  Us  cacher  se  faisant  violence, 
Se  promettent  beaucoup  d'un  timide  silence. 
Pour  moi,  j'ai  toujours  cru  qu'un  amour  vertueux 
N'avait  point  à  rougir  d'êlre  présomptueux. 
Je  veux  bien  vous  nommer  le  bel  <ril  qui  me  dompte, 
Et  ma  témérité  ne  me  fait  point  de  boule. 
IV  rare  et  haut  sujet... 

AMARANTE,  repeilùM  bruxqHeuieilt. 

Tout  est  presque  tendu. 

IMPUNI». 

Vous  n'avez  auprès  d'eux  guère  de  temps  perdu. 

AMARANTE. 

J'ai  vu  qu'ils  remployaient,  el  je  suis  revenue. 

DAPH.MS. 

i' ai  peur  de  m' enrhumer  au  froid  qui  continue. 
Allez  au  cabinet  me  quérir  un  mouchoir  : 
J'en  ai  laissé  les  clefs  autour  de  mon  miroir, 
Vous  Us  trouverez  là. 

\  Amarante  rentre,  ri  Daphuis  continue.) 
J'ai  cru  que  cette  belle 
Ne  pouvait  à  propos  se  nommer  devant  elle, 
ijui,  recevant  par  là  quelque  espèce  «l'afl'ronl, 
Kn  aurait  eu  soudain  la  rougeur  sur  le  front. 

FLORAME. 

Sans  affront  je  la  quille,  el  lui  préfère  une  autre 
Dont  le  mérite  égal,  le  rang  pareil  au  votre, 
L'esprit  et  Us  attraits  égjdement  puissants, 
Ne  devraient  de  ma  part  avoir  que  de  l'encens  : 
Oui,  sa  perfection,  connue  la  vôtre  extrême, 
N'a  «pie  \<>us  de  pareille;  en  un  mot,  c'est... 

DAPHNIS. 

Moi-même. 

Je  vois  bien  que  c'est  là  que  vous  voulez  venir, 
Non  tant  pour  m  obliger,  comme  pour  me  punir. 
Ma  curiosité,  devenue  indiscrète, 
A  voulu  trop  savoir  d'une,  flamme  secrète  : 
Mais,  bien  qu'elle  en  reçoive  un  juste  châtiment, 
Vous  pouviez  me  traiter  un  peu  plus  doucement. 
Sans  me  faire  rougir,  il  vous  devait  suffire 
he  me  taire  l'objet  dont  vous  aimez  l'empire  : 
Mettre  en  sa  place  un  nom  qui  ne  vous  touche  pas, 
L'est  un  cruel  reproche  au  peu  que  j'ai  d'appas. 

FLORAME. 

Vu  le  peu  que  je  suis,  vous  dédaignez  de  croire 


I  ue  si  malheureuse  et  si  basse  victoire. 
Mon  e»eur  est  un  captif  si  peu  digne  de  vous, 
Que  vos  yeux  en  voudraient  désavouer  leurs  coups; 
Ou  peut-être  mon  sort  nie  rend  si  méprisable, 
Oue  ma  témérité  vous  devient  incroyable. 

Mais,  quoi  que  désormais  il  m'en  puisse  arriver, 
Je  fais  serment... 

AMARANTE,  revenant. 
Vos  clefs  ne  sauraient  se  trouver. 

DAPHNIS. 

Faute  d'un  plus  exquis,  et  comme  par  bravade, 
Ceci  servira  donc  de  mouchoir  de  parade. 
Enfin,  ce  cavalier  que  nous  vîmes  au  bal, 
Vous  trouvez  comme  moi  qu'il  ne  danse  pas  mal? 

FLORAME. 

Je  ne  le  vis  jamais  mieux  sur  sa  bonne  mine. 

DAPHNIS. 

II  s'élait  si  bien  mis  pour  l'amour  de  Clarine. 

[ù  Amarante.  ) 
A  propos  de  Clarine,  il  m'était  échappé 
Ou'clle  en  a  deux  à  moi  d'un  nouveau  point-coupé*. 
Allez,  et  dites-lui  qu'elle  me  les  renvoie. 

AMARANTE. 

Il  est  hors  d'apparence  aujourd'hui  qu'on  la  voie; 
Dés  une  heure  au  plus  tard  elle  devait  sortir. 

DAPHNIS. 

Son  cocher  n'est  jamais  si  tôt  prêt  à  partir; 
Et  d'ailleurs  son  logis  n'est  pas  au  bout  du  monde; 
Vous  perdrez  peu  de  pas.  yuoi  qu'elle  vous  réponde 
Dites-lui  nettement  que  je  les  veux  avoir. 

AM A HANTE. 

A  vous  les  rapporter  je  ferai  mon  pouvoir. 

SCÈNE  V 

FLORAME,  DAPHNIS. 

FLORAME. 

C'est  à  vous  maintenant  d'ordonner  mon  supplice, 
Sure  que  sa  rigueur  n'aura  point  d'injustice. 

DAPH.MS. 

Vous  voyez  qu'Amarante  a  pour  vous  de  l'amour, 
Et  ne  manquera  pas  d'être  tôt  de  ivtour. 
Bien  que  je  pusse  encore  user  de  ma  puissance, 
Il  vaut  mieux  ménager  le  temps  de  son  absence. 
Donc ,  pour  n'en  perdre  point  en  discours  supertlus, 
Je  crois  que  vous  m'aimez;  n'attendez  rien  de  plus  : 
Florame,  je  suis  fille,  et  je  dépens  d'un  père. 

FLORAME. 

Mais  de  votre  côté  que  faut-il  que  j'espère? 

DAPHNIS. 

Si  ma  jalouse  encor  vous  rencontrait  ici, 
Ce  qu'elle  a  «le  soupçons  serait  trop  cclairci. 
Laissez-moi  seule,  allez. 

FLORAME. 

Se  peut-il  que  Florame 
Souffre  d'èlre  si  tôt  séparé  de  son  âme? 
Oui,  l'honneur  d'obéir  à  vos  commandements 
Lui  doit  être  plus  cher  que  ses  contentements. 
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LA  SUIVANTE,  ACTE  II,  SCÈNE  VIII. 
SCÈNE  VI 


DAPHNIS. 

M->n  amour,  par  ses  yeux  plus  forte  devenue, 
Leul  bientôt  emporté  dessus  ma  retenue  ; 
Ll  je  sentais  mon  feu  tellement  s'augmenter, 
\Ju'i\  n'était  plus  en  moi  de  le  pouvoir  dompter. 
J'avais  peur  d'en  trop  dire  ;  et  cruelle  à  moi-même, 
Parce  que  j'aime  trop,  j'ai  banni  ce  que  j'aime. 
Je  me  trouve  captive  en  de  si  beaux  liens, 
<,»ne  je  meurs  qu'il  le  sache,  et  j'en  fuis  les  moyens. 
Quelle  importune  loi  que  cette  modestie, 
Par  qui  notre  apparence  en  glace  convertie 
Etouffe  dans  la  bouche,  et  nourrit  dans  le  cœur, 

I  u  feu  dont  la  contrainte  augmente  la  vigueur! 
Hue  ce  penser  m'est  doux!  que  je  t'aime,  Florame! 
Ll  que  je  songe  peu,  dans  l'excès  de  ma  flamme, 
A  ce  qu'en  nos  destins  contre  nous  irrités 

Le  mérite  et  les  biens  font  d'inégalités! 
Aussi  par  celle-là  de  bien  loin  tu  me  passes, 
Lt  l'autre  seulement  est  pour  les  âmes  basses; 
El  ce  penser  flatteur  me  Tait  croire  aisément 
yue  mon  père  sera  de  même  sentiment. 
Hélas!  c'est  eu  effet  bien  flatter  mon  courage, 
D'accommoder  son  sens  aux  désirs  de  mon  âge; 

II  voit  par  d'autres  yeux,  et  veut  d'autres  appas. 

SCÈNE  VII 

AMARANTE,  DAPHNIS. 

AMARANTE. 

Je  vous  l'avais  bien  dit  qu'elle  n'y  serait  pas. 

DAPHNIS. 

yue  vous  avez  tardé  pour  ne  trouver  personne! 

AMARANTE. 

Ce  reproche  vraiment  ne  peut  qu'il  ne  m'étonne, 
Pour  revenir  plus  vite,  il  eût  fallu  voler. 

DAPHNIS. 

Florame  cependant,  qui  vient  de  s'en  aller, 
A  la  lin,  malgré  moi,  s'est  ennuyé  d'attendre. 

AMARANTE. 

L'est  chose  toutefois  que  je  ne  puis  comprendre. 
De*  hommes  de  mérite  et  d'esprit  comme  lui 
N'ont  jamais  avec  vous  aucun  sujet  d'ennui; 
Votre  Ame  généreuse  a  trop  de  courtoisie. 

DAPHNIS. 

Lt  la  votre  amoureuse  un  peu  de  jalousie. 

AMARANTE. 

De  vrai,  je  goûtais  mal  de  faire  tant  de  tours, 
Lt  perdais  à  regret  ma  part  de  ses  discours. 

DAPHNI8. 

Aussi  je  me  trouvais  si  promptement  servie, 
Une  je  me  doutais  bien  qu'on  me  portait  envie. 
En  un  mot,  l'aimcz-vous? 

AMARANTE. 

Je  l'aime  aucunement, 
Non  pas  jusqu'à  troubler  votre  contentement; 


Mais,  si  son  entrelien  n'a  point  de  quoi  vous  plaire. 
Vous  m'obligerez  fort  de  ne  m'en  plus  distraire. 

DAPnNIS. 

Mais  au  cas  qu'il  me  plut? 

AMARANTE. 

II  faudrait  vous  céder. 
L'est  ainsi  qu'avec  vous  je  ne  puis  rien  garder. 
Au  moindre  l'eu  pour  moi  qu'un  amant  fait  paraître, 
Par  curiosité  vous  le  voulez  connaître, 
Lt,  quand  il  a  goûté  d'un  si  doux  entretien, 
Je  puis  dire  dès  lors  que  je  ne  tiens  plus  rien. 
C'est  ainsi  «pie  Théanle  a  négligé  ma  flamme. 
Encor  tout  de  nouveau  vous  m'enlevez  Florame. 
Si  vous  continuez  à  rompre  ainsi  mes  coups, 
Je  ne  sais  tantôt  plus  comment  vivre  avec  vous. 

DAPHNIS. 

Sans  colère,  Amarante;  il  semble,  à  vous  entendre, 
(ju'eu  même  lieu  que  vous  je  voulusse  prétendre. 
Allez,  assurez-vous  que  mes  contentements 
Ne  vous  déroberont  aucun  de  vos  amants; 
El  pour  vous  eu  donner  la  preuve  plus  expresse, 
Voilà  votre  Théanle,  avec  qui  je  vous  laisse. 

SCÈNE  VIII 

THÉANTE,  AMARANTE. 

THÉANTE. 

Tu  me  vois  sans  Florame  :  un  amoureux  ennui 
Assez  adroitement  m'a  dérobé  de  lui. 
Las  de  céder  ma  place  à  son  discours  frivole, 
Et  n'osant  toutefois  lui  manquer  de  parole, 
Je  pratique  un  quart  d'heure  à  mes  affections. 

AMARANTE. 

Ma  maîtresse  lisait  dans  tes  intentions. 

Tu  vois  à  ton  abord  comme  elle  a  fait  retraite, 

De  peur  d'incommoder  une  amour  si  parfaite. 

THÉANTE. 

Je  ne  la  saurais  croire  obligeante  à  ce  point. 
Ce  qui  la  fait  partir  ne  se  dira-t-il  point? 

AMARANTE. 

Veux-tu  que  je  t'en  parle  avec  toute  franchise? 
C'est  la  mauvaise  humeur  où  Florame  l'a  ini.se. 

THKANTE. 

Florame? 


Oui.  Ce  causeur  voulait  l'entretenir; 
Mais  il  aura' perdu  le  goût  d'y  revenir: 
Elfe  n'a  que  fort  peu  souffert  sa  compagnie, 
Et  l'en  a  chassé  presque  avec  ignominie. 
De  dépit  cependant  ses  mouvements  aigris 
Ne  veulent  aujourd'hui  traiter  que  de  mépris; 
Et  l'unique  raison  qui  fait  qu'elle  me  quitte, 
C'est  l'estime  où  te  met  près  d'elle  ton  mérite  : 
Elle  ne  voudrait  pas  te  voir  mal  satisfait, 
Ni  rompre  sur-le-champ  le  dessein  qu  elle  a  fait. 

THKANTE. 

J'ai  regret  que  Florame  ait  reçu  celle  honte  :  ^ 
Mais  euûn  auprès  d'elle  il  trouve  mal  son  compte- 
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AMARAXTK. 

Aussi  c'est  un  discours  ennuyeux  que  le  sien; 
Il  parle  incessamment  sans  dire  jamais  rien; 
Et  nVtait  que  pour  loi  j«-  me  lais  ces  contraintes, 
k  l'enverrais  bientôt  porter  ailleurs  ses  feintes. 

THKAXTK. 

fct  je  m'assure  aussi  tellement  en  ta  foi, 
<Jue.  hii-n  «pie  tout  le  jour  il  cajole*  avec  toi, 
Mon  esprit  le  conserve  une  amitié  si  pure, 
Que,  sau^  être  jaloux,  je  le  vois  et  l'endure. 

AMARANTE. 

Comment  le  serais-tu  pour  un  si  triste  objet? 
S/s  imperfections  l'en  ôtent  tout  sujet. 
C'est  à  loi  d'admirer  qu'encor  qu'un  beau  visage 
Dedans  ses  entretiens  à  toute  heure  t'engage, 
J'ai  pour  loi  tant  d'amour  et  si  peu  de  soupçon, 
Que  je  n'en  suis  jalouse  en  aucune  façon. 
C'est  ainiiT  puissamment  que  d'aimer  de  la  sorte; 
Mais,  mon  affection  est  bien  encor  plus  forte. 

Tu  sais  et  je  (e  dis  sans  te  mésestimer) 
Que  quand  notre  Dapbnis  aurait  su  te  charmer, 
Ce  qu  e!!.'  est  plus  que  loi  mettrait  hors  d'espérance 
Les  fruil-  qui  seraient  dus  à  ta  persévérance. 
t*lùt  à  llieu  que  le  ciel  te  donnât  assez  d'heur* 
Pour  faire  naître  en  elle  autant  que  j'ai  d'ardeur! 
Voyant  ainsi  la  porte  à  ta  fortune  ouverte, 
Je  pourrais  librement  consentir  «i  ma  perle. 

THKAXTE. 

Je  te  souhaite  un  change  *  autant  avantageux. 
Plût  à  Dii-u  que  le  sort  te  fût  moins  outragent, 
Ou  que  jusqu'à  ce  point  il  t'eut  favorisée. 
Une  Florame  fût  prince,  et  qu'il  l'eût  épousée! 
Je  prise,  auprès  des  tiens,  si  peu  mes  intérêts, 
Que.  bien  que  j'en  sentisse  au  cœur  mille  regrets, 
Et  .me  <!••  déplaisir  il  m'en  coûtât  la  vie, 
Je  me  la  tiendrais  lors  heureusement  ravie. 

AMABAXTK. 

Je  ne  voudrais  poinl  d'heur*  qui  vint  avec  ta  mort, 
Et  Damou  «pie  voilà  n'en  serait  pas  d'accord. 

THÉAXTK. 

Il  a  mine  d'avoir  quelque,  chose  à  me  dire. 

AMARAXTE. 

Ma  présence  y  nuirait  :  adieu,  je  me  retire. 

THKAXTE. 

Arrête;  nous  pourrons  nous  voir  tout  à  loisir  : 
Hien  ne  le  presse. 

SCÈNE  IX 

DAMON,  THÉANTE. 

THKAXTE. 

Ami,  que  tu  m'as  fait  plaisir! 
J'étais  fort  à  la  gêne  avec  cette  suivante. 

DAMOX. 

Celle  qui  te  charmait  te  devient  bien  pesante. 

THÉAXTK. 

Je  l'aime  encor  pourtant;  mais  mon  ambition 
N«  laisse  point  îigir  mon  inclination. 


:te  II,  SCÈNE  IX.  Ht) 

|  Ma  flamme  sur  mon  cœur  en  vain  est  la  plus  forte 
Tous  mes  désirs  ne  vont  qu'où  mon  dessein  bis  porte 
Au  reste,  j'ai  soudé  l'esprit  de  mon  rival. 

DAMOX. 

Et  connu... 

THKAXTE. 

Qu'il  n'est  pas  pour  me  faire  grand  mal. 
Amarante  m'en  vient  d'apprendre  une  nouvelle 
Qui  ne  me  permet  plus  que  j'en  sois  en  cervelle'. 
Il  a  vu... 

DAMOX. 

Oui? 

THKAXTE. 

Dapbnis,  et  n'en  a  remporté 
Que  ce  qu'elle  devait  à  sa  témérité. 

DAMOX. 

Comme  quoi? 

THKAXTE. 

Des  mépris,  des  rigueurs  sans  pareilles. 

DAMOX. 

As-tu  beaucoup  de  foi  pour  de  telles  merveilles? 

THKAXTE. 

Celle  dont  je  les  tiens  en  parle  assurément. 

DAMOX. 

Pour  un  homme  si  fin,  on  te  dupe  aisément. 

Amarante  elle-même  en  esl  mal  satisfaite, 

Et  ne  t'a  rien  conté  que  ce  qu'elle  souhaite  : 

Pour  seconder  Florame  en  ses  intentions. 

On  l'avait  écartée  à  «les  commissions. 

Je  viens  de  le  trouver,  tout  ravi  dans  son  âme 

D'avoir  eu  les  moyens  de  déclarer  sa  (lamine, 

Et  qui  présume  tant  de  ses  prospérités, 

Qu'il  croit  ses  vœux  reçus,  puisqu'ils  sont  écoulés; 

Et  certes  son  espoir  n'est  pas  hors  d'apparence; 

Après  ce  bon  accueil  et  celte  conférence, 

Dont  Daphnis  elle-même  a  fait  l'occasion, 

J'en  crains  fort  un  sue«:és  à  ta  contusion. 

Tachons  d'y  donner  ordre  ;  et,  sans  plus  de  langage, 

Avise  en  quoi  tu  veux  employer  mou  courage. 

THKAXTE. 

Lui  disputer  un  bien  où  j'ai  si  peu  «le  part, 
Ce  serait  m  exposer  pour  «pielqne  autre  au  hasard. 
Le  duel  est  fâcheux,  et  quoi  qu'il  en  arrive, 
De  sa  possession  l'un  et  l'autre  il  nous  prive, 
Puisque  de  «leux  rivaux,  l'un  mort,  l'autre  s'enfuit, 
Taudis  que  de  sa  peine  un  troisième  a  le  fruit. 
A  croire  son  courage,  en  amour  on  s'abuse; 
La  valeur  d'ordinaire  y  sert  moins  que  la  ruse. 

DAMOX. 

Avant  que  passer  outre,  un  peu  d'attention. 

THKAXTE. 

Te  viens-tu  d'aviser  de  quelque  invention? 

DAMOX. 

Oui,  ta  seule  maxime  en  fonde  l'entreprise. 
Clarimond  voit  Daphnis,  il  l'aime,  il  la  courtise; 
Et  quoiqu'il  n'en  reçoive  encor  «pie  des  mépris, 
Un  moment  de  bonheur  lui  peut  gagner  ce  prix. 

THKAXTK. 

Ce  rival  esl  bien  moins  à  redouter  qu'à  plaindre. 
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DaMOX. 

Je  v»'ii\  que  de  sa  part  lu  ne  doives  rii*n  craindre; 
N'est-ce  pas  li>  plus  sur  qu'un  duel  hasardeux 
Entre  Floramc  cl  lui  les  en  prive  tous  deux? 
thkantk. 

Crois-tu  qu'avec  Florame  aisément  ou  l'engage? 

DAMOX. 

Je  l'y  résoudrai  trop  avec  un  |»«*n  d'ombrage, 
l  u  amant  dédaigné  m*  \oil  pas  «If  lion  u-il 
Ceux  qui  du  même  objet  ont  un  plus  «|ou\  accueil. 
Des  faveurs  qu'on  leur  fait  il  forme  ses  offenses 
Et  pour  peu  qu'où  le  pousse,  il  eonrl  aux  violences. 
.Nous  les  verrions  par  là.  l'un  et  l'autre  écartés, 
Lais>er  la  place  lilire  à  les  félicités. 

THKAXTK. 

(lui;  mais  s'il  t 'obligeait  «l'en  porter  la  parole? 

DAVOS. 

Tu  te  mets  en  l'esprit  une  crainte  frivole. 
Mon  péril  de  ces  lieux  ne  te  bannira  pas; 
El  moi,  pour  le  servir  je  courrais  au  trépas. 

THKAXTK. 

En  même  occasion  dispose  de  ma  vie, 
El  sois  sur  que  pour  toi  j'aurai  la  même  envie. 
nvMo.x. 

Allons,  ces  compliment  eu  retardent  l'elfel. 

THKAXTK. 

I.e  ciel  ne  vit  jamais  un  ami  si  parfait. 


ACTE  TROISIÈME 
SCÈNE  I 

FI.OltA.MK,  ŒUE. 

ILOliAUK. 

Enfin,  quelque  froideur  qui  paraisse  eu  Florisc, 
Aux  volontés  d'un  frère  elle  s'en  est  remise. 
cki.ik. 

Quoiqu'elle  s'en  rapporte  à  vous  entièrement, 
Vous  lui  feriez  plaisir  d'en  user  autrement. 
Les  amours  d'un  vieillard  sont  d'une  faible  amorce. 
flura  ue. 

Que  veux-tu?  on  esprit  >e  fait  un  peu  de  force; 

Elle  se  sacrille  à  mes  contentements, 

El  pour  mes  intérêts  contraint  ses  scnlimenl.s. 

Assure  donc  Céraste,  en  me  donnant  sa  fille, 

Qu'il  gagne  en  un  moment  toute  notre  famille, 

Et  tpie,  lotit  vieil  qu'il  e»t,  celle  condition 

Ne  laisse  aucun  obstacle  à  sou  affection. 

.Mais  aussi  de  Florise  il  ne  doit  rien  prétendre, 

A  moins  que  se  résoudre  à  m'aecepter  pour  gendre. 

CKI.IK. 

Plaisez-vous  à  Daplmis?  c'est  là  le  principal. 

FLORAME. 

Elle  a  trop  de  bonté  pour  me  vouloir  du  mal; 


TE  III,  SCÈNE  II. 

D'ailleurs  sa  résistance  obscurcirait  s'i  gloire; 

Je  la  mériterais  si  je  la  pouvais  croire. 

La  voilà  qu'un  rival  m'empècbe  d'aborder: 

Le  rang  qu'il  lient  sur  moi  m'oblige  à  lui  céder; 

El  la  pitié  que  j'ai  d'un  amant  si  fidèle 

Lui  veut  donner  loisir  d'être  dédaigné  d'elle. 

SCÈNE  II 

HAPHNIS,  CLAHLMONIL 

CLARIMOND. 

Ces  dédains  rigoureux  dureront-ils  toujours? 

DAPHXIS. 

Non,  ils  ne  dureront  qu'autant  que  vos  amours. 

CLARIMOND. 

D'est  prescrire  à  mes  feux  des  lois  bien  inhumaine*. 

DAPHXIS. 

Faites  finir  vos  flUx,  je  finirai  leurs  peines. 

CI.AHIM0XD. 

|jc  moyen  de  forcer  mon  inclination? 

DAPHXIS. 

Le  moyen  de  souffrir  voire  obstination? 

Cl  ARIM0XD. 

Oui  ne  s'obstinerait  en  vous  voyant  si  belle? 

DAPHXIS. 

(Jui  pourrait  vous  aimer,  vous  voyant  si  rebelle? 

CLARIMOND. 

Est-ce  rébellion  que  d'avoir  trop  de  feu? 

DAPHXIS. 

C'est  avoir  trop  d'amour,  et  nf obéir  trop  peu. 

CLARIMOND. 

La  puissance  sur  moi  que  je  vous  ai  donnée... 

IWPHMS. 

D'aucune  exception  ne  doit  être  bornée. 

CLARIMOND. 

Essayez  autrement  ce  pouvoir  souverain. 

DAPHXIS. 

Col  essai  me  l'ail  voir  que  je  commande  en  vain. 

CLARIMOND. 

C'est  un  injuste  essai  qui  ferait  ma  mine. 

DAPHXIS. 

Ce  n'e    plus  obéir  depuis  qu'on  examine. 

CLARIMOND. 

Mais  l'amour  vous  défend  un  tel  commandement. 

DAPHXIS. 

El  moi  je  me  défends  un  [dus  doux  traitement. 

CLARIMOND. 

Avec  ce  beau  visage  avoir  le  c<eur  de  roche! 

DAPHXIS. 

Si  le  mien  s'endurcit,  ce  n'est  qu'à  voire  approche. 

CLARIMOXO. 

Que  je  sache  du  moins  d'où  naissent  vos  froideur*. 

DAPHXIS. 

l'eut-être  du  sujet  qui  produit  vos  ardeurs. 

CLARIMOND. 

Si  je  brûle,  Daphnis,  c'est  de  nous  voir  ensemble- 

DAPHXIS. 

El  c'est  .le  nous  y  voir,  Clariinond,  que  je  tremble. 
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CLARIMOND. 

Y-trc  contentement  n'est  qu'à  nie  maltraiter. 

IMPUNIS. 

Comme  le  vôtre  n'est  qu'à  me  persécuter. 

CLARIMOND. 

yuoi!  l'on  vous  persécute  à  force  de  serviras! 

DAPHMS. 

Non,  mais  de  votre  part  ce  nie  sont  «les  supplices. 

CLARIMOND. 

Hclas!  et  quanti  pourra  venir  ma  gnérison? 

DAPHNIS. 

l-orspie  le  temps  chez  vous  remettra  la  raison. 

CLARIMOND. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  mon  àme  est  éprise. 

DAPHMS. 

Va:  n'est  pas  sans  raison  aussi  qu'on  vous  méprise. 

CLARIMOND. 

Juste  ciel!  cl  que  dois-je  espérer  désormais? 

DAI'H.MS. 

ifuc  je  ne  suis  pas  fille  à  vous  aimer  jamais. 

CLARIMOND. 

«  l'est  donc  perdre  mon  tempsqnedeplus  y  prétendre? 

DAPHMS. 

Comme  je  perds  ici  le  mien  à  vous  entendre. 

CLARIMOND. 

Me  i|uilte/-vous  si  tôt  sans  me  vouloir  guérir? 

DAPHMS. 

Clariinoud  sans  Daphnis  peut  et  vivre  et  mourir. 

CLARIMOND. 

Je.  innurrai  toutefois,  si  je  ne  \ons  possède. 

DAPHMS. 

Teruz-xous  donc  pour  mort,  s'il  vous  faut  ce  remède. 

SCÈNE  III 

CLARIMOND. 

Tioit  dédaigné,  je  l'aime;  et  malgré  sa  rigueur, 
Ses  charmes  plus  puissanlslui conservent  mon  cœur. 
Par  un  contraire  cflet  dont  mes  maux  s'entretienneut, 
Sa  bouche  le  refuse,  et  ses  yeux  le  retiennent. 
Je  ne  puis,  tant  elle  a  de  m  pris  et  d'appas, 
Ni  le  faire  accepter,  ni  ne  le  donner  pas; 
Et  comme  si  l'amour  faisait  naître  sa  haine, 
Ou  qu'elle  mesurât  ses  plaisirs  à  ma  peine, 
Ou  voit  paraître  enseinhle,  et  croître  également, 
Ma  flamme  et  ses  froideurs,  sa  joie  et  mon  tourment. 
Je  tâche  à  m  "a  (franchir  de  ce  malheur  extrême; 
Et  je  ne  saurais  plus  disposer  de  moi-même. 
Mou  désespoir  trop  lâche  ohéit  à  mon  sort; 
Et  mes  ressentiments  n'ont  qu'un  déhile  elfort. 
Mais,pourfail»lesqu'ils  soient,  aidonsleur  impuissan- 
Domions-leur  le  secours  d'une  éternelle  absence,  [ce; 
Adieu,  cruelle  ingrate;  adieu  :  je  fuis  ces  lieux 
Pour  dérober  mon  àme  au  pouvoir  de  tes  yeux. 
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AMARANTE. 

Monsieur,  monsieur,  un  mot.  L'air  de  votre  visage 
Témoigne  un  déplaisir  caché  dans  le  courage. 
Vous  quittez  ma  maltresse  un  peu  mal  satisfait. 

CLARIMOND. 

Ça',  que  voit  Amarante  en  est  le  moindre  effet. 

Je  porte,  malheureux,  après  de  tels  outrages, 

Des  douleurs  sur  le  front,  et  dans  le  co  ur,  des  rages. 

AMARANTE. 

Pour  un  peu  de  froideur,  c'est  trop  désespérer. 

CLARIMOND. 

Ouc  ne  dis-tu  plutôt  que  c'est  trop  endurer? 
Je  devrais  être  las  d'un  si  cruel  martyre, 
Rriscr  les  fers  honteux  où  me  tient  son  empire, 
Sans  irriter  mes  maux  avec  un  vain  regret. 

AMARANTE. 

Si  je  vous  croyais  homme  à  garder  un  secret, 
Vous  pourriez  sur  ce  point  apprendre  quelque  chose 
Hue  je  meurs  de  vous  dire,  et  toutefois  je  n'ose. 
L'erreur  où  je  vous  vois  me  fait  compassion  ; 
Mais  pourriez-vous  avoir  de  la  discrétion? 

CLARIMOND. 

l'rends-en  ma  foi  pour  gage.  avec...  Laisse-moi  faire. 
//  ce»!  tirer  un  diamant  tir.  non  ilnùjt  pour  le  Ini  donner, 
et  elle  l'en  ewpfche.) 
AMARANTE. 

Vous  voulez  justement  m'obliger  à  me  taire; 
Aux  lilles  .le  ma  sorte  il  suffit  de  la  foi  : 
Réserve/,  vos  préseuls  pour  quelque  autre  que  moi. 

CLARIMOND. 

Soull're... 

AMARANTE. 

Cardez-les,  dis-je,  ou  je  \ous  abandonne. 
Daphnis  a  des  l  igueurs  dont  l'excès  vous  étonne; 


Mais  vous  aurez  lieu 


uoi  vous  étonner 


Ouand  vous  saurez  comment  il  faut  la  gouverner. 
A  foire  de  douceurs  vous  la  rendez  cruelle. 
Et  vos  siihmissious*  vous  perdent  auprès  d'elle: 
Epargnez  désormais  tous  ce-  pas  superflus; 
Parlez-en  au  bon  homme,  cl  ne  la  vovez  plus. 
Toutes  ses  cruautés  ne  sont  qu'en  apparence. 
Du  côte  du  vieillard  tournez  votre  espérance; 
Ouand  il  aura  pour  elle  accepté  quelque  amant, 
I  n  prompt  amour  nailra  de  sou  commandement. 
Elle  vous  fail  tandis  elle  galanterie, 
Pour  s'acquérir  le  bruit  de  fille  bien  nourrie, 
Et  gagner  d'autant  plus  de  réputation 
(lu'on  la  croira  foirer  son  inclinafiou. 
Nommez  celle  maxime  ou  prudence  nu  sottise. 
C'est  la  seule  raison  qui  fait  qu'on  vous  méprise. 

CLARIMOND. 

Hélas!  Et  le  moyen  de  croire  les  discours? 

AMARANTE. 

De  grâce,  n'usez  point  si  mal  de  mon  secours: 
Croyez  les  bons  avis  d'une  bouche  fidèle, 
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Et  songeant  seulement  que  je  viens  d'avec  elle, 
Derechef  épargnez  tons  ces  pas  superflus; 
Parlez-en  au  bon  homme,  el  ne  la  voyez  plus. 

CLAWMONlK 

Tu  ne  Halles  mou  cœur  que  d'un  espoir  frivole. 

AMARANTE. 

Hasardez  seulement  deux  mois  sur  ma  parole, 
Kl  n'appréhendez  point  la  honte  d'un  refus. 

CLARIMOND. 

Mais  si  j'en  recevais,  je  serais  bien  confus. 

I  n  oncle  pourra  mieux  concerter  cette  affaire. 

AMARANTE. 

Ou  par  vous,  ou  par  lui,  ménagez  bien  le  père. 

SCÈNE  V 

AMARANTE. 

Qu'aisément  un  esprit  qui  se  laisse  flatter 
S'imagine  un  bonheur  qu'il  pense  mériter! 
Clarimond  est  bien  vain  ensemble  et  bien  crédule 
De  se  persuader  que  Daphnis  dissimule, 
Et  que  ce  grand  dédain  déguise  un  grand  amour, 
Que  le  seul  choix  d'un  père  a  droit  de  mettre  au  jour. 

II  s'en  pame  de  joie,  el  dessus  ma  parole 
De  tant  d'affronts  reçus  son  Ame  se  console; 
Il  les  chérit  peut-être,  et  les  tient  à  faveurs  : 
Tant  ce  trompeur  es|*>ir  redouble  ses  ferveurs! 
S'il  rencontrait  le  père,  et  que  mon  entreprise... 

SCÈNE  VI 

GERASTE.  AMARANTE. 

GKRASTE. 

Amarante! 

AMARANTE. 

Monsieur! 

GKRASTE. 

Vous  faites  la  surprise, 
Encor  que  de  si  loin  vous  m'ayez  vu  venir, 
Que  Clarimond  n'est  plus  à  vous  entretenir! 
Je  donne  ainsi  la  chasse  à  ceux  qui  vous  en  content  ! 

AMARANTE. 

A  moi?  mes  vanités  jusque-là  ne  se  montent. 

GKRASTE. 

Il  semblait  toutefois  parler  d'affection. 

AMARANTE. 

Oui;  mais  qu'eslimcz-vous  de  son  intention? 

GKRASTE. 

Je  crois  que  ses  desseins  tendent  au  mariage. 

AMARANTE. 

Il  est  vrai. 

GKRASTE. 

Quelque  Toi  qu'il  vous  donne  pour  gage, 
Il  cherche  à  vous  surprendre,  et  sous  ce  faux  appas 
Il  cache  des  projets  que  vous  n'entendez  pas. 

AMARANTE. 

Votre  âge  soupçonneux  a  toujours  des  chimères 


ACTE  III,  SCÈNE  VII. 

Qui  le  font  mal  juger  des  cœurs  les  plus  sincères. 

GKRASTE. 

Où  les  conditions  n'ont  point  d'égalité, 
L'amour  ne  se  fait  guère  avec  sincérité. 

AMAUANTE. 

Posé  que  cela  soit  :  Clarimond  me  caresse; 
Mais  si  je  vous  disais  que  c'est  pour  ma  maîtresse, 
El  que  le  seul  besoin  qu'il  a  de  mon  secours, 
Sortant  d'avec  Daphnis,  l'arrête  en  mes  discours? 

GKRASTE. 

S'il  a  besoin  de  toi  pour  avoir  bonne  issue. 
C'est  signe  que  sa  llamnte  est  assez  mal  reçue. 

AMARANTE. 

Pas  tant  qu'elle  parait,  et  que  vous  présumez. 
D'un  mutuel  amour  leurs  cnws  sont  enflammés; 
Mais  Daphnis  se  contraint,  de  peur  de  vous  déplaire, 
Et  sa  bouche  est  toujours  à  ses  désirs  contraire, 
Hormis  lorsque  avec  moi  «'ouvrant  confldemmcnl, 
Elle  trouve  à  ses  maux  quelque  soulagement. 
Clarimond  cependant,  pour  fondre  tant  de  places, 
Tache  par  tous  moyens  d'avoir  mes  bonnes  grâces; 
Et  moi  je  l'entretiens  toujours  d'un  peu  d'espoir. 

GKRASTE. 

A  ce  compte,  Daphnis  est  fort  dans  le  devoir  : 
Je  n'en  puis  souhaiter  un  meilleur  témoignage; 
Et  ce  respect  m'oblige  à  l'aimer  davantage. 
Je  lui  serai  bon  père;  et  puisque  ce  parti 
A  sa  condition  se  rencontre  assorti, 
Bien  qu'elle  pùl  encore  un  peu  plus  haut  atteindre, 
Je  la  veux  enhardir  à  ne  se  plus  contraindre. 

AMARANTE. 

Vous  n'en  pourrez  jamais  tirer  la  vérité. 
Honteuse  de  l'aimer  sans  votre  autorité, 
Elle  s'en  défendra  de  toute  sa  puissance; 
N'en  cherchez  point  d'aveu  que  dans  l'obéissance. 
Quand  vous  aurez  fait  choix  de  cet  heureux  amant, 
Vos  ordres  produiront  un  prompt  consentement. 
Mais  on  ouvre  la  porte.  Hélas!  je  suis  perdue, 
Si  j'ai  tant  de  malheur  qu'elle  m'ait  entendue. 

(Elle  rentre  dans  le  jardin.) 
GKRASTE. 

Lui  procurant  du  bien,  elle  croit  Ja  lâcher, 
Et  cette  vaine  peur  la  fait  ainsi  cacher. 
Que  ces  jeunes  cerveaux  ont  de  traits  de  folie! 
Mais  il  faut  aller  voir  ce  qu'aura  fait  Célie. 
Toutefois  disons-lui  quelque  mot  en  passant, 
Qui  la  puisse  guérir  du  mal  qu'elle  ressent. 

SCÈNE  VII 

DAPHNIS,  GÉRASTE. 

GKRASTE. 

Ma  fille,  c'est  en  vain  que  tu  fais  la  discrète; 
J'ai  découvert  enfin  ta  passion  secrète. 
Je  ne  t'en  parle  point  sur  des  avis  douteux  : 
N'en  rougis  point,  Daphnis,  ton  choix  n'est  pas  lion- 

[teux; 

Moi-même  je  l'agrée,  et  veux  bien  que  ton  âme 
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A  cet  aman»  si  c  her  ne  cache  plus  sa  flamme. 
Tu  pouvais  en  effet  prétendre  un  peu  plus  haut; 
Maison  ne  peut  assez  estimer  ce  qu'il  vaut  : 
Ses  belles  qualités,  son  crédit  et  sa  race, 
Aupres*lcsgens  d'honneur  sont  tropdignes  de  grâce. 
Ailieu.  Si  lu  le  vois,  tu  poux  lui  témoigner 
Que  sans  beaucoup  de  peine  ou  me  pourra  gaguer. 

SCÈNE  VIII 

DAPHNIS. 

/» a/se  et  d'étonnement  je  demeure  immobile. 

O'où  lui  vîeut  cette  humeur  de  m'ètre  si  facile? 

D'où  me  vient  ce  bonheur  où  je  n'osais  penser? 
Florame,  il  m'est  permis  de  te  récompenser; 
Et,  sans  plus  déguiser  ce  qu'un  père  autorise, 
Je  puis  me  revancher*  du  don  de  ta  franchise; 
Ton  mérite  le  rend,  malgré  ton  peu  de  biens, 
Indulgent  à  mes  feux,  et  favorable  aux  tiens  : 
Il  trouve  en  tes  vertus  des  richesses  plus  belles. 
Mais  est-il  vrai,  mes  sens?  m'ètes-vous  bien  fidèles? 
Mon  heur'  me  rend  confuse,  et  ma  confusion 
Me  fait  tout  soupçonner  île  quelque  illusion. 
Je  rie  me  trompe  point,  ton  mérite  et  ta  race 
Auprèsdes gens  d'honneur  sont  trop  dignes  de  grâce. 
Florame,  il  est  tout  vrai,  dès  lors  que  je  te  vis, 
Lu  battement  de  cœur  me  fit  de  cet  avis; 
Et  mon  père  aujourd'hui  sou flïe  que  dans  son  ame 
Les  mêmes  sentiments... 

SCÈNE  IX 

FLOU  AME,  DAPHMS. 

DAPHMS. 

Quoi!  vous  voilà,  Florame? 
Je  vous  avais  prié  tantôt  de  me  quitter. 

FLORAME. 

Et  je  vous  ai  quittée  aussi  sans  contester. 

DAPHMS. 

Mais  revenir  si  tôt,  c'est  me  faire  une  offense. 

FLORAME. 

Quand  j'aurais  sur  ce  point  reçu  quelque  défense, 
Si  vous  saviez  quels  feux  ont  pressé  mon  retour, 
Vous  en  pardouneriez  le  crime  à  mon  amour. 

DAPHMS. 

Ne  vous  préparez  point  à  dire  des  merveilles, 
Pour  me  persuader  des  flammes  sans  pareilles. 
Je  crois  que  vous  m'aimez,  et  c'est  en  croire  plus 
Que  n'en  exprimeraient  vos  discours  superflus. 

FLORAME. 

Mes  feux,  qu'ont  redoublés  ces  propos  adorables, 
A  force  d'être  crus  deviennent  incroyables; 
Et  vous  n'en  croyez  rien  qui  ne  soit  au-dessous  : 
Que  ne  m'est-il  permis  d'en  croire  autant  de  vous! 

DAPHMS. 

Votre  croyance  est  libre. 


FLORAME. 

Il  me  la  faudrait  vraie. 

DAPHMS. 

Mon  cœur  par  mes  regards  vous  fait  trop  voir  sa  plaie. 
Lu  homme  si  savant  au  langage  des  veux 
Ne  doit  pas  demander  que  je  m'explique  mieux. 
Mais,  puisqu'il  vous  en  faut  un  aveu  de  ma  bouche, 
Allez,  assurez-vous  que  votre  amour  me  touche. 
Depuis  tantôt  je  parle  un  peu  plus  librement. 
Ou,  si  vous  le  voulez,  un  peu  plus  hardiment  : 
Aussi  j'ai  vu  mon  père;  et  s'il  vous  faut  tout  dire. 
Avec  tous  nos  désirs  sa  volonté  conspire. 

FLORAME. 

Surpris,  ravi,  confus,  je  n'ai  que  repartir. 
Etre  aimé  de  Daplmis!  un  père  y  consentir! 
Dans  mon  affection  ne  trouver  plus  d'obstacles! 
Mon  espoir  n'eût  osé  concevoir  ces  miracles. 

DAPHMS. 

Miracles  toutefois  qu'Amarante  a  produits; 

De  sa  jalouse  humeur  nous  tirons  ces  doux  fruits. 

Au  récit  de  nos  feux,  malgré  son  artifice, 

La  bonté  de  mon  père  a  trompé  sa  malice; 

Du  moins  je  le  présume,  et  ne  puis  soupçonner 

Que  mon  père  sans  elle  ait  pu  rien  deviner. 

FLORAME. 

Les  avis  d'Amarante;,  en  trahissant  ma  llamme, 
N'ont  point  gagné  fiéraste  en  faveur  de  Florame. 
Les  ressorts  d'un  miracle  ont  un  pins  haut  moteur, 
Et  tout  autre  qu'un  dieu  n'en  peut  être  l'auteur. 

DAPHMS. 

C'en  est  un  que  l'Amour. 

FLORAME. 

Et  vous  verrez  peut-être 
Que  son  pouvoir  divin  se  fait  ici  paraître,  (temps, 
Dont  quelques  grands  effets,  avant  qu'il  soit  long- 
Vous  rendront  étonnée,  et  nos  désirs  contents. 

DAPHMS. 

Florame,  après  vos  feux  et  l'aven  de  mon  père, 
L'Amour  n'a  point  d'effets  capables  de  nie  plaire. 

FLORAME. 

Aimez-en  le  premier,  et  recevez  la  foi 

D'un  bienheureux  amant  qu'il  met  sous  votre  loi. 

DAPHMS. 

Vous,  prisez  le  dernier  qui  vous  donne  la  mienne. 

FLORAME. 

Quoique  dorénavant  Amarante  surv  ienne, 
Je  crois  que  nos  discours  iront  d'un  pas  égal, 
Sans  donner  sur  le  rhume*,  ou  gauchir'  sur  le  bal. 

DAPHMS. 

Si  je  puis  tant  soit  peu  dissimuler  ma  joie, 
Et  que  dessus  mon  front  son  excès  ne  se  voie, 
Je  me  joûrai  bien  d'elle,  et  des  empêchements 
Que  son  adresse  apporte  à  nos  contentements. 

FLORAME. 

J'en  apprendrai  de  vous  l'agréable  nouvelle. 
Un  ordre  nécessaire  au  logis  me  rappelle, 
Et  doit  fort  avancer  le  succès  de  nos  vœux. 

daphms.  [deux. 
Nous  n'avons  plus  qu'une  àme  et  qu'un  vouloir  tous 
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Bien  que  vous  éloigner  ce  mr  soit  un  martyre. 
Puisque  vous  le  voulez,  je  n'y  puis  contredire. 
Mais  quand  dois-je  espérer  de  vous  revoir  ici? 

FLORAMK. 

Dans  une  heure  au  plus  lard. 

DAPHXlS. 

Allez  donc  :  la  voici. 

SCÈNE  X 

AMAHANTE,  DAPHNIS. 

DAPIIMS. 

Amarante,  vraiment  vous  êtes  fort  jolie; 

Vous  n'égayez  pas  mal  voire  mélancolie. 

Votre  jaloux  chagrin  a  de  beaux  agréments, 

Et  choisit  assez  hien  ses  divertissements  : 

Votre  esprit  pour  vous-même  a  force  complaisance 

De  me  faire  l'objet  de  votre  médisance; 

Et,  pour  donner  couleur  à  vos  détractions", 

Vous  lisez  fort  avant  dans  mes  intentions. 

AMARANTE. 

Moi!  que  de  vous  j'osasse  aucunement  médire! 

DAPIIMS. 

Voyez-vous,  Amarante,  il  n'est  plus  temps  de  rire. 
Vous  avez  vu  mou  père,  avec  qui  vos  discours 
M'ont  fait  à  votre  gré  de  frivoles  amours. 
Quoi!  soull'rir  un  moment  l'entretien  de  Elorame, 
Vous  le  nommez  bientôt  «me  secrète  flamme? 
Cette  jalouse  humeur  dont  vous  suivez  la  loi 
Vous  l'ail  en  mes  secrets  plus  savante  que  moi. 
Mais  passe  pour  le  croire,  il  fallait  que  mon  père 
De  votre  confidence  apprit  celte  chimère? 

AMARANTE. 

S'il  croit  que  vous  l'aimez,  c'est  sur  quelque  soupçon 
Où  je  ne  contribue  eu  aucune  façon. 
Je  sais  trop  que  le  ciel,  avec  de  telles  grâces, 
Vous  donne  trop  de  e<i>ur  pour  des  flammes  si  basses; 
Et  quand  je  vous  croirais  dans  cet  indigne  choix, 
Je  sais  ce  que  je  suis  et  ce  que  je  vous  dois. 

IMPUNIS. 

Ne  tranchez  point  ainsi  de  la  respectueuse: 
Votre  peine,  après  tout,  vous  est  bien  fructueuse  : 
Vous  la  devez  chérir,  et  sou  heureux  succès 
Oui  chez  nous  a  Elorame  interdit  loul  accès. 
Mon  père  le  bannit  et  de  l'une  et  de  l'autre. 
IVusant  nuire  à  mon  feu,  vous  ruinez  le  vôtre. 
Je  lui  viens  de  parler,  mais  c'était  seulement 
Pour  lui  dire  l'arrêt  de  son  baunissement. 
Vous  devez  cependant  être  fort  satisfaite 
Ouà  votre  occasion  un  père  me  maltraite; 
Pour  fruits  de  vos  labeurs  si  cela  vous  sul'Hl, 
C'est  acquérir  ma  haine  avec  peu  de  profit. 

AMAHANTK. 

Si  touchant  vos  amours  ou  sait  rien  de  ma  bouche, 
^ne  je  puisse  à  vos  yeux  devenir  une  souche! 
C»ue  le  ciel... 

DAPHNIS. 

Finissez  vos  imprécations. 


J'aime  votre  malice  et  vos  délations. 
Ma  mignonne,  apprenez  que  vous  êles  déçue  : 
C'est  par  voire  rapport  que  mon  ardeur  est  sue: 
Mais  mon  père  y  consent,  et  vos  avis  jaloux 
N'ont  fait  que  me  donner  Elorame  pour  époux. 

SCÈNE  XI 

AMAIUNTE. 

Ai-je  bien  entendu?  Sa  belle  humeur  se  joue, 

Et  par  plaisir  soi-même  elle  se  désavoue. 

Son  père  la  maltraite,  et  consent  à  ses  vieux  ! 

Ai-je  nommé  Elorame  en  parlant  de  ses  feux? 

Elorame,  Clarimond,  ces  deux  noms,  ce  me  semble» 

Pour  être  confondus,  n'ont  rien  qui  se  ressemble. 

Ixi  moyeu  que  jamais  on  entendit  si  mal 

Mue  l'un  de  ces  amants  fût  pris  pour  son  rival? 

Je  ne  sais  où  j'en  suis,  el  toutefois  j'espère; 

Sous  ces  obscurités  je  soupçonne  un  mystère, 

Et  mon  esprit  confus,  à  force  de  douter, 

Bien  qu'il  n'ose  rien  croire,  ose  encor  se  flatter. 


ACTE  QUATRIÈME 


SCÈNE  I 

DAPHNIS. 

Ou'en  l'attente  de  ce  qu'on  aime 
l  ue  heure  est  lâcheuse  à  passer! 
Qu'elle  ennuie  une  amour  extrême 
Dont  la  joie  est  réduite  aux  douceurs  d'y  penser! 

I.e  mien,  qui  fuit  la  défiance, 
La  trouve  trop  longue  à  venir, 
Et  s'accuse  d'impatience, 
Plutôt  que  mon  amant  de  peu  de  souvenir. 

Ainsi  moi-même  je  m'abuse, 
De  crainte  d'un  plus  grand  ennui, 
Et  je  ne  cherche  plus  de  ruse 
Ou 'à  m'ôler  tout  sujet  de  me  plaindre  de  lui. 

Aussi  bien,  malgré  ma  colère, 
Je  brûlerais  de  m'apaiser. 
Et  sa  peine  la  plus  sévère 
Ne  serait  tout  au  plus  qu'un  mot  pour  l'excuser. 

Je  dois  rougir  de  ma  faiblesse; 
C'est  être  trop  bonne  en  elfet. 
Daphnis,  fais  un  peu  la  maîtresse, 
Et  souviens-loi  du  moins... 
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SCÈNE  II 

CÉRASTE,  ŒLIE,  DAPIl.MS. 

GKHASTE,  û  Ctlit. 

Adieu,  cela  vaut  fait, 

Tu  l'en  peux  assurer. 
TWi<r  rrmrr,  e»  CVra./e  combine  de  parler  (l  Dap/mis.) 

Ma  fille,  je  présume, 
Quelques  faux  dans  ton  cu-nr  que  ton  amant  allume, 
<Jiic  tu  ne  voudrai;»  pas  sortir  de  ton  de\oir. 

DAPHXIS. 

C'est  ce  que  le  passé  vous  a  pu  faire  voir. 

GÉRASTE. 

Mai?'  si,  pour  en  tirer  une  preuve  plus  claire, 
Je  disais  ipi  il  faut  prendre  un  sentiment  contraire, 
Ou'unc  autre  occasion  te  donne  un  autre  amant? 

DAPHXIS. 

Il  serait  un  peu  lard  pour  un  tel  changement. 
Suis  votre  autorité  j'ai  dévoilé  mon  Ame; 
J'ai  découuTt  mon  cœur  à  l'objet  de  ma  Hum  me 
Et  c'est  sous  votre  aveu  qu'il  a  reçu  ma  foi. 

CERASTE. 

Oui;  mais  je  viens  de  faire  un  autre  choix  pour  loi. 

DAPHXIS. 

Ma  foi  ne  permet  plus  une  telle  inconstance. 

CÉRASTE. 

Et  moi,  je  ne  saurais  souffrir  de  résistance. 
Si  ce  gage  est  donné  par  mon  consentement, 
Il  faut  le  retirer  par  mon  commandement. 
\ous  soupirez  en  vain  :  vos  soupirs  et  vos  larmes 
Contre  ma  volonté  sont  d'impuissantes  armes. 
Rentrez;  je  ne  puis  voir  qu'axee  mille  douleurs 
Votre  rébellion  s'exprimer  par  vos  pleurs. 

[Dapl.uU  rentre,  et  Géraste  continue.) 
La  pitié  nie  gagnait.  Il  m'était  impossible 
De  voir  encor  ses  pleurs,  et  n'être  pas  sensible  : 
Mon  injuste  rigueur  ne  pouvait  plus  tenir; 
Et  de  peur  de  me  rendre,  il  la  fallait  bannir. 
.N'importe  toutefois,  la  parole  me  lie; 
Et  mon  amour  ainsi  l'a  promis  a  Célie; 
Elorise  ne  se  peut  acquérir  qu'à  ce  prix, 
Si  Florame... 

SCÈNE  III 

! 

AMARANTE,  GERASTE. 

AMARANTE. 

Monsieur,  vous  vous  êtes  mépris; 
C'est  Clarimond  qu'elle  aime. 

GKRASTK. 

Et  ma  plus  grande  peine 
N'est  que  d'en  avoir  eu  la  preuve  trop  certaine; 
Dans  sa  rébellion  à  mon  autorité, 
L'amour  qu'elle  a  pour  lui  n'a  que  trop  éclaté. 
Si  pour  ce  cavalier  elle  avait  moins  de  flamme, 
Elle  agréerait  le  choix  que  je  fais  de  Florame, 


TE  IV,  SCÈNE  V.  m 

Et  prenant  désormais  un  mouvement  pins  sain, 
Ne  s'obstinerait  pas  à  rompre  mon  dessein. 

AMARANTE. 

C'est  ce  choix  inégal  qui  vous  la  fait  rebelle; 
Mais  pour  tout  autre  amant  n'appréhendez  rien  d'elle. 

CERASTE. 

Florame  a  peu  de  biens,  mais  pour  quelque  raison 
C'est  lui  seul  dont  je  fais  l'appui  de  ma  maison. 
Examiner  mon  choix,  c'est  un  trait  d'imprudence. 
Toi,  qu'à  présent  Daphnis  traite  de  confidence*, 
Et  dont  le  seul  avis  gouverne  ses  secrets, 
Je  te  prie,  Amarante,  adoucis  ses  regrets, 
Hésous-la,  si  lu  peux,  à  contenter  un  pore; 
Fais  qu'elle  aime  Florame,  ou  craigne  ma  colère: 

AMARANTE. 

Puisque  vous  le  voulez,  j'y  ferai  mon  pouvoir; 
C'est  chose  toutefois  dont  j'ai  si  peu  d'espoir, 
Vue  je  craindrais  plutôt  de  l'aigrir  daxanlage. 

GKHASTE. 

Il  est  tant  de  moyens  de  fléchir  un  courage"! 
Trouve  pour  la  gagner  quelque  subtil  appas; 
U  récompense  après  ne  te  manquera  pas. 

SCÈNE  IV 

AMARANTE. 

Accorde  qui  pourra  le  père  avec  la  fille; 
L'égarement  d'esprit  règne  sur  la  famille. 
Daphnis  aime  Florame,  et  sou  père  y  consent  : 
D'elle-même  j'ai  su  l'aise  qu'elle  en  ressent; 
Et  si  j'en  crois  ce  père,  elle  ne  porte  en  l'âme 
Que  révolte,  qu'orgueil,  que  mépris  pour  Florame. 
Peut-elle  s'opposer  à  ses  propres  désirs, 
Démentir  tout  sou  cu-ur,  détruire  ses  plaisirs? 
S'ils  sont  sages  tous  deux,  il  faut  que  je  sois  folle. 
Leur  mécompte  pourtant,  quel  qu'il  soil,  me  console; 
Et  bien  qu'il  me  réduise  au  bout  de  mon  latin, 
In  peu  plus  en  repos  j'en  attendrai  la  fin. 

SCÈNE  V 

FLORAME,  DAMON,  CI.ËON. 

FLORAME. 

Sans  me  voir  elle  rentre,  et  quelque  bon  génie 
Me  sauve  de  ses  yeux  et  de  sa  tyrannie. 
Je  ne  me  crevais  pas  quitte  de  ses  discours, 
A  moins  que  sa  maîtresse  eu  vint  rompre  le  cours. 

DAMON. 

Je  voudrais  l  avoir  vu  dedans  celte  contrainte. 

FLORAME. 

Peut-être  voudrais-tu  qu'elle  empêchât  ma  plainte? 

DAMON. 

Si  Théante  sait  tout,  sans  raison  tu  t'en  plains. 
Je  t'ai  dit  ses  secrels,  comme  à  lui  tes  desseins. 
Il  voit  dedans  ton  cœur,  tu  lis  dans  son  courage*; 
Et  je  vous  fais  combattre  ainsi  sans  avantage. 
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FLOHAME. 

Toutefois  au  combat  tu  n'as  pu  l'engager. 

DAM OS. 

Sa  générosité  n'eu  craint  pas  le  danger; 
Mais  cela  choque  un  peu  sa  prudence  amoureuse, 
Vu  que  la  fuit'"  en  est  la  tin  la  plus  heureuse, 
Et  qu'il  faut  que,  l'un  mort,  l'autre  tire  pays*. 

FLOHAME. 

Malgré  le  déplaisir  de  nies  secrets  trahis. 
Je  ne  puis,  du  r  ami,  qu'avec  toi  je  ne  rie 
Des  subtiles  raisons  de  sa  poltronnerie. 
Nous  faire  ce  duel  sans  s'exposer  au\  coups, 
C'est  véritablement  eu  savoir  plus  que  nous, 
Et  te  mettre  en  sa  place  avec  assez  d'adresse. 

DAMOX. 

Qu'importe  à  quels  périls  il  gagne  une  maîtresse? 
Que  ses  rivaux  entre  eux  fassent  mille  combats, 
Que  j'en  porte  parole,  ou  ne  la  porte  pas, 
Tout  lui  semblera  bon,  pourvu  que  sans  en  être 
Il  puisse  de  ces  lieux  les  faire  disparaître. 

FLOHAMK. 

Mais  (ou  service  ollert  hasardait  bien  ta  foi, 
Et,  s'il  eut  eu  du  oeur,  l'engageait  contre  moi. 

DAMoX. 

Je  savais  trop  que  l'offre  en  serait  rejetéo. 
Depuis  plus  de  dix  ans  je  connais  sa  portée; 
Il  ne  devient  mutin  que  fort  malaisément, 
Et  préfère  la  ruse  a  l'éclaircissement. 

FLORAMK. 

Les  maximes  qu'il  tient  pour  conserver  sa  vie 
T'ont  donne  des  plaisirs  où  je  te  porte  envie. 

DAMOX. 

Tu  peux  incontinent  le-  goûter  si  tu  veux. 
Lui,  qui  doute  fort  peu  ilu  succès  de  ses  v<rux, 
El  qui  croit  que  déjà  Clarimond  et  Moraine 
Disputent  loin  d'ici  le  sujet  de  leur  Haniine, 
Serait-il  homme  à  perdre  un  temps  si  précieux, 
Sans  aller  chez  Daplmis  faire  le  gracieux, 
Et  seul,  à  la  laveur  de  quoique  mot  pour  rire, 
Prendre  l'occasion  de  conter  son  martyre? 

FLOHAME. 

Mais  s'il  nous  trouve  ensemble,  il  pourra  soupçonner 
Que  nous  prenons  plaisir  tous  deux  à  le  berner. 

DAMOX. 

De  peur  que  nous  voyant  il  conçût  quelque  ombrage, 
J'avais  mis  tout  expi  es  Cléon  sur  le  passade. 

(d  Cléon.) 
Theante  approche-t-il? 

CLKOX. 

Il  est  en  ce  carfour*. 

DAMOX. 

Adieu  donc,  nous  pourrons  le  jouer  tour  à  tour. 

FLORAMF.,  seul. 

Je  m'étonne  comment  tant  de  belles  parties 
En  cet  illustre  amant  sont  si  mal  assorties, 
Qu'il  a  si  mauvais  c<rur  avec  de  si  bons  yeux. 
Et  fait  un  si  beau  choix  sans  le  défendre  raieiut. 
Pour  tant  d'ambition,  c'est  bien  peu  de  courage. 
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SCÈNE  VI 

THEANTE,  FLOHAME. 


FLOHAME. 

Quelle  surprise,  ami,  parait  sur  ton  visa  ire  ? 

THKANTK. 

T'ayaul  cherché  longtemps,  je  demeure  conlus 
De  l'avoir  rencontré  quand  je  n'y  pensais  plus. 

FLORA  ME. 

Parle  plus  franchement.  Fâché  de  ta  promesse, 
Tu  veux  et  n'oserais  reprendre  ta  maîtresse  ? 
Ta  passion,  qui  sou  lire  une  trop  dure  loi, 
Pour  la  gouverner  seul  te  dérobait  de  moi? 

THHAXTK. 

De  peur  que  ton  esprit  format  celle  croyance, 
De  l'aborder  sans  loi  je  Taisais  conscience. 

FLORA  VIC. 

C'est  ce  qui  t'obligeait  sans  doute  à  me  chercher? 
Mais  ne  te  prive  plus  d'un  entretien  si  cher. 
Je  te  cède  Amarante,  et  te  rends  (a  parole  : 
J'aime  ailleurs;  et  las<é  d'un  compliment  frivole, 
Et  <le  feindre  une  ardeur  qui  blesse  mes  amis, 
Ma  llamine  est  véritable,  et  son  effet  permis. 
J'adore  une  beauté  qui  peut  disposer  d'elle, 
Et  seconder  mes  feux  sans  se  rendre  infidèle. 

THF.AXTE. 

Tu  veux  dire  Daphnis? 

FLOHAME. 

Je  ne  puis  le  celer 
Qu'elle  est  l'unique  objet  pour  qui  je  veux  brûler. 

THKAXTK. 

Le  bruit  vole  déjà  qu'elle  est  pour  toi  sans  glace, 
Et  déjà  d'un  cartel  Clarimond  le  menace. 

FLOHAME. 

Qu'il  vienne;,  ce  rival,  apprendre,  à  son  malheur. 
Que  s'il  me  passe  en  biens  il  me  cède  «m  valeur  : 
Que  sa  vaine  arrogance,  en  ce  duel  trompée, 
Me  fasse  mériter  Daphnis  à  coups  d'épée. 
Par  là  je  gagne  tout;  ma  générosité 
Suppléera  ce  qui  fait  notre  inégalité; 
Et  son  père,  amoureux  du  bruit  de  ma  vaillance, 
La  fera  sur  ses  biens  emporter  la  balance. 

THÉAXTE. 

Tu  n'en  peux  espérer  un  moindre  événement  : 
L'heur*  suit  dans  les  duels  le  plus  heureux  amant: 
Le  glorieux  succès  d'une  action  si  belle. 
Ton  sang  mis  au  hasard,  ou  répandu  pour  elle, 
Ne  peut  laisser  au  père  aucun  lieu  de  refus. 
Tiens  ta  maîtresse  acquise,  et  ton  rival  confus; 
Et  sans  l'épouvanter  d'une  vainc  fortune 
Qu'il  soutient  lâchement  d'une  valeur  commune, 
Ne  fais  de  son  orgueil  qu'un  sujet  de  mépris, 
Et  pense  que  Daphnis  ne  s'acquiert  qu'à  ce  prix. 
Adieu  :  puisse  le  ciel  à  ton  amour  parfaite 
Accorder  un  succès  tel  que  je  le  souhaite: 

FLORA MB. 

Ce  cartel,  ce  me  semble,  esl  trop  long  à  venir  : 
Mon  courage  bouillant  ne  se  peut  contenir; 
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Enflé  par  les  discours,  il  ne  saurait  attendre 
Qu  un  insolent  défi  l'oblige  à  se  défendre, 
la  dont",  et  de  ma  part  appelle  Clariiuoud; 
D/'s-liii  (|ue  pour  demain  il  choisisse  un  second, 
Et  que  nous  l'attendrons  au  château  de  Bïsselre. 

THÈAXTE. 

J'adore  ce  grand  cœur  qu'ici  tu  fais  paraître, 
El  demeure  ravi  du  trop  d'affection 
Que  tu  m'as  témoigné  par  cette  élection", 
l'reuds-y  garde  pourtant;  pense  à  quoi  tu  t'engages. 
Si  Clariiiiond,  lassé  de  soullrir  tant  d'outrages, 
Eloignant  son  amour,  le  cédait  ce  bonheur, 
Quel  besoin  serait-il  de  le  piquer  d'honneur? 
Peut-être  qu'un  faux  bruit  nous  apprend  sa  menace  : 
C'est  à  toi  seulement  de  défendre  la  place. 
Ce*  coups  du  désespoir  das  amants  méprisés 
N'ont  rien  d'avantageux  pour  les  favorisés. 
Qu'il  recoure,  s'il  veut,  à  ces  fâcheux  remèdes; 
No  lut  querelle  point  un  bien  que  lu  possèdes  : 
Ton  amour,  que  Daphnis  ne  saurait  dédaigner, 
f>urt  risque  d'y  tout  perdre,  et  n'y  peul  rien  gagner. 
Aùse  encore  un  coup;  ta  valeur  inquiète 
Eu  d'exliêmcs  périls  un  peu  trop  tôt  te  jette. 

FLORA ME. 

Quels  périls?  L'heur  *  y  suit  le  plus  heureux  amant. 

THËANTE. 

Quelquefois  le  hasard  en  dispose  autrement. 

FLORAME. 

tlariiuond  n'eut  jamais  qu'une  valeur  commune. 

TIIKAKTE. 

La  valeur  aux  duels  fait  moins  que  la  fortune. 

FLORAME. 

t-tttpur  /à  seulement  qu'on  mérite  Daphnis. 

THEAXTE. 

Jtfais  plutôt  de  ses  yeux  par  là  lu  te  bannis. 

FLORAMK. 

Cette  belle  action  pourra  gagner  son  père. 

T1IÈAXTK. 

Je  le  souhaite  ainsi,  plus  que  je  ne  l'espère. 

FLORAMK. 

Acceptant  ce  cartel,  suis-je  plus  assuré  ? 

THÈAXTE. 

Où  l'honneur  souffrirait,  rien  n'est  considéré. 

FLORAMK. 

Je  ne  puis  résister  à  des  raisons  si  fortes  : 

Sur  ma  bouillante  ardeur  malgré  moi  tu  l'emportes. 

J'attendrai  qu'on  m'attaque. 

THÈAXTE. 

Adieu  donc. 

FLORAME. 

En  ce  cas, 

Souviens-l'en,  cher  ami,  tu  me  promets  ton  bras? 

THÈAXTE. 

Dispose  de  ma  vie. 

FLORAME,  Seul. 

Elle  est  fort  assurée, 
Si  rien  que  ce  duel  n'empèche  sa  durée. 
Il  en  parle  des  mieux;  c'est  un  jeu  qui  lui  plait; 
Mais  il  devient  fort  sage  aussitôt  qu'il  en  est, 


'.TE  IV,  SCÈNE  VII.  127 

Et  montre  cependant  des  grAces  peu  vulgaires 
A  battre  sos  raisons  par  des  raisons  contraires. 

SCÈNE  VII 
DAPHNIS,  FLOIlAME. 

DAPHXIS. 

Je  n'osais  faborder  les  yeux  baignés  de  pleurs, 
Et  devant  ce  rival  l'apprendre  nos  malheurs. 

FLORAME. 

Vous  me  jetez,  madame,  en  d'étranges  alarmes. 
Dieux  !  et  d'où  peut  venir  ce.  déluge  de  larmes'.' 
Le  bon  homme  est-il  mort? 

DAPHXIS. 

Non,  mais  il  se  dédit  : 
Tout  amour  désormais  pour  toi  m'est  interdit: 
Si  bien  qu'il  me  faut  être  ou  rebelle  ou  parjure, 
Forcer  les  droits  d'amour,  ou  ceux  de  la  nature, 
Mettre  un  autre  en  ta  place,  ou  lui  désobéir, 
L'irriter,  ou  moi-même  avec  toi  me  trahir. 
A  moins  que  de  changer,  sa  haine  inévitable 
Me  rend  de  tous  côtés  ma  perte  indubitable; 
Je  ne  puis  conserver  mon  devoir  et  ma  foi, 
Ni  sans  crime  brûler  pour  d'autres  ni  pour  toi. 

FLORAME. 

Le  nom  de  cet  amant,  dont  l'indiscrète  envie 

A  mes  ressimlinients  vient  apporter  sa  vie? 

Le  nom  de  cet  amant,  qui,  par  sa  prompte  mort. 

Doit,  au  lieu  du  vieillard,  nie  réparer  ce  tort, 

El  qui,  sur  quelque  orgueil  que  .-on  amour  se  fonde, 

N'a  que  jusqu'à  ma  vue  à  demeurer  au  monde  ? 

DAPHNIS. 

Je  n'aime  pas  si  mal  que  de  m'en  informer; 
Je  t'aurais  fait  trop  voir  que  j'eusse  pu  l'aimer. 
Si  j'en  savais  le  nom,  la  juste  défiance 
Pourrait  à  ses  défauts  imputer  ma  constance, 
A  son  peu  de  mérite  attacher  mon  dédain, 
Et  croire  qu'un  plus  digue  aurait  reçu  ma  main. 

J'atteste  ici  le  bras  qui  lance  le  tonnerre, 
Que  loul  ce  que  le  ciel  a  fait  paraître  eu  terre 
De  mérites,  de  biens,  de  grandeurs,  cl  d'appas, 
En  même  objet  uni,  ne  m'éhranlcrait  pas  : 
Florame  a  droit  lui  seul  de  captiver  mon  Ame; 
Florame  vaut  lui  seul  à  ma  pudique  (lamine 
Tout  ce  que  peut  le  inonde  offrir  à  mes  ardeurs 
De  mérites,  d'appas,  de  biens,  et  de  grandeurs. 

FLORAMK. 

Qu'avec  des  mois  si  doux  vous  m'êtes  inhumaine! 
Vous  me  comblez  de  joie,  et  redoublez  ma  peine. 
L'effet  d'un  tel  amour,  hors  de  votre  pouvoir, 
Irrite  d'autant  plus  mon  sanglant  désespoir. 
L'excès  de  votre  ardeur  ne  sert  qu'à  mon  supplice. 
Devenez-moi  cruelle,  afin  que  je  guérisse. 
Guérir!  ah!  qu'ai-je  dit?  ce  mot  me  fait  horreur. 
Pardonnez  aux  transports  d'une  aveugle  fureur; 
Aimez  toujours  Florame;  et  quoi  qu'il  ait  pu  dire, 
Croissez  de  jour  en  jour  vos  feux  et  son  martyre. 
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l'eut-il  rendre  sa  vie  à  de  plus  heureux  coups, 
Un  mourir  plus  content  que  pour  \<>us  et  par  vous? 

DAIMIMS. 

Puisque  de  nos  destins  la  rigueur  Irop  severe 
Oppose  à  nos  désirs  l'autorité  d'un  père, 
Que  \eux-lu  que  je.  fasse  fil  Total  où  je  suis? 
Etre  à  toi  malgré  lui?  c'est  ce  que  je  ne  puis; 
Mais  je  puis  empêcher  qu'un  autre  me  possède, 
Kt  qu'un  indigne  amant  à  Floraux1  succède  : 
Loe.riir  me  manque.  Adieu.  Je  sens  faillir  mavoiv. 
Florame,  souviens-toi  de  ce  que  tu  me  dois. 
Si  nos  feux  sont  égaux,  mou  exemple  t'ordonne 
On  d'être  à  ta  Daphnis,  ou  de  n'être  à  personne. 

SCÈNE  VIII 

FLORAME. 


LA  SUIVANTE,  ACTE  V,  SCÈXE  I. 

SCÈNE  IX 


Dépourvu  île  conseil  comme  de  sentiment, 
L'excès  de  ma  douleur  m  ôle  le  jugement. 
De  tant  de  l»ieus  promis  je  n'ai  plus  que  sa  vue 
Kt  mes  liras  impuissants  m-  l'ont  pas  retenue; 
Kt  même  je  lui  laisse  abandonner  ce  lieu 
San>  trouver  de  parole  à  lui  dire  un  adieu. 
Ma  fureur  pour  Daphnis  a  de  la  complaisance; 
Mon  désespoir  n'osait  agir  en  sa  pré--  uce, 
De  peur  que  mon  tourment  aigrit  ses  déplaisirs  ; 
l  ue  pitié  se.- ri' te  étoull'ait  mes  soupirs*. 
Sa  douleur,  par  respect,  faisait  taire  la  mienne; 
Mais  ma  rage  à  présent  n'a  rien  qui  la  retienne. 

Sors,  infâme  vieillard,  dont  le  consentement 
.Nous  a  vendu  si  clicr  le  lionlieur  d'un  moment; 
Sors,  que  tu  sois  puni  de  cette  humeur  brutale 
Qui  rend  ta  volonté  pour  nos  feux  inégale. 
A  nos  chastes  amours  qui  t'a  fait  consentir, 
barbare?  mais  plutôt  qui  t'en  fait  repentir? 
Crois-tu  qu  aimant  Daphnis,  le  titre  de  son  père 
Débilite  ma  force,  ou  rompe  ma  colère? 
I  il  nom  si  glorieux,  lâche,  ne  t'est  plus  du  ; 
Kn  lui  manquant  de  Toi,  ton  crime  l'a  perdu. 
Plus  j'ai  d'amour  pour  elle,  et  plus  pour  toi  de  haiu  • 
Euhardit  ma  vengeance  et  redouble  ta  peine  : 
Tn  mourras;  et  je  veux,  pour  lin ir  mes  ennuis, 
Mériter  par  ta  mort  celle  où  tu  me  réduis. 

Daphnis,  à  ma  fureur  ma  bouche  abandonnée 
Parle  d  oter  la  vit;  à  qui  le  l'a  donnée! 
Je  l'aime,  cl  je  t'oblige  à  uf avoir  en  horreur, 
Kt  ne  connais  encor  qu'à  peine  mon  erreur! 
Si  je  suis  sans  respect  pour  ce  que  tu  respectes. 
Que  mes  affections  ne  t'en  soient  pas  suspectes; 
De  plus  réglés  transports  nie  feraient  trahison; 
Si  j'avais  moins  d'amour,  j'aurais  de  la  raison  : 
C'est  peu  que  de  la  perdre,  après  l'avoir  perdue  : 
Rien  ne  sert  plus  de  guide  à  mon  Ame  éperdue  : 
Je  condamne  à  l'instant  ce  que  j'ai  résolu; 
Je  veux,  et  ne  veux  plus  sitôt  que  j'ai  voulu. 
Je  menace  Céraste,  et  pardonne  à  ton  père; 
Ainsi  rien  ne  me  venge,  et  tout  me  désespère. 


Célie. 


FLORAME,  CELIE. 

FLORA  M  K,  en  tonfriraut . 


CELIE. 

Eh  bien,  Célie?  Enfin  elle  a  tant  fait 
Qu'à  vos  désirs  Céraste  accorde  leur  effet. 
Quel  v  isage  avez-vous?  votre  aise  vous  transporte. 

FLORAME. 

Cesse  d'aigrir  ma  flamme  en  raillant  de  la  sorte. 

Organe  d'un  vieillard  qui  croit  faire  un  bon  tour 

De  se  jouer  de  moi  par  une  feinte  amour. 

Si  lu  te  veux  du  bien,  fais-lui  tenir  promesse: 

Vous  me  rendrez  tous  deux  la  vie,  ou  ma  mailre«v\* 

Et  ce  jour  expiré,  je  vous  ferai  sentir 

Que  rien  de  ma  fureur  ne  vous  peut  garantir. 

CKLIE. 

Florame  ! 

H.OKAME. 

Je  ne  puis  parler  à  des  perlides. 

SCÈNE  X 

CÉLIE. 

Il  veut  donner  l'alarme  à  mes  esprits  timides, 
El  prend  plaisir  lui-même  à  se  jouer  de  moi. 
Céraste  a  trop  d'amour  pour  n'avoir  point  de  foi, 
Kt  s'il  pouvait  donner  trois  Daphnis  pour  Floiïse, 
Il  la  tiendrait  encore  heureusement  acquise. 
D'ailleurs  ce  grand  courroux  pourrait-il  être  feint? 
Aurait-il  pu  si  lôl  falsifier  son  teint, 
Kt  si  bien  ajuster  ses  veux  et  son  langage 
A  ce  que  s»  fureur  marquait  sur  son  visage? 
Quelqu'un  des  deux  me  joue;  épions  tous  Icsdeiiv, 
Et  nous  éclaircissons  sur  un  point  si  douteux. 


ACTE  CINQUIÈME 

SCÈNE  I 

THÈANTE,  DAMON. 

THEANTE. 

Croirais-tu  qu'un  moment  m'ait  pu  changer  de  sorte 
Que  je  passe  à  regret  par-devant  cette  porte? 

DAMOX. 

Que  ton  humeur  n'a-t-elle  nu  peu  plus  tôt  changé  ! 
.Nous  aurions  vu  l'effet  où  lu  m'as  engagé. 
Tantôt  quelque  démon,  ennemi  de  la  flamme, 
Te  faisait  en  ces  lieux  accompagner  Florame  : 
Sans  la  crainte  qu'alors  il  te  prit  pour  second, 
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LA.  SUIVANTE, 

Je  V allais  appeler  au  nom  de  Clarimond  ; 
Et  comme  si  depuis  il  était  invisible, 
Sa  rencontre  pour  moi  s'est  rendue  impossible. 
thkaxte. 

Ne  le  cherche  donc  plus.  A  bien  considérer, 
Qu'ils  se  battent,  ou  non,  je  n'en  puis  qu'espérer. 
Daphnis,  que  son  adresse  a  malgré  moi  séduite, 
Ne  pourrait  l'oublier,  quand  il  serait  en  fuite, 
l/'iir  amour  est  trop  forte;  et  d'ailleurs  son  trépas 
Le  prnant  d'un  tel  bien,  ne  me  le  donne  pas. 
Inépal  en  fortune  à  ce  qu'est  cette  belle, 
Et  déjà  par  malheur  assez  mal  voulu  d'elle, 
yucpourraiHc>apri,sl°ut,prétcndredcscs  pleurs? 
Et  quel  espoir  pour  moi  naîtrait  de  ses  douleurs? 
I)e\iendrais-je  par  là  plus  riche  ou  plus  aimable? 
Que  si  de  l'obtenir  je  me  trouve  incapable, 
Mon  amitié  pour  lui,  qui  ne  peut  expirer, 
A  tout  autre  qu'à  moi  me  le  l'ait  préférer; 
Et  j'aurais  peine  à  voir  un  troisième  en  sa  place. 

DAMOX. 

Tu  t'avises  trop  tard;  que  veux-tu  que  je  fasse? 
J'ai  poussé  Clarimond  à  lui  faire  un  appel  ; 
J'ai  charge  de  sa  part  de  lui  rendre  un  cartel. 
Le  puis-je  supprimer? 

THKAXTE. 

Non;  mais  lu  pourrais  faire... 

DAMOX. 

Quoi? 

THKANTE. 

Que  Clarimond  prit  un  sentiment  contraire. 

DAMOX. 

Le  détourner  d'un  coup  où  seul  je  l'ai  porté! 
Mon  courage  est  mal  propre  à  cette  lâcheté. 

THÉANTK. 

A  de  telles  raisons  je  n'ai  de  repartie 
Sinon  que  c'est  à  moi  de  rompre  la  partie. 
J'en  vais  semer  le  bruit. 

DAMOX. 

Et  sur  ce  bruit  tu  veux... 

THEAXTE. 

Qu'on  leur  donne  dans  peu  des  gardes  à  tous  deux, 
Et  qu'une  main  puissante  arrête  leur  querelle. 
Qu'en  dis-tu,  cher  ami? 

DAMOX. 

L'invention  est  belle, 
Et  le  chemin  bien  court  à  les  mettre  d'accord; 
Mais  souffre  auparavant  que  j'y  fasse  un  effort  : 
Peut-être  mon  esprit  trouvera  quelque  ruse 
Par  où,  sans  eu  rougir,  du  cartel  je  m'excuse. 
Ne  donnons  point  sujet  de  tant  parler  de  nous, 
Et  sachons  seulement  à  quoi  tu  te  résous. 

THÉANTK. 

A  les  laisser  en  paix,  et  courir  l'Italie 
Pour  divertir  le  cours  de  ma  mélancolie, 
Et  ne  voir  point  Floramc  emporter  à  mes  yeux 
Le  prix  où  prétendait  mon  cœur  ambitieux. 

Amarante,  à  ce  compte,  est  hors  de  ta  pensée? 


ACTE  V,  SCÈNE  II.  1*9 

THKAXTE. 

Son  image  du  tout  n'en  est  pas  effacée  : 
Mais... 

DAMON. 

Tu  crains  que  pour  elle  on  le  fasse  un  duel. 

THEAXTE. 

Railler  un  malheureux,  c'est  être  trop  cruel. 
Bien  que  ses  yeux  encor  régnent  sur  mon  courage', 
Le  bonheur  de  Florame  à  la  quitter  m'engage; 
Le  ciel  ne  nous  fit  point  et  pareils  et  rivaux, 
Pour  avoir  des  succès  tellement  inégaux. 
C'est  me  perdre  d'honneur,  et  par  cette  poursuite, 
D'égal  que  je  lui  suis,  me  ranger  à  sa  suite. 
Je  donne  désormais  des  règles  à  mes  nux  ; 
De  moindres  que  Daphnis  sont  incapables  d'eux: 
Et  rien  dorénavant  n'asservira  mon  ame 
Qui  ne  me  puisse  mettre  au-dessus  de  Florame. 
Allons;  je  ne  puis  voir  sans  mille  déplaisirs 
Ce  possesseur  du  bien  où  tendaient  mes  désirs. 

DAMON. 

Arrête.  Cette  fuite  est  hors  de  bienséance, 
Et  je  n'ai  point  d'appel  à  faire  en  ta  présence. 
(Théanie  le  relire  du  thdûire  comme  par  force.) 

SCÈNE  II 

FLORAME. 

Jetterai-je  toujours  des  menaces  en  l'air, 
Sans  que  je  sache  enfin  à  qui  je  dois  parler? 
Aurait-on  jamais  cru  qu'elle  me  fût  ravie, 
Et  qu'on  me  pùt  oter  Daphnis  avant  la  vie? 
Le  possesseur  du  prix  de  ma  fidélité. 
Bien  que  je  sois  vivant,  demeure  eu  sûreté; 
Tout  inconnu  qu'il  m'est,  il  produit  ma  misère; 
Tout  mou  rival  qu'il  est,  il  rit  de  nia  colère. 
Rival!  ah,  quel  malheur!  j'en  ai  pour  me  bannir, 
Et  cesse  d'en  avoir  quand  je  le  veux  punir. 

Grands  dieux,  qui  m'enviez  cette  juste  allégeance  * 
yu'un  amant  supplanté  tire  de  la  vengeance, 
Et  me  cachez  le  bras  dont  je  reçois  les  coups, 
Est-ce  votre  dessein  que  je  m'en  prenne  à  vous? 
Est-ce  votre  dessein  d'attirer  mes  blasphèmes, 
Et  qu'ainsi  que  mes  mauxmcscrimessoientcxtrémes, 
Qu'à  mille  impiétés  osant  me  dispenser, 
A  votre  foudre*  oisif  je  donne  où  se  lancer? 
Ah  !  souffrez  qu'en  l'étal  de  mon  sort  déplorable 
Je  demeure  innocent,  encor  que  misérable  : 
Destinez  à  vos  feux  d'autres  objets  que  moi; 
Vous  n'en  sauriez  manquer, quand  on  manque  de  foi. 
Employez  le  tonnerre  à  punir  les  parjures, 
Et  prenez  intérêt  vous-même  à  mes  injures  : 
Montrez,  en  me  vengeant,  que  vous  êtes  des  dieux, 
Ou  conduisez  mon  bras,  puisque  je  n'ai  point  d'yeux, 
Et  qu'on  sait  dérober  d'un  rival  qui  nie  lue 
Le  nom  à  mon  oreille,  et  l'objet  à  ma  vue. 
Rival,  qui  que  tu  sois,  dont  l'insolent  amour 
Idolâtre  un  soleil,  et  n'ose  voir  le  jour, 
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LA  SUIVANTE,  ACTE  V,  SCÈNE  VI. 


N'oppose  plus  ta  crainte  à  l'ardeur  qui  te  presse; 
Fais-toi.  fais-toi  connaître  allant  voir  ta  maltresse. 

SCÈNE  III 

FLORAME,  AMARANTE. 

FLORAME. 

Amarante  (aussi  bien  te  faut-il  confesser 

Que  la  seule  Daplinis  avait  su  me  blesser), 

Dis-moi  qui  me  l'eulève;  apprends-ruoi  quel  mystère 

Me  cacbe  le  rival  qui  possède  son  père; 

A  quel  heureux  amant  Céraste  a  destiné 

Ce  beau  prix  que  l'amour  m'avait  si  bien  douné. 

AMARANTE. 

Ce  dut  vous  «Mre  assez  de  m  avoir  abusée, 

Sans  faire  encor  de  moi  vos  sujets  de  risée. 

Je  sais  que  le  vieillard  favorise  vos  feux,  ' 

Et  que  rien  que  Daphnis  n'est  contraire  à  vos  vœux. 

FLORAME. 

Que  me  dis-tu?  Lui  seul  et  sa  rigueur  nouvelle 
Empêchent  les  effets  d'une  ardeur  mutuelle. 

AMARANTE. 

iVnsez-vous  me  duper  a\ec  ce  feint  courroux? 
Lui-même  il  m'a  prié  de  lui  parler  pour  vous. 

FLORAME. 

Vois-tu,  ne  t'en  ris  plus;  ta  seule  jalousie 

A  mis  à  ce  vieillard  i  change*  eu  fantaisie. 

Ce  n'est  pas  avec  moi  que  tu  te  dois  jouer, 

Et  ton  crime  redouble  à  le  désavouer; 

Mais  sache  qu'aujourd'hui,  si  tu  ne  fais  en  sorte 

Que  mon  iidèle  amour  sur  ce  rival  l'emporte, 

J'aurai  trop  de  moyens  de  te  faire  sentir 

Qu'on  ne  m  ollense  point  sans  un  prompt  repentir. 

SCÈNE  IV 

AMARANTE. 

Voilà  de  quoi  tomber  dans  un  nouveau  dédale. 
0  ciel!  qui  vit  jamais  confusion  égale? 
Si  j'écoute  Dnphnis,  j'apprends  qu'un  feu  puissant 
La  brûle  pour  Florame,  et  qu'un  père  y  consent; 
Si  j'écoute  Céraste,  il  lui  donne  Florame, 
El  se  plaint  rpie  llaphnis  en  rejette  la  flamme; 
Et  si  Florame  est  cru,  ce  vieillard  aujourd'hui 
Dispose  de  Daphnis  pour  un  autre  que  lui. 
Sous  un  tel  embarras  je  me  trouve  accablée; 
Eux  ou  moi,  nous  avons  la  cervelle  troublée, 
Si  ce  n'est  qu'à  dessein  ils  se  soient  concertés 
Pour  me  faire  enrager  par  ces  diversités.  [dre; 
Mon  faible  esprit  s'y  perd,  et  n'y  peut  rien  compren- 
Pour  en  venir  à  bout  il  me  les  faut  surprendre, 
Et,  quand  ils  se  verront,  écouter  leurs  discours, 
Pour  apprendre  par  là  le  fond  de  ces  détours. 
Voici  mon  vieux  rêveur;  fuyons  de  sa  présence, 
Qu'il  ne  m'embrouille  encor  de  quelque  confidence: 
IV'  crainte  que  j'en  ai,  d'ici  je  me  bannis, 
Tant  qu'avec  lui  je  voie  ou  Florame,  ou  Daphnis. 


SCÈNE  V 

CÉRASTE,  POLÉMON. 

POLÉMOîf . 

J'ai  grand  regret,  monsieur,  que  la  foi  qui  vous  li« 
Empêche  que  chez  vous  mon  neveu  ne  s'allie, 
El  que  son  feu  m'emploie  aux  offres  qu'il  vous  fait, 
Lorsqu'il  n'est  plus  en  vous  d'en  accepter  l'effet. 

GKRASTE. 

(/est  un  rare  trésor  que  mon  malheur  me  vole; 
Et  si  l'honneur  souffrait  un  manque  de  parole. 
L'avantageux  parti  que  vous  me  présentez 
Me  verrait  aussitôt  prêt  à  ses  volontés. 

POLÉMON. 

Mais  si  quelque  hasard  rompait  cette  alliance? 

GKRASTE. 

N'ayez  lors,  je  vous  prie,  aucune  défiance; 

Je  m'en  tiendrais  heureux,  et  ma  foi  vous  répond 

Que  Daphnis,  sans  tarder,  épouse  Clarimond. 

POLF.MON. 

Adieu.  Faites  étal*  de  mon  humble  service. 

GKRASTE. 

Et  vous  pareillement,  d'un  cœur  sans  artifice. 

SCÈNE  VI 

CELJE,  CERASTE. 

CÉUE. 

De  sorte  qu'à  mes  yeux  votre  foi  lui  répond 
Que  Daphnis,  sans  tarder,  épouse  Clarimond! 

GKRASTE. 

Cette  vaine  promesse  en  un  cas  impossible 
Adoucit  un  refus,  et  le  rend  moins  sensible; 
C'est  ainsi  qu'on  oblige  un  homme  à  peu  de  frais. 

CÉL1E. 

Ajouter  l'impudence  à  vos  perfides  traits! 

Il  vous  faudrait  du  charme  au  lieu  de  cette  ruse. 

Pour  me  persuader  que  qui  promet  refuse. 

GKRASTE. 

J'ai  promis,  et  tiendrais  ce  que  j'ai  protesté, 
Si  Florame  rompait  le  concert  arrêté. 
Pour  Daphnis,  c'est  en  vain  qu'elle  fail  la  rebelle: 
J'en  viendrai  trop  à  bout. 

CÉUE. 

Impudence  nouvelle! 
Florame,  que  Daphnis  fait  maître  de  son  cœur, 
De  votre  seul  caprice  accuse  la  rigueur  : 
Et  je  sais  que  sans  vous  leur  mutuelle  flamme 
Unirait  deux  amants  qui  n'ont  déjà  qu'une  Ame. 
Vous  m'osez  cependant  effrontément  conter 
Que  Daphnis  sur  ce  point  aime  à  vous  résister! 
Vous  m'en  aviez  promis  une  toute  autre  issue  : 
J'en  ai  porté  parole  après  l'avoir  reçue. 
Qu'avais-je,  contre  vous,  ou  fait,  ou  projeté, 
Pour  me  faire  tremper  en  votre  lâcheté?  ^ 
Ne  pouviez-vous  trahir  que  par  mon  entremise. 
Avisez  :  il  y  va  de  plus  que  de  Florise. 
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Nl  vous  estimez  pas  quitte  |>our  I»  quitter, 
Ni  que  de  cotte  sorte  on  se  laisse  affronter. 

GÉRASTE. 

Me  prends-tu  donc  pour  homme  à  manquer  de  parole 
En  faveur  d'un  caprice  où  s'obstine  une  folle? 
Va,  fais  venir  Florame;  à  ses  yeux,  tu  verras 
Qtie  pour  lui  mon  pouvoir  ne  s'épargnera  pas, 
Duc  je  maltraiterai  Daphuis  en  sa  présence 
D'avoir  pour  son  amour  si  peu  de  complaisance, 
yu  il  vienne  seulement  voir  un  père  irrité, 
Et  joindre  sa  prière  à  mon  autorité; 
Et  lors,  soit  que  Daphuis  y  résiste  ou  consente, 
Crois  que  ma  volonté  sera  la  plus  puissante. 

CEL1E. 

Croyez  que  nous  tromper  ee  n'est  pas  votre  mieux. 

GÉRASTE. 

Me  foudroie  en  ce  cas  la  colère  des  cieux! 

GÉRASTE,  teul. 

tierasle,  sur-le-champ  il  te  fallait  contraindre 
Celle  que  ta  pitié  ne  pouvait  ouïr  plaindre. 
Tu  n'as  pu  refuser  du  temps  à  ses  douleurs; 
Ton  cœur  s'attendrissait  de  voir  couler  ses  pleurs; 
Et  pour  avoir  usé  trop  peu  de  ta  puissance, 
.    On  t'impute  à  forfait  sa  désobéissance. 

I  n  traitement  trop  doirx  te  fait  croire  sans  foi. 

SCÈNE  VII 

GÈHASTE,  DAHLNIS. 

GÉIUSTE. 

Faudra-t-il  que  de  vous  je  reçoive  la  loi, 
Et  que  l'aveuglement  d'une  amour  olisti née- 
Contre  ma  volonté  règle  votre  hyménéc? 
Mon  extrême  indulgence  a  donné,  par  malheur, 
A  vos  rébellions  quelque  faible  couleur; 
Et  pour  quelque  moment  que  vos  feux  m'ont  su  plaire, 
Vous  pensez  avoir  droit  de  braver  ma  colère  : 
Mais  sachez  qu'il  fallait,  ingrate,  en  vos  amours, 
Ou  ne  m'obéir  point,  ou  in'obéir  toujours. 

DA  PUNIS. 

Si  dans  mes  premiers  feux  je  vous  semble  obstinée, 
C'est  l'effet  de  ma  foi  sous  votre  aveu  donnée. 
Ifuoi  que  mette  en  avant  votre  injuste  courroux, 
Je  ne  veux  opposer  a  vous-même  que  vous. 
Votre  permission  doit  être  irrévocable  : 
Devenez  seulement  à  vous-même  semblable. 
U  vous  fallait,  monsieur,  vous-même  à  mes  amours, 
Ou  ne  consentir  point,  ou  consentir  toujours. 
Je  choisirai  la  mort  plutôt  que  le  parjure; 
M'y  voulant  obliger,  vous  vous  faites  injure. 
Ne  veuillez  point  combattre  ainsi  hors  de  saison 
Wre  vouloir,  ma  foi,  mes  pleurs,  et  la  raison. 
<juc  vous  a  fait  Daphnis?  que  vous  a  fait  Florame, 
Ùue  pour  lui  vous  vouliez  que  j'éteigne  ma  flamme? 

GÉRASTE. 

Mais  que  vous  a-t-il  fait,  que  pour  lui  seulement 
Vous  vous  rendiez  rebelle  à  mon  commandement? 
Ma  foi  n'cst-elle  rien  au-dessus  de  la  votre? 


Vous  vous  donnez  à  l'un  ;  ma  foi  vous  donne  a  l'autre. 
<Jui  le  doit  emporter  ou  de  vous  ou  de  moi? 
Et  qui  doit  de  nous  deux  plutôt  manquer  de  foi? 
Quand  vous  en  manquerez,  mon  vouloir  vous  excuse. 
Mais  à  trop  raisonner  moi-même  je  m'abuse  : 
Il  n'est  point  de  raison  valable  entre  nous  deux, 
Et  pour  toute  raison  il  suffit  que  je  veux. 

DAPHNIS. 

l  u  parjure  jamais  ne  devient  légitime; 
I  ne  excuse  ne  peut  justifier  un  crime. 
Malgré  vos  changements,  mon  esprit  résolu 
Croit  suffire  à  mes  feux  que  vous  ayez  voulu. 

SCÈNE  VIII 

GÉKASTE,  DAPHNIS,  FLORAME,  CELIE, 
AMAKANTE. 

DAPHNIS. 

Voici  ce  cher  amant  qui  me  tient  engagée, 
A  qui  sous  votre  aveu  ma  foi  s'est  obligée. 
(  Mangez  de  volonté  pour  un  objet  nouveau; 
Daphnis  épousera  Florame,  ou  le  tombeau. 

GÉRASTE. 

^uc  vois-jc  ici,  bons  dieux  ? 

DAPHMS. 

Mon  amour,  ma  constance. 

GÉRASTE. 

Et  sur  quoi  donc  fonder  la  désobéissance? 
Ouel  envieux  démon,  et  quel  charme  assez  fort. 
Faisait  entre-choquer  deux  volontés  d'arcord? 
C'est  lui  que  tu  cliéris,  et  que  je  te  destine; 
El  la  rébellion  dans  un  refus  s'obsliue! 

FLORA MB. 

Appelez-vous  refus,  de  me  donner  sa  foi, 
duand  votre  volonté  se  déclara  pour  moi? 
Et  celte  volonté,  pour  une  autre  tournée, 
Vous  peut-elle  obéir  après  la  foi  donnée? 

GÉRASTE. 

C'est  pour vousque je  change,  el  pour  vous  seulement 
Je  veux  qu'elle  renonce  à  son  premier  amant. 
Lorsque  je  consentis  à  sa  secrète  flamme, 
C'était  pour  Clarimond  qui  possédait  son  àme: 
Amarante  du  moins  me  l'avait  dit  ainsi. 

DAPHNIS. 

Amarante,  approchez;  qnc  tout  soit  éclairci. 
Lne  telle  imposture  est-elle  pardonnable? 

AMARANTE. 

Mon  amour  pour  Florame  en  est  le  seul  coupable  : 
Mon  esprit  l'adorait;  et  vous  étonnez-vous 
S'il  devint  inventif,  puisqu'il  était  jaloux? 

GÉRASTE. 

Et  par  là  tu  voulais... 

AMARANTE. 

Que  votre  Ame  déçue 
Donnât  à  Clarimond  une  si  bonne  issue, 
yue  Florame,  frustré  de  l'objet  de  ses  vœux, 
Fût  réduit  désormais  à  seconder  mes  feux. 
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FLORAMB. 

Pardonnez-lui,  monsieur;  et  vous,  daignez,  madame, 
Justifier  son  feu  par  votre  propre  flamme. 
Si  vous  m'aimez  ctieor,  vous  devez  estimer 
Qu'on  ne  peut  faire  un  crime  à  force  de  m'aimer. 
dapjixis. 

Si  je  t'aime,  Florame?  Ah!  rc  doute  m'offense. 
D'Amarante  avec  toi  je  prendrai  la  défense. 

GKRASTE. 

Et  moi  dans  ce  pardon  je  vous  veux  prévenir; 
Voire  hymen  aussi  bien  saura  trop  la  punir. 

»A  PUNIS. 

Qu'un  nom  lu  par  hasard  nous  a  donné  de  peine! 

CKLIK. 

Mais  cpie,  su  maintenant,  il  rend  sa  ruse  vaine, 
El  donne  un  prompt  succès  à  vos  contentements. 

FLORAME,  «1  Gérant. 

Vous,  de  qui  je  les  tiens... 

GKRASTE. 

Trêve  de  compliments  : 
Ils  nous  empêcheraient  de  parler  de  Florise. 

FLORAME. 

Il  n'en  faut  point  parler;  elle  vous  est  acquise. 

GÉRASTE. 

Allons  donc  la  trouver  :  que  cet  échange  heureux 
Comble  d'aise  à  son  tour  un  vieillard  amoureux. 

DAPHNIS. 

Quoi!  je  ne  savais  rien  d'une  telle  partie  ! 

FLORAMB. 

Je  pense  toutefois  vous  avoir  avertie 
Qu'un  grand  elfet  d'amour,  avant  qu'il  fût  longtemps 
Vous  rendrait  étonnée,  et  nos  désirs  contents. 
Mais  différez,  monsieur,  une  telle  visite; 
■  Mon  feu  ne  souffre  point  que  si  tôt  je  la  quitte; 
Et  d'ailleurs  je  sais  trop  que  la  loi  du  devoir 
Veut  que  je  sois  chez  nous  pour  vous  y  recevoir. 

GERASTK,  à  Cilié. 

Va  donc  lui  témoigner  le  désir  qui  me  presse. 

FLORAMB. 

Plutôt  fais-la  venir  saluer  ma  maîtresse  : 
Ainsi  tout  a  la  fois  nous  verrons  satisfaits 
Vos  feux  et  mon  devoir,  ma  flamme  et  vos  souhaits. 

GKRASTE. 

Je  dois  être  honteux  d'attendre  qu'elle  vienne. 

CÉLIB. 

Attendez-la,  monsieur,  et  qu'à  cela  ne  lienne  : 
Je  cours  exécuter  cette  commission. 

GKRASTE. 

Le  temps  en  sera  long  à  mon  affection. 

FLORAMB. 

Toujours  l'impatience  à  l'amour  est  mêlée. 

GÉRASTE. 

Allons  dans  le  jardin  faire  deux  tours  d'allée, 
Afin  que  cet  ennui  que  j'en  pourrai  sentir 
Parmi  votre  entretien  trouve  à  se  divertir. 


1TE  Y,  SCÈNE  IX. 

SCÈNE  IX 

AMARANTE. 

Je  le  perds  donc,  l'ingrat,  sans  que  mon  artifice 
Ait  liré  de  ses  maux  aucun  soulagement, 
Sans  que  pas  un  elfet  ait  suivi  ma  malice, 
Où  ma  confusion  n'égalât  son  tourment. 

Pour  agréer  ailleurs  il  tachait  à  me  plaire; 
I  n  amour  dans  la  bouche,  un  autre  dans  le  sein  : 
J'ai  servi  de  prétexte  à  son  feu  téméraire. 
Et  je  n'ai  pu  servir  d'obstacle  à  son  dessein. 

Daphnis  me  le  ravit,  non  par  son  beau  visage, 
Non  par  son  bel  esprit  ou  ses  doux  entretiens, 
Non  que  sur  moi  sa  race  ait  aucun  avantage, 
Mais  par  le  seul  éclal  qui  sort  d'un  peu  de  biens. 

Filles  que  la  nature  a  si  bien  partagées. 
Vous  devez  présumer  fort  peu  de  vos  attraits; 
Quelque  charmants  qu'ils  soient,  vous  êtes  négligées, 
A  moins  que  la  fortune  en  rehausse  les  traits. 

Mais  encor  que  Daphnis  eût  captivé  Florame, 
Le  moyeu  qu'inégal  il  en  fût  possesseur? 
Destin,  pour  rendre  aisé  le  succès  de  sa  flamme, 
Fallait-il  qu'un  vieux  fou  fût  épris  de  sa  sœur? 

Pour  tromper  mon  attente,  cl  me  faire  un  supplice, 
Deux  fois  l'ordre  commuu  se  renverse  en  un  jour; 
l"n  jeune  amant  s'attache  aux  lois  de  l'avarice, 
Et  ce  vieillard  pour  lui  suit  celles  de  l'amour. 

I  n  discours  amoureux  n'est  qu'une  fausse  amorce: 
Et  Théante  et  Florame  ont  feint  pour  moi  des  feux; 
L'un  m'échappe  de  gré,  comme  l'autre  de  force; 
J'ai  quitté  l'un  pour  l'autre,  et  je  les  perds  tous  deux. 

Mon  cœur  n'a  point  d'espoir  dont  je  ne  sois  séduite. 
Si  je  prends  quelque  peine,  une  autre  en  a  les  fruits; 
Et  dans  le  triste  état  où  le  ciel  m'a  réduite, 
Je  ne  sens  que  douleurs,  et  ne  prévois  qu'ennuis. 

Vieillard,  qui  de  la  fille  achètes  une  femme 
Dont  peut-être  aussitôt  tu  seras  mécontent, 
Puisse  le  ciel,  aux  soins  qui  te  vont  ronger  l'âme, 
Dénier  le  repos  du  tombeau  qui  t'attend! 

Puisse  le  noir  chagrin  de  ton  humeur  jalouse 
Me  contraindre  moi-même  à  déplorer  ton  sort, 
Te  faire  un  long  trépas,  et  cette  jeune  épouse 
Iser  toute  sa  vie  à  souhaiter  ta  mort! 
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>e  ne  dirai  pas 
bcre,  bïra 


mal  de  celle-ci,  que  je  liens  astrx  régu- 
tu»  taches.  Le  style  en  e»t  pin*  faible 
de  Gérsste  pour  Morise  n'est  point 
is  le  premier  »cle  :  ainsi  I*  protase  comprend  U  pre- 
du  second,  où  il  te  présente  avec  ta  confidente  Célie, 
saas  au'on  le*  connaisse  ni  l'un  ni  l'autre.  Cela  ne  serait  pas  vi- 
eieax  s'il  ne  s'y  présentait  que  comme  père  de  Daphnis,  et  qu'il  ne 
»  expliquât  que  sur  les  intérêts  de  sa  fille  ;  nais  il  en  a  de  si  no- 
tables pour  lui,  qu'ils  font  le  ntrud  et  le  dénouaient.  Ainsi,  c'est  un 
détint,  selon  moi,  qu'on  ne  le  eoanaisse  pas  dés  ec  premier  acte, 
tl  pourrait  être  encore  souffert,  comme  Célidau  dans  la  f  rurr ,  si 
i  l  jt  taie  ('allait  voir  pour  le  faire  consentir  a  son  mariage  avec  sa 
Rue,  et  que,  par  occasion,  il  lui  proposât  celui  de  sa  sœur  pour 
lui-même  ;  car  alors  ce  serait  Floratne  qui  1  Introduirait  dans  la 
pièce,  et  il  y  serait  appelé  par  un  acteur  agissant  dès  le  comme nee- 
uttst.  Qirimood ,  qui  ne  paraît  qu'au  troisième,  est  insinué  dès  le 
premier,  où  Daphnis  parle  de  l'amour  qu'il  a  pour  elle,  et  avoue 
qu'elle  ne  le  dédaignerait  pas,  s'il  ressemblait  a  Kloramc.  Ce  même 
Clarimoad  fait  venir  son  oncle  Polémon  au  cinquième  ;  et  ces  deux 
Mteurs  sont  aiusi  eiempls  du  défaut  que  je  remarque  en  GOra&te. 
L'entretien  de  Daphnis,  au  troisième,  avec  cet  amant  dédaigné,  a 
litié  -itïtcfation  assez  dangereuse,  de  ne  dire  que  chacun  un  vers  a 
U  fuis;  cela  sort  tont  a  fait  du  vraisemblable,  puisque  naturelle- 
ment on  ne  peut  être  si  mesuré  en  ce  qu'on  s'entredit.  Les  exemples 
d'Earipide  et  de  Sénèque  pourraient  autoriser  cette  affectation , 
qu'ils  pratiquent  si  souvent,  et  même  par  discours  si  généraux,  qu'il 
semble  que  leurs  acteurs  ne  viennent  quelquefois  sur  la  scène 
que  pour  s'y  battre  à  coups  de  sentences  :  mais  c'est  une  beauté 
qu'il  ne  leur  faut  pas  envier,  elle  est  trop  fardée  pour  donner  un 
amour  raisonnable  à  ceux  qui  ont  de  bons  yeux,  et  ne  prendre  pas 
aasti  de  soin  de  cacher  l'artifice  de  ses  parures,  comme  l'ordonne 
Aristote. 

Géraste  n'igit  pas  mal  en  vieillard  amoureux,  puisqu'il  ne  traite 
l'amour  qoe  par  tierce  personne,  qu'il  ne  prétend  être  considérable 
•lue  par  son  bien,  et  qu'il  ne  se  produit  point  aux  jeux  de  sa  maî- 
tresse, de  peur  de  lui  donner  du  dégoût  par  sa  présence.  On  peut 
s'il  ne  sort  point  du  caractère  des  vieillards,  en  ce  qu'étant 
«ares,  ils  considèrent  le  bieu  plus  que  toute  autre 
les  mariages  de  leurs  enfants,  et  que  celui-ci  donne  as- 
sa  fille  a  Florame,  malgré  son  peu  de  fortune, 
i  qu'il  en  obtienne  sa  sœur.  En  cela,  j'ai  suivi  la  peinture 
q»e  fait  Qoiulilica  d'un  vieux  mari  qui  a  épousé  une  jeune  femme, 
et  n'ai  puni  fait  de  strupule  de  l'appliquer  &  un  vieillard  qui  veut 
«e  marier.  Les  termes  en  sont  si  beaux,  que  je  n'ose  les  gâter 
par  nu  traduction  :  Gtnu*  infirmiuimar  servituiit  ttt  ttntx  mari- 
tm$,  tl  flagrantiv*  uiorix  chariUxtU  ardortm  frigidU  concipi- 
afftcUbut.  C'est  sur  ces  deux  lignes  que  je  me  suis  cru  bien 
1  à  faire  dire  de  ce  bon  homme  que, 

._  S'il  BMivtit  donner  trois  Daphnit  M«r  Florin. 
Il  I»  tiendra»  < 


II  peut  naître  encore  une  autre  difficulté  sur  ec  que  Théanlc  et 
\  "îLirLBtt  forment  chacun  un  dessein  pour  traverser  les  amours  de 
Florin*  el  Daphnis,  et  qu'ainsi  ce  sont  deux  intriques*  qui  rompent 
i'auité  d'action.  A  quoi  je  réponds,  premièrement,  que  ces  deux 
tarins  formes  en  même  temps,  et  cootinnés  tous  deux  jusqu'au 
hoir,  fnat  une  concurrence  qui  n'empêche  pas  cette  unité  ;  ee  qui 
«•serait  pas,  «  après  ««lui  de  Théanle  avorté,  Amarante  en  for- 


mait un  nouveau  de  sa  part;  en  second  lieu,  que  ces  i 
ont  nne  espèce  d'unité  entre  eux,  en  ce  que  tous  deux  tout  fondés 
sur  l'amour  que  Clarimond  a  pour  Daphnis,  qui  sert  de  prétexte  a 
l'un  et  a  l'autre  ;  et  enfin,  que  de  ces  deux  desseins  il  n'y  en  a 
qu'un  qui  fasse  effet,  l'autre  se  détruisant  de  soi-même;  el  qui 
la  fourbe»  d'Amarante  est  le  seul  véritable  i 
où  le  dessein  de  Théante  ne  sert  qu'à  un  agTéablc  épisode  de  deux 
honnêtes  gens  qui  jouent  tour  à  tour  un  poltron  ,  et  le  tournent  en 
ridicule. 

H  y  avait  ici  nn  aussi  beau  jeu  pour  les  à  parte  qu'en  la  Wuee  ; 
mais  j'y  en  fais  voir  la  même  aversion,  avec  cet  avantage,  qu'une 
seule  scène  qui  ouvre  le  théâtre  donne  ici  l'intelligence  du  sens  ca- 
ché de  ce  que  disent  mes  acteurs,  et  qu'en  l'autre  j'en  emploie 
quatre  ou  cinq  pour  l'éclaircir. 

L'unilé  de  lieu  est  assez  exactement  gatdée  en  celte  comédie, 
avec  ce  passe-droit  toutefois  dont  j'ai  déjà  parlé,  que  tout  ce  que 
■  lit  Daphnis  à  sa  porte  ou  en  la  rue  serait  ruicui  dit  dans  sa  chambre, 
on  les  scènes  qui  se  fonl  sans  elle  et  sans  Amarante  ne  peuvent  se 
placer.  C'est  ce  qui  m'oblige  a  la  faire  sortir  au  dehors,  afin  qu'il 
puisse  y  avoir  et  unité  de  lieu  entière,  et  liaison  de  secue  perpé- 
tuelle dans  la  pièce  ;  ce  qui  ne  pourrait  être,  si  elle  parlait  dans  sa 
chambre,  el  les  autres  dans  la  rue. 

J'ai  déjà  dit  qne  je  tiens  impossible  de  choisir  une  place  pu- 
blique pour  le  lieu  de  la  scène  que  ect  inconvénient  n'arrive  ;  j'en 
parlerai  encore  plus  au  long,  quand  je  m'expliquerai  sur  l'unité  de 
lieu.  J'ai  dit  que  la  liaison  de  scène  est  ici  perpétuelle,  et  j'y  en 
ai  mis  de  deux  sortes,  de  présence  et  de  vue.  Quelques-uns  ne  veu- 
lent pas  que  quand  un  acteur  sort  du  théâtre  pour  n'être  point  vu 
de  celui  qui  y  vient,  cela  fasse  une  liaison  ;  mais  je  ne  puis  être  de 
leur  avis  sur  ce  point,  et  tieos  que  c'en  est  une  suffisante  quand 
l'acteur  qui  entre  sur  le  théâtre  voit  celui  qui  en  sort,  ou  que  celui 
qui  sort  voit  celui  qui  entre,  soit  qu'il  le  cherche,  soil  qu'il  le  fuie, 
soit  qu'il  le  vol*  simplement,  sans  avoir  intérêt  a  le  chercher  ui  a 
te  fuir.  Aussi  j'appelle  en  général  une  liaison  de  vue  ce  qu'ils 
nomment  une  liaison  de  recherche.  J'avoue  que  cette  liaison  est 
beaucoup  plus  imparfaite  que  celle  de  présence  et  de  discours,  qui 
se  fsit  lorsqu'un  acteur  ne  sort  point  du  théâtre  sans  y  laisser  un 
autre  à  qui  il  ait  parlé  ;  et  dans  mes  derniers  ouvrages,  je  me  suis 
Arrêté  i  celle-ci  sans  me  servir  de  l'autre  ;  mais  cnGa  je  crois  qu'on 
s'en  peut  contenter,  et  je  la  préférerais  de  beaucoup  à  celle  qu'on 
appelle  liaison  de  bruit,  qui  oc  me  semble  pas  supportable,  s'il  n'y  a 
de  très-justes  et  de  l 

teur  i  sortir  du  théâtre  quand  il  en  entend  :  car  d'y 
ment  par  curiosité  pour  savoir  ce  que  veut  dire  ee  bruit,  c'est  une 
si  faible  liaisou,  que  je  ne  conseillerais  jamais  personne  de  s'en 
servir. 

La  durée  de  l'action  ne  passerait  point  en  cette  comédie  celle  de 
la  représentation,  si  l'heure  du  diner  n'y  séparait  point  les  deux 
premiers  actes.  Le  reste  n'emporte  que  ce  temps- U;  et  je  n'aurais 
pu  lui  en  donner  davantage  que  mes  acteurs  n'eussent  le  loisir  de 
s'éclaircir;  ce  qui  les  brouille  n'étant  qu'un  malentendu  qui  ne  peut 
subsister  qu'autant  que  Géraste,  Ptorame  el  Daphnis  ne  se  trouvent 
point  tous  trois  ensemble.  Je  n'ose  dire  que  je  m'y  suis  asservi  à 
faire  les  actes  si  égaux,  qu'aucun  n'a  pis  un  vers  plus  que  l'autre  ; 
c'esl  une  affectation  qui  ne  fait  aucune  beauté.  Il  faut,  à  la  vérité, 
les  rendre  les  plus  égaux  qu'il  se  peut  ;  mais  il  n'est  pas  besoin  de 
celle  exactitude  ;  il  suffit  qu'il  n'y  ail  point  d'inégalité  notable  qui 
fatigue  l'attention  de  l'auditeur  en  quelques  uns,  rt  ne  la  remplisse 
pas  dans  I 


FIN  DE  LA  SUIVANTE. 
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A  MONSIEUR 


M. 


sires, 


J'observe  religieusement  la  loi  que  tous  m'awi  prescrite,  cl 
vous  rends  mes  devoirs  avec  le  même  secret  que  je  traiterais  nu 
amour,  ai  j'étais  homme  à  bonne  fortune.  Il  me  suffit  que  tous  ta- 
chiez que  je  m'acquitte,  sans  le  faire  connaître  à  tout  le  monde,  et 
tans  qne,  par  eelte  publication,  je  vous  mette  en  mauvaise  o-leur 
auprès  d'un  vie  dont  vous  conservez  les  bonnes  grâces  avec  tant 
de  soin.  Le  héros  de  celte  pièce  ne  traite  pas  bien  les  dames,  et 
es  maiimcs  qui  leur  sont  trop  désavantagruM-s 
son  protecteur;  elles  t'imagineraient  que  tous  ne 
l'approuTer  sans  avoir  grande  part  à  ses  sentiments,  et 
que  toute  sa  morale  serait  plutôt  un  portrait  de  votre  Conduite 
qu'un  effort  de  mon  imagination;  et  véritablement,  Monsieur,  evite 
possession  de  vous-même,  que  vous  conserves  si  parfaile  parmi  tsul 
d'intrigues  ou  tous  semblés  embarrassé ,  en  approche  beaucoup. 
C'est  de  tous  que  j'ai  appris  que  l'amour  d'un  honnête  homme  iluit 
être  toujours  volontaire  ;  qu'on  ne  doit  jamais  aimer  en  un  po'mt 
qu'on  ne  poisse  n'aimer  pas  ;  que  si  on  en  vient  jusque-là,  c'est  une 
tyrannie  dont  il  faut  secouer  le  joug;  cl  qu'enfin  la  personne  ai- 


est  toujours  l'effet  de  notre  ctaoii  et  de  son  mérite,  que  quand  dit 
rient  d'nne  inclination  aveugle,  et  forcée  par  quelque  ««rendait  de 
naissance  a  qui  nous  ne  pouvons  résister.  Nous  ne  tommes  |tuiai 
redevables  à  celui  de  qui  nous  recevons  un  bienfait  par  contrainte, 
et  on  ne  nous  donne  point  ce  qu'où  ne  saurait  nous  refuser.  Ilsis  je 
Tais  trop  avant  pour  une  épïlre  :  il  semblerait  que  j'rntrepreostsis 
la  justification  de  mon  Atulor  :  et  ce  n'est  pas  mon  dessein  de  «te- 
nter, par  cette  défense,  la  haine  de  la  plus  belle  moitié  do  rnoode, 
et  qui  domine  si  puissamment  sur  les  volontés  de  l'autre,  l  a  porte 
n'est  jamais  garant  des  fantaisies  qu'il  donne  à  ses  acteurs;  et  « 
les  daines  trouvent  ici  quelques  discours  qui  Ici  blessent,  je  les  sap- 
plie  de  se  souTenir  quejappctle  eilravaganl  celui  dont  ils  partes!, 
et  que,  pard'autie»  poëim  s,  j'ai  asser  relevé  leur  gloire,  et  sou- 
tenu leur  pouvoir,  pour  effacer  les  mauvaises  idées  que  eebi-ei 
leur  pourra  faire  concevuir  de  mon  esprit.  Trouve»  bon  que  j  i- 
chéve  par  lit,  et  que  je  n'ajoute  à  cette  prière  que  je  leur  fais,  i<* 
la  protestation  d'être  i 
Mo?  sur  a, 

Votre  très-humble  et  1 

COU  VEILLE. 


PERSONNAGES. 

ALItiOR,  nmi»nt  d'Angélique. 
CLEASÎlRE,  ami  d'Alidor. 
DORASTE,  amoureui  d'Angélique. 
LYSIS,  amonrem  do  Phylis. 


PERS0NNACES. 

ANGELIQUE,  maîtresse  d'AliJor  et  de  Doraste. 
PHYLIS,  strur  de  Dorasse. 
POI.YM  AS,  domestique  d'Alidor. 
LYCA.NTK.  dunicliquc  de  Do  ras  le. 


La  scéa*  «St  à  Ps ris, 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  I 

ANf.ÉIJOl  K,  PHYLIS. 

AKGKMQl'E. 

Ton  frère,  je  l'avoue,  a  beaucoup  de  mérite; 
Mais»  souffre  qu'envers  lui  cet  éloge  m'acquitte, 
Et  ne  m'entretiens  plus  des  feux  qu'il  a  pour  moi. 

PHYLIS. 

C'est  me  vouloir  prescrire  une  trop  dure  loi. 
l'uis-jc  saut»  étouffer  la  voix  de  la  nature. 
Dénier  mon  secours  aux  tourments  qu'il  endure? 
Ouoi!  lu  m'aimes,  il  meurt,  et  tu  peux  le  guérir! 
Et  sans  l'importuner  je  le  verrais  périr! 
Ne  me  diras-tu  point  «pie  j'ai  tort  de  le  plaindre? 


ANiïKLIOTK. 

C'est  un  mal  bien  léger  qu'un  feu  qu'on  peut  étein- 

PHYL1S.  :,,|V' 

Je  sais  qu'il  le  devrait;  mais  avec  tant  d'appas, 
Le  moyen  qu'il  te  voie,  et  ne  t'adore  pas? 
Ses  yeux  nesouffrent  point  que  sou  rreursoitdc  glace. 
On  ne  pourrait  aussi  m'y  résoudre,  en  sa  place; 
El  tes  regards,  sur  moi  plus  forts  que  les  mépris, 
Te  sauraient  conserver  ce  que  tu  m'aurais  pn*- 

ANGÉLIQUE. 

S'il  veut  garder  encor  celle  humeur  oltstiiiée, 
Je  puis  bien  m'emptVher  d'en  être  importunée; 
Feindre  un  peu  de  migraine,  ou  me  faire  celer. 
C'est  un  moyen  bien  court  de  ne  lui  plu*  parler. 
Mais  ce  qui  m'en  déplaît,  et  qui  me  déses|»eiv, 
C'est  de  perdre  la  s«eur  pour  éviter  le  fivre, 
Et  me  violenter  à  fuir  ton  entrelien, 
Puisque  te  voir  encor  c'est  m'exposer  au  sien. 
Du  moins,  s'il  faut  quitter  cette  douce  pratiqua 
Ne  mels  point  en  oubli  l'amitié  d'Angélique. 
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tt  crois  que  ses  effets  auront  leur  premier  cours 
Aussitôt  que  Ion  frère  aura  d'autres  amour». 

PHYLIS. 

Tn  vis  d'un  air  étrange,  et  presque  insupportable. 

A5SÉUQUB. 

Ooe  toi-même  pourtant  dois  trouver  équitable  : 
Mai*  la  raison  sur  toi  ne  saurait  l'emporter; 
Dans  l'intérêt  d'un  frère  on  ne  peut  l'écouter. 

PHYLIS. 

Et  par  quelle  raison  négliger  son  martyre? 

ANGÉLIQUE. 

Vois-tu,  j'aime  Alidor,  et  c'est  assez  te  dire. 
Le  reste  fies  mortels  pourrait  m'offrir  des  vœux, 
Je  suis  aveugle,  sourde,  insensible  pour  eux; 
La  pitié  de  leurs  maux  ne  peut  toucher  mon  âme 
Oue  par  des  sentiments  dérobés  à  ma  flamme. 
On  ne  doit  point  avoir  des  amants  par  quartier; 
Alidor  a  mon  cœur,  et  l'aura  tout  entier  ; 
En  aimer  deux,  c'est  être  à  tous  deux  infidèle. 

PHYLIS. 

Ou' Alidor  seul  te  rende  à  tout  autre  cruelle, 
C'est  avoir  pour  le  re?tc  un  cœur  trop  endurci. 

ANGÉLIQUE. 

Pour  aimer  comme  il  faut,  il  faut  aimer  ainsi. 

PHYLIS. 

Dans  l'obstination  où  je  te  vois  réduite, 
J'admire  ton  amour,  et  ris  de  ta  conduite. 

Fasse  état  qui  voudra  de  ta  fidélité, 
Je  ne  me  pique  point  de  cette  vanité; 
Et  l'exemple  d'autrui  m'a  trop  fait  reconnaître 
Ou'au  lieu  d'un  serviteur  c'est  accepter  un  maître. 
Ouaudon  n'en  souffre  qu'un,  qu'on  ne  pense  qu'à  lui, 
Tous  autres  entretiens  nous  donnent  de  l'ennui  ; 
Il  nous  faut  de  tout  point  vivre  à  sa  fantaisie, 
Souffrir  de  son  humeur,  craindre  sa  jalousie, 
Et,  de  peur  que  le  temps  n'emporte  ses  ferveurs, 
Le  combler  chaque  jour  de  nouvelles  faveurs: 
Notre  âme,  s'il  s'éloigne,  est  chagrine,  abattue; 
Sa  mort  nous  désespère,  et  son  change*  nous  tue. 
Et  de  quelque  douceur  que  nos  feux  soient  suivis, 

On  dispose  de  nous  saus  prendre  notre  avis  ; 

C'est  rarement  qu'un  père  à  nos  goûts  s'accommode  ; 

Et  lors,  juge  quels  fruits  on  a  de  ta  méthode. 
Pour  moi,  j'aime  un  chacun,  et  sans  rien  négliger, 

Le  premier  qui  m'en  conte  a  de  quoi  m 'engager  : 

Ainsi  tout  contribue  à  ma  bonne  fortune  ; 

Tout  le  monde  me  plaît  et  rien  ne  m'importune. 

De  mille  que  je  rends  l'un  de  l'autre  jaluux, 

Mon  cœur  n'est  à  pas  un,  et  se  promet  à  tous; 

Ainsi  tous  à  l'envi  s'efforcent  à  me  plaire  ; 

Tous  vivent  d'espérance,  et  briguent  leur  salaire  ; 

L'éloigneiuent  d'aucun  ne  saurait  m  affliger, 

Mille  encore  présents  m'empêchent  d'y  songer. 

Je  n'en  crains  point  la  mort,  je  n'en  crains  point  le 

[change*; 

In  monde  m'en  console  aussitôt,  ou  m'en  venge. 
Le  moyen  que  de  tant  et  de  si  différents  [rents? 
Quelqu'un  n'ait  assezd'heur*  pour  plaireà  mes pa- 


Et  si  quelque  inconnu  m'obtient  d'eux  pour  maîtres- 
Ne  crois  pasquej'en  tombe  en  profonde  tristesse;  [se, 
Il  aura  quelques  traits  de  tant  que  je  chéris, 
Et  je  puis  avec  joie  accepter  tous  maris. 

ANGÉLIQUE. 

Voilà  fort  plaisamment  tailler  cette  matière, 
Et  donner  à  ta  langue  une  libre  carrière  ; 
Ce  grand  flux  de  raisons  dont  lu  viens  m'attaquer 
Est  bon  à  faire  rire,  et  non  à  pratiquer. 
Simple  !  tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  tu  blâmes, 
Et  ce  qu'a  de  douceur  l'union  de  deux  âmes; 
Tu  n'éprouvas  jamais  de  quels  contentements 
Se  nourrissent  les  feux  des  fidèles  amants. 
Oui  peut  eu  avoir  mille  en  est  plus  estimée; 
Mais  qui  les  aime  tous  de  pas  un  n'est  aimée; 
Elle  voit  leur  amour  soudain  se  dissiper. 
Oui  veut  tout  retenir  laisse  tout  échapper. 

PHYLIS. 

Défais-toi,  défais-toi  de  les  fausses  maximes; 
Ou,  si  ces  vieux  abus  te  semblent  légitimes, 
Si  le  seul  Alidor  te  plaît  dessous  les  cieux, 
Conserve-lui  ton  cœur,  mais  partage  tes  yeux: 
De  mon  frère  par  là  soulage  un  peu  les  plaies; 
Accorde  un  faux  remède  à  des  douleurs  si  vraies; 
Feins,  déguise  avec  lui,  trompe-le  par  pitié, 
Ou  du  moins  par  vengeance  et  par  inimitié. 

ANGÉLIQUE. 

Le  beau  prix  qu'il  aurait  de  m 'avoir  tant  chérie, 
Si  je  ne  le  payais  que  d'une  tromperie! 
Pour  salaire  des  maux  qu'il  endure  en  m  aimant, 
Il  aura  qu'avec  lui  je  vivrai  franchement. 

PHYLIS. 

Franchement,  c'est-à-dire  avec  mille  rudesses 
Le  mépriser,  le  fuir,  et  par  quelques  adresses 
Qu'il  lâche  d'adoucir...  Qnni,  me  quitter  ainsi  ! 
El  sans  me  dire  adieu  !  le  sujet  ? 

SCÈNE  II 

DOHASTE,  PHYLIS. 

DORASTB. 

Le  voici. 

Ma  sœur,  ne  cherche  plus  une  chose  trouvée  : 
Sa  fuite  n'est  l'effet  que  de  mon  arrivée; 
Ma  présence  la  chasse  ;  et  son  muet  départ 
A  presque  devancé  son  dédaigneux  regard. 

PHYLIS. 

Juge  par  là  quels  fruits  produit  mon  entremise. 
Je  m'acquitte  des  mieux  de  la  charge  commise  ; 
Je  te  fais  plus  parfait  mille  fois  que  tu  n'es  : 
Ton  feu  ne  peut  aller  au  point  où  je  le  mets  ; 
J'invente  des  raisons  à  combattre  sa  haine; 
Je  blâme,  flatte,  prie,  et  perds  toujours  ma  peine, 
En  grand  péril  d'y  perdre  encor  son  amitié, 
Et  d'être  en  tes  malheurs  avec  toi  de  moitié. 

DOBASTE. 

Ah  !  tu  ris  de  mes  maux. 
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PHYLIS. 

yuc  veux-tu  que  je  fasse? 
His  de?  miens,  si  jamais  tu  me  vois  eu  la  place, 
yue  serviraient  mes  pleurs?  Veuv-tu  qu'à  tes  tour- 
J'ajoute  la  pitié  «le  mes  ressentiments?  [monts 
Apres  mille  mépris  qu'a  reçus  ta  folie, 
Tu  n  és  que  trop  chargé  de  la  mélancolie  ; 
Si  j'y  joignais  la  mienne,  elle  l'accablerait, 
El  de  mon  déplaisir  le  tien  redoublerait  ; 
Contraindre  mon  humeur  me  serait  un  supplice 
yui  me  rendrait  moins  propre  à  te  faire  service. 
Vois-tu?  par  tous  moyens  je  le  veux  soulager; 
Mais  j'ai  bien  plus  d'esprit  que  de  m'en  affliger. 
Il  n'est  point  de  douleur  si  forte  en  un  courage 
l)u i  ne  perde  sa  force  auprès  de  mon  visage; 
C'est  toujours  de  tes  maux  autant  de  rabattu  : 
Confesse,  ont-ils  encor  le  pouvoir  qu'ils  onl  en? 
Ne  sens-lu  point  déjà  ton  Ame  un  peu  plus  gaie? 

DOBASTE. 

Tu  me  forces  à  rire  en  dépit  que  j'en  aie. 
Je  sou  lire  tout  de  loi,  mais  à  condition 
D'employer  tous  tes  soins  à  mon  affection. 
I lis-moi  parquelle  ruse  il  faut... 

PHVLIS. 

Rentrons,  mon  frère  : 
I  n  de  mes  amants  vient,  qui  pourrait  nous  distraire. 

SCÈNE  III 

CLÉANRHE. 

yuc  je  dois  bien  faire  pitié 
De  souffrir  les  rigueurs  d'un  sort  si  tyrannique  ! 

J'aime  Alidor,  j'aime  Angélique; 

Mais  l'amour  cède  à  l'amitié, 
El  jamais  on  n'a  vu  sous  les  lois  d'une  Mie 
D'amant  si  malheureux,  ni  d'ami  si  fidèle. 

Ma  bouche  ignore  mes  désirs, 
Et  de  |>eur  de  se  voir  trahi  par  imprudence, 

Mon  cœur  n'a  point  de  confidence 

Avec  mes  yeux  ni  mes  soupirs: 
Tous  mes  vœux  sont  muets,  cl  l'ardeur  de  ma  flamme 
S'enferme  tout  entière  au  dedans  de  mon  Ame. 

Je  feins  d'aimer  en  d'autres  lieux  ; 
Et  pour  en  quelque  sorle  alléger  mon  supplice, 

Je  porte  du  moins  mon  service 

A  celle  qu'elle  aime  le  mieux. 
Phylis,  à  qui  j'en  conte,  a  beau  faire  la  fine; 
Son  plus  charmant  appât,  c'est  d'ôlre  sa  voisine. 

Esclave  d'un  œil  si  puissant, 
Jusque-là  seulement  me  laisse  aller  ma  chaîne; 

Trop  récompensé,  dans  ma  peine, 

D'un  de  ses  regards  eu  passant. 
Je  n'en  veux  à  Phylis  que  pour  voir  Angélique  ; 
El  mon  feu,  qui  vient  d'elle,  auprès  d'elle  s'explique. 


ACTE  I,  SCÈNE  IV. 

Ami,  mieux  aimé  mille  fois, 
Faut-il,  pour  m 'accabler  de  douleurs  infinies, 

yue  nos  volontés  soienl  unies 

Jusqu'à  faire  le  même  choix? 
Viens  quereller  mon  cœur  d'avoir  tant  de  faible?*- 
yuc  de  se  laisser  prendre  au  même  œil  qui  te  blesse. 

Mais  plutôt  vois  le  préférer 
A  celle  que  le  tien  préfère  à  tout  le  monde, 

El  ton  amitié  sans  seconde 

N'aura  plus  de  quoi  murmurer. 
Ainsi  je  veux  punir  ma  flamme  déloyale; 
Ainsi... 

SCÈNE  IV 

ALIDOR,  CLÉANDKE. 

ALIDOR. 

Te  rencontrer  dans  la  place  Royale, 
Solitaire,  et  si  près  de  ta  douce  prison, 
Montre  bien  que  Phylis  n'est  pas  à  la  maison. 

CI.KANDRK. 

Mais  voir  de  ce  côté  (a  démarche  avancée 
Montre  bien  qu'Angélique  est  fort  dans  ta  pensée. 

ALIDOR. 

Hélas!  c'est  mon  malheur!  son  objet  trop  charmant, 
yuoi  que  je  puisse  faire,  y  règne  absolument. 

CI.ÉAXDRE. 

De  ce  pouvoir  pcul-clre  elle  use  en  inhumaine? 

ALIDOR. 

Rien  moins,  et  c'est  par  là  que  redouble  ma  peine: 
Ce  n'est  qu'en  m  aimant  trop  qu'elle  me  fait  mourir; 
l'n  moment  de  froideur,  et  je  pourrais  guérir; 

I  ue  mauvaise  œillade,  un  peu  de  jalousie, 
Et  j'en  aurais  soudain  passé  ma  fantaisie  : 
Mais  las!  elle  est  parfaite,  et  sa  perfection 
N'approche  point  encor  de  son  afierlion; 
Point  de  refus  pour  moi,  point  d'heures  inégales; 
Accablé  de  faveurs  à  mon  repos  fatales, 

Sitôt  qu'elle  voit  jour  à  d'innocents  plaisirs, 
Je  vois  qu'elle  devine  et  prévient  mes  désirs; 
Et  si  j'ai  des  rivaux,  sa  dédaigneuse  vue 
Les  désespère  autant  que  son  ardeur  me  tue. 

CI.KANDRE. 

Vit-on  jamais  amant  de  la  sorle  enflammé, 
yui  se  tint  malheureux  pour  être  trop  aimé? 

ALIDOR. 

Comptes-tu  mon  esprit  entre  les  ordinaires? 
Pcnses-lu  qu'il  s'arrête  aux  sentiments  vulgaire*? 
Les  règles  que  je  suis  ont  un  air  tout  divers  ; 
Je  veux  la  liberté  dans  le  milieu  des  fers. 

II  ne  faut  point  servir  d'objet  qui  nous  possède; 

Il  ne  faut  point  nourrir  d'amour  qui  ne  nous  cède: 
Je  le  hais,  s'il  me  force  :  et  quand  j'aime,  je  veux 
yuc  de  ma  volonté  dépendent  tous  mes  vœux  ; 
yuc  mon  feu  m'obéisse,  au  lieu  de  me  contraindre: 
C»ue  je  puisse  à  mon  gré  l'enflammer  et  l'éteindre. 
Et,  toujours  en  état  de  disposer  de  moi, 
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IXmuer,  quand  il  me  plaît,  et  retirer  ma  foi. 
Pour  vivre  do  la  sorti;  Angélique  est  trop  belle: 

Mes  penser»  ne  sauraient  m  entretenir  que  d'elle; 

Je  sens  de  ses  regards  nies  plaisirs  se  borner; 

Me*  pas  d'autre,  côté  n'oseraient  se  tourner; 

Et  de  tous  mes  soucis  la  liberté  bannie 

Me  soumet  en  esclave  à  trop  de  tyrannie, 
i'ai  honte  de  souffrir  les  maux  dont  je  me  plains, 
Et  d'éprouver  ses  yeux  plus  forts  que  mes  desseins. 
Je  n'ai  que  trop  langui  sous  de  si  rudes  pénes; 
A  tel  prix  que  ce  soit,  il  faut  rompre  mes  chaînes, 
De  crainte  qu'un  hymen,  m'en  ôtanl  le  pouvoir, 
Fit  d'un  amour  par  force  un  amour  par  devoir. 

CLÉANDRE. 

Crains-tu  de  posséder  un  objet  qui  le  charme? 

AL1DOR. 

Ne  parle  point  d'un  nœud  dont  le  seul  nom  m'alarme. 
J'idolâtre  Angélique  :  elle  est  belle  aujourd'hui, 
Mais  sa  beauté  peut-elle  autant  durer  que  lui? 
Et  pour  peu  qu'elle  dure,  aucun  me  peut-il  dire 
Si  je  pourrai  l'aimer  jusqu'à  ce  qu'elle  expire? 
Du  temps,  qui  change  tout,  les  révolutions 
Ne  changent-elles  pas  nos  résolutions? 
Est-ce  une  humeur  égale  et  ferme  que  la  notre? 
-N'a-t-on  point  d'autres  goûts  en  un  âge  qu'en  l'autre? 
Juge  alors  le  tourment  que  c'est  d'être  attaché, 
Et  de  ne  pouvoir  rompre  un  si  fâcheux  marché. 

Cependant  Angélique,  à  force  de  me  plaire, 
Me  natte  doucement  de  l'espoir  du  contraire; 
El  si  d'autre  façon  je  ne  me  sais  garder, 
Je  sens  que  ses  attraits  m'en  vont  persuader. 
•Vais,  puisque  son  amour  me  donne  tant  de  peine, 
Je  la  veux  offenser  pour  acquérir  sa  haine, 
Et  mériter  enfin  un  doux  commandement 
Uni  prononce  l'arrêt  de  mon  bannissement. 
Ce  remède  est  cruel,  mais  pourtant  nécessaire  : 
hiisqu'clle  me  plaît  trop,  il  me  faut  lui  déplaire. 
Tant  que  j'aurai  chez  elle  encor  le  moindre  accès, 
Mes  desseins  de  guérir  n'auront  point  de  succès. 

CLÉANDRE. 

Etrange  humeur  d'amant  ! 

au  non. 

Étrange,  mais  utile. 
Je  me  procure  un  mal  pour  en  éviter  mille. 

CLÉANDRE. 

Tu  ne  prévois  donc  pas  ce  qui  t'attend  de  maux, 
Uuand  un  rival  aura  le  fruit  de  tes  travaux? 
Pour  se  venger  de  toi,  cette  belle  offensée 
Sous  les  lois  d'un  mari  sera  bientôt  passée; 
Et  lors,  que  de  soupirs  et  de  pleurs  répandus 
Ne  le  rendront  aucun  de  tant  de  biens  perdus! 

ALIDOB. 

Dis  mieux,  que  pour  rentrer  dans  mon  indifférence, 
Je  perdrai  mon  amour  avec  mon  espérance, 
Et  qu'y  trouvant  alors  sujet  d'aversion, 
Ma  liberté  naîtra  de  ma  punition. 

CLÉANORE. 

Après  cette  assurance,  ami,  je  me  déclare. 
Amoureux  dès  longtemps  d'une  beauté  si  rare, 


Toi  seul  de  la  servir  me  pouvais  empêcher; 
Et  je  n'aimais  Phylis  que  pour  m'en  approcher. 
Souffre  donc  maintenant  que,  pour  mon  allégeance", 
Je  prenne,  si  je  puis,  le  temps  de  sa  vengeance; 
Que  des  ressentiments  qu'elle  aura  contre  toi 
Je  tire  un  avantage  en  lui  portant  ma  foi; 
Et  que  cette  colère  en  son  âme  conçue 
Puisse  de  mes  désirs  faciliter  l'issue. 

ALIDOR. 

Si  ce  joug  inhumain,  ce  passage  trompeur, 
Ce  supplice  éternel,  ne  te  fait  point  de  peur. 
A  moi  ne  tiendra  pas  que  la  beaulé  que  j'aime 
.Ne  me  quitte  bientôt  pour  un  autre  moi-même. 
Tu  portes  en  bon  lieu  tes  désirs  amoureux; 
Mais  songe  «pie  l'hymen  fait  bien  des  malheureux. 

cléandrk.  [pense., 
J'en  veux  bien  faire  essai;  mais  d'ailleurs,  quand  j'y 
Peut-être  seulement  le  nom  d'époux  t'offense; 
El  tu  voudrais  qu'un  antre... 

AI.IOOR. 

Ami,  que  me  dis-tu? 
Connais  mieux  Angélique  et  sa  haute  vertu  ; 
Et  sache  qu'une  fille  a  beau  loucher  mon  âme, 
Je  ne  la  connais  plus  dès  l'heure  qu'elle  est  femme. 

De  mille  qu'autrefois  tu  m'as  vu  caresser, 
En  pas  une  un  mari  pouvait-il  s'offenser? 
J'évite  l'apparence  autant  comme  le  crime; 
Je  fuis  un  compliment  qui  semble  illégitime; 
Et  le  jeu  m'en  déplaît,  quand  on  fait  à  tous  coups 
Causer  un  médisant,  et  rêver  un  jaloux. 
Encor  que  dans  mon  feu  mon  cœur  ne  s'intéresse, 
Je  veux  pouvoir  prétendre  ou  ma  bouche  l'adresse. 
Et  garder,  si  je  puis,  parmi  ces  fictions, 
Un  renom  aussi  pur  que  mes  intentions. 
Ami,  soupçon  à  part,  el  sans  plus  de  réplique, 
Si  tu  veux  en  ma  place  être  aimé  d'Angélique, 
Allons  tout  de  ce  pas  ensemble  imaginer 
Les  moyens  de  la  perdre,  et  de  te  la  donner, 
Et  quelle  invention  sera  la  plus  aisée. 

CLÉANDRK. 

Allons.  Ce  que  j'ai  dit  n'était  que  par  risée. 


ACTE  DEUXIÈME 

SCÈNE  I 

ANCÉIJQl  E,  POLYMAS. 

ANGÉLIQUE,  tenant  me  lettre  ouverte. 
De  cette  trahison  ton  maître  est  donc  l'auteur? 

POLYMAS. 

Assez  imprudemment  il  m'en  fait  le  porteur. 
Comme  il  se  rend  par  là  digne  qu'on  le  prévienne, 
Je  veux  bien  en  faire  une  en  haine  de  la  sienne; 
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Et  mon  devoir,  mal  propre  à  do  si  lâches  coups, 
Manque  aussitôt  vers  lui  que  sou  amour  sers  vous. 

ANGÉLIQUE. 

Contre  ce  que  je  vois  le  mien  encor  s'obstine. 
Ou'Alidor  ait  écrit  eette  lettre  à  Clarine! 
Et  qu'ainsi  d'Angélique  il  se  voulût  jouer! 

POLYMAS. 

Il  n'aura  pas  le  front  de  le  désavouer. 
Opposez-lui  ses  traits,  battez-le  de  ses  armes  ;  [  nu  s  ; 
Pour  s'en  pouvoir  défendre  il  lui  faudrait  des  ehar- 
Mais  surtout  cachez-lui  ce  que  je  fais  pour  vous. 
Et  ne  m'exposez  point  aux  traits  de  son  courroux; 
Oue  je  vous  puisse  encor  trahir  son  artifice, 
El,  pour  mieux  vous  servir,  rester  à  son  service. 

AXGKLIQUK. 

Rien  ne  m'échappera  qui  te  puisse  loucher; 
Je  sais  ce  qu'il  faut  dire,  et  ce  qu'il  faut  cacher. 

POLYMAS. 

Feignez  d'avoir  reçu  ce  billet  de  Clarine, 
Et  que... 

ANGÉLIQUE. 

Ne  m'instruis  point  ;  et  va,  qu'il  ne  devine. 

POLYMAS. 

Mais... 

ANGÉLIQUE. 

Ne  réplique  plus,  et  va-t'en. 

POLYMAS. 

J'obéis. 

angéliqik,  truie. 
Mes  feux,  il  est  donc  vrai  que  l'on  vous  a  trahis? 
Et  ceux  dont  Alidor  montrait  son  Ame  atteinte 
Ne  sont  plus  que  fumé»;,  ou  n'étaient  qu'une  feinte? 
Que  la  foi  des  amants  est  un  jrajro  pipeur*  !  [peur! 
Que  leurs  serments  sont  vains,  et  noire  espoir  trotn- 
Qu'onest  peu  dans leurcu-ur  pour  êlre dans  leur  bou- 
El  que  malaisément  on  sait  ce  qui  les  touche  !  [che  ! 
Mais  voici  l'infidèle.  Ah!  qu'il  se  contraint  bien! 

SCÈNE  II 

ALIDOlt,  ANCÉLIUIE. 

ALIDOR. 

lhn's-je  avoir  un  moment  de  l«<n  cher  entretien? 
Mais  j'appelle  un  moment,  de  même  qu'une  année 
Passe  entre  deux  amants  pour  moinsqu'unejournée. 

ANGÉLIQUE. 

Avec  de  tels  discours  oses-tu  m'aborder. 
Perfide,  et  sans  rougir  peux-tu  me  regarder? 
As-tu  cru  que  le.  ciel  consent  il  à  ma  perte 
Jusqu'à  souffrir  encor  ta  lâcheté  couverte?  >eur; 
Apprends,  perfide,  apprends  que  je  suis  hors  d'er- 
Tes  yeux  ne  me  sont  plus  que  des  objets  d'horreur. 
Je  ne  suis  plus  charmée;  et  mon  àme,  plus  saine, 
N'eutjamaislantd'amour  qu'elle  a  pour  toi  de  haine. 

ALIDOR. 

Voilà  me  recevoir  avec  des  compliments 

Oui  seraient  pour  tout  autre  uu  peu  moins  que  char- 

Ouel  en  est  le  sujet?  ^inanU. 
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ANGÉLIQUE. 

Le  sujet?  lis,  parjure; 
Et  puis  accuse-moi  de  te  Taire  une  injure! 

ALIDOR      la  lettre  entre  les  mainë  d'Angélique, 

«  Clarine,  je  suis  tout  h  vous  ; 
«  Ma  liberté  vous  rend  les  armes  : 
a  Angélique  n'a  point  de  charmes 
«  Pour  me  défendre  de  vos  coups  ; 
«  Ce  n'est  qu'une  idole  mouvante; 

«  Ses  yeux  sont  sans  vigueur,  sa  bouche  sans  appas: 

«  Alors  que  je  l'aimais,  je  ne  la  connus  pas; 

«  Et,  de  quelques  attraits  que  le  inonde  vous  vante, 
«  Vous  devez  mes  affections 

«  Autant  à  ses  défauts  qu'à  vos  perfections.  ■» 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien,  ta  perfidie  est-elle  eu  évidence? 

ALIDOR. 

Est-ce  là  tant  de  quoi  ? 

ANGÉLIQUE. 

Tant  de  quoi?  l'impudence! 
Après  mille  serments  il  me  manque  de  foi, 
Et  me  demande  encor  si  c'est  là  tant  de  quoi  ! 
Change,  si  tu  le  veux;  je  n'y  perds  qu'un  volage  : 
Mais,  en  nVabaiidounant,  laisse  en  paix  mon  visage; 
Oublie  avec  ta  foi  ce  que  j'ai  de  défauts  ; 
N'établis  point  tes  feux  sur  le  peu  que  je  vaux  ; 
Fais  que,  suis  m'y  mêler,  ton  compliment  s'explique, 
Et  ne  le  grossis  point  du  mépris  d'Angélique. 

ALIDOR. 

Deux  mots  de  vérité  vous  mettent  bien  aux  champs! 

ANGÉLIQUE. 

Ciel,  tu  ne  punis  point  des  hommes  si  méchants! 
Ce  trailre  vit  encore,  il  me  voit,  il  respire, 
I)  m'affronte,  il  l'avoue,  il  rit  quand  je  soupire. 

ALIDOR. 

Vraiment  le  ciel  a  tort  de  ne  vous  pas  donner, 
Lorsque  vous  tempêtez,  sa  foudre  à  gouverner; 
Il  devrait  avec  vous  être  d'intelligence. 

(Angélique  déchire  lu  Ittirc,  et  en  jette  lei  morceaux.) 
Le  digne  et  grand  objet  d'une  haute  vengeance! 
Vous  traitez  du  papier  avec  Irop  de  rigueur. 

ANGÉLIQUE. 

Que  n'en  puis-je  autant  faire  à  ton  perfide  cœur! 

ALIDOR. 

Oui  ne  vous  flatte  point  puissamment  vous  irrile. 
Pour  dire  franchement  votre  peu  de  mérite, 
Commet-on  des  forfaits  si  grands  et  si  nouveaux 
Ou'on  doive  tout  à  l'heure  être  mis  en  morceaux? 
Si  ce  crime  autrement  ne  saurait  se  remettre, 
{ //  lui  pritenle  aux  yeux  un  miroir  qu'elle  porte  à  M 
ceinture. ) 

Cassez;  ceci  vous  dit  encor  pis  que  ma  lettre. 

ANGÉLIQUE. 

S'il  me  dit  mes  défauts  autant  ou  plus  que  toi, 
Déloyal,  pour  le  moins  il  n'en  dit  rien  qu'à  moi  : 
C'est  dedans  son  cristal  que  je  les  étudie; 
Mais  après  il  s'en  tait,  et  moi  j'y  remédie; 
11  m'en  donne  uu  avis  sans  nie  les  reprocher, 
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Ht,  me  les  découvrant,  il  m'aide  à  les  cacher. 

ALlDOfl. 

Nous  tics  en  colère,  et  vous  dites  des  pointes  ! 
Ne  présumiez-vous  point  que  j'irais,  à  mains  jointes 
Les  yeux  enflés  de  pleurs,  et  le  cœur  de  soupirs, 
Vous  faire  offre  à  genoux  de  mille  repentirs? 
Vue  vous  êtes  à  plaindre  étant  si  fort  déçue  ! 

ANGELIQUE. 

Insolent  !  ôte-toi  pour  jamais  de  ma  vue. 

ALIDOB. 

défendre  vos  yeux  après  mon  changement, 
ippdez-vous  cela  du  nom  de  châtiment  ? 
1>  n'est  que  me  bannir  du  lieu  de  mon  supplice; 
El  ce  commandement  est  si  plein  de  justice, 
V»"1,  bien  que  je  renonce  à  vivre  sous  vos  lois, 
Je  vais  vous  obéir  pour  la  dernière  fois. 

SCÈNE  III 

ANGÉLIQUE. 

Commandement  honteux,  où  Ion  obéissance 
N'est  qu'un  signe  trop  clairdemon  peu  de  puissance, 
Où  ton  bannissement  a  pour  toi  des  appas, 
El  me  devient  cruel  de  ne.  le  l'être  pas! 
A  quoi  se  résoudra  désormais  ma  colère, 
Si  la  punition  te  tient  lieu  de  salaire? 
Que  mon  pouvoir  me  nuit  !  et  qu'il  m'est  cher  vendu  ! 
Voilà  ce  que  me  vaut  d'avoir  trop  attendu  : 
k  devais  prévenir  ton  outrageux  caprice  ; 
Moq  bonheur  dépendait  de  le  faire  injustice. 
Je  chasse  un  fugitif  avec  trop  de  raison, 
Et  lui  donne  les  champs  quand  il  rompt  sa  prison. 
Ah!  que  n'ai-je  eu  des  bras  à  suivre  mon  courage  ! 
Qu'il  m'eut  bien  autrement  réparé  cet  outrage! 
Que  j'eusse  retranché  de  ses  propos  railleurs! 
Le  traître  n'eût  jamais  porté  son  cœur  ailleurs  ; 
Puisqu'il  m'était  donné,  je  m'en  fusse  saisie  ; 
Et  sans  prendre  conseil  que  de  ma  jalousie, 
Puisqu'un  autre  portrait  en  efface  le  mien, 
Cent  coups  auraient  chassé  ce  voleur  de  mon  bien. 
Vains  projets,  vains  discours,  vaine  et  fausse  allé- 

[ geance  *  ! 

Et  mes  bras  et  son  cœur  manquent  à  ma  vengeance  ! 

Ciel,  qui  m'en  vois  donner  de  si  justes  sujets, 
Donne-m'en  des  moyens,  donne-m'en  des  objets. 
Où  me  dois-je  adresser?  Qui  doit  porter  sa  peine? 
Qui  doit  à  son  défaut  m 'éprouver  inhumaine? 
De  mille  désespoirs  mon  cœur  est  assailli  ; 
Je  suis  seule  punie,  et  je  n'ai  point  failli. 
Mai*  j'ose  faire  au  ciel  une  injuste  querelle  ; 
Je  n'ai  que  trop  failli  d'aimer  un  infidèle, 
De  recevoir  un  traître,  un  ingrat,  sous  ma  loi, 
Et  trouver  du  mérite  en  qui  manquait  de  foi. 
Ciel,  encore  une  fois,  écoule  mon  envie  ; 
Fais  que  de  mou  esprit  je  puisse  le  bannir, 
Ole-m  en  la  mémoire,  ou  le  prive  de  vie; 
Ou  ne  l'avoir  que  mort  dedans  mon  souvenir  ! 
Que  je  m'anime  en  vain  contre  un  objet  aimable! 
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Tout  criminel  qu'il  est,  il  me  semble  adorable; 
Et  mes  souhaits,  qu'étouffe  un  soudain  repentir, 
En  demandant  sa  mort,  n'y  sauraient  consentir. 

Restes  impertinents  d'une  ilamme  insensée, 
Ennemis  de  mon  heur',  sortez  «le  ma  pensée; 
Ou,  si  vous  m'en  peignez  encore  quelques  traits, 
Laissez  là  ses  vertus,  peignez-moi  ses  forfaits. 

SCÈNE  IV 

ANGELIQUE,  PHYLIS. 

ANGELIQUE. 

Le  croirais-tu,  Phylis?  Alidor  m'abandonne. 

PHY1.I8. 

Pourquoi  non?  je  n'y  vois  rien  du  tout  qui  m'étonne, 
Rien  qui  ne  soit  possible,  et,  de  plus,  fort  commun. 
La  constance  est  un  bien  qu'on  ne  voit  en  pas  un. 
Tout  change  sous  les  deux,  mais  partoutbon  remède. 

ANGELIQUE. 

Le  ciel  n'en  a  point  fait  au  mal  qui  me  possède. 

PHYLIS. 

Choisis  de  mes  amants,  sans  l'affliger  si  fort, 
Et  n'appréhende  pas  de  me  faire  grand  tort  ; 
J'en  pourrais,  au  besoin,  fournir  toute  la  ville, 
Qu'il  m'en  demeurerait  encor  plus  de  deux  mille. 

ANGÉLIQUE. 

Tu  me  ferais  mourir  avec  de  tels  propos; 
Ah  !  laisse-moi  plutôt  soupirer  en  repos, 
Ma  sœur. 

PHYLIS. 

Plût  au  bon  bieu  que  lu  voulusses  l'être  ! 

ANGÉLIQUE. 

Eh  quoi  !  tu  ris  encor?  C'est  bien  faire  paraître... 

PHYLtS. 

Que  je  ne  saurais  voir  d'un  visage  affligé 
Ta  cruauté  punie,  et  mou  frère  vengé. 
Après  tout,  je  connais  quelle  est  ta  maladie  ; 
Tu  vois  comme  Alidor  est  plein  de  perfidie  ; 
Mais  je  mets  dans  deux  jours  ma  tète  à  l'abandon 
Au  cas  qu'un  repentir  n'obtienne  son  pardon. 

ANGÉLIQUE. 

Après  que  cet  ingrat  me  quitte  pour  Clarine? 

PHYLIS. 

De  le  garder  longtemps  elle  n'a  pas  la  mine  ; 
Et  j'estime  si  peu  ces  nouvelles  amours, 
Que  je  te  pleige  *  encor  son  retour  dans  deux  jours; 
Et  lors  ne  pense  pas,  quoi  que  tu  le  proposes. 
Que  de  tes  volontés  devant  lui  tu  disposes. 
Prépare  tes  dédains,  arme-loi  de  rigueur, 
Une  larme,  un  soupir,  le  percera  le  cœur; 
Et  je  serai  ravie  alors  de  voir  vos  flammes 
brûler  mieux  que  devant,  et  rejoindre  vos  âmes. 
Mais  j'en  crains  un  succès  à  ta  confusion  : 
Qui  change  une  fois,  change  à  toute  occasion  ; 
Et  nous  verrons  toujours,  si  bieu  le  laisse  vivre, 
L'n  change  *,  un  repentir,  un  pardon,  s'entre-suivre. 
Ce  dernier  est  souvent  l'amorce  d'un  forfait; 
Et  l'on  cesse  de  craindre  un  courroux  sans  effet. 
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ANGÉLHjUK. 

Sa  faute  a  trop  d'excès  pour  être  rémissible, 
Ma  s«pur;  jo  ne  suis  pas  de  la  sorte  insensible  : 
Et  si  je  présumais  que  mon  trop  de  bonté 
Put  jamais  se  résoudre  a  celte  lâcheté, 
Qu'un  si  honteux  pardon  pût  suivre  cette  offense, 
J'en  préviendrais  le  coup,  m'en  otant  la  puissance. 
Adieu  :  dans  la  colère  où  je  suis  aujourd'hui. 
J'accepterais  plutôt  un  barbare  que  lui. 

piiylis,  seule. 
Il  faut  donc  se  hâter  qu'elle  ne  refroidisse. 

SCÈNE  V 

PHYLIS,  DORASTE. 

PHVUS  frappe  a  la  porte  de  son  logis  pour  faire  sortir 
soit  frire. 

Frère,  quelque  inconnu  t  a  fait  un  bon  office  : 
Il  ne  tiendra  qu'à  loi  d'être  un  second  Médor  ; 
On  a  fait  qu'Angélique... 

DORASTB. 

Eh  bien  ? 

PHYLIS. 

Hait  Alidor. 

DORASTB. 

Elle  hait  Alidor!  Angélique! 

PHYLIS. 

Angélique. 

DORASTK. 

D'où  lui  vient  cette  humeur?  qui  lésa  mis  en  pique? 

PUYLIS. 

Si  lu  prends  bien  ton  temps,  il  y  fait  bon  pour  toi. 
Va,  ne  l'amuse  point  a  savoir  le  pourquoi  ; 
Parle  au  père  d'abord  :  tu  sais  qu'il  te  souhaite  ; 
Et  s'il  ne  s'en  dédit,  tiens  l'affaire  pour  faite. 

DORA8TK. 

Bien  qu'un  si  bon  avis  ne  soit  à  mépriser. 
Je  crains... 

PHYLIS. 

Lysis  m'aborde,  et  tu  me  veux  causer! 
Entre  chez  Angélique,  et  pousse  la  fortune  : 
Quand  je  vois  un  amant,  un  frère  m'importune. 

SCÈNE  VI 

LYSIS,  PHYLIS. 

LYSIS. 

Comme  vous  le  chassez  ! 

PHYLIS. 

Qu'eùt-il  fait  avec  nous? 
Mon  entretien  sans  lui  te  semblera  plus  doux; 
Tu  pourras  l'expliquer  avec  moins  de  contrainte; 
Me  conter  de  quels  feux  tu  te  sens  l'Ame  atteinte, 
Et  ce  que  tu  croiras  propre  à  le  soulager. 
Regarde  maintenant  si  je  sais  l'obliger. 

LT8IS. 

Cette  obligation  serait  bien  plus  extrême, 


ACTE  II,  SCÈNE  VIL 

Si  vous  vouliez  traiter  tous  mes  rivaux  de  même; 
Et  vous  feriez  bien  plus  pour  mon  contentement, 
De  souffrir  avec  vous  vingt  frères  qu'un  amant. 

phylis.  [traire  : 

Nous  sommes  donc,  Lysis,  d'une  humeur  bien  con- 
J'y  souffrirais  plutôt  cinquante  amants  qu'un  frère; 
Et  puisque  nos  esprits  ont  si  peu  de  rapport, 
Je  m'étonne  comment  nous  nous  aimons  si  fort. 

LYSIS. 

Vous  êtes  ma  maltresse;  el  mes  flammes  discrèli-s 
Doivent  un  tel  respect  aux  lois  que  vous  me  faites, 
Que  pour  leur  obéir  mes  sentiments  domptés 
N'osent  plus  se  régler  que  sur  vos  volontés. 

PHYLIS. 

J'aime  des  serviteurs  qui  pour  une  maltresse 
Souffrent  ce  qui  leur  nuit,  aiment  ce  qui  les  blesse. 
Si  tu  vois  quelque  jour  les  feux  récompensés 
Souviens-toi...  Qu'est-ce  ci?  Cléandre,  vous  passa? 
(Cliandre  va  pour  entrer  chez  AnyiUiine,  et  Phyli$ 
l'arrête.) 

SCÈNE  VII 

CIjÉANDRE,  PHYLIS,  LYSIS. 

CLÉANDRE. 

Il  me  faut  bien  passer,  puisque  la  place  est  prise. 

PHYLIS. 

Venez;  cette  raison  est  de  mauvaise  mise. 
D'un  million  d'amants  je  puis  flatter  les  vœux, 
Et  n'aurais  pas  l'esprit  d'en  entretenir  deux? 
Sortez  de  cette  erreur,  et  souffrant  ce  partage, 
Ne  faites  pas  ici  l'entendu  davantage. 

CLÉANDRE. 

Le  moyen  que  je  sois  insensible  a  ce  point? 

PHYLIS. 

Quoi!  pour  l'entretenir,  ne  vous  aimé-je  point? 

CLÉANDRE. 

Encor  que  votre  ardeur  a  la  mienne  réponde, 
Je  ne  veux  plus  d'un  bien  commun  à  tout  le  monde. 

PHYLIS. 

Si  vous  nommez  ma  flamme  un  bien  commun  à  tous 
Je  n'aime,  pour  le  moins,  personne  plus  que  vous; 
Cela  vous  doit  suffire. 

CLÉANDRE. 

Oui  bien,  à  des  volages 
Qui  peuvent  en  un  jour  adorer  cent  visages; 
Mais  ceux  dont  un  objet  possède  tous  les  soins. 
Se  donnant  tout  entiers,  n'en  méritent  pas  moins. 

PHYLIS. 

I»e  vrai,  si  vous  valiez  beaucoup  plus  que  les  autres, 
Je  devrais  dédaigner  leurs  vœux  auprès  des  vôtres; 
Mais  mille  aussi  bien  faits  ne  sont  pas  mieux  traités 
Et  ne  murmurent  point  contre  mes  volontés. 
Est-ce  à  moi,  s'il  vous  plaît,  de  vivre  à  voire  mode? 
Votre  amour,  en  ce  cas,  serait  fort  incommode  : 
Loin  de  la  recevoir,  vous  me  feriez  la  loi. 
Qui  m'aime  de  la  sorte,  il  s'aime,  et  non  pas  moi. 
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LYSIS,  à  Cléandre. 
Persiste  en  ton  humeur,  je  te  prie,  et  conseille 
A  tous  nos  concurrents  d'en  prendre  une  pareille. 

CLKANDRE. 

Tu  seras  bientôt  seul,  s'ils  veulent  mïmitcr. 

PHYLIS. 

Quoi  donc  !  c'est  tout  de  bon  que  tu  me  veux  quitter  ! 
Tu  ne  dis  mot,  rêveur,  et  pour  toute  réplique, 
Tu  tournes  les  regards  du  coté  d'Angélique  : 
Est-elle  donc  l'objet  de  tes  légèretés? 
Veux-tu  faire  d'un  coup  deux  infidélités, 
Et  que  dans  mon  oirensc  Alidor  s'intéresse? 
Cléandre,  c'est  assez  de  trabir  ta  maîtresse; 
Dan*  ta  nouvelle  flamme  épargne  tes  amis, 
Et  ne  l'adresse  point  en  lieu  qui  soit  promis. 

CLKANDRE. 

De  la  part  d'Alidor  je  vais  voir  cette  belle; 
Laisse-m'en  avec  lui  démêler  la  querelle, 
Et  ne  t'informe  point  de  mes  intentions. 

PHVUS. 

Puisqu'il  me  faut  résoudre  eu  mes  afflictions, 
Et  que  pour  te  garder  j'ai  trop  peu  de  mérite, 
Du  moins,  avant  l'adieu,  demeurons  quitte  à  quitte, 
Que  ce  que  j'ai  du  tien  je  le  le  rende  ici  : 
Tu  ni  as  offert  des  vœux,  que  je  t'en  offre  aussi; 
Et  faisons  entre  nous  toutes  choses  égales. 

LYSIS. 

El  moi,  durant  ce  temps,  je  garderai  les  balles*? 

PHYLIS. 

Je  le  donne  congé  d'une  heure,  si  tu  veux. 

LYSIS. 

Je  l'accepte,  au  hasard  de  le  prendre  pour  deux. 

PHYUS. 

Pour  deux,  pour  quatre,  soit;  ne  crains  pas  qu'il 

[m'ennuie. 

SCÈNE  VIII 

CLEANDRE,  PHYLIS. 

PHYLIS,  arrite  Méandre,  qui  lâeMe  de  Réchapper  pour 
entrer  chex  Angélique. 

Mais  je  ne  consens  pas  cependant  qu'on  me  fuie; 
Tu  perds  temps  d'y  tâcher,  si  tu  n'as  mon  congé. 
Inhumain!  est-ce  ainsi  que  je  t'ai  négligé? 
Quand  tu  m'offrais  des  vœux,  prenais-jc  ainsi  la  fuite? 
El  rends-tu  la  pareille  à  ma  juste  poursuite? 
Avec  tant  de  douceur  tu  te  vis  écouter  ! 
Et  tu  tournes  le  dos  quand  je  t'en  veux  conter! 

CI.HA.VORE. 

Va  te  jouer  d'un  autre  avec  tes  railleries; 

J'ai  l'oreille  mal  faite  à  ces  galanteries  : 

Ou  cesse  de  m  aimer,  ou  n'aime  plus  que  moi. 

PHYLIS. 

Je  ne  t'impose  pas  une  si  dure  loi; 

Avec  moi,  si  tu  veux,  aime  toute  la  terre, 

Sans  craindre  que  jamais  je  t'en  fasse  la  guerre. 

Je  reconnais  assez  mes  imperfections; 

Et  quelque  part  que  j'aie  en  tes  affections, 


ACTE  III,  SCLXE  II.  14| 

1  C'est  eneor  trop  pour  moi  ;  seulement  ne  rejette 
La  parfaite  amitié  d'une  fille  imparfaite. 

CLKANDRE. 

Qui  te  rend  obstinée  à  me  persécuter? 

PHYLIS. 

Qui  te  rend  si  cruel  que  de  me  rebuter? 

CLKANDRE. 

Il  faut  que  de  tes  mains  un  adieu  me  délivre. 

PHYLIS. 

Si  tu  sais  t'en  aller,  je  saurai  bien  te  suivre; 
Et  quelque  occasion  qui  t'amène  en  ces  lieux, 
Tu  ne  lui  diras  pas  grand  secret  à  mes  yeux. 
Je  suis  plus  incommode  encor  qu'il  ne  te  semble. 
Parlons  plutôt  d'accord,  et  composous  ensemble. 

Hier  un  peintre  excellent  m'apporta  mon  portrait  : 
Tandis  qu'il  t'en  demeure  encore  quelque  trait, 
Qu'encor  tu  me  connais,  et  que  de  ta  pensée 
Mon  image  n'est  pas  tout  à  fait  effacée, 
Ne  m'en  refuse  point  ton  petit  jugement. 

CLKANDRE. 

Je  le  tiens  pour  bien  fait. 

PHYLIS. 

Plaius-tu  tant  un  moment  ! 
Et  m'atlachant  à  toi,  si  je  te  désespère, 
A  ce  prix  trouves-tu  ta  liberté  trop  chère? 

CLÉANDRE. 

Allons,  puisque  autrement  je  ne  te  puis  quitter, 
A  tel  prix  que  ce  soit  il  me  faut  racheter. 


ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE  I 

PHYLIS,  CLÉA.NDRE. 

CLÉA.NDRE. 

En  ce  point  il  ressemble  à  ton  humeur  volage, 
Qu'il  reçoit  tout  le  monde  avec  môme  visage; 
Mais  d'ailleurs  ce  portrait  ne  te  ressemble  pas, 
En  ce  qu'il  ne  dit  mot,  et  ne  suit  poiut  mes  pas. 

PHYLIS. 

En  quoi  que  désormais  ma  présence  te  nuise, 
La  civilité  veut  que  je  te  reconduise. 

CLÉ AN DRE. 

Mets  enfin  quelque  borne  à  la  civilité, 

Et,  suivant  notre  accord,  me  laisse  en  liberté. 

SCÈNE  II, 

DORASTE,  PHYLIS,  CLÉANDRE. 

DO  RAS  TE  tort  de  chez  Angélique. 
Tout  est  gagné,  ma  sœur;  la  belle  m'est  acquise  : 
Jamais  occasion  ne  se  trouva  mieux  prise; 
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Je  possède  Angélique. 

CLÉANDRK. 

Angélique? 

DORASTE. 

Oui,  tu  peux 
Avertir  Alidor  du  succès  de  mes  vœux, 
Et  qu'au  sortir  du  bal,  que  je  donne  chez  elle, 
Demain  un  sacré  nœud  m'unit  à  celte  belle; 
Dis-lui  qu'il  s'en  console.  Adieu  :  je  vais  pourvoir 
A  tout  co  qu'il  me  faut  préparer  pour  ce  soir. 

PHYLIS. 

Ce  soir  j'ai  bien  la  mine,  en  dépit  de  ta  glace, 
D'en  trouver  là  cinquante  à  qui  donner  ta  place. 
Va-t'en,  si  bon  te  semble,  ou  demeure  en  ces  lieux  : 
Je  ne  l'arrêtais  pas  ici  pour  tes  beaux  yeux; 
Mais  jusqu'à  maintenant  j'ai  voulu  te  distraire, 
Oc  peur  que  ton  abord  interrompit  mon  frère. 
Quelque  Qn  que  tu  sois,  tiens-toi  pour  affiné*. 

SCÈNE  III 

CLÉANDRE. 

Ciel,  à  tant  «le  malheurs  m'aviez-vous  destiné  ! 
Faut-il  que  d'un  dessein  si  juste  que  le  notre 
La  peine  soit  pour  nous,  et  les  fruits  pour  un  autre? 
Et  que  notre  artifice  ail  si  mal  succédé, 
Qu'il  me  dérobe  un  bien  qu'Alidor  m'a  cédé? 
Officieux  ami  d'un  amant  déplorable, 
Que  lu  m'ollVes  en  vain  cet  objet  adorable! 
Qu'en  vain  de  m'en  saisir  Ion  adresse  entreprend! 
Ce  que  lu  in';i>  donné,  Dorasle  le  surprend. 
Tandis  qu'il  tue  supplante,  une  sœur  me  cajole.'*; 
Elle  me  tient  le>  mains  cependant  qu'il  me  vole. 
On  nie  joue,  mu  me  brave,  on  nie  tue,  on  s'en  rit. 
L'un  me  vante  son  heur*,  l'autre  son  trait  d'esprit. 
L'un  et  l'autre  à  la  fois  me  perd,  me  désespère  : 
Et  je  puis  épargner  ou  la  sœur  ou  le  frère! 
litre  sans  Angélique,  et  sans  ressentiment! 
Avec  si  peu  de  cœur  aimer  si  puissamment! 
Cléandre,  est-ce  un  forfait  que  l'ardeur  qui  le  presse? 
Craignais-tu  d'avouer  une  telle  maltresse? 
El  cachais-tu  l'excès  de  ton  affection 
Par  honte,  par  dépit,  ou  par  discrétion? 
Pouvais  lu  dé-ircr  occasion  plus  belle 
Que  le  nom  d' Alidor  à  venger  ta  querelle? 
Si  pour  les  feux  cachés  tu  n'o«es  l'émouvoir, 
Laisse  leurs  intérêts;  suis  ceux  de  ton  devoir. 
On  supplante  Alidor,  du  moins  en  apparence, 
Et  sans  ressentiment  tu  souffres  rette  ofTonse  ! 
Ton  courage  est  muet,  et  ton  bras  endormi! 
Pour  être  amant  discret,  tu  parais  l;\che  ami  ! 
C'est  trop  abandonner  la  renommée  au  blâme  ; 
Il  faul  sauver  d'un  coup  ton  honneur  et  ta  flamme, 
Et  l'un  et  l'autre  ici  marchent  d'un  pas  égal  ; 
Soutenant  un  ami,  lu  t'oies  un  rival. 
Ne  diffère  donc  plus  ce  que  l'honneur  commande; 
Et  lui  gagne  Angélique,  afin  qu'il  te  la  rende. 
Il  faut... 


ACTE  III,  SCÈNE  IV. 

SCÈNE  IV 

ALIDOR,  CLEANDRE. 

ALIDOR. 

Eh  bien,  Cléandre,  ai-je  su  l'obliger? 

C.I.KANDRK. 

Pour  m'avoir  obligé,  que  je  vais  t'aflliger! 
Dorasto  a  pris  le  temps  des  dépits  d'Angélique. 

ALIDOR. 

Après? 

CLKANDRE. 

Après  cela  tu  veux  que  je  m'explique? 

ALIDOR. 

Qu'en  a-t-il  obtenu  ? 

CLKANDRE. 

Par  delà  son  espoir; 
Il  l'épouse  demain,  lui  donne  bal  ce  soir  : 
Juge,  juge  par  là  si  mon  mal  est  extrême. 

ALIDOR. 

En  es-tu  bien  certain? 

CLÉANDRE. 

J'ai  tout  su  de  lui-même. 

ALIDOR. 

Que  je  serais  heureux  si  je  ne  l'aimais  point! 
Ton  malheur  aurait  mis  mon  bonheur  à  son  point; 
La  prison  d'Angélique  aurait  rompu  la  mienne. 
Quelque  empire  sur  moi  (pie  son  visage  obtienne, 
Ma  passion  fût  morte  avec  sa  liberté; 
Et  trop  vain  pour  souffrir  qu'en  sa  captivité 
Les  restes  d'un  rival  m'eussent  enchaîné  l  ame, 
Les  feux  de  son  hymen  auraient  éteint  ma  flamme 

Pour  forcer  sa  colère  à  de  si  doux  effets, 
Quels  efforts,  cher  ami,  ne  me  suis-je  point  fait*! 
Malgrélout  mon  amour, prendre  unorgueil  farouche, 
L'adorer  dans  le  cœur,  et  l'outrager  de  bouche; 
J'ai  soullert  ce  supplice,  et  me  suis  feint  léger, 
De  honte  et  de  dépit  de  ne  pouvoir  changer. 
Et  je  vois,  près  du  but  où  je  voulais  prétendre, 
Les  fruits  de.  mon  travail  n'èlre  pas  pour  Cléaudrc! 
A  ces  conditions  nioti  bonheur  me  déplaît. 
Je  ne  puis  èlre  heureux,  si  Cléandre  ne  l'est. 
Ce  que  je  l'ai  promis  ne  peut  être  à  personne; 
Il  faut  que  je  périsse,  ou  que  je  te  le  donne. 
J'aurai  trop  de  moyens  de  le  garder  ma  foi; 
Et  malgré  les  destins  Angélique  est  à  toi. 

CLEANDRE. 

Ne  trouble  point  pour  moi  le  repos  de  Ion  àmc: 
Il  t'en  coûterait  trop  pour  avancer  ma  flamme. 
Sans  que  ton  amitié  fasse  un  second  effort, 
Voici  de  qui  j'aurai  ma  maitresse  ou  la  mort. 
Si  Doraste  a  du  cœur,  il  faut  qu'il  la  défende, 
El  que  l'épée  au  poing  il  la  gagne  ou  la  rende. 

ALIDOR. 

Simple!  par  le  chemin  que  lu  penses  tenir, 
Tu  la  lui  peux  oler,  mais  non  pas  l'obtenir. 
I^a  suite  des  duels  ne  fut  jamais  plaisante  : 
C'était  ces  jours  passés  ce  que  disait  Théanlc. 
Je  veux  prendre  un  moyen  et  plus  court  cl  plusscur  *. 
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Et,  sans  aucun  péril,  t'en  rendre  possesseur. 
Va-t'en  donc,  et  me  laisse  auprès  de  ta  maîtresse 
De  mou  reste  d'amour  faire  jouer  l'adresse. 

CLKAXDRE. 

Cher  ami... 

ALIDOR. 

Va-t'en,  dis-je,  et  par  les  compliments 
Cesse  de  l'opposer  à  tes  contentements; 
Dormais  en  ces  lieux  tu  ne  fais  que  me  nuire. 

f.LEANDRK. 

Je  vais  donc  le  laisser  ma  fortune  à  conduire. 
Adieu,  Puissc-je  avoir  les  moyens  à  mon  tour 
De  faire  autant  pour  toi  que  toi  pour  mou  amour! 

ALIDOR,  tCUt. 

Que  pour  ton  amitié  je  vais  souffrir  de  peine! 
Déjà  presque  échappe,  je  rentre  dans  ma  chaîne. 
Il  faut  encore  uu  coup,  m  exposant  ù  ses  yeux, 
Reprendre  de  l'amour,  afin  d'en  donner  mieux. 
Mai?  reprendre  uu  amour  dont  je  veux  me  défaire, 
Qu'est-ce  qu  à  mes  desseins  u  n  chemi  u  tout  con  traire? 
Allons-y  toutefois,  puisque  je  l'ai  promis  : 
Et  que  la  peine  est  douce  à  qui  sert  ses  amis! 

SCÈNE  V 

ANGÉLIQUE,  dans  son  cabinet. 

Quel  malheur  partout  m'accompagne  ! 
Qu'un  indiscret  hymen  me  venge  à  mes  dépens! 

Que  de  pleurs  en  vain  je  répands, 
Moin»  pour  ce  que  je  perds  que  pour  ce  que  je  gagne  ! 
L'un  m'est  plus  doux  que  l'autre,  et  j'ai  moins  de  lour- 
Du  criuic  d  Alidor  que  de  son  châtiment.  (meut 

Ce  traître  alluma  donc  ma  flamme  ! 
Je  puis  donc  consentir  à  ces  tristes  accords! 

Hélas!  par  quelques  vains  efforts 
Que  je  me  fasse  jour  jusqu'au  fond  de  mon  âme, 
J'y  trouve  seulement,  afin  de  me  punir, 
Le  dépit  du  passé,  l'horreur  de  l'avenir. 

SCÈNE  VI 

ANGELIQUE,  ALIDOR. 

ANGELIQUE. 

Ou  viens-tu,  déloyal?  avec  quelle  impudence 
U5e>-tu  redoubler  mes  maux  par  la  présence! 
Qui  te  donne  le  front  de  surprendre  mes  pleurs? 
Chcrches-lu  de  la  joie  à  même  *  mes  douleurs? 
Et  peux-tu  conserver  une  àme  assez  hardie 
l'our  voir  ce  qu'à  mon  cœur  coûte  ta  perfidie? 
Après  que  tu  m'as  fait  un  insolent  aveu 
De  n'avoir  plus  pour  moi  ui  de  foi  ni  de  feu, 
Tu  te  mets  à  genoux,  et  tu  veux,  misérable, 
Que  ton  feint  repentir  m'en  donne  un  véritable? 
Va,  va,  u'espère  rien  de  tes  submissions'; 
Porte-les  h  l'objet  de  tes  affections; 
Ne  me  présente  plus  les  traits  qui  m'ont  déçue  ; 
N'attaque  point  mon  cœur  en  me  blessant  la  vue. 
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Penses-tu  que  je  sois,  après  ton  changement, 
Ou  sans  ressouvenir,  ou  sans  ressentiment? 
S'il  te  souvient  encor  de  ton  brutal  caprice, 
Dis-moi,  que  viens-tu  faire  au  lieu  de  ton  supplice? 
Garde  un  exil  si  cher  à  tes  légèretés. 
Je  ne  veux  plus  savoir  de  toi  mes  vérités. 

Quoi!  tu  ne  me  dis  mol!  Crois-tu  (pie  ton  silcucc 
Puisse  de  les  discours  réparer  l'insolence? 
Des  pleurs  ell'acenl-ils  un  nu  pris  si  cuisant? 
Et  ne  t'en  dédis-tu,  traître,  qu'en  te  taisant? 
Pour  triompher  de  moi  veux-tu,  pour  toutes  armes, 
Employer  des  soupirs  et  de  muettes  larmes  ? 
Sur  notre  amour  passé  c'est  trop  te  confier; 
Du  moins  dis  quelque  chose  à  te  justifier; 
Demande  le  pardon  que  les  regards  m'arrachent; 
Explique  Icursdiscouts,  dis-moi  ce  qu'ils  me  cachent. 
Que  mon  courroux  est  faible  !  et  que  leurs  traits  puis- 
Rendeul  des  criminels  aisément  innocents!  [sauts 
Je  n'y  puis  résister,  quelque  ell'ort  que  je  fasse; 
Et,  de  peur  de  me  rendre,  il  faut  quitter  la  place. 

ALIDOR  la  relient,  comme  elle  veut  t'en  aller. 
Quoi!  votre  amour  renaît,  et  vous  m'abandonnez! 
C'est  bien  là  me  punir  quand  vous  me  pardonnez. 

Je  sais  ce  que  j'ai  fait,  et  qu'après  tant  d'audace 
Je  ne  mérite  pas  de  jouir  de  ma  grâce  ; 
Mais  demeurez  du  moins,  tant  que  vous  ayez  su 
Que  par  un  feint  mépris  votre  amour  fut  déçu, 
Que  je  vous  fus  fidèle  en  dépit  de  ma  lettre, 
Qu'en  vos  mains  seulement  on  la  devait  remettre; 
Que  mon  dessein  n'allait  qu'à  voir  vos  mouvements 
Et  juger  de  vos  feux  par  vos  ressentiments. 

Dites,  quand  je  la  vis  entre  vos  mains  remise, 
Changeai-jc  de  couleur?  eus-je  quelque  surprise? 
Ma  parole  plus  ferme  et  mon  port  assuré 
Ne  vous  montraient-ils  pas  uu  esprit  préparé? 
Que  Clarine  vous  die*,  à  la  première  vue, 
Si  jamais  de  mon  change*  elle  s'est  aperçue. 
Ce  mauvais  compliment  llatlait  mal  ses  appas: 
Il  vous  faisait  outrage,  et  ne  l'obligeait  pas; 
Et  ses  termes  piquants,  mal  conçus  pour  lui  plaire, 
Au  lieu  de  son  amour,  cherchaient  votre  colère. 

ANGÉLIQUE. 

Cesse  de  m'éclaircir  sur  ce  triste  secret; 

En  te  montrant  fidèle,  il  accroît  mon  regret: 

Je  perds  moins,  si  je  crois  ne  perdre  qu'un  volage, 

El  je  ne  puis  sortir  d'erreur  qu'à  mou  dommage. 

Que  me  sert  de  savoir  que  tes  vieux  sont  constants? 

Que  te  sv.'ft  dïtre  aimé,  quand  il  n'en  est  plus  temps? 

ALIDOR. 

Aussi  je  ne  viens  pas  pour  regagner  votre  àme  : 
Préférez-moi  Doraste,  et  devenez  sa  femme. 
Je  vous  viens,  par  ma  mort,  en  donner  le  pouvoir  : 
Moi  vivant,  votre  foi  ne  le  peut  recevoir. 
Elle  m'est  engagée,  et,  quoi  que  l'on  vous  dio, 
Sans  crime  elle  ne  peut  durer  moins  que  ma  vie*. 
Mais  voici  qui  vous  rend  l'une  et  l'autre  à  la  fois. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  ce  cruel  discours  me  réduit  aux  abois. 
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Ma  colère  a  rend»  nia  perte  inévitable, 
Et  je  déteste  en  vain  ma  faute  irréparable. 

ALIIKin. 

Si  vous  avez  du  cœur,  on  la  peut  réparer. 

ANGÉLIQUE. 

On  nous  doit  dès  demain  pour  jamais  séparer. 
Que  puis-je  à  de  tels  maux  appliquer  pour  remède? 

ALIDOR. 

Ce  qu'ordonne  l'amour  aux  Ames  qu'il  possède. 
Si  vous  m'aime/,  encor,  vous  saurez  dès  ce  soir 
Rompre  les  noirs  cfl'els  d'un  juste  désespoir. 
Quittez  avec  le  bal  vos  malheurs  pour  me  suivre, 
Ou  soudain  ai  vos  yeux  je  vais  cesser  île  vivre. 
Mettez-vous  en  ma  mort  votre  contentement  ? 

AXGÉI.IQtK. 

Non;  mais  que  dira-t-on  d'un  tel  emportement? 

ALIDOR. 

Est-ce  là  donc  le  prix  de  vous  avoir  servie? 
Il  y  va  de  votre  heur*,  il  y  va  de  ma  vie; 
Kl  vous  vous  arrêtez  à  ce  qu'on  en  dira! 
Mais  faites  désormais  tout  ce  qu'il  vous  plaira  : 
Puisque  vous  consentez  plutôt  à  vos  supplices 
Qu'à  l'unique  moyen  de  payer  mes  services. 
Ma  mort  va  me  venger  de  votre  peu  d'amour; 
Si  vous  n'êtes  à  moi,  je  ne  veux  plus  du  jour. 

ANGÉLIQUE. 

Iteticns  ce  coup  fatal;  me  voilà  résolue  : 
L  se  sur  lout  mon  cœur  de  puissance  absolue  : 
Puisqu'il  est  tout  à  toi,  tu  peux  tout  commander; 
Et  contre  nos  malheurs  j'ose  tout  hasarder. 
Cet  éclat  du  dehors  n'a  rien  qui  m'embarrasse  : 
Mon  honneur  seulement  te  demande  une  grâce; 
Accorde  à  ma  pudeur  que  deux  mots  de  ta  main 
Puissent  justifier  ma  fuite  et  ton  dessein; 
Que  mes  parents  surpris  trouvent  ici  ce  gage 
Qui  les  rende  assurés  d'un  heureux  mariage; 
Et  que  je  sauve  ainsi  ma  réputation 
Par  la  sincérité  de  ton  intention. 
Ma  faute  en  sera  moindre,  et  mon  trop  de  constance 
Paraîtra  seulement  fuir  une  violence. 

ALIDOR. 

Enfin,  par  ce  dessein  vous  me  ressuscitez  : 
Agissez  pleinement  dessus  mes  volontés. 
J'avais  pour  votre  honneur  la  même  inquiétude; 
Et  ne  pourrais  d'ailleurs  qu'avec  ingratitude, 
Voyant  ce  que  pour  moi  votre  flamme  résout, 
Dénier  quelque  chose  à  qui  m'accorde  lout. 
Donnez-moi;  sur-le-champ  je  vous  veax  satisfaire. 

ANGÉLIQUE. 

Il  vaut  mieux  que  l'effet  à  tantôt  se  difierc. 
Je  manque  ici  de  tout,  et  j'ai  le  cœur  transi 
De  crainte  que  quelqu'un  ne  le  découvre  ici  : 
Mon  dessein  généreux  fait  naître  cette  crainte; 
Depuis  qu'il  est  formé,  j'en  ai  senti  l'atteinte. 
Quitte-moi,  je  te  prie,  et  coule-toi  *  sans  bruit. 

ALIDOR. 

Puisque  vous  le  voulez,  adieu  jusqu'à  minuit. 
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ANGÉLIOlK. 

(Alidor  l'en  va,  et  Angélique  continue.) 

Que  promets-tu,  pauvre  aveuglée? 
A  quoi  t'engage  ici  ta  folle  passion! 

El  de  quelle  indiscrétion 
Ne  s'accompagne  point  ton  ardeur  déréglée? 
Tu  cours  à  ta  ruine,  et  vas  lout  hasarder 
Sur  la  foi  d'un  amant  qui  n'en  saurait  garder. 

Je  me  trompe,  il  n'est  point  volage; 
J'ai  vu  sa  fermelé,  j'en  ai  cru  ses  soupirs; 

Et  si  je  Halte  mes  désirs, 
l'ne  si  douce  erreur  n'est  qu'à  mon  avantage. 
Me  manquà(-il  de  foi,  je  la  lui  dois  garder, 
Et  pour  perdre  Dorasle  il  faut  lout  hasarder. 
A  Linon,  sortant  de  la  maison  d'Angélique,  traversant 
le  théâtre. 

Cléandre,  elle  est  à  toi;  j'ai  fléchi  son  courage*. 
Que  ne  peut  l'artifice,  et  le  fard  du  langage? 
Et  si  pour  un  ami  ces  effets  je  produis, 
Lorsque  j'agis  pour  moi,  qu'est-ce  que  je  ne  puis? 

SCÈNE  VII 

PHYL1S. 

Alidor  à  mes  yeux  sort  de  chez  Angélique, 
Comme  s'il  y  gardait  encor  quelque  pratique; 
Et  même,  à  son  visage,  il  semble  assez  content. 
Aurait-il  regagné  cet  esprit  inconstant? 
Oh!  qu'il  ferait  bon  voir  que  cette  humeur  volage 
Deux  fois,  en  moins  d'une  heure,  eût  changé  de  cou- 

[rage*! 

Que  mon  frère  en  tiendrait,  s'ils  s'étaient  mis  d'ac- 
II  faut  qu'à  le  savoir  je  fasse  mon  ellort.  (cord! 
Ce  soir,  je  sonderai  les  secrets  de  son  Ame; 
Et  si  son  entretien  ne  me  trahit  sa  flamme, 
J'aurai  l'œil  de  si  près  dessus  ses  actions, 
Que  je  meclaireirai  de  ses  intentions. 

SCÈNE  VIII 

PIIYLIS,  LYSIS. 

PHYLIS. 

Quoi!  Lysis,  ta  retraite  est  de  peu  de  durée! 

LYS18. 

L'heure  de  mon  congé  n'est  qu'à  peine  expirt'e; 
Mais  vous  voyant  ici  sans  frère  et  sans  amant... 

PHYLIS. 

N'en  présume  pas  mieux  pour  ton  contentement. 

LYSIS. 

Et  d'où  vient  à  Phylis  une  humeur  si  nouvelle? 

PHYLIS. 

Vois-tu,  je  ne  sais  quoi  me  brouille  la  cervelle. 
Va,  ne  me  conte  rien  de  ton  affection  ; 
Elle  en  aurait  fort  peu  de  satisfaction. 

LYSIS. 

Cependant  sans  parler  il  faut  que  je  soupire? 
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PHYL18. 

Réserve  pour  le  bal  ce  que  tu  me  veux  dire. 

LVSIS. 

Le  bal,  oû  le  tient-on? 

PHTL1S. 

Là  dedans. 

LYSÎS. 

Il  suffit; 

IV  votre  bon  avis  je  ferai  mon  profil. 


ACTE  QUATRIÈME 
SCÈNE  I 

ALIDOR,  CLÉANDRE,  troupe  d'hommes  armés. 

(L'ift  tu  dons  la  nuit,  et  Âlidor  dit  ce  premier  vert  u 
OiaHdTt;  et  l'ayant  Jait  retirer  avec  ta  troupe,  il  ecn- 
tineieul.) 

ALIDOR. 

Attends,  sans  faire  bruit,  que  je  t'en  avertisse. 
Enfin  la  nuit  s'avance,  et  son  voile  propice 
Me  va  faciliter  le  succès  que  j'attends  [tenls. 
Pour  rendre  heureux  Cléandre,  et  mes  désirs  con- 
Mon  cœur,  las  de  porter  un  joug  si  tyrannique, 
Ne  sera  plus  qu'une  heure  esclave  d'Angélique. 
Je  vais  faire  un  ami  possesseur  de  mon  bien  : 
Aussi  dans  son  bonheur  je  rencontre  le  mien. 
C'est  moins  pour  l'obliger  que  pour  me  satisfaire, 
Moins  pour  le  lui  donner  qu'aûn  de  m'en  défaire. 
Ce  trait  paraîtra  lâche  et  plein  de  trahison; 
Mais  cette  lâcheté  m'ouvrira  ma  prison. 
Je  veux  bien,  à  ce  prix,  avoir  l'âme  traîtresse, 
Et  que  ma  lil>erté  me  coûte  une  maîtresse. 
Que  lui  fais-je,  après  tout,  qu'elle  n'ait  mérité 
Peur  avoir,  malgré  moi,  fait  ma  captivité? 
Vu 'on  ne  m'accuse  point  d'aucune  ingratitude; 
Ce  n'est  que  nie  venger  d'un  an  de  servitude, 
Que  rompre  son  dessein ,  comme  elle  a  fait  le  mien, 
Qu'user  de  mon  pouvoir,  comme  elle  a  fait  du  sien, 
Et  ne  lui  pas  laisser  un  si  grand  avantage 
De  suivre  son  humeur,  et  forcer  mon  courage*. 
Le  forcer!  mais,  hélas!  que  mon  consentement, 
Par  un  si  doux  effort,  fut  surpris  aisément  ! 
Quel  excès  de  plaisir  goûta  mon  imprudence 
Avant  que  réfléchir  sur  celte  violence  ! 
Kuminant  mon  feu,  qu'est-ce  que  je  ne  perds? 
El  qu'il  m'est  cher  vendu  de  connaître  mes  fers! 
Je  soupçonne  déjà  mon  desseiu  d'injustice, 
Et  je  doule  s'il  est  ou  raison  ou  caprice. 
Je  crains  un  pire  mal  après  ma  guérison, 
El  d'aller  an  supplice  en  rompant  ma  prison. 
Alidor,  tu  consens  qu'un  aulre  la  possède! 
Tu  t'exjtoses  sans  crainte  à  des  maux  sans  remède! 


ACTE  IV,  SCÈNE  II.  «145 

I  Ne  romps  point  les  effets  de  son  intention, 
Et  laisse  un  libre  cours  à  ton  affection. 
Faisce  beau  coup  pour  toi;  suis  l'ardeur  qui  te  presse. 
Mais  trahir  ton  ami!  mais  trahir  ta  maîtresse! 
Je  n'en  veux  obliger  pas  un  à  me  haïr, 
Et  ne  sais  qui  des  deux  ou  servir,  ou  trahir. 

Quoi  !  je  balance  encor,  je  m'arrête,  je  doute! 
Mes  résolutions,  qui  vous  met  en  déroute? 
Revenez,  mes  desseins,  et  ne  permettez  pas 
Qu'on  triomphe  de  vous  avec  un  peu  d'appas. 
En  vain  pour  Angélique  ils  prennent  la  querelle; 
Cléandre,  clic  est  à  toi,  nous  sommes  deux  contre  elle. 
Ma  liberté  conspire  avecque  tes  ardeurs; 
Les  miennes  désormais  vont  tourner  en  froideurs; 
Et,  lassé  de  souffrir  un  si  rude  servage, 
J'ai  l'esprit  assez  fort  pour  combattre  un  visage. 
Ce  coup  n'est  qu'un  effet  de  générosité, 
Et  je  ne  suis  honteux  que  d'en  avoir  douté. 

Amour,  que  ton  pouvoir  tache  en  vain  de  paraître  ! 
Fuis,  petit  insolent,  je  veux  être  le  maître; 
Il  ne  sera  pas  dit  qu'un  homme  tel  que  moi 
En  dépit  qu'il  en  «ait,  obéisse  a  la  loi. 
Je  ne  me  résoudrai  jamais  à  l'hyménée 
Que  d'une  volonté  franche  et  déterminée, 
Et  celle  à  qui  ses  nœuds  m'Uniront  pour  jamais 
M'en  sera  redevable,  et  non  à  ses  attraits; 
Et  ma  flamme... 

SCÈNE  II 

ALIDOR,  CLÉANDRE. 

CLÉANDRE. 

Alidor! 

ALIDOR. 

Qui  m'appelle? 

CLÉANDRE. 

Cléandre. 

ALIDOR. 

Tu  t'avances  trop  loi. 

CLÉANDRE. 

Je  me  lasse  d'attendre. 

ALIDOR. 

Laisse-moi,  cher  ami,  le  soin  de  l'avertir 
En  quel  temps  de  ce  coin  il  te  faudra  sortir. 

CLÉANDRE. 

Minuit  vient  de  sonner  ;  et,  par  expérience, 
Tu  sais  comme  l'amour  est  plein  d'impatience. 

ALIDOR. 

Va  donc  tenir  tout  prêt  à  faire  un  si  beau  coup; 
Ce  que  nous  attendons  ne  peut  tarder  beaucoup. 
Je  livre  entre  tes  mains  cette  belle  maîtresse, 
Sitôt  que  j'aurai  pu  lui  rendre  ta  promesse  : 
Sans  lumière,  et  d'ailleurs  s'assurant  en  ma  foi, 
Rien  ne  l'empêchera  de  la  croire  de  moi. 
Après,  achève  seul  ;  je  ne  puis,  sans  supplice, 
Forcer  ici  mon  bras  à  te  faire  service; 
Et  mon  reste  d'amour,  en  cet  enlèvement, 
.Ne  peut  contribuer  que  mou  consentement. 

10 


Digitized  by  Google 

-  L. 


Ami,  ce  m'est  assez. 

AUDOR. 

Va  donc  là-bas  attendre 
Que  je  te  donne  avis  du  temps  qu'il  faudra  prendre. 
Cléandre,  encore  un  mot.  Pour  de  pareils  exploits 
Nous  nous  ressemblons  mal,  et  de  taille  et  de  voix  ; 
Angélique  soudain  pourra  te  reconnaître; 
Regarde  après  ses  cris  si  lu  serais  le  maître. 

CLKANDBB. 

Ma  main  dessus  sa  bouche  y  saura  trop  pourvoir. 
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Je  te  trahis,  mon  frère,  et  par  ma  négligence, 
Étant  sans  y  penser  de  leur  intelligence... 
(Alidor  parait  avec  Méandre,  accompagné  d'une  troupe;  et 
aprii  lui  avoir  montré  Philit,  qu'il  croit  être  Augélimu, 
il  m  retire  en  un  coin  du  théâtre ,  et  Cltandre 
Pkylit,  et  lui  met  d'abord  la  main  tur  la  bouche.) 


Ami,  séparons-nous,  je  pense  l'entrevoir. 

CLÉANDRE. 

Adieu.  Fais  promplomcnt. 

SCÈNE  III 

ALIDOR,  ANGÉLIQUE. 

ANGÉLIQUE. 

Que  la  nuit  est  obscure! 
Alidor  n'est  pas  loin,  j'entends  quelque  murmure. 

AUOOfc. 

De  peur  d'être  connu,  je  défends  à  mes  gens 
De  paraître  en  ces  lieux  avant  qu'il  en  soit  temps. 
Tenez. 

[Il  lui  donne  la  promeut  de  Cléandre.) 
ANGÉLIQUE. 

Je  prends  sans  lire;  et  ta  foi  m'est  si  claire, 
Quejclaprcndsbien  moins  pourmoiquepour  mon  pè- 
Jelaporleàmachambrc:épargnonslcsdiscours;  [rc; 
Fais  avancer  tes  gens,  et  dépêche. 


J'y  cours. 


(««*.) 


Lorsque  de  son  honneur  je  lui  rends  l'assurance, 
C'est  quand  je  trompe  mieux  sa  crédule  espérance  : 
Hais,  puisqu'au  lieu  de  moi  je  lui  donne  un  ami, 
A  tout  prendre,  ce  n'est  la  tromper  qu'à  demi. 

SCÈNE  IV 

PHYLIS. 

Angélique!  c'est  fait,  mon  frère  en  a  dans  l'aile*; 
La  voyant  échapper,  je  courais  après  elle; 
Mais  un  maudit  galant  m'est  venu  brusquement 
Servir  à  la  traverse  un  mauvais  compliment, 
Et  par  ses  vains  discours  m'embarrasser  de  sorte 
Qu'Angélique  à  son  aise  a  su  gagner  la  porte. 
Sa  perle  est  assurée,  et  le  traître  Alidor 
La  posséda  jadis,  et  la  possède  encor. 
Mais  jusque*  à  ce  point  serait-elle  imprudente? 
Il  n'en  faut  point  douter,  sa  perte  est  évidente; 
Le  cœur  me  le  disait,  le  voyant  en  sortir, 
Et  mon  frère  dès  lors  se  devait  avertir. 


SCÈNE  V 

ALIDOR. 

On  l'enlève,  et  mon  cœur,  surpris  d'un  vain  regret, 
Fait  à  ma  perfidie  un  reproche  secret; 
Il  tient  pour  Angélique,  il  la  suit,  le  rebelle! 
Parmi  mes  trahisons  il  veut  être  fidèle; 
Je  le  seus,  malgré  moi,  de  nouveaux  feux  épris, 
Hcruscr  de  ma  main  sa  franchise  à  ce  prix, 
Désavouer  mon  crime,  et,  pour  mieux  s'en  défendre, 
Me  demander  son  bien,  que  je  cède  à  Cléandre. 
Hélas!  qui  me  prescrit  cette  brutale  loi 
De  payer  tant  d'amour  avec  si  peu  de  foi  ? 
Qu'envers  cette  beauté  ma  flamme  est  inhumaine! 
Si  mon  feu  la  trahit,  que  lui  ferait  ma  haine? 
Juge,  juge,  Alidor,  en  quelle  extrémité 
l.a  va  précipiter  ton  infidélité. 
Kcoutc  ses  soupirs,  considère  ses  larmes, 
Laisse-toi  vaincre  enfin  à  do  si  fortes  armes  ; 
Et  va  voir  si  Cléandre,  à  qui  tu  sers  d'appui, 
l'ouïra  faire  pour  loi  ce  que  tu  fais  pour  lui. 
Mais  mon  esprit  s'égare,  et  quoi  qu'il  se  figure, 
Faut-il  que  je  me  rende  à  des  pleurs  en  peinture, 
Et  qu'Alidor,  de  nuit  plus  faible  que  de  jour, 
Redonne  à  la  pitié  ce  qu'il  ôle  à  l'amour? 
Ainsi  donc  mes  desseins  se  tournent  en  fumée! 
J'ai  d'autres  repentirs  que  de  l'avoir  aimée! 
Suis-je  encor  Alidor  après  ces  senlimoub? 
Et  ne  pourrai-je  enfin  régler  mes  mouvements? 
Vainc  compassion  des  douleurs  d'Angélique, 
Qui  pense  triompher  d'un  cœur  mélancolique! 
Téméraire  avorton  d'un  impuissant  remords, 
Va,  va  porter  ailleurs  tes  débiles  efforts. 
Après  de  tels  appas,  qui  ne  m'ont  pu  séduire, 
Qui  te  fait  espérer  ce  qu'ils  n'ont  su  produire? 
Four  un  méciiant  soupir  que  tu  m'as  dérobé, 
Ne  me  présume  pas  tout  à  fait  succombé  : 
Je  sais  trop  maintenir  ce  que  je  me  propose, 
Et  souverain  sur  moi,  rien  que  moi  n  on 
En  vaiu  un  peu  d'amour  me  déguise  en  fa 
Du  bien  que  je  me  veux  le  généreux  effet, 
De  nouveau  j'y  cousons,  et  prêt  à  le 

SCÈNE  VI 

ANGÉLIQUE,  ALIDOR. 

AHGBUQUK. 

Je  demande  pardon  de  l'avoir  fait  attendre: 
D'autant  qu'en  l'escalier  ou  faisait  quelque  bruit, 
Et  qu'un  peu  de  lumière  en  effaçait  la  nuit, 
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Je  n'osais  avancer,  de  peur  d'être  aperçue. 
Allons,  tout  est-il  prêt?  Personne  ne  m'a  vue  : 
De  griee,  dépêchons,  c'est  trop  perdre  de  temps, 
Et  les  moments  ici  nous  sont  trop  importants; 
Fuyons  vite,  et  craignons  les  yeux  d'un  domestique. 
Quoi!  tu  ne  réponds  rien  à  la  voix  d'Angélique? 

ALIDOR. 

Angélique?  mes  gens  vous  viennent  d'enlever; 
Qui  vous  a  fait  si  têt  de  leurs  mains  vous  sauver? 
Quel  soudain  repentir,  quelle  crainte  de  blâme, 
Et  quelle  ruse  enfin  vous  dérobe  à  ma  flamme? 
Ne  vous  suffit-il  point  de  me  manquer  de  foi, 
Sans  prendre  encor  plaisir  à  vous  jouer  de  moi? 

ANGÉLIQUE. 

Que  tes  gens  cette  nuit  m'ayent  vue,  ou  saisie, 
N'ouvre  point  ton  esprit  à  cette  fantaisie. 


Autant  que  l'ont  permis  les  ombres  de  la  nuit, 
Je  l'ai  vu  de  mes  yeux. 

ANGÉLIQUE. 

Tes  yeux  t'ont  donc  séduit  : 
El  quelque  autre  sans  doute,  après  moi  descendue, 
Se  trouve  entre  les  mains  dont  j'étais  attendue. 
Mais,  ingrat,  pour  toi  seul  j'abandonne  ces  lieux, 
Et  tu  n'accompagnais  ma  fuite  que  des  yeux  ! 
Pour  marque  d'un  amour  que  je  croyais  extrême, 
Tu  remets  ma  conduite  à  d'autres  qu'à  toi-même! 
Et  je  suis  un  larcin  indigne  de  tes  mains! 

ALIDOB. 

Quand  vous  aurez  appris  le  fond  de  mes  desseins, 
Vous  n'attribùrez  plus,  voyant  mon  innocence, 
A  peu  d'affection  l'effet  de  ma  prudence. 

ANGÉLIQUE. 

Pour  ôter  tout  soupçon  et  tromper  ton  rival, 
Tu  diras  qu'il  fallait  te  montrer  dans  le  bal. 
Faible  ruse  ! 

ALIDOR. 

Ajoutez,  et  vaine,  et  sans  adresse, 
Puisque  je  ne  pouvais  démentir  ma  promesse. 

ANGÉLIQUE. 

Quel  était  donc  ton  but? 

ALIDOR. 

D'attendre  ici  le  bruit 
Que  les  premiers  soupçons  auront  bientôt  produit, 
Et  d'un  autre  côté  me  jetant  à  la  fuite, 
Divertir  de  vos  pas  leur  plus  chaude  poursuite. 

ANGÉLIQUE,  en  pleurant. 
Mais  enfm,  Alidor,  les  gens  se  sont  mépris. 


Dans  ce  coup  de  malheur,  et  confus,  et  surpris, 
Je  vois  tous  mes  desseius  succéder  à  ma  honte; 
M  ai*  il  me  faut  don  ncr  quelque  ordre  à  ce  mécompte  : 


ANGÉLIQUE. 

Cependant,  à  qui  me  laisses-tu? 
Tu  frustres  donc  mes  vœux  de  l'espoir  qu'ils  ont  eu, 
El  ton  manque  d'amour,  de  mes  malheurs  complice, 


M'ahandonnant  ici,  me  livre  à  mon  supj 


>lice  ! 


L'hymen  (ah,  ce  mot  seul  me  réduit  aux  abois!) 


D'un  amant  odioux  me  va  soumettre  aux  lois; 
Et  tu  peux  m'exposcr  à  cette  tyrannie  ! 
De  l'erreur  de  tes  geus  je  me  verrai  punie! 

ALIDOR. 

Nous  préserve  le  ciel  d'un  pareil  désespoir! 
Mais  votre  éloigncment  n'est  plus  en  mon  pouvoir. 
J'en  ai  manqué  le  coup;  et,  ce  que  je  regrette, 
Mon  carrosse  est  parti,  mes  gens  ont  fait  retraite. 
A  Paris,  et  de  nuit,  une  telle  beauté, 
Suivant  un  homme  seul,  est  mal  en  sûreté  : 
Doraste,  ou,  par  malheur,  quelque  rencontre  pire, 
Me  pourrait  arracher  le  trésor  où  j'aspire  : 
Evitons  ces  périls  en  différant  d'un  jour. 

ANGÉLIQUE. 

Tu  manques  de  courage  aussi  bien  que  d'amour, 
Et  tu  me  fais  trop  voir,  par  ta  bizarrerie, 
Le  chimérique  effet  de  ta  poltronnerie. 
Alidor  (quel  amant!)  n'ose  me  posséder. 

ALIDOR. 

I  n  bien  si  précieux  se  doit-il  hasarder? 

Et  ne  pouvez-vous  point  d'une  seule  journée 

Retarder  le  malheur  de  ce  triste  hyménée? 

Peut-être  le  désordre  et  la  confusion 

Qui  naîtront  dans  le  bal  de  cette  occasion 

Le  remettront  pour  vous;  et  l'autre  nuit,  je  jure... 

ANGÉLIQUE. 

Que  tu  seras  encore  ou  timide,  ou  parjure. 
Quand  tu  m'as  résolue  à  les  intentions, 
l^àche,  l'ai-je  opposé  tant  de  précautions? 
Tu  m'adores,  dis-tu  !  tu  le  fais  bien  paraître, 
Rejetant  mon  bonheur  ainsi  sur  un  peut-être. 

ALIDOR. 

Quoi  qu'ose  mon  amour  appréhender  pour  vous, 
lhiisque  vous  le  voulez,  fuyons,  je  m'y  résous; 
Et  malgré  ces  périls...  Mais  on  ouvre  la  porte; 
C'est  Doraste  qui  sort,  et  nous  suit  à  main-forte. 
{Alidor, ^vehappe  et  Angélique  le  veut  suivre  ;  mau  Ihmute 
l'arrête.) 

SCÈNE  VII 

ANGÉLIQUE,  DORASTE,  LYCANTE, 

TROUPE  D'AMIS. 
DORASTE. 

Quoi!  ne  m'attendre  pas?c'est  trop  me  dédaigner; 
Je  ne  viens  qu'à  dessein  de  vous  accompagner; 
Car  vous  n'entreprenez  si  matin  ce  voyage 
Que  pour  vous  préparer  à  notre  mariage. 
Encor  que  vous  parliez  beaucoup  devant  le  jour, 
Vous  ue  serez  jamais  assez  tôt  de  retour; 
Vous  vous  éloignez  trop,  vu  que  l'heure  nous  presse. 
Infidèle!  est-ce  là  me  tenir  (a  promesse? 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien,  c'est  te  trahir.  Penses-tu  que  mon  feu 
D'un  généreux  dessein  te  fasse  un  désaveu? 
Je  t'acquis  par  dépit,  et  perdrais  avec  joie. 
Mou  désespoir  à  tous  m'abandonnait  en  proie, 
Et  lorsque  d'Alidor  je  me  vis  outrager, 
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Je  fis  armes  de  tout  afin  de  me  venger. 
Tu  t'offris  par  hasard,  je  t'acceptai  de  rage; 
Je  te  donnai  son  bien,  et  non  pas  mon  courage". 
Ce  change"  à  mon  courroux  jetait  un  faux  appas, 
Je  le  nommais  sa  peine,  et  c'était  mon  trépas  : 
Je  prenais  pour  vengeance  une  telle  injustice; 
Et  dessous  ces  couleurs  j'adorais  mon  supplice. 
Aveugle  que  j'étais!  mon  peu  de  jugement 
Ne  se  laissait  guider  qu'à  mon  ressentiment. 
Mais,  depuis,  Alidor  m'a  fait  voir  que  son  ame, 
En  feignant  un  mépris,  n'avait  pas  moins  de  llamme. 
Il  a  repris  mon  cœur  en  me  rendant  les  yeux; 
Et  soudain  mon  amour  m'a  fait  haïr  ces  lieux. 

DORA STB. 

Tu  suivais  Alidor  ! 

ANGÉLIQUE. 

Ta  funeste  arrivée, 
En  arrêtant  mes  pas,  de  ce  bien  m'a  privée; 
Mais  si... 

DORASTE. 

Tu  le  suivais! 

ANGÉLIQUE. 

Oui  :  fais  tous  tes  efforts; 
Lui  seul  aura  mon  cœur,  tu  n'auras  que  le  corps. 

DORASTE. 

Impudente,  effrontée  autant  comme  traîtresse, 
De  ce  cher  Alidor  tiens-tu  cette  promesse? 
Est-elle  de  sa  main,  parjure?  De  bon  cœur 
J'aurais  cédé  ma  place  à  ce  premier  vainqueur; 
Mais  suivre  un  inconnu!  me  quitter  pour  (Méandre! 

ANGÉLIQUE. 

Pour  Cléandre! 

DORASTE. 

J'ai  tort;  je  tAche  à  te  surprendre. 
Vois  ce  qu'en  te  cherchant  m'a  donné  le  hasard; 
C'est  ce  que  dans  ta  chambre  a  laissé  ton  départ  : 
C'est  là  qu'au  lieu  de  toi  j'ai  trouvé  sur  ta  table 
De  ta  fidélité  la  preuve  indubitable. 
Lis,  mais  ne  rougis  point;  et  me  soutiens  encor 
Que  tu  ne  fuis  ces  lieux  que  pour  suivre  Alidor. 

IIILI.ET  DE  CLÉANDRE  A  ANGÉLIQUE. 
(Angélique  lit.) 

«  Angélique,  reçois  ce  gage 

a  De  la  foi  que  je  te  promets 

«  Qu'un  prompt  et  sacré  mariage 

«  Unira  nos  jours  désormais. 

«  Quittons  ces  lieux,  chère  maîtresse; 
«  Hien  ne  peut  que  ta  fuite  assurer  mon  bonheur; 

«  Mais  laisse  aux  tiens  cette  promesse 

«  Pour  sûreté  de  ton  honneur, 

«  Afin  qu'ils  en  puissent  apprendre 
«  Que  tu  suis  ton  mari  lorsque  lu  suis  Cléandre. 

«  C.LÉANDBK.  » 

Que  je  suis  mon  mari  lorsque  je  suis  Cléandre? 
Alidor  est  perfide,  ou  Doraste  imposteur. 


ACTE  IV,  SCÈNE  YHI. 

Je  vois  la  trahison,  et  doute  de  l'auteur. 
Mais  pour  m'en  éclaircir  ce  billet  doit  suffire; 
Je  le  pris  d'Alidor,  et  le  pris  sans  le  lire; 
Et  puisqu'à  m'enlcver  son  bras  se  refusait, 
Il  ne  prétendait  rien  au  larcin  qu'il  faisait. 
Le  traître!  J'étais  donc  destinée  à  Cléandre! 
Hélas  !  Mais  qu'à  propos  le  ciel  l'a  fait  méprendre, 
Et  ne  consentant  point  à  ses  lâches  desseins, 
Met  au  lieu  d'Angélique  une  autre  entre  ses  main»! 

DORASTR. 

Que  parles-tu  d'une  autre  en  ta  place  ravie? 

ANGÉLIQUE. 

J'en  ignore  le  nom,  mais  elle  m'a  suivie; 

Et  ceux  qui  m'attendaient  dan*  l'ombre  de  la  nuit... 

DORASTE. 

C'en  est  assez,  mes  yeux  du  reste  m'ont  instruit. 
Autre  n'est  que  Phylis  entre  leurs  mains  tombée; 
Après  loi  de  la  salle  elle  s'est  dérobée. 
J'arrête  une  maîtresse,  et  je  perds  une  sonir  : 
Mais  allons  promptement  après  le  ravisseur. 

SCÈNE  VIII 

ANGÉLIQUE. 

Dure  condition  de  mon  malheur  extrême  ! 
Si  j'aime,  on  me  trahit;  je  trahis,  si  l'on  m'aime. 
Qu'accuserai-je  ici  d'Alidor  ou  de  moi? 
Nous  manquons  l'un  et  l'autre  également  de  foi. 
Si  j'ose  l'appeler  lâche,  traître,  parjure, 
Ma  rougeur  aussitôt  prendra  part  à  l'injure; 
Et  les  mêmes  couleurs  qui  peindront  ses  forfaits 
Des  miens  en  même  temps  exprimeront  les  traits. 
Mais  quel  aveuglement  nos  deux  crimes  égale, 
Puisque  c'est  pour  lui  seul  que  je  suis  déloyale? 
L'amour  m'a  fait  trahir  (qui  n'en  trahirait  pas?). 
Et  la  trahison  seule  a  pour  lui  des  appas. 
Son  crime  est  sans  excuse,  et  le  mien  pardonnable: 
Il  est  deux  fois,  que  dis-je?  il  est  le  seul  coupable; 
II  m'a  prescrit  la  loi,  je  n'ai  fait  qu'obéir; 
Il  me  trahit  lui-même,  et  me  force  à  trahir. 

Déplorable  Angélique,  en  malheurs  sans  seconde. 
Que  veux-tu  désormais,  que  peux-tu  faire  au  monde. 
Si  ton  ardeur  sincère  et  ton  peu  de  beauté 
N'ont  pu  te  garantir  d'une  déloyauté? 
Doraste  tient  ta  foi;  mais  si  ta  perfidie 
A  jusqu'à  le  quitter  sou  âme  refroidie, 
Suis,  suis  dorénavant  de  plus  saines  raisons, 
Et  sans  plus  l'exposer  à  tant  de  trahisons, 
Puisque  de  ton  amour  on  fait  si  peu  de  compte, 
Va  cacher  dans  un  cloître  et  tes  pleurs  et  la  honte. 
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ACTE  CINQUIÈME 

SCÈNE  I 

CLÉANDRE,  PHYLIS. 

CLEANDRE. 

Accordez-moi  ma  grâce  avant  qu'entrer  chez  vous. 

PHYLIS. 

Vous  voulez  donc  enfln  d'un  bien  commun  à  tous? 
Oaignez-vous  qu'à  vos  feux  ma  flamme  ne  réponde? 
Et  puis-jc  vous  haïr  si  j'aime  tout  le  monde? 

CLEANDRE. 

Voire  bel  esprit  raille,  et  pour  moi  seul  cruel, 
Du  rang  de  vos  amants  sépare  un  criminel  : 
Toutefois  mon  amour  n'est  pas  moins  légitime, 
El  mon  erreur  du  inoins  me  rend  v  ers  vous  sans  crime. 
Soyez,  quoi  qu'il  en  soit,  d'un  naturel  plus  doux  : 
L'amour  a  pris  le  soin  de  me  punir  pour  vous; 
Les  traits  que  cette  nuit  il  trempait  dans  vos  larmes 
Uni  triomphé  d'un  cœur  invincible  à  vos  charmes. 

PHYLIS. 

I*uisque  vous  ne  m'aimez  que  par  punition, 
Vous  m'obligez  fort  peu  de  cette  affection. 

CLÉ AND RE. 

Après  votre  beauté,  sans  raison  négligée, 

Il  me  punit  bien  moins  qu'il  ne  vous  a  vengée. 

Avez-vous  jamais  vu  dessein  pins  renversé  ? 

Quand  j  'ai  la  force  en  main,  je  me  trouve  forcé  ; 

Je  crois  prendre  une  fllle,  et  suis  pris  parune  autre; 

J'ai  tout  pouvoir  sur  vous,  et  me  remets  au  vôtre. 

Angélique  me  perd,  quand  je  crois  l'acquérir; 

Je  gagne  un  nouveau  mal,  quand  je  pense  guérir. 

bans  un  enlèvement  je  hais  la  violence; 

Je  suis  respectueux  après  cette  insolence; 

Je  commets  un  forfait,  et  n'en  saurais  user; 

Je  ne  suis  criminel  que  pour  m'en  accuser. 

Je  m'expose  à  ma  peine;  et  négligeant  ma  fuite, 

Aux  vôtres  offensés  j'épargne  la  poursuite. 

Ce  que  j'ai  pu  ravir,  je  viens  le  demander; 

Et  pour  vous  devoir  tout,  je  veux  tout  hasarder. 

PBYLIS. 

Vous  ne  me  devez  rien,  du  moins  si  j'en  suis  crue; 
Et  si  mes  propres  yeux  vous  donnent  dans  la  vue, 
Si  votre  propre  cœur  soupire  après  ma  main, 
Vous  courez  grand  hasard  de  soupirer  en  vain. 

Toutefois,  après  tout,  mon  humeur  est  si  bonne, 
Que  je  ne  puis  jamais  désespérer  personne. 
Sachez  que  mes  désirs,  toujours  indifférents, 
Iront  sans  résistance  au  gré  de  mes  parents; 
Leur  choix  sera  le  mien  :  c'est  vous  parler  sans  feinte. 

CLEANDRE. 

Je  vois  de  leur  côté  mêmes  sujets  de  crainte; 
Si  vous  me  refusez,  m'écouteront-ils  mieux? 

PBYUS. 

Le  monde  vous  croit  riche,  et  mes  parents  sont  vieux. 


ACTE  V,  SCÈNE  ni.  149 

CLEANDRE. 

Puis-je  sur  cet  espoir... 

PHYLIS. 

C'est  assez  vous  en  dire. 

SCÈNE  II 

ALIDOR,  CLEANDRE,  PHYLIS. 

ALIDOR. 

Cléandre  a-t-il  enfin  ce  que  son  cœur  désire? 
Et  ses  amours,  changés  par  un  heureux  hasard, 
De  celui  de  Phylis  ont-ils  pris  quelque  part? 

CLÉANDRE. 

Cette  nuit  tu  l'as  vue  en  un  mépris  extrême, 
Et  maintenant,  ami,  c'est  encore  elle-même  : 
Son  orgueil  se  redouble  étant  en  liberté, 
El  devient  plus  hardi,  d'agir  en  sûreté. 
J'espère  toutefois,  à  quelque  point  qu'il  monte, 
Qu'à  la  fin... 

PHYLIS. 

Cependant  que  vous  lui  rendrez  compte, 
Je  vais  voir  mes  parents,  que  ce  coup  de  malheur 
A  mon  occasion  accable  de  douleur. 
Je  n'ai  tardé  que  trop  à  les  tirer  de  peine. 

ALIDOR,  retenant  Cléaudre  qui  la  veut  tutvre. 

Est-ce  donc  tout  de  bon  qu'elle  t'est  inhumaine? 

CLEANDRE. 

Il  la  faut  suivre.  Adieu.  Je  te  puis  assurer 
Que  je  n'ai  pas  sujet  de  me  désespérer. 
Va  voir  ton  Angélique,  et  la  compte  pour  tienne, 
Si  tu  la  vois  d'humeur  qui  ressemble  à  la  sienne. 

ALIDOR. 

Tu  me  la  rends  enfin? 

CLÉANDRE. 

Dorastc  lient  sa  foi  : 
Tu  possèdes  son  cœur;  qu'aurait-clle  pour  moi? 
Quelques  charmants  appas  qui  soient  sur  son  visage, 
Je  n'y  saurais  avoir  qu'un  fort  mauvais  partage  : 
Peut-clrc  croirait-elle  qu'il  lui  serait  permis 
De  ne  me  rien  garder,  ne  m  "ayant  rien  promis; 
Il  vaut  mieux  que  ma  flamme  à  son  tour  te  la  cède. 
Mais,  derechef,  adieu. 

SCÈNE  III 

ALIDOK. 

Ainsi  tout  me  succède"; 
Ses  plus  ardents  désirs  se  règlent  sur  mes  vœux  : 
Il  accepte  Angélique,  et  la  rend  quand  je  veux; 
Quand  je  tâche  à  la  perdre,  il  meurt  de  m'en  défaire  ; 
Quand  je  l'aime,  elle  cesse  aussitôt  de  lui  plaire. 
Mon  cœur  prél  à  guérir,  le  sien  se  trouve  atteint  ; 
Et  mon  feu  rallumé,  le  sien  se  trouve  éteint  : 
Il  aime  quand  je  quitte,  il  quitte  alors  que  j'aime; 
Et  sans  être  rivaux,  nous  aimons  en  lieu  môme. 
C'en  est  fait,  Angélique,  et  je  ne  saurais  plus 
Rendre  contre  tes  yeux  des  combats  superflus, 
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De  ton  affection  celle  preuve  dernière 
Reprend  sur  tous  mes  sens  une  puissance  entière. 
Les  ombres  de  la  nuit  m'ont  redonné  le  jour  : 
Que  j'eus  de  perfidie,  et  que  je  vis  d'amour! 
Quand  je  sus  que  Cléandre  avait  manqué  sa  proie. 
Que  j'en  eus  de  regret,"  et  que  j'en  ai  de  joie! 
Plus  je  t'étais  ingrat,  plus  tu  me  chérissais; 
El  Ion  ardeur  croissait  plus  je  le  trahissais. 
Aussi  j'en  fus  honteux;  et  confus  dans  mon  âme, 
La  honte  et  le  remords  rallumèrent  ma  flamme. 
Que  l'amour  pour  nous  vaincre  adechemins  divers, 
Et  que  malaisément  on  rompt  de  si  beaux  fers  1 
C'est  en  vain  qu'on  résiste  aux  traits  d'un  beau  visage; 
En  vain,  à  son  pouvoir  refusant  son  courage, 
Ou  veut  éteindre  uu  feu  par  ses  yeux  allumé, 
Et  ne  le  point  aimer  quand  on  s'en  voit  aimé  : 
Sous  ce  dernier  appas  l'amour  a  trop  de  force  ; 
Il  jette  dans  nos  cœurs  une  trop  douce  amorce, 
Et  ce  tyran  secret  de  nos  affections 
Saisit  trop  puissamment  nos  inclinations. 
Aussi  ma  liberté  n'a  plus  rien  qui  me  (latte  ; 
Le  grand  soin  quej'cneuspartaitd'uneàroe  ingrate; 
Et  mes  desseins,  d'accord  avecque  mes  désirs, 
A  servir  Angélique  ont  mis  tous  mes  plaisirs. 
Mais,  hélas  !  ma  raison  est-elle  assez  hardie 
Pour  croire  qu'on  me  souffre  après  ma  perfidie? 
Quelque  secret  instinct,  à  mon  bonheur  fatal, 
Ne  la  porte-t-il  point  à  me  vouloir  du  mal? 
Que  de  mes  trahisons  elle  serait  vengée, 
Si  comme  mon  humeur  la  sienne  était  changée  ! 
Mais  qui  la  changerait,  puisqu'elle  ignore  encor 
Tous  les  lâches  complots  du  rebelle  Alidor? 
Quedis-jc,  malhcurcux?ah!  c'est  trop  me  méprendre. 
Elle  en  a  trop  appris  du  billet  de  Gléandre  ; 
Son  nom  au  lieu  du  inieu  en  ce  papier  souscrit 
Ne  lui  montre  que  trop  le  fond  de  mon  esprit. 
Sur  ma  foi  toutefois  elle  le  prit  sans  lire; 
Et  si  le  ciel  vengeur  contre  moi  ne  conspire, 
Elle  s'y  fie  assez  pour  n'eu  avoir  rien  lu. 
Entrons,  quoi  qu'il  en  soit,  d'un  esprit  résolu; 
Dérobons  à  ses  yeux  le  témoin  de  mon  crime  : 
Et  si  pour  l'avoir  lu  sa  colère  s'anime, 
Et  qu'elle  veuille  user  d'une  juste  rigueur, 
Nous  savons  les  moyens  de  regagner  son  cœur. 

SCÈNE  IV 

DORASTE,  LYCANTE. 

DORA STB. 

Ne  sollicite  plus  mon  âme  refroidie. 
Je  méprise  Angélique  après  sa  perfidie, 
Mon  cœur  s'est  révolté  contre  ses  lâches  traits; 
Etqui  n'apointdefoi  n'a  point  pour  moi  d'attraits. 
Veux-tu  qu'on  me  trahisse  et  que  mon  amour  dure? 
J'ai  souffert  sa  rigueur,  mais  jo  hais  son  parjure, 
Et  tiens  sa  trahison  indigne  à  l'avenir 
D'occuper  aucun  lieu  dedans  mon  souvenir. 
Qu' Alidor  la  possèdo;  il  est  traître  comme  eue  : 


ACTE  V,  SCÈNE  Y. 

Jamais  pour  ce  sujet  nous  n'aurons  de  querelle. 

Pourrais-jc  avec  raison  lui  vouloir  quelque  mal 

De  m'avoir  délivre  d'un  esprit  déloyal? 

Ma  colère  l'épargne,  el  n'en  veut  qu'à  Cléandre  : 

Il  verra  que  son  pire  était  de  se  méprendre  ; 

Et  si  je  puis  jamais  trouver  ce  ravisseur, 

Il  me  rendra  soudain  et  la  vie  et  ma  sœur. 

LTCAHTR. 

Faites  mieux  :  puisqu  a  peine  elle  pourrait  prétendre 

Lue  fortune  égale  à  celle  de  Cléandre, 

En  faveur  de  ses  biens  calmez  votre  courroux, 

Et  de  son  ravisseur  faites-cn  son  époux. 

Bien  qu'il  eût  fait  dessein  sur  une  autre  personne, 

Faites-lui  retenir  ce  qu'un  hasard  lui  donne  ; 

Je  crois  que  cet  hymen  pour  satisfaction 

Plaira  mieux  à  Phylis  que  sa  punition. 

DORASTE. 

Nous  consultons  en  vain,  ma  poursuite  étant  vainc. 

I.YCAXTB. 

Nous  le  rencontrerons,  n'en  soyez  point  en  peine; 
Où  que  soit  sa  retraite,  il  n'est  pas  toujours  nuit  : 
Et  ce  qu'un  jour  nous  cache,  un  autre  le  produit. 
Mais,  dieux  !  voilà  Phylis  qu'il  a  déjà  rendue. 

SCÈNE  V 

PHYLIS,  DORASTE,  LYCANTE. 

DORASTE. 

Ma  sœur,  je  te  retrouve  après  l'avoir  perdue. 
Et,  de  grâce,  quel  lieu  me  cache  le  voleur 
Qui,  pour  s'être  mépris,  a  causé  ton  malheur? 
Que  sou  trépas... 

parus. 

Tout  beau  ;  peut-être  ta  colère, 
Au  lieu  de  tou  rival,  en  veut  à  ton  beau-frère. 
En  un  mot,  tu  sauras  qu'en  cet  enlèvement 
Mes  larmes  m'ont  acquis  Cléandre  pour  amant  ; 
Son  cœur  m'est  demeure  pour  peine  de  son  crime, 
Et  veut  changer  un  rapt  en  amour  légitime. 
Il  fait  tous  ses  efforts  pour  gagner  mes  parents, 
Et  s'il  les  peut  fléchir,  quant  à  moi,  je  me  rends; 
Non,  à  dire  le  vrai,  que  son  objet  me  tente; 
Mais  mon  père  content,  je  dois  être  contente. 
Tandis,  par  la  fenêtre  ayant  vu  ton  retour, 
Je  t'ai  voulu  sur  l'heure  apprendre  cet  amour, 
Pour  te  tirer  do  peine,  et  rompre  ta  colère. 

Crois-tu  que  cet  hymen  puisse  me  satisfaire? 

PHYLIS. 

Si  tu  n'es  ennemi  de  mes  contentements, 
Ne  prends  mes  intérêts  que  dans  mes  sentiments, 
Ne  fais  point  le  mauvais,  si  je  ne  suis  mauvaise, 
Et  ne  condamne  rien  à  moins  qu'il  me  déplaise. 
En  cette  occasion,  si  tu  me  veux  du  bien, 
C'est  à  toi  de  régler  ton  esprit  sur  le  mien. 
Je  respecte  mon  père,  el  le  tiens  assez  sage 
Pour  ne  résoudre  rien  à  mon  désavantage. 
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Si  Cléandre  le  gagne,  et  m'en  peut  obtenir, 
Je  crois  de  mon  devoir... 

LYCANTB. 

Je  l'aperçois  venir. 
Résolvez-vous,  monsieur,  à  ce  qu'elle  désire. 

SCÈNE  VI 

CLÉANDRE,  DORASTE,  PHYLIS,  LYCANTE. 

CLÉANDRE. 

Si  vous  n  ote*  d'humeur,  madame,  à  vous  dédire, 
Tout  me  rit  désormais,  j'ai  leur  consentement. 
Mais  excusez,  monsieur,  le  transport  d'un  amant; 
Et  souffrez  qu'un  rival,  confus  de  sou  offense, 
four  en  perdre  le  nom  entre  en  votre  alliance. 
Ne  me  refusez  point  un  oubli  du  passé  ; 
Et  sou  ressouvenir  à  jamais  effacé, 
Bannissant  toute  aigreur,  recevez  un  beau-frère 
One  votre  sœur  accepte  après  l'aveu  d'un  père. 

DORASTE. 

ynsnd  j'aurais  sur  ce  point  des  avis  différents, 
Je  ne  puis  contredire  au  choix  de  mes  parents; 
Mais,  outre  leur  pouvoir,  votre  àmc  généreuse, 
Et  ce  franc  procédé  qui  rend  ma  sœur  heureuse, 
Vous  acquièrent  les  biens  qu'ils  vous  ont  accordés, 
Et  me  font  souhaiter  ce  que  vous  demandez. 
Vous  m'avez  obligé,  de  m'ôler  Angélique  ; 
Rien  de  ce  qui  la  touche  à  présent  ne  me  pique  : 
Je  n'y  prends  plus  de  part,  après  sa  trahison. 
Je  l'aimai  par  malheur,  et  la  hais  par  raison. 
Mais  la  voici  qui  vient,  de  son  amant  suivie. 

SCÈNE  VII 

AUDOR,  ANGÉLIQUE,  DORASTE,  CLÉANDRE, 
PHYLIS,  LYCANTE. 

AUDOR. 

finissez  vos  mépris,  ou  m'arrachez  la  vie. 

ANGÉLIQUE. 

Ne  m'importune  plus,  infidèle.  Ah,  ma  sœur! 
Comme  as-tu  pu  si  tôt  tromper  ton  ravisseur? 

PHYLIS,  ù  Angélique. 

Il  n'en  a  plus  le  nom;  et  son  feu  légitime, 
Autorise  des  miens,  en  efface  le  crime; 
Le  hasard  me  le  donne,  et  changeant  ses  desseins, 
Il  m'a  mise  eu  son  cœur  aussi  bien  qu'en  ses  mains. 
Son  erreur  fut  soudain  de  son  amour  suivie; 
Et  je  ne  l'ai  ravi  qu'après  qu'il  m'a  ravie. 
Jusque-là  tes  beautés  ont  possédé  ses  vœux; 
Mais  l'amour  d'Alidor  faisait  taire  ses  feux. 
De  peur  de  l'offenser  te  cachant  son  martyre, 
H  me  venait  conter  ce  qu'il  ne  t'osait  dire; 
Mais  nous  changeons  de  sort  par  cet  enlèvement  : 
Tu  perds  un  serviteur,  et  j'y  gagne  un  amant. 

DORASTR,  A  Phylls. 

Dis-lui  qu'cllecn  perd  deux  ;  maisqu'elle  s'en  console, 
l^ue  avec  Alidor  je  lui  rends  sa  parole. 


ACTE  V,  SCÈNE  Vil.  15* 

(à  Angélique.) 

Satisfaites  sans  crainte  à  vos  intentions; 

Je  ne  mets  plus  d'obstacle  à  vos  affections. 

Si  vous  faussez  déjà  la  parole  donnée, 

Que  ne  feriez-vous  point  après  notre  hyménée? 

Pour  moi,  malaisément  on  me  trompe  deux  fois  : 

Vous  l'aimez,  j'y  consens,  et  lui  cède  mes  droits. 

ALIDOR,.  A  Angélique. 
Puisque  vous  me  pouvez  accepter  sans  parjure, 
Pouvez-vous  consentir  que  votre  rigueur  dure? 
Vos  yeux  sont-ils  changés,  vos  feux  sont-ils  éteints? 
Et  quand  mon  amour  croit,  produit-il  vos  dédains? 
Voulez-vous... 

ANGÉLIQUE. 

Déloyal,  cesse  de  me  poursuivre-, 
Si  je  t'aime  jamais  je  veux  cesser  de  vivre. 
Quel  espoir  mal  conçu  te  rapproche  de  moi? 
Aurais-je  de  l'amour  pour  qui  n'a  point  de  foi? 

DORASTE. 

Quoi!  le  bannissez-vous  parce  qu'il  vous  ressemble? 
Cette  union  d'humeurs  vous  doit  unir  ensemble. 
Pour  ce  manque  de  foi  c'est  trop  le  rejeter  : 
Il  ne  l'a  pratiqué  que  pour  vous  imiter. 

ANGÉLIQUE. 

Cessez  de  reprocher  à  mon  âme  troublée 

La  faute  où  la  porta  sou  ardeur  aveuglée. 

Vous  seul  avez  ma  foi,  vous  seul  à  l'avenir 

Pouvez  à  votre  gré  me  la  faire  tenir  : 

Si  toutefois,  après  ce  que  j'ai  pu  commettre, 

Vous  me  pouvez  haïr  jusqu'à  me  la  remettre, 

l'n  cloître  désormais  bornera  mes  desseins; 

C'est  laque  je  prendrai  des  mouvements  plus  sains  ; 

C'est  là  que,  loin  du  monde  et  de  sa  vaine  pompe, 

Je  n'aurai  qui  tromper,  non  plus  que  qui  me  trompe. 

AUDOR. 

Mon  souci*! 

ANGÉLIQUE. 

Tes  soucis  doivent  tourner  ailleurs. 

PHYLIS,  à  Angélique. 

De  grâce,  prends  pour  lui  des  sentiments  meilleurs. 

DORASTE,  «  l'hylù. 

Nous  leur  nuisons,  ma  sœur;  hors  de  notre  présence 
Elle  se  porterait  à  plus  de  complaisance; 
L'amour  seul,  assez  fort  pour  la  persuader, 
No  veut  point  d'autres  tiers  à  les  raccommoder. 

CLÉANDRE,  à  Doratte. 
Mon  amour,  ennuyé  des  yeux  de  tant  de  monde, 
Adore  la  raison  où  votre  avis  se  fonde. 
Adieu,  belle  Angélique,  adieu;  c'est  justement 
Que  votre  ravisseur  vous  cède  à  votre  amant. 

DORASTE,  ù  Angélique. 
Je  vous  eus  par  dépit,  lui  seul  il  vous  mérite; 
Ne  lui  refusez  point  ma  part  que  je  lui  quitte. 

PHYLIS. 

Si  tu  m'aimes,  ma  sœur,  fais-en  autant  que  moi, 
El  laisse  à  les  parents  à  disposer  de  toi. 
Ce  sont  des  jugements  imparfaits  que  les  nôtres  : 
Le  cloître  a  ses  douceurs,  mais  le  moude  en  a  d'autres 
Qui,  pour  avoir  un  peu  moin»  de  solidité, 
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N'accommodent  que  mieux  notre  instabilité. 
Je  crois  qu'un  bon  dessein  dans  le  cloître  te  porte  : 
Mais  un  dépit  d'amour  n'en  est  pas  bien  la  porte; 
Et  l'on  court  grand  hasard  d'un  cuisant  repentir 
De  se  voir  en  prison  sans  espoir  d'en  sortir. 

(XKANDHK,  A  Phylis. 
N'achèverez-\ous  point? 

PHYLIS. 

J'ai  fait,  et  vous  vais  suivre. 
Adieu.  Par  mon  exemple  apprends  comme  il  tout  vi- 
Et  prends  pour  Alidor  un  naturel  plus  doux,  [vrc, 
{Méandre,  Doraste,  Phylis  et  Ltfcaute  rentrent.) 
ANGÉLIQUE. 

Rien  ne  rompra  le  coup  à  quoi  je  me  résous  : 
Je  me  veux  exempter  de  ce  honteux  commerce 
Où  la  déloyauté  si  pleinement  s'exerce; 
Un  cloître  est  désormais  l'objet  de  mes  désirs  : 
1/àmc  ne  goule  point  ailleurs  de  vrais  plaisirs. 
Ma  foi  qu'avait  Doraste  engageait  ma  franchise; 
Et  je  ne  vois  plus  rien,  puisqu'il  me  l'a  remise, 
Qui  me  retienne  au  monde,  ou  m'arrête  en  ce  lieu  : 
Cherche  une  autre  à  trahir;  et  pour  jamais  adieu. 

SCÈNE  VIII 

ALIDOR. 

Une  par  celle  retraite  clic  me  favorise! 
Alors  que  mes  desseins  cèdent  à  mes  amours, 
Et  qu'ils  ne  sauraient  plus  défendre  ma  franchise, 
Sa  haine  et  ses  refus  viennent  à  leur  secours. 

J'avais  beau  la  trahir,  une  secrète  amorce 
Rallumait  dans  mon  cœur  l'amour  par  la  pitié; 
Mes  feux  eu  recevaient  une  nouvelle  Torre, 
Et  toujours  leur  ardeur  en  croissait  de  moitié. 


Ce  que  cherchait  par  là  mon  âme  peu  rusée, 
De  contraires  moyens  me  l'ont  fait  obtenir; 
Je  suis  libre  à  présent  qu'elle  est  désabusée, 
Et  je  ne  l'abusais  que  pour  le  devenir. 

Impuissant  ennemi  de  mon  indifférence, 
Je  brave,  vain  Amour,  ton  débile  pouvoir  : 
Ta  force  ne  venait  que  de  mon  espérance, 
El  c'est  ce  qu'aujourd'hui  m'ôte  son  désespoir. 

Je  cesse  d'espérer  et  commence  de  vivre; 

Je  vis  dorénavant,  puisque  je  vis  à  moi; 

Et  quelques  doux  assauts  qu'un  autre  objet  me  livre. 

C'esl  de  moi  seulement  que  je  prendrai  la  loi. 

Iteautés,  ne  pensez  point  à  rallumer  ma  flamme; 
Vos  regards  ne  sauraient  asservir  ma  raison; 
Et  ce  sera  beaucoup  emporté  sur  mon  âme 
S'ils  me  font  curieux  d'apprendre  voire  nom. 

Nous  feindrons  toutefois,  pour  nous  donner  carrière, 
Et  pour  mieux  déguiser  nous  en  prendrons  un  peu; 
Mais  nous  saurons  toujours  rebrousser  en  arrière, 
Et,  quand  il  nous  plaira,  nous  retirer  du  jeu. 

Cependant  Angélique  enfermant  dans  un  cloître 
Ses  yeux,  dont  nous  craignons  la  fatale  clarté, 
Les  murs  qui  garderont  ces  tyrans  de  paraître 
Serviront  de  remparts  à  notre  liberté. 

Je  suis  hors  de  péril  qu'après  son  mariage 
Le  bonheur  d'un  jaloux  augmente  mon  ennui; 
Et  ne  serai  jamais  sujet  à  cette  rage 
Oui  naît  de  voir  son  bien  entre  les  mains  d'autrui. 

Ravi  qu'aucun  n'en  ait  ce  que  j'ai  pu  prétendre, 
Puisqu'elle  dit  au  monde  un  éternel  adieu, 
Comme  je  la  donnais  sans  regret  à  Cléandre, 
Je  verrai  sans  regret  qu'elle  se  donne  à  Dieu. 


EXAMEN  DE  LA  PLACE  ROYALE 


Je  ne  puU  dire  Uni  «le  bien  de  celle-ci  que  de  U  précédente. 
Le*  ver*  ea  «uni  plu»  forts  ;  mail  il  y  a  manifestement  une  duplicité 
d'action.  Alidor,  dont  l'esprit  eilravagant  se  trouve  incommodé 
d'un  amour  qui  l'attache  trop,  tcuI  faire  en  aorte  qu'Angélique  ta 
mai  Ire  Me  se  donne  à  «on  ami  Cléandre  ;  el  c'etl  pour  cela  qu'il  lui 
fait  rendre  une  faune  lettre  qui  le  convainc  de  légèreté,  et  qu'il 
joint  i  celte  supposition  dea  méprit  aitex  piquant»  pour  l'obliger 
dan*  sa  colore  A  accepter  lea  affection*  d'un  autre.  Ce  deaaein 
avorte,  et  la  donne  à  Doraste  contre  son  intention;  et  cela  l'oblige 
i  eu  faire  un  nouveau  pour  la  porter  à  un  enlèvement.  Ces  deui 
desseins,  formés  ainsi  l'un  après  l'autre,  font  deuv  actions,  et  don- 
nent deus  «mes  au  poème,  qui  d'ailleurs  finit  assci  mal  par  un  ma. 
riage  de  deu»  personnes  épisodiques,  qui  ue  tiennent  que  le  second 
rang  dans  la  pièce.  Les  premiers  acteurs  y  achèvent  bicarremrnt, 
et  tout  ce  qui  les  regarde  fait  laoguir  le  cinquième  acte,  où  ils  ne 
paraissent  plus,  à  le  bien  preedre,  que  comme  seconda  acteurs, 
l'épilogue  d'Alidor  u  a  pas  la  grâce  de  celui  de  la  Suivante,  qui, 
ayant  été  très- intéressée  dans  l'action  principale,  et  demeurant  en- 
fin sans  amant,  n'ose  eipliquer  aes  sentiments  en  la  présence  de  sa 
maîtresse  el  de  ton  père,  qui  oat  tous  deus  leur  compte,  el  les 


laisse  rentrer  pour  pester  en  liberté  contre  eux  et  contre  ss  mss- 
vaisc  fortune,  dont  elle  se  plaint  en  elle-même,  et  fait  par  la  eoa- 
naître  au  spectateur  l'assiette  de  son  esprit  après  un  effet  «  ex- 
traire i  ses  souhaits. 

Alidor  est  sans  doute  trop  bon  ami  pour  être  si  mauvais  smaal 
Puisque  sa  passion  l'importune  tellement  qu'il  veut  bien  outrer  s» 
tnailrecse  pour  s'en  défaire,  il  devrait  se  contenter  de  ce  pr«nii* 
effort,  qui  la  fait  obtenir  à  Doraste,  sans  s'embarrasser  de  nw«*« 
pour  l'intérêt  d'un  and,  et  hasarder  en  sa  considération  ira  repos 
qui  lui  est  si  précieu».  Cet  amour  de  son  repos  n'empêche  point 
qu'au  cinquième  acte  il  ne  se  montre  encore  passionne  pour  cette 
maîtresse,  malgré  la  résolution  qu'il  avait  prise  de  s'en  défaire.** 
les  trahisons  qu'il  lui  a  faites;  detorle  qu'il  semble  ne  *m**«™ 
a  l'aimer  véritablement  que  quand  il  lui  a  donné  sujet  de  le  •«*■ 
Cela  fait  une  inégalité  de  mœurs  qui  est  viciense. 

Le  caractère  d'Angélique  sort  de  la  bienséance,  en  ce  qu  elle  eH 
trop  amoureuse,  el  te  résout  trop  lot  1  te  faire  enlever  f"  u* 
homme  qui  lui  doit  être  suspect.  Cet  enlèvement  lui  réussit  ssal;  «• 
il  a  été  bon  de  lui  donner  un  mauvais  succès,  bien  qu'il  ne  «IIP*» 
besoin  que  les  grands  crimes  soient  punis  dans  la  tragédie,  nsr« 
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V*  leur  peinture  imprime  asser  d'horreur  pour  en  détourner  les 
•éclateurs.  Il  n'en  est  pas  d«  même  de*  faute»  de  celte  nature,  et 

s  Ton  voyait  que  ceux  qui  les  commettent  vinssent  i  t>out,  par  cè 
nmb  moyen,  «le  ce  qu'il»  détirent. 

■algré  cet  «bu,  introduit  par  U  nécessité,  et  légitimé  par  l'u- 
t»F,  de  faire  dire  dans  la  rue  è  no*  amantes  de  comédie  ce  que 
«raisemblablcment  «Iles  diraient  dan»  leur  chambre,  je  n'ai  ose  y 
sucer  Angélique  durant  la  réfleiion  douloureuse  qu'elle  fait  sur 
I»  promptitude  et  l'imprudence  de  ici  ressentiment*,  qui  la  font 


PLACE  ROYALE.  133 

consentir  à  épouser  l'objet  de  »a  haine  :  j'ai  nueui  aimé  rompre  la 
liaison  de*  seines,  et  l'unité  de  lieu  qui  se  trouve  asset  exacte  en 
ce  poème,  a  cela  près,  afin  de  la  faire  «onpirer  dan*  «on  cabinet 
avec  plu»  de  bienséance  pour  elle,  et  plu»  de  lurelé  pour  l'entretien 
d  Altdor.  Phyli»,  qui  le  voit  sortir  de  cbe»  elle,  en  aurait  trop  vu  si 
elle  le*  avait  aperçu»  tous  deux  sur  le  théâtre  :  et  au  lien  du  soup- 
çon de  quelque  intelligfoee  reaooée  entre  eui  qui  la  porte  a  l'ob- 
server durant  le  bal,  elle  aurait  eu  sujet  d'en  prendre  une  entière 
certitude,  et  d'y  donner  un  ordre  qui  eut  rompu  tout  le  nouveau 
ili  kkcin  d'Alidor  et  l'intrigue  de  la  pièce. 


FIN  DE  LA  PLACE  ROYALE. 
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MÉDÉE 

TRAGÉDIE  —  1635 


ÉPITRE  DE  CORNEILLE  A  MONSIEUR  P.  T.  N.  G. 


Je  tous  donne  Utdft  toute  méchante  qu'elle  est,  et  ne  tous  di- 
rai rien  pour  sa  justilicalioo.  Je  tous  la  donne  pour  telle  que  tous 
la  voudrei  prendre,  tant  lâcher  a  prévenir  ou  violenter  vos  senti- 
ments par  un  étalage  des  préceptes  de  l'art,  qtii  doivent  être  fort 
mal  entendus  et  fort  mal  pratiqués  quand  ils  ne  nous  f4>nt  pas  arri- 
ver au  but  que  l'art  se  propose.  Celui  de  la  poésie  dramatique  ctt 
de  plaire,  et  les  règles  qu'elle  nous  prescrit  no  sont  que  des 
adresses  pour  en  faciliter  les  moyens  au  poète,  et  non  pas  des  rai- 
sons qui  puisent  persuader  aut  spectateurs  qu'une  chose  s»it 
agréable  quand  elle  leur  déplaît.  Ici  vous  trouvères  le  crime  eu 
son  char  de  triomphe,  et  peu  de  personnages  sur  la  scène  dont  les 
merur*  ne  soient  plus  mauvaises  que  bonnes  ;  mais  la  peinture  et  la 
poésie  ont  cela  de  commun  cuire  beaucoup  d'autres  choses,  que 
l'une  fait  souvent  de  beaui  portraits  d'une  femme  laide,  et  l'autre 
de  belles  imitations  d'une  action  qu'il  ne  faut  pas  imiter.  Dans  la 
portraiture  *,  il  n'est  pas  question  si  un  visage  est  beau,  mais  s'il 
ressemble  ;  et  dans  la  poéoie,  il  ne  fant  pas  considérer  si  les  mœurs 


sont  vertueuses,  mais  si  elles  sont  pareille»  à  celles  de  la  personne 
qu  elle  introduit.  Aussi  nous  décrit-elle  indifféremment  les  boaaej 
et  les  mauvaises  actions,  sans  nous  proposer  les  dernières  poar 
etemple  ;  et  si  elle  nous  en  veut  faire  quelque  horreur,  ce  n'est 
point  par  leur  punition,  qu'elle  n'affecte  pas  de  nous  faire  voir, 
mais  par  leur  laideur,  qu'elle  s'efforce  de  nous  représenter  su  aa- 
lurel.  Il  n'est  paa  besoin  d'avertir  ici  le  public  que  celles  de  cette 
tragédie  ne  sont  pas  à  imiter  :  elle*  paraissent  aaseï  à  découvert 
pour  n'en  faire  «vie  à  personne.  Je  n'examine  point  si  elles  sont 
vraisemblables  ou  non  :  cette  difficulté,  qui  est  la  plus  déucale  de 
la  poésie,  et  peut-être  la  moins  entendue,  demanderait  un  discours 
trop  long  pour  une  épitre  :  il  me  suffit  qu'elles  sont  autorisées  m 
par  la  vérité  de  l'histoire,  ou  par  l'opinion  commune  des  anciens. 
Elles  vous  ont  agréé  autrefois  sur  le  théâtre  ;  j'espère  qu'elles  »oe> 
satisferont  encore  aucunement  *  sur  le  papier  ;  et  demeure, 
MoysraitH, 

Votre  tri.-t.-li  um ble  servilear, 
CORNEILLE. 


PERSOXXACES. 

CRÉON,  roi  de  Corinlhe. 

jEGI.E ,  roi  d'Athènes. 

JASON,  mari  du  Médée. 

POLLI  X,  argonaute,  ami  de  Jason. 

CREUSE,  fille  de  Créon. 


l'FKSONXACES. 


MEDEE,  femme  de  Jason. 
CLKONE,  gouvernante  de  Créase. 
NKHINR,  suivante  de  Médéc. 
THEUDAS,  domestiquo  de  Crcon. 
Troupe  des  garde»  de  Créon. 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  I 

POLLIX,  JASON. 
POLUX. 

Que  je  sens  à  la  fois  de  surprise  et  de  joie! 
Se  peut-il  qu'en  ces  lieux  enfin  je  vous  revoie, 
Que  Pollux  dans  Corinlhe  ait  rencontré  Jason? 

JASON. 

Vous  n'y  pouviez  venir  en  meilleure  saison; 
Et  pour  vous  rendre  encor  l'àme  plus  étonnée, 
Préparez-vous  à  voir  mon  second  hyménéc. 

POLLl'X. 

Quoi!  Médéc  est  donc  morte,  ami? 

JASON. 

Non,  elle  vit; 
Mais  un  objet  plus  beau  la  chasse  de  mon  lit. 


POLLl'X. 

Dieux!  et  que  fera-t-elle? 

JASON. 

Et  que  fit  Hypsipile, 
Que  pousser  les  éclats  d'un  courroux  inutile? 
Elle  jeta  «les  cris,  elle  versa  des  pleurs, 
Elle  me  souhaita  mille  et  mille  malheurs; 
Dit  que  j'étais  sans  foi,  sans  cœur,  sans  conscience  : 
Et  lasse  de  le  dire,  elle  prit  patience. 
Médée  en  son  malheur  en  pourra  faire  autant  : 
Qu'elle  soupire,  pleure,  et  me  nomme  inconstant; 
Je  la  quitte  à  regret,  mais  je  n'ai  point  d'excuse 
Contre  un  pouvoir  plus  fort  qui  me  donne  à  Créusc. 

POLLIX. 

Créusc  est  donc  l'objet  qui  vous  vient  d'enflammer? 
Je  l'aurais  deviué,  sans  l'entendre  nommer. 
Jason  ne  fil  jamais  de  communes  maltresses; 
Il  est  né  seulement  pour  charmer  les  princesses, 
Et  haïrait  l'amour,  s'il  avait  sous  sa  loi 
Rangé  de  moindres  cœurs  que  des  filles  de  roi. 
Hypsipile  à  Lemnos,  sur  le  Phase  Médée, 
Et  Créuse  à  Corinlhe,  autaut  vaul,  possédée, 
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Font  bien  voir  qu'en  tous  lieux,  sans  le  secours  de 

[Mars, 

Les  sceptres  sont  acquis  à  ses  moindres  regards. 

JASON. 

Aussi  je  ne  suis  pas  de  ces  amants  vulgaires; 
J'accomaiode  ma  flamme  au  bien  de  mes  affaires; 
El  sous  quelque  climat  que  me  jette  le  sort, 
Par  maxime  d'état  je  me  fais  cet  effort. 

.Nous  voulant  à  Lemnos  rafraîchir  dans  la  ville, 
Qo'cussious-nous  fait,  Pollux,  sans  l'amour  d'Hyp- 
Et  depuis  à  Colchos,  que  AL  votre  Jason,  [sipile? 
Qne  cajoler*  Médée,  et  gagner  la  toison? 
Alors,  sans  mon  amour,  qu'eût  fait  votre  vaillance? 
Eût-elle  du  dragon  trompé  la  vigilance? 
Ce  peuple  que  la  terre  enfantait  tout  armé, 
Qui  de  vous  l'eût  défait,  si  Jason  n'eût  aimé? 
Maintenant  qu'un  exil  m'interdit  ma  patrie, 
Créuse  est  le  sujet  de  mon  idolâtrie; 
Et  j'ai  trouvé  l'adresse,  en  lui  faisant  la  cour, 
De  relever  mon  sort  sur  les  ailes  d'Amour. 

POLLUX. 

Que  parlez-vous  d'exil?  La  haine  de  Pélie... 

JASON. 

Me  fait,  tout  mort  qu'il  est,  fuir  de  sa  Tbessalie. 

POLLCX. 

Il  est  mort! 

JASON. 

Écoutez,  et  vous  saurez  comment 

Son  trépas  seul  m'oblige  à  cet  éloignement. 
Après  six  ans  passés,  depuis  notre  voyage, 
Dans  les  plus  grands  plaisirs  qu'on  goûte  au  mariage, 
Mon  père,  tout  caduc,  émouvant  ma  pitié, 
Je  conjurai  Médée,  au  nom  de  l'amitié... 

POLLUX. 

Jai  su  comme  son  art,  forçant  les  destinées, 
Lui  rendit  la  vigueur  de  ses  jeunes  années  : 
Ce  fut,  s'il  m'en  souvient,  ici  que  je  l'appris; 
D'où  soudain  un  voyage  en  Asie  entrepris 
Fait  que,  nos  deux  séjours  divisés  par  Neptune, 
Je  n'ai  point  su  depuis  quelle  est  votre  fortune  ; 
Je  n'en  fais  qu'arriver. 

JASON. 

Apprenez  donc  de  moi 
Le  sujet  qui  m'oblige  à  lui  manquer  de  foi. 

Malgré  l'avcrsiou  d'entre  nos  deux  familles, 
De  mon  tyran  Pélie  elle  gagne  les  filles, 
El  leur  feint  de  ma  part  tant  d'outrages  reçus, 
Que  ces  faibles  esprits  sont  aisément  dé<;us. 
Elle  fait  amitié,  leur  promet  des  merveilles, 
Du  pouvoir  de  son  art  leur  remplit  les  oreilles; 
Et  pour  mieux  leur  montrer  comme  il  est  infini, 
Leur  étale  surtout  mon  père  rajeuni, 
tour  épreuve  elle  égorge  un  bélier  à  leurs  vues, 
Le  plonge  en  un  bain  d'eaux  et  d'herbes  inconnues, 
Lui  forme  un  nouveau  sang  avec  cette  liqueur, 
Et  lui  rend  d'un  agneau  la  taille  et  la  vigueur. 
Les  sœurs  crient  miracle,  et  chacune  ravie 
Conçoit  pour  son  vieux  père  une  pareille  envie, 
Veut  «uneffet  pareil,  le  demande,  et  l'obtient; 
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Mais  chacun  a  son  but.  Cependant  la  nuit  vient  : 
Médée,  après  le  coup  d'une  si  belle  amorce, 
Prépare  de  l'eau  pure  et  des  herbes  sans  force, 
Redouble  le  sommeil  des  gardes  et  du  roi  : 
La  suite  au  seul  récit  me  fait  trembler  d'effroi. 
A  force  de  pitié  ces  filles  inhumaines 
De  leur  père  endormi  vont  épuiser  les  veines  : 
Leur  tendresse  crédule,  à  grands  coups  de  couteau, 
Prodigue  ce  vieux  sang,  et  fait  place  au  nouveau; 
I«e  coup  le  plus  mortel  s'impute  à  grand  service; 
On  nomme  piété  ce  cruel  sacrifice; 
Et  l'amour  paternel  qui  fait  agir  leurs  bras 
Croirait  commettre  un  crime  à  n'en  commettre  pas. 
Médée  est  éloquente  à  leur  donner  courage  : 
Chacune  toutefois  tourne  ailleurs  son  visage; 
Une  secrète  horreur  condamne  leur  dessein, 
Et  refuse  leurs  yeux  à  conduire  leur  main. 

POLLUX. 

A  me  représenter  ce  tragique  spectacle, 
Qui  fait  un  parricide,  et  promet  un  miracle, 
J'ai  de  l'horreur  moi-môme,  et  ne  puis.concevoir 
Qu'un  esprit  jusque-là  se  laisse  décevoir. 

JASON. 

Ainsi  mon  père  jEson  recouvra  sa  jeunesse. 
Mais  oyez  *  le  surplus.  Ce  grand  courage  cesse  ; 
L'épouvante  les  prend;  Médée  en  raille,  et  fuit. 
Le  jour  découvre  à  tous  les  crimes  de  la  nuit; 
Et  pour  vous  épargner  un  discours  inutile, 
Acaste,  nouveau  roi,  fait  mutiner  la  ville, 
Nomme  Jason  l'auteur  de  cette  trahison, 
Et  pour  venger  son  père  assiège  ma  maison. 
Mais  j'étais  déjà  loin,  aussi  bien  que  Médée; 
El  ma  famille  enfin  à  Corinthc  abordée, 
Nous  saluons  Créon,  dont  la  bénignité 
Nous  promet  contre  Acaste  un  lieu  de  sûreté. 
Que  vous  dirai-je  plus?  mon  bonheur  ordinaire 
M'acquiert  les  volontés  de  la  fille  et  du  père  ; 
Si  bien  que  de  tous  deux  également  chéri, 
L'un  me  veut  pour  son  gendre,  et  l'autre  pour  mari. 
D'un  rival  couronné  les  grandeurs  souveraines, 
La  majesté  d'.-Egée,  et  le  sceptre  d'Athènes, 
N'ont  rien,  à  leur  avis,  de  comparable  à  moi, 
El  banni  que  je  suis,  je  leur  suis  plus  qu'un  roi. 
Je  vois  trop  ce  bonheur,  mais  jo  le  dissimule; 
El  bien  que  pour  Créuse  un  pareil  feu  me  brûle, 
Du  devoir  conjugal  je  combats  mon  amour, 
Et  je  ne  l'entretiens  que  pour  faire  ma  cour. 

Acaste  cependant  menace  d'une  guerre 
Qui  doit  perdre  Créon  et  dépeupler  sa  terre; 
Puis,  changeant  tout  à  coup  ses  résolutions, 

II  propose  la  paix  sous  des  conditions. 
Il  demaude  d'abord  et  Jason  et  Médée  : 
On  lui  refuse  l'un,  et  l'autre  est  accordée  ; 
Je  l'empêche,  on  débat,  et  je  fais  tellement, 
Qu'enfin  il  se  réduit  à  son  bannissement. 

De  nouveau,  je  l'empêche,  et  Créon  me  refuse  ; 
Et  pour  m'en  consoler  il  m'offre  sa  Créuse. 
Qu'eussé-jc  fait,  Pollux,  en  cette  extrémité 
Qui  commettait  *  ma  vie  avec  ma  loyauté? 
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Car,  sans  doute,  à  quitter  l'utile  pour  l'honnête, 
ta  paix  allait  se  faire  aux  dépens  de  ma  tiHe; 
Le  mépris  insolent  des  offres  d'un  grand  roi 
Aux  mains  d'un  ennemi  livrait  Médée  et  moi. 
Je  l'eusse  fait  pourtant,  si  je  n'eusse  été  père  : 
L'amour  de  mes  enfants  m'a  fait  l'Ame  légère; 
Ma  perte  était  la  leur;  el  cet  hymen  nouveau 
Avec  Médée  et  moi  les  tire  du  tombeau  : 
Kux  seuls  m'ont  fait  résoudre,  et  la  paix  s'est  conclue. 

POI.LUX. 

Rien  que  de  tous  côtés  l'affaire  résolue 
Ne  laisse  aucune  place  aux  conseils  d'un  ami, 
Je  ne  puis  toutefois  l'approuver  qu'à  demi. 
Sur  quoi  que  vous  fondiez  un  traitement  si  rude, 
(l'est  montrer  pour  Médée  un  peu  d'ingratitude; 
Ce  qu'elle  a  fait  pour  vous  est  mal  récompensé. 
Il  faut  craindre  après  tout  son  courage  oITensé  : 
Vous  savez  mieux  que  moi  ce  que  peuvent  ses  char- 
jason.  [mes. 
Ce  sont  a  sa  fureur  d'épouvantables  armes; 
Mais  son  bannissement  nous  en  va  garantir. 

POLLl'X. 

(lardez  d'avoir  sujet  de  vous  en  repentir. 

JASON. 

Quoi  qu'il  puisse  arriver,  ami,  c'est  chose  faite. 

POLI.UX. 

La  termine  le  ciel  comme  je  le  souhaite  ! 
Permettez  cependant  qu'afln  de  (n'acquitter, 
J'aille  trouver  le  roi  pour  l'en  féliciter. 

JASON. 

Je  vous  y  conduirais,  mais  j'attends  ma  princesse 
Oui  va  sortir  du  temple. 

POLLUX. 

Adieu  :  l'amour  vous  presse, 
Et  je  serais  marri  *  qu'un  soin  officieux 
Vous  fit  perdre  pour  moi  des  temps  si  précieux. 

SCÈNE  II 

JASON. 

Depuis  que  mon  esprit  est  capable  de  flamme, 
Jamais  un  trouble  égal  n'a  confondu  mon  âme. 
Mon  cœur,  qui  se  partage  en  deux  affections, 
Se  laisse  déchirer  à  mille  passions. 
Je  dois  tout  à  Médée,  et  je  ne  puis  sans  honte 
Et  d'elle  et  de  ma  foi  tenir  si  peu  de  compte  : 
Je  dois  tout  à  Créon,  et  d'un  si  puissant  roi 
Je  fais  un  ennemi,  si  je  garde  ma  foi  : 
Je  regrette  Médée,  et  j'adore  Créusc; 
Je  vois  mon  crime  en  l'une,  en  l'autre  mon  excuse; 
Et  dessus  mon  regret  mes  désirs  triomphants 
Ont  encor  le  secoure  du  soin  de  mes  enfants. 

Mais  la  princesse  vient;  l'éclat  d'un  tel  visage 
Du  plus  constant  du  monde  attirerait  l'hommage, 
Et  semble  reprocher  à  ma  fidélité 
N'avoir  osé  tenir  contre  tant  de  beauté. 


SCÈNE  III 

CREUSE,  JASON,  CLÉONE. 

JASOX. 

nue  votre  zélé  est  long,  et  que  d'impatience 

Il  donne  à  votre  amant,  qui  meurt  en  votre  absence  ! 

CREUSE. 

Je  n'ai  pas  fait  pourtant  au  ciel  beaucoup  de  vœux; 
Ayant  Jason  à  moi,  j'ai  tout  ce  que  je  veux. 

JASON. 

Et  moi,  puis-jc  espérer  l'effet  d'une  prière 
yuc  ma  flamme  tiendrait  à  faveur  singulière? 
Au  nom  de  noire  amour,  sauvez  deux  jeunes  fruits 
Mue  d'un  premier  hymen  la  couche  m'a  produits; 
Employez-vous  pour  eux,  faites  auprès  d'un  père 
Ou'ils  ne  soient  point  compris  en  l'exil  de  leur  mère; 
C'est  lui  seul  qui  bannit  ces  petits  malheureux, 
Puisque  dans  les  traités  il  n'est  point  parlé  d'eux. 
crkcsk. 

J'avais  déjà  parlé  de  leur  tendre  innocence. 
Et  vous  y  servirai  de  toute  ma  puissance, 
Pourvu  qu'à  votre  tour  vous  m'accordiez  un  point 
due  jusques  à  tantôt  je  ne  vous  dirai  point. 

JASON. 

Dites,  et,  quel  qu'il  soit,  que  ma  reine  en  dispose. 

CRKCSK. 

Si  je  puis  sur  mon  père  obtenir  quelque  chose, 
Vous  le  saurez  après;  je  ne  veux  rien  pour  rien. 

CLKONK. 

Vous  pourrez  au  palais  suivre  cet  entretien. 
On  ouvre  chez  Médée,  ôlcz-vous  de  sa  vue; 
Vos  présences  rendraient  sa  douleur  plus  émue; 
Et  vous  seriez  marris  que  cet  esprit  jaloux 
Mêlât  son  amertume  à  des  plaisirs  si  doux. 

SCÈNE  IV 

MÉDÉE. 

Souverains  protecteurs  des  lois  de  l'hyménée, 
Dieux  garants  de  la  foi  que  Jason  m'a  donnée, 
Vous  qu'il  prit  à  témoin  d'une  immortelle  ardeur 
l)uand  par  un  faux  serment  il  vainquit  ma  pudeur, 
Voyez  de  quel  mépris  vous  traite  son  parjure, 
Et  m'aidez  à  venger  cette  commune  injure  : 
S'il  me  peut  aujourd'hui  chasser  impunément, 
Vous  êtes  sans  pouvoir  ou  sans  ressentiment. 

Et  vous,  troupe  savante  en  noires  barbaries, 
Filles  de  l'Achéron,  pestes,  larves,  furies, 
Fièrcs  sœurs,  si  jamais  notre  commerce  étroit 
Sur  vous  et  vos  serpents  me  donna  quelque  droit, 
Sortez  de  vos  cachots  avec  les  mêmes  flammes 
Et  les  mêmes  tourments  dont  vous  gênez*  lésâmes; 
Laissez-les  quelque  temps  reposer  dans  leurs  fers; 
Pour  mieux  agir  pour  moi  faites  trêve  aux  enfers; 
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Apportez-moi  du  fond  des  antres  de  Mégère 
La  mort  de  ma  rivale,  el  celle  de  son  père; 
Et,  si  vous  ne  voulez  mal  servir  mon  courroux, 
Quelque  chose  de  pis  pour  mon  perfide  époux  ; 
Qu'il  coure  vagabond  de  province  en  province, 
Qu'il  fasse  lâchement  la  cour  â  chaque  prince; 
Hanoi  de  tous  celés,  sans  bien  et  sans  appui, 
Accablé  de  frayeur,  de  misère,  d'ennui, 
Qu'à  ses  plus  grands  malheurs  aucun  ne  compatisse; 
Qu'il  ait  regret  à  moi  pour  son  dernier  supplice; 
Et  que  mon  souvenir  jusque  dans  le  tombeau 
Attache  à  son  esprit  un  éternel  bourreau. 
Jason  me  répudie!  et  qui  l'aurait  pu  croire? 
S'il  a  manqué  d'amour,  manque-l-il  de  mémoire? 
Me  peut-il  bien  quitter  après  tant  de  bienfaits? 
M'ose-t-il  bien  quitter  après  tant  de  forfaits? 
Sachant  ce  que  je  puis,  ayant  vu  ce  que  j'use. 
Croit-il  que  m'oflenscr  ce  soit  si  peu  de  chose? 
Quoi!  mon  père  trahi,  les  éléments  fotrés, 
D'un  frère  dans  la  mer  les  membres  dispersés, 
Lui  font-ils  présumer  mon  audace  épuisée? 
Lui  font-ils  présumer  qu'à  mon  tour  méprisée, 
Ma  rage  contre  lui  n'ait  pas  où  s'assouvir, 
Et  que  tout  mon  pouvoir  se  borne  à  le  servir? 
Tu  t'abuses,  Jason,  je  suis  encor  moi-même. 
Tout  ce  qu'en  ta  faveur  fit  mon  amour  extrême, 
Je  le  ferai  par  haine;  et  je  veux  pour  le  moins 
Qu'un  forfait  nous  sépare,  ainsi  qu'il  nous  a  joints; 
Que  mon  sanglant  divorce,  en  meurtres,  en  carnage, 
S  épale  aux  premiers  jours  de  notre  mariage, 
El  que  notre  union,  que  rompt  ton  changement, 
Trouve  une  fin  pareille  à  son  commencement. 
Déchirer  par  morceaux  l'enfant  aux  yeux  du  père 
N'est  que  le  moindre  effet  qui  suivra  ma  colère  ; 
Des  crimes  si  légers  furent  mes  coups  d'essai  : 
Il  faul  bien  autrement  montrer  ce  que  je  sai  ; 
llfaut  fai  reun  chef-d'œuvre,  et  qu'un  dernier  ouvrage 
Surpasse  do  bien  loin  ce  faible  apprentissage. 

Mais,  pour  exécuter  tout  ce  que  j'entreprends, 
Quels  dieux  me  fourniront  des  secours  assez  grands? 
Ce  n'est  plus  vous,  enfers,  qu'ici  je  sollicite  : 
Vos  feux  sont  impuissants  pour  ce  que  je  médite. 
Auteur  de  ma  naissance,  aussi  bien  que  du  jour, 
Qu'à  regret  tu  dépars'  à  ce  fatal  séjour, 
Soleil,  qui  vois  l'affront  qu'on  va  faire  à  ta  race, 
Donne-moi  tes  chevaux  à  conduire  en  ta  place  : 
Accorde  cette  grâce  à  mon  désir  bouillant. 
Je  veux  choir  sur  Corinthc  avec  ton  char  brûlant  : 
Mais  ne  crains  pas  de  chute  à  l'univers  funeste; 
Corinthc  consumé  garantira  le  reste; 
De  mon  juste  courroux  les  implacables  vomx 
Dans  ses  odieux  murs  arrêtèrent  tes  feux; 
Créoii  en  est  le  prince,  et  prend  Jason  pour  gendre  : 
C'est  assez  mériter  d'être  réduit  eu  cendre, 
D'y  voir  réduit  tout  l'isthme,  afin  de  l'eu  punir, 
Et  qu'il  n'empêche  plus  les  deux  mers  de  s'unir. 


SCÈNE  V 

MÉDËE,  NÉRINE. 

MÉDÉE. 

Eh  bicn?Nérine,  à  quand,  à  quand  cet  hyménéc? 
En  ont-ils  choisi  l'heure?  en  sais-tu  la  journée? 
N'en  as-tu  rien  appris?  n'as-tu  point  vu  Jason? 
N'appréhcnde-t-il  rien  après  sa  trahison? 
Croit-il  qu'en  cet  affront  je  m'amuse  à  me  plaindre? 
S'il  cesse  de  m'ai  mer,  qu'il  commence  à  me  craindre, 
il  verra,  le  perfide,  à  quel  comble  d'horreur 
De  mes  ressentiments  peut  monter  la  fureur. 

NÉRINE. 

Modérez  les  bouillons  de  celte  violence; 
Et  laissez  déguiser  vos  douleurs  au  silence. 
Quoi  !  madame,  est-ce  ainsi  qu'il  faut  dissimuler  ? 
Et  faut-il  perdre  ainsi  des  menaces  en  l'air? 
Les  plus  ardents  transports  d'une  haine  connue 
Ne  sont  qu'autant  d'éclairs  avortés  dans  la  nue, 
Qu'autant  d'avis  à  ceux  que  vous  voulez  punir, 
Pour  repousser  vos  coups,  ou  pour  les  prévenir. 
Qui  peut,  sans  s'émouvoir,  supporter  une  offense, 
Peut  mieux  prendre  à  son  point  le  temps  de  sa  ven- 
Et  sa  feinte  douceur,  sous  un  appât  mortel,  [geanec; 
Mène  insensiblement  sa  victime  à  l'autel. 

MÉDÉB. 

Tu  veux  que  je  me  taise  et  que  je  dissimule  ! 
Nérine,  porte  ailleurs  ce  conseil  ridicule; 
L'âme  en  est  incapable  en  de  moindres  malheurs, 
Et  n'a  point  où  cacher  de  pareilles  douleurs. 
Jason  m'a  fait  trahir  mon  pays  et  mon  père, 
Et  me  laisse  au  milieu  d'une  terre  étrangère, 
Sans  support*,  sans  amis,  sans  retraite,  sans  bien, 
La  fable  de  son  peuple  et  la  haine  du  mien  : 
Nérine,  après  cela  tu  veux  que  je  me  taise  ! 
Ne  dois-je  point  encore  en  témoigner  de  l'aise, 
De  ce  royal  hymen  souhaiter  l'heureux  jour, 
El  forcer  tous  mes  soins  à  servir  son  amour? 

NKIUNB. 

Madame,  pensez  mieux  à  l'éclat  que  vous  faites. 
Quelque  juste  qu'il  soit,  regardez  où  vous  êtes, 
Considérez  qu'à  peine  un  esprit  plus  remis 
Vous  tient  en  sûreté  parmi  vos  ennemis. 

MÉDÉE. 

L'âme  doit  se  roidir  plus  elle  est  menacée, 

Et  contre  la  fortune  aller  tète  baissée, 

La  choquer  hardiment,  et,  sans  craindre  la  mort, 

Se  présenter  de  front  à  son  plus  rude  effort. 

Cette  lâche  ennemie  a  peur  des  grands  courages, 

Et  sur  ceux  qu'elle  abat  redouble  ses  outrages. 

NÉRINE. 

Que  sert  ce  grand  courage  où  l'on  est  sans  pouvoir? 

MÉDÉE. 

Il  trouve  toujours  lieu  de  se  faire  valoir. 

NERINE. 

Forcez  l'aveuglement  dont  vous  êtes  séduite, 
Pour  voir  eu  quel  étal  le  sort  vous  a  réduite. 
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Votre  pays  vous  hait,  votre  époux  est  sans  foi  : 
Dans  un  si  grand  revers  que  vous  reste-l-il  ? 

MÉDÉE. 

Moi, 

Moi,  dis-jc,  et  c'est  assez. 

NÉRINB.  ' 

Quoi  !  vous  seule,  madame? 

MÉDÉE. 

Oui,  tu  vois  en  moi  seule  et  le  fer  et  la  flamme, 
Et  la  terre,  et  la  mer,  et  l'enfer,  et  les  cicux, 
Et  le  sceptre  des  rois,  et  le  foudre  des  dieux. 

NÉRINB. 

L'impétueuse  ardeur  d'un  courage  sensible 

A  vos  ressentiments  figure  tout  possible  : 

Mais  il  Tant  craindre  un  roi  fort  de  tant  de  sujets. 

MÉDÉE. 

Mon  père,  qui  l'était,  rompit-il  mes  projets? 

NÉRINB. 

Non  ;  mais  il  fut  surpris,  et  Créon  se  défie  : 
Fuyez,  qu'à  ses  soupçons  il  ne  vous  sacrifie. 

MÉDÉE. 

Las  !  je  n'ai  que  trop  fui  ;  cette  infidélité 

D'un  juste  châtiment  punit  ma  lâcheté. 

Si  je  n'eusse  point  fui  pour  la  mort  de  Pélic, 

Si  j'eusse  tenu  bon  dedans  la  Thessalic, 

Il  n'ont  point  vu  Créusc,  et  cet  objet  nouveau 

N'eût  point  de  notre  hymen  étouH'é  le  flambeau. 

NÉRINB. 

Fuyez  encor,  de  grâce. 

MÉDÉE. 

Oui,  je  fuirai,  Nérine; 
Mais,  avant,  de  Créon  on  verra  la  ruine. 
Je  brave  la  fortune;  et  toute  sa  rigueur, 
En  m'ôtant  un  mari,  ne  m  ôle  pas  le  cœur; 
Sois  seulement  fidèle,  et  sans  le  mettre  en  peine, 
Laisse  agir  pleinement  mon  savoir  et  ma  haine. 

nérink,  teule. 
Madame...  Elle  me  quitte  au  lieu  de  m 'écouter. 
Ces  violents  transports  la  vont  précipiter; 
D'une  trop  juste  ardeur  l'inexorable  envie 
Lui  fait  abandonner  le  souci  de  sa  vie. 
Tâchons,  encore  un  coup,  d'en  divertir*  le  cours. 
Apaiser  sa  fureur,  c'est  conserver  ses  jours. 


ACTE  DEUXIÈME 
SCÈNE  l 

MÉDÉE,  NÉRLNE. 

NÉRINE. 

Bien  qu'un  péril  certain  suive  votre  entreprise, 
Assurez-vous  sur  moi,  je  vous  suis  tonte  acquise; 
Employez  mon  service  aux  flammes,  au  poison, 
Je  ne  refuse  rien;  mais  épargnez  Jason. 


II,  SCÈNE  n. 

Votre  avouglc  vengeance  une  fois  assouvie, 
Le  regret  de  sa  mort  vous  coûterait  la  vie; 
Et  les  coups  violents  d'un  rigoureux  ennui... 

MÉD8E. 

Cosse  de  m'en  parler  et  ne  crains  rien  pour  lui  : 
Ma  fureur  jusque-là  n'oserait  me  séduire; 
Jason  m'a  trop  coûté  pour  le  vouloir  détruire; 
Mon  courroux  lui  fait  grâce,  et  ma  première  ardeur 
Soutient  son  intérêt  au  milieu  de  mon  cœur. 
Je  crois  qu'il  m'aime  encore,  et  qu'il  nourri  t  eu  l'âme 
Quelques  restes  secrets  d'une  si  belle  flamme  : 
Il  ne  fait  qu'obéir  aux  volontés  d'un  roi 
Qui  l'arrache  à  Médée  en  dépit  de  sa  foi. 
Qu'il  vive,  et  s'il  se  peut,  que  l'ingrat  me  demeure; 
Sinon,  ce  m'est  assez  que  sa  Créuse  meure; 
Qu'il  vive  cependaut,  et  jouisse  du  jour 
Que  lui  conserve  encor  mon  immuable  amour. 
Créon  seul  et  sa  fille  ont  fait  la  perfidie; 
Eux  seuls  termineront  toute  la  tragédie; 
Leur  perte  achèvera  cotte  fatale  paix. 

NÉJUNK. 

Contenez-vous,  madame;  il  sort  de  son  palais. 

SCÈNE  II 

CKÉON,  MÉDÉE,  NÉRIXE,  soldats. 

CRÉON. 

Quoi  !  je  te  vois  encore  !  Avec  quelle  impudence 
Peux-tu,  sans  l  eiïraycr,  soutenir  ma  préscoce? 
Ignores-tu  l'arrêt  de  ton  bannissement? 
Kais-tu  si  peu  de  cas  de  mou  commandement? 
Voyez  comme  elle  s'enlle  cl  d'orgueil  et  d'audace! 
Ses  yeux  ne  sont  que  feu  ;  ses  regards,  que  menace! 
Cardes,  empèchez-la  de  s'approcher  de  moi. 

Va,  purge  mes  États  d'un  monstre  tel  que  toi  ; 
Délivre  mes  sujets  et  moi-même  de  crainte. 

MÉDÉE. 

De  quoi  m'accuse-t-on  ?  quel  crime,  quelle  plainte 
Pour  mon  banni  ssemenl  vous  donne  tant  d'ardeur? 

CRÉON. 

Ah  !  l'innocence  même,  et  fa  même  candeur! 
Médée  est  un  miroir  de  vertu  signalée  : 
Quelle  inhumanité  de  l'avoir  exilée! 
Ilarbare,  as-tu  si  tôt  oublié  tant  d'horreurs? 
Dépasse  tes  forfaits,  repasse  tes  fureurs, 
Et  de  tant  de  pays  nomme  quelque  contrée 
Dont  tes  méchancetés  te  permettent  rentrée. 
Toute  la  .Thessalie  en  armes  le  poursuit  : 
Ton  père  te  déteste,  et  l'univers  te  fuit; 
Me  dois-jc  en  ta  faveur  charger  de  tant  de  haines» 
El  sur  mon  peuple  et  mol  faire  tomber  tes  peines? 
Va  pratiquer  ailleurs  tes  noires  actions; 
J'ai  racheté  1a  paix  à  ces  conditions. 

MÉDÉE. 

Lâche  paix,  qu'entre  vous,  sans  m  avoir  écoutée, 
l'our  m'arracher  mon  bien  vous  avez  complotée! 

j  Paix,  dont  le  drshonneur  vous  demeure  éternel! 

i  Quiconque  sans  l'ouïr  condamne  un  criminel, 
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Son  crime  eût-il  cent  fois  mérité  le  supplice, 
D'un  juste  châtiment  il  fait  une  injustice. 

C&ÉON. 

Au  regard  de  Pélie,  il  Tut  bien  mieux  traité  ; 
Avant  que  l'égorger  tu  l'avais  écouté? 

M8DBB. 

Écoula-t-U  Jason,  quand  sa  haine  couverte 
L'envoya  sur  nos  bords  se  livrer  à  sa  perte? 
Car  comment  voulez-vous  que  je  nomme  un  dessein 
Au-dessus  de  sa  force  et  du  pouvoir  humain? 
Apprenez  quelle  était  celle  illustre  conquête, 
Et  de  combien  de  morts  j'ai  garanti  sa  tête. 

Il  fallait  mettre  au  joug  deux  taureaux  furieux; 
Des  tourbillons  de  feux  s'élançaient  de  leurs  yeux, 
Et  leur  maître  Vulcain  poussait  par  leur  haleine 
Un  long  embrasement  dessus  toute  la  plaine; 
Eux  domptés,  on  entrait  en  de  nouveaux  hasards; 
Il  fallait  labourer  les  tristes  champ 
Et  des  dents  d'un  serpent  ensemencer  la 
Dont  la  stérilité,  fertile  pour  la  guerre, 
Produisait  à  l'instant  des  escadrons  armés 
Contre  la  même  main  qui  les  avait  semés. 
Mais,  quoi  qu'eût  fait  contre  eux  une  valeur  parfaite, 
La  toison  n'était  pas  au  bout  de  leur  défaite  : 
Un  dragon,  enivre  des  plus  mortels  poisons 
Qu'enfantent  les  péchés  de  toutes  les  saisons, 
Vomissant  mille  traits  de  sa  gorge  enllamméc, 
La  gardait  beaucoup  mieux  que  toute  cette  armée; 
Jamais  étoile,  lune,  aurore,  ni  soleil, 
Ne  virent  abaisser  sa  paupière  au  sommeil  : 
Je  l  ai  seule  assoupi  ;  seule,  j'ai  par  n 
Mis  au  joug  les  taureaux,  et  défait  les 
Si  lore  à  mon  devoir  mon  désir  limité 
Eût  conservé  ma  gloire  et  ma  fidélité, 
Si  j'eusse  eu  de  l'horreur  de  tant  d'énormes  fautes, 
Que  devenaient  Jason  et  tous  vos  Argonautes? 
Sans  moi,  ce  vaillant  chef,  que  vous  m'avez  ravi, 
Eût  péri  le  premier,  et  tous  l'auraient  suivi. 
Je  ne  me  repens  point  d'avoir,  par  mon  adresse, 
Sauvé  le  sang  des  dieux  et  la  fleur  de  la  Grèce; 
Zéthès,  et  Calais,  et  Pollux,  et  Castor, 
Et  le  charmant  Orphée,  et  le  sage  Nestor, 
Tous  vos  héros  enfin  tiennent  de  moi  la  vie; 
Je  vous  les  verrai  tous  posséder  sans  onvie  : 
Je  vous  les  ai  sauvés,  je  vous  les  cède  tous; 
Je  n'eu  veux  qu'un  pour  moi,  n'en  soyez  pointjaloux. 
Pour  de  si  bons  effets  laissez-moi  l'infidèle  : 
Il  est  mon  crime  seul,  si  je  suis  criminelle  ; 
Aimer  cet  inconstant,  c'est  tout  ce  que  j'ai  fait  : 
Si  vous  me  punissez,  rendez-moi  mon  forfait. 
Est-ce  user  comme  il  faut  d'un  pouvoir  légitime, 
Que  me  (aire  coupable  et  jouir  de  mon  crime? 

CHKON. 

>'a  te  plaindre  à  Colchos. 

MÉOBE. 

Le  retour  m'y  plaira. 
"Que  Jason  m'y  remette  ainsi  qu'il  m'en  tira  : 
Je  suis  prête  à  partir  sous  la  même  conduite 
Qui  de  ces  lieux  aimés  précipita  ma  fuite. 
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O  d'un  injuste  affront  les  coups  les  plus  cruels! 
Vous  faites  différence  entre  deux  criminels! 
Vous  voulez  qu'on  l'honore,  et  que  de  deux  complices  • 
L'un  ait  votre  couronne,  et  l'autre  des  supplices  ! 
caÉox. 

(kîsse  de  plus  mêler  ton  intérêt  au  sien. 
Ton  Jason,  pris  à  part,  est  trop  homme  de  bien  : 
I^î  séparant  de  toi,  sa  défense  est  facile; 
Jamais  il  n'a  trahi  son  père  ni  sa  ville; 
Jamais  sang  innocerrt  n'a  fait  rongir  ses  mains; 
Jamais  il  n'a  prêté  son  bras  à  tes  desseins; 
Son  crime,  s'il  en  a,  c'est  de  l'avoir  pour  femme. 
Laisse-le  s'affranchir  d'une  honteuse  flamme; 
llends-lui  son  innocence  en  l'éloignant  de  nous; 
Porte  en  d'autres  climats  ton  insolent  courroux; 
Tes  herbes,  tes  poisons,  ton  cœur  impitoyable, 
Et  tout  ce  qui  jamais  a  fait  Jason  coupable. 

Peignez  mes  actions  plus  noires  que  la  nuit; 
Je  n'en  ai  que  la  honte,  il  en  a  tout  le  fruit  : 
Ce  fut  en  sa  faveur  que  ma  savante  audace 
Immola  son  tyran  par  les  mains  de  sa  race; 
Joignez-y  mon  pays  et  mon  frère  :  il  suflit 
Qu'aucun  de  tant  de  maux  ne  va  qu'à  son  proût. 
Mais  vous  les  saviez  tous  quand  vous  m'avez  reçue; 
Votre  simplicité  n'a  point  été  déçue; 
En  ignoriez-vous  un  quand  vous  m'avez  promis 
Un  rempart  assuré  contre  mes  ennemis? 
Ma  main,  saignante  encor  du  meurtre  de  Pélie, 
Soulevait  contre  moi  toute  la  Thessalie, 
Quand  votre  cœur,  sensible  à  la  compassion, 
Malgré  tous  mes  forfaits,  prit  ma  protection. 
Si  l'on  me  peut  depuis  imputer  quelque  crime, 
C'est  trop  peu  que  l'exil,  ma  mort  est  légitime  : 
Sinon,  à  quel  propos  me  traitez-vous  ainsi? 
Je  suis  coupable  ailleurs,  mais  innocente  ici. 


Je  ne  veux  plus  ici  d'une  telle  innocence, 
Ni  souffrir  eu  ma  cour  ta  fatale  présence. 
Va... 


Dieux  justes,  vengeurs... 

CBÉOH. 

Va,  die-je,  en  d'autres  lieux 
Par  tes  cris  importuns  solliciter  les  dieux. 

Laisse-nous  tes  enfants  :  je  serais  trop  sévère, 
Si  je  les  punissais  des  crimes  de  leur  mère  : 
Et,  bien  que  je  le  pusse  avec  juste  raison, 
Ma  fille  les  demande  en  faveur  de  Jason. 

MÉDKE. 

Barbare  humanité,  qui  m'arrache  à  moi-même, 
Et  feint  de  la  douceur  pour  m'ôter  ce  que  j'aime! 
Si  Jason  et  Créuse  ainsi  l'ont  ordonné, 
Qu'ils  me  rendent  le  sang  que  je  leur  ai  donné. 

CRKOX. 

Ne  me  réplique  plus,  suis  la  loi  qui  l'est  faite  ; 

Prépare  ton  départ,  et  pense  à  ta  retraite. 
I  Pour  en  délibérer,  et  choisir  le  quartier, 
|  De  grâce  ma  bonté  te  donne  un  jour  entier. 


■ 
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MÉDÉE. 

Quelle  grâce  ! 

CRÉON. 

Soldats,  remettez-la  chez  elle; 
Sa  contestation  deviendrait  éternelle. 

[Médit  rentre,  et  Créon  conlinut.) 

Quel  indomptable  esprit!  quel  arrogant  maintien 
Accompagnait  l'orgueil  d'un  si  long  entretien! 
A-t-elle  rien  fléchi  de  son  humeur  altière? 
A-t-elle  pu  descendre  à  la  moindre  prière? 
Et  le  sacré  respect  de  ma  condition 
En  a-t  il  arraché  quelque  soumission? 

SCÈNE  III 

CRÉON,  JASON,  CREUSE,  CLÉOXE,  soldats. 

CRÉON. 

Te  voilà  sans  rivale,  et  mon  pays  sans  guerres, 
Ma  fille  :  c'est  demain  qu'elle  sort  de  nos  terres. 
Nous  n'avons  désormais  que  craindre  de  sa  pari  ; 
Acasle  est  satisfait  d'un  si  proche  départ; 
Et  si  tu  peux  calmer  le  courage  d'.Egée, 
Qui  voit  par  notre  choix  son  ardeur  négligée, 
Fais  état  que  demain  nous  assure  à  jamais 
Kl  dedans  et  dehors  une  profonde  paix. 

CREUSE. 

Je  ne  crois  pas,  seigneur,  que  ce  vieux  roi  d'Athènes, 
Voyant  aux  mains  d  autrui  le  fruit  de  tant  de  peines, 
Mêle  tant  de  faiblesse  à  sou  ressentiment, 
Que  son  premier  courroux  se  dissipe  aisément. 
J'espère  toutefois  qu'avec  un  peu  d'adresse 
Je  pourrai  le  résoudre  à  perdre  une  mai  tresse 
Dont  l'âge  peu  sortable  et  l'inclination 
Répondaient  assez  mal  à  son  affection. 

JASON. 

Il  doit  vous  témoigner  par  son  obéissance 
Combien  sur  son  esprit  vous  avez  de  puissance; 
Et  s'il  s'obstine  à  suivre  un  injuste  courroux, 
.Nous  saurons,  ma  princesse,  en  rabattre  les  coups; 
Et  nos  préparatifs  contre  la  Thessalie 
Ont  trop  de  quoi  punir  sa  llamme  et  sa  folie. 

CRÉON* 

Nous  n'en  viendrons  pas  là  :  regarde  seulement 
A  le  payer  d'estime  et  de  remerclment. 
Je  \oudrais  pour  tout  autre  un  peu  de  raillerie; 
LU  vieillard  amoureux  mérite  qu'on  en  rie: 
Mais  le  troue  soutient  la  majesté  des  rois 
Au-dessus  des  mépris,  comme  au-dessus  des  lois. 
On  doit  toujours  respect  au  sceptre,  à  la  couronne. 
Remets  tout,  si  tu  veux,  au.x  ordres  que  je  donne; 
Je  saurai  l'apaiser  avec  facilité, 
Si  lu  ne  te  défends  qu'avec  civilité. 


SCÈNE  IV 

JASON,  CREUSE,  CLÉONE. 

JASON. 

Que  ne  vous  dois-jc  point  pour  cette  préférence, 
Où  mes  désirs  n'osaient  porter  mon  espérance! 
C'est  bien  me  témoigner  un  amour  infini, 
I>e  mépriser  un  roi  pour  un  pauvre  banni! 
A  toutes  ses  grandeurs  préférer  ma  misère! 
Tourner  en  ma  faveur  les  volontés  d'un  père! 
Garantir  mes  enfants  d'un  exil  rigoureux! 

CREUSE. 

Qu'a  pu  faire  de  moindre  un  courage*  amoureux? 
La  fortune  a  montre  dedans  votre  naissance 
Un  trait  de  son  envie,  ou  de  son  impuissance; 
Elle  devait  un  sceptre  au  sang  dont  vous  naissez. 
Et  sans  lui  vos  vertus  le  méritaient  assez, 
l/amour,  qui  n'a  pu  voir  une  telle  injustice, 
Supplée  à  son  défaut,  ou  punit  sa  malice. 
Et  vous  donne,  au  plus  fort  de  vos  adversités, 
IjC  sceptre  que  j'attends,  et  que  vous  méritez, 
ta  gloire  m'en  demeure  ;  et  les  races  futures 
Comptant  notre  hyménéc  entre  vos  aventures, 
Vanteront  à  jamais  mon  amour  généreux, 
Qui  d'un  si  grand  héros  rompt  le  sort  malheureux. 
Après  tout  cependant,  riez  de  ma  faiblesse  ; 
Prête  de  posséder  le  phénix  de  la  Grèce, 
La  fleur  de  nos  guerriers,  le  sang  de  tant  de  dieux, 
ta  robe  de  Médée  a  donné  dans  mes  yeux; 
Mon  caprice,  à  son  lustre  attachant  mon  envie, 
Sans  elle  trouve  à  dire  au  bonheur  de  ma  vie; 
C'est  ce  qu'ont  prétendu  mes  desseins  relevés, 
Pour  le  prix  des  enfants  que  je  vous  ai  sauvés. 

JASON. 

Que  ce  prix  est  léger  pour  un  si  bon  office! 
II  y  faut  toutefois  employer  l'artifice  : 
Ma  jalouse  en  fureur  n'est  pas  femme  à  souffrir 
Que  ma  main  l'en  dépouille,  afin  de  vous  l'offrir; 
Des  trésors  dont  son  père  épuise  la  Scythic, 
C'est  tout  ce  qu'elle  a  pris  quand  elle  en  est  sortie. 

CREUSE. 

Qu'elle  a  fait  un  beau  choix  !  jamais  éclat  pareil  . 
Ne  sema  dans  la  nuit  les  clartés  du  soleil  ; 
Les  perles  avec  l'or  confusément  mêlées, 
Mille  picircs  de  prix  sur  ses  bords  étalées, 
D'un  mélange  divin  éblouissent  les  yeux; 
Jamais  rien  d'approchant  ne  se  fit  en  ces  lieux. 
Pour  moi,  tout  aussitôt  que  je  l'en  vis  parée, 
Je  ne  fis  plus  d'état  de  la  toison  dorée; 
Et,  dussiez-vous  vous-même  en  être  un  peu  jaloux,. 
J'en  eus  presques  envie  aussitôt  que  de  vous. 
Pour  apaiser  Médée  et  réparer  sa  perle, 
L'épargne  de  mon  père,  entièrement  ouverte, 
Lui  met  à  l'abandon  tous  les  trésors  du  roi, 
Pourvu  que  celte  robe  et  Jason  soient  à  moi. 

JASON. 

N'en  doutez  point,  ma  reine,  elle  vous  est  acquise. 
Je  vais  chercher  Nériue,  et,  par  son  entremise, 
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uUenirdc  Mcdce  avec  dextérité* 

Ce  que  refuserait  son  courage  irrité. 

Pour  elle,  vous  savez  que  j  eu  fuis  les  approches; 

J'aurai*  peine  à  souffrir  l'orgueil  de  ses  reproches: 

El  je  me  connais  mal,  ou  dans  notre  entrelien 

Son  courroux  s'allumanl  allumerait  le  mien. 

Je  n'ai  poiul  un  esprit  complaisant  à  sa  rage, 

Ju^uics  à  supporter  sans  réplique  un  outrage; 

Et  ce  seraient  pour  moi  d'éternels  déplaisirs 

De  reculer  par  là  l'effet  de  vos  désirs. 

Mais  sans  plus  de  discours,  d'une  maison  voisine 

Je  vais  preudre  le  temps  que  sortira  Nérine. 

Souffrez,  pour  avancer  votre  contentement, 

yue,  malgré  mon  amour,  je  vous  quitte  un  moment. 

CLEONE. 

Madame,  j'aperçois  venir  le  roi  d'Athènes. 

CREUSE. 

Allez  donc,  votre  vue  augmenterait  ses  peines. 

CLÉONE. 

Souvenez-vous  de  l'air  dont  il  le  faut  traiter. 
creuse. 

Ma  bouche  accortement*  saura  s'en  acquitter» 

SCÈNE  V 

/EGÉE,  CRÉISE,  CLÉONE. 

jKGÉE. 

Sur  uu  bruit  qui  m'étonne,  et  que  je  ne  puis  croire, 
Madame,  mon  amour,  jaloux  de  votre  gloire, 
Vient  savoir  s'il  est  vrai  que  vous  soyez  d'accord, 
Par  un  honteux  hymen,  de  l'arrêt  de  ma  mort. 
Votre  peuple  en  frémit,  votre  cour  en  murmure; 
Et  tout  Corinthe  enfin  s'impute  à  grande  injure 
Qu'un  fugitif,  un  traître,  un  meurtrier  de  rois, 
Lui  donne  à  l'avenir  des  princes  et  des  lois; 
Il  ne  peut  endurer  que  l'horreur  de  la  Grèce 
iVmr  prix  de  ses  forfaits  épouse  sa  princesse, 
Et  qu'il  faille  ajouter  à  vos  litres  d'honneur  : 
«  Femme  d'un  assassin  et  d'un  empoisonneur.  » 

CREUSE. 

Lai*ez  agir,  grand  roi,  la  raison  sur  votre  âme, 
Et  ne  le  chargez  point  des  crimes  de  sa  femme. 
J'épouse  un  malheureux  et  mon  père  y  consent, 
Mais  prince,  mais  vaillant,  cl  surtout  innocent. 
Non  pas  que  je  ne  faille  *  en  celle  préférence  ; 
l>e  votre  rang  au  sien  je  sais  la  différence  : 
si  vous  connaissez  l'amour  et  ses  ardeurs, 
s  pour  son  objet  il  ne  prend  les  grandeurs; 
Avouez  que  son  feu  n'en  veut  qu'à  la  personne, 
Elqu'cnmoi  vous  n'aimiez  rienmoinsque  ma  couron- 
Souvenl  je  ne  sais  quoi  qu'on  ne  peut  exprimer  [  ne. 
Nous  surprend,  nous  emporte,  et  nous  force  d'aimer; 
El  souvent,  sans  raison,  les  objets  de  nos  flammes 
Frappent  nos  yeux  ensemble  et  saisissent  nos  àmes. 
Ainsi  nous  avons  vu  le  souverain  des  dieux, 
Au  mépris  de  Junon,  aimer  en  ces  bas  lieux  ; 
Venus  quitter  son  Mars  et  négliger  sa  prise  *, 
Tantôt  pour  Adonis,  et  lanlôt  pour  Anchisc; 
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El  c'est  peut-être  encore  avec  moins  de  raison 
Que,  bien  que  vous  m'aimiez,  je  me  donne  à  Jason. 
D'abord  dans  mon  esprit  vous  orties  ce  partage  : 
Je  vous  estimai  plus,  et  l'aimai  davantage. 

^EGÉB. 

Gardez  cescompliments  pour  de  moins  enflammés, 
Et  ne  m'estimez  point  qu'autant  que  vous  m'aimez. 
Que  me  sert  cet  aveu  d'une  erreur  volontaire? 
Si  vous  croyez  faillir,  qui  vous  force  à  le  faire  ? 
N'accusez  point  l'amour  ni  son  aveuglement; 
Quand  on  connaît  sa  faute,  on  manque  doublement. 

CREUSE. 

Puis  donc  que  vous  trouvez  la  mienne  inexcusable, 
Je  ne  veux  plus,  seigneur,  me  confesser  coupable. 

L'amour  de  mon  pays  et  le  bien  de  l'État 
Me  défendaient  l'hymen  d'un  si  grand  potentat. 
Il  m'eût  fallu  soudain  vous  suivre  en  vos  provinces, 
El  priver  mes  sujets  de  l'aspect  de  leurs  princes. 
Voire  sceptre  pour  moi  n'est  qu'un  pompeux  exil; 
Que  me  sert  son  éclat?  et  que  me  donne-t-il? 
M'élève-t-il  d'un  rang  plus  haut  que  souveraine? 
Et  sans  le  posséder  ne  me  vois-je  pas  reine? 
Grâces  aux  immortels,  dans  ma  condition 
J'ai  de  quoi  m 'assouvir  de  cette  ambition  :  |lre; 
Je  ne  veux  poiut  changer  mon  sceptre  contre  un  au- 
Je  perdrais  ma  couronne  en  acceptant  la  vôtre. 
Corinthe  est  bon  sujet,  mais  il  veut  voir  son  roi  ; 
Et  d'un  prince  éloigné  rejetterait  la  loi. 
Joignez  à  ces  raisons  qu'un  père  un  peu  sur  l'âge, 
Dont  ma  seule  présence  adoucit  le  veuvage, 
Ne  saurait  se  résoudre  à  séparer  de  lui 
De  ses  débiles  ans  l'espérance  et  l'appui, 
Et  vous  reconnaîtrez  que  je  ne  vous  préfère 
Que  le  bien  de  l'Etat,  mon  pays  et  mon  père. 

Voilà  ce  qui  m'oblige  au  choix  d'un  autre  époux  ; 
Mais,  comme  ces  raisons  font  peu  d'effet  sur  vous, 
Afin  de  redonner  le  repos  à  votre  âme, 
Souffrez  que  je  vous  quille. 

jCGÉe,  seul. 

Allez,  allez,  madame, 
Etaler  vos  appas  et  vanter  vos  mépris 
A  l'infâme  sorcier  qui  charme  vos  esprits. 
De  celte  indignité  faites  un  mauvais  conte; 
Riez  de  mon  ardeur,  riez  de  votre  honte; 
Favorisez  celui  do  tous  vos  courtisans 
Qui  raillera  le  mieux  le  déclin  de  mes  ans; 
Vous  jouirez  fort  peu  d'une  telle  insolence; 
Mon  amour  outragé  court  à  la  violence; 
Mes  vaisseaux  à  la  rade,  assez  proches  du  port, 
N'ont  que  Irop  de  soldats  à  faire  un  coup  d'effort. 
La  jeunesse  me  manque,  et  non  pas  le  courage  : 
Les  rois  ne  perdent  point  les  forces  avec  l'âge; 
Et  l'on  verra,  peut-être  avant  ce  jour  fini, 
Ma  passion  vengée,  et  votre  orgueil  puni. 
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ACTE  TROISIÈME 

SCÈNE  I 

NÉKINE. 

Malheureux  instrument  du  m.-ilhcur  qui  nous  presse, 
Que  j'ai  pitié  de  toi,  déplorable  princesse! 
Avant  que  le  soleil  ail  fait  encore  un  tour, 
Ta  perle  inévitable  achève  ton  amour. 

Ton  destin  te  trahit,  et  ta  beauté  fatale 
Sous  l'appât  d'un  hymen  l'expose  à  ta  rivale; 
Ton  sceptre  est  impuissant  à  vaincre  sou  ell'ort; 
El  lo  jour  de  sa  lui  te  est  celui  de  ta  mort. 
Sa  vengeance  à  la  main  elle  n'a  qu'à  résoudre, 
Un  mol  du  haut  des  cieux  fail  descendre  le  foudre": 
Les  mers,  pour  noyer  tout,  n'attendent  tpie  sa  loi: 
La  terre  offre  à  s'ouvrir  sous  le  palais  du  roi; 
L'air  tient  les  vents  tout  prêts  à  suivre  sa  colère, 
Tant  la  nature  esclave  a  peur  de  lui  déplaire; 
Et,  si  ce  n'est  assez  de  tous  les  éléments, 
Les  enfers  vont  sortir  à  -es  commandements. 
Moi,  bien  que  mon  devoir  m'attache  à  sou  service, 
Je  lui  prête,  à  regret  un  silence  complice  ; 
D'un  louable  désir  mon  cœur  sollicité 
Lui  ferait  avec  joie  une  infidélité  : 
Mais,  loin  de  s'arrêter,  sa  rage  découverte, 
A  celle  de  Créusc  ajouterait  ma  perte; 
Et  mon  funeste  avis  ne  servirait  de  rien 
Qu'à  confondre  mon  sang  dans  les  bouillons  du  sien. 
D'un  mouvement  contraire  à  celui  de  mon  âme, 
La  crainte  de  la  mort  m'ôle  celle  du  blâme  : 
El  ma  timidité  s'efforce  d'avancer 
Ce  que  hors  du  péril  je  voudrais  traverser. 

SCÈNE  II 

JASON,  NÉN.INE. 

JASON. 

Nériuc,  eh  bien,  que  dit,  «pic  fait  notre  exilée? 
Dans  ton  cher  entrelien  s'csl-clle  consolée? 
Veut-elle  bien  céder  à  la  nécessité? 

NRHINB. 

Je  trouve  en  son  chagrin  moins  d'animosilé; 
De  moment  en  moment  son  âme  plus  humaine 
Abaisse  sa  colère,  et  rabat  de  sa  haine  : 
Déjà  son  déplaisir  ne  nous  veut  plus  de  mal. 

JASON. 

Fais-lui  prendre  pour  tous  un  sentimenl  égal. 
Toi,  qui  de  mon  amour  connaissais  la  tendresse, 
Tu  peux  connaître  aussi  quelle  douleur  me  presse. 
Je  me  sens  déchirer  le  cœur  à  son  départ  : 
Créusc  en  ses  malheurs  prend  même  quelque  pari, 
Ses  pleurs  en  ont  coulé;  Créon  même  en  soupire, 
Lui  préfère  à  regret  le  bien  de  son  empire; 


III,  SCÈNE  III. 

1  Et  si,  dans  son  adieu,  son  cœur  moins  irrité 
En  voulait  mériter  la  libéralité; 
Si  jusque-là  Médéc  apaisait  ses  menaces, 
Qu'elle  eût  soin  de  partir  avec  ses  bonnes  grâces, 
Je  sais  (comme  il  est  bon)  que  ses  trésors  ouverts 
Lui  seraient,  sans  réserve,  entièrement  offerts, 
Et,  malgré  les  malheurs  où  le  sort  l'a  réduite, 
Soulageraient  sa  peine  et  soutiendraient  sa  fuile. 

Puisqu'il  faut  se  résoudre  à  ce  bannissement, 
Il  faut  en  adoucir  le  mécontentement. 
Cette  offre  y  peut  servir;  et  par  elle  j'espère, 
Avec  un  peu  d'adresse,  apaiser  sa  colère; 
Mais,  d'ailleurs,  toutefois  n'attendez  rien  de  moi, 
S'il  faut  prendre  congé  de  Creuse  et  du  roi; 
L'objet  de  votre  amour  et  de  sa  jalousie 
De  toutes  ses  fureurs  l'aurait  tôt  ressaisie. 

JASON. 

Pour  montrer  sans  les  voir  son  courage  apaisé, 
Je  te  dirai,  Nérine,  un  moyen  fort  aisé; 
El  de  si  longue  main  je  connais  ta  prudence, 
Que  je  t'en  fais  sans  peine  entière  confidence. 

Créon  bannit  Médéc,  et  ses  ordres  précis 
Dans  son  bannissement  enveloppaient  ses  fils  : 
L:i  pilié  de  Créusc  a  tant  fait  vers  son  père, 
Qti'ilsn'aurontpoinldepartau  malheur  de  leur  naèiv. 
Elle  lui  doit  par  eux  quelque  remorelmcnt; 
Qu'un  présent  de  sa  part  suive  leur  compliment  : 
Sa  robe,  dont  l'éclat  sied  mal  à  sa  fortune, 
El  n'est  à  son  exil  qu'une  charge,  importune, 
Lui  gagnerait  le  cœur  d'un  prince  libéral, 
Et  de  tous  ses  trésors  l'abandon  général. 
D  une  vaine  parure,  inutile  à  sa  peine, 
Elle  peut  acquérir  de  quoi  faire  la  reine  : 
Créusc,  ou  je  me  trompe,  eu  a  quelque  désir, 
Ht  je  ne  pense  pas  qu'elle  put  mieux  choisir. 
Mais  la  voici  qui  sort;  souffre  que  je  l'évite  : 
Ma  rencontre  la  trouble,  et  mon  aspect  l'irrite. 

SCÈNE  III 

MÉDÉE,  JASON,  NÉKINE. 

MKDÉK. 

Ne  fuyez  pas,  Jason,  de  ces  funestes  lieux. 
C'est  à  moi  d'en  partir  :  recevez  mes  adieux. 
Accoutumée  à  fuir,  l'exil  m'est  peu  de  chose; 
Sa  rigueur  n'a  pour  moi  de  nouveau  que  sa  cause. 
C'est  pourvousquej'ai  fui,  c'est  vous  qui  mechassw. 
Où  me  renvoyez-vous,  si  vous  me  bannissez? 
Irai-je  sur  le  Phase,  où  j'ai  trahi  mon  père, 
Apaiser  do  mon  sang  les  mânes  de  mon  frère? 
Irai-je  en  Thessalic,  où  le  meurtre  d'un  roi 
Pour  victime  aujourd'hui  ne  demande  que  moi? 
Il  n'est  point  de  climat  dont  mon  amour  fatale 
N'ait  acquis  à  mon  nom  la  haine  générale; 
Et  ce  qu'ont  fait  pour  vous  mon  savoir  et  ma  main 
M'a  fait  un  ennemi  de  tout  le  genre  humain. 
Ressouviens-t'en,  ingrat;  remets-toi  dans  la  plaine 
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MÉDÉE,  ACTE 

Que  f  os  taureaux  a  Dreux  brûlaient  de  leur  haleine; 

Rtvois  ce  champ  guerrier  dout  les  sacrés  sillons 

Elevaient  contre  toi  de  soudains  bataillons; 

Ce  dragon  qui  jamais  n'eut  les  paupières  cl09cs; 

Et  lors  préfère-moi  Creuse,  si  tu  l'oses. 

Qu'ai-je  épargné  depuis  qui  fût  en  mon  pouvoir? 

,\>-je  auprès  de  l'amour  écouté  mon  devoir? 

Pour  jeter  un  obstacle  à  l'ardente  poursuite 

Dont  mon  père  en  fureur  louchait  déjà  ta  fuite, 

Semai-jc  avec  regret  mon  frère  par  morceaux? 

A  ce  funeste  objet  épandu  *  sur  les  eaux, 

Mon  père,  trop  sensible  aux  droits  de  la  nature, 

Quitta  tons  autres  soins  que  de  sa  sépulture; 

Et  parce  nouveau  crime  émouvant  sa  pitié, 

J'arrêtai  les  effets  de  son  inimitié. 

Prodigue  de  mon  sang,  honte  de  ma  famille, 

Au«i  cruelle  soeur  que  déloyale  fille, 

Ces  titres  glorieux  plaisaient  à  mes  amours; 

Je  li  s  pris  sans  horreur  pour  conserver  tes  jours. 

Alors,  certes,  alors  mon  mérite  était  rare; 

Tu  n'étais  point  honteux  d'une  femme  barbare. 

Quand  à  ton  père  usé  je  rendis  la  vigueur, 

J'avais  encor  tes  vœux,  j'étais  encor  ton  cœur; 

Mais  cette  affection  mourant  avec  Pélie, 

Dans  le  même  tombeau  se  vit  ensevelie  : 

L'ingratitude  en  l'àmc,  et  l'impudence  au  front, 

Une  Scythe  en  ton  lit  te  fut  lors  un  affront; 

Et  moi,  que  tes  désirs  avaient  tant  souhaitée, 

Le  dragon  assoupi,  la  toison  emportée, 

Ton  tyran  massacré,  ton  père  rajeuni, 

Je  devins  un  objet  digne  d'être  banni. 

Tes  desseins  achevés,  j'ai  mérité  ta  haine, 

Il  t'a  fallu  sortir  d'une  honteuse  chaîne, 

Et  prendre  une  moitié  qui  n'a  rien  plus  que  moi, 

Que  le  bandeau  royal,  que  j'ai  quitté  pour  toi. 

JASON. 

Ah!  que  n'as-tu  des  yeux  à  lire  dans  mon  Ame, 
Et  voir  les  purs  motifs  de  ma  nouvelle  flamme! 
Les  tendres  sentiments  d'an  amour  paternel 
Pour  sauver  mes  enfants  me  rendent  criminel, 
Si  l'on  peut  nommer  crime  un  malheureux  divorce. 
Où  le  soin  que  j'ai  d'eux  me  réduit  et  me  force. 
Toi-même,  furieuse,  ai-je  peu  fait  pour  toi 
D'arracher  (on  trépas  aux  vengeances  d'un  roi? 
Sans  moi  ton  insolence  allait  être  punie; 
A  ma  seule  prière  on  ne  t'a  que  bannie. 
C'esi  rendre  la  pareille  à  les  grands  coups  d'effort  : 
Tn  m'as  sauvé  la  vie,  et  j'empêche  ta  mort. 

MÉDÉE. 

On  ne  m'a  que  bannie!  o  bonté  souveraine! 
C'est  donc  une  faveur,  ci  non  pas  une  peine! 
Je  reçois  une  grâce  au  lieu  d'un  châtiment! 
Et  mon  exil  encor  doit  un  remerclmcnt! 
Ainsi  l'avare  soif  d'un  brigand  assouvie, 
H  s'impute  à  pitié  de  nous  laisser  la  vie; 
Quand  il  n'égorge  point  il  croit  nous  pardonner, 
El  ce  qu'il  n'ôte  pas,  il  pense  le  donner. 

JASON. 

Tes  discours,  dont  Créon  de  plus  on  plus  s'offense. 
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Le  forceraient  enfin  à  quelque  violence. 
Éloigne-toi  d'ici  tandis  qu'il  l'est  permis  : 
Les  rois  ne  sont  jamais  de  faibles  ennemis. 

MÉDÉE. 

A  travers  tes  conseils  je  vois  assez  ta  ruse  : 
Ce  n'est  là  m'en  donner  qu'en  faveur  de  Creuse. 
Ton  amour,  déguisé  d'un  soin  officieux, 
D'un  objet  importun  veut  délivrer  ses  yeux. 

JASON. 

N'appelle  point  amour  un  change"  inévitable, 
Où  Creuse  fait  moins  que  le  sort  qui  m'accable. 

MÉDÉE. 

Peux-tu  bien,  sans  rougir,  désavouer  tes  faux? 

JASON. 

Eh  bien,  soit;  ses  attraits  captivent  tous  mes  vœux  : 
Toi,  qu'un  amour  furtif  souilla  de  tant  de  crimes. 
M'oses-tu  reprocher  des  ardeurs  légitimes? 

MÉDÉE. 

Oui,  je  te  les  reproche,  et  de  plus... 

JASON. 

Quels  forfaits? 

MÉDÈE. 

La  trahison,  le  meurtre,  et  tous  ceux  que  j'ai  faits. 

JASON. 

Il  manque  encor  ce  point  à  mon  sort  déplorable, 
Que  de  tes  cruautés  on  me  fasse  coupable. 

MÉDKK. 

Tu  présnmcs  en  vain  de  t'en  mettre  à  couvert; 
Celui-là  fait  le  crime  à  qui  le  crime  sert. 
Que  chacun,  indigné  contre  ceux  de  la  femme, 
La  traite  en  ses  discours  de  méchante  et  d'infâme, 
l  oi  seul,  dont  ses  forfaits  ont  fait  tout  le  bonheur. 
Tiens-la  pour  innocente,  et  défends  son  honneur. 

JASON. 

J'ai  honte  de  ma  vie,  et  je  hais  son  usage, 
Ucpuis  que  je  la  dois  aux  elïets  de  ta  rage. 

MÉDKK. 

La  honte  généreuse,  et  la  haute  vertu  ! 
Puisque  tu  la  hais  tant,  pourquoi  la  gardes-tu  ? 

JASON. 

Au  bien  de  nos  enfants,  dont  l'âge  faible  et  tendre 
Contre  tant  de  malheurs  ne  saurait  se  défendre  : 
Deviens  en  leur  faveur  d'un  naturel  plus  doux. 

MÉDÉE. 

Mon  âme  à  leur  sujet  redouble  son  courroux. 
Kaul-il  ce  déshonneur  pour  comble  à  mes  misères. 
Qu'âmes  enfants  Creuse  enfin  donne  des  frères! 
Tu  vas  mêler,  impie,  et  mettre  en  rang  pareil, 
Des  neveux  de  Sisyphe  avec  ceux  du  Soleil  ! 

JASON. 

Leur  grandeur  soutiendra  la  fortune  des  autres; 
Creuse  et  ses  enfants  conserveront  les  nôtres. 

MÉDKE, 

Je  l'empêcherai  bien  ce  mélange  odieux, 

Qui  déshonore  ensemble  et  ma  race  et  les  dieux. 

JASON. 

Lissés  de  tant  de  maux,  cédons  à  la  fortune. 

MÉDÉE. 

Ce  corps  n'enferme  pas  une  âme  si  commune; 
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Je  n'ai  jamais  souffert  qu'elle  me  fit  la  loi, 
Et  toujours  ma  fortune  a  dépendu  de  moi. 

JASON. 

La  peur  que  j'ai  d'un  sceptre... 

MÉDÉE. 

Ah  !  cœur  rempli  de  feinte, 
Tu  masques  les  désirs  d'un  faux  titre  de  crainte; 

I  n  seeplreesl  l'objet  seul  qui  fait  ton  nouveau  choix. 

JASON. 

Veux-tu  que  je  m'expose  aux  haines  de  deux  rois, 
Et  que  mon  imprudence  attire  sur  nos  têtes, 
D'un  et  d'autre  coté,  de  nouvelles  tempêtes? 

M COKE. 

Fuis-les,  fuis-les  tous  deux,  suis  Médéc  à  ton  tour, 
Et  garde  au  moins  ta  foi,  si  tu  n'as  plus  d'amour. 

JASON. 

II  est  aisé  de  fuir,  mais  il  n'est  pas  facile 
Contre  deux  rois  aigris  de  trouver  un  asile. 
Qui  leur  résistera  s'ils  viennent  à  s'unir? 

MÉDÉE. 

Qui  me  résistera,  si  je  te  veux  punir, 
Déloyal?  Auprès  d'eux  craius-tu  si  peu  Médée? 
Que  toute  leur  puissance,  en  armes  débordée, 
Dispute  contre  moi  ton  cœur  qu'ils  m'ont  surpris, 
Et  ne  sois  du  combat  que  le  juge  et  le  prix  ! 
Joins-leur,  si  lu  le  veux,  mou  père  et  la  Scythie, 
En  moi  seule  ils  n'auront  que  trop  forte  partie. 
Bornes-tu  mon  pouvoir  à  celui  des  humains?  [mains; 
Contre  eux,  quand  il  me  plaît,  j'arme  leurs  propres 
Tu  le  sais,  lu  l'as  vu,  quand  ces  fils  de  la  Terre 
Par  leurs  coups  mutuels  terminèrent  leur  guerre. 

Misérable  !  je  puisadoucir  des  taureaux  ; 
La  llamme  m'obéit,  et  je  commande  aux  eaux; 
L'enfer  tremble,  et  les  cieux,  sitôt  que  je  les  nomme  : 
Et  je  ne  puis  toucher  les  volontés  d'un  homme  ! 
Je  l'aime  encor,  Jason,  malgré  ta  lâcheté; 
Je  ne  m'offense  plus  de  ta  légèreté  : 
Je  sens  à  tes  regards  décroître  ma  colère  ; 
De  moment  en  moment  ma  fureur  se  modère  ; 
Et  je  cours  sans  regret  à  mon  bannissement, 
Puisque  j'en  vois  sortir  ton  établissement. 
Je  n'ai  plus  qu'une  grâce  à  demander  ensuite  : 
Souffre  que  mes  enfants  accompagnent  ma  fuite  ; 
Que  je  t'admire  encore  en  chacun  de  leurs  traits, 
Que  je  t'aime  el  te  baise  en  ces  petits  portraits  ; 
El  que  leur  cher  objet,  entretenant  ma  flamme, 
Te  présente  à  mes  yeux  aussi  bien  qu'à  mon  âme. 

JASON. 

Ah  !  reprends  ta  colère,  elle  a  moins  de  rigueur. 
M'enlever  mes  enfants,  c'esl  m'arracher  le  cœur; 
Et  Jupiter  tout  prêt  à  m'écraser  du  foudre*, 
Mon  trépas  à  la  main,  ne  pourrait  m'y  résoudre. 
C'est  pour  eux  que  je  change;  el  la  Parque,  sans  eux, 
Seule  de  notre  hymen  pourrait  rompre  les  nœuds. 

MÉDÉE. 

Cet  amour  paternel,  qui  te  fournil  d'excuses, 
Me  fait  souffrir  aussi  que  tu  me  les  refuses; 
Je  ne  t'en  presse  plus;  et  prête  à  me  bannir, 
Je  ne  veux  plus  de  toi  qu'un  léger  souvenir. 


JASON. 

Ton  amour  vertueux  fait  ma  plus  grande  gloire; 
Ce  serait  me  trahir  qu'en  perdre  la  mémoire  : 
Et  le  mien  envers  toi,  qui  demeure  éternel, 
T'en  laisse  en  cet  adieu  le  serment  solennel. 
Puissent  briser  mon  chef  les  traits  les  plus  sévères 
Ouc  lancent  des  grands  dieux  les  plus  Apres  colères; 
Qu'ils  s'unissent  ensemble  afin  de  me  punir, 
Si  je  ne  perds  la  vie  avant  ton  souvenir! 

SCÈNE  IV 

MEDEE,  NÉRI.NE. 

MÉDÉE. 

J'y  donnerai  bon  ordre  :  il  est  en  ta  puissance 
D'oublier  mon  amour,  mais  non  pas  ma  vengeance: 
Je  la  saurai  graver  en  tes  esprits  glacés 
Par  des  coups  trop  profonds  pour  en  être  effacés. 

Il  aime  ses  enfants,  ce  courage  inflexible  : 
Sou  faible  est  découvert;  par  eux  il  est  sensible, 
Par  eux  mon  bras,  armé  d'une  juste  rigueur, 
Va  trouver  des  chemins  à  lui  percer  le  cœur. 

NÉRINB. 

Madame,  épargnez-les,  épargnez  vos  entrailles; 
N'avancez  point  par  là  vos  propres  funérailles  : 
Contre  un  sang  innocent  pourquoi  vous  irriter, 
Si  Créuse  en  vos  lacs  se  vient  précipiter? 
Elle-même  s'y  jette,  cl  Jason  vous  la  livre. 

MÉDÉE. 

Tu  flattes  mes  désirs. 

NÉRtNE. 

Que  je  cesse  de  vivre, 
Si  ce  que  je  vous  dis  n'est  pure  vérité! 

MÉDÉE. 

Ah  !  ne  me  liens  donc  plus  l'àmc  en  perplexité  ! 

NÉRINE. 

Madame,  il  faut  garder  que  quelqu'un  ne  nous  voie, 
Et  du  palais  du  roi  découvre  notre  joie  : 
Un  dessein  évcnlé  succède  *  raremeut. 

MÉDÉE. 

Rentrons  donc,  et  mettons  nos  secrets  sûrement. 


ACTE  QUATRIÈME 


SCÈNE  I 

MÉDÉE,  NÉRI.NE. 

MÉDÉE,  seule  dans  m  grotte  magique. 
C'esl  trop  peu  de  Jason  que  ton  œil  me  dérobe, 
C'est  trop  peu  de  mon  lit,  tu  veux  encor  ma  robe, 
Rivale  insatiable;  et  c'esl  encor  trop  peu, 
Si,  la  force  à  la  main,  tu  l'as  sans  mon  aveu; 
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MEDEE,  ACTE 

11  faut  que  par  moi-même  clic  te  soit  offerte, 

Que,  perdant  mes  crifantsj  achète  encor  leur  perte  ; 

W  en  faut  un  hommage  à  tes  divins  attraits, 

Et  des  rcmerclmeiits  au  vol  que  tu  me  fais. 

Tu  Vauras;  mon  refus  serait  un  nouveau  crime  : 

Mais  je  t'en  veux  parer  pour  être  ma  victime, 

El  sous  un  faux  semblant  de  libéralité, 

Soûler*  et  ma  vengeance  et  ton  avidité. 

Le  charme  est  achevé,  lu  peux  entrer,  Nérine. 

{Serine  entre,  et  Mêdée  continue.) 
Mes  maux  dans  ces  poisons  trouvent  leur  médecine: 
Vois  combien  de  serpents  à  mon  commandement 
D'Afrique  jusqu'ici  n'ont  tardé  qu'un  moment, 
Et,  rentrai nts  d'obéir  à  mes  clameurs  funestes, 
Ont  sur  ce  don  fatal  vomi  toutes  leurs  pestes. 
L'amour  à  tous  mes  sens  ne  fut  jamais  si  doux 
Que  ce  triste  appareil  à  mon  esprit  jaloux. 
Ces  herbes  ne  sont  pas  d'une  vertu  commune  ; 
Moi-même  en  les  cueillant  je  fis  pâlir  la  lune, 
Quand,  les  cheveux  flottants,  le  bras  et  le  pied  nu, 
J'en  dépouillai  jadis  un  climat  inconnu. 
Vois  mille  autres  venins  :  cette  liqueur  épaisse 
Mélo  du  sang  de  l'hydre  avec  celui  de  Nessc; 
Python  eut  cette  langue;  et  ce  plumage  noir 
Est  celui  qu'une  harpie  en  fuyant  laissa  choir; 
Par  ce  tison  Althéc  assouvit  sa  colère, 
Trop  pitoyable  sœur  et  trop  cruelle  mère  ; 
Ce  feu  tomba  du  ciel  avecque  Phaélhon, 
Ce»  autre  vient  des  flots  du  pierreux  Phlégéthon  ; 
Kl  celui-ci  jadis  remplit  en  nos  contrées 
Des  taureaux  de  Vulcain  les  gorges  ensoufrées. 
Knlin,  tu  ne  vois  là,  poudres,  racines,  eaux, 
IV>nt  le  pouvoir  mortel  n'ouvrit  mille  tombeaux  ; 
Ce  présent  déceptif  '  a  vu  toute  leur  force, 
Et  bien  mieux  que  mon  bras  vengera  mon  divorce. 
Mes  tyrans  par  leur  perle  apprendront  que  jamais... 
Mais  d'où  vient  ce  grand  bruit  que  j'entends  au  pa- 
isérine.  [lais? 
bu  bonheur  de  Jason  et  du  malheur  d'âgée  : 
Madame,  peu  s'en  faut  qu'il  ne  vous  ait  vengée. 

(ie  généreux  vieillard  ne  pouvant  supporter 
Qu'on  lui  vole  à  ses  yeux  ce  qu'il  croit  mériter, 
Et  que  sur  sa  couronne  et  sa  persévérance 
L'exil  de  votre  époux  ait  eu  la  préférence, 
A  tâché,  par  la  force,  à  repousser  l'affront 
Que  ce  nouvel  hymen  lui  porte  sur  le  front. 
Comme  celte  beauté,  pour  lui  toute  de  glace, 
Sur  les  tords  de  la  mer  contemplait  la  bonacc  *, 
Il  la  voit  mal  suivie,  et  prend  un  si  beau  temps 
A  rendre  ses  désirs  et  les  vôtres  contents. 
I>e  ses  meilleurs  soldats  une  troupe  choisie 
Enferme  la  princesse,  et  sert  sa  jalousie; 
L'effroi  qui  la  surprend  la  jette  en  pâmoison; 
El  tout  ce  qu'elle  peut  c'est  de  nommer  Jason. 
Ses  gardes  à  l'abord  font  quelque  résistance, 
El  le  peuple  leur  prèle  une  faible  assistance  ; 
Mais  l'obstacle  léger  de  ces  débiles  cœurs 
Laissait  honteusement  Créuse  à  leurs  vainqueurs  : 
\>éjà  presque  en  leur  bord  elle  étail  enlevée... 
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MÉDÉE. 

Je  devine  la  fin,  mon  traître  l'a  sauvée. 

NÉRINE. 

Oui,  madame,  et  de  plus  .Egée  est  prisonnier; 
Votre  époux  à  son  myrte  ajoute  ce  laurier  : 
Mais  apprenez  comment. 

MÉDÉE. 

N'en  dis  pas  davantage  : 
Je  ne  veux  point  savoir  ce  qu'a  fait  son  courage; 
Il  suffit  que  son  bras  a  travaillé  pour  nous, 
Et  rend  une  victime  à  mon  juste  courroux. 
Nérine,  mes  douleurs  auraient  peu  d'allégeance  % 
Si  cet  enlèvement  l'ôtait  à  ma  vengeance; 
Pour  quitter  son  pays  en  est-on  malheureux  ? 
Ce  n'est  pas  son  exil,  c'est  sa  mort  que  je  veux  ; 
Clic  aurait  trop  d'honneur  de  n'avoir  que  ma  peine. 
Et  de  verser  des  pleurs  pour  être  deux  fois  reine . 
Tant  d'invisibles  feux  enfermés  dans  ce  don, 
Que  d'un  titre  plus  vrai  j'appelle  ma  rançon, 
Produiront  des  effets  bien  plus  doux  à  ma  haine. 

NÉRINE. 

Par  là  vous  vous  vengez,  et  sa  perte  est  certaine  : 
Mais  contre  la  fureur  de  son  père  irrité 
Où  pensez-vous  trouver  un  lieu  de  sûreté? 

MÉDÉE. 

Si  la  prison  d'/Egéc  a  suivi  sa  défaite, 
Tu  peux  voir  qu'en  l'ouvrant  je  m'ouvre  une  retraite, 
Et  que  ses  fers  brisés,  malgré  leurs  attentats, 
A  ma  protection  engagent  ses  Étals. 
Dépêche  seulement,  et  cours  vers  ma  rivale 
Lui  porter  de  ma  part  cette  rebe  fatale  : 
Mène-lui  mes  enfants,  et  fais-les,  si  tu  peux, 
Présenter  par  leur  père  à  l'objet  de  ses  vœux. 

NÉRINE. 

Mais,  madame,  porter  cette  robe  empestée, 
Que  de  tant  de  poisons  vous  avez  infectée, 
C'est  pour  votre  Nérine  un  trop  funeste  emploi  : 
Avant  que  sur  Créuse  ils  agiraient  sur  moi. 

MÉDÉE. 

Ne  crains  pas  leur  vertu,  mon  charme  la  modère, 
Et  lui  défend  d'agir  que  sur  elle  et  sou  père; 
Pour  un  si  grand  effet  prends  un  cœur  plus  hardi, 
Et,  sans  me  répliquer,  fais  ce  que  je  le  di. 

SCÈNE  II 

CRËOX,  POLLLX,  soldats. 

CRÉON. 

.Nous  devons  bieu  chérir  cette  valeur  parfaite 

Qui  de  nos  ravisseurs  nous  donne  la  défailc. 

Invincible  héros,  c'est  à  votre  secours 

Que  je  dois  désormais  le  bonheur  de  mes  jours; 

C'est  vous  seul  aujourd'hui  dont  la  main  vengeresse 

Rend  à  Créon  sa  fille,  à  Jason  sa  maîtresse, 

Met  .Egée  en  prison  et  son  orgueil  à  bas, 

Et  fait  mordre  la  terre  à  ses  meilleurs  soldats. 
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POLLCX. 

Crand  roi,  l'heureux  succès  de  celle  délivrance 
Vousesl  beaucoup  mieux  dû  qu'à  mon  peu  de  vaillau- 
C'est  vous  seul  el  Jasou,  dont  les  bras  indompté*  Li:e. 
Portaient  avec  effroi  la  mort  de  ton*  côtés; 
Pareils  à  deux  lions  dont  l'ardente  furie 
Dépeuple  en  un  moment  toute  une  bergerie. 
L'exemple  glorieux  de  vos  faits  plus  qu'humain> 
Echauffait  mon  courage  et  conduisait  mes  mains  : 
J'ai  suivi,  mais  de  loin,  fies  actions  si  belles, 
Oui  laissaient  à  mon  bras  tant  d'illustres  modèles. 
Pourrait-on  reculer  en  combattant  sous  vous, 
El  n'avoir  point  de  oeur  à  seconder  vos  coups? 

cmkox. 

Votre  valeur,  qui  souffre  en  cette  repartie, 
Ote  toute  croyance  à  votre  modestie  : 
Mais  puisque  le  refus  d'un  honneur  mérité 
N'est  pas  un  petit  trait  de  générosité, 
Je  vous  laisse  en  jouir.  Auteur  de  la  victoire, 
Ainsi  qu'il  vous  plaira,  départez-en"  la  gloire; 
Comme  elle  est  votre  bien,  vous  pouvez  la  donner. 
Oue  prudemment  les  dieux  savent  tout  ordonner! 
Voyez,  brave  guerrier,  comme  votre  arrivée 
Au  jour  de  nos  malheurs  se  trouve  réservée, 
El  qu'au  point  que  le  sort  osait  nous  menacer, 
Ils  nous  ont  envoyé  de  quoi  le  terrasser. 

Diurne  sang  de  leur  roi,  demi-dieu  magnanime. 
Dont  la  vertu  ne  peut  recevoir  trop  d'estime, 
Ou'avons-nonsplusàcraimlre?et  quel  destin  jaloux, 
Tant  que  nous  vousaurous,  s'osera  prendre  à  nous? 
roi.Lix. 

Appréhendez  pourtant,  grand  prince. 

CUKoN. 

El  quoi  ? 

POLI.UX. 

Médée, 

Oui  par  vous  rie  son  lit  se  voit  dépossédée. 
Je  crains  qu'il  ne  vous  soit  malaisé  d'empêcher 
Ou'un  gendre  valeureux  ne  vous  conte  bien  cher.' 
Après  l'assassinat  d'un  monarque  et  d'un  frère, 
Peut-il  être  de  san?  qu'elle  épargne  ou  révère? 
Accoutumée  au  meurtre,  et  savante  en  poison, 
Voyez  ce  qu'elle  a  lait  pour  acqu  rir  Jason; 
Et  ne  présumez  pas.  quoi  que  Jason  vous  die', 
Oue  pour  le  conserver  elle  soit  moins  hardie. 

CltKON. 

C'est  de  quoi  mon  esprit  n'est  plus  inquiété; 
Par  son  bannissement  j'ai  fait  ma  sûreté; 
Elle  n'a  que  fureur  et  que  vengeance  en  l'Ame  : 
Mais,  en  si  peu  de  temps,  que  peut  faire  une  femm»  ? 
Je  n'ai  prescrit  qu'un  jour  de  terme  à  sou  départ. 

POLLUX. 

C'est  peu  pourune  femme,  et  beaucoup  pour  son  art  : 
Sur  le  pouvoir  humain  ne  réglez  pas  les  charmes. 

r.HÉoN.  [larmes; 
Quelque  puissants  qu'ils  soient,  je  n'en  ai  point  d'a- 
Et  quand  bien  ce  délai  devrait  tout  hasarder, 
Ma  paiulo  est  donnée,  et  je  la  veux  garder. 


SCÈNE  III 

C11ÉO.N,  PÔLLIX,  CLËONE. 

CRKOX. 

Mue  font  nos  deux  amants,  Cléone? 

IXÉOXE. 

La  princesse, 
Seigneur,  prés  de  Jason  reprend  son  allégresse: 
El  ce  qui  sert  beaucoup  à  son  contentement, 
C'est  de  voir  que  Médée  est  sans  ressentiment. 

CHÉOX. 

El  quel  dieu  si  propice  a  calmé  son  courage*? 

CLKOSB. 

Jason,  et  ses  enfants,  qu'elle  vous  laisse  en  pase. 
lâi  grâce  que  pour  eux  Creuse  obtient  de  vous 
A  calmé  les  transports  de  son  esprit  jaloux. 
Le  plus  riche  présent  qui  lût  en  sa  puissance 
V  ses  remerciments  joint  sa  reconnaissance. 
Sa  robe  sans  pareille,  et  sur  qui  nous  voy  ons 
lui  Soleil  son  aïeul  briller  mille  rayons, 
Oue  la  princesse  même  avait  tant  souhaitée, 
Par  ces  petits  héros  lui  vient  d'être  apportée, 
El  fait  voir  clairement  les  merveilleux  effets 
Ou 'eu  un  cœur  irrité  produisent  les  bienfait*. 

crkox.  'craindre? 
Eh  bien,  qu'en  dites-vous?  O'iavons-nous  plus  à 

POLUX. 

Si  vous  ne  craignez  rien, que  je  vous  trouve  à  plaindre! 

CRKOX. 

I  n  si  rare  présent  montre  un  esprit  remis. 

POLI.UX. 

J'eus  toujours  pour  suspects  les  dons  des  ennemis, 
Ils  font  assez  souvent  ce  que  n'ont  pu  leurs  arme?. 
Je  connais  de  Médée  et  l'esprit  et  les  charmes, 
El  veux  bien  m'expo^er  au  plus  cruel  trépas, 
Si  ce  rare  présent  n'est  un  mortel  appas. 

CRKOX. 

Ses  enfants,  si  chéris,  qui  nous  servent  d'otages, 
Nous  peuvent-ils  laisser  quelque  sorte  d'ombrages? 

POU.IX. 

Peut-être  que  contre  eux  s'étend  sa  trahison, 
Ou'clle  ne  les  prend  plus  que  pour  ceux  de  Jason, 
Et  qu'elle  s'imagine,  en  haine  de  leur  père, 
Oue  n'étant  pluss»  femme,  elle  n'est  plus  leur  mère. 
Henvoyen-lui,  seigneur,  ce  don  pernicieux, 
Et  ne  vous  chargez  point  d'un  poison  précieux. 

CI.KOXE. 

Creuse  cependant  en  est  loute  ravie, 
Et  de  s'en  voir  parée  elle  brûle  d'envie. 

POLIA'X. 

Où  le  péril  égale  et  passe  le  plaisir, 

II  faut  se  faire  force,  et  vaincre  son  désir. 
Jason,  dans  son  amour,  a  trop  de  complaisance 
De  souffrir  qu'un  tel  don  s'accepte  en  sa  présence. 

CRÉOX. 

Sans  rien  mettre  au  hasard,  je  saurai  dextremenl' 
Accorder  vos  soupçons  et  son  contentement. 
Nous  verrons  dés  ce  soir,  sur  une  criminelle, 
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Si  ce  prônent  nous  cache  une  embûche  mortelle. 
Nise,  pour  ses  forfaits  destinée  à  mourir, 
Ne  peut  par  cette  épreuve  injustement  périr; 
Heureuse,  si  sa  mort  nous  rendait  ce  service, 
De  nous  en  découvrir  le  funeste  artifice  ! 
Allons-y  de  ce  pas,  et  ne  consumons  plus 
De  temps  ni  de  discours  en  débats  superllus. 

SCÈNE  IV 

.EGÉE,  en  prison. 

Demeure  affreuse  de»  coupables, 

Lieux  maudits,  funeste  séjour, 

Dont  jamais  avant  mon  amour 

Les  sceptres  n'ont  été  capables, 
Dédoublez  puissamment  votre  mortel  cfl'roi, 
El  joignez  à  mes  maux  une  si  v  ive  atteinte, 
Que  mon  âme  chassée,  ou  s'en  fuyant  de  crainte. 
Dérobe  à  mes  vainqueurs  le  supplice  d'un  roi. 

Le  triste  bonheur  on  j'aspire! 

Je  ne  veux  que  hâter  nia  mort, 

Et  n'accuse  mon  mauvais  sort 

Que  de  souffrir  que  je  respire. 
Puisqu'il  me  faut  mourir,  que  je  meure  à  mon  choix  ; 
Le  coup  m'en  sera  doux,  s'il  est  sans  infamie  : 
Prendre  l'ordre  à  mourir  d'une  main  ennemie, 
C'est  mourir,  pour  un  roi,  beaucoup  plus  d'une  fois. 

Malheureux  prince,  on  le  méprise 

Quand  lu  l'arrêtes  à  servir  : 

Si  tu  t'efforces  de  ravir, 

Ta  prison  suit  ton  entreprise. 
Ton  amour  qu'on  dédaigne,  et  ton  vain  attentai. 
D'un  éternel  affront  vont  souiller  la  mémoire  : 
L'un  t'a  déjà  coûté  ton  repos  et  la  gloire  ; 
L'autre  te  va  coûter  ta  vie  et  ton  État. 

Destin,  qui  punis  mon  audace, 

Tu  n'as  que  de  justes  rigueurs; 

Et  s'il  est  d'assez  tendres  cœurs 

Pour  compatir  à  ma  disgrâce, 
Mon  feu  de  leur  tendresse  étouffe  la  moitié, 
l^iisqu'à  bien  comparer  mes  fers  avec  ma  flamme, 
In  vieillard  amoureux  mérite  plus  de  blâme 
Qu'un  monarque  en  prison  n'est  digne  de  pitié. 

Cruel  auteur  de  ma  misère, 

Peste  des  cœurs,  tyran  des  rois, 

Dont  les  impérieuses  lois 

N'épargnent  pas  même  ta  mère, 
Amour,  contre  Jason  tourne  ton  trait  fatal  ; 
Au  pouvoir  de  tes  dards  je  remets  ma  vengeance: 
Atterre  son  orgueil,  et  montre  ta  puissance 
A  perdre  également  l'un  et  l'autre  rival. 

Qu'une  implacable  jalousie 
Suive  son  nuptial  flambeau; 
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Que  sans  cesse  un  objet  nouveau 

S'empare  de  sa  fantaisie; 
i  Que  Corinthe  à  sa  vue  accepte  un  autre  roi  ; 
Qu'il  puisse  voir  sa  race  à  ses  yeux  égorgée; 
El,  pour  dernier  malheur,  qu'il  ail  le  sort  d'.Egée, 
Et  devienne  à  mon  âge  amoureux  comme  moi  ! 
Mais  d'où  vient  ce  bruit  sourd?  quelle  pâle  lumière 
Dissipe  ces  horreurs  et  frappe  ma  paupière  ? 

SCÈNE  V 

jEGÉE,  MÉDÉE. 

/EGÉE. 

Mortel,  qui  que  lu  sois,  détourne  ici  les  pas, 
El,  de  grâce,  m'apprends  l'arrêt  d»-  mon  trépas, 
L'heure,  le  lieu,  le  genre;  et  si  ton  cœur  sensible 
A  la  compassion  peut  se  rendre  accessible, 
Donne-moi  les  moyens  d'un  généreux  effort 
Qui  des  mains  des  bourreaux  affranchisse  ma  mort. 

MKDKK. 

;  Je  viens  l'en  affranchir.  Ne  craignez  plus,  grand  prin- 
j  Ne  pensez  qu'à  revoir  votre  chère  province  ;  [ce; 
[Elle  donne  tui  coup  de  buquttte  $ar  la  porte  de  la  prison, 
qui  t'ouvre  auuilùt;  et  en  ayant  tin!  j£yéey  elle  en  donne 
encore  wn  $ur  tes  fert,  qui  tombent.) 

'  Ni  grilles  ni  verrous  ne  tiennent  conlre  moi. 

|  Cessez,  indignes  fers,  de  captiver  un  roi; 

1  Est-ce  à  vous  de  presser  les  bras  d'un  tel  monarque? 
Et  vdiis,  reconnaissez  Médéc  à  celte  marque, 
El  fuyez  un  tyran  dont  le  forcènemeut  ' 
Joindrait  votre  supplice  à  mon  bannissement; 
Avec  la  liberté  reprenez  le  courage. 

/EGÉE. 

Je  lesreprcnds  tous  deux  pour  vous  en  faire  homma- 
Princesse,  de  qui  l'art  propice  aux  malheureux  [gc, 
Oppose  un  tel  miracle  à  mon  sort  rigoureux; 
Disposez  de  ma  vie,  et  du  sceptre  d'Athènes; 
Je  dois  et  l'un  et  l'autre  à  qui  brise  mes  chaînes. 
Si  votre  heureux  secours  me  tire  de  danger, 
Je  ne  veux  en  sortir  qu'afin  de  vous  venger; 
El  si  je  puis  jamais,  avec  votre  assistance, 
Arriver  jusqu'aux  lieux  de  mon  obéissance, 
Vous  me  verrez,  suivi  de  mille  bataillons, 
Sur  ces  murs  renversés  piauler  me<  pavillons, 
Punir  leur  traître  roi  de  vous  avoiebannic, 
Doilansle  sang  des  siens  noyer  sa  tyrannie, 
Et  remettre  en  vos  mains  et  Creuse  et  Jason, 
Pour  venger  votre  exil  plutôt  que  ma  prison. 

MKhKE. 

Je  v  eux  une  v  engeance  et  plus  haute  cl  plus  prompte  ; 
Ne  l'entreprenez  pas,  votre  offre  me  fait  honte  : 
Emprunter  le  secours  d'aucun  pouvoir  humain. 
D'un  reproche  éternel  diffamerait  "  ma  main. 
Eu  est-il,  après  tout,  aucun  qui  ne  me  cède? 
Qui  force  la  nature,  a-l-il  besoin  qu'on  l'aide? 
Uissez-moi  le  souci  de  venger  mes  ennuis, 
Et  par  ce  que  j'ai  fait,  jugez  ce  que  je  puis; 
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L'ordre  en  est  tout  donné,  n'en  soyez  point  en  peine  : 
CcA  demain  <]iic  mon  art  fait  triompher  ma  haine  ; 
Demain  je  suis  Médée,  et  je  lire  raison 
De  mon  bannissement  et  de  votre  prison. 

.BGÉK. 

Quoi  !  madame,  fant-il  que  mon  peu  de  puissance 
Empêche  les  devoirs  de  ma  reconnaissance? 
Mon  sceptre  ne  peut-il  être  employé  pour  vous? 
Et  vous  serai-je  ingrat  autant  que  votre  époux? 

MÉDÉE. 

Si  je  vous  ai  servi,  tout  ce  que  j'en  souhaite, 
<>'est  de  trouver  chez  vous  une  sûre  retraite, 
Où  de  me*  ennemis  menaces  ni  présents 
.Ne  puissent  plus  troubler  le  repos  de  mes  ans. 
Non  pas  que  je  les  craigne  ;  eux  et  toute  la  terre 
A  leur  confusion  me  livreraient  la  guerre; 
Mais  je  hais  ce  désordre;,  et  n'aime  pas  à  voir 
Qu'il  me  faille  pour  vivre  user  de  mon  savoir. 

EGÉE. 

L'honneur  de  recevoir  une  si  grande  hôtesse 
De  mes  malheurs  passés  efface  la  tristesse. 
Disposez  d'un  pays  qui  vivra  sous  vos  lois, 
Si  vous  l'aimez  assez  pour  lui  donner  des  rois; 
Si  mes  ans  ne  vous  font  mépriser  ma  personne, 
Vous  y  partagerez  mon  lit  et  ma  couronne  : 
Sinon,  sur  mes  sujets  faites  état*  d'avoir, 
Ainsi  que  sur  moi-même,  un  absolu  pouvoir. 
Allons,  madame,  allons;  et  par  voire  conduite 
Faites  la  sûreté  que  demande  ma  fuite. 

médée. 

Ma  veng.-ancc  n'aurait  qu'un  succès  imparfait  : 
Je  ne  me  venge  pas,  si  je  n'en  vois  l'effet  ; 
Je  dois.i  mon  courroux  l'heur' d'un  si  doux  spectacle. 
Allez,  prince,  et  sans  moi  ne  craignez  point  d'obsta- 
Je  vous  suivrai  demain  par  un  chemin  nouveau,  [clc; 
Pour  votre  sûreté  conservez  cet  anneau  ; 
Sa  secrète  vertu,  qui  vous  fait  invisible, 
Keudra  votre  départ  de  tous  côtés  paisible. 

Ici,  pour  empêcher  l'alarme  que  le  bruit 
De  votre  délivrance  aura  bientôt  produit, 
I  n  fantôme  pareil  et  de  taille  et  de  face, 
Tandis  que  vous  fuirez,  remplira  votre  place.. 
Parlez  sans  plus  tarder,  prince  chéri  des  dieux, 
Et  quittez  pour  jamais  ces  détestables  lieux. 

.KGÉE. 

J'obéis  sans  réplique,  et  je  pars  sans  remise. 
Puisse  d'un  prompt  succès  votre  grande  entreprise 
Combler  nos  ennemis  d'un  mortel  désespoir, 
Et  me  donner  bientôt  le  bien  de  vous  revoir  ! 


V,  SCÈNE  I. 

ACTE  CINQUIÈME 

SCÈNE  I 

MÉDÉE,  TIIEI'DAS. 

TIIEITDAS. 

Ah,  déplorable  prince!  ah,  fortune  cruelle! 
Mue  je  porte  à  Jason  une  triste  nouvelle! 

MÉDÉE,  lui  donnant  un  coup  de  baguette  tjni  le  fait 
demeurer  immobile. 

Arrête,  misérable,  et  m'apprends  quel  effet 
A  produit  chez  le  roi  le  présent  (pie  j'ai  fait. 

THBCDAS. 

Dieux!  je  suis  dans  les  fers  d'une  invisible  chaîne! 

MÉDÉK. 

Dépêche,  ou  ces  longueurs  t'attireront  ma  haine. 

THEL'DA?. 

Apprenez  donc  l'effet  le  plus  prodigieux 
Que  jamais  la  vengeance  ait  offert  à  nos  v  eux. 

Votre  robe  a  fait  peur,  et  sur  Niso  éprouvée, 
En  dépit  des  soupçons,  sans  péril  s'est  trouvée; 
Et  cette  épreuve  a  su  si  bien  les  assurer. 
Qu'incontinent  Creuse  a  voulu  s'en  parer. 
Mais  cette  infortunée  a  peine  l'a  vêtue, 
Qu'elle  sent  aussitôt  une  ardeur  qui  la  tue: 
L'n  feu  subtil  s'allume,  et  ses  brandons  épars 
Sur  votre  don  fatal  courent  de  toutes  parts; 
Et  Cléone  et  le  roi  s'y  jettent  pour  l'éteindre: 
Mais  (ô  nouveau  sujet  de  pleurer  et  de  plaindre!; 
Ce  feu  saisit  le  roi  ;  ce  prince  en  un  moment 
Se  trouve  enveloppé  du  même  embrasement. 

MÉDÉE. 

Courage;  enfin  il  faut  que  l'un  et  l'autre  meure. 

TU EC PAS. 

La  flamme  disparait,  mais  l'ardeur  leur  demeure: 
Et  leurs  habits  charmés,  malgré  nos  vains  efforts, 
Sont  des  brasiers  secrets  attachés  à  leurs  corps; 
Qui  veut  les  dépouiller,  lui-même  les  déchire, 
Et  ce  nouveau  secours  est  un  nouveau  martyre. 

MÉDÉE. 

Que  dit  mon  déloyal?  que  fait-il  là  dedans? 

THEL'DAS. 

Jason,  sans  rien  savoir  de  tous  ces  accidents, 
S'acquitte  des  devoirs  d'une  amitié  civile 
A  conduire  Pollux  hors  des  murs  de  la  ville, 
Qui  va  se  rendre  en  hâte  aux  noces  de  sa  sœur, 
Dont  bientôt  Mcnélas  doit  être  possesseur; 
Et  j'allais  lui  porter  ce  funeste  message. 

MÉDÉE,  lui  donnant  un  autre  coup  de  baguette. 
Va,  lu  peux  maintenant  achever  ton  voyage. 
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MÉDÉE,  ACTï 

SCÈNE  II 

MÉDÉE. 

[morts? 

fct-ce  assez,  ma  vengeance,  est-ce  assez  de  deux 
Consulte  avec  loisir  tes  plus  ardents  transports. 
Nos  bras  de  mon  perfide  arracher  une  femme, 
E*t-cc  pour  assouvir  les  fureurs  de  mon  âme? 
Ouc  n'a-l-elle  déjà  des  enfants  de  Jason, 
Sur  qui  plus  ph-inomeul  venger  sa  trahison! 
Suppléons-y  -le*  miens;  immolons  avee  joie 
Ceux  «m'a  me  dire  adieu  Creuse  me  renvoie  : 
Nature,  je  le  puis  sans  violer  ta  loi; 
II?  tiennent  de  sa  part,  et  ne  sont  plus  à  moi. 
Mais  ils  sont  innocents;  aussi  Tétait  mon  frère  : 
Ils  sont  trop  criminels  d'avoir  Jason  pour  père; 
Il  faut  «pie  leur  trépas  redouble  son  tourment; 
Il  faut  qu'il  sourire  en  père  aussi  bien  qu'en  amant. 
Mai*  quoi  !  j'ai  beau  contre  eux  animer  mon  audace, 
La  pitié  la  combat,  et  se  met  en  sa  place: 
Fui*,  cédant  tout  à  coup  la  place  à  ma  fureur, 
J'adore  les  projets  qui  me  faisaient  horreur  : 
De  l'amour  aussitôt  je  passe  à  la  colère, 
Dos  sentiments  d<*  femme  aux  tendresses  de  mère. 

Cessez  doré  lia  vaut,  ponsers  irrésolus, 
D'épargner  des  enfants  que  je  ne  verrai  plus. 
Chers  fruits  de  mon  amour,  si  je  vous  ai  fait  naître, 
Ct;  n'est  pas  seulement  pour  caresser  un  traître  : 
Il  me  prive  do  vous,  et  je  l'en  vais  priver. 
Mais  ma  pitié  renaît,  et  revient  me  braver; 
Je  n'exécute  rien,  et  mon  àme  éperdue 
Kutre  deux  passions  demeure  suspendue. 
N'en  délibérons  plus,  mon  liras  en  résoudra. 
Jft  vous  perds,  nies  enfants  ;  mais  Jason  vous  perdra  ; 
Il  ne  vous  verra  plus...  Créon  sort  tout  en  rage; 
Allons  à  son  trépas  joindre  ce  triste  ouvrage. 

SCÈNE  III 

CRÉON,  DOJIKSTIQl'ES. 
CRÉON. 

Loin  de  rac  soulager  vous  croissez  mes  tourments; 
Le  poison  à  mon  corps  unit  mes  vêtements; 
Et  ma  peau,  qu'avec  eux  votre  secours  m'arrache, 
l'our  suivre  votre  main  de  mes  os  se  détache, 
^oyez  comme  mon  sang  en  coule  à  gros  ruisseaux: 
Ne  me  déchirez  plus,  officieux  bourreaux; 
Notre  pitié  pour  moi  s'est  assez  hasardée; 
Fuyez,  ou  ma  fureur  vous  prendra  pour  Jlcdéc. 
C'est  avancer  rna  mort  que  de  me  secourir; 
Je  ne  veux  que  moi-même  à  m'aider  à  mourir. 
Vuoi!  vous  continuez,  canailles  infidèles! 
Mus  je  vous  le  défends,  plus  vous  m  êtes  rebelles  ! 
Traîtres,  vous  sentirez  encor  ce  que  je  puis; 
Je  serai  votre  roi,  tout  mourant  que  je  suis; 


V,  SCENE  IV.  \m 

Si  mes  commandements  ont  trop  peu  d'efficace, 
Ma  rage  pour  le  moins  me  fera  faire  place  : 
Il  faut  ainsi  payer  votre  cruel  scrours. 

{Il  te  défait  d'eux  et  let  chasse  ù  coups  d'épée.) 

SCÈNE  IV 

CRÉON,  CRÉISE,  CLÉONE. 

CRBl'SE. 

0(1  fuyez-vous  de  moi,  cher  auteur  de  mes  jours? 
Fuyez-vous  l'innocente  et  malheureuse  sourre 
D'où  prennent  tant  de  maux  leur  effroyable  course? 
Ce  feu  qui  me  consume  et  dehors  et  dedans 
Vous  vengc-t-il  trop  peu  de  mes  vœux  imprudents? 

Je  ne  puis  excuser  mon  indiscrète  envie 
Qui  donne  le  trépas  à  qui  je  dois  la  vie  : 
Mais  soyez  satisfait  des  rigueurs  de  mon  sort, 
Cl  cesse/,  d'ajouter  votre  haine  a  ma  mort. 
L'ardeur  qui  me  dévore,  et  que  j'ai  méritée, 
Surpasse  en  cruauté  l'aigle  de  Prométhée, 
Et  je  crois  qu'Kion  au  choix  des  chAtiments 
Préférerait  sa  roue  à  mes  embrasements. 

CRÉON. 

Si  ton  jeune  désir  eut  beaucoup  d'imprudence, 
Ma  fille,  j'y  devais  opposer  ma  défense. 
Je  n'impute  qu'a  moi  l'excès  de  mes  malheurs, 
Et  j'ai  part  en  ta  faute  ainsi  qu'en  tes  douleurs. 
Si  j'ai  quelque  regret,  ce  n'est  pas  à  ma  vie, 
Que.  le  déclin  des  ans  m'aurait  bientôt  ravie  : 
La  jeunesse  des  tiens,  si  beaux,  si  florissants, 
Me  porte  au  fond  du  cœur  des  coups  bien  plus  pres- 
Ma  fille,  c'est  donc  là  ce  royal  hyménée  [sauts. 
Dont  nous  pensions  loucher  la  pompeuse  journée  ! 
La  Parque  impitoyable  en  éteint  le  flambeau, 
Et  pour  lit  nuptial  il  te  faut  un  tombeau  ! 
Ah  !  rage,  désespoir,  destins,  feux,  poisons,  charmes. 
Tournez  tous  contre  moi  vos  plus  cruelles  armes  : 
S'il  faut  vous  assouvir  par  la  mort  de  deux  rois, 
Faites  en  ma  faveur  que  je  meure  deux  fois, 
Pourvu  que  mes  deux  morts  emportent  celte  grâce 
De  laisser  ma  couronne  à  mon  unique  race, 
Et  cet  espoir  si  doux,  qui  m'a  toujours  flatté, 
De  revivre  à  jamais  en  sa  postérité. 

CRÉUSB. 

Cléone,  soutenez,  je  chancelle,  je  tombe; 
Mon  reste  de  vigueur  sous  mes  douleurs  succombe; 
Je  sens  que  je  n'ai  plus  à  souffrir  qu'un  moment. 
Ne  me  refusez  pas  ce  triste  allégement, 
Seigneur;  et  si  pour  moi  quelque  amour  vousdemeu- 
Enlrcvosbrasmourantspennettezquejemcurc.  [re. 
Mes  pleurs  arroseront  vos  mortels  déplaisirs  ; 
Je  mêlerai  leurs  eaux  à  vos  brûlants  soupirs. 
Ah  !  je  brûle,  je  meurs,  je  ne  suis  plus  que  flamme; 
De  grâce,  hâtez-vous  de  recevoir  mon  àme. 
Quoi  !  vous  vous  éloignez  ! 

CRÉON. 

Oui,  je  ne  verrai  pas, 
Comme  un  lâche  témoin,  ton  indigne  trépas  : 
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HO  MÉDÉE,  ACr 

Il  faut,  ma  fille,  il  faut  que  ma  main  me  délivre 
[>c  l'infâme  regret  île  l'avoir  pu  survivre. 
Invisible  ennemi,  sors  aveeque  mon  sang. 

(Il  se  tue  avec  un  poignard.) 

CRÉt'SK. 

Courez  à  lui,  Cléonc;  il  se  perce  le  liane. 

CRÉON. 

Hetourne  ;  c'en  est  fait.  Ma  lille,  adieu;  j'expire. 
Et  ce  dernier  soupir  met  fin  à  mon  martyre  : 
Je  laisse  à  ton  Jason  le  soin  de  nous  venger. 

CRKL'SK. 

Vain  et  triste  confort*!  soulagement  léger! 
Mon  père... 

CLKONE. 

Il  ne  vit  plus  ;  sa  grande  âme  est  partie. 

CHKISK. 

Donnez  donc  à  la  mienne  une  même  sortie; 
Apportez-moi  ce  fer  qui,  de  ses  maux  vainqueur, 
Est  déjà  si  savant  à  traverser  le  ea-ur. 
Ali!  je  sens  fers  et  feux,  el  poison,  tout  ensemble; 
Ce  que  souffrait  mon  père  à  mes  peines  s'assemble. 
Hélas!  que  de  douceur  aurait  un  prompt  trépas! 
Dépêchez-vous,  Cléone:  aidez  mon  fail.de  bras. 

CL KO NE. 

Ne  désespérez  point  :  les  dieux,  plus  pitoyables, 

A  nos  justes  clameurs  se  rendront  exorables*, 

Et  vous  conserveront,  eu  dépit  du  poison, 

El  pour  reine  à  Corinthe,  et  pour  femme  à  Jason. 

Il  arri\e,  et,  surpris,  il  ebange  de  visage; 

Je  lis  dans  sa  pâleur  une  secrète  rage, 

Et  sun  étoiineineiit  va  passer  en  fureur. 

SCÈNE  V 

JASON,  CHÉISE,  CI.ÈONE,  THEl'DAS. 

jason.  [reur! 
Que  vois-je  ici,  grands  dieux!  quel  spectacle  d'hor- 
Où  que  puissent  mes  jeux  porter  ma  vue  errante, 
Je  vois  ou  Civon  mort,  ou  Creuse  mourante. 
Ne  t'en  va  pas,  belle  àme;  attends  encore  un  peu, 
Et  le  sang  de  Médée  éteindra  tout  ce  l'eu  ; 
Prends  le  triste  plaisir  de  voir  punir  sou  crime, 
De  te  voir  immoler  eette  infâme  victime; 
El  que  ce  scorpion,  sur  la  plaie  écrasé, 
Fournisse  le  remède  au  mal  qu'il  a  causé. 

CREUSE. 

Il  n'en  faut  point  chercher  au  poison  qui  me  lue  : 
Laisse-moi  le  bonheur  d'expirer  à  la  vue, 
Soutire  que  j'en  jouisse  on  ce  dernier  moment  : 
Mon  trépas  fera  place  à  ton  ressentiment; 
Le  mien  cède  à  l'ardeur  dont  je  suis  possédée; 
J'aime  mieux  voir  Jason  que  la  mort  de  Médée. 
Approche,  cher  amant,  et  retiens  ces  transporta  : 
Mais  garde  de  toucher  ce  misérable  corps; 
Ce  brasier,  que  le  charme  ou  répand  ou  modère, 
A  négligé  Cléone,  el  dévoré  mon  père  : 
Au  gré  de  ma  rivale  il  est  contagieux. 
Jason,  ce  m'est  assez  de  mourir  à  tes  yeux  : 


Y,  SCÈNE  V. 

Empêche  les  plaisirs  qu'elle  attend  de  la  peine; 
N'attire  point  ces  feux  esclaves  de  sa  haine. 
Ah,  quel  âpre  tourment!  quels  douloureux  aVi<: 
Et  que  je  sens  de  morts  sans  mourir  une  !<.i<! 

JASON. 

Quoi!  vous  m'estimez  donc  si  lâche  que  de  vivre! 
El  de  si  beaux  chemins  sont  ouverts  pour  vous  suivre! 
Ma  reine,  si  1'hvmcn  n'a  pu  joindre  nos  coips, 
Nous  joindrons  nos  esprits,  nous  joindrons  nos  detiv 
El  I  on  verra  Caron  passerelle/  Khadamaulc,  |inorts; 
Dans  une  même  barque,  et  l'amant  el  l'amante. 
Hélas!  vous  recevez,  par  ce  présent  charmé, 
Le  déplorable  prix  de  m'avoir  trop  aimé; 
Et  puisque  celle  robe  a  causé  voire  perle, 
Je  dois  cire  puni  de  vous  l'avoir  oll'erle. 
Quoi  !  ce  poison  m'épargne,  el  ces  feux  impuissant 
Itcfuscnt  de  finir  les  douleurs  que  je  «ms! 
11  faut  donc  que  je  vive,  et  vous  m'éb-s  ravie! 
Justes  dieux!  quel  forfait  me  condamne  â  la  vie? 
Est-il  quelque  tourment  plus  grand  pour  mon  amour 
Que  de  la  voir  mourir,  el  de  souffrir  le  jour? 
Non,  non;  si  par  ces  feux  mon  attente  est  trompé*.1. 
J'ai  de  quoi  m'affraiichir  au  l.oul  de  mon  éjk-e; 
Et  l'exemple  du  roi,  de  sa  main  transpercé, 
Qui  nage  dans  les  Ilots  du  sang  qu'il  a  versé, 
Instruit  suffisamment  un  généreux  courage 
Des  moyens  de  braver  le  destin  qui  l'outrage. 

CRKl'SK. 

Si  Creuse-  eul  jamais  sur  toi  quelque  pouvoir, 
Ne  t'abandonne  point  aux  coups  du  désespoir. 
Vis  pour  sauver  Ion  nom  de  cette  ignominie 
Que  Creuse  soit  morte,  et  Médée  impunie; 
Vis  pour  garder  le  mien  eu  ton  cœur  allligé, 
Et  du  moins  ne  meurs  point  que  lu  ne  sois  venge. 

Adieu  :  donne  la  main;  que.  malgré  lajalousv. 
J'emporte  chez  l'luton  le  nom  de  ton  épouse. 
Ah,  douleurs!  (l'en  est  fait,  je  meurs  à  celle  fois, 
Et  perds  en  ce  moment  la  vie  avec  la  voix. 
>i  lu  m'aimes... 

JASON. 

Ce  mol  lui  coupe  la  parole; 
Ht  je  ne  suivrai  pas  son  Ame  qui  s'envole! 
Mon  esprit,  retenu  par  ses  commandements, 
itéservo  encor  ma  vie  à  de  pires  tourments! 
Pardonne,  chère  épouse,  a  mon  obéissance; 
Mon  déplaisir  mortel  dérère  à  ta  puissance, 
Et  de  mes  jours  maudits  tout  prêt  de  triompher, 
I  De  peur  de  le  déplaire,  il  n'ose  m  etouller. 
|    Ne  perdons  poi  n  t  de  temps,  courons  chez  la  sorrièrv 
Délivrer  par  sa  mort  mon  Ame  prisonnière. 
Vous  autres,  cependant,  enlevez  ces  deux  corps: 
Contre  tous  ses  démons  mes  bras  sont  assez  forts, 
El  la  part  que  votre  aide  aurait  en  ma  vengeance 
Ne  m'en  permettrait  pas  une  entière  allégeance  • 
I ♦réparez  seulement  des  gènes',  des  bourreaux; 
Devenez  inventifs  en  supplices  nouveaux, 
|  Qui  la  fassent  mourir  Unit  de  fois  sur  leur  lombt\ 
Que  sou  coupable  sang  leur  vaille  une  hécatombe: 
Et  si  cette  viclime,  en  mourant  mille  fois, 
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MÉDÉE,  ACTE 

N'apaise  point  cncor  les  mânes  de  deux  rois, 
Je  serai  la  seconde;  et  mon  esprit  fidèle 
lit  gèuer  *  là-bas  son  Ame  criminelle, 
Ira  faire  assembler  pour  sa  punition 
Ls  peines  de  Tilye  à  celle  d'Ixion. 

I0«  emporte  les  corps  de  Créon  et  de  Créuse,  et  Jason 
continue  trul.) 
Mais  leur  puis-je  imputer  ma  mort  en  sacrifice? 
Elle  m'est  un  plaisir,  et  non  pas  un  supplice. 
Mourir,  c'est  seulement  auprès  d'eux  me  ranger, 
C'est  rejoindre  Créuse,  et  non  pas  la  venger. 
Instruments  des  fureurs  d'une  mère  insensée, 
Indignes  rejetons  de  mon  amour  passée, 
Uud  malheureux  destin  vous  avait  réservés 
A  porter  le  trépas  à  qui  vous  a  sauvés? 
C'tst  vous,  petits  ingrats,  que,  malgré  la  nature, 
Il  me  faut  immoler  dessus  leur  sépulture. 
(Juc  la  sorcière  en  vous  commence  de  souffrir  ; 
Que  son  premier  tourment  soit  de  vous  voir  mourir. 
Toutefois  quont-ils  fait,  qu'obéir  à  leur  mère? 

SCÈNE  VI 

MÉDÉE,  JASON. 

MÉDÉE,  en  htmt  tnr  un  balcon. 
Lâche,  ton  désespoir  encore  en  délibère? 
Lève  les  veux,  perfide,  et  reconnais  ce  bras 
Qui  t'a  déjà  vengé  de  ces  petits  ingrats; 
Ce  poignard  que  lu  vois  vient  de  chasser  leurs  Ames, 
Et  noyer  dans  leur  sang  les  restes  de  nos  flammes. 
Heureux  père  et  mari,  ma  fuite  et  leur  tombeau 
Laissent  la  place  vide  à  ton  hymen  nouveau. 
Réjouis-l'en,  Jason,  va  posséder  Créuse  : 
Tu  n'auras  plus  ici  personne  qui  t'accuse; 
Ces  gages  de  nos  feux  ne  feront  plus  pour  moi 
De  reproches  secrets  à  ton  manque  de  foi. 

JASOX. 

Horreur  de  la  nature,  exécrable  tigresse  ! 

MKDKK. 

Va,  bienheureux  amant,  cajoler  *  ta  maîtresse  : 
A  cet  objet  si  cher  tu  dois  tous  tes  discours; 
Parler  encore  à  moi,  c'est  trahir  tes  amours. 
Va  lui,  va  lui  conter  tes  rares  aventures, 
El  contre  mes  effets  ne  combats  point  d'injures. 

JASOX. 

Quoi!  tu  m'oses  braver,  et  ta  brutalité 
Pense  encore  échapper  à  mon  bras  irrité? 
Tu  redoubles  la  peine  avec  celte  insolence. 

MÉDÉE. 

Et  que  peut  contre  moi  la  débile  vaillance? 
Mon  art  faisait  la  force,  et  tes  exploits  guerrière 
Tiennent  de  mon  secours  ce  qu'ils  ont  de  lauriers. 

JASON. 

Ah  !  c'est  trop  en  souffrir;  il  faut  qu'un  prompt  sup- 
L»e  tant  de  cruautés  à  la  fin  le  punisse.  [plice 
Sus,  sus,  brisons  la  porte,  enfonçons  la  maison  ; 
Que  des  bourreaux  soudain  m'en  fassent  la  raison. 
Ta  téle  répondra  de  tant  de  barbaries. 
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médke,  f«  l'air  dans  uu  char  tiré  par  deux  dragons. 
Que  sert  de  l'emporter  à  ces  vaines  furies? 
Epargne,  cher  époux,  des  cirorts  qne  tu  perds; 
Vois  les  chemins  de  l'air  qui  me  sont  tous  ouverts; 
C'est  par  là  que  je  fuis,  et  que  je  t'abandonne 
Pour  courir  à  l'exil  que  ton  change  *  m'ordonne. 
Suis-moi,  Jason,  et  trouve  en  ces  lieux  désolés 
Des  postillons  pareils  à  mes  dragons  ailés. 

Enfin  je  n'ai  pas  mal  employé  la  journée 
Que  la  bonté  du  roi,  de  grâce,  m'a  donnée; 
Mes  désirs  sont  contents.  Mon  père  et  mon  pays, 
Je  ne  me  repens  plus  de  vous  avoir  trahis; 
Avec  celle  douceur  j'en  accepte  le  blâme. 
Adieu,  parjure  :  apprends  à  connaître  la  femme, 
Souviens-loi  de  sa  fuite,  et  songe  uue  aulre  fois, 
Lequel  est  plus  à  craindre  ou  d'elle  ou  de  deux  rois. 

SCÈNE  VII 

JASON. 

0  dieux!  ce  char  volant,  disparu  dans  la  nue, 
\&  dérobe  à  sa  peine,  aussi  bien  qu'à  ma  vue; 
Et  son  impunité  triomphe  arrogamment 
Des  projets  avortés  de  mon  ressentiment. 
Créuse,  enfants,  Médée,  amour,  haine,  vengeance, 
Oùdois-je,désorinais,chen'herquelqueallégeance*? 
Où  suivre  l'inhumaine,  et  dessous  quels  climats 
Porter  les  châtiments  de  tant  d'assassinats? 
Va,  furie  exécrable,  en  quelque  coin  do  terre 
nue  t'emporte  ton  char,  j'y  porterai  la  guerre. 
J'apprendrai  ton  séjour  de  tes  sanglants  effets, 
Et  te  suivrai  partout  au  bruit  de  tes  forfaits. 
Mais  que  me  servira  cette  vaine  poursuite, 
Si  l'air  est  un  chemin  toujours  libre  à  la  fuite, 
Si  toujours  tes  dragons  sont  prêts  à  l'enlever, 
Si  toujours  tes  forfaits  ont  de  quoi  mu  braver? 
Malheureux,  ne  perds  point  contre  une  telle  audace 
De  ta  juste  fureur  l'impuissante  menace; 
Ne  cours  point  à  la  honte,  et  fuis  l'occasion 
D'accroître  sa  victoire  et  ta  confusion. 
Misérable!  perfide!  ainsi  donc  la  faiblesse 
Épargne  la  sorcière,  et  trahit  la  princesse! 
Est-ce  là  le  pouvoir  qu'ont  sur  toi  ses  désirs, 
Et  Ion  obéissance  à  ses  derniers  soupirs? 
Venge-toi,  pauvre  amant,  Créuse  le  commande  ; 
Ne  lui  refuse  point  un  sang  qu'elle  demande, 
Écoule  les  accents  de  sa  mourante  voix, 
Et  vole  sans  rien  craindre  à  ce  que  tu  lui  dois. 
A  qui  sait  bien  aimer  il  n'est  rien  d'impossible. 
Eusses-tu  pour  retraite  un  roc  inaccessible, 
Tigresse,  tu  mourras  ;  et  malgré  Ion  savoir, 
Mon  amour  te  verra  soumise  à  son  pouvoir; 
Mes  yeux  se  repaîtront  des  horreurs  de  ta  peine  : 
Ainsi  le  veut  Créuse,  ainsi  le  veut  ma  haine. 
Mais  quoi!  je  vous  écoute,  impuissantes  chaleurs! 
Allez,  n'ajoutez  plus  de  comble  à  mes  malheurs. 
Entreprendre  une  mort  que  le  ciel  s'est  gardée, 
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Cest  préparer  encore  un  triomphe  à  Médée. 
Tourne  avec  plus  d'elTel  sur  loi-mémo  ton  bras, 
Et  punis-toi,  Jason,  «le  ne  la  punir  pas. 
Vains  transports,  où  sans  Trait  mon  désespoir  s'amu- 
Cessez  de  mempècher  de  rejoindre  Creuse.  [se, 
Ma  reine,  ta  belle  Ame,  en  partant  de  ces  lieux, 


M'a  laissé  la  vengeance,  et  je  la  laisse  aux  dieux; 
Eux  seuls,  dont  le  pouvoir  égale  la  justice, 
Peuvent  de  la  sorcière  achever  le  supplice. 
Trouve-le  bon,  chère  ombre,  et  pardonne  à  mes  feux 
Si  je  vais  le  revoir  plus  tôt  que  tu  ne  veux. 

(17  se  lut.) 
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Olle  tragédie  a  été  traitée  en  grec  par  Euripide,  et  en  latin  pur 
Séueque  ;  et  c'est  sur  leur  exemple  que  je  me  suit  autorité  »  en 
mettre  le  lieu  dans  une  place  publique,  quelque  peu  de  vraisem- 
blance qu  il  y  ait  à  y  faire  parler  des  roi»,  et  à  y  roir  Méd^e  pren- 
dre le»  dessein»  de  sa  tengeance.  Elle  eu  fait  confidence,  chei  Eu- 
ripide, a  tout  le  chanir,  composé  de  Corinthiennes,  sujette»  de 
Créon,  et  qui  dotaient  être  du  moins  au  nombre  de  quinze,  i  qui 
elle  dit  hautement  qu'elle  fera  périr  leur  roi,  leur  princesse  et  sou 
mari,  tas*  qu'aucune  d'elle*  ait  la  moindre  pensée  d'en  donner  uvi» 
à  ce  prince. 

Pour  Sencque,  il  y  a  quelque  apparence  qu'il  ne  lui  fait  pn- 
prendre  ces  résolution»  violentes  en  présence  du  cher-ur,  qui  n'e.l 
pjs  toujours  sur  te  théâtre,  cl  n'y  parle  jamais  au»  autres  acteur»  r 
mais  je  ne  puis  comprendre  comme,  dans  son  quatrième  acte,  il  lui 
fait  achever  ses  enchantements  en  place  publique;  et  j'ai  mieux 
aimé  rompre  l'unité  exacte  du  lieu,  pour  faire  voir  Méd^e  dan»  le 
même  cabinet  où  elle  a  fait  %v>  charmes,  que  de  l  imiter  en  ce 
point. 

Tout  les  deux  m'ont  semblé  donner  trop  peu  de  défiance  à 
Créon  des  présents  de  celte  magicienne,  offensée  au  dernier  point, 
qu'il  témoigne  craindre  cher  l'un  et  cher  l'autre,  et  dont  il  a  d'au- 
tant plus  de  lieu  de  se  dclier,  qu'elle  lui  demande  instamment  uii 
jour  de  délai  pour  te  préparer  à  partir,  et  qu'il  croit  qu'elle  ne  l>' 
demande  que  pour  machiner  quelque  chose  contre  lui,  et  troubloi 
les  noces  de  sa  Pille. 

J'ai  cru  mettre  la  chose  dans  un  peu  plus  de  justesse,  par  quel- 
ques précautions  que  j'y  ai  apportée»  :  la  première,  en  ce  qur 
Creuse  souhaite  avec  passion  cette  robe  que  Médée  empoisonne,  tt 
qu'elle  oblige  Jaton  a  la  tirer  d'elle  par  adresse  ;  aiuti,  bien  que 
les  présents  de»  ennemi»  doivent  être  suspects,  celui-ci  ne  le  d-jit 
pas  tire,  parce  que  ce  n'est  pat  tut  un  don  qu'elle  fait  qu'un 
payement  qu'on  lui  arrache  de  la  gréce  que  ses  enfant»  reçoiveut; 
la  seconde,  en  ce  que  ce  n'est  pat  Médée  qui  demaude  ce  jour  do 
délai  qu'elle  emploie  a  ta  vengeance,  mai»  Créon  qui  le  lui  donne 
de  ton  mouvement,  comme  pour  diminuer  quelque  chose  de  l'in- 
juste violence  qu'il  lui  fait,  dont  il  semble  avoir  honte  en  lui-même  : 
et  la  troisième  enhn,  en  ce  qu'après  le*  défiance»  que  Pollux  lui  en 
fait  preodre  presque  par  force,  il  en  fait  faire  l'épreuve  sur  uno 
autre,  avant  que  de  permettre  a  «a  fille  de  s'en  parer. 

L'épisode  d' Egée  n'est  pas  tout  à  fait  de  mon  invention  ;  Euri- 
pide l'introduit  en  son  troisième  acte,  mai*  seulement  comme  un 
passant  à  qui  Médée  fait  ses  plaintes ,  cl  qui  l'assure  d'une  retraite 
ehei  lui  à  Athènes,  en  considération  d'un  service  qu'elle  promet 
de  lui  rendre.  En  quoi  je  trouve  deux  choses  à  dire  :  l'une, 
qu'.Egée  étant  dans  la  cour  de  Créon,  ne  parle  point  du  tout  de  le 
voir  ;  l'autre,  que,  bien  qu'il  promette  a  Hédéc  de  la  recevoir  et 
protéger  i  Athènes  après  qu'elle  se  sera  vengée,  ce  qu'elle  fait  des 
ce  jour-là  même,  il  lui  témoigne  toutefois  qu  au  sortir  de  Corinlhe 
il  va  trouver  Pitlhéus  à  Tréxène,  pour  consulter  avec  lui  sur  le  tens 
de  l'oracle  qu'on  venait  de  lui  rendre  à  Delphes,  et  qu'ainsi  Médée 
tef.it  demeurée  en  atsex  mauvaise  posture  dans  Athènes  en  l'at- 
tendant, puisqu'il  larda  manifestement  quelque  temps  chex  Pilthéus, 
où  il  fit  l'amour  à  ta  fille  .«ibra,  qu'il  laista  grosse  de  Thésée,  et 
n'en  partit  point  que  s»  grossesse  ne  fût  constante.  Pour  donner  un 
pen  plus  d'intérêt  à  ce  monarque  dans  l'action  de  cette  tragédie,  je 
le  fait  amoureux  de  Créute,  qui  lui  préfère  Jaton,  el  je  porte  te» 
à  l'enlever,  afin  qu'en  cette  entreprise,  demeurant 
de  eeui  qui  U  sauvent  de  ses  maint,  il  ait  obligation  à 
Médée  de  sa  délivrance,  et  que  la  reconnaissance  qu'il  lui  en  doit 
rengage  plus  fortement  à  ta  protection  ,  et  même  i  l'épouser, 
comme  l'histoire  le  marque. 


Poilu»  est  de  cet  personnages  protatiquet  qui  ne  sont  introduit» 
que  pour  écouter  la  narratlun  du  sujet  Je  pente  l'avoir  H*j«  dit,  tt 
j'ajoute  que  ces  personnages  sont  d'ordinaire  asseï  difficiles  i  iroi- 
gincr  dans  !a  tragédie,  parce  que  le»  événements  publics  et  édi- 
tants dont  elle  est  composée  tout  ronnus  de  tout  le  monde,  et  <j« 
s'il  est  aisé  de  trouver  des  gens  qui  les  sachent  pour  le» 
il  n'eut  pas  aisé  d'en  trouver  qui  les  ignorent  pour  les 
c'est  ce  qui  m'a  fait  avoir  recours  à  celte  fiction,  que  Pollui,  de- 
puis son  retour  de  Colcho»,  avait  toujours  été  eu  Asie,  où  il  n'i«ait 
rien  appris  de  ce  qui  s'était  passé  dans  la  Grèce,  que  I»  «erra 
sopare.  Le  contraire  arrive  en  la  comédie  :  comme  elle  n'est 
d'intrigues  particulière»,  il  n'est  rien  ni  facile  que  de  trouver  in 
gens  qui  les  ignorent  ;  mai»  souvent  il  n'y  a  qu'une  seule  per- 
sonne qui  le»  puisse  expliquer  :  ainsi  l'on  n'y  manque  jamais  de 
roufidrnt  quand  il  y  a  matière  de  confidence. 

Dans  la  narration  que  fait  N'érine  an  quatrième  acte,  on  prat  fi* 
sidérer  que,  quand  ceux  qui  éeoutent  ont  quelque  chose  d'imparti»; 
daus  l'e*prit,  il»  n'ont  pa»  atsex  de  patience  pour  écouter  le  délai 
de  ce  qu'on  leur  vient  raconter,  et  que  c'ett  atset  pour  eux  d  rt 
apprendre  l'événement  en  un  mot  :  c'esl  ce  que  fait  voir  ici  Ktdee. 
qui  ayant  su  que  Jaton  a  arraché  Créuse  à  se»  ravisseur»,  et  pti» 
.Eg^e  prisonnier,  ne  veut  point  qu'on  lui  explique  comment  «Il 
s'est  fait.  Lorsqu'on  a  affaire  a  un  esprit  tranquille,  rumine  leb»- 
réc  a  r.léopAtrc  dan»  la  Mort  it  Pompé*,  pour  qui  elle  ne  l'i»- 
téresse  que  pur  uu  sentiment  d'honneur,  un  prend  loisir  deipn- 
mer  toutes  le»  particularités;  mai»  avant  que  d'y  descendre,  j'ev 
time  qu'il  est  bon  même  alors  d'en  dire  tout  l'effet  en  deux  swti 
dès  l'abord. 

Surtout,  daus  les  narration»  oméet  et  pathétiques,  il  ft»t  lrt'; 
soigneusement  prendre  garde  en  quelle  assiette  est  l'ame  de  celui 
qui  parle  et  de  celui  qui  écoule,  et  te  passer  de  cet  ornement,  qui 
ne  va  guère  tan»  quelque  étalage  ambitieux,  t'il  y  t  It  meiastt 
apparence  que  l'un  de»  deux  toit  trop  en  péril,  ou  dans  une  pasi»» 
trop  violente  pour  avoir  toute  la  patience  nécessaire  au  récit  qu  «a 
se  propose. 

J'oubliais  à  remarquer  que  la  prison  où  je  mets  .Egée  est  ut 
spectacle  désagréable,  que  je  conseillerais  d'éviter;  ce»  grille»i)iii 
éloignent  l'acteur  du  spectateur,  et  lui  cachent  toujours  pl«*  •*  " 
moitié  de  sa  personne,  ne  manquent  jamais  à  rendre  son  aelioa  (art 
languissante.  U  arrive  quelquefois  des  occasion*  indiiqiensable»  àt 
faire  arrêter  prisonuiers  sur  nos  théâtres  quelques-un»  de  ne»  p">* 
cipaux  acteurs  ;  mais  alors  il  vaut  mieux  se  contenter  de  lenr  d*a- 
aer  des  gardes  qui  les  suivent,  et  qui  n'affaiblissent  ni  le  tpecttcku 
l'action,  comme  dans  Pofyeucle  el  dans  Héraclius.  J'ai  »ednr» 
dre  visible  ici  l'obligation  qu  .Egée  avait  à  Médée;  maiseeUstf»' 
mieux  fait  par  un  récit. 

Je  serai  bien  aise  encore  qu'on  remarque  U  civilité  de  Jism  es- 
ver»  Pollua  à  son  départ  :  il  l'accompagne  jusque  hors  de  U  vite  ; 
et  c'est  une  adresse  de  théâtre  atsex  heureusement  pratique*  P* 
l'éloigner  de  Créon  el  de  Creuse  mourant*,  el  n'en  avoir  que  deux 
a  la  fois  à  faire  parler.  In  auteur  est  bien  embarrassé  qu*«» 
en  a  troi»,  et  qu'ils  ont  tout  trois  une  atsex  forte  passion*»» 
l  ime  pour  leur  donner  une  juste  impatience  de  la  pousser  tu  de- 
hors; c'est  ce  qui  m'a  obligé  a  faire  mourir  ce  roi  nsttbeareu» 
avant  l'arrivée  de  Jaton,  afin  qu'il  n'eût  i  parler  qu'à  Créas* .  «' • 
faire  aussi  mourir  cette  princesse  avant  que  Médée  se  montre  sur 
balcon,  afin  que  cet  amant  en  colère  n'ait  plus  à  qui  «'adresser  a»^ 
elle  ;  mais  on  aurait  en  lieu  de  IrouveT  à  dire  qu'il  ne  fat  P"  *■" 
prè»  de  sa  maîtresse  dans  un  si  grand  malheur,  si  j«  nets»*  reo  « 
raisou  de  son  éloignement.  . .  . 

J'ai  f  int  que  le»  feu»  que  produit  la  robe  de  Médée,  et  qu»  *■ 
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périr  Créon  et  Créuse,  étaient  iu.WMe»,  parce  que  j'ai  mil 
personnes  sur  la  scène  dans  la  catastrophe.  Ce  spectacle  de  mou- 
rant m'était  nécessaire  pour  remplir  mon  cinquième  acte,  qui  sans 
cria  n'eût  po  atteindre  à  la  longueur  ordinaire  des  nitres;  mais,  à 
dire  le  vrai,  il  na  pas  l'effet  que  demande  la  tragédie,  et  ces 
mourants  importunent  plus  par  leurs  cris  et  par  leurs 
ments.  qu'ils  ne  font  pitié  par  leur  malheur.  La  raison  en  est  qu'il* 
trmbienl  l'avoir  mérité  par  l'injustice  qu'ils  ont  faite  à  Médite,  qui 
tlure  si  bien  de  sou  côté  toute  la  faveur  de  l'auditoire,  qu'où  excuse 
ta  vengeance  après  l'indigne  traitement  qu'elle  a  reçu  de  Créon  et 


•le  son  mari;  et  qu'on  a  plus  de 
I  ont  réduite,  que  de  tout  ce  qu  elle  leur  fait  i 

Quant  au  stvle,  il  est  fort  inégal  en  ce  poème  :  et  ce  que  j'y  ai 
mêlé  du  mien  approche  si  peu  de  ce  que  j'ai  traduit  de  Sénèquc, 
qu'il  n'est  point  besoin  d'en  mettre  le  teste  en  marge  pour  faite 
discerner  au  lecteur  ce  qui  est  de  lui  ou  de  moi.  Le  temps  m'a 
donne  le  moyen  d'amasser  assez  de  force  pour  ne  laisser  pas  cette 
différence  si  \isible  dans  te  Pomper,  où  j'ai  beaucoup  pris  de  Lu- 
cain,  et  ne  crois  pas  être  demeuré  fort  au-dessous  de  lui  q«ao«  ll 
a  fallu  me  paner  de  son  secours 


FIN    DE  MEDEE. 
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A  MADEMOISELLE  M.  F.  D.  R. 


MAMUKtKtXt, 

Voici  ud  étrange  monstre  que  je  vous  dédie.  Le  premier  acte 
■'ni  qu'un  prologue;  le»  troi»  suivant*  font  une  comédie  impar- 
faite, le  dernier  est  une  tragé.lic  :  et  tout  cclv,  cousu  ensemble,  fait 
une  comédie.  Qu'on  en  nomme  l'invention  biiarre  el  eitravaganle 
tut  qu'on  voudra,  elle  est  nouvelle  ;  cl  souvent  la  çrace  de  la 
nouveauté,  parmi  nos  Français,  n'est  pas  un  petit  degré  de  bonté. 
Son  »uccè»  ne  ta'»  point  fait  de  honte  sur  le  théâtre,  et  j'ose 
dire  que  la  représentation  de  celle  pièce  capricieux  ne  vous  a 
point  déplu,  puisque  vous  m'avei  eoromindé  de  vous  en  adresser 
l'épîtrc  quand  elle  irait  sous  la  près».  Je  suis  au  désespoir  de  vous 
la  présenter  en  si  mauvais  élat,  qu'elle  en  est  méconnaissable  :  la 
quantité  de  faute»  que  l'imprimeur  a  ajoutée»  aui  mienne»  la  dé- 
guise, ou,  pour  mieui  dire,  la  change  entièrement.  C'est  l'effet  de 
mon  absence  de  Pari»,  d'où  me»  affiirc»  m'ont  rappelé  »ur  le  point 
qu'il  l'ùnpriiuail,  et  m'ont  obligé  d'eu  abandonner  le»  épreuve»  à  sa 


discrétion.  Je  vous  conjure  de  ne  la  lire  point  que  vous  n'.ijei  pn* 
la  peine  de  corriger  ce  que  vou»  trouverez  marqué  en  suite  de  crltr 
épilre.  O  n'csl  pas  que  j'y  aie  employé  toute»  le*  fautes  qui  *'. 
«ont  coulée*;  le  nombre  en  est  si  grand,  qu'il  cul  épouvanté  le 
lecteur  :  j'ai  seulement  choi»i  celle»  qui  peuvent  apporter  qoelqur 
corruption  notable  au  *cn»,  et  qu'on  ne  peut  pa»  deviner  aisément. 
Tour  les  autres,  qui  ne  »ont  que  contre  la  rime,  ou  l'orthograplie, 
ou  la  ponctuation,  j'ai  cru  que  le  lecteur  judicieu»  y  «uppléertit 
sans  beaucoup  de  difficulté,  et  qu'ainsi  il  n'était  pa»  besoin  d'en 
charger  celte  première  feuille.  Cela  m'apprendra  a  ne  hasarder 
plu»  de  pièce»  à  l'impression  durant  mon  «h*euce.  Ayri  a»*ei  ce 
bouté  pour  ne  dédaigner  pas  celle-ci,  toute  déchirée  qu'elle  est  ;  et 
vous  m'obligerea  d'autant  plu»  a  demeurer  toule  ma  vie, 

Mil>(.KOt»KU.Z, 

Le  plu»  fidèle  et  le  plu»  pissionné  de  vo»  aenitaff». 

CORNEILLE. 


PERSONNAGES. 

ALCANDRE,  magicien. 

PRID AMANT,  père  de  Glindor. 

DORANTE,  ami  de  l'ridamant. 

MATAMORE,  rapitan  ga'con,  amourcui  d'Isabelle. 

CLIC1DOR,  suivant  du  cipilan,  cl  amant  d'Isabelle. 

ADRASTE,  gentilhomme.  araourL-ai  d'Isabelle. 

GÊRONTE,  père  d  Isabelle. 

ISABELLE,  liltcde  Gérante. 

LYSE,  servante  d  l».ibelle. 


PERSONNAGES. 

Gkùlieu  de  Bitrdcaui. 
FaOK  du  capîtan. 

CLINHOrt,  représentant  Theagène,  seigneur  anglais. 
ISABELLE,  représentant  Hippolyte,  femme  de  Tbeagéne. 
LYSE,  représentant  Clarine,  suivante  d'IIippolyte. 
ÉRASTE,  écuyer  de  Elorilatne. 
TaotCï  du  domestique.»  d'Adraste. 
Taocrs  de  domcMiquca  de  Florilame. 


La  Mène  «et  en  TooraJne,  en  on*  campagne  proche  de  la  frotte  d'an  magicien. 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  I 

PUIDAMANT,  DOUANTE. 

DORANTE. 

Ce-  mage,  qui  d'un  mot  renverse  la  nature, 
N'a  choisi  pour  palais  que  celte  grotte  obscure. 
La  nuit  qu'il  entretient  sur  cet  affreux  séjour 
N'ouvrant  son  voile  épais  qu'aux  rayons  d'un  faux 

[jour. 

De  leur  éclat  douteux  n'admet  en  ces  lieux  sombres 
Que  ce  qu'en  peut  souffrir  le  commerce  des  ombres. 
N'avancez  pas  :  son  art  au  pied  de  ce  rocher 
A  mis  de  quoi  punir  qui  s'en  ose  approcher; 
Et  cette  largo  bouche  est  un  mur  invisible, 


Où  l'air  en  sa  faveur  devient  inaccessible, 
El  lui  fait  un  rempart,  dont  les  funestes  bonis 
Sur  un  peu  de  poussière  étalent  mille  morts. 
Jaloux  de  son  repos  plus  que  de  sa  défense, 
Il  perd  qui  l'importune,  ainsi  que  qui  l'offense; 
Malgré  l'empressement  d'un  curieux  désir, 
Il  faut,  pour  lui  parler,  attendre  son  loisir  : 
Chaque  jour  il  se  montre,  et  nous  louchons  à  l'heur» 
Où,  pour  se  divertir,  il  sort  de  sa  demeure. 

PRIDAMANT. 

J'en  attends  peu  de  chose,  el  brûle  de  le  voir. 
J'ai  de  l'impatience,  et  je  manque  d'espoir. 
Ce  fils,  ce  cher  objet  de  mes  inquiétudes, 
Qu'oui  éloigné  de  moi  des  traitements  trop  nuit'-- 
Et  que  depuis  dix  ans  je  cherche  en  tant  de  lieux. 
A  caché  pour  jamais  sa  présence  à  mes  yeux. 

Sous  ombre  qu'il  prenait  un  peu  trop  de  licenev. 
Contre  ses  libertés  je  roidis  nia  puissance; 
Je  croyais  le  dompter  à  force  de  punir, 
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El  ma  sévérité  ne  fil  que  le  bannir. 

Mon  âme  vil  l'erreur  dont  clic  était  séduite  : 

Je  l'outrageais  présent,  et  je  pleurai  sa  fuite; 

El  l'amour  paternel  me  fit  bientôt  sentir 

D'une  injuste  rigueur  un  juste  repentir. 

Il  l'a  fallu  chercher  :  j'ai  vu  dans  mon  voyage 

Le  Pô,  le  Rhin,  la  Meuse,  et  la  Seine,  et  le  Tage  : 

Toujours  le  mémo  soin  travaille  mes  esprits; 

Et  ce?  longues  erreur*  ne  m'en  ont  rien  appris. 

Enfin,  au  désespoir  de  perdre  tant  de  peine, 

Et  n'attendant  pins  rien  de  la  prudence  humaine, 

Pour  trouver  quelque  borne  a  tant  de  maux  soufferts, 

J'ai  déjà  sur  ce  point  consulté  les  enfers  ; 

J'ai  vu  les  plus  fameux  en  la  haute  science 

Dont  vous  dites  qu'Alcandre  a  tant  d'expérience  : 

On  m'en  faisait  l'état  que  vous  faites  de  lui, 

Et  pas  un  d'eux  n'a  pu  soulager  mon  ennui. 

L'enfer  devient  muet  quand  il  me  faut  répondre, 

Ou  ne  ine  répond  rien  qu'afin  de  me  confondre. 

DORANTE. 

No  traitez  pas  Alcandre  en  homme  du  commun, 
Ce  qu'il  sait  en  son  art  n'est  connu  de  pas  un. 

Je  nevous  dirai  point  qu'il  commande  au  tonnerre. 
Qu'il  fait  entier  les  mers,  qu'il  fait  trembler  la  (erre  ; 
Que  de  l'air  qu'il  mutine  en  mille  tourbillons, 
Contre  ses  ennemis  il  fait  des  bataillons; 
Que  «Je  ses  mots  savants  les  forces  inconnues 
Transportent  les  rochers,  font  descendre  les  uues, 
Et  briller  dans  la  nuit  l'éclat  de  deux  soleils; 
Vous  n'avez  pas  besoin  de  miracles  pareils  : 
Il  «unira  pour  vous  qu'il  lit  dans  les  pensées, 
Qu'il  connaît  l'avenir  et  les  choses  passées; 
Rien  n'est  secret  pour  lui  dans  tout  cet  univers, 
Et  pour  lui  nos  deslins  sonl  des  livres  ouverts. 
Moi-même,  ainsi  que  vous,  je  ne  pouvais  le  croire  : 
Mais àiiol  qu'il  me  vil,  il  me  dit  mon  histoire; 
Et  je  fus  étonné  d'entendre  le  discours 
Des  traits  les  plus  cachés  de  toutes  mes  amours. 

PHIDAXAXT. 

Vous  m'en  dites  beaucoup. 

DORANTE. 

J'en  ai  vu  davantage. 

PRIDAMANT. 

Vous  essayez  en  vain  de  me  douuer  courage; 
Mes  soins  et  mes  travaux  verront,  sans  aucun  fruit, 
Clore  mes  tristes  jours  d'une  éternelle  nuit. 

DORANTE. 

Depuis  que  j'ai  quitté  le  séjour  de  Bretagne 
Pour  venir  faire  ici  le  noble  de  campagne, 
Et  que  deux  ans  d'amour,  par  une  heureuse  fin, 
M'ont  acquis  Silvérie  et  ce  château  voisin, 
De  pas  un,  que  je  sache,  il  n'a  déçu  l'attente  : 
Quiconque  le  consulte  en  sort  l'amc  contente. 
Croyez-moi,  son  secours  n'estrias  à  négliger  : 
D'ailleurs,  il  est  ravi  quand  ilpcul  m'obJigcr; 
Et  j'ose  me  vanter  qu'un  peu  de  mes  prières 
Vous  obtiendra  de  lui  des  faveurs  singulières. 

PRIDAMANT. 

Le  sort  m'est  trop  cruel  pour  devenir  si  doux. 
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DORANTE. 

Espérez  mictiv  :  il  sort,  et  s'avance  vers  nous. 
Kegardcz-le  marcher;  ce  visage  si  grave, 
Dont  le  rare  savoir  tient  la  nature  esclave, 
.N'a  sauvé  toutefois  dos  ravages  du  temps 
Qu'un  peu  d'os  et  de  nerl'squ'oiildécharuésecntans. 
Sou  corps,  malgré  son  âge,  a  les  fortes  robustes, 
Le  mouvement  facile,  et  les  démarches  justes  : 
Des  ressorts  inconnus  agitent  le  vieillard, 
Et  fout  de  tous  ses  pas  des  miracles  de  l'art. 

SCÈNE  II 

ALCVNRRE,  PRIDAMANT,  DORANTE. 

DOUANTE. 

(iraiid  démon  du  savoir,  de  qui  les  doctes  veilles 
Produisent  chaque  jour  de  nouvelles  merveilles, 
A  qui  rien  n'est  secret  dans  nos  intentions, 
Et  qui  vois,  sans  nous  voir,  toutes  nos  actions; 
Si  de  ton  art  divin  le  pouvoir  admirable 
Jamais  en  ma  faveur  se  rendit  secourable, 
De  ce  père  affligé  soulage  les  douleurs; 

I  ue  vieille  amitié  prend  part  en  ses  malheurs. 
Rennes,  ainsi  qu'à  moi,  lui  donna  la  naissance, 
Et  presque  entre  ses  bras  j'ai  passé  mon  enfance; 
La  son  fils,  pareil  d'âge  et  de  condition, 
S'unissaut  avec  moi  d'étroite  affection... 

ALCANDRE. 

Dorante,  c'est  assez,  je  sais  ce  qui  l'amène; 
Ce  fils  est  aujourd'hui  le  sujet  de  sa  peine. 

Vieillard,  u'est-il  pas  vrai  que  son  éloignement 
Par  un  juste  remords  te  gène  incessamment? 
Qu'une  obstination  à  te  montrer  sévère 
L'a  banni  do  la  vue,  et  cause  la  misère? 
Qu'en  vain,  au  repentir  de  la  sévérité, 
Tu  cherches  eu  tous  lieux  ce  fils  si  maltraité? 

PRIDAMANT. 

Oracle  de  nos  jours,  qui  connais  toutes  choses, 
En  vain  de  ma  douleur  jo  cacherais  les  causes; 
Tu  sais  trop  quelle  fut  mon  injuste  rigueur, 
Et  vois  trop  clairement  les  secrets  de  mon  cœur. 

II  est  vrai,  j'ai  failli;  mais,  pour  mes  injustices, 
Tantdelravauxcn  vain  sont  d'assez  grands  supplices: 
Donne  enfin  quelque  borne  à  mes  regrets  cuisants, 
Rends-moi  l'unique  appui  de  mes  débiles  ans. 

Je  le  tiendrai  rendu,  si  j'en  ai  des  nouvelles; 
L'amour  pour  le  trouver  me  fournira  des  ailes. 
Où  fait-il  sa  retraite?  en  quels  lieux  dois-je  aller? 
Fût-il  au  bout  du  monde,  on  m'y  verra  voler. 

ALCANDRE. 

Commencez  d'espérer;  vous  saurez  par  mes  charmes 
Ce  que  le  ciel  vengeur  refusait  à  vos  larmes. 
Vous  reverrez  ce  fils  plein  de  vie  et  d'honneur: 
De  son  bannissement  il  tire  son  bonheur. 
C'est  peu  de  vous  le  «lire  :  en  faveur  de  Dorante 
Je  veux  vous  faire  voir  sa  fortune  éclatante. 
Les  novices  de  l'art,  avec  tous  leurs  encens, 
Et  leurs  mots  inconnus,qu'ils  feignent  toutqmissants, 
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Leurs  herbes,  leurs  parfums  et  leurs  cérémonies, 
Apportent  au  métier  des  longueurs  infinies, 
Qui  ne  sont,  après  tout,  qu'un  mystère  pipeur", 
Pour  se  faire  valoir,  et  pour  vous  faire  peur  : 
Ma  baguette  à  la  main,  j'en  ferai  davantage. 

(Il  donne  un  coup  de  baguette,  et  on  tire  toi  rideau, 
derrière  lequel  tout  en  parade  le*  plut  beaux  babils  dv . 
comédiens.) 

Jugez  de  votre  fils  par  un  tel  équipage  : 

Eb  bien,  celui  d'un  prince  a-t-il  plus  de  splendeur  ? 

Et  pouvez-vous  encor  douter  de  sa  graudeur? 

PRIDAMANT. 

D'un  amour  paternel  vous  flattez  les  tendresses; 
Mon  fils  u'est  peint  de  rang  à  porter  ces  richesses. 
Et  sa  condition  ne  saurait  consentir 
Quo  d'une  telle  pompe  il  s'ose  revêtir. 

alcandrk. 

Sous  un  meilleur  destin  sa  fortune  rangée, 
El  sa  condition  avec  le  temps  changée, 
Personne  maintenant  n'a  de  quoi  murmurer 
Qu'eu  public  de  la  sorte  il  aime  à  se  parer. 

PRIDAMANT. 

A  cet  espoir  si  doux  j'abandonne  mon  âme: 
Mais  parmi  ces  habits  je  vois  ceux  d'une  femme; 
Serait-il  marié? 

ALCANDRE. 

Je  vais  de  ses  amours 
E1  de  tous  ses  hasards  vous  faire  le  discours. 

Toutefois,  si  votre  âme  était  assez  hardie, 
Sous  une  illusion  vous  pourriez  voir  sa  vie, 
Et  huis  ces  accidents  devant  nous  exprimés 
Par  des  spectres  pareils  à  des  corps  animés; 
Il  ne  leur  manquera  ni  geste  ni  parole. 

PRIDAMANT. 

Ne  me  soupçonnez  point  d'une  crainte  frivole; 
Le  portrait  de  celui  que  je  cherche  en  tous  lieux 
Pourrait-il,  par  sa  vue,  épouvanter  mes  yeux? 

ALCANbRE,  à  Dorante. 
Mon  cavalier,  de  grâce,  il  faut  faire  retraite, 
Et  souffrir  qu'entre  nous  l'histoire  en  soit  secrète. 

PRIDAMANT. 

Pour  un  si  bon  ami  je  n'ai  point  de  secrets. 

dorante,  a  I'ridamant. 
Il  nous  faut,  sans  réplique,  accepter  ses  arrêts; 
Je  vous  attends  chez  moi. 

ALCANDRK,  à  Dorante. 

Ce  soir,  si  bon  lui  semble, 
Il  vous  apprendra  tout  quand  vous  serez  ensemble 

SCÈNE  III 

ALCANDRE,  PRIDAMANT. 

ALCANDRK. 

Votre  fils  tout  d'un  coup  ne  Tut  pas  grand  seigneur; 
Toutes  ses  actions  ne  vous  font  pas  honneur, 
Et  je  serais  marri  *  d'exposer  sa  misère 
En  spectacle  à  des  yeux  autres  que  ceux  d'un  père. 


Il  vous  prit  quelque  argent,  mais  ce  petit  butin 
A  peine  lui  dura  du  soir  jusqu'au  malin; 
Et,  pour  gagner  Paris,  il  vendit  par  la  plaine 
Des  brevets*  à  chasser  la  lièvre  et  la  migraine. 
Dit  la  bonne  aventure,  et  s'y  rendit  ainsi. 
Lit,  comme  on  vit  d'esprit,  il  en  vécut  aussi. 
Dedans  Saint-Innocent  il  se  fit  secrétaire  : 
Après,  montant  d'état,  il  fut  clerc  d  un  notaire. 
Ennuyé  de  la  plume,  il  la  quitta  soudain, 
El  fil  danser  un  singe  au  faubourg  Saint-Germain. 
Il  se  mit  sur  la  rime,  et  r essai  de  sa  veine 
Enrichit  les  chanteurs  de  la  Samaritaine. 
Son  style  prit  après  de  plus  beaux  ornements; 
Il  se  hasarda  même  à  faire  des  romans, 
DeschansonspourGautier,  des  pointes  pourGuillau- 
Depuis,  il  trafiqua  de  chapelets,  de  baume,  [me. 
Vendit  du  mithridate*  en  maître  opérateur, 
Revint  dans  le  palais,  et  fut  solliciteur. 
Enfin,  jamais  Huscon,  Lazarille  de  Formes, 
Sayavèdrc,  et  Gusman,  ne  prirent  tant  de  forme?. 
C  était  là  pour  Dorante  un  honnête  entretien! 

PRIDAMANT. 

|  Que  je  vous  suis  tenu  de  ce  qu'il  n'en  sait  rien! 

ALCANDRE. 

Sans  vous  faire  rien  voir,  je  vous  en  fais  un  coûte. 
Dont  le  peu  de  longueur  épargne  votre  honte. 
Las  de  tant  de  métiers  sans  honneur  et  sans  fruit. 
Quelque  meilleur  destin  à  Bordeaux  l'a  conduit; 
j  Et  là,  comme  il  pensait  au  choix  d'un  exercice, 
I  Un  brave  du  pays  l'a  pris  à  son  service. 
Ce  guerrier  amoureux  en  a  fait  son  agent  : 
Cette  commission  l'a  remeublé  d'argent; 
Il  sait  avec  adresse,  en  portant  les  paroles, 
De  la  vaillante  dupe  attraper  les  pistoles; 
Même  de  son  agent  il  s'est  fait  son  rival, 
J  El  la  beauté  qu'il  sert  ne  lui  veut  point  de  mal. 
Lorsque  de  ses  amours  vous  aurez  vu  l'histoire, 
Je  vous  le  veux  montrer  plein  d'éclat  cl  de  gloire, 
Et  la  même  action  qu'il  pratique  aujourd'hui. 

PRIDAMANT. 

Que  déjà  cet  espoir  soulage  mon  ennui! 

ALCANDRE. 

Il  a  caché  son  nom  en  battant  la  campagne, 
Et  s'est  fait  de  Clindor  le  sieur  de  la  Monlagnc; 
C'est  ainsi  que  tantôt  vous  l'entendrez  nommer. 
Voyez  tout  sans  rien  dire,  et  sans  vous  alarmer. 

Je  tarde  un  peu  beaucoup  pour  votre  impatience  : 
N'en  concevez  pourtant  aucune  défiance  : 
C'est  qu'un  charme  ordinaire  a  trop  peu  de  pouvoir 
Sur  les  spectres  parlants  qu'il  faut  nous  faire  voir. 
Entrons  dedans  ma  grotte,  afin  que  j'y  préparc 
Quelques  charmes  nouveaux  pour  un  effet  si  rare. 
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SCÈNE  I 

ALCAiNDRE,  PRIDAMANT. 

ALCANDRE. 

Quoi  qui  s'offre  à  vos  yeux,  n'en  ayez  point  d'effroi  ; 
[»e  ma  grotte,  surtout,  ne  sortez  qu'après  moi; 
Sinon,  vous  êtes  mort.  Voyez  déjà  paraître 
Sous  deux  fantômes  vains  votre  01s  et  son  maître. 

PRIDAMAKT. 

0  dieux!  je  sens  mon  âme  après  lui  s'envoler. 

ALCANDRE. 

Faites-lui  du  silence,  et  l'écoulez  parler. 
[Alemdre  et  Pridamant  se  retirent  dans  un  des  côtés  du 
théâtre.) 

SCÈNE  II 

MATAMORE,  CLINDOR. 

CLINDOR. 

Quoi!  monsieur,  vous  rêvez!  et  cette  âme  hautaine, 
Aprèstantde  beau*  faits,  semble  être  encore  en  peine! 
N'ètes-\ous  point  lasse  d'abattre  des  guerriers? 
Et  tous  faut-il  encor  quelques  nouveaux  lauriers? 

MATAMORE. 

Il  est  vrai  que  je  rêve,  et  ne  saurais  résoudre 
Lequel  je  dois  des  deux  le  premier  mettre  en  poudre. 
Du  grand  sophi  de  Perse,  ou  bien  du  grand  mogor*. 

CLIKDOR. 

Eh!  de  grâce,  monsieur,  laissez-les  vivre  encor. 
Qu'ajouterait  leur  perte  à  votre  renommée? 
D'ailleurs,  quand  auriez- vous  rassemblé  votre  armée? 

MATAMORE. 

Mon  armée?  Ah,  poltron  !  ah,  traître!  pour  leur  morl 
Tu  crois  donc  que  ce  bras  ne  soit  pas  assez  fort? 
Le  seul  bruit  de  mon  nom  renverse  les  murailles, 
Défait  les  escadrons,  et  gagne  les  batailles. 
Mon  courage  invaincu*  contre  les  empereurs 
N'arme  que  la  moitié  de  ses  moindres  fureurs  ;  (que», 
D'un  seul  commandement  que  je  fais  aux  trois  Par- 
Je  dépeuple  l'État  des  plus  heureux  monarques; 
Le  foudre  *  est  mon  canon,  les  Destins  mes  soldats  : 
Je  couche  d'un  revers  mille  ennemis  à  bas. 
D'un  souffle  je  réduis  leurs  projets  en  fumée; 
El  tu  m'oses  parler  cependant  d'une  armée! 
Tu  n'auras  plus  l'honneur  de  voir  un  second  Mars; 
Je  vais  l'assassiner  d'un  seul  de  mes  regards, 
Veillaque*  :  toutefois,  je  songe  à  ma  maltresse; 
Ce  penser  m'adoucit.  Va,  ma  colère  cesse, 
Et  ce  pelit  archer  qui  dompte  tous  les  dieux 
Vient  de  chasser  la  mort  qui  logeait  dans  mes  yeux. 
Regarde,  j'ai  quitlé  celte  effroyable  mine 
Qui  massacre,  détruit,  brise,  brûle,  extermine; 


Et  pensant  au  bel  œil  qui  tient  ma  liberté, 
Je  ne  suis  plus  qu'amour,  que  grâce,  que  bcaulé. 

CLIKDOR. 

0  dieux!  en  un  moment  que  tout  vous  est  possible! 
Je  vous  vois  aussi  beau  que  vous  étiez  terrible, 
Et  ne  crois  point  d'objet  si  ferme  en  sa  rigueur, 
Qu'il  puisse  constamment  vous  refuser  son  cœur. 

MATAMORE. 

Je  te  le  dis  encor,  ne  sois  plus  en  alarme  : 
Quand  je  veux,  j'épouvante  ;  et  quand  je  veux,  je  char- 
Et,  selon  qu'il  me  plaît,  je  remplis  tour  à  tour  [me; 
Les  hommes  de  terreur,  et  les  femmes  d'amour. 

Du  temps  que  ma  beauté  m'était  inséparable, 
Leurs  persécutions  me  rendaient  misérable; 
Je  ne  pouvais  sortir  sans  les  faire  pâmer; 
Mille  mouraient  par  jour  à  force  de  m'ai  mer  : 
J'avais  des  rendez-vous  de  toutes  les  princesses; 
Les  reines,  à  l'cnvi,  mendiaient  mes  caresses; 
Celle  d'Ethiopie,  et  celle  du  Japon,  [nom. 
Dans  leurs  soupirs  d'amour  ne  mêlaient  que  mon 
De  passion  pour  moi  deux  sultanes  troublèrent'; 
Deux  autres,  pour  me  voir,  du  sérail  s'échappèrent  : 
J'en  fus  mal  quelque  temps  avec  le  Grand  Seigneur. 

CLIKDOR. 

Son  mécontentement  n'allait  qu'à  votre  honneur. 

MATAMORE. 

Ces  pratiques  nuisaient  à  mes  desseins  de  guerre, 
Et  pouvaient  m'empécher  de  conquérir  la  terre. 
D'ailleurs,  j'en  devins  las;  et  pour  les  arrêter, 
J'envoyai  le  Destin  dire  à  son  Jupiter 
Qu'il  trouvât  un  moyen  qui  fit  cesser  les  flammes 
El  l'importunilé  dont  m'accablaient  les  dames  : 
Qu'autrement  ma  colère  irait  dedans  les  cieux 
Le  dégrader  soudain  de  l'empire  des  dieux, 
Et  donnerait  à  Mars  à  gouverner  son  foudre. 
La  frayeur  qu'il  en  eut  le  fit  bientôt  résoudre  : 
Ce  que  je  demandais  fut  prêt  en  un  moment; 
Et  depuis,  je  suis  beau  quand  je  veux  seulement. 

CLINDOR. 

Que  j'aurais,  sans  cela,  de  poulets  à  vous  rendre! 

MATAMORE. 

De  quelle  que  ce  soit,  garde-loi  bien  d'en  prendre, 
Sinon  de...  Tu  m'entends?  Que  dit-elle  de  moi? 

CLINDOR. 

Que  vous  êtes  des  cœurs  et  le  charme  et  l'effroi; 
Et  que  si  quelque  effet  peut  suivre  vos  promesses, 
Son  sort  est  plus  heureux  que  celui  des  déesses. 

MATAMORE. 

Ecoute.  En  ce  temps-là,  dont  tantôt  je  parlois, 
Les  déesses  aussi  se  rangeaient  sous  mes  lois; 
Et  je  te  veux  conter  une  étrange  aventure 
Qui  jeta  du  désordre  en  toute  la  nature, 
Mais  désordre  aussi  grand  qu'on  en  voie  arriver. 
Le  Soleil  fut  un  jour  sans  se  pouvoir  lever, 
Et  ce  visible  dieu,  que  tant  de  monde  adore, 
Pour  marcher  devant  lui  ne  trouvait  point  d'Aurore  : 
On  la  cherchait  partout,  au  lit  du  vieux  Tithon, 
Dans  les  bois  de  Céphale,  au  palais  de  Memnon; 
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El  fa u In  de  trouver  celte  belle  fourrière, 
Le  jour  jusqu'à  midi  se  passa  sans  lumière, 
ct.itfuon. 

Où  pouvait  être  alors  la  reine  des  clartés? 

MATAMORE. 

Au  milieu  de  ma  chambre  à  m'offrir  ses  beautés  : 
Elle  y  perdil  son  temps,  elle  y  perdit  ses  larmes; 
Mou  cœur  fut  i  usensible  a  ses  plus  puissants  charmes  : 
Et  tout  ce  qu'elle  obtint  par  son  frivole  amour 
Fut  un  ordre  précis  d'aller  rendre  le  jour. 

CLIN  bon. 

Cet  étrange  accident  me  revient  en  mémoire; 
J'étais  lors  eu  Mexique,  où  j'en  appris  l'histoire. 
Et  j'entendis  conter  que  la  l'erse  en  courroux 
De  l'affront  de  son  dieu  murmurait  contre  vous. 

MATAMORE. 

J'en  ouïs  quelque  chose,  et  je  l'eusse  punie; 
Mais  j'étais  engagé  dans  la  Transylvanie, 
Où  ses  ambassadeurs,  qui  vinrent  l'excuser, 
A  force  de  présents  me  surent  apaiser. 

CLIXDOn. 

Que  la  clémence  est  belle  en  un  si  grand  courage! 

MATAMOHK. 

Contemple,  mon  ami,  contemple  ce  visage; 
Tu  vois  un  abrégé  de  toutes  les  vertus. 
D'un  monde  d'ennemis  sous  mes  pieds  abattus, 
Dont  la  race  est  périe,  et  la  terre  déserte, 
Pas  un  qu'à  son  orgueil  n'a  jamais  dù  sa  perte. 
Tous  ceux  qui  font  hommage  à  mes  perfections 
Conservent  leurs  États  par  leurs  submissions*. 
En  Europe,  où  les  rois  sont  d'une  humeur  civile, 
Je  ne  leur  rase  point  de  château  ni  de  ville; 
Je  les  souffre  régner  :  mais,  chez  les  Africains, 
Partout  où  j'ai  trouvé  des  rois  un  peu  trop  vains, 
J'ai  détruit  les  pays  pour  punir  leurs  monarques; 
Et  leurs  vastes  déserts  en  sont  de  bonnes  marques; 
Ces  grands  sables  qu'à  peine  on  passe  sans  horreur 
Sont  d'assez  beaux  effets  de  ma  juste  fureur. 

CLINDOR. 

Revenons  à  l'amour  :  voici  votre  maîtresse. 

MATAMORE. 

Ce  diable  de  rival  l'accompagne  sans  cesse. 

CLIKDOR. 

Où  vous  retirez-vous? 

MATAMORE. 

Ce  fat  n'est  pas  vaillant, 
Mais  il  a  quelque  humeur  qui  le  rend  insolent. 
Peut-être  qu'orgueilleux  d'être  avec  celte  belle, 
Il  serait  assez  vain  pour  me  faire  querelle. 

CLIKDOR. 

Ce  serait  bien  courir  lui-même  à  son  malheur. 

MATAMORE. 

Lorsque  j'ai  ma  beauté,  je  n'ai  point  de  valeur. 


Cessez  d'être  charmant,  et  faites-vous  terrible. 

MATAMORE. 

Mais  tu  n'en  prévois  pas  l'accident  infaillible  : 
Je  ne  saurais  me  faire  effroyable  à  demi  ; 
Je  tùrais  ma  maîtresse  avec  mon  ennemi. 


Attendons  en  ce  coin  l'heure  qui  les  sépare. 

CLIKDOR. 

Comme  votre  valeur,  votre  prudence  est  rare. 

SCÈNE  III 

ADRASTE,  ISABELLE. 

ADRASTB. 

Ilélas!  s'il  est  ainsi,  quel  malheur  est  le  mien! 
le  soupire,  j'endure,  et  je  n'avance  rien; 
Et  malgré  les  transports  de  mon  amour  extrême, 
Vous  ne  voulez  pas  croire  encor  que  je  vous  aime. 

ISABELLE. 

le  ne  sais  pas,  monsieur,  de  quoi  vous  me  blâmez. 
Je  me  connais  aimable,  et  crois  que  vous  m'aimez; 
Dans  vos  soupirs  ardents  j'en  vois  trop  d'apparence; 
Et  quand  bien  de  leur  part  j'aurais  moins  d'assu- 
rance. 

Pour  peu  qu'un  honnête  homme  ail  vers  moi  de 
Je  lui  fais  la  faveur  de  croire  ce  qu'il  dit.  [crédit, 
Uendez-inoi  la  pareille;  et  puisqu'à  votre  flamme 
Je  ne  déduise  rien  de  ce  que  j'ai  dans  l'Ame, 
Faites-moi  la  faveur  de  croire  sur  ce  point 
nue,  bien  que  vous  m'aimiez,  je  ne  vous  aime  point. 

ADRASTE. 

Cruelle,  est-ce  là  donc  ce  que  vos  injustices 
Ont  réservé  de  prix  à  de  si  longs  services? 
Et  mon  lidèlc  amour  est-il  si  criminel 
Qu'il  doive  être  puni  d'un  mépris  éternel  ? 

Isabelle.  (choses  : 

Nous  donnons  bien  souvent  de  divers  noms  aux 
Des  épines  pour  moi,  vous  les  nommez  des  roses; 
Ce  que  vous  appelez  service,  affection, 
le  l'appelle  supplice  et  persécution. 
Chacun  dans  sa  croyance  également  s'obstine. 
Vous  pensez  nf obliger  d'un  feu  qui  m'assassine; 
El  ce  que  vous  jugez  digne  du  plus  haut  prix 
\e  mérite,  à  mou  gré,  que  haine  et  que  mépris. 

ADRASTE. 

N'avoir  que  du  mépris  pour  des  flammes  si  saintes 
Dont  j'ai  reçu  du  ciel  les  premières  atteintes! 
Oui,  le  ciel,  au  moment  qu'il  me  lit  respirer, 
Ne  me  donna  de  coeur  que  pour  vous  adorer. 
Mon  âme  vint  au  jour  pleine  de  votre  idée; 
Avant  que  de  vous  voir  vous  l'avez  possédée  ; 
Et  quand  je  me  rendis  à  des  regards  si  doux, 
Je  ne  vous  donnai  rien  qui  ne  fût  tout  à  vous, 
Rien  que  l'ordre  du  ciel  n'eût  déjà  fait  tout  vôtre . 

ISABELLE. 

Le  ciel  m'eût  fait  plaisir  d'en  enrichir  une  autre: 
Il  vous  Ht  pour  m'aimer,  et  moi  pour  vous  haïr  : 
Gardons-nous  bien  tous  deux  de  lui  désobéir. 
Vous  avez,  après  tout,  bonne  part  à  sa  haine, 
Ou  d'un  crime  secret  il  vous  livre  à  la  peine; 
Car  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  tourment  égal 
Au  supplice  d'aimer  qui  vous  traite  si  mal. 
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ADRASTH. 

La  grandeur  de  mes  maux  vous  étant  si  connue, 
Me  refuscrez-vous  la  pitié  qui  m'est  duc? 

ISABELLE. 

Certes  j'en  ai  beaucoup,  et  vous  plains  d'autant  plus 
(tue  je  vois  ces  tourments  tout  à  fait  superflus, 
Et  n'avoir  pour  tout  fruit  d'une  longue  souffrance 
Que  l'incommode  honneur  d'une  triste  constance. 

ADRASTK. 

La  père  l'autorise,  et  mon  feu  maltraité 
Enfin  aura  recours  à  son  autorité. 

ISABELLE. 

Ce  n'est  pas  le  moyen  de  trouver  votre  compte; 
Et  d'un  ai  beau  dessein  vous  n'aurez  que  la  honte. 

ADBASTE. 

J'e?père  voir  pourtant,  avant  la  fin  du  jour, 
Ce  que  peut  son  vouloir  au  défaut  de  l'amour. 

ISABELLE. 

El  moi,  j'espère  voir,  avant  que  le  jour  passe. 
Un  amant  accablé  de  nouvelle  disgrâce. 

ADRASTE. 

Eh  quoi  !  cette  rigueur  ne  cessera  jamais? 

ISABELLE. 

Allez  trouver  mon  père,  et  me  laissez  en  paix. 

ADHASTE. 

Voire  âme,  au  repentir  de  sa  froideur  passée, 
Ne  la  veut  point  quitter  sans  être  un  peu  forcée; 
J'y  vais  tout  de  ce  pas,  mais  avec  des  serments 
Que  c'est  pour  obéir  à  vos  commandements. 

ISABELLE. 

Allez  continuer  une  vaine  poursuite. 

SCÈNE  IV 

MATAMORE,  ISABELLE,  CLINDOR. 

MATAMORE. 

Eh  bien,  des  qu'il  m'a  vu,  comme  a-t-il  pris  la  fuite! 
M'a-t-il  bien  su  quitter  la  place  au  même  instant! 

ISABELLE. 

Ce  n'est  pas  honte  à  lui,  les  rois  en  font  autant, 
Uu  moins  si  ce  grand  bru  it  qui  court  de  vos  merveilles 
N'a  trompé  mon  esprit  en  frappant  mes  oreilles. 

MATAMORE. 

Vous  le  pouvez  bien  croire;  et  pour  le  témoigner, 
Choisissez  en  quels  lieux  il  vous  platt  de  régner; 
te  bras  tout  aussitôt  vous  conquête*  un  empire  : 
J'en  jure  par  lui-même,  et  cela  c'est  tout  dire. 

ISABELLE. 

Ne  prodiguez  pas  tant  ce  bras  toujours  vainqueur; 
Je  ne  veux  point  régner  que  dessus  votre  cœur  : 
Toute  l'ambition  que  me  donne  ma  flamme, 
C'est  d'avoir  pour  sujets  le»  désirs  de  votre  àme. 

MATAMORE. 

Us  vous  sont  tout  acquis,  et  pour  vous  faire  voir 
Que  vous  avez  sur  eux  un  absolu  pouvoir, 
Je  n'écouterai  plus  cette  humeur  de  conquête; 

*  tous  les  rois  leurs  couronnes  en  tête, 


J'en  prendrai  seulement  deux  ou  trois  pour  valets, 
Qui  viendront  à  genoux  vous  rendre  mes  poulets. 

ISABELLE. 

L'éclat  de  tels  suivants  attirerait  l'envie 
Sur  le  rare  bonheur  où  je  coule  ma  vie; 
Le  commerce  discret  de  nos  affections 
N'a  besoin  que  de  lui  pour  ces  commissions. 

MATAMORE. 

Vous  avez,  Dieu  me  sauve!  un  esprit  à  ma  mode; 
Vous  trouvez  comme  moi  la  grandeur  incommode. 
Les  sceptres  les  plus  beaux  n'ont  rien  pour  moi  d'ex- 
Je  les  rends  aussitôt  que  je  les  ai  conquis,  [quis: 
Et  me  suis  vu  charmer  quantité  de  princesses, 
Sans  que  jamais  mon  cœur  les  voulût  pour  maltresses. 

ISABELLE. 

Certes,  en  ce  point  seul  je  manque  un  peu  de  foi. 
Que  vous  ayez  quitté  des  princesses  pour  moi! 
Que  vous  leur  refusiez  un  cœur  dont  je  dispose! 
MATAMORE,  montrant  CHtulor. 

Je  crois  que  la  Montagne  en  saura  quelque  chose. 
Viens  ça.  Lorsqu'on  la  Chine,  en  ce  fameux  tournoi, 
Je  donnai  dans  la  vue  aux  deux  filles  du  roi, 
Que  te  dit-on  en  cour  de  cette  jalousie 
Dont  pour  moi  toutes  deux  eurent  l  ame  saisie? 

CLINDOR. 

Par  vos  mépris  enfin  l'une  et  l'autre  mourut. 
J'étais  lors  en  Egypte,  où  le  bruit  en  courut; 
Et  ce  fut  en  ce  temps  que  la  peur  de  vos  armes 
Fit  nager  le  grand  Caire  en  un  fleuve  de  larmes. 
Vous  veniez  d'assommer  dix  géants  en  un  jour; 
Vous  aviez  désolé  les  pays  d'alentour, 
Rasé  quinze  châteaux,  aplani  deux  montagnes, 
Fait  passer  par  le  feu  villes,  bourgs  et  campagnes, 
Et  défait,  vers  Damas,  cent  mille  combattants. 

MATAMORE. 

Que  tu  remarques  bien  et  les  lieux  et  les  temps! 
Je  l'avais  oublié. 

ISABELLE. 

Des  faits  si  pleins  de  gloire 
Vous  peuvent-ils  ainsi  sortir  de  la  mémoire  ? 

MATAMORE. 

Trop  pleine  de  lauriers  remportés  sur  les  rois, 
Je  ne  la  charge  point  de  ces  menus  exploits. 

SCÈNE  V 

MATAMORE,  ISABELLE,  CLINDOR,  es  page. 


Et 


Monsieur. 


LE  PAGE. 
MATAMORE. 

Que  veux-tu,  page? 

LU  PAGE. 

Un  courrier  vous  demande. 


D'où  vient-il  ? 


LE  PAGE. 

De  la  part  de  la  reine  d'Islande. 
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MATAMORE. 

Ciel,  qui  sais  comme  quoi  j'en  suis  persécuté, 
l'n  peu  plus  de  repos  avec  moins  de  beauté; 
Fais  qu'un  si  long  mépris  enfin  la  désabuse. 

CLINDOR. 

Voyez  ce  que  pour  vous  ce  grand  guerrier  refuse. 

ISABELLE. 

Je  n'en  puis  plus  douter. 

CLINDOR. 

Il  vous  le  disait  bien. 

MATAMORE. 

Elle  m'a  beau  prier,  non,  je  n'en  ferai  rien. 
Et  quoi  qu'un  fol  espoir  ose  encor  lui  promettre, 
Je  lui  vais  envoyer  sa  mort  dans  une  lettre, 
Trouvez-le  bon,  ma  reine,  et  souffrez  cependant 
Une  heure  d'entretien  de  ce  cher  confident, 
Qui,  comme  de  ma  vie  il  sait  toute  l'histoire, 
Vous  fera  voir  sur  qui  vous  avez  la  victoire. 

ISABELLE. 

Tardez  encore  moins;  et  par  ce  prompt  retour, 
Je  jugerai  quel  est  envers  moi  votre  amour. 

SCÈNE  VI 

CLINDOR,  ISABELLE. 

CLINDOR. 

Jugez  plutôt  par  là  l'humeur  du  personnage  : 
Ce  page  n'est  chez  lui  que  pour  ce  badinnge, 
El  venir  d'heure  en  heure  avertir  sa  grandeur 
D'un  courrier,  d'un  agent,  ou  d'un  ambassadeur. 

ISABELLE. 

Ce  message  me  plall  bien  plus  qu'il  ne  lui  semble: 
Il  me  défait  d'un  fou  pour  nous  laisser  ensemble. 

CLINDOR. 

Ce  discours  favorable  enhardira  mes  feux 

A  bien  user  d'un  temps  si  propice  à  mes  vœux. 

ISABELLE. 

Que  m'allez-vous  conter? 

CLINDOR. 

Que  j'adore  Isabelle, 
Que  je  n'ai  plus  de  cœur  ni  d'àme  que  pour  elle  ; 
Que  ma  vie... 

l&A  BELLE. 

Épargnez  ces  propos  superflus; 
Je  les  sais,  je  les  crois:  que  voulez-vous  de  plus? 
Je  néglige  à  vos  yeux  l'offre  d'un  diadème; 
Je  dédaigne  un  rival  :  en  un  mot,  je  vous  aime. 
C'est  aux  commencements  des  faibles  passions 
A  s'amuser  encore  aux  protestations  : 
II  suffit  de  nous  voir  au  point  où  sont  les  nôtres; 
Un  coup  d'œil  vaut  pour  vous  tous  les  discours  des  au- 
clindor.  [très. 
Dieu  !  qui  l'eut  jamais  cru  que  mon  sort  rigoureux 
Se  rendit  si  facile  à  mon  cœur  amoureux  ! 
Banni  de  mon  pays  par  la  rigueur  d'un  père, 
Sans  support*,  sans  amis,  accablé  de  misère, 
El  réduit  à  flatter  le  caprice  arrogant, 
Et  les  vaines  humeurs  d'un  maître  extravagant; 


Ce  pitoyable  état  de  ma  triste  fortune 
N'a  rien  qui  vous  déplaise  ou  qui  vous  importun-1; 
Et  d'un  rival  puissant  les  biens  et  la  grandeur 
Obtiennent  moins  sur  vous  que  ma  sincère  ardeur. 

ISABELLE. 

C'est  comme  il  faut  choisir.  In  amour  véritable 
S'attache  seulement  à  ce  qu'il  voit  aimable. 
Qui  regarde  les  biens  ou  la  condition 
N'a  qu'un  amour  avare,  ou  plein  d'ambition, 
Et  souille  lâchement  par  ce  mélange  infâme 
Les  plus  nobles  désirs  qu'enfante  une  belle  âme. 
Je  sais  bien  que  mon  père  a  d'autres  sentiments 
Et  mettra  de  l'obstacle  à  nos  contentements  : 
Mats  l'amour  sur  mon  cœur  a  pris  trop  de  puissance 
Pour  écouler  encor  les  lois  de  la  naissance. 
Mon  père  peut  beaucoup,  mais  bien  moins quema foi. 
II  a  choisi  pour  lui,  je  veux  choisir  pour  moi. 
clikdor. 

Confus  de  voir  donner  à  mon  peu  de  mérite... 

ISABELLE. 

Voici  mon  importun,  souffrez  que  je  l'évite. 

SCÈNE  VII 

ADRASTE,  CLINDOR. 

AORASTE. 

Que  vous  êtes  heureux!  et  quel  malheur  me  suit! 
Ma  maîtresse  vous  souffre,  et  l'ingrate  me  fuit. 
Quelque  goût  qu'elle  prenne  en  votre  compagnie, 
Sitôt  que  j'ai  paru,  mon  abord  l'a  bannie. 

CLINDOR. 

Sans  avoir  vu  vos  pas  s'adresser  en  ce  lieu, 
Lasse  de  mes  discours,  elle  m'a  dit  adieu. 

ADRASTE. 

Lasse  de  vos  discours  !  votre  humeur  est  trop  bonne. 
Et  votre  esprit  trop  beau  pour  ennuyer  personne. 
Mais  que  lui  contiez-vous  qui  pût  l'importuner? 

CLIKDOR. 

Des  choses  qu'aisément  vous  pouvez  deviner. 
Les  amours  de  mon  maître,  ou  plutôt  ses  solide*, 
Ses  conquêtes  en  l'air,  ses  hautes  entreprises. 

ADRASTE. 

Voulez-vous  m'obliger?  votre  maître,  ni  vous, 
N'êtes  pas  gens  tous  deux  à  me  rendre  jaloux; 
Mais  si  vous  ne  pouvez  arrêter  ses  saillies, 
Divertissez  ailleurs  le  cours  de  ses  folies. 

CLINDOR. 

Que  craignez- vous  de  lui,  dont  tous  les  compliments 
Ne  parlent  que  de  morts  et  de  saccagcmcnls' 
Qu'il  bat,  terrasse,  brise,  étrangle,  brûle,  assomme? 

ADRASTE. 

Pour  être  son  valet,  je  vous  trouve  honnête  homme  ; 
Vous  n'êtes  point  de  taille  à  servir  sans  dessein 
Un  fanfaron  plus  fou  que  son  discours  n'est  vain- 
Quoi  qu'il  eu  soit,  depuis  que  je  vous  vois  chez  cll»\ 
Toujours  de  plus  en  plus  je  l'éprouve  cruelle: 
Ou  vous  servez  quelque  autre,  ou  votre  qualité 
Uisse  dans  vos  projets  trop  de  témérité. 
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Je  vous  tiens  forl  suspect  de  quelque  haute  adresse. 

yuc  votre  maître,  enfin,  fasse  une  autre  maîtresse; 

Uu,  s'il  ne  peut  quitter  un  entretien  si  doux, 

•Ju'il  se  serve  du  moins  d'un  autre  que  de  vous. 

Ce  n'est  pas  qu'après  tout  les  volontés  d'un  père, 
Oui  sait  ce  que  je  suis,  ne  terminent  l'affaire; 
Mais  purgez-moi  l'esprit  de  ce  petit  souci, 
Et  si  vous  vous  aimez,  bannissez-vous  d'ici; 
Car  si  je  vous  vois  plus  regarder  cette  porte, 
Je  sais  comme  traiter  les  gens  de  votre  sorte. 

CMNDOR. 

Me  prenez-vous  pour  homme  à  nuire  à  votre  feu? 

ADRASTE. 

San?  réplique,  de  grâce,  ou  nous  verrons  beau  jeu . 
Allez;  c'est  assez  dit. 

CI.ÎXDOR. 

Pour  un  léger  ombrage, 
C'est  trop  indignement  traiter  un  bon  rourage. 
Si  le  ciel  en  naissant  ne  m'a  fait  grand  seigneur, 
H  m'a  fait  le  cœur  ferme  et  sensible  à  l'honneur  : 
Et  je  pourrais  bien  rendre  un  jour  ce  qu'on  me  prèle. 

ADRASTE. 

{Hioi! vous  me  menacez! 

CLINDÛR. 

Non,  non,  je  fais  retraite. 
D'un  si  cruel  affront  vous  aurez  peu  de  fruit; 
Mate  ce  n'est  pas  ici  qu'il  faut  faire  du  bruit. 

SCÈNE  VIII 

ADRASTE,  LYSE. 

ADRASTK. 

Ce  bélître  insolent  me  fait  encor  bravade. 

LYSE. 

\  ce  compte,  monsieur,  votre  esprit  est  malade? 

ADRASTE. 

Malade,  mon  esprit! 

LYSE. 

Oui,  puisqu'il  est  jaloux 
bu  malheureux  agent  de  ce  prince  des  fous. 

ADRASTE. 

Je  sais  ce  que  je  suis,  et  ce  qu'est  Isabelle, 
Et  crains  peu  qu'un  valet  me  supplante  auprès  d'elle. 
Je  ne  puis  toutefois  souffrir  sans  quelque  ennui 
Le  plaisir  qu'elle  prend  à  causer  avec  lui. 

LYSE. 

C'est  denier  ensemble  et  confesser  la  dette. 

ADRASTE. 

-Nomme,  si  tu  le  veux,  ma  boutade  indiscrète, 
Et  trouve  me»  soupçons  bien  ou  mal  à  propos, 
Je  l'ai  chasse  d'ici  pour  me  mettre  en  repos. 
En  effet,  qu'en  est-il? 

LYSE. 

Si  j'ose  vous  le  dire, 
Ce  n'est  plus  que  pour  lui  qu'Isabelle  soupire. 

ADRASTE. 

Ly se,  que  me  dis-tu! 


LYSE. 

Qu'il  possède  son  cœur, 
Que  jamais  feux  naissants  n'eurent  tant  de  vigueur, 
Qu'ils  meurent  l'un  pour  l'autre,  et  n'ont  qu'une  pen- 

ADRASTE.  |séC. 

Trop  ingrate  beauté,  déloyale,  insensée, 
Tu  m'oses  donc  ainsi  préférer  un  maraud? 

LYSE. 

Ce  rival  orgueilleux  le  porte  bien  plus  haut, 
Et  je  vous  en  veux  faire  entière  confidence  : 
Il  se  dit  gentilhomme,  et  riche. 

ADRASTE. 

Ah  !  l'impudence  ! 

LYSE. 

D'un  père  rigoureux  fuyant  l'autorité, 
Il  a  couru  longtemps  d'un  et  d'autre  cùté; 
Enfin,  manque  d'argent  peut-être,  ou  par  caprice 
De  notre  fier-a-bras  il  s'est  mis  au  service, 
El,  sous  ombre  d'agir  pour  ses  folles  amours, 
Il  a  su  pratiquer  de  si  rusés  détours, 
Et  charnier  tellement  cette  pauvre  abusée, 
Que  vous  en  avez  vu  votre  ardeur  méprisée  : 
Mais  parlez  à  son  père,  et  bientôt  son  pouvoir 
Remettra  son  esprit  aux  termes  du  devoir. 

ADRASTE. 

Je  viens  lout  maintenant  d'eu  tirer  assurance 
De  recevoir  les  fruits  de  ma  persévérance, 
Et  devant  qu'il  soit  peu  nous  en  verrons  l'effet  : 
Mais  écoute,  il  me  faut  obliger  tout  à  fait. 

LYSE. 

Où  je  vous  puis  servir  j'ose  tout  entreprendre. 

ADRASTE. 

Peux-tu  dans  leurs  amours  me  les  faire  surprendre  ? 

LYSE. 

Il  n'est  rien  plus  aisé  ;  peut-être  dès  ce  soir. 

ADRASTE. 

Adieu  donc.  Souviens-toi  de  me  les  faire  voir. 

(//  /«/  donne  un  diamant.) 
Cependant  prends  cec  i  seulement  par  avance. 

LYSE. 

Que  le  galant  alors  soit  frotté  d'importance! 

ADRASTE. 

Crois-moi  qu'il  se  verra,  pour  te  mieux  contenter, 
Chargé  d'autant  de  bois  qu'il  en  pourra  porter. 

SCÈNE  IX 

LYSE. 

L'arrogant  croit  déjà  tenir  ville  gagnée  ; 
Mais  il  sera  puni  de  m'avoir  dédaignée. 
Parce  qu'il  est  aimable,  il  fait  le  petit  dieu, 
Et  ne  veut  s'adresser  qu'aux  filles  de  bon  lieu, 
Je  ne  mérite  pas  l'honneur  de  ses  caresses  : 
Vraiment  c'est  pour  son  nez,  il  lui  faut  des  maltresses; 
Jo  ne  suis  que  servante:  et  qu'est-il  que  valet? 
Si  son  visage  est  beau,  le  mien  n'est  pas  trop  laid: 
Il  se  dit  riche  et  noble,  et  cela  me  fail  rire; 
Si  loin  de  son  pays,  qui  n'en  peut  autant  dire  ! 
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Qu'il  le  suit;  nous  verrons  ce  soir,  si  je  le  lions, 
Danser  sous  le  culrel*  sa  noblesse  et  ses  Liens. 

SCÈNE  X 

AU  "AN DRE,  PRIDAMANT. 

ALOAXDRK. 

Im  cœur  vous  bal  un  peu. 

PRIDAMANT. 

Je  crains  celle  menace. 

AIXANDBE. 

Lysc  aime  trop  Cliudor  pour  causer  sa  disgrâce. 

PRIDAMANT. 

Elle  en  esl  méprisée,  el  cherche  à  se  venger. 

AI.C.A.NDRK. 

Ne  craignez  point  :  l'amour  la  fera  bien  changer. 


ACTE  TROISIÈME 
SCÈNE  I 

GÉRONTE,  ISABELLE. 

GÉRONTE. 

Apaisez  vos  soupirs  et  tarissez  vos  larmes; 
Contre  ma  volonté  ce  sont  «le  faibles  armes  : 
Mon  cœur,  quoique  sensible  à  toutes  vos  douleurs. 
Ecoute  la  raison,  et  néglige  vos  pleur?.  [même. 
Je  sais  ce  qu'il  vous  faut  beaucoup  mieux  que  vous 
Vous  dédaignez  Adraslc  à  cause  que  je  l'aime; 
Et  parce  qu'il  me  plaît  d'en  faire  votre  époux, 
Votre  orgueil  n'y  voit  rien  qui  soit  digne  de  vous. 
Quoi!  manque-t-il  de  bien,  de  cour  ou  de  noblesse? 
En  est-ce  le  visage  ou  l'esprit  qui  vous  blesse? 
Il  vous  fait  trop  d'honneur. 

ISABELLE. 

Je  sais  qu'il  est  parfait. 
Et  que  je  réponds  mal  à  l'honneur  qu'il  me  fail  ; 
Mais  si  votre  bonté  me  permet  en  ma  cause, 
Pour  me  justifier,  de  dire  quelque  chose, 
Par  un  secret  instinct,  que  je  ne  puis  nommer, 
J'en  fais  beaucoup  d'état,  et  ne  le  puis  aimer. 
Souvent  je  ne  sais  quoi  que  le  ciel  nous  inspire 
Soulève  tout  le  cœur  contre  ce  qu'on  désire, 
Et  ne  nous  laisse  pas  en  état  d'obéir 
Quand  on  choisit  pour  nous  ce  qu'il  nous  faut  haïr. 
Il  attache  ici-bas  avec  des  sympathies 
Les  Ames  que  son  ordre  a  là-haut  assorties  : 
On  n'en  saurait  unir  sans  ses  avis  secrets; 
Et  cette  chaîne  manque  où  manquent  ses  décrets. 
Aller  contre  les  lois  de  cette  providence, 
C'est  le  prendre  à  partie,  et  blâmer  sa  prudence, 
L'attaquer  en  rebelle,  et  s'exposer  aux  coups 
Des  plus  après  malheurs  qui  suivent  son  courroux. 


GERONTE. 

Insolente,  est-ce  ainsi  que  l'on  se  justifie? 
Quel  maître  vous  apprend  cette  philosophie  ? 
Vous  en  savez  beaucoup;  mais  tout  votre  savoir 
Ne  m'empêchera  pas  d'user  de  mon  pouvoir. 
Si  le  ciel  pour  mon  choix  vous  donne  tant  de  haine, 
Vous  a-t-il  mise  eu  feu  pour  ce  grand  capitaine? 
Ce  guerrier  valeureux  vous  tient-il  dans  ses  fers? 
Et  vous  a-t-il  domptée  avec  tout  l'univers? 
Ce  fanfaron  doit-il  relever  ma  famille? 


Eh  !  de  grâce,  monsieur,  traitez  mieux  votre  ûlle! 

GÉRONTE. 

Quel  sujet  donc  vous  porte  à  me  désobéir? 

ISABELLE. 

Mon  heur*  et  mon  repos,  que  je  ne  puis  trahir. 

Ce  que  vous  appelez  un  heureux  hyménée 

N'est  pour  moi  qu'un  enfer  si  j'y  suis  condamnée. 

GÉRONTE. 

Ah!  qu'il  en  est  encor  do  mieux  faites  que  vous 
Qui  se  voudraient  bien  voir  dans  un  enfer  si  doux. 
Après  tout,  je  le  veux  ;  cédez  à  ma  puissance. 


Faites  un  autre  essai  de  mon  obéissance. 

GÉRONTE. 

Ne  me  répliquez  plus  quand  j'ai  dit  :  Je  le  veux. 
Rentrez;  c'est  désormais  trop  contester  nous  deux. 

SCÈNE  II 

GÉRONTE. 

Qu'à  présent  la  jeunesse  a  d'étranges  manies  ! 
Les  règles  du  devoir  lui  sont  des  tyrannies; 
El  les  droits  les  plus  saints  deviennent  impuissants 
Contre  celte  fierté  qui  l'attache  à  son  sens. 
Telle  est  l'humeur  du  sexe;  il  aime  à  contredire, 
Rejette  obstinément  le  joug  de  notre  empire, 
Ne  suil  que  son  caprice  en  ses  affections, 
Et  n'est  jamais  d'accord  de  nos  élections. 
N'espère  pas  pourtant,  aveugle  et  sans  cervelle, 
Que  ma  prudence  cède  à  ton  esprit  rebelle. 
Mais  ce  fou  viendra-t-il  toujours  m 'embarrasser? 
Par  force  ou  par  adresse  il  me  le  faut 


SCÈNE  III 

GÉRONTE,  MATAMORE,  CLINDOR. 

MATAMORE,  à  Clindor. 

Ne  doit-on  pas  avoir  pitié  de  ma  fortune? 
I.e  grand  vizir  encor  de  nouveau  m'importune; 
l.e  Tartare,  d'ailleurs,  m'appelle  à  son  secours; 
Narsingue  et  Calicul  m'en  pressent  tous  les  jours 
Si  je  ne  les  refuse,  il  me  faut  mettre  en  quatre. 

CLINDOR. 

Pour  moi,  je  suis  d'avis  que  vous  les  laissiez  balli'1 
Vous  emplolricz  trop  mal  vos  invincibles  coups 
Si  pour  eu  servir  un  vous  faisiez  trois  jaloux. 
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MATAMORE. 

Tu  dis  bien;  c'est  assez  de  (elle*  courtoisies; 
Je  ne  veux  qu'en  amour  donner  dos  jalousies. 
Ah!  monsieur,  excusez,  si,  faute  de  vous  voir, 

Bien  que  si  près  de  vous,  je  manquais  au  devoir. 

Hais  quelle  émotion  parait  sur  ce  visage  ? 

Où  sont  vos  ennemis,  que  j'en  fasse  carnage  : 

GÉIIONTE. 

Monsieur,  grâces  aux  dieux,  je  n'ai  point  d'eiineink 

MATAMORE. 

Mais  grâces  à  ce  bras  qui  vous  les  a  soumis. 

GÉRONTE. 

C'cU  une  grâce  encor  que  j'avais  ignorée. 

MATAMOBE. 

Depuis  que  ma  faveur  pour  vous  s'est  déclarée, 
Ils  sout  tous  morts  de  peur,  ou  n'ont  osé  brauler. 

GÉRONTE. 

C'est  ailleurs,  maintenant,  qu'il  vous  faut  signaler: 
11  fait  beau  voir  ce  bras,  plus  craint  que  le  tonnerre, 
Demeurer  si  paisible  eu  un  temps  plein  de  guerre; 
Et  c'est  pour  acquérir  un  nom  bien  relevé, 
D'être  dans  une  ville  à  battre  le  pavé. 
Chacun  croit  votre  gloire  à  faux  titro  usurpée, 
Et  tous  ne  passez  plus  que  pour  tralneur  d'épée. 

MATAMORE. 

Ah,  ventre*!  il  est  tout  vrai  que  vous  avez  raison; 
Mais  le  moyen  d'aller,  si  je  suis  en  prison  î 
Isabelle  m'arrête,  et  ses  yeux  pleins  de  charmes 
Ont  captivé  mon  cœur  et  suspeudu  mes  armes. 
g£boxte. 

Si  rien  que  son  sujet  ne  vous  tient  arrêté, 
Faites  votre  équipage  en  toute  liberté; 
Elle  n'est  pas  pour  vous;  n'en  soyez  point  en  peine. 
matamore. 

Ventre  !  que  dites-vous?  je  la  veux  faire  reine. 

GÉRONTE. 

Je  ne  suis  pas  d'humeur  à  rire  tant  de  fois 
Du  grotesque  récit  de  vos  rares  exploits. 
La  sottise  ne  plaît  qu'alors  qu'elle  est  nouvelle  : 
En  un  mot,  faites  reine  une  autre  qu'Isabelle. 
Si  pour  l'entretenir  vous  venez  plus  ici... 

matamore. 
H  a  perdu  le  sens  de  me  parler  ainsi. 
Pauvre  homme,  sais-tu  bien  que  mon  nom  effroyable 
MetlcGrand  Turc  en  fuite,  et  fait  trembler  le  diable; 
Que  pour  t'anéantir  je  ne  veux  qu'un  moment? 

GÉRONTE. 

J'ai  chez  moi  des  valets  à  mon  commandement, 
Qui,  n'ayant  pas  l'esprit  de  faire  des  bravades, 
Répondraient  de  la  main  à  vos  rodomontades. 

MATAMORE,  à  Clindor. 

Dis-lui  ce  que  j'ai  fait  en  mille  et  mille  lieux. 

GÉRONTE. 

Adieu.  Modérez-vous,  il  vous  en  prendra  mieux. 
Bien  que  je  ne  sois  pas  de  ceux  qui  vous  haïssent, 
J'ai  le  sang  un  peu  chaud,  et  mes  gens  ra'obéissent. 


SCÈNE  IV 

MATAMORE,  CLINDOR. 

MATAMORE. 

Respect  de  ma  maîtresse,  incommode  vertu, 
Tyran  de  ma  vaillance,  à  quoi  me  réduis-tu  ? 
Que  n'ai-je  eu  cent  rivaux  en  la  place  d'un  père, 
Sur  qui,  sans  l'offenser,  laisser  choir  ma  colère! 
Ah  !  visible  démon,  vieux  spectre  décharné, 
Vrai  suppôt  de  Satan,  médaille  de  damné, 
Tu  m'oses  donc  bannir,  cl  même  avec  menaces, 
Moi,  de  qui  tous  les  rois  briguent  les  bonnes  grâces  ? 

CLINDOR. 

Tandis  qu'il  est  dehors,  allez,  dès  aujourd'hui, 
Causer  de  vos  amours,  et  vous  moquer  de  lui. 

MATAMORE. 

Cadédiou!  ses  valets  feraient  quelque  insolence. 

CLINDOR. 

Ce  fer  a  trop  de  quoi  dompter  leur  violence. 
matamore. 

Oui,  mais  les  feux  qu'il  jette  en  sortant  de  prison 
Auraient  en  un  moment  embrasé  la  maison, 
Dévoré  tout  à  l'heure  ardoises  et  goultières, 
Faites,  lattes,  chevrons,  montants,  courbes,  filières, 
Entretoises,  sommiers,  colonnes,  soliveaux, 
Pannes,  soles,  appuis,  jambages,  travetaux, 
Portes,  grilles,  verrous,  serrures,  tuiles,  pierres, 
Plomb,  fer,  plàlre,  ciment,  peinture,  marbre,  verres, 
Caves,  puits,  cours,  perrons,  salles,  chambres,  gre- 
Offlces,  cabinets,  terrasses,  escaliers.  [niers, 
Juge  un  peu  quel  désordre  aux  yeux  de  ma  charmeuse; 
Ces  feux  étoufferaient  son  ardeur  amoureuse. 
Va  lui  parler  pour  moi,  loi  qui  n'est  pas  vaillant  ; 
Tu  puniras  à  moins  un  valt;t  insolent. 

CLINDOR. 

C'est  m'exposcr... 

MATAMORE. 

Adieu  :  je  vois  ouvrir  la  porte, 
Et  crains  que  sans  respect  cette  canaille  sorte. 

SCÈNE  V 

CLINDOR,  LYSE. 

CLINDOR,  seul. 

Le  souverain  poltron,  a  qui  pour  faire  peur 
Il  ne  faut  qu'une  feuille,  une  ombre,  une  vapeur! 
L'n  vieillard  le  maltraite,  il  fuit  pour  une  fdle, 
Et  tremble  à  tous  moments  de  crainte  qu'on  l'étrille. 

Lyse,  que  ton  abord  doit  être  dangereux  ! 
Il  donne  l'épouvante  à  ce  cœur  généreux, 
Cet  unique  vaillant,  la  fleur  des  capitaines, 
Qui  dompte  autant  de  rois  qu'il  captive  de  reines  ! 

LYSE. 

Mon  visage  est  ainsi  malheureux  en  attraits  ; 
D'au  très  charment  de  loin,  le  mien  fait  peur  de  prés. 

CLINDOR. 

S'il  fait  peur  à  des  fous,  il  charme  les  plus  sages. 
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Il  n'est  pas  quantité  do  semblables  visages. 
Si  l'on  brûle  pour  toi,  ce  n'est  pas  sans  sujet  ; 
Je  ne  connus  jamais  un  si  gentil  objet  ;  [leuse, 
L'esprit  beau,  prompt, accort,  l'humeur  un  peu  rail- 
L'eiubonpoinl  ravissant,  la  taille  avantageuse, 
Les  yeux  doux,  le  teint  \if,  et  les  traits  délicats  : 
Oui  serait  le  brutal  qui  ne  t'aimerait  pas? 

LVSK. 

De  grAcc,  et  depuis  quand  me  trouvez-vous  si  belle? 
Voyez  bien,  je  suis  Lyse  et  non  pas  Isabelle. 

CLINDQR. 

Vous  partagez  vous  deux  mes  inclinations: 
J'adore  sa  fortune  et  tes  perfections. 

LYSE. 

Vous  en  embrassez  trop,  c'est  assez  pour  vous  d'une, 
Et  mes  perfections  cèdent  à  sa  forluue. 

cuxoon. 

Ouelque  effort  que  je  fasse  à  lui  donner  ma  foi, 
Penses-lu  qu'en  effet  je  l'aime  plus  que  loi? 
L'amour  et  l'hyménée  ont  diverse  méthode; 
L'un  court  au  plus  aimable,  et  l'autre  au  plus  com- 
Je  suis  dans  la  misère, et  lu  n'aspoinlde  bien;  [mode. 
I  n  rien  s'ajuste  mal  avec  un  autre  rien  ; 
Et  malgré  les  douceurs  que  l'amour  y  déploie, 
Deux  malheureux  ensemble  ont  toujours  courte  joie. 
Ainsi  j'aspire  ailleurs, pour  vaincre  mon  malheur; 
Mais  je  ne  puis  te  voir  sans  un  peu  de  douleur, 
Sans  qu'un  soupir  échappe  à  ce  cœur  qui  murmure 
De  ce  qu'à  ses  désirs  ma  raison  fait  d'injure. 
A  tes  moindres  coups  d'œil  je  me  laisse  charmer. 
Ah!  que  je  l'aimerais,  s'il  ne  fallait  qu'aimer! 
Et  que  tu  me  plairais,  s'il  ne  fallait  que  plaire! 

LYSE. 

Ouc  vous  auriez  d'esprit,  si  vous  saviez  vous  taire, 

Du  remettre  du  moins  en  quelque  autre  saison 

A  montrer  lanl  d'amour  avec  tant  de  raison  ! 

Le  grand  trésor  pour  moi  qu'un  amoureux  si  sage, 

Oui,  par  compassion,  n'ose  me  rendre  hommage, 

Et  porte  ses  désirs  à  des  partis  meilleurs, 

De  peurde  m  accabler  sous  nos  communs  malheurs  ! 

Je  n'oubllrai  jamais  de  si  rares  mérites. 

Allez  continuer  cependant  vos  visites. 

C.LIXbOR. 

Ouc  j'aurais  avec  toi  l'esprit  bien  plus  content  ! 

LYS  S. 

Ma  maflressc  là-haut  est  seule,  et  vous  attend. 

CLIKDOB. 

Tu  me  chasses  ainsi  ! 

LYSK. 

Non,  mais  je  vous  envoie 
Aux  lieux  où  vous  aurez  une  plus  longue  joie. 

CLINDOR. 

Que  même  tes  dédains  me  semblent  gracieux  ! 

LYSB. 

Ah,  que  vous  prodiguez  un  temps  si  précieux  ! 
Allez. 

CUKDOR. 

Souviens-toi  donc  que  si  j'en  aime  une  autre... 


LYSB. 


C'est  de  peur  d'ajouter  ma  misère  à  la  vôtre. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  ne  l'oubllrai  pas. 

CI.IXDOR. 

Adieu.  Ta  raillerie  a  pour  moi  tant  d'appas, 
Mue  mon  cœur  à  les  yeux  de  plus  en  plus  s'engage, 
Et  je  t'aimerai  trop  à  tarder  davantage. 

SCÈNE  VI 

LYSE. 

L'ingrat  !  il  trouve  enfin  mon  visage  charmant, 
Et  pour  se  divertir  il  contrefait  l'amant! 
Oui  néglige  mes  feux  m'aime  par  raillerie, 
Me  prend  pour  le  jouet  de  sa  galanterie, 
Et,  par  un  libre  aveu  de  me  voler  sa  foi, 
Me  jure  qu'il  m'adore,  et  ne  veut  point  de  moi. 
Aime  en  lous  lieux,  perfide,  et  partage  ton  aine  ; 
(moisis  qui  tu  voudras  pour  maîtresse  ou  pour  fera- 
Donne  à  tes  intérêts  à  ménager  les  vœux;  [m<!; 
Mais  ne  crois  plus  tromper  aucune  de  nous  deux. 
Isabelle  vaut  mieux  qu'un  amour  politique, 
ICI  je  vaux  mieux  qu'un  cœur  où  cet  amour  s'applique, 
l'ai  raillé  comme  loi,  mais  c'était  seulement 
Pour  ne  l'avertir  pas  de  mon  ressentiment. 
Ou'eûl  produit  son  éclat,  que  de  la  défiance? 
Oui  cache  sa  colère  assure  sa  vengeance; 
Et  ma  feinte  douceur  prépare  beaucoup  mieux 
l'e  piège  où  tu  vas  choir,  et  bientôt,  à  mes  yeux. 

Toutefois  qu'as-lu  fait  qui  te  rende  coupable? 
i'our  chercher  sa  fortune  est-on  si  punissable? 
Tu  m'aimes,  mais  le  bien  te  fait  être  inconstant  : 
Au  siècle  où  nous  vivons,  qui  n'en  ferait  autant? 
Oublions  des  mépris  où  par  force  il  s'excile, 
Et  laissons-le  jouir  du  bonheur  qu'il  mérite. 
S'il  m'aime,  il  se  punit  en  m 'osant  dédaigner, 
El  si  je  l'aime  encor,  je  le  dois  épargner. 
Dieux  !  à  quoi  me  réduit  ma  folle  inquiétude, 
De  vouloir  faire  grâce  à  tant  d'ingratitude? 
Digne  soif  de  vengeance,  à  quoi  m  exposez- vous 
De  laisser  affaiblir  un  si  juste  courroux? 
Il  m'aime,  et  de  mes  yeux  je  m'en  vois  méprisée! 
Je  l'aime,  et  ne  lui  sers  que  d'objet  de  risée! 
Silence,  amour,  silence;  il  est  temps  de  punir. 
J'en  ai  donné  ma  foi,  laisse-moi  la  tenir; 
Puisque  ton  faux  espoir  ne  fait  qu'aigrir  ma  peine, 
Tais  céder  tes  douceurs  à  celles  de  la  haine. 
Il  est  temps  qu'en  mon  cœur  elle  règne  à  son  tour, 
Et  l'amour  outragé  ne  doit  plus  être  amour. 

SCÈNE  VII 

MATAMORE. 

Les  voilà,  sauvons-nous.  Non,  je  ne  vois  personne. 
Avançons  hardiment.  Tout  le  corps  me  frissonne. 
Je,  les  entends,  fuyons.  Le  vent  faisait  ce  bruit. 
Marchons  sous  la  faveur  des  ombres  de  la  nuit. 
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Vieux  rêveur,  malgré  toi  j'attends  ici  ma  reine. 

Ces  diables  de  valets  me  mettent  bien  en  peine. 
Ite  deux  mille  ans  et  plus,  je  ne  tremblai  si  fort. 
C'est  trop  me  hasarder;  s'ils  sorteut,  je  suis  mort; 
Car  j'aime  mieux  mourir  que  leur  donner  bataille, 
Et  profaner  mon  bras  contre  cette  canaille. 
Que  le  courage  expose  à  d'étranges  dangers  ! 
Toutefois,  en  tous  cas,  je  suis  des  plus  légers; 
S'il  ne  faut  que  courir,  leur  attente  est  dupée  : 
J'ai  le  pied  pour  le  moins  aussi  bon  que  l'épée. 
Tout  de  bon,  je  les  vois  :  c'est  fait,  il  faut  mourir  : 
J'ai  le  corps  si  glacé,  que  je  ne  puis  courir. 
Destin,  qu'à  ma  valeur  tu  te  montres  contraire!... 
C'est  ma  reine  elle-même,  avec  mon  secrétaire! 
Tout  mon  corps  se  déglace  :  écoutons  leurs  discours, 
Et  voyons  son  adresse  à  traiter  mes  amours. 

SCÈNE  VIII 

CLINDOR,  ISABELLE,  MATAMORE. 

ISABELLE. 
[Matamore  écoute  cathé.) 
Tout  se  prépare  mal  du  coté  de  mon  père; 
Je  ne  le  vis  jamais  d'une  humeur  si  sévère  : 
Il  ne  souffrira  plus  votre  maître,  ni  vous; 
Votre  rival,  d'ailleurs,  est  devenu  jaloux  : 
C'est  parcelle  raison  que  je  nous  fais  descendre  ; 
Dedans  mon  cabincl  ils  pourraient  nous  surprendre; 
Ici  nous  parlerons  en  plus  de  sùrclé  : 
Vous  pourrez  vous  couler  *  d'un  et  d'autre  côté; 
Et  si  quelqu'un  survient,  ma  retraite  est  ouverte. 

CLINDOR. 

C'est  trop  prendre  de  soin  pour  empêcher  ma  perte. 

ISABELLE. 

Je  n'en  puis  prendre  Irop  pour  m'assurer  un  bien 
Sans  qui  tous  autres  biens  à  mes  yeux  ne  sont  rien, 
l'n  bien  qui  vaut  pour  moi  la  terre  tout  entière, 
Et  pour  qui  seid  enfin  j'aime  à  voir  la  lumière, 
t  n  rival  par  mon  père  attaque  en  vain  ma  foi  ; 
Voire  amour  seul  a  droit  de  triompher  de  moi  : 
Des  discours  de  tous  deux  je  suis  persécutée; 
Mais  pour  vous  je  me  plais  a  me  voir  maltraitée; 
El  des  plus  grands  malheurs  je  bénirais  les  coups, 
Si  ma  lidélité  les  endurait  pour  vous. 

CLINDOR. 

Vous  me  rendez  confus,  et  mon  Ame  ravie 
Ne  vous  peul,  en  revanche,  offrir  rien  que  ma  vie; 
Mon  sang  est  le  seul  bien  qui  me  reste  en  ces  lieux, 
Trop  heureux  de  le  perdre  en  servant  vos  beaux  yeux! 
Mais  si  mon  astre  un  jour,  changeant  son  influence, 
Me  donne  un  accès  libre  au  lieu  de  ma  naissance, 
Vous\errez  que  ce  choix  n'est  pas  fort  inégal, 
Et  que,  tout  balancé,  je  vaux  bien  mon  rival. 
Mais,  avec  ces  douceurs,  permettez-moi  de  craindre 
Qu'un  père  et  ce  rival  ne  veuillent  vous  contraindre. 

ISABELLE. 

Yen  ayez  point  d'alarme,  et  croyez  qu'en  ce  cas 
L'un  aura  moins  d'effet  que  l'autre  n'a  d'appas. 


Je  ne  vous  dirai  point  où  je  suis  résolue  : 
Il  suffit  que  sur  moi  je  me  rends  absolue. 
Ainsi  tous  leurs  projets  sont  des  projets  en  l'air. 
Ainsi... 

MATAMORE. 

Je  n'en  puis  plus  :  il  est  temps  de  parler. 

ISABELLE. 

Dieux  !  on  nous  écoulait. 

CLINDOR. 

C'est  notre  capitaine  : 
Je  vais  bien  l'apaiser  ;  n'en  soyez  pas  en  peine. 

SCÈNE  IX 

MATAMORE,  CLINDOR. 

MATAMORE. 

Ah,  traître  ! 

CLINDOR. 

Parlez  bas;  ces  valets... 

MATAMORE. 

Eh  bien,  quoi  ? 

CLINDOR. 

ils  fondront  tout  à  l'heure  et  sur  vous  et  sur  moi. 

MATAMpRE  le  tire  eu  un  eoiu  du  théâtre . 
Viens  cà.  Tu  sais  ton  crime,  et  qu'à  l'objet  que  j'aime, 
Loin  de  parler  pour  moi,  tu  parlais  pour  toi-même? 

CLINDOR. 

Oui,  pour  me  rendre  heureuxj'ai  faitquclquesefforts. 

MATAMORE. 

le  te  donne  le  choix  de  trois  ou  quatre  morts  ; 

Je  vais,  d'un  coup  de  poing,  te  briser  comme  verre, 

iki  t 'enfoncer  tout  vif  au  centre  île  la  terre, 

'  lu  te  fendre  en  dix  parts  d'un  seul  coup  de  revers, 

Ou  te  jeter  si  haut  au-dessus  des  éclairs, 

Oue  tu  sois  dévoré  des  roux  élémentaires. 

Choisis  donc  promplemeiit,  et  pense  à  les  affaires. 

CLINDOR. 

Vous-même  choisissez. 

MATAMORE. 

t>u*'l  choix  proposes-tu? 

CLINDOR. 

De  fuir  en  diligence,  ou  d'être  bien  battu. 

MATAMORE. 

Me  menacer  encore  !  ah,  ventre  "  !  quelle  audace  ! 
Au  lieu  d'être  à  genoux,  el  d'implorer  ma  grâce!... 
Il  a  donné  le  mot,  ces  valets  vont  sortir... 
Je  m'en  vais  commander  aux  mers  de  l'engloutir. 

CLINDOR. 

Sans  vous  chercher  si  loin  un  si  grand  cimetière, 
Je  vous  vais,  de  ce  pas,  jeter  dans  la  rivière. 

MATAMORE. 

Ils  sont  d'intelligence.  Ah,  tête! 

CLINDOR. 

Point  de  bruit  : 
J'ai  déjà  massacré  dix  hommes  cette  nuit; 
Et,  si  vous  me  fâchez,  vous  en  croîtrez  le  nombre. 

MATAMORE. 

Cadédiou!  ce  coquin  a  marché  dans  mon  ombre  ; 
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Il  s  oi  fait  lout  vaillant  d'avoir  suivi  mes  pas  : 
S'il  avait  du  respect,  j'en  voudrais  faire  cas 
Écoute  :  je  suis  bon,  et  et:  serait  dommage 
De  priver  l'univers  d'un  homme  de  courage. 
Demande-moi  pardon,  et  cesse  par  tes  feux 
De  profaner  l'objet  digne  seul  de  mes  vœux; 
Tu  connais  ma  valeur,  éprouve  ma  clémence. 

CLIXDOR. 

Plutôt,  si  voire  amour  a  tant  de  véhémence, 
Faisons  deux  coups  d'épéc  au  nom  de  sa  beauté. 

MATAMORE. 

Parbieu,  lu  me  ravis  de  générosité. 
Va,  pour  la  conquérir  n'use  plus  d'artifices, 
Je  le  la  veux  donner  pour  prix  de  les  services; 
Plains-toi  dorénavant  d'avoir  un  maître  ingrat! 

CLIXDOB. 

A  ce  rare  présent,  d'aise  le  cœur  me  bat. 
Prolecteur  des  grands  rois,  guerrier  trop  magnani- 
Puisse  tout  l'univers  bruire  de  votre  estime  !  [me. 

SCÈNE  X 

ISABELLE,  MATAMORE,  CLINDOR. 

ISABELLE.  ' 

Je  rends  grâces  au  ciel  de  ce  qu'il  a  permis 
Qu'a  la  fin,  sans  combat,  je  vous  vois  bons  amis. 

MATAMORE. 

Nepensc/plus,  ma  reine,  à  l'honneur  que  ma  flamme 
Vous  devait  faire  un  jour  de  vous  prendre  pour  fem- 
Pour  quelque  occasion  j'ai  changé  de  dessein  :  [me; 
Mais  je  vous  veux  donner  un  homme  de  ma  main; 
Faites-en  de  l'étal*;  il  est  vaillant  lui-même; 
Il  commandait  sous  moi. 


L'ILLUSION,  ACTE  IV,  SCÈNE  I. 

Celte  porte  est  ouverte,  allons  gagner  le  haut*. 
[//  «lire  ckei  Isabelle  aprts  qu'elle  et  Lyte  9  tout 
entrée».) 
CLIXDOR. 

Tratlrc  !  qui  te  fais  fort  d'une  troupe  brigandc 
Je  le  choisirai  bien  au  milieu  de  la  bande. 

GKROXTK. 

Dieux!  Adrastc  est  blessé,  courez  au  médecin. 
Vous  autres,  cependant,  arrêtez  l'assassin. 

CLIXDOR. 

Ah,  ciel!  je  cède  au  nombre.  Adieu,  chêrc  Isabelle; 
Je  tombe  au  précipice  où  mon  destin  m'appelle. 

GKROXTK. 

C'en  est  fait,  emportez  ce  corps  à  la  maison; 
Et  vous,  conduisez  tôt  ce  traître  à  la  prison. 


Pour  vous  plaire, jelaime. 

CLIXDOR. 

Mais  il  faut  du  silence  à  notre  affection. 

MATAMORK. 

Je  vous  promets  silence,  et  ma  protection. 
Avouez-vous  de  moi  par  tous  les  coins  du  monde. 
Je  suis  craint  à  l'égal  sur  la  terre  et  sur  l'onde; 
Allez,  vivez  contents  sous  une  même  loi. 

ISAUBLLK. 

Pour  vous  mieux  obéir  je  lui  donne  ma  foi. 

CLINDOR. 

Commandez  que  sa  foi  de  quelque  effet  suivie... 

SCÈNE  XI 

GÉRONTE ,  ADRASTE,  MATAMORE,  CLINDOR, 
ISABELLE,  LYSE,  troupe  de  domestiques. 

ADRASTE. 

Cet  insolent  discours  te  coûtera  la  vie, 
Suborneur. 

MATAMORE. 

Us  ont  pris  mon  courage  en  défaut. 


SCÈNE  XII 

ALCANDRE,  PRIDAMANT. 

PRIDAMAXT. 

Hélas  !  mon  fils  est  mort. 

ALCANDRE. 

Que  vous  avez  d'alarmes! 

PRIDAMANT. 

Ne  lui  refusez  point  le  secours  de  vos  charmes. 

ALCANDRE. 

L'n  peu  de  patience,  et,  sans  un  tel  secours, 
Vous  le  verrez  bientôt  heureux  en  ses  amours. 


ACTE  QUATRIÈME 


SCÈNE  I 

ISABELLE. 

Enfin  le  terme  approche;  un  jugement  inique 
Doit  abuser  demain  d'un  pouvoir  tyrannique, 
A  son  propre  assassin  immoler  mon  amant, 
Et  faire  une  vengeance  au  lieu  d'un  châtiment. 
Par  un  décret  injuste  autant  comme  sévère, 
Demain  doit  triompher  la  haine  de  mou  père, 
La  faveur  du  pays,  la  qualité  du  mort, 
Le  malheur  d'Isabelle,  et  la  rigueur  du  sort. 
Hélas!  que  d'ennemis,  et  de  quelle  puissance, 
Contre  le  faible  appui  que  donne  l'innocence, 
Contre  un  pauvre  inconnu,  de  qui  tout  le  forfait 
Est  de  m'avoir  aimée,  cl  d'être  trop  parfait! 
Oui,  Cliudor,  tes  vertus  et  ton  feu  légitime, 
T'ayant  acquis  mon  cœur,  ont  fait  aussi  Ion  crime. 
Mais  en  vain,  apré9  loi,  l'on  me  laisse  le  jour; 
Je  veux  perdre  la  vie  en  perdant  mon  amour  : 
Prononçant  ton  arrêt,  c'est  de  moi  qu'on  dispose; 
Je  veux  suivre  ta  mort,  puisque  j'en  suis  la  cause, 
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MATAMOHK. 

Je  vais,  d'un  rnup  de  poino;  te  briMT  comme  verre. 
Ou  l 'enfoncer  tout  vif  au  centre  de  la  tf-rre. 
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MATAMOHK. 

.!e  vais,  dun  coup  de  poina  le  briser  comme  verre. 
Ou  renfoncer  tout  vif  au  centre  de  la  lerrr. 
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Et  le  môme  moment  verra  par  deux  trépas 
Nos  esprits  amoureux  se  rejoindre  là-l»as. 
Ainsi,  père  inhumain,  la  cruauté  déçue 
F>e  nos  saintes  ardeurs  verra  l'heureuse  issue: 
Et  si  ma  perte  alors  fait  naître  tes  douleurs, 
Auprès  de  mon  amant  je  rirai  de  tes  pleurs. 
Ce  qu'un  remords  cuisant  le  coûtera  de  larmes 
D  un  si  doux  entretien  augmentera  les  charmes; 
Ou  s'il  n'a  pas  assez  de  quoi  te  tourmenter, 
Mon  ombre  chaque  jour  vieudra  l'épouvanter, 
S'attacher  à  tes  pas  dans  l'horreur  des  ténèbres, 
Présenter  à  tes  yeux  mille  images  funèbres, 
Jeter  daus  ton  esprit  un  éternel  effroi, 
Te  reprocher  ma  morl,  l'appeler  après  moi, 
Accabler  de  malheurs  ta  languissante  vie, 
Et  te  réduire  au  point  de  me  porter  envie. 
Enfin... 

SCÈNE  II 

ISABELLE,  LYSE. 

LYSH. 

Quoi  !  c  hacun  dort,  et  vous  êtes  ici? 
Je  vous  jure,  monsieur  en  est  en  grand  souci. 

ISABELLE. 

Quand  on  n'a  plus  d'espoir,  Lyse,onn'a  plusdecraiu- 
Je  trouve  des  douceurs  à  faire  ici  ma  plainte.  ;tc. 
Ici  je  vis  Clindor  pour  la  dernière  fois; 
Ce  lieu  me  redit  mieux  les  accents  de  sa  voix, 
Et  remet  plus  avant  en  mon  à  me  éperdue 
L'aimable  souvenir  d'une  si  chère  vue. 

LYSE. 

Que  vous  prenez  de  peine  à  grossir  vos  ennuis  ! 

ISABELLE. 

Que  veux-tu  que  je  fasse  en  l'état  où  je  suis  ? 

LYSE. 

De  deux  amants  parfaits  dont  vous  étiez  servie, 
L'un  doit  mourir  demain,  l'autre  est  déjà  sans  vie: 
Sans  perdre  plus  de  temps  à  soupirer  pour  eux, 
11  en  faut  trouver  un  qui  les  vaille  tous  deux. 

ISABELLE. 

De  quel  front  oses-tu  me  tenir  ces  paroles  ? 

LYSE. 

Quel  fruit  espérez-vous  de  vus  douleurs  frivoles? 
Pensez-vous,  pour  pleurer  et  leruir  vos  appas, 
«appeler  votre  amant  des  portes  du  trépas? 
Songez  plutôt  à  l'aire  une  illustre  conquête; 
Je  sais  pour  vos  litms  une  àine  toute  prête, 
I  n  homme  incomparable. 

ISABELLE. 

Ole-loi  de  mes  yeux. 

LYSE. 

Le  meilleur  jugement  ne  choisirait  pas  mieux. 

ISABELLE. 

Pour  croître  nies  douleurs  faut-il  que  je  le  voie? 

LYSE. 

El  faut-il  qu'à  vos  yeux  je  déguise  ma  joie? 
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ISABELLE. 

D'où  te  vient  cette  joie  ainsi  tiors  de  saison? 

LYSE. 

Quand  je  vous  l'aurai  dit,  jugez  si  j'ai  raison. 

ISABELLE. 

Ah!  no  me  conte  rien. 

LYSE. 

Mais  l'affaire  vous  louche. 

ISABELLE. 

Parle-moi  de  Clindor,  ou  n'ouvre  point  la  bouche. 

LYSE. 

Ma  belle  humeur,  qui  rit  au  milieu  des  malheurs, 
Fait  plus  en  un  moment  qu'un  siècle  de  vos  pleurs; 
Elle  a  sauvé  Clindor. 

ISABELLE. 

Sauvé  Clindor? 

LY8E. 

Lui-même  : 
Jugez  après  cela  comme  quoi  je  vous  aime. 

ISABELLE. 

Eh!  de  grâce,  où  faut-il  que  je  l'aille  trouver? 

LYSE. 

Je  n'ai  que  commencé,  c'est  à  vous  d'achever. 

ISABELLE. 

Ah!  Lyse! 

LYSE. 

Tout  de  bon,  seriez-vous  pour  le  suivre? 

ISABELLE. 

Si  je  suivrais  celui  sans  qui  je  ne  puis  vivre? 
Lyse,  si  ton  esprit  ne  le  tire  des  fers, 
Je  l'accompagnerai  jusque  dans  les  enfers. 
Va,  ne  demande  plus  si  je  suivrais  sa  fuite. 

LYSE. 

Puisqu'il  ce  beau  dessein  l'amour  vous  a  réduite, 
Ecoulez  où  j'en  suis,  et  secondez  mes  coups; 
Si  voire  amant  n'échappe,  il  ne  tiendra  qu'à  vous. 
La  prison  est  tout  proche. 

ISABELLE. 

Eh  bien? 

LYSE. 

♦ 

Ce  voisinage 
Au  frère  du  concierge  a  fait  voir  mon  visage; 
Et  comme  c'est  tout  un  que  me  voir  et  m'aimer, 
Le  pauvre  malheureux  s'en  est  laissé  charmer. 

ISABELLE. 

Je  n'en  avais  rien  su! 

LYSE. 

J'en  avais  tant  de  honte 
Que  je  mourais  de  peur  qu'on  vous  en  fit  le  conte  ; 
Mais  depuis  quatre  jours  votre  amant  arrêté 
A  fail  que  l'allant  voir  je  l'ai  mieux  écoulé. 
Des  yeux  et  du  discours  flattant  son  espérance, 
D'un  mutuel  amour  j'ai  formé  l'apparence. 
Quand  on  aime  une  fois,  et  qu'on  se  croit  aimé, 
On  fait  tout  pour  l'objet  dont  on  est  enflammé. 
Par  là  j'ai  sur  son  âme  assuré  mon  empire, 
Et  l'ai  mis  en  état  de  ne  ra'oser  dédire. 
Quand  il  n'a  plus  douté  de  mon  affection, 
J'ai  fondé  mes  refus  sur  >a  condition  ; 
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Et  lui,  pour  m'obliger,  jurait  de  s'y  déplaire, 
Mais  que  malaisément  il  s'en  pouvait  défaire; 
Que  les  clefs  des  prisons  qu'il  gardait  aujourd'hui 
Étaient  le  plus  grand  bien  de  son  frère  et  du  lui. 
Moi  de  dire  soudain  que  sa  bonne  fortune 
Ne  lui  pouvait  offrir  d'heure  plus  opportune; 
Que,  pour  se  faire  riche,  et  pour  me  posséder, 
Il  n'avait  seulement  qu'à  s'en  accommoder; 
Qu'il  tenait  dans  les  fers  un  soigneur  de  Bretagne 
Déguisé  sous  le  nom  du  sieur  de  la  Montagne; 
Qu'il  fallait  le  sauver,  et  le  suivre  chez  lui; 
Qu'il  nous  ferait  du  bien,  et  serait  notre  appui. 
Il  demeure  étonné;  je  le  presse,  il  s'excuse; 
I)  me  parle  d'amour,  et  moi  je  le  refuse; 
Je  le  quille  en  colère;  il  me  suit  tout  confus, 
Me  fait  nouvelle  excuse,  et  moi  nouveau  refus. 

ISABELLE. 

Mais  enfin? 

LYSE. 

J'y  retourne,  et  le  trouve  fort  triste; 
Je  le  juge  ébranlé;  je  l'attaque,  il  résiste. 
Ce  matin  :  «  En  un  mot,  le  péril  est  pressant,  » 
Ai-je  dit;  «  lu  peux  tout,  et  (on  frère  est  absent.  » 
«  Mais  il  faut  de  l'argent  pour  un  si  long  voyage,  » 
M'a-l-il  dit;  o  il  en  faut  pour  faire  l'équipage; 
«  Ce  cavalier  en  manque.  » 

ISABELLE. 

Ah,  Lyse!  tu  devais 
Lui  l'aire  offre  aussitôt  de  tout  ce  que  j'avais, 
l 'cries,  bagues,  habits. 

LVSK. 

J'ai  bien  fait  da\antage, 
J'ai  dit  qu'à  vos  beautés  ce  captif  rend  hommage, 
Que  vous  l'aimez  de  même,  et  fuirez  avec  nous. 
Ce  mot  me  l'a  rendu  si  traitable  et  si  doux, 
Que  j'ai  bien  reconnu  qu'un  peu  de  jalousie 
Touchant  voire  Clindor  brouillait  sa  fantaisie, 
Et  que  tous  ces  détours  provenaient  seulement 
D'une  vainc  frayeur  qu'il  ne  fût  mon  amant. 
H  est  parti  soudain  après  voire  amour  sue, 
A  trouvé  tout  aisé,  m'en  a  promis  l'issue, 
Et  vous  mande  par  moi  qu'environ  à  minuit 
Vous  soyez  toute  prèle  à  déloger  saus  bruit. 

ISAHBLLE. 

Que  lu  me  rends  heureuse  ! 

LYSE. 

Ajoutez-y,  de  grâce, 
Qu'accepter  un  mari  pour  qui  je  suis  de  glace, 
C'est  me  sacrifier  à  vos  contentements. 

ISABELLE. 

Aussi... 

LYSE. 

Je  ne  veux  point  de  vos  remerclmcnts. 
Allez  plier  *  bagage;  et  pour  grossir  la  somme, 
Joignez  à  vos  bijoux  les  écus  du  bon  homme. 
Je  vous  vends  ses  trésors,  mais  à  fort  bon  marché; 
J'ai  dérobé  ses  clefs  depuis  qu'il  est  couché; 
Je  vous  les  livre. 


Allons  y  travailler  ensemble. 

LYSE. 

Passez-vous  de  mon  aide. 

ISABELLE. 

Eh  quoi  !  le  coeur  te  trcmblv? 

LYSE. 

Non,  mais  c'est  un  secret  tout  propre  à  l'éveiller; 
Nous  ne  nous  garderions  jamais  de  babiller. 

ISABELLE. 

Folle,  tu  ris  toujours. 

LYSE. 

De  peur  d'une  surprise, 
Je  dois  attendre  ici  le  chef  de  l'entreprise; 
S'il  tardait  à  la  rue,  il  serait  reconnu: 
.Nous  vous  irons  trouver  dès  qu'il  sera  venu. 
C'est  là  sans  raillerie... 

ISABELLE. 

Adieu  donc.  Je  te  lai*st, 
Et  consens  que  tu  sois  aujourd'hui  la  mallre^e. 

LYSE. 

C'est  du  moins... 

ISABELLE. 

Fais  bon  guet. 

LYSE. 

Vous,  faites  bon  butin. 

SCÈNE  III 

LYSE. 

Ainsi,  Clindor,  je  fais  moi  seule  ton  destin; 
Des  fers  où  je  t'ai  mis  c'est  moi  qui  te  délivre, 
Et  le  puis,  à  mon  choix,  faire  mourir  ou  vivre. 
On  me  vengeait  de  toi  par  delà  mes  désirs; 
Je  n'avais  de  dessein  que  contre  tes  plaisirs. 
Ton  sort  trop  rigoureux  m'a  fait  changer  d'envi*; 
Je  te  veux  assurer  tes  plaisirs  et  ta  vie; 
Et  mon  amour  éleint,  te  voyant  en  danper, 
Henalt  pour  m'averlir  que  c'est  trop  me  venger. 
J'espère  aussi,  Clindor,  que,  pour  reconnaissance. 
De  ton  ingrat  amour  étouffant  la  licence... 

SCÈNE  IV 

MATAMORE,  ISABELLE,  LYSE. 


Quoi  !  chez  nous,  et  de  nuit! 

MATAMORE. 

L'autre  jour. 


Qu'est  ceci, 

L'autre  jour?  est-il  temps  que  je  vous  trouve  ici? 

LYSE.  . 

C'est  ce  grand  capitaine.  Où  s'est-il  laissé  prendre 

1SABBLLB. 

En  montant  l'escalier  je  l'en  ai  vu  descendre. 


Digitized  by  Google 


L'ILLUSION, 

MATAMORE. 

L'autre  jour,  au  défaut  de  mon  affection, 
J'apurai  vos  appas  de  ma  protection. 

ISABELLE. 

Après? 

MATAMORE. 

On  vint  ici  faire  une  brouillerie; 
Vous  rentrâtes  voyant  cette  forfanterie; 
Et,  pour  vous  protéger,  je  vous  suivis  soudain. 

ISABELLE. 

Notre  valeur  prit  lors  un  généreux  dessein. 
Depuis? 

MATAMORE. 

Pour  conserver  une  dame  aussi  belle, 
Au  plus  haut  du  logis  j'ai  fait  la  sentinelle. 

ISABELLE. 

Sans  sortir? 

MATAMORE. 

Sans  sortir. 

LYSB. 

C'est-à-dire,  en  deux  mots, 
Que  la  peur  l'enfermait  dans  la  chambre  aux  fagots. 

MATAMORE. 

La  peur? 

LTSE. 

Oui,  vous  tremblez  ;  la  vôtre  est  sans  égale. 

MATAMORE. 

I*arce  qu'elle  a  bon  pas,  j'en  fais  mon  Bucéphale; 
Lorsque  je  la  domptai,  je  lui  fis  cette  loi; 
Et  depuis,  quand  je  marche,  elle  tremble  sous  moi. 

LYSB. 

Voire  caprice  est  rare  à  choisir  des  montures. 

MATAMORE. 

C'est  pour  aller  plus  vite  aux  grandes  aventures. 

ISABELLE. 

Vous  en  exploitez  bien  :  mais  changeons  de  discours: 
Vous  avez  demeuré  là  dedans  quatre  jours? 

MATAMORE. 

yualrc  jours. 

ISABELLE. 

Et  vécu? 

MATAMORE. 

De  nectar,  d'ambrosic  \ 

LYSE. 

Je  crois  que  cette  viande  aisément  rassasie? 


Enfin  vous  étiez  descendu... 

MATAMORE. 

Pour  faire  qu'un  amant  en  vos  bras  fût  rendu, 
Pour  rompre  sa  prison,  en  fracasser  les  portes, 
Et  briser  en  morceaux  ses  chaînes  les  plus  fortes. 

LYSE. 

Avouez  franchement  que,  pressé  de  la  faim, 
Vous  veniez  bien  plutôt  faire  la  guerre  au  pain. 

MATAMORE. 

Lun  et  l'autre,  parbieu.  Cette  ambrosie'  est  fade, 
J'en  eus  au  bout  d'un  jour  l'estomac  tout  malade. 


ACTE  IV,  SCÈNE  VI.  m 

C'est  un  mets  délicat,  et  de  peu  de  soutien; 
A  moins  que  d'être  un  dieu  l'on  n'en  vivrait  pasbien  ; 
Il  cause  mille  maux,  et  dès  l'heure  qu'il  entre, 
II  allonge  les  dents,  et  rétrécit  le  ventre. 

LYSS. 

Enfin  c'est  un  ragoût  qui  ne  vous  plaisait  pas? 

MATAMORE. 

Quille  pour  chaque  nuit  faire  deux  tours  en  bas, 
Et  là,  m'accommodant  des  reliefs  de  cuisine, 
Mêler  la  viande  humaine  avecque  la  divine. 

ISABELLE. 

Vous  aviez,  après  tout,  dessein  de  nous  voler. 

MATAMORB. 

Vous-mêmes,  après  tout,  m'osez-vous  quereller? 
Si  je  laisse  une  fois  échapper  ma  colère... 

ISABELLE. 

Lyse,  fais-moi  sortir  les  valets  de  mon  père. 

MATAMORE. 

Un  sot  les  attendrait. 

SCÈNE  V 

ISABELLE,  LYSE. 

LYSE. 

;  Vous  ne  le  tenez  pas. 

ISABELLE. 

Il  nous  avait  bien  dit  que  la  peur  a  bon  pas. 

LYSE. 

Vous  n'avez  cependant  rien  fait,  ou  peu  de  chose. 

ISABELLE. 

Rien  du  tout.  Que  veux-tu  ?  sa  rencontre  en  est  cause. 

LYSE. 

Mais  vous  n'aviez  alors  qu'à  le  laisser  aller. 

ISABELLE. 

Mais  il  m'a  reconnue,  et  m'est  venu  parler. 
Moi  qui,  seule  et  de  nuit,  craignais  son  insolence, 
Et  beaucoup  plus  encor  de  troubler  le  silence, 
J'ai  cru,  pour  m'en  défaire,  et  m'ôter  de  souci, 
Que  le  meilleur  était  de  l'amener  ici. 
Vois  quand  j'ai  ton  secours  queje  me  tiens  vaillante, 
Puisque  j'ose  affronter  cette  humeur  violente. 

LYSE. 

J'en  ai  ri  comme  vous,  mais  non  sans  murmurer  : 
C'est  bien  du  temps  perdu. 

ISABELLE. 

Je  vais  le  réparer. 

LYSB. 

Voici  le  conducteur  de  notre  intelligence 
Sachez  auparavant  toute  sa  diligence. 

SCÈNE  VI 

ISABELLE,  LYSE,  le  geôlier. 

ISABELLE. 

Eh  bien!  mon  grand  ami,  braverons-nous  le  sort? 
Et  viens-tu  m'apporter  ou  la  vie  ou  la  mort? 
Ce  n'est  plus  qu'en  toi  seul  que  mon  espoir  se  fonde. 
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LE  GEÔLIER. 

Bannissez  vos  frayeurs,  tout  va  le  mieux  du  monde; 
Il  ne  faul  que  partir,  j'ai  des  chevaux  tout  prêts, 
Et  vous  pourrez  bicutôt  vous  moquer  des  arrôls. 

ISABELLE. 

Je  le  dois  regarder  comme  un  dieu  tutélairc, 
Et  ne  sais  point  pour  toi  d'assez  digne  salaire. 

LE  GEÔLIER. 

Voici  le  prix  unique  où  tout  mon  cœur  prétend. 

ISABELLE. 

Lysc,  il  faut  te  résoudre  à  le  rendre  content. 

LYSE. 

Oui,  mais  tout  son  apprêt  nous  esl  fort  inutile; 
Comment  ouvrirons-nous  les  portes  de  la  ville? 

LE  GEÔLIER. 

On  nous  tient  des  chevaux  en  main  sûre  aux  fau- 
bourgs: 

Et  je  sais  un  vieux  mur  qui  tombe  tous  les  jours: 
.Nous  pourrons  aisément  sortir  par  ses  ruines. 

ISABELLE. 

Ah!  que  je  me  trouvais  sur  d'étranges  épines! 

LE  GEÔLIER. 

Mais  il  faut  se  liàlcr. 

ISABELLE. 

Nous  partirons  soudain. 
Viens  nous  aider  là-haut  à  faire  notre  main. 

SCÈNE  VII 

CLINDOR,  en  prison. 

Aimables  souvenirs  do  mes  chères  délices, 
Qu'on  va  bientôt  changer  en  d'infâmes  supplices, 
Que,  malgré  les  horreurs  de  ce  mortel  effroi, 
Voscharmants  entretiens  ont  de  douceurs  pour  moi  ! 
Ne  m'abandonnez  point,  soyez-moi  plus  fidèles 
Que  les  rigueurs  du  sort  ne  se  montrent  cruelles; 
Et  lorsque  du  trépas  les  plus  noires  couleurs 
Viendront  à  mon  esprit  figurer  mes  malheurs, 
Figurez  aussitôt  à  mon  âme  interdite 
Combien  je  fus  heureux  par  delà  mon  mérite. 
Lorsque  je  me  plaindrai  de  leur  sévérité, 
Redites-moi  l'excès  de  ma  témérité; 
Que  d'un  si  haut  dessein  ma  fortune  incapable 
Rendait  ma  flamme  injuste,  et  mon  espoir  coupable; 
Que  je  fus  criminel  quand  je  devins  amant, 
Et  que  ma  mort  en  est  le  juste  châtiment. 

Quel  bonheur  m'accompagne  à  la  fin  de  ma  vie! 
Isabelle,  je  meurs  pour  vous  avoir  servie; 
Et  de  quelque  tranchant  que  je  souffre  les  coups, 
Je  meurs  trop  glorieux,  puisque  je  meurs  pour  vous. 
Hélas!  que  je  me  flatte,  et  que  j'ai  d'artifice 
A  me  dissimuler  la  honte  d'un  supplice! 
En  est-il  de  plus  grand  que  de  quitter  ces  yeux 
Dont  le  fatal  amour  me  rend  si  glorieux? 
L'ombre  d'un  meurtrier  creuse  ici  ma  mine; 
Il  succomba  vivant,  et  mort,  il  m'assassine; 
Son  nom  fait  contre  moi  ce  que  n'a  pu  son  bras; 
Mille  assassius  nouveaux  naissent  de  son  trépas; 


El  je  vois  de  son  sang,  fécond  en  perfidies, 
S'élever  contre  moi  des  âmes  plus  hardies, 
De  qui  les  passions  s'armant  d'autorité, 
Font  un  meurtre  public  avec  impunité. 
Demain  de  mon  courage  on  doit  faire  un  grand  crune. 
Donner  au  déloyal  ma  tète  pour  victime; 
Et  tous  pour  le  pays  prennent  tant  d'intérêt, 
Qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  douter  de  l'arrêt. 
Ainsi  de  tous  côtés  ma  perle  était  certaine. 
J'ai  repoussé  la  mort,  je  la  reçois  pour  peine. 
D'un  péril  évité  je  tombe  en  un  nouveau, 
El  des  mains  d'un  rival  en  celles  d'un  bourreau. 
Je  frémis  à  penser  à  ma  triste  aventure; 
Dans  le  sein  du  repos  je  suis  à  la  toi  ture; 
Au  milieu  de  la  nuit,  et  du  temps  du  sommeil, 
Je  vois  de  mon  trépas  le  honteux  appareil; 
J'en  ai  devant  les  yeux  les  funestes  ministres; 
On  me  lit  du  sénat  les  mandements*  sinistre*: 
Je  sors  les  fers  aux  pieds;  j'entends  déjà  le  bruit 
De  l'amas  insolent  d'un  peuple  qui  me  suit; 
Je  vois  le  lieu  fatal  où  ma  mort  se  prépare  : 
Là  mon  esprit  se  trouble,  cl  ma  raison  s'égare; 
Je  ne  découvre  rien  qui  m'ose  secourir, 
El  la  peur  de  la  mort  me  fail  déjà  mourir. 

Isabelle,  toi  seule,  en  réveillant  ma  flamme, 
Dissipes  ces  terreurs,  et  rassures  mon  àme; 
Et  sitôt  que  je  pense  à  tes  divins  attraits, 
Je  vois  évanouir  ces  infâmes  portraits. 
Quelques  rudes  assauts  que  le  malheur  me  livre, 
Garde  mon  souvenir,  et  je  croirai  revivre. 
Mais  d'où  \ienl  que  de  nuit  ou  ouvre  ma  prisou? 
Ami,  que  viens-tu  faire  ici  hors  de  saison? 

SCÈNE  VIII 

CUNDOR,  LE  GEÔLIER. 

LE  GEÔLIER,  cependant  qu'Isabelle  et  Lyte  paraiuM 
quartier  *, 

Les  juges  assemblés  pour  punir  votre  audace, 
Mus  de  compassion,  enfin  vous  ont  fait  grâce. 

CLIN  DO  A. 

M'ont  fait  grâce,  bons  dieux  ! 

LS  GEÔLIER . 

Oui,  vous  mourrez  de  nuit. 

CLINDOR. 

De  leur  compassion  est-ce  là  tout  le  fruit? 

LB  GEÔLIER. 

Que  de  cette  faveur  vous  tenez  peu  de  compte! 
D'un  supplice  public  c'est  vous  sauver  la  honte. 

CLINDOR. 

Quels  encens  puis-je  offrir  aux  maîtres  de  mon  sort, 
Dont  l'arrêt  me  fait  grâce,  et  m'envoie  à  la  mort? 

LE  GEÔLIER. 

Il  la  faut  recevoir  avec  meilleur  visage. 

CLINDOR. 

Fais  ton  office,  ami,  sans  causer  daTantage. 
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le  geôlieb. 

l'ne  troupe  d'archers  là  dehors  vous  attend  ; 
Peut-être  en  les  voyant  screz-vous  plus  content. 

SCÈNE  IX 

CL1ND0R,  ISABELLE,  LYSE,  le  geôlier. 

ISABELLE  dit  m  mott  à  Ly*e,  pendant  que  le  geôlier  ouvre 
la  pritoil  d  Climlor. 

Lyse,  nous  Talions  voir. 

LYSE. 

Que  vous  êtes  ravie  ! 

ISABELL8. 

Ne  le  serais-je  point  de  recevoir  la  vie? 

Son  destin  et  le  mien  prennent  un  môme  cours, 

Et  je  mourrais  du  coup  qui  trancherait  ses  jours. 

Ut  GEÔLIER. 

Monsieur,  connaissez-vous  beaucoup  d'archers  sem- 
clindor.  [niables? 
Ah!  madame,  est-ce  vous?  surprises  adorables! 
Trompeur  trop  obligeant!  tu  disais  bien  vraiment 
C>ue  je  mourrais  de  nuit,  mais  de  contentement. 

Clindor! 

LE  GEÔLIER. 

Ne  perdons  point  de  temps  à  ces  caresses. 
Nous  aurons  tout  loisir  de  flatter  nos  maîtresses. 

CLIXDOR. 

Quoi!  Lyse  est  donc  la  sienne? 

ISABELLE. 

Écoutez  le  discours 
De  votre  liberté  qu'ont  produit  leurs  amours. 

LK  GEÔLIER. 

En  lieu  de  sûreté  le  babil  est  de  mise, 
Mais  ici  ne  songeons  qu'à  nous  ôter  de  prise. 

ISABELLE. 

Sauvons-nous  :  mais  avant,  promettez-nous  tous  deux 
Jusqu'au  jour  d'un  hymen  de  modérer  vos  feux  : 
Autrement,  nous  rentrons. 

CLFNDOR. 

Que  cela  ne  vous  tienne, 

Je  vous  donne  ma  foi. 

LE  GEÔLIER. 

Lyse,  reçois  la  mienne. 

ISABELLE. 

Sur  un  gage  si  beau  j'ose  tout  hasarder. 

LE  GEÔLIER. 

Nous  nous  amusons  trop,  il  est  temps  d'évader*. 
SCÈNE  X 

ALCANDRE,  PRID AMANT. 

ALCANDRE. 

Ne  craignez  plus  pour  eux  ni  périls  ni  disgrâces  ! 
Beaucoup  les  poursuivront,  mais  sans  trouver  leurs 
pridamast.  [traces. 

A  la  fln  je  respire. 


'E  V,  SCÈNE  II.  m 

ALCANDRE. 

Après  un  tel  bonheur, 
Deux  ans  les  ont  montés  en  haut  degré  d'honneur. 
Je  ne  vous  dirai  point  le  cours  de  leurs  voyages, 
S'ils  ont  trouvé  le  calme,  ou  vaincu  les  orages, 
Ni  par  quel  art  non  plus  ils  se  sont  élevés; 
Il  su  Ait  d'avoir  vu  comme  ils  se  sont  sauvés, 
ICI  que,  sans  vous  en  faire  une  histoire  importune, 
Je  vous  les  vais  montrer  en  leur  haute  fortune. 

Mais,  puisqu'il  faut  passer  à  des  ellets  plus  beaux, 
Rentrons  pour  évoquer  des  fantômes  nouveaux! 
Ceux  que  vous  avez  vus  représenter  de  suite 
V  vos  yeux  étonnés  leur  amour  et  leur  fuite, 
N'étant  pas  destinés  aux  hautes  fonctions, 
N'ont  point  assez  d'éclat  pour  leurs  conditions. 


ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE  I 

ALCANDRE,  PRIDAMANT. 

PRÏDAMAXT. 

Qu'Isabelle  est  changée  et  qu'elle  est  éclatante! 

ALCAXDRK. 

Lyse  marche  après  elle,  et  lui  sert  de  suivante; 
Mais  derechef  surtout  n'ayez  aucun  effroi, 
Et  de  ce  lieu  falal  ne  sortez  qu'après  moi; 
Je  vous  le  dis  encore,  il  y  va  de  la  vie. 

PRIDAMANT. 

Cette  condition  m'en  ôle  assez  l'envie. 

SCÈNE  II 

ISABELLE,  représentant  Wppoltjte;  LYSE, 
repréientant  Clarine. 

LYSE. 

Ce  divertissement  n'aura-t-il  point  de  fin? 
Et  voulez-vous  passer  la  nuit  dans  ce  jardin? 

ISABELLE. 

Je  ne  puis  plus  cacher  le  sujet  qui  m'amène; 
C'est  grossir  mes  douleurs  que  te  taire  ma  peine. 
Le  princo  Florilamc... 

LYSB. 

Eh  bien,  il  est  absent. 

ISABELLE. 

C'est  la  source  des  maux  que  mon  âme  ressent; 
Nous  sommes  ses  voisins,  et  l'amour  qu'il  nous  porte 
Dedans  son  grand  jardin  nous  permet  cette  porte. 
La  princesse  Rosine,  et  mon  perfide  époux, 
Durant  qu'il  est  absent  en  font  leur  rendez-vous  : 
Je  l'attends  an  passage,  et  lui  ferai  connaître 
Que  je  ne  suis  pas  femme  à  rien  souffrir  d'un  trattre. 
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LYSE. 

Madame,  croyez-moi,  loin  do  le  quereller, 
Vous  ferez  beaucoup  mieux  de  toul  dissimuler. 
Il  nous  vient  peu  de  fruit  de  telles  jalousies; 
Un  homme  en  court  plus  tôt  après  ses  fantaisies; 
Il  est  toujours  le  maître,  et  tout  notre  discours 
l»ar  un  contraire  cfTet  l  obstiue  en  ses  amours. 

ISABELLE. 

Je  dissimulerai  son  adultère  flamme! 
Une  autre  aura  son  cœur,  et  moi  le  nom  de  femme  : 
Sans  crime,  d'un  hymen  peut-il  rompre  la  loi? 
Et  ne  rougit-il  point  d'avoir  si  peu  de  foi? 

LYSE. 

Cela  futbonjadis;  mais  au  temps  où  nous  sommes. 
INi  l'hymen  ni  la  foi  n'obligent  plus  les  hommes  : 
Leur  gloire  a  son  brillant  et  ses  règles  à  part; 
Où  la  nôtre  se  perd,  la  leur  est  sans  hasard; 
Elle  croit  aux  dépens  de  nos  lâches  faiblesses; 
L'honneur  d'un  galant  homme  est  d'avoir  des  mal- 
Isabelle.  [tresses. 
Ote-moi  cet  honneur  et  celte  vanité, 
De  se  mettre  en  crédit  par  l'infidélité. 
Si,  pour  haïr  le  change  *  et  vivre  sans  amie, 
I  n  homme  tel  que  lui  tombe  dans  l'infamie, 
Je  le  liens  glorieux  d'être  infâme  à  ce  prix; 
S'il  en  est  méprisé,  j'estime  ce  mépris. 
Le  blâme  qu'où  reçoit  d'aimer  trop  une  femme 
Aux  maris  vertueux  est  un  illustre  blâme. 

LYSK. 

Madame,  il  vient  d'entrer;  la  porte  a  fait  du  bruit. 

ISABELLE. 

Retirons-nous,  qu'il  passe. 

LYSB. 

Il  vous  voit  et  vous  suit. 

SCÈNE  III 

CUNDOR,  représentant  Thiagene;  ISABELLE,  représen- 
tant Hippotyte;  LYSE,  représentant  Clarine. 

CLIKDOR. 

Vous  fuyez,  ma  princesse,  cl  cherchez  des  remises  *  : 
Sont-ce  là  les  douceurs  que  vous  m'aviez  promises? 
Est-ce  ainsi  que  l'amour  ménage  un  entretien? 
Ne  fuyez  plus,  madame,  et  n'appréhendez  rien  : 
Florilame  est  absent,  ma  jalouse  endormie. 

ISABELLE. 

En  êtes-vous  bien  sûr? 

CLINDOR. 

Ah!  fortune  ei  nemie! 

ISABELLE. 

Je  veille,  déloyal  :  ne  crois  plus  m'aveugler; 
Au  milieu  de  la  nuit  je  ne  vois  que  trop  clair. 
Je  vois  tous  mes  soupçons  passer  en  certitudes, 
Et  ne  puis  plus  douter  de  tes  ingratitudes! 
Toi-même,  par  la  bouche,  as  trahi  ton  secret. 
0  l'esprit  avise  pour  un  amant  discret! 
El  que  c'est  en  amour  une  haule  prudence 
D'en  faire  avec  sa  femme  entière  confidence  ! 


E  V,  SCÈNE  III. 

Où  sont  tant  de  serments  de  n'aimer  rien  que  moi? 
Qu'as-tu  fait  de  ton  cœur?  qu'as-lu  fait  de  ta  foi? 
Lorsque  je  la  reçus,  ingrat,  qu'il  te  souvienne 
De  combien  différaient  ta  fortune  et  la  mienne, 
De  combien  de  rivaux  je  dédaignai  les  vœux, 
Ce  qu'un  simple  soldat  pouvait  être  auprès  d'eux: 
Quelle  tendre  amilié  je  recevais  d'un  père! 
Je  le  quittai  pourtant  pour  suivre  ta  misère; 
Et  je  tendis  les  bras  à  mon  enlèvement, 
Pour  soustraire  ma  main  à  son  commandement. 
En  quelle  extrémité  depuis  ne  m'ont  réduite 
Les  hasards  dont  le  sort  a  traversé  ta  fuite? 
Et  que  n'ai-je  souffert  avant  que  le  bonheur 
Élevât  ta  bassesse  à  ce  haut  rang  d'honneur! 
Si,  pour  te  voir  heureux,  ta  foi  s'est  relâchée, 
Hcmets-moi  dans  le  sein  dont  tu  m'as  arrachée. 
L'amour  que  j'ai  pour  toi  m'a  fait  tout  hasarder 
Non  pas  pour  des  grandeurs,  mais  pour  te  posséder. 

CLIKDOR. 

Ne  me  reproche  plus  ta  fuite  ni  ta  flamme. 
Que  ne  fait  point  l'amour  quand  il  possède  une  âme? 
Son  pouvoir  à  ma  vue  attachait  tes  plaisirs, 
Et  tu  me  suivais  moins  que  tes  propres  désirs. 
J'étais  lors  peu  de  chose,  oui  ;  mais  qu'il  te  souvienne 
Que  ta  fuite  égala  ta  fortune  à  la  mienne, 
Et  que  pour  l'enlever  c'était  un  faible  appas 
Que  l'éclat  de  tes  biens  qui  ne  te  suivaient  pas. 
Je  n'eus,  de  mon  côté,  que  l'épée  en  partage, 
Et  ta  flamme,  du  tien,  fut  mon  seul  avantage  : 
Celle-là  m'a  fait  grand  en  ces  bords  étrangers, 
L'autre  exposa  ma  lète  à  cent  et  cent  dangers. 

Regrette  maintenant  ton  père  et  ses  richesses; 
Fâche-toi  de  marcher  à  côté  des  princesses; 
Retourne  en  ton  pays  chercher  avec  tes  biens 
L'honneur  d'un  rang  pareil  à  celui  que  tu  tiens. 
De  quel  manque,  après  tout,  as-tu  lieu  de  te  plaindre  ? 
En  quelle  occasion  m'as-tu  vu  le  contraindre? 
As-tu  reçu  de  moi  ni  froideurs, 'ni  mépris? 
Les  femmes,  à  vrai  dire,  ont  d'étranges  esprits! 
Qu'un  mari  les  adore,  et  qu'un  amour  extrême 
A  leur  bizarre  humeur  le  soumette  lui-même, 
Qu'il  les  comble  d'honneurs  et  de  bous  traitements. 
Qu'il  ne  refuse  rien  à  leurs  contentements  : 
S'il  fait  la  moindre  brèche  à  la  foi  conjugale, 
Il  n'est  point  à  leur  gré  de  crime  qui  l'égale; 
C'est  vol,  c'est  perfidie,  assassinat,  poison, 
C'est  massacrer  son  père,  et  brûler  sa  maison  : 
Et  jadis  des  Titans  l'effroyable  supplice 
Tomba  sur  Encelade  avec  moins  de  justice. 

ISABELLE. 

Je  le  l'ai  déjà  dit,  que  toute  ta  grandeur 
Ne  fut  jamais  l'objet  de  ma  sincère  ardeur. 
Je  ne  suivais  que  toi,  quand  je  quittai  mon  père; 
Mais  puisque  ces  grandeurs  t'ont  fait  l'âme  légère, 
Laisse  mon  intérêt  ;  songe  à  qui  tu  les  dois. 

Florilame  lui  seul  t'a  mis  où  lu  le  vois; 
A  peine  il  te  connut  qu'il  le  tira  de  peine; 
De  soldat  vagabond  il  te  fit  capitaine  : 
Et  le  rare  bonheur  qui  suivit  cet  emploi 
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Joignit  à  se?  faveurs  les  faveurs  «le  son  roi. 
Quelle  forte  amitié  n'a-t-il  point  fait  paraître 
A  cultiver  depuis  ce  qu'il  avait  fait  naître* 
Par  se*  soins  redoublés  n'es-tu  pas  aujourd'hui 

I  n  peu  moindre  de  rang,  mais  plus  puissant  que  lui  ? 

II  eût  gagne  par  là  l'esprit  le  plus  farouche; 

Et  pour  remerrlment  tu  veux  souiller  sa  couche! 
Dans  ta  brutalité  trouve  quelques  raisons, 
Et  contre  ses  faveurs  défends  les  trahisons. 
Il  t'a  comblé  de  biens,  tu  lui  voles  son  âme! 
Il  t'a  fait  grand  seigneur,  et  tu  le  rends  infâme! 
Inirrat,  c'est  donc  ainsi  que  tu  rends  les  bienfaits? 
Et  ta  reconnaissance  a  produit  ces  effets? 

CLIXDOR. 

Mon  àme  (car  encor  ce  beau  nom  te  demeure, 
Et  te  demeurera  jusqu'à  tant  que  je  meure), 
Crois-tu  qu'aucun  respect  ou  crainte  du  trépas 
Puisse  obtenir  sur  moi  ce  que  tu  n'obtiens  pas? 
Disque  je  suis  ingrat,  appelle-moi  parjure; 
Mais  à  nos  feux  sacrés  ne  fais  plus  tant  d'injure  : 
Ils  conservent  encor  leur  première  vigueur; 
Et  si  le  fol  amour  qui  m'a  surpris  le  cœur 
Avait  pu  s'étouffer  au  point  de  sa  naissance, 
Celui  que  je  te  porte  eût  eu  cette  puissance. 
Mais  en  vain  mon  devoir  tâche  à  lui  résister; 
Toi-même  as  éprouvé  qu'on  ne  le  peut  dompter. 
Ce  dieu  qui  le  força  d'abandonner  ton  père, 
Ton  pays  et  tes  biens,  pour  suivre  ma  misère, 
Ce  dieu  même  aujourd'hui  force  tous  mes  désirs 
A  te  faire  un  larcin  de  deux  ou  trois  soupirs. 
A  mon  égarement  souffre  celte  échappée, 
Sans  craindre  que  ta  place  en  demeure  usurpée. 
L'amour  donl  la  vertu  n'est  point  le  fondement 
Se  détruit  de  soi-même,  et  passe  en  un  moment; 
Mais  celui  qui  nous  joint  est  un  amour  solide, 
Où  l'honneur  a  son  lustre,  où  la  vertu  préside; 
Sa  durée  a  toujours  quelques  nouveaux  appas, 
El  se*  fermes  liens  durent  jusqu'au  trépas. 
Mon  àme,  derechef  pardonne  à  la  surprise 
Vue  ce  tyran  des  cœurs  a  faile  à  ma  franchise; 
Souffre  une  folle  ardeur  qui  ne  vivra  qu'un  jour, 
Et  qui  u'affaiblit  point  le  conjugal  amour. 

Hélas!  que  j'aime  bien  à  m'abuser  moi-même! 
Je  vois  qu'on  me  lrahil,et  veux  croire  qu'on  m'aime; 
Je  me  laisse  charmer  à  ce  discours  flatteur, 
Elj'evcuse  un  forfait  dont  j'adore  l'auteur. 

Pardonne,  cher  époux,  au  peu  de  reteuue 
Où  d'un  premier  transport  la  chaleur  est  venue  : 
C'est  en  ces  accidents  manquer  d'affection 
Que  de  les  voir  sans  trouble  et  sans  émotion, 
hiisquc  mon  teint  se  fane  et  ma  beauté  se  passe, 
Il  est  bien  juste  aussi  que  ton  amour  se  lasse  ; 
El  même  je  croirai  que  ce  feu  passager 
En  l'amour  conjugal  ne  pourra  rien  changer, 
^oge  un  peu  toutefois  à  qui  ce  feu  s'adresse, 
En  quel  péril  te  jette  une  telle  maltresse. 
Dissimule,  déguise,  et  sois  amant  discret, 
grands  en  leur  amour  n'ont  jamais  de  secret  ; 


Ce  grand  train  qu'à  leurs  pas  leur  grandeur  propre 

(attache 

N'est  qu'un  grand  corps  tout  d'yeux  à  qui  rien  ne  se 
Et  dont  il  n'est  pas  un  qui  ne  fit  son  effort  [cache, 
A  se  mettre  en  faveur  par  un  mauvais  rapport. 
Tôt  ou  tard  Florilaine  apprendra  tes  pratiques, 
Ou  de  sa  défiance,  ou  de  ses  domestiques; 
Et  lors  (à  ce  penser  je  frissonne  d'horreur) 
A  quelle  extrémité  n'ira  point  sa  fureur? 
Puisqu'à  ces  passe-temps  ton  humeur  te  convie. 
Cours  après  tes  plaisirs,  mais  assure  ta  vie. 
Sans  aucun  sentiment  je  te  verrai  changer, 
Lorsque  lu  changeras  sans  le  mettre  en  danger. 

CL1NDOR. 

Encore  une  fois  donc  tu  veux  que  je  te  die  * 
Qu'auprès  de  mon  amour  je  méprise  ma  vie? 
Mon  aine  est  trop  atteinte,  et  mon  cœur  trop  blessé. 
Pour  craindre  les  périls  dont  je  suis  menacé. 
Ma  passion  m'aveugle,  et  pour  cette  conquête 
Croit  hasarder  trop  peu  de  hasarder  ma  tête. 
C'est  un  feu  que  le  temps  pourra  seul  modérer; 
C'est  un  torrent  qui  passe  et  ne  saurait  durer. 

1SAIIKI.I.K. 

Eh  bien,  cours  au  trépas,  puisqu'il  a  tant  de  charmes 

Et  néglige  ta  vie  aussi  bien  que  mes  larmes. 

Penses-tu  que  ce  prince,  après  un  tel  forfait, 

Par  ta  punition  se  tienne  satisfait? 

Qui  sera  mon  appui  lorsque  ta  mort  infinie 

A  sa  juste  vengeance  exposera  ta  femme, 

Et  que  sur  la  moitié  d'un  perfide  étranger 

t'ne  seconde  fois  il  croira  se  venger? 

Non,  je  n'attendrai  pas  que  ta  perle  certaine 

Puisse  attirer  sur  moi  les  restes  de  ta  peine, 

El  que  de  mon  honneur,  gardé  si  chèrement, 

Il  fasse  un  sacrifice  à  sou  ressentiment. 

Je  préviendrai  la  boute  où  ton  malheur  me  livre, 

Et  saurai  bien  mourir,  si  tu  ne  veux  pas  vivre. 

Ce  corps,  donl  mon  amour  t'a  fait  le  possesseur, 

Ne  craindra  plus  bientôt  l'c!b\>rt  d'un  ravisseur. 

J'ai  vécu  pour  l'aimer,  mais  non  pour  l'infamie 

De  servir  au  mari  de  ton  illustre  amie. 

Adieu;  je  vais  du  moins,  en  mourant  avant  toi, 

Diminuer  ton  crime,  et  dégager  ta  foi. 

cuNboit.  [change* 
Ne  meurs  pas,  chère  épouse,  el  dans  uu  second 
Vois  l'effet  merveilleux  où  la  vertu  me  range. 

M'aimer  malgré  mon  crime,  et  vouloir  par  ta  mort 
Éviter  le  hasard  de  quelque  indigne  effort! 
Je  ne  sais  qui  je  dois  admirer  davantage, 
Ou  de  ce  grand  amour,  ou  de  ce  grand  courage* 
Tous  les  deux  m'ont  vaincu  :je  revieus  sous  tes  lois, 
Et  ma  brutale  ardeur  va  rendre  les  abois; 
C'en  est  fait,  elle  expire,  el  mon  Ame  plus  saine 
Vient  de  rompre  les  nœuds  de  sa  honteuse  chaîne. 
Mon  cœur,  quand  il  Tut  pris,  s'était  mal  défendu; 
Perds-en  le  souvenir. 

ISABELLE. 

Je  l'ai  déjà  perdu. 

13 


Digitized  by  Google 


VJi 


L'ILLUSION,  ACTE  V,  SCÈNE  V. 


«XINIMÏB. 

Oue  les  plus  beaux  objets  qui  soient  dessus  la  terre 
Conspirent  désormais  à  me  faire  la  guerre; 
Ce  c<r-ur,  inexpugnable  aux  assauts  de  leurs  yeux 
N'aura  plus  «pie  les  liens  pourmaiUes  cl  pourdieux. 

LYSK. 

Madame,  quelqu'un  vient. 

SCÈNE  IV 

Cl.l.MVOH,  repréieutant  Thiaijine;  ISAHELLE,  rrpritr n- 
tant  Hippolyle,  LYSE,  représentant  Clariur;  EHASTE; 
THoCPE  IIP.  0OMKSTI01  KS  DK  KLORILAME. 

KRASTE,  poiijnardant  Ctindor. 

Itcçois,  trait iv,  avec  joie 
Les  faveurs  que  par  nous  ta  maîtresse  t'envoie. 

rtUDAMANT,  à  Alcandre. 
On  l'assassine,  ô  dieux!  daignez  le  secourir. 

ÉHASTK. 

Puissent  les  suborneurs  ainsi  toujours  jiérir! 

ISABKI.I.K. 

Ou'avez-vous  Tait,  bourreaux? 

KRASTE. 

In  juste  et  jrrand  exemple. 
Ou "il  faut  qu'avec  effroi  tout  l'avenir  contemple. 
Pour  apprendre  aux  ingrats,  aux  dépens  de  sou  sang, 
A  n'attaquer  jamais  riionneur  d'un  si  haut  rang. 
.Notre  main  a  ven-ré  le  prince  Florilame, 
Iji  princesse  outragée,  et  vous-même,  madame, 
Immolant  à  tous  trois  un  déloyal  époux, 
Qui  ne  méritait  pas  la  gloire  d'être  à  vous. 
D'un  si  lâche  attentat  souffrez  le  prompt  supplice, 
Et  ne  voirs  plaignez  point  quand  on  vous  rend  justice. 
Adieu. 

ISARKI.I.K. 

Vous  ne  l'avez  massacre  qu'à  demi, 
Il  v  it  encore  en  moi  :  sortiez  '  son  ennemi  : 
Achevez,  assassins,  de  m'arracher  la  vie. 

Cher  époux,  en  mes  bras  on  te  l'a  donc  ravie! 
Et  de  mou  cœur  jaloux  les  secrets  mouvements 
N'ont  pu  rompre  ce  coup  par  leurs  pressentiments! 
O  clarté  trop  fidèle,  hélas!  et  trop  tardive, 
yui  ne  fait  voir  le  mal  qu'au  moment  qu'il  arrive! 
Fallait-il...  Mais  j'étouffe,  et,  dans  un  tel  malheur, 
Mes  forces  et  ma  voix  cèdent  à  ma  douleur; 
Son  vif  excès  me  tue  ensemble  et  me  console, 
Et  puisqu'il  nous  rejoint... 

I.YSB. 

Elle  perd  la  parole. 
Madame...  Elle  se  meurt;  épargnons  les  discours, 
Et  courons  au  logis  appeler  du  secours. 

(Ici  on  rnbaiue  une  loi  le  qui  courre  le  jardin  et  lei  cor  pi 
de  Clindor  et  d'habelle,  et  le  magicien  et  le  pire  torttni 
de  la  grotte.) 


SCÈNE  V 

ALCAMMlE,  PKIOAMANT. 

AI.CANDRE. 

Ainsi  de  notre  espoir  la  fortune  se  joue  : 
Tout  s'élève  ou  s'abaisse  au  branle  de  sa  roue  : 
Et  son  ordre  inégal,  qui  ré^it  l'univers, 
Au  milieu  du  bonheur  a  ses  plus  grands  revers. 

PKI  DAM A NT. 

Cette  réflexion,  mal  propre  pour  un  père, 
Consolerait  peut-être  une  douleur  légère; 
Mais,  après  avoir  vu  mon  lils  assassiné, 
Mes  plaisirs  foudrovés,  mon  espoir  ruiné, 
J'aurais  d'un  si  i-Tand  coup  l'Ame  bien  peu  blessée, 
Si  de  pareils  discours  m'entraient  dans  la  pensée. 
Hélas!  dans  sa  misère  il  ne  pouvait  périr; 
Et  sou  bonheur  fatal  lui  seul  l'a  fait  mourir. 

N'attendez  pas  de  moi  des  plaintes  davantage: 
La  douleur  qui  se  plaint  cherche  qu'on  la  soulage: 
La  mienne  court  après  son  déplorable  sort. 
Adieu  ;  je  vais  mourir,  puisque  mon  fils  est  mort. 

ALCA.NDRK. 

D'un  juste  désespoir  l'effort  est  légitime, 

Et  de  le  détourner  je  croirais  faire  un  crime. 

Oui,  suivez  ce  cher  lils  sans  attendre  à  demain; 

Mais  épargnez  du  moins  ce  coup  à  votre  main; 

Laissez  faire  aux  douleurs  qui  ronpent  vos  entrailles: 

Et  pour  les  redoubler  voyez  ces  funérailles. 

Ilci  on  relire  la  toile,  et  lent  lei  tomédnm  paraineut  am 

leur  portier  :  ils  comptent  de  l'argent  sur  une  table.  <t 

en  prennent  chacun  lenr  part.) 

PRIDAMAKT. 

Ouc  vois-jc?  chez  les  morts  compto-l-oii  de  l'argent? 
alo.idre. 

Voyez  si  pas  un  d'eux  s'y  montre  négligent. 

PRIDAMAXT. 

Je  vois  Clindor!  ah  dieux!  quelle  étrange  surprise! 
Je  vois  ses  assassins,  je  vois  sa  femme  et  Lyse! 
yuel  charme  en  un  moment  étouffe  leurs  disconis*. 
Pour  assembler  ainsi  les  vivants  et  les  morts? 

ALCANDRE. 

Ainsi  tous  les  acteurs  d'une  troupe  comique, 
Leur  poème  récité,  partagent  leur  pratique  : 
L'un  tue,  et  l'autre  meurt,  l'autre  vous  fait  pitié; 
Mais  la  scène  préside  à  leur  inimitié.  parole*. 
Leurs  vers  fout  leurs  combats,  leur  mort  suit  leur? 
Et,  sans  prendre  intérêt  en  pas  un  de  leurs  rôles 
Le  traître  et  le  trahi,  le  mort  et  le  vivant, 
Se  trouvent  à  la  (lu  amis  comme  devant. 

Votre  lils  et  son  train  ont  bien  su,  par  leur  fuite. 
D'un  père  et  d'un  prévôt  éviter  la  poursuite; 
Mais  tombant  dans  les  mains  de  la  nécessité, 
Ils  ont  pris  le  théâtre  eu  celte  extrémité. 

MUUAMANT. 

Mon  fils  comédien  ! 

ALCANURK* 

D'un  art  si  difficile 
Tous  les  quatre,  au  besoin,  ont  fait  un  doux  asile; 
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.1,  depuis  sa  prison,  ce  que  vous  avez  vu, 
Tj-on  adultère  amour,  son  trépas  imprévu, 
!T— «Tost  que  la  triste  fin  d'une  pièce  tragique 
— >u'il  expose  aujourd'hui  sur  la  scène  publique, 
*  lar  où  ses  comparions  en  ce  noble  métier 
K-lavUsent  à  Paris  un  peuple  tout  entier. 
M^e  gain  leur  en  demeure,  et  ce  grand  équipage, 
Klont  je  vous  ai  fait  voir  le  superbe  étalage, 
Est  bien  à  votre  fils,  mais  non  pour  s'en  parer 
Ou'alors  que      'a  scène  il  se  fait  admirer. 

PRIDAMANT. 

J  ai  pris  sa  mort  pour  vraie,  et  ce  n'était  que  feinte  ; 
Mais  je  trouve  partout  même  sujet  de  plainte. 
E*t-ee  là  celte  gloire,  et  ce  haut  rang  d  honneur 
«Jù  le  devait  monter  l'excès  de  son  bonheur? 

ALCAXDHE. 

Cessez  de  vous  en  plaindre.  A  présent  le  théâtre 
Est  eu  un  point  si  haut  que  chacun  l'idolâtre; 
Et  ce  que  votre  temps  voyait  avec  mépris 
Est  aujourd'hui  l'amour  de  tous  les  bons  esprit*, 
L'entretien  de  Paris,  le  souhait  «les  provinces, 
1-e  divertissement  le  plus  doux  de  nos  princes, 
Li!>  délices  du  peuple,  et  le  plaisir  des  grands; 
Il  tient  le  premier  rang  parmi  leurs  passe-temps  : 
Et  ceux  dont  nous  voyons  la  sagesse  profonde 
Par  ses  illustres  soins  conserver  tout  le  monde, 
Trouvent  dans  les  douceurs  d'un  spectacle  si  beau 
De  quoi  se  délasser  d'un  si  pesant  fardeau. 
Même  notre  grand  roi,  ce  foudre  île  la  guerre,  |  re, 
font  le  nom  se  fait  craindre  aux  deux  bouts  de  la  ter- 
Lt  front  teint  de-  lauriers,  daigne  bien  quelquefois 
frvter  l'œil  et  l'oreille  au  Théâtre-Français  : 
Lest  là  que  le  Parnasse  étale  ses  merveilles; 
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Les  plus  rares  esprits  lui  consacrent  leurs  veilles  - 
ht  tous  ceux  qu'Apollon  voit  d'un  meilleur  regard 
De  leurs  doctes  travaux  lui  donnent  quelque  part 
D  a.  leurs,  s,  par  les  biens  on  prise  les  personnes, 
Le  théâtre  est  un  lief  dont  les  rentes  sont  bonnes; 
ht  votre  fils  rencontre  en  un  métier  si  doux 
Plus  d'accommodement  qu'il  n'eut  trouvé  chez  vous. 
Delaites-vous  enfin  de  cette  erreur  commune 
Et  ne  vous  plaignez  plus  de  sa  bonne  fortune. 

PRIOAMANT. 

Je  n'ose  plus  m'en  plaindre,  et  vois  trop  de  combien 

Le  métier  qu'il  a  pris  est  meilleur  que  le  mien. 

Il  est  vrai  que  d'abord  mon  âme  s'est  émue  : 

J  ai  cru  la  comédie  au  point  où  je  l'ai  vue  • 

J  eu  ignorais  l'éclat,  l'utilité,  Tappas, 

Et  la  blâmais  ainsi,  ne  la  connaissant  pas; 

Mais, depuis  vosdiscouw,  mon  cœurpleiiid:allé(jrcs- 
A  banni  cette  erreur  avecque  sa  tristesse.  se 
Clindor  a  fort  bien  fait. 

ALCANOBE. 

N'en  croyez  que  vos  yeux. 

PRIDAMANT. 

Demain,  pour  ce  sujet,  j'abandonne  ces  lieux  ; 
Je  vole  vers  Paris.  Cependant,  grand  Alcandre, 
Quelles  grâces  ici  ne  vous  dois-je  point  rendre? 
al<:andre. 

Servir  les  gens  d'honneur  est  mon  plus  ju-raml  désir. 
J  ai  pris  ma  récompense,  tu  vous  faisant  plaisir. 
Adieu.  Je  suis  content,  puisque  je  vous  vois  l'être. 

PHI  DAMANT. 

I  n  si  rare  bienfait  ne  se  peut  reconnaître  : 
Mais,  prand  mage,  du  moins  crovez  qu'à  l'avenir 
Mon  âme  en  gardera  l'éternel  souvenir. 


EXAMEN  DE  L'ILLUSION 


te  «irai  peu  d«  chote  de  cette  pièce  :  ces»  une  galanterie  estrn- 
qui  a  tant  d'irrégularité»,  qu'elle  ne  tbuI  pas  1»  peine  de 
U  considérer,  bico  que  la  nouveauté  de  ce  capiicc  ca  «il  rendu  |c 
ntiH  um  fa*  omble  pour  ne  me  repentir  pas  d'y  «voir  perdu 
Vri<\**  temps.  Le  premier  acte  ne  semble  qu'un  prologue  ;  le»  trois 
ninta  forment  noe  pièce,  que  je  me  tait  comment  nommer  -  le 
«•«même*!  tragique;  Adrasle  y  est  tué,  et  Clindor  en  péril  de 
'  -ai»  le  style  et  1rs  perMunagrs  tout  entièrement  de  la  eo 


■M*.  Il  j  en  a  mime  uu  qui  n'a  d  «re  que  dan»  rimagVaiion 
uiTeatt  «prè»  pour  faire  rire,  et  dont  il  ne  se  trouve  point  d  orj! 
P«l  psnni  le»  homme.  :  c  e»!  on  capitan  qui  Mutieut  3Sset  ,ou 
«r»c««e  de  fanfaron,  pour  me  permettre  de  croire  qu'on  eo  trou- 
ai peu,  dan.  quelque  lancue  qne  ce  Mil,  qui  ,>n  «eomUenl 
~™  L  1  •:,"-'n  11  T  ««  P*»  complète,  pnisqu  on  ne  «ail,  à  la  fin  du 

'u-'^r,,,",'  u  1.v,'t'K"r,icr  'îi*^"^?.' ,e*  t****™*  ««- 

u*  >e  aeroDeni  plutôt  au  parti  qo  ils  n  en  Iri4»nu>  tient. 

r,  mais  l'unité  de  jour  n'y  eat  pat  obsrr- 
!dic  auti  courte  pour  n'avoir  pus  |a 
riatole  c*  que  j'ai  Ucho  d'espljquer. 
dovenua  comédien»  sans  qu'on  le  lâche,  y 
i  qui  a  du  rapport  avec  la  leur,  et  semble 
«  <ire  la  auile.  Ouelques-uu»  ont  attribué  cette  conformité  a  un 
uuuae  diuveotîou,  mai*  c'est  un  trait  d'art  pour  mieux  abuser  par 


une  fausse  mort  le  père  de  Clindor  qui  |„  r(.gir(Jl.(  fl  rcn(|re 
retour  de  la  douleur  a  la  j,,ic  plu»  surprenant  et  plus  agréable. 

Tout  cela  cousu  ensemble  fait  une  comédie  dont  l'action  u  a  nour 
durée  que  celle  de  m  représentation,  mai*  tur  quoi  il  n 
pas  sûr  de  prendre  cieniple.  Us  caprice»  de  celte  nature  n 
tardent  qu'une  fois;  et  quand  l'original  aurait  passé  ■>„„,  merreil 
tan,  la  copte  n'en  peut  j«n,.i»  rien  valoir.  Le  sljle  ^mb|e  n*** 
proporuonné  au,  matières,  si  ce  n'est  qun  Lys*,  en  I.  septième 
scène  du  troisième  acie.  semble  s'élever  nu  peu  trop  au-desL  I 
caractère  de  savante.  Ces  deut  ver»  d'Hor.cj  lui  scrv.ront  d  ea- 


IttrrJun 


mitia  toilil. 


/rt(rw4^uc  Lnrtttut  lumttiv  dctthgat  vrt. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage 
qu'il  est,  il  faut  qu'il  ait  quelque  mérite,  puisqu'il  a 
jure  des  temps,  et  qu'il  parait  encore 
y  sit  plus  de  trente  anuées  qu'il  est  au 
révolution  en  ail  enseveli  beaucoup 
blaient  avoir  plus  de  droit  qu«  lui  de 
dure». 


et 


l'in- 


ti 

.  qui  son- 
à  une  ti  heureuse 


r'IN  DE  I/ILLU8ION. 
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LE  CID 

TRAGÉDIE.  -  1636 


A  MADAME  LA  DUCHESSE  D'AIGUILLON 


Ce  portrait  tivanl  que  je  vou»  offre  représente  ud  béro*  aster  re- 
connaissable  aux  laurier»  dout  il  est  couvert.  Sa  vie  a  été  une  tuile 
continuelle  de  victoire*  ;  ton  corps,  porté  dans  ton  armée,  a  gagné 
det  bataille»  aprrt  sa  mort  ;  et  ton  nom,  au  bout  de  m  cent*  ai», 
vient  encore  triompher  eu  France.  Il  y  a  Irouvé  une  réception  trop 
favorable  pour  te  repentir  d'être  torti  de  ton  pays,  et  d'avoir  ap- 
prit à  parler  une  autre  bogue  que  la  tienne.  I>  succès  a  passé 
met  plut  ambitieuses  espérance*,  et  m'a  surpris  d'abord  ;  nuit  il  a 
cessé  de  m'étoaner  depuit  que  j'ai  vu  la  satisfaction  que  vous  a>ei 
témoignée  quand  il  a  paru  devaut  vout.  Alort  j'ai  osé  me  promettre 
de  lui  tout  ce  qui  en  ett  arrivé,  et  j'ai  cru  qu  «pu*  let  «loge»  dout 
vout  l'avci  honoré,  cet  applaudisucmeut  univertel  ne  lui  pouvait 
manquer.  Et  véiitablemeiit,  Mioami,  en  ne  peut  douter  avec  raiton 
de  ce  que  vaut  une  chute  qui  a  le  bonheur  de  vout  plaire  ;  le  juge- 
ment que  vont  en  faites  ett  la  marque  attitrée  de  ton  prii  :  et 
i-oinme  vout  donnci  toujours  libéralement  aui  véritable*  beautés 
letlinie  qu'elles  méritent,  let  fausses  n'ont  jamais  le  pouvoir  de 


vont  éblouir.  Hait  votre  géuérotilé  ne  t'arrête  pli  i  det  louant» 
tlérile»  pour  let  ouvrages  qui  vout  agsécnl  ;  elle  prend  plaisir  à  *>. 
tendre  utilement  sur  ceux  qui  les  produisent,  et  ne  dédaigne  point 
d'employer  en  leur  faveur  ee  grand  crédit  que  solrc  qualité  et  ■« 
vertus  vont  out  acquis.  J'en  ai  re Menti  det  effets  qui  me  tout  trop 
atantageut  pour  m'en  taire,  et  je  ne  vout  dots  pat  moins  de  it- 
mereiiuentt  pour  moi  que  pour  le  Cjd.  C  ett  une  reconnaissance  qsi 
m'est  glorieuse,  puisqu'il  m'ett  impottible  de  publier  que  je  voai 
ai  de  grandet  obligationt,  tans  publier  en  même  temps  que  vw» 
m'avez  «stci  estimé  pour  vouloir  que  je  vont  en  eusse.  Aussi,  M>- 
»iwb,  si  je  souhaite  quelque  durée  pour  cet  heureux  effort  de  nu 
plume,  ce  n'est  point  pour  apprendre  mon  nom  à  la  postérité,  nui 
seulement  pour  laisser  det  marques  éternelle*  de  ee  que  je  tout 
dois,  et  faire  lira  i  ceux  qui  naîtront  daut  le»  autre»  siècle*  la  pro- 
testation que  je  fait  d'être  toute  ma  vie, 


Votre  trèt-humbte,  très-obéissant  et  très-obligé  serviteur. 

CORNEILLE. 


AVERTISSEMENT 


«  Ahia  pocos  dias  ailles  hecho  eampo  cou  D.  Gouiez 

•  coude  de  Gormaz.  Yenciole,  y  diôle  la  mucrle.  Lo  que 
«  resultu  de  este  easo,  Tué  que  casii  cuti  dofla  Ximena,  hija 
«  y  heredera  dcl  mismo  coude.  Ella  misma  requirio  al  rcy 

•  que  se  le  diessc  |>or  inarido  (va  eslaba  tiuiy  prendada 
«  de  mi*  partes),  ô  le  caslig,i*sc  conforme  ù  las  levés,  por 
a  la  mtierle  que  (lié  à  su  padre.  Hizôsc  el  autant ienlo , 
a  que  n  todos  eslaba  à  cucnlo ,  cou  el  quai  por  el  grau 

•  dute  de  su  exposa,  que  se  allégé  al  esladu  que  él  ténia 
«  de  su  padre,  se  aumeulu  en  poder  y  riqtteias.  • 

{Fragment  de  1  historien  IWsutu,  Uittoria  de  Eipaila, 
I.  IV,  e.  iO.) 

Voilà  ce  qu'a  prêle  l'histoire  &  0.  Cuillem  de  Castro, 
qui  a  mis  ce  fameux  événement  sur  le  théâtre  avant  moi. 
Ceux  qui  entendent  l'e*j>agiiol  y  remarqueront  deux  cir- 
constances :  l'une,  que  Cliimène  ne  pouvant  s'empêcher 
de  reconnaître  et  d'aimer  les  lielles  qualité*  qu'elle  voyait 
eu  D.  Rodrigue,  quoiqu'il  eût  lue  son  père  (tilaOu  pren- 
dada de  tus  imriet),  alla  prt>poser  elle-même  nu  roi  celle 
généreuse  alternative,  ou  qu'il  le  lui  donnât  |K>ur  mari,  ou 
qu'il  le  fil  punir  suivant  les  lois;  l'autre,  que  ce  mariage 
se  fit  au  gré  de  tout  le  monde  l  d  lodos  eslaba  à  cucnlo  ). 
Deux  rhruniques  du  Cid  ajoutent  qu'il  fut  célébré  par  l'ar- 
chevêque de  Séville,  en  présence  du  roi  et  de  toute  sa 
cour;  mais  je  me  suis  contenté  du  texte  de  l'historien, 
parce  que  toutes  les  deux  ont  quelque  chose  qui  sent  le 
roman,  et  peuvent  ne  persuader  |ias  davantage  que  celles 
que  nos  Français  out  faite»  de  Charlcmagne  et  de  Roland. 
Ce  que  j'ai  rapporté  de  Mariana  suflil  pour  taire  voir  l'élit 
qu'on  Ut  de  Cliimène  et  de  son  mariage  dans  son  siècle 
même,  où  elle  vécut  rn  un  tel  éclat,  que  les  rois  d'Aragon 
et  do  Navarre  luirent  à  honneur  d'être  s<-s  gendres ,  eu 
f  poiuuul  ses  deux  ûlles.  Quelques-unes  ne  l'uni  pu»  si  bien 


Irailée  dans  le  noire  ;  et  sans  parler  de  ce  qu'on  a  «lit  de  la 
Cliimène  du  théâtre,  celui  qui  a  composé  l'histoire  d  F.<- 
pagne  en  français  l'a  notée  *,  dans  son  livre,  de  s'être  tût 
el  aisément  consolée  de  la  mort  de  son  |>ère,  el  a  uwht 
taxer  de  légèreté  une  action  qui  fut  imputée  à  grandeur  df 
courage  par  ceux  qui  en  furent  les  témoins.  Deux  romane 
espagnoles,  que  je  vous  domierai  ensuite  de  cet  aYertitw- 
tuetit,  parlent  encore  plus  en  sa  faveur.  Ces  sortes 
pelits  poèmes  sont  comme  des  originaux  décousus  de  leurs 
anciennes  histoires;  et  je  serais  ingrat  envers  la  mémoire 
de  celte  héroïne,  si,  après  l'avoir  fait  connaître  en  France, 
el  m'y  être  fait  connaître  par  elle,  je  ne  tachai*  de  h  tirer 
de  la  honte  qu'on  lui  a  voulu  faire,  parce  qu'elle  a 
par  mes  mains.  Je  vous  donne  doue  ces  pièces  ju»tifirati»r* 
de  la  réputation  où  elle  a  vécu,  sans  dessein  de  juslifl.r 
la  façon  dout  je  l'ai  fait  |>arler  français.  Le  temps  l'a  bit 
pour  moi,  el  les  traductions  qu'on  en  a  faites  en  toutes  le* 
langues  qui  servent  aujourd'hui  à  la  scène,  et  chez  tous 
les  peuples  où  l'on  voit  des  théâtres,  je  veux  dire  en  ita- 
lien, flamand  et  anglais,  sont  d'assez  glorieuses  apolojru-s 
contre  tout  ce  qu'on  en  a  dit.  Je  n'y  ajouterai  pour  tout.' 
chose  qu'environ  une  douzaine  de  vers  espagnols  qui  sem- 
blent faits  exprès  pour  la  défendre.  Ils  sont  du  iuéne> 
auteur  qui  l'a  traitée  avuul  moi.  D.  Guilleni  de  Castro, 
qui,  dans  une  autre  comédie  qu'il  intitule  Engailarsc  «ayu- 
îlnndo,  fait  dire  A  une  princesse  de  Béarn  : 


A 

i  el  mundo,  que  el  I 
Apetitos  que  vencer, 
Y  oeationet  que  detar. 
Eiamlnan  H  valor 
En  la  muger,  yo  diiera 
Lo  qne  sieuto,  porque  fuera 
Lutioiienlo  de  mi 
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Haaen  eulpas  declaradas: 
Y  a»ti,  la  que  el  desstar 
Cou  el  resislir  apunla, 
Venee  dos  wwi,  si  jui.li 
Cou  cl  retistir  cl  callar. 

C'est,  fi  Je  ne  me  lroni|ic,  comme  agit  Chimèiic  dans 
mon  ouvrage,  eu  présence  du  roi  ri  de  l'infante.  Je  dis 
en  présence  du  rui  el  de  l'infante,  parce  que  quand  elle 
cjl  seule,  ou  avec  sa  coullilcntc.  ou  «vit  mm  amant,  c'est 
uih'  autre  chose.  Ses  iuit-ur*  sont  inégalement  égide.'»,  pour 
pirler  «n  Urine*  de  notre  Aristole,  et  changent  suivant 
l«  circonstances  de*  lieux,  de*  personnes,  des  tempe  et 
des  occasions,  en  conservant  toujours  le  même  principe. 

Au  reste,  je  me  «en*  oblige  de  désabuser  le  pidilic  de 
deux  erreurs  qui  s'y  «ont  glissées  touchant  cette  tragédie: 
el  qm  semblent  avoir  été  autorisée*  par  mon  silence.  La 
première  cet  que  j'aie  convenu  de  juge*  touchant  son  mé- 
rite, et  m'en  soi*  rapporté  au  sentiment  de  ceux  qu'on  a 
priés  d'eu  juger.  Je  m'en  tairais  encore,  si  ce  faux  bruit 
n'avait  été  Jusque  chez  M,  de  Bal  vie  dans  sa  province,  ou. 
pour  me  servir  de  ses  paroles  mêmes,  dans  son  désert,  et 
si  je  n'en  avais  vu  depuis  peu  les  marque*  dans  celte 
admirable  lettre  qu'il  a  écrite  sur  ce  sujet,  el  qui  ne  fait 
pis  la  moindre  richesse  des  deux  derniers'  trésors  qu'il 
noix*  a  donnés.  Or,  comme  tout  ce  qui  part  de  sa  plume 
regarde  loutc  la  |>o*térilé ,  maintenant  que  mon  nom  est 
assuré  de  passer  jusqu'à  elb:  d  nii  cette  lettre  incompa- 
rable, il  me  serait  honteux  qu'il  y  passât  avec  celle  tache, 
cl  qu'un  pût  à  jamais  me  reprocher  d'avoir  compromis  de 
nia  réputation.  C'esl  une  chose  qui  jusqu'à  présent  est 
».ms  exemple;  et  de  tous  ceux  qui  ont  été  attaqués  comme 
moi.  aucun  que  je  sa -lie  n'a  eu  assez  de  faihlessc  |M»ur 
eonmiir  d'arbitre*  avec  ses  censeur*;  et  s'ils  ont  laissé 
l"ut  le  inonde  dans  l.i  liherté  puhliqiie  d'en  juger,  ainsi 
qui:  j'ai  fait,  c'a  été  sans  s'obliger,  non  plus  que  moi,  à 
m  croire  personne.  Outre  que,  dans  la  conjoncture  où 
étaient  lors  le*  affaires  du  Cid,  il  ne  fallnit  pas  être  grand 
devin  |K»ur  prévoir  ce  que  nous  en  avons  vu  arriver.  A 
uiuu»  que  d'être  tout  à  Tait  stupide ,  ou  ne  pouvait  pas 
ignorer  que,  comme  les  questions  de  celle  nature  ne  con- 
cernent ni  la  religion,  ni  l'État ,  on  en  peut  décider  par 
le*  règles  de  l  i  prudenee  liuinaiiic,  aussi  liieu  que  par 
relie»  du  théâtre,  el  toui  ller  sans  scrupule  le  sens  du  lion 
Arî*lwi  •  du  coté  de  la  politique.  Ce  n'est  pas  que  je  sache 
•i  ceux  qui  oui  jugé  du  Cid  en  ont  Jugé  suivant  leur  sen- 
timent ou  non,  m  même  que  je  veuille  dire  qu'ils  en  aient 
bien  ou  niai  jugé,  mais  seulement  que  ce  n'a  jamais  été  de 
mon  consentement  qu'ils  en  ont  jugé,  et  que  peut -être  je 
I  auraU  justifié  sans  beaucoup  de  peine,  si  la  même  raison 
qui  1rs  a  fait  jwrler  ne  m'avait  obligé  à  me  laire.  Aristote 
ne  s'c«:  pas  expliqué  si  clairement  dans  sa  Poétique,  que 
H'ius  n'eu  puissions  Taire  ainsi  que  les  philosophes,  qui  le 
tirent  chacun  à  leur  parti  dans  leurs  opinions  contraires; 
«  t  comme  c'est  un  pays  inconnu  pour  beaucoup  de  monde, 
les  plu*  lf-|és  partisans  du  Cid  eu  ont  cru  ses  censeur*  sur 
leur  parole  .  et  se  sont  imaginé  avoir  pleinement  satisfait 
à  touti-s  leurs  objections,  quand  ils  ont  soutenu  qu'il  im- 
pwriait  peu  qu'il  fût  selon  les  règle*  d'Aristote,  et  qu'Aris- 
lole  en  avait  fiii  pour  son  sied  •  et  pour  des  Grecs,  cl  non 
pa<  pour  le  nôtre  el  pour  des  Français. 

Celte  seconde  erreur,  que  mon  silence  a  affermie,  n'est 
pas  moins  injurieuse  à  Arislute  qu'a  moi.  Ce  grand  homme 

*  traité  la  poétique  avec  tant  d'adresse  et  de  jugement . 
<lr'e  les  préceptes  qu'il  nous  en  a  laissé*  sont  du  tous  les 
temps  cl  de  tous  les  peuple*;  et  bien  loin  de  s'amuser  au 
détail  des  bienséances  el  des  agréments,  qui  peuvent  êlrc 
«li'er»,  sclou  que  ces  doux  circonstance*  sont  diverses,  il 

*  été  droit  aux  mouvements  de  l'Ame  dont  la  nature  ne 
rtao^e  point.  Il  a  montré  quelles  passion*  lu  tragédie 
ion  exciter  dan*  celle  du  ses  auditeurs  ;  il  a  cherché  quelle* 


conditions  sont  nécessaires,  et  aux  personnes  qu'on  intro- 
duit, et  aux  événements  qu'on  représente,  pour  les  y  faire 
naître  :  il  en  a  laissé  des  moyens  qui  auraicul  produit  leur 
effet  partout  dès  la  création  du  monde,  et  qui  seront  ca- 
pables de  le  produire  encore  partout,  tant  qu'il  y  au  m  des 
théâtres  et  des  acteurs;  et  pour  le  reste,  que  les  lieux  et 
les  temps  peuvent  changer,  il  l'a  négligé  el  n'a  pas  même 
prescrit  le  nombre  des  actes ,  qui  n'a  élé  réglé  que  par 
Horace  lieaucoup  après  lui. 

El  certes,  je  serai*  le  premier  qui  condamnerais  le  Cid, 
s'il  péchait  contre  ces  grandes  et  souveraines  maximes 
que  nous  tenons  de  ce  philosophe  ;  mais,  bien  loin  d'en 
demeurer  d'aecord,  j'ose  dire  que  cet  heureux  pocinc  n'a 
si  extraordiiuiiremeiil  réussi  que  parce  qu'on  y  voit  le* 
deux  maîtresses  conditions  (permettez-moi  cette  épilliMe: 
que  demande  ce  grand  maître  aux  excellente*  tragédies , 
et  qui  se  trouvent  si  rarement  assemblées  dans  un  même 
ouvrage ,  qu'un  de*  plus  doctes  commentateur*  de  ce 
divin  traité,  qu'il  en  a  fait,  soutient  que  toute  l'antiquité 
ne  les  a  vues  se  rencontrer  que  dans  le  seul  Œdipe.  L? 
première  est  que  celui  qui  souffre  et  est  pcrsérulé  ne  soit 
ni  tout  méchant  ni  tout  vertueux,  mais  un  homme  plus 
vertueux  que  méchant,  qui,  par  quelque  trail  de  faiblesse 
humaine  qui  ne  soit  pas  un  crime,  loinlnr  dans  un  malheur 
qu'il  ne  mérite  pas;  l'autre,  que  la  persécution  cl  le  péril 
ne  viennent  point  d'un  ennemi,  ni  d'un  indifférent,  mais 
d'une  personne  qui  doive  aimer  celui  qui  souffre  et  en 
être  aimée.  El  voilà,  pour  en  parler  pleinement.  I»  véri- 
table et  seule  cause  de  tout  le  succès  du  Cid,  en  qui  l'on 
ne  peut  méeonnattrc  ces  deux  conditions,  sans  s'aveugler 
soi-même  pour  lui  faire  injustice.  J'achève  donc  en  m'ac- 
quillant  de  un  parole:  et  après  vous  avoir  dit  eu  passant 
ce*  deux  mots  pour  le  Cid  du  théâtre ,  je  vous  donne,  en 
faveur  de  la  Chimèuc  de  l'histoire,  les  deux 
je  vous  ai  promises. 

ROMANCE  PRIMERO 

Delantc  el  rey  de  I.eon 
(luAi  Xiuicna  ima  tarde 
Se  ponc  A  perlir  justifia 
l'or  li  niuerle  de  su  padre, 
Tara  coutrael  l'.id  U  pide, 
Dun  Rodiigo  de  Bivare, 
Que  huet  fans  la  devtf, 
.NiAa,  y  de  muy  poc»  edade. 
Si  tengo  raïuii,  o  non, 
Bien,  rey,  lu  alcanta*  y  sabr*, 
Que  lu»  iieçociu*  de  hoiiia 
No  puedeii  disiinulaisc. 
Cadi  dia  que  anianeec 
Y  eu  al  lob»  de  mi  tsngre 
Caballero  eu  un  caballu 
Por  dacme  mayor  pesarc. 
Mandate,  bucti  rey,  pues  | 
Que  no  me  roude  roi  calle, 
Que  no  v  len-a  en  niugcrc* 
El  borubre  que  muelm  «aie. 
Si  mi  padre  afrento  al  soyo, 
Bien  lia  rengado  a  su  padre , 
Que  si  I 


No  contienlas  que  me  agravien, 
Que  cl  que  a  mi  se  fizkrc, 
A  tu  corona  se  faie. 
Callcde*,  doni  Ximena, 
Que  me  dades  pcoa  grande, 
Que  yo  dare  buen  rcmedio 
Para  lodos  vueslros  maies. 
At  Cid  no  le  lie  de  ofender, 
Que  es  hombre  que  n.ucho  valc, 
Y  me  deficude  mis  reynos, 
)'  quicro  que  me  los  guarde. 
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Per©  yo  fart  un  partido 
Cnn  «I,  que  no  os  esté 
De  lomalle  la  palabra 


CID,  ACTE  I,  SCENE  I. 

S«  olvidan  m 


Cun  I* 

Que  qui. 
Aqueste 


que  l«  fa/e, 
l«  liio 
la  «repart. 


ROMANCE   S KG  UN DO 


A  Ximena  y  a  Rodrigu 
Prendio'  el  rey  palabra, 
De  juiilartuc  pari  en  ddo 
En  prescnciade  Layn  Calro 
La*  enemUtade»  viejas 
Con  amor  »e  ronfunnaroa, 
Que  doode  préside  el  amor 


t' |UDtOS  DO'i0,' 

Kl  Cld  mirand* 7\i™"™' 
Le  àixo  todo  lurbado  : 
Maie  a  tu  padre,  ïimeua, 
Pero  no  t  desaguitado , 
ïlaléle  de  bonibre  i  bombre. 
Para  vengar  rierto  agravio. 
Maté  bonibre,  y  nombre  doy, 
Aqui  esloy  a  lu  maodado. 
Y  eu  lugar  dcl  miu'rlo  padre 
Cobrasle  ud  roarido  bonraili>- 
A  lodoa  parccio'  bien, 
Su  diarrctioD  alabarcn, 
T  aasi  te  hiiierou  la»  Uidas 
De  Rodrigo  el  Caslcllano. 


PERSONNAGES. 

D.  FERNAND,  premier  roi  de  GtMillo. 
1>*.  UHRAOUE,  infinie  de  Cwtille. 
D.  DIÈGUE,  pire  de  don  Rodrigue. 
D.  GOMÊS,  comte  de  Gormn»,  père  de 
D  RODRIGUE,  fih  de  II.  Dièb-ue,  cl 
D.  SANCtlK,  arooureo*  de  Chituèoe. 


amant  de  Chimcnc. 


PERSONNAGES. 

CltlNEXE,  fille  de  dnn  Gom,,. 
LÊONOR,  gouvernante  de  l  infante. 
ELVFRE,  gouvernante  de  Gliiunne. 
I»  Fxot  do  1  infante. 


T 


ACTE  PREMIER 
SCÈNE  I 

UI1MLNE,  EI.VIKK. 

Cil  I  MENE. 

Elvire,  mas-lu  fail  un  rapport  bien  sincère? 
Ne  déguises-tu  rien  de  ce  qu'a  dit  mon  père? 

elvire.  [niés  : 

Tous  mes  sens  à  moi-même  en  sont  encor  char- 
II  estime  Rodrigue  autant  que  vous  l'aimez: 
Et  si  je  ne  m'abuse  à  lin;  dans  son  âme, 
Il  vous  commandera  de  répondre  à  sa  flamme. 

CHIMK.NB. 

Dis-moi  donc,  je  te  prie,  une  seconde  fois 

Ce  qui  te  fail  jusqu'il  approuve  mon  choix;  [dre; 

Apprends-moi  de  nouveau  quel  espoir  j'en  dois  pren- 

Un  si  charmant  discours  ne  se  peut  trop  entendre; 

Tu  ne  peux  trop  promettre  aux  feux  de  notre  amour 

La  douce  liberté  de  se  montrer  au  jour. 

Que  t'a-t-il  répondu  sur  la  secrète  brigue 

Que  font  auprès  de  loi  don  Sanche  et  don  Rodrigue  ? 

N'as-tu  point  trop  fait  voir  quelle  inégalité 

Entre  ces  deux  amants  me  penche  d'un  côté  ? 

ELVIRE. 

Non,  j'ai  peint  votre  cœur  dans  une  indifférence 
Qui  n'enfle  d'aucun  d'eux  ni  détruit  l'espérance, 
Et,  sans  les  voir  d'un  œil  trop  sévère  ou  trop  doux, 
Attend  l'ordre  d'un  père  à  choisir  un  époux. 
Ce  respect  l'a  ravi,  sa  bouche  et  son  visage 


M'enont  donné  sur  l'heure  un  digne  témoignage. 
El  puisqu'il  vous  en  faut  encor  faire  un  récit, 
Voici  d'eux  et  de  vous  ce  qu'en  hâte  il  m'a  dit  : 
«  Elle  est  dans  le  devoir,  tous  deux  sont  dignesd'ellc. 
«  Tous  deux  formés  d'un  sang  noble,  vaillant,  fidèle, 
«  Jeunes,  maisquifont  lircaiséinentdanslcursycux 
«  L'éclatante  vertu  de  leurs  braves  aïeux. 
«  Don  Rodrigue  surtout  n'a  trait  en  son  visage 
«  Qui  d'un  homme  de  cœur  ne  sr»il  la  haute  image, 
«  Et  sort  d'une  maison  si  féconde  en  guerriers, 
«  Qu'ils  v  prennent  naissance  au  milieu  des  lauriers. 
«  La  valeur  de  son  père  en  son  temps  sans  pareille, 
u  Tant  qu'a  duré  sa  force,  a  passé  pour  merveille: 
«  Ses  rides  sur  son  front  ont  gravé  ses  exploits, 
«  Et  nous  disent  encor  ce  qu'il  fut  autrefois. 
«  Je  me  promets  du  fils  ce  que  j'ai  vu  du  père; 
«  El  ma  lille,enunmol,  peut  l'aimeretmc  plaire.  » 
Il  allait  au  conseil,  dont  l'heure  qui  pressait 
A  tranché  ce  discours  qu'à  peine  il  commençait; 
Mais  à  ce  peu  de  mots  je  crois  que  sa  pensée 
Entre  vos  deux  amants  n'est  pas  fort  balancée. 
Le  roi  doit  à  son  fils  élire  un  gouverneur, 
Et  c'est  lui  que  regarde  un  tel  degré  d'honneur; 
Ce  choix  n'est  pas  douteux,  et  sa  rare  vaillance 
Ne  peut  soutrrir  qu'on  craigne  aucune  concurrence. 
Comme  ses  hauts  exploits  ie  rendent  sans  égal, 
Dans  un  espoir  si  juste  il  sera  sans  rival  : 
Et  puisque  don  Rodrigue  a  résolu  son  père 
Au  sortir  du  conseil  à  proposer  l'affaire, 
Je  vous  laisse  à  juger  s'il  prendra  bien  son  temps, 
Et  si  tous  vos  désirs  seront  bientôt  contents. 

CHIMENK. 

Il  semble  toutefois  que  mon  âme  troublée 


i 
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Refuse  celle  joie,  et  s'en  trouve  accablée. 

I  u  momenl  donne  au  sort  des  visage*  divers, 
Et  dans  ce  grand  Ixoilicorjt  crains  un  grand  revers. 

BLVIHE. 

Vous  verrez  celle  crainte  heureusement  déçue. 

CHIMKXK. 

Allons,  quoi  qu'il  en  soit,  en  attendre  l'issue. 

SCÈNE  II 

L'INFANTE,  I.EONOlt,  vx  page. 

l.'lWAXTE. 

Page,  allez  avertir  (Ihimène  de  ma  part 
Qu'aujourd'hui  pour  me  voir  elle  atlend  un  peu  lard, 
Et  que  mon  amitié  se  plaint  de  sa  paresse. 

(Le  paye  rentre., 

LF.oXOH. 

Madame,  chaque  jour  même  désir  vous  presse; 
Et  dan*  son  entretien  je  vous  vois  chaque  jour 
Demauderen  quel  point  se  trouve  sou  amour. 
l'ixfaxte. 

Ce  n'est  pas  sans  sujet  ;  je  l'ai  presque  forcée 
A  recevoir  le*  traits  dont  sou  Ame  csl  blessée  : 
Elle  aime  don  Rodrigue,  et  le  tient  de  ma  main. 
Et  par  moi  don  Rodrigue  a  vaincu  son  dédain; 
Ainsi  de  ces  amants  ayant  formé  le*  chaînes, 
Je  dois  prendre  intérêt  à  v<iir  finir  leurs  peine*. 

LKOXOH. 

Madame,  toutefois  parmi  leurs  bons  succès 
Vous  montrez  un  chagrin  qui  va  jusqu'à  l'excès. 
Cet  amour,  qui  Ions  deux  les  comble  d'allégresse, 
Fait-il  de  ce  grand  cœur  la  profonde  tristesse? 
Et  ce  grand  intérêt  que  vous  prenez  pour  eux 
Vous  rend-il  malheureuse  alors  qu'ils  sont  heureux? 
Mais  je  vais  trop  avant,  et  deviens  indiscrète. 

i.'infaxtk. 
Ma  tristesse  redouble  à  la  tenir  secrète. 
Ecoute,  écoule  enfin  comme  j'ai  combattu, 
Et  plaignant  ma  faiblesse,  admire  ma  vertu. 

L'amour  est  un  tyran  qui  u  épargne  personne. 
Ce  jeune  cavalier,  cet  amanl  que  je  donne, 
le  l'aime. 

LÉoxon. 
Vous  l'aimez! 

LIXFAXTE. 

Mets  la  main  sur  mon  cœur, 
Elvoiscommc  il  se  trouble  au  nom  de  sou  vainqueur, 
Comme  il  le  reconnaît. 

LÉOXOR. 

Pardonnez-moi,  madame. 
Si  je  sors  du  respect  pour  blâmer  celte  flamme, 
l'w grande  princesse  à  ce  point  s'oublier 
Que  d'admettre  en  son  cœur  un  simple  cavalier! 
El  que  dirait  le  roi,  que  dirait  la  Caslille? 
Von?  souvient-il  encor  de  qui  vous  êtes  fille? 
l'ixfaxte. 

II  m'en  souvient  si  bien  que  j'épandrai  *  mon  sang, 
Aunt  que  je  m'abaisse  à  démentir  mon  rang.  I 


1,  SCÈNE  II.  m 

Je  le  répondrais  bien  que  dans  les  belles  Ames, 
I/'  seul  mérite  a  droit  de  produire  des  llammes; 
Et  si  ma  passion  cherchait  à  s'excuser, 
Mille  exemples  fameux  pourraient  l'autoriser  : 
Mais  je  u'en  veux  poinlsuivreoù  ma  gloire  s'engage; 
Iji  surprise  des  sens  n'abat  point  mon  courage; 
In  noble  orgueil  m'apprend  qu'étant  fille  de  roi, 
Tout  autre  qu'un  monarque  est  indigne  de  moi. 
!  Quand  je  vis  que  mon  cœur  ne  se  pouvait  défendre, 
Moi-même  je  donnai  ce  que  je  n'osais  prendre. 
Je  uns,  au  lieu  de  moi,  Chimcuc  en  ses  liens, 
Et  j'allumai  leurs  feux  pour  éteindre  les  miens. 
Ne  t  étonne,  donc  plus  si  mon  Ame  gênée 
Avec  impatience  atlend  leur  hyménée; 
Tu  vois  (pic  mon  repos  en  dépend  aujourd'hui. 
Si  l'amour  vit  d'espoir,  il  périt  avec  lui; 
C'est  un  feu  qui  s'éteint,  faute  de  nourriture; 
Et  malgré  la  rigueur  de  ma  triste  aventure, 
Si  Chiméne  a  jamais  Rodrigue  pour  mari, 
I  Mon  espérance  est  morte,  el  mou  esprit  guéri. 
Je  souffre  rependant  un  tourment  incroyable. 
Jusque*  à  cet  hymen  Rodrigue  m'est  aimable  : 
Je  travaille  à  le  perdre,  el  le  perds  à  regret; 
Et  de  là  prend  son  cours  mon  déplaisir  secret. 
Je  vois  avec  chagrin  que  l'amour  me  contraigne 
A  pousser  des  soupirs  pour  ce  que  je  dédaigne; 
Je  sens  en  deux  parlis  mon  esprit  divisé. 
Si  mon  courage  est  haul,  mon  cœur  est  embrasé. 
Cet  hymen  m'est  fatal,  je  le  crains,  el  souhaite  : 
Je  n'ose  en  espérer  qu'une  joie  imparfaite. 
Ma  gloire  et  mon  amour  ont  pour  moi  tant  d'appas, 
Que  je  meurs  s'il  s'achève  on  ne  s'achève  pas. 

LKOXOH. 

I  Madame,  après  cela  je  n'ai  rien  à  von*  dire, 
Sinon  que  de  vos  maux  avec  vous  je  soupire  : 
Je  vous  blâmais  tantôt,  je  vous  plains  à  présent  : 
Mais  puisque  dans  un  mal  si  doux  et  si  cuisant 
Votre  vertu  combat  et  son  charme  et  sa  force. 
En  repousse  l'assaut,  en  rejetle  l'amorce. 
Elle  rendra  le  calme  à  vos  esprits  flottants. 
Espérez  donc  tout  d'elle,  el  du  secours  du  temps  : 
Espérez  tout  du  ciel;  il  a  trop  de  justice 
l'our  laisser  la  vertu  dans  un  si  long  supplice. 
l'ixfastk. 

Ma  plus  douce  espérance  est  de  perdre  l'espoir. 

LE  l'AOK. 

Par  vos  commandements  Chimène  vous  vient  voir. 

l/lNKAXTR,  rt  Uwar. 

Allez  l'entnéenir  en  celte  galerie. 

LKOXOH. 

Voulez-vous  demeurer  dedans  la  rêverie? 

l'ixkantk. 

Non,  je  veux  seulement,  malgré  mon  déplaisir, 
Remettre  mon  visage  un  peu  plus  à  loisir. 
Je  vous  suis. 
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SCÈNE  III 

L'INFANTE, 

Juste  ciel,  d'où  j'ai UmuIs  mon  remède, 
Mets  enfin  quelque  borne  au  mal  qui  nie  possède, 
Assure  mou  repos,  assure  mou  lionueur. 
Dans  le  bonheur  d'autrui  je  cherche  mou  bonheur. 
Cet  by menée  à  trois  également  importe; 
Hemls  son  effet  plus  prompt,  ou  mou  Ame  plus  forte. 
Onu  lien  conjugal  joindre  ces  deux  amants, 
(-'est  bristM'  tous  mes  fers,  et  finir  mes  tourments. 
.Mais  je  tanle  nu  peu  trop,  allons  trouver  Chimène, 
Et  par.  îSf.m  entretien  soulager  notre;  peine. 

SCÈNE  IV 

LE  COMTE,  0.  DIÉCl  E. 

LE  COMTK. 

Enfin  vous  l'emportez,  et  la  faveur  du  roi 
Vous  élève  en  un  rang  qui  n'était  dû  qu'à  moi; 
Il  vous  fait  gouverneur  du  prime  de  Caslille. 
n.  niÈiiiE. 

Celte  marque  d'honneur  qu'il  met  dans  ma  famille 
Montre  à  tous  qu'il  est  juste,  et  fait  ronnaitre  assez 
«Ju'il  sait  récompenser  les  services  passés. 

i.f.  comte.  sommes  : 

Pour  grands  que  soient  les  rois,  ils  sont  ce  que  nous 
Ils  peuvent  se  tromper  comme,  les  autres  hommes; 
Et  ce  choix  sert  de  preuve  à  tous  les  courtisans 
Qu'ils  sivent  mal  paver  les  services  présents. 

D.  DlKliCK. 

Ne  parlons  plus  d'un  choix  dont  votre  esprit  s'irrite; 
La  faveur  l'a  pu  faire  autant  que  le  mérite. 
Mais  on  doit  ce  respect  au  pouvoir  absolu, 
De  n'examiner  rien  quand  un  roi  l'a  voulu. 
A  l'honneur  qu'il  m'a  fait  ajoutez-en  un  autre; 
Joignons  d'un  sacré  nu-ud  ma  maison  «i  la  vôtre. 
Itodrigue  aime  Chimène,  et  ce  digne  sujet 
Ile  ses  affections  est  le  plus  cher  objet. 
Consentez-y,  Monsieur,  et  l'acceptez  pour  gendre. 

I.E  COMTE. 

A  des  partis  plus  hauts  Rodrigue  doit  prétendre; 
El  le  nouvel  éclat  de  votre  dignité 
Lui  doit  entier  le  c<cur  d'une  autre  vanité. 
Exercez-la,  monsieur,  et  gouvernez  le  prince; 
Montrez-lui  comme  il  faut  régir  une  province, 
Faire  trembler  partout  les  peuples  sous  sa  loi, 
Hemplir  les  bons  d'amour  et  les  méchants  d'effroi  ; 
Joignez  à  ces  vertus  celles  d'un  capitaine  : 
Montrez-lui  connue  il  faut  s'endurcir  à  la  peine, 
Oans  le  méfier  de  Mars  se  rendre  sans  égal, 
Passer  les  jours  entiers  et  les  nuits  à  cheval, 
Reposer  tout  armé,  foirer  une  muraille, 
Et  ne  devoir  qu'à  soi  le  gain  d'une  bataille  : 
Instruisez-le  d'exemple,  et  rendez-le  parfait, 
Expliquant  à  ses  veux  vos  leçons  par  l'effet. 


D.  DIÉGL'E. 

Pour  s'instruire  d'exemple,  en  dépit  de  l'envie, 
Il  lira  seulement  l'histoire  de  ma  vie. 
L'i,  dans  un  long  tissu  de  belles  actions, 
Il  verra  romme  il  faut  dompter  des  nations, 
Attaquer  une  place,  ordonner  une  année, 
El  sur  de  grands  exploits  bâtir  sa  renommée. 

LE  COMTE. 

Les  exemples  vivants  ont  bien  plus  de  pouvoir; 

I  il  prince  dans  un  livre  apprend  mal  son  devoir. 
El  qu'a  fait,  après  tout,  ce  grand  nombre  d'années, 
Ouc  ne  puisse  égaler  une  de  mes  journées? 

Si  vous  Tûtes  vaillant,  je  le  suis  aujourd  hui; 
El  ee  bras  du  royaume  est  le  plus  ferme  appui. 
Crenadc  et  l'Acagon  tremblent  quand  ce  fer  brille; 
Mon  nom  sert  de  rempart  à  toute  la  Castille: 
Sans  moi,  vous  passeriez  bientôt  sous  d'autres  |.>is, 
El  vous  auriez  bientôt  vos  ennemis  pour  rois. 
Chaque  jour,  chaque  instant,  pour  n'hausser  ma  srloi- 
Met  lauriers  sur  lauriers,  victoire  sur  victoire  :  rv, 
Le  prince  à  mes  côtés  ferait  dans  les  combats 
L'essai  de  son  courage  à  l'ombre  de  mon  bras; 

II  apprendrait  à  vaincre  en  me  regardant  faire; 
Et  pour  répoudre  en  haie  à  son  grand  caractère, 
Il  verrait  *  *  » 

d.  wkc.ce. 
Je  le  sais,  vous  servez  bien  le  roi. 
Je  vous  ai  vu  combattre  cl  commander  sous  moi  : 
Ouand  l'âge  dans  mes  nerfs  a  fait  cmiler  sa  glace, 
Votre  rare  valeur  a  bien  rempli  ma  place  : 
Enfin,  pour  épargner  les  discours  superflus. 
Vous  êtes  aujourd'hui  ce  qu'autrefois  je  fus. 
Vous  voyez  toutefois  qu'on  cette  concurrence 
l  u  monarque  entre  nous  met  quelque  différence. 

I.E  COMTE. 

Ce  que  je  méritais,  vous  l'avez  emporté. 

n.  iukgite. 

Oui  l'a  gagné  sur  vous  l'avait  mieux  mérité. 

LE  COMTE. 

Oui  peut  mieux  l'exercer  en  est  bien  le  plus  digne. 

D.  DIÈGCE. 

En  être  refusé  n'en  est  pas  un  bon  signe. 

I.  E  COMTE. 

Vous  l'avez  eu  par  brigue,  étant  vieux  courtisan. 

II.  DIKCilK. 

L'éclat  de  mes  hauts  faits  fut  mon  seul  partisan*. 

LE  COMTE. 

Parlons-en  mieux,  le  roi  fait  honneur  à  votre  âge. 

0.  MEGIE. 

Le  roi,  quand  il  en  fait,  le  mesure  au  courage. 

LE  COMTK. 

Et  par  là  cel  honneur  n'était  dù  qu'à  mon  bra>. 

n.  1)1  KG  CE. 

Oui  n'a  pu  l'obtenir  ne  le  méritait  pas. 

LE  COMTE. 

Ne  le  méritait  pas!  moi? 

D.  DIKC.IE. 

Vous. 
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LE  COMTE. 

Ton  impudence, 
Téméraire  vieillard,  aura  sa  récompense. 

17/  fio  ilonne  un  soufflet.) 
D.  DIÈGl'E,  menant  Vépée  ù  In  main. 
Achève,  cl  prends  ma  vie  après  un  te!  affront, 
Le  premier  dont  ma  race  ait  vu  rougir  son  front. 

LE  COMTE. 

Et  (pie  penses-tu  Taire  avec  tant  de  faiblesse? 

I).  DIKOI  K. 

0  Dieu!  ma  force  usée  eu  ce  besoin  me  laisse! 

LE  COMTE. 

Ton  ëpée  est  à  moi  ;  mais  tu  serais  trop  vain, 
Si  ce  honteux  trophée  avait  chargé  ma  main. 

Adieu.  Pais  lire  au  prince,  en  dépit  de  l'envie, 
Pour s«n  instruction,  l'histoire  de  la  vie; 
D'un  insol.  nl  discours  ce  juste  châtiment 
Ne  lui  servira  pas  d'un  petit  ornement. 

SCÈNE  V 
h.  dieci  e. 

U  ra^'e!  o  désespoir!  6  vieillesse  ennemie! 
N'ai-je  donc  tant  vécu  que  pour  cette  infamie? 
El  ne  <ui*-je  blanchi  dans  les  travaux  guerriers 
(Jiie  pour  voir  eu  un  jour  flétrir  tant  de  lauriers? 
Non  bras,  qu'avec  respect  toute  l'Espagne  admire, 
Mon  liras  qui  tant  de  l'ois  a  sauvé  cet  empire, 
Tant  de  fois  affermi  le  troue  de  son  roi, 
Trahit  donc  nia  querelle,  et  ne  fait  rien  pour  moi? 
0 cruel  souvenir  de  ma  gloire  passée! 
tJEmre  de  tant  de  jour*  en  un  jour  effacée! 
Nouvelle  dignité,  fatale  à  mon  bonheur! 
Précipice  élevé  d'où  tombe  mon  honneur! 
Faut-il  de  votre  éclat  voir  triompher  le  comte, 
Et  mourir  sans  vengeance,  ou  vivre  dans  la  honte? 
Comte,  sois  rie  mon  prince,  à  présent  gouverneur; 
ttlmutrang  n'admet  point  un  homme  sans  honneur; 
Et  l<m  jiiloux  orgueil,  par  cet  affront  insigne, 
.Maigre  le  choix  «lu  roi,  m'en  a  su  rendre  indigne. 
Et  toi,  de  mes  exploits  glorieux  instrument, 
Mais  d'un  corps  tout  de  glace  inutile  ornement, 
Ecr  jadis  tant  à  craindre,  et  qui,  dans  cette  offense, 
M  as  servi  de  parade,  et  non  pas  de  défense, 
Va,  (piitte  désormais  le  dernier  des  humains, 
Passe,  pour  me  venger,  en  de  meilleures  mains. 

SCÈNE  VI 
d.  diecie,  i».  rodiiicie. 

D.  DIÊCCK. 

Kodrigue,  as-tu  du  oeur? 

D.  RODRIGUE. 

Tout  autre  que  mon  père 

L'éprouverait  sur  l'heure. 

I).  DIÈGUE. 

Agréable  colère! 
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Digue  ressentiment  à  ma  douleur  bien  doux  ! 
Je  reconnais  mon  sang  à  ce  noble  courroux; 
Ma  jeunesse  revit  en  cette  ardeur  si  prompte. 
Viens,  mon  fils,  viens,  mon  sang,  viens  réparer  ma 
Viens  me  venger.  [honte; 

D.  RODRIGI'E. 

De  quoi? 

D.  DIÈGCK. 

D'un  affront  si  cruel. 
Qu'à  l'honneurde  lousdeiix  il  porte  un  coup  mortel  ; 
D'un  soufflet.  L'insolent  en  eut  perdu  la  vie; 
Mais  mon  «Age  a  trompé  ma  généreuse  envie; 
Et  ce  fer  que  mon  bras  ne  peut  plus  soutenir, 
Je  le  remets  au  tien  pour  venger  et  punir. 
Va  contre  un  arrogant  éprouver  ton  courage  : 
Ce  n'est  que  dans  le  sang  qu'on  lave  un  tel  outrage  ; 
Meurs,  ou  tue.  Au  surplus,  pour  ne  te  point  flatter, 
Je  te  donne  à  combattre  un  homme  à  redouter; 
Je  l'ai  vu,  tout  couver!  (le  sang  et  de  poussière. 
Porter  partout  l'effroi  dans  une  armée  entière. 
J'ai  vu  par  sa  valeur  cent  escadrons  rompus; 
Et  pour  t'en  dire  encor  quelque  chose  de  plus, 
Plus  que  brave  soldat,  plus  que  grand  capitaine, 
C'esl... 

D.  RODRIGUE. 

De  grâce,  achevez. 

d.  iuègi-k. 

Le  père  de  C.himène. 

11.  RODHIGIE. 

Le... 

I».  lUKCl'K. 

Ne  réplique  point,  je  connais  ton  amour  : 
Mais  qui  peut  vivre  infâme  est  indigne  du  jour; 

i  Plus  l'offenseur  est  cher,  et  plus  grande  est  l'offense. 

I  Enfin  lu  sais  l'allront,  el  tu  tiens  la  vengeance  : 
Je  ne  le  dis  plus  rien.  Venge-moi,  venge-toi; 
Montre-toi  digne  fils  d'un  père  tel  que  moi. 
Accablé  des  malheurs  où  le  destin  me  range, 
Je  vais  les  déplorer.  Va,  cours,  vole,  et  nous  venge. 

SCÈNE  VII 

D.  HODKKil  E. 

Percé  jusques  au  fond  du  oeur, 
D'une  atteinte  imprévue  aussi  bien  que  mortelle, 
Misérable  vengeur  d'une  juste  querelle, 
El  malheureux  objet  d'une  injuste  rigueur, 
Je  demeure  immobile,  et  mon  àiue  abattue 
Cède  au  coup  qui  me  tue. 
Si  près  de  voir  mon  feu  récompensé, 

O  Dieu,  l'étrange  peine! 
En  cet  affront  mon  père  est  l'offensé, 
El  l'offenseur  le  père  de  Chimciie! 

CJue  je  sens  de  rudes  combats  ! 
Contre  mou  propre  honneur  mon  amour  s'intéresse  : 
Il  faut  venger  un  père,  et  perdre  une  maîtresse. 
L'un  m'anime  le  oeur,  l'autre  relient  mou  bras. 
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Réduit  au  tris!»;  choix  ou  do  trahir  ma  flamme, 

Ou  de  vivre  eu  infâme, 
De?  deux  cotés  mon  mal  est  infini. 

0  Dieu,  l'étrange  peine! 
Faut-il  laisser  un  all'ront  impuni? 
Faut-il  punir  le  pére  de  Chimérie? 

Père,  maîtresse,  honneur,  amour, 
Noble  et  dure  contrainte,  aimahle  tyrannie, 
Tous  mes  plaisirs  sont  morts,  ou  ma  gloire  ternie. 
L'un  me  rend  malheureux,  l'autre  indigne  du  jour 
Cher  et  cruel  espoir  d'une  âme  généreuse. 
Mais  ensemble  amoureuse, 
Digne  ennemi  de  mon  plus  grand  bonheur, 

Fer  qui  causes  ma  peine, 
M'es-lu  donné  pour  venger  mon  honneur? 
M'es-tu  donné  pour  perdre  ma  Chimène? 

Il  vaut  mieux  courir  au  trépas. 
Je  dois  à  ma  maîtresse  aussi  bien  qu'à  mon  père  ; 
J'attire  en  me  vengeant  sa  haine  et  sa  colère  ; 
J'attire  ses  mépris  en  ne  me  vengeant  pas. 
A  mon  plus  doux  espoir  l'un  nie  rend  infidèle. 
Et  l'autre  indigne  d'elle. 
Mon  mal  augmente  à  le  vouloir  guérir; 

Tout  redouble  ma  peine. 
Allons,  mon  aine;  et  puisqu'il  faut  mourir, 
Mourons  du  moins  sans  offenser  Chiinène. 

Mourir  sans  tirer  ma  raison! 
Rechercher  un  trépas  si  mortel  à  ma  gloire, 
Endurer  que  l'Espagne  impute  à  ma  mémoire 
D'avoir  mal  soutenu  rhmiucur  de  ma  maison! 
Respecter  un  amour  dont  mou  Ame  égarée 
Voit  la  perte  assurée  ! 
N'écoutons  plus  ce  penser  suborneur, 

Qui  ne  sert  qu'à  ma  peine. 
Allons,  mon  bras,  sauvons  du  moins  l'honneur, 
Puisqu'aussi  bien  il  faut  perdre  Chimène. 

Oui,  mon  esprit  s  était  dé  .u. 
Je  dois  tout  à  mou  père  avant  qu'à  ma  maîtresse  : 
Que  je  meure  au  combat,  ou  meure  de  tristesse, 
Je  rendrai  mon  sang  pur  comme  je  l'ai  reçu. 
Je  m'accuse  déjà  de  trop  de  négligence; 
Courons  à  la  vengeance; 
El,  tout  honteux  d'avoir  tant  balancé, 

Ne  soyons  plus  en  peine, 
Puisqu'aujourd  luii  mon  père  est  l'offensé, 
Si  l'offenseur  est  père  de  Chimène. 


:  II,  SCÈNE  1. 

ACTE  DEUXIÈME 

SCÈNE  I 

D.  AMAS,  LE  COMTE. 

LE  COMTK. 

Je  l'avoue  entre  nous,  mon  sang  un  peu  trop  chaud 
S'est  trop  ému  d'un  mot,  et  l'a  porté  trop  haut, 
Mais,  puisque  c'en  est  fait,  le  coup  est  sans  remède. 

D.  ARIAS. 

Qu'aux  volontés  du  roi  ce  grand  courage  cède  : 
Il  y  prend  grande  part;  et  son  crur  irrité 
Agira  contiv  vous  de  pleine  autorité. 
Aussi  vous  n'avez  point  de  valable  défense. 
I.e  rang  de  l'offensé,  la  grandeur  de  l'offense, 
Demandent  des  devoirs  et  des  submissioits  ' 
Qui  passent  le  commun  des  satisfactions. 

I.E  COMTE. 

Le  roi  peut,  à  son  gré,  disposer  de  ma  vie. 

D.  ARIAS. 

De  trop  d'emportement  votre  faute  est  suivie. 
Le  roi  vous  aime  encore;  apaisez  son  courroux. 
Il  a  dit  :  je  le  veux;  désobéirez-vous? 

LE  COMTE. 

Monsieur,  pour  conserver  ma  gloire  et  mon  estime, 
Désobéir  un  peu  n'est  pas  un  si  grand  crime; 
Et  quelque  grand  qu'il  soit,  mes  services  présents, 
Pour  le  faire  abolir  sont  plus  que  suffisants. 

D.  ARIAS. 

Quoi  qu'on  fasse  d'illustre  et  de  considérable, 
Jamais  à  son  sujet  un  roi  n'est  redevable. 
Vous  vous  flattez  beaucoup,  et  vous  devez  savoir 
Que  qui  sert  bien  son  roi  ne  fait  que  sou  devoir. 
Vous  vous  perdrez,  monsieur,  sur  celle  confiance. 

LB  COMTE. 

Je  ne  vous  eu  croirai  qu'après  l'expérience. 

b.  ARIAS. 

Vous  devez  redouter  la  puissanc*  d'un  roi. 

LE  COMTE. 

I  il  jour  seul  ne  perd  pas  un  homme  tel  que  moi. 
Que  toute  sa  grandeur  s'arme  pour  mon  supplice. 
Tout  l'Etat  périra,  s'il  faut  que  je  périsse. 

D.  ARIAS. 

Quoi!  vous  craignez  si  peu  le  pouvoir  souverain... 

LK  COMTE. 

D'un  sceptre  qui  sans  moi  tomberait  de  sa  main. 

II  a  trop  d'intérêt  lui-même  en  ma  personne, 

El  ma  tête  en  tombant  ferait  choir  sa  couronne. 

0.  ARIAS. 

Souffrez  que  la  raison  remette  vos  esprits. 
Prenez  un  bon  conseil. 

LE  COMTE. 

Le  conseil  en  est  pris. 

D.  ARIAS. 

Que  lui  dirai-je  enfin?  je  lui  dois  rendre  compte. 
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LE  Cil»,  ACTE  II,  SCÈNE  III. 


LE  COMTE. 

Que  je  ne  puis  du  tout  consentir  à  ma  honte. 

n.  ARIAS. 

Mais  songez  que  les  rois  veulent  être  absolu?. 

LE  COUTE. 

Le  sort  en  est  jelé,  monsieur,  n'en  parlons  plus. 

D.  ARIAS. 

Adieu done.puisqu  en  vain  je  tache  à  vous  résoudre: 
Avec  tous  vos  lauriers,  craigne?  encor  la  foudre. 

LE  COMTE. 

Je  l'attendrai  sans  peur. 

D.  ARIAS. 

Mais  non  pas  sans  effet. 

LE  COMTE. 

Nous  verrons  donc  par  là  don  Pièguc  satisfait. 

(//  rir  $*ui.) 

Qui  ne  craint  point  la  mort  no  craint  point  lesmena- 
J'ai  le  cœur  au-dessus  des  plus  fières  disgrâces;  Ves. 
Et  l'on  peut  me  réduire  à  vivre  sans  bonheur, 
Mais  non  pas  me  résoudre  à  vivre  sans  honneur. 

SCÈNE  II 

LE  COMTE,  D.  RODRIGUE. 

D.  RODRIGUE. 

A  moi,  comte,  deux  mots. 

LE  COMTE. 

Parle. 

D.  RODRIGUE. 

Ole-moi  d'un  doute. 

Connais-tu  bien  don  Diègue? 

LE  COMTK. 

Oui. 

D.  RODRIGUE. 

Parlons  bas;  écoute. 
Sais-tu  que  ce  vieillard  fui  la  même  vertu, 
La  vaillance  et  l'honneur  de  sou  temps?  le  sais-tu  ? 

LA  COMTE. 

Peut-être. 

D.  RODRIGUE. 

Cette  ardeur  que  dans  les  yeux  je  porte, 
Sais-tu  que  c'est  sou  sang?  le  sais-tu? 

LE  COMTE. 

Oue  m'importe? 

D.  RODRIGUE. 

A  quatre  pas  d'ici  je  te  le  fais  savoir. 

LE  COMTE. 

Jeune  présomptueux! 

D.  RODRIGUE . 

Parle  sans  l'émouvoir. 
Je  suis  jeune,  il  est  vrai;  mais  aux  âmes  bien  nées 
La  valeur  n'attend  pas  le  nombre  des  années. 

LE  COMTE . 

Te  mesurer  à  moi!  qui  t'a  rendu  si  vain, 
Toi  qu'on  n'a  jamais  vu  les  armes  à  la  main? 


D.  RODRIGUE. 

Mes  pareils  à  deux  fois  ne  si1  font  point  connaître, 
El  pour  leurs  coups  d'essai  veulent  des  coups  de  rual- 
le  comte.  [tre. 
Sais-lu  bien  qui  je  suis? 

D.  RODRIGCE. 

Oui  ;  tout  autre  que  moi 
An  seul  bruit  de  ton  nom  pourrait  trembler  d'effroi. 
I.es  palmes  dont  je  vois  ta  tête  si  couverte 
Semblent  porter  écrit  le  destin  de  ma  perte. 
J'attaque  en  téméraire  un  bras  toujours  vainqueur; 
Mais  j'aurai  trop  de  forre,  ayant  assez  de  cœur. 
A  qui  venge  son  père  il  n'est  rien  d'impossible. 
Ton  bras  est  invaincu  \  mais  non  pas  invincible. 

LE  COMTE. 

Ce  grand  ccrur  qui  [tarait  aux  discours  que  lu  tiens 

Par  tes  yeux,  chaque  jour,  se  découvrait  aux  miens; 

El  croyant  voir  en  toi  l'honneur  de  la  Castille, 

Mon  Ame  avec  plaisir  le  destinait  nia  fille. 

Je  sais  ta  passion,  cl  suis  ravi  de  voir 

Oue  tous  ses  mouvements  cèdent  à  ton  devoir; 

Qu'ils  n'ont  point  affaibli  cette  ardeur  magnanime  : 

Que  ta  haute  vertu  répond  à  mon  estime; 

El  que,  voulant  pour  gendre  un  cavalier  parfait, 

Je  ne  me  trompais  point  au  choix  que  j'avais  fait. 

Mais  je  sens  que  pour  toi  ma  pitié  s'intéresse; 

J'admire  ton  courage,  et  je  plains  ta  jeunesse. 

Ne  cherche  jtoinl  à  faire  un  coup  d'essai  fatal; 

Dispense  ma  valeur  d'un  combat  inégal; 

Trop  peu  d'honneur  pour  moi  suivrait  cette  victoire. 

A  vaincre  sans  péril,  on  triomphe  sans  gloire. 

On  te  croirait  toujours  abattu  sans  effort  ; 

Et  j'aurais  seulement  le  regret  «le  la  mort. 

D.  RODRIGUE. 

1  D'une  indigne  pitié  ton  audace  est  suivie  : 
Oui  mW  ôter  l'honneur  craint  de  m'Ater  la  vie! 

LE  COMTE. 

Retire-toi  d'ici. 

d.  RODRir.t  y.. 
Marchons  sans  discourir. 

LE  COMTE. 

Es-tu  si  las  de  vivre? 

D.  RODRIGCE. 

As-tu  peur  de  mourir? 

LE  COMTE. 

Viens,  lu  fais  ton  devoir,  et  le  fils  dégénère 
Oui  survit  un  moment  à  l'honneur  de  son  père. 

SCÈNE  III 

L'INFANTE,  CHIMENE,  I.EONOR. 
l'ix  faste. 

Apaise,  ma  Chimène,  apaise  ta  douleur; 
Fais  agir  ta  constance  en  ce  coup  de  malheur; 
Tu  reverras  le  calme  après  ce  faible  orage; 
Ton  bonheur  n'est  couvert  que  d'un  peu  de  nuage, 
El  tu  n'as  rien  perdu  pour  le  voir  différer. 
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CHIMF.XE. 

Mon  cœur  outré  d'ennuis  n'ose  rien  espérer. 
In  orage  si  prompt  qui  trouble  mu*  bonaeo* 
D'un  naufrage  certain  nous  porte  la  menace; 
Je  n'en  saurais  douter,  je  péris  dans  le  port. 
J'aimais,  j'étais  aimée,  et  nos  pères  d'accord; 
Et  je  vous  en  contais  la  première  nouvelle 
Au  malheureux  moment  que  naissait  leur  querelle, 
Dont  le  récit  fatal,  si  t  Al 'qu'on  vous  l'a  fait, 
D'une  si  douce  attente  a  ruiné  l'elVel. 
Maudite  amliition,  détestable  manie, 
Dont  les  plus  généreux  soutirent  la  tyrannie! 
Impitoyable  honneur,  mortel  à  mes  plaisirs, 
<>e  lu  vas  me  coûter  de  pleurs  et  de  soupirs! 
l'infante. 

Tu  n'as  dans  leur  querelle  aucun  sujet  de  craindre  : 
l'n  moment  l'a  Tait  naître,  un  moment  va  l'éteindre. 
Elle  a  fait  trop  de  bruit  pour  ne  pas  s'accorder, 
Puisque  déjà  le  roi  les  veut  accommoder; 
Et  tu  sais  que  mon  Ame,  à  tes  ennuis  sensible, 
Pour  en  tarir  la  source  y  fera  l'impossible. 

CIIIMKNK. 

Les  accommodements  ne  l'ont  rien  eu  ce  point  : 
I.cs  all'ronls  à  l'honneur  ne  se  réparent  point. 
En  vain  on  fait  agir  la  force  ou  la  prudence; 
Si  l'on  puéril  le  mal,  ce  n'est  qu'en  apparence. 
La  haine  que  les  cœurs  conservent  au  dedans 
Nourrit  des  feux  cachés,  mais  d'autant  plus  ardents. 

I-INFANTE. 

Le  saint  nœud  qui  joindra  don  Hodrigucel  Chimène 
Des  pères  ennemis  dissipera  la  haine; 
El  nous  verrons  bientôt  votre  amour  le  plus  fort 
Par  un  heureux  hymen  étouffer  ce  disrord*. 
ciumkne. 

Je  le  souhaite  ainsi  plus  que  je  ne  l'espère  : 
Don  Dièguo  est  trop  allier,  et  je  connais  mon  père. 
Je  sens  couler  des  pleurs  (pie  je  veux  retenir; 
Le  passé  me  tourmente,  et  je  crains  l'avenir. 
l'infante. 

(Juc  crains-tu  ?d'un  vieillard  l'impuissante  faiblesse? 

CHIMKXK. 

Rodrigue  a  du  courage. 

l'infante. 

Il  a  trop  de  jeunesse. 

CIIIMKNK. 

I.es  hommes  valeureux  le  sont  du  premier  coup. 
l'infante. 

Tu  ne  dois  pas  pourtant  le  redouter  beaucoup; 
Il  est  trop  amoureux  pour  te  vouloir  déplaire; 
Et  deux  mots  de  ta  bouche  arrêtent  sa  colère. 

C.HIMKXK. 

S'il  ne  m 'obéit  point,  quel  comble  à  mon  ennui! 
Et  s'il  peut  m 'obéir,  que  dira-l-on  de  lui? 
Etant  né  ce  qu'il  est,  souffrir  un  tel  outrage! 
Soit  qu'il  cède  ou  résiste  au  feu  qui  me  l'engage, 
Mon  esprit  ne  peut  qu'élit:  ou  houleux  ou  confus 
De  son  trop  de  respect,  ou  d'un  juste  refus. 
l'infante. 

Chimène  a  l'Ame  haute,  et,  quoique  intéressée, 


Elle  ne  peut  souffrir  une  basse  pensée; 
Mais  si  jusque*  au  jour  de  l'accommodement 
Je  fais  mon  prisonnier  de  ce  parfait  amant, 
El  que  j'empêche  ainsi  l'effet  de  son  courage. 
Ton  esprit  amoureux  n'aura-t-il  point  d'ombrage? 
chimène. 

Ah!  madame,  en  ce  cas  je  n'ai  plus  de  souci. 

SCÈNE  IV 

L'INFANTE,  CHIMÈNE.  LÉONOIt,  le  page, 
l'infante. 

Page,  cherche/  Undrijjuc,  cl  l'amenez  ici. 

le  page. 
Le  comte  de  Connus  et  lui  .  .  . 

CHIMÈNE. 


Parlez. 


De  ce  palair 


Don  Dieu!  je  tremble. 
l'infante. 

LE  PAGE. 

ils  sont  sortis  ensemble. 

CIIIMKNK. 


Seuls? 


I.E  PAGE. 

Seuls,  et  qui  semblaient  tout  bas  se  quereller. 

CHIMÈNE. 

Sans  doute  i)>  sont  aux  mains,  il  n'en  faut  plusj«irler. 
Madame,  pardonne/,  à  celle  promptitude. 

SCÈNE  V 

L'INFANTE.  LEONOll. 
i. 'infante. 

Hélas!  que  dans  l'esprit  je  sens  d'inquiétude! 
Je  pleure  ses  malheurs,  son  amant  me  ravit; 
Mon  repos  m'abandonne,  et  ma  Ihunine  revit. 
Ce  qui  va  séparer  Rodrigue  de  Chimène 
Fait  renaître  à  la  fois  mou  espoir  et  ma  peine; 
El  leur  division,  que  je  vois  à  regret, 
Dans  mou  esprit  charmé  jette  un  plaisir  secret. 

LF.0NOI». 

Cette  haute  vertu  qui  règne  dans  votre  Ame 
Se  rend-elle  si  tôt  à  celte  lAche  flamme? 

l'infante. 

Ne  la  nomme  point  lâche,  à  présent  que  chez  moi 
Pompeuse  et  triomphante  elle  me  fait  la  loi; 
Porte-lui  du  respect,  puisqu'elle,  m'est  si  chère. 
Ma  vertu  la  combat,  mais,  malgré  moi,  j'espère; 
El  d'un  si  fol  espoir  mon  cœur  mal  défendu 
Vole  après  un  amant  que  Chimène  a  perdu. 

LÉONOB. 

Vous  laissez  choir  ainsi  ce  glorieux  courage, 
Et  la  raison  chez  vous  perd  ainsi  son  usage. 
l'infante. 

Ah  !  qu'avec  peu  d'ellot  on  entend  la  raison, 
Ouand  le  cœur  est  atteint  d'un  si  charmant  poison! 
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El  lorsque  le  malade  aime  sa  maladie, 
tfu'il  a  peine  à  souffrir  que  l'on  y  remédie! 

LÉONOR. 

Votre  espoir  vous  séduit,  votre  mal  vous  esl  doux; 
Mats  enfui  ce  Rodrigue  est  indigne  de  vous. 
l'infante. 

Je  ne  le  sais  que  trop;  mais  si  ma  vertu  cède,  [de  : 
Apprcndscomme  l'amour  dalle  un  cœur  qu'il  possc- 
Si  Rodrigue  une  fois  sort  vainqueur  du  combat, 
Si  dessous  ai  valeur  ce  grand  guerrier  s'abat, 
Je  puis  en  faire  eas,  je  puis  l'aimer  sans  honte. 
Oue  ne  fera-l-il  point,  s'il  peut  vaincre  le  comte! 
J'ose  m'imaginer  qu'à  ses  moindres  exploits 
Les  royaumes  entiers  tomberont  sous  ses  lois; 
Et  mon  autour  flatteur  déjà  se  persuade 
Que  je  le  vois  assis  au  troue  de  Grenade, 
Les  Maures  subjugués  trembler  en  l'adorant, 
/.'Aragon  recevoir  ce  nouveau  conquérant, 
Le  Portugal  se  rendre,  el  ses  nobles  journées 
Porter  de  là  les  mers  ses  hautes  destinées, 
Du  sang  des  Africains  arroser  ses  lauriers; 
tntin  tout  ce  qu'on  dit  des  plus  fameux  guerriers, 
Je  l'attends  de  Rodrigue  après  celle  victoire, 
El  fais  de  son  amour  un  sujet  de  ma  gloire. 

LKOISOR. 

Mais,  madame,  voyez  où  vous  portez  son  bras, 
Ensuite  d'un  combat  qui  peut-être  n'est  pas. 
l'infante. 

Rodrigue  est  offensé,  le  coude  a  fait  l'outrage; 
Ils  sont  sortis  ensemble,  en  faut-il  davantage? 
léonoh. 

Eh  bien  !  ils  se  battront,  puisque  vous  le  voulez; 
Mais  Rodrigue  ira-l-il  si  loin  que  vous  allez? 
l'infante. 

C»ueuu.\-lu?jcsuis  folle,  et  mon  esprit  s'égare; 
Tu  vois  par  là  quels  maux  cet  amour  me  prépare. 
^  iensdans  mon  cabinet  consoler  mes  ennuis; 
Et  ne  me  quilte  point  dans  le  trouble  où  je  suis. 

SCÈNE  VI 

D-  FERNAND,  D.  ARIAS,  D.  SANCHE. 

I).  FERNAND. 

Le  comte  est  donc  si  vain  el  si  peu  raisonnable! 
0**-W  croire  encor  son  crime  pardonnable? 

D.  ARIAS. 

Je  laide  votre  part  longtemps  entretenu. 

J  ai  fait  mon  pouvoir*,  sire,  et  n'ai  rien  obtenu. 

D.  FERNAND. 

Justes  cieux!  ainsi  donc  un  sujet  téméraire 
A  si  peu  de  respect  et  de  soin  de  me  plaire! 
Il  offense  don  Diègue,  et  méprise  son  roi! 
Au  milieu  de  ma  cour  il  me  donne  la  loi  ! 
(lu'ilsoit  bravo  guerrier,  qu'il  soit  grand  capitaine, 
Je  saurai  Lien  rabîitlre  une  humeur  si  hautaine; 
fut-il  la  valeur  même,  et  le  dieu  des  eombats, 
Il  verra  ce  que  c'esl  que  de  n'obéir  pas. 
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Quoi  qu'ail  pu  mériter  une  (elle  insolence, 
Je  l'ai  voulu  d'abord  traiter  sans  v  iolence  ; 
Mais  puisqu'il  en  abuse,  allez  dès  aujourd'hui, 
Soit  qu'il  résiste  ou  non,  vous  assurer  de  lui. 

D.  SANCHE. 

Peut-être  un  peu  de  temps  le  rendrait  moins  rebelle; 
Ou  l'a  pris  tout  bouillant  encor  de  sa  querelle; 
Sire,  dans  la  chaleur  d'un  premier  mouvement, 

I  n  cœur  si  généreux  se  rend  malaisément. 

II  voit  bien  qu'il  a  tort,  mais  une  àme  si  haute 
N'est  pas  si  tôt  réduite  à  confesser  sa  faute. 

n.  FERNAND. 

Don  Sanche,  taisez-vous,  et  soyez  averti 
Qu'on  se  rend  criminel  à  prendre  sou  parti. 

D.  SANCHE. 

J'obéis,  et  me  tais;  mais,  de  grâce  encor,  sire, 
Deux  mots  eu  sa  défense. 

D.  FERNAND. 

Et  que  pourrez-vous  dire? 

D.  SANCHE. 

Qu'une  Ame  accoutumée  aux  grandes  actions 

Ne  se  peut  abaisser  à  des  submissions  *  : 

Elle  n'en  conçoit  point  qui  s'expliquent  sans  honte; 

Et  c'est  à  ce  mot  seul  qu'a  résisté  le  comte. 

Il  trouve  en  son  devoir  un  peu  trop  de  rigueur, 

Et  vous  obéirait,  s'il  avait  moins  de  cœur. 

Commandez  que  son  bras,  nourri  dans  les  alarmes, 

Répare  cette  injure  à  la  pointe  des  armes; 

Il  satisfera,  sire;  et  vienne  qui  voudra, 

Attendant  qu'il  l'ait  su,  voici  qui  répondra. 

D.  FERNAND. 

Vous  j»erdez  le  respect  :  mais  je  pardonne  à  l'âge, 
Et  j'excuse  l'ardeur  en  un  jeune  courage. 
I  n  roi  dont  la  prudence  a  de  meilleure  objet» 
Est  meilleur  ménager  du  sang  de  ses  sujets  : 
Je  veille  pour  les  miens,  mes  soucis  les  conservent, 
Comme  le  chef  a  soin  des  membres  qui  le  servent. 
Ainsi  votre  raison  n'est  pas  raison  pour  moi; 
Vous  parlez  en  soldai,  je  dois  agir  en  mi; 
Et  quoi  qu'on  veuille  dire,  et  quoi  qu'il  ose  croire, 
Le  comte  à  m 'obéir  ne  peut  perdre  sa  gloire. 
D'ailleurs  l'ad'ront  me  touche;  il  a  perdu  d'honneur 
Celui  que  de  mon  Ills  j'ai  fait  le  gouverneur; 
S'attaquer  à  mon  choix,  c'esl  se  prendre  à  moi-même. 
Et  faire  un  attentat  sur  le  pouvoir  suprême. 
N'en  parlons  plus.  Au  reste,  on  a  vu  dix  vaisseaux 
De  nos  vieux  ennemis  arborer  les  drapeaux; 
Vers  la  bouche  du  douve  ils  ont  osé  paraître. 

D.  ARIAS. 

[.es  Maures  ont  appris  par  forée  à  vous  connaître, 

Et  tant  de  fois  vaincus,  ils  ont  perdu  le  cœur 

De  se  plus  hasarder  contre  un  si  grand  vainqueur. 

D.  FKRNAND. 

Ils  ne  verront  jamais,  sans  quelque  jalousie, 
Mon  sceptre,  en  dépit  d'eux,  régir  l'Andalousie; 
Et  ce  pays  si  beau,  qu'ils  ont  trop  possédé, 
Avec  un  œil  d'envie  est  toujours  regardé. 
C'esl  l'unique  raison  qui  m'a  fait  dans  Séville 
Placer  depuis  dix  ans  le  troue  de  Castille, 
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Pour  lavoir  do  plu?  près,  et  d  uu  ordre  plus  prompt 
Hou  verser  aussitôt  ce  qu'ils  entreprendront. 
d.  arias. 

Sire,  ils  ont  tr«p  appris,  aux  dépens  do  tours  tètes, 
Combien  votre  présence  assure-  vos  conquêtes  : 
Vous  n'avez  rien  à  craindre. 

D.  PERSAND. 

Kt  rien  à  négliger. 
Le  trop  de  confiance  attire  le  danger; 
Ht  vous  n'ignorez  pas  qu'avec  fort  peu  de  peiue 
L  u  tlu\  de  pleine  mer  jusqu'ici  les  amène. 
Toutefois  j'aurais  tort  de  jeter  dans  les  cu-urs, 
L'avis  étant  mal  sur,  de  paniques  terreurs. 
L'eilïoi  que  produirait  cette  alarme  inutile, 
Dans  la  nuit  qui  survient  troublerait  trop  la  ville  : 
Faites  doubler  la  garde  aux  murs  et  sur  le  port. 
C'est  assez  pour  ce  s. tir. 


CHIMBNK. 

D'un  jeune  audacieux  punissez  l'insolence 
Il  a  de  votre  sceptre  abattu  le  soutien, 
Il  a  tué  mou  père. 

-     1*.  DIEtiUK. 

Il  a  vengé  le  sien. 


SCÈNE  VII 

D.  FERNA.ND,  D.  ALONSE,  D.  S  ANCHE,  D.  ARIAS. 

I>.  ALONSE. 

Sire,  le  comte  est  mort. 
Don  Diègne,  |>ar  son  fils,  a  vengé  son  offense. 

l>.  FERNA.ND. 

Dés  que  j'ai  su  l'affront,  j'ai  prévu  la  vengeance; 
Et  j'ai  voulu  dès  lois  prévenir  ce  malheur. 

u.  ALONSE. 

Chimènc  à  vos  genoux  apporte  sa  douleur; 

Elle  vient  toute  en  pleurs  vous  demander  justice. 

l>.  KERNANI). 

Mien  qu'à  ses  déplaisirs  mon  aine  compatisse, 
Ce  que  le  comte  a  Tait  semble  avoir  mérité 
Ce  digne  châtiment  de  sa  témérité. 
Ouelque  juste  pourtant  que  puisse  être  sa  peine, 
Je  ne  puis  sans  regret  perdit'  un  tel  capitaine. 
Après  un  long  service  à  mon  Etat  rendu, 
Après  *.tn  sang  pour  moi  mille  l'ois  répandu, 
A  quelques  sentiments  que  s<>n  orgueil  m'oblige, 
Sa  perte  m'allaiblit,  et  son  trépas  m'afflige. 

SCÈNE  VIII 

D.  FEHNAND,  D.  DIECl'E,  CIIIMENE,  D.  SANCHE, 
D.  AHIAS,  D.  AI.ONSE. 

CIIIMÉNK. 

Sire,  sire,  justice. 

D.  DIÈGU'E. 

Ah!  sire,  écoulez-nous. 

CHIMÉNE. 

Je  me  jette  à  v<>s  pieds. 

I>.  DIK«iCE. 
CHIMÉSK. 

Je  demande  justice. 

O.  DIÉliL'F. 

Entendez  ma  défense. 


Au  sang  de  ses  sujets  un  roi  doit  la  justice, 
n.  bièouE. 

Pour  la  juste  vengeance  il  n'est  point  de  supplia'. 

D.  FERNAXD. 

Levez-vous  l'un  et  l'autre,  et  parlez  à  loisir. 
Chiméne,  je  prends  part  à  votre  déplaisir; 
D  une  égale  douleur  je  sens  mon  ame  atteinte. 

(a  D.  Ditgur.) 
Vous  parlerez  après;  ne  troublez  pas  sa  plainte. 

CHIMÉNE. 

Sire,  mou  père  est  mort;  mes  yeux  ont  vu  son  sanp 
Couler  à  gros  bouillons  de  sou  généreux  liane; 
Ce  sang  qui  tant  de  fois  garantit  vos  murailles, 
Ce  sang  qui  tant  de  fois  vous  gagna  des  batailles, 
Ce  sang  qui  tout  sorti  fume  eneor  de  courroux 
De  se  voir  répandu  pour  d'autres  que  pour  vous, 
(Ju'au  milieu  des  hasards  n'osait  verser  la  guerre, 
Hodrigne  en  votre  cour  vient  d'eu  couvrir  la  terre. 
J'ai  couru  sur  le  lieu,  sans  force  et  sans  couleur; 
Je  l'ai  trouvé  sans  vie.  Excusez  ma  douleur, 
Sire,  la  voix  me  manque  à  ce  récit  ftinolc; 
Mes  pleurs  et  mes  soupirs  vous  diront  mieux  le  reste. 

D.  FËHNAAD. 

Prends  courage,  ma  lille,  et  sache  qu'aujourd'hui 
Ton  roi  te  veut  servir  do  père  au  lieu  de  lui. 

CHIMENE. 

Sire,  de  trop  d  honneur  ma  misère  est  suivie. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  l'ai  trouvé  sans  vie; 
Son  flanc  était  ouvert;  e|,  pour  mieux  m 'émouvoir, 
Sou  sang  sur  la  poussière  écrivait  mou  devoir; 
Ou  plutôt  sa  valeur  eu  cet  étal  réduite 
Me  parlait  par  sa  plaie,  et  hâtait  ma  poursuite; 
Et,  pour  se  faire  entendre  au  plus  juste  des  rois 
Par  cette  triste  tomeho  elle  empruntait  ma  voix. 
Sire,  ne  sou  lirez  pas  que  sous  votre  puissance 
Hégue  devant  vos  veux  une  telle  licence: 
yue  les  plus  valeureux,  avec  impunité. 
Soient  exposé's  aux  coups  de  la  témérité; 
yu'uu  jeune  audacieux  triomphe  de  leur  gloire. 
Se  baigne  dans  leur  sang,  et  brave  leur  mémoire. 
I  n  si  vaillant  guerrier  qu'on  vient  de  vous  ravir 
Eteint,  s'il  n'est  vengé,  l'ardeur  de  vous  servir. 
Enfin  mon  père  est  mort,  j'en  demande  vengeance, 
Plus  pour  votre  intérêt  que  pour  mon  allégeance". 
Vous  perdez  en  la  mort  d'un  homme  de  son  rang; 
Vengez-la  par  une  autre,  et  le  sang  par  le  sang. 
Immolez,  non  à  moi,  mais  à  votre  couronne, 
Mais  à  votre  grandeur,  mais  à  voire  personne; 
I  Immolez,  dis-je,  sire,  au  bien  de  tout  l'État 
I  Tout  ce  qu'enorgueillit  un  si  grand  attentat. 
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o.  fbrnand. 
boa  biégue,  repondez. 

D.  DIKGt'P. 

Qu'on  est  digne  d'envie 
lorsqu'on  perdant  la  force  on  perd  aussi  la  vie  ! 
Et  qu'un  long  Age  apprête  aux  hommes  généreux, 
Au  bout  do  leur  carrière,  tin  destin  malheureux! 
Moi, dont  les  longs  travaux  ont  acquis  tant  de  gloire, 
Ifoi,  que  jadis  partout  a  suivi  la  victoire, 
Je  me  vois  aujourd'hui,  pour  avoir  trop  vécu, 
Recevoir  un  affront  et  demeurer  vaincu. 
Ce  que  n'a  pu  jamais  combat,  siège,  embuscade, 
Ce  que  n"a  pu  jamais  Aragon  ni  Grenade, 
.Ni  tous  vos  ennemis,  ni  tous  mes  envieux, 
Le  comte  en  votiv  cour  l'a  l'ail  presque  à  \os  yeux, 
Jaloux  de  votre  choix,  et  lier  de  l'avantage 
(Jue  lui  donnait  sur  moi  l'impuissance  de  l'Age. 
Sic,  ainsi  ces  cheveux  blanchis  sous  le  harnois, 
Ce  sang  pour  vous  servir  prodigué  tant  de  fois, 
Le  bras  jadis  l'ell'roi  d'une  armée  ennemie, 
Descendaient  au  tombeau  tout  chargés  d'infamie, 
Si  je  u'eusse  produit  un  lils  digne  de  moi, 
Digne  de  son  pay  s  el  digne  de  son  roi. 
Il  m'a  prêté  sa  main,  il  a  tué  le  comte  ; 
Il  m'a  rendu  l'honneur,  il  a  lavé  nia  honte. 
Si  montrer  du  courage  et  du  ressentiment, 
Si  venger  un  soufflet  mérite  un  châtiment, 
Sur  moi  seul  doit  tomber  l'éclat  de  la  tempête  : 
Quand  le  bras  a  failli,  l'on  en  punit  la  tèle. 
Du  crime  glorieux  qui  cause  nos  débats, 
Sire,  j'en  suis  la  tête,  il  n'en  est  que  le  bras. 
Si  Chimène  se  plaint  qu'il  a  tué  sou  père. 
Il  ne  l'eût  jamais  fait  si  je  l'eusse  pu  faire. 
Immolez  donc  ce  chef  que  les  ans  vont  ravir, 
El  conservez  pour  vous  le  bras  qui  peut  servir. 
Aux  dépt  i  s  de  mon  sang  satisfaites  Chimène  : 
Je  n'y  résiste  point,  je  consens  à  ma  peine; 
El.  loin  de  murmurer  d'un  rigoureux  décret, 
Mourant  suis  déshonneur,  je  mourrai  sans  regret. 

0.  KKHNA.M). 

L'affaire  est  d'importance,  et,  bien  considérée, 
Mérite  eu  plein  conseil  d'être  délibérée. 
Don  Sanclie,  remettez  Chimène  en  sa  maison. 
Don  Diègue  aura  ma  cour  el  sa  foi  pour  prison. 
Qu'on  me  cherche  son  fils.  Je  vous  ferai  justice. 

CHIMÈNE. 

Il  est  juste,  grand  n>i,  qu'un  meurtrier  périsse. 

P.  PKRNAND. 

Prends  du  repos,  nia  fille,  et  calme  tes  douleurs. 

CHIMÈNE. 

M'ordonner  du  repos,  c'est  croître  *  me*  malheurs. 


ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE  l 

I).  RUDRICl  E,  ELVIKE. 

ELVIRE. 

Rodrigue,  qu'as-tu  fait?  où  viens-tu,  misérable? 

D.  RODRIGUE. 

Suivi.!  le  triste  cours  de  mon  sort  déplorable. 

EI.VIHE. 

Où  prends-tu  celte  audace  et  ce  nouvel  orgueil 
De  paraître  en  des  lieux  que  tu  remplis  de  deuil? 
Quoi!  viens-tu  jusqu'ici  braver  l'ombre  du  comte? 
Ne  l'a*-tu  pas  tué? 

n.  nooRiGt'F. 
Sa  vie  était  ma  honte; 
Mou  honneur  de  ma  main  a  voulu  cet  ellort. 

EI.VIHE. 

Mais  chercher  ton  asile  en  la  maison  du  mort! 
Jamais  un  meurtrier  en  fit-il  son  refuge? 

D.  RODRIGUE. 

Et  je  n'y  viens  aussi  que  m'otfrir  a  mon  juge. 

Ne  me  regarde  plus  d'un  visage  étonné; 

Je  cherche  le  trépas  après  l'avoir  donné. 

Mon  juge  est  mon  amour,  mon  juge  est  ma  Chimène  : 

Je  mérite.  la  mort  de  mériter  sa  haine. 

Et  j'en  viens  recevoir,  comme  un  bien  souverain, 

El  l'arrêt  de  >a  bouche,  et  le  coup  de  sa  main. 

ELVIRE. 

Kuis  plutôt  de  ses  yeux,  fuis  de  sa  violence; 
A  ses  premiers  transports  dérobe  ta  présence. 
Va,  ne  t'expose  point  aux  premiers  mouvements 
Que  poussera  l'ardeur  de  ses  ressentiments. 

D.  RODRIGUE. 

Non,  non,  ce  cher  objet  à  qui  j'ai  pu  déplaire 
Ne  peut  pour  mon  supplice  avoir  trop  de  colère; 
Et  j'évite  cent  morts  qui  me  vont  accabler, 
Si  pour  mourir  plus  tôt  je  la  puis  redoubler. 

ELVIRE. 

Chimène  esl  au  palais,  de  pleurs  toute  baignée, 
Et  n'eu  reviendra  point  que  bien  accompagnée. 
Rodrigue,  fuis,  de  grâce,  ôte-moi  de  souci. 
Que  ne  dira-t-on  point  si  l'on  le  voit  ici? 
Veux-tu  qu'uu  médisant,  pour  comble  à  sa  misère, 
L'accuse  d'y  soulfrir  l'assassin  de  son  père? 
Elle  va  revenir;  elle  vient,  je  la  vois  : 
Du  moins,  pour  son  honneur,  Rodrigue,  cache-loi. 

SCÈNE  II 

D.  S  ANCHE,  CHIMENE,  ELVIRE. 

O.  SANCH*. 

Oui,  madame,  il  vous  faut  de  sanglantes  victimes  ; 
Votre  colère  est  juste,  et  vos  pleurs  légitimes; 
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Et  je  n'entreprends  pas,  à  force  de  parler, 

Ni  de  vous  adoucir,  ni  de  vous  confier. 

Mais  si  de  vous  servir  je  puis  être  capable, 

Employez  mon  épée  à  punir  le  coupable; 

Employez  mon  amour  à  venger  celte  mort  : 

Sous  vos  commandement?  mon  bras  sera  trop  fort. 

CHIMKNE. 

Malheureuse! 

D.  SANCHK. 

De  grâce,  acceptez  mou  service. 

CHIMKNE. 

J'oll'enscrais  le  roi,  qui  m  a  promis  justice. 

D.  SANCHE. 

Vous  savez  qu'elle  marche  avec  tant  de  langueur, 
Que  bien  souvent  le  crime  échappe  à  sa  longueur; 
Son  cours  lent  et  douteux  fait  trop  perdre  de  larmes. 
Soutirez  qu'un  cavalier  vous  venge  par  les  armes  : 
La  voie  en  est  plus  sûre,  et  plus  prompte  à  punir. 

CHIMKNE. 

C'est  le  dernier  remède;  et  s'il  y  faut  venir, 
Et  que  de  mes  malheurs  celte  pitié  vous  dure, 
Vous  serez  libre  alors  de  venger  mon  injure. 

D.  SANCHK. 

C'est  l'unique  bonheur  où  mon  Ame  prétend; 
Et  pouvant  l'espérer,  je  m'en  vais  trop  content. 

SCÈNE  III 

CHI MÈNE,  ELVIRE. 

CHIMKNE. 

Enfin  je  me  vois  libre,  et  je  puis,  sans  contrainte, 
De  mes  vives  douleurs  le  faire  voir  l'atteinte; 
Je  puis  donner  passage  à  mes  tristes  soupirs, 
Je  puis  Couvrir  mon  Aine  et  tous  mes  déplaisirs. 
Mon  père  est  mort,  Elvire;  et  la  première  épéc 
Dont  s'est  armé  Rodrigue,  a  sa  trame  coupée. 
Pleurez,  pleurez,  mes  yeux,  et  fondez -vous  en  eau! 
Lit  moitié  de  ma  vie  a  mis  l'autre  au  tombeau, 
Et  m'oblige  à  venger,  après  ce  coup  funeste, 
Celle  que  je  n'ai  plus  sur  celle  qui  me  reste. 

ELVIRE. 

Reposez-v  ou  s,  madame. 

CHIMKNE. 

Ah  !  tpie  mal  à  promis 
Dans  un  malheur  si  grand  tu  parles  de  repos  ! 
Par  où  sera  jamais  ma  douleur  apaisée. 
Si  je  ne  puis  haïr  la  main  qui  l'a  causée  t 
Et  que  dois-je  espérer  qu'un  tourment  éternel, 
Si  je  poursuis  un  crime,  aimant  le  criminel  ! 

ELVIRE. 

11  vous  prive  d'un  père,  et  vous  l'aimez  encore! 

CHIMKNE. 

C'est  peu  de  dire  aimer,  Elvire,  je  l'adore; 
Ma  passion  s'oppose  à  mon  ressentiment  ; 
Dedans  mon  ennemi  je  trouve  mou  amant; 
Et  je  sens  qu'eu  dépit  de  toute  ma  colère, 
Rodrigue  daus  mon  covur  combat  encor  mon  père  : 


111,  SCÈNE  IV. 

Il  l'attaque,  il  le  presse,  il  cède,  il  se  défend, 
Tantôt  fort,  tantôt  faible,  et  tantôt  triomphant  : 
Mais,  en  ce  dur  combat  de  colère  et  de  flamme, 
Il  déchire  mon  cœur  sans  partager  mon  Ame  ; 
El  quoi  que  mon  amour  ait  sur  moi  de  pouvoir, 
Je  ne  consulte  point  pour  suivre  mon  devoir; 
Je  cours  sans  balancer  où  mon  honneur  m'oblige. 
Rodrigue  m'est  bien  cher,  son  intérêt  m'afnige; 
Mon  ceur  prend  son  parti;  mais,  malgré son  effort. 
Je  sais  ce  que  je  suis,  et  que  mon  père  est  im»rt. 

KI.VIRK. 

Pensez-vous  le  poursuivre? 

CHIMKNE. 

Ah  !  cruelle  pensée! 
Et  cruelle  poursuite  où  je  me  vois  forcée! 
Je  demande  sa  tète,  et  crains  de  l'obtenir  : 
Ma  mort  suivra  la  sienne,  et  je  le  veux  punir! 

ELVIRE. 

Quittez,  quittez,  madame,  un  dessein  si  tragique; 
Ne  vous  imposez  point  de  loi  si  tyranniqiie. 

CHIMKNE. 

Quoi  !  mon  père  étant  mort  et  presque  entre  mes  bras, 
Son  Seing  crira  vengeance,  et  je  ne  l'orrai  *  pas! 
Mon  oriir,  honteusement  surpris  pard'autreschar- 
Croira  ne  lui  devoir  que  d'impuissantes  larmes!  iines, 
Et  je  pourrai  souffrir  qu'un  amour  suborneur 
Sous  un  lAche  silence  étouffe  mon  honneur! 

EI.YIIIK. 

Madame,  croyez-moi,  vous  serez  excusable 
D'avoir  moins  de  chaleur  contre  un  objet  aimable, 
Contre  un  amant  si  cher  :  vous  avez  assez  fait; 
Vous  avez  vu  le  roi,  n'en  pressez  point  l'effet  : 
Ne  vous  obstinez  point  en  cette-  humeur  étrange. 

CHIMKNE. 

II  y  va  de  ma  gloire,  il  faut  que  je  me  venge; 
Et  de  quoi  que  nous  flatte  un  désir  amoureux, 
Toute  excuse  est  honteuse  aux  esprits  généreux. 

ELVIRK. 

Mais  vous  aimez  Rodrigue,  il  ne  vous  peut  déplaire. 

CHIMKNE. 

Je  l'avoue. 

ELVIRE. 

Après  tout  que  pensez-vous  donc  faire? 

CHIMKNE. 

Pour  conserver  ma  gloire  et  finir  mon  ennui, 
Le  poursuivre,  le  perdre  et  mourir  après  lui. 

SCÈNE  IV 

D.  RODRIGl  E,  CIIIMÉNE,  ELVIRE. 

d.  RonnioïK. 
Eh  bien!  sans  vous  donner  la  peine  de  poursuivre, 
Assurez-vous  l'honneur  de  m  "empêcher  de  vivre. 

CHIMKNE. 

Elvire,  où  sommes-nous,  et  qu'est-ce  que  je  voiî 
Rodrigue  en  ma  maison!  Rodrigue  devant  moi! 
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I).  RODRIGUE. 

NYpargiiez  point  mon  sauf?;  goûtez,  sans  résistance, 
h  douceur  do  ma  perle  et  de  votre  vengeance. 

CHIMKXE. 

Hcla>! 

D.  RODRIGUE. 

Écoule-moi. 

CHIMKXE. 

Je  me  meurs. 

u.  RODRIGUE. 

L'n  moment. 

CHIMKXE. 

Va,  laisse-moi  mourir. 

O.  RODRIGUE. 

Quatre  mots  seulement; 
Après,  ne  me  réponds  qu'avecque  celte  épée. 

OHIMËXE. 

Quoi  !  du  sang  de  mon  père  encor  toute  trempée  ! 

D.  R0DRIGUK. 

Ma  Chimène 

CHIMKXE. 

Ote-moi  cet  objet  odieux, 
Qui  reproche  ton  crime  et  ta  vie  à  mes  jeux. 

D.  RODRIGUE. 

Regarde-le  plutôt  pour  exciter  ta  haine, 
Pour  croître  ta  colère,  et  pour  hâter  ma  peiue. 

(HIMEXE. 

Il  est  leiut  de  mon  sang. 

O.  RODRIGUE. 

Plonge-le  ilans  le  mien; 
Et  fais-lui  perdre  ainsi  la  leinture  du  tien. 

CHIMÈNE. 

Ah!  quelle  cruauté,  qui  tout  en  un  jour  tue 

Le  père  par  le  fer,  la  fille  par  la  vue! 

Ole-moi  cet  objet,  je  ne  puis  le  souffrir  : 

Tu  veux  que  je  fécoutc,  cl  tu  me  fais  mourir! 

».  RODRIGUE. 

Je  fais  ce  que  tu  veux,  mais  sans  quitter  l'envie 

De  finir  par  tes  mains  ma  déplorable  vie; 

Car  enfin  n'attends  pas  de  mon  affection 

L'n  lâche  repentir  d'une  bonne  aclion. 

De  la  main  de  ton  père  un  coup  irréparable 

Déshonorait  du  mien  la  vieillesse  honorable. 

Tu  sais  comme  un  soufflet  touche  un  homme  de  cœur, 

J'avais  part  à  l'affront,  j'en  ai  cherché  l'auteur  : 

Je  I  ai  vu,  j'ai  vengé  mon  honneur  et  mon  père; 

Je  le  ferais  encor,  si  j'avais  à  le  faire  : 

Ce  n'est  pas  qu'en  effet,  contre  mon  père  et  moi, 

Ma  llamme  assez  longtemps  n'ait  combattu  pour  toi  ; 

Juge  de  son  pouvoir  :  dans  une  telle  offense 

J'ai  pu  délibérer  si  j'en  prendrais  vengeance. 

Réduit  à  le  déplaire,  ou  souffrir  un  affront, 

J'ai  pensé  qu'à  son  tour  mon  bras  était  trop  prompt, 

Je  nie  suis  accusé  de  trop  de  violence; 

Et  la  beauté,  sans  doute,  emportait  la  balance, 

Si  je  n'eusse  opposé  contre  tous  tes  appas 

Qu'un  homme  sans  honneur  ne  le  méritait  pas; 

Que  malgré  cette  part  que  j'avais  en  ton  àme, 

Qui  m'aima  généreux  me  haïrait  infâme; 
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Qu'écouter  ton  amour,  obéir  à  sa  voix, 
C'était  m'en  rendre  indigne  et  diffamer  Ion  choix. 
Je  le  le  dis  encore,  et,  quoique  j'en  soupire, 
Jusqu'au  dernier  soupir  je  veux  bien  le  redire; 
Je  t'ai  fait  une  offense,  et  j'ai  du  m'y  porter 
Pour  effacer  ma  honte,  et  pour  te  mériter; 
Mais,  quitte  envers  l'honneur,  et  quitte  envers  mon 
C'est  maintenant  à  toi  que  je  viens  satisfaire  :  [pèiv, 
C'est  pour  l'offrir  mon  sang  qu'en  ce  lieu  lu  me  vois. 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  du,  je  fais  ce  que  je  dois. 
Je  sais  qu'un  père  mort  t'arme  contre  mon  crime; 
Je  ne  t'ai  pas  voulu  dérober  ta  victime: 
Immole  avec  courage  au  sang  qu'il  a  perdu 
Celui  qui  met  sa  gloire  à  l'avoir  répandu. 

CHIMÈXB. 

Ah!  Rodrigue!  il  est  vrai,  quoique  ton  ennemie, 
Je  ne  le  puis  blâmer  d'avoir  fui  l'infamie; 
Et,  de  quelque  façon  qu'éclatent  mes  douleurs, 
Je  ne  l'accuse  point,  je  pleure  mes  malheurs. 
Je  sais  ce  que  l'honneur,  après  un  tel  outrage, 
Demandait  à  l'ardeur  d'un  généreux  courage  : 
Tu  n'as  fait  le  devoir  que  d'un  homme  de  bien; 
Mais  aussi,  le  faisant,  tu  m'as  appris  le  mien. 
Ta  funeste  valeur  m'instruil  par  ta  victoire; 
Elle  a  vengé  ton  père  et  sou  tenu  la  gloire  : 
Même  soin  me  regarde,  et  j'ai,  pour  m 'affliger, 
Ma  gloire  à  soutenir,  et  mon  père  à  venger. 
Hélas!  ton  intérêt  ici  me  désespère. 
Si  quelque  autre  malheur  m'avait  ravi  mon  père, 
Mon  âme  aurait  trouvé  dans  le  bien  de  te  voir 
L'unique  allégement  qu'elle  eût  pu  recevoir; 
Et  contre  ma  douleur  j'aurais  senti  des  charmes, 
Quand  une  main  si  chère  eût  essuyé  mes  larmes. 
Mais  il  me  faut  te  perdre  après  l'avoir  perdu; 
Cet  effort  sur  ma  flamme  à  mon  honneur  est  dû; 
Et  cet  affreux  devoir,  dont  l'ordre  m'assassine, 
Me  force  à  travailler  moi-même  à  ta  ruine. 
Car  enfin  n'attends  pas  de  mon  affection 
De  lâches  sentiments  pour  ta  punition. 
De  quoi  qu'en  ta  faveur  notre  amour  m'entretienne, 
Ma  générosité  doit  répondre  à  la  tienne  : 
Tu  t'es,  en  m  offensant,  rnonlré  digne  de  moi; 
Je  me  dois,  par  la  mort,  montrer  digne  de  toi. 

D.  RODRIGUE. 

Ne  diffère  donc  plus  ce  que  l'honneur  t'ordonne; 
Il  demande  ma  téle,  et  je  te  l'abandonne; 
Fais-en  un  sacrifice  à  ce  noble  intérêt; 
Le  coup  m'en  sera  doux,  aussi  bien  que  l'arrêt. 
Attendre  après  mon  crime  une  lente  justice, 
C'est  reculer  ta  gloire  autant  que  mon  supplice. 
Je  mourrai  trop  heureux  mourant  d'un  coup  si  beau. 

CHIMKXE. 

Va,  je  suis  ta  partie,  et  non  pas  ton  bourreau. 
Si  tu  m'offres  ta  tète,  est-ce  à  moi  de  la  prendre? 
Je  la  dois  attaquer,  mais  tu  dois  la  défendre; 
C'est  d'un  autre  que  toi  qu'il  me  faut  l'obtenir, 
Et  je  dois  te  poursuivre,  et  non  pas  te  punir. 

D.  RODRIGUE. 

De  qupi  qu'en  ma  faveur  notre  amour  t'entretienne, 
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Ta  générosité  doîl  répondre  à  la  mienne; 
Et  pour  venger  un  pore  emprunter  d'autres  bras, 
Ma  Chimènc,  crois-moi,  c'est  n'y  répondre  pas; 
Ha  main  seule  du  mien  a  su  venger  l'offense, 
Ta  main  seule  du  tien  doit  prendre  la  vengeance. 

CHIMÈNE. 

Cruel  !  à  quel  propos  sur  ce  point  l'obstiner? 
Tu  t'es  vengé  sans  aide,  et  tu  m'en  veux  donner! 
Je  suivrai  ton  exemple,  et  j'ai  trop  de  courage 
Pour  souffrir  qu'avec  toi  ma  gloire  se  partage. 
Mon  père  et  mon  honneur  ne  veulent  rien  devoir 
Aux  traits  de  ton  amour  ni  de  ton  désc5j>oir. 

D.  RODRIGUE. 

Rigoureux  point  d'honneur!  hélas  !  quoi  que  je  fasse, 
Ne  pourrai-je  à  la  fui  obtenir  cette  grâce? 
Au  nom  d'un  père  mort,  ou  de  notre  amitié, 
l'unis-moi  par  vengeance,  ou  du  moins  par  pitié. 
Ton  malheureux  amant  aura  bien  moins  de  peine 
A  mourir  par  ta  main  qu'à  vivre  avec  ta  haine. 

CHIMÈNE. 

Va,  je  ne  te  hais  point. 

D.  RODRIGUE. 

Tu  le  dois. 

CHIMÈNE. 

Je  ne  puis. 

D.  RODRIGUE. 

Crains-tu  si  peu  le  blâme  et  si  peu  les  faux  bruits? 
Quand  on  saura  mon  crime  et  que  ta  llammc  dure, 
Que  ne  publtronl  point  l'envie  et  l'imposture  ! 
Force-les  au  silence,  et,  sans  plus  discourir, 
Sauve  ta  renommée  en  me  faisant  mourir. 

CHIMÈNE. 

Elle  éclate  bien  mieux  en  te  laissant  la  vie  ; 
Et  je  veux  que  la  vuix  de  la  plus  noire  envie 
Élève  au  ciel  ma  gloire  et  plaigne  mes  ennuis, 
Sachant  que  je  l'adore  et  que  je  te  poursuis. 
Va-t'en,  ne  montre  plus  à  ma  douleur  extrême 
Ce  qu'il  faut  que  je  perde,  encore  que  je  l'aime. 
Dans  l'ombre  île  la  nuit  cache  bien  ton  départ; 
Si  l'on  te  voit  sortir,  mon  honneur  court  hasard. 
La  seule  occasion  qu'aura  la  médisance, 
C'est  de  savoir  qu'ici  j'ai  souffert  ta  présence  : 
Ne  lui  donne  point  lieu  d'attaquer  ma  vertu. 

D.  RODRIGUE. 

Que  je  meure! 

CHIMÈNE. 

Va-t'en . 

D.  RODRIGUE. 

A  quoi  te  résous-tu? 

CHIMÈNE. 

Malgré  des  feux  si  beaux  qui  troublent  ma  colère, 
Je  ferai  mou  possible  à  bien  venger  mon  père; 
Mais,  malgré  la  rigueur  d'un  si  cruel  devoir, 
Mon  unique  souhait  est  de  ne  rien  pouvoir. 

D.  UODBIGCE. 

0  miracle  d'amour! 

CII1MÈNK. 

0  combleMc  misères! 


III,  SCÈNE  V. 

D.  HODRIGI'K. 

Que  de  maux  et  de  pleurs  nous  coûteront  nos  pères  '. 

CHIMÈNE. 

Rodrigue,  qui  l'eût  cru... 

D.  RODRIGUE. 

Chimène,  qui  l'eut  dit... 

CHIMÈNE. 

Que  notre  heur*  fût  si  proche,  et  si  tôt  se  perdit? 

D.  RODRIGUE. 

Et  que  si  près  du  port,  contre  toute  apparence. 
Un  orage  si  prompt  brisât  notre  espérance? 

CHIMÈNE. 

Ah!  mortelles  douleurs! 

D.  RODRIGUE. 

Ah!  regrets  superflus! 

CHIMÈNE. 

Va-l'en,  encore  un  coup,  je  ne  t'écoute  plu*. 

D.  RODRIGUE. 

Adieu;  je  vais  traîner  une  mourante  vie, 
Tant  que  par  ta  poursuite  elle  me  soit  ravie. 

CHIMÈNE. 

Si  j'en  obtiens  l'effet,  je  t'engage  ma  foi 
De  ne  respirer  pas  un  moment  après  toi. 
Adieu;  sors,  et  surtout  garde  bien  qu'on  te  voie. 

ELVIRE. 

Madame,  quelques  maux  que  le  ciel  nous  envoie... 

CHIMÈNE. 

Ne  m'importune  plus,  laisse-moi  soupirer, 
Je  cherche  le  silence  et  la  nuit  pour  pleurer. 

SCÈNE  V 

D.  DIÈGl'E. 

Jamais  nous  ne  goûtons  de  parfaite  allégresse  : 
Nos  plus  heureux  succès  sont  mêlés  de  tristesse; 
Toujours  quelques  soucis  en  ces  événements 
Troublent  la  pureté  de  nos  contentements. 
Au  milieu  du  bonheur  mon  âme  en  sent  l'atteint?: 
Je  nage  dans  la  joie,  et  je  tremble  de  crainte. 
J'ai  vu  mort  l'ennemi  qui  m'avait  outragé; 
Et  je  ne  saurais  voir  la  main  qui  m'a  vengé. 
En  vain  je  m'y  travaille,  et  d'un  soin  inutile, 
Tout  cassé  que  je  suis,  je  cours  toute  la  ville  : 
Ce  peu  que  mes  vieux  ans  m'ont  laissé  de  vigueur 
Se  consume  sans  fruit  à  chercher  ce  vainqueur. 
A  toule  heure,  en  tous  lieux,  dans  une  nuit  si  sombre. 
Je  pense  l'embrasser,  et  n'embrasse  qu'une  ombre: 
Et  mon  amour,  déçu  par  cet  objet  trompeur. 
Se  forme  des  soupçons  qui  redoublent  ma  peur. 
Je  ne  découvre  point  de  marques  de  sa  fuite: 
Je  crains  du  comte  mort  les  amis  et  la  suite; 
Leur  nombre  m'épouvante,  et  confond  ma  raison. 
Rodrigue  ne  vit  plus,  ou  respire  en  prison. 
Justes  cieux!  me  trompé-je  encore  à  l'apparence, 
Ou  si  je  vois  enfin  mon  unique  espérance  ! 
C'est  lui,  n'en  doutons  plus;  mes  vœux  sont  exaucé, 
Ma  crainte  est  dissipée,  et  mes  ennuis  cessés. 
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SCÈNE  VI 

D.  DlECl'E,  D.  RODRIGUE. 

D.  DltGL'E. 

Rodrigue,  enfin  le  ciel  permet  que  je  te  voie! 

D.  RODRIGUE. 

Helas! 

D.  DIÈGl'E. 

Ne  mole  point  de  soupirs  à  ma  joie; 
LùWrooi  prendre  haleine  afin  de  te  louer. 
Ha  valeur  n'a  point  lieu  de  le  désavouer; 
Ta  l'as  bien  imitée,  et  ton  illustre  audace 
Fail  bien  revivre  en  toi  les  héros  de  ma  race  : 
C'est  d'eux  que  tu  descends,  c'est  de  moi  que  lu  viens  ; 
Ton  premier  coup  d'épéc  égale  tous  les  miens  : 
Et  d'une  belle  ardeur  la  jeunesse  animée 
Par  cette  grande  épreuve  atteint  ma  renommée. 
Appui  de  ma  vieillesse,  et  comble  de  mon  heur  *, 
Touche  ces  cheveux  blancs  à  qui  lu  rends  l'honneur, 
Viens  baiser  cette  joue,  et  reconnais  la  place 
Où  fui  empreint  l'affront  que  Ion  courage  efface. 

d.  rodrigitk.  [moins, 
L'honneur  vous  en  est  dù;  les  cieux  me  sont  té- 
UuVtant  sorti  de  vous  je  ne  pouvais  pas  moins. 
Je  me  lien*  trop  heureux,  et  mon  Ame  est  ravie 
Que  mon  coup  d'essai  plaise  à  qui  je  dois  la  vie  : 
Mai*  parmi  vos  plaisirs  ne  soyez  point  jaloux 
Si  je  m'ose  â  mon  tour  satisfaire  après  vous. 
Soutirez  qu'en  liberté  mon  désespoir  éclate; 
Assez  el  trop  longtemps  votre  discours  le  flatte  ; 
Je  ne  me  repens  point  de  vous  avoir  servi  ; 
Mais  rendez-moi  le  bien  que  ce  coup  m'a  ravi. 
Mou  bras  pour  vous  venger,  armé  coutre  ma  flamme, 
Par  ce  coup  glorieux  m'a  privé  de  mon  âme; 
Ne  me  dites  plus  rien;  pour  vous  j'ai  tout  perdu; 
Ce  que  je  vous  devais,  je  vous  l'ai  bien  rendu. 
II.  oièui  E. 

Porte,  porte  plus  haut  le  fruit  de  ta  victoire. 
Je  t'ai  donné  la  vie,  et  tu  me  rends  ma  gloire  ; 
Et  d'autant  que  l'honneur  m'est  plus  cher  que  le  j  our, 
D'autant  plus  maintenant  je  te  dois  de  retour. 
Mais  d'un  cœur  magnanime  éloigne  ces  faiblesses; 
Nous  n'avons  qu'un  honneur,  il  esttanlde  maîtresses! 
L'amour  n'est  qu'un  plaisir,  l'honneur  est  un  devoir. 

D.  RODRIGUE. 

Ah!  que  me  dites- vous? 

D.  DIKGUE. 

Ce  que  tu  dois  savoir. 

D.  RODRIGUE. 

Mon  honneur  offensé  sur  moi-même  se  venge; 
Et  vous  m'osc-2  pousser  à  la  honte  du  change  *! 
L  ia/amie  est  pareille,  et  suit  également 
L»!  guerrier  sans  courage,  cl  le  perfide  amant. 
A  ma  fidélité  ne  faites  point  d'injure; 
Sourirez-moi  généreux  sans  me  rendre  parjure, 
Mes  liens  sont  trop  forts  pour  être  ainsi  rompus; 
Ma  foi  m'engage  encor  si  je  n'espère  plus; 


IV,  SCÈNE  I.  211 

Et  ne  pouvant  quitter  ni  posséder  Chimène,  • 
Le  trépas  (pie  je  cherche  est  ma  plus  douce  peine. 

D.  DiKGUE. 

II  n'est  pas  temps  encor  de  chercher  le  trépas; 
Ton  prince  el  ton  pays  ont  besoin  de  ton  bras. 
I*a  flotte  qu'on  craignait,  dans  ce  grand  fleuve  entrée, 
Croit  surprendre  la  ville  et  piller  la  coutrée. 
Les  Maures  vont  descendre;  et  le  flux  et  la  nuit 
Dans  une  heure  à  nos  murs  les  amènent  sans  bruit. 
La  cour  est  en  désordre,  et  le  peuple  en  alarmes; 
On  n'entend  que  des  cris,  on  ne  voit  que  des  larmes. 
Dans  ce  malheur  public  mon  butineur  a  permis 
(|iie  j'ai  trouvé  chez  moi  cinq  cents  de  nies  amis, 
Qui  sachant  mon  affront,  poussés  d'un  même  zèle, 
Se  venaient  tous  offrir  à  venger  ma  querelle. 
Tu  les  as  prévenus;  mais  leurs  vaillantes  mains 
Se  tremperont  bien  mieux  au  sang  des  Africains. 
Va  marcher  à  leur  tète  où  l'honneur  te  demande  ; 
C'est  toi  que  veut  pour  chef  leur  généreuse  bande. 
De  ces  vieux  ennemis  va  soutenir  l'abord  : 
Là,  si  tu  veux  mourir,  trouve  une  belle  mort; 
Prends-en  l'occasion,  puisqu'elle  t'esl  offerte; 
Fais  devoir  à  ton  roi  sou  salut  à  ta  perte  ; 
Mais  reviens-en  plutôt  les  palmes  sur  le  front. 
.Ne  borne  pas  ta  gloire  à  venger  un  affront, 
Porte-la  plus  avant;  force  par  la  vaillance 
Ce  monarque  au  pardon,  et  Chimène  au  silence; 
Si  tu  l'aimes,  apprends  que  revenir  vainqueur 
C'est  l'unique  moyen  de  regagner  son  cœur. 
Mais  le  temps  est  trop  cher  pour  le  perdre  en  paroles; 
Je  t'arrête  en  discours,  et  je  veux  que  lu  voles. 
Viens,  suis-mois,  va  combattre,  et  montrer  à  ton  roi 
Que  ce  qu'il  perd  au  comte  il  le  recouvre  en  toi. 


ACTE  QUATRIÈME 


SCÈNE  I 

CHIMÈNE,  ELVIRE. 

CHIMÈNE. 

N'est-ce  point  un  faux  bruit?  le  sais-tu  bien,  Elvire? 

ELVIRR. 

Vous  ne  croiriez  jamais  comme  chacun  l'admire, 
Et  porte  jusqu'au  ciel,  d'une  commune  voix, 
De  ce  jeune  héros,  les  glorieux  exploits. 
Les  Maures  devant  lui  n'ont  paru  qu'à  leur  honte; 
Leur  abord  '  fut  bien  prompt,  leur  fuite  encor  plus 

[prompte  ; 

Trois  heures  de  combat  laissent  à  nos  guerriers 

l  ne  victoire  entière  et  deux  rois  prisonniers. 

La  valeur  de  leur  chef  ne  trouvait  point  d'obstacles. 

CHIMÈNE. 

Et  la  main  de  Rodrigue  a  fait  tous  ces  miracles  ! 
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ELVIRE. 

De  ses  nobles  efforts  ces  (Unix  rois  sont  le  prix  ; 
S*i  main  les  a  vaincus,  et  sa  main  les  a  pris. 

CHIMÈNE. 

I>e  qui  peux-tu  savoir  ces  nouvelles  étranges? 

ELVIRK. 

Du  peuple,  qui  partout  fait  sonner  ses  louanges, 
Le  nomme  de  sa  joie  et  l'objet  et  l'auteur, 
Son  ange  tutOlaire,  et  son  libérateur. 

CHIMÈXE. 

Et  le  roi,  de  quel  œil  voit-il  tant  de  vaillance? 

El.  VIRE. 

Rodrigue  n'ose  encor  paraître  eu  sa  présence  ; 
Mais  don  Diëgue  ravi  lui  présente  enchaînés, 
Au  nom  de  ce  vainqueur,  ces  captifs  couronnés, 
Et  demande  pour  grâce  à  ce  généreux  prince 
Qu'il  daigne  voir  la  main  qui  sauve  la  province. 

CHIMÈXE. 

Mais  n'est-il  point  blessé? 

El. VIRE. 

Je  n'en  ai  rien  appris. 
Vous  changez  de  couleur  !  reprenez  vos  esprits. 

CHIMÈXE. 

Reprenons  donc  aussi  ma  colère  affaiblie  : 
Pour  avoir  soin  de  lui  faut-il  que  je  m'oublie? 
On  le  vante,  on  le  loue,  et  mon  cœur  y  consent! 
Mon  honneur  est  muet,  mon  devoir  impuissant  ! 
Silence,  mon  amour,  laisse  agir  ma  colère; 
S'il  a  vaincu  deux  rois,  il  a  tué  mon  père; 
Ces  tristes  vêlements,  où  je  lis  mon  malheur, 
Sont  les  premiers  ell'els  qu'ait  produits  sa  valeur; 
El  quoi  qu'on  die  *  ailleurs  d'un  cœur  si  magnanime, 
Ici  tous  les  objets  me  parlent  de  son  crime. 
Vous  qui  rendez  la  force  à  mes  ressentiments, 
Voile,  crêpes,  habits,  lugubres  ornements, 
Pompe  où  m'ensevelit  sa  première  victoire, 
Contre  ma  passion  soutenez  bien  ma  gloire; 
Et  lorsque  mon  amour  prendra  trop  de  pouvoir, 
Parlez  à  mon  esprit  de  mon  triste  devoir, 
Attaquez  sans  rien  craindre  une  main  triomphante. 

KLVIRB. 

Modérez  ces  transports,  voici  venir  l'infante. 

SCÈNE  II 

L'INFANTE,  CHIMÈNE,  LÉONOR,  KLVIRE. 
l'infante. 

Je  ne  viens  pas  ici  consoler  tes  douleurs; 

Je  viens  plutôt  mêler  mes  soupirs  à  tes  pleurs. 

CHIMEXE. 

Prenez  bien  plutôt  part  à  la  commune  joie, 

Et  goûtez  le  bonheur  que  le  ciel  vous  envoie, 

Madame  :  autre  que  moi  n'a  droit  de  soupirer. 

Le  péril  dont  Rodrigue  a  su  vous  retirer, 

Et  le  salut  public  que  vous  rendent  ses  armes, 

A  moi  seule  aujourd'hui  souffrent  encor  les  larmes: 

Il  a  sauvé  la  ville,  il  a  servi  son  roi; 

Et  son  bras  valeureux  u'est  funeste  qu'à  moi. 


l'infante. 

Ma  Chimène,  il  est  vrai  qu'il  a  fait  des  merveille*. 

CHIMÈXE. 

Déjà  ce  bruit  fâcheux  a  frappé  mes  oreille*; 
Et  je  l'entends  partout  publier  hautement 
Aussi  brave  guerrier  que  malheureux  amant. 

1,'lXFAXTE. 

Qu'a  de  fâcheux  pour  toi  ce  discours  populaire? 
Ce  jeune  Mars  qu'il  loue  a  su  jadis  le  plaire; 
II  possédait  ton  âme,  il  vivait  sous  tes  lois  : 
Et  vanter  sa  valeur,  c'est  honorer  ton  chois; 

CHIMÈXE. 

Chacun  peut  la  vanter  av  ec  quelque  justice, 
Mais  pour  moi  sa  louange  est  un  nouveau  supplice. 
Oii  aigrit  ma  douleur  en  l'élevant  si  haut  : 
Je  vois  ce  que  je  perds  quand  je  vois  ce  qu'il  vaut. 
Ah  !  cruels  déplaisirs  à  l'esprit  d  une  amante! 
Plusj'apprendsson  mérite, et  plus inoufeus'augmt'ii- 
Cependant  mou  devoir  est  toujours  le  plus  fort,  [le: 
Et  malgré  mon  amour  va  poursuivre  sa  mort. 
l'ixfa-Xte. 

Hier  ce  devoir  te  mit  en  une  haute  estime; 
L'effort  que  tu  te  fis  parut  si  magnanime, 
Si  digne  d'un  grand  cœur,  que  chacun  à  la  cour 
Admirait  ton  courage  et  plaignait  ton  amour. 
Mais  croirais-tu  l'avis  d'une  amitié  fidèle? 

CHIMÈXE. 

Ne  vous  obéir  pas  me  rendrait  criminelle. 

l'infante. 

Ce  qui  fut  juste  alors  ne  l'est  plus  aujourd'hui. 
Rodrigue  maintenant  est  notre  unique  appui, 
L'espérance  et  l'amour  d'un  peuple  qui  l'adore, 
Le  soutien  de  Castillc,  et  la  terreur  du  Maure. 
Le  roi  même  est  d'accord  de  cette  vérité, 
Que  ton  père  en  lui  seul  se  voit  ressuscité; 
Et  si  tu  veux  enfin  qu'en  deux  mots  je  m'expliqua 
Tu  poursuis  en  sa  mort  la  ruine  publique. 
Quoi  !  pour  venger  un  père  est-il  jamais  permis 
De  livrer  sa  patrie  aux  mains  des  ennemis? 
Contre  nous  ta  poursuite  est-elle  légitime? 
Et  pour  être  punis  avons-nous  part  au  crime? 
Ce  n'est  pas  qu'après  tout  tu  doives  épouser 
Celui  qu'un  père  mort  t'obligeait  d'accuser  : 
Je  te  voudrais  moi-même  en  arracher  l'envie  : 
Ole-lui  ton  amour,  mais  laisse-nous  sa  vie. 

CBIMÈXE. 

Ah  !  ce  n'est  pas  à  moi  d'avoir  tant  de  bonté  ; 
Le  devoir  qui  m'aigrit  n'a  rien  de  limité. 
Quoique  pour  ce  vainqueur  mon  amour  s'intéresse, 
Quoiqu'un  peuple  l'adore  et  qu'un  roi  le  caresse, 
Qu'il  soit  environné  des  plus  vaillants  guerriers, 
J'irai  sous  mes  cyprès  accabler  ses  lauriers. 
l'infante. 

C'est  générosité  quand,  pour  venger  un  père, 
Notre  devoir  attaque  une  tête  si  chère; 
Mais  c'en  est  une  encor  d'un  plus  illustre  rang, 
Quand  on  donne  au  public  les  intérêts  du  sang. 
Non,  crois-moi,  c'est  assez  que  d'éteindre  ta  flamme; 
Il  sera  trop  puni  s'il  n'est  plus  dans  ton  âme» 
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yue  le  bien  du  pays  t'impose  cette  loi  : 
Aussi  bien  que  crois-tu  que  t'accorde  le  roi? 

CHIMKSE. 

Il  peut  me  refuser,  mais  je  ne  puis  me  taire. 
l'infante. 

Pense  bien,  ma  Chimène,  à  ce  que  tu  veux  faire. 
Adieu  :  tu  pourras  seule  y  penser  à  loisir. 

CHIMKNE. 

Après  mon  père  mort,  je  n'ai  point  à  choisir. 

SCÈNE  III 

D.  FERNAND,  D.  DIÉCl  E,  I».  AMAS, 
I).  HODHIGt  K,  I).  SANCHE. 

D.  FERXAXD. 

Généreux  héritier  d'une  illustre  famille 

Oui  fut  toujours  la  gloire  et  l'appui  «le  Castille, 

Rac  de  tant  d'aïeux  en  valeur  signalés, 

One  l'essai  de  la  tienne  a  si  tôt  égalés, 

Pour  te  récompenser  ma  force  est  trop  petite; 

Et  j'ai  moins  de  pouvoir  que  lu  n'as  de  mérite. 

Le  pays  délivré  d'un  si  rude  ennemi, 

Mon  sceptre  dans  ma  main  par  la  tienne  affermi, 

Et  les  Maures  défaits  avant  qu'en  ces  alarmes 

J'eusse  pu  donner  ordre  à  repousser  leurs  armes, 

Ne  s-jiit  point  des  exploits  qui  laissent  à  ton  roi 

Le  moyen  ni  l'espoir  «le  s'acquitter  vers  toi. 

Mais  deux  rois  tes  captifs  feront  ta  récompense: 

Ils  t'ont  nommé  tous  deux  leur  Cid  en  ma  présence. 

Puisque  Cid  en  leur  langue  est  autant  que  seigneur, 

Je  ne  ternirai  pas  ce  beau  titre  d'honneur. 

Sois  désormais  le  Cid  ;  qu'à  ce  grand  nom  tout  cède  ; 

Qu'il  comble  d'épouvante  et  Grenade  et  Tolède, 

Et  qu'il  marque  a  tous  ceux  qui  vivent  sous  mes  lois 

Et  ce  que  lu  me  vaux,  et  ce  que  je  te  dois. 

D.  RODRIGUE. 

Que  voir»?  majesté,  sire,  épargne  ma  honte. 
D'un  si  faible  service  elle  fait  trop  de  compte, 
El  me  force  à  rougir  devant  un  si  grand  roi 
De  mériter  si  peu  l'honneur  que  j'en  reçoi. 
Je  sais  trop  que  je  dois  au  bien  de  votre  empire, 
El  le  sang  qui  m'anime,  et  l'air  que  je  respire; 
Et  quand  je  les  perdrai  pour  un  si  digne  objet, 
Je  ferai  seulement  le  devoir  d'un  sujet. 

D.  FERNAXD. 

Tous  ceux  que  ce  devoir  à  mon  service  engage 
Ne  s'en  acquittent  pas  avec  même  courage; 
Et  lorsque  la  valeur  ne  va  point  dans  l'excès. 
Elle  ne  produit  point  de  si  rares  succès. 
Souflre  donc  qu'on  le  loue,  et  de  celte  victoire 
Apprends-moi  plus  au  long  la  véritable  histoire. 

D.  RODRIGUE. 

Sire,  vous  avez  su  qu'en  ce  danger  pressant, 
CM  jeta  dans  la  ville  un  effroi  si  puissant, 
tue  troupe  d'amis  chez  mon  père  assemblée 
Sollicita  mou  i\rnc  encor  toute  troublée... 
Mais,  sire,  pardonnez  à  ma  témérité, 
Si  j'osai  l'employer  sans  votre  autorité; 
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Le  péril  approchait;  leur  brigade  était  prèle; 
Me  montrant  à  la  cour,  je  hasardais  ma  tète  : 
Et,  s'il  fallait  la  perdre,  il  m  êlait  bien  plus  doux 
De  sortir  de  la  vie  en  combattant  pour  vous. 

D.  FBRXAXO. 

J'excuse  ta  chaleur  à  venger  ton  offense; 
Et  l'Etat  défendu  me  parle  en  ta  défense  : 
Crois  que  dorénavant  Chimène  a  beau  parler, 
Je  ne  l'écoute  plus  que  pour  la  consoler. 
Mais  poursuis. 

D.  RODRIGUE. 

Sous  moi  donc  cette  troupe  s'avance, 
Et  porte  sur  le  front  une  mâle  assurance. 
Nous  partîmes  cinq  cents;  mais,  par  un  prompt  ren- 
Nous  nous  vîmes  trois  mille  en  arrivantau  port,  {fort, 
Tant,  à  nous  voir  marcher  avec  un  tel  \isage, 
Les  plus  épouvantés  reprenaient  de  courage! 
J'en  cache  les  deux  tiers,  aussitôt  qu'arrivés, 
Dans  le  fond  des  vaisseaux  qui  lors  furent  trouvés: 
Le  resle,  dont  le  nombre  augmentait  à  toute  heure, 
Brillant  d'impatience,  autour  de  moi  demeure, 
Se  couche  contre  terre,  et  sans  faire  aucun  bruit, 
Passe  une  bonne  part  d'une  si  belle  nuit. 
Par  mon  commandement  la  garde  en  fait  de  même, 
Et  se  tenant  cachée,  aide  à  mon  stratagème: 
Et  je  feins  hardiment  d'avoir  reçu  de  vous 
L'ordre  qu'on  me  voit  suivre  et  que  je  donne  à  tous. 
Celte  obscure  clarté  qui  tombe  des  étoiles 
Enfin  avec  le  flux  nous  fait  voir  trente  voile?; 
L'onde  s'enfle  dessous,  et  d'un  commun  effort 
Les  Maures  et  la  mer  montent  jusques  au  port. 
On  les  laisse  passer;  tout  leur  paraît  tranquille; 
Point  de  soldats  au  port,  point  aux  murs  de  la  ville. 
Notre  profond  silence  abusant  leurs  esprils, 
Ils  n'osent  plus  douter  de  nous  avoir  surpris; 
Ils  abordent  sans  peur,  ils  ancrent,  ils  descendent, 
Et  courent  se  livrer  aux  mains  qui  les  attendent. 
Nous  nous  levons  alors,  et  tous  en  même  temps 
Poussons  jusques  au  ciel  mille  cris  éclatants. 
Us  nôtres,  à  ces  cris,  de  nos  vaisseaux  répondent; 
Ils  paraissent  armés,  les  Maures  se  confondent, 
L'épouvante  les  prend  à  demi  descendus  ; 
Avant  que  de  combattre  ils  s'estiment  perdus. 
Ils  couraient  au  pillage,  et  rencontrent  la  guerre; 
Nous  les  pressons  sur  l'eau,  nous  les  pressons  sur  ter- 
Et  nous  faisonseourir  des  ruisseaux  de  leur  sang,  [re, 
Avant  qu'aucun  résiste  ou  reprenne  son  rang. 
Mais*bient<\l,  malgré  nous,  leurs  princes  les  rallient, 
Leur  courage  renaît,  et  leurs  terreurs  s'oublient  : 
La  honte  de  mourir  sans  avoir  combattu 
Arrête  leur  désordre,  et  leur  rend  leur  vertu. 
Contre  nous  de  pied  ferme  ils  tirent  leurs  épées; 
Des  plus  braves  soldats  les  trames  sont  coupées; 
Et  la  terre,  et  le  fleuve,  et  leur  flotte,  et  le  port, 
Sont  des  champs  de  carnage  où  triomphe  la  mort. 
O  combien  d'actions,  combien  d'exploits  célèbres 
Sont  demeurés  sans  gloire  au  milieu  des  ténèbres, 
Où  chacun,  seul  témoin  des  grands  coups  qu'il  don- 
Nc  pouvait  discerner  où  le  sort  inclinait  !  [nait, 
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J'allais  de  tous  cotés  encourager  les  intrus, 
Faire  avancer  les  uns  et  soutenir  le*  autres, 
Ranger  ceux  qui  venaient,  les  pousser  à  leur  tour; 
Et  ne  l'ai  pu  savoir  jusque*  au  point  du  jour. 
Mais  enfin  sa  clarté  montre  notre  avantage; 
Le  Maure  voit  sa  perte,  et  perd  soudain  courage  : 
Et  voyant  un  renfort  qui  nous  vient  secourir. 
L'ardeur  de  vaincre  cède  à  la  peur  de  mourir. 
Ils  gagnent  leurs  vaisseaux,  ils  en  coupent  les  câbles, 
Poussent  jusque?  au  cietix  des  cris  épouvantables, 
Font  retraite  en  tumulte,  et  saus  considérer 
Si  leurs  rois  avec  eux  peuvent  se  retirer. 
Pour  souffrir  ce  devoir  leur  frayeur  est  trop  forte  ; 
Le  flux  les  apporta,  le  rellux  les  remporte; 
Cependant  que  leurs  rois,  engag.'s  parmi  nous, 
Et  quelque  peu  des  leurs,  tous  percés  de  nos  coups, 
Disputent  vaillamment  et  vendent  bien  leur  vie. 
A  se  rendre  moi-même  en  vain  je  les  convie; 
Le  cimeterre  au  poing  ils  ne  m  écoutent  pas  : 
Mais  voyant  à  leurs  pieds  tomber  tous  leurs  soldats, 
Et  que  seuls  désormais  en  vain  ils  se  défendent, 
Ils  demandent  le  chef;  je  me  nomme,  ilsse  rendent. 
Je  vous  les  envoyai  tous  deux  en  même  temps; 
Et  le  combat  cessa  faute  de  combattants. 
C'est  de  cette  façon  que  pour  votre  service... 

SCÈNE  IV 

I).  FERNAND,  I).  DIECUE,  I).  RODRIGUE, 
I).  ARIAS,  I).  ALONSE,  D.  S  ANCHE. 

D.  ALO.NSK. 

Sire,  Chimènc  vient  vous  demander  justice. 

0.  FERNAND. 

La  fâcheuse  nouvelle  et  l'importun  devoir! 

Va,  je  ne  la  veux  pas  obliger  à  te  voir. 

Pour  tous  remerclments  il  faut  que  je  te  chasse.: 

Mais  avant  que  sortir,  viens,  que  ton  roi  t'embrasse. 

{P.  Rodrigue  rentre.) 
D.  MÈGCR. 

Chimènc  le  poursuit,  et  voudrait  le  sauver. 

D.  FERNAND. 

On  m'a  dit  qu'elle  l'aime,  et  je  vais  l'éprouver. 
Montrez  un  omI  plus  triste. 

SCÈNE  V 

D.  FERNAND,  D.  DIÉGUE,  D.  ARIAS, 
D.  SANCHE,  D.  ALONSE,  CRI  MÈNE,  ELVIRE. 

D. FERNAND. 

Enfin  soyez  contente, 
Chimènc,  le  succès  répond  à  votre  attente. 
Si  de  nos  ennemis  Rodrigue  a  le  dessus, 
Il  est  mort  à  nos  yeux  des  coups  qu'il  a  reçus; 
Rendez  grâces  au  ciel,  qui  vous  en  a  vengée. 

(A  D.  Viigne.) 
Voyez  comme  déjà  sa  couleur  est  changée. 


IV,  SCÈNE  V. 

D.  di tare. 

Mais  voyez  qu'elle  pâme,  et  d'un  amour  parfait, 
Dans  celte  pâmoison,  sire,  admire/  l'effet. 
Sa  douleur  a  trahi  les  secrets  de  son  àme, 
El  ne  vous  permet  plus  de  douter  de  sa  llamme. 

CII1MKNE. 

Quoi!  Rodrigue  est  donc  mort? 

V.  FERNAND. 

Non,  non,  il  voit  le  jour, 
Et  te  conserve  encore  un  immuable  amour: 
Calme  celle  douleur  qui  pour  lui  s'intéresse. 

CJUMKNE. 

Sire,  on  pâme  de  joie,  ainsi  que  de  tristesse  : 
Un  excès  de  plaisir  nous  rend  tout  languissants; 
El  quand  il  surprend  l'âme,  il  accable  les  sens. 

II.  FKRNAND. 

Tu  veux  qu'en  ta  faveur  nous  crov  ions  l'impossible? 
Cliimène,  la  douleur  a  paru  trop  visible. 

CHIMÈNE. 

Eh  bien,  sire,  ajoutez  ce  comble  à  mon  malheur, 
Nommez  ma  pâmoison  l'effet  de  ma  douleur  : 
Un  juste  déplaisir  à  ce  point  m'a  réduite; 
Son  trépas  dérobait  sa  tète  à  ma  poursuite; 
S'il  meurt  des  coups  reçus  pour  le  bien  du  pays, 
Ma  vengeance  est  perdue  et  mes  desseins  trahis: 
Une  si  belle  fin  m'est  trop  injurieuse. 
Je  demande  sa  mort,  mais  non  pas  glorieuse, 
Non  pas  dans  un  éclat  qui  l'élève  si  haut, 
Non  pas  au  lit  d'honneur,  niais  sur  un  échafaud; 
Qu'il  meure  pour  mon  père,  et  non  pour  la  patrie; 
Que  son  nom  soit  taché,  sa  mémoire  flétrie. 
Mourir  pour  le  pays  n'est  pas  un  triste  sort; 
C'est  s'immortaliser  par  une  belle  mort. 
J'aime  donc  sa  victoire,  et  je  le  puis  suis  crime; 
Elle  assure  l'État,  et  me  rend  ma  victime, 
Mais  noble,  mais  fameuse  entre  tous  les  guerriers, 
Le  chef,  au  lieu  de  Heurs,  couronné  de  lauriers; 
El  pour  dire  en  un  mot  ce  que  j'eu  considère* 
Digne  d'élre  immolée  aux  mânes  de  mon  père... 
Hélas  !  à  quel  espoir  me  laissé-je  emporter  ! 
Rodrigue  de  ma  part  n'a  rien  à  redouter; 
Que  pourraient  conlreluides  larmes  qu'on  méprise? 
Pour  lui  tout  votre  empire  est  un  lieu  de  franchise; 
Là,  sous  votre  pouvoir,  tout  lui  devient  permis; 
Il  triomphe  de  moi  comme  des  ennemis. 
Dans  leur  sang  répandu  la  justice  étouffée 
Au  crime  du  vainqueur  sert  d'un  nouveau  trophée; 
Nous  eu  croissons  la  pompe,  et  le  mépris  des  lois 
Nous  fait  suivre  son  char  au  milieu  de  deux  rois. 

D.  FERNAND. 

Ma  fille,  ces  transports  ont  trop  de  violence, 
Quand  on  rend  la  justice  on  met  tout  eu  balance. 
Ou  a  tué  ton  père,  il  était  l'agresseur; 
Et  la  même  équité  m'ordonne  la  douceur. 
Avant  que  d'accuser  ce  que  j'en  fais  paraître, 
Consulte  bien  ton  cœur;  Rodrigue  en  est  le  maître, 
Et  ta  flamme  en  secret  rend  grâces  à  ton  roi, 
Dont  la  faveur  conserve  un  tel  amaut  jiour  toi. 
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CHIMÈNE. 

Nr  moi  !  mon  ennemi  !  l'objet  de  ma  colère  ! 
L'iutcur  de  mes  malheurs  !  l'assassin  de  mon  përe  ! 
k  ma  juste  poursuite  on  fait  si  peu  de  cas 
(ju'on  me  croit  obliger  en  ne  m 'écoutant  pas  ! 
Puisque  vous  refusez  la  justice  à  mes  larmes, 
Sire,  permettez-moi  de  recourir  aux  armes; 
C'est  par  là  seulement  qu'il  a  su  m 'outrager, 
Et  c'est  aussi  par  là  que  je  me  dois  venger. 
A  tous  vos  cavaliers  je  demande  sa  tête; 
Oui,  qu'un  d'eux  me  l'apporte,  et  je  suis  sa  conquête; 
Qu'ils  le  combattent,  sire;  el  le  combat  Uni, 
J'épouse  le  vainqueur,  si  Hodrigue  est  puni. 
Sous  votre  autorité  souffrez  qu'on  le  publie. 

D.  FEAXAND. 

Cette  vieille  coutume  en  ces  lieux  établie, 
Sous  couleur  de  punir  un  injuste  attentat, 
Des  meilleurs  combattants  affaiblit  un  État; 
Souvent  de  cet  abus  le  succès  déplorable 
Opprime  l'innocent  et  soutient  le.  coupable. 
J'en  dispense  Rodrigue;  il  m'est  trop  précieux 
Pour  l'exposer  aux  coups  d'un  sort  capricieux; 
ttquoi  qu'ait  pu  commetlreuncœursi  magnanime, 
Les  Maures  eu  fuyant  ont  emporté  son  crime. 

D.  DIKULE. 

Quoi  !  sire,  pour  lui  seul  vous  renversez  des  lois 
Qu'a  vu  toute  la  cour  observer  tant  de  fois  ! 
Que  croira  votre  peuple,  et  que  dira  l'envie, 
Si  sous  votre  défense  il  ménage  sa  vie, 
Et  s'en  fait  un  prétexte  à  ne  paraître  pas 
Où  touslesgensd'honneur cherchent  un  beau  trépas? 
De  pareilles  faveurs  terniraient  trop  sa  gloire  : 
Qu'il  goûte  sans  rougir  le  fruit  de  sa  victoire. 
Le  comte  eut  de  l'audace,  il  l'en  a  su  punir  : 
Il  l'a  fait  eu  brave  homme,  et  le  doit  maintenir. 

D.  FERNAND. 

Puisque  vous  le  voulez,  j'accorde  qu'il  le  fasse  : 
Maisd'un  guerrier'vaincu  mille  prendraient  la  place, 
Et  le  prix  que  Chimène  au  vainqueur  a  promis 
De  tous  mes  cavaliers  ferait  ses  ennemis  : 
L'opposer  seul  à  tous  serait  trop  d'injustice; 
Il  suffit  qu'une  fois  il  entre  dans  la  lice. 
Choisis  qui  tu  voudras,  Chimène,  et  choisis  bien; 
Mais  après  ce  combat  ne  demande  plus  rien. 

D.  DtÈGUK. 

N'excusez  point  par  là  ceux  que  son  bras  étonne  ; 
Laissez  un  champ  ouvert  où  n'entrera  personne. 
Après  ce  que  Hodrigue  a  fait  voir  aujourd'hui, 
Quel  courage  assez  vain  s'oserait  prendre  à  lui  ? 
Qui  se  hasarderait  contre  un  tel  adversaire  ? 
Qui  serait  ce  vaillant,  ou  bien  ce  téméraire? 

D.  3ANCHE. 

Faites  ouvrir  le  champ  :  vous  voyez  l'assaillant; 
Je  suis  ce  téméraire,  ou  plutôt  ce  vaillant. 
Accordez  celte  grâce  à  l'ardeur  qui  me  presse. 
Madame,  vous  savez  quelle  est  votre  promesse. 

D.  FERSA.1D. 

Chimène,  reniels-lu  la  querelle  en  sa  main? 
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Sire,  je  l'ai  promis. 
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D. 

Soyez  prêt  à  demain. 

D.  DIÈGl'E. 

Non,  sire,  il  ne  faut  pas  différer  davantage  : 

On  est  toujours  tout  prêt  quand  on  a  du  courage. 

D.  FERNAND. 

Sortir  d'une  bataille,  et  combattre  à  l'instant  ! 

D.  DIEGUE. 

Hodrigue  a  pris  haleine  en  vous  la  racontant. 

d.  ferna.no.  [lasse  ; 

Ou  moins  une  heure  ou  deux  je  veux  qu'il  se  dé- 
Mais  de  peur  qu'en  exemple  un  tel  combat  ne  passe, 
Pour  témoigner  à  tous  qu'à  ivgret  je  permets 
Un  sanglant  procédé  qui  ne  me  plut  jamais, 
Oe  moi  ni  de  ma  cour  il  n'aura  la  présence. 
{à  D.  Arias.) 

Vous  seul  des  combattants  jugerez  la  vaillance, 
Ayez  soin  que  tous  deux  fassent  en  gens  de  cœur, 
Et,  le  combat  fini,  m'amenez  le  vainqueur. 
Quel  qu'il  soit,  même  prix  est  acquis  à  sa  peine; 
Je  le  veux  de  ma  main  présenter  à  Chimène, 
Et  que  pour  récompense  il  reçoive  sa  foi. 

CHIMÈNE. 

Quoi  !  sire,  m'imposer  une  si  dure  loi  ! 

d. ferxano. 

Tu  t'en  plains;  mais  ton  feu,  loin  d'avouer  ta  plainte, 
Si  Rodrigue  est  vainqueur,  l'accepte  sans  contrainte. 
Cesse  de  murmurer  contre  un  arrêt  si  doux; 
Qui  que  ce  soil  des  deux,  j'en  ferai  ton  époux. 


ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE  I 

D.  RODRIGUE,  CHIMÈNE. 

CHIMÈNE. 

Quoi  !  Hodrigue,  en  plein  jour  !  d'où  te  vieutcelle  au- 
Va,tu  inc  perds  d'honneur;  retire-loi,  de  grâce. [dace? 

D.  RODRIGUE. 

Je  vais  mourir,  madame,  el  vous  viens  en  ce  lieu, 
Avant  le  coup  mortel,  dire  un  dernier  adieu; 
Cet  immuable  amour  qui  sous  vos  lois  m'engage 
N'ose  accepter  ma  mort  sans  vous  eu  l'aire  hommage. 

CHIMÈNE. 

Tu  vas  mourir  ! 

D.  RODRIGUE. 

Je  cours  à  ces  heureux  moments 
Qui  vont  livrer  ma  vie  à  vos  ressentiments. 

CHIMÈNE. 

Tu  vas  mourir!  Don  Sanche  est-il  si  redoutable 
Qu'il  donne  l'épouvante  à  ce  cœur  indomptable? 
Qui  t'a  rendu  si  faible?  ou  qui  le  rend  si  fort? 
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Rodrigue  va  combattre,  et  se  croil  déjà  mort. 
Celui  qui  n'a  pascrainl  les  Maures,  ni  mou  père, 
Va  combattre  don  Sanehe,  cl  déjà  désespère  ! 
Ainsi  donc  au  besoin  ton  courage  s'abat  ! 

I).  «ODRIliUE. 

Je  cours  à  mon  supplice,  et  non  pas  au  combat  ; 
Kl  ma  fidèle  ardeur  sait  bien  m  oler  l'eii\ic, 
^luand  vous  cberclie/.  ma  mort,  de  défendre  ma  vie. 
J'ai  toujours  môme  cirur;  mais  je  n'ai  poinl  de  bras 
Quand  il  faul  conserver  ce  qui  ne  vous  plail  pas; 
Kl  déjà  celle  nuit  m'aurait  élé  mortelle, 
Si  j'eusse  combattu  pour  ma  seule  querelle; 
Mais  défendant  mon  roi,  sou  peuple  et  mou  pays, 
A  me  défendre  mal  je  les  aurais  trahis. 
Mon  esprit  généreux  ne  hait  pas  tant  la  vie, 
Qu'il  en  veuille  sortir  par  une  perfidie  : 
Maintenant  qu'il  s'agit  île  mon  seul  intérêt, 
Vous  demande/  ma  mort,  j'en  accepte  l'arrêt. 
Voire  ressentiment  choisit  la  main  d'un  autre  ; 
Je  ne  méritais  pas  de  mourir  de  la  voire. 
Ou  ne  me  verra  point  en  repousser  les  coups; 
Je  dois  plus  de  respect  à  qui  combat  pour  vous; 
Kt,  ravi  de  penser  que  c'est  de  vous  qu'ils  viennent, 
PuisqucrVst  votre  honneur  que  ses  armes  soulien- 
Je  lui  vais  présenter  mon  estomac  ouvert,  [nent, 
Adorant  en  sa  main  la  votre  qui  me  perd. 

CHIMKNK. 

Si  d'un  triste  devoir  la  juste  vioîence, 

Qui  me  fait  malgré  moi  poursuivre  ta  vaillance, 

Prescrit  à  ton  amour  une  si  forte  loi 

Qu'il  te  rend  sans  défense  à  qui  combat  pour  moi,' 

Kn  cet  aveuglement  ne  perds  pas  la  mémoire 

Qu'ainsi  que  de  la  vie  il  y  va  de  ta  gloire, 

Kt  que,  dans  quelque  éclat  que  Rodrigue  ait  vécu, 

Quand  on  le  saura  mort,  on  le  croira  vaincu. 

Ton  honneur  l'est  plus  cher  que  je  ne  te  suis  chère, 

Puisqu'il  trempe  tes  mains  dans  le  sang  de  mon  père, 

Kt  te  fait  renoncer,  malgré  la  passion, 

A  l'espoir  le  plus  doux  de  ma  possession  : 

Je  t'en  vois  cependant  faire  si  peu  de  compte, 

Que  sans  rendre  combat  tu  veux  qu'on  lesurmonte. 

Quelle  inégalité  ravale  ta  vertu? 

Pourquoi  ne  l'as-lu  plus?  ou  pourquoi  l'avais-lu  ? 

Quoi  !  n'cs-lu  généreux  que  pour  me  faire  outrage  ? 

S'il  ne  faut  m'ofl'enser,  n'as- tu  poinl  de  courage? 

Kt  Iraites-tu  mon  père  avec  tanl  de  rigueur, 

Qu'après  l'avoir  vaincu  lu  soutires  un  vainqueur? 

Va,  sans  vouloir  mourir,  laisse-moi  te  poursuivre, 

Kt  défends  Ion  honneur,  si  tu  ne  veux  plus  vivre. 

O.  RODRIGUE. 

Après  la  mort  du  comle,  et  les  Maures  défaits, 
Faudrait-il  à  ma  gloire  encor  d'autres  effets? 
Elle  peut  dédaigner  le  soin  do  me  défendre; 
On  sait  que  mon  courage  ose  tout  entreprendre, 
Que  ma  valeur  peut  tout,  et  que  dessous  les  cieux, 
Auprès  de  mon  honneur,  rien  ne  m'est  précieux. 
Non,  non,  en  ce  combat,  quoi  que  vous  veuillez  croire, 
Rodrigue  peut  mourir  sans  hasarder  sa  gloire, 
Sans  qu'on  l'ose  accuser  d'avoir  manqué  de  cœur, 
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Sans  passer  pour  vaincu,  sans  souffrir  un  vainqueur. 
On  dira  seulement  :  «  Il  adorait  Chimène; 
«  Il  n'a  pas  voulu  vivre  et  mériter  sa  haine; 
«  Il  a  cédé  lui-môme  à  la  rigueur  du  sort 
«  Qui  forçait  sa  maîtresse  à  poursuivre  sa  mort  : 
«  Klle  voulait  sa  tôle;  et  son  c<rur  magnanime, 
«  S'il  l'en  eût  refusée,  eût  pensé  faire  un  crime. 
«  Pour  venger  son  honneur  il  perdit  son  amour, 
«  Pour  venger  sa  maîtresse  il  a  quitté  le  jour, 
«  Préférant  (quelque  espoir  qu'eût  son  Ame  asservie 
«  Son  honneur  à  Chimène,  et  Chimène  à  sa  vie.  » 
Ainsi  donc  vous  verre/  ma  mort  en  ce  combat, 
Loin  d'obscurcir  ma  gloire,  en  rehausser  l'éclat: 
Kl  cet  honneur  suivra  mon  trépas  volontaire, 
Que  tout  autre  que  moi  n'eût  pu  vous  satisfaire. 

CHIMÈNE. 

Puisque,  pour  l'empêcher  de  courir  au  trépas, 
Ta  vie  et  ton  honneur  sont  de  faibles  appas, 
Si  jamais  je  t'aimai,  cher  Rodrigue,  en  revanche, 
Défends-toi  maintenant  pour  m'ûter  à  don  Sanehe; 
Combats  pour  m'alfranchir  d'une  condition 
Qui  me  donne  à  l'objet  de  mon  aversion. 
Te  dirai-je  encor  plus?  va,  songe  à  ta  défense, 
Pour  forcer  mon  devoir,  pour  m'imposer  silence; 
Kl  si  tu  sens  pour  moi  ton  c<eur  encore  épris, 
Sors  vainqueur  d'un  combat  dont  Chimène  est  le  prix. 
Adieu  :  ce  mot  lâché  me  fait  rougir  de  honte. 

D.  RODRIOIK,  teul. 

Kst-il  quelque  ennemi  qu'à  présent  je  ne  domptr* 
Paraisse/.,  Navarrois,  Maures  et  Castillans, 
Kt  lout  ce  que  l'Kspagne  a  nourri  de  vaillants; 
l  nissez-vous  ensemble,  et  faites  une  armée, 
Pour  combattre,  une  main  de  la  sorte  animée  : 
Joignez  tous  vos  efforts  contre  un  espoir  si  doux; 
Pour  en  venir  à  bout,  c'est  trop  peu  que  de  vous. 

SCÈNE  II 

L'INFANTE. 

T'écouterai-jc  encor,  respect  de  ma  naissance, 

Qui  fais  un  crime  de  mes  feux? 
T'écouterai-jc,  amour,  dont  la  douce  puissance 
Contre  ce  fier  tyran  fait  révolter  mes  va-ux? 

Pauvre  princesse!  auquel  des  deux 

Dois-tu  prêter  obéissance? 
Rodrigue,  ta  valeur  te  rend  digne  de  moi  ; 
Mais,  pour  être  vaillant,  tu  n'es  pas  fils  de  roi. 

Impitoyable  sort,  dont  la  rigueur  sépare 

Ma  gloire  d'avec  mes  désirs, 
Kst-il  dit  que  le  choix  d'une  vertu  si  rare 
Coùle  à  ma  passion  de  si  grands  déplaisirs? 
O  cieux  !  à  combien  de  soupirs 
Faut-il  que  mon  coeur  se  prépare, 
Si  jamais  il  n'obtient  sur  un  si  long  tourment 
Ni  d'éteindre  l'amour,  ni  d'accepter  l'amant! 
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Mais  c'est  trop  de  scrupule,  et  ma  raison  s'étonne 

Ou  mépris  d'un  si  digne  choix  : 
Bienqu'aux  monarquesseuls  ma  naissance  me  donne, 
H<»drigue,  avec  honneur  je  vivrai  sous  les  lois. 
Après  avoir  vaincu  deux  rois, 
Pourrais-tu  manquer  de  couronne? 
Et  re  grand  nom  de  Cul  que  tu  viens  de  gagner 
V  fait-il  pas  trop  voir  sur  qui  tu  dois  régner? 

Il  est  digue  de  moi,  mais  il  est  à  Chimène; 

Le  don  que  j'en  ai  fait  me  nuit. 
Entre  eux  la  mort  d'un  père  a  si  peu  mis  de  haine, 
Ou.'  le  devoir  du  sang  à  regret  le  poursuit  : 

Ainsi  n'espérons  aucun  fruit 

lie  son  crime,  ni  de  ma  peint-, 
Puisque  pour  me  punir  le  destin  a  permis 
(Jue  l'amour  dure  même  entre  deux  ennemis. 

SCÈNE  III 

L'INFANTE,  LKONOH. 

l/lNFANTE. 

Où  viens-tu,  Léonor? 

lkosob. 

Vous  applaudir,  madame, 
Sur  le  repos  qu'enfin  a  retrouvé  votre  Ame. 

LINFANTE. 

Itou  viendrait  ce  repos  dans  un  comble  d'ennui? 

LRONOl». 

Si  l'amour  vit  d'espoir,  et  s'il  meurt  avec  lui, 
Rodrigue  ne  peut  plus  charmer  votre  courage. 
Von*  savez  le  combat  où  Chimène  l'engage; 
Puisqu'il  faut  qu'il  y  meure,  ou  qu'il  soit  son  mari, 
Votre,  espérance  est  morte,  et  votre  esprit  guéri. 

l'infante. 
Ah!  qu'il  s'en  faut  cucor! 

LÉONOR. 

Que  pouvez-vous  prétendre? 
l'infante. 

Mai?  plutôt  quel  espoir  me  pourrais-tu  défendre? 
Si  Rodrigue  combat  sous  ces  conditions, 
Pour  en  rompre  l'effet  j'ai  trop  d'inventions. 
L'amour,  ce  doux  auteur  de  mes  cruels  supplices, 
Aux  esprits  des  amants  apprend  trop  d'artifices. 

LÉONOR. 

l'ourrez-vous  quelque  chose,  après  qu'un  père  mort 
N'a  pu,  dans  leurs  esprits,  allumer  de  discord*? 
Car  Chimène  aisément  montre,  par  sa  conduite, 
Vfue  la  haine  aujourd'hui  ne  fait  pas  sa  poursuite. 
Elle  obtient  un  combat,  et  pour  son  combattant 
C'est  le  premier  offert  qu'elle  arcepte  à  l'instant  : 
Elle  n'a  point  recours  à  ces  mains  généreuses 
Que  tant  d'exploits  fameux  rendent  si  glorieuses; 
Don  Sanche  lui  suffit,  et  mérite  son  choix 
Parce  qu'il  va  s'armer  pour  la  première  fois; 
Elle  aime  en  ce  duel  son  peu  d'expérience; 
Comme  il  est  sans  renom,  elle  est  sans  défiance; 
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El  sa  facilité  vous  doit  bien  faire  voir 
Qu'elle  cherche  un  combat  qui  force  son  devoir, 
Qui  livre  à  son  Rodrigue  une  victoire  aisée, 
Et  l'autorise  enfin  à  paraître  apaisée. 

l'infante. 

Je  le  remarque  assez,  et  toutefois  mon  cœur 
A  l'cnvi  de  Chimène  adore  ce  vainqueur. 
A  quoi  me  résoudrai-je,  amante  infortunée? 

LÉONOn. 

A  vous  mieux  souvenir  de  qui  vous  êtes  née  : 
Le  ciel  vous  doit  un  roi,  vous  aimez  un  sujet! 

l'infante. 
Mon  inclination  a  bien  changé  d'objel. 
Je  n'aime  plus  Rodrigue,  un  simple  gentilhomme; 
.Non,  ce  n'est  plus  ainsi  que  mon  amour  le  nomme  : 
Si  j'aime,  c'est  l'auteur  de  tant  de  beaux  exploits, 
C'est  le  valeureux  Cid,  le  maître  de  deux  rois. 
Je  me  vaincrai  pourtant,  non  de  peur  d'aucun  blâme, 
Mais  pour  ne  troubler  pas  une  si  belle  flamme; 
El  quand  pour  m'obliger  on  l'aurait  couronné, 
Je  ne  veux  point  reprendre  un  bien  que  j'ai  donné, 
l'uisqu'en  un  tel  combat  sa  victoire  est  certaine, 
Allons  encore  un  coup  le  donner  à  Chimène. 
Et  toi,  qui  vois  les  traits  dont  mon  cœur  est  percé, 
Viens  me  voir  achever  comme  j'ai  commencé. 

SCÈNE  IV 

CHIMENE,  ELVIHE. 

CHIMÈNE. 

El  vire,  que  je  souffre!  et  que  je  suis  à  plaindre! 
Je  ne  sais  qu'espérer,  et  je  vois  tout  à  craindre; 
Aucun  mvm  ne  m'échappe  où  j'ose  consentir; 
Je  ne  souhaite  rien  sans  un  prompt  repentir. 
A  deux  rivaux  pour  moi  je  fais  prendre  les  armes  : 
l«e  plus  heureux  succès  me  coûtera  des  larmes; 
Et  quoi  qu'en  ma  faveur  en  ordonne  le  sort, 
Mon  père  est  sans  vengeance,  ou  mon  amant  est  mort. 

HI.V1HE. 

D'un  et  d'autre  côté  je  vous  vois  soulagée  : 
Ou  vous  avez  Rodrigue,  ou  vous  êtes  vengée; 
Et  quoi  que  le  destin  puisse  ordonner  de  vous, 
Il  soutient  votre  gloire,  et  vous  donne  un  époux. 

CHIMENE. 

Quoi!  l'objet  de  ma  haine,  ou  bien  de  ma  colère! 
L'assassin  de  Rodrigue,  ou  celui  de  mon  père! 
De  tous  les  deux  côtés  on  me  donne  un  mari 
Encor  tout  teint  du  sang  que  j'ai  le  plus  chéri. 
De  tous  les  deux  côtés  mon  Ame  se  rebelle". 
Je  crains  plus  que  la  morl  la  fin  de  ma  querelle. 
Allez,  vengeance,  amour,  qui  troublez  mes  esprits, 
Vous  n'avez  point  pour  moi  de  douceurs  à  ce  prix  : 
Et  toi,  puissant  moteur  du  destin  qui  m'outrage, 
Termine  ce  combat  sans  aucun  avantage, 
Sans  faire  aucun  des  deux  ni  vaincu  ui  vainqueur. 
ELvme. 

Ce  serait  vous  traiter  avec  trop  de  rigueur. 

Ce  combat  pour  votre  âme  est  un  nouveau  supplice, 

S'il  vous  laisse  obligée  à  demander  justice, 
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A  témoigner  toujours  ce  haut  ressentiment, 
Et  poursuivre  toujours  la  mort  «le  votre  amant. 
Madame,  il  vaut  bien  mieux  que  sa  rare  vaillance, 
Lui  couronnant  le  front,  vous  impose  silence; 
Que  la  loi  du  combat  étouffe  vos  soupirs, 
Et  que  le  roi  vous  force  à  suivre  vos  désirs. 

f.HIMBXE. 

Quand  il  sera  vainqueur,  crois-tu  que  je  me  rende? 
Mon  devoir  est  trop  fort,  et  ma  perle  trop  grande; 
Et  ce  n'est  pas  assez,  pour  leur  faire  la  loi, 
Que  celle  du  combat  et  le  vouloir  du  roi. 
Il  peut  vaincre  don  Sanche  avec  fort  peu  de  peine, 
Mais  non  pas  avec  lui  la  gloire  de  Cbimène; 
Et,  quoi  qu'à  sa  victoire  un  monarque  ait  promis, 
Mon  honneur  lui  fera  mille  autres  ennemis. 

ELVIRE. 

Gardez,  pour  vous  punir  de  cet  orgueil  étrange, 
Que  le  ciel  à  la  fin  ne  souffre  qu'on  vous  venge. 
Quoi!  vous  voulez  eneor  refuser  le  bonheur 
De  pouvoir  maintenant  vous  taire  avec  honneur? 
Que  prétend  ce  devoir,  et  qu'est-ce  qu'il  espère? 
La  mort  de  votre  amant  vous  rendra-t-elle  un  père? 
Est-ce  trop  peu  pour  vous  que  d'un  coup  de  malheur? 
Faut-il  perle  sur  perte,  et  douleur  sur  douleur? 
Allez,  dans  le  caprice  où  votre  humeur  s'obstine, 
Vous  ne  méritez  pas  l'amant  qu'on  vous  destine; 
Et  nous  verrons  du  ciel  l'équitable  courroux 
Vous  laisser,  par  sa  mort,  don  Sanche  pour  époux. 

CHIMKNB. 

El  vire,  c'est  assez  des  peines  que  j'endure, 
Ne  les  redouble  point  par  ce  funeste  augure. 
Je  veux,  si  je  le  puis,  les  éviter  tous  deux; 
Sinon,  en  ce  combat  Rodrigue  a  tous  mes  vœux: 
Non  qu'une  folle  ardeur  de  son  côté  me  penche; 
Mais,  s'il  était  vaincu,  je  serais  à  don  Sancbe. 
Cette  appréhension  fait  naître  mon  souhait... 
Que  vois-je!  malheureuse!  Elvire,  c'en  est  fait. 

SCÈNE  V 

D.  S  ANCHE,  CHIMÉNE,  ELVIRE. 

I).  SANCHE. 

Madame,  à  vos  genoux  j'apporte  cette  épée... 

CHIMÉNE. 

Quoi!  du  sang  de  Rodrigue  encor  toute  trempée? 
Perfide,  oses-tu  bien  temontrer  à  mes  yeux, 
Après  m'avoir  ôté  ce  que  j'aimais  le  mieux? 
Éclate,  mon  amour,  lu  n'as  plus  rien  à  craindre; 
Mon  père  est  satisfait,  cesse  de  te  contraindre; 
Un  même  coup  a  mis  ma  gloire  eu  sûreté, 
Mon  àme  au  désespoir,  ma  flamme  en  liberté. 

D.  SANCHE. 

D'un  esprit  plus  rassis... 

CHIMENE. 

Tu  me  parles  encore, 
Exécrable  assassin  d'un  héros  que  j'adore! 
Va,  lu  l  as  pris  en  traître;  un  guerrier  si  vaillant 
N'eût  jamais  succombé  sous  un  tel  assaillant. 


V,  SCÈNE  VI. 

N'espère  rien  de  moi,  tu  ne  m'as  point  servie! 
En  croyant  me  venger,  tu  m'as  ôté  la  vie. 

d,  s  ANCHE. 

Etrange  impression,  qui,  loin  de  m 'écouter... 

CHIMÉNE. 

Veux-tu  que  de  sa  mort  je  t'éroute  vanter, 

Que  j'entende  à  loisir  avec  quelle  insolence 

Tu  peindras  son  malheur,  mon  crime  et  ta  vaillance? 

SCÈNE  VI 

D.  FERNAND,  D.  DlEC.l  E,  D.  ARIAS,  D.  SANCHE, 
I).  ALONSE,  CHIMENE,  ELVIRE. 

CHIMÉNE. 

Sire,  il  n'est  plus  besoin  de  vous  dissimuler 
Ce  que  tous  mes  efforts  ne  vous  ont  pu  celer. 
J'aimais,  vous  l'avez  su  ;  mais,  pour  venger  mon  père, 
J'ai  bien  voulu  proscrire  une  tète  si  chère  : 
Votre  majesté,  sire,  elle-même  a  pu  voir 
Comme  j'ai  fait  céder  mon  amour  au  devoir. 
Enfin  Rodrigue  est  mort,  et  sa  mort  m'a  changée 
D'implacable  ennemie  en  amante  affligée. 
J'ai  dù  cette  vengeance  à  qui  m'a  mise  au  jour, 
Et  je  dois  maintenant  ces  pleurs  à  mon  amour. 
Don  Sanche  m'a  perdue  en  prenant  ma  défense; 
Et  du  bras  qui  mo  perd  je  suis  la  récompense! 
Sire,  si  la  pitié  peut  émouvoir  un  roi, 
De  grâce,  révoquez  une  si  dure  loi; 
Tour  prix  d'une  victoire  où  je  perds  ce  que  j'aime, 
Je  lui  laisse  mon  bien;  qu'il  me  laisse  à  moi-même; 
Qu'en  un  cloître  sacré  je  pleure  incessamment, 
Jusqu'au  dernier  soupir,  mon  père  et  mon  amant. 

D.  DIKGUE. 

Enfin  elle  aime,  sire,  et  ne  croit  plus  un  crime 
D'avouer  par  sa  bouche  un  amour  légitime. 

D.  FERNAND. 

Cbimène,  sors  d'erreur,  ton  amant  n'est  pas  mort, 
Et  don  Sanche  vaincu  t'a  fait  un  faux  rapport. 

D.  SANCHE. 

Sire,  un  peu  trop  d'ardeur  malgré  moi  l'a  déçue: 
Je  venais  du  combat  lui  raconter  l'issue. 
Ce  généreux  guerrier,  dont  son  cœur  est  charmé, 
«  Ne  crains  rien  (  m'a-t-il  dit,  quand  il  m'a  désarmé)  : 
«  Je  laisserais  plutôt  la  victoire  incertaine, 
«  Que  de  répandre  un  sang  hasardé  pour  Ch'uuène; 
«  Mais  puisque  mon  devoir  m'appelle  auprès  du  roi, 
«  Va  de  notre  combat  l'entretenir  pour  moi, 
«  De  la  part  du  vainqueur  lui  porter  ton  épée.  » 
Sire,  j'y  suis  venu  :  cet  objet  l'a  trompée; 
Elle  m'a  cru  vainqueur,  me  voyant  de  retour, 
Et  soudain  sa  colère  a  trahi  son  amour 
Avec  tant  de  transport  et  tant  d'impatience, 
Que  je  n'ai  pu  gagner  un  moment  d'audience. 
Pour  moi,  bien  que  vaincu,  je  me  réputé  heureux; 
Et,  malgré  l'intérêt  de  mon  cœur  amoureux, 
Perdant  infiniment,  j'aime  encor  ma  défaite, 
Qui  fait  le  beau  succès  d'une  amour  si  parfaite. 
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D.  FERXAND. 

Ma  fille,  il  ne  faut  point  mugir  d'un  si  beau  feu, 

Ni  chercher  les  moyens  d'en  faire  un  désaveu; 

Une  louable  honte  en  vain  t'en  sollicite; 

Ta  gloire  est  dégagée,  et  ton  devoir  est  quille; 

Ton  père  est  satisfait,  et  c'était  le  venger 

Que  mettre  tant  de  fois  ton  Rodrigue  en  danger. 

Tu  vois  comme  le  ciel  autrement  en  dispose. 

Ayant  tant  fait  pour  lui,  fais  pour  toi  quelque  chose, 

El  ne  sois  point  rebelle  à  mon  commandement, 

Qui  te  donne  un  époux  aimé  si  chèrement. 

SCÈNE  VII 

D.  FEKNAND,  I».  DIECt'E,  D.  ARIAS,  D.  RODRIGUE. 
D.  ALONSE,  I).  SANCHE,  L'INFANTE,  CHIMÈNF, 
LÉONOR,  ELMRE. 

L'iNKA.XTE. 

Sèche  les  pleurs,  Chimène,  et  reçois  sans  tristesse 
Ce  généreux  vainqueur  des  mains  de  la  princesse. 

D.  RODRIGUE. 

Ne  tous  offensez  point,  sire,  si  devant  vous 
Un  re*pect  amoureux  me  jette  à  ses  genoux. 
Je  ne  viens  point  ici  demander  ma  conquête; 
Je  viens  tout  de  nouveau  vous  apporter  ma  tète. 
Madame;  mon  amour  n'emplolra  point  pour  moi 
Ni  la  loi  du  combat,  ni  le  vouloir  du  roi. 
Si  tout  ce  qui  s'est  fait  est  trop  peu  pour  un  père, 
Dites  par  quels  moyens  il  vous  faut  satisfaire. 
Faut-il  combattre  encor  mille  et  mille  rivaux, 
Aux  deux  bouts  de  la  terre  étendre  mes  travaux, 
Forcer  moi  seul  un  camp,  mettre  en  fuile  une  armée, 
Des  héros  fabuleux  passer  la  renommée? 
Si  mon  crime  par  là  se  peut  enfin  laver, 
J'ose  tout  entreprendre,  et  puis  tout  achever  : 
Mais  si  ce  fier  honneur,  toujours  inexorable, 
Ne  se  peut  apaiser  sans  la  mort  du  coupable, 
N'armez  plus  contre  moi  le  pouvoir  des  humains; 
Mi  (èle  est  à  vos  pieds,  vengez-vous  par  vos  mains; 
•o«  mains  seules  ont  droit  de  vaincre  un  invincible, 

È*reo«  une  vengeance  à  tout  autre  impossible; 

\ai«  du  moins  que  ma  mort  suffise  à  me  punir. 

\:mc  bannissez  point  de  votre  souvenir  ; 

fa,  puisque  mon  trépas  conserve  votre  gloire, 

ï'our  vous  en  revancher*  conservez  ma  mémoire, 


Et  dites  quelquefois,  en  déplorant  mon  sort  : 
«  S'il  ne  m'avait  aimée,  il  ne  serait  pas  mort.  » 

CHIMENE. 

Relève-loi,  Rodrigue.  Il  faul  l'avouer,  sire, 
Je  vous  en  ai  trop  dit  pour  m'en  pouvoir  dédire. 
Rodrigue  a  des  vertus  que  je  ne  puis  haïr; 
Et  quand  un  roi  commande  on  lui  doit  obéir. 
Mais,  à  quoi  que  déjà  vous  m'ayez  condamnée, 
Ponrrez-vous  à  vos  yeux  souffrir  cet  hyménée? 
Et  quand  de  mon  devoir  vous  voulez  cet  effort, 
Toute  vota-  justice  en  est-tri  le  d'accord? 
Si  Rodrigue  à  l'Elat  devient  si  nécessaire. 
De  ce  qu'il  fait  pour  vous  dois-je  être  le  salaire, 
Et  me  livrer  moi-même  au  reproche  éternel 
D'avoir  trempé  mes  mains  dans  le  sang  paternel? 

D.  FEIINA.M». 

Le  temps  assez  souvent  a  rendu  légitime 
Ce  qui  semblait  d'abord  ne  se  pouvoir  sans  crime. 
Rodrigue  t'a  gagnée,  et  tu  dois  être  à  lui. 
Mais,  quoique  sa  valeur  t'ait  conquise  aujourd'hui, 
Il  faudrait  que  je  fusse  ennemi  de  ta  gloire 
ï'our  lui  donner  si  toi  le  prix  de  sa  victoire. 
Cet  hymen  différé  ne  rompt  point  une  loi 
Oui,  sans  marquer  de  temps,  lui  destine  la  foi.' 
Prends  un  an,  si  tu  veux,  pour  essuyer  tes  larmes. 
Rodrigue,  cependant  il  l'aul  prendre  les  armes. 
Après  avoir  vaincu  les  Maures  sur  nos  bords, 
Renversé  leurs  desseins,  repoussé  leurs  efforts, 
Va  jusqu'en  leur  pays  leur  reporter  la  guerre, 
Commander  mon  armée,  et  ravager  leur  terre. 
A  ce  seul  nom  de  Cid  ils  trembleront  d'effroi; 
Ils  t'ont  nommé  seigneur,  et  le  voudront  pour  roi. 
Mais  parmi  tes  hauts  faits  sois-lui  toujours  fidèle: 
Reviens-en,  s'il  se  peut,  encor  plus  diinie  d'elle; 
Et  par  tes  grands  exploits  fais-toi  si  bien  priser, 
l»u'il  lui  soit  glorieux  alors  de  l'épouser. 

D.  KODRHil  K. 

Pour  posséder  Chimène,  et  pour  votre  service,  rse? 
\)uc  peut-on  m'ordoiincr  que  mon  bras  n'accomplis- 
yuoi  qu'absent  de  ses  yeux  il  me  faille  endurer, 
Sire,  ce  m'est  trop  d'heur*  de  pouvoir  espérer. 

D.  FERNAND. 

Espère  en  ton  courage,  espère  en  ma  promesse; 
Et  possédant  déjà  le  oeur  de  ta  maitresse, 
Pour  vaincre  un  point  d'honneur  qui  combat  contre 
Laisse  faire  le  temps,  ta  vaillance  et  ton  roi.  [toi, 
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U  poêiat  a  tant  avantages  du  eolé  du  Miel  et  de* 
Muante»  dont  il  c*t  armé,  que  U  plupart  de  se*  auditeur*  n'ont 
pu  «nui  voir  le»  défauts  de  sacouduile,  et  ont  laisse  enlever  leurs 
"Anges  au  plaisir  que  leur  a  douiié  si  représentation.  Bien  que 
tt  soit  celui  de  tous  mes  ouvrages  réguliers  où  je  ne  suis  permis 
le  plut  de  licence,  il  patse  encore  pour  le  plus  beau  auprès  de  ceux 
qui  se  t'attachent  pas  a  la  dernière  sévérité  des  régie»  ;  cl  depuis 
cfcsqussk  ans  qu'il  tient  sa  place  sur  nos  théâtre»,  l'histoire  ni  l'ef- 
fort é»  l'imagination  n'y  «ut  rien  fait  voir  qui  en  ait  effacé  l'éclat. 


Aussi  a-t-il  lesdei 
tragédies  ptrfaites,  et  dont  l'assemblage  se  rencontre  si  rareineut 
eue»  les  anciens  et  cher  les  moderne»  ;  il  les  assemble  même  plus 
fortement  et  plu*  noblement  que  le»  etpéccs'  que  pose  ce  philo- 
sophe. Lue  mailreste  que  son  devoir  force  «  poursuivre  la  mort  de 
son  amant,  qu'elle  tremble  d'obtenir,  a  le»  passion»  plu*  vive*  et 
plus  allumées  que  tout  ce  qui  peut  se  passer  entre  un  mari  et  sa 
femme,  une  mère  et  son  fils,  un  frère  et  sa  sreur  ;  et  la  haute  vertu 
iims  m  naturel  sensible  à  set  passions,  qu'elle  dompte  sans  les  af- 
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faiblir,  et  à  qui  elle  laisse  toute  leur  force  pour  en  triompher  plu» 
glorieusement,  a  quelque  chose  de  plu»  touchant,  de  plu»  élevé  et 
de  plut  limahle  que  cette  médiocre  bonté,  capable  d  une  faiblesse, 
et  m  fine  d'un  crime,  où  no»  anciens  étaient  coulraiuts  d'arrêter  le 
caractère  le  plus  parfait  de*  roi»  et  de»  priurrs  dont  il»  faisaient 
leurs  héros,  atin  que  ces  tache*  cl  ce»  forfaits  défigurant  ce  qu'il» 
leur  laissaient  de  Tertu,  a'accommodatteut  au  goût  et  aui  souhait» 
de  leurs  spectateur*,  et  fortifiassent  l'horreur  qu'il*  avaient  conçue 
de  leur  domination  et  de  la  monarchie. 

Rodrigue  suit  ici  son  devoir  sans  rien  relâcher  de  sa  passion  : 
Chimène  fait  la  même  chose  a  son  tour,  sans  laisser  ébranler  son 
dessein  par  la  douleur  où  elle  se  voit  abimee  par  I»  j  et  si  la  pré- 
sence de  son  amant  lui  fait  faire  quelque  faux  pas,  c'est  une  glis- 
sade dont  elle  se  relève  à  l'heure  même  ;  et  non-seulement  elle  con- 
naît si  bien  s*  faute,  qu'elle  nous  en  avertit  ;  mais  elle  fait  un  prompt 
desaveu  de  tout  ce  qu'une  vue  si  chère  lui  a  pu  arracher.  Il  n'est 
poiol  besoin  qu'on  lui  reproche  qu'il  lui  est  honteux  de  souffrir 
l'entretien  de  son  amant  après  qu'il  a  lue  sen  père  ;  elle  avoue 
que  c'est  la  seule  prise  que  la  médisance  aura  sur  elle.  Si  elle  s'em- 
porte jusqu'à  lui  dire  qu'elle  veut  bien  qu'on  sache  qu'elle  l'adore 
et  le  poursuit,  ce  n'est  point  une  résolution  al  ferme,  qu'elle  l'em- 
pêche de  cacher  son  amour  de  tout  «on  possible  lorsqu'elle  est  en  la 
présente  du  roi.  S'il  lui  échappe  de  l'encourager  au  combat  contre 
don  Sanche  par  ce*  paroles  : 

Sers  vilnçueur  d'un  combst  do»!  Cklment  atl  le  prii, 

clic  ne  se  contente  pns  de  s'enfuir  de  honte  au  même  moment  ;  mai» 
sitôt  qu'elle  est  avec  Klvire,  a  qui  elle  ne  déguise  rien  de  ce  qui  se 
passe  dans  son  àme,  et  que  la  vue  de  ce  cher  objet  ne  lui  fait  plu» 
de  violence,  elle  forme  un  souhail  plus  raisonnable,  qui  satisfait  sa 
vertu  cl  *mi  amour  tout  ensemble,  et  demande  au  ciel  que  le  com- 
bat se  termine 

S»o»  foire  aocaa  dc>  dtu<  al  nlnni  ni  valRiittesr. 

Si  elle  De  dissimule  point  qu'elle  penche  du  coté  de  Rodrigue,  de 
peur  d'être  à  don  Sanche, -pour  qui  elle  a  de  l'aversion,  cela  ne  dé- 
truit point  la  protestation  qu'elle  a  faite  un  peu  auparavant  que, 
malgré  la  loi  de  ce  combat,  et  les  promesse»  que  le  roi  a  faites  a 
Rodrigue,  elle  lui  fera  mdle  autres  ennemis,  s'il  en  sort  victorieux. 
Ce  grand  éclat  même  qu'elle  laisse  faire  à  son  amour  après  qu'elle 
le  croit  mort,  est  «uni  d'une  opposition  vigoureuse  à  l'exécution  de 
cette  loi  qui  la  do  une  a  son  amant,  et  elle  ne  se  tait  qu'après  que 
le  roi  l'a  différée,  et  lui  a  lais*é  lieu  d'espérer  qu'avec  le  tempi  il  y 
piurva  survenir  quelque  obstacle.  Je  sais  bien  que  le  silence  passe 
d'ordinaire  pour  une  marque  de  consentement;  mais  quand  les  roi» 
parlent,  c'en  est  une  de  contradiction  :  ou  ne  manque  jamais  à  leur 
applaudir  quand  on  entre  dans  leurs  sentiments;  et  le  seul  moyen 
de  leur  contredire  avec  le  respect  qui  leur  est  dù,  c'est  de  se 
taire,  quand  leurs  ordres  ne  sont  pas  si  pressant»  qu'on  ne  puisse 
remettre  à  s'excuser  de  leur  obéir  lorsque  le  tempi.  en  sera  venu,  et 
conserver  cependant  une  espérance  légitime  d'un  empêchement 
qu'on  Dé  peut  encore  détermioément  prévoir» 

Il  et!  vrai  que,  dan»  ce  aujet,  il  faut  se  eonteuter  de  tirer  Ro- 
drigue de  péril,  tant  le  pousser  jusqu'à  son  mariage  avec  Chimène. 
Il  est  historique,  et  a  plu  en  son  temps;  mai»  bien  sûrement  il  dé- 
plairait au  nôtre;  et  j'ai  peine  a  voir  que  Chimène  y  consente 
chez  l'auteur  espagnol,  bien  qu'il  donne  plus  de  trois  an»  de  durée 
à  la  comédie  qu'il  en  a  faite.  Pour  ne  pa»  contredire  l'histoire,  j'ai 
cru  ne  me  pouvoir  dispenser  d'en  jeter  quelque  idée,  mais  avec  in- 
certitude de  l'effet  :  et  ce  n'était  que  par  la  que  je  pouvais  accorder 
la  bienséance  du  théâtre  avec  la  vérité  de  l'événement. 

Le*  deux  visites  que  Rodrigue  fuit  à  sa  maîtresse  ont  quelque 
chose  qui  choque  celle  bieuséanco  de  la  part  de  celle  qui  les  souffre  ; 
la  rigueur  du  devoir  voulait  qu'elle  refusât  de  lui  parler,  et  s'en- 
fermât dan»  son  cabinet  au  lieu  de  l'écouter  :  mais  permcttei-moi 
de  dire  avec  un  de»  premiers  esprit»  de  notre  siècle,  •  que  leur 

•  conversation  est  remplie  de  si  beaux  sentiments,  que  plusieurs 
.  n'ont  pas  connu  ce  défaut,  et  que  ceux  qui  l'ont  connu  l'ont  to- 
.  léré.  .  J  irai  pins  outre,  et  dirai  que  presque  tons  ont  souhaité 
que  ce»  entreliens  se  fissent  ;  et  j'ai  remarqué  aux  premières  repré- 
sentations qu'alor»  que  ce  malheureux  amant  se  présentait  devant 
elle,  il  s'élevait  un  certain  frémissement  dan»  l'assemblée,  qui  mar- 
quait une  curiosité  merveilleuse,  et  un  redoublement  d'attention 
pour  ce  qu'ils  avaient  à  se  dire  dan»  im  état  si  pitoyable.  Aristote 
dit  «  qu'il  y  a  dis  absurdités  qu'il  faut  laisser  dans  un  poème, 
«  quand  on  pout  espérer  qu'elles  seront  bien  reçues  ;  cl  il  est  du 

•  devoir  du  poète,  en  ee  cas,  de  les  couvrir  de  tant  de  brillants, 
«  qu'elles  puiiseul  éblouir.  •  Je  laisse  au  jugement  de  me»  audi- 
teurs si  je  me  suj»  user  bien  acquitté  de  ce  devoir  pour  justifier  par 


là  ces  deux  scènes.  Les  pensée»  de  la  première  des  deux  sont  quel- 
quefois trop  spirituelles  pour  partir  de  personnes  fort  affliger*  ; 
mai»,  outre  que  je  n'ai  fait  que  la  paraphraser  de  l'espagnol,  « 
nous  ne  nous  permettions  quelque  chose  de  plus  ingénieux  que  le 
cours  ordinaire  de  la  passion,  no*  poèmes  ramperaient  souvent,  et 
les  grandes  douleurs  ne  mettraient  dan*  la  bouche  de  nos  acteur» 
que  de*  exclamation»  et  des  hélas.  Pour  ne  déguiser  ries,  celte 
offre  que  fait  Rodrigue  de  son  épée  â  Chimène,  et  cette  protesta- 
tion de  se  laisser  tuer  par  don  Sanche,  ne  me  plairaient  pa»  main- 
tenant. Ces  beauté*  étaient  de  mise  en  ce  temps-là,  et  ne  le  sertieat 
plu»  en  celui-ci.  La  première  est  dans  l'original  espagnol  ;  et  l'autre 
est  tirée  *ur  ce  modèle.  Toutes  le»  deux  ont  fait  leur  effet  en  ma 
faveur  ;  mais  je  rerais  scrupule  d'en  étaler  de  pareille»  à  l'avenir 
sur  notre  théâtre. 

J'ai  dit  ailleurs  ma  pensée  touchant  l'infante  et  le  roi;  il  reste 
uéanmoins  quelque  chose  à  examiner  sur  h  manière  dont  ee  der- 
nier agit,  qui  ne  paraît  pas  assci  vigoureuse,  en  ce  qu'il  ne  fait  pat 
arrêter  le  comte  après  le  soufflet  donné,  et  n'envoie  pas  des  gardes 
à  don  Dièguc  et  à  »on  fil».  Sur  quoi  on  [.eut  considérer  que  itoa 
romand  étant  le  premier  roi  de  Castille,  et  ceux  qui  eu  avaient  été 
maîtres  auparavant  lui  n'ayant  eu  titre  que  de  comte*,  il  n'était 
peut-être  pas  asseï  absolu  sur  les  grands  seigneurs  de  son  royaumt 
pour  le  pouvoir  faire.  Chei  don  Guiliem  de  Castro,  qui  a  traité  ce 
sujet  avant  moi,  et  qui  devait  mieux  connaître  que  moi  quelle  était 
l'autorité  de  ce  premier  monarque  de  son  pays,  le  soufflet  se  donne 
en  sa  présence  et  en  celle  de  deux  ministres  d'É'al,  qui  lui  conseil- 
lent, après  que  le  comte  s'est  retiré  fièrement  et  a»cc  bravade,  et 
que  don  Diègue  a  fait  la  même  chose  en  soupiraut,  de  ne  le  pas- 
ser point  à  bout,  parce  qu'il  a  quantité  d'amis  dan»  le*  Asturie», 
qui  se  pourraient  révolter,  et  prendre  parti  avec  les  Maures  dont 
son  État  ctt  environné  :  ainsi  il  se  résout  d'accommoder  l'affaire 
sans  bruit,  et  recommande  le  secret  à  «et  deux  ministre*,  qui  ont 
été  seuls  témoins  de  l'action.  C'est  sur  cet  exemple  que  je  me  suis 
cru  bien  fondé  à  le  faire  agir  plus  mollement  qu'on  ne  ferait  en  et 
temps- ci,  où  l'autorité  royale  est  plu*  absolue.  Je  ne  pense  pas  dos 
plut  qu'il  fasse  une  faute  bien  grande  de  ne  jeter  point  l'alarme, 
de  unit,  dans  ta  ville,  sur  l'avis  incertain  qu'il  a  du  dessein  in 
Allures,  puisqu'on  faisait  bonne  garJesur  les  murs  et  sur  le  port;  sais 
il  est  inexcusable  de  n'y  donner  aucun  ordre  après  leur  arrivée,  et 
de  laisser  tout  faire  à  Rodrigue.  La  loi  du  combat  qu'il  propose  i 
Chimène  avant  que  de  te  permettre  à  don  Sanche  contre  Hodrijer. 
n'est  pas  si  injuste  que  quelques-uns  ont  voulu  le  dire,  parce  qu'elle 
est  plutôt  une  menace  pour  la  faire  dédire  de  la  demande  de  et 
combat,  qu'un  arrêt  qu'il  lui  veuille  faire  exécuter.  Cela  parait  ea 
ce  qu'après  la  victoire  de  Rodrigue  il  n'en  exige  pa»  précitétueal 
l'effet  do  sa  parole,  et  la  laisse  en  état  d'espérer  que  celle  condition 
n'aura  point  de  lieu. 

Je  ne  puis  dénier  que  la  règle  des  vingt  et  quatre  heure*  presse 
trop  les  incidents  de  cette  pièce.  La  mort  du  comte  et  l'arrivée  des 
Maure»  t'y  pouvaient  enlre-suivre  d'aussi  près  qu'elles  font,  pirce 
que  cette  arrivée  est  une  surprise  qui  n'a  point  de  commauicitioo. 
ni  de  mesures  à  prendre  avec  le  reste  ;  mais  il  n'en  va  pa*  ainsi  du 
combat  de  don  Sanche,  dont  le  roi  était  le  maître,  et  pouvait  lai 
choisir  un  autre  temps  que  deux  heures  après  la  fuite  des  Maoris. 
Leur  défaite  avait  aaseï  fatigué  Rodrigue  toute  la  nuit  pour  mériter 
deux  ou  trois  jours  de  repos,  et  même  il  y  avait  quelque  apparence 
qu'il  n'en  était  pat  échappé  sans  blessures,  quoique  je  n'en  aie  rien 
dit,  parce  qu'elles  n'auraient  fait  que  nuire  à  la  conclusion  de  l'ae- 
tioo. 

Cette  même  règle  presse  aussi  trop  Chimène  de  demander  justice 
au  roi  la  seconde  fois.  Elle  l'avait  fait  le  toir  d'auparavant,  et  n'a- 
vait aucun  sujet  d'y  retourner  le  lendemain  matin  pour  en  impor- 
tuner le  roi,  dout  elle  n'avait  encore  aucun  lieu  de  te  plaindre, 
puisqu'elle  ne  pouvait  encore  dire  qu'il  lui  eût  manqué  de  pro- 
messe. L«  rom  m  lui  aurait  donné  sept  ou  huit  jours  de  patience 
avant  qoe  de  l'en  presser  de  nouveau;  mais  les  vingt  et  quatre 
heure*  ne  l'ont  pa*  permis;  c'c*l  l'incommodité  de  la  règle.  Pas- 
tons  à  celle  de  l'unité  de  lieu,  qui  ne  m'a  pas  donné  moins  d«  gène 
en  cette  pièce. 

Je  l'ai  placé  dan*  Séville,  bien  que  don  Fernand  n'en  ail  jamais 
été  le  maître;  et  j  ai  été  obligé  à  cette  falsification,  pour  former 
quelque  vraisemblance  à  la  descente  de*  Maure»,  dont  l'armé*  ne 
pouvait  venir  si  vile  par  terre  que  par  eau.  Je  ne  voudrais  pas  as- 
surer toutefois  que  le  flux  de  la  mer  raon'e  effectivement  jusqi»e-là  ; 
mai»,  comme  dan*  notre  Seine,  il  fait  encore  plus  de  chemin  qa'il 
ne  lui  en  faut  fiire  sur  le  Guadalquivir  pour  battre  le»  murailles  de 
cette  ville,  cela  peut  suffire  à  fonder  quelque  probabilité  parmi 
nous,  pour  ceux  qui  n'ont  point  été  sur  le  lieu  même. 

Cette  arrivée  des  Maures  ne  laisse  pas  d'avoir  ee  défaut,  que  j'ai 
marqué  ailleurs,  qu'il*  se  présentent  d  eux-même»,  tan*  être  appt- 
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lés  dans  la  pièce  directement  ai  indirectement  p*r  aucun  acteur  du 
premier  acte,  lit  ont  plus  de  justesse  dans  l'irrégularité  de  l'auteur 
(«papal.  Rodrigue  n'osant  plus  se  inoutrer  à  la  cour,  les  va  com- 
batif» lur  la  frontière,  et  ainsi  le  premier  acteur  le»  va  chercher, 
el  leur  douât  place  daus  le  poème;  au  contraire  de  ce  qui  arrive 
ici,  on  ils  semblent  se  tenir  taire  de  fête  •  exprès  pour  en  être  bal- 
IM,  et  lui  donner  moyen  de  rendre  à  son  roi  un  servir*  d'impor- 
tance qui  lui  fasse  obtenir  sa  grâce.  C'est  une  seconde  incommodité 
delà  règle  dans  cette  tragédie. 

Tout  s  y  passe  donc  dans  Si  ville,  et  garde  ainsi  quelque  espèce 
d'unité  de  lieu  en  général  :  mais  le  lien  particulier  change  de  scène 
•n  terne,  et  tantôt  c'est  le  palais  du  roi,  tantôt  l'appartement  de 
l'infaatc,  tantôt  la  maison  de  Chirnène,  et  tantôt  une  rue  ou  pl*ce 
pubUiue.  On  le  détermine  aisément  pour  les  scènes  détachées;  mais 
pour  celles  qui  ont  leur  liaison  ensemble,  comme  les  qustr©  der- 
nières du  premier  acte,  il  est  malaisé  d'en  choisir  un  qui  convienne 
à  toutes.  Le  comte  et  don  Dièguc  se  querellent  au  sortir  du  palais  i 
eetase  peut  passer  dans  une  rue  ;  mais,  après  le  soufflet  reçu,  don 
Diéjae  ne  peut  pas  demeurer  en  cette  rue  à  faire  se»  plaintes,  en 
attendant  que  sou  fils  survienne,  qu'il  ne  soit  tout  aussitôt  environné 
de  peuple,  et  ne  reçoive  l'offre  de  quelques  amis.  Ainsi  il  serait 
pies  a  propos  qu'il  se  plaignit  dans  sa  maison,  où  le  met  l'espagnol, 
po«T  laisser  aller  ses  seutiments  en  liberté  ;  mais,  en  ee  cas,  il  fau- 
drait délier  les  scènes  comme  il  a  fait.  En  l'état  où  elles  sont  ici,  on 
peut  dire  qu'il  faut  quelquefois  aider  au  théâtre,  et  suppléer  favo- 
rablement ce  qui  ne  s'y  peut  représenter.  Deux  personnes  s'y  ar- 
rêtent pour  parler,  cl  quelquefois  il  faut  présumer  qu'ils  marchent, 
ce  qu'on  ne  peat  exposer  sensiblement  à  la  vue,  parce  qu'ils  échap- 
peraient an  yeux  avant  que  d'avoir  pu  dire  ce  qu'il  est  néces- 
saire qu  ils  fassent  savoir  â  l'auditeur.  Ainsi,  par  uue  fiction  de 
théâtre,  on  peut  s'imaginer  que  don  Dièguc  et  le  comte,  sortant  du 
palais  do  roi,  avancent  toujours  en  se  querellant,  et  sont  arrivés 
devant  la  maison  de  ce  premier  lorsqu'il  reçoit  le  soufflet  qui 
l'iAlïge  j  y  entrer  pour  y  chercher  du  secours.  Si  cette  fiction  poé- 
trqs*  ne  ions  satisfait  point,  laissons-le  dans  la  place  publique,  et 
disons  que  le  concours  du  peuple  autour  de  lui  après  cette  offense, 
et  les  offres  de  service  que  lui  font  les  premiers  amis  qui  s'y  ren- 
contrent, sont  de»  circonstances  que  le  roman  ne  doit  pas  oublier  ; 
■ais  que  ces  menues  actions  ne  servant  de  rien  à  la  principale,  il 


Bot  lonet.  hoc  tpermt 


Et  ailleurs, 

Semixr  ail  cvruruiN  ftulintt. 

C'est  ce  qui  m'a  fait  négliger,  au  troisième  acte,  de  donner  à  dou 
Dièguc,  pour  aide  à  chercher  son  fils,  aucun  des  cinq  cents  amis 
qu'il  avait  chci  lui.  Il  y  a  grande  apparence  que  quelques-uns  d'eus 
l'y  accompagnaient,  et  même  que  quelques  autres  le  cherchaient 
pour  lui  d'un  autre  côté  ;  mais  ces  accompagnements  Inutiles  de  per- 
sonnes qui  n'ont  rien  à  dire,  puisque  celui  qu'ils  accompagnent  a 
seul  tout  l'intérêt  à  l'action,  ces  sortes  d'accompagnements,  disje, 
out  toujours  mauvaise  grâce  au  théâtre,  et  d'autant  plus  que  les 
comédiens  n'emploient  à  ces  personnages  muets  que  leurs  mouehears 
de  chandelles  et  leurs  valets,  qui  ne  savent  quelle  posture  tenir. 

Les  funérailles  du  comte  étaient  encore  une  chose  fort  embar- 
rassante, soit  qu  elles  se  soient  faites  avant  la  tin  de  la  pièce,  soit 
que  le  corps  ait  demeuré  eu  présence  dans  son  hôtel,  en  attendant 
qu'on  y  donnât  ordre.  Le  moindre  mot  que  j'en  eusse  laissé  dire, 
pour  en  prendre  soin,  eût  rompu  tonte  la  chaleur  de  l'attention,  et 
rempli  l'auditeur  d'une  fâcheuse  idée.  J'ai  cru  plu»  à  propos  de  les 
dérober  à  son  imagination  par  mon  silence,  aussi  bien  que  le  lieu 
précis  de  ces  quatre  scène*  du  premier  acte  dunt  je  viens  de  parler  ; 
et  je  m'assure  que  cet  artifice  m'a  si  bien  réussi,  que  peu  de  per- 
sonnes ont  pris  garde  à  l'un  ni  à  l'autre,  el  que  la  plupart  de»  spec- 
tateurs, laissant  emporter  leurs  esprits  à  ce  qu'ils  ont  vu  et  en- 
tendu de  pathétique  en  ce  poème,  ne  se  sout  point  avisés  de  réfléchir 
sur  ces  deux  considérations. 

J'achève  par  une  remarque  aur  ce  que  dit  Horace,  que  ce  qu'eu 
expose  à  la  vue  touche  bien  plus  que  ce  qu'on  n'apprend  que  par  un 
récit'. 

C'est  sur  quoi  je  me  suis  fondé  pour  faire  voir  le  soufflet  que 
reçoit  don  Dièguc,  et  cacher  aux  yeux  la  mort  du  comte,  afin  d'ac- 
quérir et  conserver  â  mon  premier  aetcur  l'amitié  des  auditeurs,  si 
nécessaire  pour  réussir  au  théâtre.  L'indignité  d'un  affront  fait  à  un 
vicillaid,  chargé  d'années  et  de  victoires,  les  jette  aisément  dans 
le  parti  de  l'offensé  ;  cl  cette  mort,  qu'un  vient  dire  au  roi  tout 
simplement  sans  aucune  narration  touchante,  n'excite  point  en  eux 
la  commisération  qu'y  eût  fait  naître  le  spectacle  de  son  sang,  et 
ne  leur  donue  aucune  aversion  pour  ce  malheureux  amant,  qu'ils 
ont  vu  force,  par  ce  qu'il  devait  à  son  honneur,  d'en  venir  à 
extrémité,  malgré  l'intérêt  et  la  tendresse  de  son  amour. 

t.  S*vni«l  irritml  nnimoi  dtmltM  j*r  awrrm, 
ruiï.  •««.jecla  tUttibui. 
De  Aatt  roaiic,  •.  t»0. 
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A  MONSEIGNEUR  LE  CARDINAL  DUC  DE  RICHELIEU 


MostEi&ytc*, 

Je  nuirai*  jimais  eu  la  témérité  d«  présenter  à  Votre 
ce  mauvais  porlr*il  d'Horace,  si  je  n'eusse  conaidéré  qu 
«le  bienfait*  que  j'ai  roc-ut  d'elle,  le  silence  où  mon  respect  nf  a  re- 
tenu jusqu'à  préseut  passerait  pour  ingratitude,  et  que,  quelque 
juste  défiauce  que  j'aie  de  mou  travail,  je  dois  avoir  encore  plut  de 
confiance  eu  votre  bonté.  Cett  d'elle  que  je  tiens  tout  ce  que  je 
mis;  et  ce  n'est  pas  sans  rougir  que,  pour  toute  reconnaissance,  je 
vous  fais  un  présent  si  peu  digne  de  tous,  et  si  peu  proportionné  à  ce 
que  je  tous  dois.  Mais,  dam»  celle  confusion, qui  m'est  commune  avec 
tous  ceux  qui  écrivent,  j'ai  cet  avantage  qu'on  ne  peut,  sans  quel- 
que injustice,  condamner  mon  choix,  et  que  ce  généreux  Romain, 
que  je  mets  aux  pieds  de  Votre  Émincucc,  eût  pu  paraître  devant 
elle  avec  moins  de  lioute,  si  les  forces  de  l'artisan  eussent  répondu 
à  la  dignité  de  la  matière  :  j'en  ai  pour  garant  l'auteur  dont  jt  l'ai 
tirée,  qui  commence  à  décrire  cette  fameuse  histoire  par  ce  glo- 
rieui  éloge,  •  qu'il  n  ;  a  presque  aucuue  chose  plus  noble  dans 
•  toute  l'antiquité.  •  Je  Moudrais  q  ic  ce  qu'il  a  dit  de  l'action  te 
put  dire  de  la  peinture  que  j'en  ai  faite,  non  pour  en  tirer  plut  de 
vanité,  mais  seulement  pour  vous  offrir  quelque  ch  >se  uu  peu  moins 
indigne  de  vous  être  olTcrt.  Le  sujet  était  capable  de  plut  de  grâces, 
s'il  eut  élé  traité  d  une  main  plut  savante  j  mais  du  inoint  il  a  reçu 
de  la  mienne  toutes  celles  qu'elle  était  capable  de  lui  donner,  et 
qu'on  pouvait  raisonnablement  attendre  d'une  mute  de  province, 
qui,  n'étant  pat  assci  heureuse  pour  jouir  souvent  des  reyards  de 
Votre  Éminenco,  n'a  p.i*  les  mêmes  lumières  à  se  conduire  qu'ont 
celles  qui  eu  tout  continuellement  ceUirécs.  F.t  certes,  Muiuri'.xttu, 
ce  changement  visible  qu'on  remarque  en  me*  ouvrages  depui*  que 
j'ai  l'honneur  d'iltre  à  Votre  Kminriicc,  qu'est-ce  autre  chute  qu'un 
effet  des  grandes  idées  qu'elle  m'inspire  quand  elle  daigne  souffrir 
que  je  lui  rcuile  mes  devoirs;  et  à  quoi  peut -ou  attribuer  ce  qui  s'y 
mêle  de  mauvais,  qu'auv  tciutuies  grossières  que  je  reprends  quand 
je  demeure  abandonné1  a  ma  propre  faiblesse?  Il  faut,  M-^»rics»r«, 
que  tout  ceux  qui  douuent  leurs  veilles  au  théâtre  publient  hautement 
avec  moi  que  nous  vous  avons  deux  obligations  Ires- signalées  : 
l  une,  d'avoir  ennobli  le  but  de  l'art  ;  l'autre,  de  uous  en  avoir  faci- 


lité le*  connaissances.  Vont  avex  ennobli  le  but  de  l'art,  puisant, 
au  lieu  de  celui  de  plaire  au  peuple  que  nous  prescrivent  sot 
inaitrcs,  et  dont  le*  deux  plut  honnêtes  gens  de  leur  siècle,  Scipio* 
et  Uelie,  ont  autrefois  protesté  de  te  contenter,  vous  Des*  im 
donné  celui  de  vous  plaire  et  de  vou»  divertir;  et  qu'ainsi  août  te 
reudout  pat  un  petit  service  1  l'État,  puisque,  contribuant  à  h* 
divertissements,  nous  contribuons  à  l'entretien  d'une  santé  qui  lai 
est  si  précieuse  et  si  nécessaire.  Voua  nous  en  avei  facilité  Ici  con- 
naissances, puisque  nous  n'avons  plus  besoin  d'autre  étude  paor 
les  acquérir  que  d'attacher  no*  veux  sur  Votre  Ëminence  quand 
elle  honore  de  sa  présence  et  de  ton  attention  le  récit  de  au 
poèmes.  C'est  U  que,  lisant  sur  son  visage  ce  qui  lui  plaît  el  tt 
qui  ne  lui  plait  pas,  nout  nous  instruisons  avec  certitude  de  ce  qui 
est  bon  et  de  ce  qui  est  mauvais,  et  tirous  des  règle*  infaillibles  de 
ce  qu'il  faut  suivre  et  de  ce  qu'il  faut  éviter  :  c'est  la  que  j'ai  lot- 
vent  appris  en  deux  heures  ce  que  mes  livres  n'eussent  pu  m'sp- 
prendre  eu  dix  ans  ;  e'est  là  que  j'ai  puisé  ce  qui  n'a  valu  l'ap- 
plaudissement du  publie  ;  et  c'est  U  qu'avec  votre  faveur  j'espèn 
puiser  assez  pour  être  un  jour  une  œuvre  digne  de  vos  mains. 
Irouvet  donc  pas  mauvais,  Mo*i*iaxc'jn,  que,  pour  vous  remercia 
de  ce  que  j'ai  de  réputation,  dont  je  vous  suis  entièrement  rede- 
vable, j'emprunte  quatre  vert  d'un  autre  Horace  que  celui  que  je 
vous  présente,  et  que  je  voua  exprime  par  eux  les  plus  véritable* 
sentiments  de  mon  au»  : 


Totum  vnmcrii  hoe  lui  «f. 
intnd  moiutror  dù/ila  fntttrrwtliwn 

Srnur  nu»  féru  arlifrj  .- 
(juvil  $piro  tt  jr^iceo,  ji  r-ktceo,  tuum  ttt. 

Je  n'ajouterai  qu'une  vérité  a  celle-ci,  en  vont  suppliant  6t 
croire  que  je  suis  et  serai  toute  ma  vie,  trét-nnMionaénient, 


M0M«.lr.!>aL», 


Di  Vorai 


nt  et  très-Gdêlc  ktiikw, 
CONSEILLE. 


PERSONNAGES. 

TULLE,  roi  de  Rome. 

Le  vieil  IIOKACK,  elievalier  romain. 

hoiuck,  soi.  nu. 

Cl'MACFi,  gentilhomme  d'Albe,  amant  de  Camille. 
VALLRF.,  chevalier  romain,  amoureux  de  Camille. 


PERSON.XAGES. 

SAIUNE,  femme  d'Horace  et  aœor  de  Curiacc. 
CAMILLE,  amante  de  Curiace  et  saur  d'Ilorsce. 
JliLIK,  dame  romaine,  confidente  de  Sabine  et  de  Camille. 
FLAVIAN,  soldat  de  larmée  d'Albe. 
l'ROCtLË,  soldat  de  l'aroiée  de  Rome. 


ACTE  PREMIER 

SCÈNE  I 

SABINE,  JULIE. 

SABINE. 

Approuvez  ma  faiblesse,  et  souffre/  ma  douleur; 
Elle  n'est  que  trop  juste  en  un  si  grand  walbeur  : 


Si  près  de  voir  sur  soi  fondre  de  tels  orages, 
L'ébranlement  sied  bien  aux  plus  fermes  courages; 
Et  l'esprit  le  plus  maie  el  le  moins  aballu 
Ne  saurait  sans  désordre  exercer  sa  vertu. 
Quoique  le  mien  s'étonne  ù  ces  rudes  alarmes, 
Le  trouble  de  mon  cœur  ne  peut  rien  sur  mes  lar- 
Et parmi lessoupirsqu'il pousse vcrslescieux,  .mes. 
Ma  constance  du  moins  régne  encor  sur  mes  yeux  : 
Quand  on  arrête  là  les  déplaisir*  d'une  àme,  j  femme  ; 
Si  l'on  fait  moins  qu'un  uoinme,  on  fait  plus  qu'une 
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Commandera  ses  pleurs  en  celte  extrémité, 
C'est  montrer  pour  le  sexe  assez  de  fermeté. 


C'en  est  peut-être  assez  pour  une  âme  commune 
Qui  du  moindre  péril  se  fait  une  infortune; 
Hais  de  cette  faiblesse  un  grand  cœur  est  honteux  ; 
II  ose  espérer  tout  dans  un  succès  douteux. 
Lesdeux  camps  sont  rangésau  pied  de  nos  murailles  ; 
Mai*  Home  ignore  encor  comme  on  perd  des  batail- 
Loin  de  trembler  pour  elle,  il  lui  faut  applaudir  :  Jes. 
Puisqu  elle  va  combattre,  elle  va  s'agrandir. 
,  bannissez  une  frayeur  si  vaine, 


Et  concevez  des  vœux  dignes  d'une  Romaine. 

SABINE. 

Jcsai*  Romaine,  hélas!  puisque  Horace  est  Romain; 

J'en  ai  reçu  le  titre  en  recevant  sa  main  ; 

Mais  ce  nœud  me  tiendrait  en  esclave  enchaînée, 

S'il  m'empêchait  de  voir  en  quels  lieux  je  suis  née. 

Albe,  où  j  'ai  commencé  de  respirer  le  jour, 

AU*,  mon  cher  pays,  et  mon  premier  amour; 

Lorsque  entre  nous  et  toi  je  vois  la  guerre  ouverte, 

Jecraius  notre  victoire  autant  que  notre  perte. 

Rome,  si  tu  te  plains  que  c'est  là  te  trahir, 

Fais-toi  des  ennemis  que  je  puisse  haïr. 

Quand  je  \ois  de  tes  mur*  leur  armée  et  la  notre, 

Me*  trois  frères  dans  l'une,  et  mon  mari  dans  l'autre, 

Puis-je  former  des  vœux,  et  sans  impiété 

Importuner  le  ciel  pour  ta  félicité? 

Je  sais  que  ton  État,  encor  en  sa  naissance, 

Ne  saurait,  sans  la  guerre,  affermir  sa  puissance; 

Je sai» qu'il  doit  s'accroître,  et  que  tes  grands  destins 

Ne  le  borneront  pas  chez  les  peuples  latins; 

Que  les  dieux  t'ont  promis  l'empire  de  la  terre, 

Etqu«  lu  n'en  peux  voir  l'effet  que  par  la  guerre  : 

Bien  loin  de  m'opposer  à  cette  noble  ardeur 

Qui  suit  l'arrêt  des  dieux  et  court  à  ta  grandeur, 

Je  voudrais  déjà  voir  tes  troupes  eouronuées, 

D'un  pas  victorieux  franchir  les  Pyrénées. 

Va  jusqu'en  l'Orient  pousser  les  bataillons; 

Va  sur  les  bords  du  Rhin  planter  tes  pavillons; 

Fais  trembler  sous  tes  pas  les  colonnes  d'Hercule, 

Mais  respecte  une  ville  à  qui  tu  dois  Romule. 

Ingrate,  souviens-toi  que  du  sang  de  ses  rois 

Tu  tiens  ton  nom,  les  murs,  et  les  premières  lois. 

Albe  est  ton  origine  ;  arrête  et  considère 

Que  tu  portes  le  fer  dans  le  sein  de  ta  mère. 

Tourne  ailleurs  les  efforts  de  tes  bras  triomphants  ; 

Sa  joie  éclatera  dans  l'heur*  de  ses  enfants  ; 

El,  se  laissant  ravir  à  l'amour  maternelle, 

Ses  vœux  seront  pour  loi,  si  tu  n'es  plus  contre  elle. 

JULIE. 

Ce  discours  me  surprend,  vu  q  ic  depuis  le  temps 

Qu'on  a  contre  son  peuple  armé  nos  combattants, 

Je  vous  ai  vu  pour  elle  autant  d'indifférence 

Que  si  d'un  sang  romain  vous  aviez  pris  naissance. 

J'admirais  la  vertu  qui  réduisait  en  vous 

Vos  plus  cher*  intérêts  à  ceux  de  votre  époux  ; 

Et  je  vous  consolais  au  milieu  de  vos  plaintes, 

si  notre  Rome  eût  fait  toutes  vos  craintes. 


SAHIXE. 

Tant  qu'on  ne  s'est  choqué  qu'eu  de  légers  combats, 
Trop  faibles  pour  jeter  un  des  partis  à  bas, 
Taut  qu'un  espoir  de  paix  a  pu  flatter  ma  peine, 
Oui,  j'ai  fait  vanité  d'être  toute  Romaine. 
Si  j'ai  vu  Rome  heureuse  avec  quelque  regret, 
Soudain  j'ai  condamné  ce  mouvement  secret; 
Et  si  j'ai  ressenti,  dans  ses  destins  contraires, 
Quelque  maligne  joie  en  faveur  de  mes  frères, 
Soudain,  pour  1  étouffer  rappelant  ma  raison, 
J'ai  pleure  quand  la  gloire  entrait  dans  leur  maison. 
Maisaujourd'hui  qu'il  faut  que  l'uneou  l'autre  tombe, 
Qu'Albe  devienne  esclave,  ou  que  Rome  succombe, 
Et  qu'après  la  bataille  il  ne  demeure  plus 
.Ni  d'obstacle  aux  vainqueurs,  ni  d'espoir  aux  vain- 
J'aurais  pour  mon  pays  une  cruelle  haine,  [eus, 
Si  je  pouvais  encore  être  toute  Romaine, 
Et  si  je  demandais  votre  triomphe  aux  dieux, 
Au  prix  do  tant  de  sang  qui  m'est  si  précieux. 
Je  m'attache  un  peu  moinsaux  intérêts  d'un  homme: 
Je  ne  suis  point  pour  Albe, et  nesuispluspourRome; 
Je  crains  pour  l'une  et  l'autre  en  ce  dernier  effort, 
Et  serai  du  parti  qu'affligera  le  sort. 
Egale  à  tous  les  deux  jusque*  à  la  victoire, 
Je  prendrai  part  aux  mauxsansen  prendre  à  lagloire  ; 
Et  je  garde,  au  milieu  de  tant  d'Apres  rigueurs, 
Mes  larmes  aux  vaincus,  cl  ma  haine  aux  vainqueurs. 

Jl'LIK. 

Qu'on  voit  naître  souvent  de  pareilles  traverses', 

En  des  esprits  divers,  des  passions  diverses! 

El  qu'à  nos  yeux  Camille  agit  bien  autrement  ! 

Son  frère  csl  votre  époux,  le  votre  esl  son  amant  : 

Mais  elle  voit  d'un  œil  bien  différent  du  vôtre 

Son  sang  dans  une  armée,  et  son  amour  dans  l'autre. 

Lorsque  vous  conserviez  un  esprit  tout  romain, 

Le  sien  irrésolu,  le  sien  tout  incertain, 

De  la  moindre  mêlée  appréhendait  l'orage, 

De  tous  les  deux  partis  détestait  l'avantage, 

Au  malheurdes  vaincus  donnait  toujours  ses  pleurs, 

Et  nourrissait  ainsi  d'éternelles  douleurs. 

Mais  hier,  quand  elle  sut  qu'on  avait  pris  journée, 

Ht  qu'enlin  la  bataille  allait  être  donnée, 

Lue  soudaine  joie  éclatant  sur  son  front... 

SABINE. 

Ah  !  que  je  crains,  Julie,  un  changement  si  prompt  ! 
Hier  dans  sa  belle  humeur  elle  entretint  Valère; 
Pour  ce  rival,  sans  doute  elle  quitte  mon  frère; 
Son  esprit,  ébranlé  par  les  objets  présents; 
.Ne  trouve  point  d'absent  aimable  après  deux  ans. 
Mais  excusez  l'ardeur  d'une  amour  fraternelle  ; 
Le  soin  que  j'ai  de  lui  me  fait  craindre  tout  d  élié"  : 
Je  forme  des  soupçons  d'un  trop  léger  sujet. 
Prè*  d'un  jour  si  funeste  on  change  peu  d'objet. 
Lésâmes  rarement  sont  de  nouveau  blessées; 
Et  dans  un  si  grand  troul.de  on  a  d'autres  pensées  : 
Mais  on  n'a  pas  aussi  de  si  doux  entretiens, 
Ni  de  coutentemenls  qui  soient  pareils  aux  siens. 

jilie.  1res. 
Les  causes,  comme  à  vous,  m'en  semblent  fortobscu- 
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Je  ne  me  satisfais  d'aucunes  conjectures. 
C'est  assez  de  constance  en  un  si  grand  danger 
One  de  le  voir,  l'attendre,  et  ne  point  s'affliger; 
Mais  certes  c'en  est  trop  d'aller  jusqu'à  la  joie. 

SABINE. 

Voyez  qu'un  bon  génie  à  propos  nous  l'envoie. 
Essayez  sur  ce  point  à  la  faire  parler, 
Elle  vous  aime  assez  pour  ne  vous  rien  celer. 
Je  vous  laisse.  Ma  sœur,  entretenez  Julie  : 
J'ai  honte  de  montrer  tant  de  mélancolie, 
Et  mon  cœur,  accablé  de  mille  déplaisirs, 
Cherche  la  solitude  à  cacher  ses  soupirs. 

SCÈNE  II 

CAMILLE,  Jl  LIE. 

CAMILLE. 

Qu'elle  a  tort  de  vouloir  que  je  vous  entretienne! 
Croit-elle  ma  douleur  moins  vive  que  la  sienne, 
Et  que,  plus  insensible  à  do  si  grands  malheurs, 
A  mes  tristes  discours  je  mêle  moins  de  pleurs? 
De  pareilles  frayeurs  mon  Ame  est  alarmée; 
Comme  elle  je  perdrai  dans  l'une  et  l'autre  armée. 
Je  verrai  mon  amant,  mon  plus  unique  bien, 
Mourir  pour  son  pays,  ou  détruire  le  mien; 
Et  cet  objet  d'amour  devenir,  pour  ma  peine, 
Digne  de  mes  soupirs,  ou  digne  de  ma  haine. 
Hélas! 

JILIK. 

Elle  est  pourtant  plus  à  plaindre  que  vous. 
On  peut  changer  d'amant  mais  non  changer  d'époux. 
Oubliez  Curiace,  et  recevez  Valère, 
Vous  ne  tremblerez  plus  pour  le  parti  contraire, 
Vous  serez  toute  nôtre,  et  votre  esprit  remis 
N'aura  plus  rien  à  perdre  au  camp  des  ennemis. 

CAMILLE. 

Donnez-moi  des  conseils  qui  soient  plus  légitimes, 
Et  plaignez  mes  malheurs  sans  m'ordonner  des  cri- 
Quoiqu'à  peine  à  mes  maux  je  puisse  résister,  [mes. 
J'aime  mieux  les  souffrir  que  de  les  mériter. 

Jl'LIK. 

Quoi!  vous  appelez  crime  un  change*  raisonnable! 

CAMILLK. 

Quoi  !  le  manque  de  foi  voua  semble  pardonnable  ? 

JULIE. 

Envers  un  ennemi  qui  peut  nous  obliger? 

CAMILLE. 

D'un  serment  solennel  qui  peut  nous  dégager? 

JCLIE. 

Vous  déguisez  en  vain  une  chose  trop  claire  : 
Je  vous  vis  encore  hier  entretenir  Valère; 
Et  l'accueil  gracieux  qu'il  recevait  de  vous 
Lui  permet  de  nourrir  un  espoir  assez  doux. 

CAMILLE. 

Si  je  l'entretins  hier  et  lui  fis  bon  visage, 
N'en  imaginez  rien  qu'à  son  désavantage; 
De  mon  contentement  un  autre  était  l'objet. 


Mais  pour  sortir  d'erreur  sachez-en  le  sujet  ; 

Je  garde  à  Curiace  une  amitié  trop  pure 

Pour  souffrir  plus  longtempsqu'ou  m'estime  parjure. 

Il  vous  souvient  qu'à  peine  on  voyait  de  sa  sœur 
Par  un  heureux  hymen  mon  frère  possesseur, 
Quand  pour  comble  de  joie,  il  obtint  de  mon  père 
Que  de  ses  chastes  feux  je  serais  le  salaire. 
Ce  jour  nous  fut  propice  et  funeste  à  la  fois; 
Unissant  nos  maisons,  il  désunit  nos  rois; 

I  u  mèmeinstaul  conclut  notre  hymenet  laguerrr, 
Fit  naître  notre  espoir  et  le  jeta  par  terre, 
Nous  ôta  tout,  sitôt  qu'il  nous  eut  tout  promis; 
Et,  nous  faisant  amants,  il  nous  lit  ennemis. 
Combien  nos  déplaisirs  parurent  lors  extrêmes! 
Combien  contre  le  ciel  il  vomit  de  blasphèmes! 
Et  combien  de  ruisseaux  coulèrent  de  mes  yeux! 
Je  ne  vous  le  dis  point,  vous  vîtes  nos  adieux; 
Vous  avez  vu  depuis  les  troubles  de  mon  àme  : 
Vous  sa  vez  pour  la  paix  quels  vœux  a  faits  ma  flamm*', 
Et  quels,  pleurs  j'ai  versés  à  chaque  événement, 
Tantôt  pour  mon  pays,  tantôt  pour  mon  amant. 
Enfin  mon  désespoir  parmi  ces  longs  obstacles, 
M'a  fait  avoir  recours  à  la  voix  des  oracles. 
Écoutez  si  celui  qui  me  fut  hier  rendu 

Eut  droit  de  rassurer  mon  esprit  éperdu. 

Ce  Crée  si  renommé,  qui  depuis  tant  d'année* 

Au  pied  de  l'Aveutin  prédit  nos  destinées, 

Lui  qu'Apollon  jamais  n'a  fait  parler  à  faux, 

Me  promit  par  ces  vers  la  fin  de  mes  travaux  : 

«  Albe  et  Rome  demain  prendront  une  autre  face; 

«  Tes  vieux  sont  exaucés,  elles  auront  la  paix, 

«  Et  tu  sV-ras  unie  avec  ton  Curiace, 

«  Sans  qu'aucun  mauvais  sort  t'en  sépare  jamais.  • 

Je  pris  sur  cet  oracle  une  entière  assurance, 

Et  comme  le  succès  passait  mon  espérance, 

J'abandonnai  mon  àme  à  des  ravissements 

Qui  passaient  les  transportsdesplus  heureux  amants. 

Jugez  de  leur  excès  :  je  rencontrai  Valère, 

Et,  contre  sa  coutume,  il  ne  put  me  déplaire, 

II  me  parla  d'amour  sans  me  donner  d'ennui  : 
Je  ne  m'aperçus  pas  que  je  parlais  à  lui; 

Je  ne  lui  pus  montrer  de  mépris  ni  de  glace  : 
Tout  ce  que  je  voyais  me  semblait  Curiace; 
Tout  ce  qu'on  me  disait  me  parlait  de  ses  feux; 
Tout  ce  que  je  disais  l'assurait  de  mes  vœux. 
Le  combat  général  aujourd'hui  se  hasarde; 
J'en  sus  hier  la  nouvelle,  et  je  n'y  pris  pas  garde  ; 
Mon  esprit  rejetait  ces  funestes  objets, 
Charmé  des  doux  pensers  d'hymen  et  de  la  paix. 
La  nuit  a  dissipe  des  erreurs  si  charmantes; 
Mille  songes  affreux,  mille  images  sanglantes, 
Ou  plutôt  mille  amas  de  carnage  et  d'horreur, 
M'ont  arraché  ma  joie  et  rendu  ma  terreur. 
J'ai  vu  du  sang,  des  morts,  et  n'ai  rien  vu  de  suite; 
l'n  spectre  en  paraissant  prenait  soudain  la  fuite; 
Ils  s'effaçaient  l'un  l'autre;  et  chaque  illusion 
Redoublait  mon  effroi  par  sa  confusiou. 

JVLIE. 

C'est  en  contraire  sens  qu'un  songe  s'interprète. 
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CAMILLE. 

Je  le  dois  croire  ainsi,  puisque  je  le  souhaite; 
Mais  je  me  trouve  enfin,  malgré  tous  mes  souhaits, 
Au  jour  d'une  bataille,  et  non  pas  d'une  paix. 

UL1E. 

Par  là  finit  la  guerre,  et  la  paix  lui  succède. 

CAMILLE. 

Dure  à  jamais  le  mal,  s'il  y  faut  ce  remède  ! 
Soit  que  Home  y  succombe  ou  qu'Albe  ait  le  dessous, 
Cher  amant,  n'attends  plus  d'être  unjour  mon  époux; 
Jamais,  jamais  ce  nom  ne  sera  pour  un  homme 
(fui  soit  ou  le  vainqueur,  ou  l'esclave  de  Rome. 

Mais  quel  objet  nouveau  se  présente  en  ces  lieux? 
Est-ce  toi,  Curiace?  en  croirai-je  mes  yeux? 

SCÈNE  III 

Cl"  RI  ACE,  CAMILLE,  Jl  LIE. 

Cl?  III  ACE. 

N'en  doutez  point,  Camille,  et  revoyez  un  homme 
Qui  n'est  ni  le  vainqueur  ni  l'esclave  de  Rome;  , 
Cessez  d'appréhender  de  voir  rougir  mes  mains 
Du  poids  honteux  des  fers  ou  du  sang  des  Romains. 
J'ai  cru  que  vous  aimiez  assez  Rome  et  la  gloire 
Pour  mépriser  ma  chaîne  et  haïr  ma  victoire; 
El  comme  également  en  cette  extrémité 
Je  craignais  la  victoire  et  la  captivité... 

CAMILLE. 

Curiace,  il  suffit,  je  devine  le  reste  : 

Tu  fui*  une  bataille  à  tes  vieux  si  funeste, 

El  ton  c»pur,  tout  à  moi,  pour  ne  me  perdre  pas, 

Dérobe  à  ton  pays  le  secours  de  ton  bras. 

Qu'un  autre  considère  ici  ta  renommée, 

Et  le  Maine,  s'il  veut,  de  m 'avoir  trop  aimée. 

Ce  n'est  point  à  Camille  à  t'en  mésestimer; 

Plus  ton  amour  parait,  plus  elle  doit  t'aimer  ; 

El, si  tu  dois  beaucoup  aux  lieux  qui  l'ont  vu  naître, 

Mus  lu  quittes  pour  moi,  plus  tu  le  fais  paraître. 

Mais  as-tu  vu  mon  père?  et  peut-il  endurer 

Qu'ainsi  dans  sa  maison  tu  t'oses  retirer, 

Ne  prérère-t-il  point  l'État  à  sa  famille? 

Ne  regarde-t-il  point  Rome  plus  que  sa  fille? 

Enfin  notre  bonheur  est-il  bien  affermi? 

Ta-l-il  vu  comme  gendre  ou  bien  comme  ennemi 

CIRIACE. 

Il  m'a  vu  comme  gendre,  avec  une  tendresse 
Qui  témoignait  assez  une  entière  allégresse; 
Mai?  il  ne  m'a  point  vu,  par  une  trahison, 
Indigne  de  l'honneur  d'entrer  dans  sa  maison. 
Je  n'abandonne  point  l'intérêt  de  ma  ville, 
J'aime  encor  mon  honneur  en  adorant  Camille. 
Tant  qu'a  duré  la  guerre,  on  m'a  vu  constamment 
Aus*i  bon  citoyen  que  véritable  amant. 
II  Albe  avec  mon  amour  j'accordais  la  querelle; 
J<:  soupirais  pour  vous  en  combattant  pour  elle; 
El*'il  fallait  encor  que  l'on  en  vint  aux  coups, 
Je  combattrais  pour  elle  en  soupirant  pour  vous. 


Oui,  malgré  les  désirs  de  mon  Ame  charmée, 
Si  la  guerre  durait,  je  serais  dans  l'armée  : 
C'est  la  paix  qui  chez  vous  me  donne  un  libre  accès, 
La  paix  à  qui  nos  feux  doivent  ce  l>eau  succès. 


Ia  paix!  Et  le  moyen  de  croire  un  tel  miracle? 

H*  LIE. 

Camille,  pour  le  moins  croyez-en  votre  oracle, 
Et  sachons  pleinement  par  quels  heureux  effets 
L'heure  d'une  bataille  a  produit  cette  paix. 

CURIACE. 

L'aurai l-o n  jamais  cru  !  Déjà  les  deux  armées, 
D'une  égale  chaleur  au  combat  animées, 
Se  menaçaient  des  yeux,  et  marchant  fièrement, 
N'attendaient,  pour  donner,  que  le  commandement  ; 
Quand  notre  dictateur  devant  les  rangs  s'avance, 
Demande  à  votre  prince  un  moment  de  silence; 
Et  l'ayant  obtenu  :  «  Que  faisons-nous,  Romains 
a  Dit-il,  et  quel  démon  nous  fait  venir  aux  mains? 
«  Souffrons  que  la  raison  éclaire  enfin  nos  Ames  : 
«  Noussommes  vos  voisins,  nos  fillcssont  vos  femmes, 
«  Et  l'hymen  nous  a  joints  par  tant  et  tant  de  nœuds, 
a  Qu'il  est  peu  de  nos  fils  qui  ne  soient  vos  neveux: 
«  Nous  ne  sommes  qu'un  sang  et  qu'un  peuple  en 

[deux  villes  : 

«  Pourquoi  nous  déchirer  par  des  guerres  civiles, 
«  Où  la  mort  des  vaincus  affaiblit  les  vainqueurs, 
«  Et  le  plus  beau  triomphe  est  arrosé  de  pleurs? 
«  Nos  ennemis  communs  attendent  avec  joie 
«  Qu'un  des  partis  défait  leur  donne  l'autre  en  proie, 
«  Lassé,  demi-rompu,  vainqueur,  mais,  pour  tout 
«  Dénué  d'un  secours  par  lui-même  détruit,  fruit, 
«  Ils  ont  assez  longtemps  joui  de  nos  divorces; 
«  ('outre  eux  dorénavant  joignons  toutes  nos  forces. 
«  Et  noyons  dans  l'oubli  ces  petits  dillérends 
«  Qui  de  si  bous  guerriers  font  de  mauvais  parents. 
«  Que  si  l'ambition  de  commander  aux  autres 
n  Fait  marcher  aujourd'hui  vos  troupes  et  1rs  nôtres 
«  Pourvu  qu'à  moins  de  sang  nous  voulions  l'apaiser. 
«  Elle  nous  unira,  loin  de  nous  diviser. 
«  Nommonsdescombattantspourlacausecommune: 
«  Que  chaque  peuple  aux  siens  attache  sa  fortune; 
a  Et  suivant  ce  que  d'eux  ordonnera  le  sort, 
«  Que  le  parti  plus  faible  obéisse  au  plus  fort  : 
«  Mais  sans  indignité  pour  des  guerriers  si  braves, 
«  Qu'ils  deviennent  sujets  sans  devenir  ex-laves, 
«  Sans  honte,  sans  tribut,  et  sans  autre  rigueur 
«  Que  de  suivre  en  tous  lieux  les  drapeaux  du  vain- 
queur. 

«  Ainsi  nos  deux  Étals  ne  feront  qu'un  empire.  » 
Il  semble  qu'à  ces  mots  notre  discorde  expire  : 
Chacun,  jetant  les  yeux  dans  un  rang  ennemi, 
Reconnaît  un  beau-frère,  un  cousin,  un  ami; 
Ils  s'étonnent  comment  leurs  mains,  de  sang  avides. 
Volaient,  sans  y  penser,  à  tant  de  parricides, 
Et  font  paraître  un  front  couvert  tout  à  la  fois 
D'horreur  pour  la  bataille,  et  d'ardeur  pour  ce  choix. 
Enfin  l'offre  s'accepte,  et  la  paix  désirée 

i:» 
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Sons  ces  conditions  est  aussitôt  jurée  :  [choisir. 
Trois  combattront  pour  tous;  mais  pour  les  mieux 
Nos  chefs  ont  voulu  prendre  un  pou  plus  do  loisir: 
Le  votre  est  au  sénat,  le  notre  dans  sa  tente. 

CAMILLE. 

O  dieux,  que  ce  discours  rend  mon  âme  contente! 

CIRIACE. 

Dans  deux  heures  au  plus,  par  un  commun  accord, 
Le  sort  de  nos  guerriers  réglera  notre  sort,    [me  : 
Cependant  tout  est  libre,  attendant  qu'on  les  nom- 
Rome  estdaus  notre  camp,cl  notrecamp  dansHome; 
l>'un  et  d'autre  côté  l'accès  étant  permis, 
Chacun  va  renouer  avec  ses  vieux  amis. 
Pour  moi,  ma  passion  m'a  l'ait  suivre  vos  frères; 
El  mes  désirs  ont  eu  des  succès  si  prospères, 
Une  l'a  iteur  de  vos  jours  m'a  promis  à  demain 
Le  bonheur  sans  pareil  de  vous  donner  la  main. 
Vous  ue  deviendrez  pas  rebelle  à  sa  puissance? 

CAMILLE. 

Le  devoir  d'une  fille  est  dans  l'obéissance. 

CCRIACK. 

Venez  donc  recevoir  ce  doux  commandement, 
V»ui  doit  mettre  le  comble  à  mou  contentement. 

CAMILLE. 

Je  vais  suivre  vos  pas,  mais  pour  revoir  mes  frères, 
El  savoir  d'eux  encore  la  fin  de  nos  misères. 

JULIE. 

Allez,  et  cependant  au  pied  de  nos  autels 
J'irai  rendre  pour  vous  grâces  aux  immortels. 


ACTE  DEUXIÈME 
SCÈNE  I 

HORACE,  CIRIACE. 

CL'RIACK. 

Ainsi  Rome  n'a  point  séparé  son  estime; 
Elle  eût  cru  faire  ailleurs  un  choix  illégitime  : 
Celle  superbe  ville  en  vos  frères  et  vous 
Trouve  les  trois  guerriers  qu'elle  préfère  à  tous; 
Et  son  illustre  ardeur  d'oser  plus  que  les  autres, 
D'une  seule  maison  brave  toutes  les  nôtres  : 
Nous  croirons,  à  la  voir  tout  entière  en  vos  mains, 
Que  hors  les  fils  d'Horace  il  n'est  point  de  Romains. 
Ce  choix  pouvait  combler  trois  familles  de  gloire, 
Consacrer  hautement  leurs  noms  à  la  mémoire  : 
Oui,  l'honneur  que  reçoit  la  vôtre  par  ce  choix 
En  pouvait  à  bon  titre  immortaliser  trois;  [me, 
Et  puisque  c'est  chez  vous  que  mon  heur*  et  ma  flara- 
M'ont  fait  placer  ma  sœur  et  choisir  une  femme, 
Ce  que  je  vais  vous  être  et  ce  que  je  vous  suis 
Me  font  y  prendre  part  autant  que  je  le  puis  : 
Mais  un  autre  intérêt  tient  ma  joie  en  contrainte, 
Et  parmi  ses  douceurs  môle  beaucoup  de  crainte. 


La  guerre  en  tel  éclat  a  mis  votre  valeur, 
Que  je  tremble  pour  Albe  et  prévois  son  malheur: 
Puisque  vous  combattez,  sa  perte  est  apurée; 
En  vous  faisant  nommer,  le  destin  l'a  jurée. 
Je  vois  trop  dans  ce  choix  ses  funestes  projet*, 
Kl  me  compte  déjà  pour  un  de  vos  sujets. 

HORACE.  'Rome. 

Loin  de  trembler  pour  Albe,  il  vous  faut  plaindre 
Voyant  ceux  qu'elle  oublie,  el  les  Iroisqu'elle  nomnK. 
C'est  un  aveuglement  pour  elle  bien  fatal 
D'avoir  tant  à  choisir,  et  de  choisir  si  mal. 
Mille  de  ses  enfants  beaucoup  plus  dignes  d'elle 
Pouvaient  bien  mieux  que  nous  soutenir  sa  querelle: 
Mais  quoique  ce  combat  me  promette  un  cercueil, 
La  gloire  de  ce  choix  m'enfle  d'un  juste  orgueil; 
Mon  esprit  en  conçoit  une  mâle  assurance; 
J'ose  espérer  beaucoup  de  mou  peu  de  vaillance; 
Et  du  sorl  envieux  quels  que  soient  les  projets, 
Je  no  me  compte  point  pour  un  de  vos  sujets. 
Rome  a  trop  cru  de  moi  ;  mais  mon  âme  ravie 
Remplira  son  attente  ou  quittera  la  vie. 
Oui  veut  mourir,  ou  vaincre,  est  vaincu  rarement; 
Ce  noble  désespoir  péril  malaisément. 
Home,  quoi  qu'il  en  soit,  ne  sera  point  sujette 
(Jue  mes  derniers  soupirs  n'assurent  ma  défaite. 

CORIACE. 

Hélas!  c'est  bien  ici  que  je  dois  être  plaint. 
Ce  que  veut  mon  pays,  mon  amitié  le  craint. 
Dures  extrémités,  de  voir  Albe  asservie, 
Ou  sa  victoire  au  prix  d'une  si  chère  vie, 
Et  que  l'unique  bien  où  tendent  ses  désirs 
S'achète  seulement  par  vos  derniers  soupirs! 
Quels  vœux  puis-jeformer,elquclbouhcuralleudre? 
De  tous  les  deux  côlés  j'ai  des  pleurs  à  répandre; 
De  tous  les  deux  côtés  mes  désirs  sont  trahis. 

HORACE. 

Quoi  !  vous  me  pleureriez  mourant  pour  mon  pars! 
Pour  un  cœur  généreux  ce  trépas  a  des  charmes; 
La  gloire  qui  le  suit  ne  souflre  point  de  larmes, 
Et  je  le  recevrais  en  bénissant  mon  sort, 
Si  Home  et  tout  l'État  perdaient  moins  en  ma  mort. 

CURIACE. 

A  vos  amis  pourtant  permettez  de  le  craindre; 
Dans  un  si  beau  Irépas  ils  sont  les  seuls  à  plaindre: 
La  gloire  en  est  pour  vous,  et  la  perte  pour  eux; 
Il  vous  fait  immortel,  et  les  rend  malheureux  : 
On  perd  lout  quand  on  perd  un  ami  si  fidèle. 
Mais  Klavian  m'apporte  ici  quelque  nouvelle. 

SCÈNE.  II 

HORACE,  CURIACE,  FLAMAN. 

CURIACE. 

Albe  de  trois  guerriers  a-t-elle  fait  le  choix? 

KLAVIAN. 

Je  viens  pour  vous  l'apprendre. 

ccriace. 
Eh  bien,  ( 
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FLAVIAN. 

Yosdeux  frères  et  vous. 

CURIACE. 

Qui? 

FLAVIAX. 

Vous  et  vos  deux  frères. 
Mai*  pourquoi  ce  front  triste  et  ces  regards  sévères? 
(À- choix  vous  déplalt-il? 

CCRIACK. 

.\on,  mais  il  me  surprend  ; 
Je  m'estimais  trop  peu  pour  un  honneur  si  grand. 

FLAVIAN. 

Dirai-je  au  dictateur,  dont  l'ordre  ici  m'envoie, 

Que  vous  le  recevez  avec  si  peu  de  joie? 

Ce  morne  et  froid  accueil  nie  surprend  à  mon  tour. 

CCH1ACE. 

Dis-lui  que  l'amitié,  l'alliance  et  l'amour 
.V  pourront  empêcher  que  les  trois  Curiaccs 
.Ne  «ment  leur  pays  contre  les  trois  lloraces. 

F  LA  VI  AN. 

Contre  eux  '  Ah  :  c'est  beaucoup  me  dire  eu  peu  de 
curiacb.  [mots. 
Porte-lui  ma  réponse,  et  nous  laisse  en  repos. 

SCÈNE  III 

HORACE,  CLRIACE. 

C CRI ACE. 

Que  désormais  le  ciel,  les  enfers  et  la  terre 
Unissent  leurs  fureurs  à  nous  faire  la  guerre  ; 
Que  les  hommes,  les  dieux,  les  démons  et  le  sort 
Préparent  contre  nous  un  général  effort  : 
Je  mets  à  faire  pis,  en  l'état  où  nous  sommes, 
Le  sort,  et  les  démons,  et  les  dieux,  et  les  hommes. 
Ce  qu'ils  ont  de  cruel,  et  d'horrible  et  d'affreux, 
L'est  bien  moins  que  l'honneur  qu'on  nous  fait  à  tous 
uorace.  [deux. 
Le  sort  qui  de  l'honneur  nous  ouvre  la  barrière 
Offre  à  notre  constance  une  illustre  matière; 
Il  épnisc  sa  force  à  former  un  malheur 
Pour  mieux  se  mesurer  avec  notre  valeur; 
Et  comme  il  voit  en  nous  des  Ames  peu  communes. 
Hors  de  l'ordre  commun  il  nous  fait  des  fortunes. 
Combattre  un  ennemi  pour  le  salut  de  tous, 
Et  contre  un  inconnu  s'exposer  seul  aux  coups, 
D  une  simple  vertu  c'est  l'effet  ordinaire, 
Mille  déjà  l'ont  fait,  mille  pourraient  le  faire; 
Mourir  pour  le  pays  est  un  si  digne  sort, 
Qu'on  briguerait  en  foule  une  si  belle  mort. 
Mais  vouloir  âu  public  immoler  ce  qu'on  aime, 
S'attacher  au  combat  contre  un  autre  soi-même, 
Attaquer  un  parti  qui  prend  pour  défenseur 
Le  frère  d'une  femme  et  l'amant  d'une  sœur; 
Et,  rompant  tous  ces  nœuds,  s'armer  pour  la  patrie 
Contre  nn  sang  qu'on  voudrait  racheter  de  sa  vie; 
Cne  telle  vertu  n'appartenait  qu'à  nous. 
L'éclat  de  son  grand  nom  lui  fait  peu  de  jaloux, 
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Et  peu  d'hommes  au  cœur  l'ont  assez  imprimée 
Pour  oser  aspirer  à  tant  de  renommée. 

Ct'RIAC.R. 

II  est  vrai  «pie  nos  noms  ne  sauraient  plus  périr. 
L'occasion  est  belle,  il  nous  la  faut  chérir. 
Nous  serons  les  miroirs  d'une  vertu  bien  rare: 
Mais  votre  fermeté  tient  un  peu  du  barbare; 
Peu,  même  des  grands  cœurs,  tireraient  vanité 
D'aller  par  ce  chemin  à  l'immortalité: 
\  quelque  prix  qu'on  nielle  une  telle  fumée, 
L'obscurité  vaut  mieux  que  tant  de  renommée. 

Pour  moi,  je  l'ose  dire,  et  vous  l'avez  pu  voir, 
Je  n'ai  point  consulté  pour  suivre  mon  devoir; 
Notre  longue  amitié,  l'amour,  ni  l'alliance. 
N'ont  pu  mettre  un  moment  mon  esprit  en  balance; 
Et  puisque  par  ce  choix  Albc  montre  eu  effet 
Qu'elle  m'estime  autant  que  Rome  vous  a  fait, 
Je  crois  faire  pour  elle  autant  que  vous  pour  Rome; 
J'ai  le  cœur  aussi  bon,  mais  enfin  je  suis  homme: 
Je  vois  que  votre  honneur  demande  tout  mon  sang, 
Que  tout  le  mien  consiste  à  vous  percer  le  tlanc, 
Prés  d'épouser  la  sœur,  qu'il  faut  tuer  le  frère, 
Et  que  pour  mon  pays  j'ai  le  sort  si  contraire. 
Encor  qu'à  mon  devoir  je  coure  sans  terreur, 
Mon  cœur  s'en  effarouche,  et  j'en  frémis  d'horreur; 
J'ai  pitié  de  moi-même,  et  jette  un  œil  d'envie 
Sur  ceux  dont  notre  guerre  a  consumé-  la  vie, 
Sans  souhait  toutefois  de  pouvoir  reculer. 
Ce  triste  et  fier  honneur  m'émeut  sans  m'ébranler: 
J'aime  ce  qu'il  me  donne,  et  je  plains  ce  qu'il  m'Aie; 
Et  si  Home  demande  une  vertu  plus  haute, 
Je  rends  grâces  aux  dieux  de  n'être  pas  Romain, 
Pour  conserver  encor  quelque  chose  d'humain. 

HORACE. 

Si  vous  n'êtes  Homain,  soyez  digne  de  l'être. 
Et  si  vous  m'égalez,  faites-le  mieux  paraître. 

La  solide  vertu  dont  je  fais  vanité 
N'admet  point  de  faiblesse  avec  sa  fermeté; 
Et  c'est  mal  de  l'honneur  entrer  dans  la  carrière 
Que  dès  le  premier  pas  regarder  en  arrière. 
Notre  malheur  est  grand;  il  est  au  plus  haut  point; 
Je  l'envisage  entier,  mais  je  n'en  frémis  point: 
Contre  qui  que  ce  soit  que  mon  pays  m'emploie, 
J'accepte  aveuglément  cette  gloire  avec  joie; 
Celle  de  recevoir  de  tels  commandements 
Doit  étouffer  en  nous  tous  autres  sentiments. 
Qui,  près  de  le  servir,  considère  autre  chose, 
A  faire  ce  qu'il  doit  lâchement  se  dispose; 
Ce  droit  saint  et  sacré  rompt  tout  autre  lien. 
Rome  a  choisi  mon  bras,  je  n'examine  rien. 
Avec  une  allégresse  aussi  pleine  et  sincère 
Que  j'épousai  la  sœur,  je  combattrai  le  frère; 
Et,  pour  trancher  enfin  ces  discours  superflus, 
Albe  vous  a  nommé,  je  ne  vous  connais  plus. 

CVRIACE. 

Je  vous  connais  encore  et  c'est  ce  qui  me  tue; 
Mais  cette  âpre  vertu  ne  m'était  pas  connue; 
Comme  notre  malheur  elle  est  au  plus  haut  point  : 
Souffrez  que  je  l'admire  et  ne  l'imite  point. 
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iiohack. 

.Non,  non,  n'embrassez  pas  de  vertu  par  contrainte; 

Et,  puisque  vous  trouvez  plus  île  charme  à  la  plainte, 

Kn  toute  liberté  goûtez  un  bien  si  doux. 

Voici  vi'iiir  ma  Sfi'iir  pour  se  plaindre  avec  vous. 

Je  vais  revoir  la  vôtre,  et  résoudre  son  Ame 

A  se  bien  souvenir  qu'elle  est  toujours  ma  femme, 

A  vous  aimer  encor,  si  je  meurs  par  vos  main», 

Kl  prendre  en  son  malheur  di  s  sentiments  romains. 

SCÈNE  IV 

HORACE,  Cl  KIACE,  CAMILLE. 

HORACR. 

Avez-vous  su  l'état  qu'on  fait  de  Curiare, 
Ma  sœur? 

CAMILLE. 

Hélas!  mon  sort  a  bien  changé  de  face. 

HORACR. 

Armez-vous  de  constance,  et  montrez-vous  ma  sœur; 
Kt  si  par  mon  trépas  il  retourne  vainqueur, 
Ni-  h-  recevez  point  en  meurtrier  d'un  frère, 
Mais  en  homme  d'honneur  qui  fait  ce  qu'il  doit  faire, 
Qui  sert  bien  son  pays,  et  sait  montrer  à  tous, 
Par  sa  haute  vertu,  qu'il  est  digne  de  vous. 
Connue  si  je  vivais,  achevez  l'hyménée; 
Mais  si  ce  1er  aussi  tranche  sa  destinée, 
Faites  à  ma  victoire  un  pareil  traitement, 
Ne  me  reprochez  point  la  mort  de  votre  amant. 
Nos  larmes  vont  couler,  et  votre  cœur  se  presse. 
Consumez  avec  lui  toute  cette  faiblesse, 
Querellez  ciel  et  terre,  et  maudissez  le  sort; 
Mais  après  le  combat  ne  pensez  plus  au  mort, 
(rt  Curiacr.) 

Je  ne  vous  laisserai  qu'un  moment  avec  elle, 
Puis  nous  irons  ensemble  où  l'honneur  nous  appelle. 

SCÈNE  V 

Ci  niACE,  CAMILLE. 

CAMILLE. 

lras-lu,  Curiaee?  et  ce  funeste  honneur 

Te  plaît-il  aux  dépens  de  tout  notre  bonheur? 

Cl'IUACE. 

Hélas!  je  vois  trop  bien  qu'il  faut,  quoi  que  je  fasse, 
Mourir,  ou  de  douleur,  ou  de  la  main  d'Horace. 
Je  vais  comme  au  supplice  à  cet  illustre  emploi; 
Je  maudis  mille  fois  l'étal  qu'on  fait  de  moi  : 
Je  hais  celte  valeur  qui  fait  qu'Albe  m'estime; 
Ma  flamme  au  désespoir  passe  jusque*  au  crime, 
Elle  se  prend  au  ciel,  et  l'ose  quereller. 
Je  vous  plains,  je  me  plains;  mais  il  y  faut  aller. 

CAMILLE. 

Non;  je  te  connais  mieux,  tu  veux  que  je  te  prie, 
Et  qu'ainsi  mon  pouvoir  l'excuse  à  ta  patrie. 
Tu  n'es  que  trop  mmeux  par  tes  autres  exploits  : 
All>e  a  reçu  par  eux  tout  ce  que  lu  lui  dois. 


Autre  n'a  mieux  que  toi  soutenu  cette  guerre; 
Autre  «le  plus  de  morts  n'a  couvert  notre  terre  : 
Ton  nom  ne  peut  plus  croître,  il  ne  lui  manque  rien; 
Soulfrc  qu'un  autre  aussi  puisse  ennoblir  le  sien. 

CLH1AC.E. 

Que  je  souffre  à  mes  yeux  qu'on  ceigne  une  autre  têt,- 
l>es  lauriers  immortels  que  la  gloire  m'apprête, 
Ou  que  tout  mon  pays  reproche  à  ma  vertu 
Qu'il  aurait  triomphé  si  j'avais  combattu, 
Et  que  sous  mon  amour  ma  valeur  endormie 
Couronne  tant  d'exploits  d'une  telle  infamie! 
Non,  Albe,  après  l'honneur  que  j'ai  reçu  de  loi, 
Tu  ne  succomberas  ni  vaincras  que  par  moi; 
Tu  m'as  commis  ton  sort,  je  t'en  rendrai  bon  compte, 
Et  vivrai  sans  reproche,  ou  périrai  sans  honte. 

CAMILLE. 

Quoi!  tu  ne  veux  pas  voir  qu'ainsi  tu  me  trahis! 

CURIACE. 

Avant  que  d'être  à  vous  je  suis  à  mon  pays. 

CAMILLE. 

Mais  te  priver  pour  lui  toi-même  d'un  bcau-frttv. 
Ta  sœur  de  son  mari  ! 

CUBIACE. 

Telle  est  notre  misère. 
Le  choix  d'Albe  et  de  Home  ôle  toute  douceur 
Aux  noms  jadis  si  doux  de  beau-frère  el  de  finir. 

CAMILLE. 

Tu  pourras  donc,  cruel,  me  présenter  sa  tête, 
Et  demander  ma  main  pour  prix  de  ta  conquête! 

CCRIACE. 

Il  n'y  faut  plus  penser;  en  l'état  où  je  suis, 
Vous  aimer  sans  espoir,  c'est  tout  ce  que  je  puis. 
Vous  en  pleurez,  Camille? 

CAMILLE. 

Il  faut  bien  que  je  pleura  : 
Mon  insensible  amant  ordonne  que  je  meure: 
Et  quand  l'hymen  pour  nous  allume  son  flambeau. 
Il  l'éteint  de  sa  main  pour  m 'ouvrir  le  tombeau. 
Ce  cœur  impitoyable  à  ma  perle  s'obstine, 
El  dit  qu'il  m'aime  encore  alors  qu'il  m'assassine. 

ciHiACR.  [cour*: 
Que  les  pleins  d'une  amante  ont  de  puissants  di*- 
Et  qu'un  bel  œil  est  fort  avec  un  tel  secours! 
Que  mon  cœur  s'attendrit  à  cette  triste  vue! 
Ma  constance  contre  elle  à  regret  s'évertue. 
N'attaquez  plus  ma  gloire  avec  tant  de  douleurs, 
El  laissez-moi  sauver  ma  vertu  de  vos  pleurs; 
Je  sens  qu'elle  chancelle,  et  défend  mal  la  place. 
Plus  je  suis  votre  amant,  moins  je  suis  Curiaee. 
Faible  d'avoir  déjà  combattu  l'amitié, 
Vaincrait-elle  à  la  fois  l'amour  el  la  pitié? 
Allez,  ne  m'aimez  plus,  ne  versez  plus  de  larmc% 
Ou  j'oppose  l'offense  à  de  si  fortes  armes; 
Je  me  défendrai  mieux  contre  votre  courroux, 
Et,  pour  le  mériter,  je  n'ai  plus  d'yeux  pour  \o\i>  : 
Vengez-vous  d'un  ingrat,  punissez  un  volage. 
Vous  ne  vous  montrez  point  sensible  à  cet  outrage! 
Je  n'ai  plus  d'yeux  pou  r  vous,  vous  en  avez  pour  moi  ! 
En  faul-il  plus  encor?  je  renonce  à  ma  foi. 
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Rigoureuse  vertu  dont  je  suis  la  victime, 

Ne  peux-tu  résister  sans  le  secours  d'un  crime? 

CAMILLE. 

Ne  fais  point  d'autre  crime,  et  j'atteste  les  dieux 
Ou'au  lieu  de  t'en  haïr,  je  t'en  aimerai  mieux  ; 
Oui,  je  te  chérirai,  tout  ingrat  et  perfide, 
El  cesse  d'aspirer  au  nom  de  fratricide, 
l'ourquoi  suis-je  Romaine,  ou  que  n'es-tu  Romain? 
Je  te  préparerais  des  lauriers  de  nia  main; 
Je  t'encouragerais,  au  lieu  de  te  distraire; 
El  je  te  traiterais  comme  j'ai  fait  mon  frère, 
lit-la*!  j'étais  aveugle  en  mes  veux  aujourd'hui, 
J'inai  fait  contre  toi  quand  j'en  ai  fait  pour  lui. 
Il  revient  :  quel  malheur,  si  l'amour  de  sa  femme 
.Ne  peut  non  plus  sur  lui  que  le  mien  sur  ton  àme! 

SCÈNE  VI 

HORACE,  SABINE,  CIRIACE,  CAMILLE. 

CCRIACE. 

Ihm,  Sabine  le  suit!  Pour  ébranler  mon  cœur, 
E<t-ce  peu  de  Camille?  y  joignez-vous  ma  sœur? 
Et,  laissant  à  ses  pleurs  vaincre  ce  grand  courage, 
L'anienez-vous  ici  chercher  même  avantage? 

SABINE. 

.Vin,  non,  mon  frère,  non,  je  ne  viens  en  ce  lieu 
Vue  pour  vous  embrasser  et  pour  vous  dire  adieu. 
Votre  sang  est  trop  bon,  n'en  craignez  rien  de  lâche, 
Bien  dont  la  fermeté  de  ces  grands  cœurs  se  fâche  : 
Si  ce  malheur  illustre  ébranlait  l'un  de  vous, 
Je  le  dcsavoùrais  pour  frère  ou  pour  époux, 
l'ourrai-je  toutefois  \ous  faire  une  prière 
liigned'un  tel  époux  et  digne  d'un  tel  frère? 
Je  veux  d'un  coup  si  noble  ôter  l'impiété, 
A  l'honneur  qui  l'attend  rendre  sa  pureté, 
U  mettre  en  son  éclat  sans  mélange  de  crimes; 
Enfin,  je  vous  veux  faire  ennemis  légitimes, 
bu  saint  nœud  qui  vous  joint  je  suis  le  seul  lien  : 
Ouandje  ne  serai  plus,  vous  ne  vous  serez  rien. 
Brisez  votre  alliance,  et  rompez-en  la  chaîne; 
Et  puisque  votre  honneur  veut  des  effets  de  haine, 
Achetez  par  ma  mort  le  droit  de  vous  haïr  : 
Alhc  le  veut,  et  Rome;  il  faut  leur  obéir. 
Ouuii  de  vous  deux  me  tue,  et  que  l'autre  me  venge: 
Alors  votre  combat  n'aura  plus  rien  d'étrange, 
Et  du  moins  l'un  des  deux  sera  juste  agresseur, 
Ou  pour  venger  sa  femme,  ou  pour  venger  sa  sœur. 
Mais  quoi!  vous  souilleriez  une  gloire  si  belle, 
Si  vous  vous  animiez  par  quelque  autre  querelle  : 
Le  «-le  du  pays  vous  défend  de  tels  soins; 
Vous  feriez  peu  pour  lui  si  vous  vous  étiez  moins. 
U  lui  faut,  et  sans  haine,  immoler  un  beau-frère. 
Ne  différez  donc  plus  ce  que  vous  devez  faire; 
Commencez  par  sa  sœur  à  répandre  son  sang, 
Commencez  par -sa  Tomme  à  lui  percer  le  liane, 
Commencez  par  Sahinc  à  faire  de  vos  vies 
I  n  digne  sacrifice  à  vos  chères  patries  : 
Vous  êtes  ennemis  en  ce  combat  fameux, 


Vous  d'Albc,  vous  de  Rome,  et  moi  de  toutes  deux. 
Quoi  !  me  réservez-vous  à  voir  une  victoire 
Où,  pour  haut  appareil  d'une  pompeuse  gloire, 
Je  verrai  les  lauriers  d'un  frère  ou  d'un  mari 
Fumer  encor  d'un  sang  que  j'aurai  tant  chéri  ? 
l'ourrai-je  entre  vous  deux  régler  alors  mon  âme, 
Satisfaire  aux  devoirs  et  de  sœur  et  de  femme, 
Embrasser  le  vainqueur  en  pleurant  le  vaincu? 
Non,  non,  avant  ce  coup  Sabine  aura  vécu  : 
Ma  mort  le  préviendra,  de  qui  que  je  l'obtienue; 
Le  refus  de  vos  mains  y  condamne  la  mienne. 
Sus  donc,  qui  vous  relient!  Allez,  cœurs  inhumains, 
J'aurai  trop  de  moyens  j>our  y  forcer  vos  mains  ; 
Vous  ne  les  aurez  point  au  combat  occupées, 
Que  ce  corps  au  milieu  n'arrête  vos  épées; 
Et,  maigre  vos  refus,  il  faudra  que  leurs  coups 
Se  fassent  jour  ici  pour  aller  jusqu'à  vous. 

HOIIACE. 

0  ma  femme! 

etniACB. 
0  ma  sieur  ! 

CAMILLE. 

Courage!  ils  s'amollissent. 

SABINE. 

Vous  poussez  des  soupirs;  vos  visages  pâlissent  : 
Quelle  peur  vous  saisit  ?Sont-ee  là  ces  grands  cœurs, 
Ces  héros  qu'Allie  et  Rome  ont  pris  pour  défenseurs? 

HORACE. 

Que  l'ai-je  fait,  Sabine?  et  quelle  est  mon  offense, 
Qui  t'oblige  à  chercher  une  telle  vengeance? 
Que  t'a  fait  mon  honneur?  et  par  quel  droit  vicns-lu 
Avec  toute  ta  foire  attaquer  ma  vertu? 
Du  moins  contente-toi  de  l'avoir  étonnée, 
Et  me  laisse  achever  celte  grande  journée. 
Tu  me  viens  de  réduire  eu  un  étrange  point; 
Aime  assez  ton  mari  pour  n'eu  triompher  point. 
Va-l'en,  et  ne  rends  plus  la  victoire  douteuse; 
La  dispute  déjà  m'en  est  assez  honteuse. 
Souffre  qu'avec  honneur  je  termine  mes  jours. 

SABINE. 

i  Va,  cesse  de  nie  craindre;  on  vient  à  ton  secours. 

SCÈNE  VII 

le  vieil  HORACE,  HORACE,  CIRIACE,  SABINE, 
CAMILLE. 

LE  VIEIL  HOnACB. 

Qu'est-ce  ci,  mes  enfants?  écoutez-vous  vos  flammes? 
El  perdez-vous  encor  le  temps  avec  des  femmes? 
l'réls  à  verser  du  sang,  regardez-vous  des  pleurs? 
Fuyez,  et  laissez-les  déplorer  leurs  malheurs. 
Leurs  plaintes  ont  pour  vous  trop  d'art  et  de  tendres- 
Elles  vous  feraient  part  enfin  de  leur  faiblesse,  [se; 
El  ce  n'est  qu'en  fuyant  qu'on  pare  de  tels  coups. 

SABINE. 

N'appréhendez  rien  d'eux,  ils  sont  dignes  de  vous. 
Malgré  tous  nos  efforts  vous  en  devez  attendre 
Ce  que  vous  souhaitez  et  d'un  lils  et  d'un  gendre; 
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Kl  si  notre  faillie-?»'  mitraillait  leur  ln»iin«:ur. 
Non?  nous  laissons  ici  pour  lour  rendre  du  co  ur. 
Allons,  ma  sœur,  allons,  ne  perdons  plus  de  larmes; 
Contre  tant  de  vertus  ce  sont  de  faillies  armes. 
Ce  n'est  qu'au  désespoir  qu'il  nous  faut  recourir. 
Tigres,  allez  combattre,  et  nous  allons  mourir. 

SCÈNE  VIII 

i.K  Vf  eu.  HORACE,  HORACE,  CHU  ACE. 

HORACE. 

Mon  père,  retenez  des  femmes  qui  s'emportent, 
Et,  de  grâce,  empêchez  surtout  qu'elles  ne  sortent. 
Leur  amour  importun  viendrait  avec  éclat 
Par  des  cris  et  des  pleurs  troubler  notre  combat  ; 
Et  ce  qu'elles  nous  sont  ferait  qu'avec  justice 
On  nous  imputerait  ce  mauvais  artifice; 
L'honneur  d'un  si  beau  choix  serait  trop  acheté, 
Si  l'on  nous  soupçonnait  de  quelque  lâcheté. 

I.K  VIKU.  HOHACK. 

J'en  aurai  soin.  Allez,  vos  frères  vous  attendent; 
Ne  pensez  qu'aux  devoirs  que  vos  pays  demandent, 
ci  m ACE. 

Quel  adieu  vous  dirai-je  ?  et  parqnelsc  pliuicnts... 

I,E  VIKU.  HORACE. 

Ah!  n'attendrissez  point  ici  mes  sentiments; 
Pour  vous  encourager  ma  voix  manque  de  ternies; 
Mon  cœur  ne  l'orme  point  de  peusers  assez  fermes  ; 
Moi-même  en  cet  adieu  j'ai  les  larmes  aux  yeux. 
Faites  votre  devoir,  et  laissez  faire  aux  dieux. 


ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE  I 

SABINE. 

Prenons  parti,  mon  âme,  en  de  telles  disgrâces; 
Soyons  femme  d'Horace,  ou  sœur  des  Curiaces;  • 
Cessons  de  partager  nos  inutiles  soins  ; 
Souhaitonsqiielquechosc,cl  craignons  un  peu  moins. 
Mais  las!  quel  parti  prendre  en  un  sort  si  contraire? 
Quel  ennemi  choisir,  d'un  époux  ou  d'un  frère? 
La  nature  ou  l'amour  parle  pour  chacun  d'eux, 
Et  la  loi  du  devoir  m'attache  à  tous  les  deux. 
Sur  leurs  hauts  sentiments  réglons  plutôt  les  nôtres; 
Soyons  femme  de  l'un  ensemble  et  sœur  des  autres  : 
Regardons  leur  honneur  comme  un  souverain  bien; 
Imitons  leur  constauce,  et  ne  craignons  plus  rien. 
La  mort  qui  les  menace  est  une  mort  si  belle, 
Qu'il  eu  faut  sans  frayeur  attendre  la  nouvelle. 
N'appelons  point  alors  les  deslins  inhumains; 
Songeons  pour  quelle  cause,  et  non  par  quelles  mains  ; 
Revoyons  les  vainqueurs,  sans  penser  qu'à  la  gloire 


III,  SCENE  11. 

'  Que  toute  leur  maison  reçoit  de  leur  victoire; 
Et  suis  considérer  aux  dépens  de  quel  sang 
Leur  vertu  les  élève  en  cet  illustre  ranjj. 
Faisons  nos  intérêts  de  ceux  de  leur  famille  : 
En  l'une  je  suis  femme,  en  l'autre  je  suis  tille; 
Et  tiens  à  toutes  deux  par  de  si  forts  liens, 
Qu'on  ne  peut  triompher  que  par  les  bras  des  miens. 
Fortune,  quelques  maux  que  ta  rigueur  m'envoie, 
J'ai  trouv  é  les  moyens  d'en  tirer  de  la  joie, 
Et  puis  voir  aujourd'hui  le  combat  sans  terreur, 
l.es  morts  sans  désespoir,  les  vainqueurs  sans  hor- 
Flatleuse  illusion,  erreur  douce  et  grossière,  [rcur. 

:  Vain  effort  de  mou  Ame,  impuissante  lumière, 
lie  qui  le  faux  brillant  prend  droit  de  m  éblouir, 
Que  lu  sais  peu  durer,  et  tôt  t 'évanouir! 
Pareille  à  ces  éclairs  qui,  dans  le  fort  des  ombres, 
Poussent  un  jour  qui  fuit,  et  rend  les  nuits  plus  sont- 

(bres, 

l  u  n  as  frappé  mes  veux  d'un  moment  de  clarté 
Que  pour  les  abîmer  dans  plus  d'obscurité, 
l  u  charmais  trop  ma  peine,  et  le  ciel,  qui  s'en  fâche, 
Me  vend  déjà  bien  cher  ce  moment  de  relâche. 
Je  sens  mon  tri>tc  cœur  percé  de  tous  les  coups 
Qui  m'ôtent  maintenant  un  frère  ou  mon  epous. 
Quand  je  songe  à  leur  mort,  quoi  que  je  me  propose, 
Je  songe  par  quels  bras,  et  non  pour  quelle  cause, 
Et  ne  vois  les  vainqueurs  en  leur  illustre  rang 
Que  pour  considérer  aux  dépens  de  quel  sang. 
La  maison  des  vaincus  touche  seule  mon  âme; 
En  l'une  je  suis  fille,  en  l'autre  je  suis  femme, 
Et  tiens  à  toutes  deux  par  de  si  forts  liens, 
Qu'on  ne  peut  triompher  que  par  la  mort  desmien*. 
C'est  là  doue  celle  paix  que  j'ai  tant  souhaitée! 
Trop  favorables  dieux,  vous  m'avez  écoutée! 
Quels  foudres  lancez-vous  quand  vous  vous  irritez, 
Si  même  vos  faveurs  ont  tant  de  cruautés? 
Et  de  quelle  façon  punissez-vous  l'offense, 
Si  vous  traitez  ainsi  les  vœux  de  l'innocence? 

SCÈNE  II 

SABINE,  Jl  LIE. 

RABINB. 

En  est-ce  fait,  Julie?  et  que  m'apportez-vous? 
Est-ce  la  mort  d'un  frère,  ou  celle  d'un  époux? 
Le  funeste  succès  de  leurs  armes  impies 
De  tous  les  combattants  a-t-il  fait  des  hosties'? 
Et  m  enviant  1  horreur  que  j'aurais  des  vainqueurs, 
Pour  toustantqu'ilsétaientdemande-t-il  mes  pleurs? 

JULIE. 

Quoi  !  ce  qui  s'est  passé,  vous  l'ignorez  encore? 

SAUIXR. 

Vous  faut-il  étonner  de  ce  que  je  l'iguore? 
Et  ne  savez-vous  point  que  de  celte  maison 
Pour  Camille  et  pour  moi  l'on  Tait  une  prison? 
Julie,  on  nous  renferme,  on  a  peur  de  nos  larmes; 
Sans  cela  nous  serions  au  milieu  de  leurs  armes, 
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El.  par  les  désespoirs  d'une  chaste  amitié, 
Nous  aurions  des  deux  camps  tire  quelque  pilié. 

JULIE. 

I!  n'était  pis  besoin  d'un  si  tendre  spectacle; 
Leur  vue  à  leur  combat  apporte  assez  d'obstacle. 
Sitôt  qu'il*  ont  paru  prêts  à  se  mesurer, 
On  a  dans  les  deu\  camps  entendu  murmurer  : 
A  voir  de  tels  amis,  des  personnes  si  proches, 
Venir  pour  leur  pairie  aux  mortelles  approches, 
L'un  s'émeut  de  pitié,  l'autre  est  saisi  d  horreur, 
L'autre  d'un  si  grand  zèle  admire  la  fureur; 
Tel  porte  jusqu'aux  deux  leur  vertu  sans  égale, 
Et  tel  l'ose  nommer  sacrilège  et  brutale. 
Ces  divers  sentiments  n'ont  pourtant  qu'une  voix; 
Tous  accusent  leurs  chefs,  tous  détestent  leur  choix  ; 
Et  ne  pouvant  souffrir  un  combat  si  barbare, 
On  s'écrie,  on  s'avance,  enfin  on  les  sépare. 

SABINE. 

Que  je  vous  dois  d'encens,  grands  dieux,  qui  m'exau- 
jvlie.  cez! 
Vous  n'êtes  pas,  Sabine,  encore  où  vous  pensez  : 
Vous  pouvez  espérer,  vous  avez  moins  à  craindre; 
Mais  il  vous  reste  encore  assez  de  quoi  vous  plaindre. 
En  vain  d'un  sort  si  triste  on  les  veut  garantir; 
G»  cruels  généreux  n'y  peuvent  consentir  : 
La  gloire  de  ce  ch<  ix  leur  est  si  précieuse, 
Et  charme  tellement  leur  Ame  ambitieuse, 
Qu'alors  qu'on  les  déplore  ils  s'estiment  heureux, 
Et  prennent  pour  a  (Iront  la  pitié  qu'on  a  d'eux. 
Le  trouble  des  deux  camps  souille  leur  renommée: 
Us  combattront  plutôt  et  l'une  et  l'autre  armée, 
Et  mourront  parles  mains  qui  leur  font  d'autres  lois. 
Que  pas  un  d'eux  renonce  aux  honneurs  d'un  tel 
sabîne.  [choix. 
Quoi!  dans  leur  dureté  ci»  cœurs  d'acier  s'obstinent  ! 

JULIE. 

Oui,  mais  d'autre  coté  les  deux  camps  se  mutinent, 
Et  leurs  cris  des  deux  parts  poussés  en  mémo  temps 
Demandent  la  bataille,  ou  d'autres  combattants. 
La  présence  des  chefs  à  peine  est  respectée, 
Leur  pouvoir  est  douteux,  leur  voix  mal  écoutée, 
Le  roi  même  s'étonne;  et  pour  dernier  effort  : 
■  hiisque  chacun,  dit-il,  s'échauffe  en  ce  discord*, 
«  Consultous  des  grands  dieux  la  majesté  sacrée, 
•  Et  voyons  si  ce  change*  a  leurs  bontés  agrée. 
«  Quel  impie  osera  se  prendre  à  leur  vouloir, 
«  Lorsqu'en  un  sacrifice  ils  nous  l'auront  fait  voir?  » 
H  se  tait,  et  ces  mots  semblent  être  des  charmes; 
Même  aux  six  combattants  ils  arrachent  les  armes; 
Et  ce  désir  d'honneur  qui  leur  ferme  les  yeux, 
Tout  aveugle  qu'il  est,  respecte  encore  les  dieux. 
Leur  plus  bouillante  ardeur  cède  à  l'avis  de  Tulle; 
Et,  soit  par  déférence,  ou  par  un  prompt  scrupule, 
bans  l'une  et  l'autre  armée  on  s'en  fait  une  loi, 
Comme  si  toutes  deux  le  connaissaient  pour  roi. 
Le  reste  s'apprendra  par  la  mort  des  victimes. 

8AB1NK.  [mes; 
Les  dieux  n'avoùrout  point  un  combat  plein  de  cri- 
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J'en  espère  beaucoup,  puisqu'il  est  différé, 
Kt  je  commence  à.  voir  et;  que  j'ai  désiré. 

SCÈNE  III 

CAMILLE,  SABINE,  JULIE. 

SABINE. 

Ma  sœur,  que  je  vous  die  '  une  bonne  nouvelle. 

CAMILLE. 

Je  pense  la  savoir,  s'il  faut  la  nommer  telle; 
On  l'a  dite  à  mon  père,  et  j'étais  avec  lui  : 
Mais  je  n'en  conçois  rien  qui  flatte  mon  ennui  : 
Ce  délai  de  nos  maux  rendra  leurs  coups  plus  rudes; 
Ce  n'est  qu'un  plus  long  terme  à  nos  inquiétudes; 
Et  tout  l'allégement  qu'il  en  faut  espérer, 
C'est  de  pleurer  plus  lard  ceux  qu'il  faudra  pleurer. 

SABINE. 

Les  dieux  n'ont  pas  en  vain  inspiré  ce  tumulte. 

CAMILLE. 

Disons  plutôt,  ma  smir,  qu'en  vain  on  les  consulte. 
Ces  mêmes  dieux  à  Tulle  ont  inspiré  ce  choix; 
Et  la  voix  du  public  n'est  pas  toujours  leur  voix; 
Ils  descendent  bien  moins  dans  de  si  bas  étages, 
Hue  dans  l'Ame  des  rois,  leurs  vivantes  images, 
De  qui  l'indépendante  et  sainte  autorité 
Est  un  rayon  secret  de  leur  divinité. 

JULIE. 

("est  vouloir  sans  raison  vous  former  de*  obstacles 
Que  de  chercher  leur  voix  ailleursqu'en  leurs  oracles; 
Et  vous  ne  vous  pouvez  figurer  tout  perdu, 
Sans  démentir  celui  qui  vous  fut  hier  rendu. 

CAMILLE. 

l'n  oracle  jamais  ne  se  laisse  comprendre;  • 
On  l'entend  d'autant  moins  que  plus  on  croit  l'enten- 
Et,  loin  de  s'assurer  sur  un  pareil  arrêt,  ;dre; 
Qui  n'y  voit  rien  d'obscur  doit  croire  que  tout  l'est. 

SABINE. 

Sur  ce  qu'il  fait  pour  nous  prenons  plus  d'assurance, 
Et  souffrons  les  douceurs  d'une  juste  espérance. 
Quand  la  faveur  du  ciel  ouvre  à  demi  ses  bras, 
Qui  ne  s'en  promet  rien  ne  la  mérite  pas; 
Il  empêche  souvent  qu'elle  ne  se  déploie; 
Et  lorsqu'elle  descend,  son  refus  la  renvoie. 

CAMILLE. 

Le  ciel  agit  sans  nous  en  ces  événements, 
Et  ne  les  règle  point  dessus  nos  sentiments. 

JULIE. 

Il  ne  vous  a  fait  peur  que  pour  vous  faire  grAce. 
Adieu  :  je  vais  savoir  comme  enfin  tout  se  passe. 
Modérez  vos  frayeurs;  j'espère  à  mon  retour 
.Ne  vous  entretenir  que  de  propos  d'amour; 
Et  que  nous  n'emplolrons  la  fin  de  la  journée 
Q'aux  doux  préparatifs  d'un  heureux  hyménée. 

SABINE. 

J'ose  encor  l'espérer. 

CAMILLE. 

Moi,  je  n'espère  rien. 
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JULIE. 

L'effet  unis  fera  voir  que  nous  en  jugeons  bien. 

SCÈNE  IV 

SABINE,  CAMILLE. 

SABINE. 

Parmi  nos  déplaisirs  soutirez  que  je  vous  blâme  : 
Je  ne  puis  approuver  tant  de  trouble  eu  votre  âme, 
(lue  fcriez-vous,  ma  so'ur,  au  point  où  je  me  vois, 
Si  vous  aviez  à  craindre  autant  que  je  le  dois, 
Et  si  vous  attendiez  de  leurs  armes  fatales 
Des  maux  pareils  aux  miens,  et  des  pertes  égales? 

CAMILLE. 

Parlez  plus  sainement  de  vos  maux  et  des  miens  : 
Chacun  voit  ceux  d'aulrui  d'un  autre  œil  que  lessiens, 
Mais,  à  bien  regarder  ceux  où  le  ciel  me  plonge, 
Les  vôtres  auprès  d'eux  vous  sembleront  un  songe. 

La  seule  mort  d'Horace  est  à  craindre  pour  vous. 
Des  frères  ne  sont  rien  à  l'égal  d'un  époux  ; 
L'hymen  qui  nous  attache  en  une  autre  famille 
Nous  détache  de  celle  où  l'on  a  vécu  fille  ; 
Un  votl  d'un  œil  divers  des  nœuds  si  différents. 
Et  pour  suivre  un  mari  l'on  quitte  ses  parents  : 
Mais,  si  près  d'un  hymen, l'amant  que  donne  un  père 
Nous  est  moins  qu'un  époux,  et  non  pas  moins  qu'un 

[frère; 

Nos  sentiments  entre  eux  demeurent  suspendus, 
Notre  choix  impossible,  et  nos  vœux  confondus. 
Ainsi,  masœur,du  moiiisvousavez  dans  vos  plaintes 
Où  porter  vos  souhaits  et  terminer  vos  craintes; 
Mais  si  le  ciel  s'obstine  à  nous  persécuter, 
Pour  moi  j'ai  tout  à  craindre,  et  rien  à  souhaiter. 

SAIUNE. 

Uuand  il  faut  que  l'un  meure  et  par  les  mains  de  l'au- 
C  cstunraisoiiiiemcntbicii  mauvaisque  le  vôtre.  [Ire. 
Quoique  ce  soient,  ma  sœur,  îles  nœuds  bien  dill'é- 
C'esl  sans  lesoublier  qu'on  quitte  ses  parents:  [rents. 
L'hymen  n'elface  point  ces  profonds  caractères; 
Pour  aimer  un  mari,  l'on  ne  hait  pas  ses  frères; 
La  nature  en  tout  temps  garde  ses  premiers  droits; 
Aux  dépens  de  leur  vie  on  ne  fait  point  de  choix  : 
Aussi  bien  qu'un  époux  ilssont  d'autres  nous-mêmes; 
Et  tous  maux  sont  pareils  alorsqu'ilssoul  extrêmes  : 
Mais  l'amant  qui  vousebarme  et  pourqui  uttishrùlcz 
Ne  vous  est,  après  tout,  que  ce  que  vous  voulez; 
l  ne  mauvaise  humeur,  un  peu  de  jalousie, 
En  fait  assez  souvent  passer  la  fantaisie. 
Ce  que  peut  le  caprice,  osez-le  par  raison, 
El  laissez  votre  sang  hors  de  comparaison  : 
C'est  crime  qu'opposer  des  liens  volontaires 
A  ceux  que  la  naissance  a  rendus  nécessaires. 
Si  donc  le  ciel  s'obstine  à  nous  persécuter, 
Seule  j'ai  tout  à  craindre,  et  rien  à  souhaiter; 
Mais  pour  vous,  le  devoir  vous  donne,  dans  vos  plain- 
Où  porter  vossouhails,  et  terminer  voscraintes.  tes, 

CAMILLE. 

Je  le  vois  bien,  ma  sœur,  vous  n'aimâtes  jamais  : 


III,  SCÈNE  V. 

Vous  ne  connaissez  point  ni  l'amour  ni  ses  traits  : 
On  peut  lui  résister  quand  il  commence  à  naltiv, 
Mais  non  pas  le  bannir  quand  il  s'est  rendu  inailrc, 
El  (pie  l'aveu  d'un  père,  engageant  notre  foi, 
A  fait  de  ce  tyran  un  légitime  roi  : 
Il  entre  avec  douceur,  mais  il  règne  par  force  ; 
Et  quand  l'âme  une  fois  a  goûté  sou  amorce, 
Vouloir  ne  plus  aimer,  c'est  ce  qu'elle  ne  peut, 
Puisqu'elle  ne  peut  plus  vouloir  que  ce  qu'il  Mut  : 
Ses  chaînes  sont  pour  nous  aussi  fortes  que  belles. 

SCÈNE  V 

le  vieil  HORACE,  SABINE,  CAMILLE. 

LE  VIEIL  HORACE. 

Je  viens  vous  apporter  de  fâcheuses  nouvelles, 
Mes  filles;  mais  en  vain  je  voudrais  vous  celer 
Ce  qu'on  ne  vous  saurait  longtemps  dissimuler: 
Vos  frcressonl  aux  mains, lesdieuxainsi  l'ordonnent. 

SAUINK. 

Je  veux  bien  l'avouer,  ces  nouvelles  m  étonnent; 
Et  je  m'imaginais  dans  la  divinité 
Beaucoup  moins  d'injustice,  et  bien  plus  de  bouté. 
Ne  nous  consolez  point  :  contre  tant  d'infortune 
La  pitié  parle  en  vain,  la  raison  importune. 
Nous  avons  en  nos  mains  la  fin  de  nos  douleur*, 
Et  qui  veut  bien  mourir  peut  braver  les  malheur*. 
Nous  pourrions  aisément  faire  en  votre  préseuci 
De  notre  désespoir  une  fausse  constance; 
Mais  quand  on  peut  sans  honte  être  sans  fermeté, 
L'all'ecter  au  dehors,  c'est  une  lâcheté; 
L'usage  d'un  tel  art,  nous  le  laissons  aux  homme*. 
Et  ne  voulons  passer  que  pour  ce  que  nous  somme?. 

Nous  ne  demandons  point  qu'un  courage  si  fort 
S'abaisse  à  notre  exemple  à  se  plaindre  du  sort. 
Décevez  sans  frémir  ces  mortelles  alarmes; 
Voyez  couler  nos  pleurs  sans  y  mêler  vos  larmes; 
Enfin,  pour  toute  grâce,  en  de  tels  déplaisirs, 
Gardez  votre  constance,  et  souffrez  nos  soupirs. 

LE  VIEIL  HORACE. 

Loin  de  blâmer  les  pleurs  que  je  vous  vois  répandre, 
Je  crois  faire  beaucoup  de  m'en  pouvoir  défendre, 
Et  céderais  peut-être  à  de  si  rudes  coups, 
Si  je  prenais  ici  même  intérêt  que  vous  : 
Non  qn'Albe  par  son  choix  m'ait  fait  haïr  vos  frères, 
fous  trois  me  sont  encor  des  personnes  bien  chères  : 
.Mais  enfin  l'amitié  n'est  pas  du  même  rang, 
El  n'a  point  les  effets  de  l'amour  ni  du  sang; 
Je  ne  sens  point  pour  eux  la  douleur  qui  tourmente 
Sabine  comme  sœur,  Camille  comme  amante  : 
Je  puis  les  regarder  comme  nos  ennemis, 
Et  donne  sans  regrets  mes  souhaits  à  mes  fils. 
Ils  sont,  grâces  aux  dieux,  dignes  de  leur  patrie; 
Aucun  élonnemenl  n'a  leur  gloire  flétrie; 
Et  j'ai  vu  leur  honneur  croître  de  la  moitié, 
Ojiand  ils  ont  des  deux  camps  refusé  la  pitié. 
Si  par  quelque  faiblesse  ils  l'avaient  mendiée. 
Si  leur  haute  vertu  ne  l'eût  répudiée, 
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HORACE,  ACTI 

Ma  main  bientôt  sur  eux  m'eût  vengé  hautement 

De  l'allront  que  m'eut  fait  ce  mol  consentement. 

Mais  lorsqu'on  dépit  d'eux  on  en  a  voulu  d'autres, 

Je  ne  le  crie  point,  j'ai  joint  mes  vieux  aux  vôtres. 

Si  le  ciel  pitoyable  eût  écouté  ma  voix, 

Albe  serait  réduite  à  faire  un  autre  choix; 

Nous  pourrions  voir  tantôt  triompher  les  lloraces 

Sans  voir  leurs  bras  souillés  du  sang  des  Curiaces, 

Et  de  l'événement  d'un  combat  plus  humain 

Dépendrait  maintenant  l'honncurdu  nom  romain: 

1a  prudence  des  dieux  autrement  en  dispose; 

Sur  leur  ordre  éternel  mon  esprit  se  repose  : 

Il  s'arme  eu  ce  besoin  de  générosité, 

Et  «lu  bonheur  publie  fait  sa  félicité. 

Tâchez  d'en  faire  autant  pour  soulager  vos  peines, 

Et  songez  toutes  deux  que  vous  êtes  Romaines  : 

Vous,  l'êtes  devenue,  et  vous,  l'êtes  encor; 

lu  si  glorieux  titre  est  un  digne  trésor. 

l'n  jour,  un  jour  viendra  (pie  par  toute  la  terre 

Home  se  fera  craindre  à  l'égal  du  tonnerre, 

Et  que,  tout  l'univers  tremblant  dessous  ses  lois, 

Ce  grand  nom  deviendra  l'ambition  «les  rois  : 

Les  dieux  à  notre  .Enée  ont  promis  cette  gloire. 

SCÈNE  VI 

le  vieil  HOHACE,  SABINE,  CAMILLE,  Jl  LIE. 

LE  VIEIL  HORACE. 

Nous  venez-vous,  Julie,  apprendre  la  victoire? 
julie. 

Mais  plutôt  du  combat  les  funestes  edefs. 

Konie  est  sujette  d'Albe,  et  vos  tils  sont  défaits;  ;te. 

Des  trois  les  deux  sont  morts,  son  époux  seul  vousrcs- 

1.E  VIEIL  HORACE. 

O  d'un  triste  combat  eiret  vraiment  funeste! 
Home  est  sujette  d'Albe,  et  pour  l'en  garantir 
II  n'a  pas  employé  jusqu'au  dernier  soupir! 
Non,  non,  cela  n'est  point,  on  vous  trompe  Julie; 
Rome  n'est  point  sujette,  ou  mon  lils  est  sans  \ie  : 
Je  connais  mieux  mon  sang,  il  sait  mieux  son  devoir. 

JULIE. 

Mille,  de  nos  remparts,  comme  moi  l'ont  pu  voir. 
Il  s'est  fait  admirer  tant  qu'ont  duré  ses  frères; 
Mais  comme  il  s'est  vu  seul  contre  trois  adversaires. 
Prés  d  être  enfermé  d'eux  sa  fuite  l'a  sauvé. 

LE  VIEIL  HORACE. 

Et  nos  soldats  trahis  ne  l'ont  point  achevé! 

Dans  leurs  rangs  à  ce  lâche  ils  ont  donné  retraite! 

JULIE. 

Je  n'ai  rien  voulu  voir  après  cette  défaite. 

CAMILLE. 

O  mes  frères  ! 

LE  VIEIL  HORACE. 

Tout  beau,  ne  les  pleurez  pas  tous; 
Deux  jouissent  d'un  sort  dont  leur  père  est  jaloux; 
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Que  des  plus  nobles  Heurs  leur  tombe  soit  couverte  ; 
La  gloire  de  leur  mort  m'a  pavé  de  leur  perte  : 
Ce  bonheur  a  suivi  leur  courage  invaincu  *, 
Qu'ils  ont  vu  Home  libre  autant  qu'ils  ont  vécu, 
El  ne  l'auront  point  vue  obéir  qu'à  son  prince, 
Ni  d'un  État  voisin  devenir  la  province. 
Pleurez  l'autre,  pleurez  l'irréparable  a  liront 
Que  sa  fuite  honteuse  imprime  à  notre  Iront; 
Pleurez  le  déshonneur  de  toute  notre  race, 
El  l'opprobre  éternel  qu'il  laisse  au  nom  d'Horace. 

JULIE. 

Que  voiiliez-voiis  qu'il  fit  contre  trois? 

LE  VIEIL  HORACE. 

Qu'il  mourût, 
Ou  qu'un  beau  désespoir  alors  le  secourût. 
N'eût-il  que  d'un  moment  reculé  sa  défaite, 
Home  eût  été  du  moins  un  peu  plus  tard  sujette; 
Il  eût  avec  honneur  laissé  mes  cheveux  gris, 
Et  c'était  de  sa  vie  un  assez  digne  prix. 
Il  est  de  tout  son  sang  comptable  à  sa  patrie, 
Chaque  goutte  épargnée  a  sa  gloire  tlélrie, 
Chaque  instant  de  sa  vie,  après  ce  lâche  tour, 
Met  d'autant  plus  ma  honte  avec  la  sienne  au  jour. 
J'en  romprai  bien  le  cours,  et  ma  juste  colère, 
Contre  un  indigne  fils  usant  des  droits  d'un  père, 
Saura  bien  faire  voir,  dans  sa  punition, 
L'éclatant  désaveu  d'une  telle  action. 

■ 

SAI1INK. 

Écoulez  un  peu  moins  ces  ardeurs  généreuses. 
El  ne  nous  rendez  point  tout  à  fait  malheureuses. 

LE  VIEIL  nORACE. 

Sabine,  votre  r<eur  se  console  aisément; 
Nos  malheurs  jusqu'ici  vous  touchent  faiblement. 
Vous  n'avez  point  encor  de  part  à  nos  misères; 
\r  ciel  vous  a  sauvé  votre  époux  et  vos  frères  : 
Si  nous  sommes  sujets,  c'est  de  votre  pays  : 
Vos  frères  sont  vainqueurs  quand  nous  sommes  tra- 
El  voyant  le  haut  point  où  leur  gloire  se  monte,  [bis; 
Vous  regardez  fort  peu  ce  qui  nous  vient  de  honte. 
Mais  votre  trop  d'amour  pour  cet  infâme  époux 
Vous  donnera  bientôt  à  plaindre  connue  à  nous  : 
Vos  pleurs  en  sa  faveur  sont  de  faibles  défenses; 
J'atteste  des  grands  dieux  les  suprêmes  puissances, 
Qu'avant  ce  jour  fini,  ces  mains,  ces  propres  mains 
Laveront  dans  son  sang  la  honte  des  Homaius. 

SABINE. 

Suivons-le  proinptemeiit,  la  colère  l'emporte.,  [te? 
Dieux  !  verrons-nous  toujours  des  malheurs  de  lasor- 
Nous  faudra-l-il  toujours  en  craindre  de  plus  grands, 
Et  toujours  redouter  la  main  de  nos  parents? 
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ACTE  QUATRIÈME 


SCÈNE  I 

le  vikii.  HORACE,  CAMILLE. 

LK  VIEIL  HORACE. 

Ne  me  parlez  jamais  en  faveur  d'un  infâme; 
Qu'il  nie  fuie  à  l'égal  des  frères  de  sa  femme  : 
Pour  conserver  un  sang  qu'il  lient  si  précieux, 
Il  n'a  rien  fa  i  l  eneor  s'il  n'évile  nies  yeux. 
Sabine  y  peut  meltre  ordre,  ou  dereehef  j'atteste 
Le  souverain  pouvoir  de  la  troupe  céleste... 

CAMILLE. 

Ah!  mou  père,  prenez  un  plus  doux  sentiment; 
Vous  verrez  Rome  même  en  user  autrement  ; 
Et  de  quelque  malheur  que  le  ciel  l'ait  comblée, 
Excuser  la  vertu  sous  le  nombre  aecaMée. 

LE  VIKII.  HORACE. 

Le  jugement  de  Hume  est  peu  pour  mon  regard, 
Camille  ;  je  suis  père,  et  j'ai  mes  droits  à  part. 
Je  sais  trop  eouime  agit  la  vertu  véritable  : 
C'est  sans  eu  triompher  que  le  nomhre  l'accable; 
Et  sa  maie  vigueur,  toujours  en  même  point, 
Succombe  sous  la  force,  et  ne  lui  cède  point. 
Taisez-vous,  et  sachons  ce  que  nous  veut  Valèiv. 


SCÈNE  II 


le  vieil  HORACE,  VALERE,  CAMILLE. 

VALKRE. 

Envoyé  par  le  roi  pour  consoler  un  père, 
Et  pour  lui  témoigner... 

LE  VIEIL  HORACE. 

N'en  prenez  aucun  soin  : 
C'est  un  soulagement  dont  je  n'ai  pas  besoin; 
Et  j'aime  mieux  voir  morts  que  couverts  d'infamie 
Ceux  que  vient  de  m'jUer  une  main  ennemie. 
Tous  deux  pour  leur  pays  sont  morts  en  gens  d'hon- 
II  me  suffit,  ncur; 

VALERE. 

Mais  l'autre  est  un  rare  bonheur; 
De  tous  les  trois  chez  vous  il  doit  tenir  la  place. 

LE  VIEIL  HORACE. 

Que  n'a-t-on  vu  périr  en  lui  le  nom  d'Horace! 

VALEUR. 

Seul  vous  le  maltraitez  après  ce  qu'il  a  fait. 

LE  VIEIL  HORACE. 

C'est  à  moi  seul  aussi  de  punir  son  forfait. 

VALÈRE. 

Quel  forfait  trouvez-vous  en  sa  bonne  conduite? 

LE  VIEIL  HORACE. 

Quel  éclat  de  vertu  trouvez-vous  en  sa  fuite? 

VALÈRE. 

La  fuite  est  glorieuse  en  celte  occasion. 


LE  VIEIL  HORACE. 

Vous  redoublez  ma  honte  et  ma  confusion. 
Certes,  l'exemple  est  rare  et  diene  de  mémoire 
Ile  trouver  dans  la  fuite  un  chemin  à  la  gloire. 

VALKRE. 

Quelle  confusion,  et  quelle  honte  à  vous 
D'avoir  produit  un  fils  qui  nous  conserve  tous, 
Qui  fait  triompher  Home,  et  lui  gagne  un  empire? 
A  quels  plus  grands  honneurs  faut-il  qu'un  père,  aspi- 

LK  VIEIL  HORACE.  \K* 

Quels  honneurs,  quel  triomphe,  et  quel  empire  enfin, 
Lorsque  Albe  sons  ses  lois  range  notre  destin? 

VALKRE. 

Que  parlez- vous  ici  d'Albe  et  de  sa  victoire? 
Ignorez-vous  eucor  la  moitié  de  l'histoire? 

LK  VIEIL  HORACE. 

Je  sais  que  par  sa  fuite  il  a  trahi  l'Etal. 

VALKRE. 

Oui,  s'il  eut  en  fuyant  terminé  le  combat  ; 

Mais  on  a  bientôt  vu  qu'il  ne  fuyait  qu'en  homme 

Qui  savait  ménager  l'avantage  de  Home. 

LE  VIEIL  HORACE. 

Quoi,  Home  donc  triomphe! 

VALÉRF. 

Apprenez,  apprenez 
La  valeur  de  ce  fils  qu'à  tort  vous  condamnez. 

Resté  seul  contre  trois,  mais  en  cette  aventure 
Tous  trois  étant  blessés,  et  lui  seul  sans  blessure, 
Trop  faible  poureuv  tous,trop  fort  pourchacund'eux. 
Il  sait  bien  se  tirer  d'un  pas  si  hasardeux; 
Il  fuit  pour  mieux  combattre,  et  cette  prompte  ruse 
Divise  adroitement  trois  frères  qu'elle  abuse. 
Chacun  le  suil  d'un  pas  ou  plus  ou  moins  pressé, 
Selon  qu'il  se.  rencontre  ou  plus  ou  moins  blessé; 
Leur  ardeur  est  égale  à  poursuivre  sa  fuite; 
Mais  leurs  coups  inégaux  séparent  leur  poursuite. 
Horace  les  vovant  l'un  de  l'autre  écartés, 
Se  retourne,  et  déjà  les  croit  demi-domptés  : 
Il  attend  le  premier,  et  c'était  votre  gendre. 
L'autre,  tout  indigné  qu'il  ait  osé  l'attendri», 
En  vain  en  l'attaquant  fait  paraître  un  grand  cœur, 
Le  sang  qu'il  a  perdu  ralentit  sa  vigueur. 
Albe  à  sou  tour  commence  à  craindre  un  sort  contrai- 
Elle  crie  au  second  qu'il  secoure  son  frère  :  re; 
Il  se  hâte  et  s'épuise  en  efforts  superflus; 
Il  trouve  en  les  joignant  que  son  frère  n'est  plus. 


Hélas! 

VALKRK. 

Tout  hors  d'haleine  il  prend  pourtant  sa  place, 
Et  redouble  bientôt  la  victoire  d'Horace  : 
Son  courage  sans  force  est  un  débile  appui  ; 
Voulant  venger  sou  frère,  il  tombe  auprès  de  lui. 
L'air  résonne  des  cris  qu'au  ciel  chacun  envoie; 
Albe  en  jelle  d'angoisse,  et  les  Romains  de  joie. 
Comme  notre  héros  se  voit  près  d'achever, 
C'est  peu  pour  lui  de  vaincre,  il  veut  eneor  braver. 
«  J'en  viens  d'immoler  deux  aux  mAnes  de  mes  frères, 
«  Rome  aura  le  dernier  de  mes  trois  adversaires, 
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«C'e»t  à  ses  intérêts  que  je  vais  l'immoler,  » 
Dit-il;  et  tout  d'un  temps  on  le  voit  y  voler. 
La  victoire  entre  eux  deux  n'était  pas  incertaine; 
•  L'Albain  percé  de  coups  ne  se  traînait  qu'à  peine, 
El,  comme  une  victime  aux  marches  de  l'autel, 
li  semblait  présenter  sa  gorge  au  coup  mortel  : 
Au*si  le  reçoit-il,  peu  s'en  Tant,  sans  défense, 
Et  son  trépas  de  Home  établit  la  puissance. 

LK  VIEIL  HORACE. 

Omon  (ils!  ô  ma  joie!  A  l'honneur  de  nos  jours! 
Od'uii  Etat  penchant  l'inespéré  secours! 
Vertu  digne  de  Home,  et  sang  digne  d'Horace! 
Appui  de  Ion  pays,  et  gloire  de  ta  race! 
Quand  pourrai -je  étouller  dans  les  embrassements 
L'erreur  dont  j'ai  formé  de  si  faux  sentiments? 
Quand  pourra  mon  amour  baigner  avec  tendresse 
Tou  front  victorieux  de  larmes  d'allégresse? 

VA  I.  ÈRE. 

Vos  caresses  bientôt  pourront  se  déployer; 
Le  roi  dans  un  moment  vous  le  va  renvoyer, 
El  remet  à  demain  la  pompe  qu'il  prépare 
D'un  sacrifice  aux  dieux  pour  un  bonheur  si  rare; 
Aujourd'hui  seulement  on  s'acquitte  vers  eux 
Par  des  chants  de  victoire  et  par  de  simples  voeux. 
C'est  où  le  roi  le  mène,  et  tandis  '  il  m'envoie 
Faire  office*  vers  vous  de  douleur  et  de  joie; 
31a  ià  cet  office  encor  n'est  pas  assez  pour  lui; 
Il  y  viendra  lui-même,  cl  peut-être  aujourd'hui  : 
Il  croit  mal  reconnaître  une  vertu  si  pure, 
Si  de  sa  propre  bouche  il  ne  vous  en  assure, 
S'il  ne  vous  dit  chez  vous  combien  vous  doit  l'État. 

LE  VIEIL  HORACE. 

De  tels  remercîmenls  ont  pour  moi  trop  d'éclat. 
Et  je  me  tiens  déjà  trop  payé  par  les  vôtres 
bu  service  d'un  fils  et  du  sang  des  deux  autres. 

VALKBE. 

Il  ne  sait  ce  que  c'est  d'honorer  à  demi; 

Et  son  sceptre  arraché  des  mains  de  l'ennemi 

Fait  qu'il  tient  cet  honneur  qu'il  lui  plaît  de  vous  faire 

Au-dessous  du  mérite  et  du  fils  et  du  père. 

Je  vais  lui  témoigner  quels  nobles  sentiments 

La  vertu  vous  inspire  en  tous  vos  mouvements, 

El  combien  vous  montrez  d'ardeur  pour  son  service. 

LE  VIEIL  HORACE. 

Je  vous  devrai  beaucoup  pour  un  si  bon  office. 

SCÈNE  III 

le  vieil  HORACE,  CAMILLE. 

LE  VIEIL  HORACE. 

Ma  fille,  il  n'est  plus  temps  de  répandre  des  pleurs, 
Il  sied  mal  d'en  verser  où  l'on  voit  tant  d'honneurs; 
On  pleure  injustement  des  pertes  domestiques, 
Ouand  on  en  voit  sortir  des  victoires  publiques. 
Rome  triomphe  d'Albe,  et  c'est  assez  pour  nous; 
Tous  nos  maux  à  ce  prix  doivent  nous  être  doux. 
En  la  mort  d'un  amant  vous  ne  perdez  qu'un  homme 
Dont  la  perte  est  aisée  à  réparer  dans  Rome; 
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Après  celle  victoire,  il  n'est  point  de  Romain 
Oui  ne  soit  glorieux  de  vous  donner  la  main. 
Il  me  faut  à  Sabine  en  porter  la  nouvelle; 
Ce  coup  sera  sans  doute  assez  rude  pour  elle, 
Et  ses  trois  frères  morts  par  la  main  d'un  époux 
Lui  donneront  des  pleurs  bien  plusjustesqu'à  vous; 
Mais  j'espère  aisément  eu  dissiper  l'orage, 
Et  qu'un  peu  de  prudence  aidant  son  grand  courage 
Fera  bientôt  régner  sur  un  si  noble  cœur 
Le  généreux  amour  qu'elle  doit  au  vainqueur. 
Cependant  étouffez  celle  lâche  tristesse; 
Recevez-le,  s'il  vient,  avec  moins  de  faiblesse; 
Faites-vous  voir  sa  sœur,  et  qu'en  un  mémo  liane 
Le  ciel  vous  a  tous  deux  formés  d'un  mémo  sang. 

SCÈNE  IV 

CAMILLE. 

Oui,  je  lui  ferai  voir,  par  d'infaillibles  marques, 
Qu'un  véritable  amour  brave  la  main  des  Parques, 
Et  ne  prend  point  de  lois  de  ces  cruels  tyrans 
Qu'un  astre  injurieux  nous  donne  pour  parents. 
Tu  blâmes  ma  douleur,  tu  l'oses  nommer  lâche; 
Je  l'aime  d'autant  plus  que  plus  elle  te  fâche, 
Impitoyable  père,  et  par  un  juste  effort 
Je  la  veux  rendre  égale  aux  rigueurs  de  mon  sort. 
En  vit-on  jamais  un  dont  les  rudes  traverses* 
Prissent  en  inoins  de  rien  tant  de  faces  diverses? 
Qui  fût  doux  tant  de  fois,  et  tant  de  fois  cruel, 
Et  portât  tant  de  coups  avant  le  coup  mortel? 
Vit-on  jamais  une  Ame  en  un  jour  plus  atteinte 
fit  joie  et  de  douleur,  d'espérance  et  de  crainte, 
Asservie  en  esclave  à  plus  d'événements, 
Et  le  pileux  jouet  de  plus  de  changements? 

I  n  oracle  m'assure,  un  songe  me  travaille; 
La  paix  calme  l'effroi  que  me  fait  la  bataille  ; 
Mon  hymen  se  prépare,  et  presque  en  un  moment 
Pour  combattre  mon  frère  on  choisit  mon  amant; 
Ce  choix  me  désespère,  et  tous  le  désavouent, 

La  partie  est  rompue,  et  les  dieux  la  renouent; 
Rome  semble  vaincue,  et  seul  des  trois  Albains, 
Curiace  eu  mon  sang  n'a  point  trempé  ses  mains. 
0  dieux!  seulais-je  alors  des  douleurs  trop  légères 
Pour  le  malheur  de  Rome  et  la  mort  do  deux  frères? 
Et  me  llallais-je  trop  quand  je  croyais  pouvoir 
L'aimer  encor  sans  crime  et  nourrir  quelque  espoir? 
Sa  mort  m'en  punit  bien,  et  la  façon  cruelle 
Dont  mon  Ame  éperdue  en  reçoit  la  nouvelle; 
Son  rival  me  l'apprend,  et,  faisant  à  mes  yeux 
D'un  si  triste  succès  le  récit  odieux, 

II  porte  sur  le  front  une  allégresse  ouverte, 
Quelebonhcurpublicfailbien  moinsque  ma  perte, 
Et  bâtissant  en  l'air  sur  le  malheur  d'autrui, 
Aussi  bien  que  mon  frère  il  triomphe  de  lui. 
Mais  ce  n'est  rien  encore  au  prix  de  ce  qui  reste  : 
On  demande  ma  joie  en  un  jour  si  funeste, 

Il  me  faut  applaudir  aux  exploits  du  vainqueur, 
Et  baiser  une  main  qui  me  perce  le  cœur. 
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Kn  un  siij«'l  de  pleurs  si  grand,  si  légitime, 
Se  plaindre  est  une  honte,  el  soupirer  un  crime  ; 
Leur  brutale  vertu  veut  qu'on  s'eslime  heureux, 
Et  si  l'on  n'est  barbare  on  n'est  point  généreux. 
Dégénérons,  mon  cœur,  d'un  si  vertueux  père; 
Soyons  indigne  so'iir  d'un  si  généreux  frère  : 
C'est  gloire  de  passer  pour  un  cœur  abattu, 
Quand  la  brutalité  fait  la  liante  vertu. 
Relatez,  mesdouleurs  ;  à  quoi  bon  vousconlraindrc? 
Quand  on  a  tout  perdu,  que  saurait-on  plus  craindre?  ; 
Pour  ee  cruel  vainqueur  n'ayez  point  de  respect  ; 
Loin  d'éviter  ses  yeux,  croissez  à  son  aspect; 
Offensez  sa  victoire,  irritez  sa  colère. 
Et  prenez,  s'il  se  peut,  plaisir  à  lui  déplaire. 
Il  vient;  préparons-nous  à  montrer  constamment 
Ce  que  doit  une  amante  à  la  mort  d'un  amant. 

SCÈNE  V 

HORACE,  CAMILLE,  PROCILE. 
(Procule  porte  en  sa  main  les  troit  épéei  de  $  Cnrinces.) 

IIORACK. 

Ma  sœur,  voici  le  bras  qui  venge  nos  deux  frères. 
Lebrasqui  rompt  le  coins  de  nos  destins  contraires, 
Qui  nous  rend  maîtres  d'Albe;  enlin  voici  le  bras 
Qui  seul  fait  aujourd'hui  le  sort  de  deux  États; 
Voisces  marques  d'honneur,  ces  témoins  dcinagloi- 
Et  rends  ce  que  tu  doisà  l'heur*  de  ma  victoire.  ;rc, 

CAMILLK. 

Recevez  donc  mes  pleurs,  c'est  ce  que  je  lui  dois. 

HOUACK. 

Rome  n'en  veut  point  voir  après  de  tels  exploits, 
El  nos  deux  frères  morts  dans  le  malheur  des  armes 
Sont  trop  pavés  de  sang  pour  exiger  des  larmes  : 
Quand  la  perle  est  vengée,  on  n'a  plus  r  ien  perdu. 

CAMILLE. 

Puisqu'ils  sont  satisfaits  par  le  sang  épandu", 
Je  cesserai  pour  eux  de  paraître  affligée, 
Et  j'onlilirai  leur  mort  que  vous  avez  vengée; 
Mais  qui  me  vengera  de  celle  d'un  amant 
Pour  me  faire  oublier  sa  perle  en  un  moment? 

HORACE. 

Que  dis-tu,  malheureuse? 

CAMILLK. 

O  mon  cher  Curiace  ! 

HOBACE. 

O  d'une  indigne  sœur  insupportable  audace  ! 
D'un  ennemi  public  dont  je  reviens  vainqueur 
Le  nom  est  dans  ta  bouche  et  l'amour  dans  ton  cœur  ! 
Ton  ardeur  criminelle  à  la  vengeance  aspire  ! 
Ta  bouche  la  demande,  et  ton  cœur  la  respire  ! 
Suis  moins  ta  passion,  règle  mieux  les  désirs, 
Ne  me  fais  plus  rougir  d'entendre  tes  soupirs  : 
Tes  flammes  désormais  doivent  être  étouffées  ; 
Raunis-les  de  ton  âme,  el  songe  à  mes  trophées  ; 
Qu'ils  soient  dorénavant  ton  unique  entretien. 


CAMILLE. 

Donne-moi  donc,  barbare,  un  cœur  comme  le  lie»; 
Et  si  tu  veux  enfin  que  je  t'ouvre  mou  âme, 
Rends-moi  mou  Curiace,  ou  laisse  a^rir  nia  flamme  : 
Ma  joie  et  mes  douleurs  dépendaient  de  son  s-rt; 
Je  l'adorais  vivant,  el  je  le  pleure  mort. 

Ne  cherche  plus  ta  sœur  où  lu  l'avais  laisse; 
Tu  ne  revois  en  moi  qu'une  amante  offensée, 
Qui,  comme  une  furie  attachée  à  tes  pas, 
Te  veut  incessamment  reprocher  son  trépas. 
Tigre  altéré  de  sang,  qui  me  défends  les  larmes. 
Qui  veux  que  dans  sa  mort  je  trouve  encordes  char» 
Et  que  jusques  au  ciel  élevant  tes  exploits,  \w% 
Moi-même  je  le  lue  une  seconde  fois  ! 
Puissent  ta.nl  de  malheurs  accompagner  ta  vt>'. 
Que  tu  tombes  au  point  de  me  porter  envie! 
Et  loi  bientôt  souiller  par  quelque  lâcheté 
Cette  gloire  si  chère  à  ta  brutalité  ! 

HOHACE. 

O  ciel  !  qui  vit  jamais  une  pareille  rage  ! 
Crois-lu  donc  que  je  sois  insensible  à  l'outrage, 
Que  je  souffre  en  mou  sang  ce  mortel  désliouucur' 
Aime,  aime  celle  mort  qui  fait  notre  bonheur, 
El  préfère  du  moins  au  souvenir  d'un  homme 
Ce  que  doit  la  naissance  aux  intérêts  de  Homo. 

CAMILLE. 

Rome,  l'unique  objet  de  mou  ressentiment  ! 
Rome,  à  qui  vient  ton  bras  d'immoler  mon  amant' 
Rome  qui  t'a  vu  naître,  et  que  ton  cœur  adore! 
Rome  enfin  que  je  hais  parce  qu'elle  l'honore! 
Puissent  tous  ses  voisins  ensemble  conjurés 
Saper  ses  fondements  encor  mal  assurés! 
Et  si  ce  n'est  assez  de  toute  l'Italie, 
Que  l'Orient  contre  elle  à  l'Occident  s'allie; 
Que  cent  peuples  nuis  des  bouts  de  l'univers 
Passent  pour  la  détruire  et  les  monts  et  les  mers  ! 
Qu'elle-même  sur  soi  renverse  ses  murailles, 
Et  de  ses  propres  mains  déchire  ses  entrailles; 
Que  le  courroux  du  ciel  allumé  par  mes  virux 
Fasse  pleuvoir  sur  elle  un  déluge  de  feux! 
Puissé-je  de  mes  yeux  y  voir  tomber  ce  foudre, 
Voir  ses  maisousen  cendre,  et  tes  lauriersen  poudre. 
Voir  le  dernier  Romain  à  son  dernier  soupir, 
Moi  seule  en  être  cause,  et  mourir  de  plaisir! 
H0HAC.B,  mettant  l'épie  a  la  main,  et  povnaittni  « 
»u'«r,  f/ui  fetifuil. 

C'est  trop,  ma  patience  à  la  raison  fait  place; 
Va  dedans  les  enfers  plaindre  ton  Curiace! 

CAMILLE,  Menée,  derrière  le  théâtre. 
Ah,  traître! 

hokace,  revenant  $ur  le  théâtre. 
Ainsi  reçoive  on  châtiment  soudain 
Quiconque  ose  pleurer  un  ennemi  romain! 
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SCÈNE  VI 

HORACE,  PROCl  LE. 

CROC f LE. 

Oue  venez-vous  de  faire? 

HORACE. 

In  acte  de  justice; 
V 11  semblable  forfait  veut  un  pareil  supplice. 

PROCULE. 

Vikis  deviez  la  trader  avec  moins  de  rigueur. 

HORACE. 

.Ne  me  dis  point  qu'elle  est  et  mon  sang  et  ma  sœur. 
Mon  père  ne  peut  plus  l'avouer  pour  sa  fille  : 
Qui  maudit  son  pays  renonce  à  sa  famille; 
De*  noms  si  pleins  d'amour  ne  lui  sont  plus  permis; 
lk  #cs  plus  chers  parents  il  fait  ses  ennemis; 
Le  sang  même  les  arme  en  haine  de  son  crime. 
La  plus  prompte  \engeance  en  est  plus  légitime; 
Et  ce  souhait  impie,  encore  qu'impuissant, 
Est  nu  monstre  qu'il  faut  étouffer  en  naissant. 

SCÈNE  VII 

SABINE,  HORACE,  l'ROCI  LE. 

SABINE. 

A  quoi  s'arrête  ici  Ion  illustre  colère? 
Viens  voir  mourir  ta  sœur  dans  les  bras  de  ton  père, 
Viens  repaître  tes  veux  d'un  spectacle  si  doux  : 
Ou,  si  tu  n'es  point  las  de  ces  généreux  coups, 
Immole  au  cher  pays  des  vertueux  Horace* 
Ce  reste  malheureux  du  sang  des  Curiaces. 
Si  prodigue  du  tien,  n'épargne  pas  le  leur; 
Joins  Sabine  à  Camille,  et  ta  femme  à  ta  sœur; 
.Nos  crimes  sont  pareils,  ainsi  que  nos  misères; 
Je  soupire  comme  elle,  et  déplore  mes  frères  : 
IMus  coupable  en  ce  point  contre  tes  dures  lois, 
Qu'elle  n'en  pleurait  qu'un,  et  que  j'en  pleure  trois, 
Qu'après  sou  châtiment  ma  faute  continue. 

HORACE. 

Sèche  les  pleurs,  Sabine,  ou  les  cache  à  ma  vue. 
Rends-toi  digne  du  nom  de  ma  chaste  moitié, 
Et  ne  m'accable  point  d'une  indigne  pitié. 
Si  l'absolu  pouvoir  d'une  pudique  flamme 
Ncnouslaisseàtousdeuxquunpenserctqu'uneAme, 
C'est  à  toi  d'élever  tes  sentiments  aux  miens, 
Non  à  moi  de  descendre  à  la  honte  des  tiens. 
Je  t'aime,  et  je  connais  la  douleur  qui  le  presse; 
timbrasse  ma  vertu  pour  vaincre  ta  faiblesse,. 
Participe  à  ma  gloire  au  lieu  de  la  souiller. 
Tache  à  t'en  revêtir,  non  à  m'en  dépouiller. 
Es-lu  de  mon  honneur  si  mortelle  ennemie, 
Que  je  te  plaise  mieux  couvert  d'une  infamie? 
•Sois  plus  femme  que  sœur,  et  te  réglant  sur  moi, 
Fais-toi  de  mon  exemple  une  immuable  loi. 

SAHIXE. 

^rche  pour  l'imiter  des  âmes  plus  parfaites, 
^nc  t'impute  point  les  pertes  que  j'ai  faites, 
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J'en  ai  les  sentiments  que  je  dois  en  avoir, 
Et  je  m'en  prends  au  sort  plutôt  qu'à  ton  devoir; 
Mais  enfin,  je  renonce  à  la  vertu  romaine, 
Si,  pour  la  posséder,  je  dois  èlre  inhumaine, 
El  ne  puis  voir  en  moi  la  femme  du  vainqueur 
Sans  y  voir  des  vaincus  la  déplorable  sœur. 
Prenons  part  en  public  aux  victoires  publiques, 
fleurons  daus  la  maison  nos  malheurs  domestiques, 
Et  ne  regardons  point  des  biens  communs  à  tous, 
Quand  nous  voyous  des  maux  qui  ne  sont  que  pour 

[nous. 

Pourquoi  veux-tu,  cruel,  ajjir  d'une  autre  sorle? 
Laisse  en  entrant  ici  tes  lauriers  à  la  porte, 
Mêle  les  pleurs  aux  miens.  Quoi  !  ces  lâches  discours 
.N'arment  point  ta  vertu  conlre  mes  tristes  jours? 
Mon  crime  redoublé  n'émeut  point  la  colère? 
Que  Camille  est  heureuse!  elle  a  pu  te  déplaire; 
Elle  a  reçu  de  toi  ce  qu'elle  a  prétendu, 
Et  recouvre  là-bas  tout  ce  qu'elle  a  perdu. 
Cher  époux,  cher  auteur  du  tourment  qui  me  presse. 
Ecoute  la  pitié,  si  la  colère  cesse; 
Exerce  l'une  ou  l'autre,  après  de  lels  malheurs, 
A  punir  ma  faiblesse,  ou  finir  mes  douleurs  : 
Je  demande  la  mort  pour  grâce,  ou  pour  supplice; 
Qu'elle  soit  un  effet  d'amour  ou  de  justice, 
N'importe;  tous  ses  traits  n'auront  rien  que  de  doux, 
Si  je  les  vois  partir  de  la  main  d'un  époux, 
non ace. 

Quelle  injustice  aux  dieux  d'abandonner  aux  femmes 
l  u  empire  si  grand  sur  les  plus  belles  Ames, 
El  de  se  plaire  à  voir  de  si  faibles  vainqueurs 
Régner  si  puissamment  sur  les  plus  nobles  cœurs! 
A  quel  point  ma  vertu  devient-elle  réduite! 
Rien  ne  la  saurait  plus  garantir  que  la  fuite. 
Adieu.  Ne  me  suis  point,  ou  retiens  tes  soupirs. 

SABIXK,  sente. 
0  colère,  ô  pitié,  sourdes  ù  mes  désirs, 
Vous  négligez  mon  crime,  et  ma  douleur  vous  lasse, 
Et  je  n'obtiens  de  vous  ni  supplice,  ni  grAce! 
Allons-y  par  nos  pleurs  faire  encore  un  ellort, 
Et  n'employons  après  que  nous  a  notre  mort. 


ACTE  CINQUIÈME 

SCÈNE  I 

le  vieil  HORACE,  HORACE. 

LE  VIEIL  HORACE. 

Retirons  nos  regards  de  cet  objet  funeste, 
Pour  admirer  ici  le  jugement  céleste  : 
Quand  la  gloire  nous  enfle,  il  sait  bien  comme  il  faut 
Confondre  notre  orgueil  qui  s'élève  trop  haut  : 
Nos  plaisirs  les  plus  doux  ne  vont  point  sans  tristesse; 
Il  mêle  à  nos  vertus  des  marques  de  faiblesse, 
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Et  rarement  accorde  à  notre  ambition 
L'entier  et  pur  honneur  d'une  bonne  action. 
Je  ne  plains  point  Camille;  elle  était  criminelle; 
Je  me  tiens plusà  plaindre, et  je  te  plains  plus  qu'elle: 
Moi,  d'avoir  mis  au  jour  un  cœur  si  peu  romain; 
Toi,  d'avoir  par  sa  mort  déshonoré  ta  main. 
Je  ne  la  trouve  point  injuste  ni  trop  prompte; 
Mais  tu  pouvais,  mon  lils,  t'en  épargner  la  honte  ; 
Son  crime,  quoique  énorme  et  diurne  du  trépas, 
Était  mieux  impuni  que  puni  par  ton  bras. 

HORACE. 

Disposez  de  mou  sang,  les  lois  vous  en  font  mailre: 
J'ai  cru  devoir  le  sien  aux  lieux  qui  m'ont  vu  naître. 
Si  dans  vos  sentiments  mon  zèle  est  criminel, 
S'il  m'en  faut  recevoir  un  reproche  éternel. 
Si  ma  main  en  devient  honteuse  et  profanée, 
Vous  pouvez  d'un  seul  mol  trancher  ma  destinée  : 
Reprenez  tout  ce  sang  de  qui  ma  lâcheté 
A  si  brutalement  souille  la  pureté. 
Ma  main  n'a  pu  souirrir  de  crime  en  votre  race; 
.Ne  souillez  point  de  tache  en  la  maison  d'Horace. 
C'est  en  ces  actions  dont  l'honneur  est  blessé 
Qu'un  père  tel  que  vous  »e  montre  intéressé  : 
Son  amour  doit  se  taire  où  toute  excuse  est  nulle; 
Lui-même  il  y  prend  part  lorsqu'il  les  dissimule  ; 
Et  de  sa  propre  gloire  il  fait  trop  peu  de  cas 
Quand  il  ne  punit  point  ce  qu'il  n'approuve  pas. 

LE  VIEIL  HORACE. 

Il  n'use  pas  toujours  d'une  rigueur  extrême; 

Il  épargne  ses  fils  bien  souvent  pour  soi-même; 

Sa  vieillesse  sur  eux  aime  à  se  soutenir, 

Et  ne  les  punit  point  de  peur  de  se  punir. 

Je  le  vois  d'un  autre  œil  que  tu  ne  te  regardes; 

Je  sais...  Mais  le  roi  vient,  je  vois  entrer  ses  gardes. 

SCÈNE  II 

TILLE,  VALERE,  le  vikil  HORACE, 

HORACE,  TROUPE  DU  CARDES. 
LE  VIEIL  HOIIACK. 

Ah!  sire,  un  tel  honneur  a  trop  d'excès  pour  moi; 
Ce  n'est  point  eu  ce  lieu  que  je  dois  voir  mon  roi: 
Permettez  qu'à  genoux... 

TILLE. 

Non,  levez-vous,  mon  père. 
Je  fais  ce  qu'en  ma  place  un  bon  prince  doit  faire. 
In  si  rare  senice  et  si  fort  important 
Veut  l'honneur  le  plus  rare  et  le  plus  éclatant. 
[montrant  Valire.) 

Vous  en  aviez  déjà  sa  parole  pour  gage  ; 
Je  ne  l'ai  pas  voulu  différer  davantage. 

J'ai  su  par  son  rapport,  et  je  n'en  doutais  pas, 
Comme  de  vos  deux  tils  vous  portez  le  trépas, 
Et  que,  déjà  votre  Ame  étant  trop  résolue, 
Ma  consolation  vous  serait  superflue  : 
Mais  je  viens  de  savoir  quel  étrange  malheur 
H  un  fils  victorieux  a  suivi  la  valeur, 
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Et  que  son  trop  d'amour  pour  la  cause  publique, 
Par  ses  mains,  à  son  père  oie  une  fille  unique. 
Ce  coup  esl  un  peu  rude  à  l'esprit  le  plus  fort; 
Et  je  do» le  comment  vous  portez  cette  mort. 

LE  VIEIL  HORACE. 

Sire,  avec  déplaisir,  mais  avec  patience. 

TL'I.LE. 

C'est  l'effet  vertueux  de  votre  expérience. 
Beaucoup  par  un  long  .Age  ont  appris  comme  vous 
Que  le  malheur  succède  au  bonheur  le  plus  Joui  : 
Peu  savent  comme  vous  s'appliquer  ce  remède, 
El  dans  leur  intérêt  toute  leur  vertu  cède. 
Si  vous  pouvez  trouver  dans  ma  compassion 
Quelque  soulagement  pour  votre  affliction, 
Ainsi  que  votre  mal  sachez  qu'elle  est  extrême. 
Et  que  je  vous  en  plains  autant  que  je  vous  aime. 

VAI.KRE. 

Sire,  puisque  le  ciel  entre  les  mains  des  rois 
Dépose  sa  justice  et  la  force  des  lois, 
El  que  l'Etat  demande  aux  princes  légitimes 
Des  prix  pour  les  vertus,  des  peines  pour  le*  crimes. 
Souffrez  qu'un  bon  sujet  vous  fasse  souvenir 
Que  vous  plaignez  beaucoup  ce  qu'il  vous  faut  punir. 
Sou  lirez... 

LE  VIEIL  HORACE. 

Quoi!  qu'on  envoie  un  vainqueur  au  supplia? 

TULLE. 

Permettez  qu'il  achève,  et  je  ferai  justice  : 
J'aime  à  la  rendre  à  tous,  à  toute  heure,  en  tout  lieu, 
C'est  par  elle  qu'un  roi  se  fait  un  demi-dieu; 
Et  c'est  dont  je  vous  plains  qu'après  un  tel  service 
On  puisse  contre  lui  me  demander  justice. 

VALÈBE. 

Souffrez  donc,  ô  grand  roi,  le  plus  juste  de*  roi?, 
Que  tous  les  gens  de  bien  vous  parlent  par  nia  voix. 
Non  que  nos cœurs  jaloux  de  ses  honneurs  s'irritent: 
S'il  en  reçoit  beaucoup,  ses  hauts  faits  les  méritent: 
Ajoutez-y  plutôt  que  d'en  diminuer; 
Nous  sommes  tous  eneor  prêts  d'y  contribuer  : 
Mais  puisque  d'un  tel  crime  il  s'est  montre  capable. 
Qu'il  triomphe  en  vainqueur,  et  périsse  en  coupable. 
Arrêtez  sa  fureur,  et  sauvez  de  ses  mains, 
Si  vous  voulez  régner,  le  reste  des  Romains; 
Il  y  va  de  la  perte  ou  du  salut  du  reste. 

La  guerre  avait  un  cours  si  sanglant,  si  funeste, 
Et  les  nœuds  de  l'hymen,  durant  nos  bons  destins. 
Ont  tant  de  fois  uni  des  peuples  si  voisins, 
Qu'il  est  peu  de  Humains  que  le  parti  contraire 
N'intéresse  en  la  mort  d'un  gendre  ou  d'un  beau-frère, 
El  qui  ne  soient  forcés  de  donner  quelques  pleurs, 
Dans  le  bonheur  public,  à  leurs  propres  malheurs. 
Si  c'est  offenser  Rome,  et  que  l'heur*  de  ses  armes 
L'autorise  à  punir  ce  crime  de  nos  larmes, 
Quel  sang  épargnera  ce  barbare  vainqueur, 
Qui  ne  pardonne  pas  à  celui  de  sa  sœur, 
Et  ne  peut  excuser  cette  douleur  pressante 
Que  la  mort  d'un  amant  jette  au  cœur  d'une  amaute, 
Quand,  près  d'être  éclairés  du  nuptial  flambeau, 
Elle  voit  avec  lui  .«on  espoir  au  tombeau? 
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Faisant  triompher  Rome,  il  se  l'est  asservie; 
II  a  sur  nous  un  droit  et  de  mort  et  de  vie; 
Et  nos  jours  criminels  ne  pourront  plus  durer 
Qu'autant  qu'à  sa  clémence  il  plaira  l'endurer. 

k  pourrais  ajouter  aux  intérêts  de  Ko  me 
Combien  un  pareil  coup  est  indigne  d'un  homme; 
Je  pourrais  demander  qu'on  mit  devant  vos  jeux 
(>  grand  et  rare  exploit  d'un  h  ras  victorieux  : 
Vous  verriez  un  beau  sang,  pour  accuser  sa  rage, 
h'un  frère  si  cruel  rejaillir  au  visage  : 
Vous  verriez  des  horreurs  qu'on  ne  peut  concevoir; 
SoDàge  et  sa  beauté  vous  pourraient  émouvoir  : 
Mais  je  hais  ces  moyens  qui  sentent  l'artilice. 
Vous  avez  à  demain  remis  le  sacrifice; 
lVn*e/-vous  que  les  dieux,  vengeurs  îles  innocent-. 
D'une  main  parricide  acceptent  de  l'encens? 
Sur  vous  ce  sacrilège  attirerait  sa  peine; 
!Se  le  considérez  qu'en  objet  de  leur  haine, 
Et  croyez  avec  nous  qu'en  tous  ses  trois  combats 
Le  bon  destin  de  Kome  a  plus  fait  que  son  bras, 
Puisque  ces  mêmes  dieux,  auteurs  de  sa  victoire, 
Ont  permis  qu'aussitôt  il  en  souillât  la  gloire. 
Et  qu'un  si  grand  courage,  après  ce.  noble  eirort. 
Tût  digne  en  même  jour  de  triomphe  et  fie  mort. 
Sire,  c'est  ce  qu'il  faut  que  votre  arrêt  décide. 
En  ce  lieu  Rome  a  vu  le  premier  parricide, 
La  suite  en  est  à  craindre,  et  la  haine  des  cieux. 
Sauvez-nous  de  sa  main,  et  redoutez  les  dieux. 

TL'LI.K. 

Défendez-vous,  Horace. 

HORACE. 

A  quoi  bon  me  défendre  .' 
Vous  savez  l'action,  vous  la  venez  d'entendre; 
Ce  que  vous  en  croyez  me  doit  être*  une  loi. 
Sire,  on  se  défend  mal  contre  l'avis  d'un  roi  ; 
Et  le  plus  innocent  devient  soudain  coupable, 
Quand  aux  yeux  de  sou  prince  il  paraitcoudamnable. 
C'est  crime  qu'envers  lui  se  vouloir  excuser. 
Notre  sang  est  son  bien,  il  en  peut  disposer; 
Et  c'est  à  nous  de  croire,  alors  qu'il  en  dispose, 
Qu'il  ne  s'en  prive  point  sans  une  juste  cause. 
Sire,  prononcez  donc,  je  suis  prêt  d'obéir  : 
D'autres  aiment  la  vie,  et  je  la  dois  haïr. 
Je  ne  reproche  point  à  l'ardeur  de  Valère 
Qu'en  amant  de  la  sœur  il  accuse  le  frère  : 
Mes  vœux  avec  les  siens  conspirent  aujourd'hui  ; 
Il  demande  ma  mort,  je  la  veux  comme  lui. 
I  n  seul  point  entre  nous  met  cette  différence. 
Que  mon  honneur  par  là  cherche  son  assurance, 
Et  qu'à  ce  même  but  nous  voulons  arriver, 
Lui  pour  flétrir  ma  gloire,  et  moi  pour  la  sauver. 

Sire,  c'est  rarement  qu'il  s'offre  une  matière 
A  montrer  d'un  grand  cœur  la  vertu  tout  entière. 
Suivant  l'occasion  elle  agit  plus  ou  moins, 
Et  parait  forte  ou  faible  aux  yeux  de  ses  témoins. 
Le  peuple,  qui  voit  tout  seulement  par  I  ecorce, 
S  attache  à  son  effet  pour  juger  de  sa  force; 
H  veut  que  ses  dehors  gardent  un  même  cours, 
Qu'ayant  fait  un  miracle,  elle  en  fasse  toujours  : 


Après  une  action  pleine,  haute,  éclatante, 

Tout  ce  qui  brille  moins  remplit  mal  son  attente  : 

II  veut  qu'on  soit  égal  en  tout  temps,  en  tous  lieux, 

il  n'examine  point  si  lors  on  pouvait  mieux, 

.Ni  que,  s'il  ne  voit  pas  sans  cesse  une  merveille, 

L'occasion  est  moindre,  et  la  vertu  pareille  : 

Son  injustice  accable  et  détruit  les  grands  noms; 

L'honneur  des  premiers  faits  se  perd  par  les  seconds; 

Kl  quand  la  renommée  a  passé  l'ordinaire, 

Si  l'on  n'eu  veut  déchoir,  il  ne  faut  plus  rien  faire. 

Je  ne  vanterai  point  les  exploits  de  mon  bras; 
Votre  majesté,  sire,  a  v  u  mes  trois  combats  : 
Il  est  bien  malaisé  qu'un  pareil  les  seconde, 
yu'une  autre  occasion  à  celle-ci  réponde, 
Kl  que  tout  mon  courage,  après  de  si  grands  coups, 
Parvienne  à  des  succès  qui  n'aillent  au-dessous; 
Si  bien  que,  pour  laisser  une  illustre  mémoire, 
La  mort  seule  aujourd'hui  peut  conserver  ma  gloire  : 
Kncor  la  lallait-il  sitôt  que  j'eus  vaincu, 
Puisque  pour  mon  honneur  j'ai  déjà  trop  vécu, 
l'n  homme  tel  que  moi  voit  sa  gloire  ternie, 
yuatid  il  tombe  en  péril  de  quelque  ignominie; 
Kt  ma  main  aurait  su  déjà  m'en  garantir  ; 
Mais  sans  votre  congé*  mon  sang  n'ose  sortir; 
Comme  il  vousappartient,  votre  aveu  doit  se  prendre; 
C'est  vous  le  dérober  qu'autrement  le  répandre. 
Kome  ne  manque  point  de  généreux  guerriers; 
Assez  d'autres  sans  moi  soutiendront  vos  lauriers; 
t>e  votre  majesté  désormais  m'en  dispense  : 
Kt  si  ce  que  j'ai  fait  vaut  quelque  récompense, 
Permettez,  ô  grand  roi,  que  de  ce  bras  vainqueur 
Je  m'immole  à  ma  gloire,  et  non  pas  à  ma  sœur. 

SCÈNE  III 

TI  LLE,  VALÈRE,  le  vieil  HORACE, 
HORACE,  SABINE. 

SABINE. 

Sire,  écoutez  Sabine,  et  voyez  dans  son  àme 

Les  douleurs  d'une  sœur,  et  celles  d'une  femme, 

Ljui,  toute  désolée,  à  vos  sacrés  genoux, 

Pleure  pour  sa  famille,  et  craint  pour  son  époux. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  avec  cet  artifice 

Dérober  un  coupable  au  bras  de  la  justice  ; 

Ljuoi  qu'il  ait  fait  pour  vous,  traitez-le  comme  tel, 

El  punissez  en  moi  ce  noble  criminel  ; 

De  mon  sang  malheureux  expiez  tout  son  crime  : 

Vous  ne  changerez  point  pour  cela  de  victime; 

Ce  n'eu  sera  point  prendre  une  injuste  pitié, 

Mais  en  sacrifier  la  plus  chère  moitié. 

Les  nœuds  de  l'hyménée,  et  son  amour  extrême, 

Font  qu'il  vit  plus  en  moi  qu'il  ne  vit  en  lui-même; 

Et  si  vous  m'accordez  de  mourir  aujourd'hui, 

Il  mourra  plus  en  moi  qu'il  ne  mourrait  en  lui  ; 

La  mort  queje  demande,  et  qu'il  faut  que  j'obtienne, 

Augmentera  sa  peine,  et  finira  la  mienne. 

Sire,  voyez  l'excès  de  mes  tristes  ennuis, 

Et  l'effroyable  état  où  mes  jour*  sont  réduits. 
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Quel  horreur  d'embrasser  un  homme  dont  l'épée 
De  loute  ma  famille  a  la  trame  coupée! 
El  quelle  impiété  de  haïr  un  époux 
Pour  avoir  bien  servi  les  siens,  l'État,  et  vous! 
Aimer  un  bras  souillé  du  sang  de  tous  mes  frères! 
N'aimer  pas  un  mari  qui  finit  nos  misères  ! 
Sire,  délivrez-moi,  par  un  heureux  trépas, 
Des  crimes  de  l'aimer  et  de  ne  l'aimer  pas; 
J'en  nommerai  l'arrêt  une  faveur  bien  grande. 
Ma  main  peut  me  donner  ce  que  je  vous  demande: 
Mais  ce  trépas  enfin  me  sera  bien  plus  doux, 
Si  je  puis  de  sa  honte  affranchir  mon  époux  ; 
Si  je  puis  par  mon  sang  apaiser  la  colère 
Des  dieux  qu'a  pu  fâcher  sa  vertu  Irop  sévère, 
Satisfaire,  en  mourant,  aux  mânes  de  sa  s<eur, 
Et  conserver  à  Itomc  un  si  bon  défenseur. 

LE  VIEIL  HORACE. 

Sire,  c'est  donc  à  moi  de  répondre  à  Valère. 
Mes  enfants  avec  lui  conspirent  contre  un  père; 
Tous  trois  veulent  me  perdre,  et  s'arment  sans  raison 
Contre  si  peu  de  sang  qui  reste  en  ma  maison. 

(à  Sabine.} 

Toi  qui,  par  des  douleurs  à  ton  devoir  contraires, 
Veux  quitter  un  mari  pour  rejoindre  tes  frères, 
Va  plutôt  consulter  leurs  mânes  généreux  ; 
Ils  sont  morts,  mais  pourAlbc,  et  s'en  tiennent  heu- 
Puisque  le  ciel  voulait  qu'elle  fût  asservie,  [rcux. 
Si  quelque  sentiment  demeure  après  la  vie, 
Ce  mal  leursemble  moindre,  et  moi  ns  rudes  ses  coups. 
Voyant  que  tout  l'honneur  en  retombe  sur  nous; 
Tous  trois  désavoùronl  la  douleur  qui  te  louche, 
Les  larmes  de  tes  yeux,  les  soupirs  de  la  bouche, 
L'horreur  que  tu  fais  voir  d'un  mari  vertueux. 
Sabine,  sois  leur  su-ur,  suis  ton  devoir  comme  eux. 
(<m  roi.) 

Contre  ce  cher  époux  Valère  en  vain  s'anime  : 

I  n  premier  mouvement  ne  fut  jamais  un  crime; 
Et  la  louange  est  due,  au  lieu  du  châtiment, 
Quand  la  vertu  produit  ce  premier  mouvement. 
Aimer  nos  ennemis  avec  idolâtrie, 

De  rage  en  leur  trépas  maudire  la  patrie, 
Souhaiter  à  l'État  un  malheur  infini, 
C'est  ce  qu'on  nomme  crime,  et  ce  qu'il  a  puni. 
Le  seul  amour  de  Home  a  sa  main  animée; 

II  serait  innocent  s'il  l'avait  moins  aimée. 
Qu'ai-je  dil,  sire?  il  l'est,  et  ce  bras  paternel 
L'aurait  déjà  puni  s'il  était  criminel; 
J'aurais  su  mieux  user  de  l'entière  puissance 

Que  me  donnent  sur  lui  les  droits  de  la  naissance  : 
J'aime  Irop  l'houneu  r,  sire,  et  ne  suis  point  de  rang 
A  souffrir  ni  d'affront  ni  de  crime  en  mon  sang. 
C'est  dont  je  ne  veux  point  de  témoin  que  Valère; 
Il  a  vu  quel  accueil  lui  gardail  ma  colère, 
Lorsque  ignorant  encor  la  moitié  du  combat, 
Je  croyais  que  sa  fuite  avait  trahi  l'État. 
Qui  le  fait  se  charger  des  soins  de  ma  famille  ? 
Qui  le  fait,  malgré  moi,  vouloir  venger  ma  fille  ? 
Et  par  quelle  raison,  dans  son  juste  trépas, 
Prend-il  un  intérêt  qu'un  père  ne  prend  pas  ? 


I  On  crainl  qu'après  sa  sœuril  n'en  maltraite  d'autre*'. 
Sire,  nous  n'avons  part  qu'à  la  honte  des  nAtres, 
Et,  de  quelque  façon  qu'un  autre  puisse  agir, 
Qui  ne  nous  touche  point  ne  nous  fait  point  rougir. 
(<1  Valire.) 

Tu  peux  pleurer,  Valère,  et  même  aux  yeux  d'Home; 
Il  ne  prend  intérêt  qu'aux  crimes  de  sa  race  : 
Oui  n'est  point  de  son  sang  ne  peut  faire  d'affront 
Aux  lauriers  immortels  qui  lui  ceignent  le  front. 
Lauriers,  sacrés  rameaux  qu'on  veulréduirecnpou- 
Vousqui  mettez  sa  tèle  à  couvert  de  la  foudre,  dre, 
L'abandon ncrez-vous  à  l'infâme  couteau  [reauî 
Oui  fait  choir  les  méchants  sous  la  main  d'un  bour- 
Romains,  sou ll'r irez- vous  qu'on  vous  immole  no 

[honni»* 

Sans  qui  Home  aujourd'hui  cesserait  d'être  Rome. 
Et  qu'un  H  ornai  n  s'efforce  à  tacher  le  renom 
D'un  guerrier  à  qui  tous  doivent  un  si  beau  nom? 
Dis,  Valère,  dis-nous,  si  tu  veux  qu'il  périsse, 
Où  tu  penses  choisir  un  lieu  pour  son  supplice  : 
Sera-ce  entre  ces  murs  que  mille  et  mille  voix 
Font  résonner  encor  du  bruit  de  ses  exploits? 
Sera-ce  hors  des  murs,  au  milieu  de  ces  place* 
Qu'on  voit  fumer  encor  du  sang  des  Curiaces, 
Entre  leurstuoistombeaux,  et  dans  ce  champ  d'hon- 
Témoins  de  sa  vaillance  et  de  notre  bonheur?  tncur 
Tu  ne  saurais  cacher  sa  peine  à  sa  vicloire; 
Dans  les  murs,  borsdes  murs,  tout  parle  de  sa  gloire. 
Tout  s'oppose  à  l'effort  de  ton  injuste  amour, 
Qui  veut  d'un  si  beau  sang  souiller  un  si  beau  jour. 
Albe  ne  pourra  pas  souffrir  un  tel  spectacle, 
El  Rome  par  ses  pleurs  y  mettra  trop  d'obstacle. 

Vous  les  préviendrez,  sire  :  et  par  un  juste  arrêt 
Vous  saurez  embrasser  bien  mieux  son  intérêt. 
Ce  qu'il  a  fait  pour  elle  il  peut  encor  le  faire: 
Il  peut  la  garantir  encor  d'un  sort  contraire. 
Sire,  ne  donnez  rien  à  mes  débiles  ans  : 
Rome  aujourd'hui  m'a  vu  père  île  quatre  enfants; 
Trois  en  ce  môme  jour  sont  morts  pour  sa  querelle  : 
Il  m'en  reste  encore  un,  conservez-le  pour  elle  : 
.Volez  pas  à  ses  murs  un  si  puissant  appui  ; 
Et  souffrez,  pour  finir,  que  je  m'adresse  à  lui. 

Horace,  ne  crois  pas  que  le  peuple  slupide 
Soit  le  maître  absolu  d'un  renom  bien  solide. 
Sa  voix  tumultueuse  assez  souvent  fait  bruit, 
Mais  un  moment  l'élève,  un  moment  le  détruit; 
Et  ce  qu'il  contribue  à  notre  renommée 
Toujours  en  moins  de  rien  se  dissipe  en  fumée. 
C'est  aux  rois,  c'est  aux  grands,  c'est  aux  esprits  bien 
A  voir  la  vertu  pleine  en  ses  moindres  effets  ;  [fait? 
C'est  d'eux  seuls  qu'on  reçoit  la  véritable  gloire; 
Eux  seuls  des  vrais  héros  assurent  la  mémoire. 
Vis  toujours  en  Horace;  cl  toujours  auprès  d'eux 
Ton  nom  demeurera  grand,  illustre,  fameux, 
Bien  que  l'occasion  moinshaute  ou  moins  brillante, 
D'un  vulgaire  ignorant  trompe  l'injuste  attente. 
Ne  hais  donc  plus  la  vie,  et  du  moins  vis  pourmoi, 
Et  pour  servir  encor  ton  pays  et  ton  roi. 
Sire,  j'en  ai  Irop  dil  :  mais  l'affaire  vous  touche; 
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*£t  Konic  tout  entière  a  parlé  par  ma  bouche. 

VALÈRK. 

3'ire,  permettez-moi... 

TILLE. 

Yalère,  c'est  assez; 
Vflï  discours  par  les  leurs  ne  sont  pas  effacés; 
J'en  garde  en  mon  esprit  les  forces  plus  pressantes, 
E.I  tonles  vos  raisons  me  sont  encor  présentes, 
ilelte  énorme  action  faite  presque  à  nos  yeux 
Outrage  la  nature,  et  blesse  jusqu'aux  dieux. 
Un  premier  mouvement  qui  produit  un  tel  crime 
Ne  saurait  lui  servir  d'excuse  légitime  : 
Les  moins  sévères  lois  en  ce  point  sont  d'accord; 
Et  si  nous  les  suivons,  il  est  digne  de  mort. 
Si  d'ailleurs  nous  voulons  regarder  le  coupable, 
Ce  crime,  quoique  grand,  énorme,  inexcusable, 
Vient  de  la  même  épée  et  part  du  même  bras 
Qui  me  fait  aujourd'hui  mailrc  de  deux  Etats. 
Oeux  sceptres  en  ma  main,  Albe  à  Rome  asservie, 
'*arlent  bien  hautement  en  faveur  de  sa  vie  : 
^ns  lui  j'obéirais  où  je  donne  la  loi, 

je  serais  sujet  où  je  suis  deux  fois  roi. 
"Assez  «le  bons  sujets  dans  toutes  les  pro\  iuces  ;ces  ; 
^  ftrdes  »  umix  i  m  pu  îssan  ts  s'acq  aillent  vers  leurs  pri  n- 
"ïous  les  peuvent  aimer,  mais  tous  ne  peuvent  pas 
X&r d'illustres  effets  assurer  leurs  Etats; 
El  l'art  et  le  pouvoir  d'affermir  des  couronnes 
Sont  des  dons  que  le  ciel  fait  à  peu  de  personnes. 
De  pareils  serviteurs  sont  les  forces  des  rois, 


Et  de  pareils  aussi  sont  au-dessus  des  lois. 
Qu'elles  se  taisent  donc,  que  Home  dissimule 
Ce  que  dès  sa  naissance  elle  vil  en  Romule; 
Elle  peut  bien  souffrir  en  son  libérateur 
Ce  qu'elle  a  bien  souffert  en  son  premier  auteur. 
Vis  donc,  Horace,  vis,  guerrier  trop  magnanime  : 
Ta  vertu  met  la  gloire  au-dessus  de  ton  crime; 
Sa  chaleur  généreuse  a  produit  ton  forfait; 
D'une  cause  si  belle  il  faut  soulfrir  l'effet. 
Vis  |K>ur  servir  l'Etat;  vis,  mais  aime  Valère  : 
Qu'il  no  reste  entre  vous  ni  haine  ni  colère; 
Et  soit  qu'il  ait  suivi  l'amour  ou  le  devoir, 
Sans  aucun  sentiment  résous-toi  de  le  voir. 
Sabine,  écoulez  moins  la  douleurqui  vous  presse  ; 
Chassez  de  ce  grand  ca-ur  ces  marques  de  faiblesse  : 
C'est  en  séchant  vos  pleurs  que  vous  vous  montrerez 
La  véritable  sœur  de  ceux  que  vous  pleurez. 
Mais  nous  devons  aux  dieux  demain  un  sacrifiée; 
Et  nous  aurions  le  ciel  à  nos  vœux  mal  propice, 
Si  nos  prêtres,  avant  que  de  sacrifier, 
Ne  Irouvaienl  les  moyens  dê  le  purifier  : 
Son  père  en  prendra  soin  ;  il  lui  sera  facile 
j  D'apaiser  tout  d'un  temps  les  mânes  de  Camille. 
J  Je  la  plains;  et  pour  rendre  à  son  sort  rigoureux 
I  Ce  que  peut  souhaiter  son- esprit  amoureux, 

l'uisqu'en  un  même  jour  l'ardeur  d'un  même  zèle 
I  Achève  le  destin  de  son  amant  et  d'elle, 
1  Jeveux  qu'un  même  jour,  témoin  de  leurs  deux  morts, 
,  En  un  même  tombeau  voie  enfermer  leurs  corps. 
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Ccit  sac  croyance  assez  générale  que  cette  pièce  pourrait  pas- 
«T  poar  la  plu»  belle  de*  mienne»,  u  le»  derniers  actes  répon- 
Aiirat  »ui  premiers.  Ton»  veulent  que  la  mort  de  Camille  en  gâte 
l>  ta,  et  j'en  demeure  d'accord  ;  mais  je  ne  tait  si  tou»  en  savent  la 
rusua.  On  V  attribue  communément  i  ee  qu'on  voit  cette  mort  sur 
h  icèse  ;  ce  qui  serait  plutôt  la  faute  de  l'tclrice  que  la  mienne, 
p«rte  que,  quand  elle  voit  ton  frère  mettre  l'épée  à  1a  main,  la 
trtveur,  ti  naturelle  au  texe,  lui  doit  faire  prendre  la  fuite,  et  rc- 
c<«nr  le  coup  derrière  le  théâtre,  comme  je  le  marque  dans  cette 
iupreasMn.  D'ailleurs,  ti  c'etl  une  règle  de  ne  le  point  ensanglan- 
ter, elle  n'est  pas  du  temps  d' Anatole,  qui  noua  apprend  que  pour 
caiHHuir  puissamment  il  faut  de  grand*  déplaisir»,  des  blessures  et 
«a  morts  en  spectacle.  Horacfl  ne  veut  pas  que  nous  y  hasardions 
le  événement*  trop  dénaturés,  comme  de  Médée  qui  tue  ses  en- 
tants-, mais  je  ne  vois  pas  qu'il  en  fasse  une  règle  générale  pour 
toute»  sorte»  de  morts,  ni  que  l'emportement  d'uu  homme  passionné 
poar  sa  patrie  contre  une  su?ur  qui  la  maudit  eu  «a  présence  arec 
de»  imprécations  horribles,  soit  de  même  nature  que  la  cruauté  de 
cette  aère.  Seaèque  l'eipose  aux  yeux  du  peuple,  en  dépit  d'Ho- 
r4t*  J      «bei  Sophocle,  Ajax  ne  te  cache  point  au  spectateur  lors- 
qu'il te  tue.  L'adoucissement  que  j'apporte  dans  le  second  de  cet 
discours  pour  rectifier  la  mort  de  Cljtenwstre  ne  peut  être  propre 
ici  à  celle  de  CamUle.  Quand  elle  «'enferrerait  d'elle-même  par  de- 
»*spoir  «■  »o?anl  son  frère  l'épée  i  la  main ,  ee  frère  ne  lutterait 
pas  d  être  criminel  de  l'avoir  tirée  contre  elle,  puisqu'il  >']  a  point 
•>  troisième  personne  sur  le  théétre  à  qui  il  put  adresser  le  coup 
I»  elle  recevrait,  comme  peut  faire  Oreste  à  jEgislhe.  D'ailleurs, 
l  bisloire  est  trop  connue  pour  retrancher  le  péril  qu'il  court  d  une 
infime  après  l'avoir  tuée  ;  et  11  défense  que  lui  prêle  son 
r*r«poor  obtenir  sa  grâce  n  aurait  plus  de  lieu,  .  il  demeurait  iu- 
,  Ouoi  qu'il  en  soit,  voyons  si  celte  actiqa  n  i  pu  causer  la 


eliute  de  ce  poème  que  par  là,  et  ti  elle  n'a  point  d'autre  irrégu- 
larité que  de  blesser  les  yeui. 

Comme  je  n'ai  point  accoutumé  de  dissimuler  met  défaut»,  j  eu 
trouve  ici  deui  ou  trois  aster  cootidérablcs.  Le  prenuer  est  que 
celte  action,  qui  devient  la  principale  de  la  pièce,  est  momentanée, 
et  n'a  point  cette  juste  grtnrieur  que  lui  demande  Arttlote,  et  qui 
consiste  en  un  commencement,  un  milieu,  et  une  fin.  Elle  surprend 
tout  d'uu  coup  ;  et  toute  la  préparation  que  j'y  ai  donnée  par  li 
peinture  de  lu  vertu  farouche  d'Horace,  et  par  la  défense  qu'il  fait 
à  sa  sœur  de  regretter  qui  que  ce  soit  de  lui  ou  de  son  amant  qui 
meure  au  combat,  n'est  point  suflisanie  pour  faire  attendre  uu  em- 
portement ti  extraordinaire,  et  servir  de  commencement  à  cette 
action. 

Le  second  défaut  est  que  cette  mort  fait  une  action  double  par 
le  second  péril  où  tombe  Horace  après  être  sorti  du  premier.  L'unité 
de  péril  d'un  héros  dans  la  tragédie  fait  l'unité  d'action  ;  et  quand 
il  en  est  garanti,  la  pièce  est  finie,  ti  ce  n'est  que  la  sortie  même 
de  ce  péril  l'engage  si  nécessairement  dans  un  autre,  que  la  liaisou 
et  la  cotiliuuilé  drs  deux  n'en  fasse  qu'une  action  ;  ee  qui  n'arrive 
point  ici,  où  Horace  revient  triomphant  «ans  aucun  besoin  de  tuer 
sa  suMir,  ni  même  de  parler  à  elle;  et  l'action  serait  suffisamment 
terminée  a  ta  victoire.  Cette  chute  d  un  péril  en  l'autre,  saut  né- 
cessité, tait  ici  un  effet  d'autant  plus  mauvais,  que  d'un  péril  pu- 
blic, où  il  y  va  de  tout  l'État,  il  tombe  en  uu  péril  particulier,  ou 
il  n'y  va  que  de  sa  vie;  et,  pour  dire  encore  plus,  d'un  péril  il- 
lustre, où  il  ne  peut  succomber  que  glorieusement,  en  un  péril  in- 
fime, dont  il  ne  peut  sortir  sans  Uebe.  Ajoutez,  pour  troisième 
imperfection,  que  Camille,  qui  ne  tieut  que  le  second  rang  dan*  les 
trots  premiers  actet,  et  y  laisse  le  premier  à  Sabine,  prend  le  pre- 
mier en  cet  deux  derniers,  où  celte  Sabine  n'est  plus  considérable  ; 
et  qu'ainsi  s'il  y  a  égalité  dans  les  maurs,  il  n'y  en  a  point  dan» 
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Il  dignité  des  personnage»,  où  se  doit  étendre  ce  preste  d'Ho- 
race : 

Srnttur  od  imim 
Qualii  a»  <FK<p.'»  fto«str,i,  ,1  tonilrt. 

Ce  défaut  en  Rodrlinde  a  été,  une  de*  pricipales  causes  du  mau- 
vais succès  de  Perlhantt,  et  je  n'ai  poiut  encore  vu  sur  nos 
théâtres  cette  inégalité  de  raug  rn  no  même  acteur,  qui  n'ait  produit 
un  tri'»- méchant  effet.  Il  serait  bon  d  eu  établir  une  règle  iurio- 
lable. 

Du  coté  du  lemp»,  l'actiou  n'est  point  trop  pressée,  et  n'a  rien 
qui  uc  me  semble  vraisemblable.  Pour  le  lieu,  bien  que  l'unité  y 
soit  esatlc,  elle  n'est  pas  sans  quelque  contrainte.  Il  est  constant 
qu  llorate  et  Curiace  n  ont  point  de  raison  de  se  séparer  du  reste 
de  la  famille  pour  commencer  le  second  acte  ;  et  c'est  uue  adresse 
de  thcàire  de  n'en  donner  aucune,  quand  on  n'en  peut  donner  de 
bonnes.  L'attachement  de  l'auditeur  à  l'actiou  présente  souvent  ne 
lui  permet  paf  de  descendre  à  l'eiauitu  sévère  de  celte  justesse,  et 
ce  u"e*t  pas  un  crime  que  de  s'en  prévaloir  pour  l'éblouir,  quand 
il  est  malaise  de  le  satisfaire. 

Le  personnage  de  Sabine  est  aw*i  heureusement  inventé  ,  et 
trouve  sa  vraisemblance  aisée  dans  le  r»|p  jil  à  l'histoire,  qui  marque 
assez  d'amiliù  el  d'égalité  entre  les  drus  familles  pour  avoir  pu 
faire  cette  double  alliance. 

Elle  ne  sert  pas  davantage  à  l'aetioo  que  l'Infante  à  celle  du  CU, 
et  u«  fait  que  te  laisser  toucher  diversement,  comme  elle,  à  la  di- 
versité des  événements.  Néanmoins  on  a  génii alctuent  approuvé 
celle-ci.  el  condamné  l'autre.  J'en  ai  cherché  la  raison,  et  j'en  ai 
tiouvv  uVui  :  l  une  est  la  liaison  des  sei  nes,  qui  semble,  s'il  m'est 
permis  de  parler  ainsi,  incorporer  Sabine  dans  celle  pièce,  au  lieu 
que,  daus  le  ('n/,  toutes  celles  de  l'Infante  sont  détachées,  et  pa- 
raissent hors  d  œuvre  : 

7Vii.It.in  terùt  jmttura<pu  pullti. 

L'autre,  qu'avant  une  fui*  posé  Sabine  ponr  femme  d'Horace,  Il 
est  nécessaire  que  tous  les  incidents  de  ce  poème  lui  donnent  les 
sentiment»  qu'elle  eu  témoigne  avoir,  par  l'obligation  qu'elle  a  de 
prendre  iutérèt  À  ce  qui  regarde  son  mari  et  ses  frère»  ;  mais  l'In- 
fante n'est  puiot  obligée  d'eu  prendre  aucun  en  ce  qui  touclio  le 
L'd;  el  si  i  lle  a  quelque  inclination  s.  croie  pour  lui,  il  n'est  poiut 
lvs.,iu  qu  .  lle  en  r»>e  rien  pacaitre,  puisqu'elle  ne  produit  aucun 
tllel. 

L'orarle  qui  est  proposé  au  premier  acte  trouve  sou  vrai  sens  à 
la  cjncluM'yii  du  cinquicme.  Il  semble  clair  d'atvord,  et  porte  l'nna- 
ginatiuu  à  un  sens  contraire;  et  je  les  aimerais  inieus  de  cette 
sorte  sur  uos  IhéAtres,  que  ceut  qu'où  fait  entièrement  obscurs,' 
parce  que  la  surprise  de  leur  véritable  ciïcl  eu  est  plus  belle.  J'en 
ai  usé  ainsi  encore  dans  r.l«<iromr./e  et  dan»  l'tlL'iiipr.  Je  ne  dis 
pas  la  même  chose  drs  songes,  qui  peuvent  faire  encore  un  grand 
ornemeut  dans  la  prutase,  pourvu  qu'on  ne  s'en  serve  pas  souvent. 
Je  Toudrui»  qu'ils  eusseul  l'idée  de  la  fia  véritable  de  la  pièce,  mais 
avec  quelque  ronfjston  qui  n'en  permit  pas  l'intelligence  entière. 
C'est  ainsi  que  je  m'en  suis  servi  deui  fois,  ici  cl  dans  Polyevclt, 
mais  avec  plus  d'éclat  et  d'artifice  dans  ce  dernier  poeme,  ou  il 


marque  toutes  le*  particularités  de  révénemenl,  qu'en  celui-ci,  s* 
il  ne  fait  qu'etprimer  une  ébauche  tout  k  fait  informe  de  ce  <|ai 
doit  arriver  de  funeste. 

Il  passe  pour  constant  q»e  le  second  aete  est  un  des  plat  pathé- 
tiques qui  soient  sur  la  scène,  et  le  troisième  un  des  plus  artiucieu.. 
Il  est  soutenu  de  la  seule  narration  de  la  moitié  du  combat  des  trvu 
frères,  qui  est  coupée  trt  «-heureusement  pour  laisser  Horace  le  perr 
dans  la  colère  el  le  déplaisir,  et  lui  donner  ensuite  nn  bel»  retwr 
à  la  joie  dans  le  quatrième.  Il  a  été  à  propos,  pour  le  jeter  dus 
cette  erreur,  de  se  servir  de  l'impatience  d'une  femme  qui  nsl  brus- 
quement sa  première  idée,  et  présume  le  combat  aehc.é,  para 
qu  elle  a  ru  deut  des  Horace*  par  terre,  et  le  troisième  en  fuite,  la 
homme,  qui  doit  être  plu*  posé  et  plus  judicteui,  n'eut  pu  est 
propre  à  donner  cette  fausse  alarme  ;  il  eut  du  prendre  plut  et 
patience,  afin  d  avoir  plus  de  certitude  de  l'événement,  el  a  rit  pu 
élé  eicusable  de  se  laisser  emporter  si  légèrement,  par  tes  aj.pi- 
rences.  à  présumw  le  mauvais  succès  d'un  combat  dont  a  n'est  pu 
vu  la  fin. 

Bien  que  le  roi  n'y  paraKse  qu'au  cinquième,  il  y  est  mieux  itt 
sa  dignité  que  dans  le  Cid,  parce  qu'il  a  intérêt  pour  toal  soi 
l  iât  dans  le  reste  de  la  pièce;  et,  bien  qu'il  n')  parle  point,  il  st 
laisse  pas  d'y  agir  comme  loi.  Il  vient  aussi  dans  ce  einqixine 
comme  roi  qui  veut  bonuicr  par  cette  visite  un  péie  donl  les  fils  la 
ont  conservé  sa  couronne,  et  acquis  celle  d'Albe  aa  praéelrur 
sang.  S'il  y  fait  l'oflice  de  juge,  ce  n  est  que  par  acculent  ;  el  il 
le  fait  dan»  ce  logis  même  d'Horace,  par  la  seule  contrainte  ejo  ica- 
pose  la  reyje  de  l'unité  de  lieu.  Tout  ce  cinquième  est  encore  oie 
de*  causes  du  peu  de  satisfaction  que  laisse  celte  tragédie  :  il  fît 
lout  en  plaidoyers;  et  ce  n'est  pas  là  la  place  des  haraogaes  ai  de» 
longs  discouis  :  ils  peuvent  élre  supportes  en  un  coninKacenvru'.  ot 
puce,  où  l'action  n'est  pas  encore  échauffée;  mais  le  cinquième  irtt 
doil  plus  agir  que  discourir.  L'attenlion  de  l'auditeur,  déjà  lanee, 
se  rebute  du  ces  conclusions  qui  tr ainent  et  tirent  la  ua  ca  lon- 
gueur. 

Quelques-uns  ne  veulent  pas  que  Yatèrc  y  toit  un  digne  aeeati- 
teur  d  Horace,  parce  que,  dans  la  pièce  il  n'a  pas  fait  voir  tssri  ir 
passiun  pour  Camille  ;  à  quoi  je  réponds  que  ce  n'est  pas  >  il— e 
qu'il  n'en  eut  uue  très-forte,  mais  qu'un  amant  mai  voulu  ae  pou- 
vait se  montrer  de  bonne  grâce  k  sa  mai  Irène  dans  le  jour  foi  h 
rejoignait  à  un  amant  aimé.  11  u'y  avajt  point  de  place  pour  lai  i: 
premier  acte,  et  encure  nioius  au  second  ;  il  fallait  qu'il  tint  so* 
rong  à  l'année  pendant  le  troisième  ;  et  il  se  montre  au  qaitriéair. 
S  lot  que  la  mort  de  son  rival  fait  quelque  ouverture  à  sua  espé- 
rance :  il  Uctie  i  gaguer  les  bonnes  grAccs  du  p<  re  par  la  rommii- 
siun  qu'il  prend  du  roi  de  lui  apporter  les  glorieuses  nouvelles  it 
l'honneur  que  ce  prince  lui  veut  faire  ;  et,  par  occasion,  il  lu  »f 
preud  la  victoire  de  son  lits,  qu'il  iguorait.  Il  ne  manque  pu  I 
d'amour  durant  les  trois  premiers  acte},  mais  d'un  temps  propre  i 
le  témoigner;  cl,  dès  la  première  sreue  de  la  picee,  il  pir»it  hiea 
qu'il  rendait  asseï  de  soins  à  Camille,  puisque  Sabine  s'ea  alanot 
pour  sou  frère.  S'il  ne  preud  pas  le  procède  de  France,  il  fsat  con- 
sidérer qu'il  est  Romain,  el  daus  Home,  où  il  n'aurait  pu  «aire- 
preudre  un  duel  contre  un  autre  Homaiu  s  sas  faire  un  crime  d'État, 
el  que  j'en  aurais  fait  un  de  théâtre,  si  j'avais  habillé  as  Roauia  » 
la  française. 


FIN  D'HORACE. 
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LA  CLEMENCE  D'AUGUSTE 

TRAGÉDIE  —  1639 


A  MONSIEUR  DE  MONTAIT  RON 


Smumhei?*, 


Je  tmi»  préseote  an  tableau  d'uac  de*  plus,  belles  action*  d'Au- 
palt.  Ce  monarque  était  tout  généreux,  et  M  générosité  u'a  ja- 
intU  paru  avec  tant  d'éclat  qu«  dans  les  effets  de  si  clémence  et 
lie  M  libéralité.  Cci  deux  rares  vertus  lut  étaient  si  nstuiellrs  et  si 
isteparable*  ru  lui,  qu'il  semble  qu'eu  cette  bUtuire  que  j'ai  mise 
sur  entre  théâtre,  elle»  se  soient  tour  à  tour  eutre-produiles  dans 
Son  ime.  Il  avait  été  si  libéral  envers  Cimia,  que  sa  cunj'iralion 
îviat  (ait  voir  usse  ingratitude  extraordinaire,  il  eut  busum  d'uu 
extraordinaire  effort  de  cuimenee  pour  lui  pardonner  :  et  le  pardon 
qu  il  lui  donna  fut  la  source  des  nouveaux  bienfaits  dout  il  lui  (ut 
prodigue,  pour  vaiucre  tuut  à  (ait  cet  esprit  qui  n'avait  pu  être  ga- 
g»é  p«r  les  premiers  ;  de  sorte  qu'il  est  vrai  de  dire  qu'il  eût  été 
mitmi  clément  envers  lui  s'il  eût  Ole  iiioios  libéral,  et  tju'il  eût  élé 
D4BD9  libéral  s'il  eût  été  motos  clament.  Cela  étant,  à  qui  puiirrais- 
j«  pies  justement  donner  le  portrait  de  l'une  de  cm  héroïque*  ver- 
tu*, qu'a  celui  qui  possède  l'autre  en  un  ai  haut  degré,  puisque, 
iaa»  eette  action,  ce  grand  prince  les  a  si  bieu  attachée»  et  eumiue 
oaies  l'une  à  l'autre,  qu'elle»  ont  été  tout  ensemble  et  la  cause  et 
l'effet  Tune  de  I  antre?  Vous  ave»  des  richesses,  mais  tous  savei 
en  jouir,  et  vous  en  jouissez  d'uue  façon  si  noble,  si  relevée,  et  tel- 
lement illustre,  q  ic  vous  forcer  la  voix  publique  d  avouer  que  lu 
fortune  a  consulté  la  raison  quand  elle  a  répandu  ses  faveurs  sur 
Tvut,  et  qa  on  a  plus  de  sujet  de  tous  eu  souhaiter  le  redoublement 
que  de  vous  en  cuvier  I  abondance.  J'ai  vécu  si  cloigiié  de  la  liai- 
terie,  que  j*  peuse  être  en  possession  de  me  faire  croire  quand  je 
dj  du  bien  de  quelqu'un  ;  et  lorsque  je  donne  des  louanges  (ce  qui 
ni 'arriva  aases  rarement),  c'est  avec  tant  de  retenue,  que  je  sup- 
prime toujours  quantité  de  glorieuses  viriles,  pour  ne  me  rendre 
pat  suspect  d'étaler  de  ces  mensonges  obligeants  que  beaucoup  de 


uo*  nioderucs  savent  débiter  de  si  b< 
rien  des  avantages  de  votre  naissane 
ai  dignement  souteuue  dans  la  profe 
avez  donne  vos  première»  année*;  ce 
de  tout  le  inonde.  Je  ne  dirai  rien  de 
que  reçoivent  chaque  jour  de  votre 
rujuées  par  les  désordres  de  nos  gu 
vous  vonlej  tenir  esebees    Je  dir  •> 


une  griee.  Aussi  je  ne  dirai 
•.  ni  de  votre  courage,  qui  l'a 
ision  des  armes,  a  qui  vous 
sont  des  chutes  trop  connues 
ce  prompt  et  puissant  secours 
main  tant  de  bonnes  familles 
'rrvs;  ce  Sont  des  choses  que 
seulement  nn  tuot  de  ce  que 
vous  avex  particulièrement  de  commun  avec  Auguste  :  c'est  que 
cette  générosité  qui  compose  In  meilleure  partie  de  votre  aine  et 
re»;uv  sur  l'autre,  et  qu'ajuste  titr»  on  peut  nommer  l'âme  de  votre 
aine,  puisqu'elle  eu  fait  mouvoir  toutes  les  puissance*  ;  c'est,  dis-je, 
que  celte  générosité,  à  l'eiemple  de  ce  grand  empereur,  prend 
plaisir  à  s'étendre  sur  les  gens  de  lettres,  en  un  temps  ou  beau- 
coup pense  ut  «voir  trop  récompensé  leurs  travaux  quand  Us  les 
ont  honoré»  d'une  louange  stérile.  Et  certes,  vous  avez  II  aile,  quel- 
ques-unes de  u»«  muses  avec  tant  de  magnanimité,  qu'en  elles  vous 
avei  obligé  toute»  le»  autres,  et  qu'il  n'en  c-t  point  qui  ne  vous  eu 
doive  uu  iciuei  ciment  Trouvez  dune  bon,  Monsieur,  que  je  m'ac- 
quitte de  celui  q  .e  je  recouuuî»  vous  Cil  devoir,  par  le  présent  que 
je  vous  fais  de  ce  pi.ëuie,  que  j'ai  choisi  comme  le  plu»  durable 
îles  miens,  pour  apprendre  plus  longtemps  à  ceux  qui  le  liront  que 
le  généreux  M.  ot  JI-mai-hon,  par  une  libéralité  iuouic  en  ce  siècle, 
s'est  rcudu  toutes  les  mu»es  redevables,  et  que  je  prend»  taul  de 
part  aux  bienfaits  dont  vous  aies  sur|«ï»  quelques-unes  d'elles,  que 
je  m'en  dirai  toute  ma  vie, 


Votre 


et  lrea-ob!ij.'>>  serviteur, 

Cuit  NE  11.  LE. 


PERSONNAGES. 

OCTAVE-CrtSAR-ALGlSTE, 
Li VIE,  impératrice. 

C.K.NA,  ûl»  d  uao  CUe  de  Pompée,  cUaf  de  la 

contre  Auguste. 
MAXIME,  «utre  chef  do  U  conjuration. 


de  Rome» 


PERSONNAGES. 

.EMILIE,  CUe  de  C.  Toranios,  tuteur  d'Auguste,  et 

proscrit  par  lui  dorant  le  triumvirat. 
Ft'LVlK.  conOdeiile  d'.Eroilie. 
POLÏCLÈTE,  affranchi  d'Auguste. 
ÉVANDRE,  affranchi  de  Cinna. 
El'rtlORBE,  affranchi  de  Maxime. 


•rt  4 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  I 

-EMILIE. 

Impatients  désirs  d'une  illustre  vengeance 
Dout  la  mort  de  mon  père  a  forme  la  naissance, 


Entants  impétueux  de  mon  ressentiment, 
Que  ma  douleur  séduite  embrasse  aveuglément, 
Vous  prenez  sur  mon  àme  un  trop  puissant  empire  ; 
Durant  quelques  moments  souffrez  que  je  respire, 
Et  que  je  considère,  en  l'état  où  je  suis, 
El  ce  que  je  hasarde,  et  ce  que  je  poursuis. 
Quand  je  regarde  Auguste  au  milieu  de  sa  gloire, 
Et  que  vous  reprochez  à  ma  triste  mémoire 
Que  par  sa  propre  main  mon  père  massacré 


L 
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Du  trône  où  je  le  vois  Tait  le  premier  degré; 
Quand  vous  me  présentez  celte  sanglante  image, 
La  cause  de  ma  haine,  et  l'effet  de  sa  rage, 
Je  m'abandonne  toute  à  vos  ardents  transports, 
Et  crois,  pour  une  mort,  lui  devoir  mille  morts. 
Au  milieu  toutefois  d'une  fureur  si  juste, 
J'aime  encor  plus  Cinna  que  je  ne  hais  Auguste, 
Et  je  sens  refroidir  ce  bouillant  mouvement 
Quand  il  faut,  pour  le  suivre,  exposer  mon  amant. 
Oui,  Cinna,  contre  moi  moi-même  je  m'irrite 
Quand  je  songe  aux  dangers  où  je  te  précipite. 
Quoique  pour  me  servir  tu  n'appréhendes  rien, 
Te  demander  du  sang,  c'est  exposer  le  tien  : 
D'une  si  haute  place  ou  n'abat  point  de  tètes 
Sans  attirer  sur  soi  mille  et  mille  tempêtes  ; 
L'issue  en  est  douteuse,  et  le  péril  certain  : 
Un  ami  déloyal  peut  trahir  ton  dessein; 
L'ordre  mal  concerté,  l'occasion  mal  prise, 
Peuvent  sur  son  auteur  renverser  l'entreprise, 
Tourner  sur  toi  les  coups  dont  tu  le  veux  frapper, 
Dans  sa  ruine  même  il  peut  l'envelopper; 
El  quoi  qu'en  ma  faveur  ton  amour  exécute, 
Il  te  peut,  en  tombant,  écraser  sous  sa  chute. 
Ah!  cesse  de  courir  h  ce  mortel  danger; 
Te  perdre  en  me  vengeant,  ce  n'est  pas  me  venger. 
L  u  cœur  est  trop  cruel  quand  il  trouve  des  charme* 
Aux  douceurs  que  corrompt  l'amertume  des  larmes  ; 
Et  l'on  doit  mettre  au  ra  ngdes  plus  cuisants  malheurs 
La  mort  d'un  ennemi  qui  coûte  tant  de  pleurs. 
Mais  peut-on  en  verser  alors  qu'on  venge  un  père? 
Esl-il  perte  à  ce  prix  qui  ne  semble  légère? 
Et  quand  son  assassin  tombe  sous  notre  effort, 
Doit-on  considérer  ce  que  coûte  sa  mort? 
Cessez,  vaines  frayeurs,  cessez,  lâches  tendresses, 
De  jeler  dans  mon  cœur  vos  indignes  faiblesses; 
Et  toi  qui  les  produis  par  tes  soins  superflus, 
Amour,  sers  mon  devoir,  el  ne  le  combats  plus  : 
Lui  céder,  c'est  la  gloire;  et  le  vaincre,  la  honte  : 
Montre-toi  généreux,  souffrant  qu'il  te  surmonte; 
Plus  tu  lui  donneras,  plus  il  te  va  donner, 
Et  ne  triomphera  que  pour  te  couronner. 

SCÈNE  II 

.-EMILIE,  FILME. 

iF.MII.IK. 

Je  l'ai  juré,  Fui  vie,  et  je  le  jure  encore, 
Quoique  j'aime  Cinna,  quoique  mon  cœur  l'adore, 
S'il  me  veut  posséder,  Auguste  doit  périr; 
Sa  tête  est  le  seul  prix  dont  il  peut  m 'acquérir. 
Je  lui  prescris  la  loi  que  mon  devoir  m'impose. 

TULVIB. 

Elle  a  pour  la  blâmer  une  trop  juste  cause; 
Par  un  si  grand  dessein  vous  vous  faites  juger 
Digne  sang  de  celui  que  vous  voulez  venger  : 
Mais  oncore  une  fois  souffrez  que  je  vous  die* 
Qu'une  si  juste  ardeur  devrait  être  attiédie. 
Auguste  chaque  jour,  à  force  de  bienfaits, 


I,  SCENE  II. 

Semble  assez  réparer  les  maux  qu'il  vous  a  faits; 
Sa  faveur  envers  vous  paraît  si  déclarée. 
Que  vous  êtes  chez  lui  la  plus  considérée; 
Et  de  ses  courtisans  souvent  les  plus  heureux 
Vous  pressent  à  genoux  de  lui  parler  pour  eux. 

Toute  cette  faveur  ne  me  rend  pas  mon  père; 
Et  de  quelque  façon  que  l'on  me  considère, 
Abondante  en  richesse,  ou  puissante  en  crédit, 
Je  demeure  toujours  la  fille  d'un  proscrit. 
Les  bienfaits  ne  font  pas  toujours  ce  que  tu  penses; 
D'une  main  odieuse  ils  tiennent  lieu  d'offenses: 
Plus  nous  en  prodiguons  à  qui  nous  peut  haïr, 
Plus  d'armes  nous  donnons  à  qui  nous  veul  Irahir. 
Il  m'en  fait  chaque  jour  sans  changer  mon  courage; 
Je  suis  ce  que  j'étais,  et  je  puis  davantage, 
Et  des  mêmes  présents  qu'il  verse  dans  mes  maius 
J'achète  contre  lui  les  esprits  des  Romains; 
Je  recevrais  de  lui  la  place  de  Livie 
Comme  un  moyen  plus  sûr  d'attenter  à  sa  vie. 
Pour  qui  venge  son  père  il  n'est  point  de  forfaits, 
Et  c'est  vendre  son  sang  que  se  rendre  aux  bienfait*. 

KULVIE. 

Quel  besoin  toutefois  de  passer  pour  ingrate? 
Ne  pouvez-vous  haïr  sans  que  la  haine  éclate? 
Assez  d'autres  sans  vous  n'ont  pas  mis  eu  oubli 
Par  quelles  cruautés  son  trône  est  établi  ; 
Tant  de  braves  Romains,  tant  d'illustres  victime?. 
Qu'à  sou  ambition  ont  immolés  ses  crimes. 
Laissent  à  leurs  enfants  d'assez  vives  douleurs 
Pour  venger  votre  perte  en  vengeant  leurs  malheurs. 
Beaucoup  l'ont  entrepris,  mille  autres  vont  les  suivre: 
Qui  vit  haï  de  tous  ne  saurait  longtemps  vivre  : 
({émettez  à  leurs  bras  les  communs  intérêts, 
Et  n'aidez  leurs  desseins  que  par  des  vœux  secrets. 

.EMILIE. 

Quoi!  je  le  haïrai  sans  tAcher  de  lui  nuire? 
J'attendrai  du  hasard  qu'il  ose  le  détruire? 
El  je  satisferai  des  devoirs  si  pressants 
Par  une  haine  obscure  el  des  vœux  impuissants? 
Sa  perte,  que  je  veux,  me  deviendrait  amère, 
Si  quelqu'un  l'immolait  à  d'autres  qu'à  mon  père; 
Et  tu  verrais  mes  pleurs  couler  pour  son  trépas 
Qui,  le  faisant  périr,  ne  me  vengerait  pas. 
C'est  une  lâcheté  que  de  remettre  à  d'autres 
Les  intérêts  publics  qui  s'attachent  aux  nôtres. 
Joignons  à  la  douceur  de  venger  nos  parents 
La  gloire  qu'on  remporte  à  punir  les  tyrans, 
Et  faisons  publier  par  toute  l'Italie  : 
a  La  liberté  de  Rome  est  l'œuvre  d'.Emilie; 
«On  a  touché  son  àme,  el  son  cœur  s'est  épris; 
«  Mais  elle  n'a  donué  son  amour  qu'à  ce  prix.  » 

FL'LVIK. 

Votre  amour  à  ce  prix  n'est  qu'un  présent  funeste 
Qui  porte  à  vôtre  amant  sa  perte  manifeste. 
Pensez  mieux,  /Emilie,  à  quoi  tous  l'exposez, 
Combien  à  cet  écueil  se  sont  déjà  brisés; 
Ne  vous  aveuglez  point  quand  sa  mort  est  visible. 
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Ah!  tu  sais  me  frapper  par  où  je  suis  sensible. 
Quand  je  songe  aux  dangers  que  je  lui  fais  courir. 
U crainte  de  sa  mort  me  fait  déjà  mourir; 
Mon  esprit  en  désordre  à  soi-même  s'oppose  : 
Je  veux  et  ne  veux  pas,  je  m'emporte  et  je  n'ose; 
Et  mon  devoir  confus,  languissant,  étonné, 
Cildc  aux  rébellions  de  mon  cœur  mutiné. 

Tout  beau,  ma  passion,  deviens  un  peu  moins  forte  ; 
Ta  vois  bien  des  hasards,  ils  sont  grands,  mais  n'ini- 
Cinna  n'est  pas  perdu  pour  être  hasardé,    [porte  : 
De  quelques  légions  qu'Auguste  soit  gardé, 
Quelque  soin  qu'il  se  donne  et  quelque  ordre  qu'il 
Oui  méprise  la  vie  est  maître  de  la  sienne,  [tienne. 
Mu»  le  péril  est  grand,  plus  doux  en  est  le  fruit  ; 
La  vertu  nous  y  jette,  et  la  gloire  le  suit  : 
Quoi  qu'il  en  soit,  qu'Auguste  ou  que  Cinna  périsse. 
Auv  mânes  paternels  je  dois  ce  sacrifice  ; 
Cinna  me  l'a  promis  en  recevant  ma  foi  : 
Et  ce  coup  seul  aussi  le  rend  digne  de  moi. 
Il  est  tard,  après  tout,  de  m'en  vouloir  dédire. 
Aujourd'hui  i  on  s'assemble,  aujourd'hui  l'on  ronspi  - 
L'heure,  le  lieu,  le  bras  se  choisit  aujourd'hui;  -  >e: 
Et  c'est  à  faire  enfin  à  mourir  après  lui. 
Mais  le  voici  qui  vient. 

SCÉiNE  III 

CINNA,  .EMILIE,  FUME. 

EMILIE. 

Cinna,  votre  assemblée 
Par  l'effroi  du  péril  n'esl-elle  point  troublée? 
Et  reconnaissez-vous  au  front  de  vos  amis 
Qu'ils  soient  prêts  à  tenir  ce  qu'ils  vous  ont  promis  ! 

CISKA. 

Jamais  contre  un  tyran  entreprise  conçue 
Ne  permit  d'espérer  une  si  belle  issue; 
Jamais  de  telle  ardeur  on  n'en  jura  la  mort, 
Et  jamais  conjures  ne  furent  mieux  d  accord  ; 
Tous  s'y  montrent  portés  avec  tant  d'allégresse, 
Qu'ils  semblent,  comme  moi,  servir  une  maltresse  ; 
Et  tous  font  éclater  un  si  puissant  courroux, 
Qu'ils  semblent  tous  venger  un  père  comme  vous. 

Je  l'avais  bien  prévu,  que,  pour  un  tel  ouvrage, 
Cinna  saurait  choisir  des  hommes  de  courage, 
El  ne  remettrait  pas  en  de  mauvaises  mains 
L'intérêt  d'.Emilie  et  celui  des  Romains. 
cinna. 

'lût  auv  dieux  quo  vous-même  eussiez  vu  de  quel  zèle 
Celle  troupe  entreprend  une  action  si  belle  ! 
Au  seul  nom  de  César,  d'Auguste,  et  d'empereur, 
♦  mis  eussiez  vu  leurs  yeux  s'enflammer  de  fureur. 
£t  dans  un  même  instant,  par  un  effet  contraire, 

Ceur  front  pâlir  d'horreur  et  rougir  de  colère. 

*  Amis,  leur  ai-je  dit,  voici  le  jour  heureux 

^  Qui  doit  conclure  enfin  nos  desseins  généreux  ; 

«  Le  ciel  entre  nos  mains  a  mis  le  sort  de  Rome, 


«  Et  son  salut  dépend  de  la  perte  d'un  homme, 
«  Si  l'on  doit  le  nom  d'homme  à  qui  n'a  rien  d'hu- 
«  A  ce  tigre  altéré  de  tout  le  sang  romain,  (main, 
«  Combien  pour  le  répandre  a-t-il  formé  de  brigues! 
«  Combien  de  fois  changé  de  partis  et  de  ligues, 
«  Tantôt  ami  d'Antoine,  et  tantôt  ennemi, 
«  Et  jamais  insolent  ni  cruel  à  demi  !  » 
Là,  par  un  long  récit  de  toutes  les  misères 
Que  durant  notre  enfance  ont  enduré  nos  pères, 
Renouvelant  leur  haine  avec  leur  souvenir, 
Je  redouble  en  leurs  cœurs  l'ardeur  de  le  punir. 
Je  leur  fais  des  tableaux  de  ces  tristes  batailles 
Où  Rome  par  ses  mains  déchirait  ses  entrailles, 
Où  l'aigle  abattait  l'aigle,  et  de  chaque  cote 
Nos  légions  s'armaient  contre  leur  liberté; 
Où  les  meilleurs  soldats  et  les  chefs  les  plus  braves 
Mettaient  toute  leur  gloire  à  devenir  esclaves; 
Où,  pour  mieux  assurer  la  honte  de  leurs  Tcrs, 
Tous  voulaient  à  leur  chaîne  attacher  l'univers  ; 
El  l'exécrable  honneur  de  lui  donner  un  maître 
Faisant  aimer  à  tons  l'infâme  nom  de  traître, 
Romains  contre  Romains,  parents  contre  parents, 
Combattaient  seulement  pour  le  choix  des  tyrans. 

J'ajoute  à  ces  tableaux  la  peinture  effroyable 
De  leur  concorde  impie,  affreuse,  inexorable  ; 
Funeste  aux  gens  de  bien,  aux  riches,  au  sénat; 
Et,  pour  tout  dire  enfin,  de  leur  triumvirat; 
Mais  je  ne  trouve  point  de  couleurs  assez  noires 
Pour  en  représenter  les  tragiques  histoires. 
Je  les  peins  dans  le  meurtre  à  l'envi  triomphants, 
Rome  entière  noyée  au  sang  de  ses  enfants  : 
Les  uns  assassinés  dans  les  places  publiques, 
Les  autres  dans  le  sein  de  leurs  dieux  domestiques: 
Le  méchant  par  le  prix  au  crime  encouragé, 
Le  mari  par  sa  femme  en  son  lit  égorgé; 
Le  fils  tout  dégouttant  du  meurtre  de  son  père, 
Et  sa  tète  à  la  main  demandant  son  salaire, 
Sans  pouvoir  exprimer  par  tant  d'horribles  traits 
Qu'un  crayon  imparfait  de  leur  sanglante  paix. 

Vousdirai-je  les  noms  de  ces  grands  personnages 
Dont  j'ai  dépeint  les  morts  pour  aigrir  les  courages, 
De  ces  fameux  proscrits,  ces  demi-dieux  mortels, 
Qu'on  a  sacrifiés  jusque  sur  les  autels? 
Mais  pourrai-je  vous  dire  à  quelle  impatience, 
A  quels  frémissements,  à  quelle  violence, 
Ces  indignes  trépas,  quoique  mal  figurés, 
Ont  porté  les  esprits  de  tous  nos  conjurés? 
Je  n'ai  point  perdu  temps,  et  voyant  leur  colère 
Au  point  de  ne  rien  craindre,  en  état  de  tout  faire, 
J'ajoute  en  peu  de  mots  :  «  Toutes  ces  cruautés, 
«  La  perle  de  nos  biens  et  de  nos  libertés, 
«  Le  ravage  des  champs,  le  pillage  des  villes, 
a  Et  les  proscriptions,  et  les  guerres  civiles, 
«  Sont  les  degrés  sanglanlsdout  Auguste  a  fait  choix 
«  Pour  monter  sur  le  trône  et  nous  donner  des  lois. 
«  Mais  nous  pouvons  changer  un  destin  si  funeste, 
«  Puisque  de  trois  tyrans  c'est  le  seul  qui  nous  reste, 
«  Et  que, juste  une  fois,  il  s'est  privé  d'appui,  lui  : 
«  Perdant,  pour  régner  seul,  deux  méchants  comme 
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«  Lui  mort,  nousn'avons  point  de  vengeur  ni  de  mal- 
u  Avec  la  liberté  Rome  s'en  va  renaître;  'trcr 
«  El  nous  mériterons  le  nom  de  vrais  Romain», 
o  Si  le  joug  qui  l'accable  est  brisé  par  nos  mains. 
««  Prenons  l'occasion  tandis  qu'elle  est  propice  : 
<«  Remain  au  Capitole  il  fait  un  sacrifice; 
<«  Qu'il  ou  soit  la  victime,  et  faisons  en  ces  lieux 
«  Justice  à  tout  le  monde,  à  la  face  des  dieux  : 
«  Là  presque  pour  sa  suite  il  n'a  que  notre  troupe; 
«  C'est  de  ma  main  qu'il  prend  et  l'encens  et  la  coupe  ; 
«  Et  je  veux  pour  signal  que  celte  même  main 
«  Lui  donne,  au  lieu  d'encens,  d'un  poignard  dans  le 
«  Ainsi  d'un. coup  mortel  la  victime  frappée  [sein. 
«  Fera  voir  si  je  suis  du  sang  du  grand  Pompée; 
«  Faites  voir,  après  moi,  si  vous  vous  souvenez 
«  Des  illustres  aïeux  de  qui  vous  êtes  nés.  » 
A  peine  ai-je  achevé,  que  chacun  renouvelle, 
Par  un  noble  serment,  le  vœu  d'être  fidèle  : 
L'occasion  leur  plaît;  mais  chacun  veut  pour  soi 
L'honneur  du  premier  coup  que  j'ai  choisi  pour  moi. 
La  raison  règle  enfin  l'ardeur  qui  les  emporte  : 
Maxime  et  la  moitié  s'assurent  de  la  porte; 
L'autre  moitié  me  suit,  et  doit  l'environner, 
Prête  au  moindre  signal  que  je  voudrai  donner. 

Voilà,  belle. Emilie,  à  quel  point  nous  en  sommes. 
Demain  j'attends  la  haine  ou  la  faveur  des  hommes. 
Le  nom  de  parricide  ou  de  libérateur, 
César  celui  de  prince  ou  d'un  usurpateur. 
Du  succès  qu'on  obtient  contre  la  tyrannie 
Dépend  ou  notre  gloire  ou  notre  ignominie; 
El  le  peuple,  inégal  à  l'endroit  des  tyrans, 
S'il  les  déteste  morts,  les  adore  vivants. 
Pour  moi,  soit  que  le  ciel  me  soit  dur  ou  propice, 
Qu'il  m'élève  à  la  gloire  ou  me  livre  au  supplice, 
Que  Rome  se  déclare  ou  pour  ou  contre  nous, 
Mourant  pour  vous  servir  tout  me  semblera  doux. 

-KMILIE. 

Ne  crains  point  de  succès  qui  souille  ta  mémoire  : 
Le  bon  et  le  mauvais  sont  égaux  pour  ta  gloire; 
Et,  dans  un  tel  dessein,  le  manque  de  bonheur 
Met  en  péril  ta  vie,  et  non  pas  ton  honneur. 
Regarde  le  malheur  de  Rrute  et  de  Cassie; 
La  splendeur  de  leurs  noms  en  est-elle  obscurcie? 
Sonl-ilsmortstoutenticrsavec  leurs grandsdesseins? 
Ne  1rs  comple-t-on  plus  pour  les  derniers  Romains? 
Leur  mémoire  dans  Rome  est  encor  précieuse, 
Autant  que  de  Céisar  la  vie  est  odieuse; 
Si  leur  vainqueur  y  règne,  ils  y  sont  regrettés, 
Et  par  les  vœux  de  tous  leurs  pareils  souhaités. 

Va  marcher  sur  leurs  pas  où  l'honneur  te  convie  : 
Mais  ne  perds  pas  le  soin  de  conserver  ta  vie; 
Souviens-loi  du  beau  feu  dont  nous  sommes  épris, 
Qu'aussi  bien  que  la  gloire  .Emilie  est  ton  prix; 
Que  tu  me  dois  ton  c<  eur,  que  mes  faveurs  t'attendent, 
Que  tes  jours  me  sont  chers,  que  les  miensen  dépen- 
dent. 

Mais  quelle  occasion  mène  Évandre  vers  nous? 


I,  SCÈNE  IV. 

SCÈNE  IV 

CINNA,  .EMILIE,  ÉVANDRE,  FLLME. 

ÉVANDRE. 

Seigneur,  César  vous  mande,  et  Maxime  avec  vous. 

Cl  NSA. 

Et  Maxime  avec  moi!  Le  sais-tu  bien,  Évandre? 

ÈVANWRE. 

Polyclèto  est  encor  chez  vous  à  vous  attendre, 
Et  fnt  venu  lui-même  avec  moi  vous  chercher, 
Si  ma  dextérité  n'eut  su  l'en  empêcher; 
Je  vous  en  donne  avis,  de  peur  d'une  surprise. 
Il  presse  fort. 

.EMILIE. 

Mander  les  chefs  de  l'entreprise! 
Tous  deux!  en  même  temps!  Vous  êtes  découverts. 

CINNA. 

Espérons  mieux,  de  grâce. 

-EMILIE. 

Ah,  Cinna!  je  te  perds! 
Et  les  dieux,  obstinés  à  nous  donner  un  maître, 
Parmi  tes  vrais  amis  ont  mêlé  quelque  traître. 
Il  n'en  faut  point  douter,  Auguste  a  tout  appris. 
Quoi,  tous  deux!  et  sitôt  que  le  conseil  est  pris! 

CINNA. 

Je  ne  vous  puis  celer  que  son  ordre  m'étonne; 
Mais  souvent  il  m'appelle  auprès  de  sa  personne; 
Maxime  est  comme  moi  de  ses  plus  confidents, 
Et  nous  nous  alarmons  peut-être  en  imprudents. 

.EMILIE. 

Sois  moins  ingénieux  à  te  tromper  toi-même, 
Cinna,  ne  porte  point  mes  maux  jusqu'à  l'extrême; 
El,  puisque  désormais  tu  ne  peux  me  venger, 
Dérobe  au  moins  la  tête  à  ce  mortel  danger; 
Fuis  d'Auguste  irrité  l'implacable  colère. 
Je  verse  assez  de  pleurs  pour  la  mort  de  mon  père; 
N'aigris  point  ma  douleur  par  un  nouveau  tourment; 
Et  ne  me  réduis  point  à  pleurer  mon  amant. 

CINNA. 

Quoi!  sur  l'illusion  d'une  terreur  panique, 
Trahir  vos  intérêts  et  la  cause  publique! 
Par  cette  lâcheté  moi-même  m'accuser, 
Et  tout  abandonner  quand  il  faut  tout  oser! 
Que  ferout  nos  amis  si  vous  êtes  déçue? 

.EMILIE. 

Mais  que  deviendras-tu  si  l'entreprise  est  sue? 

CINNA. 

S'il  est  pour  me  trahir  des  esprits  assez  bas 
Ma  vertu  pour  le  moins  ne  me  trahira  pas; 
Vous  la  verrez,  brillante  au  bord  des  précipices, 
Se  couronner  de  gloire  en  bravant  les  supplices, 
Rendre  Auguste  jaloux  du  sang  qu'il  ropaodra, 
Et  le  faire  trembler  alors  qu'il  me  perdra. 

Je  deviendrais  suspect  à  tarder  davantage. 
Adieu.  Raffermissez  ce  généreux  courage. 
S'il  faut  subir  le  coup  d'un  destin  rigoureux, 
Je  mourrai  tout  ensemble  heureux  et  malheureux: 
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Heureux  pour  vous  servir  de  perdre  ainsi  la  vie, 
Malheureux  de  mourir  sans  vous  avoir  servie. 

.EMILIE. 

Oui,  va,  n  écoule  plus  ma  voix  qui  te  relient; 
Mon  trouble  se  dissipe,  et  ma  raison  revient. 
Pardonne  à  mou  amour  celle  indigne  faiblesse. 
Tu  voudrais  fuir  en  vain,  Cinna,  je  le  confesse; 
Si  tout  est  découvert,  Auguste  a  su  pourvoir 
A  ne  te  laisser  pas  ta  fuite  en  ton  pouvoir. 
Porte,  porte  chez  lui  cette  mâle  assurance, 
Digne  de  notre  amour,  digne  de  ta  naissance; 
Meurs,  s'il  y  faut  mourir,  en  citoyen  romain, 
Et  par  un  beau  trépas  couronne  un  beau  dessein. 
Ne  crains  pas  qu'après  toi  rien  ici  me  retienne; 
Ta  mort  emportera  mon  àmc  vers  la  tienne; 
Et  mon  cœur,  aussitôt  percé  des  mêmes  coups... 

CIN.XA. 

Ah!  souffrez  que  tout  mort  je  vive  encore  en  vous; 
Et  du  moins  en  mourant  permettez  que  j'espère 
Que  vous  saurez  venger  l'amant  avec  le  père. 
Kien  n'est  pour  vous  à  craindre;  aucun  de  nos  amis 
Ne  sait  ni  vos  desseins,  ni  ce  qui  m'est  promis; 
Et,  leur  parlant  tantôt  des  misères  romaines, 
Je  leur  ai  tu  la  mort  qui  fait  naître  nos  haines, 
De  peur  que  mon  ardeur,  touchant  vos  intérêts, 
D'un  si  parfait  amour  ne  trahit  les  secrets; 
Il  n'est  su  que  d'Évandre  et  de  votre  Kulvie. 

.EMILIE. 

Avec  moins  de  frayeur  je  vais  donc  chez  Livie, 
Puisque  dans  ton  péril  il  me  reste  un  moyen 
De  faire  agir  pour  toi  son  crédit  et  le  mien  : 
Mais  si  mon  amitié  par  là  ne  te  délivre, 
N'espère  pas  qu'enAn  je  veuille  te  survivre. 
Je  fais  de  Ion  destin  des  règles  à  mon  sort, 
Et  j'obtiendrai  ta  vie,  ou  je  suivrai  ta  mort. 

CISNA. 

Soyez  en  ma  faveur  moins  cruelle  à  vous-même, 
«mus. 

Va-t'en,  et  souviens-toi  seulement  que  je  t'aime. 


ACTE  DEUXIÈME 
SCÈNE  I 

AUGUSTE,  CINNA,  MAXIME,  trocpe  df.  courtisas». 

AUGUSTE. 

Que  chacun  se  retire,  et  qu'aucun  u'entre  ici. 
Vous,  Cinna,  demeurez,  et  vous,  Maxime,  aussi. 
(Tou  te  rc tirent,  a  la  réserve  de  Cinna  et  de  Maxime.) 

Cet  empire  absolu  sur  la  terre  et  sur  l'onde, 
Ce  pouvoir  souverain  que  j'ai  sur  tout  le  monde, 
Celle  grandeur  sans  borne  et  cet  illustre  rang, 
Qui  m'a  jadis  coûté  tant  de  peine  et  de  sang, 


Enfin  tout  ce  qu'adore  en  ma  haute  fortune 
D'un  courtisau  flalteur  la  présence  importune, 
N'est  que  de  ces  beautés  dont  l'éclat  éblouit, 
Et  qu'on  cesse  d'aimer  sitôt  qu'on  en  jouit. 
L'ambition  déplaît  quand  elle  est  assouvie, 
D'une  contraire  ardeur  son  ardeur  est  suivie; 
Et  comme  notre  esprit,  jusqu'au  dernier  soupir, 
Toujours  vers  quelque  objet  pousse  quelque  désir, 
Il  se  ramène  en  soi,  n'ayant  plus  où  se  prendre, 
El,  monté  sur  le  l'aile,  il  aspire  à  descendre. 
J'ai  souhaité  l'empire,  et  j'y  suis  parvenu; 
Mais,  en  le  souhaitant,  je  ne  l'ai  pas  connu  : 
Dans  sa  possession  j'ai  trouvé  pour  tous  charmes 
D'effroyables  soucis,  d'éternelles  alarmes, 
Mille  ennemis  secrets,  la  mort  à  tous  propos, 
Point  de  plaisir  sans  trouble,  et  jamais  de  repos. 
Sylla  m'a  précédé  dans  ce  pouvoir  suprême  : 
Le  grand  César  mon  père  en  a  joui  de  même; 
D'un  <eil  si  différent  tous  deux  l'ont  regardé, 
Que  l'un  s'en  est  démis,  et  l'autre  l'a  gardé  : 
Mais  l'un,  cruel,  barbare,  est  mort  aimé,  tranquille, 
Comme  un, bon  citoyen  dans  le  sein  de  sa  ville; 
L'autre,  tout  débonnaire,  au  milieu  du  sénat, 
A  vu  trancher  ses  jours  par  uu  assassinat. 
Ces  exemples  récents  sufliraient  pour  m'inslruirc, 
Si  par  1  exemple  seul  on  se  devait  conduire  : 
L'un  m'invite  à  le  suivre,  et  l'autre  me  fait  peur; 
Maisl'exemple  souvent  n'est  qu'un  miroir  trompeur; 
Et  l'ordre  du  destin  qui  Kèuo  nos  pensées 
N'est  pas  toujours  écrit  dans  les  choses  passées  : 
Quelquefois  l'un  se  brise  où  l'autre  s'est  sauvé, 
Et  par  où  l'un  péril,  un  autre  est  conservé. 

Voilà,  mes  chers  amis,  ce  qui  me  met  en  peine. 
Vous,  qui  me  tenez  lieu  d'Agrippé  et  de  Mécène, 
Pour  résoudre  ce  point  avec  eux  débattu, 
Prenez  sur  mon  esprit  le  pouvoir  qu'ils  ont  eu  : 
Ne  considérez  point  celle  grandeur  suprême, 
Odieuse  aux  Domains,  et  pesante  à  moi-même; 
Traitez-moi  comme  ami,  non  comme  souverain; 
Home,  Auguste,  l'Etat,  tout  est  eu  votre  main  : 
Vous  mettrez  et  l'Europe,  et  l'Asie,  et  l'Afrique, 
Sous  les  lois  d'un  monarque,  ou  d'une  république; 
Votre  avis  est  ma  règle,  et,  par  ce  seul  moyen, 
Je  veux  être  empereur,  ou  simple  citoyen. 

CINNA. 

Malgré  notre  surprise,  et  mon  insuffisance, 
Je  vous  obéirai,  seigneur,  sans  complaisance, 
Et  mets  bas  le  respect  qui  pourrait  m'empècher 
De  combattre  uu  avis  où  vous  semble*  pencher: 
Souffrez-le  d'uu  esprit  jaloux  de  voU-e  gloire, 
Que  vous  allez  souiller  d'une  tache  trop  uoirc, 
Si  vou-*  ouvrez  votre  àme  à  ces  impressions 
Jusque*  à  condamner  toutes  vos  actions. 

On  ne  renonce  point  aux  grandeurs  légitimes; 
On  garde  sansremordscequ'ouacquiertsanscrimcs; 
Et  plus  le  bien  qu'on  quitte  est  noble,  grand,  exquis, 
Plus  qui  l'ose  quitter  le  juge  mal  acquis. 
N'imprimez  pas,  MMgneur,  cette  honteuse  marque 
A  ces  rares  vertus  qui  voua  ont  fait  monarque; 
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Vous  l'êtes  justement,  cl  c'est  sans  attentat 
Que  vous  avez  changé  la  forme  de  l'État. 
Home  est  dessous  vos  lois  par  le  droit  de  la  guerre 
Qui  sous  les  lois  de  Rome  a  mis  toute  la  terre; 
Vos  armes  l'ont  conquise,  et  tous  les  conquérants 
Pour  être  usurpateurs  ne  sont  pas  des  tyrans; 
Quand  ils  ont  sons  leurs  luis  asservi  dos  provinces, 
Gouvernant  justement,  ils  s'en  font  justes  princes: 
C'est  ce  que  fit  César;  il  vous  faut  aujourd'hui 
Condamner  sa  mémoire,  ou  l'aire  comme  lui. 
Si  le  pouvoir  suprême  est  blâmé  par  Auguste, 
César  fut  un  tyran,  et  son  trépas  fui  juste, 
Et  vous  devez  aux  dieux  compte  de  tout  le  sang 
Dont  vous  l'avez  vengé  pour  monter  à  son  rang. 
N'en  craignez  point,  seigneur,  les  trisles  destinées; 
l'n  plus  puissant  démon  veille  sur  vos  années  : 
On  a  dix  fois  sur  vous  attenté  sans  effet, 
Et  qui  l'a  voulu  perdre  au  même  instant  l'a  fait. 
On  entreprend  assez,  mais  aucun  n'exécute; 
Il  est  des  assassins,  mais  il  n'est  plus  de  Brute  : 
Enfin,  s'il  faut  attendre  un  semblable  revers, 
Il  est  beau  de  mourir  maître  de  l'univcM*. 
C'est  ce  qu'en  peu  de  mois  j'ose  dire;  et  j'estime 
Que  ce  peu  que  j'ai  dit  est  l'avis  de  Maxime. 

MAXIME. 

Oui,  j'accorde  qu'Auguste  a  droit  de  conserver 
L'empire  où  sa  vertu  l'a  fait  seule  arriver, 
Et  qu'au  prix  de  son  sang,  au  péril  de  sa  léle, 
Il  a  fait  de  l'État  une  juste  conquête  : 
Mais  que,  sans  se  noircir,  il  ne  puisse  quitter 
Le  fardeau  que  sa  main  est  lasse  de  porter, 
Qu'il  accuse  par  là  César  de  tyrannie, 
Qu'il  approme  sa  mort,  c'est  ce  que  je  dénie. 

Rome  est  à  vous,  seigneur,  l'empire  est  votre  bien. 
Chacun  en  liberté  peut  disposer  du  sien; 
Il  le  peut  à  son  choix  garder,  ou  s'en  défaire  : 
Vous  seul  ne  pourriez  pas  ce  que  peut  le  vulgaire, 
Et  seriez  devenu,  pour  avoir  tout  dompté, 
Esclave  des  graudeurs  où  vous  êtes  monté! 
Possédez-les,  seigneur,  sans  qu'elles  vous  possèdent. 
Loin  de  vous  captiver,  souffrez  qu'elles  vous  cèdent; 
Et  faites  hautement  connaître  enfin  à  tous 
Que  tout  ce  qu'elles  ont  est  au-dessous  de  vous. 
Votre  Home  autrefois  vous  donna  la  naissance; 
Vous  lui  voulez  donner  votre  toute-puissance; 
Et  Cinna  vous  impute  à  crime  capital 
la  libéralité  vers  le  pays  natal  ! 
Il  appelle  remords  l'amour  de  la  patrie! 
Par  la  haute  vertu  la  gloire  est  donc  flétrie, 
Et  ce  n'est  qu'un  objet  digne  de  nos  mépris, 
Si  de  ses  pleins  effets  l'infamie  est  le  prix! 
Je  veux  bien  avouer  qu'une  action  si  belle 
Donne  à  Home  bien  plus  que  vous  ne  tenez  d'elle; 
Mais  commet-on  un  crime  indigne  de  pardon, 
Quand  la  reconnaissance  est  au-dessus  du  don? 
Suivez,  suivez,  seigneur,  le  ciel  qui  vous  inspire  : 
Votre  gloire  redouble  à  mépriser  l'empire; 
Et  vous  serez  fameux  chez  la  postérité, 
Moins  pour  l'avoir  conquis  que  pour  l'avoir  quitté. 


Le  bonheur  peut  conduire  à  la  grandeur  suprême. 
Mais  pour  y  renoncer  il  faut  la  vertu  même; 
Et  peu  de  généreux  vont  jusqu'à  dédaigner, 
Après  un  sceptre  acquis,  la  douceur  de  régner. 

Considérez  d'ailleurs  que  vous  régnez  dans  Rome, 
Où,  de  quelque  façon  que  votre  cour  vous  nomme. 
On  hait  la  monarchie;  et  le  nom  d'empereur, 
Cachant  celui  de  roi,  ne  fait  pas  moins  d'horreur. 
Ils  passent  pour  tyran  quiconque  s'y  fait  maître; 
Qui  In  sert,  pour  esclave,  et  qui  l'aime,  pour  traître: 
Qui  le  soufTre  a  le  cœur  lâche,  mol,  abattu, 
Et  pour  s'en  affranchir  tout  s'appelle  vertu. 
Vous  en  avez,  seigneur,  des  preuves  trop  certaine*  : 
On  a  fait  contre  vous  dix  entreprises  vaines; 
Peut-être  que  l'onzième  est  prête  d 'éclater, 
Et  que  ce  mouvement  qui  vous  vient  d'agiter 
.N'est  qu'un  avis  secret  que  le  ciel  vous  envoie, 
Qui  pour  vous  conserver  n'a  plus  que  cette  voie. 
Ne  vous  exposez  plus  à  ces  fameux  revers  : 
Il  est  beau  de  mourir  maître  de  l'univers; 
Mais  la  plus  belle  mort  souille  notre  mémoire, 
Quand  nous  avons  pu  vivre  et  croître  notre  gloire. 

CINNA. 

Si  l'amour  du  pays  doit  ici  prévaloir, 
C'est  son  bien  seulement  que  vous  devez  vouloir; 
Et  celte  liberté,  qui  lui  semble  si  chère. 
N'est  pour  Home,  seigneur,  qu'un  bien  imaginaire, 
Plus  nuisible  qu'utile,  et  qui  n'approche  pas 
De  celui  qu'un  bon  prince  apporte  à  ses  Etals: 
;  Avec  ordre  et  raison  les  honneurs  il  dispense, 
Avec  discernement  punit  et  récompeuse, 
Et  dispose  de  tout  en  juste  possesseur, 
Sans  rien  précipiter,  de  peur  d'un  successeur. 
Maisquand  le  peuple  est  maître,  on  n'agit  qu'en  lu- 
La  voix  de  la  raison  jamais  ne  se  consulte;  [multe: 
Les  honneurs  sont  vendus  aux  plus  ambitieux, 
L'autorité  livrée  aux  plus  séditieux. 
Ces  petits  souverains  qu'il  fait  pour  une  année. 
Voyant  d'un  temps  si  court  leur  puissance  bornée, 
Des  plus  heureux  desseins  font  avorter  le  fruit, 
De  peur  de  le  laisser  à  celui  qui  les  suit;  [neul, 
Comme  ils  ont  peu  de  part  aux  biens  dont  ils  ord»n- 
Dans  le  champ  du  public  largement  ils  moissonnent, 
Assurés  que  chacun  leur  pardonne  aisément, 
Espérant  à  son  tour  un  pareil  traitement  : 
Le  pire  des  États,  c'est  l'État  populaire. 

AUGUSTE. 

Et  toutefois  le  seul  qui  dans  Home  peut  plaire. 
Cette  haine  des  roi*  que  depuis  cinq  cents  ans 
Avec  le  premier  lait  sucent  tous  ses  enfants. 
Pour  l'arracher  des  cœurs,  est  trop  enracinée. 

MAXIME. 

Oui,  seigneur,  dans  son  mal  Rome  est  trop  obstinée: 
Son  peuple,  qui  s'y  plaît,  en  fuit  la  guérison  : 
Sa  coutume  l'emporte,  et  non  pas  la  raison; 
El  cette  vieille  erreur,  que  Cinna  veut  abattre, 
Est  une  heureuse  erreur  dont  il  est  idolâtre, 
Par  qui  le  monde  entier,  asservi  sous  ses  lois. 
L'a  vu  cenl  fois  marcher  sur  la  tête  des  rois, 
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S>n  épargne  s'enfler  du  «te  de  leurs  provinces. 
Ouc  lui  pouvaient  de  plus  donner  les  meilleurs  prin- 
J'osc  dire,  seigneur,  que  par  tous  les  climats  ^ces? 
Ne  sont  pas  bien  reçus  tontes  sortes  d'États; 
Chaque  peuple  a  le  sien  conforme  à  sa  nature, 
Ou'on  ne  saurait  changer  sans  lui  faire  une  injure: 
Telle  est  la  loi  du  ciel,  dont  la  sage  équité 
Sème  dans  l'univers  cette  diversité. 
Lis  Macédoniens  aiment  le  monarchique, 
El  k  reste  des  Grecs  la  liberté  publique  : 
LœParthes,  les  Persans  veulent  des  souverains; 
Et  le  seul  consulat  est  bon  pour  les  Romains. 

CINNA. 

Il  est  vrai  que  du  ciel  la  prudence  infinie 
Départ  à  chaque  peuple  un  différent  génie; 
Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  cet  ordre  des  cieux 
Change  selon  les  temps  comme  selon  les  lieux. 
Rome  a  reçu  des  rois  ses  murs  et  sa  naissance; 
Elle  tient  des  consuls  sa  gloire  et  sa  puissance, 
Et  reçoit  maintenant  de  vos  rares  ho  niés 
Le  comble  souverain  de  ses  prospérités. 
Sous  nous,  l'Etat  n'est  plus  en  pillage  aux  armées; 
Les  portes  de  Janus  par  vos  mains  sont  fermées, 
Ce  que  sous  ses  consuls  on  n'a  vu  qu'une  fois, 
Et  qu'a  fait  voir  comme  eux  le  second  de  ses  rois. 

MAXIME. 

Les  chanpcmonts  d'État  que  fait  l'ordre  céleste 
.Ne  coûtent  point  de  sang,  n'ont  rien  qui  soit  funeste. 

CI  NSA. 

C'est  un  ordre  des  dieux  qui  jamais  ne  se  rompt, 
De  nous  vendre  bien  cher  les  grands  biens  qu'ils 

[nous  font. 

L'exil  des  Tarquins  même  ensanglanta  nos  terres, 
Et  nos  premiers  consuls  nous  ont  coûté  des  guerres. 

MAXIME. 

Donc  \olrc  aïeul  Pompée  au  ciel  a  résisté 
Quand  il  a  combattu  pour  notre  liberté? 

CIXNA. 

Si  le  ciel  n'eût  voulu  que  Home  l'eût  perdue, 
l"ar  les  mains  de  Pompée  il  l'aurait  défendue  : 
Il  a  choisi  sa  mort  pour  servir  dignement 
D'une  niarque  étemelle  à  ce  grand  changement, 
El  devait  cette  gloire  aux  mânes  d'un  tel  homme, 
D'emporter  avec  eux  la  liberté  de  Home. 

Ce  nom  depuis  longtemps  ne  sert  qu'à  l'éblouir. 
Et  sa  propre  grandeur  l'empêche  d'en  jouir, 
depuis  qu'elle  se  voit  la  maltresse  du  monde, 
depuis  que  la  richesse  entre  ses  murs  abonde, 
El  que  son  sein,  fécond  en  glorieux  exploits, 
l^oduit  des  citoyens  plus  puissants  que  des  rois, 

(.Tamis,  pour  s'affermir  achetant  les  suffrages,  i 
'iennent  pompeusement  leurs  maîtres  à  leurs  gages. 
**ui,  par  des  fers  dores  se  laissant  enchaîner, 
reçoivent  d'eux  les  lois  qu'ils  pensent  leur  donner. 
*-»ivieux  l'un  de.  l'autre,  ils  mènent  tout  par  brigues. 
^*ie  leur  ambition  lourne  en  sanglantes  ligues. 
*^Snsi  de  Marins  Sylla  devint  jaloux; 

^-^sar,  de  mon  aïeul;  Marc-Antoine,  de  vous  : 

^ïnsi  la  liberté  ne  peut  plus  être  utile 


Qu'à  former  les  fureurs  d'une  guerre  civile, 

Lorsque,  par  un  désordre  à  l'univers  fatal, 

L'un  ne  veut  point  de  maître,  et  l'autre  point  d'égal. 

Seigneur,  pour  sauver  Home,  il  faut  qu'elle  s'unisse 
En  la  main  d'un  bon  chef  à  qui  tout  obéisse. 
Si  vous  aimez  encore  à  la  favoriser, 
Otcz-lui  les  moyens  de  se  plus  diviser. 
Sylla,  quittant  la  place  enfin  bien  usurpée, 
.N'a  fait  qu'ouvrir  le  champ  à  César  et  Pompée, 
Que  le  malheur  des  temps  ne  nous  eût  pas  fait  voir, 
S'il  eût  dans  sa  famille  assuré  son  pouvoir. 
Qu'a  fait  du  grand  César  le  cruel  parricide, 
Qu'élever  contre  vous  Antoine  avec  Lépide, 
Qui  n'eussent  pas  détruit  Home  par  les  Romains, 
Si  César  eût  laissé  l'empire  entre  vos  mains? 
Vous  la  replongerez,  en  quittant  cet  empire, 
Dans  les  maux  dont  à  peine  encore  elle  respire, 
El  de  ce  peu,  seigneur,  qui  lui  reste  de  sang, 
L'nc  guerre  nouvelle  épuisera  son  liane. 

Que  l'amour  du  pays,  que  la  pilié  vous  louche; 
Votre  Home  à  genoux  vous  parle  par  ma  bouche. 
Considérez  le  prix  que  vous  avez  coûté  : 
Non  pas  qu'elle  vous  croie  avoir  trop  acheté, 
Des  maux  qu'elle  a  soufferts  elle  est  trop  bien  payée  : 
Mais  une  juste  peur  tient  son  âme  effrayée  : 
Si,  jaloux  de  son  heur',  et  las  de  commander, 
Vous  lui  rendez  un  bien  qu'elle  ne  peut  garder, 
S'il  lui  faut  à  ce  prix  en  acheter  un  autre, 
Si  vous  ne  préférez  son  intérêt  au  votre, 
Si  ce  funeste  don  la  met  au  désespoir, 
Je  n'ose  dire  ici  ce  que  j'ose  prévoir. 
Conservez-vous,  seigneur,  en  lui  laissant  un  maître 
Sous  qui  son  vrai  bonheur  commence  de  renaître; 
Et  pour  mieux  assurer  le  bien  commun  de  lous, 
Donnez  un  successeur  qui  soit  digne  do  vous. 

AUGUSTE. 

N'en  délibérons  plus,  celte  pilié  l'emporte. 
Mon  repos  m'est  bien  cher, mais  Home  est  la  plus  forte: 
Et  quelque  grand  malheur  qui  m'en  puisse  arriver, 
Je  consens  à  me  perdre  afin  de  la  sauver. 
Pour  ma  tranquillité  mon  e<rur  en  vain  soupire  : 
Cinna,  par  vos  conseils  je  retiendrai  l'empire; 
Mais  je  le  retiendrai  pour  vous  en  faire  part.  Lfard, 
Je  vois  trop  que  vos  cœurs  n'ont  poinl  pour  moi  de 
Et  que  chacun  de  vous,  dans  l'avis  qu'il  me  donne. 
Regarde  seulement  l'Etat  et  ma  personne  : 
Votre  amour  en  tous  deux  fait  ce  combat  d'esprits, 
Et  vous  allez  tous  deux  en  recevoir  le  prix. 
Maxime,  je  vous  fais  gouverneur  de  Sicile, 
Allez  donner  mes  lois  à  ce  terroir  fertile  : 
Songez  (pie  c'est  pour  moi  que  vous  gouvernerez, 
Et  que  je  répondrai  de  ce  que  vous  ferez. 
Pour  épouse,  Cinna,  je  vous  donne  .Emilie; 
Vous  savez  qu'elle  tient  la  place  de  Julie, 
El  que  si  nos  malheurs  et  la  nécessité 
M'ont  fait  traiter  son  pire  avec  «Hérité, 
Mon  épargne*  depuis  en  sa  faveur  ouverte 
Doit  avoir  adouci  l'aigreur  de  cette  perte. 
Voyez-la  de  ma  part,  tâchez  de  la  gagner  : 
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Vous  n'êtes  point  pour  elle  un  homme  à  dédaigner: 
De  l'offre  de  vos  vœux  elle  sera  ravie. 
Adieu  :  j'en  veux  porlcr  la  nouvelle  à  Livie. 


SCÈNE  II 

CINNA,  MAXIME. 

MAXIMK. 

Quel  est  votre  dessein  après  ces  beaux  discours? 

CINNA. 

Le  même  que  j'avais,  et  que  j'aurai  toujours. 

MAXIME. 

In  chef  de  conjurés  flatte  la  tyrannie! 

CINNA. 

lTn  rhef  de  conjurés  la  veut  voir  impunie! 

MAXIME. 

Je  veux  voir  Home  libre. 

CINNA. 

Ht  vous  pouvez  juger 
Que  je  veux  l' affranchir  ensemble  et  la  venger. 

Octave  aura  donc  vu  ses  fureurs  assouvies, 
Pillé  jusqu'aux  autels,  sacrifié  nos  vies, 
Rempli  leschampsd'horreur,  comblé  Rome  de  morts, 
Et  sera  quitte  après  pour  Icllet  d'un  remords! 
Quand  le  ciel  par  nos  mains  à  le  punir  s'apprête, 
Un  lâche  repentir  garantira  sa  tète! 
C'est  trop  semer  d'appâts,  et  c'est  trop  inviter 
Par  son  impunité  quelque  autre  à  l'imiter. 
Vengeons  nos  citoyens,  et  que  sa  peine  étonne 
Quiconque  après  sa  mort  aspire  à  la  couronne. 
Que  le  peuple  aux  tyrans  ne  soit  plus  exposé  : 
S'il  eût  puni  Sylla,  César  eut  moins  osé-. 

MAXIMK. 

Mais  la  mort  de  César,  que  vous  trouvez  si  jusle, 
A  servi  de  prétexte  aux  cruautés  d'Auguste. 
Voulant  nous  affranchir,  Brute  s'est  abusé-; 
S'il  n'eût  puni  César,  Auguste  eût  moins  osé-. 

CINNA. 

La  faute  de  Cassie,  et  ses  terreurs  paniques, 
Ont  fait  rentrer  l'Etal  sous  des  lois  lyranniques; 
Mais  nous  ne  verrons  point  de  pareils  accidents, 
Lorsque  Rome  suivra  des  chefs  moins  imprudents. 


Nous  sommes  encor  loin  de  mettre  en  évidence 
Si  nous  nous  conduirons  avec  plus  de  prudence; 
Cependant  c'en  est  peu  que  de  n'accepter  pas 
Le  bonheur  qu'on  recherche  au  péril  du  trépas. 

CINNA . 

C'en  est  encor  bien  moins,  alors  qu'on  s'imagine 
Guérir  un  mal  si  grand  sans  couper  la  racine; 
Employer  la  douceur  à  cette  guérison, 
C'est,  en  fermant  la  plaie,  y  verser  du  poison. 

MAXIME. 

Vous  la  voulez  sanglante,  et  la  rendez  douteuse. 

CINNA. 

Vous  la  voulez  sans  peine,  et  la  rendez  honteuse. 

MAXIME. 

Pour  sortir  de  ses  fers  jamais  on  ne  rougit. 


CINNA. 

On  en  sort  lâchement,  si  la  vertu  n  agit. 

MAXIME. 

Jamais  la  liberté  ne  cesse  d'être  aimable; 
Et  c'est  toujours  pour  Rome  un  bien  inestimable. 

CINNA. 

Ce  ne  peut  être  un  Jùen  qu'elle  daigne  estimer, 
Quand  il  vient  d'une  main  lasse  de  l'opprimer  : 
Elle  a  le  cœur  trop  bon  pour  se  voir  avec  joie 
Le  rebut  du  tyran  dont  elle  fut  la  proie; 
Et  tout  ce  que  la  gloire  a  de  vrais  partisans 
Le  hait  trop  puissamment  pour  aimer  ses  présents. 

MAXIME. 

Donc  pour  vous  Emilie  est  un  objet  de  haine? 

CINNA. 

La  recevoir  de  lui  me  serait  une  gêne; 
Mais  quand  j'aurai  vengé  Rome  des  maux  soufferts, 
Je  saurai  le  braver  jusque  dans  les  enfers. 
Oui,  quand  par  son  trépas  je  l'aurai  méritée, 
Je  veux  joindre  à  sa  main  ma  main  ensanglantée, 
L'épouser  sur  sa  cendre,  et  qu'après  notre  effort 
Les  présents  du  tyran  soient  le  prix  de  sa  mort. 

MAXIME. 

Mais  l'apparence,  ami,  que  vous  puissiez  lui  plaire 
Teint  du  sang  de  celui  qu'elle  aime  comme  ua  pèreî 
Car  vous  n'êtes  pas  homme  à  la  violenter. 

CINNA. 

Ami,  dans  ce  palais  on  peut  nous  écouter, 
El  nous  parlons  peut-être  avec  trop  d'imprudence 
Dans  un  lieu  si  mal  propre  à  notre  confidence  : 
Sortons;  qu'en  sûreté  j'examine  avec  vous, 
Pour  en  venir  à  bout,  les  moyens  les  plus  doux. 


ACTE  TROISIÈME 

SCÈNE  I 

MAXIME,  EUPHORBE. 

MAXIME. 

Lui-même  il  m'a  tout  dit;  leur  flamme  est  mutuelle; 
Il  adore  .Emilie,  il  est  adoré  d'elle  ; 
Mais  sans  venger  son  père  il  n'y  peut  aspirer; 
El  c'est  pour  l'acquérir  qu'il  nous  fait  conspirer. 

Et'PHORBE. 

Je  ne  m'étonne  plus  de  cette  violence 
Dont  il  contraint  Auguste  à  garder  sa  puissance; 
La  ligue  se  romprait  s'il  s'en  était  démis 
Et  tous  vos  conjurés  deviendraient  ses  amis. 

MAXIME. 

Ils  servent  à  l'envi  la  passion  d'un  homme 
Qui  n'agit  que  pour  soi,  feignant  d'agir  pour  Rome, 
Et  moi,  par  un  malheur  qui  n'cul  jamais  d'égal, 
Je  pense  servir  Rome,  et  je  sers  mon  rival  ! 
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BUPH0RBK. 

Vous  êtes  son  rival? 

MAXIME. 

Oui,  j'aime  sa  maîtresse, 
El  l'ai  caché  toujours  avec  assez  d'adresse; 
Mon  ardeur  inconnue,  avant  que  d'éclater, 
Par  quelque  grand  exploit  la  voulait  mériter: 
Cependant  par  mes  mains  je  vois  qu'il  me  l'enlève; 
Son  dessein  fait  ma  perte,  et  c'est  moi  qui  l'achève; 
J'avance  des  succès  dont  j'attends  le  trépas, 
Et  pour  m  assassiner  je  lui  prête  mon  bras. 
Que  l'amitié  me  plonge  en  un  malheur  extrême! 

EUPHORBE. 

L'issue  en  est  aisée,  agissez  pour  vous-même; 
D'un  dessein  qui  vous  perd  rompez  le  coup  fatal, 
Gagnez  une  maîtresse,  accusant  un  rival. 
Autiste,  à  qui  par  là  vous  sauverez  la  vie, 
Ne  vous  pourra  jamais  refuser  .Emilie. 

MAXIME. 

Quoi.'  trahir  mon  ami! 

EUPHORBE. 

L'amour  rend  tout  permis; 
Un  véritable  amant  ne  connaît  point  d'amis, 
Et  même  avec  justice  on  peut  trahir  un  traître, 
Oui  pour  une  maîtresse  ose  trahir  son  maitre  : 
Oubliez  l'amitié,  comme  lui  les  bienfaits. 

MAXIM  K. 

CVst  un  exemple  a  fuir  que  celui  des  forfaits. 

EUPHORBE. 

Omtrc  un  si  noir  dessein  tout  devient  légitime; 
On  n'est  point  criminel  quand  on  punit  un  crime. 

MAXIME. 

In  crime  par  qui  Rome  obtient  sa  liberté! 

EUPHORBE. 

Craignez  tout  d'un  esprit  si  plein  de  lâcheté. 
L'intérêt  du  pays  n'est  point  ce  qui  l'engage; 
Le  sien,  et  non  la  gloire,  anime  son  courage. 
Il  aimerait  César,  s'il  n'était  amoureux, 
Et  n'est  enfin  qu'ingrat,  et  non  pas  généreux. 

l'ensez-vous  avoir  lu  jusqu'au  fond  de  son  àme? 
Sous  la  cause  publique  il  vous  cachait  sa  flamme, 
Et  peut  cacher  encor  sous  cette  passion 
Les  détestables  feux  de  son  ambition. 
Peut-être  qu'il  prétend,  après  la  mort  d'Octave, 
Au  lieu  d'affranchir  Rome,  en  faire  son  esclave, 
Qu'il  vous  compte  déjà  pour  un  de  ses  sujets, 
Ou  que  sur  votre  perte  il  fonde  ses  projets. 

MAXIME. 

Mais  comment  l'accuser  sans  nommer  tout  le  reste? 
A  tous  nos  conjurés  l'avis  serait  funeste, 
El  par  la  nous  verrions  indignement  trahis 
Ceux  qu'cnKage  avec  nous  le  seul  bien  du  pays. 
D'un  si  lâche  dessein  mou  àme  est  incapable; 
Il  perd  trop  d'innocents  pour  punir  un  coupable. 
J  osé  tout  contre  lui,  mais  je  crains  tout  pour  eux. 

EUPHORBE. 

Auguste  s'est  lassé  d'être  si  rigoureux; 
En  ces  occasions,  ennuyé  de  supplices, 
Ayant  puni  les  chefs,  il  pardonne  aux  complices. 
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Si  toutefois  pour  eux  vous  craignez  son  courroux, 
Quand  vous  lui  parlerez,  parlez  au  nom  de  tous. 

Nous  disputons  en  vain,  et  ce  n'est  que  folie 
De  vouloir  par  sa  perte  acquérir  .Emilie; 
Ce  n'est  pas  le  moyen  de  plaire  à  ses  beaux  yeux 
Due  de  priver  du  jour  ce  qu'elle  aime  le  mieux. 
Pour  mot  j'estime  peu  qu'Auguste  me  la  donne; 
Je  veux  gagner  son  cœur  plutôt  que  sa  personne, 
Et  ne  fais  point  d'état  de  sa  possession, 
Si  je  n'ai  point  de  part  à  sou  affection. 
Puis-je  la  mériter  par  une  triple  oll'ense? 
Je  trahis  son  amant,  je  détruis  sa  vengeance; 
Je  conserve  le  sang  qu'elle  veut  voir  périr; 
Et  j'aurais  quelque  espoir  qu'elle  me  pût  chérir! 

EUPHORBE. 

C'est  ce  qu'à  dire  vrai  je  vois  Tort  difficile. 
L'artifice  pourtant  vous  y  peut  être  utile; 
Il  en  faut  trouver  un  qui  la  puisse  abuser, 
Kt  du  reste  le  temps  en  pourra  disposer. 

MAXIME. 

Mais  si  pour  s'excuser  il  nomme  sa  complice, 
S'il  arrive  qu'Auguste  avec  lui  la  punisse, 
Puis-je  lui  demander,  |»our  prix  de  mon  rapport, 
Celle  qui  nous  oblige  à  conspirer  sa  mort? 

EUPHORBE. 

Vous  pourriez  m'opposer  tant  et  de  tels  obstacles, 
Que  pour  les  surmonter  il  faudrait  des  miracles; 
J'espère,  toutefois,  qu'à  force  d'y  rêver... 

MAXIME. 

Éloigne-toi;  dans  peu  j'irai  te  retrouver  : 
Cinna  vient,  et  je  veux  en  tirer  quelque  chose, 
Pour  mieux  résoudre  après  ce  que  je  me  propose. 

SCÈNE  II 

CINNA,  MAXIME. 

MAXIME. 

Vous  me  semblez  pensif. 

CINNA. 

Ce  n'est  pas  sans  sujet. 

MAXIME. 

Puis-je  d'un  tel  chagrin  savoir  quel  est  l'objet? 

CINNA. 

.Emilie  et  César,  l'un  et  l  autre  me  gène; 

L'un  me  semble  trop  bon,  l'autre  trop  inhumaine. 

Plût  aux  dieux  que  César  employât  mieux  ses  soins, 

Kt  s'en  fit  plus  aimer,  ou  m 'aimât  un  peu  moins; 

Que  sa  bonté  touchât  la  beauté  qui  me  charme, 

Et  la  pût  adoucir  comme  elle  me  désarme! 

Je  sens  au  fond  du  cœur  mille  remords  cuisants 

Qui  rendent  à  mes  yeux  tous  ses  bienfaits  présent»; 

Cette  faveur  si  pleine,  et  si  mal  reconnue, 

Par  un  mortel  reproche  à  tous  moments  me  tue. 

Il  me  semble  surtout  incessamment  le  voir 

Déposer  en  nos  mains  son  absolu  pouvoir, 

Écouter  nos  avis,  m  applaudir,  et  me  dire  : 

«  Cinna,  par  vos  conseils  je  retiendrai  l'empire, 
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«  Mais  je  le  retiendrai  pour  vous  en  faire  pari.  » 
Et  je  puis  dans  son  soin  enfoncer  un  poignard! 
Ali!  plutôt...  Mais,  hélas!  j'idolâtre  .-Emilie; 
l'n  serment  exécrable  à  sa  haine  me  lie  : 
L'horreur  qu'elle  a  de  lui  me  le  rend  odieux  : 
Des  deux  cotés  j'offense  et  ma  gloire  et  les  dieux; 
Je  deviens  sacrilège,  ou  je  suis  parricide, 
Et  vers  l'un  ou  vers  l'autre  il  faut  être  perfide. 

MAXIME. 

Vous  n'aviez  point  tantôt  tes  agitations; 
Vous  paraissiez  plus  forint  en  vos  intentions; 
Vous  ne  sentiez  au  cœur  ni  remords,  ui  reproche. 

CINNA. 

On  ne  les  sent  aussi  que  quand  le  coup  approche, 

Et  l'on  ne  reconnaît  de  semblables  forfaits 

Que  quand  la  main  s'apprête  à  venir  aux  effets. 

L'àmc,  de  son  dessein  jusque-là  possédée, 

S'attache  aveuglément  à  sa  première  idée: 

Mais  alors  quel  esprit  n'en  devient  point  troublé? 

Ou  plutôt  quel  esprit  n'en  est  point  accablé? 

Je  crois  que  Brute  même,  à  tel  point  qu'on  le  prise. 

Voulut  plus  d'une  fois  rompre  son  entreprise, 

Qu'avant  que  de  frapper  elle  lui  fit  sentir 

Plus  d'un  remords  en  l'Ame,  et  plus  d'un  repentir. 

*  MAXIME. 

Il  eut  trop  de  vertu  pour  tant  d'inquiétude; 

Il  ne  soupçonna  point  sa  main  d'ingratitude, 

Et  fut  contre  un  tyran  d'autant  plus  animé 

Qu'il  en  reçut  de  biens  et  qu'il  s'en  vit  aimé. 

Comme  vous  l'imitez,  faites  la  même  chose, 

Et  formez  vos  remords  d'une  plus  juste  cause, 

De  vos  lâches  conseils,  qui  seuls  ont  arrêté 

Le  bonheur  renaissant  de  notre  liberté  : 

C'est  vous  seul  aujourd'hui  qui  nous  l'avez  ôtée; 

De  la  main  de  César  Brute  l'eût  acceptée, 

Et  n'eût  jamais  souffert  qu'un  intérêt  léger 

De  vengeance  ou  d'amour  l'eût  remise  en  danger. 

.N'écoutez  plus  la  voix  d'un  tyran  qui  vous  aime, 

Et  vous  veut  faire  part  de  son  pouvoir  suprême; 

Mais  entendez  crier  Home  à  votre  côté  : 

«  Rends-moi,  rends-moi,  Cinna,  ce  que  tu  m'as  ôlé; 

«  Et,  si  tu  m'as  tantôt  préféré  la  maîtresse, 

«  Ne  me  préfère  pas  le  tyran  qui  m'oppresse.  » 

CIXNA. 

Ami,  n'ac  cable  plus  un  esprit  malheureux 
Qui  ne  forme  qu'en  lâche  un  dessein  généreux. 
Envers  nos  citoyens  je  sus  quelle  est  ina  faute, 
Et  leur  rendrai  bientôt  lout  ce  que  je  leur  ôte; 
Mais  pardonne  aux  abois  d'une  vieille  amitié 
Qui  ne  peut  expirer  sans  me  faire  pitié, 
Et  laisse-moi,  de  grâce,  attendant  .Emilie, 
Donner  un  libre  cours  à  ma  mélancolie  : 
Mon  chagrin  t'importune,  et  le  trouble  où  je  suis 
Veut  de  la  solitude  à  calmer  tant  d'ennuis. 

MAXIME. 

Vous  voulez  rendre  compte  à  l'objet  qui  vous  blesse 
De  la  bonté  d'Octave  et  de  votre  faiblesse; 
L'entretien  des  amants  veut  un  entier  secret. 
Adieu.  Je  me  retire  en  confident  discret. 
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SCÈNE  III 

CINNA. 

Donne  un  plus  digne  nom  au  glorieux  empire 
Du  noble  sentiment  que  la  vertu  m'inspire, 
El  que  l'honneur  oppose  au  coup  précipité 
De  mon  ingratitude  el  de  ma  lâcheté; 
Mais  plutôt  continue  à  lu  nommer  faiblesse, 
Puisqu'il  devient  si  faible  auprès  d'une  maîtresse, 
Qu'il  respecte  un  amour  qu'il  devrait  étouffer, 
Ou  que,  s'il  le  combat,  il  u'osc  en  triompher. 
En  ces  extrémités  quel  conseil  'lois-jc  prendre? 
De  quel  côté  pencher?  à  quel  parti  me  rendre? 
Qu'une  àme  généreuse  a  de  peine  à  faillir! 
Quelque  fruit  que  par  là  j'espère  de  cueillir, 
Les  douceurs  de  l'amour,  celles  de  la  vengeance, 
La  gloire  d'affranchir  le  lieu  de  ma  naissance, 
N'ont  point  assez  d'appâts  pour  flatter  ma  raison 
S'il  les  faut  acquérir  par  une  trahison, 
S'il  faut  percer  le  liane  d'un  prince  magnanime 
Qui  du  peu  que  je  suis  fait  une  telle  estime, 
Qui  me  comble  d'honneurs,  qui  m'accable  de  bien*, 
Qui  ne  prend  pour  régner  de  conseils  que  lesmico*. 
0  coup!  ô  trahison  trop  indigne  d'un  homme! 
Dure,  dure  à  jamais  l'esclavage  de  Borne! 
Périsse  mon  amour,  périsse  mon  espoir, 
Plutôt  que  de  ma  main  parte  un  crime  si  noir! 
Quoi!  ne  m'offre-l-il  pas  tout  ce  que  je  souhaik 
Et  qu'au  prix  de  son  sang  ma  passion  achète? 
Pour  jouir  de  ses  dons  faut-il  l'assassiner? 
Et  faut-il  lui  ravir  ce  qu'il  me  veut  donner? 
Mais  je  dépends  de  vous,  ô  serment  téméraire! 
O  haine  d'.-Emilic!  ô  souvenir  d'un  père! 
Ma  foi,  mon  cœur,  mon  bras,  tout  vous  est  engagé 
Et  je  ne  puis  plus  rien  que  par  votre  congé  *  : 
C'est  à  vous  à  régler  ce  qu'il  faut  que  je  fasse; 
C'est  à  vous,  .Emilie,  à  lui  donner  sa  grâce; 
Vos  seules  volontés  président  à  son  sorl, 
Et  tiennent  en  mes  mains  et  sa  vie  et  sa  mort. 
O  dieux,  qui  comme  vous  la  rendez  adorable, 
Rendez-la,  comme  vous,  à  mes  vœux  cxorable"; 
Et,  puisque  de  ses  lois  je  ne  puis  m'allraucliir, 
Faites  qu'à  mes  désirs  je  la  puisse  fléchir. 
Mais  voici  de  retour  cette  aimable  inhumaine. 

SCÈNE  IV 

.EMILIE,  CINNA,  Fl  LME. 

.EMILIE. 

Grâces  aux  dieux,  Cinna,  ma  frayeur  était  vaine: 
Aucun  de  tes  amis  ne  t'a  manqué  de  foi, 
Et  je  n'ai  point  eu  lieu  de  m'employer  pour  toi. 
Octave  en  ma  présence  a  lout  dit  à  Livie. 
Et  par  celte  nouvelle  il  m'a  rendu  la  vie. 

CINNA. 

Le  désavoùrez-vous?  et  du  don  qu'il  me  fait 
Voudrez-vous  retarder  le  bienheureux  effel? 
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EMILIE. 

L'effet  est  en  ta  main. 

CINNA. 

Mais  plutôt  en  la  vôtre. 

.EMILIE. 

Je  suis  toujours  moi-même,  et  mon  cœur  n'est  point 
MedonneràCinua,  c'est  ne  lui  donner  rien,  [autre; 
C'est  seulement  lui  faire  un  présent  de  son  bien. 

CINNA. 

Vous  pouvez  toutefois...  ôciel!  l'osé-jc  dire? 

.EMILIE. 

Quepuis-je?etquc  crains-tu? 

CINNA. 

Je  tremble,  je  soupire, 
Et  vois  que  si  nos  cœurs  avaient  mêmes  désirs, 
Je  n'aurais  pas  besoin  d'expliquer  mes  soupirs. 
Ainsi  je  suis  trop  sûr  que  je  vais  vous  déplaire; 
Mais  je  n'ose  parler,  et  je  ne  puis  me  taire. 

EMILIE. 

C'est  trop  me  gêner,  parle. 

CINNA. 

Il  faut  vous  obéir. 
Je  vais  donc  vous  déplaire,  et  vous  m 'allez  baïr. 

Je  vous  aime,  .42milie,  et  le  ciel  me  foudroie 
Si  cette  passion  ne  fait  toute  ma  joie, 
Et  si  je  ne  vous  aime  avec  toute  l'ardeur 
(•uepeut  un  digue  objet  attendre  d'un  grand  cœur! 
Mais  voyez  à  quel  prix  vous  me  donnez  votre  Ame  : 
En  me  rendant  heureux  vous  me  rendez  infâme; 
Cette  bonté  d'Auguste... 

.EMILIE. 

Il  suffit,  je  t'entends, 
k  vois  ton  repentir  et  tes  vœux  inconstants  : 
Les  faveurs  du  tyran  emportent  tes  promesses; 
Tes  feux  et  tes  serments  cèdent  à  ses  caresses; 
Et  ton  esprit  crédule  ose  s'imaginer 
Qu'Auguste  pouvant  tout,  peut  aussi  me  donner  ; 
Tu  un:  veux  de  sa  main  plutôt  que  de  la  mienne; 
Mais  ne  crois  pas  qu'ainsi  jamais  je  l'appartienne  : 
Il  peut  faire  trembler  la  terre  sous  ses  pas, 
Mettre  un  roi  hors  du  trône,  et  donner  ses  Étals, 
ne  ses  proscriptions  rougir  la  terre  et  l'onde, 
Et  changer  à  son  gré  l'ordre  de  tout  le  monde; 
Mais  le  cœur  d'.Kmilie  est  hors  de  son  pouvoir. 

CINNA. 

Aussi  n'est-ce  qu'à  vous  que  je  veux  le  devoir. 
Je  suis  toujours  moi-même,  et  ma  loi  toujours  pure  ; 
La  pitié  que  je  sens  ne  me  rend  point  parjure  ; 
J'obéis  sans  réserve  à  tous  vos  sentiments, 
Et  prends  vos  intérêts  par  delà  mes  serments. 

J'ai  pu,  vous  le  savez,  sans  parjure  et  sans  crime, 
Vous  laisser  échapper  cette  illustre  victime. 
César  se  dépouillant  du  pouvoir  souverain 
Nous  6tait  tout  prétexte  à  lui  percer  le  sein; 
La  conjuration  s'en  allait  dissipée, 
Vos  desseins  avortés,  votre  haine  trompée; 
Moi  seul  j'ai  raffermi  son  esprit  étonné, 
Et  pour  vous  l'immoler  ma  main  l'a  couronné. 


EMILIE. 

Pourmel'immoler,  traître  !  et  tu  veux  que  moi-même 
Je  retienne  ta  main  !  qu'il  vive,  et  que  je  l'aime  ! 
Que  je  sois  le  butin  de  qui  l'ose  épargner, 
Et  le  prix  du  conseil  qui  le  force  à  régner! 

CINNA. 

Ne  me  condamnez  point  quand  je  vous  ai  servie  : 
Sans  moi,  vous  n'auriez  plus  de  pouvoir  sur  sa  vie  ; 
El,  malgré. ses  bienfaits,  je  rends  tout  à  l'amour, 
Quand  je  veux  qu'il  périsse  ou  vous  doive  le  jour. 
Avec  les  premiers  vœux  de  mon  obéissance 
Souffrez  ce  faible  effort  de  ma  reconnaissance, 
Que  je  tâche  de  vaincre  un  indigne  courroux, 
Et  vous  donner  pour  lui  l'amour  qu'il  a  pour  vous. 

I  ne  âme  généreuse,  et  que  la  vertu  guide, 
Fuit  la  honte  des  noms  d'ingrate  et  de  perfide; 
Elle  en  hait  l'infamie  attachée  au  bonheur, 

Et  n'accepte  aucun  bien  aux  dépens  de  l'honneur. 

/EMILIE. 

Je  fais  gloire,  pour  moi,  de  cette  ignominie  : 
La  perfidie  est  noble  envers  la  tyrannie; 
Et  quand  on  rompt  le  cours  d'un  sort  si  malheureux, 
Les  cœurs  les  plus  ingrats  sont  les  plus  généreux. 

CINNA. 

Vous  faites  des  vertus  au  gré  de  votre  haine. 

.EMILIE. 

Je  me  fais  des  vertus  dignes  d'une  Romaine. 

CINNA. 

Un  cœur  vraiment  romain... 

.EMILIE. 

Ose  tout  pour  ravir 
Une  odieuse  vie  à  qui  le  fait  servir; 

II  fuit  plus  que  la  mort  la  honte  d'être  esclave. 

CINNA. 

C'est  l'être  avec  honneur  que  de  l'être  d'Octave; 
Et  nous  voyons  souvent  des  rois  à  nos  genoux 
Demander  pour  appui  tels  esclaves  que  nous; 
Il  abaisse  à  nos  pieds  l'orgueil  des  diadèmes, 
Il  nous  fait  souverains  sur  leurs  grandeurs  suprêmes; 
Il  prend  d'eux  les  tributs  dont  il  nous  enrichit, 
Et  leur  impose  un  joug  dont  il  nous  affranchit. 

.EMILIE. 

L'indigne  ambition  que  ton  cœur  se  propose  ! 
Pour  être  plus  qu'un  roi, lu  te  crois  quelque  chose; 
Aux  deux  bouts  de  la  terre  en  est-il  un  si  vain 
Qu'il  prétende  égaler  un  citoyen  romain? 
Antoine  sur  sa  tète  attira  noire  haine 
Eu  se  déshonorant  par  l'amour  d'une  reine; 
Atlale,  ce  grand  roi,  dans  la  pourpre  blanchi, 
Qui  du  peuple  romain  se  nommait  l'affranchi, 
Quand  de  toute  l'Asie  il  se  fût  vu  l'arbitre, 
Eût  encor  moins  prisé  son  trône  que  ce  titre. 
Souviens-toi  de  ton  nom,  soutiens  sa  dignité; 
Et  prenant  d'un  Romain  la  générosité, 
Sache  qu'il  n'en  est  point  que  le  ciel  n'ait  fait  naître 
Pourcommanderaux  rois,  et  pour  vivre  sans  maître. 

CINNA. 

Le  ciel  a  trop  fait  voir  en  de  tels  attentats 
Qu'il  hait  les  assassins  et  punil  les  ingrats; 
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Et  quoi  qu'on  entreprenne,  et  quoi  qu'on  exécute, 
Quand  il  élève  un  troue,  il  eu  venge  la  chute; 
Il  se  met  «lu  parti  «le  ceux' qu'il  fait  régner; 
Le  coup  dont  on  les  lue  est  longtemps  à  saigner; 
Et  quand  à  les  punir  il  a  pu  se  résoudre,      [dre*.  ( 
De  pareils  châtiments  n'appartiennent  qu'au  fou- 

.EMII.IE. 

Dis  que  de  leur  parti  toi-nième  tu  te  rends, 
De  te  remettre  au  foudre  à  punir  les  tyrans. 

Je  ne  t'en  parle  plus,  va,  sers  la  tyrannie; 
Abandonne  ton  aine  à  son  lâche  génie; 
Et  pour  rendre  le  calme  à  ton  esprit  flottant, 
Oublie  et  ta  naissance  et  le  prix  qui  t'attend. 
Sans  emprunter  ta  main  pour  servir  nia  colère. 
Je  saurai  bien  venger  mon  pays  et  mon  père. 
J'aurais  déjà  l'honneur  d'un  si  fameux  trépas, 
Si  l'amour  jusqu'ici  n'eut  arrêté  mon  bras  ; 
C'est  lui  qui,  sous  tes  lois  me  tenant  asservie, 
M'a  fait  en  la  faveur  prendre  soin  de  ma  vie  : 
Seule  contre  un  tyran,  en  le  faisant  périr. 
Par  les  mains  de  sa  garde  il  me  fallait  mourir. 
Je  t'eusse  par  tua  mort  dérobé  la  captive; 
El  comme  pour  loi  seul  l'amour  veut  que  je  vive, 
J'ai  voulu,  mais  en  vain,  me  conserver  pour  loi, 
El  le  donner  moyen  d'être  digne  de  moi. 

Pardonnez-moi.  grandsdieux,si  je  me  suis  trompée 
Quand  j'ai  pensé  chérir  un  neveu  de  Pompée, 
Et  si  d'un  faux  semblant  mon  esprit  abusé 
A  fait  choix  d'un  esclave  ni  son  Uni  supposé. 
Je  l'aime  toutefois,  quel  que  tu  [misses  être; 
Et  si  pour  me  gagner  il  faut  trahir  ton  maître, 
Mille  autres  à  l'cuvi  recevraient  cette  loi, 
S'ils  pouvaient  m  acquérir  à  même  prix  que  toi. 
Mais  n'appréhende  pa-.qu'unaulreainsi  m'obtienne. 
Vis  pour  ton  cher  tyran,  tandisque  je  meurs  tienne  : 
Mes  jours  avec  les  siens  se  vont  précipiter, 
Puisque  la  lâcheté  n'ose  me  mériter. 
Viens  me  voir,  dans  son  sang  et  dans  le  mien  baignée, 
De  ma  seule  vertu  mourir  accompagnée, 
Et  te  dire  en  mourant  d'un  esprit  satisfait  : 
«  N'accuse  point  mon  sort,  c'est  toi  seul  qui  l'as  fait: 
«<  Je  descends  dans  la  tombe  où  lu  m'as  condamnée, 
«  Où  la  gloire  nie  suil  qui  t'était  destinée  : 
«  Je  meurs  en  détruisant  un  pouvoir  absolu; 
«  Mais  je  vivrais  à  toi  si  tu  l'avais  voulu.  » 

C.INXA. 

Eh  bien  !  vous  le  voulez,  il  faut  vous  satisfaire, 
Il  faut  affranchir  Home,  il  faut  venger  un  père, 
Il  faut  sur  un  tyran  porter  de  justes  coups; 
Mais  apprenez  qu'Auguste  est  moins  tyran  que  vous. 
S'il  nous  ôte  à  son  gré  nos  biens,  nos  jours,  nos  fem- 
11  n'a  point  jusqu'ici  tyrannisé  nos  àmes;  [mes, 
Mais  l'empire  inhumain  qu'exercent  vos  beautés 
Force  jusqu'aux  esprits  et  jusqu'aux  volontés. 
Vous  me  faites  priser  ce  qui  me  déshonore; 
Vous  me  faites  haïr  ce  que  mon  Ame  adore  ; 
Vous  nie  faites  répandre  un  sang  pour  qui  jo  dois 
Exposer  tout  le  mien  et  mille  et  mille  fois  : 
Vous  le  voulez,  j'y  cours,  ma  parole  est  donnée  ; 
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Mais  ma  main,  aussitôt  contre  mon  sein  tournée. 
Aux  m.ànes  d'un  tel  prince  immolant  votre  amant, 
A  mon  crime  forcé  joindra  mon  châtiment, 
Et  par  cette  action  dans  l'autre  confondue, 
Recouvrera  ma  gloire  aussitôt  que  perdue. 
Adieu. 

SCÈNE  V 

.EMILIE,  FILME. 

FILVIE. 

Vous  avez  mis  sou  ame  au  désespoir. 

.EMILIE. 

Qu'il  cesse  de  m'aime r,  ou  suive  son  devoir. 

FULVIË. 

Il  va  vous  obéir  aux  dépens  de  sa  vie  : 
Vous  en  pleurez  ! 

.EMILIE. 

Hélas!  coun  après  lui,  Kulvic, 
Et  si  ton  amitié  daigne  me  secourir, 
Arrache-lui  du  cœur  ce  dessein  de  mourir; 
Dis-lui... 

Fl'LVIK. 

Qu'en  sa  faveur  vous  laissez  vivre  Auguste? 

.EMILIE. 

Ah!  c'est  faire  à  ma  haine  une  loi  trop  iujuste. 

FULVIB. 

Et  quoi  donc  ? 

.EMILIE. 

Qu'il  achève,  et  dégage  sa  foi, 
Et  qu'il  choisisse  après  de  la  mort,  ou  du  moi. 


ACTE  QUATRIÈME 
SCÈNE  I 

AUGUSTE,  EUPHOHDE,  POLYC1.ÉTE, 

GARDES. 
At'CrSTE. 

Tout  ce  que  tu  me  dis,  Euphorbe,  est  incroyable. 

EL'I'HOBBE. 

Seigneur,  le  récit  même  en  parait  effroyable  : 
On  ne  conçoit  qu'à  peine  une  telle  fureur, 
Et  la  seule  pensée  en  fait  frémir  d'horreur. 

AUGUSTE. 

Quoi  !  mes  pluschers  amis  !  quoi  !  Cinna  !  quoi  !  Maxi- 
Lcs  deux  que  j'honorais  d'une  si  haute  estime,  (me- 
A  qui  j'ouvrais  mon  cœur,  et  dont  j'avais  fait  eboh 
Pour  les  plus  importants  et  plus  noble*  emploi*' 
Après  qu'entre  leurs  mains  j'ai  remis  mon  empire, 
Pour  m 'arracher  le  jour  l'un  et  l'autre  conspire: 
Maxime  a  vu  sa  faute,  il  m'en  fait  avertir, 
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Et  montre  un  cœur  touché  d'u  i  juste  repentir  ; 
MaisCinna! 

EUPHORBE. 

Cinna  seul  dans  sa  rage  s'obstine, 
Et  contre  vos  bontés  d'autant  plus  se  mutine; 
Lui  seul  combat  encor  les  vertueux  efforts 
Que  sur  les  conjurés  fait  ce  juste  remords, 
Et,  malgré  les  frayeurs  à  leurs  regrets  mêlées, 
Il  tache  à.  raffermir  leurs  âmes  ébranlées. 

AUGUSTE. 

Lui  seul  les  encourage,  et  lui  seul  les  séduit! 
0  le  plus  déloyal  que  la  terre  ait  produit! 
0  trahison  conçue  au  sein  d'une  furie  ! 
0  trop  sensible  coup  d'une  main  si  chérie! 
Cinna,  tu  me  trahis!  Polyclète,  écoutez. 

(//  lui  parle  à  l'ortilU.) 
POLYCLETE. 

Tous  vos  ordres,  seigneur,  seront  exécutés. 

AUGUSTE. 

Qu'Érasle  en  même  temps  aille  dire  à  Maxime 
Qu'il  vienne  recevoir  le  pardon  de  son  crime. 

{l'olyclilt  renirt.) 
EUPHORBE. 

Il  l'a  jugé  trop  grand  pour  ne  pas  s'en  punir. 

A  peine  du  palais  il  a  pu  revenir, 

Que,  les  yeux,  égarés,  et  le  regard  farouche, 

Le  cœur  gros  de  soupirs,  les  sanglots  à  la  bouche, 

Il  déleste  sa  vie  et  ce  complot  maudit, 

M'en  apprend  l'ordre  entier  tel  que  je  vous  l'ai  dit  : 

Et  m  ayant  commandé  que  je  vous  avertisse, 

Il  ajoute  :  «  Dis-lui  que  je  me  fais  justice, 

«  Que  je  n'ignore  point  ce  que  j'ai  mérité.  » 

Puis  soudain  dans  le  Tibre  il  s'est  précipité; 

El  l'eau  grosse  et  rapide,  et  la  nuit  assez  noire. 

M'ont  dérobé  la  fin  de  sa  tragique  histoire. 

AUGUSTE. 

Sous  ce  pressant  remords  il  a  trop  succombé, 
Il  s'est  à  mes  bontés  lui-môme  dérobé  ; 
H  n'est  crime  envers  moi  qu'un  repentir  n'efface  : 
Mais  puisqu'il  a  voulu  renoncer  à  ma  grâce, 
Allez  pourvoir  au  reste,  et  faites  qu'on  ail  soin 
Détenir  en  lieu  sûr  ce  fidèle  témoin. 

SCÈNE  II 

AUGUSTE. 

Ciel,  à  qui  voulez-vous  désormais  que  je  fie 
Les  secrets  de  mon  àme  et  le  soin  de  ma  vie? 
Reprenez  le  pouvoir  que  vous  m'avez  commis, 
Si  donnant  des  sujets  il  ôtc  les  amis, 
Si  tel  est  le  destin  des  grandeurs  souveraines 
Que  leurs  plus  grands  bienfaits  n'attirent  que  des 
Et  si  votre  rigueur  les  condamne  à  chérir  [haines, 
Ceux  que  vous  animez  à  les  faire  périr.  [dre. 
Pour  elles  rien  n'est  sûr  ;  qui  peut  tout  doit  tout  crain- 
Rentre  eu  toi-môme,  Octave,  cl  cesse  de  te  plaindre. 
Quoi!  tu  veux  qu'on  t'épargne,  et  n'as  rien  épargné  !  I 


Songe  aux  fleuves  de  sang  où  ton  bras  s'est  baigné, 
De  combien  ont  rougi  les  champs  de  Macédoine, 
Combien  eu  a  versé  la  défaite  d'Antoine, 
Combien  celle  de  Scxte,  et  revois  tout  d'un  temps 
Pérousc  au  sien  noyée,  et  tous  ses  habitants; 
Kernels  dans  ton  esprit,  après  tant  de  carnages, 
De  tes  proscriptions  les  sanglantes  images, 
Où  toi-même,  des  tiens  devenu  le  bourreau, 
Au  sein  de  ton  tuteur  enfonças  le  couteau, 
Ht  puis  ose  accuser  le  destin  d'injustice 
Quand  tu  vois  que  les  tiens  s'arment  pour  ton  suppli- 
Et  que,  par  ton  exemple  à  ta  perle  guidés,  Lcc! 
Ils  violent  des  droits  que  tu  n'as  pas  gardés! 
Leur  trahison  est  juste,  et  le  ciel  l'autorise  : 
Ouille  ta  dignité  comme  tu  l'as  acquise;; 
Kends  un  sang  infidèle  à  l'infidélité, 
Et  souffre  des  ingrats  après  l'avoir  été. 

Mais  que  mon  jugement  au  besoin  m'abandonne! 
Quelle  fureur,  Cinna,  m'accuse  et  te  pardonne? 
Toi,  dont  la  trahison  me  force  à  retenir 
Ce  pouvoir  souverain  dont  tu  me  veux  punir, 
Me  traite  en  criminel,  et  fait  seule  mon  crime, 
Uelève  pour  l'abattre  un  trône  illégitime, 
Et,  d'un  zèle  effronté  rouvrant  son  attentat, 
S'oppose,  pour  me  perdre,  au  bonheur  de  l'État? 
Donc  jusqu'à  l'oublier  je  pourrais  me  contraindre! 
Tu  vivrais  en  repos  après  m 'avoir  l'ait  craindre! 
Non,  non,  je  me  trahis  moi-même  d'y  penser  : 
Qui  pardonne  aisément  invite  à  l'offenser; 
Punissons  l'assassin,  proscrivons  les  complices. 

Maisqimi!  toujours  du  sang,  et  toujours  des  su  p- 
Ma  cruauté  se  lasse,  et  ne  peut  s'arrêter;  [plices! 
Je  veux  me  faire  craindre,  et  ne  fais  qu'irriter. 
Kome  a  pour  ma  ruine  une  hydre  trop  fertile; 
Une  tète  coupée  en  fait  renaître  mille, 
El  le  sang  répandu  de  mille  conjurés 
Kend  mes  jours  plus  maudits,  et  non  plus  assurés. 
Octave,  n'attends  pins  le  coup  d'un  nouveau  Brute; 
Meurs,  et  dérobe-lui  la  gloire  de  ta  ehute; 
Meurs;  tu  ferais  pour  vivre  un  lâche  et  vain  effort, 
Si  tant  de  gens  de  cœur  font  des  vœux  pour  ta  mort, 
Et  si  tout  ce  que  Kome  a  d'illustre  jeunesse 
Pour  te  faire  périr  tour  à  tour  s'intéresse; 
Meurs,  puisque  c'est  un  mal  que  tu  ne  peux  guérir; 
Meursenfln,  puisqu'il  faut  ou  tout  perdre,  ou  mourir. 
La  vie  est  peu  de  chose,  et  le  peu  qui  t'en  reste 
.Ne  vaut  pas  l'acheter  par  un  prix  si  funesle; 
Meurs,  mais  quitte  du  moins  la  vie  avec  éclat, 
Éteins  ^n  le  flambeau  dans  le  sang  de  l'ingrat, 
A  toi-même  en  mourant  immole  rc  perfide; 
Contentant  ses  désirs,  punis  son  parricide; 
Fais  un  tourment  pour  lui  de  ton  propre  trépas, 
Eu  faisant  qu'il  le  voie  et  n'en  jouisse  pas  : 
Mais  jouissons  plutôt  nous-même  de  sa  peine; 
Et  si  Kome  nous  hait,  triomphons  de  sa  haine. 

0  Romains!  ô  vengeance!  ô  pouvoir  absolu! 
0  rigoureux  combat  d'un  cœur  irrésolu 
Qui  fuit  eu  même  temps  tout  ce  qu'il  se  propose! 
D'un  prineo  malheureux  ordonnez  quelque  chose. 
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Qui  des  deux  dois-je  suivre,  et  duquel  m'éloigner? 
Ou  laissez-moi  périr,  ou  laissez-moi  régner. 

SCÈNE  III 

AUGUSTE,  LIME. 

AUGUSTE. 

Madame,  ou  me  trahit,  et  la  main  qui  me  lue 
Itend  sous  mes  déplaisirs  nia  constance  abattue. 
Ginna,  Ginna  le  traître... 

Livre. 

Euphorbe  m'a  tout  dit, 
Seigneur,  et  j'ai  pâli  cent  fois  à  ce  récit. 
Mais  écouleriez-vous  les  conseils  d'une  femme? 

AUGUSTE. 

Hélas!  de  quel  conseil  est  capable  mon  àmc? 

LIVIE. 

Votre  sévérité,  sans  produire  aucun  fruit, 
Seigneur,  jusqu'à  présent  a  fait  beaucoup  de  bruit  ; 
Par  les  peines  d'un  autre  aucun  ne  s'intimide  : 
Salvidieu  à  bas  a  soulevé  Lépide; 
Murène  a  succéda,  Cépion  l'a  suivi  : 
l.e  jour  à  tous  les  deux  dans  les  tourments  ravi 
N'a  point  mêlé  de  crainte  à  la  fureur  d'Égnace, 
Dont  Ginna  maintenant  ose  prendre  la  place; 
El  dans  les  plus  bas  rangs  les  noms  les  plus  abjects 
Ont  voulu  s'ennoblir  par  de  si  hauts  projets. 
Après  avoir  en  vain  puni  leur  insolence, 
Essayez  sur  Ginna  ce  que  peut  la  clémence, 
Faites  son  châtiment  de  sa  confusion, 
Cherchez  le  plus  utile  en  cette  occasion  : 
Sa  peine  peut  aigrir  une  ville  animée, 
Son  pardon  peut  servir  à  votre  renommée; 
Et  ceux  que  vos  rigueurs  ne  font  qu'effaroucher 
Peut-être  à  vos  bonlés  se  laisseront  loucher. 

AUGUSTE. 

Gagnons-les  tout  à  fait  en  quittant  cet  empire 
Oui  nous  rend. odieux,  contre  qui  l'on  conspire. 
J'ai  trop  par  vos  avis  consulté  là-dessus; 
Ne  m'en  parlez  jamais,  je  ne  consulte  plus. 

Gesse  de  soupirer,  Home,  pour  ta  franchise; 
Si  je  t'ai  mise  aux  fers,  moi-même  je  les  brise, 
Et  te  rends  ton  Etat,  après  l'avoir  conquis, 
Plus  paisible  et  plus  grand  que  je  ne  le  l'ai  pris  : 
Si  tu  me  veux  haïr,  hais-moi  sans  plus  rien  feindre  ; 
Si  tu  me  veux  aimer,  aime-moi  sans  me  craindre  : 
De  tout  ce  qu'oui Sylla  de  puissance  et  d'honneur, 
Lassé  comme  il  en  fut,  j'aspire  à  son  bonheur. 

LIVIE. 

Assez  et  trop  longtemps  son  exemple  vous  flatte; 
Mais  gardez  que  sur  vous  le  contraire  n'éclate  : 
Ce  bonheur  sans  pareil  qui  conserva  ses  jours 
Ne  serait  pas  bonheur  s'il  arrivait  toujours. 

AUGUSTE. 

Eh  bien!  s'il  est  trop  grand,  si  j'ai  tort  d'y  prétendre, 
J'abandonne  mon  sang  à  qui  voudra  répandre 
Après  un  long  orage  il  faut  trouver  un  port; 
Et  je  n'en  vois  que  deux,  le  repos,  ou  la  mort. 
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LIVIE. 


Quoi  ;  vous  voulez  quitter  le  fruit  de  tant  de  peines  ! 

AUGUSTE. 

Ouoi  !  vous  voulez  garder  l'objet  de  tanl  de  haines  ! 
livik. 

Seigneur,  vous  emporter  à  celte  extrémité, 
G'est  plutôt  désespoir  que  générosité. 

AUGUSTE. 

Hégner  et  caresser  une  main  si  traîtresse, 
Au  lieu  de  sa  vertu,  c'est  montrer  sa  faiblesse. 

LIVIE. 

C'est  régner  sur  vous-même,  et,  par  un  noble  choix, 
Pratiquer  la  vertu  la  plus  digne  des  rois. 

AUGUSTE. 

Vous  m'aviez  bien  promis  des  conseils  d'une  femme  ; 
Vous  me  tenez  parole,  et  c'en  sont  là,  madame. 

Après  tant  d'ennemis  à  mes  pieds  abattus, 
Depuis  vingt  ans  je  règne,  et  j'en  sais  les  vertus; 
Je  sais  leur  divers  ordre,  et  de  quelle  nature 
Sonl  les  devoirs  d'un  prince  en  cette  conjoncture: 
Tout  son  peuple  est  blessé  par  un  tel  attentat, 
Et  la  seule  pensée  est  un  crime  d'Élat, 
Une  offense  qu'on  fait  à  toulc  sa  province, 
Dont  il  faut  qu'il  la  venge,  ou  cesse  d'être  prince. 
livik. 

Donnez  moins  de  croyance  à  votre  passion. 

AUGUSTE. 

Ayez  moins  de  faiblesse,  ou  moins  d'ambition. 
Livre. 

Ne  traitez  plus  si  mal  un  conseil  salutaire. 

AUGUSTE. 

Le  ciel  m'inspirera  ce  qu'ici  je  dois  faire. 
Adieu  :  nous  perdons  temps. 

Livre. 

Je  ne  vous  quitte  point, 
Seigneur,  que  mon  amour  n'ait  obtenu  ce  point. 

auguste.  ;nc. 
C'est  l'amour  des  grandeurs  qui  vous  rend  imporlu- 

LIVIK. 

J'aime  votre  personne,  et  non  votre  fortune. 

{Elle  est  seule.) 

Il  m'échappe;  suivons,  cl  forçons-le  de  voir 
Qu'il  peut,  en  faisant  grâce,  affermir  son  pouvoir; 
Et  qu'enfin  la  clémence  est  la  plus  belle  marque 
Qui  fasse  à  l'univers  connaître  un  vrai  monarque. 

SCÈNE  IV 

EMILIE,  FULVIE. 

.EMILIE. 

D'où  me  vient  cette  joie,  et  que  mal  à  propos 
Mon  esprit  malgré  moi  goûte  un  entier  repos  ! 
César  mande  Cinna  sans  me  donner  d'alarmes! 
Mon  cœur  est  sans  soupirs,  mes  yeux  n'ont  point  de 

[larmes: 

Comme  si  j'apprenais  d'un  secret  mouvement 
Que  tout  doit  succéder  à  mon  contentement  ! 
Ai-je  bien  entendu?  me  l'as-lu  dit,  Fulvïe? 
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rruviE. 

J'avais  gagné  sur  lui  qu'il  aimerait  la  vie, 
El  je  vous  l'amenai?,  plus  traitable  et  plus  doux, 
Faire  un  second  effort  contre  votre  courroux; 
Je  m'en  applaudissais,  quand  soudain  Polyclète, 
lies  volontés  d'Auguste  ordinaire  interprèle, 
E*t  venu  l'aborder  et  sans  suite  et  sans  bruit, 
Et  do  sa  part  sur  l'heure  au  palais  l'a  conduit. 
Auguste  est  fort  troublé,  l'on  ignore  la  cause; 
Chacun  diversement  soupçonne  quelque  chose  ; 
Tous  présument  qu'il  ait  un  grand  sujet  d'ennui, 
Et  qu'il  mande  Cinna  pour  prendre  avis  de  lui. 
Maisccqui  m'embarrasse,elquejcviensd'apprendre 
t'est  que  deux  inconnus  se  sont  saisis  d'Évandrc, 
Qu'Euphorbe  est  arrêté  sans  qu'on  sache  pourquoi, 
Que  même  de  son  maître  on  dit  je  ne  sais  quoi  : 
On  lui  veut  imputer  un  désespoir  funeste  ; 
Un  parle  d'eaux,  de  Tibre,  et  l'on  se  tait  du  reste. 

.EMILIE. 

Oue  de  sujets  de  craindre  et  de  désespérer, 
Sans  que  mon  triste  cœur  en  daigne  murmurer  ! 
A  chaque  occasion  le  ciel  y  fait  descendre 

I  n  sentiment  contraire  à  celui  qu'il  doit  prendre  : 
l'ne  vaine  frayeur  tantôt  m'a  pu  troubler; 

Et  je  ?uis  insensible  alors  qu'il  faut  trembler. 

k  vous  entends,  grands  dieux  !  vos  bontés  que  j'a- 
V  peuvent  consentir  que  je  me  déshonore';  [dore 
El  ne  me  permettant  soupirs,  sanglots,  ni  pleurs. 
Soutiennent  ma  vertu  contre  de  tels  malheurs. 
Vous  voulez  que  je  meure  avec  ce  grand  courage 
Oui  m'a  fait  entreprendre  un  si  fameux  ouvrage; 
Et  je  veux  bien  périr  comme  vous  l'ordonnez, 
Et  dans  la  même  assiette  où  vous  me  retenez. 

0  liberté  de  Home!  ô  mânes  de  mon  père  ! 
J'ai  fait  de  mon  côté  tout  ce  que  j'ai  pu  faire  : 
Contre  votre  tyran  j'ai  ligué  ses  amis, 
Et  plus  osé  pour  vous  qu'il  ne  m'était  permis. 
Si  l'effet  a  manqué,  ma  gloire  n'est  pas  moindre; 
N'ayant  pu  vous  venger,  je  vous  irai  rejoindre, 
Mais  si  fumante  encor  d'un  généreux  courroux, 
l'ar  un  trépas  si  noble  et  si  digne  de  vous, 
Ou  il  vous  fera  sur  l'heure  aisément  reconnaître 
if  sangdes  grands  héros  dont  vous  m'avez  fait  naître. 

I  SCÈNE  V 

MAXIME,  /EMILIE,  FLLME. 

/EMILIE. 

Mais  je  vous  vois,  Maxime,  et  l'on  vous  faisait  mort  ! 

Euphorbe  trompe  Auguste  avec  ce  faux  rapport  ; 
Se  voyant  arrêté,  la  trame  découverte, 

II  a  feint  ce  trépas  pour  empêcher  ma  perte. 

.EMILIE. 

Que  dit-on  de  Cinna? 

MAXIME. 

Que  son  plus  grand  regret 
Cest  de  voir  que  César  sait  tout  votre  secret; 
,  En  vain  il  le  dénie  et  le  veut  méconnaître, 
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Evandrc  a  tout  coulé  pour  excuser  son  maître, 
Et  par  l'ordre  d'Auguste  on  vient  vous  arrêter. 

.EMILIE. 

Celui  qui  l'a  reçu  tarde  à  l'exécuter; 

Je  suis  prête  à  le  suivre  et  lasse  de  l'attendre. 

MAXIME. 

Il  vousallend  chez  moi. 

.EMILIE. 

Chez  vous  ! 

MAXIME. 

C'est  voussurprendre  : 
Mais  apprenez  le  soin  que  le  ciel  a  de  vous; 
C'est  un  des  conjurés  qui  va  fuir  avec  nous. 
Prenons  notre  avantage  avant  qu'on  nous  poursuive  ; 
Nous  avons  pour  partir  un  vaisseau  sur  la  rive. 

EMILIE. 

Me  connais-tu,  Maxime,  et  sais-tu  qui  je  suis? 

MAXIME. 

En  faveur  de  Cinna  je  fais  ce  que  je  puis, 
Et  tâche  à  garantir  de  ce  malheur  extrême 
La  plus  belle  moilié  qui  reste  de  lui-même. 

Sauvons-nous,  .Emilie,  et  conservons  le  jour, 
Afin  de  le  venger  par  un  heureux  retour. 

.EMILIE. 

Cinna  dans  son  malheur  est  de  ceux  qu'il  faut  suivre, 
Qu'il  ne  faut  pas  venger,  de  peur  de  leur  survivre: 
Quiconque  après  sa  perte  aspire  à  se  sauver 
Est  indigne  du  jour  qu'il  lâche  à  conserver. 

MAXIME. 

Quel  désespoir  aveugle  à  ces  fureurs  vous  porte? 
0  dieux  !  que  de  faiblesse  en  une  Ame  si  forte  ! 
Ce  cœur  si  généreux  rend  si  peu  de  combat, 
Et  du  premier  révère  la  fortune  l'abat! 
Rappelez,  rappelez  cette  vertu  sublime, 
Ouvrez  enfin  les  yeux,  et  connaissez  Maxime  : 
C'est  un  autre  Cinna  qu'en  lui  vous  regardez; 
Le  ciel  vous  rend  en  lui  l'amant  que  vous  perdez; 
Et  puisque  l'amitié  n'en  faisait  plus  qu'une  âme,  • 
Aimez  en  cet  ami  l'objcl  de  votre  flamme; 
Avec  la  même  ardeur  il  saura  vous  chérir, 
Une... 

.EMILIE. 

Tu  m'oses  aimer,  et  tu  n'oses  mourir! 
Tu  prétends  un  peu  trop  ;  mais  quoi  que  tu  prétendes, 
Rends-toi  digne  du  moins  de  ce  que  lu  demandes; 
Cesse  de  fuir  en  lâche  un  glorieux  trépas, 
Ou  de  m  offrir  un  cœur  que  lu  fais  voir  si  bas; 
Fais  que  je  porte  envie  à  ta  vertu  parfaite; 
Xe  te  pouvant  aimer,  fais  que  je  te  regrette; 
Montre  d'un  vrai  Romain  la  dernière  vigueur, 
Et  mérite  mes  pleurs  au  défaut  de  mon  cœur. 
Quoi!  si  ton  amitié  pour  Cinna  s'intéresse, 
Crois-tu  qu'elle  consiste  à  flatter  sa  maltresse  ! 
Apprends,  apprends  de  moi  quel  en  est  le  devoir, 
Et  dounc-m'en  l'exemple,  ou  viens  le  recevoir. 

MAXIME. 

Votre  juste  douleur  est  trop  impétueuse. 

-EMILIE. 

La  tienne  en  ta  faveur  est  trop  ingénieuse. 
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Tu  me  parles  déjà  d'un  bienheureux  retour, 
El  dans  les  déplaisirs  lu  conçois  de  l'amour! 

MAX1MK. 

Cet  amour  on  naissant  est  toutefois  extrême; 
C'est  votre  amant  en  vous,  c'est  mon  ami  que  j'aime; 
Et  des  mêmes  ardeurs  dont  il  fut  embrasé... 

.EMILIE. 

Maxime,  en  voilà  Irop  pour  un  homme  avisé. 
Ma  perle  m'a  surprise,  et  ne  m'a  point  troublée; 
Mon  noble  désespoir  ne  m'a  point  aveuglée. 
Ma  vertu  tout  entière  agit  sans  s'émouvoir, 
Et  je  vois  malgré  moi  plus  que  je  ne  veux  voir. 

MAXIME. 

Quoi  !  vous  suis-je  suspect  de  quelque  perûdie? 

.EMILIE. 

Oui,  tu  l'es,  puisque  enfin  tu  veux  que  je  le  die"; 
L'ordre  de  notre  fuite  est  trop  bien  concerté 
Pour  ne  te  soupçonner  d'aucune  lâcheté  : 
Les  dieux  seraient  pour  nous  prodigues  en  miracles, 
S'ils  en  avaient  sans  toi  levé  tous  les  obstacles. 
Fuis  sans  moi,  les  amours  sont  ici  superflus. 

MAXIME. 

\h  !  vous  m'en  dites  trop. 

.EMILIE. 

J'en  présume  encor  plus. 
Ne  crains  pas  toutefois  que  j'éclate  en  injures; 
Mais  u 'espère  non  plus  m'éblouir  de  parjures. 
Si  c'est  te  faire  tort  que  de  m'en  défier, 
Viens  mourir  avec  moi  pour  te  justifier. 

MAXIME. 

Vivez,  belle  /Emilie,  et  souffrez  qu'un  esclave... 

iEMILlE. 

Je  ne  l'écoute  plus  qu'en  présence  d'Octave. 
Allons,  Fulvie,  allons. 

SCÈNE  VI 

MAXIME. 

Désespéré,  confus, 
Et  digne,  s'il  se  peut,  d'un  plus  cruel  refus, 
Que  résous-tu,  Maxime?  et  quel  est  le  supplice 
Que  ta  vertu  prépare  à  ton  vain  artifice? 
Aucune  illusion  ne  te  doit  plus  flatter; 
.-Emilie  en  mourant  va  tout  faire  éclater; 
Sur  un  môme  échafaud  la  perle  de  sa  vie 
Etalera  sa  gloire  el  Ion  ignominie, 
Et  sa  mort  va  laisser  à  la  postérité 
L'infâme  souvenir  de  la  déloyauté. 
Un  môme  jour  l'a  vu,  par  une  fausse  adresse, 
Trahir  ton  souverain,  Ion  ami,  ta  maîtresse, 
Sans  que  de  tant  de  droits  en  un  jour  violés, 
Sans  que  de  deux  amants  au  tyran  immolés. 
Il  le  reste  aucun  fruit  que  la  honte  et  la  rage 
Qu'un  remords  inutile  allume  en  ton  courage. 
Euphorbe,  c'est  l'effet  de  tes  lâches  conseils; 
Mais  que  peut-on  attendre  enfin  de  tes  pareils? 
Jamais  un  affranchi  n'est  qu'un  esclave  infâme; 
Bien  qu'il  change  d'état,  il  ne  change  point  d'âme; 


Y,  SCÈNE  L 

La  tienne,  encor  servile,  avec  la  liberté 
N'a  pu  prendre  uu  rayon  de  générosité  : 
Tu  m'as  fait  relever  une  injuste  puissance; 
Tu  m'as  fait  démentir  l'honneur  de  ma  naissance: 
Mon  cœur  te  résistait,  et  tu  l  as  combattu 
Jusqu'à  ce  que  ta  fourbe*  ait  souillé  sa  vcrlu. 
Il  m'en  coûte  la  vie,  il  m'en  coûte  la  gloire, 
Et  j'ai  tout  mérité  pour  l'avoir  voulu  croire; 
Mais  les  dieux  permettront  à  mes  resseu liment* 
De  le  sacrifier  aux  yeux  des  deux  amants, 
Et  j'ose  m'assurcr  qu'en  dépit  «le  mon  crime 
Mon  sang  leur  servira  d'assez  pure  victime, 
Si  dans  le  tien  mon  bras,  justement  irrité, 
Peut  laver  le  forfait  de  l'avoir  écoulé. 


ACTE  CINQUIÈME 
SCÈNE  I 

ALGISTE,  CINNA. 

AUGUSTE. 

Prends  un  siège,  Cinna,  prends,  et  sur  toute  cho* 
Observe  exactement  la  loi  que  je  t'impose  : 
Prête,  sans  me  troubler,  l'oreille  à  mes  discour*; 
D'aucun  mot,  d'aucun  cri,  n'en  interromps  le  cour-: 
Tiens  ta  langue  captive;  et  si  ce  grand  silence 
A  ton  émotion  fait  quelque  violence, 
Tu  pourras  me  répondre  après  tout  à  loisir: 
Sur  ce  point  seulement  contente  mon  désir. 

Cl  NSA. 

Je  vous  obéirai,  seigneur. 

AUGUSTE. 

Qu'il  te  souvienne 
De  garder  ta  parole,  et  je  tiendrai  la  mienne. 

Tu  vois  le  jour,  Cinna;  mais  ceux  dont  tu  le  tien* 
Furent  les  ennemis  de  mon  père,  et  les  miens: 
Au  milieu  de  leur  camp  lu  reçus  la  naissance; 
Et  lorsque  après  leur  mort  lu  vins  en  ma  puissance, 
Leur  haine  enracinée  au  milieu  de  ton  sein 
T'avait  mis  contre  moi  les  armes  à  la  main; 
Tu  fus  mon  ennemi  môme  avant  que  de  naître, 
Et  tu  le  fus  encor  quand  tu  me  pus  connaître, 
Et  l'inclination  jamais  n'a  démenti 
Ce  sang  qui  l'avait  fait  du  contraire  parti  : 
I  Autant  que  lu  l'as  pu  les  effets  l'ont  suivie: 
Je  ne  m'en  suis  vengé  qu'en  te  donnant  la  vie; 
Je  te  fis  prisonnier  pour  to  combler  de  biens; 
Ma  cour  fut  la  prison,  mes  faveurs  les  liens; 
Je  le  restituai  d'abord  ton  patrimoine; 
Je  t'enrichis  après  des  dépouilles  d'Antoine, 
Et  tu  sais  que  depuis,  à  chaque  occasion, 
Je  suis  tombé  pour  toi  dans  la  profusion; 
Toutes  les  dignités  que  lu  m'as  demandées, 
Je  te  les  ai  sur  l'heure  et  sans  peine  accordées; 
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Je  t'ai  préféré  mt'inc  à  ceux  dont  les  parents 
Ont  jadis  dans  mon  camp  tenu  les  premiers  rangs, 
A  ceux  qui  de  leur  sang  m'ont  acheté  l'empire, 
Et  qui  m'ont  conservé  le  jour  que  je  respire; 
De  la  façon  enfin  qu'avec  toi  j'ai  vécu, 
Us  vainqueurs  sont  jaloux  du  bonheur  du  vaincu. 
Quand  le  ciel  me  voulut,  en  rappelant  Mécène, 
Aprè>  tant  de  faveur  montrer  un  peu  de  haine, 
Je  te  donnai  sa  place  en  ce  triste  accident, 
Et  te  fis,  après  lui,  mon  plus  cher  confident: 
Aujourd'hui  même  encor,  mon  àme  irrésolue 
Me  pressant  de  quitter  ma  puissance  absolue, 
De  Maxime  et  de  toi  j'ai  pris  les  seuls  avis, 
Et  ce  sont,  malgré  lui,  les  tiens  que  j'ai  suivis; 
Bien  plus,  ce  nie  me  jour  je  te  donne  .■Emilie, 
Le  digne  objet  des  vœux  de  toute  l'Italie, 
Et  qu'ont  mise  si  haut  mou  amour  et  mes  soins, 
Qu'en  te  couronnant  roi  je  l'aurais  donné  moins. 
Tu  t'en  souviens,  Ci nna,  tant  d'heur  et  tant  do  gloire 
Ne  peuvent  pas  si  tôt  sortir  de  ta  mémoire; 
Mais  ce  qu'on  ne  pourrait  jamais  s'imaginer, 
China,  tu  l'en  souviens,  et  veux  m'assassiner. 

CINNA. 

Monseigneur  !  moi,qucj'cusscuneàmesi  traîtresse! 
Qu'un  si  lâche  dessein... 

A!  Gl'STR. 

Tu  tiens  mal  ta  promesse  : 
Sieds-toi,  je  n'ai  pas  dit  encor  ce  que  je  veux; 
Tu  te  juslifîras  après,  si  tu  le  peux. 
Ecoule  cependant,  et  tiens  mieux  la  parole. 

Tu  veux  m'assassiner  demain,  au  Capilole, 
Pendant  le  sacrifice,  et  ta  main  pour  signal 
Me  doit,  au  lieu  d'encens,  donner  le  coup  fatal  ; 
La  moitié  de  les  gens  doit  occuper  la  porte, 
L'autre  moitié  te  suivre  et  te  prêter  main-forte. 
Ai-je  de  bons  avis,  ou  de  mauvais  soupçons? 
De  tous  ces  meurtriers  le  dirai-jc  les  noms? 
Procule,  Glabrion,  Virginian,  Rutile, 
Marcel,  Piaule,  Lénas,  Pompone,  Albin,  Icile, 
Maxime,  qu'après  toi  j'avais  le  plus  aimé  : 
Le  reste  ne  vaut  pas  l'honneur  d'être  nommé; 
l'n  tas  d'hommes  perdus  de  dettes  et  de  crimes, 
Que  pressent  de  mes  lois  les  ordres  légitimes, 
Et  qui,  désespérant  de  les  plus  éviter, 
Si  tout  n'est  renversé,  ne  sauraient  subsister. 

Tu  te  tais  maintenant,  et  gardes  le  silence, 
Plus  par  confusion  que  par  obéissance. 
Quel  était  ton  dessein,  et  que  prétendais-tu 
Après  m'avoir  au  temple  à  tes  pieds  abattu? 
Affranchir  ton  pays  d'un  pouvoir  monarchique! 
Si  j'ai  bien  entendu  tantôt  ta  politique. 
Son  salut  désormais  dépend  d'an  souverain, 
Qui  pour  tout  conserver  tienne  tout  en  sa  main; 
Et  si  sa  liberté  te  faisait  entreprendre, 
Tu  ne  m'eusses  jamais  empêché  de  la  rendre; 
Tu  1  aurais  acceptée  au  nom  de  tout  l'État, 
Sans  vouloir  l'acquérir  par  un  assassinat. 
Quel  était  donc  ton  bnt?  d'y  régner  en  ma  place? 
D'un  étrange  malheur  son  destin  le  menace, 


V,  SCÈNE  I.  259 

Si  pour  monter  au  trône  et  lui  donner  la  loi 

Tu  ne  trouves  dans  Home  autre  obstacle  que  moi, 

Si  jusques  à  ce  point  son  sort  est  déplorable, 

Que  tu  sois  après  moi  le  plus  considérable, 

Et  que  ce  grand  fardeau  de  l'empire  romain 

Ne  puisse  après  mainorttonibermieuxqu'entamain. 

Apprends  a  te  connaître,  et  descends  en  toi-même  : 
On  t'honore  dans  nome,  on  te  courtise,  on  t'aime, 
Chacun  tremble  sous  toi,  chacun  t'offre  des  vœux, 
Ta  fortune  est  bien  haut,  tu  peux  ce  que  tu  veux: 
Mais  lu  ferais  pitié  même  à  ceux  qu'elle  irrile, 
Si  je  t'abandonnais  à  ton  peu  de  mérite. 
Ose  me  démentir,  dis-moi  ce  que  tu  vaux, 
Conte-moi  tes  vertus,  tes  glorieux  travaux, 
Les  rares  qualités  par  où  tu  m'as  dù  plaire, 
Et  tout  ce  qui  l'élève  au-dessus  du  vulgaire. 
Ma  faveur  fait  ta  gloire,  et  ton  pouvoir  en  vient; 
Elle  seule  l'élève,  et  seule  te  soutient; 
C'est  elle  qu'on  adore,  et  non  pas  ta  personne; 
Tu  n'as  crédit  ni  rang  qu'autant  qu'elle  t'en  donne; 
Et  pour  te  faire  choir  je  n'aurais  aujourd'hui 
Qu'à  retirer  la  main  qui  seule  est  ton  appui. 
J'aime  mieux  toutefois  céder  à  ton  envie  : 
Kègne,  si  tu  le  peux,  aux  dépens  de  ma  vie; 
Mais  oses-tu  penser  que  les  Serviliens, 
Les  Cosses,  les  Métels,  les  Pauls,  les  Fabien», 
Et  tant  d'autres  enfin  de  qui  les  grands  courages 
Des  héros  de  leur  sang  sont  les  vives  images, 
Quittent  le  noble  orgueil  d'un  sang  si  généreux 
Jusqu'à  pouvoir  souffrir  que  lu  règnes  sur  eux? 
Parle,  parle,  il  est  temps. 

CINNA. 

Je  demeure  stupide; 
Non  que  votre  colère  ou  la  mort  m'intimide  : 
Je  vois  qu'on  m'a  trahi,  vous  m'y  voyez  rêver, 
Et  j'en  cherche  l'auteur  sans  le  pouvoir  trouver. 

Mais  c'est  trop  y  tenir  toute  l'Ame  occupée  : 
Seigneur,  je  suis  Romain,  et  du  sang  de  Pompée. 
Le  père  et  les  deux  fils  lâchement  égorgés, 
Par  la  mort  de  César  étaient  trop  peu  vengés; 
C'est  là  d'un  beau  dessein  l'illustre  et  seule  cause: 
Et  puisqu'à  vos  rigueurs  la  trahison  m'expose, 
N'attendez  point  de  moi  d'infâmes  repentirs, 
D'inutiles  regrets,  ni  de  honteux  soupirs; 
Le  sort  vous  est  propice  autant  qu'il  m'est  contraire; 
Je  sais  ce  que  j'ai  l'ait,  et  ce  qu'il  vous  faut  faire. 
Vous  devez  un  exemple  à  la  postérité, 
Et  mon  trépas  importe  à  votre  sûreté. 

AUGUSTE. 

Tu  me  braves,  Cinna,  tu  fais  le  magnanime, 
Et,  loin  de  l'excuser,  tu  couronnes  ton  crime. 
Voyons  si  ta  coustanec  ira  jusques  au  bout, 
Tu  sais  ce  qui  t'est  dn,  tu  vois  que  je  sais  tout; 
Fais  ton  arrêt  toi-même,  et  choisis  tes  supplices. 
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SCÈNE  II 

LIME,  AICISTE,  CINNA,  .KM I LIE,  FILME. 

L1VÎB. 

Vous  ne  connaissez  pas  encor  tous  les  complices; 
Votre  .Emilie  en  est,  seigneur,  et  la  voici. 

CINNA. 

C'est  elle-même,  ô  dieux! 

AICCSTE. 

Et  toi,  ma  fille,  aussi  ! 

.EMILIE. 

Oui,  tout  ce  qu'il  a  fait,  il  l'a  fait  pour  me  plaire. 
Et  j  en  étais,  seigneur,  la  cause  et  le  salaire. 

AUGUSTE. 

Quoi!  l'amour  qu'en  ton  cœur  j'ai  fait  naître  aujour- 
T'emporle-t-il  déjà  jusqu'à  mourir  pour  lui  !  [d'hui 
Ton  àme  à  ces  transports  un  peu  trop  s'abandonne, 
Et  c'est  trop  tôt  aimer  l'amant  que  je  te  donne. 

iEUlLIE. 

Cet  amour  qui  m'expose  à  vos  ressentiments 
N'est  point  le  prompt  effet  de  vos  coinmandenients; 
Ces  flammes  dans  nos  cœurs  sans  votre  ordre  étaient 
Et  ce  sonldessecretsdeplusdcquatre  années;  (nées, 
Mais,  quoique  je  l'aimasse,  et  qu'il  brûlât  pour  moi, 
l'ne  haine  plus  forte  à  tous  deux  fit  la  loi; 
Je  ne  voulus  jamais  lui  donner  d'espérance, 
Qu'il  ne  m'eût  de  mon  père  assuré  la  vengeance; 
Je  la  lui  fis  jurer;  il  chercha  des  amis  : 
Le  ciel  rompt  le  succès  que  je  m'étais  promis, 
Et  je  vous  viens,  soigneur,  offrir  une  victime, 
Mon  pour  sauver  sa  vie  en  me  chargeant  du  crime  : 
Son  trépas  est  trop  juste  après  son  atteulat, 
Et  toute  excuse  est  vaine  en  un  crime  d'Etat  : 
Mourir  en  sa  présence,  et  rejoindre  mon  père, 
C'est  tout  ce  qui  m'amène,  et  tout  ce  que  j'espère. 

AUGUSTE. 

Jusqucs  à  quand,  ô  ciel,  et  par  quelle  raison 
Prcndrez-vous  contre  moi  des  traitsdausma  maison? 
Pour  ses  débordements  j'en  ai  chassé  Julie; 
Mon  amour  eu  sa  place  a  fait  choix  d'.Emilic, 
Et  je  la  vois  comme  elle  indigne  de  ce  rang. 
L'une  m'ôtait  l'honneur,  l'autre  a  soif  de  mon  sang; 
Et  prenant  toutes  deux  leur  passion  pour  guide, 
L'une  fut  impudique,  et  l'autre  est  parricide. 
O  ma  fille!  est-ce  là  le  prix  de  mes  bienfaits? 

iEMILIK. 

Ceux  de  mon  père  en  vous  firent  mêmes  effets. 

AUGUSTE. 

Songe  avec  quel  amour  j'élevai  ta  jeunesse. 

iEMILIK. 

Il  éleva  la  x  Airc  avec  même  tendresse  ; 
I)  fut  votre  tuteur,  et  vous  son  assassin  ; 
El  vous  m'avez  au  crime  enseigné  le  chemin  : 
Le  mien  d'avec  le  vôtre  en  ce  point  seul  diffère, 
Que  votre  ambition  s'est  immolé  mon  père, 
Et  qu'un  juste  courroux  dont  je  me  sens  brûler 
A  son  sang  innocent  voulait  vous  immoler. 


V,  SCÈNE  II. 

I.IVIE. 

C'en  est  trop,  .Emilie,  arrête,  et  considère 
CJu'il  t'a  trop  bien  pavé  les  bienfaits  de  ton  père  : 
Sa  mort,  dont  la  mémoire  allume  ta  fureur, 
Fut  un  crime  d'Octave,  et  non  de  l'empereur. 

Tousrescrimesd'Élal  qu'on  fait  pour  la  couronne. 
Le  ciel  nous  en  absout  alors  qu'il  nous  la  donne, 
Et  dans  le  sacré  rang  où  sa  faveur  l'a  mis, 
Le  passé  devient  juste  et  l'avenir  permis. 
Qui  peut  y  parvenir  ne  peut  être  coupable; 
Quoi  qu'il  ait  fait  ou  fasse,  il  est  inviolable  : 
Nous  lui  devons  nos  biens,  nos  jours  sont  en  sa  main; 
Et  jamais  on  n'a  droit  sur  ceux  du  souverain. 

.EMILIE. 

Aussi,  dans  le  discours  que  vous  venez  d'entenJp?. 
Je  parlais  pour  l'aigrir,  et  non  pour  me  défendrv. 

l'unissez  donc,  seigneur,  ces  criminels  appas 
Oui  de  vos  favoris  font  d'illustre*  ingrats; 
Tranchez  mes  tristes  jours  pour  assurer  les  viMrw. 
Si  j'ai  séduit  Cinna,  j'en  séduirai  bien  d'autres; 
El  je  suis  plus  à  craindre,  et  vous  plus  en  danpr. 
Si  j'ai  l'amour  ensemble  cl  le  sang  à  venger. 

CINNA. 

Que-  vous  m'ayez  séduit,  et  que  je  souffre  cnmr 
D'être  déshonoré  par  celle  que  j'adore! 
Seigneur,  la  vérité  doil  ici  s'exprimer  : 
J'avais  fait  ce  dessein  avant  que  de  l'aimer; 
A  mes  plus  saints  désirs  la  trouvant  inflexible, 
Je  crus  qu'à  d'autres  soins  elle  serait  sensible; 
Je  parlai  de  son  père  et  de  votre  rigueur, 
El  l'offre  de  mon  bras  suivit  celle  du  cœur. 
Que  la  vengeance  csl  douce  à  l'esprit  d'une  femme: 
Je  l'attaquai  par  là,  par  là  je  pris  son  àme; 
Dans  mon  peu  de  mérite  elle  me  négligeait, 
Ef  ne  put  négliger  le  bras  qui  la  vengeait  : 
Elle  n'a  conspiré  que  par  mon  artifice; 
J'en  suis  le  seul  auteur,  elle  n'est  que  complice. 

.EMILIE. 

Cinna,  qu'oses-tu  dire?  est-ce  là  me  chérir, 
Que  de  m'ôler  l'honneur  quand  il  me  faut  mourir? 

CINNA. 

Mourez,  mais  en  mourant  ne  souillez  point  manoir? 

-EMILIE. 

La  mienne  se  flétrit,  si  César  te  veut  croire. 

CINNA. 

Et  la  mienne  se  perd,  si  vous  tirez  à  vous 
Toute  celle  qui  suit  de  si  généreux  coups. 

iEMILIE. 

Eh  bien!  prends-en  (a  part,  el  me  laisse  la  mienne; 
Ce  serait  l'affaiblir  que  d'affaiblir  la  tienne  : 
La  gloire  et  le  plaisir,  la  houle  el  les  tourments 
Tout  doit  être  commun  entre  de  vrais  aruant?. 

Nos  deux  âmes,  seigneur,  sont  deux  àmes  romai- 
L'nissant  nos  désirs,  nous  unîmes  noshaines;  [nés 
De  nos  parents  perdus  le  vif  ressentiment 
Nous  apprit  nos  devoirs  en  un  même  moment; 
En  ce  noble  dessein  nos  cœurs  se  rencontrèrent; 
I  Nos  esprits  généreux  ensemble  le  fonnèreut  : 
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Ensemble  nous  cherchons  l'honneur  d'un  beau  tré- 
Vous  vouliez  nous  unir,  ne  nous  séparez  pas.    pas  : 

ACCl-STB. 

Oui,  je  vous  unirai,  couple  ingrat  et  perfide, 
Et  plus  mon  ennemi  qu'Antoine  ni  Lépide, 
Oui,  je  vous  unirai,  puisque  vous  le  voulez  : 
Il  faut  bien  satisfaire  aux  feux  dont  vous  brûlez  ; 
Et  que  tout  l'univers,  sachant  ce  qui  m'anime, 
S'étonne  du  supplice  aussi  bien  «pie  du  «  rime. 
Mais  enfin  le  ciel  m'aime,  et  ses  bienfaits  nouveaux 
Ont  arraché  Maxime  à  la  fureur  des  eaux. 

SCÈNE  III 

AIWSTE,  LIME,  CINNA,  MAXIME,  .EMILIE, 
FUME. 

Al'GUSTK. 

Approche,  seul  ami  que  j'éprouve  fidèle. 
.maxime. 

Honorez  moins,  seigneur,  une  Ame  criminelle. 

AIGISTE. 

Ne  parlons  plus  de  crime  après  ton  repentir, 
Après  que  du  péril  tu  m'as  su  garantir; 
C'est  à  toi  que  je  dois  et  le  jour  et  l'empire. 

MAXIME. 

Ite  tous  vos  ennemis  connaissez  mieux  le  pire  : 
Si  vous  régnez  encor,  seigneur,  si  vous  vivez, 
C'est  ma  jalouse  rage  A  qui  vous  le  devez. 

I  n  vertueux  remords  n'a  point  touché  mon  Ame; 
Pour  perdre  mon  rival,  j'ai  découvert  sa  trame; 
Euphorbe  vous  a  feint  que  je  m'étais  noyé 
De  crainte  qu'après  moi  vous  n'eussiez  envoyé  : 
Je  voulais  avoir  lieu  d'abuser  .Emilie, 
Effrayer  son  esprit,  la  tirer  d'Italie, 
Et  pensais  la  résoudre  à  cet  enlèvement 
Sous  l'espoir  du  retour  pour  venger  son  amant; 
Mais,  au  lieu  de  goûter  ces  grossières  amorces, 
Sa  vertu  combattue  a  redoublé  ses  forces, 
Elle  a  lu  dans  mon  cœur;  vous  savez  le  surplus, 
Et  je  vous  en  ferais  des  récits  superflus. 
>ous  voyez  le  succès  de  mon  JAcbe  artifice  : 
Si  pourtant  quelque  grAcc  est  duc  à  mon  indice, 
Faites  périr  Euphorbe  au  milieu  des  tourments, 
Et  soufirez  que  je  meure  aux  yeux  de  ces  amants. 
J'ai  trahi  mon  ami,  ma  maîtresse,  mon  maître, 
Ma  gloire,  mon  pays,  par  l'avis  de  ce  traître; 
Et  croirai  toutefois  mon  bonheur  infini, 
Si  je  puis  m'en  punir  après  l'avoir  puni. 

AUGUSTE. 

En  est-ce  assez,  ô  ciel  !  cl  le  sort,  pour  nie  nuire, 
A-t-il  quelqu'un  des  miens  qu'il  veuille  encor  sédui- 
te il  joigne  à  ses  efforts  le  secours  des  enfers;  [rc? 
Je  suis  maître  de  moi  comme  de  l'univers; 
Je  le  suis,  je  veux  l'être.  0  siècles  !  0  mémoire! 
Conservez  à  jamais  ma  dernière  victoire; 
Je  triomphe  aujourd'hui  du  plus  juste  courroux 
De  qui  le  souvenir  puisse  aller  jusqu'à  vous. 
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Soyons  amis,  Cinna,  c'est  moi  qui  t'en  convie  : 
Comme  à  mon  ennemi  je  t'ai  donné  la  vie, 
Et,  malgré  la  fureur  de  ton  lAchc  dessein, 
Je  te  la  donne  encor  comme  à  mon  assassin. 
Commençons  un  combat  qui  montre  par  l'issue 
Oui  l'aura  mieux  de  nous  ou  donnée  ou  reçue. 
Tu  trahis  mes  bienfaits,  je  les  veux  redoubler; 
Je  t'en  avais  comblé,  je  t'en  veux  accabler  : 
Avec  cette  beauté  que  je  l'avais  donnée, 
Reçois  le  consulat  pour  la  prochaine  anuée. 

Aime  Cinna,  ma  fille,  en  cet  illustre  rang, 
Préfères-en  la  pourpre  à  celle  de  mon  sang; 
Apprends  sur  mon  exemple  à  vaincre  ta  colère  : 
Te  rendant  un  époux,  je  te  rends  plus  qu'un  père. 

.ÏMILIE. 

Et  je  me  rends,  seigneur,  à  ces  hautes  bontés; 
Je  recouvre  la  vue  auprès  de  leurs  clartés  : 
Je  connais  mon  forfait  qui  me  semblait  justice  ; 
Et  {ce  que  n'avait  pu  la  terreur  du  supplice) 
Je  sens  naître  en  mon  Ame  un  repentir  puissant, 
Et  mon  cœur  en  secret  me  dit  qu'il  y  consent. 

Le  ciel  a  résolu  voire  grandeur  suprême; 
Et  [tour  preuve,  seigneur,  je  n'en  veux  que  moi-mè- 
J'osc  avec  vanité  me  donner  cet  éclat,  [nie  : 

Puisqu'il  change  mon  cœur,  qu'il  veut  changer  l'Etat . 
Ma  haine  va  mourir,  que  j'ai  crue  immortelle; 
Elle  est  morte,  el  ce  cœur  devient  sujet  fidèle; 
El  prenant  désormais  cette  haine  en  horreur, 
L'ardeur  de  vous  servir  succède  à  sa  fureur. 

CI>NA. 

Seigneur,  que  vous  dirai-je  après  que  nos  offenses 
Au  lieu  «le  châtiments  trouvent  «les  récompenses? 
O  vertu  saus  exemple!  o  clémence,  qui  rend 
Votre  pouvoir  plus  juste,  et  mon  crime  plus  grand! 

AIGISTE. 

Cesse  d'en  retarder  un  oubli  magnanime; 
Et  tous  deux  avec  moi  faites  grAcc  à  Maxime  : 
Il  nous  a  trahis  tous;  mais  ce  cpi'il  a  commis 
Vous  conserve  innocents,  et  me  rend  mes  amis. 
(A  Maxim*.) 

Heprends  auprès  de  moi  ta  place  accoutumée; 
Itcntrc  dans  ton  crédit  et  dans  ta  renommée; 
Qu'Euphorbe  de  tous  trois  ait  sa  grAce  à  son  tour 
El  que  demain  l'hymen  couronne  leur  amour. 
Si  tu  l'aimes  encor,  ce  sera  ton  supplice. 

MAXIME. 

Je  n'en  murmure  point,  il  a  trop  de  justice; 
El  je  suis  plus  confus,  seigneur,  de  vos  bontés 
Que  je  ne  suis  jaloux  du  bien  que  vous  ni'otez. 

CINNA. 

Souffrez  que  ma  vertu  dans  mon  cœur  rappelée 
Vous  consacre  une  foi  lâchement  violée, 
Mais  si  ferme  à  présent,  si  loin  de  chanceler, 
Que  la  chulc  du  ciel  ne  pourrait  l'ébranler. 

Puisse  le  grand  moteur  des  belles  destinées, 
Pour  prolonger  vos  jours,  retrancher  nos  années; 
Et  moi,  par  un  bonheur  dont  chacun  soit  jaloux, 
Perdre  pour  vous  cent  fois  ce  «pic  je  liens  de  vous! 
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EXAMEN  DE  CINNA. 


LIVIE. 

Ce  n'est  pas  lout,  seigneur;  une  céleste  flamme 
D'un  rayon  prophétique  illumine  mon  Ame. 
Oyez"  ce  que  les  dieux  vous  font  savoir  par  moi; 
De  voire  heureux  destin  c'est  l'immuable  loi. 

Après  celle  action  vous  n'avez  rien  à  craindre; 
On  portera  le  joug  désormais  sans  se  plaindre; 
Et  les  plus  indomptés  renversant  leurs  projets. 
Mettront  toute  leur  gloire  à  mourir  vos  sujets; 
Aucun  lâche  dessein,  aucune  ingrate  envie 
N'attaquera  le  cours  d'une  si  helle  vie; 
Jamais  plus  d'assassins,  ni  de  conspirateurs: 
Vous  avez  trouvé  l'art  d'être  maître  des  c<vurs. 
ltome,  avec  une  joie  et  sensible  et  profonde, 
Se  démet  eu  vos  mains  de  l'empire  du  monde; 


Vos  royales  \crtus  lui  vont  trop  enseigner 
Que  son  bonheur  consiste  à  vous  faire  régner  : 
D'une  si  longue  erreur  pleinement  affranchi»;, 
Elle  n'a  plus  de  vœux  que  pour  la  monarchie, 
Vous  préparc  déjà  des  temples,  des  autels, 
Et  le  ciel  une  place  entre  les  immortels; 
Kl  la  postérité,  dans  toutes  les  provinces, 
Donnera  votre  exemple  aux  plus  généreux  priuces. 

ALT.l'STE. 

J'en  accepte  l'augure,  et  j'ose  l'espérer: 
Ainsi  toujours  les  dieux  vous  daignent  inspirer! 

Qu'on  redouble  demain  les  heureux  sacrifia'? 
Que  nous  leur  offrirons  sous  de  meilleurs  auspices 
El  que  vos  conjurés  entendent  publier 
Qu'Auguste  a  tout  appris,  et  veut  tout  oublier. 


EXAMEN  DE  CINNA 


Ce  poc'mé  a  tant  d'illustres  suffrage*  qui  lui  donnent  le  premier 
rang  parmi  les  mirai,  que  je  me  fera»  trop  d'important»  ennemi* 
li  j'en  disais  du  mal  :  je  ne  le  suis  pas  atseï  de  moi-même  pour 
chercher  des  défaut»  ou  ils  n'eu  oui  point  voulu  voir,  cl  accuser  le 
jugement  qu'il*  ou  ont  fait,  pour  obscurcir  la  gloire  qu'il*  m'en  ont 
donnée.  Celle  approbation  si  forte  et  si  générale  tient  sans  doute  di! 
ce  que  U  vraisemblance  s'y  trou  te  si  heureusement  conservée  aui 
endroits  où  la  Tinté  lui  manque,  qu'il  n'a  jamais  brsoiu  de  recou- 
rir au  nécessaire.  Rien  n'y  contredit  l'histoire,  bien  que  beaucoup 
de  choses  y  soient  ajoutées  ;  rien  n'y  eut  violenté  par  les  incommo- 
dités de  la  représentation,  ni  par  l'unité  de  jour,  ni  par  celle  de  lieu. 

H  est  vrai  qu'il  s'y  rencoulre  une  duplicité  de  lieu  particulière, 
la  moitié  de  la  pièce  se  passe  cher  ,£milic,  et  l'autre  dans  le  ca- 
binet d'Auguste.  J'aurais  été  ridicule  si  j'avais  prétendu  que  cet 
empereur  délibérât  avec  Maumu  et  Cinua  s'il  quilleisit  l'empire  ou 
non,  précisément  dans  la  même  place  où  ce  dernier  vient  de  rendrf 
compte  à  .Emilie  de  la  conspiration  qu'il  a  formée  contre  lui.  C'est 
ce  qui  m'a  fuit  rompre  la  liaison  des  scènes  au  quatrième  acte, 
n'ayant  pu  nie  résoudre  i  faire  que  Mai  une  vint  donner  l'alarme 
à  ^Emilie  du  la  conjuration  découverte  au  lieu  même  où  Auguste 
en  Tenait  de  recevoir  l'avis  par  son  ordre,  et  dont  il  ne  faisait  que 
de  sortir  avec  taul  d'inquiétude  et  d  irrésolution.  C'eut  été  une 
impodence  eitraordinaire,  et  tout  à  fait  hors  du  vraisemblable,  de 
le  présenter  dans  son  cabinet  un  moment  après  qu'il  lui  .Tait  fait 
révéler  le  secret  de  cette  entreprise,  dont  il  était  un  des  chefs,  <  l 
porter  la  nouvelle  de  sa  fausse  mort.  Bien  loin  de  pouvoir  sur- 
prendre /Emilie  par  la  peur  de  se  voir  arrêtée,  c'eut  été  se  faire 
arrêter  lui-même,  et  se  précipiter  dans  uu  obstacle-  invincible  au 
deucin  qu'il  voulait  ctéciiler.  Emilie  ne  parle  donc  pas  où  parle 
Auguste,  à  la  réserve  du  cinquième  acte  ;  mais  cela  n'empêche  pas 
qu'à  eousidérer  tout  le  poème  ensemble,  il  n'ait  son  unité  de  Ucu, 
puisque  tout  s'y  peut  passer,  aou-sculcmcnt  dans  Rome  ou  dans  uu 
'  de  Rome,  mai*  dans  le  seul  palais  d'Auguste,  pourvu  que 
i  y  touIici  donner  un  appartement  a  .Emilie  qui  soit  éloigné  du 


l.e  compte  que  Cinna  lui  rend  de  sa  conspiration  justifie  ce  qoe 
j'ai  dit  ailleurs,  que  pour  faire  souffrir  une  narration  ornée,  il  faut 
que  celui  qui  la  fait  et  celui  qui  l'écoute  aient  l'esprit  asseï  trtt- 
quille,  cl  s'y  plaisent  asseï  pour  lui  prêter  toute  la  patience  qui  loi 
est  ui':ccs».iirc.  .Emilie  a  de  la  joie  d'apprendre  de  la  bourbe  i< 
su»  amant  avec  quelle  chaleur  il  a  suivi  se*  intention*;  et  Cioi» 
n'en  a  pas  munis  de  lui  pouvoir  donner  de  si  belles  espérances  de 
l'effet  qu'elle  eu  souhaite  :  c'est  pourquoi,  quMquc  longue  que  vir» 
cette  narration,  sans  interruption  aucune,  elle  n'ennuie  poin'.  Le» 
ornement*  de  rhétorique  dont  j'ai  lAché  de  l'enrichir  ne  l>  fuit 
point  condamner  de  trop  d'artifice,  et  la  diversité  de  ses  figures  ne 
dut  point  regretter  le  leuips  que  j'y  perds;  mai*  si  j'avais  attendu  • 
U  commencer  qu'Kvmidie  eût  troublé  ces  deus  amants  par  la  »»•> 
velle  qu'il  leur  apporte,  Ciuna  eiU  été  obligé  de  s'en  taire  on  de 
la  conclure  en  bit  vers,  et  .Emilie  n'en  eût  pu  supporter  daran- 
tage. 

Comme  les  vers  de  ma  tragédie  A' Horace  ont  quelque  ebune  de 
plus  net  et  de  moins  guindé  pour  les  pensées  que  cent  du  Cié,  os 
peut  dire  que  ceux  de  celle  pièce  ont  quelque  chose  de  pi»  ae»*'< 
que  eeu»  A' Horace,  et  qu'enfin  la  facilite  de  concevoir  le  sujet,  q« 
n'est  ni  trop  chargé  d'iocideuts,  ni  trop  embarrassé  des  récit»  de  ce 
qui  s'est  passé  avant  le  commencement  de  la  pièce,  est  «né  de* 
causes  sans  doute  de  la  grande  approbation  qu'il  a  rceee.  i'w- 
diteur  aime  à  sabaudonucr  à  l'action  présente,  et  à  n'être  poin* 
obligé,  pour  Intelligence  de  ce  qu'il  voit,  de  réfléchir  sur  ce  qu  i! 
a  déjà  vn,  et  de  fuer  sa  mémoire  snr  les  pre 
que  le»  derniers  sont  devant  ses  yeux.  C'est  l'ii 
pièces  embarrassées,  qu'en  termes  de  l'art  on 
par  un  mot  emprunté  du  latin,  telles  que  sont  Rodojunt  d  tte 
racliut.  Elle  ne  se  rencontre  pas  dan*  les  simples;  i 
celles-là  ont  sans  doute  besoiu  de  plus  d'esprit  pour  les  ia 
et  de  plus  d'art  pour  les  conduire,  celles-ei,  n'ayant  pas  le  mênt» 
secours  du  coté  du  sujet,  demandent  plus  de  force  de  vers,  de  rai- 
sonnement, et  de  sentiments  pour  les  soutenir. 


UN    DU  CINNA. 
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A  LA  REINE-RÉGENTE 


que  j'aie  de  ma  faible»»*,  quelque  profond 
Voire  Majesté  dam  le»  «met  de  ceux  qui  lap- 
ptwbenl,  j'avoue  que  je  me  jette  à  >e*  pied»  sans  timidité,  sans 
défias»,  H  que  je  me  tien»  assuré  de  lui  plaire,  parce  que  je  suit 
aacuré  de  loi  parler  de  ee  qu'elle  aime  le  mien».  Ce  n'est  qu'une 
pièce  de  théâtre  que  je  lui  présente,  mai»  qol 
la  dignité  de  la  matière  e»t  »i  haute,  que  l'imi 
■e  I»  peut  ra»iicr;  et  votre  ira*  royale  te  plait  trop  à 
d'enUrtjcn  pour  s'offenser  des  défaut»  d  un  ouvrage  ou  elle 

i  le»  délice»  de  son  cœur.  C'e»t  par  là,  jUssmb,  que  j'espère 
r  de  Votre  Majesté  le  pardon  du  long  temps  que  j'ai  attendu 
à  lui  tendre  cette  sorte  d  hommage.  Toutes  les  fois  que  j'ai  mis  «ur 
aolrt  icror  de»  vertus  morale»  ou  politique»,  j'en  ai  toujours  cru 
k»  tableaux  trop  peu  digue»  de  paraître  devant  elle,  quand  j'ai  con- 
sidéré qu'avec  quelque  »oia  que  je  le»  pusse  cboiur  dan»  !  histoire, 
et  qutlqi>t»  ornement»  dont  l'arlitiee  1rs  p<ii  enrichir,  elle  en  voyait  < 
de  plia  grand»  eieinplet  dan»  elle-aicme.  Pour  rendre  te»  cliows. 
proportionnées,  U  fallait  aller  a  la  plu»  haute  espèce,  et  n  entre- 
prendre pu  de  rien  offiir  de  cette  nature  a  une  mue  Ires-chré- 
tïes»*,  et  qui  l'est  beaucoup  plu»  encore  par  te»  actiuus  que  par 
•ou*  litre,  i  moins  que  de  lui  offrir  un  portrait  de»  vertus  chré- 
tienne» dont  l'amour  et  la  gloire  de  Dieu  formassent  le»  plu»  beaux  . 
traits,  et  qui  rendit  le»  plaisir»  qu'elle  }  pourra  prendre  aussi  pro-  1 
pre*  a  eurcer  sa  pieté  qu'a  délasser  son  esprit.  C'est  À  cette  ci-  | 
trawdiaaire  et  admirable  piété,  Mahius,  que  la  France  eit  rede-  | 
vahle  de»  bénédiction»  qu'elle  voit  tomber  sur  le»  première»  arme» 
de  soi  roi;  le»  heureux  tuceèt  qu'elle»  ont  obtenus  en  sont  le»  ré- 
tnbauoM  éclatantes  ;  et  de*  coup»  du  ciel,  qui  répand  abondant-  \ 
■aeal  sur  tout  le  royaume  le»  récompense»  et  le»  grâce*  que  Votre 
M*j«i*  «  méritée».  Notre  perte  semblait  infaillible  après  celle  de 
■otr»  grand  monarque;  toute  l'tumpc  avait  déjà  pitié  de  nous,  et 
*  Wngituit  que  nous  non»  allions  précipiter  dans  un  extrême  dé- 
**r4n,  pâtre  qu  elle  nuus  voyait  dans  une  extrême  désolation  :  ce- 
t  U  prudence  et  le*  soin»  de  Votre  Majesté,  les  bon»  conseils 


qu'elle  a  pri»,  le»  grand»  courage»  qu  elle  a  choisi»  pour  le»  exé- 
cuter,  ont  agi  ti  puissamment  dans  tous  les  besoin»  de  1  État,  que 
cette  première  année  de  ta  régence  a  non-seulement  égalé  le*  plu» 
glorieuse»  do  I  autre  régne,  mais  a  même  cITaeé,  par  la  prise  de 
Thionville,  le  »ouvenir  du  malheur  qui,  devant  ses  murs,  avait  in- 
terrompu une  si  longue  suite  de  victoire».  Permettez  que  je  me 
laisse  emporter  au  ravinement  que  me  donne  cette  pensée,  et  que 
je  m'éerie  dan»  ce  transport  : 

Q'ie  vm  idm,  frauda  rrtat,  enfantent  èë 

Brmol  ei  *t  Madrid  rn  MJ3I  trat  i-terdits; 
Et  «I  «otr*  Ap-  llno  n  «  If»  «t».<  f'*<2,i», 
r  du» 


S-tll  TOI  iran  -.ndcTTOilH  en  tmrt  Ion»  otnUtt»  ; 
On  port»  Irpouvunt*  uui  In  lurdi», 

Et  p*r  du  d>-Ml  »<>■  tint»  arnedi» 

D«»  dr.jwium  <on*tuIi  fout  d  iiiytlrtf  snetlaelu. 


La  vlelolrtf  •tl<*-rs*'  tv?  ■rrriirririi  a  mon  roi, 
Et  marnât  t  m>  |,icd-  liiloi:uile  tt  Hoc/oj, 
FtiC  jttrolir  en  xrr*  *ur  lt»  lotd,  dr  la  S<Jn«  : 

Fraoet,  iltcBi'»  tout  d'an  rtfur  »irr<rï  eu  trlGfnfiitaot, 
Pulrqce  In  tni>  lUji  l«>  ord;f-  it  U  r<ii« 
Fiira  an  fcodte  eo  tel  iuiibs  dci  srmei  dna  cahot. 

Il  ne  faut  point  douter  que  des  commencement»  si  merveilleux  ne 
soient  soutenu»  par  de»  progrê*  encore  plus  étonnant*.  Dieu  ne 
laisse  point  tes  ouvrages  imparfaits  :  il  les  achèvera,  Uibxmc,  et 
rendra  non-seulement  la  régence  de  Vulre  Majesté,  mais  encore 
toute  sa  vie,  un  enchaînement  continuel  de  prvn.périlés.  Ce  sont  les 
vouv  de  toute  la  Fi  ance,  et  ce  sont  ceux  que  fait  avec  plus  de 
xèle, 

■  ».»«, 

D«    V.lT»t  M.JMT*. 

Le  Ircs-lmmUe,  lrcs-ubei»s*ut,  Ires-tidéle  serviteur  el 

CORNEILLE. 


ABRÉGÉ  DU  MARTYRE  DE  SAINT  POLYEUCTE 


tenu  par  sméoN  iiétaphrastf.  et  rapporté  par  si  nu  s 


L'injrénieuin-  l Usure  des  fiction*  avec  la  vérité,  où  con- 
•i»l>  Iplus  beau  secret  de  l  i  poési»-.  produit  d'ordinaire 
**«m  sorte*  d'effet».  »cton  la  diversité  des  esprits  qui  l.t 
oienl.  Le*  uni  *e  laissent  si  liicn  persuader  h  cet  enchaî- 
nement, qu'aussitôt  qu'il*  ont  remarqué  quelque*  événe- 
T^nU  véritables,  il*  s'imaginent  la  même  chose  de»  nioliTs 
2^"'  ,w  fo«l  naître  et  des  circonstances  qui  le*  accompa- 
gnent: les  autres,  mieux  avertis  de  notre  artifice,  «wp- 
~\i>«neJjj  rjt.  fausseté  loul  ce  qui  n'eut  [tas  de  leur  conrvai*- 
si  bien  que  quand  nou*  traitons  quelque  liistoire 
y,c*rl#e  dont  ils       trouvent  rien  dan*  leur  souvenir,  il* 
uHlrihaent  tout  entière  à  l'effort  de  notre  imagination,  et 
prennent  pour  une  aventure  de  roman. 
^  K,'ua  el  l'autre  de  ce*  effets  sérail  dangereux  en  celle 
^Wfllre  =  "  y  va       ln  8'oire      Dieu,  qui  se  j»l:iit  dan» 


celle  de  «es  s  .inK.  dont  la  mort  si  précietw  devant  ses 
yeux  ne  doit  |>n*  passer  pour  fal»uleu*e  devant  ceux  de* 
hommes.  Au  lieu  de  sanctifier  n  >tre  lliénlrc  par  *a  ^pré- 
sentation, nous  y  profanerions  la  naintelé  de  leur*  souf- 
frances, si  nous  permettions  que  la  crédulité  des  uns  et 
la  défiance  des  autres,  également  abusées  par  ce  mél  ingc, 
se  méprissent  également  en  la  vénération  qui  leur  e.*t  duc, 
el  que  les  premiers  1 1  rendissent  mal  ù  propo*  à  ceux  qui 
ne  la  méritent  pas,  pendant  que  les  aulres  la  dénieraient 
à  ceux  à  qui  elle  ap|inrlient. 

Saint  Polycurte  est  un  martyr  dont,  s'il  m'est  permis 
de  parler  ainsi,  heati  oup  ont  plutôt  appris  le  nom  à  la 
comédie  qu'à  l'église.  I*  Martyrologe  romain  en  Tait  men- 
tion sur  le  13  de  février,  mais  en  deux  mots,  suivant  sa 
coutume;  Baroniu*.  dan»  ses  Annale* ,  n'en  écrit  qu'i 
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ligne;  le  seul  Surius,  ou  plutôt  Mosandcr,  qui  Ta  aug- 
11101111'  dans  les  dernières  impressions,  en  rapporte  la  mort 
asse*  au  lorij;  sur  le  neuvième  de  janvier  :  et  j'ai  cru  qu'il 
était  de  mon  devoir  d'en  mettre  iei  l'abrégé.  Comme  il  a 
été  u  propos  «l'en  rendre  la  représentation  agréable,  alln 
que  le  plaisir  put  en  insinuer  plu*  doucement  l'utilité,  et 
lui  servir  comme  de  véliieule  |K)ur  la  porter  dans  l'aine  du 
pi'uple,  il  est  juste  aussi  de  lui  donner  eelte  lumière  pour 
démêler  la  vérité  d'avec  ses  ornement*,  et  lui  Taire  recon- 
naître ec  qui  lui  doit  imprimer  du  respect  comme  giinl.el 
ce  qui  le  doit  seulement  divertir  comme  industrieux.  Voici 
donc  ce  que  ce  drrnier  uouit  a|iprend  : 

Polyeurle  et  Néarque  élaienl  detiv  cavaliers  étroitement 
lié*  ensemble  d'amilié  ;  ils  vivaient  en  l'an  2S0,  sous 
l'empire  de  Iréeius;  leur  demeure  était  dans  Mélitène.  ca- 
pitale d'Arménie;  leur  religion  différente.  Néarque  était 
ehrétien.  et  Polyeuete  suivait  encore  la  secte  des  gentils, 
mais  ayant  toutes  les  qualités  dignes  d'un  chrétien,  et  une 
grande  inclination  à  le  devenir.  I, 'empereur  ayant  r.iil 
publier  un  éJit  très-rigoureux  contre  les  chrétiens,  celte 
publication  donna  un  grand  trouble  à  Néarque,  non  par 
la  crainte  de»  supplices  dont  il  était  menacé,  mais  pour 
l'appréhension  qu'il  eut  qui;  leur  amitié  ne  souffrit  quel- 
que séparation  ou  refroidissement  par  cet  édit,  vu  les 
peines  qui  y  étuiciit  proposées  à  ceux  de  sa  religion,  et  les 
honneurs  promis  à  ceux  du  parti  contraire  ;  il  en  courut 
un  si  profond  déplaisir,  que  son  ami  s'en  aperçut;  et 
l'ayant  obligé  de  lui  en  dire  la  cause,  il  prit  de  la  occa- 
sion de  lui  ouvrir  son  c«eur  :  Ne  craignez  point,  lui  dit-il. 
qui:  l'édil  de  l'empereur  nous  désunisse;  j'ai  vu  celle  nuit 
le  Christ  que  vous  adoret;  il  m'a  dépouillé  d'une  robe 
sale  pour  me  revêtir  d'une  autre  toute  lumineuse,  et  m'a 
fait  monter  sur  un  cheval  ailé  pour  le  suivre  :  celle  vision 
m'a  résolu  entièrement  A  faire  ce  qu'il  y  a  longtemps  que 
je  inédite;  le  seul  nom  de  chrétien  me  manque;  et  vous- 
même,  toutes  les  fois  que  vous  m'avei  parlé  de  votre  grand 
Messie,  vous  ave/  pu  remarquer  que  je  vous  ai  toujours 
écouté  avec  respect  ;  et  quand  vous  m'a  vos  lu  sa  vie  et  ses 
enseignements  ,  j'ai  toujours  admiré  la  sainteté  de  ses 
actions  et  de  ses  discours.  0  Néarque!  si  je  ne  me  croyais 
pas  indigne  d'aller  à  lui  sans  être  initié  de  ses  mystères  et 
avoir  reçu  la  grâce  de  ses  sacrements ,  que  vous  verriez 
éclater  l'ardeur  que  j'ai  de  mourir  pour  sa  gloire  et  le 
soutien  de  ses  éternelles  vérités!  Néarque  l'ayant  éelairci 


sur  l'illusion  du  scrupule  où  il  était  par  l'exemple  du  Ikmi 
larron,  qui  en  un  moment  mérita  le  ciel,  bien  qu'il  uVot 
pas  reçu  le  baptême ,  aussitôt  notre  martyr,  plein  d'iuu 
sainte  ferveur,  prend  l'édil  deYcmpereur,  crache  dessin, 
ei  le  déchire  en  morceaux  qu'il  jette  au  veut;  et  voyant 
des  idoles  que  le  peuple  portait  sur  les  autels  pour  les 
adorer,  il  les  arrache  à  ceux  qui  les  portaient,  les  un*' 
contre  terre  et  les  foule  aux  pieds ,  étonnant  tout  lr 
monde  et  son  ami  même  par  la  chaleur  de  ce  tèle  qu'il 
n'avait  pas  espéré. 

Son  beau-père  Félix  ,  qui  avait  la  commission  de  l'em- 
pereur pour  persécuter  les  chrétiens,  ayant  vu  loi-mènir 
ci:  qu'avait  fait  son  gendre,  saisi  de  douleur  de  voir  l'es- 
poir et  l'appui  de  sa  famille  perdus,  tâche  d'ébranler  sa 
e.mstance.  premièrement  par  de  belles  paroles,  ensuite  par 
îles  menaces,  en  lin  par  des  coups  qu'il  lui  fait  donner  \ar 
ses  bourreaux  sur  loul  le  visage  :  mais  n'en  ayant  pu 
venir  à  bout,  pour  dernier  effort  il  lui  envoie  sa  Mie  Pau- 
line, alln  de  voir  si  ses  larmes  n'auraient  point  plus  <lr 
pnuvo.r  sur  l'espril  d'un  mari  que  n'avaient  eu  se*  arli- 
uVcs  et  ses  rigueurs.  Il  n'avance  rien  davantage  par  li  ; 
au  contraire,  voyant  que  sa  fermeté  convertissait  beau- 
coup de  païens,  il  le  condamne  à  perdre  la  tète.  Cet  amM 
fui  exécuté  sur  l'heure  ;  et  le  saint  martyr,  sans  »ulrr 
linpléiue  que  de  son  sang,  s'en  alla  prendre  possession  Je 
l  i  gloire  «pie  Dieu  a  promise  à  ceux  qui  renonceraient  i 
eux-mêmes  jiour  l'amour  de  lui. 

Voilà  en  peu  de  mots  ce  qu'en  dit  Surius  :  le  son?-  <l< 
Pauline,  l'amour  de  Sévère,  le  baptême  effectif  de  Po- 
lyeucle, le  sacrifice  pour  la  victoire  de  l'empereur,  ta  di- 
gnité de  Félix  que  je  fais  gouverneur  d'Arménie,  la  ni'xn 
de  Néarque,  la  conversion  de  Félix  et  de  Pauline,  sout  de 
invention*  et  de*  embellissements  de  théâtre.  La  «Milt 
Mi  loire  île  l'empereur  contre  les  Perses  a  quelque  fuiide- 
uient  dans  l'histoire;  et  sans  chercher  d'autres  auteur», 
elle  est  rapportée  par  M.  Coeffeteau  dans  son  Histoire  ro- 
maine; mais  il  ne  dil  pas,  ni  qu'il  leur  imposa  tribut . 
ni  qu'il  envoya  faire  des  sacrifices  de  remerelineul  en 
Arménie. 

Si  j'ai  ajouté  ces  incidents  et  ces  particularités  sclun 
l'ait,  ou  non,  le*  savants  en  jugeront;  mon  but  ici  n'est 
pis  de  les  justifier,  mais  seulement  d'avertir  le  leeteurdr 
ce  qu'il  en  peut  croire. 


PEftSONNAGLS. 


FÉLIX,  n'mitcur  romain,  gouverneur  d'Arménie. 
POLVKUOÏE,  teigneur  arménien,  gendre  de  Filii. 
SÉVÈRE,  chevalier  romnin,  favori  de  l'empereur  Uccie. 
NÉARQUE,  seigneur  arminien,  ami  de  Pt.lveuctc. 
PAULINE,  fille  de  Fvlii  cl  femme  de  Poljeuele. 


L.  teene  «it  a  MeliUna,  capital.  dArméni»,  dana  le 


PERSONNAGES. 

STRATONICE,  confidente  de  Panline. 
ALBIN,  confident  de  Félii. 
FABIAN,  domestique  de  Sévère. 
CLÉON,  domrrtique  de  Félii. 
Trois  dardes. 


de  réiix. 


ACTE  PREMIER 
SCÈNE  I 

POLYEl'CTE,  NEARQUE. 

NÉARQUE. 

Quoi!  vous  vous  arrêtez  aux  songes  d'une  femme! 
De  si  faibles  sujets  troublent  celle  grande  Ame! 


El  ce  cœur  lant  de  fois  dans  la  guerre  éprouve 
S'alarme  d'un  péril  qu'une  femme  a  révé! 

POLTEDCTE. 

Je  sais  ce  qu'est  un  songe,  et  le  peu  de  croyance 
Qu'un  homme  doil  donner  à  son  extravagance, 
Qui  d'un  amas  confus  des  vapeurs  de  la  nuit 
Forme  de  vains  objets  que  le  réveil  détruit; 
Mais  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  qu'une  feranw : 
Vousignorezquelsdroilsellea  sur  toute  l'âme  [mer. 
Quand,  après  un  long  temps  qu'elle  a  su  n<>u>  d,ar* 
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POLYEUCTE,  ACTE  I,  SCÈNE  I. 


/ 
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Les  flambeaux  de  l'hymen  viennent  de  s'allumer. 
Pauline,  sans  raison  dans  la  douleur  plongée, 
Craint  et  croit  déjà  voir  ma  mort  qu'elle  a  songée; 
Hic  oppose  ses  pleurs  au  dessein  que  je  fais, 
Et  tâche  à  mempècher  de  sortir  du  palais. 
Je  méprise  sa  crainte,  et  je  cède  à  ses  larmes; 
Elle  me  fait  pitié  sans  me  donner  d'alarmes; 
El  mon  coeur,  attendri  sans  être  intimidé, 
N'ose  déplaire  aux  yeux  dont  il  est  possédé. 
L'occasion,  Néarque,  est-elle  si  pressante 
Ou'il  faille  être  insensible  aux  soupirs  d'une  amante  ? 
Par  un  peu  de.  remise  épargnons  son  ennui, 
Pour  faircen  plein  repos  ce  qu'il  trouble  aujourd'hui. 

NÉARQUE. 

Avez-vous  cependant  une  pleine  assurance 
D'avoir  assez,  de  vie  ou  de  persévérance? 
Et  Dieu,  qui  lient  votre  Ame  et  vosjoursdanssamain, 
Proniel-ii  à  vos  vœux  de  le  vouloir  demain? 
Il  est  toujours  tout  juste  et  toul  bon;  mais  sa  grâce 
Ne  descend  pas  toujours  avec  même  efficace'; 
Apres  certains  moments  que  perdent  nos  longueurs, 
Elle  quitte  ces  traits  qui  pénètrent  les  coeurs; 
Le  nôtre  s'endurcit,  la  repousse,  l'égaré  : 
Le  bras  qui  la  versait  en  devient  plus  avare, 
Et  celte  sainte  ardeur  qui  doit  porter  au  bien 
Tombe  plus  rarement,  ou  n'opère  plus  rien. 
Celle  qui  vous  pressait  de  courir  au  baptême, 
Languissante  déjà,  cesse  d'être  la  même, 
Et  pour  quelques  soupirs  qu'on  vous  a  fuit  ouïr, 
Sa  flamme  se  dissipe,  et  va  s'évanouir. 

POLYEUCTE. 

Vous  nie  connaissez  mal  :  la  même  ardeur  me  brûle, 
Et  le  désir  s'accroît  quand  l'effet  se  recule. 
Ces  pleurs,  que  je  regarde  avec  un  util  d'époux, 
Me  laissent  dans  le  cœur  aussi  chrétien  que  vous; 
Mais  pour  en  recevoir  le  sacré  caractère 
Oui  lave  nos  forfaits  dans  une  eau  salutaire, 
Et  qui,  purgeant  notre  Ame  et  dessillant  nos  yeux. 
Nous  rend  le  premier  droit  que  nousavions  aux  cieux, 
Bien  que  je  le  préfère  aux  grandeurs  de  l'empire, 
Comme  le  bien  suprême  et  le  seul  où  j'aspire, 
Je  crois,  pour  satisfaire  un  juste  et  saint  amour, 
Pouvoir  un  peu  remettre,  et  différer  d'un  jour. 

NÉARQUE. 

Ainsi  du  genre  humain  l'ennemi  vous  abuse  : 
Ce  qu'il  ne  peut  de  force,  il  l'entreprend  de  ruse. 
Jaloux  des  bons  desseins  qu'il  tache  d'ébranler, 
l>uand  il  ne  les  peut  rompre,  il  pousse  à  reculer; 
D'obstacle  sur  obstacle  il  va  troubler  le  votre, 
Aujourd'hui  par  des  pleurs;  chaque  jourpar  quelque 
Et  ce  songe  rempli  de  noires  visions  ^aulre; 
N'est  que  le  coup  d'essai  de  ses  illusions; 
'l  met  tout  en  usage,  et  prière,  et  menace, 
"  attaque  toujours,  et  jamais  ne  se  lasse; 
croit  pouvoir  enfin  ce  qu'encore  il  n'a  pu, 
que  ce  qu'on  diffère  est  à  demi  rompu.  [ne. 
Rompez  ses  premiers  coups;  laissez  pleurer  Pauli- 
*'*ieu  ne  veut  point  d'un  cœur  où  le  monde  domine. 
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Oui  regarde  en  arrière,  et,  douteux  en  son  choix, 
Lorsque  sa  voix  l'appelle,  écoute  une  autre  voix. 

POLYEUCTE. 

I 

Pour  se  donner  à  lui  faut-il  n'aimer  personne? 

NÉARQUE. 

Nous  pouvons  tout  aimer,  il  le  souffre,  il  l'ordonne  ; 
Mais,  à  vous  dire  tout,  ce  Seigneur  des  seigneurs 
Veut  le  premier  amour  et  les  premiers  honneurs. 
Comme  rien  n'est  égal  à  sa  grandeur  suprême, 
Il  ne  faut  rien  aimer  qu'après  lui,  qu'en  lui-même, 
Négliger,  pour  lui  plaire,  et  femnie,et  biens  et  rang, 
Exposer  pour  sa  gloire  et  verser  tout  son  sang. 
Mais  que  vous  êtes  loin  de  cette  ardeur  parfaite 
Oui  vous  est  nécessaire,  et  que  je  vous  souhaite! 
Je  ne  puis  vous  parler  que  les  larmes  aux  yeux. 
Polyeuctc,  aujourd'hui  qu'on  nous  liait  en  tous  lieux, 
Ou'on  croit  servir  l'État  quand  on  nous  persécute, 
yu'aux  plus  Apres  tourments  un  chrétien  est  en  butte, 
Comment  en  pourrez-vous  surmonter  les  douleurs, 
Si  vous  ne  pouvez  pas  résister  à  des  pleurs? 

POLYEUCTE. 

Vous  ne  m'élonnez  point;  la  pitié  qui  me  blesse 
Sied  bien  aux  plus  grands  cœurs,  et  n'a  point  de  fai- 
blesse. 

Sur  mes  pareils,  Néarque,  un  bel  o-il  est  bien  fort  : 
Tel  craint  de  le  fâcher  qui  ne  craint  pas  la  mort; 
Et  s'il  faut  affronter  les  plus  cruels  supplices, 
Y  trouver  des  appas,  eu  faire  nies  délices, 
Votre  Dieu,  que  je  n'ose  encor  nommer  le  mien, 
M'en  donnera  la  force  en  me  faisant  chrétien. 

NÉARQUE. 

Ilàtez-vousdoncdc  l'être. 

POLYEUCTE. 

Oui,  j'y  cours,  cher  Néarque, 
Je  brûle  d'en  porter  la  glorieuse  marque. 
Mais  Pauline  s'afflige,  et  ne  peut  consentir, 
Tant  ce  songe  la  trouble,  à  me  laisser  sortir. 

NÉARQUE. 

Votre  retour  pour  elle  en  aura  plus  de  charmes; 
Uans  une  heure  au  plus  lard  vousessulrez  ses  larmes; 
Et  l'heur'  de  vous  revoir  lui  semblera  plus  doux, 
Plus  elle  aura  pleuré  pour  un  si  cher  époux. 
Allons,  on  nous  attend. 

POLYEUCTE. 

Apaisez  donc  sa  crainte, 
Et  calmez  la  douleur  dont  son  Ame  est  atteinte. 
Elle  revient. 

NÉARQUE. 

Fuyez. 

POLYEUCTE. 

Je  ne  puis. 

NÉARQUE. 

Il  le  faut  ; 

Fuyez  un  ennemi  qui  sait  votre  défaut, 

Oui  le  trouve  aisément,  qui  blesse  par  la  vue, 

Et  dont  le  coup  mortel  vous  plaît  quand  il  vous  tue. 
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SCÈNE  II 

POLYEIOTË,  NEAHQl  E,  PAVLINE,  STHATONICE 


l'Ol.YKIXTt:. 

Fuyons,  puisqu'il  le  faut.  Adieu,  Pauline,  adieu. 
Dans  une  heure  au  plus  tard  je  reviens  en  ce  lieu. 

PAULINE. 

Quel  sujet  si  pressant  à  sortir  vous  convie? 
Y  va-t-il  de  l'honneur?  y  va-l-il  de  la  vie? 

POLYEUCTE. 

Il  y  va  de  bien  plus. 

PAULINE. 

Quel  est  donc  ce  secret? 

POLYKUCTK. 

Vous  le  saurez  un  jour  :  je  vous  quitte  à  regret  : 
Mais  enfin  il  le  faut. 

PAULINE. 

Vous  m'aimez? 

POl.YEUC.TE. 

Je  vous  aime. 

Le  ciel  m'en  soit  témoin,  cent  fois  plus  que  moi- 
Mais...  même; 

PAULINE. 

Mais  mon  déplaisir  ne  vous  peut  émouvoir: 
Vous  avez  des  secrets  que  je  ne  puis  savoir! 
Quelle  preuve  d'amour!  Au  nom  de  l'hyménée, 
Donnez  à  mes  soupirs  celte  seule  journée. 

POI.YKUOTE. 

Vn  songe  vous  fait  peur? 

PAULINE. 

Ses  pr.  snges  sont  vain*. 
Je  le  sais  ;  mais  enfin  je  vous  aime,  et  je  crains. 

POLYEIXTE. 

.Ne  craignez  rien  demal  pour  une  heure  d'absence. 
Adieu  :  vos  pleurs  sur  moi  prennent  trop  de  puis-an- 
Je  sens  déjà  mon  cœur  prêt  à  se  révolter,  [ce: 
Et  ce  n'est  qu'en  fuyant  que  j'y  puis  résister. 

SCÈNE  III 

PAULINE,  STHATONICE. 

PAULINE. 

Va,  néglige  mes  pleurs,  cours,  et  te  précipite 
Au-devant  de  la  mort  que  les  dieux  m'ont  prédite; 
Suis  cet  agent  fatal  de  tes  mauvais  destins, 
Qui  peut-être  te  livre  aux  mains  des  assassins. 
Tu  vois,  ma  Slralonice,  eu  quel  siècle  noussom- 

[mes  : 

Voilà  notre  pouvoir  sur  les  esprits  des  hommes; 
Voilà  ce  qui  nous  reste,  et  l'ordinaire  effet     t f a i l . 
De  l'amour  qu'on  nous  offre,  et  des  vœux  qu'on  nous 
Tant  qu'ils  ne  sont  qu'amants  nous  sommes  souve- 
raines, 

Et  jusqu'à  la  conquête  ils  nous  traitent  de  reines; 
Mais  après  l'hyménée  ils  sont  rois  à  leur  tour. 

STHATONICE. 

Polycucte  pour  vous  ne  manque  point  d'amour; 


POLYEUCTE,  ACTE  I,  SCENE  III. 

S'il  ne  vous  traite  ici  d'entière  confidence, 
S'il  part  malgré  vos  pleurs,  c'est  un  trait  de  prudente  ; 
Sans  vous  en  affliger,  présumez  avec  moi 
Qu'il  est  plus  à  propos  qu'il  vous  cèle  pourquoi, 
Assurez-vous  sur  lui  qu'il  en  ajuste  cause. 
Il  est  hon  qu'un  mari  nous  cache  quelque  chose. 
Qu'il  soit  quelquefois  libre,  et  ne  s'abaisse  pas 
A  nous  rendre  toujours  compte  de  tous  ses  pas  : 
On  n'a  tous  deux  qu'un  cœur  qui  sent  mêmes  tra- 


verses ; 

Mais  ce  cœur  a  pourtant  ses  fonctions  diverses, 
Et  la  loi  de  l'hymen  qui  vous  tient  a-ssemblés 
N'ordonne pasqu'il  tremble  alorsque  vous  tremblez: 
Ce  qui  fait  vos  frayeurs  ne  peut  le  mettre  en  peine; 
Il  e>t  Arménien,  et  vous  êtes  Romaine, 
Et  vous  pouvez  savoir  que  nos  deux  nations 
N'ont  pas  sur  ce  sujet  mêmes  impressions. 
Vu  songe  en  notre  esprit  passe  pour  ridicule, 
Il  ne  nous  laisse  espoir,  ni  crainte  ni  scrupule; 
Mais  il  passe  dans  Home  avec  autorité 
Pour  fidèle  miroir  de  la  fatalité. 

PAULINE. 

Quelque  peu  de  crédit  que  chez  vous  il  obtienne, 
Je  crois  que  ta  frayeur  égalerait  la  mienne, 
Si  de  telles  horreurs  t'avaient  frappé  l'esprit, 
Si  je  l'en  avais  fait  seulement  le  récit. 

STHATONICE. 

A  raconter  ses  maux  souvent  on  les  soulage. 

PAULINE. 

Ecoule;  mais  il  faut  te  dire  davantage, 
El  que,  pour  mieux  comprendre  un  si  triste  discour?. 
Tu  saches  ma  faiblesse  et  mes  autres  amours  : 
Vue  femme  d'honneur  peut  avouer  sans  boute 
Ces  surprises  des  sens  que  la  raison  surmonte; 
Ce  n'est  qu'en  ces  assauts  qu'éelale  la  vertu, 
Et  l'on  doute  d'un  cœur  qui  n'a  point  combattu. 

Dans  Home,  où  je  naquis,  ce  malheureux  visage 
D'un  chevalier  romain  captiva  le  courage; 
Il  s'appelait  Sévère  :  excuse  les  soupirs 
Qu'arrache  encore  un  nom  trop  cher  à  mes  désirs. 

STHATONICE. 

Est-ce  lui  qui  naguère  aux  dépens  de  sa  v  ie 
Sauva  des  ennemis  votre  empereur  Déeic, 
Qui  leur  tira  mourant  la  victoire  des  mains, 
Et  fit  tourner  le  sort  des  Perses  aux  Homaius? 
Lui,  qu'entre  tant  de  morts  immolés  à  son  maître, 
Un  ne  put  rencontrer,  ou  du  moins  reconnaître; 
A  qui  Décie  enfin,  pour  des  exploits  si  beaux, 
Fit  si  pompeusement  dresser  de  vains  tombeaux! 

PAULINE. 

Hélas!  c'était  lui-même,  cl  jamais  notre  Rome 
N'a  produit  plus  grand  cœur,  ni  vu  plus  honnête  hom- 
Puisquc  tu  le  connais,  je  ne  t'en  dirai  rien.  ^mc. 
Je  l'aimai,  Stratonicc;  il  le  méritait  bien. 
Mais  que  sert  le  mérite  où  manque  la  fortune? 
L'un  était  grand  en  lui,  l'autre  faible  et  commune; 
Trop  invincible  obstacle,  et  dont  trop  rarement 
Triomphe  auprès  d'un  père  un  vertueux  amant! 
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POLYEUCTE ,  AC 

STRATONTCE. 

\A  digne  occasion  d'une  rare  constance  ! 

PAULINE. 

pis  plutôt  d'une  indigne  et  folle  résistance. 
Quelque  fruit  qu'une  fille  en  puisse  recueillir, 
Ce  n'est  une  vertu  que  pour  qui  \cut  faillir. 

Parmi  ce  grand  amour  que  j'avais  pour  Sévère, 
J'attendais  un  époux  de  la  main  de  mon  père, 
Toujours  prèle  à  le  prendre;  et  jamais  ma  raison 
N'avoua  de  mes  yeux  l'aimable  trahison  : 
Il  possédait  mon  cœur,  mes  désirs,  ma  pensée; 
Je  ne  lui  cachais  point  combien  j'étais  blessée; 
Noussoupirionset^ernble,elpleuriousnosraalheurs: 
Mais  au  lieu  d'espérance  il  u'avait  que  des  pleurs; 
Et  malgré  des  soupirs  si  doux,  si  favorables, 
Mon  pire  et  mon  devoir  étaient  inexorables. 
Enfin  je  quittai  Rome  et  ce  parfait  amant, 
Pour  suivre  ici  mon  père  en  son  gouvernement; 
Et  lui,  desespéré,  s'en  alla  dans  l'armée 
Chercher  d'un  beau  trépas  l'illustre  renommée. 
Le  reste,  tu  le  sais.  Mon  abord  en  ces  lieux 
Me  fit  voir  Polyeuete,  et  je  plus  à  ses  yeux  ; 
Et  comme  il  est  ici  le  chef  de  la  noblesse, 
Mon  père  fut  ravi  qu'il  me  prit  pour  maîtresse, 
Et  par  smi  alliance  il  se  crut  assuré 
D'être  plus  redoutable  et  plus  considéré; 
Il  approuva  sa  flamme,  et  conclut  l'hyménée  ; 
El  moi,  comme  à  son  lit  je  me  vis  destinée, 
Je  donnai  par  devoir  à  son  affection 
Tout  ce  que  l'autre  avait  par  inclination. 
Si  tu  peux  en  douter,  juge-le  par  la  crainte 
Dont  en  ce  triple  jour  tu  me  vois  l'âme  atteinte. 

STRATONICE. 

Elle  fait  assez  voir  â  quel  point  vous  l'aimez. 
Mais  quel  songe,  après  tout,  tient  vos  sens  alarmés? 

PAULINE. 

Je  l'ai  vu  cette  nuit  ce  malheureux  Sévère, 
la  vengeance  à  la  main,  l'œil  ardent  de  colère  : 
Il  n'était  point  couvert  de  ces  tristes  lambeaux 
Qu'une  ombre  désolée  emporte  des  tombeaux  : 
H  n'était  point  percé  de  ces  coups  pleins  de  gloire 
Qui,  retranchant  sa  vie,  assurent  sa  mémoire  ; 
Il  semblait  triomphant,  et  tel  que  sur  son  char 
Victorieux  dans  Rome  entre  notre  César. 
Après  un  peu  d'effroi  que  m'a  donné  sa  vue, 
«  Porte  à  qui  tu  voudras  la  faveur  qui  m'est  due, 
»  Ingrate,  m'a-t-il  dit;  et,  ce  jour  expiré, 
*  Pleure  à  loisir  l'époux  que  lu  m'as  préféré.  » 
\  ces  mots  j'ai  frémi,  mon  Aine  s'est  Iroublée  : 
Ensuite  des  chrétiens  uue  impie  assemblée, 
^*our  avancer  l'ciTet  de  ce  discours  fatal, 
^  jeté  l'olyeucte  aux  pieds  de  son  rival. 
Soudain  à  son  secours  j'ai  réclamé  mon  père  ; 
^"■lélas;  c'est  de  tout  point  ce  qui  me  désespère, 
vu  mon  père  même,  un  poignard  à  la  main, 
£°trcr  le  bras  levé  pour  lui  percer  le  sein  : 
~*>  ma  douleur  trop  forte  a  brouillé  ces  images  ; 
.   sang  de  Polycucle  a  satisfait  leurs  rages, 
tic  sais  ni  comment  ni  quand  ils  l'ont  tué, 


E  I,  SCÈNE  IV.  267 

Mais  je  sais  qu'à  sa  mort  tous  ont  contribué. 
Voilà  quel  est  mon  songe. 

STRATONICE. 

Il  est  vrai  qu'il  est  triste  ; 
Mais  il  faut  que  votre  âme  à  ces  frayeurs  résiste  : 
La  vision,  de  soi,  peut  faire  quelque  horreur, 
Mais  non  pas  vous  donner  une  juste  terreur,  [un  père 
Pouvcz-vouseraiudre  un  mort,  pou vez-vous craindre 
Qui  chérit  votre  époux,  que  votre  époux  révère, 
El  dont  le  juste  choix  vous  a  donnée  à  lui 
Pour  s'en  faire  en  ces  lieux  un  ferme  et  sur  appui? 

PAULINE. 

Il  m'en  a  dit  autant,  et  rit  de  mes  alarmes; 
Mais  je  crains  des  chrétiens  les  complots  et  les  char- 
Et  que  sur  mon  époux  leur  troupeau  ramassé  [mes, 
Ne  venge  tant  de  sang  que  mon  père  a  versé. 

STRATONICE. 

Leur  secte  est  insensé-.:,  impie  et  sacrilège, 

Et  dans  son  sacrifice  use  de  sortilège  ; 

Mais  sa  fureur  ne  va  qu'à  briser  nos  autels; 

Elle  n'en  veut  qu'aux  dieux, et  non  pas  aux  mortels. 

Quelque  sévérité  que  sur  eux  on  déploie, 

Ils  sou  firent  sans  murmure,  et  meurent  avec  joie  ; 

Et,  depuis  qu'on  les  traite  en  criminels  d'Etat, 

On  ne  peut  les  charger  d'aucun  assassinat. 

PAULINE. 

Tais-toi,  mon  père  vient. 

SCÈNE  IV 

FÉLIX,  ALBIN,  PAT  LINE,  STRATONICE. 

FELIX. 

Ma  fille,  que  ton  songe 
En  d'étranges  frayeurs  ainsi  que  toi  me  plonge  ! 
Que  j'en  crains  lesell'ets,qui  semblent  s'approcher! 

PAULINE. 

Quelle  subite  alarme  ainsi  vous  peut  loucher? 
félix. 

Sévère  n'est  point  mort. 

PAULINE. 

Quel  mal  nous  fait  sa  vie  ? 

FÉLIX. 

Il  est  le  favori  de  l'empereur  Décie. 

PAULIXE. 

Après  l'avoir  sauvé  des  mains  des  ennemis, 
L'espoir  d'un  si  haut  rang  lui  devenait  permis  ; 
Le  destin  aux  grands  cœurs  si  souvent  mal  propice, 
Se  résout  quelquefois  à  leur  faire  justice. 

FÉLIX. 

Il  vient  ici  lui-même. 

PAULINE. 

Il  vient  ! 

FÉLIX. 

Tu  le  vas  voir. 

PAULINE. 

C'en  est  trop  ;  mais  comme  ni  le  pouvez-vous  savoir? 

FÉLIX. 

Albin  l'a  rexcontré  dans  la  proche  campagne; 
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l'ii  gros  «le  courtisans  en  fuule  l'accompagne, 
El  montre  assez  quel  est  son  rang  et  son  crédit  : 
Mais,  Albin,  redis-lui  ce  que  ses  gens  l'ont  «lit. 

ALBIN. 

Vous  savez  quelle  fut  cette  grande  journée 

Que  sa  perle  pour  nous  rendit  si  fortunée, 

Où  l'empereur  captif,  par  sa  main  dégagé, 

Rassura  son  parti  déjà  découragé, 

Tandis  que  sa  vertu  succomba  sous  le  nombre; 

Youssavezleshonneursqu'on  (H  faire  à  son  ombre, 

Après  qu'entre  les  morts  on  ne  put  le  trouver  : 

I.c  roi  de  Perse  aussi  l'avait  fait  enlever. 

Témoin  de  .ses  hauts  faits  et  de  son  grand  courage, 

Ce  monarque  en  voulut  connaître  le  visage; 

On  le  mit  dans  sa  tente,  où,  tout  percé  de  coups, 

Tout  mort  qu'il  paraissait,  il  lit  mille  jaloirv; 

La,  bientôt  il  montra  quelque  signe  de  vie  : 

C.e  prince  généreux  eu  eut  l'ame  ravie, 

Eisa  joie,  en  défait  de  son  dernier  malheur, 

Du  bras  qui  le  causait  honora  la  valeur  ; 

Il  en  fit  prendre  soin,  la  cure,  en  fut  secrète; 

Et  comme  au  bout  d'un  mois  sa  santé  fut  parfaite, 

Il  otfrit  dignités,  alliance,  trésors, 

Et  pour  gagner  Sévère  il  lit  cent  vains  efforts. 

Après  avoir  comblé  ses  refus  de  louange, 

Il  envoie  à  Décie  en  proposer  l'échange; 

Et  soudain  l'empereur,  transporté  de  plaisir, 

Offre  au  Perse  son  frère,  et  cent  chers  à  choisir. 

Ainsi  revint  au  camp  le  valeureux  Séxère 

De  sa  haute  vertu  recevoir  le  salaire; 

La  faveur  de  Décie  en  fut  le  «ligne  prix. 

De  nouveau  l'on  combat,  et  nous  sommes  surpris. 

Ce  malheur  toutefois  sert  à  croitre  sa  gloire  : 

Lui  seul  rétablit  l'ordre,  et  gagne  la  victoire, 

Mais  si  belle,  et  si  pleine,etpar  tant  de  beaux  faits. 

Qu'on  nous  offre  tribut,  et  nous  faisons  la  paix. 

L'empereur,  qui  lui  montre  une  amour  infinie, 

Après  ce  grand  succès  l'envoie  en  Arménie; 

Il  vient  en  apporter  la  nouvelle  eu  ces  lieux, 

Et  par  un  sacrifice  en  rendre  hommage  aux  dieux. 

FÉLIX. 

0  ciel  !  eu  quel  état  ma  fortune  est  réduite  ! 

ALBIN. 

Voilà  ce  que  j'ai  su  d'un  homme  de  sa  suite, 
Et  j'ai  couru,  seigneur,  pour  vous  y  disposer. 

KKLIX. 

Ah!  sans  doute,  ma  fille,  il  vient  pour  l'épouser; 
L'ordre  d'un  sacrifice  est  pour  lui  peu  de  chose, 
C'est  un  prétexte  fau\  dont  l'amour  est  la  cause. 

PAIL1SB. 

Cela  pourrait  bien  être;  il  m'aimait  chèrement. 

FÉLIX. 

Que  ne  permet tra-t-il  à  son  ressentiment? 
Et  jusquesà  quel  point  ne  porte  sa  vengeance 
Lue  juste  colère  avec  tant  de  puissance? 
Il  nous  perdra,  ma  tille. 

PAULIXR. 

Il  est  trop  généreux. 


FÉLIX. 

Tu  veux  llatter  en  vain  un  père  malheureux; 
Il  nous  perdra,  ma  fille.  Ah  !  regret  qui  ine  lue 
De  n'avoir  pas  aimé  la  vertu  toute  nue  ! 
Ah,  Pauline  !  en  effet,  tu  m'as  Irop  obéi; 
Ton  courage  était  bon,  ton  devoir  l'a  trahi  : 
Que  ta  rébellion  m'eut  été  favorable  ! 
Qu'elle  m'eût  garanti  d'un  élat  déplorable! 
Si  quelque  espoir  me  reste,  il  n'esl  plus  aujourd'hui 
Qu'en  l'absolu  pouvoir  qu'il  te  donnait  sur  lui; 
Ménage  en  ma  faveur  l'amour  qui  le  possède, 
Et  d'où  provient  mon  mal  fais  sortir  le  remède. 

PAl'LI.NE. 

Moi!  moi!  que  je  revoie  un  si  puissant  vainqueur, 
Et  m'expose  à  des  yeux  qui  me  percent  le  co  ur! 
Mou  père,  je  suis  femme,  et  je  sais  ma  faiblesse; 
Je  sens  déjà  mon  cœur  qui  pour  lui  s'intéresse, 
Et  poussera  sans  doute,  en  dépit  de  ma  foi, 
Quelque  soupir  indigne  et  de  vous  et  de  moi. 
Je  uc  le  x errai  point. 

FÉLIX. 

It.issu.rc  un  peu  ton  àmc. 

PAULINE. 

Il  est  toujours  aimable,  et  je  suis  toujours  femme; 
Dans  le  pouvoir  sur  moi  que  ses  regards  ont  eu, 
Je  n'ose  m'assurer  de  toute  ma  vertu. 
Je  ne  le  verrai  point. 

feux. 

Il  faut  le  voir,  ma  fille, 
Ou  tu  trahis  ton  pere  et  toute  ta  famille. 

pacli.nk. 

C'est  à  moi  d'obéir,  puisque  vous  commandez; 
Mais  voyez  les  périls  où  vous  me  hasardez. 

FÉLIX. 

Ta  vertu  m'est  connue. 

PAULINE. 

Elle  vaincra  sans  doute; 
Ce  n'est  pas  le  succès  que  mon  âme  redoute  : 
Je  crains  ce  dur  combat  et  ces  troubles  puissants 
Que  fait  déjà  chez  moi  la  révolte  des  sens; 
Mais  puisqu'il  faut  combattre  un  ennemi  que  j'aime. 
Souffrez  que  je  me  puisse  armer  contre  moi-même, 
El  qu'un  peu  de  loisir  me  prépare  à  le  voir. 

FÉLIX. 

Jusqu'au-devant  des  murs  je  vais  le  recevoir; 

Itappelle  cependant  les  forces  étonnées, 

Et  songe  qu'en  tes  mains  tu  tiens  nos  destinées. 

PAULINE. 

Oui,  je  vais  de  nouveau  dompter  mes  sentiments, 
Pour  servir  de  victime  à  vos  commandements. 
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ACTE  DEUXIÈME 


SCÈNE  1 

SÉVÈRE,  FABIAN. 

SÉVÈRE. 

Cependant  que  Félix  donne  ordre  au  sacrifice, 
Pourrai-je  prendre  un  temps  à  mes  vœu\  si  propice? 
lN>urrai-je  voir  Pauline,  cl  rendre  à  ses  beaux  yeux 
L'hommage  souverain  que  l'on  va  rendre  aux  dieux  ! 
Je  ne  t'ai  point  celé  que  c'est  ce  qui  m'amène, 
Le  reste  est  un  prétexte  à  soulager  ma  peine  : 
Je  viens  sacrifier,  mais  c'est  a  ses  beautés 
Que  je  viens  immoler  toutes  mes  volontés. 

FABIAN. 

Vous  la  verrez,  seigneur. 

sévère. 

Ah,  quel  comble  de  joie  ! 
Cette  chère  beauté  consent  que  je  la  voie  ! 
Maisai-jc  sur  son  âme  encor  quelque  pouvoir? 
Quelque  reste  d'amour  s'y  fait-il  encor  voir? 
Quel  trouble,  quel  transport  lui  cause  ma  venue  ? 
Puis-je  tout  espérer  de  cette  heureuse  vue? 
Car  je  voudrais  mourir  plutôt  que  d'abuser 
Des  lettres  de  faveur  que  j'ai  pour  l'épouser; 
Elles  sont  pour  Félix,  non  pour  triompher  d'elle  : 
Jamais  à  ses  désirs  mon  cœur  ne  fut  rebelle; 
Et  si  Dion  mauvais  sort  avait  changé  le  sien, 
Je  nie  vaincrais  moi-même,  et  ne  prétendrais  rien. 

FABIAN. 

Vous  la  venez,  c'est  tout  ce  que  je  vous  puis  dire. 

SÉVÈRE. 

D  on  vient  que  tu  frémis,  et  que  ton  cœur  soupire? 
Sic  nïaime-t-elle  plus?  éclaircis-moi  ce  point. 

FABIAN. 

M'en  croirez-vous,  seigneur?  ne  la  revoyez  point  ; 
Portez  en  lieu  plus  haut  l'honneur  de  vos  caresses  : 
Vous  trouverez  à  Rome  assez  d'autres  maîtresses; 
Et  dans  ce  haut  degré  de  puissance  et  d'honneur, 
Les  plus  grands  y  tiendront  votre  amour  à  bonheur. 

SÉVÈRE. 

Qu'à  des  pensers  si  bas  mon  àme  se  ravale! 
Que  je  tienne  Pauline  à  mon  sort  inégale! 
Elle  en  a  mieux  usé,  je  la  dois  imiter; 
Je  n'aime  mon  bonheur  que  pour  la  mériter. 
Voyons-la,  Fabian,  ton  discours  m'importune; 
Allons  mettre  à  ses  pieds  cette  haute  fortune  : 
Je  l'ai  dans  les  combats  trouvée  heureusement, 
En  cherchant  une  mort  digne  de  son  amant; 
Ainsi  ce  rang  est  sien,  cette  faveur  est  sienne, 
Et  je  n'ai  rien  enfin  que  d'elle  je  ne  tienne. 

FABIAN. 

Son,  mais  encore  un  coup  ue  la  revoyez  point. 

SÉVÈRE. 

Ali!  c'en  est  trop,  enfin  éclaircis-moi  ce  point  ; 
As-lu  vu  dos  froideurs  quand  tu  l'en  as  priée? 


FABIAN. 

Je  tremble  à  vous  le  dire;  elle  est... 

SÉVÈRE. 

Quoi? 

FABIAN. 

Mariée. 

SÉVÈRK. 

Soutiens-moi,  Fabian;  ce  coup  de  foudre  est  grand. 
El  frappe  d'autant  plus,  que  plus  il  me  surprend. 

FABIAN. 

Seigneur,  qu'est  devenu  ce  généreux  courage? 

SÉVÈRE. 

I.a  constance  est  ici  d'un  difficile  usage; 
De  pareils  déplaisirs  accablent  un  grand  cœur; 
\a  vertu  la  plus  mâle  en  perd  toute  vigueur  ; 
Et  quand  d'un  feu  si  beau  les  Ames  sont  éprises, 
La  mort  les  trouble  moins  que  de  tellos  surprises. 
Je  ne  suis  plus  à  moi  quaud  j'entends  ce  discours. 
Pauline  est  mariée! 

FABIAN. 

Oui,  depuis  quinze  jours; 
Polyeuctc,  un  seigneur  des  premiers  d'Arménie, 
Gortle  de  son  hymen  la  douceur  infinie. 

SÉVKRK. 

Je  ne  la  puis  du  moins  blâmer  d'un  mauvais  choix: 
Polyeuctc  a  du  nom,  et  sort  du  sang  des  rois  : 
Faibles  soulagements  d'un  malheur  sans  remède  ! 
Pauline,  je  verrai  qu'un  autre  vous  possède! 

0  ciel,  qui  malgré  moi  me  renvoyez  au  jour. 
0  sort,  qui  redonniez  l'espoir  à  mon  amour, 
Reprenez  la  faveur  que  vous  m'avez  prêtée, 
Et  rendez-moi  la  mort  que  vous  m'avez  ôtée  ! 

Voyons-la  toutefois,  et  dans  ce  triste  lieu 
Achevons  de  mourir  en  lui  disant  adieu; 
Que  mon  cœur,  chez  les  morts  emportant  son  image. 
De  son  dernier  soupir  puisse  lui  faire  hommage. 

FABIAN. 

Seigneur,  considérez... 

SÉVÈRE. 

Tout  est  considéré. 
Quel  désordre  peut  craindre  un  cœur  désespéré? 
N'y  consent-elle  pas? 

FAIllAN. 

Oui,  seigneur,  mais... 

SK\  ËRE* 

N'importe. 

FABIAN. 

Cette  vive  douleur  en  deviendra  plus  forte. 

SÉVÈRE. 

Et  ce  n'est  pas  un  mal  que  je  veuille  guérir; 
Je  ne  veux  que  la  voir,  soupirer,  et  mourir. 

FAHIAN. 

Vous  vous  échapperez  sans  doute  en  sa  présence: 
Un  amant  qui  perd  tout  n'a  plus  de  complaisance: 
Dans  un  tel  entretien  il  suit  sa  passion, 
Et  ne  pousse  qu'injure  et  qu'imprécation. 

SÉVÈRE. 

Juge  autrement  de  moi,  mon  respect  dure  encore; 
Tout  violent  qu'il  est,  mon  désespoir  l'adore. 
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Quels  reproches  aussi  peuvent  mètre  permis? 
De  quoi  puis-je  accuser  qui  ne  m'a  rien  prorais? 
Elle  n'est  point  parjure,  elle  n'est  point  légère; 
Son  devoir  m'a  trahi,  mon  malheur,  et  son  père. 
Mais  son  devoir  fut  juste,  et  son  père  eut  raison; 
J'impute  à  mon  malheur  toute  la  trahison; 
.Un  peu  moins  de  fortune,  et  plus  tôt  arrivée, 
Eût  gagné  l'un  par  l'autre,  et  me  l'eut  conservée; 
Trop  heureux,  mais  trop  tard, je  n'ai  pu  l'acquérir: 
Laisse-la-moi  doue  voir,  soupirer  et  mourir. 

FABIAN. 

Oui,  je  vais  l'assurer  qu'en  ce  malheur  extrême 
Vous  êtes  assez  fort  pour  vous  vaincre  vous-même. 
Elle  a  craint  comme  moi  ces  premiers  mouvements 
Qu'une  perte  imprévue  arrache  aux  vrais  amants, 
Et  dont  la  violence  excite  assez  de  trouble, 
Sans  que  l'objet  présent  l'irrite  et  le  redouble. 

SKViRB. 

Fabian,  je  la  vois. 

FAB1AX. 

Seigneur,  souvenez-vous... 

SKVÈRR. 

Hélas!  elle  aime  un  autre,  un  autre  est  son  époux. 

SCÈNE  II 

SÉVÈRE,  PAULINE,  STRATO.MCE,  FABIAN. 

PAl'LINR. 

Oui,  je  l'aime,  Sévère,  et  n'en  fais  point  d'excuse; 
Que  tout  autre  que  moi  vous  flatte  et  vous  abuse, 
Pauline  a  l'àme  noble,  et  parle  à  cœur  ouvert. 

Le  bruit  de  votre  mort  n'est  point  eequi  vous  perd  ; 
Si  le  ciel  en  mou  choix  eût  mis  mon  hyménée, 
A  vos  seules  vertus  je  me  serais  donnée, 
Et  toute  la  rigueur  de  votre  premier  sort 
Contre  votre  mérite  eût  fait  un  vain  effort; 
Je  découvrais  en  vous  d'assez  illustres  marques 
Pour  vous  préférer  même  aux  plus  heureux  monar- 
ques : 

Mais  puisque  mon  devoir  m'imposait  d'autres  lois, 
De  quelque  amant  pour  moi  que  mon  père  eût  fait 

[choix, 

Quand  à  ce  grand  pouvoir  que  la  valeur  vous  donne 
Vous  auriez  ajouté  l'éclat  d'une  couronne, 
Quand  je  vous  aurais  mi,  quand  je  l'aurais  haï, 
J'en  aurais  soupiré,  mais  j'aurais  obéi, 
Et  sur  mes  passions  ma  raison  souveraine 
Eût  blâmé  mes  soupirs  et  dissipé  ma  haine. 

SÉVKRR. 

Que  vous  êtes  heureuse!  et  qu'un  peu  de  soupirs 
Fait  un  aisé  remède  à  tous  vos  déplaisirs! 
Ainsi,  de  vos  désirs  toujours  reine  absolue, 
Les  plus  grands  changements  vous  trouvent  résolue; 
De  la  plus  forte  ardeur  vous  portez  vos  esprits 
Jusqu'à  l'indifférence,  et  peut-être  au  mépris; 
Et  votre  fermeté  fait  succéder  sans  peine 
La  faveur  au  dédain,  et  l'amour  i  la  haine. 
Qu'un  peu  de  votre  humeur  ou  de  votre  vertu 


Soulagerait  les  maux  de  ce  c<eur  abattu! 
Un  soupir,  une  larme  à  regret  épanduc* 
M'aurait  déjà  guéri  de  vous  avoir  perdue; 
Ma  raison  pourrait  tout  sur  l'amour  affaibli, 
Et  de  I'indiirérence  irait  jusqu'à  l'oubli; 
Et  mon  feu  désormais  se  réglant  *ur  le  voire, 
Je  me  tiendrais  heureux  outre  les  bras  d'une  autre. 
O  trop  aimable  objet,  qui  m'avez  trop  charmé, 
Est-ce  là  comme  on  aime,  et  m'avez-vous  aimé? 

PAILIXE. 

Je  vous  l'ai  trop  fait  voir,  seigneur;  et  si  mon  4me 
Pouvait  bien  étouffer  les  restes  de  sa  flamme, 
Dieux,  que  j'éviterais  de  rigoureux  tourments! 
Ma  raison,  il  est  vrai,  dompte  mes  sentiment*: 
Mais,  quelque  autorité  que  sur  eux  elle  ait  prise, 
Elle  n'y  règne  pas,  elle  les  tyrannise; 
Et  quoique  le  dehors  soit  sans  émotion, 
Le  dedans  n'est  que  trouble  et  que  sédition  : 
Un  je  ne  saisquel  charmeencorvei^ousmemporte; 
Votre  mérite  esl  grand,  si  ma  raison  est  forte  : 
Je  le  vois,  encor  tel  qu'il  alluma  nvs  feux, 
D'autant  plus  puissamment  solliciter  mes  vœux 
Qu'il  est  environné  de  puissance  cl  de  gloire, 
Qu'en  tous  lieux  après  vous  il  trahie  la  victoire, 
Que  j'en  sais  mieux  le  prix,  et  qu'il  n'a  point  déçu 
Le  généreux  espoir  que  j'en  avais  conçu. 
Mais  ce  même  devoir  qui  le  vainquit  dans  Rome, 
Et  qui  me  range  ici  dessous  les  lois  d'un  homme, 
Repousse  encor  si  bien  l'effort  de  tant  d'appa*, 
Qu'il  déchire  mon  âme  et  ne  l'ébranlé  pas; 
C'est  cette  vertu  même,  à  nos  désirs  cruelle, 
Que  vous  louiez  alors  en  blasphémant  contre  elle  : 
Plaignez-vous-en  encor;  mais  louez  sa  rigueur 
Qui  triomphe  à  la  fois  de  vous  et  de  mon  coeur, 
Et  voyez  qu'un  devoir  moins  ferme  et  moins  sincère 
N'aurait  pas  mérité  l'amour  du  grand  Sévère. 

SÉVÈRE. 

Ah  !  madame,  excusez  une  aveugle  douleur 
Qui  ne  connaît  plus  rien  que  l'excès  du  malheur: 
Je  nommais  inconstance,  et  prenais  pour  un  erinK. 
De  ce  juste  devoir  l'effort  le  plus  sublime. 
De  grâce,  montrez  moins  à  mes  sens  désolés 
La  grandeur  de  ma  perte  et  ce  que  vous  valez; 
Et  cachant  par  pitié  celte  vertu  si  rare, 
Qui  redouble  mes  feux  lorsqu'elle  nous  sépare, 
Faites  voir  des  défauts  qui  puissent  à  leur  tour 
Affaiblir  ma  douleur  avecque  mon  amour. 

PAU  LINS. 

Hélas!  cette  vertu,  quoique  enfin  invincible, 
Ne  laisse  que  trop  voir  une  âme  trop  sensible. 
Ces  pleurs  en  sont  témoins,  et  ces  lâches  soupirs 
Qu'arrachent  de  nos  feux  les  eruels  souvenirs  : 
Trop  rigoureux  effets  d'une  aimable  présence 
Contre  qui  mon  devoir  a  trop  peu  de  défense! 
Mais  si  vous  estimez  ce  vertueux  devoir, 
Conservez-m'en  la  gloire,  et  cessez  de  me  voir. 
Épargnez-moi  des  pleurs  qui  coulent  à  ma  honte; 
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Enfin  épargnez-moi  ces  tristes  entretiens, 

ijnii  ne  font  qu'irriter  vos  tourments  et  les  miens. 


t>.' je  me  prive  ainsi  du  seul  bien  qui  me  reste! 

PAULINE. 

Sanvez-vous  d'une  vue  à  tous  les  deux  funeste. 

SÉVÈRE. 

Onel  prix  de  mon  amour!  quel  fruit  de  mes  travaux! 

PAULINE. 

Ccst  le  remède  seul  qui  peut  guérir  nos  maux. 

SÉVÈRE. 

k  veux  mourir  des  miens;  aimez-en  la  mémoire. 

PAULINE. 

Je  veux  guérir  des  miens;  ils  souilleraient  ma  gloire. 

SÉVÈRE. 

Ah!  puisque  votre  gloire  en  prononce  l'arrêt, 
Il  faut  que  ma  douleur  cède  à  son  intérêt, 
fcl-il  rien  que  sur  moi  cette  gloire  n'obtienne? 
Elle  me  rend  les  soins  que  je  dois  à  la  mienne. 
Adieu  :  je  vais  chercher  au  milieu  des  combats 
Cette  immortalité  que  donne  un  beau  trépas, 
Et  remplir  dignement,  par  une  mort  pompeuse, 
De  mes  premiers  exploits  l'attente  avantageuse, 
Si  toutefois,  après  ce  coup  mortel  du  sort, 
J  ai  de  la  vie  assez  pour  chercher  une  mort. 

PAULINE. 

Et  moi,  dont  votre  vue  augmente  le  supplice, 
Je  l'éviterai  même  en  votre  sacrifice; 
Et,  seule  dans  ma  chambre  enfermant  mes  regrets. 
Je  vais  pour  vous  aux  dieux  faire  des  vœux  secrets. 

SÉVÈRE. 

laisse  le  juste  ciel,  content  de  ma  ruine, 

Combler  d'heur*  et  de  jours  Polycucte  et  Pauline! 

PAULINE. 

I*uis*e  trouver  Sévère,  après  tant  de  malheur, 
l'nc  félicite  digne  de  sa  valeur! 

SÉVÈRE. 

Il  la  trouvait  en  vous. 

PAULINE. 

Je  dépendais  d'un  père. 

SÉVÈRE. 

0  devoir  qui  me  perd  et  qui  me  désespère! 
Adieu,  trop  vertueux  objet,  et  trop  charmant. 

PAULINE. 

Adieu,  trop  malheureux  et  trop  parfait  amant. 

SCÈNE  III 

PAULINE,  STRATONICE. 

stratoNice.  [mes  ; 

k  fous  ai  plaints  tous  deux,  j'en  verse  encor  des  tar- 
ifais du  moins  votre  esprit  est  hors  de  ses  alarmes  : 
Vous  voyez  clairement  que  votre  songe  est  vain; 
Sévère  ne  vient  pas  la  vengeance  à  la  main. 

PAULINE. 

Laisse-moi  respirer  du  moins,  si  tu  m'as  plainte  : 
Au  fort  de  ma  douleur  tu  rappelles  ma  crainte: 


SoulVre  un  peu  de  relâche  à  mes  esprits  troublés, 
Et  ne  m'accable  point  par  des  maux  redoublés. 

STRATONICE. 

Quoi  !  vous  craignez  encor? 

PAULINE. 

Je  tremble,  Stratonice; 
Et  bien  que  je  m'effraie  avec  peu  de  justice, 
Cette  injuste  frayeur  sans  cesse  reproduit 
L'image  des  malheurs  que  j'ai  vus  cette  nuit. 

STRATONICE. 

Sévère  est  généreux. 

PAULINE. 

Malgré  sa  retenue, 
Polyeuctc  sanglant  frappe  toujours  ma  vue. 

STRATONICE. 

Vous  voyez  ce  rival  fairedes  vœux  pour  lui. 

PAULINE. 

Je  crois  même  au  besoin  qu'il  serait  son  appui  : 
Mais,  soit  cette  croyance  ou  fausse,  ou  véritable, 
Son  séjour  en  ce  lieu  m'est  toujours  redoutable  ; 
A  quoi  que  sa  vertu  puisse  le  disposer, 
Il  est  puissant,  il  m'aime,  et  vient  pour  m'épouser. 

SCÈNE  IV 

POLYEUCTE,  NÉARQUE,  PAULINE,  STRATONICE. 

• 

polvkucte.  [sent  : 

C'est  trop  verser  de  pleurs;  il  est  temps  qu'ils  taris- 
Que  votre  douleur  cesse,  et  vos  craintes  finissent; 
Malgré  les  faux  avis  par  vos  dieux  envoyés, 
Je  suis  vivant,  madame,  et  vous  me  revoyez. 

PAULINE. 

Le  jour  est  encor  long,  et,  ce  qui  plus  m'effraie, 
La  moitié  de  l'avis  se  trouve  déjà  vraie; 
J'ai  cru  Sévère  mort,  et  je  le  vois  ici. 

POLYEUCTE. 

Je  le  sais;  mais  enfin  j'en  prends  peu  de  souci. 
Je  suis  dans  Mélitène,  et,  quel  que  soit  Sévère, 
Votre  père  y  commande,  et  l'on  m'y  considère; 
Et  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  avec  raison 
ll'un  cœur  tel  que  le  sien  craindre  une  trahison  : 
On  m'avait  assuré  qu'il  vous  faisait  visite, 
Et  je  venais  lui  rendre  un  honneur  qu'il  mérite. 

PAULINE. 

Il  vient  de  me  quitter  assez  triste  et  confus; 
Mais  j'ai  gagné  sur  lui  qu'il  ne  me  verra  plus. 

POLYEUCTE. 

Quoi  !  vous  me  soupçonnez  déjà  de  quelque  ombrage? 

PAULINE. 

Je  ferais  à  tous  trois  un  trop  sensible  outrage. 
J'assure  mon  repos,  que  troublent  ses  regards  : 
La  vertu  la  plus  ferme  évite  les  hasards; 
Qui  s'expose  au  péril  veut  bien  trouver  sa  perte  : 
Et  pour  vous  en  parler  avec  une  Ame  ouverte, 
Depuis  qu'un  vrai  mérite  a  pu  nous  enflammer, 
Sa  présence  toujours  a  droit  de  nous  charmer. 
Outre  qu'on  doit  rougir  de  s'en  laisser  surprendre, 
On  souffre  à  résister,  on  souffre  à  s'en  défendre; 
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Et  bien  que  la  vertu  triomphe  de  ces  feux, 
La  victoire  est  pénible,  et  le  combat  honteux. 

POLYEUCTE. 

0  vertu  trop  parfaite,  et  devoir  trop  sincère, 
Que  vous  devez  coûter  de  regrets  à  Sévère  ! 
Qu'aux  dépens  d'un  beau  feu  vous  me  rendez  heu- 
Etque  vousètesdouxà  mon  cœur  amoureux  !   |reu\  ! 
Plus  je  vois  mes  défauts  cl  plus  je  vous  contemple, 
Plus  j'admire... 

SCÈNE  V 

POLYEUCTE,  PAULINE,  NÉARQUE,  STRATOMCK, 
CLÉON. 

CI.ÉON. 

Seigneur,  Félix  vous  mande  au  temple  : 
\a  victime  est  choisie,  et  le  peuple  à  genoux; 
Et  pour  sacrifier  on  n'attend  plus  que  vous. 
poi.YKirr.TE. 

Va,  nous  allons  te  suivre.  V  venez-vous,  madame? 

PAULINE. 

Sévère  craint  ma  vue,  elle  irrite  sa  llamrac; 
Je  lui  tiendrai  parole,  et  ne  veux  plus  le  voir. 
Adieu  :  vous  l'y  ven  ez  ;  pensez  à  sou  pouvoir, 
Et  ressouveuez-vous  que  sa  faveur  est  grande. 

POLYKUCTE. 

Allez,  tout  son  crédit  n'a  rien  que  j'appréhende  ; 
El  comme  je  connais  sa  générosité, 
.Nous  ue  nous  combattrons  que  de  civililé. 

SCÈNE  VI 

POLYEl  CTE,  NEAHQl  E. 

NÉAUQUB. 

Où  pensez-vous  aller? 

POLYKUCTE. 

Au  temple,  où  l'on  m'appelle. 

NEARQUE. 

Quoi  :  vous  mêler  aux  vœux  d'une  troupe  infidèle  ! 
Oubliez-vous  déjà  que  vous  êtes  chrétien? 

POLYKUCTE. 

Vous,  par  qui  je  le  suis,  vous  en  souvient-il  bien  ? 

NKAHQUK. 

J'abhorre  les  faux  dieux. 

POLYEUCTE. 

Et  moi,  je  les  déleste. 

NEARQUE. 

Je  liens  leur  culte  impie. 

POLYEUCTE. 

El  je  le  tiens  funeste. 

NÉARQUE. 

Fuyez  donc  leurs  autels. 

POLYEUCTE. 

Je  les  veux  renverser, 
Et  mourir  dans  leur  temple,  ou  les  y  terrasser. 
Allons,  mon  cher  Néarque,  allons  aux  yeux  des  hom- 
Braver  l'idolâtrie,  elmontrcrqui 
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C'est  l'attente  du  ciel,  il  nous  la  faut  remplir; 
Je  viens  de  le  promettre,  et  je  vais  l'accomplir. 
Je  rends  grâces  au  Dieu  que  tu  m'as  fait  connaître 
De  celte  occasion  qu'il  a  si  lôt  fait  naître, 
Où  déjà  sa  bonté,  prèle  à  me  couronner, 
Daigne  éprouver  la  foi  qu'il  vient  de  me  donner. 

NÉARQUE. 

Ce  zèle  est  trop  ardent,  souffrez  qu'il  se  modère. 

POLYKUCTE. 

On  n'en  peut  avoir  trop  pour  le  Dieu  qu'on  révère. 

NKABQUB. 

Vous  trouverez  la  mort. 

POLYKL'CTK. 

Je  la  cherche  pour  lui. 

NÉARQUE. 

Et  si  ce  cœur  s'ébranle? 

POLYKL'CTK. 

Il  sera  mon  appui. 

NÉARQUE. 

Il  ne  commande  point  que  l'on  s'y  précipite. 

POLYKUCTE. 

Plus  elle  est  volontaire,  et  plus  elle  mérite. 

"NEARQUE. 

Il  suffil,  sans  chercher,  d'attendre  et  de  souffrir. 

POLYEUCTK. 

On  souffre  avec  regret  quand  on  n'ose  s'offrir. 

NEARQUE. 

Mais  dans  ce  temple  enfin  la  mort  est  assurée. 

POLYEUCTE. 

Mais  dans  le  ciel  déjà  la  palme  est  préparée. 

NÉARQUB. 

Par  une  sainte  vie  il  faut  la  mériter. 

POLYEUCTE. 

Mes  crimes,  en  vivant,  me  la  pourraient  ôter. 
Pourquoi  mellre  au  hasard  ce  que  la  morl  assure? 
Quand  elle  ouvre  le  ciel,  peut-elle  sembler  dure? 
Je  suis  chrétien,  Néarque,  et  le  suis  tout  à  fait; 
La  foi  que  j'ai  reçue  aspire  à  son  effet. 
Qui  fuit  croit  lâchement,  et  n'a  qu'une  foi  morte. 

NÉARQUE. 

Ménagez  votre  vie,  à  Dieu  même  elle  importe; 
Vivez  pour  proléger  les  chrétiens  en  ces  licui. 

POLYKUCTE. 

L'exemple  de  ma  mort  les  forlifira  mieux. 

NKAHQUK. 

Vous  voulez  donc  mourir? 

POLYEUCTE. 

Vous  aimez  donc  à  vivre? 

NEARQUE. 

Je  ne  puis  déguiser  que  j'ai  peine  à  vous  suivre. 
Sous  l'horreur  des  tourmentsjc  crains  de  succomber. 

POLYEUCTE. 

Qui  marche  assurément  n'a  point  peur  de  tomber: 
Dieu  fait  part,  au  besoin,  de  sa  force  infinie. 
Qui  craint  de  le  nier,  dans  son  âme  le  nie, 
Il  croit  le  pouvoir  faire,  cl  doule  de  sa  foi. 

NEARQUE. 

Qui  n'appréhende  rien  présume  trop  de  soi. 
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POLTEUCTE. 

J'attends  tout  de  sa  grâce,  et  rien  de  ma  faiblesse. 
Mai*,  loin  de  me  presser,  il  faut  que  je  vous  presse  ! 
D'où  vient  cette  froideur? 

NÉARQUE. 

Dieu  même  a  craint  la  mort. 

POLYEUCTE. 

U  s'est  offert  pourtant;  suivons  ce  saint  effort; 
Dressons-lui  des  autels  sur  des  monceaux  d'idoles. 
Il  faut  je  me  souviens  encor  de  vos  paroles) 
Négliger, pour  lui  plaire, et  femme,  et  biens,  et  rang; 
Eiposcr  pour  sa  gloire  et  verser  tout  son  sang. 
Hélas!  qu'avez-vous  fait  de  cette  amour  parfaite 
Que  vous  me  souhaitiez,  et  que  je  vous  souhaite? 
S'il  vous  en  reste  encor,  n'étes-vous  point  jaloux 
Qu'jgrand'pcinc  chrétien  j'en  montre  plusque  vous? 

NÉARQUE. 

Vous  sortez  du  baptême,  et  ce  qui  vous  anime, 
C'est  sa  grâce  qu'en  vous  n'affaiblit  aucun  crime  ; 
Comme  encor  tout  entière,  elle  agit  pleinement, 
Et  tout  semble  possible  û  son  feu  véhément  : 
Mais  celte  même  grâce  en  moi  diminuée, 
Et  par  mille  péchés  sans  cesse  exténuée, 
Agit  aux  grands  effets  avec  tant  de  langueur, 
Que  tout  semble  impossible  à  son  peu  de  vigueur  : 
Cette  indigne  mollesse  et  ces  lâches  défenses 
Sont  des  punitions  qu'attirent  mes  offenses; 
Mais  Dieu,  dont  on  ne  doit  jamais  se  défier, 
Me  donne  votre  exemple  à  me  fortifier. 
Allons,cher  Polyeuctc,  allons  aux  yeux  des  hommes 
Bnner  l'idolâtrie,  et  montrer  qui  nous  sommes; 
Puissé-jc  vous  donner  l'exemple  de  souffrir, 
Comme  vous  me  donnez  celui  de  vous  offrir! 

POLYEUCTE. 

A  cet  heureux  transport  que  le  ciel  vous  envoie, 
Je  reconnais  Néarque,  et  j'en  pleure  de  joie. 

Ne  perdons  plus  de  temps;  le  sacrifice  est  prêt; 
Allons-y  du  vrai  Dieu  soutenir  l'intérêt; 
Allons  fouler  aux  pieds  ce  foudre  ridicule 
Dont  arme  un  bois  pourri  ee  peuple  trop  crédule  ; 
Allons  en  éclairer  l'aveuglement  fatal; 
Allons  briser  ces  dieux  de  pierre  et  de  métal  : 
Abandonnons  nos  jours  à  cette  ardeur  céleste; 
Faisons  triompher  Dieu  :  qu'il  dispose  du  reste. 

NÉARQUE. 

Allons  faire  éclater  sa  gloire  aux  yeux  de  tous, 
Et  répondre  avec  zèle  à  ce  qu'il  veut  de  nous. 


ACTE  TROISIÈME 

SCÈNE  I 

PAULINE. 

Que  de  soucis  flottants,  que  de  confus  nuages 
Présentent  à  mes  yeux  d'inconstantes  images  ! 
Douce  tranquillité,  que  je  n'ose  espérer, 


Que  ton  divin  rayon  tarde  à  les  éclairer  ! 
Mille  agitations,  que  mes  troubles  produisent, 
Dans  mon  cœur  ébranlé  tour  à  four  se  détruisent  ; 

!  Aucun  espoir  n'y  coule  où  j'ose  persister; 
Aucun  effroi  n'y  règne  où  j'ose  m'arrêter. 
Mon  esprit,  embrassant  tout  ce  qu'il  s'imagine, 
Voit  tantôt  mon  bonheur,  et  tantôt  ma  ruine, 
El  suit  leur  vainc  idée  avec  si  peu  d'effet 
Qu'il  ne  peut  espérer  ni  craindre  tout  à  fait. 

j  Sévère  incessamment  brouille  ma  fantaisie  : 

-  J'espère  en  sa  vertu,  je  crains  sa  jalousie; 

|  Et  je  n'ose  penser  que  d'un  œil  bien  égal 
Polyeuctc  en  ces  lieux  puisse  voir  son  rival. 
Comme  entre  deux  rivaux  la  haine  est  naturelle, 
L'entrevue  aisément  se  termine  en  querelle; 
L'un  voit  aux  mains  d'autrui  ce  qu'il  croit  mériter, 
L'autre  un  désespéré  qui  peut  trop  attenter. 
Quelque  haute  raison  qui  règle  leur  courage, 
L'un  conçoit  de  l'envie,  et  l'autre  de  l'ombrage; 
La  honte  d'un  affront  que  chacun  d'eux  croit  voir 
Ou  de  nouveau  reçue,  ou  prêle  à  recevoir, 
Consumant  dès  l'abord  toute  leur  patience, 
Forme  de  la  colère  et  de  la  défiance; 
Et,  saisissant  ensemble  et  l'époux  et  l'amant, 
En  dépit  d'eux  les  livre  à  leur  ressentiment. 

Mais  que  je  me  figure  une  étrange  chimère! 
Et  que  je  traite  mal  Polyeuctc  et  Sévère, 
Comme  si  la  vertu  de  ces  fameux  rivaux 

i  Ne  pouvait  s'affranchir  de  ces  communs  défauts! 

|  Leurs  aines  à  tous  deux  d'elles-mêmes  maltresses 

:  Sont  d'un  ordre  trop  haut  pour  de  telles  bassesses  : 
Ils  se  verront  au  temple  en  hommes  généreux. 
Mais  las  !  ils  se  verront,  et  c'est  beaucoup  pour  eux. 
Que  sert  à  mon  époux  d'être  dans  Mélilènc, 
Si  contre  lui  Sévère  arme  l'aigle  romaine, 
Si  mon  père  y  commande,  et  craint  ce  favori, 
Et  se  repent  déjà  du  choix  de  mon  mari? 
Si  peu  (pie  j'ai  d'espoir  ne  luit  qu'avec  contrainte  : 
En  naissant  il  avorte,  et  fait  place  à  la  crainte; 
Ce  qui  doit  l'affermir  sert  à  le  dissiper. 
Dieux!  faites  que  ma  peur  puisse  enfin  se  tromper! 
Mais  sachons-en  l'issue. 

SCÈNE  II 

PAULINE,  STRATONICE. 

PAULINE. 

Eh  bien  !  ma  Stratonice, 
Comment  s'est  terminé  ce  pompeux  sacrifice? 
Ces  rivaux  généreux  au  temple  se  sont  vus? 

STnATOKICB. 

Ah,  Pauline  ! 

PAULINE. 

Mes  vœux  ont-ils  été  déçus? 
J'en  vois  sur  ton  visage  une  mauvaise  marque. 
Se  sont-ils  querellés? 

STRATOMCE. 

Polycucte,  Néarque, 

Les  chrétiens... 
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PAULINE. 

Parle  donc  :  les  chrétiens.;. 

ST1UTOMCK. 

Je  ne  puis. 

PAULINE. 

Tu  prépares  mou  àme  à  d'étranges  ennuis. 

STRATOMCE. 

Vous  n'en  sauriez  avoir  une  plus  juste  cause. 

PAULINE. 

L'ont-ils  assassiné? 

STRATOMCE. 

Ce  serait  peu  de  chose. 
Tout  votre  songe  est  vrai,  l'olycucto  n'est  plus... 

PAULINE. 

Il  est  mort  ! 

STIUTONICB. 

Nou,  il  vit;  mais,  ô  pleurs  superflus! 
Ce  courage  si  grand,  celle  àuie  si  divine, 
N'est  plus  digue  du  jour,  ni  digne  de  Pauline. 
Ce  n'esl  plus  cet  époux  si  charmant  à  vos  yeux; 
C'est  l'ennemi  commun  de  l'État  et  des  dieux, 
Un  méchant,  un  infante,  un  rebelle,  un  perllde, 
Un  traître,  uu  scélérat,  un  lâche,  un  parricide, 
Une  pesle  exécrable  à  tous  les  gens  de  bien, 
Un  sacrilège  impie,  en  un  mot,  un  chrétien. 

PAULINE. 

Ce  mot  aurait  suffi  sans  ce  torrent  d'injures. 

8THA.TO.MCE. 

Ces  titres  aux  chrétiens  sont-ce  des  impostures? 

PAC  LINE. 

Il  est  ce  que  tu  dis,  s'il  embrasse  leur  foi  ; 
Mais  il  est  mon  époux,  et  tu  parles  à  moi. 

STRATOMCE. 

Ne  considérez  plus  que  le  Dieu  qu'il  adore. 

PAULINE. 

Je  l'aimai  par  devoir;  ce  devoir  dure  encore. 

STBATOMCE. 

Il  vous  donne  à  présent  sujet  de  le  haïr; 

Qui  trahit  tous  nos  dieux  aurait  pu  vous  trahir. 

PAULINE. 

Je  l'aimerais  encor,  quand  il  m'aurait  trahie; 
Et  si  de  tant  d'amour  tu  peux  être  ébahie, 
Apprends  que  mou  devoir  ue  dépend  point  du  sien  : 
Qu'il  y  manque,  s'il  veut;  je  dois  faire  le  mien. 
Quoi  !  s'il  aimait  ailleurs,  serais-je  dispensée 
A  suivre,  à  son  exemple,  une  ardeur  insensée? 
Quelque  chrétien  qu'il  suit,  je  n'en  ai  point  d'horreur; 
Je  chéris  sa  personne,  et  je  hais  son  erreur. 
Mais  quel  ressentiment  en  témoigue  mou  père? 

8THAT0MCE. 

Une  secrète  rage,  un  excès  de  colère, 
Malgré  qui  toutefois  un  reste  d'amitié 
Montre  pour  Polyeucte  encor  quelque  pitié. 
Jl  ne  veut  point  sur  lui  faire  agir  sa  justice, 
Que  du  traître  Néarque  il  n'ait  vu  le  supplice. 

PAUUNK. 

Quoi  !  Néarque  en  est  donc? 

STRATONICE. 

Néarque  l'a  séduit; 


?E  111,  SCÈNE  11. 

De  leur  vieille  amitié  c'est  là  l'indigne  fruit. 
Ce  perfide,  tantôt,  en  dépit  de  lui-même, 
L'arrachant  de  vos  bras,  le  traînait  au  baptême. 
Voilà  ce  grand  secret  et  si  mystérieux 
Que  n'en  pouvait  tirer  votre  amour  curieux. 

PAULINE. 

Tu  me  blâmais  alors  d'être  trop  importune. 

STRATONICE. 

Je  ne  prévoyais  pas  une  telle  infortune. 

PAULINE. 

Avant  qu'abandonner  mon  âme  à  mes  douleurs, 
II  me  faut  essayer  la  force  de  mes  pleurs; 
En  qualité  de  femme  ou  de  fille,  j'espère 
Qu'ils  vaincront  un  époux,  ou  fléchiront  un  père. 
Que  si  sur  l'un  et  l'autre  ils  manquent  de  pouvoir. 
Je  ne  prendrai  conseil  que  de  mon  désespoir. 
Apprends-moi  cependant  ce  qu'ils  ont  fait  au  temple. 

STRATOMCE. 

C'est  une  impiété  qui  n'eut  jamais  d'exemple. 
Je  ne  puis  y  penser  sans  frémir  à  l'instant, 
El  crains  de  faire  un  crime  en  vous  la  racontant. 
Apprenez  en  deux  mots  leur  brutale  insolence. 

Le  prêtre  avait  à  peine  obtenu  du  silence, 
Cl  devers  l'orient  assuré  son  aspect, 
Qu'ils  ont  fait  éclater  leur  manque  de  respect. 
A  chaque  occasion  de  la  cérémonie, 
A  l'envi  l'un  et  l'autre  étalait  sa  manie, 
Des  mystères  sacrés  hautement  se  moquait, 
Et  traitait  de  mépris  les  dieux  qu'on  invoquait. 
Tout  le  peuple  en  murmure,  et  Félix  s'en  offeuse: 
Mais  tous  deux  s'emportant  à  plus  d'irrévérence  : 
«Quoi!  lui  dit  Polyeucte  eu  élevant  sa  \oi.x, 
«  Adorez-vous  des  dieux  ou  de  pierre  ou  de  bois?  » 
Ici  dispensez-moi  du  récit  des  blasphèmes 
Qu'ils  oui  vomis  tous  deux  eontre  Jupiter  mêmes: 
L'adultère  et  l'inceste  en  étaient  les  plus  doux. 
uOyez  %  dit-il  ensuite,  oyez,  peuple,  oyez  tous: 
«  Le  Dieu  de  Polyeucte  et  celui  de  Néarque 
«  De  la  terre  et  du  ciel  est  l'absolu  monarque, 
«  Seul  être  indépendant,  seul  maître  du  destin, 
«  Seul  principe  éternel,  et  souveraine  fin. 
«  C'est  ce  Dieu  des  chrétiens  qu'il  faut  qu'on  remercia  i 
«  Des  victoires  qu'il  donne  à  l'empereur  Décie; 
«  Lui  seul  tient  en  sa  main  le  succès  des  combats: 
«  Il  le  peut  élever,  il  le  peut  mettre  à  bas; 
«  Sa  bonté,  son  pouvoir,  sa  justice  est  immense; 
«C'est  lui  seul  qui  punit,  lui  seul  qui  récompense: 
«Vous  adorez  en  vain  des  monstres  impuissant?.» 
Se  jetant  à  ces  mots  sur  le  vin  et  l'encens, 
Après  en  avoir  mis  le»  saints  vases  par  terre, 
Sans  crainte  de  Félix,  sans  crainte  du  tonnerre, 
D'une  fureur  pareille  ils  courent  à  l'autel. 
Cicux!  a-t-on  vu  jamais,  a-t-on  rien  vu  de  tel! 
Du  plus  puissant  des  dieux  nous  voyons  la  statue 
Par  une  main  impie  à  leurs  pieds  abattue  ; 
Les  mystères  troublés,  le  temple  profané, 
La  fuite  et  les  clameurs  d'un  peuple  mutiné 
Qui  craint  d'être  accablé  sous  le  courroux  céleste. 
Félix...  Mais  le  voici  qui  vous  dira  le  reste. 
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PAULINE. 

Que  son  visage  est  sombre  et  plein  d'émotion! 
Qu'il  montre  de  tristesse  et  d'indignation  ! 

SCÈNE  III 

FEUX,  PAL  LINE,  STRATONICE. 

FÉLIX. 

Une  telle  insolence  avoir  osé  paraître! 

En  public!  à  ma  vue!  Il  en  mourra,  le  traître. 

PAULINE. 

Souffrez  que  votre  fille  embrasse  vos  genoux. 

FÉLIX. 

Je  parle  de  Néarque  et  nom  de  votre  époux. 
Quelque  indigne  qu'il  soitde  ce  doux  nom  de  gendre, 
Mon  âme  lui  conserve  un  sentiment  plus  tendre  ; 
La  grandeur  de  son  crime  et  de  mon  déplaisir 
Va  pas  éteint  l'amour  qui  me  l'a  Tait  choisir. 

PAULINE. 

k  n'attendais  pas  inoins  de  la  bonté  d'un  père. 

FELIX. 

k  privais  l'immoler  à  ma  juste  colère  : 
Car  vous  n'ignorez  pas  à  quel  comble  d'horreur 
De  «on  audace  impie  a  monté  la  fureur; 
Vous  l'avez  pu  savoir  du  moins  de  Stratonice. 

PAULINE. 

k  sais  que  de  Néarque  il  doit  voir  le  supplice. 

FÉLIX. 

bu  conseil  qu'il  doit  prendre  il  sera  mieux  instruit, 
Quiui  il  verra  punir  celui  qui  l'a  séduit. 

Au  «spectacle  sanglant  d'un  ami  qu'il  faut  suivre, 
La  crainte  de  mourir  et  le  désir  de  vivre 
nuisissent  une  Ame  avec  tant  de  pouvoir, 
Que  qui  voit  le  trépas  cesse  de  le  vouloir. 
L'exnnplc  touche  plus  que  ne  fait  la  menace  : 
Cette  indiscrète  ardeur  tourne  bientôt  en  glace, 
El  nous  verrons  bientôt  son  ccrur  inquiété 
Me  demander  pardon  de  tant  d'impiété. 

PAULINE. 

Vou?  pouvez  espérer  qu'il  change  de  courage? 

FÉLIX. 

Aux  dépens  de  Néarque  il  doit  se  rendre  sage. 

PAULINE. 

Il  le  doit;  mais,  hélas!  où  me  renvoyez-vous? 
Et  quels  tristes  hasards  ne  court  point  mon  époux, 
Si  de  son  inconstance  il  faut  qu'enfin  j'espère 
Le  bien  que  j'espérais  de  la  bonté  d'un  père? 

PKLIX. 

Je  vous  en  fais  trop  voir,  Pauline,  à  consentir 
Qu'il  évite  la  mort  par  un  prompt  repentir. 
Je  devais  mémo  peine  à  des  crimes  semblables  ; 
Et,  mettant  différence  entre  ces  deux  coupables, 
J'ai  trahi  la  justico  à  l'amour  paternel  ; 
k  me  suis  fait  pour  lui  moi-même  criminel  ; 
Et  j  attendais  de  voue,  au  milieu  de  vos  craintes, 
Mus  de  rcmercfments  que  je  n'entends  de  plaintes. 

PAULINE. 

ht  quoi  remercier  qui  ne  me  donne  rien? 


Je  sais  quelle  est  l'humeur  et  l'esprit  d'un  chrétien. 
Dans  l'obstination  jusqu'au  bout  il  demeure  : 
Vouloir  son  repentir,  c'est  ordonner  qu'il  meure. 

FÉLIX. 

Sa  grâce  est  en  sa  main,  c'est  à  lui  d'y  rêver. 

PAULINE. 

Faites-la  tout  entière. 

FÉLIX. 

Il  la  peut  achever. 

PAULINE. 

Ne  l'abaudounez  pas  aux  fureurs  de  sa  secte. 

FÉLIX. 

Je  l'abandonne  aux  lois,  qu'il  faut  que  je  respecte. 

PAULINE. 

Est-ce  ainsi  que  d'un  gendre  un  beau-père  est  l'appui? 

FÉLIX. 

Qu'il  fasse  autant  pour  soi  comme  je  fais  pour  lui. 

PAULINE. 

Mais  il  est  aveuglé. 

FÉLIX. 

Mais  il  se  plaît  à  l'être. 
Qui  chérit  son  erreur  ne  la  veut  pas  connaître. 

PAULINE. 

Mon  père,  au  nom  des  dieux... 

FÉLIX. 

Ne  les  réclamez  pas, 
Ces  dieux  dont  l'intérêt  demande  sou  trépas. 

PAULINE. 

Ils  écoutent  nos  vœux. 

FÉLIX. 

Eh  bien!  qu'il  leur  en  fasse. 

PAULINE. 

Au  nom  de  l'empereur  dont  vous  tenez  la  place... 

FÉLIX. 

J'ai  son  pouvoir  en  main;  niais,  s'il  me  l  a  commis. 
C'est  pour  le  déployer  contre  ses  ennemis. 

PAULINE. 

l'olycucle  1  est-il? 

FÉLIX. 

Tous  chrétiens  sont  rebelles. 

PAULINE. 

N'écoutez  point  pour  lui  ces  maximes  cruelles  ; 
En  épousant  Pauline  il  s'est  fait  votre  sang. 

FÉLIX. 

Je  regarde  sa  faute,  et  ne  vois  plus  son  rang. 
Quand  le  crime  d'Étal  se  mêle  au  sacrilège, 
I.e  sang  ni  l'amitié  n'ont  plus  de  privilège. 

PAULINE. 

Quel  excès  de  rigueur  ! 

FÉLIX. 

Moindre  que  son  forfait. 

PAULINE. 

0  de  mon  songe  affreux  trop  véritable  effet  ! 
Voyez-vous  qu'avec  lui  vous  perdez  votre  fille? 

FÉLIX. 

Les  dieux  et  l'empereur  sont  plus  que  ma  famille. 

PAULINE. 

La  perte  de  tous  deux  ne  vous  peut  arrêter  ! 
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FELIX. 

J'ai  les  dieux  et  Décie  ensemble  »  redouter. 
Mais  nous  n'avons  encore  à  craindre  rien  de  triste: 
Dans  «on  aveuglement  pensez-vous  qu'il  persiste  ? 
S'il  nous  semblait  tantAt  courir  à  son  malheur, 
C'est  d'un  nouveau  chrétien  la  première  chaleur. 

PAULIN*:. 

Si  vous  l'aimez  encor,  quittez  celte  espérance 
Que  deux  fois  en  un  jour  il  change  de  croyance  : 
Outre  que  les  chrétiens  ont  plus  de  dureté, 
Vous  attendez  de  lui  trop  de  légèreté. 
Ce  n'est  point  une  erreur  avec  le  lait  sucée, 
Que  sans  l'examiner  son  âme  ait  embrassée  : 
Polyeucte  est  chrétien  parce  qu'il  l'a  voulu, 
Et  vous  portait  au  temple  un  esprit  résolu. 
Vous  devez  présumer  de  lui  comme  du  reste  : 
Le  trépas  n'est  pour  eux  ni  honteux  ni  funeste  ; 
Ils  cherchent  de  la  gloire  à  mépriser  nos  dieux  ; 
Aveugles  pour  la  terre,  ils  aspirent  aux  cieux; 
Et  croyant  que  la  mort  leur  en  ouvre  la  porte, 
Tourmentés,  déchirés,  assassinés,  n'importe, 
I-es  supplices  leur  sont  ce  qu'à  nous  les  plaisirs, 
Et  les  mènent  au  but  où  tendent  leurs  désirs  ; 
La  mort  la  plus  infime  ils  l'appellent  martyre. 

FÉLIX. 

Eh  bien  donc  !  Polyeucte  aura  ce  qu'il  désire  : 
N'en  parlons  plus. 

PAULINE. 

Mon  père... 

SCÈNE  IV 

FÉLIX,  ALBIN,  PAULINE,  STRATONICE. 

FÉLIX. 

Albin,  en  est-ce  fait? 

ALBIN. 

Oui,  seigneur;  et  Néarquc  a  payé  son  forfait. 

FÉLIX. 

Et  notre  Polyeucte  a  vu  trancher  sa  vie? 

ALBIN. 

11  l'a  vu,  mais,  hélas!  avec  un  œil  d'envie. 
Il  brûle  de  le  suivre,  au  lieu  de  reculer; 
Et  son  cœur  s'affermit  au  lieu  de  s'ébranler. 

PAULINE. 

Je  vous  le  disais  bien.  Encore  un  coup,  mon  père, 
Si  jamais  mon  respect  a  pu  vous  satisfaire, 
Si  vous  l'avez  prisé,  si  vous  l'avez  chéri... 

PÉLIX. 

Vous  aimez  trop,  Pauline,  un  indigne  mari. 

PAULINE. 

Je  l'ai  de  votre  main:  mon  amour  est  sans  crime  ; 
Il  est  de  votre  choix  la  glorieuse  estime; 
Et  j'ai,  pour  l'accepter,  éteint  le  plus  beau  feu 
Qui  d'une  âme  bien  née  ait  mérité  l'aveu. 

Au  nom  de  cette  aveugle  et  prompte  obéissance 
Que  j'ai  toujours  rendue  aux  lois  de  la  naissance, 
Si  vous  avez  pu  tout  sur  moi,  sur  mon  amour, 
Que  je  puisse  sur  vous  quelque  chose  à  mon  tour! 


I  Par  ce  juste  pouvoir  à  présent  trop  à  craindre, 
.  Par  ces  beaux  sentiments  qu'il  m'a  fallu  contraindre, 
Ne  m'otez  pas  vos  dons;  ils  sont  chers  à  mes  yeut, 
Et  m'ont  assez  coûté  pour  m'ètre  précieux. 

félix.  [dre, 
Vous  m'importunez  trop  :  bien  que  j'aie  un  cnnirten- 
Jc  n'aime  la  pitié  qu'au  prix  que  j'en  veux  prendre; 
Employez  mieux  l'effort  de  vos  justes  douleurs; 
Malgré  moi  m'en  toucher,  c'est  perdre  et  temps  <•( 

[pleur?; 

J'en  veux  être  le  maître,  et  je  veux  bien  qu'on  sache 
Que  je  la  désavoue  alors  qu'on  me  l'arrache. 
Préparez-vous  à  voir  ce  malheureux  chrétien, 
Et  faites  votre  effort  quand  j'aurai  fait  le  mien. 
Allez;  n'irritez  plus  un  père  qui  vous  aime, 
Et  tachez  d'obtenir  votre  époux  de  lui-même. 
Tantôt  jusqu'en  ce  lieu  je  le  ferai  venir  : 
Cependant  quittez-nous,  je  veux  l'entretenir. 

PAULINE. 

De  grâce,  permettez... 

FÉLIX. 

Lais«ez-nous  seuls,  vous  dis-je; 
Votre  douleur  m'offense  autant  qu'elle  m'afflige. 
A  gagner  Polyeucte  appliquez  tous  vos  soins; 
Vous  avancerez  plus  en  mïmportunant  moins. 

SCÈNE  V 

FÉLIX,  ALBIN. 

FÉLIX. 

Albin,  comme  est-il  mort? 

ALBIN. 

En  brutal,  en  impie, 
En  bravant  les  tourments,  en  dédaignant  la  vie, 
Sans  regret,  sans  murmure,  et  sans  étonnemenl, 
Dans  l'obstination  et  l'endurcissement, 
Comme  un  chrétien  enfin,  le  blasphème  à  la  bouche 

FÉLIX. 

El  l'autre? 


Je  l'ai  dit  déjà,  rien  ne  le  touche, 
Loin  d'en  être  abattu,  son  cœur  en  est  plu»  haut  : 
On  l'a  violenté  pour  quitter  l'échafaud  : 
11  est  dans  la  prison  où  je  l'ai  vu  conduire; 
Mais  vous  êtes  bien  loiu  encor  de  le  réduire. 

FÉLIX. 

Que  je  suis  malheureux! 


Tout  le  monde  vous  pUint. 

FÉLIX. 

On  ne  sait  pas  les  maux  dont  mon  cœur  est  atteint; 
De  pensers  sur  pensers  mon  âme  est  agitée, 
De  soucis  sur  soucis  elle  est  inquiétée; 
Je  sons  l'amour,  la  haine,  et  la  crainte,  et  l'espoir, 
La  joie  et  la  douleur  tour  à  tour  l'émouvoir; 
J'entre  en  des  sentiments  qui  ne  sont  pas  croyables; 
J'en  ai  de  violents,  j'en  ai  de  pitoyables; 
J'en  ai  de  généreux  qui  n'oseraient  agir: 
J'en  ai  même  de  bas,  et  qui  me  font  rougir. 
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laitue  ce  malheureux  que  j'ai  choisi  pour  gendre, 
Je  hais  l'aveugle  erreur  qui  le  vient  de  surprendre  : 
le  déplore  sa  perle,  et,  le  voulant  sauver, 
J'ai  la  gloire  des  dieux  ensemble  à  conserver; 
Je  redoute  leur  foudre  et  celui  de  Décie; 
Il  y  va  de  ma  charge,  il  y  va  de  ma  vie. 
Ainsi  tantôt  pour  lui  je  m'expose  au  trépas, 
El  tantôt  je  le  perds  pour  ne  me  perdre  pas. 

ALBIN. 

Décie  excusera  l'amitié  d'un  beau-père  ; 

El  d'ailleurs  Polyeucte  est  d'un  sang  qu'on  révère. 

FÉLIX. 

A  punir  les  chrétiens  son  ordre  est  rigoureux; 
El  plus  l'exemple  est  grand,  plus  il  est  dangereux  : 
On  ue  distingue  point  quand  l'offense  est  publique  : 
Et  lorsqu'on  dissimule  un  crime  domestique, 
Car  quelle  autorité  peut-on,  par  quelle  loi, 
Chàlieren  autrui  ce  qu'on  souffre  chez  soi? 

ALBIN. 

Si  vous  n'osez  avoir  d'égard  à  sa  personne, 
Ecrivez  à  Décie  aûn  qu'il  en  ordonne. 

FÉLIX. 

Sévère  me  perdrait,  si  j'en  usais  ainsi  : 

Sa  haine  et  son  pouvoir  font  mon  plus  grand  souci. 

Si  j'avais  différé  de  punir  un  tel  crime, 

Quoiqu'il  soit  généreux,  quoiqu'il  soit  magnanime, 

11  est  homme,  et  sensible,  et  je  l'ai  dédaigné; 

Et  de  tant  de  mépris  son  esprit  indigné, 

Que  met  au  désespoir  cet  hymen  de  Pauline, 

Du  courroux  de  Décie  obtiendrait  ma  ruine. 

Pour  venger  un  affront  tout  semble  être  permis, 

Et  les  occasions  tentent  les  plus  remis. 

Peut-être  (et  ce  soupçon  n'est  pas  sans  apparence ) 

Il  rallume  en  son  cœur  déjà  quelque  espérance; 

Et,  croyant  bientôt  voir  Polyeucte  puni, 

Il  rappelle  un  amour  à  grand'peine  banni. 

Juge  si  sa  colère,  en  ce  cas  implacable, 

Me  ferait  innocent  de  sauver  un  coupable, 

Et  s'il  m'épargnerait,  voyant  par  mes  boutés 

l'ne  seconde  fois  ses  desseins  avortés. 

Te  dirai-je  un  penser  indigne,  bas  et  lâche? 
Je  l'étouffé,  il  renaît;  il  me  flatte,  et  me  fâche: 
L'ambition  toujours  me  le  vient  présenter. 
Et  tout  ce  que  je  puis,  c'est  de  le  détester. 
Polyeucte  est  ici  l'appui  de  ma  famille; 
Mais  si,  par  son  trépas,  l'autre  épousait  ma  fille, 
J'acquerrais  bien  par  la  de  plus  puissants  appuis 
Qui  me  mettraient  plus  haut  cent  fois  que  je  ne  suis. 
Mon  cœur  en  prend  par  force  une  maligne  joie  : 
Mais  que  plutôt  le  ciel  à  tes  yeux  me  foudroie, 
Qu'à  des  pensers  si  bas  je  puisse  consentir, 
Que  jusque-là  ma  gloire  ose  se  démentir! 

ALBIN. 

Votre  cœur  est  trop  bon,  et  voire  âme  trop  haute. 
Mais  vous  résolvez-vous  à  punir  cette  faute? 

FÉLIX. 

Je  vais  dans  la  prison  faire  tout  mon  effort 
A  vaincre  cet  esprit  par  l'effroi  de  la  mort; 
>  verrons  après  ce  que  pourra  Pauline. 


ALBIN. 

Que  ferez-vous  enfin,  si  toujours  il  s'obstine? 

FÉLIX. 

Ne  me  presse  point  tant;  dans  un  tel  déplaisir 
Je  ne  puis  que  résoudre,  et  ne  sais  que  choisir. 

ALBIN. 

Je  dois  vous  avertir,  en  serviteur  fidèle, 
Qu'en  sa  faveur  déjà  la  ville  se  rebelle*, 
Et  ne  peut  voir  passer  par  la  rigueur  des  lois 
Sa  dernière  espérance  et  le  sang  de  ses  rois. 


Je  tiens  sa  j>ri 


}mc  assez  mal  assurée  ; 


J'ai  laissé  lout  autour  une  troupe  éplorée; 
Je  crains  qu'on  ne  la  force. 

FÉLIX. 

Il  faut  donc  l'en  lirer, 
Et  l'amener  ici  pour  nous  en  assurer. 

ALBIN. 

Tirez-l'en  donc  vous-même,  et  d'un  espoir  de  grâce 
Apaisez  la  fureur  de  cette  populace. 

FÉLIX. 

Allons,  et  s'il  persiste  à  demeurer  chrétien, 
Nous  eu  disposerons  sans  qu'elle  en  sache  rien. 


ACTE  QUATRIÈME 

SCÈNE  I 

POLYEUCTE,  CLÉON,  trois  authes  gardes. 

POLYEUCTE. 

Gardes,  que  me  veut-on? 

CLÉON. 

Pauline  vous  demande. 

POLYEUCTE. 

0  présence,  ô  combat  que  surtout  j'appréhende! 
Félix,  dans  la  prison  j'ai  triomphé  de  toi, 
J'ai  ri  de  la  menace,  et  t'ai  vu  sans  effroi  : 
Tu  prends  pour  t'en  venger  de  plus  puissantes  armes  ; 
Je  craignais  beaucoup  moins  tes  bourreaux  que  ses 

[larmes. 

Seigneur,  qui  vois  ici  les  périls  que  je  cours, 
En  ce  pressant  besoin  redouble  ton  secours; 
Et  toi  qui,  tout  sortant  encor  de  la  victoire, 
Regardes  mes  travaux  du  séjour  de  la  gloire, 
Cher  Néarque,  pour  vaincre  un  si  fort  ennemi, 
Prèle  du  haut  du  ciel  la  main  à  ton  ami. 

Gardes,  oscriez-vous  me  rendre  un  bon  ofûce? 
Non  pour  me  dérober  aux  rigueurs  du  supplice, 
Ce  n'est  pas  mon  dessein  qu'on  me  fasse  évader; 
Mais  comme  il  suffira  de  trois  à  me  garder, 
L'autre  m'obligerait  d'aller  quérir  Sévère; 
Je  crois  que  sans  péril  on  peut  me  satisfaire  : 
Si  j'avais  pu  lui  dire  un  secret  important, 
11  vivrait  plus  heureux,  et  je  mourrais  content. 


Digitized  by  Google 


278 


POLYEUCTE,  ACTE  IV,  SCÈNE  III. 


CLEO*. 

Si  vous  me  l'ordonnez,  j'y  cours  en  diligence. 

POLYEUCTE. 

Sévère  à  mon  défaut  fera  ta  récompense. 

Va,  ne  perds  point  de  temps,  et  rovien?promptement. 

CI.KOJ*. 

Je  serai  de  retour,  seigneur,  dans  un  moment. 

SCÈNE  II 

POLYEUCTE. 

{ Les  gardes  se  retirent  aux  coius  du  théâtre.) 

Source  délicieuse,  en  misères  féconde, 
Que  voulez-vous  de  moi,  lia  lieuses  voluptés? 
Honteux  attachements  de  la  chair  et  du  monde, 
Que  ne  me  quittez-vous,  quand  je  vous  ai  quittés'.' 
Allez,  honneurs,  plaisirs,  qui  me  livrez  la  guerre  : 

Toute  votre  félicité, 

Sujette  à  l'instabilité. 

En  moins  de  rien  tombe  par  terre; 

Et  comme  elle  a  l'éclat  du  verre, 

Elle  en  a  la  fragilité. 

Ainsi  n'espérez  pas  qu'après  vous  je  soupire. 
Vous  étalez  en  vain  vos  charmes  impuissants; 
Vous  me  montrez  en  vain  par  tout  ce  vaste  empire 
Les  ennemis  de  Dieu  pompeux  et  florissants. 
Il  étale  à  son  tour  des  revers  équitables 

Par  qui  les  grands  sont  confondus; 

Et  les  glaives  qu'il  tient  pendus' 

Sur  les  plus  fortunés  coupables 

Sont  d'autant  plus  inévitables, 

y ue  leurs  coups  sont  moins  attendus. 

Tigre  altéré  de  sang,  Décic  impitoyable, 
Ce  Dieu  t'a  trop  longtemps  abandonné  les  siens  : 
De  ton  heureux  destin  vois  la  suite  effroyable; 
Le  Scythe  va  venger  la  Perse  et  les  chrétiens. 
Encore  un  peu  plus  outre,  et  ton  heure  est  venue: 

Rien  ne  t'en  saurait  garantir; 

Et  la  foudre  qui  va  partir, 

Toute  prête  à  crever  la  nue, 

Ne  peut  plus  être  retenue 

Par  l'attente  du  repentir. 

Que  cependant  Félix  m'immole  à  la  colère; 
Qu'un  rival  plus  puissant  éblouisse  ses  yeux; 
Qu'aux  dépens  de  ma  vie  il  s'en  fasse  beau-père, 
Et  qu'à  litre  d'esclave  il  commande  en  ces  lieux  : 
Je  consens,  ou  plutôt  j'aspire  à  ma  ruine. 
Monde,  pour  moi  tu  n'as  plus  riert  : 
Je  porte  en  un  cœur  tout  chrétien 
Lue  flamme  toute  divine; 
Et  je  ne  regarde  Pauline 
Que  comme  un  obstacle  à  mon  bien. 

Saintes  douceurs  du  ciel,  adorables  idées, 

Vous  remplissez  un  cœur  qui  vous  peut  recevoir  : 


I  De  vos  sacrés  attraits  les  âmes  possédées 
Ne  conçoivent  plus  rien  qui  les  puisse  émouvoir. 
Vous  promettez  beaucoup,  et  donnez  davantage  : 
Vos  biens  ne  sont  point  inconstants; 
El  l'heureux  trépas  que  j'attends 
Ne  vous  sert  que  d'un  doux  passage 
Pour  nous  introduire  au  partage 
Qui  nous  rend  à  jamais  contents. 

C'est  vous,  A  feu  divin  que  rien  ne  peut  éteindre, 
Qui  m'allcz  faire  voir  Pauline  sans  la  craindre. 
Je  la  vois  :  mais  mon  cœur,  d'un  saint  zèle  enflammé, 
N'en  goûte  plus  l'appas  dont  il  était  charmé; 
Et  mes  yeux,  éclairés  des  célestes  lumières, 
Ne  trouvent  plus  aux  siens  leurs  grâces  coulumière*. 

SCÈNE  III 

POLYEl  CTE,  PAl  LINE,  gardes. 

POLYEUCTE. 

Madame,  quel  dessein  vous  fait  me  demander? 
Esl-ce  pour  me  combattre,  ou  pour  me  seconder? 
Cet  effort  généreux  de  votre  amour  parfaite 
Vient-il  à  mon  secours,  vient-il  à  ma  défaite? 
Apportez-vous  ici  la  haine,  ou  l'amitié. 
Comme  mon  euuemic,  ou  ma  chère  moitié? 

PAULINE. 

Vous  n'avez  point  ici  d'ennemis  que  vous-même; 
Seul  vous  vous  haïssez,  lorsque  chacun  vous  aime: 
Seul  vous  exécutez  tout  ce  que  j'ai  rêvé  : 
Ne  veuillez  pas  vous  perdre,  et  vous  êtes  sauvé. 
A  quelque  extrémité  que  votre  crime  passe, 
Vous  êtes  innocent  si  vous  vous  faites  grâce. 
Daignez  considérer  le  sang  dont  vous  sortez, 
Vos  grandes  actions,  vos  rares  qualités; 
Chéri  de  tout  le  peuple,  estimé  chez  le  prince, 
i  Cendre  du  gouverneur  de  toute  la  province, 
j  Je  ne  vous  compte  à  rien  le  nom  de  mon  époux; 
,  C'est  un  bonheur  pour  moi  qui  n'est  pas  grand  pour 

[vous  : 

Mais  après  vos  exploits,  après  votre  naissance, 
Après  votre  pouvoir,  voyez  notre  espérance; 
Et  n'abandonnez  pas  à  la  main  d'un  bourreau 
Ce  qu'à  nos  justes  vœux  promet  un  sort  si  beau. 

POLYEUCTE. 

Je  considère  plus;  je  sais  mes  avantages, 
Et  l'espoir  que  sur  eux  forment  les  grands  courages. 
Ils  n'aspirent  cnDn  qu'à  des  biens  passagers, 
Que  troublent  les  soucis,  que  suivent  les  dangers, 
La  mort  nous  les  ravit,  la  fortune  s'en  joue; 
Aujourd'hui  dans  le  tronc,  et  demain  dans  la  boue; 
Et  leur  plus  haut  éclat  fait  tant  de  mécontents, 
Que  peu  de  vos  Césars  en  ont  joui  longtemps. 

J'ai  de  l'ambition,  mais  plus  noble  et  plus  belle  : 
Cette  grandeur  périt,  j'en  veux  une  immortelle, 
l'n  bonheur  assuré,  sans  mesure  et  sans  fin, 
Au-dessus  de  l'envie,  au-dessus  du  destin. 
I  Est-ce  trop  l'acheter  que  d'une  triste  vie 
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27'.) 


Qui  tantôt,  qui  soudain  me  peut  ê(rc  ravie; 
Qui  ne  me  fait  jouir  que  d'un  instant  qui  fuit, 
Et  ne  peut  m'assurer  de  celui  qui  le  suit? 

PAULINE. 

Voilà  de  vos  chrétiens  les  ridicules  songes;  [ges; 
Voilà  jusqu'à  quel  point  vouscharment  leurs  menson- 
Tout  votre  sang  est  peu  pour  un  bonheur  si  doux  ! 
Mai»,  pour  en  disposer,  ce  sang  est-il  à  vous? 
Vous  n'avez  pas  la  vie  ainsi  qu'un  héritage; 
Le  jour  qui  vous  la  donne  en  même  temps  l'engage  : 
Vous  la  devez  au  prince,  au  public,  à  l'Etat. 

POLYEUCTE. 

Je  la  voudrais  pour  eux  perdre  dans  un  combat; 
Je  «ais  quel  en  est  l'heur*,  et  quelle  en  est  la  gloire. 
Des  aïeux  de  Décie  on  vante  la  mémoire; 
Et  ce  nom,  précieux  encore  à  vos  Domains, 
Au  b"tit  de  six  cents  ans  lui  met  l'empire  aux  mains. 
Je  dois  ma  vie  au  peuple,  au  prince,  à  sa  couronne; 
Mais  je  la  dois  bien  plus  au  Dieu  qui  me  la  donne  : 
Si  mourir  pour  son  prince  est  un  illustre  sort, 
Quand  on  meurt  pour  son  Dieu,  quelle  sera  la  mort  ! 

PAULINE. 

Quel  Dieu! 

POLYEUCTE. 

■ 

Tout  beau,  Pauline  :  il  entend  vos  paroles, 
El  ce  n'est  pas  un  Dieu  comme  vos  dieux  frivoles; 
Insensibles  et  sourds,  impuissants,  mutilés, 
De  bois,  de  marbre,  ou  d'or,  comme  vous  les  voulez  : 
C'est  le  Dieu  deschrétiens,  c'est  le  mien,  c'est  le  vôtre  ; 
Et  la  terre  et  le  ciel  n'en  connaissent  point  d'autre. 

PAULINE. 

Adorez-le  dans  l'àme,  et  n'en  témoignez  rien. 

POLYEUCTE. 

Que  je  sois  tout  ensemble  idohUrc  et  chrétien! 

PAULINE. 

Ne  fripiez  qu'un  moment,  laissez  partir  Sévère, 
Et  donnez  lieu  d'agir  aux  bontés  de  mon  père. 

POLYEUCTE. 

Les  boutés  de  mon  Dieu  sont  bien  plus  à  chérir  : 
Il  m'ôle  des  périls  que  j'aurais  pu  courir, 
Et,  «ans  me  laisser  lieu  de  tourner  en  arrière, 
Sa  faveur  me  couronne  entrant  dans  la  carrière; 
Du  premier  coup  de  vent  il  me  conduit  au  port, 
Et,  sortant  du  baptême,  il  m'envoie  à  la  mort. 
Si  vous  pouviez  comprendre,  et  le  peu  qu'est  la  vie, 
Et  de  quelles  douceurs  cette  mort  est  suivie!... 
Mais  que  sert  de  parler  de  ces  trésors  cachés 
A  des  esprits  que  Dieu  n'a  pas  encor  touchés? 

PAULINE. 

Cruel!  car  il  est  temps  que  ma  douleur  éclate, 
Et  qu'un  juste  reproche  accable  une  Ame  ingrate; 
Est-ce  là  ce  beau  feu?  sonl-ce  là  les  serments? 
Témoignes-tu  pour  moi  les  moindres  sentiments? 
Je  ne  té  parlais  point  de  l'état  déplorable 
Où  ta  mort  va  laisser  ta  femme  inconsolable; 
Je  croyais  que  l'amour  t'en  parlerait  assez, 
Et  je  ne  voulais  pas  de  sentiments  forcés  : 
Mais  cette  amour  si  ferme  et  si  bien  méritée 
Que  tu  m'avais  promise,  et  que  je  t'ai  portée, 


Quand  tu  me  veux  quitter,  quand  tu  me  fais  mourir, 
Te  peut-elle  arracher  une  larme,  un  soupir? 
Tu  me  quittes,  ingrat,  et  lo  fais  avec  joie; 
Tu  ne  la  caches  pas,  lu  veux  que  je  la  voie; 
Et  ton  ctrur,  insensible  à  ces  tristes  appas, 
Se  figure  un  bonheur  où  je  ne  serai  pas! 
C'est  donc  là  le  dégoût  qu'apporte  l'hyméuée? 
Je  te  suis  odieuse  après  m'être  donnée! 

POLYEUCTE. 

Hélas! 

PAULINE. 

Que  cet  hélas  a  de  peine  à  sortir! 
Encor  s'il  commençait  un  heureux  repentir, 
Que,  tout  forcé  qu'il  est,  j'y  trouverais  de  charmes! 
Mais  courage,  il  s'émeut,  je  vois  couler  des  larmes. 

POLYEUCTE. 

J'en  verse,  et  plût  à  Dieu  qu'à  force  d'en  verser 
Ce  cœur  trop  endurci  se  put  enfin  percer! 
Le  déplorable  étal  où  je  vous  abandonne 
Est  bien  digne  des  pleursque  mou  amour  vousdonno  ; 
El  si  l'on  peut  au  ciel  sentir  quelques  douleurs, 
J'y  pleurerai  pour  vous  l'excès  de  vos  malheurs  : 
Mais  si  dans  ce  séjour  de  gloire  et  de  lumière, 
Ce  Dieu  tout  juste  et  bon  peut  souffrir  ma  prière; 
S'il  y  daigne  écouter  un  conjugal  amour, 
Sur  votre  aveuglement  il  répandra  le  jour. 

Seigneur,  de  vos  bontés  il  faut  que  je  l'obtienne  : 
Elle  a  trop  de  vertus  pour  n'être  pas  chrétienne  : 
Avec  trop  de  mérite  il  vous  plut  la  former, 
Pour  ne  vous  pas  connaître  et  ne  vous  pas  aimer, 
Pour  vivre  des  enfers  esclave  infortunée, 
Et  sous  leur  triste  joug  mourir  comme  elle  est  née. 

PAULINE. 

Que  dis-tu,  malheureux?  qu'oses-tu  souhaiter? 

POLYEUCTE. 

Ce  que  de  tout  mon  sang  je  voudrais  acheter. 


Que  plutôt  •  *  • 

POLYEUCTE. 

C'est  en  vain  qu'on  se  met  en  défense  : 
Ce  Dieu  touche  les  coeurs  lorsque  moins  on  y  pense. 
Ce  bienheureux  moment  n'est  pas  encor  venu; 
Il  viendra,  mais  le  temps  ne  m'en  est  pas  connu. 

PAL' LUXE. 

Quittez  celte  chimère,  et  m'aimez. 

POLYEUCTE. 

Je  vous  aime, 
Beaucoup  moins  que  mon  Dieu,  mais  bien  plus  que 
pauline.  [moi-même. 
Au  nom  de  cet  amour,  ne  m'abandounez  pas. 

POLYEL'CTE. 

Au  nom  de  cet  amour,  daignez  suivre  mes  pas. 

PAULINE. 

C'est  peu  de  me  quitter,  tu  veux  donc  me  séduire? 

POLYEUCTE. 

C'est  peu  d'aller  au  ciel,  je  vous  y  veux  conduire. 

PAULINE. 

Imaginations! 

POLYEUCTE. 

Célestes  vérités! 
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PAU 


tirante  aveuglement! 

POLYKUCTK. 

Éternelles  clartés  ! 

PAULINE. 

Tu  préfères  la  mort  à  l'amour  de  Pauline! 

POLYRUC.TK. 

Vous  préférez  le  monde  à  la  bonté  divine! 

PAULINE. 

Va,  cruel,  va  mourir;  tu  ne  m'aimas  jamais. 

POLYKUCTK. 

Vivez  heureuse  au  monde,  et  me  laissez  en  paix.  ' 

PAULINE. 

Oui,  je  l'y  vais  laisser;  ne  t'en  mets  plus  en  peine; 
Je  vais... 

SCÈNE  IV 

POLYEUCTE,  PAULINE,  SÉVÈRE,  FABIAN, 

GARDES. 
PAULINE. 

Mais  quel  dessein  en  ce  lieu  vous  amène, 
Sévère?  Aurait-on  cru  qu'un  cœur  si  généreux 
Pût  venir  jusqu'ici  braver  un  malheureux? 

POLYKUCTK. 

Vous  traitez  mal,  Pauline,  un  si  rare  mérite; 
A  ma  seule  prière  il  rend  cette  visite. 

Je  vous  ai  fait,  seigneur,  une  incivilité, 
Que  vous  pardonnerez  à  ma  captivité. 
Possesseur  d'un  trésor  dont  je  n'étais  pas  digne, 
Soutirez  avant  ma  mort  que  je  vous  le  résigne, 
Et  laisse  la  vertu  la  plus  rare  à  nos  yeux 
Qu'une  femme  jamais  pût  recevoir  des  deux 
Auxmainsdu  plus  vaillant  et  du  plus  honnête  homme 
Qu'ait  adore  la  terre  et  qu'ait  vu  naître  Rome. 
Vous  êtes  digne  d'elle,  elle  est  digne  de  vous; 
Ne  la  refusez  pas  de  la  main  d'un  époux  : 
S'il  vous  a  désunis,  sa  mort  vous  va  rejoindre. 
Qu'un  feu  jadis  si  beau  n'en  devienne  pas  moindre; 
Kendez-lui  voire  cœur,  et  recevez  sa  foi  : 
Vivez  heureux  ensemble,  et  mourez  comme  moi; 
C'est  le  bien  qu'à  tous  deux  Polyeucte  désire. 

Qu'on  me  mène  à  la  mort,  je  n'ai  plus  rien  à  dire. 
Allons,  gardes,  c'est  fait. 

SCÈNE  V 

SÉVÈRE,  PAULINE,  FAFIIAN. 

• SEVERE. 

Dans  mon  élonnement, 
Je  suis  confus  pour  lui  de  son  aveuglement; 
Sa  résolution  a  si  peu  de  pareilles, 
Qu'à  peine  je  me  fle  encore  à  mes  oreilles. 
Un  cœur  qui  vous  chérit  (mais  quel  cœur  assez  bas 
Aurait  pu  vous  connaître,  et  ne  vous  chérir  pas?), 
Un  homme  aimé  de  vous,  sitôt  qu'il  vous  possède, 
Sans  regret  il  vous  quitte  :  il  fait  plus,  il  vous  cède; 


Et  comme  si  vos  feux  étaient  un  don  fatal, 
Il  eu  fait  un  présent  lui-même  à  sou  rival! 
Certes,  ou  les  chrétiens  ont  d'étranges  manies, 
j  Ou  leurs  félicités  doivent  être  inûnies, 
:  Puisque,  pour  y  prétendre,  ils  osent  rejeter 
Ce  que  de  tout  l'empire  il  faudrait  acheter. 

Pour  moi,  si  mes  destins,  un  peu  plus  tôt  propice», 
Eussent  de  votre  hymen  honoré  mes  services, 
Je  n'aurais  adoré  que  l'éclat  de  vos  yeux, 
J'en  aurais  fait  mes  rois,  j'en  aurais  fait  mes dieiu; 
On  m'aurait  mis  en  poudre,  on  m'aurait  mis  eu ceo- 
Avant  que...  <lrc, 

PAULINE. 

Brisons  là;  je  crains  de  trop  entendre, 
Et  que  cette  chaleur,  qui  sent  vos  premiers  feuv, 
Ne  pousse  quelque  suite  indigne  de  tous  deux. 
Sévère,  connaissez  Pauline  tout  entière. 

Mon  Polyeucte  touche  à  son  heure  dernière; 
Pour  achever  de  vivre  il  n'a  plus  qu'un  moment; 
Vous  en  êtes  la  cause  encor  qu'innocemment. 
Je  ne  sais  si  votre  Ame,  à  vos  désirs  ouverte, 
Aurait  osé  former  quelque  espoir  sur  sa  perte: 
Mais  sachez  qu'il  n'est  point  de  si  cruel  trépas 
Où  d'un  front  assuré  je  ne  porte  mes  pas. 
Qu'il  n'est  point  aux  enfers  d'horreurs  que  je  n 'en- 
Plutôt  que  de  souiller  une  gloire  si  pure,  dure. 
Que  d'épouser  un  homme,  après  son  triste  sort, 
Qui  de  quelque  façon  soit  cause  de  sa  mort: 
Et  si  vous  me  croyiez  d'une  àmc  si  peu  saine, 
L'amour  que  j 'eus  pour  vous  tournerait  tout  en  1 
Vous  êtes  généreux;  soyez-le  jusqu'au  bout. 
Mon  père  est  en  état  de  vous  accorder  tout, 
Il  vous  craint;  et  j'avance  encor  cette  parole, 
Que  s'il  perd  mon  époux,  c'est  à  vous  qu'il  l'immole. 
Sauvez  ce  malheureux,  employez-vous  pour  lui; 
Faites-vous  un  effort  pour  lui  servir  d'appui. 
Je  sais  que  c'est  beaucoup  que  ce  que  je  demande; 
Mais  plus  l'effort  est  grand,  plus  la  gloire  en  est 
Conserver  un  rival  dont  vous  êtes  jaloux,  'grande. 
C'est  un  trait  de  vertu  qui  n'appartient  qu'à  vous; 
Et  si  ce  n'est  assez  de  votre  renommée, 
C'est  beaucoup  qu'une  femme  autrefois  tant  aimée, 
El  dont  l'amour  pcut-êlre  encor  vous  peut  toucher. 
Doive  à  votre  grand  cœur  ce  qu'elle  a  de  pluîcber: 
Souvenez-vous  enfin  que  vous  êtes  Sévère. 
Adieu.  Résolvez  seul  ce  que  vous  devez  faire; 
Si  vous  n'êtes  pas  tel  que  je  l'ose  espérer, 
Pour  vous  priser  encor  je  le  veux  ignorer. 

SCÈNE  VI 

SÉVÈRE,  FABIAN. 

SÉVÈRE. 

Qu'est-ce  ci,  Fabian?  quel  nouveau  coup  de  foudre 
Tombe  sur  mou  bonheur,  et  le  réduit  en  poudre! 
Plus  je  l'estime  près,  plus  il  est  éloigne; 
Je  trouve  tout  perdu  quand  je  crois  toul  gagn«; 
Et  toujours  la  fortune,  à  me  nuire  obstinée, 
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Tranche  mon  espérance  aussitôt  qu'elle  est  née; 
Avant  qu'offrir  des  vœux  je  reçois  des  refus  : 
Toujours  triste,  toujours  et  honteux  et  confus 
De  voir  que  lâchement  elle  ait  osé  renaître, 
Ou'encor  plus  lâchement  elle  ait  osé  paraître  ; 
El  qu'une  femme  enfin  dans  la  calamité 
Me  fasse  des  leçons  de  générosité. 

Votre  belle  àrac  est  haute  autant  que  malheureuse, 
Mai*  elle  est  inhumaine  autant  que  généreuse, 
Pauline;  et  vos  douleurs  avec  trop  de  rigueur 
D'un  amant  tout  à  vous  tyrannisent  le  cœur. 
C'est  donc  peu  de  vous  perdre,  il  faut  que  je  vous  don- 
Que  je  serve  un  rival  lorsqu'il  vous  abandonne;  [ne; 
Et  que,  par  un  cruel  et  généreux  effort, 
Pour  vous  rendre  en  ses  mains  je  l'arrache  à  la  mort. 

FABIAN. 

laissez  à  son  destin  cette  ingrate  famille  ; 
Qu'il  accorde,  s'il  veut,  le  père  avec  la  fille, 
Polycuctc  et  Félix,  l'épouse  avec  l'époux  : 
K  uu  si  cruel  effort  quel  prix  espérez-vous  ? 

SÉVÈRE. 

La  gloire  de  montrer  à  cette  àme  si  belle 
Que  Sévère  l'égale,  et  qu'il  est  digne  d'elle; 
Quelle  m'était  bien  duc,  et  que  l'ordre  des  cieux 
Ed  me  la  refusant  m'est  trop  injurieux. 

FABIA.V. 

Sans  accuser  le  sort  ni  le  ciel  d'injustice, 
l'renez  garde  au  péril  qui  suit  un  tel  service; 
Vous  hasardez  beaucoup,  seigneur,  pensez-y  bien. 
Quoi!  vous  entreprenez  de  sauver  un  chrétien  ! 
Pouvez-vous  ignorer  pour  cette  secte  impie 
Quelle  est  et  fut  toujours  la  haine  de  Décic  ? 
t'est  un  crime  vers  lui  si  grand,  si  capital, 
Qu'à  votre  faveur  même  il  peut  être  fatal. 

SÉVÈRE. 

(ici  avis  serait  bon  pour  quelque  Ame  commune. 
S'il  tient  entre  ses  mains  ma  vie  et  ma  fortune, 
Je  suis  encor  Sévère;  et  tout  ce  grand  pouvoir 
Ne  peut  rien  sur  ma  gloire,  et  rien  sur  mon  devoir. 
Ici  l'honneur  m'oblige,  et  j'y  veux  satisfaire; 
Qu'après  le  sort  se  montre  ou  propice  ou  contraire, 
Comme  son  naturel  est  toujours  inconstant, 
Périssant  glorieux,  je  périrai  content. 

Je  te  dirai  bien  plus,  mais  avec  confidence, 
La  secte  des  chrétiens  n'est  pas  ce  que  l'on  pense  : 
On  les  hait  ;  la  raison,  je  ne  la  connais  point  ; 
Et  je  ne  vois  Décie  injuste  qu'en  ce  point. 
Par  curiosité  j'ai  voulu  les  connaître  : 
0»  les  tient  pour  sorciers  dont  l'enfer  est  le  maître  ; 
Et  sur  cette  croyance  on  punit  du  trépas 
Des  mystères  secrets  que  nous  n'entendons  pas. 
Mais  Cérès  Éleusine,  et  la  bonne  déesse, 
Ontleurs  secrets  comme  eux  à  Rome  et  dans  la  Grèce; 
Encore  impunément  nous  souffrons  en  tous  lieux, 
Leurbieu  seul  excepté,  toute  sorte  de  dieux:  [Home; 
Tous  les  monstres  d'Égypte  ont  leurs  temples  dans 
Nos  aïeux  à  leur  gré  faisaient  un  dieu  d'un  homme; 
El  leur  sang  parmi  nous  conservant  leurs  erreurs, 
Nous  remplissons  le  ciel  de  tous  nos  empereurs  : 


Mais,  à  parler  sans  fard  de  tant  d'apothéoses, 
L'effet  est  bien  douteux  de  ces  métamorphoses. 

Les  chrétiens  n'ont  qu'un  Dieu,  maître  absolu  de 
De  qui  le  seul  vouloir  fait  tout  ce  qu'il  résout  :  [tout, 
Mais,  si  j'ose  entre  nous  dire  ce  qu'il  me  semble, 
Les  nôtres  bien  souvent  s'accordent  mal  ensemble; 
Et,  me  dût  leur  colère  écraser  à  les  yeux, 
Nous  en  avons  beaucoup  pour  être  de  vrais  dieux. 
Enfin  chez  les  chrétiens  les  mœurs  sont  innocentes, 
Les  vices  détestés,  les  vertus  florissantes; 
Ils  font  des  vœux  pour  nous  qui  les  persécutons, 
Et,  depuis  tant  de  temps  que  nous  les  tourmentons, 
Les  a-t-on  vus  mutins?  les  a-t-on  vus  rebelles? 
Nos  princes  ont-ils  eu  des  soldats  plus  fidèles? 
Furieux  dans  la  guerre,  ils  souffrent  nos  bourreaux; 
Et,  lions  en  combat,  ils  meurent  en  agneaux. 
J'ai  trop  de  pitié  d'eux  pour  ne  les  pas  défendre. 
Allons  trouver  Félix  ;  commençons  par  son  gcudre; 
Et  contentons  ainsi,  d'une  seule  action, 
Et  Pauline,  et  ma  gloire,  et  nia  compassion. 


ACTE  CINQUIÈME 

SCÈNE  I 

FÉLIX,  ALBIN,  CLÊON. 

FÉLIX. 

Albin,  as-tu  bien  vu  la  fourbe  *  de  Sévère? 
As-tu  bien  vu  sa  haine?  et  vois-lu  ma  misère? 

ALBIN. 

Je  n'ai  vu  rien  en  lui  qu'un  rival  généreux, 
Et  ne  vois  rien  en  vous  qu'un  père  rigoureux. 

FÉLIX. 

Que  tu  discernes  mal  le  cœur  d'avec  la  mine  ! 
Dans  l'âme  il  hait  Félix  et  dédaigne  Pauline  ! 
Et,  s'il  l'aima  jadis,  il  estime  aujourd'hui 
Les  reslcs  d'un  rival  trop  indignes  de  lui. 
Il  parle  en  sa  faveur,  il  me  prie,  il  menace, 
Et  me  perdra,  dit-il,  si  je  ne  lui  fais  grâce; 
Tranchant  du  généreux,  il  croit  m'épouvanter  : 
L'artifice  est  trop  lourd  pour  ne  pas  l'éventer. 
Je  sais  des  geus  de  cour  quelle  est  la  politique, 
J'en  connais  mieux  que  lui  la  plus  fine  pratique. 
C'est  en  vain  qu'il  tempête  et  feiut  d'être  en  fureur  : 
Je  vois  ce  qu'il  prétend  auprès  de  l'empereur. 
De  ce  qu'il  me  demande  il  m'y  ferait  un  crime  ; 
Épargnant  son  rival,  je  serais  sa  victime; 
Et  s'il  avait  affaire  à  quelque  maladroit, 
Le  piége  est  bien  tendu,  sans  doute  il  le  pcrdroil  : 
Mais  un  vieux  courtisan  est  un  peu  moins  crédule  ; 
11  voit  quand  on  le  joue,  et  quand  on  dissimule  ; 
El  moi  j'en  ai  tant  vu  de  toutes  les  façons, 
Qu'à  lui-même  au  besoin  j'en  ferais  des  leçons. 
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ALBIN. 

Dieux  !  que  vous  vous  gênez  par  celle  défiance  ! 
rÉLrx. 

Pour  subsister  en  cour  c'est  la  haute  science. 
Quand  un  homme  une  fois  a  droit  de  nous  haïr, 
Nous  devons  présumer  qu'il  cherche  à  nous  trahir; 
Toute  son  amitié  nous  doit  être  suspecte. 
Si  Polycuctc  cnûn  n'abandonne  sa  secte, 
Quoi  que  son  prolecteur  ait  pour  lui  dans  l'esprit, 
Je  suivrai  hautement  l'ordre  qui  m'est  prescrit. 

ALBIN. 

Grâce,  grâce,  seigneur,  que  Pauline  l'obtienne  ! 

FÉLIX. 

Celle  de  l'empereur  ne  suivrait  pas  la  mienne; 

Et,  loin  de  le  tirer  de  ce  pas  dangereux, 

Ma  bonté  ne  ferait  que  nous  perdre  tous  deux. 

ALBIN. 

Mais  Sévère  promet... 

FÉLIX. 

Albin,  je  m'en  défie, 
Et  connais  mieux  que  lui  la  haine  de  Décic; 
En  faveur  des  chrétiens  s'il  choquait  son  courroux, 
Lui-même  assurément  se  perdrait  avec  nous. 

Je  veux  tenter  pourtant  encore  une  autre  voie. 
Amenez  Polyeucte;  et  si  je  le  renvoie, 
S'il  demeure  insensible  à  ce  dernier  effort, 
Au  sortir  de  ce  lieu  qu'on  lui  donne  la  mort. 

ALBIN. 

Votre  ordre  est  rigoureux. 

FÉLIX. 

Il  faut  que  je  le  suive. 
Si  je  veux  empêcher  qu'un  désordre  n'arrive. 
Je  vois  le  peuple  ému  pour  prendre  son  parti; 
Et  toi-même  tantôt  tu  m'en  as  averti  : 
Dans  ce  zèle  pour  lui  qu'il  fait  déjà  paraître, 
Je  ne  sais  si  longtemps  j'en  pourrais  être  maître; 
Peut-être  dès  demain,  dès  la  nuit,  di  s  ce  soir, 
J'en  verrais  des  effets  que  je  ne  veux  pas  voir; 
Et  Sévère  aussitôt,  courant  à  sa  vengeance, 
M'irait  calomnier  de  quelque  intelligence. 
Il  faut  rompre  ce  coup,  qui  me  serait  fatal. 

ALBIN. 

Que  tant  de  prévoyance  est  un  étrange  mal  !  [brage: 
Tout  vous  nuit,  tout  vous  perd,  tout  vous  fait  de  l'om- 
Mais  voyez  que  sa  mort  mettra  ce  peuple  en  rage; 
Que  c'est  mal  le  guérir  que  le  désespérer. 

FÉLIX. 

En  vain  après  sa  mort  il  voudra  murmurer; 
Et  s'il  ose  venir  à  quelque  violence, 
Ccst  à  faire  à  céder  deux  jours  à  l'insolence  : 
J'aurai  fait  mon  devoir,  quoi  qu'il  puisse  arriver. 
Mais  Polyeucte  vient,  tâchons  à  le  sauver. 
Soldats,  retirez-vous,  et  gardez  bien  la  porte. 


SCÈNE  II 

FÉLIX,  POLYEUCTE,  ALBIN. 

FÉLIX. 

As-tu  donc  pour  la  vie  une  haine  si  forte, 
Malheureux  Polyeucte?  et  la  loi  des  chrétiens 
T'ordonne-t-elle  ainsi  d'abandonner  les  tiens? 

POLYBl'CTK. 

Je  ne  hais  point  la  vie,  et  j'en  aime  l'usage, 
Mais  sans  attachement  qui  sente  l'esclavage, 
Toujours  prêt  à  la  rendre  au  Dieu  dont  je  la  tiens; 
La  raison  me  l'ordonne,  et  la  loi  des  chrétiens; 
Et  je  vous  montre  à  tous  par  là  comme  il  faut  vivre, 
Si  vous  avez  le  cœur  assez  bon  pour  me  suivre. 

FÉLIX. 

Te  suivre  dans  l'abîme  où  tu  te  veux  jeter? 

POLYEUCTE. 

Mais  plutôt  dans  la  gloire  où  je  m'en  vais  monter. 

FÉLIX. 

Donne-moi  pour  le  moins  le  temps  de  la  connaître: 
Pour  me  faire  chrétien,  sers-moi  de  guide  à  l'être; 
Et  ne  dédaigne  pas  de  m'instruire  en  la  foi, 
Ou  toi-même  à  ton  Dieu  tu  répondras  de  moi. 

POLYEUCTE. 

N'en  riez  point,  Félix,  il  sera  votre  juge; 
Vous  ne  trouverez  point  devant  lui  de  refuge; 
Les  rois  et  les  bergers  y  sont  d'un  même  rang  : 
De  tous  les  siens  sur  vous  il  vengera  le  sang. 

FELIX. 

Je  n'en  répandrai  plus,  et,  quoi  qu'il  en  arrive, 
Dans  la  foi  des  chrétiens  je  souffrirai  qu'on  vive; 
J'en  serai  prolecteur. 

POLYEUCTE. 

Non,  non,  persécutez, 
Et  soyez  l'instrument  de  nos  félicités  : 
Cclled'unvraichrélieiin'estquedanslessouffrances'; 
Les  plus  cruels  tourments  lui  sont  des  récompenses. 
Dieu,  qui  rend  le  centuple  aux  bonnes  actions, 
Pour  comble  donne  encor  les  persécutions  : 
Mais  ces  secrets  pour  vous  sont  fâcheux  À  compren- 
Ce  n'est  qu'à  ses  élus  que  Dieu  les  fait  entendre,  [dre; 

FÉLIX. 

Je  le  parle  sans  fard,  et  veux  élre  chrétien. 

POLYEUCTE. 

Qui  peut  donc  retarder  l'effet  d'un  si  grand  bien? 

FÉLIX. 

La  présence  importune... 

POLYECCTE. 

Et  de  qui?  de  Sévère? 

FÉLIX. 

Pour  lui  seul  contre  toi  j'ai  feint  tant  de  colère  : 
Dissimule  un  moment  jusques  à  son  départ. 

POLÏEUCTE. 

Félix,  c'est  donc  ainsi  que  vous  parlez  sans  fard? 
Portez  à  vos  païens,  portez  à  vos  idoles, 
Le  sucre  empoisonne  que  sèment  vos  paroles. 
Un  chrétien  ne  craint  rien,  ne  dissimule  rien; 
Aux  yeux  de  tout  le  monde  il  est  toujours  chrétien. 
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FÉLIX. 

Ce  lèlo  de  ta  foi  ne  sert  qu'à  le  séduire, 

Si  tu  cours  à  la  mort  plutôt  que  de  m'instruire. 

POLYEUCTE. 

Je  vous  en  parlerais  ici  hors  de  saison  ; 
Elle  est  un  don  du  ciel,  et  non  de  la  raison  ; 
Et  c'est  là  que  bientôt,  voyant  Dieu  face  à  face, 
Plus  aisément  pour  vous  j'obtiendrai  cette  grâce. 

FÉLIX. 

Ta  perte  cependant  me  va  désespérer. 

POLYEUCTE. 

Vous  avez  en  vos  mains  de  quoi  la  réparer  ; 

En  vousôtanlun  gendre,  on  vousendouneun  autre 

Dont  la  condition  répond  mieux  à  la  vôtre  ; 

ïa  perte  n'est  pour  vous  qu'un  change*  avantageux. 

FÉLIX. 

Cesse  de  me  tenir  ce  discours  outrageux. 

Je  t'ai  considéré  plus  que  lu  ne  mérites; 

Mais,  malgré  ma  bonté,  qui  croît  plus  tu  l'irrites, 

Cette  insolence  enfin  te  rendrait  odieux, 

El  je  me  vengerais  aussi  bien  que  nos  dieux. 

POLYEl'CTE. 

Quoi:  vous  changez  bientôt  d'humeur  et  delangage  ! 
Le  zélé  de  vos  dieux  rentre  en  votre  courage! 
Celui  d'être  chrétien  s'échappe!  et  par  hasard 
Je  \ous  viens  d'obliger  à  me  parler  sans  fard! 

FÉLIX. 

Va,  ne  présume  pas  que,  quoi  que  je  te  jure, 
De  les  nouveaux  docteurs  je  suive  l'imposture. 
Je  nattais  ta  manie  afin  de  l'arracher 
Du  honteux  précipice  où  tu  vas  trébucher  ; 
Je  voulais  gagner  temps  pour  ménager  ta  vie 
Après  l'éloignement  d'un  flatteur  de  Décie  : 
Maisj'ai  trop  fait  d'injure  à  nos  dieux  tout-puissants. 
Choisis  de  leur  donner  ton  sang,  ou  de  l'eucens. 

POLYEUCTE. 

Mon  choix  n'est  point  douteux.  Mais  j'aperçois  Pau- 
0  ciel  !  [line: 

SCÈNE  III 
FELIX,  POLYEl'CTE,  PAULINE,  ALBIN. 

PAULINE. 

Qui  de  vous  deux  aujourd'hui  m'assassine? 
Sont-ce  tous  deux  ensemble  ou  chacun  à  son  tour? 
Ne  pourrai-je  fléchir  la  nature  ou  l'amour? 
Et  n'obtiendrai-je  rien  d'un  époux  ni  d'un  pére? 

FÉLIX. 

Parlez  à  votre  époux. 

POLYEUCTE. 

Vivez  avec  Sévère. 

PAULINE. 

Tigre,  assaasino-moi  du  moins  sans  m'outrager. 

POLYEUCTE. 

Mon  amour,  par  pitié,  cherche  à  vous  soulager; 
Il  voit  quelle  douleur  dans  l'âme  vous  possède, 
Et  sait  qu'un  autre  amour  en  est  le  seul  remède. 
Puisqu'un  si  grand  mérite  a  pu  vous  enflammer, 


Sa  présence  toujours  a  droit  de  vous  charmer  : 
Vousl'aimiez,  il  vous  aime,  elsagloire  augmentée... 

PAULINE. 

Que  t'ai-je  fait,  cruel,  pour  èlre  ainsi  traitée, 
Et  pour  me  reprocher,  au  mépris  de  ma  foi, 
Un  amour  si  puissant  que  j'ai  vaincu  pour  loi? 
Vois,  pour  te  faire  vaincre  un  si  fort  adversaire, 
Quels  efforts  à  moi-même  il  a  fallu  me  faire  ; 
Quels  combats  j'ai  donnés  pour  te  donner  un  cœur 
Si  justement  acquis  à  son  premier  vainqueur; 
Et  si  l'ingratitude  en  Ion  cœur  ne  domine, 
Fais  quclquo  effort  sur  toi  pour  te  rendre  à  Pauline  : 
Apprends  d'elle  à  forcer  ton  propre  sentiment; 
Prends  sa  vertu  pour  guide  en  ton  aveuglement; 
Souffre  que  de  toi-même  elle  obtienne  ta  vie, 
Pour  vivre  sous  tes  lois  à  jamais  asservie. 
Si  tu  peux  rejeter  de  si  justes  désirs, 
Regarde  au  moins  ses  pleurs,  écoule  ses  soupirs; 
Ne  désespère  pas  une  àme  qui  t'adore. 

POLYEUCTE. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  et  vous  le  dis  encore, 

Vivez  avec  Sévère,  ou  mourez  avec  moi. 

Je  ne  méprise  point  vos  pleurs,  ni  votre  foi;  [ne, 

Mais,  de  quoi  que  pour  vous  notre  amourm'entretien- 

Je  ne  vous  connais  plus,  si  vous  n'êtes  chrétienne. 

C'en  esl  assez,  Félix,  reprenez  ce  courroux, 

Et  sur  cet  insolent  vengez  vos  dieux,  et  vous. 

PAULINE. 

Ah  !  mon  père,  son  crime  à  peine  est  pardonnable  ; 
Mais  s'il  est  insensé,  vous  êtes  raisonnable  : 
La  nature  est  trop  forte,  et  ses  aimables  traits 
Imprimés  daus  le  sang  ne  s'effacent  jamais  : 
Un  pére  est  toujours  père,  cl  sur  cette  assurance 
J'ose  appuyer  encore  un  reste  d'espérance. 

Jetez  sur  votre  fille  un  regard  paternel  : 
Ma  mort  suivra  la  mort  de  ce  cher  criminel  ; 
Et  les  dieux  trouveront  sa  peine  illégitime, 
Puisqu'elle  confondra  l'innocence  et  le  crime, 
Et  qu'elle  changera,  par  ce  rcdoublome'nt, 
En  injuste  rigueur  un  juste  châtiment; 
Nos  destins,  par  vos  mains  rendus  inséparables, 
Nous  doivent  rendre  heureux  ensemble,  ou  miséra- 
Et  vous  seriez  cruel  jusques  au  dernier  point,  [hlcs; 
Si  vous  désunissiez  ce  que  vous  avez  joint. 
Un  coeur  à  l'autre  uni  jamais  ne  se  retire; 
Et  pour  l'en  séparer  il  faut  qu'on  le  déchire. 
Mais  vous  êtes  sensible  à  mes  justes  douleurs, 
El  d'un  œil  paternel  vous  regardez  nies  pleurs. 

FÉLIX. 

Oui,  ma  fille,  il  est  vrai  qu'un  père  est  toujours  père; 
Rien  n'en  peut  effacer  le  sacré  caractère  ; 
Je  porte  un  cœur  sensible  et  vous  l'avez  percé. 
Je  me  joins  avec  vous  contre  cet  insensé. 

Malheureux  Polyeucte,  es-tu  seul  insensible? 
Et  veux-tu  rendre  seul  ton  crime  irrémissible? 
Peux-tu  voir  tant  de  pleurs  d'un  œil  si  détaché? 
Peux-tu  voir  tant  d'amour  sans  en  être  louché? 
Ne  reconnais-tu  plus  ni  beau-père,  ni  femme, 
Sans  amitié  pour  l'un,  et  pour  l'autre  sans  flammi 
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Pour  reprendre  les  noms  et  de  pendre  cl  depoux, 
Yeux-lu  nous  voir  lousdeux  embrasser  les  genoux? 

POLYBL'CTE. 

Que  tout  cet  arlitice  est  de  mauvaise  grâce! 
Après  avoir  deux  fois  essayé  la  menace, 
Après  m'avoir  fait  voir  Néarque  dans  la  mort, 
Après  avoir  tente  l'amour  et  son  effort, 
Après  m'avoir  montré  cette  soif  du  baptême, 
Pour  opposer  à  Dieu  l'intérêt  de  Dieu  même. 
Vous  vous  joignez  ensemble!  Ab,  ruses  de  l'enfer! 
Faut-il  tant  de  fois  vaincre  avant  que  triompher! 
Vos  résolutions  usent  trop  de  remise*; 
Prenez  la  vôtre  enfin,  puisque  la  mienne  est  prise. 

Je  n'adore  qu'un  Dieu,  maître  de  l'univers, 
Sous  qui  tremblent  le  ciel,  la  terre,  et  les  enfers; 
I  n  Dieu  qui,  nous  aimant  d'une  amour  infinie, 
Voulut  mourir  pour  nous  avec  ignominie, 
Et  qui,  par  un  effort  de  cet  excès  d'amour, 
Veut  pour  nous  en  victime  être  offert  chaque  jour. 
Mais  j'ai  tort  d'en  parler  à  qui  ne  peut  m'enlcndre. 
Voyez  l'aveugle  erreur  que  vous  osez  défendre  : 
Dcscrimesles  plus  noir*  vous  souillez  tousvosdieux; 
Vous  n'en  punissez  point  qui  n'ait  son  maître  aux 
La  prostitution,  l'adultère,  l'inceste,  [deux; 
Le  vol,  l'assassinat  et  tout  ce  qu'on  déleste, 
C'est  exemple  qu'à  suivre  offrent  vos  immortels. 
J'ai  profané  leur  temple,  et  brisé  leurs  autels; 
Je  le  ferais  encor,  si  j'avais  à  le  faire, 
Même  aux  yeux  de  Félix,  même  aux  yeux  de  Sévère. 
Même  aux  yeux  du  sénat,  aux  yeux  de  l'empereur. 

FÉLIX. 

Enfin  ma  bonté  cède  à  ma  juste  fureur  : 
Adore-les,  ou  meurs  ! 

POLYKt'CTK. 

Je  suis  chrétien. 

FÉLIX. 

Impie! 

Adore-les,  te  dis-je;  ou  renonce  à  la  vie. 

POLYEt'CTE. 

Je  suis  chrétien. 

FÉLIX. 

Tu  l  es?  0  cœur  trop  obstiné  ! 
Soldats,  exécutez  l'ordre  que  j'ai  donné. 

PAL  LISE. 

Où  le  conduisez-vous? 

FÉLIX. 

A  la  mort. 

POLYEUCTE. 

A  la  gloire. 

Chère  Pauline,  adieu  ;  conservez  ma  mémoire. 

PAl'LINK. 

Je  te  suivrai  partout,  et  mourrai  si  tu  meurs. 

POLÏEL'CTE. 

Ne  suivez  point  mes  pas,  ou  quittez  vos  erreurs. 

FELIX. 

Qu'on  l'oie  de  mes  yeux,  et  que  l'on  m'obéisse. 
Puisqu'il  aime  à  périr,  je  consens  qu'il  périsse. 


SCÈNE  V. 

SCÈNE  IV 

FELIX,  ALBIN. 

FÉLIX. 

Je  me  fais  violence,  Albin,  mais  je  l'ai  du; 
Ma  bonté  naturelle  aisément  m'eût  perdu. 
Que  la  rage  du  peuple  à  présent  se  déploie, 
Que  Sévère  en  fureur  lonne,  éclate,  foudroie, 
M'étant  fait  cet  effort,  j'ai  fait  ma  sûreté. 
Mais  n'es-lu  point  surpris  de  cette  dureté? 
Vois-tu  comme  le  sien  des  cœurs  impénétrables, 
Ou  des  impiétés  à  ce  point  exécrables? 
Du  moins  j'ai  satisfait  mon  esprit  afTligé  : 
Pour  amollir  son  cœur  je  n'ai  rien  négligé; 
J'ai  feint  même  à  tes  yeux  des  lâchetés  extrêmes  : 
Et  certes,  sans  l'horreur  de  ses  derniers  blasphèmes, 
Qui  m'ont  rempli  soudain  de  colère  et  d'effroi, 
J'aurais  eu  de  la  peine  à  triompher  de  moi. 

ALBIN. 

Vous  maudirez  peut-être  un  jour  cette  victoire, 
Qui  tient  je  ne  sais  quoi  d'une  action  trop  noire, 
Indigne  de  Félix,  indigne  d'un  Romain, 
Répandant  votre  sang  par  votre  propre  main. 

FÉLIX. 

Ainsi  l'ont  autrefois  versé  Brute  et  Manlie  ; 
Mais  leur  gloire  eu  a  crû,  loin  d'en  être  affaiblie  ; 
Lt  quand  nos  vieux  héros  avaient  de  mauvais  sang, 
Ils  eussent,  pour  h:  perdre,  ouvert  leur  propre  liane. 

ALBIN. 

Votre  ardeur  vous  séduit;  mais  quoi  qu'elle  vous  die  * 
j  Quand  vous  la  sentirez  une  fois  refroidie, 
Quand  vous  verrez  Pauline,  et  que  son  désespoir 
Par  ses  pleurs  et  ses  cris  saura  vous  émouvoir... 

FÉLIX. 

Tu  me  fais  souvenir  qu'elle  a  suivi  ce  traître, 
Et  que  ce  désespoir  qu'elle  fera  paraître 
De  mes  commandements  pourra  troubler  l'effet  : 
Va  donc  y  donner  ordre,  et  voir  ce  qu'elle  fait  ; 
Romps  ce  que  ses  douleurs  y  donneraient  d'obstacle  ; 
Tire-la,  si  tu  peux,  de  ce  triste  spectacle  ; 
Tâche  à  la  consoler.  Va  donc;  qui  te  retient? 

ALBIN. 

Il  n'en  est  pas  besoin,  seigneur,  elle  revient. 

SCÈNE  V 

FÉLIX,  PAC  LINE,  ALBIN. 

PAULINE. 

Père  barbare,  achève,  achève  ton  ouvrage  ; 
Cette  seconde  hostie  *  est  digne  de  ta  rage  : 
Joins  ta  fille  à  ton  gendre  ;  ose  :  que  tardes-tu  ? 
Tu  vois  le  même  crime,  ou  la  même  vertu  : 
Ta  barbarie  en  elle  a  les  mêmes  matières. 
Mon  époux  en  mourant  m'a  laissé  ses  lumières; 
Son  sang,  dont  tes  bourreaux  viennentdeme  couvrir, 
M'a  dessillé  les  yeux,  et  me  les  vient  d'ouvrir. 

Je  vois,  je  sais,  je  crois,  je  suis  désabusée  : 
De  ce  bienheureux  sang  tu  me  vois  baptisée; 
Je  suis  chrétienne  enfin,  n'est-ce  point  assez  dit? 
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Conserve  en  me  perdant  ton  rang  et  ton  crédit; 
Redoute  l'empereur,  appréhende  Sévère  : 
Si  tu  ne  veux  périr,  ma  perle  est  nécessaire  ; 
Polycucte  m'appelle  à  cet  heureux  trépas; 
Je  vois  Néarque  et  lui  qui  me  tendent  les  bras. 
Mène,  mène-moi  voir  tes  dieux  que  je  déteste  ; 
Ils  n'en  ont  brisé  qu'un,  je  briserai  le  reste. 
On  m'y  verra  braver  tout  ce  que  vous  craignez, 
Ces  foudres  impuissants  qu'en  leurs  mains  vous  pei- 
Et,  saintement  rebelle  aux  lois  de  la  naissance,  [gnez, 
L  ue  fois  envers  toi  manquer  d'obéissance. 
Ce  n'est  point  ma  douleur  que  par  là  je  fais  voir; 
C'est  la  grâce  qui  parle,  et  non  le  désespoir. 
Le  faut-il  dire  encor,  Félix?  je  suis  chrétienne; 
Affermis  par  ma  mort  ta  fortune  et  la  mienne  ; 
Le  coup  à  l'un  et  l'autre  en  sera  précieux, 
Puisqu'il  t'assure  en  terre  eu  m 'élevant  aux  cieux. 

SCÈNE  VI 

FÉLIX,  SÉVÈRE,  PAULINE,  ALBIN,  FABIAN. 

SÉVÈRE. 

l»ère  dénaturé,  malheureux  politique, 
Esclave  ambitieux  d'une  peur  chimérique; 
Polyeuclc  est  donc  mort!  et  par  vos  cruautés 
Vous  pensez  conserver  vos  tristes  dignités! 
La  faveur  que  pour  lui  je  vous  avais  offerte, 
Au  lieu  de  le  sauver,  précipite  sa  perle! 
J'ai  prié,  menacé,  mais  sans  vous  émouvoir; 
Et  vous  m'avez  cru  fourbe,  ou  de  peu  de  pouvoir! 
Eh  bien!  à  vos  dépens  vous  verrez  que  Sévère 
Ne  se  vante  jamais  que  de  ce  qu'il  peut  faire; 
Et  par  votre  ruine  il  vous  fera  juger 
Que  qui  peut  bien  vous  perdre  eût  pu  vous  protéger. 
Continuez  aux  dieux  ce  service  fidèle; 
Par  de  telles  horreurs  montrez-leur  votre  zèle. 
Adieu;  mais  quand  l'orage  éclatera  sur  vous, 
Ne  doutez  point  du  bras  dont  partiront  les  coups. 
félix. 

Arrêtez-vous,  seigneur,  et  d'une  Ame  apaisée 
Souffrez  que  je  vous  livre  une  vengeance  aisée. 

Ne  me  reprochez  plus  que  par  mes  cruautés 
Je  tâche  à  conserver  mes  trisles  dignités  ; 
Je  dépose  à  vos  pieds  l'éclat  de  leur  faux  lustre  : 
Celle  où  j'ose  aspirer  est  d'un  rang  plus  illustre; 
Je  m'y  trouve  forcé  par  un  secret  appas; 
Je  cède  à  des  transports  que  je  ne  connais  pas; 


Et  par  un  mouvement  que  je  ne  puis  entendre, 
De  ma  fureur  je  passe  au  zèle  de  mon  gendre. 
C'est  lui,  n'en  doutez  point,  dont  le  sang  innocent 
Pour  son  persécuteur  prie  un  Dieu  toul-puissant; 
Son  amour  épandu  *  sur  toute  la  famille 
Tire  après  lui  le  père  aussi  bien  que  la  fille. 
J'en  ai  fait  un  martyr,  sa  mort  me  fait  chrétien  : 
J'ai  fait  tout  son  bonheur,  il  veut  faire  le  mien. 
C'est  ainsi  qu'un  chrétien  se  venge  et  se  courrouce  : 
Heureuse  cruauté  dont  la  suite  est  si  douce! 
Donne  la  main,  Pauline.  Apportez  des  liens; 
Immolez  à  vos  dieux  ces  deux  nouveaux  chrétiens. 
Je  le  suis,  elle  l'est,  suivez  votre  colère. 

PAULINE. 

Qu'heureusement  enfin  je  retrouve  mon  père  ! 
Cet  heureux  changement  rend  mon  bonheur  parfait. 

FÉLIX. 

Ma  fille,  il  n'appartient  qu'à  la  main  qui  le  fait. 

SÉVÈRE. 

Qui  ne  serait  touché  d'un  si  tendre  spectacle! 

De  pareils  changements  ne  vont  point  sans  miracle  : 

Sans  doute  vos  chrétiens  qu'on  persécute  en  vain 

Ont  quelque  chose  en  eux  qui  surpasse  l'humain  : 

Ils  mèuent  une  vie  avec  tant  d'innocence, 

Que  le  ciel  leur  en  doit  quelque  reconnaissance  : 

Se  relever  plus  forts,  plus  ils  sont  abattus, 

N'est  pas  aussi  l'efTet  des  communes  vertus. 

Je  les  aimai  toujours,  quoi  qu'on  m'en  ait  pu  dire; 

Je  n'en  vois  point  mourir  que  mon  cœur  n'en  soupire; 

Et  peut-être  qu'un  jour  je  les  connaîtrai  mieux. 

J'approuve  cependant  que  chacun  ait  ses  dieux, 

Qu'il  les  serve  à  sa  mode,  et  sans  peur  de  la  peine. 

Si  vous  êtes  chrétien  ne  craignez  plus  ma  haine; 

Je  les  aime,  Félix,  et  de  leur  protecteur 

Je  n'en  veux  pas  sur  vous  faire  un  persécuteur. 

Gardez  votre  pouvoir,  reprenez-en  la  marque: 
Servez  bien  votre  Dieu,  servez  volro  monarque. 
Je  perdrai  mon  crédit  envers  sa  majesté, 
Ou  vous  verrez  finir  cette  sévérité  : 
Par  cette  injuste  haine  il  se  fait  trop  d'outrage. 

FÉLIX. 

Daigne  le  ciel  en  vous  achever  son  ouvrage, 

El  pour  vous  rendre  un  jour  ce  que  vous  méritez, 

Vous  iuspirer  bientôt  toutes  ses  vérités! 

Nous  autres,  bénissons  notre  heureuse  aventure  : 
Allons  à  nos  martyrs  donner  la  sépulture, 
Baiser  leurs  corps  sacrés,  les  mettre  en  digne  lieu, 
Et  faire  retentir  partout  le  nom  de  Dieu. 


EXAMEN  DE  POLYEUCTE 


Ce  martyre  est  rapporté  par  Surin*  sur  le  neuvième  de  janvier. 
Polyeucte  Yivait  em  l'année  150,  tout  l'empereur  Déeiut.  il  était 
Arménien,  ami  de  Néarque,  et  pendre  de  Félix,  qui  avait  la  eom- 
miation  de  l'empereur  pour  faire  exécuter  te*  édita  contre  le*  chré- 
tien*. Cet  ami  l'ayant  rétolu  à  *e  faire  chrétien,  il  déchira  ces  édita 
qu'on  publiait,  arracha  le*  idoles  de*  mains  de  eeui  qui  les  por- 
taient sur  le*  autel*  pour  les  adorer,  les  brisa  contre  terre,  résista 
aut  larme*  de  sa  femme  Pauline,  que  Félix  employa  auprès  de  lui 


pour  le  ramener  à  leur  culte,  et  perdit  la  vie  par  l'ordre  de  son 
beau-père,  sans  autre  baptême  que  celui  de  ton  sang.  Voilà  ce  que 
m'a  prêté  l'histoire  ;  le  reste  est  de  mon  invention. 

Pour  donner  plus  de  dignité  à  l'action,  j'ai  fait  Félii  gouverneur 
d'Arménie,  et  ai  pratiqué  nn  sacrifice  public,  afin  de  rendre  l'oc- 
casion plus  illustre,  et  donner  un  préteste  à  Sévère  de  venir  en 
cette  province,  sans  faire  éclater  son  amour  avant  qu'il  en  eut  I  a« 
veu  de  Pauline.  Ceux  qui  veulent  arrêter  nos  héros  dans  une  mé- 
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diocre  bonté,  où  quelque»  interprètes  d'  Aristote 
ne  trouveront  pa*  ici  leur  compte,  puisque  cell«  de  Polyeucte  va 
jusqu'à  la  .aiuleté,  et  u  a  aucuu  uiéUnge  de  faiblesse.  J  eu  ai  déjà 
parlé  ailleurs  i  et  pour  confirmer  ce  que  j'en  ai  dit  par  quelques 
autorité»,  j'ajouterai  ici  que  Minturnuo,  dan»  sou  Traité  du  Porte, 
•gîte  cette  question,  ai  la  Passion  de  Jétas-Christ  et  les  martyres 
des  saints  doivent  être  exclu*  du  théâtre  à  cause  qu'il»  passent 
cette  médiocre  bonté,  et  résout  eu  ma  faveur.  Le  célèbre  Hoinsius, 
qui  non-seulement  a  traduit  la  Poétique  de  notre  philosophe,  mait 
a  fait  un  Truite'  de  Ut  Constitution,  de  la  Tragédie  »elon  m  pensée, 
nous  en  a  donné  une  sur  le  martyre  des  Innocenta.  L'illustre  tiro- 
tlus  a  mis  sur  la  scèue  la  Passion  même  de  Jésus-Christ  et  l'histoire 
de  Joseph  ;  et  le  savant  Buchanan  a  fait  la  même  chose  de  celle  Je 
Jephlé,  et  de  la  mort  de  saint  Jean-B»pli»te.  C'est  sur  ce*  ciemples 
que  j'ai  hasardé  ce  poème,  où  je  me  suit  donné  des  licences  qu'ils 
n'ont  pas  prises,  de  changer  l'tristoire  en  quelque  chose,  et  d'y 
mêler  des  épisodes  d'Invention  :  aussi  m'était -il  p'us  permis  sur 
cette  matière  qu'à  eux  sur  celle  qu'ils  ont  choisir.  Nous  ne  devons 
qu'une  croyance  pieuse  à  ta  vie  des  saints,  et  nous  avons  le  même 
droit  sur  ce  que  uous  en  tirons  pour  le  porter  sur  le  théâtre,  que 
sur  ce  que  uous  empruntons  des  autres  histoires  ;  mais  nous  devons 
une  foi  chrétienne  et  indispensable  à  tout  ee  qui  est  dans  la  Bible, 
qui  ne  nous  laisse  aucune  liberté  d'y  rien  changer.  J  esliiue  toute- 
fois qu'il  ne  nous  est  pas  défendu  d'y  ajouter  quoique  chose,  pourvu 
qu'il  ne  détruise  rien  de  ces  vérités  dictées  par  le  Sainl-r>(>rit.  Bu- 
ebanan  su  Grolius  ne  l'ont  pas  fait  dans  leurs  poênica,  mais  aussi 
ne  les  ont-ils  pas  rendus  asseï  fournis  pour  notre  théâtre,  et  ne  s'y 
sont  proposé  pour  exemple  que  la  constitution  la  plus  simple  du» 
anciens.  Heiusint  •  plus  osé  qu'eut  dans  celui  que  j'ai  nommé  : 
les  anges  qui  bercent  l'eufunl  Jésus,  et  l'ombre  de  Marianne  avec 
les  furie»  qui  agitent  l'esprit  d'Ilérode,  sont  des  agrémeuts  qu'il 
n'a  pas  trouvés  dans  l'Évangile.  Je  crois  même  qu'on  en  peut  sup- 
primer quelque  chose,  quand  il  y  a  apparence  qu'il  ne  plairait  pas 
sur  la  théâtre,  pourvu  qu'on  ne  incite  rien  en  la  place;  car  alors 
ce  serait  changer  l'histoire,  ce  que  le  respect  que  nous  devons  à 
l'Écriture  ne  permet  point.  Si  j'avais  à  y  ctposer  celle  de  David  et 
de  Bethsabée,  je  ne  décrirais  pas  comme  il  en  devint  amoureut  en 
la  voyant  te  baigner  daus  une  fontaine,  de  peur  que  l'image  de  cette 
nudité  ne  fit  une  impression  trop  chatouilleuse  dans  l'esprit  de  l'au- 
diteur ;  mais  je  me  contenterais  de  le  peindre  avec  de  l'amour 
pour  elle,  sans  parler  aucunement  de  quelle  manière  cet  amour  se 
serait  emparé  de  son  cœur. 

Je  revieuï  à  Polyeucte,  dont  le  succès  a  été  très-heureux.  Le 
style  n'en  est  pas  si  fort  ni  si  majestueux  que  celui  de  Cinna  et  de 
Pompée,  mais  il  a  quelque  chose  de  plus  touchant,  et  les  ten- 
dresse» de  l'amour  humain  y  font  un  si  agréable  mélange  avec  la 
fermeté  du  divin,  que  sa  représentation  a  satisfait  tout  ensemble  les 
dévots  et  les  gen»  du  monde.  A  mon  gré,  je  n'ai  point  fait  de  pièce 
où  l'ordre  du  théâtre  soit  plus  beau  et  l'enchaînement  des  scènes 
ménagé.  L'unité  d'action,  cl  celle  de  jour  et  de  lieu,  y  ont 


;  qui  peuveut  naître  touchant  ce»  deux 
ni,  pour  peu  qu'un  me  veuille  pré- 
'■  faveur  que  l'auditeur  nous  doit  toujours,  quand  l'occa- 
sion s'en  offre,  en  reconnaissance  de  la  peine  que  uous  avons  prise 
à  le  divertir. 

Il  est  hors  de  doute  que,  si  nous  appliquons  ec  poème  a  nos  cou- 
tume», le  sacrilice  se  fait  trop  tôt  après  la  veuue  de  Sévère;  et 
cette  précipitation  sortira  du  vraisemblable  par  la  uieeysité  d'obéir 
*  la  règle.  Quand  le  roi  envoie  ses  ordre»  dtus  le»  ville»  pour  y 
faire  rendre  de»  actions  de  grâces  pour  se»  victoire»,  ou  pour  d'au- 
tres bénédictions  qu'il  reçoit  du  ciel,  ou  ne  les  esécute  pas  de*  le 
jour  même;  mais  aussi  il  faut  du  temps  pour  assembler  le  clergé, 
les  magistrats  et  les  corps  de  ville,  et  c'est  ce  qui  en  fait  dillerer 
l'eiécution.  Nos  acteurs  n'avaient  ici  aucune  de  ces  assemblées  à 
faire. 

Il  suffisait  de  la  présence  de  Sévère  et  do  Félix,  et  du  ministère 
do  grand  prêtre  ;  ainsi  nous  n'avons  eu  aucun  besoin  de  remettre  ce  ! 
sacrifice  à  un  autre  jour.  D'ailleurs  comme  Félii  craignait  ee  favori,  I 
qu'il  croyait  irrité  du  mariage  de  sa  fille,  il  était  bien  aise  de  lui 
donner  le  moin»  d'occasion  de  tarder  qu'il  lui  était  possible,  et  de  | 


tacher,  durant  son  peu  de  séjour,  k  gagner  son  esprit  par  une 
prompte  complaisance ,  et  i 
d'obéir  aux  volontés  de  l'emp 

L'autre  scrupule  regarde  l'unité  de  lieu,  qui  est  asseï  exacte, 
puisque  tout  s'y  passe  dans  une  salle  ou  antichambre  commune  aux 
appartements  de  Pelix  et  de  sa  Tille.  Il  semble  que  la  bienséance  y 
soit  un  peu  forcée  pour  conserver  cette  unité  au  second  acte,  en  ce 
que  Pauline  vient  jusqne  dans  cette  antichambre  pour  trouver  Sé- 
vère, dont  elle  devrait  attendre  la  visite  dans  son  cabinet.  A  quoi 
je  répond»  qu'elle  a  eu  deux  raisons  de  veuir  au-devant  de  lui  : 
l'une,  pour  faire  plus  d'honneur  à  un  homme  dont  son  pere  redou- 
tait l  iudigoation,  et  qu'il  lui  avait  commandé  d'adoucir  en  sa  fa- 
veur; l'autre,  pour  rompre  plut  aisément  la  conversation  avec  lui, 
en  se  retiraut  daus  ce  cabinet,  «'il  ne  voulait  pas  la  quitter  à  sa 
prière,  et  se  délivrer,  par  celte  retraite,  d'un  entretien  dangereux 
pour  elle  ;  ce  qu'elle  n'eut  pu  faire,  si  elle  eut  reçu  sa  v  site  dans 
ton  appartement. 

Sa  coufidenec  avec  Mralouice,  touchant  l'amour  qu'elle  avait  eu 
pour  ce  cavalier,  me  fait  faire  une  réllexion  sur  le  temps  qu'aile 
prend  pour  cela.  Il  s'en  fait  beaucoup  sur  nos  théâtre»  d'alTeclious 
qui  ont  d>ijit  duré  deux  ou  trois  ans,  dout  on  attend  a  révéler  le 
secret  justement  au  jour  de  l'action  qui  se  représente,  et  non-seu- 
lement sans  aucune  raison  de  choisir  ce  jour-là  plutôt  qu'un  antre 
puur  le  déclarer,  mais  lors  même  que  vrsitembl  iblenwnt  on  s'en 
e»t  dil  ouvrir  beaucoup  aupirivaut  avec  la  personne  k  qui  on  on 
fa.l  conlidence.  Ce  sont  chose»  dont  il  faut  instruire  le  spectateur  en 
les  faisant  apprendre  par  un  des  acteurs  à  l'autre;  mais  il  faut 
prendre  garde  avec  soin  que  celui  à  qui  on  le»  apprend  ait  eu  lieu 
de  le»  ignorer  jiitque-la  «ii*»i  bien  que  le  spectateur,  et  qoe  quel- 
que occasion  tirée  du  sujet  oblige  celui  qui  les  récite  à  rompre  en- 
fui un  silence  qu'il  a  garde  si  longtemps.  L'Infante,  dans  le  Cid, 
avoue  à  Léonor  l'amoursecrct  qu'elle  a  pour  lui,  et  l'aurait  pu  faire 
un  an  ou  si»  mois  plus  lot.  Cloopitre,  dan»  Pompée,  ne  prend  pas 
des  mesures  plus  juste»  avec  Cbarinion;  elle  lui  conle  la 
Cesir  pour  elle,  et  comme 

Chsipi»  jour  Kf  eourrUr» 
Lui  pj.-Uql  on  tniot  in  v,»ui  cl  Mi  I»iuï«r». 


otnme  il  ne  parait  personne  avec  qui  elle  ail  plus  d'ou- 
verture de  cœur  qu'avec  cette  Charmion,  il  y  a  grande  apparence 
que  c'était  elle-même  dont  cette  icine  se  servait  pour  introduire 
ces  courrieri.  et  qu'aiusi  elle  devait  savoir  déjà  tout  ce  commerce 
entre  César  cl  sa  maitresse.  Du  moins  il  fallait  marquer  quelque 
raison  qui  lui  eût  laissé  ignorer  jusque-là  t  >ut  ee  qu'elle  lui  ap- 
prend, et  de  quel  autre  ministère  cette  princesse  s'était  servie  pour 
recevoir  ce»  courrier*.  Il  n'eu  va  pa»  de  même  ici.  Pauline  ne 
s'ouvre  avec  Stratonicc  quo  pour  lui  faire  entendre  le  s.mge  qui  la 
iroiblo,  et  les  sujets  qu'elle  a  de  s'en  alarmer;  et  comme  elle  n'a 
fait  ce  «ouge  que  la  nuit  d'aupar.ivant,  et  qu'elle  ne  lui  eût  jamais 
révéla  sun  secret  un*  cette  occasion  qii  l'y  oblige,  ou  peut  dire 
qu  elïe  n'a  point  eu  lieu  de  lui  foire  cette  confidence  plus  tôt  qu'elle 
ne  l'a  faite. 

Je  n'ai  point  fait  de  narration  de  la  mort  de  Polyeucte,  parce 
que  je  n'avais  personne  pour  la  faire  ni  pour  l'écouler,  que  dea 
plions  qui  ne  la  pouvaient  ni  écouter,  ni  faire  que  comme  il»  a  «aient 
lait  et  énouté  celle  de  N'éarque,  ce  qui  aurait  été  une  répétition  et 
marque  de  stérilité,  et,  en  outre,  n'aurait  pas  répondu  à  la  dignité 
de  l'action  principale,  qui  est  terminée  par  là.  Ainsi  j'ai  mieux  aimé 
la  faire  connaître  par  un  saint  emportement  de  Pauline,  que  cette 
mort  a  convertie,  que  par  un  récit  qui  n'eût  point  eu  de  grâce 
dans  une  bouche  indigne  de  le  prouonecr.  Félix  s  m  pere  se  conver- 
tit après  elle  ;  et  ces  deux  conversions,  quoique  miraculeuse»,  sont 
si  ordinaires  dans  les  martyre»,  qu'elles  ne  sortent  point  de  la  vrai- 
ambiance,  parce  qu'elles  ne  sont  pa»  de  ces  événement»  rares  et 
singulier»  qu'on  ne  peut  tirer  eu  exemple  ;  et  clic»  servent  à  re- 
mettre le  calme  dans  le»  esprit»  de  Félix,  de  Sévère  et  de  Pauline, 
que  tans  cela  j'aurais  eu  bien  de  la  peine  à  retirer  du  théâtre  dans 
un  état  qui  rendit  la  pièce  complète,  < 
à  la  curiosité  de  l'a 


FIN   DE  TOLTEUCTE 
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LA  MORT  DE  POMPÉE 


TRAGEDIE  — 1641 


A  MONSEIGNEUR  L'ÉMINEN  TISSIME  CARDINAL  MAZARIN 


Je  présente  le  grand  Pompée  è  Votre  Éminencc,  c'est-à-dire  le 
pis»  graad  personnage  de  l'ancienne  Rome  au  plu»  illustre  de  la  nou- 
velle; je  mets  sous  la  protection  du  premier  ministre  de  noire  jeune 
roi  un  héros  qui,  dans  sa  bono«  fortune,  fui  le  protecteur  de  beau- 
coup de  rois,  et  qui,  dan»  M  mauvaise,  eut  encore  des  roi*  pour  te» 
ministres.  Il  espère  de  la  générosité  de  Votre  Emiiitncc  qu'elle  lie  dé- 
daignera pas  de  lui  conserver  celte  seconde  vie  que  j'ai  taché  de  lui 
redonner,  et  que,  lui  rendant  cette  justice  qu'elle  fait  rendre  par  tout 
le  mjautuc,  elle  le  veu^rra  pleinement  de  la  mauvaise  politique  de 
la  cour  d'Egypte,  11  l'espère,  et  arec  raison,  puisque  dan»  le  peu  de 
séjour  qu'il  a  fait  en  France,  il  a  déjà  su  de  la  «oit  publique  que 
les  maiime*  dont  tous  vous  serve»  pour  la  conduite  de  cet  Etat,  ne 
(ont  point  fondas  sur  d'autres  principe»  que  ccui  île  la  vertu.  Il  u 
su  d'elle  le»  obligations  que  vous  a  la  France  de  l'avoir  ciwisic  pour 
votre  seconde  mère,  qui  tous  est  d'autant  plus  redevable,  que  le» 
grandi  services  que  tous  lui  remlo  mut  de  pur»  clfet»  de  votre  in- 
clination et  de  votre  rèlc,  et  non  pas  de»  devoirs  de  votre  naissance. 
Il  a  su  d'elle  que  Rome  s'est  acquittée  envers  notre  jeune  monarque 
de  ce  qu'elle  devait  a  se»  prédécesseurs,  par  le  prêtent  qu'elle  lui  a 
fait  de  votre  personne.  Il  a  «u  d'elle  enlin  que  la  solidité  d«  votre 
prudence  tt  la  netteté  de  vos  lumières  enfantent  des  conseils  si 


avantageux  pour  le  gouvernement,  qu'il  semble  que  ce  soit  tous  a 
qui,  par  un  esprit  de  prophétie,  noire  Virgile  ait  adresse  ce  Ter»  il 
y  a  plus  de  scùe  siècles  : 

Tu  rrçm  imptrio  poj>ul..», 


Voilà,  Mossaiose'-n,  ce  que  ce  grand 
à  parler  français  : 


Pattca,  ttd  a  flrno  vcitUnlia  petiart  vtri. 
El  comme  la  gloire  de  Votre  Einioence  est 


la  «délité 

de  cette  vois  publique,  je  u' j  mêlerai  point  la  faiblesse  de  ucspeuaées, 
ni  la  rudesae  de  mes  ci  pression»,  qui  pourraient  diminuer  quelque 


chose  de  son  éclat  ;  et  je  n'ajouterai  rien  nul  célèbres  témoignage» 
qu'elle  vous  rend,  qu'une  profonde  vénération  ; 


lit*,  qui 
très  inviolable  d'être 


profonde  vénération  pour  les 
avec  une 
ma  vie, 


Le  trè*-l,,n.tl. 


Oi  Vomi  ÉatnmiB, 
,  très  obéissant,  et  très-fidèle  serviteur, 
CORNEILLE. 


AU  LECTEUR 


Si  je  voulais  faire  ici  ce  qiui  j'ai  fait  en  mes  der- 
nier» ouvrages,  cl  te  donner  le  lexte  ou  l'abrège  de*  au- 
leurs  dont  celte  histoire  e*t  tirée,  afin  que  tu  pus*c*  re- 
marquer en  quoi  je  m'en  serais  écarté  pour  l'accommoder 
au  thé  Aire ,  je  ferais  un  avant-propos  du  fois  plus  long 
que  mon  poème,  et  j'aurais  a  rapporter  des  livres  entiers 
de  presque  tous  ceux  qui  ont  écrit  l'iiistoire  rotn  line.  Je 
me  contenterai  de  l'avertir  que  celui  dont  je  me  suis  le 
plus  servi  a  été  lu  poète  Lucain,  dont  la  lecture  m'a  rendu 
si  amoureux  de  la  force  de  ses  pensées  et  de  U  majesté  de 
son  raisonncuicnt,  qu'afin  d'en  enrichir  noire  langue,  j'ai 
fait  cet  elTorl  pour  réduire  eu  poème  dramatique  ce  qu'il 
a  traité  en  épique.  Tu  trouveras  ici  cent  ou  deux  cents 
ver*  traduits  ou  imités  de  lui,  que  lu  reconnaîtra*  aux 
mêmes  marques  que  tu  as  déjà  reconnu  ce  que  j'ai  emprunté 
de  D.  Guillem  de  Castro  dans  le  Cid.  J'ai  taché  de  suivre 
ce  grand  homme  dans  le  reste,  et  de  prendre  son  caractère 
quand  son  exemple  m'a  manqué  :  si  je  suis  demeuré  Lieu 
loin  derrière,  tu  en  jugeras.  Cependant  j'ai  cru  no  le  dé- 
plaire pas  de  le  donner  ici  trois  passages  qui  ne  viennent 
pas  mal  à  mon  sujet.  Le  premier  est  un  épitaphe  *  de 
Pompée,  prononcé  par  Calon  dans  Lucain.  Les  deux  autres 
sont  deux  pointures  de  Pompée  et  de  César,  tirées  de 
Velleius  Palerculus.  Je  les  laisse  en  latin,  de  peur  que  ma 
traducliou  n'ote  trop  de  leur  grâce  cl  de  leur  force.  Les 
dames  se  les  feront  expliquer. 

EPITAPHIUM  POMPEH  MAGNI 

(Cato,  .pudLuc.»«m,  Ub.lT.) 
Civis  obit,  inquit,  multum  mnjoribus  impar 


Nosse  modiim  jurîs,  sel  in  hoc  Ltin;n  ulilis  œvo. 
Cui  non  ulh  fuit  Justi  reverentia  :  salva 
Lihertate  polcns,  et  solus  plèbe  parai  » 
Priv  ilus  survire  sibi,  rectorque  seuatus, 
Sed  rogtnnti.t,  erat.  Nil  belli  jur«t  poposcil  : 
Quwquo  dari  voluit,  voluit  sihi  pi»**e  negari. 
ImtumliiMS  posscdil  opes,  sed  plura  retentis 
Intulil  :  invasit  ferrum  ;  sed  ponere  norat. 
Pru-tulitarma  logie,  sed  pae.eui  ariualus  amavil. 
Juvit  sumpta  dueem,  junl  dtuiissa  p  jlcslas. 
Costa  dotnus,  luxuque  carens,  corruplaque  nunquam 
Forlima  dotnini  Claruin  et  venerabilu  iiotnen 
Geittihus,  et  multum  nustric  quod  proderat  urbi. 
Olitu  vera  lldos,  Sylla  Marioque  receptis , 
Libertnlis  obit  :  Pompeio  rébus  adetnpto 
Nunc  et  ncta  péril.  Non  jam  r. 
Nec  color  imperii,  nec  frons  crit  ulla  seuatus. 
0  felix,  cui  summn  die*  fuit  obvia  victo, 
Et  cui  quajrendos  Pharium  scelus  obtullt 
Forsitan  in  soceri  potui<Aet  vivere  regno. 
Scire  mori,  sors  prima  vlris,  sed  proxima 
Et  mihi,  si  fatis  aliéna  in  jura  veniuius, 
Da  lalem,  Forluna,  Jubam  :  ne 
Scrvari,  dum  me  servet  cervice 

ICON  POMPEll  MAGNI 

lib.LI,  cap.  «a.) 


Fuit  hic  genilus  matre  Lucilia,  stirpis  senatorite,  forma 
excellcns,  non  eaqua  nos  commendalur  etatis,  sed  digni- 
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tate  et  corutmtia  :  qute  in  illiim  conveniens  amplitudincm, 
futlunani  ((inique  ejusad  uttimum  vitre  comitata  CM  diciii  : 
iniiocenlia  evimitis,  «anelilatc  pracipuu*  .  eloquenlia  mé- 
dius; noient uf  qunî  honoris  causa  ad  eum  deferrelur,  non 
ut  ab  eo  ocruparetur.  cupidinsimus  :  du\  belle  peritiwi- 
tiuw  :  civis  in  toga  (  nmi  ulii  vorerelur  ne  queui  habcrel 
parcm!  modt-sti**iiniis,  nmlcitiarum  tenax,  in  offenjis  evv 
rahills,  in  rwoncilianda  gratia  fldeli&miiius,  in  uecipiend  t 
ftalisfarlionp  f.tfilltinus,  potenlia  sua  nuuquam  nul  raro  ad 
iiii|K>tcnliarii  iiau*.  pêne  omnium  voturum  expert,  ni-i 
numeraretiir  inler  maiima,  in  civîlale  libéra  douiinaqu  • 
genlium,  indignari,  cuin  oniriea  cive*  jure  haberel  pares 
queiiiquam  mqualeui  digtiitale  oonspieere. 


1CO.N  C.  4.  C.ESAR1S 
(Velleiu*  Paterculiu,  lib.  Il,  cap.  *u.) 

Hic  noliilia*inia  Juliurum  geuilu»  faniilia ,  et,  quod  iu- 
ter  idiine»  antiquisgimo*  cnn«tahat ,  ab  Anchise  ae  Venerr 
deducens  genus,  forma  omnium  civium  «■\rellenlis*imtis , 
vigorc  animt  acerrimus,  mutiilicvntia  cRusiasimus,  animo 
super  liumanam  et  naluram  cl  fldem  eveetu*,  magnitudinc 
rogilalinmim,  celentale  bellandi ,  palietitia  periruloruui, 
Magno  ï Lia  Alexandm,  sed  «ubriu,  neque  iracuudo,  simil- 
II  m  lia  :  qui  denique  semper  et  soiiinu  ut  cibu  in  vilain  , 
non  in  voltiplateni  utvrclur. 


personnages. 

Jl  LES-CÊSAR. 

MARC-ANTOINE. 

I.EPIDE. 

CORNÉL1E,  f.mmé  de  Pompé*. 
PTOLOMÉE,  roi  d  Kgyple. 
CLÉOI'ATKE,  Mrnr  de  Ptolomée. 
PIIOTIN',  ilief  do  eomeil  d'Egypte. 

La  m«o«  «a  * 


PERSONSACES. 

ACH1LÎ.AS,  lieutenant  général  de.  armée»  du  rtiî  d'Égvple. 

SEPTIME,  Iribnn  romain,  à  U  aolde  do  roi  d'ÉeM,te. 

Cil  ARM  ION,  dame  d'honneur  de  ClèopAtre. 
:  ACIIORÉE,  écoyer  de  Cléopllre. 
!  PHILIPPE,  affranchi  de  Pompée. 

ITaoïrs  ni  Romaius. 
T  noirs  c'ÉcrniLUs. 

,  dans  la  palala  é»  ptolomee. 


ACTE  PREMIER 

SCÈNE  I 

PTOLOMÉE,  PIIOTIN,  ACHILLAS,  SEPTIME. 

PTOLOMÉE. 

Le  destin  se  déclare,  et  nous  venons  d'entendre 
Ce  qu'il  a  résolu  du  beau-père  et  du  gendre. 
Quand  les  dieux  «'tonnés  semblaient  se  partager, 
Pharsale  a  décidé  ce  qu'ils  n'osaient  juger. 
Ses  fleuves  teints  de  sang,  et  rendus  plus  rapides 
Par  le  débordement  de  tant  de  parricides, 
Cet  horrible  débris  d'aigles,  d'armes,  de  chars, 
Sur  ses  champs  empestés  confusément  épars, 
Ces  montagnes  de  morts  privésd'honneurs  suprêmes, 
Que  la  nature  force  à  se  venger  eux-mêmes, 
Kl  dont  les  troncs  pourris  exhalent  dans  les  vents 
De  quoi  faire  la  guerre  au  reste  des  vivants, 
Sont  les  litres  affreux  dont  le  droit  de  l'épéc, 
Justifiait  César,  a  condamné  Pompée. 
Ce  déplorable  chef  du  parti  le  meilleur, 
Que  sa  fortune  lasse  abandonne  au  malheur, 
Devient  un  grand  exemple,  et  laisse  à  la  mémoire 
Des  changements  du  sort  une  éclatante  histoire. 
Il  fuit,  lui  qui,  toujours  triomphant  et  vainqueur, 
Vit  ses  prospérités  égaler  son  grand  cœur; 
Il  fuit,  et  dans  nos  ports,  dans  nos  murs,  dans  nos  vil- 
Et,  contre  son  beau-père  ayant  besoin  d'asiles,  [les, 
Sa  déroute  orgueilleuse  en  cherche  aux  mêmes  lieux 
Où  contre  les  Titans  en  trouvèrent  les  dieux  : 


I  II  croit  que  ce  climat,  en  dépit  de  la  guerre, 
j  Ayant  sauvé  le  ciel,  sauvera  bien  la  terre, 
Et  dans  son  désespoir  à  la  fin  se  mêlant, 
Pourra  prêter  l'épaule  au  inonde  chancelant. 
Oui,  Pompée  avec  lui  porte  le  sort  du  monde, 
Et  vent  que  notre  Egypte,  en  miracles  féconde, 
Serve  à  sa  liberté  de  sépulcre  ou  d'appui, 
Et  relève  sa  chute,  ou  trébuche  sous  lui. 

C'est  de  quoi,  mes  amis,  nous  avons  à  résoudre, 
Il  apporte  en  ces  lieux  les  palmes  ou  la  foudre  : 
S'il  couronna  le  père,  il  hasarde  le  fils; 
Et,  nous  l'ayant  donnée,  il  expose  Mcmphis. 
Il  Taut  le  recevoir,  ou  hâter  son  supplice, 
Le  suivre,  ou  le  pousser  dedans  le  précipice. 
L'un  me  semble  peu  sur,  l'autre  peu  généreux; 
Et  je  crains  d'être  injuste,  ou  d'être  malheureux. 
Quoi  que  je  fasse  enfin,  la  fortune  ennemie 
M'offre  bien  des  périls,  ou  beaucoup  d'infamie  : 
C'est  à  moi  de  choisir,  c'est  à  vous  d'aviser 
A  quel  choix  vos  conseils  me  doivent  disposer. 
Il  s'agit  de  Pompée,  et  nous  aurons  la  gloire 
D'achever  de  César  ou  troubler  la  victoire; 
Et  je  puis  dire  enûu  que  jamais  potentat 
N'eut  à  délibérer  d'un  si  grand  coup  d'Etat. 

PHOTÎN. 

Seigneur,  quand  par  le  fer  les  choses  sont  vidées, 
La  justice  et  le  droit  sont  de  vaines  idées; 
Et  qui  veut  être  juste  en  de  telles  saisons 
Balance  le  pouvoir,  cl  non  pas  les  raisons. 

Voyez  donc  votre  force;  et  regardez  Pompée, 
Sa  fortune  abattue,  et  sa  valeur  trompée. 
César  n'est  pas  le  seul  qu'il  fuie  en  cet  état  : 
Il  fuit  et  le  reproche  et  les  yeux  du  sénat, 
Dont  plus  de  la  moitié  piteusement  étale 
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I  nu  indigne  curée  aux  vautours  de  Pharsale; 

II  fuit  Home  perdue,  il  fuit  tous  le*  Humains, 
A  qui  par  sa  défaite  il  met  les  fers  aux  mains; 
Il  fuit  le  désespoir  des  peuples  et  des  princes 

oui  vengeraient  sur  lui  le  sang  de  leurs  provinces, 
Leurs  États  cl  d'argent  et  d'hommes  épuisés, 
Leurs  trônes  mis  en  cendre,  et  leurs  sceptres  brisés. 
Auteur  des  maux  de  tous,  il  est  à  tous  eu  butte, 
Et  fuit  le  momie  entier  écrasé  sous  sa  chute. 
Le  défendrez-vous  seul  contre  tant  d'ennemis? 
L'espoir  de  son  salut  en  lui  seul  était  mis, 
Lui  seul  pouvait  pour  soi  :  cédez  alors  qu'il  tombe. 
Souticudrez-vons  un  faix  sous  qui  Home*  succombe, 
Sous  qui  tout  l'univers  se  trouve  foudroyé, 
Sous  qui  le  grand  Pompée  a  lui-même  plové? 
Ouand  on  veut  soutenir  ceux  que  le  sort  accable, 
A  force  d'être  juste  on  est  souvent  coupable: 
Et  la  fidélité  qu'on  garde  imprudemment, 
Après,  un  peu  d'éclat,  trahie  un  long  châtiment. 
Trouve  un  noble  revers,  dont  les  coups  invincibles, 
Pour  être  glorieux,  ne  sont  pas  moins  sensibles. 

Seigneur,  n'attirez  point  le  tonnerre  en  ces  lieux; 
Itangez-vous  du  parti  des  destins  et  des  dieux; 
Et  sans  les  accuser  d'injustice  ou  d'outrage, 
Puisqu'ils  font  les  heureux,  adorez  leur  ouvrage; 
Quels  que  soient  leurs  décrets,  déclarez-vous  pour 
Et,  pour  leur  obéir,  perdez  le  malheureux.  >nix, 
Presse  de  toutes  parts  des  colères  Célestes, 
Il  en  vient  dessus  vous  faire  foudre  les  restes; 
Et  sa  tète,  qu'à  peine  il  a  pu  dérober, 
Toute  prête  de  choir    cherche  avec  qui  tomber. 
Sa  retraite  chez  vous  en  effet  n'est  qu'un  crime  ; 
Elle  marque  sa  haine,  cl  non  pas  son  estime; 
Il  ne  vient  que  vous  perdre  eu  venant  prendre  port, 
Et  vous  pouvez  douter  s'il  est  digne  de  mort: 
H  devait  mieux  remplir  nos  vœux  «l  notre  atteute, 
Faire  voir  sur  ses  nefs  la  victoire  Imitante; 
H  n  eut  ici  trouvé  que  joie  et  que  festins  : 
Mal*,  puisqu'il  est  vaincu,  qu'il  s'en  prenne  auxdes- 
J  en  veux  à  sa  disgrâce,  et  non  à  sa  personne  :  [tins, 
l'exécute  à  regret  ce  que  le  ciel  ordonne  ; 
Et  <lu  même  poignard  pour  César  destiné 
Je  perce  en  soupirant  son  cœur  infortuné. 
Vous  ne  pouvez  enfin  qu'aux  dépens  de  sa  tête 
Mettre  à  l'abri  la  vôtre,  et  parer  la  tempête. 
Laissez  nommer  sa  mort  un  injuste  attentat  : 
La  justice  n'est  pas  une  vertu  d'Etat. 
1-e  choix  des  actions  ou  mauvaises  ou  bonnes 
-Ne  fait  qu'anéantir  la  force  des  couronnes  : 
Le  droit  des  rois  consiste  à  ne  rien  épargner; 
La  timide  équité  détruit  l'art  de  régner.  ]dre; 
Quand  on  craint  d'être  injuste,  on  a  toujours  à  crain- 
Et  qui  veut  tout  pouvoir  doit  oser  tout  enfreindre, 
Euir  comme  un  déshonneur  la  vertu  qui  le  perd, 
Et  voler  sans  scrupule  au  crime  qui  le  sert, 
("est  la  mou  sentiment.  Achillas  et  Septime 
S'attacheront  peut-être  à  quelque  autre  maxime. 
Chacun  a  son  avis;  mais  quel  que  soit  le  leur, 
Qui  punil  le  vaincu  ne  craint  point  le  vainqueur. 


ACHILI.AS. 

Seigneur,  Photin  dit  vrai;  mais  quoique  de  Pompée 
Je  voie  et  la  fortune  et  la  valeur  trompée, 
Je  regarde  son  sang  comme  un  sang  précieux, 
Qu'au  milieu  de  Pharsale  ont  respecté  les  dieux. 
.Non  qu'en  un  coup  d'Etat  je  n'approuvé  le  crime; 
Mais,  s'il  n'est  nécessaire,  il  n'est  point  légitime  : 
Et  quel  besoin  ici  d'une  extrême  rigueur? 
Qui  n'est  point  au  vaincu  necraint  point  le  vainqueur. 
Neutre  jusqu'à  présent,  vous  pouvez  l'être  encore  ; 
Vous  pouvez  adorer  César,  si  l'on  l'adore  : 
Mais,  quoique  vos  encens  le  traitent  d'immortel, 
Cetjjî  grande  victime  est  trop  pour  son  autel  ; 
Et  sa  tête  immolée  au  dieu  de  la  victoire 
Imprime  à  votre  nom  une  tache  trop  noire  : 
Ne  le  pas  secourir  suffit  sans  l'opprimer. 
Eu  usant  de  la  sorte,  on  ne  vous  peut  blâmer. 
Vous  lui  devez  beaucoup;  par  lui  Home  animée 
A  l'ait  rendre  le  sceptre  au  feu  roi  Ptolomée  : 
Mais  la  reconnaissance  et  l'hospitalité 
Sur  les  Ames  des  rois  n'ont  qu'un  droit  limité. 
Quoi  que  doive  un  monarque,  et  dùl-il  sa  couronne, 
H  doit  à  ses  sujets  encor  plus  qu'à  personne, 
Et  cesse  de  devoir  quand  la  dette  est  d'un  rang 
A  ne  point  l'acquitter  qu'aux  dépens  de  leur  sang. 
S'il  est  juste  d'ailleurs  que  tout  se  considère, 
Que  hasardait  Pompée  en  servant  votre  père? 
Il  se  voulut  par  là  l'aire  voir  tout-puissant, 
El  vit  croître  sa  gloire  eu  le  rétablissant. 
Il  le  servit  enfin,  mais  ce  fut  de  la  langue; 
Ui  bourse  de  César  fit  plus  que  sa  harangu  ■. 
Sans  ses  mille  talents,  Pompée  et  ses  discours 
Pour  rentrer  en  Egypte  étaient  un  froid  secours. 
Qu'il  ne  vante  donc  plus  ses  mérites  frivole-, 
Les  effets  de  César  valent  bien  ses  paroles  : 
Et  si  c'est  un  bienfait  qu'il  faut  rendre  aujourd'hui, 
Comme  il  parla  pour  vous,  vous  parlerez  pour  lui. 
Ainsi  vous  le  pouvez  cl  devez  reconnaître. 
Le  recevoir  chez  vous,  c'est  recevoir  un  maître, 
Qui,  tout  vaincu  qu'il  est,  bravant  le  nom  de  roi. 
Dans  vos  propres  Etats  vous  donnerait  la  loi. 

Fermez-lui  donc  vos  ports,  mais  épargnez  sa  tète. 
S'il  le  faut  toutefois,  ma  main  est  toute  prête; 
J'obéis  avec  joie,  et  je  serais  jaloux 
Qu'autre  bras  que  le  mien  portât  les  premiers  coups. 

SEPTIME. 

Seigneur,  je  suis  Humain,  je  connais  l'un  et  l'autre. 
Pompée  a  besoin  d'aide,  il  vient  chercher  la  vôtre  : 
Vous  pouvez,  comme  maître  absolu  de  son  sort. 
Le  servir,  le  chasser,  le  livrer  vif  ou  mort. 
Mes  quatre  le  premier  vous  serait  trop  funeste  ; 
Souffrez  donc  qu'en  deux  mots  j'examine  le  reste. 
Le  chasser,  c'est  vous  faire  un  puissant  ennemi, 
Sans  obliger  par  là  le  vainqueur  qu'à  demi, 
Puisque  c'est  lui  laisser  et  sur  mer  et  sur  terre 
La  suite  d'une  longue  et  difficile  guerre, 
Dont  peut-être  tous  deux  également  lassés 
Se  vengeraient  sur  vous  de  tous  les  maux  passés. 
Le  livrer  à  César  n  est  que  la  même  chose  : 
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Il  lui  pardonnera,  s'il  faut  qu'il  on 
Et  s'arinant  à  rejrret  de  ;jénérosilé. 
D'une  l'auto  clémence  il  fora  vanité; 
Heureux  «le  l'asservir  en  lui  donnant  la  vie. 
Et  de  plaire  par  là  moine  à  Homo  asservie  ! 
Cependant  que,  forcé  d'épargner  son  rival, 
Aussi  bien  «pie  Pompée  il  vous  voudra  du  mal. 

Il  faut  le  délivrer  du  péril  et  du  crim«;, 
Assurer  sa  puissance,  et  sauver  son  estime, 
Et  du  parti  contraire  en  ce  grand  chef  détruit. 
Preii«liê  sur  vous  la  honte,  et  lui  laisser  le  fruit; 
C'est  là  mon  intiment,  ce  «loit  être  le  votre  : 
Par  là  vous  gagnez  l'un,  et  ne  craignez  plus  l'autre. 
Mais  suivant  d'Achillas  le  conseil  hasardeux. 
Vous  n'en  gagnez  aucun,  et  les  perdez  tous  doux. 

PTOLOMÉE. 

.N'examinons  donc  plus  la  justice  des  causes. 
Et  cédons  au  torrent  qui  roule  toutes  choses. 
Je  passe  au  plus  «le  voix,  et  de  mon  sentiment 
Je  veux  bien  avoir  part  à  ce  grand  changement. 

A*sez  et  trop  longtemps  l'arrogance  de  Rome 
A  cru  «pi'étre  Romain  c'était  être  plus  qu'homme. 
Abattons  sa  superbe  avec  sa  liberté; 
Dans  le  sang  de  Pompée  éteignons  sa  fierté; 
Tranchons  l'unique  espoir  où  tant  «l'orgueil  se  fonde, 
Et  donnons  un  lyrau  à  ces  tyrans  du  monde. 
Secondons  le  do-tin  qui  les  veut  mettre  aux  fers, 
El  prétous-lui  la  main  pour  venger  l'univers. 
Rome,  tu  serviras;  et  ces  rois  que  tu  braves, 
Et  «pie  ton  insolence  ose  traiter  d'esclaves, 
Adoreront  César  avec  moins  de  «louleur, 
Puisqu'il  sera  ton  maître  aussi  bieu  que  le  leur. 

Allez  «loue,  Aehilla-s,  allez  avec  Septime 
Nous  immortaliser  par  cet  illustre  crime. 
Qu'il  plaise  au  ciel  ou  non,  laissez-m'en  le  souci. 
Je  crois  qu'il  veut  sa  morl,  puisqu'il  l'amène  ici. 

ACHILLAS. 

Seigneur,  je  crois  tout  justoalorsqu'  un  mi  l'ordoune. 

PTOLOMÉE. 

Allez,  et  hàtez-vous  d'assurer  ma  couronne; 
El  vous  ressouvenez  que  je  mets  en  vos  mains 
Le  destin  de  l'Egypte  et  celui  des  Romains. 

SCÈNE  II 

PTOLOMEE,  PHOTIN. 

PTOLOMÉE. 

Photin,  ou  je  trompe,  ou  ma  sœur  est  dé«;uc. 
Ue  l'abord  de  Pompée  elle  espère  autre  issue. 
Sachant  que  «le  mou  père  il  a  le  testament, 
Elle  ne  doute  point  de  son  couronnement  ; 
Elle  se  croit  iléjà  souveraine  maîtresse 
D'un  sceptre  partagé  que  sa  bonté  lui  laisse, 
Et,  se  promettant  tout  de  leur  vieille  amitié, 
De  mon  trône  en  son  àme  elle  prend  la  moitié, 
Où  de  son  vain  orgueil  les  cendres  rallumées 
Poussent  déjà  dans  l'air  de  nouvelles  fumées. 


rHOTIX. 

Seigneur,  c'est  un  motif  que  je  ne  disais  pas, 
Oui  devait  de  Pompée  avancer  le  trépas. 
Sans  doute  il  jugerait  de  la  sœur  et  du  frère 
Suivant  le  testament  du  feu  roi  votre  père, 
Son  hôte  et  son  ami,  qui  l'en  daigna  saisir  : 
Jugez  après  cola  de  votre  déplaisir. 
Ce  n'est  pasqueje  veuille,  en  vous  parlant  contre  elle, 
Rompre  les  sacrés  nœuds  d'une  amour  fraternelle  ; 
Du  trône  et  non  du  cœur  je  la  veux  éloigner, 
Car  c'est  ne  régner  pas  qu'être  deux  à  régner  : 

I  n  roi  qui  s'y  résout  est  mauvais  politique; 

II  détruit  son  pouvoir  «piand  il  le  communhpie  ; 
El  les  raisons  d'Etat...  Mais,  seigneur,  la  voici. 

SCÈNE  III 

PTOLOMÉE,  CLEOPATRE,  PHOTIN. 

CLÉOPATRE. 

Seigneur,  Pompée  arrive,  et  vous  êtes  ici  ! 

PTOLOMÉE. 

J'atlends  dans  mon  palais  ce  guerrier  magnanime, 
Et  lui  viens  d'envoyer  Achillas  et  Septime. 
cléopatuf.. 

Quoi  !  Septime  à  Pompée,  à  Pompée  Achillas  ! 

PTOLOMÉE. 

Si  ce  n'est  assez  d'eux,  allez,  suivez  leurs  pas. 

CLÉOPATRE. 

Donc  pour  le  recevoir  c'est  trop  que  de  vous-même  ? 

PTOLOMÉE. 

Ma  sœur,  je  dois  garder  l'honneur  du  diadème. 

CLÉOPATRE. 

Si  vous  en  portez  un,  ne  vous  en  souvenez 
Que  pour  baiser  la  main  de  qui  vous  le  tenez. 
Que  pour  en  faire  hommage  aux  pieds  d'un  si  gran<i 
ptolomée.  [homme. 
Au  sortir  de  Pharsale  est-ce  ainsi  qu'on  le  nomme? 

CLÉOPATRE. 

Fût-il  dans  son  malheur  de  tous  abandonné, 
Il  est  toujours  Pompée,  et  vous  a  couronné. 

PTOLOMÉE. 

Il  n'en  est  plus  que  l'ombre,  et  couronna  mon  père, 
Dont  l'ombre  et  non  pas  moi  lui  doit  ce  qu'il  espère  ; 
Il  peut  aller,  s'il  veut,  dessus  son  monument 
Recevoir  ses  devoirs  et  son  rcmcrclment. 

CLÉOPATRE. 

Après  un  tel  bienfait,  c'est  ainsi  qu'on  le  traite  ! 

PTOLOMÉE. 

Je  m'en  souviens,  ma  sœur,  et  je  vois  sa  défaite. 

CLÉOPATRE. 

Vous  la  voyez  de  vrai,  mais  d'un  œil  de  mépris. 

PTOLOMÉE. 

Le  temps  de  chaque  chose  ordonne  et  fait  le  prix. 
Vous  qui  l'estimez  tant,  allez  lui  rendre  hommage; 
Mais  songez  qu'au  port  même  il  peut  faire  naufrage. 

CLKOPATRK. 

Il  peut  faire  naufrage,  et  même  dans  le  port  ! 
Quoi!  tous  auriez  osé  lui  préparer  la  mort  ! 
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PTOLOMÉE. 

J'ai  fait  ce  que  les  dieux  m'ont  inspiré  de  faire, 
Et  que  pour  mon  Etat  j'ai  jugé  nécessaire. 

CLËOPATRE. 

Je  ne  le  vois  que  trop,  Pliotin  et  ses  pareils 
Vous  ont  empoisonné  de  leurs  lâches  conseils  : 
Ces  âmes  que  le  ciel  ne  forma  que  de  houe... 

PHOTIN. 

Ce  sont  de  nos  conseils,  oui,  madame,  et  j'avoue... 

OI.KOPATRE. 

Photin,  je  parle  au  roi;  vous  répondrez  pour  tous 
Quand  je  m'al>aisserai  jusqu'à  parler  à  vous. 

PTOLOMÉE,  à  l'holiH. 

Il  faut  un  peu  souffrir  de  celte  humeur  hautaine. 
Je  sais  votre  innocence,  et  je  connais  sa  haine: 
Après  tout,  c'e»t  ma  sœur,  oyez  '  sans  repartir. 

CLÉOPATRE. 

Ah  !  s'il  est  encor  temps  de  vous  en  repenlir. 
Affranchissez-vous  d'eux  et  de  leur  tyrannie, 
Kappelez  la  vertu  par  leurs  conseils  bannie, 
Cette  haute  vertu  dont  le  ciel  et  le  sang 
Enflent  toujours  les  coeurs  de  ceux  de  notre  rang. 

PTOLOMKB. 

Quoi  !  d'un  frivole  espoir  déjà  préoccupée. 
Vous  me  parlez  en  reine  en  parlant  de  Pompée: 
Et  d'un  faux  zèle  ainsi  votre  orgueil  revêtu 
Fait  agir  l'intérêt  sous  le  nom  de  vertu! 
Confessez-le,  ma  sœur,  vous  sauriez  vous  en  taire, 
.N'était  le  testament  du  feu  roi  notre  père  ; 
Vous  savez  qu'il  le  garde. 

CXtOPATBE. 

Et  vous  saurez  aussi 
Que  la  seule  vertu  me  fait  parler  ainsi. 
Et  que,  si  l'intérêt  m'avait  préoccupée. 
J'agirais  pour  César  et  non  pas  pour  Pompée. 
Apprenez  un  secret  que  je  voulais  cacher, 
Et  cessez  désormais  de  me  rien  reprocher. 

Qand  ce  peuple  insolent  qu'enferme  Alexandrie 
Fit  quitter  au  feu  roi  son  tronc  et  sa  patrie, 
Et  que  jusque  dans  Uorae  il  alla  du  sénat 
Implorer  la  pitié  contre  un  tel  attentat, 
Il  nous  mena  tous  deux  pour  toucher  son  courage  *, 
Vous,  assez  jeune  encor,  moi  déjà  dan*  un  âge 
Où  ce  peu  de  beauté  que  m  ont  donné  les  deux 
D'un  assez  vif  éclat  faisait  briller  mes  yeux. 
César  en  fui  épris,  et  du  moins  j  'eus  la  gloire 
De  le  voir  hautement  donner  lieu  de  le  croire: 
Mais  voyant  contre  lui  le  séual  irrité. 
Il  fit  agir  Pompée  et  son  autorité. 
Ce  dernier  nous  servit  à  sa  seule  prière, 
Qui  de  leur  amitié  fut  la  preuve  dernière  : 
Vous  en  savez  l'effet,  et  vous  en  jouissez. 
Mais  pour  un  tel  amant  ee  ne  fut  pas  assez  : 
Après  avoir  pour  nous  employé  ce  grand  homme. 
Qui  nous  gagna  soudain  toutes  les  voix  de  Rome, 
Son  amour  en  voulut  seconder  les  efforts, 
Et  nous  ouvrant  son  cœur,  nous  ouvrit  ses  trésors  : 
iNous  eûmes  de  ses  feux,  encore  en  leur  naissance, 
Et  lé£  uerfc»  de  la  guerre,  et  ceux  do  la  puissance  ; 


Et  les  mille  talents  qui  lui  sont  encor  dus 

Uemirent  en  nos  mains  tous  nos  Etats  perdus. 

Le  roi,  qui  s'en  souvint  à  son  heure  fatale, 

Me  laissa  comme  à  vous  la  dignité  royale. 

Et,  par  son  testament,  il  vous  fit  cette  loi 

Pour  me  rendre  une  part  de  ce  qu'il  tint  de  moi. 

C'est  ainsi  qu'ignorant  d'où  vint  ce  bon  office, 

Vous  appelez  faveur  ce  qui  n'est  que  justice, 

Et  l'osez  accuser  d'une  aveugle  amitié, 

Quand  du  tout  qu'il  me  doit  il  me  rend  la  moitié. 

PTOLOMÉE. 

Certes,  ma  sœur,  le  conte  est  fait  avec  adresse. 

CLÉOPATRE. 

César  viendra  bientAl,  et  j'en  ai  lettre  expresse? 
El  peut-être  aujourd'hui  vos  yeux  seront  témoins 
De  ce  que  votre  esprit  s'imagine  le  moins. 
Ce  n'est  pas  sans  sujet  que  je  parlais  en  reine. 
Je  n'ai  reçu  de  vous  que  mépris  et  que  haine; 
Et,  de  ma  part  du  sceptre  indigne  ravisseur, 
Vous  m'avez  plus  traitée  en  esclave  qu'en  sœur; 
Même,  pour  éviter  des  effets  plus  sinistres, 
Il  m'a  fallu  (latter  vos  insolents  ministres, 
Dont  j'ai  craint  jusqu'ici  le  1er  ou  le  poison. 
Mais  Pompée  ou  César  m'en  va  faire  raison, 
Et  quoi  qu'avec  Pbolin  Acbillas  en  ordonne, 
Ou  l'une  on  l'autre  main  me  rendra  mu  couronue. 
Cependant  mon  orgueil  vous  laisse  à  démêler 
Quel  était  l'intérêt  qui  me  faisait  parler. 

SCÈNE  IV 

PTOLOMÉE,  PHOTIN. 

PTOLOMÉE. 

Que  dites-vous,  ami,  de  cette  àme  orgueilleuse? 

PHOTIN. 

Seigneur,  celte  surprise  est  pour  moi  merveilleuse; 
Je  n'en  sais  que  penser,  et  mon  cœur  étonné 
D'un  secret  que  jamais  il  n'aurait  soupçonné, 
Inconstant  et  confus  dans  son  incertitude, 
Ne  se  résout  à  rien  qu'avec  inquiétude. 

PTOLOMKK. 

Sauverons-nous  Pompée? 

PHOTHV. 

Il  faudrait  faire  effort, 
Si  nous  l'avions  sauvé,  pour  conclure  sa  mort. 
Cléopatre  vous  hait;  elle  est  (1ère,  elle  est  belle; 
Et  si  l'heureux  César  a  de  l'amour  pour  elle, 
La  tète  de  Pompée  est  l'unique  présent 
Qui  vous  fasse  contre  elle  un  rempart  suffisant 

PTOLOMÉE. 

Ce  dangereux  esprit  a  beaucoup  d'artifice. 

PHOTIN. 

Son  artifice  est  peu  contre  un  si  grand  service. 
Mais  si,  tout  grand  qu'il  est,  il  cède  à  ses  appas? 

PHOTIN. 

Il  la  faudra  flatter  :  mais  ne  m'en  croyez  pas, 
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El  pour  mieux  empêcher  qu'elle  ne  vous  opprime, 
Consultez-en  encore  Aehillas  et  Seplime. 

PTOI.OMKK. 

Allons  donc  les  voir  faire,  el  montons  à  la  tour; 
Et  nous  eu  résoudrons  ensemble  à  leur  retour. 


LA  MORT  DE  POMPÉE,  ACTE  II,  SCÈNE  1. 


ACTE  DEUXIÈME 
SCÈNE  I 

- 

CLÈOPATKE,  CHAUMION. 

C.l.éoPATItK. 

Je  l'aime,  niais  l'éclat  d'une  si  belle  flamme, 
Quelque  brillant  qu'il  soit,  n'éblouit  point  mon  à  me, 
Et  toujours  ma  vertu  retrace  dans  mon  cœur 
Ce  qu'il  doit  au  vaincu,  brûlant  pour  le  vainqueur. 
Aussi  qui  l'ose  aimer  porte  une  aine  trop  liante 
Pour  souffrir  seulement  le  soupçon  d'une  faute; 
Et  je  le  traiterais  avec  indignité 
Si  j'aspirais  à  lui  par  une  larhelé. 

CIIAKMION. 

Ouoi!  vous  aimez  César,  et  si  vous  étiez  crue, 
L'Egypte  pour  Pompée  armerait  à  sa  vue. 
En  prendrait  la  défense,  et,  par  un  prompt  secours, 
Du  destin  de  Pharsale  arrêterait  le  cours? 
L'amour  certes  sur  vous  a  bien  peu  de  puissance. 

CLKOPATRK. 

Les  primes  ont  cela  de  leur  haute  naissance; 
Leur  Ame  dans  leur  sang  prend  des  impressions 
Qui  dessous  leur  vertu  rangent  leurs  passions; 
Leur  générosité  soumet  tout  à  leur  gloire  : 
Tout  est  illustre  en  eu\  quand  ils  daignent  se  croire; 
Et  si  le  peuple  y  \oit  quelques  dérèglements, 
C'estquand  ravisd'aulrui  corrompt  leurs  sentiments. 
Ce  malheur  de  pompée  achève  la  ruine. 
Le  roi  l'eût  secouru,  mais  Photin  l'assassine  : 
Il  croit  cette  Ame  basse,  et  se  montre  sans  foi; 
Mais,  s'il  croyait  la  sienne,  il  agirait  en  roi. 

CHAItMIOX. 

Ainsi  donc  de  César  ramante  et  l'ennemie... 

C.I.ÉOPATRE. 

Je  lui  garde  une  flamme  exempte  d'infamie, 
L  u  cœur  digne  de  lui. 

CHARYIION. 

Vous  possédez  le  sien? 

CLKOPATRK. 

Je  crois  le  posséder. 

CIIAKMION. 

.Mais  le  savez-vous  bieu? 

CLKOPATRK. 

Apprends  qu'une  princesse  aimant  sa  renommée, 
Quand  elle  dit  qu'elle  aime,  est  sûre  d'être  aimée, 
Et  que  les  plus  beaux  faux  dont  son  cœur  soit  épris 
N'oseraient  l'exposer  aux  hontes  d'un  mépris. 


Notre  séjour  à  Home  enflamma  son  courage  '  : 
Là  j'eus  de  son  amour  le  premier  témoignage, 
Et  depuis  jusqu'ici  chaque  jour  ses  courriers 
M'apportent  en  tribut  ses  vœux  et  ses  lauriers. 
Partout,  en  Italie,  aux  Gaules,  en  Espagne, 
La  fortune  le  suit,  et  l'amour  l'accompagne. 
Son  bras  ne  dompte  point  de  peuples  ni  de  lieux 
Dont  il  ne  rende  hommage  au  pouvoir  de  mes  yeux. 
El  de  la  même  main  dont  il  quitte  l'épée 
Fumante  eneor  du  sang  des  amis  de  Pompée, 
Il  trace  des  soupirs,  et  d'un  style  plaintif 
Dans  s<»n  champ  de  victoire  il  se  dit  mon  captif. 
Oui,  tout  victorieux  il  m'écrit  de  Pharsale; 
Et  si  sa  diligence  à  ses  feux  est  égale, 
Ou  plutôt  si  la  mer  ne  s'oppose  à  ses  feux, 
L'Egypte  le  va  voir  me  présenter  ses  vœux. 
Il  vient,  ma  Charmioti,  jusque  dans  nos  murailles. 
Chercher  auprès  de  moi  le  prix  de  ses  batailles, 
M'ofl'rir  toute  sa  gloire,  el  soumettre  a  mes  lois 
Ce  cœur  et  celle  main  qui  commandent  aux  rois  : 
Et  ma  rigueur,  mêlée  aux  faveurs  de  la  guerre. 
Ferait  un  malheureux  du  maître  de  la  terre. 

C.llAhMIOX. 

J'oserais  bien  jurer  que  vos  divins  appas 
Se  vaillent  d'un  pouvoir  dont  ils  n'useront  pas, 
Et  que  le  grand  César  n'a  rien  qui  l'importune 
Si  vos  seules  rigueurs  ont  droit  sur  sa  fortune. 
Mais  que-Ile  est  votre  attente,  et  que  prétendez-vous. 
Puisque  d'une  autre  femme  il  est  déjà  l'époux, 
El  qu'avec  Calphuruic  un  paisible  hyinéiiée 
Par  «les  liens  sacrés  tient  son  Ame  enchaînée? 

CLÉOPATRE. 

Le  divorce,  aujourd'hui  si  commun  aux  Romain», 
Peut  rendre  en  ma  faveur  tous  ces  obstacles  vains  : 
César  en  sait  l'usage  el  la  cérémonie; 
I  n  divorce  chez  lui  fit  place  à  Calphurnie. 

CHARÏIIOX. 

Par  celle  même  voie  il  pourra  vous  quitter. 

CLÉOPATRE. 

Peut-être  mon  bonheur  saura  mieux  l'arrêter, 

Peut-être  mon  amour  aura  quelque  avantage 

Oui  saura  mieux  que  moi  ménager  son  courage. 

Mais  laissons  au  hasard  ce  qui  pcul  arriver; 

Achevons  cet  hymen,  s'il  se  peut  achever; 

Ne  durùl-il  qu'un  jour,  ma  gloire  est  sans  seconde 

D'êlrc  «lu  moins  un  jour  la  maltresse  du  monde. 

J'ai  de  l'ambition,  et  soit  vice  ou  vertu, 

Mon  co  ur  sous  son  fardeau  veut  bieu  être  abattu  ; 

J'en  aime  la  chaleur,  et  la  nomme  sans  cesse 

La  seule  passion  digne  d'une  princesse. 

Mais  je  veux  que  la  gloire  anime  ses  ardeurs, 

Qu'elle  mène  sans  honte  au  faite  des  grandeurs; 

El  je  la  désavoue  alors  que  sa  manie 

Nous  présente  le  troue  avec  ignominie. 

Ne  félonne  donc  plus,  Charmion,  de  me  voir 
Défendre  encor  Pompée  et  suivre  mon  devoir; 
Ne  pouvant  rien  de  plus  pour  sa  vertu  séduite, 
Dans  mon  Ame  en  secret  je  l'exhorte  à  la  fuite. 
Et  voudrais  qu'un  orage,  écartant  ses  vaisseaitV 
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LA  MORT  DE  POMPEE,  ACTE  II,  SCENE  II. 


Mal (.'iv  lui  l'enlevât  aux  mains  de  ses  bourreaux. 

Mais  voici  de  retour  le  fidèle  Arborée, 

l*ar  qui  j'en  apprendrai  la  nouvelle  assurée. 

SCÈNE  II 

CI.EOPATRE,  ACIIOREE,  CHAKMION. 

CLÉOPATRE. 

En  est-ce  déjà  fait,  et  nos  bords  malheureux 
Sont-ils  déjà  souillés  d'un  sang  si  généreux? 

ACHORÉE. 

Madame,  j'ai  couru  par  votre  ordre  au  rivage; 
J'ai  vu  la  trahison,  j'ai  vu  toute  sa  rage; 
Du  plus  grand  des  mortels  j'ai  vu  trancher  le  sort  : 
J'ai  vu  dans  son  malheur  la  gloire  de  sa  mort: 
Et  puisque  vous  voulez  qu'ici  je  vous  raconte 
U  gloire  d  une  mort  qui  nous  couvre  de  honte, 
Ecoutez,  admirez,  et  plaignez  son  trépas. 

Ses  trois  vaisseaux  en  rade  avaient  mis  voiles  bas; 
Et  voyant  dans  le  port  préparer  nos  galères, 
Il  croyait  que  le  roi,  touché  de  ses  misère?, 
Par  un  beau  sentiment  d'honneur  et  de  devoir, 
Avec  toute  sa  cour  le  venait  recevoir; 
Mais  voyant  que  ce  prince,  ingrat  à  ses  mérites, 
N'envoyait  qu'un  esquif  rempli  de  satellites, 
Il  soupçonne  aussitôt  son  manquement  de  foi 
Et  se  laisse  surprendre  à  quelque  peu  d'effroi; 
Enfin,  voyant  nos  bords  et  notre  Hotte  en  armes, 
Il  condamne  en  son  cœur  ces  indignes  alarmes, 
El  réduit  tous  les  soins  d'un  si  pressant  ennui 
A  ne  hasarder  pas  Cornélic  avec  lui  : 
a  N'exposons,  lui  dit-il,  que  cette  seule  tète 
«  A  la  réception  que  l'Egypte  m'apprête; 
«  Et  tandis  que  moi  seul  j'en  courrai  le  danger, 
«  Songe  il  prendre  la  fuite  afin  de  me  venger. 
«  Le  roi  Juba  nous  garde  une  foi  plus  sincère; 
«  Chez  lui  tu  trouveras  et  mes  fils,  et  ton  père  ; 
«  Mais  quand  tu  les  verrais  descendre  chez  IMuton, 
«  Ne  désespère  point,  du  vivant  de  Caton.  » 
Taudis  que  leur  amour  en  cet  adieu  conteste, 
Achillas  à  son  bord  joint  son  esquif  funeste. 
Septimc  se  présente,  et  lui  tendant  la  main, 
Le  salue  empereur  en  langage  romain; 
Et  comme  député  de  ce  jeune  monarque, 
«  Passez,  seigneur,  dit-il,  passez  dans  celte  barque, 
a  Les  sables  et  les  bancs  cachés  dessous  les  eaux 
«  Rendent  l'accès  mal  sûr  à  de  plus  grands  vais- 
seaux. » 

Ce  héros  voit  la  fourbe*  et  s'en  moque  dansTàmc: 
Il  reçoit  les  adieux  des  siens  et  de  sa  femme, 
Leur  défend  de  le  suivre,  et  s'avance  au  trépas 
Avec  le  même  front  qu'il  donnait  les  Etats; 
ta  même  majesté  sur  son  visage  empreinte 
Entre  ces  assassins  montre  un  esprit  sans  crainte; 
Sa  vertu  tout  entière  à  la  mort  le  conduit  : 
Son  affranchi  Philippe  est  le  seul  qui  le  suit; 
C'est  de  lui  que  j'ai  su  ce  que  je  viens  de  dire; 
Mes  yeux  ont  vu  le  reste,  et  mon  cœur  en  soupire, 
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Et  croit  que  César  même  à  de  si  grands  malheurs 
Ne  pourra  refuser  des  soupirs  et  des  pleurs. 

CLKOPATBE. 

N'épargnez  pas  les  miens;  achevez,  Achorée, 
L'histoire  d'une  mort  que  j'ai  déjà  pleurée. 

ACHORÉE. 

Ou  l'amène;  et  du  port  nous  le  voyons  venir, 
Sans  que  pas  un  d'entre  eux  daigne  l'entretenir. 
Ce  mépris  lui  fait  voir  ce  qu'il  en  doit  attendre. 
Sitôt  qu'on  a  pris  terre  on  l'invite  à  descendre  : 
Il  se  lève;  et  soudain  pour  signal  Achillas, 
Derrière  re  héros,  tirant  son  coutelas, 
Seplime  et  trois  des  siens,  lâches  enfants  de  Rome, 
Percent  àcoups  pressés  les  flancs  de  ce  grand  homme, 
Tandis  qu'Achillas  même,  épouvanté  d'horreur, 
De  ces  quatre  enragés  admire  la  fureur. 

CLKOPATRE. 

Vous  qui  livrez  la  terre  aux  discordes  civiles, 
Si  vous  vengez  sa  mort,  dieux,  épargnez  nos  villes! 
N'imputez  rien  aux  lieux,  reconnaissez  les  mains; 
Le  crime  de  l'Egypte  est  fait  par  des  Romains. 
Mais  que  fait  et  que  dit  ce  généreux  courage? 

ACHORÉE. 

D'un  des  pans  de  sa  robe  il  couvre  son  visage, 
A  son  mauvais  destin  en  aveugle  obéit, 
Et  dédaigne  de  voir  le  ciel  qui  le  trahit, 
De  peur  que  d'un  coupd'œil  contre  une  telle  offense 
Il  ne  semble  implorer  son  aide  ou  sa  vengeance. 
Aucun  gémissement  à  son  cœur  échappé  * 
Ne  le  montre,  en  mourant,  digne  d'être  frappé  : 
Immobile  à  leurs  coups,  en  lui-même  il  rappelle 
Ce  qu'eut  de  beau  sa  vie,  et  ce  qu'on  dira  d'elle; 
Et  tient  la  Irahison  que  le  roi  leur  prescrit 
Trop  au-dessous  de  lui  pour  y  prêter  l'esprit. 
Sa  vertu  dans  leur  crime  augmente  ainsi  son  lustre; 
Et  son  dernier  soupir  est  un  soupir  illustre, 
Qui,  de  cette  grande  Ame  achevant  les  destins, 
Étale  tout  Pompée  aux  yeux  des  assassins. 
Sur  les  bords  de  l'esquif  sa  tète  enfin  penchée, 
Par  le  traître  Septimc  indignement  tranchée, 
Passe  au  bout  d'une  lance  en  la  main  d'Achillas, 
Ainsiqu'un  grand  t  repliée  a  prés  de  grands  combats  ; 
On  descend,  et  pour  comble  à  sa  noire  aventure 
On  donne  à  ce  hères  la  mer  pour  sépulture, 
Et  le  tronc  sous  les  flots  roule  dorénavant 
Au  gré  de  la  fortune,  et  de  l'onde,  et  du  vent. 
La  triste  Cornélic,  à  cet  affreux  spectacle, 
Par  de  longs  cris  aigus  tâche  d'y  mettre  obstacle, 
Défend  ce  cher  époux  de  la  voix  et  des  yeux, 
Puis,  n'espérant  plus  rien,  lève  les  mains  aux  cieux, 
Et  cédant  tout  à  coup  à  la  doidcur  plus  forte, 
Tombe,  dans  sa  galère,  évanouie,  ou  morte. 
Les  siens  en  ce  désastre,  à  force  de  ramer, 
L'éloignent  de  la  rive,  et  regagnent  la  mer. 
Mais  sa  fuite  est  mal  sûre  :  et  l'infâme  Septiine, 
Qui  se  voit  dérober  la  moitié  de  son  crime, 
Afin  de  l'achever,  prend  six  vaisseaux  au  port. 
Et  poursuit  sur  les  eaux  Pompée  après  sa  mort. 
Cependant  Achillas  porte  au  roi  sa  conquête  : 
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LA  MORT  DE  POMPÉE,  ACTE  II,  SCÈNE  III. 


Tout  le  peuple  tremblant  en  détourne  la  tète; 

l H  effroi  général  offre  à  l'un  sous  se?  pas 

Des  abîmes  ouverts  pour  venger  ce  trépas; 

L'autre  entend  le  tonnerre;  et  chacun  se  fi  pure 

Un  désordre  soudain  de  toute  la  nature; 

Tant  l'excès  du  forfait,  troublant  leurs  jugements, 

Présente  à  leur  terreur  l'excès  des  châtiments! 

Philippe,  d'autre  part,  montrant  sur  le  rivage 
Dans  une  âme  servile  un  généreux  courage, 
Examine  d'un  œil  et  d'un  soin  curieux 
Où  les  vagues  rendront  ce  dépôt  précieux,  [dre, 
Pour  lui  rendre,  s'il  peut,  ce  qu'aux  morts  on  doit  ren- 
Dans  quelque  urne  ebétive  eu  ramasser  la  cendre, 
Et  d'un  peu  de  poussière  élever  un  tombeau 
A  celui  qui  du  monde  eut  le  sort  le  plus  beau. 
Mais  comme  vers  l'Afrique  on  poursuit  Cornélie, 
On  voit  d'ailleurs  César  venir  de  Thessalie  : 
Une  Hotte  parait,  qu'on  a  peine  à  compter... 

CLÉOPATRE. 

C'est  lui-même,  Achorée,  il  n'en  faut  point  douter. 
Tremblez,  tremblez,  méchants,  voici  venir  la  foudre; 
Cléopalre  a  de  quoi  vous  mettre  tous  en  poudre  : 
César  vient,  elle  est  reine,  et  Pompée  est  vengé  ; 
La  tyrannie  est  bas,  el  le  sort  a  changé. 

Admirons  cependant  le  destin  desgrands  hommes, 
Plaignons-les,  et  par  eux  jugeons  ce  que  nous  soin- 
Ce  prince  d'un  sénat  maître  de  l'univers,  mes. 
Dont  le  bonheur  semblait  au-dessus  du  revers, 
Lui  que.  sa  Home  a  vu  plus  craint  que  le  tonnerre. 
Triompher  en  trois  l'ois  des  trois  parts  de  la  terre. 
Et  qui  voyait  encore  en  ces  derniers  hasards 
L'un  et  l'autre  consul  suivre  ses  étendards, 
Sitôt  que  d'un  malheur  sa  fortune  est  suivie, 
Les  monstres  de  l'Egypte  ordonnent  de  sa  vie  : 
On  voit  un  Achillas,  un  Septime,  un  Photin, 
Arbitres  souverains  d'un  si  noble  destin  ; 
Un  roi  qui  de  ses  mains  a  reçu  la  couronne 
A  ces  pestes  de  cour  lâchement  l'abandonne. 
Ainsi  finit  Pompée;  et  peut-être  qu'un  jour 
César  éprouvera  même  sort  à  son  tour. 
Rendez  l'augure  faux,  dieux,  qui  voyez  mes  larmes, 
El  secondez  partout  et  mes  vœux  et  ses  armes! 
ciiAnvuox. 

Madame,  le  roi  vient,  qui  pourra  vous  ouïr. 
SCÈNE  III 

PTOLOMÉE,  CLÉOPATRE,  CI1ARMION. 

PTOLOMÉE. 

Savez-vous  le  bonheur  dont  nous  allons  jouir, 
Ma  sœur? 

CLÉOPATRE. 

Oui,  je  le  sais  lo  grand  César  arrive  : 
Sons  les  lois  de  Photin  je  ne  suis  plus  captive. 

PTOLOMEE. 

Vous  haïssez  toujours  rc  fidèle  sujet? 

CLÉOPATRE. 

Non,  mais  en  liberté  je  ris  de  son  projet. 


PTOLOMKE. 

Quel  projet  faisait-il  dont  vous  pussiez  vous  plaindre? 

CLÉOPATRE. 

J'en  ai  souffert  beaucoup,  et  j'avais  plus  à  craindre. 
Un  si  grand  politique  est  capable  de  tout; 
Et  vous  donnez  les  mains  à  tout  ce  qu'il  résout. 
ptolomée. 

Si  je  suis  ses  conseils,  j'en  connais  la  prudence. 

CLÉOPATflE. 

Si  j'en  crains  les  effets,  j'en  vois  la  violence. 

PTOLOMÉE. 

Pour  le  bien  de  l'Etal  tout  est  juste  en  un  roi. 

CLÉOPATRE. 

Ce  genre  de  justice  est  à  craindre  pour  moi; 
Après  ma  part  du  sceptre,  à  ce  titre  usurpée, 
Il  en  coûte  la  vie  et  la  tète  à  Pompée. 

PTOLOMÉE. 

Jamais  un  coup  d'Etat  ne  fut  mieux  entrepris. 
Le  voulant  secourir,  César  nous  eût  surpris; 
Vous  voyez  sa  vitesse;  et  l'Egypte  troublée 
Avant  qu'être  en  défense  en  serait  accablée; 
Mais  je  puis  maintenant  à  cet  heureux  vainqueur 
Offrir  en  sûreté  mon  trôue  et  votre  cœur. 

CLÉOPATRE. 

Je  ferai  mes  présents,  n'ayez  soin  que  des  vôtres, 
Et  dans  vos  intérêts  n'en  confondez  point  d'autres. 

PTOLOMÉE. 

Les  vôtres  sont  les  miens,  étant  de  même  sang. 

CLÉOPATRE. 

Vous  pouvez  dire  encore,  étant  de  même  rang, 
Etant  rois  l'un  el  l'autre;  el  toutefois  je  pense 
Que  nos  deux  intérêts  ont  quelque  différence. 

PTOLOMÉE. 

Oui,  ma -sœur;  car  l'État, dont  mon  cœur  est  content, 
Sur  quelques  bords  du  Nil  à  grand'peine  s'étend  : 
Mais  César,  à  vos  lois  soumettant  son  courage, 
N  ous  va  faire  régner  sur  le  Gange  el  le  Tage. 

CLÉOPATRE. 

J'ai  de  l'ambition,  mais  je  la  sais  régler  : 

Elle  peut  m 'éblouir,  el  non  pas  m'aveugler. 

.Ne  parlons  point  ici  du  Tage,  ni  du  Gange; 

Je  connais  ma  portée,  et  ne  prends  point  le  change. 

PTOLOMÉE. 

L'occasion  vous  rit,  et  vous  en  userez. 

CLÉOPATRE. 

Si  je  n'en  use  bien,  vous  m'en  accuserez. 

PTOLOMÉE. 

J'en  espère  beaucoup,  vu  l'amour  qui  l'engage. 

CLÉOPATRE. 

Vous  la  craignez  peut-être  encore  davantage; 
Mais,  quelque  occasion  qui  me  rie  aujourd'hui, 
N'ayez  aucune  peur,  je  ne  veux  rien  d'autrui; 
Je  ne  garde  pour  vous  ni  haine,  ni  colère; 
Et  je  suis  bonne  sœur,  si  vous  n'êtes  bon  frère. 

PTOLOMÉE. 

Vous  montrez  cependant  un  peu  bien  du  mépris. 

CLÉOPATRE. 

Le  temps  de  chaque  chose  ordonne  et  fait  le  prix. 
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l'TOLOMKK. 

Voire  façou  d'agir  le  Tait  assez  counaJtre. 

CLKOPATRE. 

Le  grand  César  arrive,  et  vous  avez  un  maître. 

PTOI.OSIKE. 

Il  l  est  de  tout  le  monde,  et  je  l'ai  fail  la  mien. 

CXKOI'ATRK. 

Allez  lui  rendre  hommage,  et  j'atleudrai  le  sien. 
Allez,  ce  n'est  pas  trop  pour  lui  que  de  vous-même  : 
Je  garderai  pour  vous  l'honneur  du  diadème. 
Photin  vous  vient  aider  à  le  bien  recevoir; 
Consultez  avec  lui  quel  est  votre  devoir. 

SCÈNE  IV 

PTOLOMÉE,  l'HOTIX. 

PTOI.oMÉE. 

J'ai  suivi  les  conseils;  mais  plus  je  l'ai  flattée, 
Et  plu*  dans  l'insolence  elle  s'est  emportée; 
Si  bien  qu'enfin,  outré  de  tant  d'indignités, 
Je  m'allais  emporter  dans  les  extrémités  : 
Mon  bras,  dont  ses  mépris  forçaient  la  retenue, 
N'eût  plus  considéré  César  ni  sa  venue, 
Et  lent  mise  en  état,  malgré  tout  son  appui, 
De  s'en  plaindre  à  Pompée  auparavant  qu'à  lui. 
L'arrogante!  à  l'ouïr  elle  est  déjà  ma  reine; 
Et  si  César  en  croit  son  orgueil  et  sa  haine, 
Si,  comme  elle  s'en  vante,  elle  est  son  cher  objet, 
De  son  frère  et  son  roi  je  deviens  son  sujet. 
.Non,  non  ;  prévenons-la  :  c'est  faiblesse  d'attendre 
Le  mal  qu'on  voit  venir  sans  vouloir  s'en  dérendre  : 
Otons-lui  les  moyens  de  nous  plus  dédaigner; 
Otons-lui  les  moyens  de  plaire  et  de  régner; 
Et  ne  permettons  pas  qu'après  tant  de  bravades, 
Mon  sceptre  soit  le  prix  d'une  de  ses  œillades. 

PHOTIN. 

Seigneur,  ne  donnez  point  de  prétexte  à  César 
Pour  attacher  l'Egypte  aux  pompes  de  son  char. 
Ce  cœur  ambitieux,  qui,  par  toute  la  terre, 
Ne  cherche  qu'à  porter  l'esclavage  et  la  guerre, 
Enflé  de  sa  victoire,  et  des  ressentiments 
Qu'une  perte  pareille  imprime  aux  vrais  amants, 
Quoique  vous  ne  rendiez  que  justice  à  vous-même, 
Prendrait  l'occasion  de  venger  ce  qu'il  aime; 
Et,  pour  s'assujettir  et  vos  États  et  vous, 
Imputerait  à  crime  un  si  juste  courroux. 

PTOLOMEE. 

Si  Cléopàtre  vit,  s'il  la  voit,  elle  est  reine. 

PHOTIN. 

Si  Cléopàtre  meurt,  votre  perle  est  certaine. 

PTOLOMEE. 

Je  perdrai  qui  me  perd,  ue  pouvant  me  sauver. 

PHOTIN. 

1W  la  perdre  avec  joie  il  raut  vous  conserver. 

PTOLOMÉE. 

Quoi!  pour  voir  sur  sa  tète  éclater  ma  couronne? 
Sceptre,  s'il  faut  enfin  que  ma  main  t'abandonne, 
Passe,  passe  plutôt  en  celle  du  vainqueur. 
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PHOTIN. 

Vous  l'arracherez  mieux  de  celle  d'une  sœur. 
Quelques  feux  que  d'abord  il  lui  fasse  paraître, 
Il  partira  bientôt,  et  vous  serez  le  maître. 
L'amour  à  ses  pareils  ne  donne  point  d'ardeur 
Qui  ne  cède  aisément  aux  soins  de  leur  grandeur  : 
Il  voit  encor  l'Afrique  et  l'Espagne  occupées 
Par  Juba,  Scipion,  et  les  jeunes  Pompées; 
Et  le  momie  à  ses  lois  n'est  point  assujetti, 
Tant  qu'il  verra  durer  ces  restes  du  parti. 
Au  sortir  de  Pharsale  un  si  grand  capitaine 
Saurait  mal  son  métier  s'il  laissait  prendre  haleine, 
Et  s'il  donnait  loisir  à  des  cœurs  si  hardis 
De  relever  du  coup  dont  ils  sont  étourdis  : 
S'il  les  vainc,  s'il  parvient  où  son  désir  aspire, 
Il  faut  qu'il  aille  à  Home  établir  son  empire, 
Jouir  de  sa  fortune  et  de  son  attentat, 
Et  changer  à  son  gré  la  forme  de  l'Etat. 
Jiiçez  durant  ce  temps  ce  que  vous  pourrez  faire. 
Seigneur,  voyez  César,  forcez-vous  à  lui  pliure; 
Et  lui  déférant  tout,  veuillez  vous  souvenir 
Que  les  événements  régleront  l'avenir. 
Remettez  en  ses  mains  trône,  sceptre,  couronne, 
Et,  sans  en  murmurer,  soutirez  qu'il  en  ordonne  : 
Il  en  croira  sans  doute  ordonner  justement, 
En  suivant  du  feu  roi  l'ordre  et  le  testament; 
L'importance  d'ailleurs  de  ce  dernier  service 
Ne  permet  pas  d'en  craindre  une  entière  injustice. 
Quoi  qu'il  eu  fasse  enfin,  feignez  d'y  consentir, 
Louez  son  jugement,  et  laissez-le  partir. 
Après,  quand  nous  verrons  le  temps  propre  aux  ven- 
Nous  aurons  et  la  forcect  les  intelligences,  [geances, 
Jusque-là  réprimez  ces  transports  violents 
Qu'excitent  d'une  sœur  les  mépris  insolents  : 
Les  bravades  enfin  sont  des  discours  rri voles, 
Et  qui  songe  aux  eflets  néglige  les  paroles. 

PTOLOMÉE. 

Ah  !  tu  me  rends  la  vie  et  le  sceptre  à  la  rois  : 

l'n  sage  conseiller  est  le  bonheur  des  rois. 

Cher  appui  de  mon  trône,  allons,  sans  plus  attendre, 

Offrir  tout  à  César,  afin  de  tout  reprendre; 

Avec  toute  ma  flotte  allons  le  recevoir, 

Et  par  ces  vains  honneurs  séduire  son  pouvoir. 


ACTE  TROISIÈME 

SCÈNE  I 

CHARMION ,  ACHOREE. 

CHARIIIO.V 

Oui,  tandis  que  le  roi  va  lui-même  en  personne 
Jusqu'aux  pieds  de  César  prosterner  sa  couronne, 
Cléopàtre  s'enrerme  en  sou  appartement, 
Et,  sans  s'en  émouvoir,  attend  son  compliment. 
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Comment  nommerez-vous  une  humeur  si  hautaine? 

ACHOHEE. 

I  n  orgueil  noble  el  juste,  et  digne  d'une  reine 
Qui  soutient  avec  e<eur  et  magnanimité 
L'honneur  de  sa  naissance  et  de  sa  dignité: 
Lui  pourrai -je  parler? 

CHARHION. 

Non;  mais  elle  m'envoie 
Savoir  à  cet  abord  ce  qu'on  a  vu  de  joie; 
Ce  qu'à  ce  beau  présent  César  a  témoigné; 
S'il  a  paru  content,  ou  s'il  l'a  dédaigné; 
S'il  traite  avec  douceur,  s'il  traite  avec  empire; 
Ce  qu'à  no*  assassins  enfin  il  a  pu  dire. 

ACHORKE. 

La  télé  de  Pompée  a  produit  des  effets 
Dont  ils  n'ont  pas  sujet  d'être  fort  satisfaits. 
Je.  ne  sais  si  César  prendrait  plaisir  à  feiudre; 
Mais  pour  eux  jusqu'ici  je  trouve  lieu  de  craindre  : 
S'ils  aimaient  Ptolomée,  il?  l'ont  fort  mal  servi. 

Vous  l'avez  vu  partir,  et  moi  je  l'ai  suivi. 
Ses  vaisseaux  eu  bon  ordre  ont  éloigné  la  ville, 
Et  pour  joindre  César  n'ont  avancé  qu'un  mille  : 

II  venait  à  plein  voile*;  et  si  dans  les  hasards 
Il  éprouva  toujours  pleine  faveur  de  Mars, 

Sa  Hotte,  qu'à  l'envi  favorisait  Neptune, 
Avait  le  vent  en  poupe  ainsi  que  sa  fortune. 
Dès  le  premier  abord  notre  prince  étonné 
Ne  s'est  plus  souvenu  de  son  front  couronné; 
Sa  frayeur  a  paru  sous  sa  fausse  allégresse  ; 
Toutes  ses  actions  ont  senti  la  bassesse  : 
J'en  ai  rougi  moi-même,  et  me  suis  plaint  à  moi 
De  voir  là  Ptolomée,  el  n'y  voir  point  de  roi; 
Et  César,  qui  lisait  sa  peur  sur  sou  visage, 
Le  Dallait  par  pitié  pour  lui  donner  courage. 
Lui,  d'une  voiv  tombante  offrant  ce  don  ratai  : 
«  Seigneur,  vous  n'avez  plus,  lui  dit-il,  de  rival; 
«  Ce  que  n'ont  pu  les  dieux  dans  voir»;  Thessalie, 
<•  Je  vais  mettre  en  vos  mains  Pompée  et  Cornélie  : 
«  En  voici  déjà  l'un,  el  pour  l'autre,  elle  fuit; 
«  Mais  avec  six  vaisseaux  un  des  miens  la  poursuit.» 

A  ces  mots  Achillas  découvre  cette  tète  : 
Il  semble  qu'à  parler  encore  elle  s'apprête; 
Qu'il  ce  nouvel  a  (Iront  un  reste  de  chaleur 
Eu  sanglots  mal  formés  exhale  sa  douleur; 
Sa  bouche  encore  ouverte  et  sa  vue  égarée 
{{appellent  sa  grande  Ame  à  peine  séparée; 
El  son  courroux  mourant  fait  un  dernier  effort 
Pour  reprocher  aux  dieux  sa  défaite  el  sa  mort. 
César,  à  cet  aspect,  comme  frappé  du  foudre, 
Et  comme  ne  sachant  que  croire  on  que  résoudre, 
Immobile,  et  les  yeux  sur  l'objet  attachés, 
Nous  tient  assez  longtemps  ses  sentiments  cachés; 
Et  je  dirai,  si  j'ose  en  faire  conjecture, 
Que,  par  un  mouvement  commun  à  la  nature, 
Quelque  maligne  joie  en  son  ca.'iir  s'élevait, 
Dont  sa  gloire  indignée  à  peine  le  sauvait. 
L'aise  de  voir  la  terre  à  son  pouvoir  soumise 
Chatouillait  malgré  lui  son  àme  avec  surprise, 
El  de  cette  douceur  son  esprit  combattu 


,  ACTE  III,  SCÈNE  II. 

Avec  un  peu  d'effort  rassurait  sa  vertu. 

S'il  aime  sa  grandeur,  il  hait  la  perfidie; 

Il  se  juge  en  autrui,  se  tàte,  s'étudie, 

Examine  en  secret  sa  joie  et  ses  douleurs. 

Les  balance,  choisit,  laisse  couler  des  pleurs  ; 

El,  forçant  sa  vertu  d'être  encor  la  maîtresse, 

Se  montre  généreux  par  un  trait  de  faiblesse  : 

Ensuite  il  fait  «Mer  ce  présent  de  ses  yeux, 

Lève  les  mains  ensemble  et  les  regards  aux  deux. 

Lâche  deux  ou  trois  mots  contre  celle  insolence; 

Puis  lout  triste  et  pensif  il  s'obstine  au  silence., 

El  même  à  ses  Romains  ne  daigne  repartir 

Que  d'un  regard  farouche  et  d'un  profond  soupir. 

Enfin  ayant  pris  terre  avec  trente  cohortes. 

Il  se  saisit  du  port,  il  se  saisit  des  portes, 

Met  des  gardes  partout  et  des  ordres  secrets. 

Fait  voir  sa  défiance,  ainsi  que  ses  regrets. 

Parle  d'Egypte,  en  maître  et  de  son  adversaire, 

Non  pluscommeennemi,  mais  comme  son  beau-père. 

Voilà  ce  que  j'ai  vu. 

CDAnMIOIÎ. 

Voilà  ce  qu'attendait, 
Ce  qu'au  juste  Osiris  la  reine  demandait. 
Je  vais  bien  la  ravir  avec  cette  nouvelle. 
Vous,  continuez-lui  ce  service  fidèle. 

ACIIOBKK. 

Qu'elle  n'en  doute  point.  Mais  César  vient.  Allez, 
Peignez-lui  bien  nos  gens  paies  et  désolés; 
Et  moi,  soit  que  l'issue  en  soit  douce  ou  funeste. 
J'irai  l'entretenir  quand  j'aurai  vu  le  reste. 

SCÈNE  II 

CESAR,  PTOLOMEE,  LÉPIDE,  PHOTIN,  ACHORKE; 

SOLDAIS  ROMAINS, SOLDATS  ÉGYPTIENS. 
PTOLOMÉR. 

Seigneur,  montez  au  trône,  et  commandez  ici. 

CÉSAR. 

Connaissez-vous  César,  de  lui  parler  ainsi? 

Que  m'offrirait  de  pis  la  fortune  ennemie, 

A  moi  qui  tiens  le  trône  égal  à  l'infamie  ! 

Certes,  Rome  à  ce  coup  pourrait  bien  se  vanter 

D'avoir  eu  juste  lieu  de  me  persécuter; 

Elle  qui  d'un  même  œil  les  donne  et  les  dédaigne. 

Qui  ne  voit  rien  aux  rois  qu'elle  aime  ou  qu'elle  crai- 

Etquivcrseen  nos  cœursavec  l'âme  et  le  sang,  [gne, 

Et  la  haine  du  nom,  et  le  mépris  du  rang. 

C'est  ce  que  de  Pompée  il  vous  fallait  apprendre  : 

S'il  en  eût  aimé  l'offre,  il  eût  su  s'en  défendre: 

Et  le  trône  et  le  roi  se  seraient  ennoblis 

A  soutenir  la  main  qui  les  a  rétablis. 

Vous  eussiez  pu  tomber,  mais  tout  couvert  de  gloire  : 

Votre  chute  eût  valu  la  plus  haute  victoire; 

Et  si  votre  destin  n'eut  pu  vous  en  sauver, 

César  eut  pris  plaisir  à  vous  en  relever. 

Vous  n'avez  pu  former  une  si  noble  envie. 

Mais  quel  droit  aviez-vous  sur  celte  illustre  vie? 

Que  vous  devait  son  sang  pour  y  tremper  vos  mains. 
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Vous  qui  devez  respect  a»  moindre  dos  Romains? 
Ai-jo  vaincu  pour  vous  dans  les  champs  <!••  Pharsale? 
Et,  par  une  victoire  aux  vaincus  trop  fatale, 
Vous  ai-je  acquis  sur  eux,  en  ce  dernier  effort, 
l.a  puissance  absolue  et  de  vie  et  de  mort? 
Moi  qui  n'ai  jamais  pu  la  souffrir  à  Pompée, 
lui  souffrirai-je  en  vous  sur  lui-même  usurpée, 
Ht  que  de  mon  bonheur  vous  ayez  abus* 
Jusqu'à  plus  attenter  que  je  n'aurais  osé? 
De  quel  nom,  après  tout,  pensez- vous  que  je  nomme 
Ce  coup  ou  vous  tranchez  du  souverain  de  Rome, 
Et  qui  sur  un  seul  chef  lui  fait  bien  plus  d'affront 
Oue  sur  tant  de  milliers  ne  fit  le  roi  de  l'ont  ? 
Pensez-vous  que  j'ignore  ou  que  je  dissimule 
Que  vous  n'auriez  pas  eu  pour  moi  plus  île  scrupule. 
Et  que,  s'il  m'eût  \  ai  non,  votre  esprit  complaisant 
Lui  faisait  de  ma  tète  un  semblable  présent? 
liràccs  à  ma  victoire,  on  me  rend  des  hommages 
Où  ma  fuite  eût  reçu  toutes  sortes  d'outrages; 
Au  vainqueur,  non  à  moi,  vous  faites  tout  l'honneur  : 
Si  César  en  jouit,  ce  n'est  que  par  bonheur. 
Amitié  dangereuse,  et  redoutable  zèle, 
Oue  règle  la  fortune,  et  qui  tourne  avec  elle! 
Mais  parlez,  c'est  trop  être  interdit  et  confus. 

PTOLOMÉB. 

Je  le  suis,  il  est  vrai,  si  jamais  je  le  fus; 

Et  vous-même  avourez  que  j'ai  sujet  de  l'être. 

Étant  né  souverain,  je  vois  ici  mon  maître  : 
Ici.  dis-je,  où  ma  cour  tremble  en  me  regardant, 
où  je  n'ai  point  encore  agi  qu'en  commandant, 
Je  vois  une  autre  cour  sons  une  autre  puissance, 
Et  ne  puis  plus  agir  qu'avec  obéissance. 
Do  votre  seul  aspect  je  me  suis  vu  surpris  : 
Jugez  si  vos  discours  rassurent  mes  esprits; 
Jugez  par  quels  moyens  je  puis  sortir  d'un  trouble 
Que  forme  le  respect,  que  la  crainte  redouble, 
Et  ce  que  vous  peut  dire  un  prince  épouvanté 
De  voir  tant  de  colère  et  tant  de  majesté. 
Dans  ces  élonuements  dont  mon  âme  est  frappée 
De  rencontrer  en  vous  le  vengeur  de  Pompée, 
Il  me  souvient  pourtant  que  s'il  fut  notre  appui, 
Nous  vous  dûmes  dès  lors  autant  et  plus  qu'à  lui  : 
Votre  faveur  pour  nous  éclata  la  première, 
Tout  ce  qu'il  (it  après  fut  à  votre  prière  : 
Il  émut  le  sénat  pour  des  rois  outragés, 
Qu«  sans  cette  prière  il  aurait  négligés; 
Mais  de  ce  grand  sénat  les  saintes  ordonnances 
Eussent  peu  fait  pour  nous,  seigneur,  sans  vos  finan- 
Par  là  de  nos  mutins  le  feu  roi  vint  à  bout;  [ces; 
Et  jKHir  en  bien  parler,  nous  vous  devons  le  tout. 
.Nous  avons  honore  votre  ami,  votre  gendre, 
Jusqu'à  ce  qu'à  vous-même  il  ait  osé  se  prendre; 
Mais  voyant  son  pouvoir,  de  vos  succès  jaloux. 
Passer  en  tyrannie,  et  s'armer  contre  vous... 

CliSAR. 

Tout  beau  :  que  votre  haine  en  son  sang  assouvie 
.N'aille  point  à  sa  gloire;  il  suffit  de  sa  vie. 
N'avancez  rien  ici  que  Rome  ose  nier; 
Et  justifiez-vous,  sans  le  calomnier. 


PTOLOMÉE. 

Je  laisse  donc  aux  dieux  à  juger  ses  pensées, 
Et  dirai  seulement  qu'en  vos  guerres  passées, 
Où  vous  fûtes  forcé  par  tant  d'indignités, 
Tous  nos  vo'uv  ont  été  pour  vos  prospérités; 
Oue,  comme  il  vous  traitait  en  mortel  adversaire, 
J'ai  cru  sa  mort  pour  vous  un  malheur  nécessaire; 
Et  que  sa  haine  injuste,  augmentant  tous  les  jours, 
Jusque  dans  les  enfers  chercherait  du  secours; 
Ou  qu'enfin,  s'il  tombait  dessous  votre  puissance, 
Il  nous  fallait  pour  vous  craindre  votre  clémence; 
Et  que  le  sentiment  d'un  cœur  trop  généreux, 
l'sant  mal  de  vos  droits,  vous  rendit  malheureux. 

J'ai  donc  considéré  qu'en  ce  péril  extrême 
Nous  vous  devions,  seigneur,  servir  malgré  vous-mè- 
Et  sans  attendre  d'ordre  en  cette  occasion,  ■me: 
Mon  zèle  ardent  l'a  prise  à  ma  confusion. 
Vous  m'en  désavouez,  vous  l'imputez  à  crime  : 
Mais  pour  servir  César  rien  n'est  illégitime. 
J'en  ai  souillé  mes  mains  pour  vous  eu  préserver  : 
Vous  pouvez  en  jouir,  et  le  désapprouver; 
Et  j'ai  plus  fait  pour  vous,  plus  l'action  est  noire, 
Puisque  c'est  d'autant  plus  vous  immoler  ma  gloire, 
Et  que  ce  sacrifice,  offert  par  mon  devoir, 
Vous  assure  la  votre  avec  votre  pouvoir. 

CESAR. 

Vous  cherchez,  Ptolomée,  aveeque  trop  de  ruses 
De  mauvaises  couleurs  et  de  froides  excuses. 
Votre  zèle  était  faux,  si  seul  il  redoutait 
Ce  que  le  monde  entier  à  pleins  vieux  souhaitait; 
Et  s'il  vous  a  donné  ces  craintes  trop  subtiles, 
Qui  m  oient  tout  le  fruit  de  nos  guerres  civiles, 
Où  l'honneur  seul  m'engage,  et  que  pour  terminer 
Je  ne  veux  que  celui  de  vaincre  et  pardonner, 
Où  mes  plus  dangereux  et  plus  grands  adversaires, 
Sitôt  qu'ils  sont  vaincus,  ne  sont  plus  que  mes  frères; 
Et  mon  ambition  ne  va  qu'à  les  forcer, 
Ayant  dompté  leur  haine,  à  vivre  et  m'embrasser. 

O  combien  d'allégresse  une  si  triste  guerre 
Aurait-elle  laissé  dessus  toute  la  terre, 
Si  Rome  avait  pu  voir  marcher  en  même  char, 
Vainqueurs  de  leur  discorde,  et  Pompée  et  César! 
Voilà  ces  grands  malheurs  que  craignait  votre  zèle. 
O  crainte  ridicule  autant  que  criminelle! 
Vouscraigniezma  clémence  !  ah  !  n'ayez  plus  ce  soin  ; 
Souhaitez-la  plutôt,  vous  en  avez  besoin. 
Si  je  n'avais  égard  qu'aux  lois  de  la  justice, 
Je  m'apaiserais  Rome  avec  votre  supplice, 
Sans  que  ni  vos  respects,  ni  votre  repentir, 
Ni  votre  dignité,  vous  pussent  garantir; 
Votre  trône  lui-même  en  serait  le  théâtre  : 
Mais,  voulant  épargner  le  sang  de  CléojwUre, 
J'impute  à  vos  flatteurs  toute  la  trahison, 
Et  je  veux  voir  comment  vous  m'en  ferez  raison; 
Suivant  les  sentiments  dont  vous  serez  capable 
Je  saurai  vous  tenir  innocent  ou  coupable. 
Cependant  à  Pompée  élevez  des  autels; 
Rendez-lui  les  honneurs  qu'on  rend  aux  immortels; 
Par  un  prompt  sacrifice  expiez  tous  vos  crimes; 


Digitized  by  Google 


Et  surtout  pensez  Lieu  au  choix  de  vos  victime?. 
Allez  y  donner  ordre,  et  nie  laissez  ici 
Entretenu-  les  miens  sur  quelque  autre  souci. 


LA  MORT  DE  POMPEE,  ACTE  III,  SCÈNE  IV. 

SCÈNE  IV 


SCÈNE  III 

CESAR,  ANTOINE,  LEPIDE. 

CKSAR. 

Antoine,  avez-vous  vu  celle  reine  adorable? 

ANTOINE. 

Oui,  seigneur,  je  !"ai  vue  :  elle  est  incomparable; 
Le  ciel  n'a  point  encor,  par  de  si  doux  accords, 
l'ni  tant  de  vertus  aux  grâces  d'un  beau  corps, 
l'ne  majesté  douce  épand  *  sur  son  visage 
De  quoi  s'assujettir  le  plus  noble  courage; 
Ses  jeux  savent  ravir,  son  discours  sait  charmer; 
Et  si  j j'étais  César,  je  la  voudrais  aimer. 

CKSAR. 

Comme  a-l-clle  reçu  les  offres  de  ma  flamme? 

ANTOINE. 

Comme  n'osant  la  croire,  et  la  croyant  dans  l'Ame; 
Par  un  refus  modeste  et  fait  pour  inviter, 
Elle  s'en  dit  indigne,  et  la  croit  mériter. 

CKSAR. 

En  pourrai-jo  être  aimé? 

ANTOINE. 

Douter  qu'elle  vous  aime, 
Elle  qui  de  vous  seul  attend  son  diadème, 
Qui  n'espère  qu'en  vous!  douter  de  ses  ardeurs, 
Vous  qui  la  pouvez  mettre  au  faite  des  grandeurs! 
Que  votre  amour  sans  crainte  à  son  amour  prétende  ; 
Au  vainqueur  de  Pompée  il  faut  que  tout  se  rende; 
Et  vous  l'éprouverez.  Elle  craint  toutefois 
L'ordinaire  mépris  que  Rome  fait  des  rois; 
Et  surtout  elle  craint  l'amour  de  Calphurnie  : 
Mais  l'une  et  l'autre  crainte  à  votre  aspect  bannie, 
Vous  ferez  succéder  un  espoir  assez  doux, 
Lorsque  vous  daignerez  lui  dire  un  mot  pour  vous. 

CÉSAR. 

Allons  donc  l'affranchir  de  eus  frivoles  craintes, 
Lui  montrer  de  mon  cœur  les  sensibles  atteintes; 
Allons,  ne  lardons  plus. 

ANTOINE. 

Avant  que  de  la  voir, 
Sachez  que  Cornélic  est  en  votre  pouvoir; 
Seplime  vous  l'amène,  orgueilleux  de  son  crime, 
Et  pense  auprès  de  vous  se  mettre  en  haute  estime  : 
Dès  qu'ils  ont  abordé,  vos  chefs,  par  vous  instruits, 
Sans  leur  rien  témoigner,  les  onl  ici  conduits. 

CKSAR. 

Ou  elle  entre.  Ah  !  l'importune  et  fâcheuse  nouvelle  ! 
Qu'à  mon  impatience  elle  semble  cruelle! 
0  ciel!  et  ne  pourrai-je  enfin  à  mon  amour 
Donner  en  liberté  ce  qui  reste  du  jour? 


CÉSAR,  CORNÉLIE,  ANTOINE,  LÉPIDE,  SEPTTME. 

SEPTiUE. 

Seigneur... 

CÉSAR. 

Allez,  Seplime,  allez  vers  votre  maître; 
César  ne  peut  souffrir  la  présence  d'un  traître, 
D'un  Romain  lâche  assez  pour  servir  sous  un  roi, 
Après  avoir  servi  sous  Pompée  et  sous  moi. 

iStplime  rentre.) 
i.ornkijk. 

César,  car  le  destin,  que  dans  les  fers  je  brave, 
Me  fait  ta  prisonnière  et  non  pas  ton  esclave, 
Et  tu  ne  prétends  pas  qu'il  m'abatte  le  coeur 
Jusqu'à  te  rendre  hommage,  et  te  nommer  seigneur; 
De  quelque  rude  trait  qu'il  m'ose  avoir  frappée, 
Veuve  du  jeune  Crasse,  et  veuve  de  Pompée, 
Fille  de  Scipion,  et,  pour  dire  encor  plus, 
Romaine,  mon  courage  est  encore  au-dessus; 
Et  de  tous  les  assauts  que  sa  rigueur  me  livre, 
Rien  ne  me  fait  rougir  que  la  honte  de  vivre. 
J'ai  vu  mourir  Pompée,  cl  ne  l'ai  pas  suivi; 
Et  bien  que  le  moyen  m'en  ail  été  ravi, 
Qu'une  pitié  cruelle  à  mes  douleurs  profondes 
M'ait  olé  le  secours  cl  du  fer  et  des  ondes, 
Je  dois  rougir  pourtant,  après  un  tel  malheur, 
De  n'avoir  pu  mourir  d'un  excès  de  douleur  : 
Ma  mort  était  ma  gloire,  et  le  destin  m'en  prive 
Pour  croître  mes  malheurs,  et  me  voir  ta  caplive. 
Je  dois  bien  toutefois  rendre  grâces  aux  dieux 
De  ce  qu'en  arrivant  je  te -trouve  en  ces  lieux, 
Que  César  y  commande,  et  non  pas  Ptolomco. 
Hélas!  et  sous  quel  astre,  ô  cieJ!  m  as-tu  formée, 
Si  je  leur  dois  des  vieux  de  ce  qu'ils  ont  permis 
Qtiejc  rencontre  ici  mes plusgrandsennemis,  prince 
Et  tombe  entre  leurs  mains  plutAt  qu'aux  maiusd'un 
Qui  doit  à  mon  époux  son  tronc  et  sa  province? 

César,  de  ta  victoire  écoute  moins  le  bruit; 
Elle  n'est  que  l'effet  du  malheur  qui  me  suit; 
Je  l'ai  porté  pour  dot  chez  Pompée  et  chez  Crasse  ; 
Deux  fois  du  monde  entier  j'ai  causé  la  disgrâce, 
Deux  fois  de  mon  hymen  le  no>ud  mal  assorti 
A  chassé  tous  les  dieux  du  plus  juste  parti  : 
Heureuse  eu  mes  malheurs,  si  ce  triste  hyménéo, 
Pour  le  bonheur  de  Home,  à  César  m'eùl  donnée! 
Et  si  j'eusse  avec  moi  porté  dans  ta  maison 
D'un  astre  enveuimé  l'invincible  poison! 
Car  cnûn  n'attends  pas  que  j'abaisse  ma  haine. 
Je  te  l'ai  déjà  dit.  César,  je  suis  Romaine, 
Et  quoique  ta  captive,  un  cœur  comme  le  mien, 
De  peur  de  s'oublier,  ne  te  demande  rien. 
Ordonnent  sans  vouloir  qu  il  tremble,  ou  s'humilie, 
Souviens-toi  seulement  que  je  suis  Cornélie. 

OfcAAR. 

0  d'un  illustre  époux  noble  et  digne  moitié, 
Donl  le  courage  étonne,  et  le  sort  fait  pitié! 
Certes,  vos  sentiments  font  as 
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LA  MORT  DE  POMPÉ 

Qui  vous  donna  la  main,  el  qui  vous  donna  l'être  ; 
Et  l'on  juge  aisément,  au  cœur  que  vous  portez, 
Où  vous  oies  entrée,  et  de  qui  vous  sortez. 
L'àme  du  jeune  Crasse,  et  celle  de  Pompée, 
L'une  el  l'autre  vertu  par  le  malheur  trompée, 
\m  sang  des  Scipions  protecteur  «le  nos  dieux, 
Parlent  par  votre  bouche  et  brillent  dans  vos  veux; 
Et  Home  dans  ses  murs  ue  voit  point  de  famille 
Oui  soit  plus  honorée  ou  de  femme  ou  de  fille. 
Plut  au  grand  Jupiter,  plût  à  ces  mêmes  dieux 
Qu'Annibal  eùl  bravés  jadis  sans  vos  aïeux, 
Que  ce  héros  si  cher  dont  le  ciel  vous  sépare 
N'eût  pas  si  mal  connu  la  cour  d'un  roi  barbare, 
Ni  mieux  aimé  tenter  une  incertaine  foi, 
Que  la  vieille  amitié  qu'il  eût  trouvée  en  moi  ; 
Qu'il  eût  voulu  souffrir  qu'un  bonheur  de  mes  armes 
Eût  vaincu  ses  soupçons,  dissipé  ses  alarmes; 
Et  qu'cuHn,  m'allendant  sans  plus  se  défier, 
Il  m'eût  donné  moyen  de  me  justifier! 
Alors,  foulant  aux  pieds  la  discorde  et  l'envie, 
Je  l'eusse  conjure  de  se  donner  la  vie, 
D'oublier  ma  victoire,  et  d'aimer  un  rival 
Heureux  d'avoir  vaincu  pour  vivre  son  égal  : 
J'eusse  alors  regagné  sou  àmc  satisfaite 
Jusqu'à  lui  faire  aux  dieux  pardonner  sa  défaite; 
I)  eût  fait  à  son  tour,  en  me  rendant  son  cœur, 
Que  Home  eût  pardonné  la  victoire  au  vainqueur. 
Mais  puisque  par  sa  perte,  à  jamais  sans  seconde, 
Lo  sort  a  dérobé  celte  allégresse  au  monde, 
César  s'efforcera  de  s'acquitter  vers  vous 
De  ce  qu'il  voudrait  rendre  à  cet  illustre  époux. 
Prenez  donc  en  ces  lieux  liberté  tout  entière  : 
Seulement  pour  deux  jours  soyez  ma  prisounière, 
Afin  d'être  témoin  comme,  après  nos  débats, 
Je  chéris  sa  mémoire  el  venge  son  trépas, 
Et  de  pouvoir  apprendre  à  toute  l'Italie 
Ue  quel  orgueil  nouveau  m'enlle  la  Thessalie. 
Je  vous  laisse  à  vous-même  et  \  ous  qu  itte  un  moment. 
Choisissez-lui,  Lépide,  un  digue  appartement; 
Et  qu'où  l'honore  ici,  mais  en  dame  romaine, 
C'est-à-dire  un  peu  plus  qu'on  n'honore  la  reine. 
Commandez,  et  chacun  aura  soin  d'obéir. 

CORNÉLIE. 

0  ciel!  que  de  vertus  vous  me  faites  haïr! 


ACTE  QUATRIÈME 
SCÈNE  I 

ITOLOMÉE,  ACH1LLAS,  PHOTIN. 

PTOLOMBE. 

Quoi  !  de  la  même  main  et  de  la  même  épéc 
Dont  il  vient  d'immoler  le  malheureux  Pompée, 
Septime,  par  César  indignement  chassé, 


,  ACTE  IV,  SCÈNE  I.  291) 
Dans  un  tel  désespoir  à  vos  yeux  a  passé? 

ACHILLAS. 

Oui, seigneur;  et  sa  mort  a  de  quoi  vous  apprendre 
La  honte  qu'il  prévient  et  qu'il  vous  faut  attendre. 
Jugez  quel  est  César  à  ce  courroux  si  lent. 
In  moment  pousse  et  rompt  un  transport  violent; 
Mais  l'indignation  qu'on  prend  avec  élude 
Augmente  avec  le  temps,  et  porte  un  coup  plus  rude; 
Ainsi  n'espérez  pas  de  le  voir  modéré; 
Par  adresse  il  se  fâche  après  s'être  assuré. 
Sa  puissance  établie,  il  a  soin  de  sa  gloire. 
Il  poursuivait  Pompée,  et  chérit  sa  mémoire; 
Et  veut  tirer  à  soi,  par  un  courroux  accort  *, 
L'honneur  de  sa  venpcancc  et  le  fruit  de  sa  mort. 

PTOLOMKE. 

Ah!  si  je  l'avais  cm,  je  n'aurais  pas  de  maître; 
Je  serais  dans  le  trône  où  le  ciel  m'a  fait  nallrc  : 
Mais  c'est  une  imprudence  assez  commune  aux  rois 
D'écouter  trop  d'avis,  et  se  tromper  au  choix; 
Le  destin  les  aveugle  au  bord  du  précipice; 
Ou  si  quelque  lumière  en  leur  Ame  se  glisse, 
Cette  fausse  clarté,  dont  il  les  éblouit, 
Les  plonge  dans  un  gouffre,  et  puis  s'évanouit. 

PHOTIN. 

J'ai  mal  connu  César;  mais  puisqu'on  son  estime 
l'n  si  rare  service  est  un  énorme  crime, 
Il  porte  dans  son  liane  de  quoi  nous  en  laver; 
C'est  là  qu'est  notre  grAee,  il  nous  l'y  faut  trouver. 
Je  ne  vous  parle  plus  de  souffrir  salis  murmure, 
D'attendre  son  départ  j>our  venger  cette  injure; 
Je  sais  mieux  conformer  les  remèdes  au  mal: 
Justifions  sur  lui  la  mort  de  son  rival; 
El  notre  main  alors  également  trempée 
Et  du  sang  de  César  et  du  sang  de  Pompée, 
Kome,  sans  leur  donner  de  titres  différents, 
Se  croira  par  vous  seul  libre  de  deux  tyrans. 

PTOLOMKE. 

Oui,  par  là  seulement  ma  perte  est  évilable'; 
C'est  trop  craindre  un  tyran  que  j'ai  Tait  redoutable  : 
Montrons  que  sa  fortune  est  l'œuvre  de  nos  mains; 
Deux  fois  en  même  jour  disposons  des  Uomains; 
Faisons  leur  liberté  comme  leur  esclavage. 
César,  que  tes  exploits  n'enflent  plus  Ion  courage; 
Considère  les  miens,  tes  yeux  en  sont  témoins. 
Pompée  était  mortel,  el  tu  ne  l'es  pas  moins  : 
Il  pouvait  plus  que  toi;  tu  lui  portais  envie  : 
Tu  n'as,  non  plus  que  lui,  qu'une  Ame  et  qu'une  vie; 
Et  son  sort  que  tu  plains  te  doit  faire  penser 
Que  ton  cœur  esl  sensible,  et  qu'on  peut  le  percer. 
Tonne,  tonne  à  ton  gré,  Tais  peur  de  ta  justice  : 
C'est  à  moi  d'apaiser  Home  par  ton  supplice  ; 
C'est  à  moi  de  punir  ta  cruelle  douceur, 
Qui  n'épargne  en  un  roi  que  le  sang  de  sa  sœur. 
Je  n'abandonne  plus  ma  vie  et  ma  puissance 
Au  hasard  de  sa  haine,  ou  de  ton  inconstance; 
Ne  crois  pas  que  jamais  tu  puisses  à  ce  prix 
Récompenser  sa  flamme,  ou  punir  ses  mépris  : 
J'emploirai  contre  toi  de  plus  nobles  maximes. 
Tu  m'as  prescrit  tantôt  de  choisir  des  victimes, 
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De  bien  penser  au  choix  ;  jVJx'-is  cl  je  voi 
Que  je  n'en  puis  choisir  de  plus  digne  i|ue  loi. 
Ni  dont  le  sang  offert,  la-fumée  et  la  cendre, 
Puissent  mieux  satisfaire  aux  mânes  de  ton  gendre. 

Mais  ce  n'est  pas  assez,  amis,  de  s'irriter; 
Il  faut  voir  quels  moyens  ou  a  d'exécuter  : 
Toute  cette  chaleur  est  peut-être  inutile; 
Les  soldats  du  tyran  sont  maîtres  de  la  ville; 
Que  pouvons-nous  contn;  eux?  et  pour  les  prévenir, 
Quel  temps  devons-nous  prcndre,ct  quel  ordre  tenir? 

ac.him.as.  [mes. 
Nous  pouvons  tout,  seigneur,  en  l'état  où  nous  som- 
A  deux  milles  d'ici  vous  avez  six  mille  hommes, 
Que  depuis  quelques  jours,  craignant  des  remue- 
Je  faisais  tenir  prêts  à  tous  événements;  [monts, 
Quelques  soins  qu'ait  César,  sa  prudence  est  déçue. 
Cette  ville  a  sous  terre  une  secrète  issue, 
Par  où  fort  aisément  on  les  peut  cette  nuit 
Jusque  dans  le  palais  introduire  sans  bruit  : 
Car  contre  sa  fortune  aller  à  force  ouverte, 
Ce  serait  trop  courir  vous-même  à  votre  perte. 
Il  nous  le  faut  surprendre  au  milieu  du  festin, 
Cuivré  des  douceurs  de  l'amour  et  du  vin. 
Tout  le  peuple  est  pour  nous.  Tantôt,  à  son  entrée, 
J'ai  remarqué  l'horreur  que  ce  peuple  a  montrée 
Lorsque  avec  tant  «le  faste  il  a  vu  ses  faisceaux 
Marcher  arrogamment,  et  braver  nos  drapeaux  : 
Au  spectacle  insolent  de  ce  pompeux  outrage 
Ses  farouches  regards  étincelaient  de  rage  : 
Je  voyais  sa  fureur  à  peine  se  dompter; 
Kl  pour  peu  qu'on  le  pousse,  il  esl  prêt  d'éclater  : 
Mais  surtout  les  Humains  que  commandait  Septime, 
Pressés  de  la  terreur  que  sa  mort  leur  imprime, 
Ne  cherchent  qu'à  venger  par  un  coup  généreux 
Le  mépris  qu'en  leur  chef  ce  superbe  a  fait  d'eux. 

PTOLOSIKB. 

Mais  qui  pourra  de  nous  approcher  sa  personne, 
Si  durant  le  festin  sa  garde  l'environne? 

riJOTIN. 

Les  gens  de  Cornélie,  entre  qui  vos  Homains 
Ont  déjà  reconnu  des  frères,  des  germains, 
Dont  l'Apre  déplaisir  leur  a  laissé  paraître 
lue  soir  d'immoler  leur  tyran  à  leur  maître  : 
Ils  ont  donné  parole,  et  peuvent,  mieux  que  nous, 
Dans  les  flancs  de  César  porter  les  premiers  coups; 
Son  faux  art  de  clémence,  ou  plutôt  sa  folie, 
Qui  pense  gagner  Home  en  flattant  Cornélie, 
Leur  donnera  sans  doute  un  assez  libre  accès 
Pour  de  ce  grand  dessein  assurer  le  succès. 

Mais  voici  Cléopàtre  :  agissez  avec  feinte, 
Seigneur,  et  ne  montrez  que  faiblesse  et  que  crainte. 
Nous  allons  vous  quitter,  comme  objets  odieux 
Dont  l'aspect  importun  offenserait  ses  yeux. 

PTOLOMÉK. 

Allez,  je  vous  rejoins. 


ACTE  IV,  SCÈNE  11. 

SCÈNE  II 

PTOLOMÉE,  CLÉOPÀTRE,  ACHOKLK, 
CH  ARM  ION. 

f.LÉOPATRE. 

J'ai  vu  César,  mon  frère, 
Et  de  loul  mon  pouvoir  combattu  sa  colère. 

PTOI.OMÉE. 

Vous  êtes  généreuse;  et  j'avais  attendu 
Cet  office  de  so>ur  que  vous  m'avez  rendu. 
Mais  cet  illustre  amant  vous  a  bientôt  quittée. 

CLKOPATRK. 

Sur  quelque  hronillorie,  en  la  ville  excitée, 
Il  a  voulu  lui-même  apaiser  les  débats 
Qu'avec  nos  citoyens  ont  eus  quelques  soldais; 
El  moi,  j'ai  bien  voulu  moi-même  vous  redire 
Que  vous  ne  craigniez  rien  pour  vous  ni  volreempirc; 
Et  que  le  grand  César  blàmc  votre  action 
Avec  moins  de  courroux  que  de  compassion. 
Il  vous  plaint  d'écouler  ces  lâches  politiques 
Qui  n'inspirent  aux  rois  que  des  mu'iirs  tyranniques. 
Ainsi  que  la  naissance,  ils  ont  les  esprits  lias; 
En  vain  on  les  élève  à  régir  des  Etats  :  [mande?: 
l'n  coMir  né  pour  servir  sait  mal  comme  on  coni- 
Sa  puissance  l'accable  alors  qu'elle  est  trop  grande-. 
Et  sa  main,  que  le  crime  en  vain  fait  redouter, 
Laisse  choir  le  fardeau  qu'elle  ne  peut  porter. 

PTOLOMÉK. 

Vous  dites  vrai,  ma  souir,  et  ces  effets  sinistres 
Me  fout  bien  voir  ma  faute  au  choix  de  mes  ministre?. 
Si  j'avais  écoulé  de  plus  nobles  conseils, 
Je  vivrais  dans  la  gloire  où  xi  vent  mes  pareils; 
Je  mériterais  mieux  celle  amitié  si  pure 
Que  pour  un  frère  ingrat  vous  donne  la  nature; 
César  embrasserait  Pompée  en  ce  palais; 
Notre  Egypte  à  la  terre  aurait  rendu  la  paix, 
Et  verrait  sou  monarque  encore  à  juste  titre 
Ami  de  tous  les  deux,  et  peut-être  l'arbitre. 
Mais,  puisque  le  passé  ne  se  peut  révoquer, 
Trouvez  bon  qu'avec  vous  mon  coMir  s'ose  expliquer. 

Je  vous  ai  maltraitée,  et  vous  êtes  si  bonne, 
Que  vous  nie  conservez  la  vie  et  la  couronne. 
Vainquez-vous  tout  à  fait;  et  par  un  digne  effort, 
Arrachez  Achillas  et  Pholin  à  la  mort  : 
Elle  leur  est  bien  due;  ils  vous  ont  offensée  ; 
Mais  ma  gloire  en  leur  perte  est  trop  intéressée  : 
Si  César  les  punit  des  crimes  de  leur  roi, 
Toute  l'ignominie  en  rejaillit  sur  moi  : 
Il  me  punit  en  eux;  leur  supplice  est  ma  peine. 
Forcez,  en  ma  faveur,  une  trop  juste  haine. 
De  quoi  peut  satisfaire  un  cœur  si  généreux 
Le  sang  abject  et  vil  de  ces  deux  malheureux? 
Que  je  vous  doive  tout  :  César  cherche  à  vous  plaire, 
Et  vous  pouvez  d'un  mot  désarmer  sa  colère. 

CLÉOPATRE. 

Si  j'avais  en  mes  mains  leur  vie  et  leur  trépas, 
Je  les  méprise  assez  pour  ne  m'en  venger  pas; 
Mais  sur  le  grand  César  je  puis  fort  peu  de  chose, 
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yuand  le  sang  de  Pompée  à  nies  désirs  s'oppose. 

Je  ne  me  vante  pas  de  le  pouvoir  fléchir; 

J'en  ai  déjà  parlé,  mais  il  a  su  gauchir'; 

Kt  tournant  le  discours  sur  une  autre  matière; 

Il  n'a  ni  refusé,  ni  souffert  ma  prière. 

Je  veux  bien  toutefois  encor  m'y  hasarder, 

Mes  efforts  redoublés  pourront  mieux  succéder 

El  j'ose  croire... 

PTOI.OMKE. 

Il  \ient;  souffrez  que  je  l'évite: 
Je  crains  que  ma  présence  à  vos  yeux  ne  l'irrite, 
Oue  son  courroux  ému  ne  s'aigrisse  à  me  voir; 
Et  vous  agirez  seule  avec  plus  de  pouvoir. 

SCÈNE  III 

CÉSAR,  CLEOPATRE,  ANTOINE,  LÉPWE, 
CHARMION,  ACHORÉE,  romains. 

CÉSAR. 

Heine,  tout  est  paisible;  et  la  ville  calmée, 
yu'un  trouble  assez  léger  avait  trop  alarmée. 
.N'a  plus  à  redouter  le  divorce  intestin 
Ou  soldat  insolent  et  du  peuple  mutin. 
Mais,  ô  dieux  !  ce  moment  que  je  vous  ai  quittée 
D'un  trouble  bien  plus  grand  a  mou  l'une  agitée! 
Et  ces  soins  importuns,  qui  m'arrachaient  de  vous, 
Contre  ma  grandeur  mémo  allumaient  mon  courroux. 
Je  lui  voulais  du  mal  de  m  ètre  si  contraire, 
L)e  rendre  ma  présence  ailleurs  si  nécessaire; 
Mais  je  lui  pardonnais,  au  simple  souvenir 
Du  bonheur  qu'à  nia  flamme  elle  fait  obtenir. 
C'est  elle  dont  je  tiens  cette  haute  espérance 
l»ui  flatte  mes  désirs  d'une  illustre  apparence, 
Et  fait  croire  ù  César  qu'il  peut  former  des  vaux, 
l>u"il  n'est  pas  tout  à  fait  indigne  de  vos  feux, 
Et  qu'il  en  peut  prétendre  une  juste  conquête, 
N'ayant  plus  que  les  dieux  au-dessus  de  sa  lé  te. 
Oui,  reine,  si  quelqu'un  dans  ce  vaste  univers 
Pouvait  porter  plus  haut  la  gloire  de  vos  fers; 
S'il  était  quelque  trône  où  vous  pussiez  paraître 
Plus  dignement  assise  en  captivant  son  maître, 
J'irais,  j'irais  à  lui,  moins  pour  le  lui  ravir, 
tjue  pour  lui  disputer  le  droit  de  vous  servir; 
El  je  n'aspirerais  au  bonheur  de  vous  plaire 
Ou'après  avoir  mis  bas  un  si  grand  adversaire. 
C'était  pour  acquérir  un  droit  si  précieux 
yuc  combattait  partout  mon  bras  ambitieux; 
Et  dans  Pharsale  mèine  il  a  tiré  l'épée 
Plus  pour  le  conserver  que  pour  vaincre  Pompée. 
Je  l'ai  vaincu,  princesse  :  et  le  dieu  des  combats 
M'y  favorisait  moins  que  vos  divins  appas; 
Ils  conduisaient  ma  main,  ils  enflaient  mon  courage  ; 
Cette  pleine  victoire  est  leur  dernier  ouvrage  : 
C'est  l'effet  des  ardeurs  qu'ilsdaignaient  m'inspircr  ; 
Et  vos  beaux  yeux  enfin  m'ayant  fait  soupirer, 
Pour  faire  que  votre  àme  avec  gloire  y  réponde, 
M'ont  rendu  le  premier  et  de  Rome  et  du  monde. 
C'est  ce  glorieux  titre,  à  présent  effectif, 


Cfue  je  viens  anoblir  par  celui  de  captif: 
Heureux,  si  mou  esprit  gagne  tant  sur  le  vôtre, 
Qu'il  en  estime  l'un  et  me  permette  l'autre! 

CLEOPATRE. 

Je  sais  ce  «pie  je  dois  au  souverain  bonheur 
Dont  me  comble  et  m'accable  un  tel  excès  d'honneur. 
Je  ne  vous  tiendrai  plus  mes  passions  secrètes  : 
Je  sais  ce  que  je  suis;  je  sais  ce  que  vous  êtes. 
Vous  daignâtes  m'aimer  dès  mes  plus  jeunes  ans; 
Le  sceptre  que  je  porte  est  un  de  vos  présents; 
Vous  m'avez  par  deux  fois  rendu  le  diadème  : 
J'avoue,  après  cela,  seigneur,  que  je  vous  aime, 
Et  que  mon  covur  n'est  point  à  l'épreuve  des  traits 
Ni  de  tant  de  vertus,  ni  île  tant  de  bienfaits. 
Mais,  hélas!  ce  haut  rang,  cette  illustre  naissnncc, 
Cet  Etat  de  nouveau  rangé  sous  ma  puissance, 
Ce  sceptre  par  vos  mains  dans  les  miennes  remis, 
A  mes  vaux  innocents  sont  autant  d'ennemis. 
Ils  allument  contre  eux  une  implacable  haine  : 
Ils  me  font  méprisable  alors  qu'ils  me  font  reine; 
lit  si  Rome  est  encor  telle  qu'auparavant, 
Le  trône  où  je  me  sieds  m'abaisse  en  m'élcvant; 
Et  ces  marques  d'honneur,  comme  titres  infâmes, 
Me  rendent  à  jamais  indigne  de  vos  flammes. 

J'ose  encor  toutefois,  voyant  votre  pouvoir, 
Permettre  à  mes  désirs  un  généreux  espoir. 
Après  tant  de  combats,  je  sais  qu'un  si  grand  homme 
A  droit  de  triompher  des  caprices  de  Rome, 
Et  que  l'injuste  horreur  qu'elle  eut  toujours  des  rois 
Peut  céder',  par  votre  ordre,  à  de  plus  justes  lois; 
Je  sais  que  vous  pouvez  forcer  d'autres  obstacles  : 
Vous  me  l'avez  promis,  et  j'attends  ces  miracles. 
N  otre  bras  dans  Pharsale  a  fait  de  plus  grands  coups, 
Et  je  ne  les  demande  à  d'autres  dieux  qu'à  vous, 
ci- SA  H. 

Tout  miracle  est  facile  où  mon  amour  s'applique. 
Je  n'ai  plus  qu'à  courir  les  côtes  de  l'Afrique, 
Qu'à  montrer  mes  drapeaux  au  reste  épouvanté 
Du  parti  malheureux  qui  m'a  persécuté; 
Rome,  n'ayant  plus  lors  d'ennemis  à  me  faire, 
Par  impuissance  enfin  prendra  soin  de  me  plaire; 
Et  vos  yeux  la  verront,  par  un  superbe  accueil, 
Immoler  à  vos  pieds  sa  haine  et  son  orgueil. 
Encore  une  défaite,  et  dans  Alexandrie 
Je  veux  que  cette  ingrate  en  ma  faveur  vous  prie: 
El  qu'un  juste  respect,  conduisant  ses  regards, 
A  votre  chaste  amour  demande  des  Césars.  - 
C'est  l'unique  bonheur  ou  mes  désirs  prétendent; 
C'est  le  fruit  que  j'attends  des  lauriers  qui  m'atten- 

|denl : 

Heureux,  si  mon  destin,  encore  un  peu  plus  doux, 
Me  les  faisait  cueillir  sans  in'éloigner  de  vous! 
Mais,  las!  contre  mon  feu  mon  feu  me  sollicite. 
Si  je  veux  être  à  vous,  il  faut  que  je  vous  quitte. 
En  quelques  lieux  qu'on  fuie,  il  me  faut  y  courir 
Pour  achever  de  vaincre  et  de  vous  conquérir. 
Permettez  cependant  qu'à  ses  douces  amorces 
Je  prenne  un  nouveau  cœur  et  de  nouvelles  forces, 
Pour  faire  dire  encore,  aux  peuples  pleins  d'effroi, 
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Que  venir,  voir,  cl  vaincre,  est  même  chose  en  moi. 

CI.KOP.VTRE. 

C'est  trop,  c'isl  Irop,  seigneur,  souffrez  que  j'en  ahu- 
Volre  amour  fail  ma  faute,  il  fera  mon  excuse,  [se  : 
Vous  me  rendez  le  sceptre,  et  peut-être  le  jour: 


Mais,  si  j'o*e  abuser  <le  cet  excès  «l'amour,  [me*, 
Je  vous  conjure  encor,  par  ces  plus  puissants  ehar- 
Par  ce  juste  bonheur  qui  suit  toujours  vos  armes, 
Par  tout  ce  que  j'espère  et  «pie  vous  alterniez, 
De  n'ensanglanter  pas  ce  que  vous  me  rendez. 
Faite*  grâce,  seigneur,  ou  souffrez  que  j'en  fasse. 
Et  montre  à  ton*  par  là  que  j'ai  repris  ma  place. 
Achillas  et  Pholin  sont  gens  à  dédaigner; 
Ils  sont  assez  punis  en  me  \oyant  régner  : 
Et  leur  crime... 

césar. 

Ah!  prenez  d'autre*  marquesde  reine: 
Dessus  mes  volontés  vous  êtes  souveraine; 
Mais,  si  mes  sentiments  peuvent  être  écoutés, 
Choisissez  «les  sujets  dignes  de  vos  bontés. 
Ne  vous  donnez  sur  moi  qu'un  pouvoir  légitime, 
Et  ne  me  rendez  point  complice  de  leur  crime. 
C'est  beaucoup  que  pour  vous  j'ose  épargner  le  roi, 
El  si  mes  feux  n'étaient... 

SCÈNE  IV 

CESAR,  CORNÉLIE.  C  LÉO  l  ' AT  RE,  ACUOREE, 
ANTOINE,  LEPIDE,  CHARMION, 

ROMAINS. 

C.OR.NKUE. 

César,  promis  garde  à  toi  : 
Ta  mort  est  résolue,  on  la  jure,  on  l'apprête; 
A  celle  de  Pompée  on  veut  joindre  ta  tête. 
Prends-y  garde,  César,  ou  Ion  sang  répandu 
Bicnt<H  parmi  le  sien  se  verra  confondu. 
Mes  esclaves  en  sont;  apprends  «le  leurs  indices 
L'auteur  de  l'attentat,  et  l'ordre,  el  les  complices  : 
Je  te  les  abandonne. 


0  cœur  vraiment  romain. 
Et  digue  du  héros  qui  vous  donna  la  main  ! 
Ses  mânes,  qui  du  ciel  out  vu  de  quel  courage 
Je  préparais  la  mienne  à  venger  son  outrage, 
Mettant  leur  haine  bas,  me  sauvent  aujourd'hui 
Par  la  moitié  qu'en  terre  il  nous  laisse  de  lui. 
Il  vit,  il  vit  encore  eu  l'objet  de  sa  flamme, 
Il  parle  par  sa  bouche,  il  agit  dan*  son  àme: 
11  la  pousse,  cl  l'oppose  à  cette  indignité, 
Pour  me  vaincre  par  elle  en  générosité. 

C0RNBI.IE. 

Tu  te  flattes,  César,  de  mettre  en  ta  croyance 
Que  la  haine  ait  fail  place  à  la  reconnaissance  : 
Ne  le  présume  plus;  le  sang  «Je  mon  époux 
A  rompu  pour  jamais  tout  commerce  entre 
J'attends  la  liberté  qu'ici  lu  m'as  offerte, 
Afin  de  l'employer  loul  entière  a  ta  perle  ; 


Et  je  le  chercherai  partout  des  ennemis. 
Si  tu  m'oses  tenir  ce  que  tu  m'as  promis. 
Mais,  avec  cette  soif  que  j'ai  de  ta  ruine. 
Je  me  jette  au-devant  du  coup  qui  t'assassine. 
Et  forme  des  désirs  avec  trop  de  raison 
Pour  en  aimer  IVffet  par  une  trahison  : 
y  ni  la  sait  et  la  souffre  a  part  à  l'infamie. 
Si  je  veux  ton  trépas,  c'est  en  juste  ennemie  : 
Mon  époux  a  «le*  fils  ;  il  aura  des  neveux  : 
Quand  ils  te  combattront,  c'est  là  que  je  le  veux, 
Et  qu'une  digne  main  par  moi-même  animée, 
Dans  ton  champ  de  bataille,  aux  yeux  de  t<»n  armée. 
T'immole  noblement  el  par  un  digne  effort 
Aux  mânes  «lu  héros  dont  tu  veuves  la  mort. 
Tous  me*  soins,  tous  mes  v«cu\  hâtent  cette  vengeait- 
Ta  perle  la  recule,  el  ton  salut  l'avance.  [ce, 
Quelque  espoir  qui  d'ailleurs  me  l'ose  ou  puisse  of- 
Ma  juste  impatience  aurait  trop  à  souffrir  :  frir 
La  vengeance  éloignée  est  à  demi  perdue; 
F.t  quand  il  faut  l'attendre,  elle  est  trop  cher  vendue. 
Je  n'irai  point  chercher  sur  les  bonis  africains 
Le  foudre  souhaité  que  je  vois  en  tes  mains  : 
La  tête  «ju'il  menace  en  doit  être  frapp«;e  : 
J'ai  pu  donner  la  tienne  au  lieu  d'elle  à  Pompée; 
Ma  haine  avait  le  choix  ;  mais  cette  haine  enfin 
Sépare  son  vainqueur  d'avec  son  assassin, 
Et  ne  croit  avoir  «Iroit  de  punir  ta  victoire 
Qu'après  le  châtiment  d'une  action  si  noire. 
Rome  le  veut  ainsi;  son  adorable  front 
Aurait  de  quoi  rougir  d'un  trop  honteux  affront, 
De  voir  en  même  jour,  après  tanl  de  conquête*. 
Sous  un  indigne  fer  ses  deux  plus  nobles  tètes. 
Son  grand  cœur  qu'à  tes  lois  en  vain  tu  crois  soumis, 
En  veut  aux  criminels  plus  qu'à  ses  ennemis, 
Et  tiendrait  à  malheur  le  bien  de  se  voir  libre. 
Si  l'attentat  du  Nil  affranchissait  le  Tibre. 
Comme  autre  qu'un  Romain  n'a  pu  l'assujettir, 
Autre  aussi  qu'un  Romain  ne  l'en  doit  garantir. 
Tu  tomberais  ici  sans  être  sa  victime  ; 
Au  lieu  d'un  châtiment  ta  mort  serait  un  crime  ; 
Et  sans  que  tes  pareils  en  conçussent  d'effroi, 
L'exemple  que  lu  dois  périrait  avec  toi. 
Venge-la  de  l'Egypte  à  son  appui  fatale. 
Et  je  la  vengerai,  si  je  puis,  de  Pharsale. 
Va,  ne  perds  point  de  temps,  il  presse.  Adieu  :  tu  peux 
Te  vanter  qu'une  l'ois  j'ai  fait  pour  toi  des  vœux. 

SCÈNE  V 

CÉSAR,  CLEOPATRE,  ANTOINE,  LÊPIDE, 
ACIIOREE,  CHARMION. 

CKSAtl. 

Son  courage  m'étonne  autant  que  leor  audace. 
Reine,  voyez  pour  qui  vous  me  demandiez  grâce  ! 

CLKOPATRB. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  :  allez,  seigneur,  allez 
Venger  sur  ces  méchants  tant  dedroitsviotës.  [renl. 
On  m'en  veut  plusqu'à  vous:  c'est  ma  mort  qu'ils  respi- 
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C'est  contre  mon  pouvoir  que  les  traîtres  conspirent; 
Leur  rage,  pour  l'abattre,  attaque  mon  soutien, 
Et  par  votre  trépas  cherche  tm  passade  au  mien. 
Mais,  parmi  ces  transports  «l'une  juste  colère, 
Je  ne  puis  oublier  que  leur  chef  est  mon  frère. 
Le  saurez- vous  seigneur?  et  potirrai-je  obtenir 
Que  ce  cœur  irrité  daigne  s'en  souvenir? 

CÉSAR. 

Oui,  je  me  souviendrai  que  ce  cœur  magnanime 
Au  bonheur  de  son  sang  veut  pardonner  son  crime. 
Adieu,  ne  craignez  rien  :  Achillas  et  Photin 
Ne  sont  pas  gens  à  vaincre  un  si  puissant  destin  ; 
Pour  les  mettre  en  déroute,  eux,  et  tous  leurs  compli- 
Jc  n'ai  qu'à  déployer  l'appareil  des  supplices,  [ces, 
Et,  pour  soldats  choisis,  envoyer  des  bourreaux 
Qui  portent  hautement  mes  haches  pour  drapeaux. 

{César  rentre  avec  les  Romains.) 
CLÉOPATRE. 

Ne  quittez  pas  César;  aile/.,  cher  Achorée, 
Repousser  avec  lui  ma  mort  qu'on  a  jurée; 
Et  quanti  il  punira  nos  lAches  ennemis, 
Faites-le  souvenir  «le  ce  qu'il  m'a  promis. 
Ayez  l'œil  sur  le  roi  dans  la  chaleur  des  armes. 
Et  conservez  son  sang  pour  épargner  mes  larmes. 


Madame,  assurez-vous  qu'il  ne  peut  y  périr, 
Si  mon  zèle  et  mes  soins  peuvent  le  secourir. 


ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE  I 

CORN  EUE,  tenant  une  petite  urne  en 
PHILIPPE. 


cornklie.  [songe 
Mes  yeux,  puis-je  vous  croire,  et  n'est-ce  point  un 
Qui  sur  mes  tristes  voeux  a  formé  ce  mensonge? 
Te  revoi3-j«,  Philippe,  et  cet  époux  si  cher 
A-t-il  reçu  de  loi  les  honneurs  du  bûcher? 
Cette  urne  que  je  tiens  contient-elle  sa  cendre? 

O  vous,  à  ma  douleur  objet  terrible  et  tendre, 
Éternel  entretien  de  haine  et  de  pitié, 
Reste  du  grand  Pompée,  écoutez  sa  moitié. 
N'attendez  point  de  moi  de  regrets,  ni  de  larmes; 
Un  grand  cœur  à  ses  maux  applique  d'autres  char- 
Les  faibles  déplaisirs  s'amusent  a  parler,  [mes. 
Et  quiconque  se  plaint  cherche  à  se  consoler. 
Moi,  je  jure  des  dieux  la  puissance  suprême, 
Et,  pour  dire  encor  plus,  je  jure  par  vous-même; 
Car  vous  pouvez  bien  plus  sur  ce  cœur  affligé 
Que  le  respect  des  dieux  qui  l'ont  mal  protégé  : 
Je  jure  donc  par  vous,  ô  pitoyable  reste, 
Ma  divinité  seule  après  ce  coup  funeste, 


Par  vous,  qui  seul  ici  pouvez  me  soulager, 
De  n'éteindre  jamais  l'ardeur  de  le  venger. 
Plolomée  à  César,  par  un  lâche  artifice, 
Rome,  de  ton  Pompée  a  fait  un  sacrifice: 
Et  je  n'entrerai  point  dans  tes  murs  désolés 
Que  le  prêtre  el  le  dieu  ne  lui  soient  immolés. 
Faites-m'en  souvenir,  et  soutenez  ma  haine, 
O  cendres,  mon  espoir  aussi  bien  que  ma  peine; 
Et,  pour  m 'aider  un  jour  à  perdre  son  vainqueur. 
Versez  dans  tous  les  cœurs  ce  que  ressent  mon  cœur. 

1*>i  qui  l'as  honoré  sur  cette  infâme  rive 
D'une  flamme  pieuse  autant  comme  chélive, 
Dis-moi,  quel  bon  démon  a  mis  en  ton  pouvoir 
De  rendre  à  ce  héros  ce  funèbre  devoir? 

phimppk. 

Tout  couvert  de  son  sang,  et  plus  mort  que  lui-même. 
Après  avoir  cent  fois  maudit  le  diadème, 
Madame,  j'ai  porté  mes  pas  et  mes  sanglots 
Du  côté  que  le  vent  poussait  encor  les  Ilots. 
Je  cours  longtemps  en  vain;  mais  enfin  d'une  roche 
J'en  découvre  le  tronc  vers  un  sable  assez  proche. 
Où  la  vague  en  courroux  semblait  prendre  plaisir 
A  Teindre  de  le  rendre,  et  puis  s'en  ressaisir. 
Je  m'y  jette,  et  l'embrasse,  et  le  pousse  au  rivage; 
Et,  ramassant  sous  lui  le  débris  d'un  naufrage. 
Je  lui  dresse  un  bûcher  à  la  hâte  et  sans  art, 
Tel  que  je  pus  sur  l'heure,  et  qu'il  plut  au  hasard. 
A  peine  brùlait-il  que  le  ciel  plus  propice 
M'envoie  un  compagnon  en  ce  pieux  office  : 
Cordus,  un  vieux  Romain  qui  demeure  en  ces  lieux. 
Retournant  de  la  ville,  y  détourne  les  yeux  ; 
Et,  n'y  voyant  qu'un  tronc  dont  la  tète  est  coupée, 
A  cette  triste  marque  il  reconnaît  Pompée. 
Soudain  la  larme  à  l'œil  :  «  0  toi,  qui  que  lu  sois, 
«  A  qui  le  ciel  permet  de  si  dignes  emplois, 
«  Ton  sort  esl  bien,  dit-il,  autre  que  tu  ne  penses; 
«  Tuerainsdeschaliments,attends  des  récompenses. 
«  César  est  en  Egypte,  et  venge  hautement 
u  Celui  pour  qui  ton  zèle  a  tant  de  sentiment,  [dre, 
«  Tu  peux  faire  éclater  le  soin  qu'on  t'en  voit  pren- 
«  Tu  peux  même  à  sa  veuve  en  reporter  la  cendre. 
«  Son  vainqueur  l'a  reçue  avec  tout  le  respect 
«  Qu'un  dieu  pourrait  ici  trouver  à  son  aspect. 
«  Achève,  je  reviens.  »  Il  part  et  m'abandonne, 
Et  rapporte  aussitôt  ce  vase  qu'il  me  donne, 
Où  sa  main  et  la  .mienne  enfin  ont  renfermé 
Ces  restes  d'un  héros  par  le  feu  consumé. 

C0U.NÉUK. 

O  que  sa  piété  mérite  de  louanges! 

PHILIPPE. 

En  entrant  j'ai  trouvé  des  désordres  étranges. 
J'ai  vu  fuir  tout  le  peuple  en  foule  vers  le  port, 
Où  le  roi,  disait-on,  s'était  fait  le  plus  fort. 
Les  Romains  poursuivaient;  et  César,  dans  la  place 
Ruisselante  du  sang  de  cette  populace, 
Montrait  de  sa  justice  un  exemple  assez  beau, 
Faisant  passer  Photin  par  les  mains  d'un  bourreau. 
Aussitôt  qu'il  me  voit,  il  daigne  me  connaître; 
Et  prenant  de  ma  main  les  cendres  de  mon  maître  : 
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«<  Restes  d'un  demi-dieu,  dont  à  peine  je  puis 

«  Egaler  le  grand  nom,  tout  vainqueur  que  j'en  suis, 

«  be  vos  traîtres,  dit-il,  voyez  |uinir  les  crimes  : 

«  Attendant  des  autels,  recevez  ces  victimes; 

«  Bien  d'autres  vont  les  suivie.  El  toi,  t  ours  au  palais 

«  Porter  à  sa  moitié  ce  don  que  je  lui  fais; 

«  Porte  à  ses  déplaisirs  celle  faible  allégeance", 

a  Et  dis-lui  que  je  cours  achever  sa  vengeance.  » 

Ce  grand  homme  à  ces  mots  me.  quitte  en  empirant, 

Et  baise  avec  respect  ce  vase  qu'il  nie  rend. 

OOHNÉLIE.  • 

O  soupirs,  ô  respecl!  oli  !  qu'il  est  doux  de  plaindre 
Le  sort  d'un  ennemi  quand  il  n'est  plus  à  craindre! 
Qu'avec  chaleur,  Philippe,  on  court  à  le  venger 
Lorsqu'on  s'yvoit  luné  par  Sun  piopiv  danger, 
Et  quand  cet  intérêt  qu'on  prend  pour  sa  mémoire 
Fait  notre  sûreté  comme  il  croit  notre  gloire! 
César  est  généreux',  j'en  veux  être  d'accord  ; 
Mais  le  roi  le  veut  perdre,  et  son  rival  est  mort. 
Sa  \crlu  laisse  lien  de  douter  à  l'envie 
De  ce  qu'elle  ferait  s'il  le  voyait  en  vie  : 
iVur  grand  qu'eu  soit  le  prix,  sou  péril  eu  rabat  ; 
Celte  ombre  qui  la  couvre  eu  affaiblit  l'éclat; 
L'amour  même  s'y  mêle,  et  le  force  à  combattre  : 
yuand  il  venge  Pompée,  il  défend  Cléopatro. 
Tant  d'intérêts  sont  joints  à  ceux  de  mon  époux, 
Oue  je  ne  devrais  rien  à  ce  qu'il  fait  pour  nous, 
Si  comme  par  soi-même  un  grand  oeur  juge  un  au- 
Je  n'aimais  mieux  juger  sa  vertu  par  la  nôtre,  [Ire, 
Et  croire  que  nous  seuls  armons  ce  combattant, 
Parce  qu'au  point  qu'il  est  j  eu  vomirais  faire  autant. 

SCÈNE  II 

CLEOPATRE,  CURNELIE,  PHILIPPE,  CHARMIOY 

CI.ÉOl'ATRE. 

Je  ne  viens  pas  ici  pour  troubler  une  plainte 
Trop  juste  à  la  douleur  dont  vous  êtes  atteinte: jros 
Je  \iens  pour  rendre  hommage  aux  cendres  d'un  hé- 
yu'un  fidèle  affranchi  vient  d'arracher  aux  Ilots, 
Pour  le  plaindre  avec  vous,  et  vousjurer,  madame, 
Ojie  j'aurais  conservé  ce  maître  de  votre  Ame, 
Si  le  ciel,  qui  vous  traite  avec  trop  de  rigueur, 
M'en  eût  donne  la  force  aussi  bien  que  le  ociir. 
Si  pourtant,  à  l'aspect  de  ce  qu'il  tous  renvoie, 
Vos  douleurs  laissaient  place  à  quelque  peu  do  joie; 
Si  la  vengeance  avait  de  quoi  vous  soulager, 
Je  vous  dirais  aussi  qu'on  vient  de  vous  venger, 
Que  le  traitre  Pholin...  Vous  le  savez  peut-être? 

CoUSKLIE. 

Oui,  princesse,  je  sais  qu'on  a  puni  ce  traître. 

CLEOPATRE. 

l'n  si  prompt  châtiment  vous  doit  être  bien  doux. 

COB.XKI.IK. 

S'il  a  quelque  douceur,  elle  n'est  que  pour  vous. 

cléopathe.  rrent. 
Tous  les  cœurs  trouvent  doux  le  succès  qu'ils  espè- 


CoBXKLIK. 

Comme  nos  intérê  ts,  nos  sentiments  différent. 
Si  César  à  si  mort  joint  celle  d'Achillas, 
Vous  êtes  satisfaite,  et  je  ne  la  suis  pas. 
Aux  inancs  de  Pompée  il  faut  une  autre  offrande  : 
La  victime  est  trop  basse,  et  l'injure  est  trop  grande  ; 
El  ce  n'est  pa»  un  sang  que  pour  la  réparer 
Son  ombre  et  ma  douleur  daignent  considérer; 
L'ardeur  de  le  venger,  dans  mon  àme  allumée, 
En  attendant  César  demande  Ptolomée. 
Tout  indigne  qu'il  est  de  vivre  et  de  régner, 
Je  sais  bien  que  César  se  force  à  l'épargner; 
Mais,  quoi  que  son  amour  ait  osé  vous  promettre. 
Le  ciel,  [dus  juste  enfin,  n'osera  le  permettre; 
El,  s'il  peut  une  fois  écouter  tous  mes  vo  ux, 
Par  la  main  l'un  de  l'autre  ils  périront  tous  deux. 
Mon  aine  à  ce  bonheur,  si  le  ciel  me  l'envoie, 
Onbllra  ses  douleurs  pour  s'ouvrira  la  joie; 
Mais  si  ce  grand  souhait  demande  trop  pour  moi. 
Si  vous  n'en  perdez  qu'un,  ô  ciel!  perdez  le  roi. 

CLÉOPATHE. 

Le  ciel  sur  nos  souhaits  ne  régie  pas  les  choses. 

t.ORNKLIE. 

Le  ciel  régie  souvent  les  effets  sur  les  causes. 
Et  rend  aux  criminels  ce  qu'ils  ont  mérité. 

CLÉoPATRlC. 

Comme  do  la  justice,  il  a  de  la  bonté. 

I.ORNKLIK. 

Oui;  mais  il  fait  juger,  a  voir  comme  il  commence, 
<Juc  sa  justice  agit,  et  non  pas  sa  clémence. 

l.LÉOl'ATHE. 

Souvent  de  la  justice  il  passe  à  la  douceur. 
coh.nklie. 

Reine,  je  parle  en  veuve,  et  vous  parlez  en  sœur. 
Chacune  a  son  sujet  d'aigreur  ou  de  tendresse. 
Qui  dans  le  sort  du  roi  justement  l'intéresse. 
Apprenons  par  le  sang  qu'on  aura  répandu 
A  quels  souhaits  le  ciel  a  le  mieux  répondu. 
Voici  votre  Arborée. 


SCÈNE  III 

COH.NELIE,  CLÉOI'ATBE,  ACHOBEE,  PHILIPPE, 
CHAKMIU.N. 

CLÉOPATHE. 

Hélas!  sur  son  visage 
Bien  ne  s'oflrc  à  mes  yeux  que  de  mauvais  présage. 
Ne  nous  déguisez  rien,  parlez  sans  me  daller  : 
y  n'ai -je  à  craindre,  Acboréeî  ou  qu'ai-je  à  rcgrcl- 

acuorée.  1er? 
Aussitôt  que  César  eut  su  la  perfidie... 

CLÉOI'ATRE. 

Ce  ne  sont  pas  ses  soins  que  je  veux  qu'on  me  die*. 
Je  sais  qu'il  fil  trancher  et  clore  ce  conduit 
Par  où  ce  grand  secours  devait  être  introduit; 
Qu  i]  manda  tous  les  siens  pour  s'assurer  la  place 
Où  Pholin  a  reçu  le  prix  de  son  audace; 


Digitized  by  Google 


LA  MORT  DE  POMPÉE ,  ACTE  V,  SCÈNE  IV. 


Que  d'un  si  prompt  supplice  Achillas  étonne 

S'est  aisément  saisi  du  port  abandonné; 

Que  le  roi  l'a  suivi;  qu'Antoine  a  mis  à  terre 

Ce  qui  dans  ses  vaisseaux  restait  de  gens  de  guerre  ; 

Que  César  l'a  rejoint;  et  je  ne  doute  pas 

Qu'il  n'ait  su  vaincre  encore,  et  punir  Achillas. 

ACHORKE. 

Oui,  madame,  on  a  vu  son  bonheur  ordinaire... 

CLÉOPATRK. 

Dites-moi  seulement  s'il  a  sauvé  mon  frire, 
S'il  m'a  tenu  promesse. 

ACHORKK. 

Oui,  de  tout  son  pouvoir. 

Cf.ÉOPATRE. 

C'est  la  l'unique  point  que  je  voulais  savoir. 
Madame,  vous  voyez,  les  dieux  m'ont  écoutée. 

CORN'tUE. 

Ils  n'ont  que  différé  la  peine  méritée. 

CI.KOPATRE. 

Vous  la  vouliez  sur  l'heure,  ils  l'en  ont  garanti. 

ACHORKE. 

Il  faudrait  qu'à  nos  vœux  il  eût  mieux  consenti. 

CLÉOPATRE. 

Que  disiez-vous  naguère?  et  que  viens-je  d'entendre? 
Accordez  ces  discours  que  j'ai  peine  à  comprendre. 

ACHORÉE. 

Aucuns  ordres  ni  soins  n'ont  pu  le  secourir; 

Malgré  César  et  nous  il  a  voulu  périr  : 

Mais  il  est  mort,  madame,  avec  toutes  les  marques 

Que  puissent  laisser  d'eux  les  plus  dignes  monarques  ; 

Sa  vertu  rappelée  a  soutenu  son  rang, 

Kl  sa  perte  aux  Romains  a  coûté  bien  du  sang. 

Il  combattait  Antoine  avec  tant  de  courage, 
Qu'il  emportait  déjà  sur  lui  quelque  avantage; 
Mais  l'abord  de  César  a  changé  le  destin; 
Aussitôt  Achillas  suit  le  sort  de  Photin  : 
Il  meurt,  mais  d'une  mort  trop  belle  pour  un  traître. 
Les  armes  à  la  main,  en  défendant  son  maître. 
U;  vainqueur  crie  en  vain  qu'on  épargne  le  roi  ; 
Ces  mots  au  lieu  d'espoir  lui  donnent  de  l'effroi; 
S»n  esprit  alarmé  les  croit  un  artifice 
Pour  réserver  sa  téte  à  l'affront  d'un  supplice. 
Il  pousse  dans  nos  rangs,  il  les  perce,  et  fait  voir 
Ce  que  peut  la  vertu  qu'arme  le  désespoir; 
Et  son  ci.fr tir  emporté  par  l'erreur  qui  l'abuse, 
Cherche  partout  la  mort,  que  chacun  lui  refuse. 
Enlin  perdant  haleine  après  ces  grands  efforts, 
Près  d'être  environné,  ses  meilleurs  soldats  morts, 
Il  voit  quelques  fuyards  sauter  dans  une  barque; 
Il  s'y  jette,  et  les  siens,  qui  suivent  leur  monarque, 
D'un  si  grand  nombre  en  foule  accablent  ce  vaisseau, 
Que  la  mer  l'engloutit  avec  tout  son  fardeau. 

C'est  ainsi  que  sa  mort  lui  rend  toute  sa  gloire, 
A  vous  toute  l'Egypte,  à  César  la  victoire. 
Il  vous  proclame  reine;  et,  bien  qu'aucun  Homain 
Ou  sang  que  vous  pleurez  n'ait  vu  rougir  sa  main, 
Il  nous  fait  voir  à  tous  un  déplaisir  extrême, 
Il  soupire,  il  gérait.  Mais  le  voici  lui-même, 


Qui  pourra  mieux  que  moi  vous  montrer  la  douleur 
Que  lui  donne  du  roi  l'invincible  malheur. 

SCÈNE  IV 

CÉSAR,  CORNÊLIE,  CLEOPATRE,  ANTOINE. 
LEPIDE,  ACHOREE,  CHARMION,  PHILIPPE. 

CORXÉME. 

César,  tiens-moi  parole,  et  nie  rends  mes  galère-*. 
Achillas  et  l'hotin  ont  reçu  leurs  salaires: 
Leur  roi  n'a  pu  jouir  de  ton  orur  adouci; 
Et  Pompée  est  vengé  ce  qu'il  peut  l'être  ici. 
Je  n'y  saurais  plus  voir  qu'un  funeste  rivage 
Qui  de  leur  attentat  m'offre  l'horrible  ima.ye, 
Ta  nouvelle  victoire,  et  le  bruit  éclatant 
Qu'aux  changements  de  roi  pousse  un  peuple  inc. n>- 
Et,  parmi  ces  objets,  ce  qui  le  plus  m'afflige,    lanl  ; 
C'est  d'y  revoir  toujours  l'ennemi  qui  m'oblige. 
Laisse-moi  m  affranchir  de  cette  indignité, 
Et  souffre  que  ma  haine  agisse  en  liberté. 
A  cet  empressement  j'ajoute  une  requête  : 
Vois  l'urne  de  Pompée;  il  y  manque  sa  tète  : 
Ne  me  la  retiens  plus;  c'est  l'unique  faveur 
Dont  je  te  puis  encor  prier  avec  honneur. 

CÉSAR. 

Il  est  juste,  et  César  est  tout  prêt  de  vous  rendre- 
Ce  reste  où  vous  avez  tant  de  droit  de  prétendre; 
Mais  il  est  juste  aussi  qu'après  tant  de  sanglots 
A  ses  mânes  errants  nous  rendions  le  repos, 
Qu'un  bûcher  allumé  par  ma  main  el  la  vôtre 
Le  venge  pleinement  de  la  honte  de  l'autre; 
Que  son  ombre  s'apaise  en  voyant  notre  ennui; 
Et  qu'une  urne  plus  digne  et  de  vous  el  de  lui. 
Après  la  llamme  éteinte  et  les  pompes  Unies, 
Renferme  avec  éclat  ses  cendres  réunies. 
De  celte  même  main  dont  il  fut  combattu 
Il  verra  des  autels  dressés  à  sa  vertu; 
Il  recevra  des  vieux,  de  l'encens,  des  victimes. 
Sans  rerevoir  par  là  d'honneurs  que  légitimes  : 
Pour  ces  justes  devoirs  je  ne  veux  que  demain  ; 
Ne  me  refusez  pas  ce  bonheur  souverain. 
Faites  un  peu  de  force  à  votre  impatience; 
Vous  êtes  libre  après;  partez  en  diligence; 
Portez  à  notre  Rome  un  si  digne  trésor; 
Portez... 

CORNÊLIE. 

Non  pas,  César,  non  pas  à  Rome  encor  : 
Il  faut  que  ta  défaite  et  que  tes  funérailles 
A  cette  cendre  aimée  en  ouvrent  les  murailles; 
Et  quoiqu'elle  la  tienne  aussi  chère  que  moi, 
Elle  n'y  doit  rentrer  qu'en  triomphant  de  loi. 
Je  la  porte  en  Afrique;  el  c'est  là  que  j'cs|>ére 
Que  les  fils  de  Pompée,  cl  Caton  et  mon  père, 
Secondés  par  l'effort  d'un  roi  plus  généreux, 
Ainsi  que  la  justice  auront  le  sort  pour  eux. 
C'est  là  que  tu  verras  sur  la  terre  et  sur  l'onde 
Le  débris  de  Pharsalc  armer  un  autre  monde; 
Et  c'est  là  que  j'irai,  pour  bâter  tes  malheurs, 
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Porter  de  rang  en  rang  ces  cendres  et  mes  pleurs. 
Je  veux  que  de  ma  haine  ils  reçoivent  des  régies, 
Qu'il-  suivent  au  combat  des  unies  au  lieu  d'aigles: 
lit  que  ce  triste  objet  porte  eu  leur  souvenir 
Les  soins  de  le  venger,  et  ceux  de  te  punir. 
Tu  veux  à  ce  héros  rendre  un  devoir  suprême; 
L'honneur  que  lu  lui  rends  rejaillit  sur  toi-même: 
Tu  m'en  veux  pour  témoin;  j'obéis  au  vainqueur; 
Mais  ne  présume  pas  toucher  par  là  mon  cœur. 
La  perle  que  j'ai  faire  est  trop  irréparable; 
I^i  source  de  ma  haine  est  trop  inépuisable  : 
A  l'égal  de  mes  jours  je  la  ferai  durer; 
Je  veux  vivre  avec  elle,  avec  elle  expirer. 

Je  l'avoûrai  pourtant,  comme  vraiment  Romaine, 
Que  ptuir  toi  mon  estime  est  égale  à  ma  haine; 
Que  l'une  et  l'autre  est  juste,  et  montre  le  pouvoir, 
L'une  de  la  vertu,  l'autre  de  mon  devoir; 
Que  l'une  est  généreuse,  et  l'autre  intéressée. 
Et  que  dans  mon  esprit  l'une  et  l'autre  est  forcée. 
Tu  vois  que  ta  vertu,  qu'en  vain  on  veut  trahir, 
Me  force  de  priser  ce  que  je  dois  haïr  : 
Juge  ainsi  de  la  haine  où  mon  devoir  me  lie, 
la  veuve  de  Pompée  y  force  Comélie. 
J'irai,  n'en  doute  point,  au  sortir  de  ces  lieux, 
Soulever  contre  toi  les  hommes  et  les  dieux;  fpée; 
Ces  dieux'qui  t'ont  flatté,  ces  dieux  qui  m'ont  trom- 
Ces  dieux  qui  dans  Pharsale  ont  mal  servi  Pompée, 
Oui,  la  foudre  à  la  main,  l'ont  pu  voir  égorger; 
Ils  connaîtront  leur  faute,  et  le  voudront  venger. 
Mon  zèle,  à  leur  refus,  aidé  de  sa  mémoire, 
Te  saura  bien  sans  eux  arracher  la  victoire  : 
lit  quand  tout  mon  effort  se  trouvera  rompu, 
Cléopàtre  fera  ce  que  je  n'aurai  pu. 
Je  sais  quelle  est  la  flamme  et  quelles  sont  ses  forces, 
Que  tu  n'ignores  pas  comme  on  l'ait  les  divorces, 
Que  ton  amour  l'aveugle,  et  que  pour  l'épouser 
Rome  n'a  point  de  lois  que  tu  n'oses  briser  : 
Mais  sache  aussi  qu'alors  la  jeunesse  romaine 
Se  croira  tout  permis  sur  l'époux  d'une  reine, 
Et  que  de  cet  hymen  les  amis  indignés 
Vengeront  sur  ton  sang  leurs  avis  dédaignés. 
J'empêche  ta  ruine,  empêchant  tes  caresses. 
Adieu  :  j'attends  demain  l'effet  de  tes  promesses. 

SCÈNE  V 

CÉSAR,  CLÉOPÀTRE,  ANTOINE,  LÉPIDE, 
ACHOREE,  CIIARM10N. 

CLÉOPATRR, 

Plutôt  qu'à  ces  périls  je  vous  puisse  exposer, 

Seigneur,  perdez  en  moi  ce  qui  les  peut  causer  : 

Sacrifiez  ma  vie  au  bonheur  de  la  vôtre; 

Le  mien  sera  trop  grand,  et  je  n'en  veux  poinl  d'autre, 

Indigne  que  je  suis  d'un  César  pour  époux, 

Que  de  vivre  en  votre  àme,  étant  morte  pour  vous. 


CKSAR. 

Reine,  ces  vains  projets  sont  le  seul  avantage 
Qu'un  grand  cœur  impuissant  a  du  ciel  en  partage  : 
Comme  il  a  peu  do  force,  il  a  beaucoup  de  soins; 
Et,  s'il  pouvait  plus  faire,  il  souhaiterait  moins. 
Les  dieux  empêcheront  l'effet  de  ces  augures, 
Et  mes  félicités  n'en  seront  pas  moin»  pures. 
Pourvu  que  votre  amour  gagne  sur  u>s  douleurs, 
Qu'en  faveur  de  César  vous  tarissiez  \-<s  pleurs, 
Et  que  votre  bonté,  sensible  à  ma  prière. 
Pour  un  fidèle  amant  oublie  un  mauvais  frère. 

On  aura  pu  vous  dira  avec  quel  déplaisir 
J'ai  vu  le  désespoir  qu'il  a  voulu  choisir; 
Avec  combien  d'efforts  j'ai  voulu  le  défendre 
lu-s  paniques  terreurs  qui  l'avaient  pu  surprendre! 
Il  s'est  de  mes  bontés  jusqu'au  bout  défendu, 
Et  de  peur  de  se  perdre  il  s'est  enfin  perdu. 
0  honte  pour  César,  qu'avec  tant  de  puissance, 
Tant  de  r-oins  pour  vous  rendre  enlière  obéissance 
Il  n'ait  pu  toutefois,  en  ces  événements, 
Obéir  au  premier  de  vos  commandements! 
Prenez-vous-en  au  ciel,  dont  les  ordres  sublimes 
Malgré  tous  nos  efforts  savent  punir  les  crimes; 
Sa  rigueur  envers  lui  vous  ouvre  un  sort  plus  doux, 
Puisque  par  cette  mort  l'Egypte  est  toute  à  vous. 

O.LÉOIUTHK. 

Je  sais  que  j'en  reçois  un  nouveau  diadème, 

Qu'on  n'en  peut  accuser  que  les  dieux  et  lui-même; 

Mais  comme  il  est,  seigneur,  de  la  fatalité 

Que  l'aigreur  soit  mêlée  à  la  félicité, 

Ne  vous  offensez  pas  si  cet  heur*  de  vos  armes, 

Qui  me  rend  tant  de  biens,  mccoùleuu  peudelarmes, 

Et  si,  voyant  sa  mort  duc  à  sa  trahison, 

Je  donne  à  la  nature  ainsi  qu'à  la  raison. 

Je  n'ouvre  point  les  yeux  sur  ma  grandeur  si  proche, 

Qu'aussitôt  à  mon  cœur  mon  sang  ne  le  reproche; 

J'en  ressens  dans  mon  Ame  un  murmure  secret, 

Et  ne  puis  remonter  au  trône  sans  regret. 

ACQORÉB. 

L'n  grand  peuple,  seigneur,  dontccttccourcsl pleine, 
Par  des  cris  redoublés  demande  à  voir  sa  reine, 
Et,  tout  impatient,  déjà  se  plaint  aux  cieux 
Qu'on  lui  donne  trop  tard  un  bien  si  précieux. 

CÉSAR. 

Ne  lui  refusons  plus  le  bonheur  qu'il  désire  : 
Princesse,  allons  par  là  commencer  votre  empire. 

Fasse  le  juste  ciel,  propice  â  mes  désirs, 
Que  ces  longs  cris  de  joie  étouffent  vos  soupirs, 
Et  puissent  ne  laisser  dedans  votre  pensée 
Que  l'image  des  traits  dont  mon  âme  est  blessée! 
Cependant  qu'à  l'cnvi  ma  suite  et  voire  cour 
Préparent  pour  demain  la  pompe  d'un  beau  jour, 
Où,  dans  un  digne  emploi  l'une  et  l'autre  occupée, 
Couronne  Cléopàtre  et  m'apaise  Pompée, 
Élève  à  l'une  un  trône,  à  l'autre  des  autels, 
Et  jure  à  tous  les  deux  des  respects  immortels. 
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A  bien  considérer  ce tle  pièce,  je  uc  crois  pas  qu'il  y  en  ait  sur 
le  théâtre  où  1  histoire  mit  (.lus  conservée  et  plu»  falsifiée  loot  en- 
semble. FJIe  est  si  connue,  que  je  n'ai  osé  en  changer  les  événe- 
meDts;  mats  il  s'y  en  trouvera  peu  qui  Soient  arrivés  comme  je  les 
(aïs  arriver.  Je  n'y  ai  ajouté  que  ce  qui  regarde  Cornélie,  qui  sem- 
ble s'y  offrir  d'elle-même,  puisque,  dans  la  vérité  historique,  elle 
était  dans  le  même  vaisseau  que  son  mari  lorsqu'il  aborda  en  Egypte, 
qu  elle  le  vit  descendre  dans  la  barque,  où  il  fut  assassiné  à  ses 
veus  par  Soplimc,  cl  qu'elle  fut  poursuivie  sur  mer  par  les  ordres 
de  Ploloméc.  C'est  ce  qui  m'a  donné  occasion  de  feindre  qu'où 
l'atteignit,  et  qu'elle  fut  ramenée  devant  César,  bien  que  l'histoire 
n'en  parle  point.  La  diversité  des  lieux  où  les  choses  se  sont  pas- 
sées, et  la  longueur  du  temps  qu'elles  ont  consumé  dans  la  vérité 
historique,  m  ont  réduit  a  cette  falsification  pour  les  ramener  dans 
l'unité  de  jour  et  de  lieu.  Pompée  fut  massacré  devant  les  murs  de 
Pelusiom,  qu'on  appelle  aujourd'hui  Damiette,  et  César  prit  terre  à 
Alexandrie.  Je  n'ui  nommé  ni  l'une  ni  l'autre  ville,  de  peur  que  le 
nom  de  l'une  n'arrêtât  l'imagination  de  l'auditeur,  et  ne  lui  fit  re- 
marquer malgré  lui  la  fausseté  de  ce  qui  s'est  passé  ailleurs.  Le 
lieu  particulier  est,  comme  dans  Polyeuctt,  un  grand  vestibule 
commun  à  tous  les  appartements  du  palais  royal  *,  et  cette  unité  n'a 
rien  que  de  vraisemblable,  pourvu  qn  ou  se  détache  de  la  vérité 
historique.  Le  premier,  le  troisième,  et  le  quatrième  acte,  y  ont 
leur  justesse  manifeste  ;  il  y  peut  avoir  quelque  difficulté  pour  le 
second  et  le  cinquième,  dont  Cléopàtre  ouvre  l'un  etCornélie  l'antre, 
îlles  sembleraient  toutes  deux  avoir  plus  de  raison  de  parler  dîna 
leur  appartement  ;  mais  l'impatience  de  la  curiosité  féminine  les  en 
peut  faire  sortir  :  l'une  pour  apprendre  plus  t6t  les  nouvelles  de  la 
mort  de  Pompée,  ou  par  Achorée,  qu'elle  a  envoyé  en  être  témoin, 
ou  par  le  premier  qui  entrera  dans  ce  vestibule  ;  et  l'autre,  pour  eu 
«avoir  du  combat  de  César  et  des  Humains  contre  Ptoloméc  et  les 
Égyptiens,  pour  empêcher  que  ce  héros  n'en  aille  donner  à  Cléo- 
pàtre avaot  qu'à  elle,  et  pour  obtenir  de  lui  d'autant  plus  tôt  la 
permission  de  partir.  Eu  quoi  on  peut  remarquer  que,  comme  elle 
Mit  qu'il  est  amoureux  de  cette  reine,  et  qu'elle  peut  douter  qu'au 
de  son  combat,  les  trouvant  ensemble,  il  ne  lui  fasse  le  pre— 
compliment,  le  soin  qu'elle  a  de  conserver  la  dignité  romaine 
lui  fait  prendre  la  parole  la  première,  et  obliger  par  là  César  à  lui 
i  a  vaut  qu'il  puisse  dire  rien  à  l'autre. 
I«  temps,  il  m'a  fallu  réduire  en  soulèvement  tumultuaire 
tqui  n'a-pu  durer  guère  moins  d'un  au,  puisque  Plutarquc 
rapporte  qu'incontinent  après  que  César  fut  parti  d'Alexandrie, 
Cléopàtre  accoucha  de  Césarion.  Quand  Pompée  se  présenta  pour 

1  sou  frère  avaient  chacun 
itre  l'autre,  et  né- 
palais. César,  dans  ses 
i  parle  point  de  ses  amour»  avec  elle,  ni  que  la 
tète  de  Pompée  lui  fut  prétentée  quand  il  arriva  :  c'est  Plutarque 
et  Lucain  qui  nous  apprennent  l'un  et  l'autre;  niais  ils  ne  lui  font 
présenter  cette  tète  que  par  un  des  ministre»  du  roi,  nommé  Tbéo- 
dote,  et  non  par  le  roi  même,  comme  j«  l'ai  fait. 

Il  y  a  quelque  chose  d'extraordinaire  dans  le  titre  de  ce  poème, 
qui  porto  la  nom  d'un  héros  qui  n'y  parte  point  ;  niais  il  oc  laisse 
pas  d'en  être,  en  quelque  sort»,  le  principal  acteur,  puisque  sa 
■tort  est  la  cause  unique  de  tout  ce  qui  »'y  passe.  J'ai  justifié  ail- 
leurs l'unité  d'action  qui  s'y  rencontra,  par  cette  raison  que  les 
événements  y  ont  une  telle  dépendance  l'un  de  l'autre,  que  la  tra- 
gédie n'aurait  pas  été  complète,  si  je  ne  l'eusse  poussée  jusqu'au 
terme  où  je  la  fais  Gnir.  C'est  à  ee  dessein  que,  dès  le  premier 
acte,  je  fais  connaître  la  venue  de  César,  à  qui  la  cour  d'Égyple  Im- 
Bote  Pompée  pour  gagner  les  bonnes  gràees  du  victorieux  ;  tt 
ainsi  il  m'a  fallu  nécessairement  faire  voir  quelle  réception  11  ferait 
à  leur  lâche  et  cruelle  politique.  J'ai  avancé  l'âge  de  Ptoloméc,  afin 
qu'il  put  agir,  et  que,  portant  le  titre  de  roi,  il  tâchât  d'en  soutenir 


^r^nlée^^  luTmalnsJ'uii 


Bien  que  les  historiens  et  le  poêle  Lucam  l'appellent 
rtx  />uer,  le  rvi  enfant,  il  ne  l'éUit  pas  i  tel  point 
qu'il  ne  fùl  eu  état  d'épouser  sa  s<eui  Cléopàtre,  comme  l'avait  or- 
donné son  père,  llirtius  dit  qu'il  était  puer  jam  adulla  .t  lale;  et 
Lucain  appelle  Cléopdtrc  incestueuse,  dans  ce  vers  qu'il  adresse  à 
ce  roi  par  apostrophe  ; 

Inttêttv  $<rptri$  ttiturt  lorori», 

toit  qu'elle  eût  déjà  contracté  ce  mariage  incestueux,  soit  à  cause 
qu'après  la  guerre  d'Alexandrie  et  la  mort  de  Ptoloméc,  César  la 
fit  épouser  à  sou  jeune  frère,  qu'il  rétablit  dans  le  troue  :  d'où  l'un 
peut  tirer  une  conséquence  infaillible,  que  si  le  plus  jeune  des  deux 
frères  était  eu  âge  de  se  marier  quand  César  partit  d'F.gvpte,  l'aîné 
en  était  capable  quand  il  y  arriva,  puisqu'il  n'y  larda  pas  plus 
d'un  an. 

Le  caractère  de  Cléopàtre  garde  une  ressemblance  ennoblie  par 
ce  qu'on  y  peut  imaginer  de  plus  illustre.  Je  ne  la  fais  amoureuse 
que  par  ambition,  et  en  sorte  qu'elle  semble  n'avoir  point  d'amour 
qu'en  tant  qu'il  peut  servir  à  sa  grandeur.  Quoique  la  réputation 
qu'elle  a  laissée  la  fasse  passer  |»our  une  femme  lascive  et  aban- 
donnée à  ses  plaisirs,  et  que  Lucain,  peut-être  en  haine  de  César,  la 
nomme  en  quelque  endroit  mtretrû  rtgina,  et  fasse  dire  ailleurs 
à  l'eunuque  Photin,  qui  gouvernait  sous  le  nom  de  son  frère  Pto- 
lomée  : 


e  nohtê  tndit  CUfpatra 
futl? 


Qt/on 
À  quo 
» 

je  trouve  qu'à  bien  examiner  l'histoire,  elle  n'avait  que  de  l'ambi- 
tion tans  amour,  et  que,  par  politique,  elle  se  servait  des  avan- 
tages do  sa  beauté  pour  affermir  sa  fortune.  Cela  parait  visible,  en 
ce  que  les  historiens  ne  inarquent  point  qu'elle  se  soit  donnée 
qu'aux  deux  premiers  hommes  du  moude,  César  et  Antoine,  et 
qu'après  la  déroute  de  ce  dernier,  elle  n'épargna  aucun  artifice 
pour  engager  Auguste  dans  la  même  passion  qu'ils  avaient  eue  pour 
elle,  et  fit  voir  par  là  qu'elle  ne  s'était  attachée  qu'à  la  haute  puis- 
sance d'Antoine,  et  non  pas  à  sa  personne. 

Pour  le  style,  il  est  plus  élevé  en  ee  poème  qu'en  aucun  des 
miens,  et  ee  sont,  sans  contredit,  les  vers  les  plus  pompeux  que 
j'aie  faits.  La  gloire  n'en  est  pas  toute  à  moi  ;  j'ai  traduit  do  Lu- 
cain tout  ce  que  j'y  ai  trouvé  de  propre  à  mou  sujet  ;  et  comme  je 
n'ai  point  fait  de  scrupule  d'enrichir  notre  langue  du  pillage  que  j'ai 
pu  faire  chez  lui,  j'ai  tùehé,  pour  le  reste,  à  entrer  si  bien  dans  sa 
manière  de  former  ses  pensées  et  de  s'expliquer,  que  ee  qu'il  m'a 
fallu  y  joindre  du  mien  sentit  son  génie,  et  ne  fut  pas  indigne  d'être 
pris  pour  un  larcin  que  je  lui  eusse  fait.  J  ai  parlé,  en  l'examen 
de  Polyettcte,  de  ee  que  je  trouve  à  dire  en  la  eoolidenee  que  fait 
Cléopàtre  à  Charrnion  au  second  acte  ;  il  ne  me  resle  qu'un  mot 
touchant  les  narration*  d' Achorée,  qui  ont  toujours  passé  pour  fort 
belle»  :  en  quoi  je  ne  veux  pas  aller  contre  le  jugement  du  publie, 
■nais  seulement  faire  remarquer  de  nouveau  que  celui  qui  les  fait 
et  les  personnes  qui  les  écoutent  ont  l'esprit  asset  tranquille  pour 
avoir  toute  la  patience  qu'il  y  faut  donner.  Celle  du  troisième  acte, 
qui  est  à  mon  gré  U  plus  magnifique,  a  été  accusée  de  n'être  pas 
reçue  par  une  personne  digne  de  la  recevoir  :  mais  bien  que  Char- 
rnion qui  l'écoute  ne  soit  qu'une  domestique  de  Cléopàtre,  qu'on 
peut  toutefois  prendre  pour  sa  dame  d'honneur,  étant  envoyée 
exprès  par  celte  reine  pour  l'écouter,  elle  ticul  lieu  de  celte  reine 
même,  qui  cependant  montre  un  orgueil  digue  d'elle,  d'attendre  la 
visite  de  César  dans  s*  chambre  sans  aller  au-devant  de  lui.  D'ail- 
leurs Cléopàtre  eût  rompu  tout  le  reste  de  ce  troisième  acte,  si  elle 

.  s'y  fut  montrée  ;  et  il  n'a  fallu  la  cnener  par  adresse  de  théâtre,  et 
trouver  pour  cela  dans  l'action  un  prétexte  qui  fût  glorieux  pour 
elle,  et  qui  ne  laissât  point  paraître  le  secret  de  l'art  qui  m'obligeait 

I  à  l'empêcher  de  se  produire. 


PIN  DE  LA  MORT  DE  rOMTÉE. 
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ÉPITRE 


M»MtEI  II, 

Je  vous  présente  une  pièce  de  théâtre  d'un  style  si  éloigné  de 
nia  dernière,  qu'on  aura  de  la  peiuc  à  croire  qu'elles  soient  parties 
toutes  dent  de  il  mime  maiu,  daus  le  même  hiver.  Aussi  les  rai- 
»uus  qui  m'ont  obligé  à  y  travailler  out  été  bien  différente».  J'ai 
fait  Pompé*  pour  satisfaire  a  ceux  qui  ue  trouvaient  pas  les  vers 
de  Polyeucte  si  puissant*  que  ceux  de  Cmna,  et  leur  inoutrer  que 
j'en  sauraUbien  retrouver  la  pompe  quand  le  sujet  le  pourrait  souf- 
frir; j'ai  Tut  le  Menteur  pour  contenter  les  souhaits  de  beaucoup 
d'autres  qui,  suivant  l'humeur  des  Français,  aiment  le  changement, 
et,  après  taut  de  poèmes  graves  doul  nos  meilleures  plumes  ont 
cunelii  la  secue,  m'ont  demande'  quelque  chose  de  plus  enjoué  qui 
ue  servit  qu'aie»  divertir.  flans  le  premier,  j'ai  voulu  faire  un  es- 
sai de  ce  que  pouvaient  la  majesté  du  raUounemcut  et  la  force  des 
vers  dénué*  de  l'agrément  du  sujet;  dans  celui-ci,  j'ai  voulu 
tenter  ce  que  pourrait  l'agrément  du  sujet  déuué  de  la  force  des 
ver*.  Et  d'ailleurs,  étant  obligé  au  genre  comique  de  ma  première 
réputation,  je  ne  pouvais  l'abandonner  tout  à  fait  sans  quelque  es- 
pree  d'ingratitude.  Il  est  vrai  que,  comme  alors  que  je  me  hasardai 
à  le  quitter,  je  n'osai  me  lier  o  mes  seules  forces,  et  que,  pour 
ntVlever  à  la  dignité  du  tragique,  je  pris  l'appui  du^raud  Sénéque, 
k  qui  j'empruntai  tout  ce  qu'il  avait  donué  de  rare  à  sa  Médit  : 
ainsi,  quand  je  me  suis  résolu  de  repasser  du  héroïque  au  naïf,  je 
n'ai  osé  descendre  de  si  haut  sans  tu'assurer  d'un  guide,  et  me  suis 


laissé  conduire  au  fameux  Lopc  de  Vega,  de  peur  de  in 'égarer  nV,» 
les  détours  de  tant  d'intrigues  que  fait  notre  Menteur,  fco  un  ni. ■>. 
ce  n'est  ici  qu'une  copie  d'un  excellent  original  qu'il  a  mis  au  j.ui 
sou»  le  titre  de  la  Verdad  totptchota;  et,  aie  Haut  sur  noir* 
Horace,  qui  donne  liberté  de  tout  oser  aux  poète»  ainsi  qu'aut 
peintre»,  j'ai  cru  que,  nonobstant  la  guerre  des  deux  eourotuus,  il 
m'était  permis  de  trafiquer  en  Espagne.  Si  cette  sorte  de  commerce 
était  un  crime,  il  y  a  longtemps  que  je  serai»  coupable,  je  ue  dis  (»• 
seulement  pour  le  Cid,  où  je  me  suis  aidé  de  dont  Guillem  de  tas- 
«ro,  mai»  aussi  pour  Médit,  dont  je  viens  de  parler,  et  pour  Pom- 
pée même,  où,  pensant  me  fortifier  du  secours  de  deux  Laliu*.  j'ai 
pris  celui  de  deux  Espagnols,  Séueque  et  Lueain  étant  tousdeui  de 
tordouc.  Ceux  qui  ne  voudront  pas  me  pardonner  cette  iolelligwicr- 
avec  uos  ennemis  approuveront  du  moins  que  je  pille  cher  eux  ;  et, 
soit  qu'on  fasse  passer  ceci  pour  un  larcin  ou  pour  un  einpruui ,  y 
m'en  suis  trouvé  si  bien,  que  je  n'ai  pas  envie  que  ce  soit  le  duim. 
que  je  ferai  che*  eux.  Je  crois  que  tous  eu  serez 


d'avis  ,  et 


ici 


MOMIXIR  , 


Votre  très-humble 


serviteur, 

CORNEILLE. 


AU  LECTEUR 


llicti  que  cette  comédie  et  celle  qui  la  suit  soient  toutes 
deux  «le  l'invention  de  Lopc  «Il-  Vega,  je  ne  von*  le*  donne 
point  dans  le  même  ordre  que  je  vous  ai  donné  U  Cid  et 
J'omptt',  «lotit  en  l'un  von*  avez  vu  les  ver*  espagnols,  el 
en  l'autre  les  htins,  que  j'ai  traduits  ou  huilé*  de  Guillem 
de  Castro  el  de  Lueaiu.  Ce  n'est  p:is  que  je  n'aie  ici  em- 
prunté beaucoup  de  choses»  de  cet  admirable  original  ; 
inaiii,  euimue  j'ai  entièrement  dépaysé  le*  sujets  pour  les 
habiller  à  la  française,  vous  trouveriez  si  peu  de  rapport 
entre  l'Espagnol  et  le  Français,  qu'au  lieu  de  salisfact iun 
vous  n'en  recevriez  que  de  l'iniportiiuité. 

Par  exemple,  tout  ce  <pte  je  fais  conter  à  notre  Menteur 
des  guerre*  d'Allemagne,  où  il  se  vante  d'avoir  été,  l'Es- 
pagnol le  lui  fait  dire  du  Pérou  et  des  Indes,  dont  il  Tait 
le  nome  ut  revenu:  et  ainsi  de  la  plupart  des  autres  in- 
cidents, qui.  bien  qu'ils  soient  imités  de  l'original,  n'ont 
presque  point  de  ressemblance  avec  lui  pour  les  pensées . 
ni  pour  les  ternies  qui  les  expriment.  Je  me  contenterai 
doue  de  vous  avouer  que  les  sujets  sont  entièrement  de 
lui,  connue  voua  les  trouverez  dans  la  vingt  et  deuxième 
partie  de  ses  comédies.  Pour  le  reste,  J'en  ai  pris  tout  ce 
qui  !>'cs!  pu  accommoder  à  noire  usage;  et  s'il  m'est  per- 
mis de  dire  mon  sentiment  touchant  une  chose  oit  j'ai  si 
peu  de  part.  Je  vous  avouerai  en  même  temps  que  l'inven- 
tion de  celle-ci  me  charme  tellement,  que  je  ne  trouve 
rien  h  mon  gré  qui  lui  soit  comparable  en  ce  genre ,  ni 
parmi  les  ancien» ,  ni  parmi  les  moderne*.  Elle  est  toute 
spirituelle  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  On,  el  les 
incidents  si  justes  et  si  gracieux,  qu'il  Taut  être,  à  mon 
avis,  de  bien  mauvaise  humeur  pour  n'en  approuver  pas 
la  conduite,  et  n'en  aimer  pas  la  représentation. 

Je  me  délierais  peut-être  de  l'estime  extraordinaire  que 
J'ai  pour  ce  poème,  si  je  n'y  étais  eoitllrmé  par  celle  qu'en 


a  faite  un  des  premier*  hommes  de  ce  siècle,  el  qui  uon- 
seulemenl  est  le  protecteur  des  savantes  muses  dan*  li 
Hollande,  mais  fait  voir  encore  par  son  propre  exemple 
que  les  grâces  de  la  poésie  ne  sont  pas  incoiniiatibU'S  avec 
les  plus  hauts  emplois  de  la  politique  cl  les  plus  noble.* 
fonctions d'uu  homme  d'Etat.  Je  parle  de  M.  de  Zuyllelicin, 
secrétaire  des  commandements  de  monseigneur  le  piinn 
d'Orange.  C'est  lui  que  MM.  Hcinsiu*  cl  Balzac  ont  pus 
comme  pour  arbitre  de  leur  fameuse  querelle,  puisqu'ils 
lui  ont  adressé  l'un  el  l'autre  leur»  doctes  disserta  lions, 
el  qui  n'a  pas  dédaigné  de  montrer  au  public  l'état  qu'il 
fuit  de  cette  comédie  par  deux  èpigrammes*,  l'un  frane.ii* 
el  l'autre  latin,  qu'il  a  mis  au-devant  de  l'impression  qu'en 
ont  faite  les  El  leviers,  a  Levden.  Je  vous  le»  donne  ici 
d'autant  plus  volontiers  que,  n'ayant  ikm  l'honneur  d'elle 
connu  de  lui ,  son  témoignage  ne  peut  être  suspect .  et 
qu'on  n'aura  pas  lieu  de  tn'aeciiser  de  beaucoup  de  vamlé 
pottr  en  avoir  fait  parade  ,  puisque  toute  la  gloire  qu'il 
m'y  donne  doit  être  attribuée  au  grand  Lo|>e  de  Vega. 
que  peut-être  il  ue  connaissait  pas  pour  le  premier  auteur 
de  celte  merveille  du  théâtre. 

IN  PILÉSTAMISSIMI  POET.E  GALLICl  CORNELIl 

COaOEDUM  OCX  ISSCRIBITrR  XEKDAX. 

Gravi  colburao  torvus,  oreheslrà  truci 

Andivit  et^atum  de«u*C^e*iuiT>  ' 
Lsudefn  |>u^t«e  tium  ntercret  coicici 
l'ari  nilore  et  eieg.nl  i»,  fuit 
Qui  disputarel,  et  negàrunt  inseii  ; 
Et  i»o»  gerendu»  inseiis  semel  fuit. 
Et,  ecce,  gessit,  mentieadi  gratta 
Kaeitusque,  quas  Tereutius,  pater 
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30ÎI 


ii,  quas 

Scclardcormn  Haulus  et  mortaliuin, 
Si  taculo  rcddaiitur,  agnuscant  suai, 
F.t  quas  negare  iiou  gravenlur  ooa 
Tandem  pocta  est  :  fraude,  fuco, 
Mendaee  seena  vindicavit  scsibi. 
Cui  SUgitie  venit  iu  mcnlem,  putas, 
Quis  qui  poeivil  gupputator  al^ebr», 
Ouj»  cogitant  illud  Euclidei  prior, 
Prohare  rem  vcrissimim  uicndacio? 


A  M.  CORNEILLE 

SIR  SA  COMEDIE  :   LE  MENTEUR. 

Eh  bien,  ce  beau  Mtnlevr,  cette  pièce  fameuse, 
(juî  iHunue  le  Rliiu,  et  fait  rougir  la  Meuse, 
Et  le  Tagc  et  le  rV>,  et  le  Tibre  romain, 
De  n'avoir  rien  produit  d'égal  à  cette  main, 
A  ce  Piaule  rené,  à  ce  nouveau  Terence; 
I.»  trouve-t-on  si  loin  ou  de  l'indifférence, 


Ou  du  juste  mépris  de*  savauls  d'aujourd'hui  ? 
Je  tiens,  tout  au  rebours,  qu  elle  a  besoin  d'appui, 
lie  grAce,  de  pitié,  de  faveur  affétée, 
D'eitrcme  charité,  de  louange  empruntée. 
Elle  est  plate,  elle  est  fade,  elle  manque  de  sel, 
De  pointe  et  de  vigueur;  et  n'y  a  carrousel 
Où  la  rage  et  le  «iu  n'enfantent  des  Corneilles 
Capables  de  fournir  de  plut  fortes  merveilles. 

tfu'aije  dit?  ah!  Corneille,  aime  mon  i 
Ton  cjccllcnt  Menteur  m'a  porté  à  mentir. 
Il  m'a  rendu  le  faut  si  dont  el  si  aimable, 
Que,  sans  m'en  aviser,  j'ai  vu  le  véritable 
Ruiné  de  crédit,  el  ai  cru  constamment 
N'y  avoir  plus  d  honneur  qu'à  mentir  vaillnrnni 

Apres  tout,  le  moyen  de  s'en  pouvoir  dédire? 
A  moins  que  d'en  mentir,  je  n'eu  pouvais  rien  dire  ( 
La  plus  haute  pensée  au  bas  de  sa  valeur 
Devenait  injustice  cl  injore  k  l'auteur. 
Qu'importe  donc  qu'on  mente,  ou  que  d'un  faible  éloge 
A  toi  et  lou  Menteur  faussement  on  déroge? 
Qu'imporlc  que  les  dieui  se  trouvent  irriiés 
De  mensonges  ou  bien  de  fausse*  vérités? 

O.HIIMH. 


frit. 


PERSONNAGES. 

GÉRONTE,  père  de  Dorante. 

DORANTE,  HU  deGèronte. 

ALCII'PE,  nmi  de  DorRiite  et  amant  de  Clarice. 

PIIILISTE,  ami  de  Dornnle  et  d'Aleippo. 

CLAIUCK,  maîtresse  d'Alcippe. 


PERSONNAGES. 

LUCRÈCE,  amie  de  Clarice. 
ISABELLE,  suivante  de  Clarice. 
SABINE,  femme  de  chambre  de  Lscièce. 
CI.ITON,  valet  de  Dorante. 
LYCAS,  valet  d'Akippc. 


••t  4  Farls. 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  I 

DORANTE,  CI.ITON. 

DORANTE. 

A  la  fiu  j'ai  quitté  la  robe  pour  le  pce  : 
L'attente  où  j'ai  vécu  n'a  point  Ole  trompée; 
Mon  père  a  consenti  que  je  suive  mon  choix, 
Et  j'ai  fait  banqueroute  à  ce  fatras  de  lois. 
Mais  puisque  nous  voici  dedans  les  Tuileries, 
le  pays  du  beau  monde  et  des  galanteries, 
bis-moi.  me  trouves-tu  bien  fait  en  cavalier? 
Ne  vois-tu  rien  en  moi  qui  sente  l'écolier? 
tomme  il  est  malaisé  qu'aux  royaumes  du  code 
Mu  apprenne  à  se  faire  un  visage  à  la  mode, 
Tai  lieu  d'appréhender... 

CLITON. 

Ne  craignez  rien  pour  vous, 
Vous  ferez  en  une  heure  ici  mille  jaloux, 
fa  visage  et  ce  port  n'ont  point  l'air  de  l'école, 
Et  jamais  comme  vous  on  ne  peignit  Barlhole: 
Je  prévois  du  malheur  pour  beaucoup  de  maris. 
Mais  que  vous  semble  encor  maintenant  de  Paris? 

DORANTE. 

Ter»  trouve  l'air  bien  doux,  et  celte  loi  bien  rude 
Oui  m'en  avait  banni  sous  prétexte  d'étude. 


Toi,  qui  sais  les  moyens  de  s'y  bien  divertir, 
Ayant  eu  le  bonheur  de  n'en  jamais  sortir, 
Dis-moi  comme  en  ce  lieu  l'on  gouverne  les  dames. 

CI.ITOX. 

C'est  là  le  plus  beau  soin  qui  vienne  aux  belles  àm»?s, 

Disent  les  beaux  esprits.  Mais,  sans  faire  le  fin, 

Vous  avez  l'appétit  ouvert  de  bon  matin! 

D'hier  au  soir  seulement  vous  êtes  dans  la  ville, 

Et  vous  vous  ennuyez  déjà  d'être  inutile! 

Voire  humeur  sans  emploi  ne  peut  passer  un  jour! 

Et  déjà  vous  cherchez  à  pratiquer  l'amour! 

Je  suis  auprès  de  vous  en  fort  bonne  posture 

De  passer  pour  un  homme  à  donner  tablature; 

J'ai  la  taille  d'un  maître  en  ce  noble  métier, 

Et  je  suis,  tout  au  moins,  l'intendant  du  quartier. 

DORANTE. 

Ne  t'effarouche  point  :  je  ne  cherche,  à  vrai  dire, 
Que  quelque  connaissance  où  Ton  se  plaise  à  rire, 
Ou 'on  puisse  visiter  par  divertissement, 
Où  l'on  puisse  en  douceur  couler  quelque  moment. 
Pour  méconnaître  mal,  tu  prends  mon  sens  à  gauche. 

CLITON. 

J'entends,  vous  n'êtes  pas  un  homme  de  débauche, 
El  tenez  celles-là  trop  indignes  de  vous 
Que  le  son  d'un  écu  rend  traitables  à  tous  : 
Aussi  que  vous  cherchiez  de  ces  sages  coquettes 
Où  peuvent  tous  venants  débiter  leurs  fleurettes, 
Mais  qui  ne  font  l'amour  que  de  babil  et  d'yeux, 
Vous  èles  d'encolure  à  vouloir  un  peu  mieux. 
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Loin  do  passer  son  temps,  chacun  le  péril  chez  «lies; 
Et  le  jeu.  comme  on  dit,  n'en  vaut  pas  leschandellcs. 
Mais  ce  sérail  pour  vous  un  bonheur  san«  égal 
Que  ces  femmes  de  Lien  qui  se  gouvernent  mal, 
El  de  qui  la  vertu,  quand  on  leur  fait  service, 
N'e>t  pas  incompatible  avec  un  peu  de  vice. 
Vous  en  verre/  ici  de  loules  les  façons. 
Ne  me  demandez  point  cependant  de  leçons; 
Ou  je  me  connais  mal  ù  voir  votre  visage, 
Ou  vous  n'en  èles  pas  à  votre  apprentissage  : 
Vos  lois  ne  réglaient  pas  si  bien  tous  vos  desseins 
Que  vous  eussiez  toujours  un  portefeuille  aux  mains. 

DOUANTE. 

A  ne  rien  déguiser,  Clilon,  je  te  confesse 

Qu'à  Poitiers  j'ai  vécu  comme  vit  la  jeunesse; 

J'étais  en  ces  licux-là  de  beaucoup  de  métiers: 

Mais  Paris,  après  tout,  est  bien  loin  de  Poitiers. 

Le  climat  différent  veut  une  autre  méthode  : 

Ce  qu'on  admire  ailleurs  est  ici  hors  de  mode; 

La  diverse  façon  de  parler  et  d'agir 

Donne  aux  nouveaux  venus  souvent  de  quoi  rougir. 

Chez  les  provinciaux  on  prend  ce  qu'on  rencontre; 

Et  là,  faute  de  mieux,  un  sol  passe  à  la  montre*. 

Mais  il  faut  à  Paris  bien  d'autres  qualités; 

On  ne  s  éblouit  point  de  ces  fausses  clartés; 

Et  tant  d'honnêtes  gens,  que  l'on  y  voit  ensemble, 

Font  qu'on  est  mal  reçu,  si  l'on  ne  leur  ressemble. 

CLITON. 

Connaissez  mieux  Paris,  puisque  vous  en  parlez. 

Paris  est  un  grand  lieu  plein  de  marchands  mêlés  : 
L'ell'et  n'y  répond  pas  toujours  à  l'apparence; 
On  s'y  laisse  duper  autant  qu'en  lieu  de  France; 
Et  parmi  tant  d'esprils  plus  polis  et  meilleurs, 
Il  y  croit  des  badauds  autant  et  plus  qu'ailleurs. 
Dans  la  confusion  que  ce  grand  monde  apporte, 
Il  y  vient  de  tous  lieux  des  gens  de  tonte  sorte; 
El  dans  toute  la  France  il  est  fort  peu  d'endroits 
Dont  il  n'ait  le  rebut  aussi  bien  que  le  choix. 
Comme  on  s'y  connaît  mal,  chacun  s'y  fait  de  mise  *, 
El  vaut  communément  autant  comme  il  se  prise  : 
De  bien  pires  que  vous  s'y  font  assez  valoir. 
Mais,  pour  venir  au  point  que  vous  voulez  savoir, 
Èles-vous  libéral  ? 

DORANTE. 

Je  ne  suis  point  avare. 

CLITON. 

C'est  un  secret  d'amour  et  bien  grand  et  bien  rare; 
Mais  il  faut  de  l'adresc  à  le  bien  débiter, 
Autrement  on  s'y  perd  au  lieu  d'en  profiter. 
Tel  donne  à  pleines  mains  qui  n'oblige  personne  : 
La  façon  de  donner  vaut  mieux  que  ce  qu'on  donne. 
L'un  perd  exprès  au  jeu  son  présent  déguisé; 
L'autre  oublie  un  bijou  qu'on  aurait  refusé. 
Un  lourdaud  libéral  auprès  d'une  maîtresse 
Semble  donner  l'aumône  alors  qu'il  fait  largesse  ; 
Et  d'un  tel  contre-temps  il  fait  tout  ce  qu'il  fait, 
Que,  quand  il  tache  à  plaire,  il  offense  en  effet. 

Laissons  la  ces  lourdauds  contre  qui  tu  déclames, 
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Et  me  dis  seulement  si  tu  connais  ces  dames. 

CLITON. 

Non  :  celte  marchandise  esl  de  trop  bon  aloi; 
Ce  n'est  point  là  gibier  à  des  gens  comme  moi; 
Il  est  aisé  pourtant  d'en  savoir  des  nouvelles. 
El  bientôt  leur  cocher  m'en  dira  des  plus  belles. 

DORANTE. 

Penses-tu  qu'il  t'en  die*? 

CI.ITON. 

Assez  pour  eu  mourir; 
Puisque  c'est  un  cocher,  il  aime  à  discourir. 

SCÈNE  II 

DOUANTE,  CLARICE,  LUCRECE, 
ISABELLE. 

CLARICE, /m'*a»l  un  futur  pat,  et  comme  se  loiuaul  choir. 
Ay! 

DORANTE,  lui  donnant  la  mn'm. 
Ce  malheur  me  rend  un  favorable  office, 
Puisqu'il  me  donne  lieu  de  ce  petit  service; 
Et  c'est  pour  moi,  madame,  un  bonheur  souverain 
Que  cette  occasion  de  vous  donner  la  main. 

CLARICE. 

L'occasion  ici  fort  peu  vous  favorise, 

Et  ce  faible  bonheur  ne  vaut  pas  qu'on  le  prise. 

DORANTE. 

Il  est  vrai,  je  le  dois  tout  entier  au  hasard; 

Mes  soins  ni  vos  désirs  n'y  prennent  poinl  de  part; 

Et  sa  douceur  mêlée  avec  cette  amertume 

Ne  me  rend  pas  le  sort  plus  doux  que  de  coutume. 

Puisque  enfin  ce  bonheur,  que  j'ai  si  fort  prisé, 

A  mon  peu  de  mérite  eût  élé  refusé. 

CLARICE. 

S'il  a  perdu  si  tôt  ce  qui  pouvait  lui  plaire, 

Je  veux  être  à  mon  tour  d'un  sentiment  contraire, 

El  crois  qu'on  doit  trouver  plus  de  félicité 

A  posséder  un  bien  sans  l'avoir  mérité. 

j'estime  plus  un  don  qu'une  reconnaissance  : 
Qui  nous  donne,  fail  plus  que  qui  nous  récompense; 
Et  le  plus  grand  bonheur  au  mérite  rendu 
Ne  fait  que  nous  payer  de  ce  qui  nous  esl  du. 
La  faveur  qu'on  mérite  est  toujours  achetée; 
L'heur 'encroltd'autant  plus,  moinsclle  est  méritée; 
Et  le  bien  où  sans  peine  elle  fait  parvenir 
Par  le  mérite  à  peine  aurait  pu  s'obtenir. 

DORANTE. 

Aussi  ne  croyez  pas  que  jamais  je  prétende 

Obtenir  par  mérite  une  faveur  si  grande  : 

J'en  sais  mieux  le  haut  prix;  et  mon  cœur  amoureux, 

Moinsils  cnconnalt  digne,  et  pluss'en  tientheureux, 

On  me  l'a  pu  toujours  dénier  sans  injure; 

El  si  la  recevant  ce  cœur  même  en  murmure, 

Il  se  plaint  du  malheur  de  ses  félicités, 

Que  le  hasard  lui  donne,  et  non  vos  volontés. 

Un  amant  a  fort  peu  de  quoi  se  satisfaire 

Des  faveurs  qu'on  lui  fait  sans  dessein  de  les  faire  : 

Comme  l'intention  seule  en  forme  le  prix, 
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Assez  souvent  sans  elle  on  les  joint  au  mépris. 
Jugez  par  là  quel  bien  peut  recevoir  ma  flamme 
D'une  main  qu'on  me  donne  en  me  refusant  l'aine. 
Je  la  tiens,  je  la  louche  et  je  la  touche  en  vain, 
Si  je  ne  puis  toucher  le  cœur  avec  la  main. 

CLAB1CE. 

Celle  llamme,  monsieur,  esl  pour  moi  fort  nouvelle, 
Puisque  j'en  viens  de  voir  la  première  étincelle. 
Si  votre  cœur  ainsi  s'embrase  eu  un  moment, 
Le  mien  ne  sut  jamais  brûler  si  promplement; 
Mais  peut-être,  à  présent  que  j'en  suis  avertie, 
Le  temps  donnera  place  à  plus  de  sympathie. 
Confessez  cependant  qu'à  tort  vous  murmurez 
Du  mépris  de  vos  feuv,  que  j'avais  ignorés. 

SCÈNE  III 

DOUANTE,  CLARICE,  LUCRECE,  ISABELLE, 
CUTOX. 

DORANTE. 

C'est  l'effet  du  malheur  qui  partout  m'accompagne. 
Depuis  que  j'ai  quitté  les  guerres  d'Allemagne, 
C'est-à-dire  du  moins  depuis  un  an  entier, 
Je  suis  et  jour  et  nuit  dedans  voire  quartier;  [des; 
Je  vous  cherche  en  tous  lieux,  aux  bals,  aux  promena- 
Vous  n'avez  que  de  moi  reçu  des  sérénades  ; 
Et  je  n'ai  pu  trouver  que  celle  occasion 
A  vous  entretenir  de  mon  affection. 

CLARICE. 

yuoi!  vous  av<  z  donc  \u  l'Allemagne  et  la  guerre? 

DORANTE. 

Je  m'y  suis  fait  quatre  ans  craindre  comme  un  ton- 
cuton.  fnerre. 
Oue  lui  va-l-il  conter? 

DORANTE. 

El  durant  ces  quatre  ans 
Il  ne  s'esl  fait  combats,  ni  sièges  importants, 
Nos  armes  n'ont  jamais  remporté  de  victoire, 
Ou  cette  main  n'ait  eu  bonne  pari  à  la  gloire  : 
Et  même  la  gazette,  a  souvent  divulgué... 

gliton,  le  tirant  par  lu 
Savez-vous  bien,  monsieur,  que  vous  extravaguez  ? 

DORANTE. 

Tais-loi. 

CLITOS. 

Vous  rêvez,  dis-je,  ou... 

DORANTE. 

Tais-loi,  misérable. 

CL1TON. 

Vous  venez  de  Poitiers,  ou  je  me  donne  au  diable; 
Vous  en  revîntes  hier. 

DORANTE,  à  Cli ton. 

Te  tairas-tu,  maraud? 

(A  Clarice.) 

lion  nom  dans  nos  succès  s'était  mis  assez  haut 
Pour  faire  quelque  bruit  sans  beaucoup  d'injustice  ; 
El  je  suivrais  encore  un  si  noble  exercice, 
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N'était  que  l'autre  hiver,  faisant  ici  ma  cour, 
Je  vous  vis,  cl  je  fus  retenu  par  l'amour. 
Attaqué  par  vos  veux,  je  leur  rendis  les  armes; 
Je  me  fis  prisonnier  de  tant  d'aimables  charmes: 
Je  leur  livrai  mou  Ame;  el  ce  cieur  généreux 
Dès  ce  premier  moment  oublia  tout  pour  eux. 
Vaincre  dans  les  combals,commauderdans  l'année. 
De  mille  exploits  fameux  enller  ma  renommée, 
Et  tous  ces  nobles  soins  qui  m'avaient  su  ravir, 
Cédèrent  aussitôt  à  ceux  de  vous  servir. 

ISABELLE,  û  Clarice,  tout  boa. 

Madame,  Alcippe  vient;  il  aura  de  l'ombrage. 

CLARICE. 

Nousen  saurons,  monsieur,  quelque  jour  davantage. 
Adieu. 

DORANTE. 

Quoi  !  me  priver  si  tôt  de  tout  mon  bien? 

CLARICE. 

Nous  n'avons  pas  loisir  d'un  plus  long  entrelien  ; 
Et  malgré  la  douceur  de  me  voir  cajolée*, 
Il  faut  que  nous  fassions  seules  deux  tours  d'allée. 

DORANTE. 

Cependant  accordez  à  mes  vœux  innocents 
La  licence  d'aimer  des  charmes  si  puissants. 

CLARICE. 

I  n  cœur  qui  veut  aimer,  el  qui  sait  comme  on  aime 
N'en  demande  jamais  licence  qu'à  soi-même. 

SCÈNE  IV 

DORANTE,  CLITOX. 

DORANTE. 

Suis-les,  Cliton. 

CLITON. 

J'en  sais  ce  qu'on  en  peut  savoir. 
La  langue  du  cocher  a  bien  fait  son  devoir. 
«  La  plus  belle  «les  deux,  dit-il,  est  ma  maîtresse; 
«  Elle  loge  à  la  place,  el  son  nom  est  Lucrèce.  » 

DOUANTE. 

Quelle  place  ? 

CLITON, 

Royale,  et  l'autre  y  loge  aussi. 
H  n'en  sait  pas  le  uom,  mais  j'en  prendrai  souci. 

DORANTE. 

Ne  le  mets  point,  Clilon,  en  peine  de  l'apprendre. 
Celle  qui  m'a  parlé,  celle  qui  m'a  su  prendre, 
C'est  Lucrèce,  ce  l'esl  sans  aucun  contredit  : 
Sa  beauté  m'en  assure,  et  mon  cœur  me  le  dit. 

CLITON. 

Quoique  mon  sentiment  doive  respect  au  vôtre, 
\a  plus  belle  des  deux,  je  crois  que  ce  soit  l'autre. 

DORANTE. 

Quoi  !  celle  qui  s'esl  tue  et  qui  dans  nos  propos 
N'a  jamais  eu  l'esprit  de  mêler  quatre  mois? 

CLITOX. 

Monsieur,  quand  une  femme  a  le  don  de  se  taire, 
Elle  a  des  qualités  au-dessus  du  vulgaire; 
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C'est  un  «  Iliirl  du  ciel  qu'on  a  peine  à  trouver: 
San»  un  petit  miracle  il  ne  peut  l'achever; 
Kl  la  nature  soulfre  extrême  violence 
Loisqu'il  en  fait  d'humour  à  garder  le  silence, 
l'our  moi,  jamais  l'a  mou  i*  n'inquiète  mes  nuits  ; 
Et,  quand  le  c<eiirm'en  «lit,  j'en  prends  par  où  je  puis. 
Mais  naturellement  femme  qui  se  peut  taire 
A  sur  moi  loi  pouvoir  et  tel  droit  de  me  plaire, 
Qu'eul-ellc  en  vrai  magot  tout  le  corps  fagote, 
Je  lui  vomirais  donner  le  prix  de  la  beauté. 
i l'est  elle  assurément  qui  s'appelle  Lucrèce: 
Cherchez  un  autre  nom  pour  l'objet  qui  vous  blesse; 
Ce  n'est  point  là  le  sien  :  celle  qui  n'a  dit  mot, 
Monsieur,  c'est  la  plus  belle,  ou  je  ne  suis  qu'un  sot. 

DOUANTE. 

Je  t'en  crois  sans  jurer  avec  tes  incartades. 

Mais  voici  les  plus  chers»  de  mes  vieux  camarades  : 

Ils  semblent  étonnés,  à  voir  leur  action. 

SCÈNE  V 

DORANTE,  ALCII'PE,  PHILISTE,  CL1T0N. 

PHILISTR,  à  Alcippc. 

Quoi!  sur  l'eau  la  musique  et  la  collation? 

ALCIPPE,  'i  Pltitiêle. 
Oui,  la  collation  avecque  la  musique. 

Pli  (LISTE,  <ï  Alcippc. 

Hier  au  soir? 

ALCIPPE,  ft  Phllh.C. 

Hier  au  soir. 

PHII.ISTE,  <>  Alcippc. 

El  belle? 
ALCIPPE,  «  Philitte. 


Et  par  qui? 


PHI  LISTE,  ù  Alcippc. 


AIXIPpk,  a  Philitte. 


Magnifique. 


C'est  «le  quoi  je  suis  mal  éclairci. 
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V|ue  mou  bonheur  est  grand  de  vous  revoir  ici! 

ALCIPPE. 

Le  mien  est  sans  pareil,  puisque  je  vous  embrasse. 

DORANTE. 

J'ai  rompu  vos  discours  «l  asse/  mauvaise  grâce  : 
V..us  le  pardonnerez  à  l'aise  de  vous  voir. 

PHILISTE. 

Avec  nous,  de  tout  temps,  vous  avez  tout  pouvoir. 

DOUANTE. 

Mais  de  quoi  parliez-vous? 

ALCIPPE. 

D'une  galanterie. 

DORANTE. 

D'amour? 

ALCIPPE, 

Je  le  présume. 

DORANTE. 

Achevez,  je  vous  prie, 
Et  souffre*  qu'à  ce  mot  ma  curiosité 


Vous  demande  sa  part  de  celle  nouveauté. 

ALCIPPE. 

On  dit  qu'on  a  donné  musique  à  quelque  dame. 

DORVNTE. 

Sur  l'eau? 

ALCIPPE. 

Sur  l'eau. 

DORANTE. 

Souvent  l'onde  irrite  la  flamme. 

PHILISTE. 

Quelquefois. 

DORANTE. 

El  ce  fut  hier  au  soir? 

ALCIPPE. 

Hier  au  soir. 

DORANTE. 

Dans  l'ombre  de  la  nuit  le  feu  se  fait  mieux  voir. 
Le  temps  était  bien  pris.  Cette  dame,  elle  est  belle? 

ALCIPPE. 

Aux  yeux  de  bien  du  monde  elle  passe  pour  telle. 

DORANTE. 

Et  la  musique? 

ALCIPPE. 

Assez  pour  n'en  rien  dédaigner. 

DURANTE. 

Quelque  collation  a  pu  l'accompagner? 

ALCIPPE. 

On  le  dit. 

DORANTE. 

Fort  superbe? 

ALCIPPE. 

Et  fort  bien  ordonnée. 

DORANTE. 

Et  vous  ne  savez  point  celui  qui  l'a  donnée? 

ALCIPPE. 

Vous  en  riez! 

DURANTE. 

Je  ris  de  vous  voir  étonné 
D'un  divertissement  que  je  me  suis  donné. 

ALCIPPE. 

Vous  ? 


DORANTE. 


Moi-même. 


ALCIPPE. 

Et  déjà  vous  avez  fait  maîtresse? 

DORANTE. 

Si  je  n'en  avais  fait,  j'aurais  bien  peu  d'adresse, 
Moi  qui  depuis  un  mois  suis  ici  de  retour. 
Il  est  vrai  que  je  sors  fort  peu  souvent  de  jour; 
De  nuit,  incognito,  je  rends  quelques  visites; 
Ainsi... 

CL1T0N,  (i  Dorante,  &  l'oreille. 
Vous  ne  savez,  monsieur,  ce  que  vous  dites. 

DORANTK. 

Tais-toi;  si  jamais  plus  tu  me  viens  avertir... 

CLITON. 

J'enrage  de  me  taire  cl  d'entendre  mentir! 
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PHI  LISTE,  à  Âkippf. 

Voyez  qu'heureusement  dedans  cette  rencontre 
Votre  rival  lui-même  à  unis-même  se  montre. 

DORANTE,  revenant  à  eux. 
Comme  à  mes  chers  ami*  je  vous  veux  tout  conter. 

J'avais  pris  cinq  bateaux  pour  mieux  tout  ajuster; 
Les  quatre  contenaient  quatre  chœurs  de  musique, 
Capables  de  charmer  le  plus  mélancolique. 
Au  premier,  violons;  en  l'autre,  luths  et  voix; 
Des  flûte»,  au  troisième;  au  dernier,  des  hautbois, 
gui  tour  à  tour  dans  l'air  poussaient  de*  harmonies 
Dont  ou  pouvait  nommer  les  douceurs  infinies. 
Le  cinquième  était  grand,  tapissé-  tout  exprès 
De  rameaux  enlacés  pour  conserver  le  frais, 
Dont  chaque  extrémité  portait  un  doux  mélange 
De  bouquets  de  jasmin,  de  grenade,  et  d'orange. 
Je  fis  de  ce  bateau  la  salle  du  festin  : 
Là  je  menai  l'objet  qui  fait  seul  mon  destin; 
De  cinq  autres  beautés  la  sienne  fut  suivie, 
Et  la  collation  fut  aussitôt  servie. 
Je  ne  vous  dirai  point  les  différents  apprêts, 
l*e  nom  de  chaque  plat,  h;  rang  de  chaque  mets  : 
Vous  saurez  seulement  qu'en  ce  lieu  de  délices 
On  servit  douze  plats,  et  qu'on  fit  six  services; 
Cependant  que  les  eaux,  les  rochers,  et  les  airs 
Hépondaient  aux  accents  de  nos  quatre  concerts. 
Après  qu'on  eut  mangé,  mille  el  mille  fusées, 
S'élançant  vers  les  cieux,  ou  droites  ou  croisées, 
Firent  un  nouveau  jour,  d'où  tant  de  serpenteaux 
D'un  déluge  de  flamme  attaquèrent  les  eaux, 
Qu'on  crut  que,  pour  leur  faire  nue  plus  rude  guerre, 
Tout  l'élément  du  feu  tombait  du  ciel  en  terre. 
Après  ce  passe-temps  on  dansa  jusqu'au  jour, 
Dont  le  soleil  jaloux  avança  le  retour  : 
S'il  eût  pris  notre  avis,  sa  lumière  importune 
N'eût  pas  troublé  ;>i  tôt  ma  petite  fortune; 
Mais,  n'étant  pas  d'humeur  à  suivre  nos  désirs, 
Il  sépara  la  troupe,  et  finit  nos  plaisirs. 

Aixrri:. 

Certes,  vous  avez  grâce  à  couler  ces  merveilles; 
Taris,  tout  grand  qu'il  est,  eu  voit  peu  de  pareilles. 

DOUANTE. 

J'avais  été  surpris;  et  l'objet  de  mes^vœux 

.Ne  m'avait  tout  au  plus  donné  qu'une  heure  ou  deux. 

l'HILISTË. 

Cependant  l'ordre  est  rare,  el  la  dépense  belle. 

DORANTE. 

Il  s'est  fallu  passer  à  cette  bagatelle  : 

Alors  que  le  temps  presse,  on  n'a  pas  à  choisir. 

AI.UPPE. 

Adieu  :  nous  nous  verrons  avec  plus  de  loisir. 

DORANTE. 

Kailes  état  de  moi  \ 

AI.CIPPR,  rt  Pltlitie,  en  s'en  allanl. 

Je  meurs  de  jalousie  ! 

PHILISTE,  A  Alcippt. 

Sans  raison  toutefois  voire  Ame  en  est  saisie; 
Les  signes  du  festin  ne  s'accordent  pas  bien. 


ALC1PPE,  rt  Philittc. 

Le  lieu  s'accorde,  et  l'heure  :  et  le  reste  n'est  rien. 

SCÈNE  VI 

DOUANTE ,  CLITON. 

CLITON. 

Monsieur,  puis-joàpréscnlparlereansvousdeplaire? 

DORANTE. 

Je  remets  à  ton  choix  de  parler  ou  te  taire; 

Mais  quand  tu  vois  quelqu'un,  ne  fais  plus  l'insolent. 

CLITON. 

Votre  ordinaire  est-il  de  rêver  eu  parlant? 

DORANTE. 

Où  me  vois-tu  rêver? 

CLITON. 

J'appelle  rêveries 
Ce  qu'en  d'autres  qu'un  maître  on  nomme  inenteries. 
Je  parle  avec  respect. 

DORANTE. 

Pauvre  esprit! 

CLITON. 

Je  le  perds 

Quand  je  vous  ois  *  parler  de  guerre  et  de  concerts. 
Vous  voyez  sans  péril  nos  batailles  dernières, 
El  faites  des  festins  qui  ne  vous  coûtent  guères. 
Pourquoi  depuis  un  an  vous  feindre  de  retour? 

DORANTE. 

J'en  montre  plus  de  flamme,  et  j'en  fais  mieux  ma 
c.LiTON.  'cour. 
Qu'a  de  propre  la  guerre  à  montrer  votre  flamme? 

DOUANTE. 

0  le  beau  compliment  à  charmer  une  dame, 
Do  lui  dire  d'abord  :  «  J'apporte  à  vos  beautés 
«  Un  cœur  nouveau  venu  des  universités; 
o  Si  vous  avez  besoin  de  lois  et  de  rubriques, 
a  Je  sais  le  Code  entier  avec  les  Authentiques, 
«  Le  Digeste  nouveau,  le  vieux,  l'Infortiat, 
«  Ce  qu'en  a  dit  Jason,  Balde,  Accurse,  Alciat!  » 
Qu'un  si  riche  discours  nous  rend  considérables! 
Qu'on  amollit  par  là  de  cœurs  inexorables! 
Qu'un  homme  à  paragraphe  est  un  joli  galant! 

On  s'introduit  bien  mieux  à  titre  de  vaillant  : 
Tout  le  secret  ne  glt  qu'en  un  peu  de  grimace, 
A  mentir  à  propos,  jurer  de  bonne  grAce, 
Étaler  force  mots  qu'elles  n'entendent  pas; 
Faire  sonner  Lamboy,  Jean  de  Vert,  et  Galas'  ; 
Nommer  quelqueschàlcaux  de  qui  les  noms  barbares, 
Plus  ils  blessent  l'oreille, et  plus  leur  semblent  rares; 
Avoir  toujours  en  bouche  angles,  lignes,  fossés, 
Vedette,  contrescarpes,  et  travaux  avancés  : 
Sans  ordre  et  sans  raison,  n'importe,  on  les  étonne; 
On  leur  fait  admirer  les  baies*  qu'on  leur  donne  : 
Et  tel,  à  la  faveur  d'un  semblable  débit, 
Passe  pour  homme  illustre,  et  se  met  en  crédit. 

I.  Ci'ûrfr»ux  de  l'on  fwmir  Ferdinand  III. 
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CL1T0X. 

A  qui  vous  veut  ouïr,  vous  en  faites  bien  croire; 
Mais  celle-ci  bientôt  peut  savoir  votre  histoire. 

DOUANTE. 

J'aurai  déjà  gagné  chez  elle  quelque  accès; 
Et,  loin  d'en  redouter  un  malheureux  succès, 
Si  jamais  un  fâcheux  nous  nuit  par  sa  présence, 
Nous  pourrons  sous  ces  mots  être  d'intelligence. 
Voilà  traiter  l'amour,  Cliton,  et  comme  il  faut. 

C.L1TON. 

A  vous  dire  le  vrai,  je  tombe  de  bien  haut. 
Mais  parlons  du  festin  :  l rgande  et  Mélusinc 
N'ont  jamais  sur-le-champ  mieux  fourni  leur  cuisine. 
Vous  allez  au  delà  de  leurs  enchantements  : 
Vous  seriez  un  grand  maître  à  faire  des  romans; 
Ayant  si  bien  en  main  le  festin  et  la  guerre, 
Vos  gens  eu  moins  de  rien  courraient  toute  la  terre, 
El  ce  serait  pour  vous  des  travaux  fort  légers 
Que  d'y  mêler  partout  la  pompe  et  les  dangers. 
Ces  hautes  fictions  vous  sont  bien  naturelles. 

DORANTE. 

J'aime  à  braver  ainsi  les  conteurs  de  nouvelles; 

Et  sitôt  que  j'en  vois  quelqu'un  s'imaginer 

Que  ce  qu'il  veut  m'appreiidrc  a  de  quoi  m'étonner, 

Je  le  sers  aussitôt  d'un  conte  imaginaire 

Qui  l'étonné  lui-même,  et  le  force  à  se  taire. 

Si  tu  pouvais  savoir  quel  plaisir  on  a  lors 

De  leur  faire  rentrer  leurs  nouvelles  au  corps... 

C.LIT0.V. 

Je  le  juge  assez  grand;  mais  enfin  res  pratiques 
Vous  peuvent  engager  en  de  fâcheux  iutriques'. 

DOUANTE. 

Nous  nous  en  tirerons;  mais  tous  ces  vains  discours 
M'empêchent  de  chercher  l'objet  de  mes  amours; 
Tâchons  de  le  rejoindre,  et  sache  qu'à  me  suivre 
Je  t'apprendrai  bientôt  d'autres  façons  de  vivre. 


ACTE  DEUXIÈME 
SCÈNE  I 

CEltONTE,  CLARICE,  ISABELLE. 

CI.ARIOE. 

Je  sais  qu'il  vaut  beaucoup  étant  sorti  de  vous; 
Mais,  monsieur,  sans  le  voir,  accepter  un  époux, 
Par  quelque  haut  récit  qu'on  en  soit  conviée, 
C'est  grande  avidité  de  se  voir  mariée  ; 
D'ailleurs,  en  recevoir  visite  et  compliment, 
Et  lui  permettre  accès  en  qualité  d'amant, 
A  moins  qu'à  vos  projets  un  plein  effet  réponde, 
Ce  serait  trop  donner  à  discourir  au  monde. 
Trouvez  donc  un  moyen  de  me  le  faire  voir, 
Sans  m'exposer  au  blàmc  et  manquer  au  devoir. 


(iLRONTE. 

Oui,  vous  avez  raison,  belle  et  sage  Clarice; 
Ce  que  vous  m'ordonnez  est  la  même  justice; 
El  comme  c'est  à  nous  à  subir  votre  loi. 
Je  reviens  tout  à  l'heure,  et  Dorante  avec  moi. 
Je  le  tiendrai  longtemps  dessous  votre  fenêtre, 
Afin  qu'avec  loisir  vous  puissiez  le  connaître, 
Examiner  sa  taille,  et  sa  mine,  et  son  air, 
Et  voir  quel  est  l'époux  que  je  vous  veux  donner. 
Il  vint  hier  de  Poitiers,  mais  il  sent  peu  l'école; 
Et  si  l'on  pouvait  croire  un  père  à  sa  parole, 
Quelque  écolier  qu'il  soit,  je  dirais  qu'aujourd'hui 
Peu  de  nos  gens  de  cour  sont  mieux  taillés  que  lui. 
Mais  vous  en  jugerez  après  la  voix  publique. 
Je  cherche  à  l'arrêter,  parce  qu'il  m'est  unique', 
Et  je  brûle  surtout  de  le  voir  sous  vos  lois. 

CLARICE. 

Vous  m'honorez  beaucoup  d'un  si  glorieux  choix. 
Je  l'attendrai,  monsieur,  avec  impatience, 
El  je  l'aime  déjà  sur  celte  confiance. 

SCÈNE  II 

CLARICE,  ISABELLE. 

ISABELLE. 

Ainsi  vous  le  verrez,  et  sans  vous  engager. 

CLARICE. 

Mais  pour  le  voir  ainsi  qu'en  pourrai-je  juger? 
J'en  verrai  le  dehors,  la  mine,  l'apparence; 
Mais  du  reste,  Isabelle,  où  prendre  l'assurance? 
Le  dedans  parait  mal  en  ces  miroirs  flalleurs; 
Les  visages  souvent  sont  de  doux  imposteurs. 
Que  de  défauts  d'esprit  se  couvrent  de  leurs  grâces  ! 
Et  que  de  beaux  semblants  cachent  dcsàmcs  basses! 
Les  yeux  en  ce  grand  choix  ont  la  première  part  ; 
Mais  leur  déférer  tout,  c'est  tout  mettre  au  hasard  : 
Qui  veut  vivre  en  repos  ne  doit  pas  leur  déplaire; 
Mais,  sans  leur  obéir,  il  les  doit  satisfaire, 
En  croire  leur  refus,  et  non  pas  leur  aveu, 
Et  sur  d'autres  conseils  laisser  naître  son  feu. 
Cette  chaîne,  qui  dure  autant  que  notre  vie, 
El  qui  devrait  donner  plus  de  peur  que  d'envie, 
Si  l'on  n'y  pre»d  bien  garde,  attache  assez  souvent 
Le  ronlraire  au  contraire,  et  le  mort  au  vivant  : 
Et  pour  moi,  puisqu'il  faut  qu'elle  me  donne  un  mai- 
Avant  que  l'accepter  je  voudrais  le  connaître,  [Ire, 
Mais  connaître  dans  lame. 

ISAllKl.LE. 

Eh  bien  !  qu'il  parle  à  vous. 

CLARICE. 

Alcippe  le  sachant  en  deviendrait  jaloux. 

ISABELLE. 

Qu'importe  qu'il  le  soit,  si  vous  avez  Dorante? 

CLARICE. 

Sa  perte  ne  m'est  pas  encore  indifférente; 
Et  l'accord  de  l'hymen  entre  nous  concerté, 
Si  son  père  venait,  serait  exécuté. 
Depuis  plus  de  deu.x  ans  il  promet  et  diffère; 
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Tantôt  c'est  maladie,  et  tantôt  quelque  affaire; 
Le  chemin  est  mal  sûr,  ou  Us  jours  s«mt  trop  courts; 
Et  le  bon  homme  enfin  ne  peut  sortir  de  Tours. 
Je  prends  tous  ces  délais  pour  une  résistance, 
Et  ne  suis  pas  d'humeur  à  mourir  de  constance. 
Chaque  moment  d'attente  «Me  de  notre  prix. 
Et  (ille  qui  vieillit  tombe  dans  le  mépris  : 
C'est  un  nom  glorieux  qui  se  garde  avec  honte; 
Sa  défaite  est  fâcheuse  à  moins  que  d'être  prompte. 
Ijc  temp9  n'est  pas  un  dieu  qu'elle  puisse  braver, 
Et  son  honneur  se  perd  à  le  trop  conserver. 

ISABELLE. 

Ainsi  vous  quitteriez  Alcippe  pour  un  antre 

De  qui  l'humeur  aurait  de  quoi  plaire  à  la  votre? 

CLARICE. 

Oui,  je  le  quitterais:  mais  pour  ce  changement 
Il  me  faudrait  en  main  avoir  un  autre  amant, 
Savoir  qu'il  me  fût  propre,  et  (pie  son  hyménée 
Dot  bientôt  à  la  sienne  unir  ma  destinée. 
Mon  humeur  sans  cela  ne  s'y  résout  pas  bien, 
Car  Alcippe,  après  tout,  vaut  toujours  mieux  que  rien; 
Son  père  peut  venir,  quelque  longtemps  qu'il  tarde. 

ISABELLE. 

Pour  en  venir  à  bout  sans  que  rien  s'y  hasarde, 
Lucrèce  est  votre  amie  et  peut  beaucoup  pour  vous; 
Elle  n'a  point  d'amants  qui  deviennent  jaloux  : 
Qu'elle  écrive  à  Dorant»:,  et  lui  fasse  paraître 
Qu'elle  veut  celte  nuit  le  voir  par  sa  fenêtre. 
Comme  il  est  jeune  encore,  on  l'y  verra  voler  ; 
Et  là,  sous  ce  faux  nom,  vous  pourrez  lui  parler, 
Sans  qu'Alcippe  jamais  en  découvre  l'adresse, 
Ni  que  lui-même  pense  à  d'autre  qu'à  Lucrèce. 

CLARICE. 

L'invention  est  belle  ;  et  Lucrèce  ais  ment 

Se  résoudra  pour  moi  d'écrire  un  compliment  : 

J'admire  ton  adresse  à  trouver  cette  ruse. 

ISADBLLE. 

Puis-je  vous  dire  encor  que,  si  je  ne  m'abuse. 
Tantôt  cet  inconnu  ne  vous  déplaisait  pas? 

CLAKICE. 

Ah!  bon  Dieu  !  si  Dorante  avait  autant  d'appas, 
Que  d'Alcippe  aisément  il  obtiendrait  la  place! 

ISABELLE. 

Ne  parlez  point  d'Alcippe;  il  vient. 

CLARICE. 

Qu'il  m'embarrasse  ! 
Va  pour  moi  chez  Lucrèce,  et  lui  dis  mon  projet, 
Et  tout  ce  qu'on  peut  dire  en  un  pareil  sujet. 

SCÈNE  III 

CLAIUCE,  ALCIPPE. 

ALOIPPE. 

Ah!  Clarice!  ah!  Clarice!  inconstante!  volage  ! 

CLARICE,  û  part,  le  premier  vers. 

Aurait-il  deviné  déjà  ce  mariage? 

Alcippc,  qu'avez-vous?  qui  vous  fait  soupirer? 


ALOIPPE. 

Ce  que  j'ai,  déloyale!  eh  !  peux-tu  l'ignorer? 
Parle  à  ta  conscience,  elle  devrait  l'apprendre... 

CLARICE. 

Parlez  un  peu  plus  bas,  mon  père  va  descendre. 

ALCIPPK. 

Ton  père  va  descendre,  àme  double  et  sans  foi  ! 
Confesse  que  lu  n'as  un  père  que  pour  moi. 
La  nuit,  sur  la  rivière... 

CLARICE. 

Eh  bien!  sur  la  rivière? 
Lanuit  !  quoi? qu'est-ce  enfin? 

ALCIPPE. 

Otii,lanuiltoulentière. 

CLARICE. 

Après? 

ALCIPPE. 

Quoi!  sans  rougir?... 

CLARICE. 

Rougir!  à  onel  propos? 

ALCIPPE. 

Tu  ne  meurs  pas  de  lionle,  entendant  ces  deux  mots  ! 

CLAIUCE. 

Mourir  pour  les  entendre  !  et  qu'ont-ils  de  funeste? 

ALCIPPE. 

Tu  peux  donc  les  ouïr  et  demander  le  reste? 
Ne  saurais-tu  rougir,  si  je  ne  le  dis  tout  ? 

CLARICE. 

Quoi,  tout? 

ALCIPPE. 

Tes  passe-temps,  de  l'un  à  l'autre  bout. 

CLARICE. 

Je  meure',  en  vos  discours  si  je  puis  rien  comprendre! 

ALCIPPE. 

Quand  je  te  veux  parler,  ton  père  va  descendre, 
Il  t'en  souvient  alors;  le  tour  est  excellent! 
Mais  pour  passer  la  nuit  auprès  de  ton  galant... 

CLARICE. 

Alcippe,  èles-vous  fou? 

ALCIPPE. 

Je  n'ai  plus  lieu  de  l'être, 
A  présent  que  le  ciel  me  fait  te  mieux  connaître. 
Oui,  pour  passer  la  nuil  en  danses  et  festin, 
Être  avec  ton  galant  du  soir  jusqu'au  matin 
(Je  ne  parle  que  d'hier),  tu  n'as  point  lors  de  père. 

CLARICE. 

Rêvez-vous?  raillez-vous?  et  quel  est  ce  mystère? 

ALCIPPE. 

Ce  mystère  est  nouveau,  mais  non  pas  fort  secret. 
Choisis  une  autre  fois  un  amant  plus  discret; 
Lui-même  il  m'a  tout  dit. 

CLARICE. 

Qui,  lui-même? 

ALCIPPE. 

Dorante. 

CLARICE. 

Dorante  ! 

ALCIPPE. 

Continue,  et  fais  bien  l'ignorante. 
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CLAHICE. 

Si  je  If  vis  jamais,  et  si  je  le  counoi... 

ALCIPPE. 

Ne  viens-jc  pas  de  voir  sou  père  aveeque  toi  ? 
Tu  passes,  infidèle,  Ame  ingrate  et  légère, 
I.a  nuit  avec  le  fils,  le  jour  avec  le  père! 

CLARICK. 

Sou  père,  de  vieux  temps  est  grand  ami  du  mien. 
alcipp::. 

Cette  vieille  amitié  faisait  votre  entretien? 

Tu  le  sens  convaincue,  et  tu  m'oses  répondre! 

Te  faut-il  quelque  chose  encor  pour  le  confondre  ? 

CLAHICE. 

Alcippe,  si  je  sais  quel  visage  a  le  fils... 

ALCIPPE. 

La  nuit  était  fort  noire  alors  que  tu  le  vis. 
Il  ne  t'a  pas  donné  quatre  chœurs  de  musique, 
IKe  collation  superbe  et  magnifique. 
Six  services  de  rang,  douze  plats  à  chacun! 
Son  entretien  alors  t'était  fort  importun? 
yuand  ses  feux  d'artifice  éclairaient  le  rivage, 
Tu  n'eus  pas  le  loisir  de  le  voir  au  visage? 
Tu  n'as  pas  avec  lui  dansé  jusques  au  jour? 
Et  tu  ne  l'as  pas  vu  pour  le  moins  au  retour? 
T'en  ai-je  dit  assez  ?  Rougis,  cl  meurs  de  honte! 

CI.ARICE. 

Je  ne  rougirai  point  pour  le  récit  d'un  conte. 

ALCIPPE. 

yuoi  !  je  suis  donc  un  fourbe,  un  bizarre,  un  jaloux? 

CLARICK. 

Quelqu'un  a  pris  plaisir  à  se  jouer  de  vous, 
Alcippe,  croyez-moi. 

ALCIPPE. 

Ne  cherche  point  d'excuses; 
4e  connais  tes  détour»,  et  devine  tes  ruses. 
Adieu  :  suis  ton  Dorante,  et  l'aime  désormais; 
Laisse  en  repos  Alcippe,  et  n'y  pense  jamais. 

CLAHICE. 

Écoulez  quatre  mots. 

ALCIPPE. 

Ton  père  va  descendre. 

CI.VMCK. 

Non.  il  ne  descend  point,  et  ne  peut  nous  entendre; 
Et  j'aurai  tout  loisir  de  vous  désabuser. 

ALCIPPE. 

Je  ne  l'écoute  point,  à  moins  que  m'éponser, 
A  moins  qu'en  attendant  le  jour  du  mariage, 
M'en  donner  La  parole  et  deux  baisers  pour  gage. 

CLARICK. 

Pour  me  justifier  vous  demande/,  de  moi, 
Alcippe? 

ALCIPPE. 

Deux  baisers,  et  ta  main,  et  ta  foi. 

CLAHICE. 

yue  cela? 

ALCIPPE. 

Résous-toi,  sans  plus  me  faire  attendre. 
clauici:. 

Je  n'ai  pas  le  loisir,  mon  père  va  descendre. 


SCÈNE  IV 

ALCIPPE. 

Va,  ris  de  ma  douleur  alors  que  je  te  perds; 
Par  ces  indignités  romps  toi-même  mes  fers; 
Aide  mes  feux  trompés  à  se  tourner  en  glace; 
Aide  un  juste  courroux  à  se  mettre  eu  leur  place. 
Je  cours  à  la  vengeance,  et  porte  à  ton  amant 
Le  vif  et  prompt  effet  de  mon  ressentiment. 
S'il  est  homme  de  cœur,  ce  jour  même  nos  armes 
Régleront  par  leur  sort  tes  plaisirs  ou  tes  larmes; 
Et  plutôt  que  le  voir  possesseur  de  mon  bien, 
Puissé-je  dans  son  sang  voir  couler  tout  le  mien! 
Le  voici  ce  rival,  que  son  père  t'amène  : 
Ma  vieille  amitié  cède  à  ma  nouvelle  haine; 
Sa  vue  accroît  l'ardeur  dont  je  me  sens  brûler  : 
Mais  ce  n'est  pas  ici  qu'il  le  faut  quereller. 

SCÈNE  V 

CÉRONTE,  DORANTE,  CLITON. 

GKRONTB. 

Dorante,  arrélons-nous;  le  trop  de  promenade 
Me  mettrait  hors  d'haleine,  et  me  ferait  malade. 
Ouc  l'ordre  est  rare  et  beau  de  ces  grands  bâtiments  : 

UORANTK. 

Paris  semble  à  mes  yeux  un  pays  de  romans. 
J'y  croyais  ce  malin  voir  une  Ile  enchantée  : 
Je  la  laissais  déserte,  et  la  trouve  habitée; 
Ouelque  Arnphioii  nouveau,  sans  l'aide  des  maçons. 
En  superbes  palais  a  changé  ses  buissons. 

(JÉROSTE. 

Paris  voit  tous  les  jours  de  ces  métamorphoses  : 
Dans  tout  le  Pré-aux-Clercs  tu  verras  mêmes  choses; 
Et  l'univers  entier  ne  peut  rien  voir  d'égal 
Aux  superbes  dehors  du  palais  Cardinal. 
Toute  une  ville  entière,  avec  pompe  balie, 
Semble  d'un  vieux  fossé  par  miracle  sortie, 
Et  nous  fait  présumer,  à  ses  superbes  toits, 
Ojic  tous  ses  habitants  sont  des  dieux  ou  des  rois. 
Mais  changeons  de  discours.  Tu  sais  combien  je  t'ai- 
uorantk.  [me? 
Je  chéris  cet  honneur  bien  plus  que  le  jour  même. 

UÉRO.NTK. 

Comme  de  mon  hymen  il  n'est  sorti  que  toi, 
Et  que  je  te  vois  prendre  un  périlleux  emploi, 
Où  l'ardeur  pour  la  gloire  à  tout  oser  convie, 
Et  force  à  tout  moment  de  négliger  la  vie, 
Avant  qu'aucun  malheur  te  puisse  être  avenu  ', 
Pour  te  faire  marcher  un  peu  plus  retenu, 
Je  te  veux  marier. 

DORAXTK,  il  pari. 

O  ma  chère  Lucrèce! 

GKIIOXTE. 

Je  t'ai  voulu  choisir  moi-même  une  mai  tresse, 
Honuête,  belle,  riche. 
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DORANTE. 

Ah!  pour  la  bien  choisir. 
Mon  père,  donnez-vous  un  peu  plus  de  loisir. 

GÉROXTE. 

Je  la  connais  assez.  Clarice  est  belle  et  sage 
Autant  que  dans  Paris  il  en  soit  de  son  âge; 
Son  père  de  tout  temps  est  mon  plus  grand  ami, 
Et  l'affaire  est  conclue. 

DORANTE. 

Ah!  monsieur,  j  eu  frémi: 
D'un  fardeau  si  pesant  accabler  ma  jeuuesse! 

GÉRONTE. 

Fais  ce  que  je  t'ordonne. 

DORANTE,  A  pari. 

Il  faut  jouer  d'adresse. 

(haut.) 

yuoi!  monsieur, à  présent  qu'il  faut  dans  les  combats 
Acquérir  quelque  nom,  et  signaler  mon  bras... 

«iÉRONTE. 

Avant  qu'être  au  hasard  qu'un  autre  bras  t'immole, 
Je  veux  dans  ma  maison  avoir  qui  m'en  console; 
Je  veux  qu'un  petit-fils  puisse  y  tenir  ton  rang, 
Soutenir  ma  vieillesse,  et  réparer  mon  sang. 
En  un  mot,  je  le  veux. 

DORANTE. 

Vous  êtes  inflexible? 

GÉRONTE. 

Fais  ce  que  je  le  dis. 

DORANTE. 

Mais  s'il  est  impossible? 

GÉRONTE. 

Impossible!  et  comment? 

DORANTE. 

Souffrez  qu'aux  yeux  de  tous 
Pour  obtenir  pardon  j'embrasse  vos  genoux. 
Je  suis... 

GÉRONTE. 

Quoi? 

DORANTE. 

Dans  Poitiers... 

(iÉRONTE. 

Parle  donc,  et  le  lève. 

DORANTE. 

Je  suis  donc  marié,  puisqu'il  faut  que  j'achève. 

liÉRONTE. 

Sans  mon  consentement? 

DORANTE. 

On  m'a  violenté  : 
Vous  ferez  tout  casser  par  votre  autorité; 
Mais  nous  fûmes  tous  deux  forcés  à  l'hyménéc 
Par  la  fatalité  la  plus  inopinée... 
Ah!  si  vous  le  saviez! 

6ÉR0NTE. 

Dis,  ne  me  cache  rien. 

DORANTE. 

Elle  est  de  fort  bon  lieu,  mon  père  ;  et  pour  son  bi 
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S'il  n'est  du  tout  si  grand  que  votre  humeur  souhai- 

«iÉROXTE.  [te... 

Sachons,  à  cela  près,  puisque  c'est  chose  faite. 
Elle  se  nomme? 

DORANTE. 

Orphise;  et  son  père,  Armédon. 

GÉROXTE. 

Je  n'ai  jamais  ouï  ni  l'un  ni  l'autre  nom. 
Mais  poursuis. 

DORANTE. 

Je  la  vis  presque  à  mon  arrivée. 
Incarne  de  rocher  ne  s'en  fût  pas  sauvée, 
Tant  elle  avait  d'appas,  et  tant  son  n-il  vainqueur 
Par  une  douce  foire  assujettit  mon  ceur! 
Je  cherchai  donc  chez  elle  à  faire  connaissance; 
Et  les  soins  obligeants  de  ma  persévérance 
Surent  plaire  de  sorte  à  cet  objet  charmant, 
Que  j'en  fus  en  six  mois  autant  aimé  qu'amant. 
J'en  reçus  des  faveurs  secrètes,  mais  honnêtes; 
Et  j'étendis  si  loin  mes  petites  conquêtes, 
Qu'en  son  quartier  souvent  je  me  coulais  sans  bruit, 
Pour  causer  avec  elle  une  part  de  la  nuit. 

I  n  soir  que  je  venais  de  monter  dans  sa  chambre 
fCe  fut,  s'il  m'en  souvient,  le  second  de  septembre, 
Oui,  ce  fut  ce  jour-là  que  je  fus  attrapé), 
Ce  soir  même  son  père  en  ville  avait  soupe  ; 
Il  monte  à  sou  retour,  il  frappe  à  la  porte  :  elle 
Transit,  pâlit,  rougit,  me  cache  en  sa  ruelle, 
Ouvre  enfin,  et  d'abord  (qu'elle  eut  d'esprit  et  d'art!) 
Elle  se  jette  au  cou  de  ce  pauvre  vieillard, 
Dérobe  en  l'embrassant  son  désordre  à  sa  vue  : 
Il  se  sied  ;  il  lui  dit  qu'il  veut  la  voir  pourvue  ; 
Lui  propose  un  parti  qu'on  lui  venait  d'offrir. 
Jugez  combien  mou  camr  avait  lors  à  souirrir  ! 
Par  sa  réponse  ad  mile  elle  sut  si  bien  faire, 
Que  sans  m'inquiéter  elle  plut  à  son  père. 
Ce  discours  ennuyeux  enfin  se  termina; 
Le  bon  homme  partait  quand  ma  montre  sonna  ; 
Et  lui,  se  retournant  vers  sa  fille  étonnée  : 
«  Depuis  quand  celle  monlro?elqui  vous  l'a  donnée? 
«  Acaste,  mon  cousin,  me  la  vient  d'envoyer, 
«  Dit-elle;  et  veut  ici  la  faire  nettoyer, 
«  N'ayant  point  d'horlogers  au  lieu  de  sa  demeure  : 
«  Elle  a  déjà  sonné  deux  fois  en  un  quart  d'heure. 
«  Doniiez-ia-moi,  dit-il,  j'en  prendrai  mieux tesoiu.» 
Alors  pour  me  la  prendre  elle  vient  en  mon  coin  : 
Je  la  lui  donne  en  main;  mais,  voyez  ma  disgrâce, 
Avec  mou  pistolet  le  cordon  s'embarrasse, 
Fait  marcher  le  déclin  :  le  feu  prend,  le  coup  part  ; 
Jugez  de  notre  trouble  à  ce  triste  hasard. 
Elle  tombe  par  terre;  et  moi,  je  la  crus  morte. 
Le  père  épouvanté  gagne  aussitôt  la  porte; 
Il  appelle  au  secours,  il  crie  à  l'assassin  : 
Son  fils  et  deux  valets  me  coupent  le  chemin. 
Furieux  de  ma  perte,  et  compilant  de  rage, 
Au  milieu  de  tous  trois  je  me  faisais  passage, 
Quand  un  autre  malheur  de  nouveau  me  perdit; 
,   Mon  épée  en  ma  maiu  en  trois  morceaux  rompit. 
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Désarmé,  je  recule,  et  rentn 
De  sa  frayeur  première  aucunement'  remise, 
Sait  prendre  un  temps  si  juste  en  son  reste  «l'effroi, 
Qu'elle  pousse  la  porte  et  s'enferme  avec  moi. 
Soudain  nous  entassons,  pour  défenses  nouvelles, 
Bancs,  tables,  coffres,  lits,  et  jusqu'aux  cscabellcs; 
Nous  nous  barricadons,  et,  dans  ce  premier  feu, 
Nous  croyons  gagner  tout  à  différer  un  peu. 
Mais  comme  à  ce  rempart  l'un  et  l'autre  travaille, 
D'une  chambre  voisine  on  perce  la  muraille: 
Alors  me  voyant  pris,  il  fallut  composer. 

[Ici  Claricclet  voit  de  Si  fenêtre;  et  Lucri'cc,  mec 
Isabelle,  les  voit  «khi  de  la  tienne,) 

GKIIONTE. 

C'est-à-dire  en  français  qu'il  fallut  l'épouser? 

DORANTE. 

Les  siens  m'avaient  trouvé  de  nuit  seul  avec  elle, 
Ils  étaient  les  plus  forts,  elle  me  semblait  belle, 
Le  scandale  était  grand,  son  honneur  se  perdait; 
A  ne  le  faire  pas  ma  téle  en  répondait; 
Ses  grands  efTorts  pour  moi,  son  péril,  et  ses  larmes, 
A  mon  cœur  amoureux  étaient  de  nouveaux  charmes: 
Donc,  pour  sauver  ma  vie  ainsi  que  son  honneur, 
El  me  mettre  avec  elle  au  comble  du  bonheur, 
Je  changeai  d'un  seul  mot  la  tempête  en  bouacc  *, 
Et  fit  ce  que  tout  autre  aurait  fait  en  ma  place. 
Choisissez  maintenant  de  me  voir  ou  mourir, 
Ou  posséder  un  bien  qu'on  ne  peut  trop  chérir. 

GÉRONTE. 

Non,  non,  je  ne  suis  pas  si  mauvais  que  tu  penses, 
Et  trouve,  en  ton  malheur  de  telles  circonstances, 
Que  mon  amour  t'excuse:  et  mon  esprit  touché 
Te  blâme  seulement  de  l  avoir  trop  caché. 

DORANTE. 

Le  peu  de  bien  qu'elle  a  nie  faisait  vous  le  taire. 

GKIIONTE. 

Je  prends  peu  garde  au  bien,  afin  d'être  bon  père. 
Elle  est  belle,  elle  est  sage,  elle  sort  de  bon  lieu, 
Tu  l'aimes,  elle  t'aime;  il  me  suffit.  Adieu  : 
Je  vais  me  dégager  du  père  de  Claricc. 

SCÈNE  VI 

DORANTE,  CLITO.N. 

DORANTE. 

Que  dis-tu  de  l'histoire,  et  de  mon  artifice? 
Le  bon  homme  en  tient-il  ?  m'en  suis-je  bien  tiré? 
Quelque  sot  en  ma  place  y  serait  demeuré; 
Il  eut  perdu  le  temps  à  gémir  et  se  plaindre, 
El,  malgré  son  amour,  se  fut  laissé  contraindre. 
Oh  !  l'utile  secret  que  mentir  à  propos  ! 

CLITON. 

Quoi  !  ce  que  vous  disiez  n'est  pas  vrai  ? 

DORANTE. 

Pas  deux  mots, 
Et  tu  ne  viens  d'ouïr  qu'un  trait  de  gentillesse 
Pour  conserver  mou  âme  et  mon  cœur  à  Lucrèce. 
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CLITON. 

Quoi!  la  montre,  l'épée,  avec  le  pistolet... 

DORANTE. 

Industrie. 

CLITON. 

Obligez,  monsieur,  votre  valet.  [tre, 
Quand  vous  voudrez  jouer  de  ces  grands  coups  de  mal- 
Donnez-lui  quelque  si^rne  à  les  pouvoir  eonnaftre; 
Quoique  bien  averti,  j'étais  dans  le  panneau, 
non  acte. 

Va,  n'appréhende  pas  d'y  tomber  de  nouveau  ; 
Tu  seras  de  mon  co  ur  l'unique  secrétaire, 
Et  de  tous  mes  secrets  le  irraud  dépositaire. 

CLITON. 

Avec  ces  qualités  j'ose  bien  espérer 
Qu'assez  malaisément  je  pourrais  m'en  parer. 
Mais  parlons  de  vos  feux.  Certes  celte  maîtresse... 

SCÈNE  VII 

DOUANTE,  CLITON,  SABINE. 

SABINE. 
(Elle  lui  donne  un  billet.) 

Lisez  ceci,  monsieur. 

DORANTE. 

D'où  vient-il? 

SAUINE. 

De  Lucrèce. 

DORANTE,  après  l'avoir  lu. 
Dis-lui  que  j'y  viendrai. 

[Sabine  rentre,  et  Dorante  continue.) 

Doute  encore,  (  Jilon, 
A  laquelle  des  deux  appartient  ce  beau  nom. 
Lucrèce  seul  sa  part  des  feux  qu'elle  fail  naître, 
El  me  veul  cette  nuit  parler  par  sa  fenêtre. 
Dis  encor  que  c'est  l'autre,  ou  que  tu  n'es  qu'un  sot. 
Qu'aurait  l'autre  àm 'écrire,  à  qui  je  n'ai  dit  mol? 

CLITON. 

Monsieur,  pour  ce  sujet  n'ayons  point  de  querelle; 
Cette  nuit,  a  la  voix,  vous  saurez  si  c'est  elle. 

DORANTE. 

Coule-loi  là  dedans,  et  de  quelqu'un  des  siens 
Sache  subtilement  sa  famille  et  ses  biens. 

SCÈNE  VIII  ' 

DOUANTE,  LYCAS. 
LYCAS,  lui  présentant  un  billet. 

Monsieur. 

DORANTS. 

Autre  billet. 

[Il  continue,  âpre*  avoir  lu  tout  bas  le  billet.) 

J'ignore  quelle  offense 
Peut  d'Alcippe  avec  moi  rompre  l'intelligence; 
Mais  n'importe,  dis-lui  que  j'irai  volontiers. 
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Je  le  suis. 

[Lycas  r<ntre,  et  Dorante  continue  km/.) 

Hier  au  soir  je  ivvins  do  Poitiers, 
D'aujourd'hui  seulement  je  produis  mon  visage, 
Et  j'ai  déjà  querelle,  amour  et  mariage. 
Pour  un  commencement  ce  n'est  point  mal  trouvé. 
Vienne  encore  un  procès,  et  je  suis  achevé. 
Se  charge  <pii  voudra  d'affaires  plus  pressantes, 
Plus  en  nombre  à  la  fois  et  plus  embarrassantes, 
Je  pardonne  à  qui  mieux  s'en  pourra  démêler. 
Mais  allons  voir  relui  qui  m'ose  quereller. 


ACTE  TROISIÈME 
SCÈNE  I 

DOUANTE,  ALCIPPE,  PIULISTE. 

PHILISTE. 

Oui,  vous  faisiez  tous  deux  on  hommes  de  courage, 
Et  n'aviez  l'un  ni  l'autre  aucun  désavantage. 
Je  rends  grâces  au  ciel  de  ce  qu'il  a  permis 
Que  je  sois  survenu  pour  vous  refaire  amis, 
Et  que,  la  chose  égale,  ainsi  je  vous  sépare  : 
Mon  heur  *  en  est  extrême,  et  l'aventure  rare. 

DORANTE. 

L'aventure  est  encor  bien  plus  rare  pour  moi, 
Qui  lui  faisais  raison  sans  avoir  su  de  quoi. 
Mais,  Alcippe,  à  présent  lirez-moi  hors  de  peine. 
Quel  sujet  aviez-vous  de  colère  ou  de  haine? 
Quelque,  mauvais  rapport  m'aurait-il  pu  noircir? 
Diles,  que  devant  lui  je  vous  puisse  éclaircir. 

ALCIPPE. 

Vous  le  savez  assez. 

DORANTE. 

Plus  je  me  considère, 
Moins  je  découvre  en  moi  ce  qui  vous  peut  déplaire. 

ALCIPPE. 

Eh  bien  !  puisqu'il  vous  faut  parler  plus  clairement, 
Depuis  plus  de  deux  ans  j'aime  secrètement; 
Mon  affaire  est  d'accord,  et  la  chose  vaut  faite; 
Mais  pour  quelque  raison  nous  la  tenons  secrète. 
Cependant  à  l'objet  qui  me  lient  sous  sa  loi, 
Et  qui  sans  me  trahir  ne  peut  être  qu'à  moi, 
Vous  avez  donné  bal,  collation,  musique; 
Et  vous  n'ignorez  pas  combien  cela  me  pique, 
Puisque,  pour  me  jouer  un  si  sensible  tour, 
Vous  m'avez  à  dessein  caché  votre  retour, 
Et  n'avez  aujourd'hui  quitté  votre  embuscade 
Qu  'a  fin  de  m'en  conter  l'histoire  par  bravade. 
Ce  procédé  m'étonne,  et  j'ai  lieu  de  penser 
Que  vous  n'avez  rien  fait  qu'afin  de  m'oflenser. 

DORANTE. 

Si  vous  pouviez  encor  douter  de  mon  courage, 
Je  ne  tous  guérirais  ni  d'erreur  ni  d'ombrage, 
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Et  nous  nous  reverrions,  si  nous  étions  rivaux; 
Mais  comme  vous  savez  tous  deux  ce  que  je  vaux, 
Ecoutez  en  deux  mots  l'histoire  démèl  e  : 
Celle  que  cette  nuit  sur  l'eau  j'ai  régalée 
N'a  pu  vous  donner  lieu  de  devenir  jaloux, 
Car  elle  est  mariée,  et  ne  peut  être  à  vous; 
Depuis  peu  pour  a  (l'aire  elle  est  ici  venue, 
Et  je  ne  pense  pas  qu'elle  vous  soit  connue. 

ALCIPPE. 

Je  suis  ravi,  Dorante,  en  cette  occasion, 
De  voir  si  tôt  finir  notre  division. 

DORANTE. 

Alcippe,  une  autre  fois  donnez  moins  de  croyance 
Aux  premiers  mouvements  de  votre  défiance; 
Jusqu'à  mieux  savoir  tout  sachez  vous  retenir. 
Et  ne  commencez  plus  par  où  l'on  doit  finir. 
Adieu;  je  suis  à  vous. 

SCÈNE  II 

ALCIPPE,  PHILISTE. 

PIULISTE. 

Ce  cœur  encor  soupire? 

ALCIPPE. 

Hélas  !  je  sors  d'un  mal  pour  tomber  dans  un  pire. 

Cette  collation,  qui  l'aura  pu  donner? 

A  qui  puis-je  m'en  prendre?  et  que  m'imaginer? 

PHILISTE. 

Que  l'ardeur  de  Clarice  est  égale  à  vos  flammes. 
Cette  galanterie  était  pour  d'autres  dames. 
L'erreur  de  votre  page  a  causé  votre  ennui; 
S'étant  trompé  lui-même,  il  vous  trompe  après  lui. 
J'ai  tout  >u  de  lui-même,  et  des  gens  de  Lucrèce. 

Il  avait  vu  chez  elle  entrer  votre  maîtresse. 
Mais  il  n'avait  pas  su  qu'Hippolyle  cl  Daphné, 
Ce  jour-là  par  hasard,  chez  elle  avaient  dîné. 
Il  les  en  voit  sortir,  mais  à  coiil'e  abattue, 
Et  sans  les  approcher  il  suit  de  rue  en  rue; 
Aux  couleurs,  au  carrosse,  il  ne  doute  de  riun; 
Tout  était  à  Lucrèce,  et  le  dupe  si  bien, 
Que,  prenant  ces  beautés  pour  Lucrèce  et  Clarice, 
Il  rend  à  votre  amour  un  très-mauvais  service. 
Il  les  voit  donc  aller  jusques  au  bord  de  1  eau, 
Descendre  de  carrosse,  entrer  dans  un  bateau  ; 
Il  voit  porter  des  plais,  entend  quelque  musique, 
A  ce  que  l'on  m'a  dit,  assez  mélancolique. 
Mais  cessez  d'en  avoir  l'esprit  inquiété, 
Car  enfin  le  carrosse  avait  été  prêté  : 
L'avis  se  trouve  faux;  et  ces  deux  autres  belles 
Avaient  en  plein  repos  passé  la  nuit  chez  elles. 

ALCIPPE. 

Quel  malheur  est  le  mien  !  Ainsi  donc  sans  sujet 
J'ai  fait  ce  grand  vacarme  à  ce  charmant  objet  ! 

PHILISTE. 

Je  ferai  votre  paix.  Mais  sachez  autre  chos;  : 
Celui  qui  de  ce  trouble  est  la  seconde  cause, 
Dorante,  qui  tantôt  nous  en  a  tant  conté 
De  son  festin  superbe  et  sur  l'heure  apprêté, 
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Lui  qui,  depuis  un  mois  nous  cachant  sa  venue, 
La  uuil,  incognito,  visite  une  inconnue, 
Il  vint  hier  «le  Poitiers,  et,  sans  faire  aucun  bruit, 
Chez  lui  paisiblement  a  dormi  toute  nuit. 

ALCIPPE. 

Quoi!  sa  collation....? 

l'HII.ISTK. 

.N'est  rien  qu'un  pur  mensonge. 
Ou  bien,  s'il  l'a  donnée,  il  l'a  donnée  eu  songe. 

ALCIPPE. 

Dorante,  en  ce  combat  si  peu  prémédité, 

M  a  fait  voir  trop  de  cœur  pour  tant  de  làehcté. 

Li  valeur  n'apprend  point  la  fourbe'  en  son  école; 

Tout  homme  île  courage  est  homme  de  parole; 

A  des  vices  si  bas  il  ne  peut  consentir, 

Et  luit  plus  que  la  mort  la  honte  de  mentir. 

Cela  n'est  point. 

l'HII.ISTK. 

Dorante,  à  ce  que  je  présume, 
Ksi  vaillant  par  nature,  et  menteur  par  coutume. 
Avez  sur  ce  sujet  moins  d'incrédulité, 
Et  vous-même  admirez  notre  simplicité. 
A  nous  laisser  duper  nous  sommes  bien  novices, 
Lue  collation  servie  à  six  services, 
Quatre  concerts  entiers,  tant  de  plats,  tant  de  feux. 
Tout  cela  cependant  prêt  en  une  heure  ou  deux, 
Comme  si  l'appareil  d'une  telle  cuisine 
Fût  descendu  du  ciel  dedans  quelque  machine. 
Quiconque  le  peut  croire  ainsi  que  vous  et  moi. 
S'il  a  manqué  de  sens,  n'a  pas  manqué  de  foi. 
l'oiir  moi,  je  voyais  bien  que  tout  ce  badinage 
Répondait  assez  mal  aux  remarques  du  page; 
Mais  vous? 

ALCIPPE. 

La  jalousie  aveugle  un  cœur  atteint, 
Et,  sans  examiner,  croit  tout  ce  qu'elle  craint. 
Mais  laissons  là  Dorante  avecque  son  audace; 
Allons  trouver  Clarice,  et  lui  demander  grâce  : 
Elle  pouvait  tantôt  m'entendre  sans  rougir. 

PHILISTE. 

Attendez  à  demain,  et  me  laissez  agir; 

Je  veux  par  ce  récit  vous  préparer  la  voie, 

Dissiper  sa  colère,  et  lui  rendre  sa  joie. 

Ne  vmus  exposez  point,  pour  gagner  un  moment, 

Aux  première»  chaleurs  de  son  ressentiment. 

ALCIPPE. 

Si  du  jour  qui  s'enfuit  la  lumière  est  fidèle, 
Je  pense  l'entrevoir  avec  son  Isabelle. 
Je  suivrai  tes  conseils,  et  fuirai  son  courroux 
Jusqu'à  ce  qu'elle  ait  ri  de  m'avoir  vu  jaloux. 

SCÈNE  III 

CLARICE,  ISABELLE. 

CLARICE. 

Isabelle,  il  est  temps,  allons  trouver  Lucrèce. 

IS.OlKLI.E. 

Il  n'est  pas  encor  lard,  et  rien  ne  vous  en  presse. 
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Vous  avez  un  pouvoir  bien  grand  sur  son  esprit  ; 
A  peine  ai-je  parlé,  qu'elle  a  sur  l'heure  écrit. 

CLARICE. 

Clarice  à  la  servir  ne  serait  pas  moins  prompte. 
Mais  dis,  par  sa  fenêtre  as-tu  bien  vu  Céronte? 
Et  sais-tu  que  ce  fils  qu'il  m'avait  tant  vanté 
Est  ce  même  inconnu  qui  m'en  a  tant  conté? 

ISABELLE. 

A  Lucrèce  avec  moi  je  l'ai  fait  reconnaître; 
Et  sitôt  que  Céronle  a  voulu  disparaître, 
Le  voyant  resté  seul  avec  un  vieux  valet, 
Sabine  à  nos  yeux  même  a  rendu  le  billet.  ■ 
Nous  parlerez  à  lui. 

CLARICE. 

Qu'il  est  fourbe,  Isabelle! 

ISABELLE. 

Eh  bien!  celte  pratique  est-elle  si  nouvelle? 

Dorante  est-il  le  seul  qui,  déjeune  écolier, 

Pour  être  mieux  reçu  s'érige  en  cavalier? 

Que  j'en  sais  comme  lui  qui  parlent  d'Allemagne. 

Et  si  l'on  veut  les  croire,  ont  vu  chaque  campagne  ; 

Sur  chaque  occasion  tranchent  des  entendus, 

Content  quelque  défaite,  et  des  chevaux  perdus; 

Qui,  dans  une  gazette  apprenant  ce  langage, 

S'ils  sortent  de  Paris,  ne  vont  qu'à  leur  v  illage, 

Et  se  donnent  ici  pour  témoins  approuvés 

De  tous  ces  grands  combats  qu'ils  ont  lus  ou  rêvés! 

Il  aura  cru  sans  doute  (ou  je  suis  fort  trompée) 

Que  les  lilles  de  cœur  aiment  les  gens  d'épée  ; 

Et  vous  prenant  pour  telle,  il  a  jugé  soudain  [main. 

Qu'une  plume  au  chapeau  vous  piait  mieux  qu'à  la 

Ainsi  donc,  pour  vous  plaire,  il  a  voulu  paraître. 

Non  pas  pour  ce  qu'il  est,  mais  pour  ce  qu'il  veut 

Et  s'est  osé  promettre  un  traitement  plus  doux  [être,  ' 

Dans  la  condition  qu'il  veut  prendre  pour  vous. 

CLARICE. 

En  matière  de  fourbe*  il  est  maître,  il  y  pipe*; 
Après  m'avoir  dupée,  il  dupe  encore  Alcippe. 
Ce  malheureux  jaloux  s'est  blessé  le  cerveau 
D'un  feslin  qu'hier  au  soir  il  m'a  donné  sur  l'eau. 
Juge  un  peu  si  la  pièce  a  la  moindre  apparence! 
Alcippe  cependant  m'accuse  d'inconstance, 
Me  fait  une  querelle  où  je  ne  comprends  rien. 
J'ai,  dit-il,  toute  nuit  souffert  son  entretien  ; 
II  me  parle  de  bal,  de  danse,  de  musique, 
D'une  collation  superbe  et  magnifique, 
Servie  à  tant  de  plats,  tant  de  l'ois  redoublés. 
Que  j'en  ai  la  cervelle  et  les  esprits  troublés. 

ISABELLE. 

Reconnaissez  par  là  que  Dorante  vous  aime, 

Et  que  dans  son  amour  son  adresse  est  extrême; 

Il  aura  su  qu'Aleippe  était  bieu  avec  vous, 

Et  pour  l'en  éloigner  il  l'a  rendu  jaloux. 

Soudain  à  cet  effort  il  en  a  joint  un  autre  : 

Il  a  Tait  que  son  père  est  venu  voir  le  vôtre. 

L'n  amant  peut-il  mieux  agir  en  un  moment 

Que  île  gagner  un  père  et  brouiller  l'autre  amaiil? 

Votre  père  l'agrée,  et  le  sien  vous  souhaite, 

Il  vous  aime,  il  vous  plaît,  c'est  une  affaire  faite. 
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CLARICE. 

Elle  est  faito,  de  vrai,  ce  qu'elle  se  fora. 


Quoi!  votre  cœur  se  change,  et  désobéira? 

CLARICE. 

Tu  vas  sortir  de  garde',  et  perdre  tes  mesures. 
Explique,  si  lu  peux  encor  ses  impostures  : 
11  était  marié  sans  que  l'on  en  sût  rien; 
Et  son  père  a  repris  sa  parole  du  mion, 
Fort  triste  de  visage  et  fort  confus  dans  l'àmc. 

ISABELLE. 

Ah!  je  dis  à  mon  tour:  Qu'il  est  fourbe,  madame! 
C'est  bien  aimer  la  fourbe*,  et  l'avoir  bien  en  main, 
Que  de  prendre  plaisir  à  fourber  *  sans  dessein. 
Car,  pour  moi,  plus  j'y  songe,  et  moins  je  puis  com- 
Quel  fruitauprèsdevousilenose  prétendre,  [prendre 
Mais  qu" allez-vous  donc  faire  ?  et  pourquoi  lut  parler? 
Est-ce  à  dessein  d'en  rire,  ou  de  le  quereller? 

CLARICE. 

Je  prendrai  du  plaisir  du  moins  à  le  confondre. 


J'en  pi  eu  Irais  davantage  à  le  laisser  morfondre. 

CI.ARlf.K. 

Je  veux  l'entretenir  par  curiosité. 
Mai?  j'entrevois  quelqu'un  dans  cette  obscurité, 
Et  si  c'était  lui-même,  il  pourrait  me  connaître  : 
Entrons  donc  chez  Lucrèce,  allons  à  sa  fenêtre, 
Puisque  c'est  sous  son  nom  que  je  dois  lui  parler. 
Mon  jaloux,  après  tout,  sera  mon  pis-aller. 
Si  sa  mauvaise  humeur  déjà  n'est  apaisée, 
Sachant  ce  que  je  sais,  la  chose  est  fort  aisée. 

SCÈNE  IV 

DOUANTE,  CIJTON. 

DORANTE. 

\o\ci  l'heure  et  le  lieu  que  marque  le  billet. 

CLITOX. 

J'ai  su  tout  ce  détail  d'uu  aicieu  valet. 

Son  pére  est  de  la  robe,  et  n'a  qu'elle  de  fille, 

Je  vous  ait  dit  son  bien,  son  Age,  et  sa  famille. 

Mais,  monsieur,  ce  serait  pour  me  bien  divertir, 
Si  comme  vous  Lucrèce  excellait  à  mentir. 
\jë  divertissement  serait  rare,  ou  je  meure; 
Et  je  voudrais  qu'elle  eût  ce  talent  pour  une  heure; 
Qu'elle  put  un  moment  vous  piper*  en  votre  art, 
Rendre  conte  pour  conte,  et  martre  pour  renard  : 
D'un  et  d'autre  côté  j'en  entendrais  de  bonnes. 

DORANTE. 

Le  ciel  fait  cette  grâce  à  fort  peu  de  personnes: 
Il  y  faut  promptitude,  esprit,  mémoire>  soins, 
.Ne  se  brouiller  jamais,  et  rougir  encor  moins. 
.Mais  la  fenêtre  s'ouvre,  approchons. 


SCÈNE  Y 

CLARICE,  LUCRECE,  ISABELLE,  ù  h  feuéln; 
DOUANTE,  CLITON,  en  bas. 

CLAMCE,  à  lutbelle. 

Isabelle, 

Durant  notre  entretien  demeure  en  sentinelle. 

ISABELLE. 

Lorsque  votre  vieillard  sera  prêt  à  sortir, 
Je  ne  manquerai  pas  de  vous  en  avertir. 

(  Uabtlle  descend  de  la  fenêtre,  el  ne  se  montre  plu». 
LUCRECE,  a  Clarice. 
Il  conte  assez  au  long  ton  histoire  à  mon  père. 
Mais  parle  sous  mon  nom,  c'est  à  moi  do  me  taire. 

CLARICE. 

Êtes- vous  là,  Dorante? 

DOUANTE. 

Oui,  madame,  c'est  moi, 
Qui  veux  vivre  et  mourir  sous  votre  seule  loi. 

LUCRÈCE,  à  Clarice. 

Sa  fleurette  pour  toi  prend  encor  même  style. 

CLAHICE,  à  Lucrèce. 

Il  devrait  s'épargner  cette  gène  inutile. 
Mais  m'aurail-il  déjà  reconnue  à  la  voix? 

CLITON,  a  Durante. 
C'est  elle;  et  je  me  rends,  monsieur,  à  cette  foi>. 

DORANTE,  à  Clarice. 

Oui,  c'est  moi  qui  voudrais  effacer  de  ma  vie 
Les  jours  que  j'ai  vécu  sans  vous  avoir  serv  ie. 
Que  vivre  sans  vous  voir  est  un  sort  rigoureux! 
C'est  ou  ne  vivre  point,  ou  vivre  malheureux; 
C'est  une  longue  mort;  et  pour  moi,  je  confesse 
Que  pour  vivre  il  faut  être  esclave  de  Lucrèce. 

CLARICE,  à  Lucrèce. 

Chère  amie,  il  en  conte  à  chacune  à  son  tour. 

LUCRÈCE,  à  Clarice. 

Il  aime  à  promener  sa  fourbe"  et  son  amour. 


A  vos  commandements  j'apporte  donc  ma  vie; 
Trop  heureux  si  pour  vous  elle  m'était  ravie  ! 
Disposez-en,  madame,  cl  me  dites  en  quoi 
Vous  avez  résolu  de  vous  servir  de  moi. 

CLARICE. 

Je  vous  voulais  tantôt  proposer  quelque  chose; 
Mais  il  n'est  plus  besoin  que  je  vous  la  propose, 
Car  elle  est  impossible. 

DORANTE. 

Impossible?  ah!  pour  vous 
Je  pourrai  tout,  madame,  en  tous  lieux,  contre  tous. 

CLARICE. 

Jusqu'à  vous  marier,  quand  je  sais  que  vous  l'êtes? 

DORANTE. 

Moi,  marié!  ce  sont  pièces  qu'on  vous  a  faites: 
Quiconque  vous  l'a  dit  s'est  voulu  divertir. 


CLARICE,  à  Lucrèce. 


Est-il  un  plus  grand  fourbe? 

LUCRÈCE,  ù  Clarice. 

Il  ne  sait  que  mentir. 
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DORANTE. 

Je  ne  le  fus  jamais;  et  si,  par  celte  voie, 
4)n  pense... 

CLABICK. 

Et  vous  pensez  encor  que  je  vous  croie? 

DORANTE. 

<Que  le  foudre"  à  vos  veux  m'écrase  si  je  mens! 

CI.ARICE. 

l'n  monteur  est  toujours  prodigue  de  serments. 

DORANTE. 

Non,  si  vous  avez  eu  pour  moi  quelque  pensée 
Qui  sur  ce  faux  rapport  puisse  être  balancée, 
t'.essez  d'être  en  balance,  et  de  vous  défier 
Me  ce  qu'il  m'est  aisé  de  vous  justifier. 

CI.ARICE,  à  Lucrèce. 
On  dirait  qu'il  dit  vrai,  tant  son  effronterie 
Avec  naïveté  pousse  une  ineiiterie. 

DORANTE. 

Pour  vous  ôler  de  doute,  agréez  que  demain 
En  qualité  d'époux  je  vous  donne  la  main. 

CI.ARICE. 

Hé!  vous  la  donneriez  en  un  jour  à  deux  mille. 

DORANTE. 

Certes,  vous  m'allez  mettre  en  crédit  par  la  ville, 
Mais  en  crédit  si  grand,  que  j'en  crains  les  jaloux. 

C.LARICB. 

C'est  tout  ce  que  mérite  un  homme  tel  que  vous, 
In  homme  qui  se  dit  un  grand  foudre  de  guerre, 
Et  n'en  a  vu  qu'à  coups  d'écritoire  ou  de  verre; 
Oui  vint  hier  de  Poitiers,  et  conte,  à  son  retour, 
Que  depuis  une  année  il  fait  ici  sa  cour; 
Qui  donne  tonte  nuit  festin,  musique,  et  danse, 
Bien  qu'il  l'ait  dans  snn  lit  passée  en  tout  silence; 
Qui  se  dit  marié,  puis  soudain  s'en  dédit. 
Sa  méthode  est  jolie  à  se  mettre  en  crédit! 
Vous-même,  apprenez-moi  comme  il  faut  qu'on  le 
CLITON,  A  Dorante.  [nomme. 
Si  vous  vous  en  tirez,  je  vous  tiens  habile  homme. 

DORANTE,  A  Ctilon. 

Ne  t'épouvante  point,  tout  vient  en  sa  saison. 
(A  Clarice.) 

Me  ces  inventions  chacune  a  sa  raison  ; 

Sur  toutes  que. que  jour  je  vous  rendrai  contente; 

Mais  à  présent  je  passe  à  la  plus  importante  : 

J'ai  donc  feint  cet  hymen  (pourquoi  désavouer 
Ce  qui  vous  forcera  vous-même  à  me  louer?) 
Je  l'ai  feint,  et  ma  feinte  à  vos  mépris  m'expose. 
Mais  si  de  ces  détours  vous  seule  étiez  la  cause? 

CLARICK. 

Moi? 

DORANTE. 

Vous.  Écoutez-moi.  Ne  pouvant  consentir... 
CUTON,  à  Dorante. 
De  grâce,  dites-moi  si  vous  allez  mentir. 

DORANTE,  batf  à  CtilOH. 

Ah!  je  t'arracherai  cette  langue  importune. 

(rt  Clarice.) 

Donc  comme  à  vous  servir  j'attache  ma  fortune, 
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L'amour  que  j'ai  pour  vous  ne  pouvant  consentir 
Qu'un  père  à  d'autres  lois  voulût  m'assujettir... 

CLARICE,  bat,  A  Lucrèce. 
Il  fait  pièce  nouvelle,  écoutons. 

DORANTE. 

Celte  adresse 
A  conser\é  mon  Ame  à  la  belle  Lucrèce; 
Et  par  ce  mariage  au  besoin  inventé, 
J'ai  su  rompre  celui  qu'on  m'avait  apprêté. 
Blàmez-moide  tomber  en  des  fautes  si  lourdes,  [des*; 
Appelez-moi  grand  fourbe  et  granddonneurdebour- 
Mais  louez-moi  du  moins  d'aimer  si  puissamment, 
Et  joignez  à  ces  noms  celui  de  voire  amant. 
Je  fais  par  cel  hymen  banqueroute  à  tous  autres; 
J'évite  tous  leurs  fers  pour  mourir  dans  les  vôtres; 
Et  libre  pour  entrer  en  des  liens  si  doux, 
Je  me  fais  marié  pour  toute  autre  que  vous. 

CI.ARICE. 

Votre  flamme  en  naissant  a  trop  de  violence, 
Kt  me  laisse  toujours  en  juste  défiance. 
Le  moyen  que  mes  yeux  eussent  de  tels  appas 
Pour  qui  m'a  si  peu  vue  et  ne  me  connaît  pas? 

DORANTE. 

Je  ne  vous  connais  pas!  Vous  n'avez  plus  de  mère; 

Périandre  est  le  nom  de  monsieur  votre  père; 

Il  est  homme  de  robe,  adroit  et  retenu; 

Mix  mille  écus  de  rente  en  font  le  revenu; 

Vous  perdîtes  un  frère  aux  guerres  d'Italie; 

Vous  aviez  nue  sœur  qui  s'appelait  Julie. 

Vous  couuais-jc  à  présent?  dites  encor  que  non. 

CI.ARICE,  but,  A  Lucrèce. 
Cousine,  il  te  connaît,  et  t'en  veut  tout  de  bon. 

LUCRECE,  en  elU-mime. 

Plût  à  Mieu  ! 

CI.ARICE,  bat,  A  Lucrèce. 
Découvrons  le  fond  de  l'artifice, 
(à  Dorante.) 

J'avais  voulu  tantôt  vous  parler  de  Clarice, 
Quelqu'un  de  vos,  amis  m'en  est  venu  prier. 
Miles-moi,  seriez-vous  pour  elle  à  marier? 

DORANTE. 

Par  cette  question  n'éprouvez  plus  ma  flamme. 
Je  vous  ai  trop  fait  voir  jusqu'au  fond  de  mon  âme, 
Et  vous  ne  pouvez  plus  désormais  ignorer 
Que  j'ai  feint  cel  hymen  afin  de  m'en  parer. 
Je  n'ai  ni  feux  ni  vœux  que  pour  votre  service, 
Et  ne  puis  plus  avoir  que  mépris  pour  Clarice. 

CLARICE. 

Vous  êtes,  à  vrai  dire,  un  peu  bien  dégoûté  : 
Clarice  est  de  maison,  et  n'est  pas  sans  beauté; 
Si  Lucrèce  à  vos  yeux  parait  un  peu  plus  belle, 
Me  bien  mieux  faits  que  vous  se  conleuteraient  d'elle. 

DOUANTE. 

Oui,  mais  un  grand  défaut  ternit  tous  ses  appas. 

CLARICE. 

Quel  est-il  ce  défaut? 

DORANTE. 

Elle  ne  me  plaît  pas; 
El  plutôt  que  l'hymen  avec  elle  me  lie, 


Digitized  by  Google 


LE  MENTEUR,  ACTE  IV,  SCÈNE  I. 


Je  serai  marié  si  l'on  \eul  en  Turquie. 

CLARICC. 

Aujourd'hui  cependant  on  m'a  dit  qu'en  plein  jour 
Vous  lui  serriez  la  main,  et  lui  parliez  d'amour. 

DORANTE. 

Quelqu'un  auprès  de  vous  m'a  fait  cette  imposture. 
CLARICK,  bas,  à  Lucrèce. 

Kcoutcz  l'imposteur;  c'est  hasard  s'il  n'en  jure. 

DORANTE. 

Que  du  ciel  •  •  • 

CLARtCE,  bas,  à  Lucrèce. 
l/ai-je  dit? 

DOUANTE. 

J'éprouve  le  courroux 
Si  j'ai  parlé,  Lucrèce,  à  personne  qu'à  vous! 

CLARICK. 

Je  ne  puis  plus  souffrir  une  telle  impudence, 
Après  ce  que  j'ai  vu  moi-même  en  ma  présence  : 
Vous  couchez  d'imposture*,  et  vous  osez  jurer, 
Comme  si  je  pouvais  nous  croire,  ou  l'endurer? 
Adieu  :  retirez- vous,  et  croyez,  je  vous  prie, 
One  souvent  je  m'égaie  ainsi  par  raillerie, 
Et  que,  pour  me  donner  des  passe-temps  si  doux, 
J'ai  donné  celle  baie'  à  bien  d'autres  qu'à  vous. 

SCÈNE  VI 

DORANTE,  CLITON. 

CLITOX. 

Eh  bien!  vous  le  voyez,  l'histoire  est  découverte. 

DORANTK. 

Ah!  Cliton  !  je  me  trouve  à  deux  doigts  de  ma  perte. 

CLITON. 

Vous  en  avez  sans  doute  un  plus  heureux  succès, 
Et  vous  avez  gagné  chez  elle  un  grand  accès. 
Mais  je  suis  ce  fâcheux  qui  nuis  par  ma  présence, 
Et  vous  fais  sous  ces  mots  être  d'intelligence. 

DORANTE. 

Peut-cire  :  qu'eu  crois-tu? 

CUTOX. 

Le  peut-être  est  gaillard. 

DORANTE. 

Penses-tu  ipi 'après  tout  j'en  quitte  encor  ma  part, 
Et  tienne  tout  perdu  pour  un  peu  de  traverse? 

CLITON. 

Si  jamais  celle  part  tombait  dans  le  commerce, 
Etqu'il  vous  vint  marchand  pour  ce  trésor  caché, 
Je  vous  conseillerais  d'en  faire  bon  marché. 

DORANTE. 

Mais  pourquoi  si  peu  croire  un  feu  si  véritable? 

CLITON. 

A  chaque  bout  de  champ  vous  mentez  comme  un  dia- 
doraxte.  [ble. 

Je  disais  vérité. 

CLITOX. 

Quand  un  menteur  la  dit, 
En  passant  par  sa  bouche  elle  perd  son  crédit. 
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DORAXTE. 

j  11  faut  donc  essayer  si  par  quelque  autre  bouche 
Elle  pourra  trouver  un  accueil  moins  farouche. 
Allons  sur  le  chevet  rêver  quelque  moyen 
D'avoir  de  l'incrédule  un  plus  doux  entretien. 
Souvent  leur  belle  humeur  suit  le  cours  de  la  lune  : 
Telle  rend  des  mépris  qui  veut  qu'on  l'importune; 
Et  de  quelques  effets  que  les  siens  soient  suivis, 
Il  sera  demain  jour,  et  la  nuit  porto  avis. 


ACTE  QUATRIÈME 


SCÈNE  I 

DURANTE,  CLITON. 

clitox.  crèce? 
Mais,  monsieur,  pciisez-vons  qu'il  soit  jour  chez  Lu- 
Pour  sortir  si  matin  elle  a  trop  de  paresse. 

DOnAXTE. 

:  On  trouve  bien  souvent  plus  qu'on  ne  croit  trouver, 
Et  ce  lieu  pour  ma  flamme  est  plus  propre  à  rêver  : 
J'en  puis  voir  sa  fenêtre,  et  de  sa  chère  idée 
Mon  àmc  à  cet  aspect  sera  mieux  possédée. 

CLITON. 

A  propos  de  rêver,  n'avez-vous  rien  trouvé 
Pour  servir  de  remède  au  désordre  arrivé? 

DORAXTE. 

Je  me  suis  souvenu  d'un  secret  que  toi-même 

Me  donnais  hier  pour  grand,  pour  rare,  poursuprê- 

L'n  amant  obtient  tout  quand  il  est  libéral.     (me  : 

CLITON. 

Le  secret  est  fort  beau,  mais  vous  l'appliquez  mal  : 
Il  ne  fait  réussir  qu'auprès  d'une  coquette. 

DORANTE. 

Je  sais  ce  qu'est  Lucrèce,  elle  est  sage  cl  discrète; 
A  lui  faire  présent  mes  efforts  seraient  vains  : 
Elle  a  le  co?ur  trop  bon  ;  mais  ses  gens  ont  des  mains  ; 
Et  bien  que  sur  ce  point  elle  les  désavoue, 
Avec  un  tel  secret  leur  langue  se  dénoue  : 
Ils  parlent  ;  et  souvent  on  les  daigne  écouter. 
A  tel  prix  que  ce  soit,  il  m'en  faut  acheter. 
Si  celle-ci  venait  qui  m'a  rendu  sa  lettre, 
Après  ce  qu'elle  a  fait  j'ose  tout  m'en  promettre  ; 
Et  ce  sera  hasard  si,  sans  beaucoup  d'effort, 
Je  ne  trouve  moyen  de  lui  payer  le  port. 

CLITON. 

Certes,  vous  dites  vrai,  j'en  juge  par  moi-même  : 
Ce  n'est  point  mon  humeur  de  refuser  qui  m'aime; 
Et  comme  c'est  m'aimer  que  me  faire  prosent, 
Je  suis  toujours  alors  d'un  esprit  complaisant. 

DORANTE. 

Il  est  beaucoup  d'humeurs  pareilles  à  la  tienne. 

CLITOX. 

Mais,  monsieur,  attendant  que  Sabine  survienne, 
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Et  que  sur  son  e«prit  vos  dons  fassent  vertu, 

Il  court  quelque  bruit  sourd  qu'Alcippc  s'est  battu. 

DORANTE. 

Contre  qui? 

CLITON. 

L'on  ne  sait,  mais  un  confus  murmure 
D'un  air  pareil  au  vôtre  à  peu  près  le  figure; 
El,  si  de  tout  le  jour  je  vous  avais  quitté, 
Je  vous  soupçonnerais  de  cette  nouveauté. 

DOKANTK. 

Tu  ne  me  quittas  point  pour  entrer  chez  Lucrèce! 

CI.ITON. 

\\\  !  monsieur,  rn  auriez-vousjouéce  lourd'adre-c  ? 

DORANTS. 

Nous  nous  battîmes  hier,  et  j'avais  fait  serment 
De  ne  parler  jamais  de  cet  événement  ; 
Mais  à  toi.  de  mon  co  ur  l'unique  secrétaire, 
A  toi,  de  mes  st-crels  le  grand  dépositaire, 
Je  ne  cèlerai  rien,  puisque  je  l'ai  promis. 

Depuis  cinq  ou  six  mois  nous  étions  ennemis  : 
Il  passa  par  l'oitiets,  où  nous  primes  querelle; 
El  comme  on  n<-us  fil  alors  une  paix  telle  quelle, 
Nous  sûmes  l'un  a  l'autre  en  secret  protester 
y»  a  la  première  vue  il  en  faudrait  lAler. 
Hier  nous  nous  rencontrons;  celle  ardeur  se  réveille, 
Fait  de  notre  embrassade  un  appel  à  l'oreille; 
Je  me  défais  de  toi,  j'y  cours,  je  le  rejoins, 
.Nous  vidons  sur  le  pré  l'affaire  sans  témoins; 
Et  le  perçant  à  jour  de  deux  coups  d'esiQcadc, 
Je  le  mets  boi>  d'état  d'être  jamais  malade  : 
Il  tombe  dans  s..m  sang. 

CI.ITON. 

A  ce  compte  il  esl  mort  ? 

DORANTE. 

Je  le  laissai  pour  tel. 

CLITOX. 

Cerles,  je  plains  son  sort  ; 
Il  était  honnête  homme;  cl  le  ciel  ne  déploie... 

SCÈNE  II 

DOUANTE,  ALCIPPE,  CLIToN. 

ALCIPPE. 

Je  te  veux,  cher  ami,  faire  part  de  ma  joie. 
Je  suis  heureux:  mon  père... 

DORANTE. 

Eh  bien? 

ALCIPPE. 

Vient  d'arriver. 

r.LlTON,  à  Dorante. 
Celte  place  pour  vous  esl  commode  à  rêver. 

DORANTE. 

Ta  joie  e>t  peu  commune,  et  pour  revoir  un  père 
I  n  homme  tel  que  nous  ne  se  réjouit  guère. 

ALCIPPE. 

I  n  esprit  que  la  joie  entièrement  saisit 
Présume  qu'on  l'entend  au  moindre  mot  qu'il  dit. 
Sache  donc  que  je  touche  à  l'heureuse  journée 
Oui  doit  avec  Clarice  unir  ma  destinée  : 


On  attendait  mon  père  afin  de  tout  signer. 

DORANTE. 

C'est  ce  que  mon  esprit  ne  pouvait  deviner; 
Mais  je  m'en  réjouis.  Tu  vas  entrer  chez  elle? 

ALCIPPE. 

Oui,  je  lui  vais  porter  celte  heureuse  nouvelle; 
Et  je  t'en  ai  voulu  faire  part  en  passant. 

DORANTE. 

Tu  t'acquiers  d'autant  plus  un  cœur  reconnaissant. 
Enfin  donc  Ion  amour  ne  craint  plus  de  disgrâce? 

ALCIPPE. 

Cependant  qu'au  logis  mon  père  se  délasse, 
J'ai  voulu  par  devoir  prendre  l'heure  du  sien. 

CLITON,  bai,  à  Dorante. 
Les  gens  que  vous  tuez  se  portent  assez  bien. 

ALCIPPE. 

Je  n'ai  de  part  ni  d'autre  aucune  défiance  : 
Excuse  d'un  amant  la  juste  impatience. 
Adieu. 

DORANTE. 

1»  ciel  te  donne  un  hymen  sans  souci  ! 

SCÈNE  III 

DORANTE,  CLITON. 

CLITON. 

11  est  mort  !  Ouoi  !  monsieur,  vous  m'en  donnez  aussi. 
A  moi,  de  votre  cœur  l'unique  secrétaire, 
A  moi,  de  vos  secrets  le  grand  dépositaire! 
Avec  ces  qualités  j'avais  lieu  d'espérer 
Ou'assez  malaisément  je  pourrais  m'en  parer. 

DORANTE. 

Ouoi!  mon  combat  te  semble  un  conte  imaginaire? 

CLITON. 

Je  croirai  tout,  monsieur,  pour  ne  vous  pas  déplaire; 
Mais  vous  en  contez  tant,  à  toute  heure,  en  tous  lieux, 
Ou'il  faut  bien  de  l'esprit  avec  vous,  et  bons  yeux. 
Maure,  juif  ou  chrétien,  vous  n'épargnez  personne. 

DORANTE. 

Alcippe  te  surprend!  sa  guérison  l'étonne! 

L'état  où  je  le  mis  étail  fort  périlleux; 

Mais  il  est  à  présent  des  secrets  merveilleux  : 

Ne  t'a-t-on  point  parlé  d'une  source  de  vie 

Oue  nomment  nos  guerriers  poudre  de  sympathie? 

On  en  voit  tous  les  jours  des  effets  étonnants. 

CLITON. 

Encor  ne  sonl-ils  pas  du  tout  si  surprenants; 
Et  je  n'ai  point  appris  qu'elle  eût  tant  d'efficace 
Ou'un  homme  que  pour  morl  on  laisse  sur  la  place, 
Qu'on  a  de  deux  grands  coups  percé  de  part  en  part. 
Soit  dès  le  lendemain  si  frais  et  si  gaillard. 

DORANTE. 

La  poudre  que  tu  dis  n'esl  que  de  la  commune, 
On  n'en  fait  plus  de  cas;  mais,  Cliton,  j'en  sais  uno 
Oui  rappelle  sitôt  des  portes  du  trépas, 
Ou'en  moins  d'un  tourne-main  on  ne  s'en  souvient 
Quiconque  la  sait  faire  ado  grands  avantagea,  [pas: 
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CLITO.W 

Donnez-m'en  le  secret,  et  je  vous  sers  sans  gages. 

DORANTE. 

Je  te  le  donnerais,  et  tu  serais  heureux: 
Mais  le  secret  consiste  en  quelques  mois  hébreux, 
Qui  tous  à  prononcer  sont  si  fort  difficiles, 
Que  ce  serait  pour  toi  des  tnsors  inutiles. 

CLITON. 

Vous  savez  donc  l'hébreu? 

DORANTE. 

L'hébreu  !  parfaitement  : 
J'ai  dix  langues,  Cliton,  à  mon  commandement. 

ou  TON. 

Vous  auriez  bien  besoin  de  dix  des  mieux  nourries, 
Pour  fournir  tour  à  tour  à  taut  de  menteries; 
Vous  les  hachez  menu  comme  chair  à  pâtés. 
Vous  avez  tout  le  corps  bien  plein  de  vérités, 
II  n'en  sort  jamais  une. 

DORANTE. 

Ah,  cervelle  ignorante  ! 

Mais  mon  père  survient. 

SCÈNE  IV 

GÉRONTE,  DORANTE,  CLITON. 

GÉRONTE. 

Je  vous  cherchais,  Dorante. 

DORANTE,  à  part. 

Je  ne  vous  cherchais  pas,  moi.  Que  mal  à  propos 
Son  abord  importun  vient  troubler  mon  repos! 
Et  qu'un  père  incommode  un  homme  de  mon  âge. 

GÉRONTE. 

Vu  l'étroite  union  que  fait  le  mariage, 
J'estime  qu'en  effet  c'est  n'y  consentir  point, 
Que  laisser  désunis  ceux  que  le  ciel  a  joint. 
La  raison  le  défend,  et  je  sens  dans  mou  âme 
L'n  violent  désir  de  voir  ici  ta  femme. 

J'écris  donc  à  son  père;  écris-lui  comme  moi  : 
Je  lui  mande  qu'après  ce  que  j'ai  su  de  toi, 
Je  me  tiens  trop  heureux  qu'une  si  belle  fille, 
Si  sage,  et  si  bien  née,  entre  dans  ma  famille. 
J'ajoute  à  ce  discours  que  je  brûle  de  voir 
Celle  qui  de  mes  ans  devient  l'unique  espoir; 
Que  pour  me  l'amener  tu  t'en  vas  en  personne; 
Car  enfin  il  le  faut,  et  le  devoir  l'ordonne  : 
N'envoyer  qu'un  valet  sentirait  son  mépris. 

DORANTE. 

De  vos  civilités  il  sera  bien  surpris, 
Et  pour  moi,  je  suis  prêt;  niais  je  perdrai  ma  peine  : 
Il  ne  souffrira  pas  encor  qu'on  vous  l'amène; 
Elle  est  grosse. 

GÉRONTE. 

Elle  est  grosse  ! 

DORANTE. 

Et  de  plus  de  six  mois. 

6  MONTE. 

Quo  de  ravissement»  je  sens  à  celte  fois! 


DORANTE. 

Vous  ne  voudriez  pas  hasarder  sa  grossesse. 

GÉRONTE. 

Non,  j'aurai  patience  autant  que  d'allégresse; 
Pour  hasarder  ce  gage  il  m'est  trop  précieux. 
A  ce  coup  ma  prière  a  pénétré  les  deux. 
Je  pense  en  le  voyant  que  je  mourrai  de  joie. 

Adieu  :  je  vais  changer  la  lettre  que  j'envoie, 
En  écrire  à  son  père  un  nouveau  compliment, 
Le  prier  d'avoir  soin  de  son  accouchement, 
Comme  du  seul  espoir  où  mon  bonheur  se  fonde. 

DORANTE,  bas,  ù  Cliton. 

Le  bon  homme  s'en  va  le  plus  content  du  monde. 

GÉRONTB,  «  rt tournant. 

Écris-lui  comme  moi. 

DORANTE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

(à  Cliton.) 
Qu'il  est  bon  ! 

CLITON. 

Taisez-vous,  il  revient  sur  ses  pas. 

GÉRONTE. 

Il  ne  me  souvient  plus  du  nom  de  ton  beau-père. 
Comment  s'appelle-l-il? 

DORANTE. 

Il  n'est  pas  nécessaire; 
Sans  que  vous  vous  donniez  ces  soucis  superflus, 
En  fermant  le  paquet  j'écrirai  le  dessus. 

GÉRONTE. 

Étant  tout  d'une  main,  il  sera  plus  honnête. 

DORANTE,  ù  part,  le  pnmier  vert. 
Ne  lui  pourrai-jc  èter  ce  souci  de  la  téte? 
Votre  main  ou  la  mienne,  il  n'importe  des  deux. 

GÉRONTE. 

Ces  nobles  do  province  y  sont  un  peu  fâcheux. 

DORANTE. 

Son  père  sait  la  cour. 

GÉRONTE. 

Ne  me  fais  plus  attendre, 

Dis-moi... 

DORANTE,  à  part. 

Que  lui  dirai-je? 

GÉRONTE. 

Il  s'appelle? 

DORANTE. 

Pyrandre. 

GÉRONTE. 

Pyrandre!  tu  m'as  dit  tantôt  un  autre  nom  : 
C'était,  je  m'en  souviens,  oui,  c'était  Armédon. 

DORANTE. 

Oui,  c'est  là  son  nom  propre,  et  l'autre  d'une  terre; 
Il  portait  ce  dernier  quand  il  fut  à  la  guerre, 
Et  se  sert  si  souvent  de  l'un  et  l'autre  nom, 
Que  tantôt  c'est  Pyrandre,  et  tantôt  Armédon. 

GÉRONTE. 

C'est  un  abus  commun  qu'autorise  l'usage, 
Et  j'en  usais  ainsi  du  temps  do  mon  jeune  âge. 
Adieu  :  je  vais  écrire. 
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SCÈNE  V 

DORANTE,  CLITOX. 

DORANTE. 

Enfin  j'en  suis  sorti. 

CLITON. 

Il  faut  bonne  mémoire  après  qu'on  a  menti. 

DORANTE. 

L'esprit  a  secouru  le  défaut  de  mémoire. 

CLITON. 

Mais  on  éclaiivira  bientôt  toute  l'histoire. 
Après  ce  mauvais  pas  où  vous  ave*  bronché, 
Le  reste  encor  longtemps  ne  peut  être  caché  : 
On  le  sait  chez  Lucrèce,  et  chez  cette  Clarice, 
Qui,  d'un  mépris  si  grand  piquée  avec  justice. 
Dans  son  ressentiment  prendra  l'occasion 
De  vous  cou\rir  de  honte  et  de  confusion. 

DORANTE. 

Ta  crainte  est  bien  fondée,  et  puisque  le  temps  presse, 
Il  faut  tacher  en  hâte  à  m  engager  Lucrèce. 
Voici  tout  à  propos  ce  que  j'ai  souhaité. 

SCÈNE  VI 

DORANTE,  CLITON,  SABINE. 

DORANTE. 

Chère  amie,  hier  au  soir  j'étais  si  transporté, 
Qu'en  ce  ravissement  je  ne  pus  me  permettre 
De  bien  penser  à  toi  quand  j'eus  lu  cette  lettre; 
Mais  tu  n'y  perdras  rien,  et  voici  pour  le  port. 

SABINE. 

Ne  croyez  pas,  monsieur... 

DORANTE. 

Tiens. 

SABINE. 

Vous  me  faites  tort 

Je  ne  suis  pas  de... 

DORANTE. 

Prends. 

SABINE. 

Hé,  monsieur! 

DORANTE. 

Prends,  te  dis-je  : 
Je  ne  suis  point  ingrat  alors  que  l'on  m'oblige; 
Dépêche,  tends  la  main. 

CLITON. 

Qu'elle  y  fait  de  façons! 
Je  lui  veux  par  pitié  donner  quelques  leçons. 

Chère  amie,  entre  nous,  toutes  tes  révérences 
En  ces  occasions  ne  sont  qu'impertinences; 
Si  ce  n'est  assez  d'une,  ouvre  toutes  les  deux  : 
Le  métier  que  tu  fais  ne  veut  point  de  honteux. 
Sans  te  piquer  d'honneur,  crois  qu'il  n'est  que  de 

[prendre, 

Et  que  tenir  vaut  mieux  mille  fois  que  d'attendre. 
Celte  pluie  est  fort  douce;  et,  quand  j'en  vois  pieu- 
hoir, 


E  IV,  SCÈNE  VII. 

J'ouvrirais  jusqu'au  cœur  pour  la  mieux  recevoir. 
On  prend  à  toutes  mains  dans  le  siècle  où  nous  soni- 

[me.s. 

Et  refuser  n'est  plus  le  \ict:  des  grands  hommes. 
Retiens  bien  ma  doctrine;  et,  pour  faire  amitié, 
Si  tu  veux,  avec  toi  je  serai  de  moitié. 

SABINE. 

Cet  article  est  de  trop. 

DORANTE. 

Vois-tu,  je  me  propose 
De  faire  avec  le  temps  pour  toi  toute  autre  chose. 
Mais  comme  j'ai  reçu  celte  lctlre  de  loi, 
En  voudrais-tu  donner  la  réponse  pour  moi? 

SABINE. 

Je  la  donnerai  bien,  mais  je  n'ose  vous  dire 

Que  ma  maltresse  daigne  ou  la  prendre,  ou  la  lire  : 

J'y  ferai  mon  ellbrt. 

CLITON. 

Voyez,  elle  se  rend 
Plus  douce  qu'une  épouse,  et  plus  souple  qu'un  gant. 

DORANTE. 

(ba$,  à  Cliion.)       {haut,  ù  Sabine.) 
Le  secret  a  jojié.  Préseiile-la,  n'importe; 
Elle  n'a  pas  pour  moi  d'aversion  si  forle. 
Je  reviens  dans  une  heure  en  apprendre  l'elfel. 

SABINE. 

Je  vous  conterai  lors  tout  ce  que  j'aurai  fait. 

SCÈNE  VII 

CLITON,  SABINE. 

CLITON. 

Tu  vois  que  les  effets  préviennent  les  paroles; 
C'est  un  homme  qui  fait  litière  de  pistoles  : 
Maiscomme  auprès  de  lui  je  puis  beaucoup  pour  toi . . . 

SABINE. 

Fais  tomber  de  la  pluie,  et  laisse  faire  à  moi. 

CLITON. 

Tu  viens  d'entrer  en  goût. 

SABINE. 

Avec  mes  révérences. 
Je  ne  suis  pas  encor  si  dupe  (pie  tu  penses. 
Je  sais  bien  mon  métier,  et  ma  simplicité 
Joue  aussi  bien  son  jeu  que  ton  ax  idilé. 

CLITON. 

Si  tu  sais  ton  métier,  dis-moi  quelle  espérance 
Doit  obstiner  mon  maître  à  la  persévérance. 
Sera-t-ellc  insensible?  en  viendrons-nous  à  bout? 

SABINE. 

l*uisquïl  est  si  brave  homme,  il  faut  le  dire  tout. 

Pour  te  désabuser,  sache  donc  que  Lucrèce 

N  'est  rien  moinsqu'insensibleà  l'ardeur  qui  le  presse: 

Durant  toute  la  nuit  elle  n'a  point  dormi; 

Et,  si  je  ne  me  trompe,  elle  l'aime  à  demi. 

CLITON. 

Mais  sur  quel  privilège  est-ce  qu'elle  se  fonde, 
Quand  elle  aime  à  demi,  de  maltraiter  le  moude? 
Il  n'en  a  cette  nuit  reçu  que  des  mépris. 
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Chère  amie,  après  toul,  mon  maître  vaut  son  prix. 
Ces  amours  à  demi  sont  d'une  étrange  espèce; 
Et,  s'il  me  voulait  croire,  il  quitterait  Lucrèce. 

SABINE. 

Qu'il  ne  se  hâte  point,  on  l'aime  assurément. 

CLITOX. 

Mais  on  le  lui  témoigne  un  peu  bien  rudement; 
Et  je  ne  vis  jamais  de  méthodes  pareilles. 

SABIXE. 

Elle  tient,  comme  on  dit,  le  loup  par  les  oreilles; 
Elle  l'aime,  et  son  cœur  n'y  saurait  consentir, 
Parce  que  d'ordinaire  il  ne  fait  que  mentir. 
Hier  même  elle  le  vit  dedans  les  Tuileries, 
Où  tout  ce  qu'il  conta  n'était  que  menterics. 
Il  eu  a  fait  autant  depuis  à  deux  ou  trois. 

CLITOX. 

Les  menteurs  les  plus  grands  disent  vrai  quelquefois. 

SABINE. 

Elle  a  lieu  de  douter,  et  d'être  en  défiance. 

CLITOX. 

Qu'elle  donne  à  ses  feux  un  peu  plus  de  croyance  : 
U  u'a  fait  toute  nuit  que  soupirer  d'ennui. 

SABINE. 

Peut-être  que  tu  mens  aussi  bien  comme  lui? 

CLITOX. 

Je  suis  homme  d'honneur;  tu  me  fais  injustice. 

SABINE. 

Mais,  dis-moi,  sais-tu  bien  qu'il  n'aime  plusClarice? 

CLITOX. 

Il  ne  l'aima  jamais. 

SABINE. 

Pour  certain? 

CLITOX. 

Pour  certain. 

SABINE. 

Qu'il  ne  craigne  donc  plus  de  soupirer  en  vain. 
Aussitôt  que  Lucrèce  a  pu  le  reconnaître, 
Elle  a  voulu  qu'exprès  je  me  sois  fait  paraître, 
Pour  voir  si  par  hasard  il  ne  me  dirait  rien; 
Et  s'il  l'aime  en  effet,  tout  le  reste  ira  bien. 
Va-t'en  :  cl  sans  te  mettre  en  peine  de  m'instruire, 
Crois  que  je  lui  dirai  tout  ce  qu'il  lui  faut  dire. 

CLITOX. 

Adieu;  de  ton  coté  si  tu  fais  ton  devoir, 

Tu  dois  croire  du  mien  que  je  ferai  pleuvoir. 

SCÈNE  VIII 

SABINE,  LUCRECE. 

SABINE. 

Que  je  vais  bientôt  voir  une  fille  contente  ! 
Mais  la  voici  déjà;  qu'elle  est  impatiente  ! 
Comme  elle  a  les  jeux  fins,  elle  a  vu  le  poulet. 

LUCRECE. 

Eh  bien  !  que  t'ont  conte  le  maître  et  le  valet? 

SABINE. 

Le  maître  et  le  valet  m'ont  dit  la  même  chose , 
Le  maître  est  toul  à  vous,  et  voici  de  sa  prose. 


LUCRÈCE,  apris  avoir  lu. 
Dorante  avec  chaleur  fait  le  passionné  ; 
Mais  le  fourbe  qu'il  est  nous  eu  a  trop  donné, 
Et  je  ne  suis  pas  fille  à  croire  ses  paroles. 

SABINE. 

Je  ne  les  crois  non  plus;  mais  j'en  crois  ses  pisloles. 

LUCRÈCE. 

Il  t'a  donc  fait  présent? 

SABINE. 

Voyez. 

LUCRÈCE. 

El  tu  l'as  pris? 

SABIXE. 

Pour  vous  ôter  du  trouble  où  flottent  vos  esprits, 
Et  vous  mieux  témoigner  ses  flammes  véritables. 
J'en  ai  pris  les  témoins  les  plus  indubitables  ; 
Et  je  remets,  madame,  au  jugement  de  tous 
Si  qui  donne  à  vos  gens  est  sans  amour  pour  vois*. 
Et  si  ce  traitement  marque  une  âme  commune. 
Lucrèce. 

Je  ne  m'oppose  pas  à  la  bonne  fortune  ; 

Mais,  comme  en  l'acceptant  tu  sors  de  ton  devoir. 

Du  moins  une  autre  fois  ne  m'en  fais  rien  savoir. 

SABINE. 

Mais  à  ce  libéral  que  pourrai-jc  promettre? 

LUCRECE. 

Dis-lui  que,  sans  la  voir,  j'ai  déchiré  sa  lettre. 

SABIXE. 

0  ma  bonne  fortune,  où  vous  enfuyez-vous? 

LUCRÈCE. 

Mèlcs-y  de  ta  part  deux  ou  Irois  mois  plus  doux; 
Conte-lui  dextreineut  '  le  naturel  des  femmes; 
Dis-lui  qu'avec  le  temps  on  amollit  leurs  âmes  ;  i 
Et  l'avertis  surtout  des  heures  et  des  lieux 
Où  par  rencontre  il  peut  se  montrer  à  mes  veux. 
Parce  qu'il  est  grand  fourbe,  il  faut  que  je  m'assuav 

SABINE. 

Ah  !  si  vous  connaissiez  les  peines  qu'il  endure, 
Vous  ne  douteriez  plus  si  son  cœur  est  atteint  l 
Toute  nuit  il  soupire,  il  gémit,  il  se  plaint. 

LUCRÈCE. 

Pour  apaiser  les  maux  que  cause  cette  plainte,. 
Donne-lui  de  l'espoir  avec  beaucoup  de  crainte  -r 
Et  sache  entre  les  deux  toujours  le  modérer, 
Sans  m'engager  à  lui,  ni  le  désespérer. 


SCÈNE  IX 

CLARICE,  LUCRECE,  SABINE. 

CLARICE. 

Il  t'en  veut  tout  de  bon,  et  m'en  voilà  défaite; 
Mais  je  souffre  aisément  la  perte  que  j'ai  faite; 
Alcippe  la  répare,  et  son  père  est  ici. 

LUCRÈCE. 

[  Te  voilà  donc  bientôt  quitte  d'un  grand  souci  ?" 

CLARICE. 

i  M'en  voilà  bientôt  quitte;  et  toi,  le  voilà  prèle 
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A  l'enrichir  bientôt  d'une  étrange  conquête. 
Tu  sais  ce  qu'il  m'a  dit. 

SABINE. 

S'il  vous  mentait  alors, 
A  présent  il  dit  vrai  ;  j'en  réponds  corps  pour  corps. 

CLARiCE. 

Peut-être  qu'il  le  dit  ;  mais  c'est  un  grand  peut-être. 

LUCRÈCE.  . 

Dorante  est  un  grand  fourbe,  et  nous  l'a  fait  connaî- 
Mais  s'il  continuait  encore  à  m'en  conter,  [Ire; 
Peut-être  avec  le  temps  il  me  ferait  douter. 

CLARICE. 

Si  tu  l'aimes,  du  moins,  étant  bien  avertie, 
Prends  bien  garde  à  ton  fait,  et  fais  bien  ta  partie. 

LUCRÈCE. 

C'en  est  trop;  et  tu  dois  seulement  présumer 
Que  je  penche  à  le  croire,  et  non  pas  à  l'aimer. 

CLARICE. 

De  le  croire  à  l'aimer  la  dislance  est  petite: 
0»i  fait  croire  ses  feux  fait  croire  son  mérite  ; 
Ces  deux  points  en  amour  se  suivent  de  si  près, 
Que  qui  se  croit  aimée  ajme  bientôt  après. 

LUCRÈCE. 

La  curiosité  souvent  dans  quelques  Ames 
Produit  le  même  effet  que  produiraient  des.  flammes. 
chhioe. 

Je  suis  prête  à  le  croire  afin  de  t'obliger. 

SAIil.NK. 

Vou9  me  feriez  ici  toutes  deux  enrager. 
Voyez,  qu'il  est  besoin  de  tout  ce  badinage  ! 
Faites  moins  la  sucrée,  et  changez  de  langage, 
Ou  vous  n'en  casserez,  ma  foi,  que  d'une  dent  \ 

LUCRÈCE. 

Laissons  là  celte  folle,  et  dis-moi  cependant, 
Quand  nous  le  vîmes  hier  dedans  les  Tuileries 
Qu'il  le  conla  d'abord  tant  de  galanteries, 
Il  fui,  ou  je  me  trompe,  assez  bien  écouté. 
Était-ce  amour  alors,  ou  curiosité? 

CLARICK. 

Curiosité  pure,  avec  dessein  de  rire 

De  tous  les  compliments  qu'il  aurait  pu  me  dire. 

LUCRÈCE. 

Je  fais  de  ce  billet  même  chose  à  mon  tour; 
Je  l'ai  pris,  je  l'ai  lu,  mais  le  tout  sans  amour  : 
Curiosité  pure,  avec  dessein  de  rire 
De  tous  les  compliments  qu'il  aurait  pu  nf  écrire. 

CLARICE. 

Ce  sont  deux  que  de  lire,  et  d'avoir  écoulé  : 
L'un  est  grande  faveur;  l'autre,  milité; 
Mais  Irouves-y  ton  comple,  et  j'en  serai  ravie  ; 
En  l'état  où  je  suis  j'en  parle  sans  envie. 

LUCRÈCE. 

Sabine  lui  dira  que  je  l'ai  déchiré. 

CLARICE. 

Nul  avantage  ainsi  n'en  peut  être  tiré. 
Tu  n'es  que  curieuse. 

LUCRECE. 

Ajoute  à  ton  exemple. 


;te  V,  SCÈNE  I. 

CLARICK. 

Soit.  Mais  il  est  saison  '  que  nous  allions  au  temple. 
LUCRECE,  à  Clarice* 

Allons. 

{à  Sabine.) 

Si  lu  le  vois,  agis  comme  tu  sais. 

SABINE. 

Ce  n'est  pas  sur  ce  coup  que  je  fais  mes  essais  : 

Je  connais  à  tous  deux  où  tient  la  maladie; 

Et  le  mal  sera  grand  si  je  n'y  remédie. 

Mais  sachez  qu'il  est  homme  à  prendre  sur  le  vert  *. 

LUCKBCE. 

Je  te  crona'. 

SA!  INE. 

Mettons  celle  pluie  à  couvert. 


ACTE  CINQUIÈME 
SCÈNE  I 

CKKONTK,  PHILISTK. 

GKRONTE. 

Je  ne  pouvais  avoir  rencontre  plus  heureuse 
Pour  satisfaire  ici  mon  humeur  curieuse. 
Vous  avez  feuilleté  le  Digeste  à  Poitiers, 
Et  vu,  comme  mon  fils,  les  gens  de  ces  quartiers  : 
Ainsi  vous  me  pouvez  facilement  apprendre 
Quelle  est  et  la  famille  et  le  bien  de  Pyrandre. 

PHILISTK. 

Quel  est-il,  ce  Pyrandre? 

(iKRONTB. 

I  n  de  leurs  citoyens  : 
Noble,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  mais  un  peu  mal  en  bien». 

PHILISTE. 

Il  n'est  dans  tout  Poitiers  bourgeois  ni  gentilhomme 
Qui,  si  je  m'en  souviens,  de  la  sorte  se  nomme. 

UÉRONTE. 

Vous  le  connaîtrez  mieux  peut-être  à  l'autre  nom  ; 
Ce  Pyrandre  s'appelle  autrement  Armédon. 

PHILISTK. 

Aussi  peu  l'un  que  l'autre. 

GÉHONTR. 

El  le  père  d'Orphisc, 
Cette  rare  beauté  qu'en  ces  lieux  même  on  prise? 
Vous  connaissez  le  nom  de  cet  objet  charmant 
Qui  fait  de  ces  cantons  le  plus  digne  ornement? 

PHILISTK. 

Croyez  que  cette  Orphise,  Armédon,  et  Pyrandre, 
Sont  gens  donl  à  Poitiers  on  ne  peut  rien  apprendre. 
S'il  vous  faut  sur  ce  point  encor  quelque  garant... 

GKRONTE. 

En  faveur  de  mon  fils  vous  faites  l'ignorant; 
Mais  je  ne  sais  que  trop  qu'il  aime  celte  Orphise, 
Et  qu'après  les  douceurs  d'une  longue  hantise*, 
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On  l'a  seul  dans  sa  chambre  avec  elle  trouvé; 
Que  par  son  pistolet  un  désordre  arrivé 
L'a  foret}  sur-le-champ  d'épouser  cette  belle. 
Je  sais  tout;  et  de  plus,  ma  bonté  paternelle 
M'a  fait  y  consentir;  et  votre  esprit  discret 
N'a  plus  d'occasion  de  m'en  faire  un  secret. 

PHILISTE. 

Quoi!  Dorante  a  donc  fait  un  secret  mariage? 

GÉROXTE. 

Et,  comme  je  suis  bon,  je  pardonne  à  son  Age. 

PHILISTE. 

Qui  vous  l'a  dit? 

GÉROXTE. 

Lui-même. 

PHILISTE. 

Ah  !  puisqu'il  vous  l'a  dit, 
Il  vous  fera  du  reste  un  fidèle  récit; 
Il  en  sait  mieux  que  moi  toutes  les  circonstances  : 
Non  qu'il  vous  faille  en  prendre  aucunes  défiances; 
Mais  il  a  le  talent  de  bien  imaginer, 
Et  moi,  je  n'eus  jamais  celui  de  deviner. 

GÉROXTE. 

Vous  me  feriez  par  là  soupçonner  son  histoire. 

PHILISTE. 

Non,  sa  parole  est  sûre,  et  vous  pouvez  l'en  croire; 

Mais  il  nous  servit  hier  d'une  collation 

Oui  parlait  d'un  esprit  de  grande  invention; 

Et,  si  ce  mariage  est  de  même  méthode, 

La  pièce  est  fort  complète,  cl  des  plus  à  la  mode. 

GÉROXTE. 

Prenez- vous  du  plaisir  à  me  mettre  en  courroux? 

PH  IL  19TB. 

Ma  foi,  vous  en  tenez  aussi  bien  comme  nous; 
Et,  pour  vous  en  parler  avec  toute  franchise, 
Si  vous  n'avez  jamais  pour  bru  que  cette  Orphise, 
Vos  chers  collatéraux  s'en  trouveront  fort  bien. 
Vous  m'entendez;  adieu  :  je  ne  vous  dis  plus  rien. 

SCÈNE  II 

GÉRONTE. 

0  vieillesse  facile!  o  jeunesse  impudente! 
0  de  mes  cheveux  gris  honte  trop  évidente  ! 
Est-il  dessous  le  ciel  père  plus  malheureux? 
Est-il  affront  plus  grand  pour  un  ctEur  généreux? 
Dorante  n'est  qu'un  fourbe;  et  cet  ingrat  que  j'aime 
Après m'avoir  fourbé,  me  l'ail  fourber*  moi-même; 
Et  d'un  discours  en  l'air,  qu'il  forge  en  imposteur, 
Il  me  fait  ie  trompette  et  le  second  auteur! 
Comme  si  c'était  peu  pour  mon  reste  de  vie 
De  n'avoir  à  rougir  que  de  son  infamie, 
L'infâme,  se  jouant  de  mon  trop  de  bonté, 
Me  fait  encor  rougir  de  ma  crédulité  ! 


:te  v,  scène  m.  329 
SCÈNE  III 

GÉRONTE,  DORANTE,  CLITON. 

GÉROXTE. 

Étcs-vous  gentilhomme? 

DORANTE,  û  pari. 

Ah!  rencontre  fâcheuse! 

{haut.) 

Étant  sorti  de  vous,  la  chose  esl  peu  douteuse. 

GÉRONTE. 

Croyez-vous  qu'il  suffit  d'être  sorti  de  moi? 

DORANTE. 

Avec  toute  la  France  aisément  je  le  croi. 

GÉROXTE. 

Et  ne  savez-vous  point  avec  toute  la  France 
D'où  ce  titre  d'honneur  a  tiré  sa  naissance, 
Et  que  la  vertu  seule  a  mis  en  ce  haut  rang 
Ceux  qui  l'oul  jusqu'à  moi  fait  passer  dans  leur  sang? 

DORANTE. 

J'ignorerais  un  point  que  n'ignore  personne, 
Que  la  vertu  l'acquiert,  comme  le  sang  le  donne. 

GÉRONTE. 

Où  le  sang  a  manqué,  si  la  vertu  l'acquiert, 

Où  le  sang  l'a  donné,  le  vice  aussi  le  perd. 

Ce  qui  naît  d'un  moyen  périt  par  son  contraire; 

Tout  ce  que  l'un  a  fait,  l'autre  le  peut  défaire; 

Et,  dans  la  lâcheté  du  vice  où  je  te  voi, 

Tu  n'es  plus  gentilhomme,  étant  sorti  de  moi. 

DORANTE. 

Moi? 

GÉRONTE. 

Laisse-moi  parler,  toi,  de  qui  l'imposture 
Souille  honteusement  ce  don  de  la  nature  : 
Qui  se  dit  gentilhomme,  et  ment  comme  tu  fais,. 
Il  ment  quand  il  le  dit,  et  ne  le  fut  jamais. 
Est-il  vice  plus  bas?  esl-il  tache  plus  noire, 
Plus  indigne  d'un  homme  élevé  pour  la  gloire? 
Est-il  quelque  faiblesse,  est-il  quelque  action 
Dont  un  cœur  vraiment  noble  ait  plus  d'aversion, 
Puisqu'un  seul  démenti  lui  porte  une  infamie 
Qu'il  ne  peut  effacer  s'il  n'expose  sa  vie, 
El  si  dedans  le  sang  il  ne  lave  l'affront 
Qu'un  si  honteux  outrage  imprime  sur  son  front? 

DORANTE. 

Qui  vous  dit  que  je  mens? 

GÉROXTE. 

Qui  me  le  dit,  infâme? 
Dis-moi,  si  lu  le  peux,  dis  le  nom  de  ta  femme. 
Le  conte  qu'hier  au  soir  tu  m'en  fis  publier... 

CLITON,  bat,  a  Dorante. 
Dites  que  le  sommeil  vous  l'a  fait  oublier. 

GÉROXTE. 

Ajoute,  ajoute  encore  avec  effronterie 

Le  nom  de  ton  beau-père  et  de  sa  seigneurie; 

Invente  à  m'éblouir  quelques  nouveaux  détour». 

CLITON,  *<»*,  à  Dorante. 

Appelez  la  mémoire  ou  l"e»prit  au  secours. 
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GÉRONTK. 

Oc  quel  front  cependant  faut-il  que  je  confesse 
Que  Ion  effronterie  a  surpris  ma  vieillesse, 
Qu'un  homme  de  mon  âge  a  cru  légèrement 
Ce  qu'un  homme  du  lien  débite  impudemment? 
Tu  me  fais  dune  servir  de  fable  et  de  risée, 
Passer  pour  esprit  faible  et  pour  cervelle  usée! 
Mais,  dis-moi,  te  portais-je  à  la  gorge  un  poignard? 
Voyais-tu  violence  ou  courroux  de  ma  part? 
Si  quelque  aversion  t'éloignait  de  Claricc, 
Quel  besoin  avais-tu  d'un  si  lâche  artifice? 
Kl  pouvais-tu  douter  que  mon  consentement 
Ne  dut  tout  accorder  a  ton  contentement, 
Puisque  mou  indulgence,  au  dernier  point  venue, 
Approuvait  à  tes  yeux  l'hymen  d'une  inconnue? 
Ce  grand  excès  d'amour  que  je  t'ai  témoigné 
N'a  point  touché  ton  co-tir,  ou  ne  l'a  point  gagné  : 
Ingrat,  tu  m'as  payé  d'une  impudente  feinte, 
Et  tu  n'as  eu  pour  moi  respect,  amour,  ni  crainte. 
Va, je  te  désavoue. 

DORANTE. 

Eh  !  mon  père,  écoutez. 

GERONTK. 

Quoi?  des  contes  eu  l'air  et  sur  l'heure  inventés? 

DOUANTE. 

Non,  la  vérité  pure. 

CE BONTE. 

En  est-il  dans  ta  bouche? 

CLiTON,  bas,  ù  Dorante. 
Voici  pour  votre  adresse  une  assez  rude  touche. 

DORANTE. 

Épris  d'une  beauté  qu'à  peine  j'ai  pu  voir 
Qu'elle  a  pris  sur  mon  Ame  un  absolu  pouvoir, 
l)e  Lucrèce,  en  un  mot  :  vous  la  pouvez  connaître... 

OÉHONTK. 

Dis  vrai  :  je  la  connais,  et  ceux  qui  Tout  fait  naître  : 
Son  père  est  mon  ami. 

DORANTE. 

Mon  cœur  eu  un  moment 
Etant  de  ses  regards  charmé  si  puissamment, 
Le  choix  que  vos  bontés  avaient  fait  de  Claricc, 
Sitôt  que  je  le  sus,  me  parut  un  supplice; 
Mais  comme  j'ignorais  si  Lucrèce  et  son  sort 
Pouvaient  avec  le  vôtre  avoir  quelque  rapport, 
Je  n'osai  pas  encor  vous  découvrir  la  flamme 
Que  venaient  ses  beautés  d'allumer  dans  mon  aine; 
Et  j'avais  ignoré,  monsieur,  jusqu'à  ce  jour 
Que  l'adresse  d'esprit  fût  un  crime  en  amour. 
Mais,  si  je  vous  osais  demander  quelque  grâce, 
A  présent  que  je  sais  et  son  bien  et  sa  race, 
Je  vous  conjurerais,  par  les  nœuds  les  plus  doux 
Dont  l'amour  et  le  sang  puissent  m'unir  à  vous, 
De  seconder  mes  vœux  auprès  de  cette  belle; 
Obtenez-la  d'un  père,  et  je  l'obtiendrai  d'elle. 

GÉRONTK. 

Tu  me  fourbes  "  encor. 

DORANTE. 

Si  vous  ne  m'en  croyez, 


Croyez-en  pour  le  moins  Cliton  que  vous  voyez; 
Il  sait  tout  mon  secret. 

GKRONTE. 

Tu  ne  meurs  pas  de  honte 
Qu'il  faille  que  de  lui  je  fasse  plus  de  compte, 
Et  que  ton  père  même,  en  doute  de  ta  foi, 
Donne  plus  de  croyance  à  ton  valet  qu'à  toi  ! 

Ecoute  :  je  suis  bon,  et,  malgré  ma  colère, 
Je  veux  encore  un  coup  montrer  un  co  ur  de  père  : 
Je  veux  encore  un  coup  pour  toi  me  Imsardcr. 
Je  connais  ta  Lucrèce,  et  la  vais  demander; 
Mais  si  de  ton  côté  le  moindre  obstacle  arrive... 

DOUANTE. 

Pour  vous  mieux  assurer,  souffrez  que  je  vous  suixe. 

GÉRONTE. 

Demeure  ici,  demeure,  et  ne  suis  point  mes  pas  : 

Je  doute,  je  hasarde,  et  je  ne  te  crois  pas. 

Mais  sache  que  tantôt  si  pour  cette  Lucrèce 

Tu  fais  la  moindre  fourbe*  ou  la  moindre  finesse. 

Tu  peux  bien  fuir  mes  yeux,  et  ne  me  voir  jamais; 

Autrement  souviens-toi  du  serment  que  je  fais  : 

Je  jure  les  rayons  du  jour  qui  nous  éclaire 

Que  tu  ne  mourras  point  que  de  la  main  d'un  père. 

Et  que  ton  sang  indigne  à  mes  pieds  répandu 

Rendra  prompte  justice  à  mon  honneur  perdu. 

SCÈNE  IV 

DORANTE,  CLITON. 

DORANTE. 

Je  crains  peu  les  effets  d'une  telle  menace. 

CI.ITON. 

Vous  vous  rendez  trop  tôt  et  de  mauvaise  grâce  ; 
Et  cet  esprit  adroit,  qui  l'a  dupé  deux  fois, 
Devait  en  galant  homme  aller  jusque*  à  trois  : 
Toutes  tierces,  dit-on,  sont  bonnes  ou  mauvaises. 

DORANTE. 

Cliton,  ne  raille  point,  que  tu  ne  me  déplaises  : 
D'un  trouble  tout  nouveau  j'ai  l'esprit  agité. 

CLITON. 

N'est-ce  point  du  remords  d'avoir  «lit  xérité? 

Si  pourtant  ce  n'est  point  quelque  nouvelle  adresse: 

Car  je  doute  à  présent  si  vous  aimez  Lucrèce, 

Et  vous  vois  si  fertile  en  semblables  détours, 

Que,  quoi  que  vous  disiez,  je  l'entends  au  rebours. 

DORANTE. 

Je  l'aime;  et  sur  ce  point  ta  défiance  est  vainc  ; 
Mais  je  hasarde  trop,  et  c'est  ce  qui  me  gène. 
Si  son  père  et  le  mien  ne  tombent  point  d'accord, 
Tout  commerce  est  rompu,  je  fais  naufrage  au  port. 
Et  d'ailleurs,  quand  l'affaire  enlrc  eux  serait  conclue, 
Suis-jc  sur  que  la  lille  y  soit  bien  résolue? 
J'ai  tantôt  vu  passer  cet  objet  si  charmant  : 
Sa  compagne,  ou  je  meure*,  a  beaucoup  d'agrément. 
Aujourd'hui  que  mes  yeux  l'ont  mieux  examinée, 
De  mon  premier  amour  j'ai  l'âme  un  peu  gênée  : 
Mon  cœur  entre  les  deux  est  presque  partagé  ; 
Et  celle-ci  l'aurait  s'il  n'était  engagé. 
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CLITON. 

.Mais  pourquoi  donc  montrer  une  flamme  si  grande. 
Et  porter  votre  pire  a  faire  une  demande? 

DORANTE. 

Il  ne  m'aurait  pas  cru,  si  je  ne  l'avais  fait. 

CLITON. 

Quoi  !  même  en  disant  vrai,  vous  mentiez  en  effet. 

DORANTE. 

C'était  le  seul  moyen  d'apaiser  sa  colère. 

Que  maudit  «oit  quiconque  a  détrompé  mou  père  ! 

Avec  ce  faux  h ymen  j'aurais  eu  le  loisir 

De  consulter  mon  cœur,  et  je  pourrais  choisir. 

CLITON. 

Mais  sa  compagne  enfin  n'est  autre  que  Clarice. 

DORANTE. 

Je  me  suis  donc  rendu  moi-môme  un  bon  office. 
Oh  !  qu'Aie ippe  est  heureux,  et  que  je  suis  confus  ! 
Mais  Alcippe,  après  tout,  n'aura  que  mon  refus. 
N'y  pensons  plus,  Cliton,  puisque  la  place  est  prise. 

CLITOX. 

Vous  en  voilà  défait  aussi  bien  que  d'Orphise. 

DORANTE. 

Reportons  à  Lucrèce  un  esprit  ébranlé, 

Que  l'autre  à  ses  yeux  même  avait  presque  volé. 

Mais  Sabine  survient. 

SCÈNE  V 

DORANTE,  SABINE,  CLITON. 

DORANTK. 

Qu'as-tu  fait  de  ma  lettre? 
En  de  si  belles  mains  as-tu  su  la  remettre? 

SABINE. 

Oui,  monsieur,  mais... 

DORANTE. 

Quoi  !  mais  ? 

SABINE. 

Elle  a  tout  déchiré. 

DORANTE. 

Sans  lire? 

SABINE. 

Sans  rien  lire. 

DORANTE. 

Et  tu  l'as  enduré  ? 

SABINE. 

Ah  !  si  vous  aviez  vu  comme  elle  m'a  grondée  ! 
Elle  me  va  chasser,  l'affaire  en  est  vidée. 

DORANTE. 

Elle  s'apaisera  ;  mais,  pour  l'en  consoler. 
Tends  la  main. 

SABINE. 

Eh  !  monsieur  ! 

DORANTE. 

Ose  cucor  lui  parler. 
Je  ne  perds  pas  sitôt  toutes  mes  espérances. 

CUTON. 

Voyez  la  bonne  pièce  avec  ses  révérences  ! 


Comme  ses  déplaisirs  sont  déjà  consolés. 
Elle  vous  en  dira  plus  que  vous  n'en  voulez. 

DORANTE. 

Elle  a  donc  déchiré  mon  billet  sans  le  lire? 

SABINE. 

Elle  m'avait  donné  charge  de  vous  le  dire; 
Mais,  à  parler  sans  fard... 

CLITOX. 

Sait-elle  son  métier  ! 

SABINE. 

Elle  n'en  a  rien  fait,  et  l'a  lu  tout  entier. 

Je  ne  puis  si  longtemps  abuser  un  brave  homme. 

CLITON. 

Si  quelqu'un  l'entend  mieux,  je  l  irai  dire  à  Rome. 

DORANTE. 

Elle  ne  me  hait  pas,  à  ce  compte? 

SABINE. 

Elle?  non. 

DORANTE. 

M  aimc-l-cllc  ? 

SABINE. 

Non  plus. 

DORANTE. 

Tout  de  bon  ? 

SABINE. 

Tout  de  bon. 

DORANTE. 

Aime-t-cllc  quelque  autre? 

SABINE. 

Encor  moins. 

DORANTE. 

Qu'obliendrai-jc? 

SABINE. 

Je  ne  sais. 

DORANTE. 

Mais  enfin,  dis-moi. 

SABINE. 

Que  vous  dirai- je? 

DORANTE. 

Vérité. 

SABINE. 

Je  la  dis. 

DORANTE. 

Mais  elle  m'aimera? 


Peut-être. 

DORANTE. 

Et  quand  encor? 

SABINE. 

Quand  elle  vous  croira. 

DORANTE. 

Quand  elle  me  croira?  Que  ma  joie  est  citreme! 


Quand  elle  vous  croira,  dites  qu'elle  vous  aime. 

DORANTE. 

Je  le  di9  déjà  donc,  et  m'en  ose  vanter, 
Puisque  ce  cher  objet  n'en  saurait  plus  douter  : 
Mon  père... 
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SABINE. 

La  voici  qui  vient  avec  Clarice. 

SCÈNE  VI 

CLARICE,  Ll  CRÈCE,  DORANTE,  SABINE, 
CLITON. 

CLARICE,  6a«,  (J  Lucrèce. 

II  peut  le  dire  vrai,  mais  ce  n'est  pas  son  vice. 
Comme  tu  le  connais,  ne  précipite  rien. 

DORANTE,  i>  Clarice. 

Beauté  qui  pouvez  seule  et  mon  mal  et  mon  bien... 

CLARICE,  bas,  à  Lucrèce. 
On  dirait  qu'il  m'en  veut,  et  c'est  moi  qu'il  regarde. 

LUCRECE,  bas,  à  Clarice. 
Quelques  regards  sur  toi  sont  tombés  par  mégarde. 
Voyons  s'il  continue. 

DORANTE,  à  Clarice. 

Ah!  que  loin  de  vos  yeux 
Les  moments  à  mon  cœur  deviennent  ennuyeux  ! 
Et  que  je  reconnais  par  mon  expérience 
Quel  supplice  aux  amants  est  une  heure  d'absence! 

CLARICE,  liai,  il  Lucrèce. 

II  continue  encor. 

LUCRÈCE,  bat,  à  Chrice. 

Mais  vois  ce  qu'il  m'écrit. 
CLARICE,  bas,  à  Lucrèce. 

Mais  écoute. 

Ll'CRÈCE,  bat,  (t  Clarice. 

Tu  prends  pour  toi  ce  qu'il  me  dit. 

CLARICE. 

(bai,  a  Lucrèce.)  (haut,  à  Dorante.) 

Éclaircissons-nous-en.  Vous  m'aimez  donc,  Dorante? 

DORANTE,  il  Clarice. 
Hélas!  que  cette  amour  vous  est  indifférente! 
Depuis  que  vos  regards  m'ont  mis  sous  votre  loi... 

CLARICE,  bas,  a  Lucrèce. 
Crois-tu  que  le  discours  s'adresse  encore  à  toi? 

LUCRÈCE,  bas,  ù  C'ariee. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis! 

clarice,  bas,  à  Lucrice. 

Oyons  *  la  fourbe  entière. 

LUCRÈCE,  bas,  à  Clarke, 

Vu  ce  que  nous  savons,  elle  est  un  peu  grossière. 

CLARICE,  bas,  à  Lucrèce. 
C'est  ainsi  qu'il  partage  entre  nous  son  amour; 
Il  le  flatte  de  nuit,  et  m'en  conte  de  jour. 

dorante,  ù  Clarice. 
Vous  consultez  ensemble!  Ah!  quoiqu'elle  vous  die*, 
Sur  de  meilleurs  conseils  disposez  de  ma  vie; 
Le  sien  auprès  de  vous  me  serait  trop  fatal; 
Elle  a  quelque  sujet  de  me  vouloir  du  mal. 

LUCRÈCE,  en  elle-même. 

Ah  !  je  n'eri  ai  que  trop,  et  si  je  ne  me  venge... 

CLARICE,  à  Dorante. 

Ce  qu'elle  me  disait  est  de  vrai  fort  étrange. 

DORANTE. 

C'est  quelque  invention  de  son  esprit  jaloux. 


CLARICE. 

Je  le  crois  :  mais  enfin  nie  reconnaissez-vous? 

DORANTE. 

Si  je  vous  reconnais!  quittez  ces  railleries, 
Vous  que  j'entretins  hier  dedans  les  Tuileries; 
Que  je  fis  aussitôt  maîtresse  de  mon  sort. 

CLARICE. 

Si  je  veux  toutefois  en  croire  son  rapport, 
Pour  une  autre  déjà  votre  aine  inquiétée... 

DORANTE. 

Pour  une  autre  déjà  je  vous  aurais  quittée? 
Que  plutôt  à  vos  pieds  mon  cœur  sacrifié... 

CLARICE. 

Bien  plus,  si  je  la  crois,  vous  êtes  marié. 

DORANTE. 

Vous  me  jouez,  madame,  et,  sans  doute,  pour  rire, 
Vous  prenez  du  plaisir  à  m'enleudrc  redire 
Qu'à  dessein  de  mourir  en  des  liens  si  doux 
Je  me  fais  marié  pour  toute  autre  que  vous. 

CLARICE. 

Mais  avant  qu'avec  moi  le  nœud  d'hymen  vous  lie, 
Vous  serez  marié,  si  l'on  veut,  en  Turquie. 

DORANTE. 

Avant  qu'avec  toute  autre  on  me  puisse  engager, 
Je  serai  marié,  si  l'on  veut,  en  Alger. 

CLARICE. 

Mais  enfin  vous  n'avez  que  mépris  pour  Clarice? 

DORANTE. 

Mais  enfin  vous  savez  le  nœud  de  l'artifice, 
Et  que  pour  être  à  vous  je  fais  ce  que  je  puis. 

CLARICE. 

Je  ne  sais  plus  moi-même  à  mon  tour  où  j'en  suis. 
Lucrèce,  écoute  un  mot. 

DORANTE,  bas,  à  Cliton. 

Lucrèce!  que  diUelle? 

CLITON,  bas,  à  Dorante. 
Vous  en  tenez,  monsieur  :  Lucrèce  est  la  plus  belle; 
Mais  laquelle  des  doux?  J'en  ai  le  mieux  jugé, 
Et  vous  auriez  perdu  si  vous  aviez  gagé. 

DORANTE,  bas,  à  Cliton. 
Cette  nuit  à  la  voix  j'ai  cru  la  reconnaître. 

CLITON,  bat,  ù  Dorante. 
Clarice  sous  son  nom  parlait  à  sa  fenêtre; 
Sabine  m'en  a  fait  un  secret  entretien. 

DORANTE,  bas,  à  ClilOH. 

Boune  bouche!  j'en  liens:  mais  l'autre  la  vaut  bien; 
Et  comme,  dès  tantôt  je  la  trouvais  bien  faite, 
Mon  cœur  déjà  penchait  où  mon  erreur  le  jette. 
Ne  me  découvre  point;  cl  dans  ce  nouveau  feu 
Tu  me  vas  voir,  Cliton,  jouer  un  nouveau  jeu. 
Sans  changer  de  discours,  changeons  de  batlerie. 

LUCRÈCE,  bas,  A  Clarice. 
Voyons  le  dernier  point  de  son  effronterie. 
Quand  tu  lui  diras  tout,  il  sera  bien  surpris. 

CLARICE,  il  Dorante. 

Comme  elle  est  mon  amie,  elle  m'a  fout  appris. 
Cette  nuit  vous  l'aimiez,  et  m'avez  méprisée. 
Laquelle  de  nous  deux  avez-vous  abusée? 
Vous  lui  parliez  d'amour  en  termes  assez  doux. 
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DORANTE. 

Moi!  depuis  mon  retour  je  n'ai  parlé  qu'à  vous. 

CLARICE. 

Vous  n'avez  point  parlé  celte  nuit  à  Lucrèce? 

DORANTE. 

Vous  n'avez  point  voulu  me  faire  un  tour  d'adresse? 
Et  je  ne  vous  ai  point  reconnue  à  la  voix? 

CLARICE. 

Nous  dirait-il  bien  vrai  pour  la  première  fois? 

DORANTE. 

Pour  me  venger  de  vous  j'eus  assez  de  malice 
Pour  vous  laisser  jouir  d'un  si  lourd  arliGce, 
Et,  vous  laissant  passer  pour  ce  que  vous  vouliez, 
Je  vous  en  donnai  plus  que  vous  ne  m'en  donniez. 
Je  vous  embarrassai,  n'en  faites  point  la  line; 
Choisissez  un  peu  mieux  vos  dupes  à  la  mine; 
Vous  pensiez  me  jouer;  et  moi  je  vous  jouais, 
Mais  par  de  faux  mépris  que  je  désavouais  : 
Car  enfin  je  vous  aime,  et  je  hais  de  ma  vie 
Les  jours  que  j'ai  vécu  sans  vous  avoir  servie. 

CLARICE. 

Pourquoi,  si  vous  m'aimez,  feindre  un  hymen  en 
Quand  un  père  pour  vous  est  venu  me  parler?  [l'air, 
Quel  fruit  de  cette  fourbe  osez-vous  vous  promettre? 

LUCRÈCE,  a  Dorante. 
Pourquoi,  si  vous  l'aimez,  m 'écrire  cette  lettre? 

DORANTE,  à  Lucrèce. 
J'aime  de  ce  courroux  les  principes  cachés. 
Je  ne  vous  déplais  pas,  puisque  vous  vous  fâchez. 
Mais  j'ai  moi-même  enfin  assez  joué  d'adresse; 
II  faut  vous  dire  vrai,  je  n'aime  que  Lucrèce. 

CLARICE,  à  Lucrèce. 
Est-il  un  plus  grand  fourbe?  et  peux-tu  l'écouler? 

DORANTE,  à  Lucrèce. 
Quand  vous  m'aurez  ouï,  vous  n'en  pourrez  douter. 
Sous  votre  nom,  Lucrèce,  et  par  votre  fenêtre, 
Clarice  m'a  fait  pièce,  et  je  l'ai  su  connaître; 
Comme  en  y  consentant  vous  m'avez  affligé, 
Je  vous  ai  mise  en  peine,  et  je  m'en  suis  vengé. 

LUCRÈCE. 

Mais  que  disiez- vous  hier  dedans  les  Tuileries? 

DORANTE. 

Clarice  fut  l'objet  de  mes  galanteries... 

CLARICE,  bas,  à  Lucrèce. 

Veux-tu  longtemps  encore  écouter  ce  moqueur? 

DORANTE,  à  Lucrtcc. 
Elle  avait  mes  discours,  mais  vous  aviez  mon  cœur, 
Où  vos  yeux  faisaient  naître  un  feu  que  j'ai  fait  taire, 
Jusqu'à  ce  que  ma  flamme  ait  eu  l'aveu  d'un  père  ; 
Comme  tout  ce  discours  n'était  que  fiction, 
Je  cachais  mon  retour  et  ma  condition. 

CLARICE,  bas,  à  Lucrèce. 

Vois  que  fourbe  sur  fourbe  à  nos  yeux  il  entasse, 
Et  ne  fait  que  jouer  des  tours  de  passe-passe. 
dorante,  à  Lucrèce. 

Vous  seule  êles  l'objet  dont  mon  cœur  esl  charmé. 


LUCRÈCE,  à  Dorante. 
C'est  ce  que  les  effets  m'ont  fort  mal  confirmé. 

DORANTE. 

Si  mon  père  à  présent  porte  parole  au  vôtre, 
Après  son  témoignage,  en  voudrez-vous quelque  au- 
LiT.RÉCE.  [Ire? 
Après  son  témoignage  il  faudra  consulter 
Si  nous  aurons  encor  quelque  lieu  d'en  douter. 

DORANTE,  a  Lucrèce. 
Qu'à  de  telles  clartés  votre  erreur  se  dissipe. 
[à  Clarice. 

Et  vous,  belle  Clarice,  aimez  toujours  Alcippe; 
Sans  l'hymen  de  Poitiers  il  ne  tenait  plus  rien; 
Je  ne  lui  ferai  pas  ce  mauvais  entretien; 
Mais  entre  vous  et  moi  vous  savez  le  mystère. 
Le  voici  qui  s'avance,  et  j'aperçois  mon  père. 

SCÈNE  VII 

GÉRONTE,  DORANTE,  ALCIPPE,  CLARICE, 
LUCRÈCE,  ISABELLE,  SABINE,  CLITON. 

ALCIPPE,  sortant  de  chet  Clarice  et  parlant  à  elle. 

Nos  parents  sont  d'accord,  et  vous  êtes  à  moi. 

GERONTE,  sortant  de  cbes  Lucrèce  et  pirlant  û  elle. 

Votre  père  à  Dorante  engage  votre  foi. 

ALCIPPE,  à  Clarice. 

Un  mot  de  votre  main,  l'affaire  est  terminée. 

OÉRONTE,  à  Lltcrire. 

Un  mot  de  votre  bouche  achève  l'hyménée. 

DORANTE,  à  Lucrèce. 

Ne  soyez  pas  rebelle  à  seconder  mes  v  eux. 

ALCIPP£. 

Ètes-vous  aujourd'hui  muettes  toutes  deux? 

CLARICE. 

Mon  père  a  sur  mes  vœux  une  entière  puissance. 

LUCRÈCE. 

Le  devoir  d  une  fille  est  dans  l'obéissance. 

GÉRONTE,  A  Lucrèce. 
Venez  donc  recevoir  ce  doux  commandement. 

ALCIPPE,  ù  Clarice. 
Venez  donc  ajouter  ce  doux  consentement. 
(Alcippe  rentre  chez  Clarice  avec  elle  et  Isabelle,  et  le  reste 

rentre  chez  Lucrèce.) 
SABINE,  ù  Doran'e,  comme  il  rentre. 
Si  vous  vous  mariez,  il  ne  pleuvra  plus  guères. 

DORANTE. 

Je  changerai  pour  loi  cette  pluie  en  rivières. 

SABINE. 

Vous  n'aurez  pas  loisir  seulement  d'y  penser. 
Mon  métier  ne  vaut  rien  quand  on  s'en  peut  passer. 

CLITOX,  seul. 

Comme  en  sa  propre  fourbe  un  menteur  s'embarras- 
Pcu  sauraient  comme  lui  s'en  tirer  avec  grâce,  [se! 

Vous  autres  qui  doutiez  s'il  en  pourrait  sortir, 
Par  un  si  rare  exemple  apprenez  à  mentir. 
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Cette  pKc*  ««  en  partie  traduite,  ea  partie  imiter  rte  l'espagnol. 
Le  sujet  m'en  semble  si  »pirituel  et  si  bien  tourné,  qui-  j'ai  dit 
souvent  que  je  voudrais  avoir  donnô  le*  deux  plu»  belle»  que  j'aie 
faite»,  et  qu'il  fui  de  mon  invention.  On  l'a  attribut1  au  fameux  Lope 
de  Vcg»  ;  mai»  il  tn'e»t  tombé  depui»  peu  entre  le*  maint  un  volume 
de  don  Juan  d'Marcon,  où  il  prétend  que  celle  comédie  est  à  lui, 
et  se  plaint  de»  imprimeur»  qui  l'ont  fait  courir  tout  le  nom  d'un 
autre.  Si  c'est  ton  bien,  je  n'empêche  pas  qu'il  ne  t'en  ressaisisse. 
De  quelque  main  que  parte  cette  comédie,  il  c*t  constant  qu'elle 
est  trcs-iuifénicuse  j  et  je  n'ai  rien  tu  dan»  cette  langue  qui  m'ait 
salitfait  davantHRC.  J'ai  taché  de  la  réduire  à  notre  utage  et  d>ns 
no*  règles  ;  mais  il  m'a  fallu  forcer  mon  aversion  pour  la  a  parlt, 
dont  je  n'aurais  pu  la  purger  tau»  lui  Taire  perdre  une  bonne  par- 
tie de  ses  beautés.  Je  les  ai  faits  les  plu»  court»  que  j'ai  pu,  et  je 
me  le»  suis  permis  rarement,  tans  laisser  deux  acteur»  ensemble  qui 
s'entretiennent  tout  bas  cependant  que  d'autre»  disent  ce  que  ceux- 
là  ne  doiient  pas  écouter.  Cette  duplicité  d'action  particulière  ne 
rompt  point  l'unité  de  la  principale,  niait  elle  pène  un  peu  l'atten- 
tion de  l'iuditeur,  qui  ne  sait  à  la.|u.  Ile  l'attacher,  et  qui  se  trouve 
obligé  de  séparer  aux  deux  ce  qu'il  est  accoutume  de  donner  a  une. 
L'unité  de  lieu  s'y  trouve,  en  ce  que  tout  s'y  passe  dans  Pans; 


mais  le  premier  acte  est  daus  le»  Tuilerie»,  et  le  reste  à  la  place 
Royale.  Celle  de  jour  n'y  c*t  pas  forcée  pourvu  qu'on  lui  laisse  le» 
vingt-quatre  heures  entière».  Quant  à  celle  d'action,  je  ne  »ait  s'il  a'; 
a  point  quelque  cho*e  à  dire,  en  ce  que  Dorante  aime  Clarice  dans 
toute  li  pièce,  et  épouse  Lucrèce  à  la  Ûn,  qui  par  là  ne  répond  pa> 
à  la  prolasc.  L'auteur  espagnol  lui  donne  ainsi  le  change  ponr  pu- 
nition de  ses  menteries,  et  le  réduit  à  épouser  par  foi  ce  cette  Lu- 
rr»-ee  qu'il  n'aime  point.  Comme  il  »e  méprend  toujours  au  nom,  et 
croit  que  Clarice  porte  celui-là,  il  lui  présente  la  main  quand  o» 
lut  a  accord.)  l'autre,  cl  dit  hautement,  lorsqu'on  l'avertit  de  to-4 
erreur,  que  s'il  s'est  trompé  au  nom,  il  ne  f  trompe  point  à  la 
personne.  Sur  quoi,  le  père  de  Lucrèce  le  menace  de  le  tuer  s'il 
n'épouse  sa  fille  après  l'avoir  demandée  et  obtenue  ;  et  le  sien  pro- 
pre lui  fait  la  même  menace.  Pour  moi,  j'ai  trouvé  cette  manière  «le 
lîuir  un  peu  dure,  et  cru  qu'un  mariage  moin»  violenté  serait  plm 
au  goût  de  notre  auditoire.  C'est  ce  qui  m'a  obligé  à  lui  donner 
une  pcule  ver»  la  personne  de  Lucrèce  au  cinquième  acte,  a  Cm 
qu'après  qu'il  a  recomiu  ta  méprise  aux  noms,  il  fa»*e  de  ncce»-il« 
vertu  de  meilleure  giice,  et  que  la  comédie  se  termine  avec  pleine 
tranquillité  de  tous  cotés. 


FIN  DU  MENTELK. 
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MoS»l!CH, 

Je  »ous  avais  bien  dit  que  U  Mtntrur  ne  »cr»i«  pas  le  dernier 
emprunt  ou  larcin  que  je  ferait  elicz  le»  Espagnol*  :  en  voici  une 
>uite  qui  est  encore  tirée  du  même  original,  et  dont  Lopc  a  Irait* 
le  sujet  tout  le  titre  de  Amar  tin  taber  a  </ut>»i.  Elle  ni  pu» 
été  si  heureuse  au  théâtre  que  l'autre,  quoique  plua  remplie  de 
beau»  sentiments  et  de  beau»  Ter*.  Ce  n'est  pas  que  j'en  veuille  ac- 
cuser ni  le  défaut  det  acteur»,  ni  le  maman  jugement  du  peuple  ; 
la  faute  en  est  toute  à  moi,  qui  devais  mieux  prendra  mes  mesures, 
et  choisir  des  sujet»  plu*  répondants  au  goût  de  mon  auditoire.  Si 
j  etais  de  ceux  qui  tiennent  que  la  poètie  a  pour  but  de  profiter 
aussi  bien  que  de  plaire,  je  lithorais  de  yous  persuader  que  celle-ci 
est  beaucoup  meilleur*  que  l'autre,  a  cause  que  Dorante  y  parait 
tieaucoup  plus  honnête  homme,  et  doune  de»  exemples  de  vertu  à 
suivre;  au  heu  qu'en  l'autre  il  ne  dinue  que  det  imperfections  à 
•-■Mter;  mai*  pour  moi,  qui  liens  avec  Aritlotc  et  Horace  que  notre 
art  n'a  pour  but  que  le  divertissement  j'avoue  qu'il  est  ici  bien 
moins  à  estimer  qu'en  la  première  comédie,  puisque,  avec  ses  mau- 
vaises habitudes,  il  a  perdu  presque  toute»  ses  grâces,  et  qu'il 
*«mble  avoir  quitté  la  meilleure  part  de  ses  agrément»  lorsqu'il  a 
*oulu  se  corriger  de  ses  défauts.  Vous  me  direz  que  je  suis  bien  in- 
jurieux au  métier  qui  me  fait  connaître,  d'en  ravaler  le  but  si  bas 
que  de  le  réduire  à  plaire  au  peuple,  et  que  je  suit  bien  hardi  tout 
ensemble  de  prendre  pour  garants  de  mon  opinion  le*  deux  maîtres 
dont  ceox  du  parti  contraire  se  fortifient.  A  cela,  je  vous  dirai  que 
ceux-là  même  qtii  mettent  si  haut  le  but  de  l'art  sont  injurieux  à 
l'artisan,  dont  ils  ravalent  d'autant  plus  le  mérite,  qu'il»  pensent 
relever  la  dignité  de  sa  profession,  parce  que,  t'il  e»t  obligé  de 
prendre  toi*  de  l'utile,  il  évite  seulement  une  faute  quand  il  s'en 
acquitte,  et  n'est  digne  d'aucune  louange.  C'est  mon  Horace  qui  me 
l'apprend  : 

V/Mii  ttmique  cuipam, 
.Voit  laudtm  merui. 

En  effet,  monsieur,  Tous  ne  loueriez  pas  beaucoup  un  homme 
pour  avoir  réduit  un  poème  dramatique  dans  l'unité  de  jour  et  de 
lieu,  parce  que  le*  lois  du  théâtre  le  lui  prescrivent,  et  que  saut 
celi  son  ouvrage  ne  serait  qu'un  monstre.  Pour  moi,  j'estime  ex- 
trêmement ceox  qui  mêlent  l'utile  au  délectable,  et  d'autant  plu» 
qu'ils  n'y  sont  pas  obligé*  par  les  règles  de  la  poésie  :  je  suis  bien 
aise  de  dire  avec  notre  docteur  : 

Omit  tulit  ptutetum       miêeuil  vtiU  dulci. 

Mat»  je  dénie  qu'il»  'aillent  contre  cet  règles,  lorsqu'ils  ne  l'y 
mêlent  pat,  et  les  bUme  seulement  de  ne  s'être  pas  proposé  un  oh* 
jet  ataez  digne  d'eux,  ou,  si  vous  toc  permettez  de  parler  un  peu 
chrétien  Bernent,  de  n'avoir  pas  eu  assez  de  charité  pour  prendre 
l'occasion  de  donner  en  passant  quelque  instruction  à  ceux  qui  les 
écoulent  ou  qui  les  lisent  ;  mais  pourvu  qu'ils  aient  trouvé  le  moyen 
«le  plaire,  ils  sont  quilles  envers  leur  arl  ;  et  s'iU  pèchent,  ce  n'est 
pas  contre  lui,  c'est  contre  les  bonnet  mœurs  et  contre  leur  audi- 
toire. Pour  vous  faire  voir  le  sentiment  d  Horace  là-deuut,  je  n'ai 
qu'à  répéter  ce  que  j  en  ai  déjà  pris;  puisqu'il  ne  licut  pus  qu'on 
soit  digne  de  louange  quand  on  n'a  fait  que  s'acquitter  de  ce  qu'on 
doit,  et  qu'il  en  donna  tant  à  celui  qui  joint  l'utile  à  l'agréable, 
il  est  aisé  d'en  conclure  qu'il  tient  que  celui-là  fait  plus  qu'il  n'était 
obligé  de  faire.  Quant  à  Aristote,  je  ne  crois  pu  que  ceux  du  parti 
contraire  aient  d'assez  bons  yeux  pour  trouver  le  mot  d'utilité  dans 
tout  ton  Art  portique  :  quand  il  recherche  la  cause  de  la  poésie, 
il  ne  l'attribue  qu'au  plaisir  que  le*  hommes  reçoiveut  de  l'imitation  ; 
et,  comparant  l'une  à  l'autre  les  parties  de  la  tragédie,  il  préfère 
la  fable  aux  mœurs,  seulement  pour  ee  qu'elle  contient  tout  ce 
qu'il  y  a  d'agréable  dan*  le  poème,  et  e'est  pour  cela  qu'il  l'ap- 
pelle l'Ame  de  la  tragédie.  Cependant,  quand  on  »  mêle  quelque 
utilité,  ce  doit  être  principalement  dans  cette  partie'qui  regarde  les 
mœurs,  et  que  ce  grand  homme  toutefois  ne  lient  point  du  tout  né- 


cessaire, puisqu'il  permet  de  la  retrancher  entièrement,  cl  demeure 
d'accord  qu'on  peut  faire  une  tragédie  sans  mu-un.  Or,  pour  ne 
vous  pas  donner  mauvaise  impression  à  la  comédie  du  Menteur, 
qui  a  douné  lieu  à  cette  tuile,  que  vous  pourriez  juger  être  sim- 
plement faite  pour  plaire,  et  n'avoir  pas  ce  noble  mélange  de  l'uti- 
lité, d'autant  qu'elle  semble  violer  une  autre  maxime,  qu'on  veut 
tenir  pour  indubitable,  touchant  la  récompense  des  bonnes  actious 
et  la  puuition  des  mauvaises,  il  ne  sera  peut  être  pas  hors  de  pro- 
P°*  que  je  vous  dise  Ja-dessus  ce  que  je  peusc.  Il  est  certain  que 
les  actions  de  Dorante  ne  sont  pas  bonnes  moralement,  n'étant  que 
fourbes*  cl  mentrrics  ;  et  néanmoins  il  obtientenliu  ce  qu'il  souhaite, 
puisque  la  vraie  Lucrèce  est  en  cette  pièce  sa  dernière  inclination. 
Ainsi,  si  cette  maxime  est  une  véritable  règle  du  théâtre,  j'ai  failli  ; 
et  si  c'est  eu  ce  point  seul  que  consiste  l'utilité  de  la  poésie,  je  n'y 
en  al  point  mêlé.  Pour  le  premier,  je  n'ai  qu'à  vous  dire  que  cette 
règle  imagiuaire  est  entièrement  contre  la  pratique  des  anciens  ;  et, 
•m»  aller  chercher  de»  exemples  parmi  les  Grecs,  Sénèque,  qui  en 
a  tiré  presque  tous  ses  sujets,  nous  en  fournira  assez  :  Médée  brave 
Jison  après  avoir  bn'dé  le  palais  royal,  fait  périr  le  roi  et  sa  fille  et 
tué  ses  enfants;  dans  la  TroaJe,  liasse  précipite  Astyauax,  el 
l'jrrhus  immole  Poljiène,  luus  deux  impunément  ;  dans  A'jttmrm- 
»«w,  il  est  assassiné  psr  si  femme  et  par  son  adultère,  qui  s'em- 
pare de  son  troue  sans  qu'on  voie  tomber  de  foudre  sur  leurs 
tètes  ;  Atrée  même,  dans  le  Thytile,  triomphe  de  sou  misérable 
frère,  après  lui  avoir  fait  manger  ses  eufauts.  Et,  dans  les  comé- 
dies de  Plaute  et  de  Tércncc,  que  voyons-nous  autre  chose  que  de 
jeunet  fous  qui,  après  avoir,  par  quelque  tromperie,  tiré  de  l'ar- 
gent de  leurs  pères,  pour  dépenser  à  la  suite  de  leurs  amours  dé- 
réglées, sont  enfin  richement  mariés;  et  des  esclaves  qui,  après 
avoir  conduit  toute  l'intriquc*,  et  servi  de  ministre*  à  leurs  dé- 
bauches, obtiennent  leur  liberté  pour  récompense?  Ce  sont  des 
exemples  qui  ne  seraient  non  plus  propres  à  imilcr  que  les  mau- 
vaises finesses  de  notro  Menteur.  Vous  me  demanderez  en  quoi  donc 
consiste  cette  utilité  de  la  poésie,  qui  eu  doit  être  un  des  grand» 
ornements,  et  qui  relève  si  haut  le  mérite  du  poète  quaud  il  en  en  • 
i-ichit  son  ouvrage.  J'en  trouve  deux  à  mou  sens  :  l'une  emprun- 
tée de  la  morale,  l'autre  qui  lui  est  particulière  :  celle-là  se  ren- 
contre aux  sentences  et  réllexions  que  l'on  peut  adroitement  semer 
presque  partout  ;  celle  -ci  en  la  niive  peinture  des  vice*  et  des  ver- 
tus. Pourvu  qu'on  les  sache  mettre  en  leur  jour,  et  les  faire  coonaitre 
par  leurs  véritables  caractères,  celles-ci  se  feront  aimer,  quoique 
malheureuses,  et  ceux-là  se  feront  délester,  quoique  triomphant». 
Et  comme  le  portrait  d'une  laide  femme  ne  laisse  pas  d'étic  beau, 
et  qu'il  n'est  pas  besoin  d'avertir  que  l'original  n'en  est  pas  aimable 
pour  empêcher  qu'on  l'aime,  il  en  est  de  même  daus  notre  peinture 
parlante  :  quand  le  crime  est  bien  peint  de  set  couleurs,  quand  le* 
imperfections  sont  bien  figurées,  il  n'est  pas  besoin  d'en  faire  voir 
un  mauvais  succès  à  la  Go  pour  avertir  qu'il  ne  les  faut  pas  imiter  ; 
et  je  m'assure  que,  toutes  les  fois  que  U  Mtnltur  a  été  représenté, 
bien  qu'on  l'ait  vu  sortir  du  théâtre  pour  aller  épouser  l'objet  de 
set  derniers  désirs,  il  n'y  a  eu  personne  qui  se  soit  proposé  son 
exempte  pour  acquérir  une  maîtresse,  el  qui  n'ait  pris  toutes  ses 
fourbes',  quoique  heureuse»,  pour  des  friponnerie»  d'écolier,  dont 
il  faut  qu'on  te  corrige  avec  soin,  si  l'on  veut  passer  pour  honnête 
homme.  Je  vous  dirais  qu'il  y  a  ciicore  uue  autre  utilité  propre  à  l« 
tragédie,  qui  est  la  purgation  des  pas&iou»;  m  lis  ce  u'cvt  pat  ici  le 
lieu  d'en  parler,  puisque  ce  n'est  qu'une  comédie  que  je  vous  pré- 
sente. Vous  y  pourrez  rencontrer  eu  quelques  endroits  ces  deux 
sortes  d'utilités  dont  je  vous  viens  d'entretenir.  Je  voudrais  que  le 
peuple  y  eut  trouvé  autant  d'agréable,  afin  que  je  vous  pusse  pré- 
senter quelque  cho»e  qui  cilt  mieux  atteint  le  but  de  l'art.  Telle  qu'elle 
est,  je  vous  la  donne,  aussi  bien  que  la  première,  et  demeure  de 
tout  mon  cœur, 

MojsiEta, 

Votre  très-humble  serviteur, 

CORNEILLE. 
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PERSONNAGES. 
DORANTE. 

CLÎTON,  Talel  de  Dorante. 
CLÉAMlRE,  gentilhomme  de  Lyon 
MÉLISSE,  sœur  de  Clcandrc. 


LA  SUITE  DU  MENTEUR,  ACTE  I,  SCENE  I. 

PERSOW.vr.F.S. 


l'IULISTE,  imi  de  Durante,  et  .nnoareui  do  Mélisse. 
LYSE,  fe.nmc  do  clifcnbro  de  Mcl^»<\ 
Un  PnÉvôr. 
••t  •  Lyon. 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  I 

DORANTE,  CLITON. 

[Dorante  p  irait  écrivant  dun»  u<ic  priton ,  tt  le  geôlier 
ouvrant  la  porte  a  Cliton,  et  le  lui  montrant.) 

CEtTOX. 

Ah!  monsieur,  c'est  donc  vous? 

D  HIANTB. 

Cliton,  je  te  revoi! 

ci.it  >x. 

Je  vous  trouve,  monsieur,  dans  la  maison  du  roi! 
Quel  charme,  quel  désordre,  ou  quelle  raillerie, 
Des  prisons  de  Lyon  fait  votre  hôtellerie? 

DORANTE. 

Tu  le  sauras  tantôt.  Mais  qui  t'amène  ici? 

CEI  TON. 

Les  soins  de  vous  chercher. 

DORANTE. 

Tu  prends  trop  de  souci  ; 
Et  bien  qu'après  deux  ans  ton  devoir  s'en  avise. 
Ta  rencontre  me  plaît,  j'en  aime  la  surprise; 
Ce  devoir,  quoique  tard,  enfin  s'est  éveillé; 

CEtTOX. 

El  qui  savait,  monsieur,  où  vous  étiez  allé? 

Vous  ne  nous  témoigniez  qu'ardeur  et  qu'allégresse, 

Qu'impatients  désirs  de  posséder  Lucrèce; 

L'argen"  était  touché,  les  accords  publiés; 

Le  festin  commandé,  les  parents  conviés, 

Les  violons  choisis,  ainsi  que  la  journée  : 

Rien  ne  semblait  plus  sûr  qu'un  si  proche  hyménée; 

Et  parmi  ces  apprêts,  la  nuit  d'auparavant. 

Vous  sûtes  faire  gille',  et  fendîtes  le  vent. 

Comme  il  ne  fut  jamais  d'éclipsé  plus  obscure, 
Chacun  sur  ce  départ  forma  sa  conjecture  ; 
Tous  s'entre-regardaient,  étonnés,  ébahis; 
L'un  disait  :  «  Il  est  jeune,  il  veut  voir  le  pays;  » 
L'autre  :  «  Il  s'est  ailé  battre,  il  a  quelque  querelle  ;  » 
L'autre  d'une  autre  idée  embrouillait  sa  cervelle; 
Et  tel  vous  soupçonnait  de  quelque  guérison 
D'un  mal  privilégié  dont  je  tairai  le  nom. 
Pour  moi,  j'écoutais  tout,  cl  mis  dans  mon  caprice 
Qu'on  ne  devinait  rien  que  par  votre  artifice. 
Ainsi  ce  qui  chez  eux  prenait  plus  de  crédit 
M'était  aussi  suspect  que  si  vous  l'eussiez  dit; 
Et  tout  simple  et  douait,  sans  chercher  de  finesse, 
Attendant  le  boiteux',  je  consolais  Lucrèce. 


DORANTE. 

Je  l'aimais,  je  le  jure;  cl,  pour  la  posséder, 

Mon  amour  mille  fois  voulut  tout  hasarder; 

Mais  quand  j'eus  bien  pensé  que  j'allais  à  mon  âge 

Au  sortir  du  l'oiliers  entrer  au  mariage, 

Que  j'eus  considéré  ses  chaînes  de  plus  près, 

Son  visage  à  ce  prix  n'eut  plus  pour  moi  d'attrails: 

L'horreur  d'un  tel  lien  m'en  fit  de  la  maîtresse; 

Je  crus  qu'il  fallait  mieux  employer  ma  jeunesse, 

Et  que,  (|uel'pies  appas  qui  pussent  me  ravir, 

C'était  mal  en  user  que  sitôt  m  asservir. 

Je  combats  toutefois;  mais  le  temps  qui  s'avance 

Me  fait  précipiter  en  cette  extravagance; 

Et  la  tentation  de  tant  d'argent  touché 

M'achève  de  pousser  où  j'étais  trop  penché. 

Que  l'argent  est  commode  à  faire  une  folie! 

L'argent  me  fait  résoudre  à  courir  l'Italie. 

Je  pars  de  nuit  en  poste,  et  d'un  soin  diligent, 

Je  quitte  la  maîtresse,  et  j'emporte  l'argent. 

Mais,  dis-moi,  que  fit-elle?  et  que  dit  lors  son  père? 
Le  mien,  ou  je  me  trompe,  était  forl  en  colère? 

CI.ITUN. 

(l'abord  départ  et  d'autre  on  vous  attend  sans  bru  il  : 

In  jour  se  passe,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  huit; 

Enfin,  n'espérant  plus,  on  éclate,  on  foudroie  : 

Lucrèce  par  dépit  témoigne-  de  la  joie, 

Chante, danse, discourt,  rit;  mais, sur  mon  honneur, 

Elle  enrageait,  monsieur,  dans  l'Ame  et  de  bon  cœur. 

Ce  grand  bruit  s'accommodc,et,  pour  plâtrer  l'aiïaire. 

La  pauvre  délaissée  épouse  votre  père, 

Et  rongeant  dans  son  cœur  son  déplaisir  secret, 

D'un  visage  content  prend  le  change  à  regret; 

L'éclat  d'un  tel  affront  l'ayant  trop  décriée, 

Il  n'est  à  sou  avis  que  d'être  mariée; 

Et  comme  en  un  naufrage  ou  se  prend  où  l'on  peut. 

En  fille  obéissante  elle  veut  ce  qu'on  veut. 

Voilà  donc  le  bon  homme  enfin  à  sa  seconde., 

C'est-à-dire  qu'il  prend  la  poste  à  l'autre  monde; 

Un  peu  moins  de  deux  mois  le  met  dans  le  cercueil. 

DORASTK. 

J'ai  su  sa  mort  à  Rome,  où  j'en  ai  pris  le  deuil. 

CLITOK. 

Elle  a  laissé  chez  vous  un  diable  de  ménage  ; 
Ville  prise  d'assaut  n'est  pas  mieux  au  pillage. 
La  veuve  et  les  cousins,  chacun  y  fait  pour  soi, 
Comme  fait  un  Iraitant  pour  les  deniers  du  roi  ; 
Où  qu'ils  jettent  la  main  ils  font  rafles  entières  ; 
I  Is  ne  pardonnent  pas  même  au  plomb  des  gouttières  ; 
Et  ce  sera  beaucoup  si  vous  trouvez  chez  vous, 
Quand  vous  y  rentrerez,  deux  gond»  et  quatre  clous. 
J'apprends  qu'on  vous  a  vu  cependant  à  Florence. 
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Pour  vous  donner  avis  je  pars  en  diligence; 
El  je  sois  étonné  qu'en  entrant  dans  Lyon 
Je  vois  courir  du  peuple  avec  émotion; 
Je  veux  voir  ce  que  c'est;  et  je  vois,  ce  me  semble, 
Pousser  dans  la  prison  quelqu'un  qui  vous  ressemble; 
On  m'y  permet  l'entrée;  et,  vous  trouvant  ici, 
Je  trouve  en  même  temps  mon  voyage  accourci. 
Voilà  mon  aventure;  apprenez-moi  la  vôtre. 

DOUANTE. 

La  mienne  est  bien  étrange,  on  me  prend  pour  un  au- 
cliton.  [ire. 
J'eusse  osé  le  gager.  Est-ce  meurtre,  ou  larcin? 

DORANTK. 

Suis-jc  fait  en  voleur,  ou  bien  en  assassin? 
Traître,  en  ai-je  l'habit,  ou  la  mine,  ou  la  taille? 

CLITON. 

Connait-on  à  l'habit  aujourd'hui  la  canaille? 
Et  n'est-il  point,  monsieur,  à  Paris  de  filous 
Et  de  taille  et  de  mine  aussi  bonnes  que  vous? 

DORANTE. 

Tu  dis  vrai,  mais  écoute.  Après  une  querelle 
Qu'à  Florence  un  jaloux  me  fit  pour  quelque  belle, 
J'eus  avis  que  ma  vie  y  courait  du  danger  : 
Ainsi  donc  sans  trompette  il  fallut  déloger. 
Je  pars>eul  elde  miil.ct  prends  ma  route  en  France, 
Où,  sitôt  que  je  suis  en  pays  d'assurance, 
tomme  d'avoir  couru  je  me  sens  un  pou  las, 
J'abandonne  la  poste,  et  viens  au  petit  pas. 
Approchant  de  Lyon,  je  vois  dans  la  campagne... 
cliton,  bas. 

N'aurons-nous  point  ici  do  guerres  d'Allemagne? 

DORANTE. 

Que  dis-lu? 

CMTON. 

Kien,  monsieur,  je  gronde  entre  mes  dents 
Du  malheur  qui  suivra  ces  rares  incidents; 
J'en  ai  l'âme  déjà  toute  préoccupée. 

DORANTE. 

Donc  à  deux  cavaliers  je  vois  tirer  l'épée; 
Et  pour  en  empêcher  l'événement  fatal, 
Je  cours  la  mienne  au  poing,  et  descends  de  cheval. 
L'un  et  l'autre,  voyant  à  quoi  je  me  prépare, 
Se  hâte  d'achever  avant  qu'on  les  sépare, 
Presse  sans  perdre  temps,  si  bien  qu'à  mon  abord 
D'un  coup  que  l'un  allonge,  il  blesse  l'autre  à  mort. 
Je  me  jette  au  blessé,  je  l'embrasse,  et  j'essaie 
Pour  arrêter  son  sang  de  lui  bander  sa  plaie; 
L'autre,  sans  perdre  temps  en  cet  événement, 
Saute  sur  mon  cheval,  le  presse  vivement, 
Disparaît,  et  mettant  à  couvert  le  coupable, 
Me  laisse  auprès  du  mort  faire  le  charitable. 

Ce  fut  en  cet  état,  les  doigts  de  sang  souillés, 
Qu'au  bruit  de  ce  duel,  trois  sergents  éveillés, 
Tout  gonflés  de  l'espoir  d'une  bonne  lippéc, 
Me  découvrirent  seul,  et  la  main  à  l'épée. 
Lors,  suivant  du  métier  le  serment  solennel, 
Mon  argent  fut  pour  eux  le  premier  criminel; 
Et  s'en  étant  saisis  aux  premières  approches, 
Ces  messieurs  pour  prison  lui  donnèrent  leurs  poches, 


Et  moi,  non  sans  couleur,  encor  qu'injustement, 

Je  fus  conduit  par  eux  en  cet  appartement. 

Qui  te  fait  ainsi  rire?  et  qu'est-ce  que  tu  penses? 

CLITON. 

Je  trouve  ici,  monsieur,  beaucoup  de  circonstances  : 
Vous  en  avez  sans  doute  un  trésor  infini; 
Votre  hymen  de  Poitiers  n'en  fut  pas  mieux  fourni; 
j  Et  le  cheval  surtout  vaut  en  cette  rencontre 
Le  pistolet  ensemble,  et  l'épée,  et  la  montre. 

DORANTE. 

Je  me  suis  bien  défait  de  ces  traits  d'écolier 

Dont  l'usage  autrefois  m'était  si  familier  ; 

Et  maintenant,  Clilon,  je  vis  en  honnête  homme. 

CLITON. 

Vous  êtes  amendé  du  voyage  de  Rome  ; 
Et  votre  Ame  en  ce  lieu,  réduite  au  repentir, 
Fait  mentir  le  proverbe  en  cessant  de  mentir. 
Ah!  j'aurais  plutôt  cru... 

DORANTE. 

Le  temps  m'a  fait  connaître 
Quelle  indignité  c'est,  et  quel  mal  en  peut  naître. 

CLITON. 

Quoi!  ce  duel,  ces  coups  si  justement  portés, 
Ce  cheval,  ces  sergents... 

DORANTE. 

Autant  de  vérités. 

CLITOX. 

J'ensuis  fâché  pour  vous,  monsieur,  et  surtout  d'une. 
Que  je  ne  compte  pas  à  petite  infortune  : 
Vous  êtes  prisonnier,  et  n'avez  point  d'argent; 
Vous  serez  criminel. 

DORANTE. 

Je  suis  trop  innocent. 

CLITON. 

Ah!  monsieur,  sans  argent  esl-il  de  l'innocence? 

DORANTE. 

FortpcujmaisdanscesmursPhilisteaprisnaissance. 
Et  comme  il  est  parent  des  premiers  magistrats, 
Soit  d'argent,  soit  d'amis,  nous  n'en  manqueronspas. 
J'ai  su  qu'il  est  en  ville,  et  lui  venais  d'écrire 
Lorsqu'ici  le  concierge  est  venu  l'introduire. 
Va  lui  porter  ma  lettre. 

CLITON. 

Avec  un  tel  secours 
Vous  serez  innocent  avant  qu'il  soit  deux  jours. 
Mais  je  ne  comprends  rien  à  ces  nouveaux  mystères  : 
Les  tilles  doivent  être  ici  fort  volontaires; 
Jusque  dans  la  prison  elles  cherchent  les  gens. 

SCÈNE  II 

DORANTE,  CLITON,  LYSE. 
CLITON,  ù  Ly$e. 

Il  ne  fait  que  sortir  des  mains  de  trois  sergent»; 
Je  t'en  veux  avertir  :  un  fol  espoir  te  trouble; 
Il  cajole*  des  mieux,  mais  il  n'a  pas  le  double. 

LVSE. 

J'en  apporte  pour  lui. 
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CLITON. 

Pour  lui!  tu  m'as  dupé; 
Et  je  doute  sans  loi  si  nous  aurions  soupe. 

LYSE,  montrant  une  bourte. 
Avec  ce  passe-port  suis-je  la  bienvenue? 

CUTON. 

Tu  nous  vas  à  tous  deux  donner  dedans  ta  vue. 

LYSB. 

Ai-jo  bien  pris  mon  temps? 

CLITON. 

Le  mieux  qu'il  se  pouvait. 
C'est  une  honnête  fille,  et  Dieu  nous  la  devait. 
Monsieur,  écoutez-la. 

DORANTE. 

yue  veut-elle? 

LISE. 

Une  daine 

Vous  offre  en  cette  lettre  un  cœur  tout  plein  de 
dorante,  [flamme. 

Une  dame? 

cliton. 

Lisez  sans  faire  de  façons  :  ^ons: 
Dieu  nous  aime,  monsieur,  comme  nous  sommes 
Et  ce  n'est  pas  là  tout,  l'amour  ouvre  son  coffre, 
Et  l'argent  qu'elle  tient  vaut  bien  le  cœur  qu'elle 

DORANTE  lit.  [offre. 

«  Au  bruit  du  monde  qui  vous  conduisait  pri- 
«  sonnier,  j'ai  mis  les  yeux  à  la  fenêtre,  et  vous  ai 
u  trouvé  de  si  bonne  mine,  que  mon  cœur  est  allé 
«  dans  la  même  prison  que  vous,  et  n'en  veut  point 
«  sortir  tant  que  vous  y  serez.  Je  ferai  mon  possible 
u  pour  vous  en  tirer  au  plus  tôt.  Cependant  obli- 
«  gez-moi  de  vous  servir  de  ces  cent  pisloles  que  je 
«  vous  envoie;  vous  en  pouvez  avoir  besoin  eu  l'étal 
«  où  vous  êtes,  et  il  m'en  demeure  assez  d'autres  à 
o  votre  service.  » 

{Dorante  continue.) 
Cette  lettre  est  sans  nom. 

CLITON. 

Les  mots  en  sont  français. 

(à  Lyte.) 

Dis-moi,  sont-cc  louis,  ou  pistoles  de  poids? 

DORANTE. 

Tais-toi. 

LYSE,  «  Dorante. 
Pour  ma  maîtresse  il  est  de  conséquence 
De  vous  taire  deux  jours  son  nom  et  sa  naissance; 
Ce  secret  trop  tôt  su  peut  la  perdre  d'honneur. 

DORANTE. 

Je  serai  cependant  aveugle  en  mon  bonheur? 
Et  d'un  si  graud  bienfait  j'ignorerai  la  source? 

cliton,  a  Dorante. 
Curiosité  bas,  prenons  toujours  la  bourse. 
Souvent  c'est  perdre  tout  que  vouloir  tout  savoir. 
LYSE,  à  Dorante. 

Puia-je  la  lui  donner? 

cliton,  «  Lytt. 

Donne,  j'ai  tout  pouvoir, 
uand  même  ce  sciait  le  trésor  de  Venise. 


dorante. 

Tout  beau,  tout  beau,  Cliton,  il  nous  faut... 
cliton. 

Lâcher  prise? 

Quoi!  c'est  ainsi,  monsieur... 

dorante. 

Parleras-tu  toujours? 

CLITON. 

Et  voulez-vous  du  ciel  renvoyer  le  secours? 

DORANTE. 

Accepter  de  l'argent  porte  en  soi  quelque  honte. 

CLITON. 

Je  m'en  charge  pour  vous,  et  le  prends  pour  mon 
dorante,  à  Lyte.  [compte. 

Écoute  un  mot. 

CLITON,  à  port. 

Je  tremble,  il  va  la  refuser. 

DORANTE. 

Ta  maltresse  m'oblige. 

CLITON,  n  part. 

Il  en  veut  mieux  user. 

Oyons  \ 

DORANTE. 

Sa  courtoisie  est  extrême  et  m'étonne, 

Mais... 

cliton,  fi  pan. 
Le  diable  de  mais! 

DORANTE. 

Mais  qu'elle  me  pardonne... 
cliton,  ù  part. 
Je  me  meurs,  je  suis  mort. 

DORANTE. 

Si  j'en  change  l'effet, 
El  reçois  comme  un  prêt  le  don  qu'elle  me  fait. 

CLITON,  à  part. 
Je  suis  ressuscité;  prêt  ou  don,  ne  m'importe. 

DORANTE,  à  Cliton,  et  puis  ù  Lyte. 
Prends.  Je  le  lui  rendrai  même  avant  que  je  sorte. 

CLITON,  ù  Lyte. 
Écoute  un  mol  :  tu  peux  t'en  aller  à  I  instant, 
Et  revenir  demain  avec  encore  autant. 
Et  vous,  monsieur,  songez  à  changer  de  demeure. 
Vous  serez  innocent  avant  qu'il  soit  une  heure. 

DORANTE,  a  Cliton,  et  puis  à  Lyte. 
Ne  me  romps  plus  la  tête;  et  toi,  larde  un  moment. 
J'écris  à  ta  mallrcsse  un  mot  de  compliment. 

(  Dorante  va  écrire  sur  la  table.  ) 

CLITON.  [blc? 

Dirons-nous  cependant  deux  mots  de  guerre  ensem- 

LYSE. 

Disons. 

CLITON. 

Contemple-moi. 

LYSE. 

Toi? 
cliton. 

Oui,  moi.  Que  t'en  semble? 

Dis. 
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LYSB. 

Que  toul  vert  et  rouge,  ainsi  qu'un  perroquet, 
Tu  n'es  que  bien  en  cage,  et  n'as  que  du  caquet. 

CLITON. 

Tu  ris.  Celte  action,  quest-elle? 

LYSB. 

Ridicule. 

CLITON. 

Et  cette  main? 

LYSE. 

De  taille  à  bien  ferrer  la  mule*. 

CLITON. 

Cette  jambe,  ce  pied? 

LYSE. 

Si  tu  sors  des  prisons, 
Dignes  de  l'installer  aux  Petites-Maisons.  « 

CLITON. 

Ce  front? 

LYSE. 

Est  un  peu  creux. 

CLITON. 

Cette  tête? 

LYSE. 

Lu  peu  folle. 

CLITON. 

Ce  ton  de  voix  enfin  avec  cette  parole? 

LTSE. 

Ah  !  c'est  là  que  mes  sens  demeurent  étonnés  : 
Le  ton  de  voix  est  rare,  aussi  bien  que  le  nez. 

CLITON. 

Je  meure*,  ton  humeur  me  semble  si  jolie, 
Que  tu  me  vas  résoudre  à  faire  une  folie. 
Touche,  je  veux  t'aimer,  tu  seras  mon  souci*  : 
Nos  maîtres  fout  l'amour,  nous  le  ferons  aussi. 
J'aurai  mille  beaux  mots  tous  les  jours  à  te  dire  ; 
Je  coucherai*  de  feux,  de  sanglots,  de  martyre; 
Je  te  dirai  :  a  Je  meurs,  je  suis  dans  les  abois, 
a  Je  brûle...  i» 

LYSE. 

Et  tout  cela  de  ce  beau  ton  de  voix? 
Ah!  si  tu  m'entreprends  deux  jours  de  cette  sorte, 
Mon  cœur  est  déconfit,  et  je  me  tiens  pour  morte  ; 
Si  tu  me  veux  en  vie,  affaiblis  ces  attraits, 
Et  retiens  pour  le  moins  la  moitié  de  leurs  traits. 

CLITON. 

Tu  sais  même  charmer  alors  que  tu  te  moques. 
Gouverne  doucement  l'Ame  que  tu  m'escroques. 
On  a  traité  mon  maître  avec  moins  de  rigueur; 
On  n'a  prisquu  sa  bourse,  et  tuprendsjusqu'au  cœur. 

LYSE. 

Il  est  riche,  ton  maître? 

CLITON. 

Assez. 

LYSK. 

Et  gentilhomme? 

CLITON. 

Il  le  dit. 

LYSE. 

Il  demeure? 


CLITON. 

A  Paris. 

LYSE. 

Et  se  nomme? 

DORANTE,  fouillant  dam  la  bourse. 

Porte-lui  cette  lettre,  et  reçois... 

CLITON,  lui  retenant  le  bras. 

Sans  compter? 

DORANTE. 

Cette  part  de  l'argent  que  tu  viens  d'apporter. 

CLITON. 

Elle  n'en  prendra  pas,  monsieur,  je  vous  proteste. 

LYSE. 

Celle  qui  vous  l'envoie  en  a  pour  moi  de  reste. 

CLITON. 

Je  vous  le  disais  bien,  elle  a  le  cœur  trop  bon. 

LYSE. 

Lui  pourrai-je,  monsieur,  apprendre  votre  nom? 

DORANTE. 

Il  est  dans  mon  billet.  Mais  prends,  je  l'en  conjure. 

CLITON. 

Vous  faut-il  dire  encor  que  c'est  lui  faire  injure? 

LYSE. 

Vousperdeztemps,raonsieur,je$aistrop  mou  devoir. 
Adieu  :  dans  peu  de  temps  je  viendrai  vous  revoir; 
Et  porte  tant  de  joie  à  celle  qui  vous  aime, 
Qu'elle  rapportera  la  réponse  elle-même. 

CLITON. 

Adieu,  belle  railleuse. 

LYSE. 

Adieu,  cher  babillard. 

SCÈNE  III 

DORANTE,  CLITON. 

DORANTE. 

Cette  fille  est  jolie,  elle  a  l'esprit  gaillard. 

CLITON. 

J'en  estime  l'humeur,  j'en  aime  le  visage; 

Mais  plus  que  tous  les  deux  j'adore  son  message. 

DORANTE. 

C'esl  celle  dont  il  vient  qu'il  en  faut  estimer; 
C'est  elle  qui  me  charme,  et  que  je  veux  aimer. 

CLITON. 

Quoi  !  vous  voulez,  monsieur,  aimer  cette  inconnue? 

DORANTE. 

Oui,  je  la  veux  aimer,  Cliton. 

CLITON. 

Sans  l'avoir  vue? 

DORANTE. 

Un  si  rare  bienfait  en  un  besoin  pressant 
S'empare  puissamment  d'un  cœur  reconnaissant; 
Et  comme  de  soi-même  il  marque  un  grand  mérite, 
Dessous  cette  couleur  il  parle,  il  sollicite, 
Peint  l'objet  aussi  beau  qu'on  le  voit  généreux; 
Et  si  l'on  n'est  ingrat,  il  faut  être  amoureux. 

CLITON. 

Votre  amour  va  toujours  d'un  étrange  caprice: 
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Dès  l'abord  autrefois  vous  aimâtes  Clarice; 
Olle-ci,  suis  la  voir;  mais,  monsieur,  votre  nom, 
Lui  de\ie/.-vous  l'apprendre,  cl  si  tôt? 

DORANTE. 

Pourquoi  non? 
J'ai  n  u  le  devoir  faire,  et  l'ai  fait  avec  joie. 

CI.1TÛX. 

Il  esl  plus  décrié  que  la  fausse  monnoie. 

DORANTE. 

Mon  nom? 

CLITON. 

Oui,  dans  Paris,  en  langage  commun, 
Dorante  et  le  Menteur  à  présent  ce  n'est  qu'un  ; 
Kl  vous  y  possédez  ce  haut  degré  de  gloire 
Qu'en  une  comédie  on  a  mis  votre  histoire. 

DORANTE. 

Eu  une  comédie? 

CLITON. 

Et  si  naïvement, 
Que  j'ai  cru,  la  voyant,  voir  un  enchantement. 
On  y  voit  un  Dorante  avec  votre  visage; 
On  le  prendrait  pour  vous;  il  a  votre  air,  votre  âge, 
Vos  yeux,  voire  action,  votre  maigre  embonpoint, 
Et  parait,  comme  vous,  adroit  au  dernier  point. 
Comme  à  l'événement  j'ai  part  à  la  peinture; 
Après  votre  portrait  on  produit  ma  ligure. 
Le  héros  de  la  farce,  un  certain  Jodclel, 
Fait  marcher  après  vous  votre  digne  valet; 
II  a  jusqu'à  mon  nez  et  jusqu'à  ma  parole, 
El  nous  avons  tous  deux  appris  eu  même  école; 
(l'est  l'original  même,  il  vaut  ce  que  je  vaux; 
Si  quelque  autre  s'en  mêle,  on  peuts'inscrire  eu  faux  ; 
Et  tout  autre  que  lui  dans  celte  comédie 
N'en  fora  jamais  voir  qu'une  fausse  copie. 
Pour  Clarice  et  Lucrèce,  elles  en  ont  quelque  air. 
Philiste  avec  Alcippe  y  vient  vous  accorder. 
Votre  feu  père  même  est  joué  sous  le  masque. 

DORANTE. 

Celle  pièce  doit  être  et  plaisante  et  fantasque. 
Mais  sou  nom? 

CUTON. 

Votre  nom  de  guerre,  le  Menteur. 

DORANTE. 

Les  vers  en  sont-ils  bons?  fait-on  cas  de  l'auteur? 

C  1.1  TON. 

La  pièce  a  réussi,  quoique  faible  de  style; 
Et  d'un  nouveau  proverbe  elle  enrichit  la  ville; 
De  sorte  qu'aujourd'hui  presque  en  tous  les  quartiers 
On  dit,  quand  quelqu'un  ment,  qu'il  revient  de  Poi- 
tiers. 

Et  pour  moi,  c'est  bien  pis,  je  n'ose  plus  paraître. 
Ce  maraud  de  farceur  m'a  fait  si  bien  connaître, 
Que  les  petits  enfants,  sitôt  qu'on  m'aperçoit, 
Me  courent  dans  la  rue  et  me  montrent  au  doigt; 
El  chacun  rit  de  voir  les  courtauds  de  boutique, 
Grossissant  à  l'cnvi  leur  chienne  de  musique, 
Se  rompre  le  gosier  dans  cette  belle  humeur, 
A  crier  après  moi  :  Le  valet  dc  Mextecr! 
Vous  en  riez  vous-même  ! 


ACTE  I,  SCENE  IV. 

DORANTfc. 

11  faut  bien  que  j'en  rie. 

CLITON. 

Je  n'y  trouve  que  rire,  et  cela  vous  décrie. 
Mais  si  bien,  qu'à  présent,  voulant  vous  marier. 
Vous  ne  trouveriez  pas  la  fille  d'un  huissier, 
Pas  celle  d'un  recors,  pas  d'un  cabaret  même. 

DORANTE. 

Il  faut  donc  avancer  près  de  celle  qui  m'aime. 
Comme  Paris  est  loin,  si  je  ne  suis  déçu, 
Nous  pourrons  réussir  avant  qu'elleait  rien  su.  [re. 
Mais  quelqu'un  vient  à  nous,clj'cntcndsdumurmu- 

SCÊNE  IV 

CLEA.NDRE,  DOUANTE,  CLITON,  le  prévôt. 

CLÉ  AN  DRE,  OU  prévôt. 

Ah!  je  suis  innocent  ;  vous  me  faites  injure. 

LE  PRÉVÔT,  (J  Ctèaitdre. 

Si  tous  l'êtes,  monsieur,  ne  craignez  aucun  mal: 

Mais  comme  enfin  le  mort  élait  votre  rival, 

El  que  le  prisonnier  proteste  d'innocence, 

Je  dois  sur  ce  soupçon  vous  mettre  en  sa  présence. 

Ci.ÉANDRE,  an  prévôt. 
Et  si  pour  s'affranchir  il  ose  me  charger? 

LE  prévôt,  a  CUandre. 
La  justice  entre  vous  en  saura  bien  juger. 
Souffrez  paisiblement  que  l'ordre  s'exécute. 
{û  Dorante.) 

Vous  avez  vu,  monsieur,  le  coup  qu'on  vous  impute  : 
Voyez  ce  cavalier;  en  serait-il  l'auteur? 

CLÉANDRE,  bat. 

Il  va  me  reconnaître.  Ah  !  Dieu!  je  meurs  de  peur. 

DORANTE,  au  prévôt. 

Souffrez  que  j'examiuc  à  loisir  son  visage. 
(*».) 

C'est  lui,  mais  il  n'a  fait  qu'en  homme  de  courage; 
Ce  serait  lâcheté,  quoi  qu'il  puisse  arriver, 
De  perdre  un  si  grand  cœur  quand  je  puis  le  sauver . 
Ne  le  découvrons  point. 

CLÉANDRE,  bas. 

Il  me  connaît;  je  tremble. 
DORAaTK,  au  prévôt. 
Ce  cavalier,  monsieur,  n'a  rien  qui  lui  ressemble; 
L'autre  est  de  moindre  taille,  il  a  le  poil  plus  blond, 
Le  teint  plus  coloré,  le  visage  plus  rond, 
Et  je  le  connais  moins,  tant  plus  je  le  contemple. 

CLÉANDRE,  bat. 

0  générosité  qui  n'eut  jamais  d'exemple  ! 

DORANTE. 

L'habit  môme  est  tout  autre. 

LE  PRÉVÔT. 

Enfin  ce  n'est  pas  lui? 

DORANTE. 

Non,  il  n'a  point  de  part  au  duel  d'aujourd'hui. 

LE  PRÉVÔT,  A  Cléandre. 

Je  suis  ravi,  monsieur,  de  voir  votre  innocence 
Assurée  à  présent  par  sa  reconnaissance; 
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Sortez  quand  vous  vomirez,  vous  avez  tout  pouvoir. 
Excusez  la  rigueur  qu'a  voulu  mon  devoir. 
Adieu. 

CLÉANDRE,  au  prévôt. 

Vous  avez  fait  le  dù  de  votre  office. 


3  il 


SCÈNE  V 

DOUANTE,  CLEANDRE,  CLITON. 

DORANTE,  ù  Méandre. 
Mon  cavalier,  pour  vous  je  nie  fais  injustice; 
Je  vous  tiens  pour  brave  homme,  et  vous  reconnais 
Kaites  votre  devoir  comme  j'ai  fait  le  mien,  bien; 

CLEANDRE. 

Monsieur... 

DORANTE. 

Point  de  réplique,  on  pourrait  nous  entendre. 

Sachez  donc  seulement  qu'on  m'appelle  Clcaudre, 
Que  je  sais  mon  devoir,  que  j'en  prendrai  souci, 
Et  que  je  périrai  pour  vous  tirer  d'ici. 

SCÈNE  VI 

DOUANTE,  CLITON. 

DORANTE. 

N'esl-il  pas  vrai,  Cliton,  que  cent  été  dommage 
De  livrer  au  malheur  ce  généreux  courage? 
J'avais  entre  mes  mains  el  sa  vie  et  sa  mort, 
Et  je  viens  de  me  voir  arbitre  de  son  sort, 
fxrrox. 

Quoi  !  c'est  là  donc,  monsieur...? 

DORANTE. 

Oui,  c'est  là  le  coupable. 

CLITON. 

L'homme  à  votre  che\al? 

DORANTE. 

Uien  n'est  si  véritable. 

CLITON. 

Je  ne  sais  où  j'ensuis,  et  deviens  tout  confus. 
Ne  m'aviez-vous  pas  dit  que  vous  ne  mentiez  plus? 

DORANTE. 

J'ai  vu  sur  son  visage  un  noble  caractère, 
Qui,  me  parlant  pour  lui,  m'a  forcé  de  me  taire, 
Et  d'une  voix  connue  entre  les  gens  de  cœur 
M'a  dit  qu'en  le  perdant  je  me  perdrais  d'honneur. 
J'ai  cru  devoir  mentir  pour  sauver  un  brave  homme. 

CLITON. 

El  c'est  ainsi,monsieur,  que  l'on  s'amende  à  Rome? 
Je  me  tiens  au  proverbe;  oui,  courez,  voyagez; 
Je  veux  être  guenon  si  jamais  vous  changez  : 
Vous  mentirez  toujours,  monsieur,  sur  ma  parole. 
Croyez-moi  que  Poitiers  est  une  bonne  école; 
Pour  le  bien  du  public  je  veux  le  publier; 
Les  leçons  qu'on  y  prend  ne  peuvent  s'oublier. 


DORANTE. 

Je  ne  mens  plus,  Cliton,  je  t'en  donne  assurance; 
Mais  en  un  tel  sujet  l'occasion  dispense. 

CLITON. 

Vous  en  prendrez  autant  comme  vous  en  verrez. 
Menteur  vous  voulez  vivre, et  menteurvousmourrez; 
Et  l'on  dira  de  vous  pour  oraison  funèbre  : 
«  C'était  en  menterie  un  auteur  très-célèbre, 
«  Qui  sut  y  raffiner  de  si  digne  façon, 
«  Qu'aux  maîtres  du  métier  il  en  eulfaitleçon;  [que", 
«  Et  qui,  tant  qu'il  vécut, sans  craindre  aucune  ris- 
«  Aux  plus  forts  d'après  lui  put  donner  quinze  et 
dorante.  [bisque.  >< 

Je  n'ai  plus  qu'à  mourir,  mon  épitaphe  est  fait", 
Et  tu  m'érigeras  en  cavalier  parfait  : 
Tu  ferais  violence  à  l'humeur  la  plus  triste. 
Mais,  sans  plus  badiner,  va-t'en  chercher  Philisle; 
Donne-lui  cette  lettre;  et  moi,  sans  plus  mentir, 
Avec  les  prisonniers  j'irai  me  divertir. 


ACTE  DEUXIÈME 


SCÈNE  I 

MÉLISSE,  LVSE. 

MÉLISSE,  leuanl  me  Uiire  ouverte  eu  sa  mai». 
Certe9,  il  écrit  bien;  sa  lettre  est  excellente. 

LYSB. 

Madame,  sa  personne  est  encor  plus  galante  : 
Tout  est  charmant  en  lui,  sa  grâce,  son  maintien. 

MÉLISSE. 

Il  semble  que  déjà  tu  lui  veuilles  du  bien. 

LYSB. 

J'en  trouve,  à  dire  vrai,  la  rencontre  si  belle, 
Que  je  voudrais  l'aimer,  si  j'étais  demoiselle. 
Il  est  riche,  et  de  plus  il  demeure  à  Paris, 
Où  des  dames,  dit-on,  est  le  vrai  paradis; 
Et  ce  qui  vaut  bien  mieux  que  toutes  ces  richesses 
Les  maris  y  sont  bons,  el  les  femmes  maltresses. 
Je  vous  le  dis  encor,  je  m'y  passerais  bien  ; 
Et  si  j'étais  son  fait,  il  serait  fort  le  mien. 

MÉLISSE. 

Tu  n'es  pas  dégoûtée.  Enfin,  Lysc,  sans  rire, 
C'est  un  homme  bien  fait? 

LYSB. 

Plus  que  je  ne  puis  dire. 

MÉLISSE. 

A  sa  lettre  il  parait  qu'il  a  beaucoup  d'esprit; 
Mais,  dis-moi,  parle-t-il  aussi  bien  qu'il  écrit? 

LYSE. 

Pour  lui  faire  en  discours  montrer  son  éloquence 
Il  lui  faudrait  des  gens  de  plus  de  conséquence; 
!  C'est  à  vous  d'éprouver  ce  que  vous  demandez. 
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MÉLISSE. 

Et  que  croit-il  de  moi? 

LYSK. 

Ce  que  vous  lui  mandez; 
Que  vous  l'avez  tantôt  vu  par  votre  fenêtre, 
Que  vous  l'aimez  déjà. 

MÉLISSE. 

Cela  pourrait  bien  être. 

LYSE. 

Sans  l'avoir  jamais  vu? 

MELISSE. 

J'écris  Lien  sans  le  voir. 

LYSE. 

Mais  vous  suivez  d'un  frère  un  absolu  pouvoir, 
Qui,  vous  ayant  conté  par  quel  bonheur  étrange 
Il  s'est  mis  à  couvert  de  la  mort  de  Florangc, 
Se  sert  de  cette  feinte,  en  cachant  votre  nom, 
Pour  lui  donner  secours  dedans  celle  prison. 
L'y  voyant  en  sa  place,  il  fait  ce  qu'il  doit  faire. 

MÉLISSE. 

Je  n'écrivais  tantôt  qu'à  dessein  de  lui  plaire. 
Mais,  Lyse,  maintenant  j'ai  pitié  de  l'ennui 
D'un  homme  si  bien  fait  qui  souffre  pour  autrui  ; 
Et,  par  quelques  motifs  que  je  vienne  d'écrire, 
11  est  de  mon  honneur  de  ne  m'en  pas  dédire. 
La  lellre  est  de  ma  main,  elle  parle  d'amour  : 
S'il  ne  sait  qui  je  suis,  il  peut  l'apprendre  un  jour. 
Un  tel  page  m'oblige  à  lui  tenir  parole  : 
Ce  qu'on  met  par  écrit  passe  une  amour  frivole. 
Puisqu'il  a  du  mérite,  on  ne  m'en  peut  blâmer; 
Et  je  lui  dois  mon  cœur,  s'il  daigne  l'estimer. 
Je  m'en  forme  en  idée  une  image  si  rare, 
Qu  elle  pourrait  gagner  l'àmc  la  plus  barbare  ; 
L'amour  en  est  le  peintre,  et  ton  rapport  flatteur 
En  fournit  les  couleurs  à  ce  doux  enchanteur. 

I.YSE. 

Toutcommc  vous  l'aimez  vous  verrez  qu'il  vous  aime  : 
Si  vous  vous  engagez,  il  s'engage  de  même, 
Et  se  forme  de  vous  un  tableau  si  parfait, 
Que  c'est  lettre  pour  lettre,  et  portrait  pour  portrait. 
Il  faut  que  votre  amour  plaisamment  s'entretienne; 
Il  sera  votre  idée,  et  vous  serez  la  sienne. 
L'alliance  est  mignarde,  et  cette  nouveauté, 
Surtout  dans  une  lettre,  aura  grande  beauté, 
Quand  vous  y  souscrirez,  pour  Dorante  ou  Mélisse  : 
«  Votre  très-humble  idée  à  vous  rendre  service.  » 
Vous  vous  moquez,  madame;  et  loin  d'y  consentir, 
Vous  n'en  parlez  ainsi  que  pour  vous  divertir? 

Je  ne  me  moque  point. 

LYSE. 

Et  que  fera,  madame, 
Cet  autre  cavalier  dont  vous  possédez  l'àme, 
Votre  amant? 

MELISSE. 

Qui? 

LYSE. 

Philiste. 


MÉLISSE. 

Ah  !  ne  présume  pas 
Que  son  caiur  soil  sensible  au  peu  que  j'ai  d'appas; 
Il  fait  mine  d'aimer,  mais  sa  galanterie 
N'est  qu'un  amusement  et  qu'une  raillerie. 

I.YSK. 

Il  est  riche,  et  parent  de9  premiers  de  Lyon. 

MÉLISSE. 

Et  c'est  ce  qui  le  porte  à  plus  d'ambition. 

S'il  me  voit  quelquefois,  c'est  comme  par  surprise  ; 

Dans  ses  civilités  on  dirait  qu'il  méprise, 

Qu'un  seul  mot  de  sa  bouche  e9t  un  rare  bonheur, 

Et  qu'un  de  ses  regards  est  un  excès  d'honneur. 

L'amour  même  d'un  roi  me  serait  importune, 

S'il  fallait  la  tenir  à  si  haute  fortune. 

La  sienne  est  un  trésor  qu'il  fait  bien  d'épargner  ; 

L'avantage  est  trop  grand,  j'y  pourrais  trop  gagner. 

II  n'entre  point  chez  nous  ;  et  quand  il  me  rencontre. 

Il  semble  qu'avec  peine  à  mes  yeux  il  se  montre, 

Et  prend  l'occasion  avec  une  froideur 

Qui  craint  en  me  parlant  d'abaisser  sa  grandeur. 

LYSE. 

Peut-être  il  est  timide,  et  n'ose  davantage. 

MÉLISSE. 

S'il  craint,  c'est  que  l'amour  trop  avant  ne  l'engage . 
Il  voit  souvent  mon  frère,  et  ne  parle  de  rien. 

LYSE. 

Mais  vous  le  recevez,  ce  me  semble,  assez  bien. 

MÉLISSE. 

Comme  je  ue  suis  pas  en  amour  des  plus  fines, 
Faute  d'autre  j'en  souffre,  et  je  lui  rends  ses  mines; 
Mais  je  commence  à  voir  que  de  tels  cajoleurs  " 
.Ne  font  qu'effaroucher  les  partis  les  meilleurs, 
Et  ne  dois  plus  souffrir  qu'avec  cette  grimace 
D'un  véritable  amant  il  occupe  la  place. 

LYSK. 

Je  l'ai  vu  pour  vous  voir  faire  beaucoup  de  tours. 

MÉLISSE. 

Qui  l'empêche  d'entrer,  et  me  voir  tous  les  jours? 
Cette  façon  d'agir  est-elle  plus  polie? 
Croit-il...? 

LYSE. 

Les  amoureux  ont  chacun  leur  folie  : 
La  sienne  est  de  vous  voir  avec  tant  de  respect, 
Qu'il  passe  pour  superbe,  et  vous  devient  suspect  ; 
El  la  vôtre,  uu  dégoût  de  cette  retenue, 
Qui  vous  fait  mépriser  la  personne  connue, 
Pour  donner  votre  estime,  et  chercher  avec  soin 
L'amour  d'un  inconnu,  parce  qu'il  est  de  loin. 

SCÈNE  II 

CLÉANDRE,  MÉLISSE,  LYSE. 

CULUTORE. 

Envers  ce  prisonnier  as-tu  fait  cette  feinte, 
Ma  sœur  ? 

MÉLISSE. 

Sans  me  connaître,  il  me  croit  l'Ame  atteinte, 
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Que  je  l'ai  vu  conduire  on  ce  triste  séjour, 
Que  ma  lettre  et  l'argent  sont  de»  effets  d'amour  ; 
Et  Lyse,  qui  l'a  vu,  m'en  dit  tant  de  merveilles, 
Qu'elle  fait  presque  entrer  l'amour  parles  oreilles. 

cléaxdre. 
Ah!  si  tu  savais  tout! 

MÉLISSE. 

Elle  ne  laisse  rien  ; 
Elle  en  vante  l'esprit,  la  taille,  le  maintien. 
Le  visage  attrayant,  et  la  façon  modeste. 

f.I.F.  ANDR  R . 

Ah  !  que  c'est  peu  de  chose  au  prix  de  ce  qui  reste! 

MÉLISSE. 

y ue  rcstc-t-il  à  dire?  Un  courage  invaincu  *  ? 

CLRAKDRE. 

C'est  le  plus  généreux  qui  jamais  ail  vécu  ; 
C'est  le  cœu  r  le  pluâ  noble,  et  l'àme  la  plus  haute . . . 

MÉLISSE. 

Quoi!  vous  voulez,  mon  frère,  ajouter  à  sa  faute, 
Percer  avec  ces  traits  un  cœur  qu'elle  a  blessé, 
Et  vous-même  achever  ce  qu'elle  a  commencé? 

CLÉANURB. 

Ma  sœur,  à  peine  sais-jeencor  comme  il  se  nomme, 
Et  je  sais  qu'on  n'a  vu  jamais  plushonnète  homme, 
Et  que  ton  frère  enfin  périrait  aujourd'hui, 
Si  nous  avions  affaire  à  tout  autre  qu'à  lui. 

Quoique  notre  partie  ait  été  si  secrète 
Que  j'en  dusse  espérer  une  sûre  retraite, 
Et  que  Florange  et  moi,  comme  je  t'ai  conté, 
Afin  que  ce  duel  ne  pût  être  éventé, 
Sans  prendre  de  seconds,  l'eussions  faite  de  sorte 
Que  chacun  pour  sortir  choisit  diverse  porte, 
Que  nous  n'eussions  ensemble  été  vus  de  huit  jours, 
Que  presque  tout  le  monde  ignorât  nos  amours, 
El  que  l'occasion  me  fût  si  favorable 
Que  je  vis  l'innocent  saisi  pour  le  coupable; 
Je  crois  te  l'avoir  dit,  qu'il  nous  vint  séparer. 
Et  que  sur  son  cheval  je  sus  me  retirer. 
Comme  je  me  montrais,  afin  que  ma  présence 
Donnât  lieu  d'en  juger  une  entière  innocence, 
Sur  un  bruit  épandu*  que  le  défunt  et  moi 
D'une  même  beauté  nous  adorions  la  loi, 
Un  prévôt  soupçonneux  me  saisit  dans  la  rue, 
Me  mène  au  prisonnier,  et  m'expose  a  sa  vue. 
Juge  quel  trouble  j'eus  de  me  voir  en  ces  lieux  : 
Ce  cavalier  me  voit,  m'examine  des  yeux, 
Me  reconnaît,  je  tremble  encore  à  le  le  dire  ; 
Mais  apprends  sa  vertu,  chère  sœur,  et  l'admire. 
Ce  grand  cœur,  se  voyant  mon  destin  en  la  main, 
Devient  pour  me  sauver  à  soi-même  inhumain; 
Lui  qui  souffre  pour  moi  sait  mon  crime  et  le  nie, 
Dit  que  ce  qu'on  m'impute  est  une  calomnie, 
Dépeint  le  criminel  de  toute  autre  façon, 
Oblige  le  prévôt  à  sortir  sans  soupçon, 
Me  promet  amitié,  m'assure  de  se  taire. 
Voilà  ce  qu'il  a  fait;  vois  ce  que  je  dois  faire. 

L'aimer,  le  secourir,  et  tous  deux  avouer 
Qu'une  telle  vertu  ne  se  peut  trop  louer. 


CLKANDRB. 

Si  je  l'ai  plaint  tantôt  de  souffrir  pour  mon  crime, 

Cette  pitié/  ma  sœur,  était  bien  légitime; 

Mais  ce  n'est  plus  pitié,  c'est  obligation, 

Et  le  devoir  succède  à  la  compassion. 

Nos  plus  puissants  secours  ne  sont  qu'ingratitude; 

Mets  à  les  redoubler  ton  soin  et  ton  étude; 

Sous  ce  même  prétexte  et  ces  déguisements 

Ajoute  à  ton  argent  perles  et  diamants; 

Qu'il  ne  manque  de  rien  ;  et  pour  sa  délivrance 

Je  vais  de  mes  amis  faire  agir  la  puissance. 

Que  si  tous  leurs  efforts  ne  peuvent  le  tirer, 

Pour  m'acquitter  vers  lui  j'irai  me  déclarer. 

Adieu.  De  ton  côté  prends  souci  de  me  plaire, 

Et  vois  ce  que  tu  dois  à  qui  te  sauve  un  frère. 

MBLISSK. 

Je  vous  obéirai  très-ponctuellement. 

SCÈNE  III 

MÉLISSE,  LYSE. 

LYSE. 

Nous  pouviez  dire  encor  très-volontairement; 

Et  la  faveur  du  ciel  vous  a  bien  conservée, 

Si  ces  derniers  discoure  ne  vous  ont  achevée. 

Le  parti  de  Philiste  a  de  quoi  s'appuyer  ; 

Je  n'en  suis  plus,  madame;  il  n'est  bon  qu'à  noyer; 

Il  ne  valut  jamais  un  cheveu  de  Dorante. 

Je  puis  vers  la  prison  apprendre  une  courante? 

MÉLISSE. 

Oui,  tu  peux  te  résoudre  encore  à  te  croller. 

LYSE. 

Quels  de  vos  diamants  me  faut-il  lui  porter? 

MÉLISSE. 

Mon  frère  va  trop  vite;  et  sa  chaleur  l'emporte 
Jusqu'à  connaître  mal  des  gens  de  cette  sorte. 
Aussi,  comme  son  but  est  différent  du  mien, 
Je  dois  prendre  un  chemin  fort  éloigné  du  sien. 
Il  est  reconnaissant,  et  je  suis  amoureuse  ; 
Il  a  peur  d'être  ingrat,  et  je  veux  être  heureuse. 
A  force  de  présents  il  se  croit  acquitter; 
Mais  le  redoublement  ne  fait  que  rebuter. 
Si  le  premier  oblige  un  homme  de  mérite, 
Le  second  l'importune,  et  lo  reste  l'irrite, 
Et,  passé  le  besoin,  quoi  qu'on  lui  puisse  offrir, 
C'est  un  accablement  qu'il  ne  saurait  souffrir. 

L'amour  est  libéral,  mais  c'est  avec  adresse  : 
Le  prix  de  ses  présents  est  en  leur  gentillesse; 
Et  celui  qu'à  Dorante  exprès  tu  vas  porter, 
Je  voux  qu'il  le  dérobe  au  lieu  de  l'accepter. 
Ecoute  une  pratique  assez  ingénieuse. 

LYSB. 

Elle  doit  être  belle  et  fort  mystérieuse. 

MÉLISSE. 

Au  lieu  des  diamants  dont  tu  viens  de  parler, 
Avec  quelques  douceurs  il  faut  le  régaler, 
Entrer  sous  ce  prétexte,  et  trouver  quelque  voie 
Par  où,  sans  que  j'y  sois,  tu  fasses  qu'il  me  voie  : 
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Porte-lui  mon  portrait,  et  comme  sans  dessein 
Fais  qu'il  puisse  aisément  le  surprendre  en  ton  sein; 
Feins  lois  pour  le  ravoir  un  déplaisir  extrême  : 
S'il  le  rend,  c'en  est  fait;  s'il  le  retient,  il  m'aime. 

LVSK. 

A  vous  dire  le  vrai,  vous  en  savez  beaucoup. 

MÉLISSE. 

L'amour  est  un  grand  maître,  il  instruit  tout  d'un 
lvse.  -coup. 
Il  vient  de  vous  donner  de  belles  tablatures 

MELISSE. 

Viens  quérir  mon  portrait  avec  des  confitures  : 
Comme  pourra  Dorante  en  user  bien  ou  mal, 
.Nous  résoudrons  après  tombant  l'original. 

SCÈNE  IV 

PHILISTE,  DOUANTE,  CLITON, 
tlnm  la  pritoit. 

DORANTE. 

Voila,  mon  cber  ami,  la  véritable  bistoire 

D'une  aventure  étrange  et  difficile  à  croire  ; 

Mais  puisque  je  vous  vois,  mon  sort  est  assez  dou\. 

PHILISTE. 

L'aventure  est  étrange,  et  bien  digne  de  vous; 
Et,  si  je  n'en  voyais  la  fin  trop  véritable, 
J'aurais  bien  de  la  peine  à  la  trouver  croyable  : 
Vous  me  seriez  suspect,  si  vous  étiez  ailleurs. 

CLITON. 

Ayez  pour  lui,  monsieur,  des  sentiments  meilleurs: 
Il  s'est  bien  converti  dans  un  si  long  voyage; 
C'est  tout  un  autre  esprit  sous  le  même,  visage; 
Et  tout  ce  qu'il  débite  e-4  pure  vérité, 
S'il  ne  ment  quelquefois  par  générosité. 
C'est  le  même  qui  prit  Clariee  pour  Lucrèce, 
Oui  fit  jaloux  Alcippe  avec  sa  noble  adresse  ; 
El,  malgré  tout  cela,  le  même  toutefois, 
Depuis  qu'il  est  ici  n'a  menti  qu'une  fois. 

PHILISTE. 

En  voudrais-tu  jurer? 

CLITON. 

Oui,  monsieur,  et  j'en  jure 
Par  le  dieu  des  menteurs,  dont  il  est  créature; 
El,  s'il  vous  faut  encore  un  serment  plus  nouveau, 
Par  l'hymen  de  Poitiers  et  le  festin  sur  l'eau. 

PHILISTK. 

Laissant  là  ce  badin,  ami,  je  vous  confesse 
Qu'il  me  souvient  toujours  de  vos  traits  de  jeunesse; 
Cent  fois  en  celte  ville  aux  meilleures  maisons 
J'en  ai  fait  un  bon  conte  en  déguisant  les  noms; 
J'en  ai  ri  de  bon  cœur,  et  j'en  ai  bien  fait  rire; 
Et  quoi  que.  maintenant  je  vous  entende  dire, 
.Ma  mémoire  toujours  me  les  vient  présenter, 
Et  m'en  fait  un  rapport  qui  m'invite  à  douter. 

DORANTE. 

Formez  eu  ma  faveur  de  plus  saines  pensées; 
Ces  petites  humeurs  sont  aussitôt  passées; 


]R,  ACTE  II,  SCÈNE  V. 

Et  l'air  du  monde  change  en  bonnes  qualités 
Ces  teintures  qu'on  prend  aux  universités. 

PHI  LISTE. 

Dès  lors,  à  cela  près',  vous  étiez  en  estime 
D'avoir  une  àme  noble,  et  grande,  et  magnanime. 

CLITON. 

Je  le  disais  dès  lors;  sans  cette  qualité. 
Vous  n'eussiez  pu  jamais  le  payer  de  bonté. 

DORANTE. 

Ne  te  tairas-tu  point? 

CLITON. 

Dis-je  r'cn  qu'il  nc  sache? 
Et  fais-je  à  votre  nom  quelque  nouvelle  tache? 
N'était-il  pas,  monsieur,  avec  Alcippe  et  vous 
Quand  ce  festin  en  l'air  le  rendit  si  jaloux? 
Lui  qui  fut  le  témoin  du  conte  que  vous  fîtes, 
Lui  qui  vous  sépara  lorsque  vous  vous  battîtes, 
Ne  sait-il  pas  eucor  les  plus  rusés  détours 
Dont  votre  esprit  adroit  bricola  '  vos  amours? 

PHILISTE. 

Ami, ce  tlux  de  langue  est  trop  grand  pour  se  taire: 
Mais,  sans  plus  l'écouler,  parlons  de  votre  affaire. 

Elle  me  semble  aisée,  et  j'ose  me  vanter 
Qu'assez  facilement  je  pourrai  rem|K>rler  : 
Ceux  dont  elle  dépend  sont  de  ma  connaissance, 
El  même  à  la  plupart  je  touche  de  naissance; 
Le  mort  était  d'ailleurs  fort  peu  considéré, 
Et  chez  les  gens  d'honneur  on  nc  l'a  point  pleuré. 
Sans  perdre  plus  de  temps,  souffrez  que  j'aille  appreu- 
Pour  en  venir  à  bout  quel  chemin  il  faut  prendre.  [dre 
Ne  vous  chagrinez  point  cependant  en  prison, 
On  aura  soin  de  vous  comme  en  votre  maison; 
Le  concierge  en  a  l'ordre,  il  tient  de  moi  sa  place, 
Et  sitôt  que  je  parle  il  n'est  rien  qu'il  ne  fasse. 

DORANTE. 

Ma  joie  est  de  vous  voir,  vous  me  l'allcz  ravir. 

PHILISTK. 

Je  prends  congé  de  vous  pour  vous  aller  servir. 
Cliton  divertira  votre  mélancolie. 

SCÈNE  V 

DOUANTE,  CLITON. 

CLITON. 

Comment  va  maintenant  l'amour  ou  la  folie? 
Cette  dame  obligeante  au  visage  inconnu, 
Qui  s'empare  des  cœurs  avec  son  revenu, 
Est-elle  encore  aimable?  a-l-elle  encordes  charmes? 
l*ar  générosité  lui  rendrons-nous  les  armes? 

DORANTE. 

Cliton,  je  la  tiens  belle,  et  m'ose  figurer 
Qu'elle  n'a  rien  en  soi  qu'on  ne  puisse  adorer. 
Qu'en  imagines-tu  ? 

CLITON. 

J'en  fais  des  conjectures 
Qui  s'accordent  fort  mal  avecque  vos  figures. 
Vous  pay  er  par  avance,  et  vous  cacher  son  nom, 
Quoi  que  vous  présumiez,  ne  marque  rien  de  lion- 
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A  voir  ce  qu'elle  a  fait,  et  comme  elle  procède, 
Je  jurerais,  monsieur,  qu'elle  est  ou  vieille  ou  laidf. 
PeuU-ctre  l'une  et  l'autre,  et  vous  a  regardé 
Comme  un  galant  commode,  et  fort  incommodé. 

DORANTE. 

Tu  parles  en  brutal. 

CL1T0N. 

Vous  en  visionnaire. 
Mais,  si  je  disais  \rai,  que  prétendez-vous  faire? 

DORANTE. 

Envoyer  et  la  dame  et  les  amours  au  vent. 

CLITOlf. 

Mais  vous  avez  reçu;  quiconque  prend  se  vend. 

DORANTE. 

Quitte  pour  lui  jeter  son  argent  à  la  tète. 

CLITON. 

Le  compliment  est  doux  et  la  défaite  honnête. 
Tout  de  bon  à  ce  coup  vous  êtes  converti  ; 
Je  le  soutiens,  monsieur,  le  proverbe  a  menti. 
Sans  scrupule  autrefois,  témoin  voire  Lucrèce, 
Vous  emportiez  l'argent,  et  quittiez  la  maîtresse; 
Mais  Rome  vous  a  fait  si  grand  homme  de  bien, 
Ou  à  présent  vous  voulez  rendre  à  chacun  le  sien. 
Vous  vous  êtes  instruit  des  cas  de  conscience. 

DORANTE. 

Tu  m'embrouilles  l'esprit  faute  de  patience,  [moins. 
Deux  ou  trois  jours  peut-être,  un  peu  plus,  un  peu 
Éclaircironl  ce  trouble,  et  purgeront  ces  soins. 
Tu  sais  qu'on  m'a  promis  que  la  beauté  qui  m'aime 
Viendra  me  rapporter  sa  réponse  elle-même  : 
Vois  déjà  sa  servante,  elle  revient. 

CLITON. 

Tant  pis. 

Ihissicz-vous  enrager,  c'est  ce  que  je  vous  dis. 
Si  fréquente  ambassade,  et  maîtresse  invisible, 
Sont  de  ma  conjecture  une  preuve  infaillible. 
Voyons  ce  qu'elle  veut,  et  si  son  passe-port 
ksi  aussi  bien  fourni  comme  au  premier  abord. 

DORANTE. 

Veux-tu  qu'à  tous  moments  il  pleuve  des  pisloles? 

CLITON. 

Oji'avons-nous  sans  cela  besoin  de  ses  paroles? 

SCÈNE  VI 

IIORANTE,  LYSE,  CLITON. 

DORANTE,  à  Lyie. 

Je  ne  l'espérais  pas  si  soudain  de  retour. 

LYSE. 

Vous  jugerez  par  là  d'un  cœur  qui  meurt  d'amour. 
De  vos  civilités  ma  maltresse  est  ravie  : 
Elle  serait  venue,  elle  en  bnïlc  d'envie; 
Mais  une  compagnie  au  logis  la  retient  : 
Elle  viendra  bientôt,  et  peut-êlre  elle  vient; 
Et  je  me  connais  mal  à  l'ardeur  qui  l'emporte,  . 
Si  vous  ne  la  voyez  même  avant  que  je  sorte. 
Acceptez  cependant  quelque  peu  «le  douceurs 
Fort  propres  en  ces  lieux  à  conforter  les  coeurs; 


l,  ACTE  II,  SCÈNE  VI.  3io 
Les  sèches  sont  dessous,  celles-ci  sont  liquides. 

CLITOX. 

Les  amours  de  tantôt  me  semblaient  plus  solides. 
Si  lu  n'as  autre  chose,  épargne  mieux  tes  pas; 
Cette  inégalité  ne  me  satisfait  pas. 
Nous  avons  le  cœur  bon,  et,  dans  nos  aventures, 
Nous  ne  fûmes  jamais  hommes  à  confitures. 

I.YSB. 

Badin,  qui  te  demande  ici  ton  sentiment? 

CLITON. 

Ah  !  tu  me  fais  l'amour  un  peu  bien  rudement. 

LYSE. 

Est-ce  à  toi  de  parler?  que  n'attends-tu  ton  heure! 

DORANTE. 

Saurons-nous  celte  fois  son  nom,  ou  sa  demeure  ? 

LYSE. 

Non  pas  encor  si  tôt. 

DORANTE. 

Mais  te  vaut-elle  bien? 
Parle-moi  franchement,  et  ne  déguise  rien. 

LYSE. 

A  ce  compte,  monsieur,  vous  nie  trouvez  passable? 

DORANTE. 

Je  te  trouve  de  taille  et  d'esprit  agréable, 
Tantdcgràcccn  l'humeur,  cl  tan  td'altrails  aux  yeux, 
Qu'à  te  dire  le  vrai,  je  ne  voudrais  pas  mieux; 
Elle  me  charmera,  pourvu  qu'elle  te  vaille. 

LYSE. 

Ma  maîtresse  n'est  pas  tout  à  fait  de  ma  laille, 
Mais  elle  me  surpasse  en  esprit,  en  beauté, 
Autant  et  plus  encor,  monsieur,  qu'en  qualité. 

DORANTE. 

Tu  sais  adroitement  couler  ta  Huilerie. 
One  ce  bout  de  ruban  a  de  galanterie! 
Je  veux  le  dérober.  Mais  qu'est-ce  qui  le  suit? 

LYSE. 

Rendez-le-moi,  monsieur;  j'ai  hâte,  il -s'en  va  nuit. 

DORANTE. 

Je  verrai  ce  que  c'est. 

LYSE. 

C'est  une  miniature. 

DOHA.NTK. 

Oh,  le  charmant  portrait  !  l'adorable  peinture  ! 
Elle  est  faite  à  plaisir? 

l.YSE. 

Après  le  naturel. 

DORANTE. 

Je  ne  crois  pas  jamais  avoir  rien  vu  de  tel. 

LYSE. 

Ces  quatre  diamants  dont  elle  est  enrichie 

Ont  sous  eux  quelque  feuille,  ou  mal  nette,  ou  blan- 

Et  je  cours  de  ce  pas  y  faire  regarder.  [chie; 

DORANTE. 

Et  quel  est  ce  portrait? 

LYSE. 

Le  faut-il  demander? 
Et  doutez-vous  si  c'est  ma  maltresse  elle-même? 

DORANTE. 

Ouoi!  celle  qui  m'écrit? 
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CLITOX. 


LYSK. 

Oui,  celle  qui  vous  aime; 
A  l'aimer  tant  soit  peu  vous  l'auriez  deviné. 

DORAXTB. 

Un  si  rare  bonheur  ne  m'est  pas  destiné; 
Et  tu  me  veux  llatter  par  celle  fausse  joie. 

LYSK. 

Quand  je  dis  vrai,  monsieur,  je  prétends  qu'on  me 
Mais  je  m'amuse  Irop,  l'orfèvre  est  loin  d'ici;  [croie. 
Donnez-moi,  je  perds  temps. 

DORAXTE. 

Laisse-moi  ce  souci  ; 
Nous  avons  un  orfèvre  arrêté  pour  ses  dettes, 
Qui  saura  tout  remettre  au  point  que  tu  souhaites. 

LYSE. 

Vous  m'en  donnez,  monsieur. 

DORAXTE. 

Je  te  le  ferai  voir. 

LYSE. 

A-l-il  la  main  fort  bonne  ? 

DORAXTE. 

Autant  qu'on  peut  l'avoir. 

LYSK. 

Sans  menlir? 

IlORAXTK. 

Sans  menlir. 

Cl.tTOX. 

Ilcst  trop  jeune,  il  n'ose. 

LYSE. 

Je  voudrais  bien  pour  vous  faire  ici  quelque  chose; 
Mais  vous  le  montrerez. 

DORAXTE. 

Non,  à  qui  que  ce  soit. 

LYSB. 

Vous  me  ferez  chasser  si  quelque  autre  le  voit. 

DORAXTE. 

Va,  dors  en  sûreté. 

LYSE. 

Mais  enfin  à  quand  rendre? 

DORANTE. 
LYSE. 


Dès  demain. 


Demain  donc  je  viendrai  le  reprendre, 
Je  ne  puis  me  résoudre  à  vous  désobliger. 

CLITON,  rt  Dorante,  pnit  à  Ly  e. 

Elle  se  met  pour  vous  en  un  très-grand  danger. 
Dirons-nous  rien  nous  deux  ? 

LYSK. 

Non. 

f-LITOX. 

! 


LYSK. 

Je  n'ai  pas  le  loisir  d'entendre  tes  sottises. 

C.I.ITOX. 

Avec  cette  rigueur  tu  me  feras  mourir. 

LYS*. 

Peut-être  à  mon  retour  je  saurai  te  guérir; 
Je  ue  puis  mieux  pour  l'heure  ;  i 


Tout  me  succède  *. 


SCÈNE  VII 

DORANTE ,  CLITON. 

DORAXTE. 

Viens,  Clilon,  et  regarde.  Est-elle  vieille  ou  laide? 
Voit-on  des  yeux  plus  vifs?  voit-on  des  traits  plus 
clitox.  [doux? 
Je  suis  un  peu  moins  dupe,  et  plus  futé  que  vous. 
C'est  un  leurre,  monsieur,  la  chose  est  toute  claire: 
Elle  a  fait  tout  du  long  les  mines  qu'il  faut  faire. 

On  amorce  le  monde  avec  de  tels  portraits. 
Pour  les  faire  surprendre  on  les  apporte  exprès; 
On  s'en  fâche,  on  fait  bruit,  on  vous  les  redemande, 
Mais  on  tremble  toujours  de  crainte  qu'on  les  rende  ; 
Et  pour  dernière  adresse,  une  telle  beauté 
.Ne  se  voit  que  de  nuit  et  dans  l'obscurité, 
De  peur  qu'en  un  moment  l'amour  ne  s'estropie 
A  voir  l'original  si  loin  do  la  copie. 
Mais  laissons  ce  discours,  qui  peut  vous  ennuyer. 
Vous  ferai-je venir  l'orfèvre  prisonnier? 

DORAXTE. 

Simple!  n'as- tu  point  vu  que  c'était  une  feinte, 
L'n  effet  de  l'amour  donl  mon  àme  est  atteiule  ? 

CLITOX. 

Bon;  en  voici  déjà  de  deux  en  même  jour, 
l'ar  devoir  d'honnête  homme,  et  par  etVet  d'amour. 
Avec  un  peu  de  temps  nous  en  verrons  bien  d'autres. 
Chacun  a  ses  talents,  et  ce  sont  là  les  vôtres. 

DORAXTE. 

Tais-toi,  tu  m'étourdis  de  les  sottes  raisons. 
Allons  prendre  un  peu  l'air  daus  la  cour  des  prisons. 


ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE  1 

CLÉANDRE,  DORANTE,  CLITON. 

(L*tcl«  te  pute  dai»  la  prràoo.) 
1K)RAXTB. 

Je  vous  en  prie  encor,  discourons  d'autre  cl 
Et  sur  un  tel  sujet  ayons  la  bouche  close  : 
On  peut  nous  écouter,  et  vous  surprendre  ici; 
Et  si  vous  vous  perdez,  vous  me  perdez  aussi. 
La  parfaite  amitié  que  pour  vous  j'ai  conçue, 
Quoiqu'elle  soit  l'efTet  d'une  première  vue, 
Joint  mon  péril  au  vôtre,  et  les  unit  si  bien 
Qu'au  cours  de  votre  sort  elle  attache  le  mien. 

CLKAXDRB. 

N'ayez  aucune  peur,  et  sortez  d'un  tel  doute. 

J'ai  des  gens  là  dehors  qui  gardent  qu'on  n'écoule; 
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El  je  puis  vous  parler  en  toute  sûreté 

De  ce  que  mon  malheur  doit  à  votre  bonté. 

Si  d'un  bienfait  si  grand  qu'on  reçoit  sans  mérite 
Qui  s'avoue  insolvable  aucunement'  s'acquitte: 
Pour  m'acquitler  ver*  vous  autant  que  je  le  puis, 
J'avoue,  et  hautement,  monsieur,  que  je  le  suis; 
Mais  si  celle  amitié  par  l'amitié  se  paie, 
Ce  cœur  qui  vous  doit  tout  vous  en  rend  une  vraie. 
La  vôtre  la  devance  à  peine  d'un  moment, 
Elle  attache  mon  sort  au  votre  également; 
Et  l'on  n'y  trouvera  que  cette  différence, 
Ou  en  vous  elle  est  faveur,  en  moi  reconnaissance. 

DORANTE. 

N'appelez  point  faveur  ce  qui  fut  un  devoir. 
Entre  les  gens  de  cœur  il  suffit  de  se  voir. 
Par  un  effort  secret  de  quelque  sympathie 
L'un  à  l'autre  aussitôt  un  certain  nœud  les  lie  : 
Chacun  d'eux  sur  son  front  porte  écrit  ce  qu'il  est; 
Et  quanti  on  lui  ressemble,  on  prend  son  intérêt. 

CUTOX. 

Par  exemple,  voyez,  aux  traits  de  ce  visage 
Mille  dames  m'ont  pris  pour  homme  de  courage, 
Et  sitôt  que  je  parle,  on  devine  à  demi 
Que  le  sexe  jamais  ne  fut  mon  ennemi. 

CLÉANDRE. 

Cet  homme  a  de  l'humeur. 

DOUANTE. 

C'est  un  vieux  domestique 
Qui,  comme  vous  voyez,  n'est  pas  mélancolique. 
A  cause  de  son  Age  il  se  croit  tout  permis; 
Il  se  rend  familier  avec  tous  mes  amis, 
Mêle  partout  son  mot;  et  jamais,  quoi  qu'on  die, 
Pour  donner  son  avis  il  n'attend  qu'on  l'en  prie. 
Souvent  il  importune,  cl  quelquefois  il  plail. 

CLÉANDRE. 

J'en  voudrais  connaître  un  de  l'humeur  dont  il  est. 

CLITON. 

Croyez  qu'à  le  trouver  vous  auriez  de  la  peine  : 
Le  monde  n'en  voit  pas  quatorze  à  la  douzaine; 
Et  je  jurerais  bien,  monsieur,  en  bonne  foi, 
Qu'en  France  il  n'en  est  point  que  Jodelel  et  moi. 

DORANTE. 

Voilà  de  ses  bons  mots  les  galantes  surprises; 
Mais  qui  parle  beaucoup  dit  beaucoup  de  sottises; 
Et  quand  il  a  dessein  de  se  mettre  en  crédit, 
Plus  il  y  fait  d'effort,  moins  il  sait  ce  qu'il  dit. 

CLITON. 

On  appelle  cela  des  vers  à  ma  louange. 

CLÉANDRE. 

Presque  insensiblement  nous  avons  pris  le  change. 
Mais  revenons,  monsieur,  à  ce  que  je  vous  dois. 


Nous  en  pourrons  parler  encor  quelque  aulre  fois  : 
Il  suffit  pour  ce  coup. 

CLÉANDRE. 

Je  ne  saurais  vous  taire 
En  quel  heureux  état  se  trouve  votre  affaire. 

Vous  sortirez  bientôt,  et  peut-être  demain  ; 
Mais  un  si  prompt  secours  ne  vient  pas  de  ma  main; 


Les  amis  de  Philiste  en  ont  trouvé  la  voie  : 
J'en  dois  rougir  de  honte  au  milieu  de  ma  joie; 
El  je  ne  saurais  voir  sans  être  un  peu  jaloux 
Qu'il  m'ôte  les  moyens  de  m 'employer  pour  vous. 
Je  cède  avec  regret  à  cet  ami  fidèle; 
S'il  a  plus  de  pouvoir,  il  n'a  pas  plus  de  zèle; 
Et  vous  m'obligerez,  au  sortir  de  prison, 
De  me  faire  l'honneur  de  prendre  ma  maison. 
Je  n'attends  point  le  temps  de  votre  délivrance, 
De  peur  qu'encore  un  coup  Philisle  me  devance; 
Comme  il  m  oie  aujourd'hui  l'espoir  de  vous  servir, 
Vous  loger  est  un  bien  que  je  lui  veux  ravir. 

DORANTE. 

C'est  un  excèsd'honneur  que  vous  nie  voulez  rendre  ; 
Et  je  croirais  faillir  de  m'en  vouloir  défendre. 

CLÉANDRE.' 

Je  vous  en  reprlrai  quand  vous  pourrez  sortir: 
Et  lors  nous  lâcherons  à  vous  bien  divertir, 
El  vous  faire  oublier  l'ennui  que  je  vous  cause. 

Auriez-vous  cependant  besoin  de  quelque  chose? 
Vous  èles  voyageur,  et  pris  par  des  sergents; 
Et  quoique  ces  messieurs  soient  fort  honnêtes  gens, 
il  en  est  quelques-uns... 

1XITOX. 

Les  siens  en  sont  du  nombre: 
Ils  ont  en  le  prenant  pillé  jusqu'à  son  ombre  ; 
Et  n  etail  que  le  ciel  a  su  le  «oulager, 
Vous  le  verriez  encor  fort  net  et  fort  léger; 
Mais  comme  je  pleurais  s«'S  tristes  aventures. 
Nous  avons  reçu  lettre,  argent  et  confitures. 

CLÉANDRE. 

Et  de  qui? 

DORANTE. 

Pour  le  dire,  il  faudrait  deviner. 
Jugez  ce  qu'en  ma  place  on  peut  s'imaginer. 

î'nc  dame  m'écrit,  me  flatte,  me  régale, 
Me  promet  une  amour  qui  n'eut  jamais  d'égale, 
Me  fait  force  présents... 

CLÉANDRE. 

Et  vous  visite? 
durante. 

Non. 

CLÉANDRE. 

Vous  savez  son  logis? 

DORANTE. 

Non;  pas  même  son  nom. 
Ne  soupçonnez-vous  point  ce  que  ce  pourrait  être? 

CLÉANDRE. 

A  moins  que  de  la  voir  je  ne  la  puis  connaître. 

DORANTE. 

Pour  un  si  bon  ami  je  n'ai  point  de  secret. 
Voyez,  connaissez-vous  les  traits  de  ce  porlrail? 

CLÉANDRE. 

Elle  semble  éveillée,  el  passablement  belle; 
Mais  je  ne  vous  en  puis  dire  aucune  nouvelle, 
Et  je  ne  connais  rien  à  ces  traits  que  je  voi. 
Je  vais  vous  préparer  une  chambre  chez  moi. 
Adieu. 


i 
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SCÈNE  II 

DOKANTE,  CLITU.N. 

DORANTE. 

Ce  brusque  adieu  marque  nu  Irouble  dans  l'Ame 
Sans  doute  il  la  eonnail. 

CM  TON. 

C'est  peut-être  sa  femme 

DORANTE. 

Sa  femme? 

CL1TON. 

Oui,  c'est  sansilonte  elle  qui  vous  écrit 
Et  vous  venez  de  faire  un  coup  de  grand  esprit. 
Voilà  de  vos  secrets  et  de  vos  confidences. 

DORANTE. 

Nomme-les  par  leur  nom,  dis  de  mes  imprudences. 
Mais  serait-ce  en  effet  celle  que  tu  me  dis? 

CL1TON. 

Envoyez  \os  portraits  à  de  tels  étourdis, 
Ils  gardent  un  secret  a\er  extrême  adresse. 
C'est  sa  remmenons  dis-je,  ou  du  moinssa  maîtresse. 

Ne  l  avez-vous  pas  \u  tout  changer  de  couleur? 

DORANTE. 

Je  l'ai  vu  comme  atteint  d'une  vive  douleur, 
Faire  de  vains  efforts  pour  cacher  sa  surprise. 
Son  désordre,  Clilon,  montre  ce  qu'il  déguise. 
Il  a  pris  un  prétexte  à  sortir  promptement, 
Sans  se  donner  loisir  d'un  mot  de  compliment. 
c.uton. 

Qu'il  fera  dangereux  rencontrer  sa  colère  ! 
Il  va  tout  renverser  si  l'on  le  laisse  faire, 
El  je  vous  tiens  pour  mort  si  sa  fureur  se  croit; 
Mais  surtout  ses  valets  peinent  bien  marcher  droit  : 
Malheureux  le  premier  qui  fichera  son  maître! 
Pour  autres  cent  louis  je  ne  voudrais  pas  l'être. 

DORANTE. 

La  chose  est  sans  remède,  en  soit  ce  qui  pourra  : 
S'il  fait  tant  le  mauvais  peut-être  on  le  verra. 
Ce  n'est  pas  qu'après  tout,  Cliton,  si  c'est  sa  femme, 
Je  ne  sache  étouffer  cette  naissante  flamme  ; 
Ce  serait  lui  prêter  un  fort  mauvais  secours 
Que  lui  ravir  l'honneur  en  conservant  ses  jours; 
D'une  belle  action  j'en  ferais  une  noire. 
J'en  ai  fait  mon  ami,  je  prends  part  à  sa  gloire  ; 
Et  je  ne  voudrais  pas  qu'on  put  me  reprocher 
De  servir  un  brave  homme  au  prix  d'un  bien  si  cher. 

CLITON. 

El  s'il  est  son  amant? 

DORANTE. 

Puisqu'elle  nie  préfère, 
Ce  que  j'ai  fait  pour  lui  vaut  bien  qu'il  me  défère; 
Sinon,  il  a  du  cœur,  il  en  sait  bien  les  lois, 
El  je  suis  résolu  de  défendre  son  choix. 
Tandis,  pour  un  moment  trè\e  de  raillerie, 
Je  veux  entretenir  un  peu  ma  rêverie. 

(//  prtndle  portrait  de  Utlme  ) 

Merveille  qui  m'as  enchanté, 
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l'orl rail  à  qui  je  rends  les  armes, 
As-tu  bien  autant  de  bonté 
Comme  tu  me  fais  \oir  de  charmes? 
Hélas!  au  lieu  de  l'espérer, 
Je  ne  fais  que  me  figurer 
Que  tu  te  plains  à  cette  belle, 
Que  lu  lui  dis  mon  procédé, 
El  que  je  te  fus  infidèle 
Sitôt  que  je  t'eus  possédé. 

Garde  mieux  le  secret  que  moi, 

Daigne  en  ma  faveur  le  contraindre  : 

Si  j'ai  pu  te  manquer  de  foi, 

C'est  m'imiter  que  de  l'en  plaindre. 

Ta  colère  en  me  punissant 

Te  fait  criminel  d'innocent; 

Sur  loi  retombent  les  vengeances... 

CLITON,  lui  Clant  le  portrait. 
Vous  ne  dites,  monsieur,  que  des  extravagances, 
Et  parlez  justement  le  langage  des  fous. 
Donnez,  j'entretiendrai  ce  portrait  mieux  que  vous; 
Je  veux  vous  en  montrer  de  meilleures  méthodes, 
Et  lui  faire  des  vœux  plus  courts  et  plus  commodes. 

Adorable  et  riche  beauté 
Qui  joins  les  effets  aux  paroles, 
Merveille  qui  m'as  enchanté 
Par  tes  douceurs  et  les  pisloles, 
Sache  un  peu  mieux  les  partager; 
Et,  si  lu  nous  veux  obliger 
A  dépeindre  aux  races  futures 
l/éclat  de  tes  faits  inouïs, 
Garde  pour  toi  les  confitures, 
Et  nous  accable  de  louis. 


Voilà  parler  en  homme. 

DORANTE. 

Arrête  les  saillies, 
On  va  du  moins  ailleurs  débiter  tes  folies. 
Je  ne  suis  pas  toujours  d'humeur  à  l'écouler. 

CLITON. 

El  je  ne  suis  jamais  d'humeur  à  vous  flatter; 
Je  ne  vous  puis  souffrir  de  dire  une  sottise  : 
Par  un  double  intérêt  je  prends  cette  franchise; 
L'un,  vous  êtes  mon  maitre,etj'en  rougis  pour  vous: 
L'autre,  c'est  mon  talent,  et  j'en  deviens  jaloux. 

DORANTE. 

Si  c'est  là  ton  talent,  ma  faute  est  sans  exemple. 

CLITON. 

Ne  me  l'enviez  point,  le  votre  est  assez  ample  ; 
Et  puisque  enfin  le  ciel  m'a  voulu  départir 
Le  don  d'extravaguer,  comme  à  vous  de  mentir, 
Comme  je  ne  mens  point  devant  votre  excellence. 
Ne  dites  à  mes  jeux  aucune  extravagance; 
N'entreprenez  sur  moi,  non  plus  que  moi  sur  vous. 

DORANTE. 

TaiMoi;  le  ciel  m'envoie  un  entretien  plus  doux  : 
L'ambassade  revient. 
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«  CLITON. 

Que  nous  apporle-t-elle? 

DORANTE. 

Maraud,  veux-tu  loujoursquelque  douceur  nouvelle? 

CLITON. 

Non  pas,  mais  le  passé  m'a  rendu  curieux; 

Jo  lui  regarde  aux  main*  un  peu  plutôt  qu'aux  yeux. 

SCÈNE  III 

DORANTE,  MELISSE,  détjuisée  en  itrvante,  cuchunl  ton 
visage  joui  une  coiffe;  CLITON,  LYSE. 

CLITON,  A  Lgte. 

Montre  ton  passe-port.  Quoi!  tu  viens  les  mains  vi- 
[à  Dorante.)  [des! 
Ainsi  détruit  le  temps  les  biens  les  plus  solides; 
Et  moins  d'un  jour  réduit  tout  votre  heur  '  et  le  mien, 
Des  louis  aux  douceurs,  cl  des  douceurs  à  rien. 

LYSR. 

Si  j'apportai  tantôt,  à  présent  je  demande. 

DORANTK. 

Oue  veux-tu? 

LYSE. 

Ce  portrait,  que  je  veux  qu'on  me  rende. 

DORANTE. 

As-tu  pris  du  secours  pour  faire  plus  de  bruit* 

LYSE. 

J'amène  ici  ma  sœur,  parce  qu'il  s'en  va  nuit; 
Mais  vous  peusez  en  vain  chercher  une  défaite  : 
Demandez-lui,  monsieur,. quelle  vie  on  m'a  faite. 

DORANTE. 

Quoi  !  ta  maîtresse  sait  que  tu  me  l'as  laissé  ! 

LYSE. 

Elle  s'en  est  doutée,  et  je  l'ai  confessé. 

DORANTE. 

Elle  s'en  est  donc  mise  en  colère? 

LYSE. 

Et  si  forte. 
Que  je  n'ose  rentrer  si  je  ne  le  rapporte  : 
Si  vous  vous  obstinez  à  me  le  retenir, 
Je  ne  sais  dès  ce  soir,  monsieur,  que  devenir; 
Ma  fortune  est  perdue,  et  dix  ans  de  service. 

DORANTE. 

Écoute,  il  n'est  pour  toi  chose  que  je  ne  lisse  : 
Si  je  le  nuis  ici,  c'est  avec  grand  regret; 
Mais  on  aura  mou  cœur  avant  que  ce  portrait. 

Va  dire  de  ma  part  à  celle  qui  t'envoie 
Qu'il  fait  tout  mon  bonheur,  qu'il  fait  toute  ma  joie, 
yuc  rien  n'approcherait  de  mon  ravissement, 
Si  je  le  possédais  de  son  consentement; 
Qu'il  est  l'unique  bien  où  mon  espoir  se  fonde, 
Qu'il  est  le  seul  trésor  qui  me  soit  cher  au  inonde. 
Et,  quant  à  ta  fortune,  il  est  en  mon  pouvoir 
De  la  faire  monter  par  delà  ton  espoir. 

LYSB. 

Je  ne  veux  point  de  vous,  ni  de  vos  récompenses. 

DORANTE. 

Tu  me  dédaignes  trop. 


LYSK. 

Je  le  dois. 

CLITON. 

Tu  l'offenses. 
Mais  voulez-vous,  monsieur,  me  croire  et  vous  ven- 
Rendez-lui  son  portrait  pour  la  faire  enrager,  ger? 

LYSE. 

0  le  grand  habile  homme!  il  y  connaît  finesse. 
C'est  doncainsi,  monsieur,  que  vous  tenez  promesse? 
Mais  puisque  auprès  de  vous  j'ai  si  peu  de  crédit, 
Demandez  à  ma  sœur  ce  qu'elle  m'en  a  <lil, 
Et  si  c'est  sans  raison  que  j'ai  tant  d'épouvante. 

DORANTE. 

Tu  verras  que  ta  sœur  sera  plus  obligeante; 
Mais  si  ce  grand  courroux  lui  donne  autant  d'effroi, 
Je  ferai  tout  aillant  pour  elle  que  pour  toi. 

LYSE. 

N'importe,  parlez-lui;  du  moins  vous  saurez  d'elle 
Avec  quelle  chaleur  j'ai  pris  votre  querelle. 

DORANTE,  ù  Xclisse. 

Son  ordre  est-il  si  rude? 

MÉLISSE. 

Il  est  assez  exprès;  [près: 
Mais,  sans  mentir,  ma  sœur  vous  presse  un  peu  de 
Quoi  qu'elle  ait  commandé,  la  chose  a  deux  visages. 

CLITON. 

Comme  toutes  les  deux  jouent  leurs  personnages! 

MÉLISSE. 

Souvent  loul  cet  effort  à  ravoir  un  portrait 

N'est  que  pour  voir  l'amour  par  l'état  qu'on  en  fait. 

C'est  peut-être  après  tout  le  dessein  de  madame. 

Ma  sœur,  non  plus  que  moi,  ne  lit  pas  dans  son  Ame  : 

En  ces  occasions  il  fait  bon  hasarder, 

Et  de  force  ou  de  gré  je  saurais  le  garder. 

Si  vous  l'aimez,  monsieur,  croyez  qu'en  son  courage 

Elle  vous  aime  assez  pour  vous  laisser  ce  gage  : 

Ce  serait  vous  traiter  avec  trop  de  rigueur, 

Puisque  avant  ce  portrait  on  aura  votre  c<eur; 

Et  je  la  trouverais  d'une  humeur  bien  étrange 

Si  je  ne  lui  faisais  accepter  cet  échange. 

Je  l'entreprends  pour  vous,  et  vous  répondrai  bien 

Qu'elle  aimera  ce  gage  autant  comme  le  sien. 

DORANTE. 

O  ciel  !  et  de  quel  nom  faut-il  que  je  te  nomme? 

CLITON. 

Ainsi  font  deux  soldats  logés  chez  le  bon  homme  : 
Quand  l'un  veut  tout  tuer,  l'autre  rabat  les  coups  ; 
L'un  jure  comme  un  diable,  et  l'autre  file  doux. 

Les  belles,  n'en  déplaise  à  tout  votre  grimoire, 
Vous  vous  entr'enlendez  comme  larrons  en  foire. 

MÉLISSE. 

Que  dit  cet  insolent? 

DORANTE. 

C'est  un  fou  qui  me  sert. 

CLITON. 

Vous  dites  que  •  •  • 

:,  à  Cliion. 
Tais-toi,  ta  sotti»c  me  perd. 
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(à  Mélisse.) 

Je  suivrai  Ion  conseil,  il  m'a  rendu  la  vie. 

LYMC. 

Avec  sa  complaisance  à  flaUcr  voire  envie. 
Dans  le  cœur  de  madame  elle  croit  pénétrer; 
Mais  sou  fronl  en  rougit,  et  n'ose  se  montrer. 

MKLISSE,  se  découvrant. 
Mon  front  n'en  rougit  point  ;  et  je  veux  bien  qu'il  voie 
D'où  lui  vient  ce  conseil  qui  lui  rend  tant  de  joie. 

dorante.  |  leurs? 

Mes  yeux,  que  vois-je?  où  suis-je?  êtes-vous  des  llat- 
Si  le  portrait  dit  vrai,  les  haliils  sont  meilleurs. 
Madame,  c'est  ainsi  que  vous  savez  surprendre? 


C'est  ainsi  que  je  tache  à  ne  me  point  méprendre, 
A  voir  si  vous  m'aimez,  el  savez  mériter 
Celle  parfaite  amour  que  je  vous  veux  porter. 

Ce  portrait  est  à  vous,  vous  l'avez  su  défendre, 
Kl  de  plus  sur  mon  cœur  vous  pouvez  loul  prétendre; 
Mais,  par  quelque  motif  que  vous  l'eussiez  rendu, 
L'un  et  l'autre  à  jamais  était  pour  vous  perdu. 
Je  retirais  le  cœur  en  retirant  ce  gage, 
Kl  vous  n'eussiez  de  moi  jamais  vu  que  l'image. 
Voilà  le  vrai  sujet  de  mon  déguisement. 
Pour  ne  rien  hasarder  j'ai  pris  ce  vêlement, 
l'our  entrer  sans  soupçons,  pour  eu  sortir  de  même, 
Et  ne  me  point  montrer  qu'ayant  vu  si  l'on  m'aime. 

DORANTE. 

Je  demeure  immobile,  et,  pour  vous  répliquer, 
Je  perds  la  liberté  même  de  m'expliquer. 
Surpris,  charmé,  confus  d'une  telle  merveille, 
Je  ne  sais  si  je  dors,  je  ne  sais  si  je  veille, 
Je  ne  sais  si  je  vis;  et  je  sais  toutefois 
yue  ma  vie  est  trop  peu  pour  ce  que  je  vous  dois; 
Quv  lous  mes  jours  usés  à  vous  rendre  service, 
Que  tout  mon  sang  pour  vous  oll'ert  eu  sacrifice, 
Que  tout  mon  cœur  brûlé  d'amour  pour  vos  appas. 
Envers  votre  beauté  ne  m'acquitteraient  pas. 

MKLISSE. 

Sachez,  pour  arrêter  ce  discours  qui  me  Halte, 
(Jueje  n'ai  pu  moins  l'aire,  à  moinsqued'êlre  ingrate. 
Vous  avez  fait  pour  moi  plus  que  vous  ne  savez; 
El  je  vous  dois  bien  plus  que  vous  ne  me  devez. 
Vous  m'entendrez  un  jour;  à  présent  je  vous  quitte; 
Et,  malgré  mon  amour,  je  romps  cette  visite  : 
Le  soin  de  mon  honneur  veut  que  j'en  use  ainsi; 
Je  crains  à  tous  moments  qu'on  me  surprenne  ici: 
Kncor  que  déguisée,  on  pourrait  me  connaître. 
Je  vous  puis  cette  nuit  parler  par  ma  fenêtre. 
Du  moins  si  le  concierge  est  homme  à  consentir, 
A  force  de  présents,  que  vous  puissiez  sortir: 
I  n  peu  d'argent  fait  tout  chez  les  gens  de  sa  sorte. 

DORANTE. 

Mais,  après  que  les  dons  m'auront  ouvert  la  porte, 
Où  dois-jc  vous  chercher? 

MELISSE. 

Ayant  su  la  maison, 
Vous  pourriez  aisément  vous  informer  du  nom; 
Encore  un  jour  ou  deux  il  me  faut  vous  le  taire  : 


Mais  vous  n'êtes  pas  homme  à  me  vouloir  déplaire, 

Je  loge  en  Hellecour,  environ  au  milieu, 

Dans  un  grand  pavillon.  N'y  manquez  pas.  Adieu. 

DORANTE. 

Donnez  quelque  signal  pour  plus  certaine  adresse. 

I.VSB. 

I  n  linge  servira  de  marque  plus  expresse; 
J'en  prendrai  soin. 

MKLISSE. 

On  ouvre,  et  quelqu'un  vous  vient  voir. 
Si  vous  m'aimez,  monsieur... 

(  Elles  baissent  tontes  deux  leurs  coiffes.  ) 
DORANTE. 

Je  sais  bien  mon  devoir; 
Sur  ma  discrétion  prenez  toute  assurance. 

SCÈNE  IV 

PHILISTE,  DORANTE,  CLITON. 

l'HILISTE. 

Ami,  notre  bonheur  passe  notre  espérance. 
Vous  avez  compagnie?  Ah!  voyons,  s'il  vous  plait. 

DORANTE. 

Laissez-les  s'échapper,  je  vous  dirai  qui  c'est. 
Ce  n'est  qu'une  lingére  :  allant  en  Italie, 
Je  la  vis  en  passant,  et  la  trouvai  jolie; 
Nous  finies  connaissance;  et  me  sachant  ici, 
Comme  vous  le  voyez,  elle  en  a  pris  souci. 

PHILISTE. 

Vous  trouvez  en  tous  lieux  d'assez  bounes  fortunes. 

DORANTE. 

Celle-ci  pour  le  moins  n'est  pas  des  plus  communes. 

PHILISTE. 

Elle  vous  semble  belle,  à  ce  compte? 

DORANTE. 

A  ravir. 

l'HILISTE. 

Je  n'en  suis  point  jaloux. 

DORANTE. 

M'y  voulez-vous  servir? 

l'HILISTE. 

Je  suis  trop  maladroit  pour  un  si  noble  rôle. 

DORANTE. 

Vous  n'avez  seulement  qu'à  dire  une  parole. 

PHILISTE. 

Qu'une? 

DORANTE. 

Non.  Celte  nuit  j'ai  promis  de  la  voir. 
Sûr  que  vous  obtiendrez  mon  congé  pour  ce  soir. 
Le  concierge  est  à  vous. 

PHILISTE. 

C'est  une  affaire  faite. 

DORANTE. 

Quoi  !  vous  me  refusez  un  mot  que  je  souhait .'? 

PHILISTE. 

L'ordre,  tout  au  contraire,  en  est  déjà  donné, 
Et  votre  espril  trop  prompt  n'a  pas  bien  deviné. 
Comme  je  vous  quittais  avec  peine  à  vous  croire, 
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Quatre  île  mes  amis  m'ont  conté  votre  histoire  : 
Ils  marchaient  après  vous  deux  ou  trois  mille  pas; 
Us  vous  ont  vu  courir,  tomber  le  mort  à  bas, 
L'autre  vous  démonter,  et  fuir  en  diligence  : 
Ils  ont  vu  tout  cela  de  sur  une  éminence, 
Et  n'ont  connu  personne,  étant  trop  éloigné*. 
Voilà,  quoi  qu'il  en  soit,  tous  nos  procès  gagnés, 
Et  plus  tôt  de  beaucoup  que  je  n'osais  prétendre. 
Je  n'ai  point  perdu  temps,  et  les  ai  fait  entendre; 
Si  bien  que,  sans  chercher  d'autre  éclaircissement, 
Vos  juges  m'ont  promis  votre  élargissement. 
Mais,  quoiqu'il  soit  constant  qu'on  vous  prend  pour 
Il  faudra  caution,  et  je  serai  la  vôtre  :     [un  autre, 
Ce  sont  formalités  que  pour  vous  dégager 
Les  juges,  disent-ils,  sont  tenus  d'exiger; 
Mais  sansdoutc  ils  en  font  ainsi  que  bon  leur  semble. 
Tandis,  ce  soir  chez  moi  nous  souperons  ensemble; 
Dans  un  moment  ou  deux  vous  y  pourrez  venir; 
Nous  aurons  tout  loisir  de  nous  entretenir, 
Et  vous  prendrez  le  temps  de  voir  votre  I ingère. 
Ils  m'ont  dit  toutefois  qu'il  serait  nécessaire 
De  coucher  pour  la  forme  un  moment  en  prison, 
Et  m'en  ont  sur-le-champ  rendu  quelque  raison; 
Mais  c'est  si  peu  mon  jeu  que  de  telles  matières, 
Que  j'en  perds  aussitôt  les  plus  belles  lumières. 
Vous  sortirez  demain,  il  n'est  rien  de  plus  vrai; 
C'est  tout  ce  que  j'en  aime,  et  tout  ce  que  j'en  sai. 

DORANTE. 

Que  ne  vous  dois-je  point  pour  de  si  bons  offices! 

PH1LISTK. 

Ami,  ce  ne  sont  là  que  de  petits  services; 
Je  voudrais  pouvoir  mieux,  lotit  me  serait  fort  doux. 
Je  vais  chercher  du  monde  à  souper  avec  vous. 
Adieu  :  je  vous  attends  au  plus  tard  dans  une  heure 

SCÈNE  V 

DORANTE,  CLITON. 

IX)  HANTE. 

Tu  ne  dis  mot,  Cliton. 

eu  TON. 

Elle  est  belle,  ou  je  meure. 

DORANTE. 

Elle  te  semble  belle? 

CLITON. 

Et  si  parfaitement 
Que  j'en  suis  même  encor  dans  le  ravissement. 
Encor  dans  mon  esprit  je  la  vois,  et  l'admire, 
Et  je  n'ai  su  depuis  trouver  le  mot  à  dire. 

DORANTE. 

Je  suis  ravi  de  voir  que  mon  élection  * 
Ait  enfin  mérité  ton  approbation. 

CLITON. 

Ah!  plût  à  Dieu,  monsieur,  que  ce  fût  la  servante! 
Vous  verriez  comme  quoi  je  la  trouve  charmante, 
Et  comme  pour  l'aimer  je  ferais  le  mutin. 

DORANTE. 

Admire  en  cet  amour  la  force  du  destin. 
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CLITON. 

J'admire  bien  plutôt  votre  adresse  ordinaire, 
Qui  change  en  un  moment  cette  damo  en  lingère. 

DORANTE. 

C'était  nécessité  dans  cette  occasion, 

De  crainte  que  Philisle  eût  quelque  vision, 

S'en  format  quelque  idée,  et  la  pût  reconnaître. 

CLITON. 

Cette  métamorphose  est  de  vos  coups  de  maître, 
Je  n'en  parlerai  plus,  monsieur,  que  cette  fois; 
Mais  en  un  demi-jour  comptez  déjà  pour  trois. 
Un  coupable  honnête  homme,  un  portrait,  une  dame, 
A  son  premier  métier  rendent  soudain  votre  Ame; 
Et  vous  savez  mentir  par  générosité. 
Par  adresse  d'amour,  et  par  nécessité. 
Quelle  conversion  ! 

DORANTE. 

Tu  fais  bien  le  sévère. 

CLITON. 

Non,  non,  à  l'avenir  je  fais  vœu  de  m'en  taire  : 
J'aurais  trop  à  compter. 

DORANTE. 

Conserver  un  secret, 
Ce  n'est  pas  tant  mentir  qu'être  amoureux  discret  ; 
L'honneur  d'une  maîtresse  aisément  y  dispose. 

CLITON. 

Ce  n'est  qu'autre  prétexte,  et  non  pas  autre  chose. 
Croyez-moi,  vous  mourrez,  monsieur,  dans  votre 
Et  vous  mériterez  cet  illustre  tombeau,  [peau, 
Cette  digne  oraison  que  naguère  j'ai  faite  : 
Vous  vous  en  souvenez  sans  que  je  la  répète. 

DORANTE. 

Pour  de  pareils  sujets  peut-on  s'en  garantir? 

Et  loi-môme  à  ton  tour  ue  crois-tu  point  mentir? 

L'occasion  convie,  aide,  engage,  dispense; 

El  pour  servir  un  autre  on  ment  sans  qu'on  y  pense. 

CLITON. 

Si  vous  m'y  surprenez,  étrillez-y-moi  bien. 

DORANTE. 

Allons  trouver  Philiste,  et  ne  jurons  de  rien. 


ACTE  QUATRIÈME 
SCÈNE  I 

MÉLISSE,  LYSE. 

MÉLISSE. 

J'en  tremble  encor  de  peur,  et  n'en  suis  pas  remise. 

LTSE. 

Aussi  bien  comme  vous  je  pensais  être  prise. 

MÉLISSE. 

Non,  Philiste  n'est  fait  que  pour  m'incommoder. 
Voyez  ce  qu'en  ces  lieux  il  venait  demander, 
S'il  est  heure  si  tard  de  faire  une  visite. 
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I.VSK. 


In  ami  véritable  à  toute  heure  s'acquitte; 
Mais  un  amant  fâcheux,  soit  de  jour,  soit  de  nuit, 
Toujours  à  contre-temps  à  nos  yeux  se  produit; 
Et  depuis  qu'une  fois  il  commence  à  déplaire, 
Il  ne  nianrpic  jamais  d'occasion  roui  rai  rc  : 
Tant  son  mauvais  destin  semble  prendre  de  soins 
A  mêler  sa  présence  où  l'on  la  veut  le  moins! 

MKLISSE. 

Quel  désordre  ciït-ce  été,  l.yse,  s'il  m'eût  connue: 

I.VSE. 

Il  vous  aurait  donné  fort  avant  dans  la  vue. 

MÉLISSE. 

Quel  bruit  cl  quel  éclat  n'eut  point  fait  son  courroux  ! 

I.YSE. 

Il  eiïl  été  peut-être  aussi  honteux  que  vous. 

I  n  homme  un  peu  content  et  qui  s'en  fait  accroire, 
Se  voyant  méprisé,  rabat  bien  de  sa  gloire, 
Et,  surpris  qu'il  en  est  en  telle  occasion, 
Toute  sa  vanité  tourne  en  confusion. 
Quand  il  a  de  l'esprit,  il  «lit  rendre  le  change; 
Loin  de  s'en  émouvoir,  en  raillant  il  se  venge, 
Affecte  des  mépris,  comme  pour  reprocher 
Que  la  perte  qu'il  fait  ne  vaut  pas  s'en  lâcher; 
Tant  qu'il  peut,  il  témoigne  une  âme  indifférente. 
Quoi  qu'il  en  soit  enlin,  vous  avez  vu  Dorante, 
El  fort  adroilemenl  je  vous  ai  mise  en  jeu. 

MKLISSK. 

Et  fort  adroitement  tu  m'as  fait  voir  son  feu. 

LYSR. 

Eh  bien  !  mais  que  vous  semble  encor  du  personnage? 
Vous  en  ai-je  trop  dit? 

MÉLISSE. 

J'en  ai  vu  davantage. 

I.YSE . 

Avez-vous  du  regret  d'avoir  trop  hasardé? 

MKLISSE. 

Je  n'ai  qu'un  déplaisir,  d'avoir  si  peu  lardé. 

LYSE. 

Vous  l'aimez? 

MÉLISSE. 

Je  l'adore. 

LYSE. 

Et  croyez  qu'il  vous  aime? 

MÉLISSE. 

Qu'il  m'aime,  et  d'une  amour,  comme  la  mienne, 
.   lyse.  [extrême. 

I  ne  première  vue,  un  moment  d'entretien, 
Vous  fail  ainsi  tout  croire,  et  ne  douter  de  rien! 

mélisse.  [tre, 
Quand  les  ordres  du  ciel  nous  ont  fait  l'un  pour  l'au- 
Lyse,  c'est  un  accord  bientôt  fait  que  le  nôtre  : 
Sa  main  entre  les  coeurs,  par  un  secret  pouvoir, 
Sème  l'intelligence  avant  que  de  se  voir; 

II  prépare  si  bien  l'amant  et  la  maîtresse, 

Que  leur  Ame  au  seul  nom  s'émeut  el  s'intéresse. 
On  s'eslime,  on  se  cherche,  on  s'aime  en  un  moment; 
Tout  ce  qu'on  s'entredit  persuade  aisément  ; 
Et  sans  s'inquiéter  d'aucunes  peurs  frivoles, 


La  foi  semble  courir  au-devant  des  paroles  ; 
La  langue  en  peu  de  mots  en  explique  beaucoup; 
Les yeu\,phiséloquents,font  tout  voir  tout  d'un  coup; 
Et  de  quoi  qu'àl'envi  tous  les  deux  nous  instruisent, 
Lecixuren  entend  plus  que  tous  les  deux  n'en  disent . 

LYSE. 

Si,  commedil  Sylvandre,  une  Ame  en  se  formant, 
Ou  descendant  du  ciel,  prend  d'une  autre  l'aimant, 
U  sienne  a  pris  le  vôtre,  et  vous  a  rencontrée. 

MÉLISSE. 

Quoi  !  tu  lis  les  romans? 

LYSE. 

Je  puis  bien  lire  Aslrét; 
Je  suis  de  son  village,  et  j'ai  de  bons  garants 
Qu'elle  et  son  Céladon  étaient  de  mes  parents. 

MKLISSE. 

Quelle  preuve  en  as-tu  ? 

LYSE. 

Ce  vieux  saule,  madame, 
Où  chacun  d'eux  cachait  ses  lettres  cl  sa  flamme, 
Quand  le  jaloux  Sémire  en  fit  un  faux  témoin. 
Du  pré  de  mon  grand-père  il  fait  encor  le  coin  ; 
Et  l'on  m'a  dit  que  c'est  un  infaillible  signe 
Que  d'un  si  rare  hymen  je  viens  en  droite  ligne. 
Vous  ne  m'en  croyez  pas? 

MÉLISSE. 

De  vrai,  c'est  un  grand  poin l . 

LYSE. 

Aurais-je  tant  d'esprit,  si  cela  n'était  point? 

D'où  viendrait  celte  adresse  à  faire  vos  messages, 

A  jouer  avec  vous  de  si  bons  personnages, 

Ce  trésor  de  lumière  et  de  vivacité, 

Que  d'un  sang  amoureux  que  j'ai  d'eux  hérité? 

MÉLISSE. 

Tu  le  disais  tantôt,  chacun  a  sa  folie  ; 

Les  uns  l'ont  importune,  et  la  licnnc  est  jolie. 

SCÈNE  II 

CLEANDRE,  MÉLISSE,  LYSE. 

CLÉ ANDRE. 

Je  viens  d'avoir  querelle  avec  ce  prisonnier, 
Ma  sœur. 

MÉLISSE.  ■ 

Avec  Dorante,  avec  ce  cavalier 
Dont  vous  tenez  l'honneur,  dont  vous  tenez  la  vie  ? 
Qu'avez-vous  fait  ! 

C.I.KANORK. 

Un  coup  dont  tu  seras  ravie. 

MKLISSE. 

Qu'à  cette  lâcheté  je  puisse  consentir! 

CLEANDRE. 

Bien  plus,  tu  m'aideras  à  le  faire  mentir. 


Ne  le  présumez  pas,  quelque  espoir  qui  vous  flalle; 
Si  vous  êtes  ingrat,  je       lis  être  ingrate. 


Tu  semblés  t'en  fâcher! 
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MÉLISSE. 

Je  m'en  fâche  pour  vous. 
D'un  mot  il  peut  vous  perdre,  et  je  crains  sou  cour- 

CLKAXDRE.  [rOUX. 

U  est  trop  généreux,  et  d'ailleurs  la  querelle, 
Dans  les  termes  qu'elle  est,  n'est  pas  si  criminelle. 
Écoute.  Nous  parlions  des  dames  de  Lyon  ; 
Elles  sont  assez  mal  en  son  opinion  : 
Il  confesse  de  vrai  qu'il  a  peu  vu  la  ville, 
Mais  il  se  l'imagine  en  beautés  fort  stérile, 
Et  ne  peut  se  résoudre  à  croire  qu'en  ces  lieux 
La  plus  belle  ait  de  quoi  captiver  de  bons  yeux. 
Pour  l'honneur  du  paysj'en  nomme  trois  ou  quatre; 
Mais,  à  moins  que  de  voir,  il  n'en  veut  rien  rabattre; 
Et  comme  il  ne  le  peut  étant  dans  la  prison, 
J'ai  cru  par  un  portrait  le  mettre  à  la  raison  ; 
Et,  sans  chercher  plus  loin  ces  beautés  qu'on  admire, 
Je  ne  veux  que  le  tien  pour  le  faire  dédire. 
Me  le  dénieras-tu,  ma  sœur,  pour  un  moment? 

MÉLISSE. 

Vous  me  jouez,  mon  frère,  assez  accortemeut*; 
U  querelle  est  adroite  et  bien  imaginée. 

CLÉANDRB. 

Non,  je  m'en  suis  vanté,  ma  parole  est  donnée. 

MÉLISSE. 

S'il  faut  ruser  ici,  j'en  sais  autant  que  vous, 
Et  vous  serez  bien  fin  si  je  ne  romps  vos  coups. 
Vous  pensez  me  surprendre,  et  je  n'en  fais  que  rire; 
biles  donc  tout  d'un  coup  ce  que  vous  voulez  dire. 

(XÉANDRE. 

Eh  bien!  je  viens  de  voir  ton  portrait  en  ses  mains. 

MÉLISSE. 

Et  c'est  ce  qui  vous  fiche  ? 

CLÉANDRE. 

Et  c'csldont  je  meplains. 

MÉLISSE. 

J'ai  cru  vous  obliger,  et  l'ai  fait  pour  vous  plaire  : 
Votre  ordre  était  exprès. 

CLÉANURE. 

Quoi!  je  le  l'ai  fait  faire? 

MÉLISSE. 

Ne  m'avez-vous  pasdit  :  «  Sous  ces  déguisements 
«  Ajoute  à  tou  argent  perles  et  diamants  ?  » 
Ce  sont  vos  propres  mots,  et  vous  en  êtes  cause. 

CLÉAXDRK. 

Eh  quoi  !  de  ce  portrait  disent-ils  quelque  chose  ? 

MÉLISSE. 

Puisqu'il  est  enrichi  de  quatre  diamants, 
N'est-ce  pas  obéir  à  vos  commandements  ? 

CLÉANDRB. 

C'est  fort  bien  expliquer  le  sens  de  mes  prières. 
Mais,  ma  sœur,  ces  faveurs  sont  un  peu  singulières  : 
Qui  donne  le  portrait  promet  l'original. 

MÉLISSE. 

C'est  encore  votre  ordre,  ou  je  m'y  connais  mal. 
Ne  m'avez-vous  pas  dit  :  «  Prends  souci  de  me  plaire, 
«  Et  vois  ce  que  tu  dois  -à^au»  le  sauve  un  frère?  » 
Puisque  vous  lui  devez         .e  et  l'honneur, 
Pour  vous  en  revancher'dois  je  moins  que  mon  cœur? 
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Et  doutez-vous  encore  à  quel  point  je  vous  aime, 
Quand  pour  vous  acquitter  je  me  donne  moi-même  ? 

CLKANDRB. 

Certes,  pour  m'obéir  avec  plus  de  chaleur, 
Vous  donnez  à  mon  ordre  uuc  étrange  couleur, 
Et  prenez  un  grand  soin  de  bien  payer  mes  dettes: 
Non  que  mes  volontés  en  soient  mal  satisfaites; 
Loin  d'éteindre  ce  feu,  je  voudrais  l'allumer, 
Qu'il  eût  de  quoi  vous  plaire,  et  voulût  vous  aimer. 
Je  tiendrais  à  bonheur  de  l'avoir  pour  beau-frère; 
J'en  cherche  les  moyens,  j'y  faisec  qu'on  peut  faire; 
Et  c'est  à  ce  dessein  qu'au  sortir  de  prison 
Je  viens  de  l'obliger  à  prendre  ma  maison, 
Afin  que  l'entretien  produise  quelques  flammes 
Qui  forment  doucement  l'union  de  vos  âmes. 
Mais  vous  savez  trouver  des  chemins  plus  aisés; 
Sans  savoir  s'il  vous  plaît,  ni  si  vous  lui  plaisez, 
Vous  pensez  l'engager  en  lui  donnant  ces  gages, 
Et  lui  donnez  sur  vous  de  trop  grands  avantages. 

Que  sera-ce,  ma  sœur,  si,  quand  vous  le  verrez, 
Vous  n'y  rencontrez  pas  ce  que  vous  espérez, 
Si  quelque  aversion  vous  prend  pour  son  visage, 
Si  le  vôtre  le  choque,  ou  qu'un  autre  l'engage, 
Et  que  de  ce  portrait,  donné  légèrement, 
Il  érige  un  trophée  à  quelque  objet  charmant? 

MÉLISSE. 

Sans  l'avoir  jamais  vu  je  connais  son  courage; 
Qu'importe  après  cela  quel  en  soit  le  visage? 
Tout  le  reste  m'en  plaît;  si  le  cœur  en  est  haut, 
Et  si  l'âme  est  parfaite,  il  n'a  point  de  défaut. 
Ajoutez  que  vous-même,  après  votre  aventure, 
Ne  m'en  avez  pas  fait  une  laide  peinture  ; 
Et,  comme  vous  devez  vous  y  connaître  mieux, 
Je  m'en  rapporte  à  vous,  el  choisis  par  vos  yeux. 
N'en  doutez  nullement,  je  l'aimerai,  mon  frère; 
Et  si  ces  faibles  traits  n'ont  point  de  quoi  lui  plaire, 
S'il  aime  eu  autre  lieu,  n'en  appréhendez  rien; 
Puisqu'il  est  généreux,  il  en  usera  bien. 

CLRANDHK. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ma  sœur,  soyez  plus  retenue 
Alors  qu'à  tous  moments  vous  serez  à  sa  vue. 
Votre  amour  me  ravit,  je  veux  le  couronner; 
Mais  sou  lirez  qu'il  se  donne  avant  que  vous  donner*. 
Il  sortira  demain,  n'en  soyez  point  en  peine. 
Adieu  :  je  vais  une  heure  entretenir  Climène. 

SCÈNE  III 

MÉLISSE,  LYSE. 

LVSE. 

Vous  en  voilà  défaite  cl  quitte  à  bon  marché. 
Encore  est-il  Irai  table  alors  qu'il  est  fâche. 
Sa  colère  a  pour  vous  une  douce  méthode, 
Et  sur  la  remontrance  il  n'est  pas  incommode. 

MÉLISSE. 

Aussi  qu'ai-jc  commis  pour  en  donner  sujet  ? 
Me  ranger  à  son  choix  sans  savoir  son  projet, 
Deviner  sa  pensée,  obéir  par  avance, 
Sont-ce,  Lyse,  envers  lui  des  crimes  d'importance  ? 

23 
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1VSK. 

Obéir  par  avance  est  un  jeu  délicat 

Dont  tout  autre  que  lui  ferait  un  mauvais  plat. 

Mais  ce  nouvel  amant  dont  vous  faites  votre  àmc 

Avec  un  grand  secret  ménage  votre  flamme  : 

Devait-il  exposer  ce  portrait  a  ses  yeux? 

Je  le  liens  indiscret. 

MELISSE. 

Il  n'est  que  curieux, 
Et  ne  montrerait  pas  si  grande  impatience, 
S'il  me  considérait  avec  indifférence  ; 
Outre  qu'un  tel  secret  peut  souffrir  un  ami. 

I.VSK. 

Mais  un  homme  qu'à  peine  il  connaît  à  demi  ! 

MÉLISSE. 

Mon  frère  lui  doit  tant,  qu'il  a  lieu  d'en  attendre 
Tout  ce  que  d'un  ami  tout  autre  peut  prétendre. 
lyse. 

L'amour  excuse  tout  dans  un  caw  enflammé, 
Et  tout  crime  est  léger  dont  l'auteur  est  aimé. 
Je  serais  plus  sévère,  et  tiens  qu'ajuste  titre 
Vous  lui  pouvez  tantôt  en  faire  un  bon  chapitre. 

MÉLISSE. 

Ne  querellons  personne;  et  puisque  tout  va  bien, 
De  crainte  d'avoir  pis,  ne  nous  plaignons  de  rien. 

LYSE. 

Que  vous  avez  de  peur  que  le  marche  n'échappe  ! 

MÉLISSE. 

Avec  tant  de  façons  que  veux-tu  que  j'attrappe? 
Je  possède  son  co  ur,  je  ne  veux  rien  de  plus, 
El  je  perdrais  le  temps  en  débats  superflus. 
Quelquefois  en  amour  trop  de  finesse  abuse. 
S'excusera-t-il  mieux  que  mon  feu  ne  l'excuse? 
Allons,  allons  l'attendre;  et,  sans  en  murmurer, 
Ne  pensons  qu'aux  moyens  de  nous  en  assurer. 

LYSE. 

Vous  ferez-vous  connaître? 

MELISSE. 

Oui,  s'il  sait  de  mon  frère 
Ce  que  jusqu'à  présent  j'avais  voulu  lui  taire; 
Sinon,  quaud  il  viendra  prendre  son  logement, 
Il  se  verra  surpris  plus  agréablement. 

SCÈNE  IV 

DORANTE,  PMLISTE,  CLITON. 

DORANTE. 

Me  reconduire  encor!  celle  cérémonie 
D'entre  les  vrais  amis  devrait  être  bannie. 

PHIL1STE. 

Jusques  eo  Bellecour  je  vous  ai  reconduit, 
Pour  voir  une  maltresse  en  faveur  de  la  nuit. 
Le  temps  est  assez  doux,  et  je  la  vois  paraître 
En  de  semblables  uuils  souvent  à  la  fenêtre  : 
J'attendrai  le  hasard  un  moment  eu  ce  lieu, 
Et  vous  laisse  aller  voir  votre  lingère.  Adieu. 

DORANTE. 

Que  je  *ous  laisse  ici,  de  nuit,  sans  compagnie! 


,  ACTE  IV,  SCÈNE  IV. 

MM  LISTE. 

C'est  faire  à  votre  tour  trop  de  cérémonie. 
Peut-être  qu'à  Paris  j'aurais  besoin  de  vous; 
Mais  je  ne  crains  ici  ni  rivaux,  ni  filous. 

DORANTE. 

Ami,  pour  des  rivaux,  chaque  jour  en  fait  naître; 
Vous  en  pouvez  avoir,  cl  ne  les  pas  connaître  : 
Ce  n'est  pas  que  je  veuille  entrer  dans  vos  secrets; 
Mais  nous  nous  tiendrons  loin  en  confidents  discrets. 
J'ai  du  loisir  assez. 

PMI  LISTE. 

Si  l'heure  ne  vous  presse 
Vous  saurez  mon  secret  touchant  cette  maltresse; 
Elle  demeure,  ami,  dans  ce  grand  pavillon. 

CLITON,  /'«». 

Tout  se  prépare  mal,  à  cet  échantillon. 

DORANTE. 

Est-ce  où  je  pense  voir  un  linge  qui  voltige? 

FIIILISTE. 

Justement. 

DORANTE. 

Elle  est  belle? 

1"  H I  LISTE. 

Assez. 

DORANTE. 

El  vous  oblige? 

PBLLISTE. 

Je  ne  saurais  encor,  s'il  faut  tout  avouer, 

Ni  m'en  plaindre  beaucoup,  ni  beaucoup  m'en  louer; 

Son  accueil  n'csl  pour  moi  ni  trop  doux  ni  trop  rude: 

Il  est  et  sans  faveur,  et  sans  ingratitude, 

Et  je  la  vois  toujours  dedans  un  certain  point 

Qui  ne  me  chasse  pas,  et  ne  l'engage  point. 

Mais  je  me  trompe  fort,  ou  sa  fenêtre  s'ouvre. 

DORANTE. 

Je  me  trompe  moi-même,  ou  quelqu'un  s'y  découvre. 

PHILISTK. 

J'avance  ;  approchez-vous,  mais  sans  suivre  mes  pas. 
El  prenez  uu  détour  qui  ne  vous  montre  pas  : 
N  ous  jugerez  quel  fruit  je  puis  espérer  d'elle. 
Pour  Clitou,  il  peut  faire  ici  la  sentinelle. 
DORANTE,  parlant  ù  Clilon,  apyis  que  Philiste  a'ett  dotant. 
Que  me  vient-il  de  dire?  et  qu'est-ce  que  je  voi? 
Cl i ton,  sans  doute  il  aime  en  même  lieu  que  moi. 
0  ciel  !  que  mon  bonheur  est  de  peu  de  durée! 

CLITON. 

S'il  prend  l'occasion  qui  vous  est  préparée, 

Vous  pouvez  disputer  avec  votre  valet 

A  qui  mieux  de  vous  deux  gardera  le  mulet*. 

DOUANTE. 

Que  de  confusion  et  de  trouble  en  mon  aine! 

CLITON. 

Allez  prêter  l'oreille  aux  discours  de  la  dame; 
Au  bruit  que  je  ferai  prenez  bien  votre  temps. 
El  nous  lui  donnerons  de  jolis  passe-temps. 
(Dorante  va  auprès  de  Phitittt. 
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SCÈNE  V 

MÉLISSE,  LYSE,  *  la  fenêtre.  PHILISTE,  DORANTE, 
CLITON. 

MÉLISSE. 

Esl-cc  vous? 

PHILISTE. 

Oui,  madame. 

MÉLISSE. 

Ah  !  que  j'en  suis  ravie  ! 
Que  mou  sort  celte  nuit  devient  digne  d'envie! 
Certes,  je  n'osais  plu*  espérer  te  bonheur. 

PHILISTB. 

Manquerais-jc  à  venir  où  j'ai  laissé  mon  cœur? 

MBLISSK. 

Qu'ainsi  je  sois  aimée!  et  que  de  vous  j'obtienne 
Une  amour  si  parfaite,  cl  pareille  à  la  mienne! 

PHILISTE. 

Ah!  s'il  en  est  besoin,  j  eu  jure,  el  par  vos  yeux. 

M  EUSSE. 

Vous  revoir  en  ce  lieu  m'en  persuade  mieux; 
Et,  sans  autre  serment,  cetle  seule  visite 
M'assure  d'un  bonheur  qui  passe  mon  mérite. 

CLITOX. 

A  l'aide! 

MÉLISSE. 

J'ois  *  du  bruit. 

CLITOX. 

A  la  force  !  au  secours  ! 

PURISTE. 

C'est  quelqu'un  qu'on  maltraite  ;  excusez  si  j'y  cours. 
Madame,  je  reviens. 

CLITO.n,  téloitjnant  u*jOur>  derrière  le  théâtre. 

Ou  m'égorge,  on  me  tue. 

Au  mcurlre  ! 

PHILISTK. 

Il  est  déjà  dans  la  prochaine  nie. 

DORANTE. 

C'est  Clilon;  retournez,  il  suflira  de  moi. 

PHILISTK. 

Je  ne  vous  quitte  point;  allons. 

(Il*  sortent  tous  deux.) 

MÉLISSE. 

Je  meurs  d'effroi. 
CLITOX,  derrière  le  théâtre. 

Je  suis  mort! 

MÉLISSE. 

Un  rival  lui  fait  celte  surprise. 

lysk.  [lise, 
C'esl  plutôt  quelque  ivrogne,  ou  quelque  autre  sot- 
Qui  ne  méritait  pas  rompre  votre  entrelien. 


Tu  flattes  mes  désirs. 


SCÈNE  VI 

DORANTE,  MÉLISSE,  LYSE. 

DORANTE. 

Madame,  ce  n'est  rien  : 
Des  maraud*,  dont  le  vin  embrouillait  la  cervelle, 
Vidaient  à  coups  de  poing  une  vieille  querelle; 
Ils  étaient  trois  contre  un,  et  le  pauvre  battu 
A  crier  de  la  sorte  exerçait  sa  vertu. 

(*•«•) 

Si  Cliton  m'entendait,  il  compterait  pour  quatre. 

MÉLISSE. 

Vous  n'avez  donc  point  eu  d'ennemis  à  combattre? 

DORANTE. 

I  n  coup  de  plat  d'épée  a  loul  fait  écouler. 

MÉLISSK. 

Je  mourais  de  frayeur,  vous  y  voyant  aller. 
doh  w  TE. 

Que  Philiste  est  heureux!  qu'il  doit  aimer  la  vie! 

M  EL  1SS£« 

Vous  n'avez  pas  sujet  de  lui  porter  envie. 

DORANTE. 

Vous  lui  parliez  naguère  en  termes  assez  doux. 

MÉLISSE. 

Je  pense  d'aujourd'hui  n'avoir  parlé  qu'à  vous. 

DORANTE. 

Vous  ne  lui  parliez  pas  avant  tout  ce  vacarme? 
Vous  ne  lui  disiez  pas  que  son  amour  vous  charme, 
Qu'aucuns  feux  à  vos  feux  ne  peuvent  s'égaler? 

MÉLISSE. 

J'ai  tenu  ce  discours,  mais  j'ai  cru  vous  parler. 
N'éles-vous  pas  Dorante? 

DORANTE. 

Oui,  je  le  suis,  madame, 
Ix:  malheureux  lémoin  de  votre  peu  de  flamme. 
Ce  qu'un  moment  lit  naître,  un  autre  l'a  détruit; 
Et  l'ouvrage  d'un  jour  se  perd  en  une  nuit. 

MELISSE. 

L'erreur  n'est  pas  un  crime;  et  votre  aimable  idée, 
Régnant  sur  mon  esprit,  m'a  si  bien  possédée, 
Que  dans  ce  cher  objet  le  sien  s'est  confondu, 
Et  lorsqu'il  m'a  parlé  je  vous  ai  répondu; 
En  sa  place  tout  autre  eût  passé  pour  vous-même  : 
Vous  verrez  par  la  suite  à  quel  point  je  vous  aime. 
Pardonnez  cependant  à  mes  esprits  déçus: 
Daignez,  prendre  pour  vous  le»  vœux  qu'il  a  reçus 
Ou  si,  manque  d'amour,  votre  soupçon  persiste... 


N'en  parlons  plus,  de  grâce,  et  parlons  de  Philiste; 
Il  vous  sert,  el  la  nuit  me  l'a  trop  découvert. 


Dites  qu'il  m'importune,  et  non  pas  qu'il  me  sert  : 
N'en  craignez  rien.  Adieu,j'ai  peur  qu'il  ne  revienne. 


Où  voulez-vous  demain  < 
Je  dois  être  élargi. 


Je  vous  ferai  savoir 
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Dès  demain  chez  Cléandre  où  vous  me  pourrez  voir. 

DOUANTE. 

Et  qui  vous  peut  si  tôt  apprendre  ces  nouvelles? 

MÉLISSE. 

Et  ne  savez-vous  pas  que  l'amour  a  des  ailes? 

DORANTE. 

Vous  avez  habitude  avec  te  cavalier? 

MÉLISSE. 

Non,  je  sais  tout  cela  d'un  esprit  familier. 
Soyez  moins  curieux,  plus  secret,  plus  modeste, 
Sans  ombrage,  et  demain  nous  parler  jns  du  reste. 

DORANTE,  *enl. 

Comme  elle  est  ma  maîtresse,  elle  m'a  fait  leçon, 
Et  d'un  soupçon  je  tombe  en  un  autre  soupçon. 
Lorsque  je  crains  Cléandre,  un  ami  me  traverse  ; 
Mais  nous  avons  bien  fait  de  rompre  le  commerce. 
Je  crois  l'entendre. 

SCÈNE  VII 

DORANTE,  PIHL1STE,  CLITON. 

PHILISTE. 

Ami,  vous  m'avez  tôt  quitté  ! 

DORANTE. 

Sachant  fort  peu  la  ville,  et  dans  l'obscurité, 
En  moins  de  quatre  pas  j'ai  tout  perdu  de  vue, 
El  m'étanl  égaré  dès  la  première  rue, 
Comme  je  sais  un  peu  ce  que  c'est  que  l'amour, 
J'ai  cru  qu'il  vous  fallait  attendre  en  Itellecour; 
Mais  je  n'ai  plus  trouvé  personne  à  la  fenêtre. 
Dites-moi,  cependant,  qui  massacrait  ce  traître? 
Qui  le  faisait  crier? 

PHILISTE. 

A  quelque  mille  pas, 
Je  l'ai  rencontré  seul  tombé  sur  des  plâtras. 

DORANTE. 

Maraud,  ne  criais-tu  (pie  pour  nous  mettre  en  peine? 

CLITON. 

Souffrez  encore  un  peu  que  je  reprenne  haleine. 
Comme  à  Lyon  le  peuple  aime  fort  les  laquais, 
Et  leur  donne  souvent  de  dangereux  paquets, 
Deux  coquins,  me  trouvant  tantôt  eu  sentinelle, 
Ont  laissé  choir  sur  moi  leur  haine  naturelle  ; 
El  sitôt  qu'ils  ont  vu  mon  habit  rouge  et  vert... 

DORANTE. 

Quand  il  est  nuitsanslunc,elqu'ilfaittcmpscouvert, 
Connaît-on  les  couleurs?  tu  donnes  une  bourde*. 

CL1TON. 

Ils  portaient  sous  le  bras  une  lanterne  sourde. 
C'était  fait  de  ma  vie,  ils  me  traînaient  à  l'eau  ; 
Maisscntantdu  secours,  ils  ont  craint  pour  leur  peau, 
Et,  jouant  des  talons  tous  deux  en  gens  habiles, 
Us  m'ont  fait  trébucher  sur  un  monceau  de  tuiles, 
Chargé  de  tant  de  coups  et  de  poing  et  de  pied, 
Que  je  crois  tout  au  moins  en  être  estropié. 
Puissé-je  voir  bientôt  la  canaille  noyée  ! 

PHILISTE. 

Si  j'eusse  pu  les  joindre,  Us  me  l'eussent  payée 


,  ACTE  IV,  SCÈNE  VIII. 

L'heureuse  occasion  dont  je  n'ai  pu  jouir, 
Et  que  cette  sottise  a  fait  évanouir. 
Vous  en  êtes  témoin,  celle  belle  adorable 
Ne  me  pourrait  jamais  être  plus  favorable; 
Jamais  je  n'en  reçus  d'accueil  si  gracieux  : 
Mais  j'ai  bientôt  perdu  ces  moments  précieux. 

Adieu.  Je  prendrai  soin  demain  de  voire  affaire. 
Il  est  saison  *  pour  vous  de  voir  votre  lingèrc. 
Puissiez-vous  recevoir  dans  ce  doux  entrelien 
L'n  plaisir  plus  solide  cl  plus  long  que  le  mien! 

SCÈNE  VIII 

DORANTE,  CLITON. 

DORANTE. 

Clilon,  si  lu  le  peux,  regarde-moi  sans  rire. 

CLITON. 

J'entends  à  demi-mol,  et  ne  m'en  puis  dédire. 
J'ai  gagné  votre  mal. 

DORANTE. 

Eh  bien?  l'occasion? 

CLITON. 

Elle  fait  le  menteur,  ainsi  que  le  larron. 
Mais  si  j'en  ai  donné,  c'est  pour  votre  service. 

DORANTE. 

Tu  l'as  bien  fait  courir  avec  cet  artifice. 

CLITON. 

Si  je  ne  fusse  chu,  je  l'eusse  mené  loin  : 

Mais  surtout  j'ai  trouvé  la  lanterne  au  besoin; 

El,  sans  ce  prompt  secours,  votre  feinte  importune 

M'eût  bien  embarrassé  de  votre  nuit  sans  lune. 

Sachez  une  autre  fois  que  ces  difficultés 

Ne  se  proposent  point  qu'entre  gens  concertés. 

DORANTE. 

Pour  le  mieux  éblouir,  je  faisais  le  sévère. 

CLITON. 

C'était  un  jeu  lout  propre  à  gâter  le  mystère. 
Dites-moi  cependant,  ètes-vous  satisfait  ? 

DORANTE. 

Aulant  comme  on  peut  l'être. 

CLITON. 

En  effet? 

DORANTE. 

En  effet. 

CLITON. 

Et  Philiste? 

DORANTE. 

I)  se  lient  comblé  d'heur*  et  de  gloire  : 
Mais  on  l'a  pris  pour  moi  dans  une  nuit  si  notre; 
On  s'excuse  du  moins  avec  celle  couleur. 

CLITON. 

Ces  fenêtres  toujours  vous  ont  porté  malheur. 
Vous  y  prîtes  jadis  Clarice  pour  Lucrèce  : 
Aujourd'hui  môme  erreur  trompe  celle  maîtresse; 
El  vous  n'avez  point  eu  de  pareils  rendez-vous 
Sans  faire  une  jalouse  ou  devenir  jaloux. 

DORANTE. 

Je  n'ai  pas  lieu  de  l'être,  et  n'en  sors  pas  fort  Iriste. 
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CLITON. 

Vous  pourrez  maintenant  savoir  tout  de  Phi  liste. 

DORANTE. 

CHton,  tout  au  contraire,  il  me  faut  l'éviter  : 
Tout  est  perdu  pour  moi  s'il  me  va  tout  conter. 
De  quel  front  oscrais-je,  après  sa  confidence, 
Souffrir  que  mon  amour  se  mit  en  évidence? 
Après  les  soins  qu'il  prend  de  rompre  ma  prison, 
Aimer  en  même  lieu  semble  une  trahison. 
Voyant  cette  chaleur  qui  pour  moi  l'intéresse, 
Je  rougis  eu  secret  de  servir  sa  maîtresse, 
El  crois  devoir  du  moins  ignorer  son  amour 
Jusqu'à  ce  que  le  mien  ait  pu  paraître  au  jour. 
Déclare  le  premier,  je  l'oblige  à  se  taire; 
Ou,  si  de  cette  llamme  il  ne  se  peut  défaire, 
Il  ne  peut  refuser  de  s'en  remettre  au  choix 
De  celle  dont  tous  deux  nous  adorons  les  lois. 

CLITON. 

Quand  il  vous  préviendra,  vous  pouvez  le  défendre 
Aussi  bien  contre  lui  comme  contre  Cléandre. 

DORANTE. 

Contre  Cléandre  et  lui  je  n'ai  pas  même  droit  : 
Je  dois  autant  à  l'un  comme  l'autre  me  doit; 
Et  tout  homme  d'honneur  n'est  qu'en  inquiétude, 
Pouvant  être  suspect  de  quelque  ingratitude. 
Allons  nous  reposer;  la  nuit  et  le  .sommeil 
Nous  pourront  inspirer  quelque  meilleur  conseil. 


ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE  I 

LYSE,  CLITON. 
CLITOX. 

Nous  voici  bien  logés,  Lyse,  et  sans  raillerie, 
Je  ne  souhaitais  pas  meilleure  hôtellerie. 
Enfin  nous  voyons  clair  à  ce  que  nous  faisons, 
Et  je  puis  à  loisir  te  conter  mes  raisons. 

LYSE. 

Tes  raisons?  c'est-à-dire  autant  d'extravagances. 

CLITON. 

Tu  me  connais  déjà  ! 

LYSB. 

Bien  mieux  que  tu  uc  penses. 

CLITON. 

J'en  débile  beaucoup. 

LYSB. 

Tu  sais  les  prodiguer. 

CUTON. 

Mais  sais-tu  que  l'amour  me  fait  cxlravagucr? 

LYSE. 

En  tiens-tu  donc  pour  moi? 

CUTON. 

J'enticnsjeleconfesse. 


LYSB. 

Autanlcommetonmaltrcentientpourma  maîtresse? 

CLITON. 

Non  pas  encor  si  fort,  mais  dès  ce  même  instant 
Il  ne  tiendra  qu'à  toi  que  je  n'en  tienne  autant: 
Tu  n'as  qu'à  l'imiter  pour  être  autant  aimée. 

I.YSB. 

Si  son  Ame  est  en  feu,  la  mienne  est  enflammée; 
Et  je  crois  jusqu'ici  ne  l'imiter  pas  mal. 

CLITON. 

Tu  manques,  à  vrai  dire,  encore  au  principal. 

LYSE. 

Ton  secret  est  obscur. 

CLITON. 

Tu  ne  veux  pas  l'entendre  ? 
Vois  quelle  est  sa  méthode,  et  tache  de  la  prendre. 

Ses  attraits  tout-puissants  ont  des  avant-coureur? 
Encor  plus  souverains  à  lui  gagner  les  cœurs  : 
Mon  maître  se  rendit  à  Ion  premier  message. 
Ce  n'est  pas  qu'en  effet  je  n'aime  ton  visage  ; 
Mais  l'amour  aujourd'hui  dansles  cœurs  les  plus  vains 
Entre  moins  par  les  yeux  qu'il  ne  fait  par  les  mains  ; 
Et  quand  l'objet  aimé  voit  les  siennes  garnies, 
Il  voit  en  l'autre  objet  des  grAces  infinies  : 
Pourrais-tu  te  résoudre  à  m'atlaquer  ainsi? 

LYSE. 

J'en  voudrais  être  quitte  à  moins  d'un  grand  merci. 

CLITON. 

Écoute;  je  n'ai  pas  une  âme  intéressée, 

Et  je  te  veux  ouvrir  le  fond  de  ma  pensée,  [gueur; 

Aimons-nous  but  à  but,  sans  soupçons,  sans  ri- 
Donnons  âme  pour  âme,  et  rendons  cœur  pour  cœur. 

LYSE. 

J'en  veux  bien  à  ce  prix. 

CLITON. 

Donc,  sans  plus  de  langage, 
Tu  veux  bien  m'en  donner  quelques  baisers  pour 
lyse.  [gage? 
Pour  l'àme  et  pour  le  cœur,  tant  que  lu  le  voudras; 
Mais  pour  le  bout  du  doigt,  ne  le  demande  pas  : 
Un  amour  délicat  hail  ces  faveurs  grossières, 
Et  je  t'ai  bien  donné  des  preuves  plus  entières. 
Pourquoi  me  demander  des  gages  superflus? 
Ayant  l'àme  et  le  cœur,  que  te  faut-il  de  plus? 

CLITON. 

J'ai  le  goût  fort  grossier  en  matière  de  flamme  ; 
Je  sais  que  c'est  beaucoup  qu'avoir  le  cœur  et  l'âme  ; 
Mais  je  ne  sais  pas  moins  qu'on  a  fort  peu  de  fruil 
Et  de  l'âme  et  du  cœur,  si  le  reste  ne  suit. 

LYSE. 

Eh  quoi  !  pauvre  ignorant,  ne  sais-tu  pas  encore 
Qu'il  faut  suivre  l'humeur  de  celle  qu'on  adore, 
Se  rendre  complaisant,  vouloir  ce  qu'elle  veut? 

CLITON. 

Si  lu  n'en  veux  changer,  c'est  ce  qui  ne  se  peut. 
De  quoi  me  guériraient  ces  gages  invisibles? 
Comme  j'ai  l'esprit  lourd,  je  les  veux  plus  sensibles; 
Autrement,  marché  nul. 


* 
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LY8E. 

Ne  désespère  point. 
Chaque  chose  a  son  ordre,  et  tout  vient  à  son  point; 
Peut-être  avec  le  temps  nous  pourrons  nous  con- 

[  naitre. 

Apprends-moi  cependant  qu'est  devenu  ton  maitre. 

(LITOX. 

Il  est  avec  J'hiliste  allé  remercier 

Ceux  (jue  pour  son  allai re  il  a  voulu  prier. 

LVSE. 

Je  crois  qu'il  est  ravi  de  voir  que  sa  maîtresse 
Est  la  sœur  de  Cléandre,  et  devient  son  hôtesse? 

clitox.  * 
Il  a  raison  de  l'être,  et  de  tout  espérer. 

I.YSE. 

Avec  toute  assurance  il  peut  se  déclarer; 
Autant  comme  la  sœur  le  frère  le  souhaite; 
Et  s'il  aime  en  effet,  je  liens  la  chose  faite. 

CLITON. 

Ne  doute  point  s'il  l'aime  après  qu'il  meurt  d'amour. 

LVSE. 

Il  semble  toutefois  fort  triste  à  son  retour. 

SCÈNE  II 

DORANTE,  CLITON,  LVSE. 

DORANTE. 

Tout  est  perdu,  Cliton;  il  faut  ployer  bagage. 

CLITOX. 

Je  fais  ici,  monsieur,  l'amour  de  bon  courage; 
Au  lieu  de  m'y  trouhler,  allez  en  faire  autant. 

DOUANTE. 

N'eu  parlons  plus. 

CLITON. 

Entrez,  vous  dis-je,  on  vous  attend. 

DORANTE. 

C'ue  m'importe? 

CLITON. 

On  vous  aime. 

DOUANTE. 

Hélas! 

CLITON". 

On  vous  adore. 

DORANTE. 

Je  le  sais. 

CL:TOX. 

D'où  vient  donc  l'ennui  qui  vous  dévore? 

DoRAXTE. 

Que  je  le  trouve  heureux! 

CLITON. 

Le  destin  m'est  si  doux 
0.ue  vous  avez  sujet  d'en  être  fort  jaloux  : 
Alors  (pi  on  vous  caresse  à  grands  coups  de  pistoles 
J'obtiens  lotit  doucement  paroles  pour  paroles. 
L'avantage  est  fort  rare,  et  me  rend  fort  heureux. 


Il  faut  partir,  te  dis-jc. 


CUTOK. 

Oui,  dans  un  an  ou  deux. 


Sans  tarder  un 

LTSR. 

L'amour  trouve  des  charmes 
A  donner  quelquefois  de  pareilles  alarme*. 

DORAXTE. 

Lyse,  c'est  tout  de  bon. 

LVSE. 

Vous  n'en  avez  pas  lieu. 

DORANTE. 

Ta  maltresse  survient;  il  faut  lui  dire  adieu. 
Puisse  en  ses  belles  mains  ma  douleur  immortelle 
Laisser  toute  mon  âme  en  prenant  congé  d'elle! 

SCÈNE  III 

DORANTE,  MELISSE,  LVSE,  CLITON. 

MÉLISSE. 

Au  bruit  de  vos  soupirs,  tremblante  et  sans  couleur, 


Je  viens  savoir  de  vous  mon  crime,  ou  mon  i 
Si  j'en  suis  le  sujet,  si  j'en  suis  le  remède; 
Si  je  puis  le  guérir,  ou  s'il  faut  que  j'y  cède; 
Si  je  dois,  ou  vous  plaindre,  ou  me  justillcr, 
Et  de  quels  ennemis  il  faut  me  délier. 

DORANTE. 

De  mon  mauvais  destin,  qui  seul  me  persécute. 

31 É  LISSE. 

A  ses  injustes  lois  que  faut-il  que  j'impute? 

DORANTE. 

Le  coup  le  plus  mortel  dont  il  m'eût  pu  frapper. 

MELISSE. 

Est-ce  un  mal  que  mes  yeux  ne  puissent  dissiper? 

DORANTE. 

Votre  amour  le  fait  naître,  et  vos  yeux  le  redoublent. 

MÉLISSE. 

Si  je  ne  puis  calmer  les  soucis  qui  vous  troublent, 
Mon  amour  avec  vous  saura  les  partager. 

DORANTE. 

Ah  !  vous  les  aigrissez,  les  voulant  soulager! 
l'uis-je  voir  tant  d'amour  avec  tant  de  mérite, 
Et  dire  sans  mourir  qu'il  faut  que  je  vous  quitte? 


Vous  me  quittez!  o  ciel!  mais,  Lyse,  soutenez; 
Je  sens  manquer  la  force  à  mes  sens  étounés. 

DORANTE. 

Ne  croissez  point  ma  plaie,  elle  est  assez  ouverte; 
Vous  me  montrez  en  vain  la  grandeur  de  ma  perte, 
Ce  grand  excès  d'amour  que  font  voir  vos  douleurs 
Triomphe  de  mon  cœur  sans  vaincre  mes  malheurs. 
On  ne  m'arrête  pas  pour  redoubler  mes  chaînes, 
On  redouble  ma  (lamme,  on  redouble  mes  peines; 
Mais  tous  ces  nouveaux  feux  qui  viennent  in'erabra- 
Me  donnent  seulement  plus  de  fers  à  briser.  |ser. 


Doue  à  m'abandonner  votre  àmc  est  résolue? 
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DORANTE. 

Je  cède  à  la  rigueur  d'une  force  absolue. 

MÉLISSE. 

Votre  manque  d'amour  vous  y  fait  consentir. 

DORANTE. 

Traitez-moi  de  volage,  et  me  laissez  partir; 
Vous  me  serez  plus  douce  en  m 'étant  plus  cruelle. 
Je  ne  pars  toutefois  que  pour  être  fidèle; 
A  quelques  lois  par  là  qu'il  me  faille  obéir, 
Je  m'en  révolterais,  si  je  pouvais  trahir. 
Sachez-en  le  sujet  ;  et  peut-être,  madame, 
Que  vous-même  avoûrez,  en  lisant  dans  mon  àme, 
Qu'il  faut  plaindre  Dorante  au  lieu  de  l'accuser; 
Que  plus  il  quitte  en  vous,  plus  il  est  à  priser, 
Et  que  tant  de  faveurs  dessus  lui  répandues 
Sur  un  iudigne  objet  ne  sont  pas  descendues. 

Je  ne  vous  redis  point  combien  il  m'était  doux 
De  vous  connaître  enfin,  et  de  loger  chez  vous, 
Ni  comme  avec  transport  je  vous  ai  rencontrée  : 
Par  celte  porte,  hélas!  mes  maux  ont  pris  entrée, 
Par  ce  dernier  bonheur  mon  bonheur  s'est  détruit; 
Ce  funeste  départ  en  est  l'unique  fruit, 
Et  ma  bonne  fortune,  à  moi-même  contraire, 
Me  fait  perdre  la  sœur  par  la  faveur  du  frère. 

Le  cœur  enflé  d'amour  et  de  ravissement, 
J'allais  rendre  à  Phiiiste  un  mot  de  compliment; 
Mais  lui  tout  aussitôt,  sans  le  vouloir  entendre  : 
«  Cher  ami,  m'a-t-il  dit,  vous  logez  chez  Cléandrc, 
«  Vous  aurez  vu  sa  sœur  ;  je  l'aime,  et  vous  pouvez 
«  Me  rendre  beaucoup  plus  que  vous  ne  me  devez  : 
u  En  faveur  de  mes  feux  parlez  à  cette  belle; 
u  Et  comme  mon  amour  a  peu  d'accès  chez  elle, 
a  Faites  l'occasion  quand  je  vous  irai  voir.  » 
A  ces  mots  j'ai  frémi  sous  l'horreur  du  devoir. 
Par  ce  que  je  lui  dois,  jugez  de  ma  misère; 
Voyez  ce  que  je  puis,  et  ce  que  je  dois  faire. 
Ce  cœur  qui  le  trahit,  s'il  vous  aime  aujourd'hui, 
>e  vous  trahit  pas  moins  s'il  vous  parlo  pour  lui. 
Ainsi,  pour  n'offenser  son  amour  ni  le  vôtre, 
Ainsi,  pour  n'être  ingrat  ni  vers  l'un  ni  vers  l'autre, 
J'ôtc  de  votre  vue  un  amant  malheureux, 
Qui  ne  peut  plus  vous  voir  sans  voustrahir  tousdeux  : 
Lui,  puisque  à  son  amour  j'oppose  ma  présence; 
Vous,  puisqu'en  sa  faveur  je  m'impose  silence. 

MÉLISSE. 

C'est  à  Phiiiste  donc  que  vous  m'abandonnez? 

Ou  plutôt  c'est  Phiiiste  à  qui  vous  me  donnez? 

Votre  amitié  trop  ferme,  ou  votre  amour  trop  lâche, 

M'ôtant  ce  qui  me  plaît,  me  rend  ce  qui  me  fâche  ? 

Que  c'est  à  contre-temps  faire  l'amant  discret, 

Qu'eu  ces  occasions  conserver  un  secret! 

Il  fallait  découvrir...  mais,  simple!  je  m'abuse; 

Ln  amour  si  léger  eût  mal  servi  d'excuse; 

L'n  bien  acquis  sans  peine  est  un  trésor  en  l'air; 

Ce  qui  coûte  si  peu  ne  vaut  pas  en  parler: 

La  garde  en  importune,  et  la  perle  en  console  ; 

Et  pour  le  retenir,  c'est  trop  qu'une  parole. 

DORANTE. 

Quelle  excuse,  madame!  et  quel  remcrclment! 


Et  quel  compte  eût-il  fait  d'un  amour  d'un  moment, 

Allumé  d'un  coup  d'œil?  car  lui  dire  autre  chose, 

Lui  conter  de  vos  feux  la  véritable  cause, 

Que  je  vous  sauve  un  frère,  et  qu'il  me  doit  le  jour, 

Que  la  reconnaissance  a  produit  votre  amour, 

C'était  mettre  en  sa  main  le  destin  de  Cléandrc, 

C'était  trahir  ce  frère  en  voulant  vous  défendre, 

C'était  me  repentir  de  l'avoir  conservé, 

C'était  l'assassiner  après  l'avoir  sauvé; 

C'était  désavouer  ce  généreux  silence 

Qu'au  péril  de  mon  sang  garda  mon  innocence, 

Et  perdre,  en  vous  forçant  à  ne  plus  m'estiraer, 

Toutes  les  qualités  qui  vous  firent  m'aimer. 

v  EUSSE. 

Hélas  !  tout  ce  discours  ne  sert  qu'à  me  confondre. 
Je  n'y  puis  consentir,  et  ne  sais  qu'y  répondre. 
Mais  je  découvre  enfin  l'adresse  de  vos  coups; 
Vous  parlez  pour  Phiiiste,  et  vous  faites  pour  vous: 
Vos  dames  de  Paris  vous  rappellent  vers  elles; 
.Nos provinces  pour  vous  n'en  ont  point  d'assez  belles. 
Si  dans  votre  prison  vous  avez  fait  l'amant, 
Je  ne  vous  y  servais  que  d'un  amusement. 
A  peine  en  sortez-vous  que  vous  changez  de  style; 
Pour  quitter  la  maîtresse  il  faut  quitter  la  ville. 
Je  ne  vous  retiens  plus,  allez. 

DORANTE. 

Puisse  à  vos  yeux 
M 'écraser  à  l'instant  la  colère  des  deux, 
Si  j'adore  autre  objet  que  celui  de  Mélisse, 
Si  je  conçois  des  vœux  que  pour  votre  service, 
Et  si  pour  d'autres  yeux  on  m'entend  soupirer, 
Tant  que  je  pourrai  voir  quelque  lieu  d'espérer! 
Oui,  madame,  souffrez  que  celte  amour  persiste 
Tant  que  l'hymen  engage  ou  Mélisse,  ou  Phiiiste; 
Jusque-là  les  douceurs  de  votre  souvenir 
Avec  un  peu  d'espoir  sauront  m 'entretenir  : 
J'en  jure  par  vous-même,  et  ne  suis  point  capable 
D'un  serment  ni  plus  saint  ni  plus  inviolable. 
Mais  j'oH'ensc  Phiiiste  avec  un  tel  serment; 
Pour  guérir  vos  soupçons  je  nuis  à  votre  amant. 
J'ctraccrai  ce  crime  avec  cette  prière  : 
Si  vous  devez  le  cœur  à  qui  vous  sauve  un  frère, 
Vous  ne  devez  pas  moins  au  généreux  secours 
Dont  tient  le  jour  celui  qui  conserva  ses  jours. 
Aimez  en  ma  faveur  un  ami  qui  vous  aime, 
Et  possédez  Dorante  en  un  autre  lui-même. 

Adieu.  Contre  vos  yeux  c'est  assez  combattu; 
Je  sens  à  leurs  regards  chanceler  nia  vertu; 
Et,  dans  le  triste  état  où  mon  àme  est  réduite, 
Pour  sauv  er  mon  honneur,  je  n'ai  plus  que  la  fuite. 

SCÈNE  IV 

DORANTE,  PH1LISTE,  MÉLISSE,  LYSE,  CLITON. 

PHIUSTB. 

Ami,  je  vous  rencontre  assez  heureusement. 
Voua  sortiez? 
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DOBAXTK. 

Oui,  je  sors,  ami,  pour  un  moment. 
Entrez,  Mélisse  est  seule,  et  je  pourrais  vous  nuire. 

PHILISTE. 

Ne  mechappez  donc  point  avant  que  m'inlroduire; 
Après,  sur  le  discours  vous  prendrez  votre  temps; 
Et  nous  serons  ainsi  l'un  et  l'autre  contents. 
Vous  me  semblez  troublé  ! 

DORANTE. 

J'ai  bien  raison  de  l'être  j 

Adieu. 

PHILISTE. 

Vous  soupirez,  et  voulez  disparaître! 
Oc  Mélisse  ou  de  vous  je  saurai  vos  malheurs. 
Madame,  puis-je...  0  ciel!  elle-même  est  en  pleurs! 
Je  ne  vois  des  deux  parts  que  des  sujets  d'alarmes. 
O'oùvicnnentses  soupirs?  et  d'où  naissent  vos  larmes? 
Quel  accident  vous  fachc,  et  le  fait  retirer? 
Qu'ai-je  à  craindre  pour  vous.ouqu'ai-je  à  déplorer? 

MÉLISSE. 

Philislc,  il  est  tout  vrai...  Mais  retenez  Dorante, 
Sa  présence  au  secret  est  la  plus  importante. 

DORANTE. 

Vous  me  perdez,  madame. 

MÉLISSE. 

Il  faut  tout  hasarder 
Pour  un  bien  qu'autrement  je  ne  puis  plus  garder. 

LYSB. 

Cléandrc  entre. 

MÉLISSE. 

Le  ciel  à  propos  nous  l'envoie. 

SCÈNE  V 

DORANTE,  PHILISTE,  CLÉANDRE,  MÉLISSE, 
LYSE,  CL1TON. 

CLÉANDRE. 

Ma  sœur,  auriez-vous  cru...?  Vous  montrez  peu  de 
Eu  si  bon  entretien  qui  vous  peut  attrister?  joie! 

MÉLISSE,  A  Cliandre. 
J'en  contais  le  sujet,  vous  pouvez  l'écouler. 
(<»  l'hilùte.) 

Vous  m'aimez,  je  l'ai  su  de  votre  propre  bouche, 
Je  l'ai  su  de  Dorante,  et  votre  amour  me  louche, 
Si  trop  peu  pour  vous  rendre  un  amour  tout  pareil, 
Assez  pour  vous  donner  un  fidèle  conseil. 
Ne  vous  obstinez  plus  à  chérir  une  ingrate;  [flatte. 
J'aime  ailleurs,  c'est  en  vain  qu'un  faux  espoir  vous 
J'aime,  et  je  suis  aimée,  et  mon  frère  y  consent; 
Mon  choix  est  aussi  beau  que  mon  amour  puissant. 
Vous  l'auriez  fait  pour  moi,  si  vous  étiez  mon  frère, 
C'est  Dorante,  en  un  mot,  qui  seul  a  pu  me  plaire. 
Ne  me  demandez  point  ni  quelle  occasion, 
Ni  quel  temps  entre  nous  a  fait  celle  union; 
S'il  la  faut  appeler  ou  surprise,  ou  constance; 
Je  ne  vous  en  puis  dire  aucune  circonstance  : 
Contentez-vous  de  voir  que  mon  frère  aujourd'hui 
L'estime  et  l'aime  assez  pour  le  loger  chez  lui, 
Et  d'apprendre  de  moi  que  mon  cœur  se  propose 


Le  change*  et  le  tombeau  pour  une  même  chose. 
Lorsque  notre  destin  nous  semblait  lo  plus  doux, 
Vous  l'avez  obligé  de  me  parler  pour  vous; 
Il  l'a  fait,  et  s'en  va  pour  vous  quitter  la  place  : 
Jugez  par  ce  discours  quel  malheur  nous  menace. 
Voilà  cet  accident  qui  le  fait  retirer; 
Voilà  ce  qui  le  trouble,  et  qui  me  fait  pleurer; 
Voilà  ce  que  je  crains;  et  voilà  les  alarmes 
D'où  viennent  ses  soupirs,  et  d'où  naissent  mes  lar- 
piULisTE.  [mes. 
Ce  n'est  pas  là,  Dorante,  agir  en  cavalier. 
Sur  ma  parole  encor  vous  êtes  prisonnier; 
Votre  liberté  n'est  qu'une  prison  plus  large; 
Et  je  réponds  de  vous  s'il  survient  quelque  charge. 
Vous  partez  cependant,  et  sans  m'en  avertir! 
Rentrez  dans  la  prison  dont  vous  vouliez  sortir. 

DORANTE. 

Allons,  je  suis  tout  prêt  d'y  laisser  une  vie 
Plus  digne  de  pitié  qu'elle  n'était  d'envie; 
Mais,  après  le  bonheur  que  je  vous  ai  cédé, 
Je  méritais  peut-être  un  plus  doux  procédé. 

PHILISTE. 

I  n  ami  tel  que  vous  n'en  mérite  point  d'antre. 
Je  vous  dis  mon  secret,  vous  me  cachez  le  votre. 
Et  vous  ne  craignez  point  d'irriter  mon  courroux, 
Lorsque  vous  méjugez  moins  généreux  que  vous! 
Vous  pouvez  me  céder  un  objet  qui  vous  aime; 
Et  j'ai  le  cœur  trop  bas  pour  vous  trailer  de  même. 
Pour  vous  en  céder  un  à  qui  l'amour  me  rend 
Sinon  trop  mal  voulu,  du  moins  indifférent. 
Si  vous  avez  pu  naître  cl  noble  et  magnanime, 
Vous  ne  me  deviez  pas  tenir  en  moindre  estime  : 
Malgré  notre  amitié,  je  m'en  dois  ressentir. 
Rentrez  dans  la  prison  dont  vous  vouliez  sortir. 

CLKAXDRK. 

Vous  prenez  pour  mépris  son  trop  de  déférence, 
Dont  il  ne  faut  tirer  qu'une  pleine  assurance 
Qu'un  ami  si  parfait,  que  vous  osez  blâmer, 
Vous  aime  plus  que  lui,  sans  vous  moins  estimer. 
Si  pour  lui  votre  foi  sert  aux  juges  d'otage, 
Permettez  qu'auprès  d'eux  la  mienne  la  dégage, 
Et  sortant  du  péril  d'en  être  inquiété, 
Remettez-lui,  monsieur,  toute  sa  liberté; 
Ou,  si  mon  mauvais  sort  vous  rend  inexorable, 
Au  lieu  de  l'innocent  arrêtez  le  coupable  : 
C'est  moi  qui  me  suis  hier  sauvé  sur  son  cheval 
Après  avoir  donné  la  mort  à  mon  rival; 
Ce  duel  fut  l'effet  de  l'amour  de  Climène, 
Et  Dorante  sans  vous  se  fût  tiré  de  peine, 
Si  devant  le  prévôt  son  cœur  trop  généreux 
N'eût  voulu  méconnallre  un  homme  malheureux. 

PHILISTE. 

Je  ne  demande  plus  quel  secret  a  pu  faire 
Et  l'amour  de  la  sœur,  et  l'amitié  du  frère; 
Ce  qu'il  a  fait  pour  vous  est  digne  de  vos  soins. 
Vous  lui  devez  beaucoup,  vous  ne  rendez  pas  moins  : 
D'un  plus  haut  sentiment  la  vertu  n'est  capable; 
Et  puisque  ce  duel  vous  avait  fait  coupable, 
Vous  ne  pouviez  jamais  envers  un  innocent 
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Etre  plus  obligé  ni  plus  reconnaissant. 
Je  ne  m'oppose  point  à  votre  gratitude; 
Et  si  je  vous  ai  mis  en  quelque  inquiétude, 
Si  d*un  si  prompt  départ  j'ai  paru  me  piquer, 
Vous  ne  m'entendiez  pas,  et  je  vais  m  expliquer. 

On  nomme  une  prison  le  nœud  de  l'Iiyménée; 
L'amour  même  a  des  fers  dont  l'Ame  est  enchaînée; 
Vous  les  rompiez  pour  moi,  je  n'y  puis  consentir. 
Rentrez  dans  la  prison  dont  vous  vouliez  sortir. 

DORANTE. 

Ami,  c'est  là  le  but  qu'avait  votre  colère? 

PHILISTE. 

Ami,  je  fais  bien  moins  que  vous  ne  vouliez  faire. 

CI.KANDRK. 

i  à  lui  je  vous  dois  et  la  vie  et  l'honneur. 


MÉLISSE. 

Vous  m'avez  fait  trembler  pour  croître  mon  bonheur. 

PHILISTE,  A  Hélitse. 

J'ai  voulu  voir  vos  pleurs  pour  mieux  voir  votre  flam- 
Et  la  crainte  a  trahi  les  secrets  de  votre  âme.  [me, 
Mais  quittons  désormais  des  compliments  si  vains. 
(à  Clèandrr.) 

Votre  secret,  monsieur,  est  sur  entre  mes  mains; 
Recevez-moi  pour  tiers  d'une  amitié  si  belle, 
Et  croyez  qu'à  l'envi  je  vous  serai  fidèle. 

CL1TON,  tenl. 

Ceux  qui  sont  las  debout  se  peuvent  aller  seoir"; 
Je  vous  donne  eu  passant  cet  avis,  et  bonsoir. 
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V effet  de  cette  pièce  n'a  pu  été  si  avantageux  que  celui  de  la 
précédente,  bien  qu  elle  toit  mieux  écrite.  L'original  espagnol  e»i 
de  Lope  de  Vega  sans  contredit,  et  a  ce  défaut  que  ce  n'est  que  le 
»alet  qui  Tait  lire,  au  lieu  qu'en  l'auUe  le»  principaux 
mdI  dans  la  bouche  du  maître.  L'on  a  pu  voir  par  le»  divers 
quelle  différence  il  y  a  entre  les  railleries  spirituelle»  d'un 
h,,mmc  de  bonne  humeur,  et  les  bouffonneries  froides  d'un  plaisant 
i  gages.  L'obscurité  que  fait  en  celle-ci  le  rapport  à  l'autre  a  pu 
er  quelque  chose  à  sa  disgrâce,  y  ayant  beaucoup  de 
i  qu'on  ne  peut  entendre,  si  l  ou  n'a  l'idée  présente  du  Jfcn- 
trtrr.  Elle  a  encore  quelques  défaut*  particuliers.  Au  second  acte, 
raconte  a  sa  snmr  la  générosité  de  Dorante  qu'on  a  vue 
,  contre  la  maxime  qu'il  ne  faut  jamais  faire  raconter  ce 
a  déjà  vu.  Le  cinquième  est  trop  sérieux  pour 
une  pièce  si  enjouée,  et  n'a  rien  de  plaisant  que  la  première  scène 
entre  un  valet  et  une  servante.  Cela  plait  si  fort  en  Espagne,  qu'ils 
font  souvent  parler  bas  les  amants  de  condition,  pour  donner  lieu 
à  ces  sorte»  de  gens  de  s'entredire  des  baduugrs;  mais  en  France , 
ce  o'eit  pas  le  goût  de  l'auditoire.  Leur  entretien  ci 
acte,  pendant  que  Dorante  écrit  : 


le  théâtre  sans  qu'on  y  agisse,  et  l'on  n'y  agit  qu'en 
parlant.  Ainsi  Dorante  qui  écrit  ne  le  remplit  pas  assex;  et 
les  foi»  que  cela  arrive,  il  faut  fournir  l'action  par  d'autres 
qui  parlent.  Le  second  débute  par  une  adresse  digne  d'être  n 
quée,  et  dont  on  peut  former  cette  règle,  que  quand  on  a  < 
occasion  de  louer  une  lettre,  un  billet  ou  quelque  autre  pièce  élo- 
quente on  spirituelle,  il  ne  faut  jamais  la  faire  voir,  parce  qu'alors 
c'est  une  propre  louange  que  le  poète  se  donne  à  soi-même  ;  et  sou- 
vent le  mérite  de  la  chose  répond  si  mal  aux  éloges  qu'on  en  fait, 
que  j'ai  vu  des  stances  présentées  à  une  maîtresse,  qu'elle  vantait 
d'une  haute  excellence,  bien  qu'elle*  fussent  très-médiocres  ;  et  cela 
devenait  ridicule.  Mélisse  loue  ici  la  lettre  que  Dorante  lui  a  écrite  j 
et  comme  elle  ne  la  lit  point,  l'auditeur  a  lieu  de  croire  qu'elle  est 
aussi  bien  faite  qu'elle  le  dit.  Bien  que  d'abord  cette  pièce  n'eût 
pas  grande  approbation,  quatre  ou  cinq  ans  après  la  troupe  du  Ma- 
rais la  remit  sur  le  théitre  avec  un  succès  plus  heureux;  mais  au- 
cune des  troupes  qui  courent  les  proviuces  ne  s'en  est  chargée.  Le 
est  arrivé  de  Thtodort,  que  les  troupes  de  Paris  n'y  ont 
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Je  u'abuscral  point  de  volro  absence  delà  cour  pour  tous  im- 
poser louchant  celte  tragédie  :  ta  représentation  n'a  pas  en  grand 
éclat;  et,  quoique  beaucoup  en  attribuent  la  cause  à  divenes con- 
jonctures qui  pourraient  me  justifier  aucunement,  pour  moi  je  ne 
m'en  veus  prendre  qu'a  ses  défaut»,  et  la  tiens  mal  faite,  puisqu'elle 
•  été  mal  suivie.  J'aurais  tort  de  m'opposcr  au  jugement  du  public  : 
il  m'a  été  trop  avantageux  en  mes  autres  outrages  pour  le  desa- 
rouer  en  celui  ci;  et,  %\  je  l'accusais  d'erreur  on  d'injustice  pour 
Tht'odort,  mou  eiemplc  donnerait  lieu  à  tout  le  monde  de  soup- 
çonner des  même»  choses  tous  les  arrêts  qu'il  a  prononcés  eu  ma 
faveur.  Ce  n'est  pas  toutefois  taus  quelque  sorte  de  satisfaction  que 
je  toi»  que  la  meilleure  partie  de  mes  juges  impute  ce  mauvais 
succès  i  1  idée  de  la  prostitution  que  l'on  n'a  pu  souffrir,  quoiqu'on 
sût  liea  qu'elle  u  aurai I  pas  d'effet,  et  que  pour  eu  etténuer  I  horreur 
j'aie  employé  tout  ce  que  l'art  et  l'eipériciKe  m'ont  pu  fournir  de 
lumière*;  et  certes,  il  y  a  de  quoi  congratuler  à  la  pureté  de  notre 
théâtre,  de  voir  qu'une  histoire  qui  (ait  le  plus  bel  ornement  du  se- 
cond livre  des  Vtergrs  de  saint  Arabroise,  se  trouve  trop  licencieuse 
pour  v  être  supportée.  Ou  e»i-on  dil,  s>,  comme  ce  grand  docteur 
de  l'Kguse,  j'eusse  fait  voir  Théodore  daus  le  lieu  infâme,  si  j'eusse 
décrit  les  diverses  agitations  de  son  âme  durant  qu'elle  y  fut,  si 
j'eusse  figuré  les  troubles  qu'elle  y  rc»»culit  au  premier  moment 
!  y  «il  entrer  Didyrne?  C'est  la-dessus  que  ce  graud  saint  fait 
•  son  éloquence,  et  c'e*t  pour  ce  spectacle  qu'il  Invite  p*r- 
;  à  ouvrir  les  yen».  Je  l'ai  dérobé  i  la  vue, 


et,  autant  que  j'ai  pu,  à  l'imagination  de  mes  auditeurs;  el  après  y 
avoir  consumé  toute  mon  adresse,  la  modestie  de  notre  scène  a  dé- 
savoué comme  indigne  d'elle  ce  peu  que  la  nécessite  de  mon  sujet 
m'a  forcé  d'en  faire  connaître.  Après  cela,  j'oserai  bien  dire  que  ce 
n'est  pas  contre  des  comédies  pareilles  aui  noires  que  déclame 
saint  Augustin,  et  que  ceut  que  le  scrupule,  ou  le  caprice,  on  le 
lelc,  en  rend  opiniâtres  ennemis,  n'ont  pas  grande  raison  de  s'ap- 
puyer de  son  autorité  :  c'est  avec  justice  qu'il  condamne  celles  Je  vjn 
temps,  qui  ne  méritaient  que  trop  le  nom  qu'il  leur  donne  de  spectacles 
de  turpitude;  mais  c'est  avec  injustice  qu'on  veut  étendre  cette  con- 
damnation jusqu'à  celle*  du  notre,  qui  ne  contiennent,  pour  l'ordi- 
naire,  que  des  ciemple»  d'iuioeence,  de  vertu  et  de  piété.  J'aurais 
mauvaise  grâce  de  tous  en  entretenir  plus  au  long  ;  vous  êtes  déjà 
trop  persuadé  de  ce»  vérités,  et  ce  n'est  pas  mou  dessein  d'entre- 
prendre iei  de  désabuser  re«u  qui  rte  veulcnl  pas  l'être  :  U  est  juste 
qu'on  les  abandonne  à  leur  aveuglement  volontaire,  et  que,  pour 
peine  de  la  trnp  facile  croyance  qu'ils  donnent  à  des  invective*  mal 
fondées,  ils  demeurait  privés  du  plus  agréable  et  do  plus  utile  de* 
divertissemcDU  dont  l'esprit  humain  soit  capable, 
d'en  jouir  sans  leur  en  faire  part  ;  el  souffres  que,  sans  faire  i 
effort  pour  les  guérir  de  leur  faiblesse,  je  f 
que  je  suis  et  serai  toute  ma  vie, 


Votre  tKs-humble  et  Ires-obligé 


PERSONNAGES. 

\  ALENS,  gouverneur  d'Antiocbe. 

PLACIDE,  fils  du  Valeaset  amourcot  de  Théodore. 

CLÉOlllLF.  ami  de  l'Iicide. 

1UMME,  amoureui  de  Théodore. 

PAlLIJi,  confident  de  Valcna. 

•tt  4 


PERSOXNACES. 

LYCANTE,  capitaine  d'una  cohorte 
MARCELLE,  femme  de  Valent. 
THEOUOHE,  princesse  d'Antiocbe. 
STÊPUAME,  confidente  de  Marcelle. 

U 


ACTE  PREMIER 
SCÈNE  I 

PLACIDE,  CLÊOBl  LE. 

f'LACIDK. 

Il  est  vrai,  Cléohulc,  cl  je  veux  l'avouer, 
La  fortune  me  Halte  assez  pour  m'en  louer 
Mon  pore  esl  gouverneur  de  toute  la  Syrie; 
El  comme  si  c  était  trop  peu  de  flatterie, 


Moi-même  elle  m'embrasse,  et  vient  de  me  donner, 
Tout  jeune  que  je  suis,  l'Egypte  à  gouverner. 
Certes,  si  je  m'enflais  de  ces  vaincs  fumées 
Dont  on  voit  à  la  cour  tant  d'âmes  si  charmées, 
Si  l'éclat  des  grandeurs  avait  pu  me  ravir, 
J'aurais  de  quoi  me  plaire  et  de  quoi  m'assouvir. 
Au-dessous  des  Césars,  je  suis  ce  qu'on  peut  être; 
A  moiusque  de  leur  rang  le  mien  ne  saurait  croître; 
Et  pour  haut  qu'on  ait  mis  des  tilres  si  sacrés, 
On  y  monte  souvent  p;tr  de  moindres  degrés. 
Mais  ces  honneurs  pour  moi  ne  sont  qu'une  infamie, 
Parce  que  je  les  tiens  d'une  main  ennemie. 
Et  leur  plus  doux  appAt  qu'un  excès  de  rigueur, 
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Parce  que  pour  échange  on  veut  avoir  mon  cœur. 
On  perd  tempstoutefois  ;cecœur  n'est  pointà  vendre. 
Marcelle,  en  vain  par  là  tu  crois  gagner  un  gendre; 
Ta  Flavie  à  mes  yeux  Tait  toujours  même  horreur. 
Ton  frère  Marcellin  peut  tout  sur  l'empereur. 
Mon  père  est  ton  époux,  et  tu  peux  sur  sou  àme 
Ce  que  sur  un  mari  doit  pouvoir  une  femme  : 
Va  plus  outre;  et  par  zèle  ou  par  dextérité, 
Joins  le  vouloir  des  dieux  à  leur  autorité  : 
Assemble  leur  faveur,  assemble  leur  colère  : 
Pour  aimer  je  n'écoute  empereur,  dieux,  ni  père, 
Et  je  la  trouverais  un  objet  odieux 
Des  mains  de  l'empereur,  et  d'un  père,  et  des  dieux. 

CLÉOBCLE. 

Quoique  pour  vous  Marcelle  ait  le  nom  de  marâtre, 
Considérez,  seigneur,  qu'elle  vous  idolâtre; 
Voyez  d'un  œil  plus  sain  ce  que  vous  lui  devez, 
Les  biens  cl  les  honneurs  qu'elle  vous  a  sauvés. 
Quand  Diodétian  Tut  maître  de  l'empire... 

PLACIDE. 

Mon  père  était  perdu,  c'est  ce  que  tu  veuv  dire. 

Sitôt  qu'à  son  parti  le  bonheur  eut  manqué, 

Sa  tète  Tut  proscrite,  et  son  bien  confisqué; 

On  vit  à  Marcellin  sa  dépouille  donnée  :  ■ 

11  sut  la  racheter  par  ce  triste  hyménée; 

Et  forçant  son  grand  cœur  à  ce  honteux  lien, 

Lui-même  il  se  livra  pour  rançon  de  sou  bien. 

Dès  lors  on  asservit  jusques  à  mon  enfance; 

De  Flavie  avec  moi  l'on  conclut  l'alliance; 

Et  depuis  ce  moment  Marcelle  a  fait  chez  nous 

l'n  destin  que  tout  autre  aurait  trouvé  fort  doux. 

La  dignité  du  (ils,  comme  celle  du  père, 

Descend  du  haut  pouvoir  que  lui  donne  ce  frère; 

Mais,  à  la  regarder  de  l'œil  dont  je  la  voi, 

Ce  n'est  qu'un  jougpompeux  qu'on  veut  jeter  sur  moi. 

On  élève  chez  nous  un  trône  pour  sa  fille; 

On  y  sème  l'éclat  dont  on  veut  qu'elle  brille  : 

Et  dans  tous  ces  honneurs  je  ne  vois  en  effet 

Qu'un  infâme  dépôt  des  présents  qu'on  lui  fait. 

CLÉOBCLE. 

S'ils  ne  sont  qu'un  dépôt  du  bien  qu'on  lui  veut  faire, 
Vous  en  êtes,  seigneur,  mauvais  dépositaire, 
Puisqu'avec  tant  d'effort  on  vous  voit  travailler 
A  mettre  ailleurs  l'éclat  dont  elle  doit  briller. 
Vous  aimez  Théodore^  et  votre  àme  ravie 
Lui  veut  donner  ce  trône  élevé  pour  Flavie  : 
C'est  là  le  fondement  de  votre  aversion. 

PI.AC.IbB. 

Ce  n'est  point  un  secret  que  celte  passion  : 
Flavie  au  lit  malade  en  meurt  de  jalousie; 
Et  dans  l'Apre  dépit  dont  sa  mère  est  saisie, 
Elle  tonne,  foudroie,  et  pleine  de  fureur, 
Menace  de  tout  perdre  auprès  de  l'empereur. 
Comme  de  ses  faveurs,  je  ris  de  sa  colère  : 
Quoi  qu'elle  ait  fait  pour  moi,quoi  qu'elle  puisse  faire, 
Le  passé  sur  mon  cœur  ne  peut  rien  obtenir, 
Et  je  laisse  au  hasard  le  soin  de  l'avenir. 
Je  me  plais  à  Lraver  cet  orgueilleux  courage; 
Chaque  jour  pour  l'aigrir  je  vais  jusqu'à  l'outrage; 


Son  àme  impérieuse  et  prompte  à  fulminer 
.Ne  saurait  me  haïr  jusqu'à  m'abandonner  : 
Souvent  elle  me  flatte  alors  que  je  l'offense; 
Et  quand  je  l'ai  poussée  à  quelque  violence, 
L'amour  de  sa  Flavie  en  rompt  tous  les  effets, 
Et  l'éclat  s'en  termine  à  de  nouveaux  bienfaits. 
Je  la  plains  toutefois;  et  plus  à  plaindre  qu'elle, 
Comme  elle  aime  un  ingrat,  j'adore  une  cruelle, 
Dont  la  rigueur  la  venge,  et  rejetant  ma  foi, 
Me  rend  tous  les  mépris  que  Flavie  a  de  moi. 
Mon  sort  des  deux  côtés  mérite  qu'on  le  plaigne  : 
L  une  me  persécute,  et  l'autre  me  dédaigne; 
Je  hais  qui  m'idolâtre,  et  j'aime  qui  me  fuit, 
Et  je  poursuis  en  vain,  ainsi  qu'on  me  poursuit. 
Telle  est  de  mon  destin  la  fatale  injustice; 
Telle  est  la  tyrannie  ensemble  et  le  caprice 
Du  démon  aveuglé  qui  sans  discrétion 
Verse  l'antipathie  et  l'inclination. 

Mais  puisqu'à  d'autres  veux  je  parais  trop  aimable, 
Que  peut  voir  Théodore  en  moi  de  méprisable? 
Sans  doute  elle  aime  ailleurs,  et  s'impute  à  bonheur 
De  préférer  Didyme  au  lils  du  gouverneur. 

CI.KOHLLE. 

Comme  elle  je  suis  né,  seigneur,  dans  Antioche, 
Et  par  les  droits  du  sang  je  lui  suis  assez  proche; 
Je  connais  son  courage  ',  et  vous  répondrai  bien 
Qu'étant  sourde  à  vos  vœux  elle  n'écoute  rien, 
Et  que  celte  rigueur  dont  votre  amour  l'accuse 
Ne  donne  point  ailleurs  ce  qu'elle  vous  refuse. 
Ce  malheureux  rival  dont  vous  êtes  jaloux 
En  reçoit  chaque  jour  plus  de  mépris  que  vous  : 
Mais  quand  même  ses  feux  répondraient  à  vosllam- 
Qu'unc  amour  mutuelle  unirait  vos  deux  âmes,  [mes, 
Voyez  où  cette  amour  vous  peut  précipiter, 
Quel  orage  sur  vous  elle  doit  exciter, 
Ce  que  dira  Valens,  ce  que  fera  Marcelle. 
Souffrez  que  son  parent  vous  dise  enfin  pour  clic... 

PLACIDE. 

Ah!  si  je  puis  encor  quelque  chose  sur  toi, 
Ne  me  dis  rien  pour  elle,  cl  dis-lui  tout  pour  moi; 
Dis-lui  que  je  suis  sûr  des  bontés  de  mon  père; 
Ou  que,  s'il  se  rendait  d'une  humeur  trop  sévère, 
L'Egypte  où  l'on  m'envoie  est  un  asile  ouvert 
Pour  mettre  notre  flamme  et  notre  heur*  à  couvert. 
Ui,  saisis  d'un  rayon  des  puissances  suprêmes, 
Nous  ne  recevrons  plus  de  lois  que  de  nous-mêmes. 
Quelques  noires  vapeurs  que  puissent  concevoir 
Et  la  mère  et  la  fille  ensemble  au  désespoir, 
Tout  ce  qu'elles  pourront  enfanter  de  tempêtes,' 
Sans  venir  jusqu'à  nous  crèvera  sur  leurs  têtes, 
Et  nous  érigerons  en  cet  heureux  séjour 
De  leur  rage  impuissante  un  trophée  à  l'amour. 

Parle,  parle  pour  moi,  presse,  agis,  persuade; 
Fais  quelque  chose  enfin  pour  mon  esprit  malade; 
Fais-lui  voir  mon  pouvoir,  fais-lui  voir  mon  ardeur  : 
Son  dédain  est  peut-être  un  effet  de  sa  peur; 
Et,  si  tu  lui  pouvais  arracher  cette  crainte, 
Tu  pourrais  dissiper  cette  froideur  contrainte, 
Tu  pourrais...  Mais  je  vois  Marcelle  qui  survient. 
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SCÈNE  II 

MARCELLE,  PLACIDE,  CLÉOBl LE,  STÉPHANIE. 

MARCELLE. 

Ce  mauvais  conseiller  toujours  vous  entretient  ! 

PLACIDE. 

Vous  dites  vrai,  madame,  il  lâche  à  me  surpendre; 
Son  conseil  est  mauvais,  mais  je  sais  m'en  défendre. 

MARCELLE. 

Il  vous  parle  d'aimer? 

PLACIDE. 

Contre  mon  sentiment. 

MARCELLE. 

I-cvez,  levez  le  masque,  et  parlez  franchement  : 
De  votre  Théodore  il  est  l'agent  fidèle; 
Pour  vous  mieux  engager  elle  fait  la  cruelle, 
Vous  chasse  en  apparence,  et,  pour  vous  retenir, 
Par  ce  parent  adroit  vous  fait  entretenir. 

PLACIDE. 

Par  ce  fidèle  agent  elle  est  donc  mal  servie  : 
Loin  de  parler  pour  elle,  il  parle  pour  Klavie; 
Et  ce  parent  adroit  en  matière  d'amour 
Agit  contre  son  sang  pour  mieux  faire  sa  cour. 
C'est,  madame,  en  effet  le  mal  qu'il  me  conseille; 
Mais  j'ai  le  cœur  trop  bon  pour  lui  prêter  l'oreille. 

MARCELLE. 

Dites  le  cœur  trop  bas  pour  aimer  en  bon  lieu. 

PLACIDE. 

L'objet  où  vont  mes  vœux  serait  digne  d'un  dieu. 

MARCELLE. 

Il  est  digue  de  vous,  d'une  aine  vile  et  basse. 

PLACIDE. 

Je  fais  donc  seulement  ce  qu'il  faut  que  je  fasse. 
Ne  blâmez  que  Klavie  :  un  cœur  si  bien  placé 
D'une  àme  vile  et  basse  est  trop  embarrassé; 
D'un  choix  qui  lui  fait  honte  il  faut  qu'elle  s'irrite, 
Et  me  prive  d'un  bien  qui  passe  mon  mérite. 

MARCELLE. 

Avec  quelle  arrogance  osez-vous  me  parler! 

PLACIDE. 

Au-dessous  de  Flavic  ainsi  me  ravaler, 

C'est  de  cette  arrogance  un  mauvais  témoignage. 

Je  ne  me  puis,  madame,  abaisser  davantage. 

MARCELLE. 

Votre  respect  est  rare,  et  fait  voir  clairement 
Que  votre  humeur  modeste  aime  l'abaissement. 
Eh  bien  !  puisqu'il  préseul  j'en  suis  mieux  avertie, 
11  faudra  satisfaire  à  celle  modestie  ; 
Avec  un  peu  de  temps  nous  en  viendrons  à  bout. 

PLACIDE. 

Vous  ne  m'oterez  rien,  puisque  je  vous  dois  tout. 
Oui  n'a  que  ce  qu'il  doit  a  peu  de  perte  à  faire. 

MARCELLE. 

Vous  pourrez  bientôt  prendre  un  sentiment  coutrai- 
placide.  (rc. 
Je  n'en  changerai  point  pour  la  perte  d'un  bien 
Qui  me  rendra  celui  de  ne  vous  devoir  rien. 


MARCELLE. 

Ainsi  l'ingratitude  en  soi-même  se  flatte. 
Mais  je  saurai  punir  cette  Ame  trop  ingrate; 
El  pour  mieux  abaisser  vos  esprits  soulevés, 
Je  vous  ôterai  plus  que  vous  ne  me  devez. 

PLACIDE. 

La  menace  est  obscure;  expliquez-la,  de  grâce. 

MARCELLE. 

L'effet  expliquera  le  sens  de  la  menace. 
Tandis,  souvenez-vous,  malgré  tous  vos  mépris, 
Que  j'ai  fait  ce  que  sont  et  le  père  et  le  fils  : 
Vous  me  devez  l'Egypte;  et  Valens,  Autiochc. 

PLACIDE. 

Nous  ne  vous  devons  rien  après  un  tel  reproche, 
l'n  bienfait  perd  sa  grâce  à  le  trop  publier  : 
Qui  veut  qu'on  s'en  souvienne,  il  le  doit  oublier. 

MARCELLE. 

Je  l'oubllrais,  ingrat,  si  pour  tant  de  puissance 
Je  recevais  de  vous  quelque  reconnaissance. 

PLACIDE. 

Et  je  m'en  souviendrais  jusqu'aux  derniers  abois, 
Si  vous  vous  contentiez  de  ce  que  je  vous  dois. 

MARCELLE. 

Après  tant  de  bienfaits,  osé-jc  trop  prétendre? 

PLACIDE. 

Ce  ne  sont  plus  bienfaits  alors  qu'on  veut  les  vendre. 


Qucdoitdoncun  graudcœuraux  faveurs  qu'il  reçoit? 

PLACIDE. 

S'avouant  redevable  il  rend  tout  ce  qu'il  doit. 

MARCELLE. 

Tous  les  ingrats  en  foule  iront  à  votre  école, 
Puisqu'on  y  devient  quitte  en  payant  de  parole. 

PLACIDE. 

Je  vous  dirai  donc  plus,  puisque  vous  me  pressez  : 
.Nous  ne  vous  devons  pas  tout  ce  que  vous  pensez. 

MARCELLE. 

Que  scriez-vous  sans  moi  ? 

PLACIDE. 

Sans  vous?  ce  que  nous  sommes. 
Notre  empereur  est  juste,  et  sait  choisir  les  hommes; 
Et  mon  père,  après  tout,  ne  se  trouve  qu'au  rang 
Où  l'auraient  mis  sans  vous  ses  vertus  cl  son  sang. 

MARCELLE. 

Ne  vous  souvient-il  plus  qu'on  proscrivit  sa  tète? 

PLACIDE. 

Par  là  votre  artifice  en  (il  votre  conquête. 

MARCELLE. 

Ainsi  de  ma  faveur  vous  nommez  les  effets! 

PLACIDE. 

L'n  autre  ami  peut-être  aurait  bien  Tait  sa  paix; 
Et  si  votre  faveur  pour  lui  s'est  employée, 
Par  sou  hymen,  madame,  il  vous  a  trop  payée. 
On  voit  peu  d'unions  de  deux  telles  moitiés; 
Et,  la  faveur  à  part,  ou  sait  qui  vous  étiez. 

MARCELLE. 

L'ouvrage  de  mes  mains  avoir  tant  d'insolence  ! 

PLACIDE. 

Elles  m'ont  mis  trop  haut  pour  souffrir  une  offense. 
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MARCELLE. 

Quoi!  vous  tranchez  ici  du  nouveau  gouverneur? 

PLACIDE. 

De  mon  rang  en  tous  lieux  je  soutiendrai  l'honneur. 

MARCELLE. 

Considérez  donc  mieux  quelle  main  vous  y  porte; 
L'hymen  seul  de  Flavie  en  est  pour  vous  la  porte. 

PLACIDE. 

Si  je  n'y  puis  entrer  qu'acceptant  cette  loi, 
Reprenez  votre  Egypte,  et  me  laissez  à  moi. 

MARCELLE. 

Plus  il  me  doi  l  d'honneurs,  plus  son  orgueil  me  hrave  ! 

PLACIDE. 

Plus  je  reçois  d'honneurs,  moins  je  dois  être  esclave. 

MARCELLE. 

Conservez  ce  grand  cœur,  vous  en  aurez  besoin. 

PLACIDE. 

Je  le  conserverai,  madame,  avec  grand  soin  ; 
Et  votre  grand  pouvoir  en  chassera  la  vie 
Avant  que  d'y  surprendre  aucun  lieu  pour  Flavie. 

MARCELLE. 

J'en  chasserai  du  moins  l'ennemi  qui  me  nuit. 

PLACIDE. 

Vous  ferez  peu  d'effet  avec  beaucoup  de  bruit. 

MARCELLE. 

Je  joindrai  de  si  près  l'clfct  à  la  menace, 
Que  sa  perle  aujourd'hui  me  quittera  la  place. 

PLACIDE. 

Vous  perdrez  aujourd'hui...? 

MARCELLE. 

Théodore  à  vos  yeux. 
M'cntcndez-vous,  Placide?  Oui,  j'en  jure  les  dieux 
Qu'aujourd'hui  mon  courroux,  armé  contre  son  cri- 
Aux  pieds  de  leurs  autels  en  fera  ma  victime,  [me, 

PLACIDE. 

Et  je  jure  à  vos  yeux  ces  mêmes  immortels 
Que  je  la  vengerai  jusque  sur  leurs  autels. 
Je  jure  plus  encor,  que,  si  je  pouvais  croire 
Que  vous  eussiez  dessein  d'une  action  si  noire, 
Il  n'est  point  de  respect  qui  pût  me  retenir 
i>'en  punir  la  pensée  et  de  vous  prévenir; 
Et  que,  pour  garantir  une  tète  si  chère, 
Je  vous  irais  chercher  jusqu'au  lit  de  mon  père. 
M'en  tendez-vous,  madame?  Adieu.  Pensez-y  bien. 
M  épargnez  pas  mon  sang  si  vous  versez  le  sien  ; 
Autrement  ce  beau  sang  en  fera  verser  d'autre, 
Et  ma  fureur  n'est  pas  pour  se  borner  au  vôtre. 

SCÈNE  III 

MARCELLE,  STÉPHANIE. 

MARCELLE. 

As-tu  vu,  Stéphanie,  un  plus  farouche  orgueil? 
As-tu  vu  des  mépris  plus  dignes  du  cercueil  ? 
El  pourraîs-je  épargner  cette  insolente  vie, 
Si  sa  perle  n 'était  la  perte  de  Flavie, 
Dont  le  cruel  destin  prend  un  si  triste  cours 
Qu'aux  jours  de  ce  barbare  il  attache  ses  jours? 


STÉPHANIE. 

Je  tremble  encor  de  voir  où  sa  rage  l'emporte. 

MARCELLE. 

Ma  colère  en  devient  et  plus  juste  et  plus  forte; 
Et  l'aveugle  fureur  dont  ses  discours  sont  pleins 
.Ne  m'arrachera  pas  ma  vengeance  des  mains. 

STÉPHANIE. 

Après  votre  vengeance  appréhendez  la  sienne. 

MARCELLE. 

Qu'une  indigne  épouvante  à  présent  me  retienne  ! 

De  ce  feu  turbulent  l'éclat  impétueux 

N'est  qu'un  faible  avorton  d'un  cœur  présomptueux . 

La  menace  à  grand  bruit  ne  porte  aucune  atteinte, 

Elle  n'est  qu'un  effet  d'impuissance  et  de  crainte; 

Et  qui  si  près  du  mal  s'amuse  à  menacer 

Veut  amollir  le  coup  qu'il  ne  peut  repousser. 

STÉPHANIE. 

Théodore  vivante,  il  craint  votre  colère; 
Mais  voyez  qu'il  ne  craint  que  parce  qu'il  espère; 
Et  c'est  à  vous,  madame,  à  bien  considérer 
Qu'il  cessera  de  craindre  en  cessant  d'espérer. 

MARCELLE. 

Si  l'espoir  fait  sa  peur,  nous  n'avons  qu'à  l'éteindre  : 
Il  cessera  d'aimer  aussi  bien  que  de  craindre. 
L'amour  va  rarement  jusque  dans  un  tombeau 
S'unir  au  reste  affreux  de  l'objet  le  plus  beau. 
Hasardons;  je  ne  vois  que  ce  conseil  il  prendre. 
Théodore  vivante,  il  n'en  faut  rien  prétendre; 
Et  Théodore  morte,  on  peut  encor  douter 
Quel  sera  le  succès  que  tu  veux  redouter. 
Quoi  qu'il  arrive  enfin,  de  la  sorte  outragée, 
C'est  un  plaisir  bien  doux  que  de  se  voir  vengée. 
Mais  dis-moi,  ton  indice  est-il  bien  assuré? 

STÉPHANIE. 

J'en  réponds  sur  ma  tète  et  l'ai  trop  avéré. 

MARCELLE. 

Ne  t'oppose  donc  plus  à  ce  moment  de  joie 
Qu'aujourd'hui  par  ta  main  le  juste  ciel  m'envoie. 
Valons  vient  à  propos,  et  sur  tes  bons  avis 
Je  vais  forcer  le  père  à  me  venger  du  fils. 

SCÈNE  IV 

VALENS,  MARCELLE,  PAULIN,  STÉPHANIE. 

MARCELLE. 

Jusques  à  quand,  seigneur,  voulez-vous  qu'abusée 
Au  mépris  d'un  ingrat  je  demeure  exposée, 
Et  qu'un  fils  arrogant  sous  votre  autorité 
Outrage  votre  femme  avec  impunité? 
Sont-ce  là  les  douceurs,  sont-ce  là  les  caresses 
Qu'en  faisaient  à  ma  fille  espérer  vos  promesses? 
Et  faut-il  qu'un  amour  conçu  par  votre  aveu 
Lui  coûte  enfin  la  vie,  et  vous  louche  si  peu? 

VALEKS. 

Plût  aux  dieux  que  mon  sang  eût  de  quoi  satisfaire 
Et  l'amour  de  la  fille  et  l'espoir  de  la  mère, 
Et  qu'en  le  répandant  je  lui  pusse  gagner 
Ce  cœur  dont  l'insolence  ose  la  dédaigner  ! 
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Mais  de  ses  volonté*  le  ciel  est  le  seul  maître. 
J'ai  promis  de  l'amour,  il  le  doit  faire  liai  lie. 
Si  son  ordre  n'agit,  l'effet  ne  n'en  peul  voir, 
Et  je  pense  être  quitte  y  faisant  mon  pouvoir. 

MARCELLE. 

Faire  votre  pouvoir  avec  tant  d'indulgence, 
C'est  a\eo  son  orgueil  être  d'intelligence; 
Aussi  bien  que  le  (ils  le  père  m'est  suspect, 
El  vous  manquez  de  foi  comme  lui  de  respect. 
Ah!  si  vous  déployiez  celte  haute  puissauce 
Que  donnent  aux  parents  les  droits  de  la  naissance... 

VALEXS. 

Si  la  haJue  et  l'amour  lui  doivent  obéir, 
Déployez-la,  madame,  à  le  faire  haïr. 
Quel  que  soil  le  pouvoir  d'un  père  en  sa  famille, 
Puis-je  plus  sur  mou  lils  que  vous  sur  votre  fille  ? 
El  si  vous  n'en  pouvez  vaincre  la  passion, 
Dois-je  plus  obtenir  sur  tant  d'aversion? 

MARl.KIXK. 

Elle  tache  à  se  vaincre  et  son  cœur  y  succombe; 
Et  l'effort  qu'elle  y  fait  la  jette  sous  la  tombe. 

VALEXS. 

Elle  n'a  toutefois  que  l'amour  à  dompter  ; 
El  Placide  bien  moins  se  pourrait  surmonter. 
Puisque  deux  passions  le  fout  être  rebelle, 
L'amour  pour  Théodore,  et  la  haine  pour  elle. 

MARCELLE. 

Otez-lui  Théodore  ;  et,  son  amour  dompté, 
Vous  dompterez  sa  haine  avec  facilité. 

VALEXS. 

Tour  l'ôter  à  Placide  il  faut  qu'elle  se  donrn;. 
Aime-l-elle  quelque  autre? 

MAM.E1.LE. 

Elle  n'aime  personne. 
Mais  qu'importe,  seigneur,  qu'elle  écoule  aucuns 

[vœux  ? 

Ce  n'est  pas  son  hymen,  c'est  sa  mort  que  je  veux. 

VALEXS. 

Quoi  !  madame,  abuser  ainsi  de  ma  puissance  ! 
A  votre  passion  immoler  l'innocence! 
Les  dieux  m'en  puniraient. 

MARCELLE. 

Trouvent-ils  innocents 
Ceux  douU'impiélé  leur  refuse  l'encens? 
Prenez  leur  intérêt  :  Théodore  est  chrétienne; 
C'est  la  cause  des  dieux,  et  ce  n'est  plus  la  mienne. 

VAMEXS. 

Souvent  la  calomnie... 

MAHCELLK. 

Il  n'eu  faut  plus  parler, 
Si  vous  vous  préparez  à  le  dissimuler. 
Devenez  protecteur  de  celte  secte  impie 
Que  l'empereur  jamais  ne  crut  digne  dévie; 
Vous  pouvez  en  ces  lieux  vous  en  faire  l'appui  : 
Mais  songez  qu'il  me  reste  un  frère  auprès  de  lui. 

VALEXS» 

Sans  en  importuner  L'autorité  suprême, 

Si  je  vous  suis  suspect,  n'eu  croyez  que  vous-même, 

Agissez  eo  ma  place,  el  faites-la  venir  : 


E  II,  SCENE  II. 

Quand  vous  la  convaincrez,  je  saurai  la  punir; 
Et  vous  reconnaîtrez  que  dans  le  fond  de  l  ame 
Je  prends,  comme  jedois,  l'intérêt  d'une  femme. 

MAltr.KI.LE. 

Puisque  vous  le  voulez,  j'oserai  la  mander  : 
Allez-y,  Stéphanie,  allez  sans  plus  larder. 
(Stéphanie  «Vu  in,  et  Mm  celle  centi-mc  à  parler  ù  Vulai>.) 
Et  si  l'on  m'allalU-c  avec  un  faux  indice, 
Je  vous  irai  moi-même  en  demander  justice. 

VALEXS. 

N'oubliez  pas  alors  que  je  la  dois  à  tous, 

El  même  à  Théodore,  aussi  bien  comme  à  vous. 

MAKC.EI.LE. 

N'oubliez  pas  non  plus  quelle  est  votre  promesse. 

(  Valent  s'ru  ra,  et  Marcelle  conliunr .) 

Il  esl  temps  que  Klavie  ait  part  à  l'allégresse  : 
Avec  cette  espérance  allons  la  soulager. 
El  vous,  dieuv,  qu'avec  moi  j'entreprends  de  venger. 
Agrée/,  ma  victime,  el  pour  finir  ma  peine, 
Jetez  un  peu  d'amour  où  règne  tant  de  haine  ; 
Ou,  m  c'est  trop  pour  nous  qu'il  soupire  à  sou  tour. 
Jetez  un  peu  de  haine  où  règne  tant  d'amour. 


ACTE  DEUXIÈME 
SCÈNE  I 

THEODORE,  CLÉÔUl'LE,  STÉPHANIE. 

STÉPHANIE. 

Marcelle  n'est  pas  loin,  et  je  me  persuade 
Que  son  amour  l'attache  auprès  de  sa  malade; 
Mais  je  vais  l'avertir  que  vous  êtes  ici. 

THÉODORE. 

Vous  m'obligerez  fort  d'en  prendre  le  souci, 

Et  de  lui  témoigner  avec  quelle  franchise 

A  ses  commandements  vous  me  voyez  soumise. 

STkl-UAKLE. 

Dans  un  moment  ou  deux  vous  la  verrez  venir. 

SCÈNE  II 

CLEO  BUEE,  THÉODORE. 

CLEO  IULE. 

Taudis,  permettez-moi  de  vous  entretenir, 
El  de  blâmer  un  peu  cette  vertu  farouche, 
Celte  insensible  humeur  qu'aucun  objet  ne  touche, 
D'où  naissent  lant  de  feux  sans  pouvoir  l'enflammer, 
Et  qui  semble  haïr  quiconque  ose  l'aimer. 

Je  veux  bien  avec  vous  que  dessous  votre  empire 
Toute  noire  jeunesse  en  vain  brûle  et  soupire; 
J'approuve  les  mépris  que  vous  rendez  à  tous  : 
Le  ciel  n'en  a  poiulfail  qui  soient  dignes  de  von.- : 
Mais  je  ne  puis  souffrir  que  la  grandeur  romaine 
S  abaissant  à  vos  pieds  ail  part  à  celle  lutine, 
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Et  que  vous  égaliez  par  vos  dur»  traitements 
Ces  maîtres  de  la  terre  aux  vulgaires  amants. 
Quoiqu'une  âpre  vertu  du  nom  d'amour  s'irrite. 
Elle  trouve  sa  gloire  à  céder  au  mérite; 
El  sa  sévérité  ne  lui  fait  point  de  lois 
Qu'elle  n'aime  à  briser  pour  un  illustre  choix. 
Voyez  ce  qu'est  Valens,  voyez  ce  qu'est  Placide, 
Voyez  sur  quels  Étals  l'un  et  l'autre  préside, 
Où  le  père  et  le  fils  peuvent  un  jour  régner; 
Et  cesse*  d'être  aveugle,  el  de  le  dédaigner. 

THEODORE. 

Je  ue  suis  poiut  aveugle,  et  vois  ce  qu'est  un  homme 
Qu'élèvent  la  naissance,  et  la  fortune,  et  Homo; 
Je  rends  ce  que  je  dois  à  l'éclat  de  son  sang  ; 
J'honore  son  mérite,  et  respecte  son  rang  ; 
Hais  vous  connaissez  mal  cette  vertu  farouche 
De  vouloir  qu'aujourd'hui  l'ambition  la  touche, 
El  qu'une  unie  insensible  aux  plus  saiutes  ardeurs 
Cède  honteusement  a  l'éclat  des  grandeurs. 
Si  cette  fermeté  dont  elle  est  ennoblie 
Par  quelques  traits  d'amour  pouvait  être  affaiblie  , 
Mon  cœur,  plus  iucapable  encorde  vanité, 
Ne  ferait  point  de  choix  que  daus  l'égalité  ; 
Et  rendant  aux  grandeurs  un  respect  légitime, 
J'honorerais  Placide,  cl  j'aimerais  Didyme. 

CLÉOBULK. 

Didyme,  que  sur  tous  vous  semble*  dédaigner! 

THÉODORE. 

Didyme,  que  sur  tous  je  tâche  d'éloigner, 
Et  qui  verrait  bientôt  sa  llauime  couronnée 
Si  mon  .Ame  à  mes  sens  était  abandonnée, 
•   Et  se  laissait  conduire  à  ces  itnpressious 
Que  forment  en  naissant  les  belles  passions. 
Comme  cet  avantage  est  digue  qu'où  le  craigne. 
Plus  je  penche  à  l'aimer,' et  plus  je  le  dédaigne  ; 
El  m'arme  d'autant  plus,  que  mon  cœur  en  secret 
Voudrait  s'eu  Laisser  vaincre,  el  combat  à  regret. 
Je  me  fais  tant  d'effort  lorsque  je  le  méprise, 
Que  par  mes  propres  sens  je  crains  d'être  surprise  ; 
J'en  crains  une  révolte,  et  que,  las  d'obéir, 
Comme  je  les  trahis,  ils  ne  m'osent  trahir. 

Voilà,  pour  vous  montrer  mon  àme  toute  nue, 
Ce  qui  m'a  fait  bannir  Didyme  de  ma  vue  : 
Je  crains  d'en  recevoir  quelque  coup  d'œil  fatal, 
Et  chasse  un  ennemi  dont  je  me  défends  mal. 
Voilà  quelle  je  suis,  et  quelle  je  veux  être; 
La  raison  quelque  jour  s'en  fera  mieux  connaître  : 
Nommez-la  cependant  vertu,  caprice,  orgueil, 
Ce  dessein  me  suivra  jusque  dans  le  cercueil. 

CLÉOBULK. 

Il  peut  vous  y  pousser,  si  vous  n'y  prenez  garde. 
D'un  œil  envenimé  Marcelle  vous  regarde  ; 
Et  se  prenant  à  vous  du  mauvais  traitement 
Que  sa  fille  à  ses  yeux  reçoit  de  votre  amant. 
Sa  jalouse  fureur  ne  peut  être  assouvie 
A  moins  do  votre  sang,  à  moins  de  votre  vie  : 
Ce  n'est  plus  en  secret  que  frémit  son  courroux, 
Elle  en  parle  tout  haut,  elle  s'en  vante  à  nous, 
Elle  en  jure  les  dieux,  et  ce  que  j'appréhende, 


Pour  ce  triste  sujet  sans  doute  elle  vous  mande. 
Dans  un  péril  si  grand  faites  un  protecteur. 

THÉODORE. 

Si  je  suis  en  péril,  Placide  en  est  l'auteur; 
L'amour  qu'il  a  pour  moi  lui  seul  m'y  précipite  ; 
C'est  par  là  qu'on  me  hait,  c'est  par  là  qu'on  s'irrite. 
On  n'en  veut  qu'à  sa  llamine,  on  n'en  veut  qu'à  son 

[choix  ; 

C'est  contre  lui  qu'on  arme  ou  la  force  ou  les  lois. 
Tous  les  vœux  qu'il  m'adresse  avancent  ma  ruine, 
El  par  une  autre  main  c'est  lui  qui  m'assassine. 
Je  sais  quel  est  mon  crime,  et  je  ne  doute  pas 
Du  prétexte  qu'aura  l'arrêt  de  mon  trépas;  jeuse, 
Je  l'attends  sans  frayeur  :  mais,  de  quoi  qu'où  in'ac- 
S'il  portait  à  Klavie  un  cœur  que  je  refuse, 
Qui  veut  finir  mes  jours  les  voudrait  proléger, 
Et  par  ce  changement  U  ferait  tout  changer- 
Mais  mou  péril  le  Halle;  et  son  cœur  en  espère 
Ce  que  jusqu'à  présent  tousses  soins  u'outpu  faire; 
Il  attend  que  du  mieu  j'achète  son  appui  : 
J'en  trouverai  peut-être  un  plus  puissant  que  lui; 
Et  s'il  me  faut  périr,  dites-lui  qu'avec  joie 
Je  cours  à  cette  mort  où  son  amour  m'envoie, 
Et  que,  par  uu  exemple  assez  rare  à  nommer, 
Je  périrai  pour  lui,  si  je  ne  puis  l'aimer. 

CXBOBUL8. 

Ne  vous  pas  mieux  servir  d'un  amour  si  fidèle, 
(.  est. . . 

THÉODORE. 

Quittons  ce  discours,  je  vois  venir  Marcelle. 

SCÈNE  III 

MARCELLE,  THÉODORE,  CLÉOlilLE, 
STÉPHANIE. 

HARCELLE,  d  C tabule. 

Quoi  !  toujours  l'un  ou  l'autre  est  par  vous  obsédé  ? 

Qui  vous  amène  ici?  vous  avais-je  mandé  ? 

Et  ue  pourrai-je  voir  Théodore  ou  Placide, 

Sans  que  vous  leur  serviez  d'iutcrpiète  ou  de  guide? 

Cette  assiduité  marque  un  zèle  imprudent, 

Et  ce  n'est  pas  agir  en  adroit  confident. 

CLÉOHLLK. 

Je  crois  qu'on  me  doit  voir  d'une  àme  indifféreale 
Accompagner  ici  Placide  et  ma  parente. 
Je  fais  ma  cour  à  l'un  à  cause  de  sou  rang, 
Et  rends  à  l'autre  uu  soiu  où  m'oblige  le  sang. 

MARCELLE. 

Vous  êtes  bon  parent. 

CLÉOUULE. 

Elle  m'oblige  à  l'être. 

MARCBLLK. 

Votre  humeur  généreuse  aime  à  le  reconnaître  ; 
Et  sensible  aux  faveurs  que  vous  en  recevez, 
Vous  rendez  à  tous  deux  ce  que  vous  leur  devez. 
Un  si  rare  service  aura  sa  récompense 
Plus  grande  qu'où  n'estime  et  plus  tôt  qu'on  ne  pense. 
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Cependant  quittez-nous,  que  je  puisse  à  mon  tour 
Servir  de  confidente  à  cet  illustre  amour. 

CLKODULE. 

Ne  croyez  pas,  madame... 

HARCELLE. 

Obéissez,  de  grâce. 
Je  sais  ce  qu'il  faut  croire,  et  vois  ce  qui  se  passe. 

SCÈNE  IV 

MARCELLE,  THÉODORE,  STEPHANIE. 

HARCELLE. 

Ne  vous  offensez  pas,  objet  rare  et  charmant, 
Si  ma  haine  avec  lui  traite  un  peu  rudement. 
Ce  n'est  point  avec  vous  que  je  la  dissimule  : 
Je  chéris  Théodore,  et  je  hais  Cléobule; 
El  par  un  pureflet  du  bien  que  je  vous  veux, 
Je  ne  puis  voir  ici  ce  parent  dangereux. 
Je  sais  que  pour  Placide  il  vous  fait  tout  facile, . 
Qu'en  sa  grandeur  nouvelle  il  vous  peint  un  asile, 
Et  tache  â  vous  porter  jusqu'à  la  vanité 
D'espérer  me  braver  avec  impunité; 
Je  n'ignore  non  plus  que  votre  àme  plus  saine, 
Connaissant  son  devoir  ou  redoutant  ma  haine, 
Rejette  ses  conseils,  en  dédaigne  le  prix, 
Et  Tait  de  ces  grandeurs  un  généreux  mépris. 
Mais  comme  avec  le  temps  il  pourrait  vous  séduire. 
Et  vous,  changeant  d'humeur,  me  forcera  vous  nuire, 
J'ai  voulu  vous  parler,  pour  vous  mieux  avertir 
Qu'il  serait  malaisé  de  vous  en  garantir; 
Que  si  ce  qu'est  Placide  enllait  votre  courage, 
Je  puis  en  un  moment  renverser  mon  ouvrage, 
Abattre  sa  fortune,  et  détruire  avec  lui 
Quiconque  m'oserait  opposer  son  appui. 
Cardez  donc  d'aspirer  au  rang  où  je  l'élève. 
Qui  commence  le  mieux  ne  fait  rien  s'il  n'achève. 
Ne  servez  point  d'obstacle  à  ce  que  j'en  prétends; 
N'acquérez  point  ma  haine  en  perdant  votre  temps. 
Croyez  que  me  tromper  c'est  vous  tromper  vous- 

[méme  ; 

Et  si  vous  vous  aimez,  souffrez  que  je  nous  aime. 

THÉODORE. 

Je  n'ai  point  vu,  madame,  encor  jusqu'à  ce  jour 
Avec  tant  de  menace  expliquer  tant  d'amour, 
Et  peu  faite  à  l'honneur  de  pareilles  visites, 
J'aurais  lieu  de  douter  de  ce  que  vous  me  dites; 
Mais  soit  que  ce  puisse  être  ou  feinte,  ou  vérité, 
Je  veux  bien  vous  répondre  avec  sincérité. 

Quoique  vous  me  jugiez  l'Ame  basse  et  timide, 
Je  croirais  sans  faillir  pouvoir  aimer  Placide, 
Et  si  sa  passion  avait  pu  me  toucher, 
J'aurais  assez  de  cœur  pour  ne  le  point  cacher. 
Cette  haute  puissance  à  ses  vertus  rendue 
L'égale  presque  aux  rois  dont  je  suis  descendue; 
Et  si  Rome  et  le  temps  m'en  ont  ôté  le  rang, 
Il  m'en  demeure  encor  le  courage  et  le  sang. 
Dans  mon  sort  ravalé  je  sais  vivre  en  princesse; 
Je  fuis  l'ambition,  mais  je  hais  la  faiblesse  : 


El  comme  ses  grandeurs  ne  peuvent  m'ébranler, 
L'épouvante  jamais  ne  me  fera  parler. 
Je  l'estime  beaucoup,  mais  en  vain  il  soupire; 
Quand  même  sur  ma  tête  il  ferait  choir  l'empire, 
Vous  me  verriez  répondre  à  celte  illustre  ardeur 
Avec  la  même  estime  et  la  même  froideur. 
Sortez  d'inquiétude,  et  m'obligez  de  croire 
Que  la  gloire  où  j'aspire  est  tout  une  autre  gloire, 
Et  que,  sans  m'éblouir  de  cet  éclat  nouveau, 
Plutôt  que  dans  sou  lit  j'entrerais  au  tombeau. 

MARCELLE. 

Je  vous  crois;  mais  souvent  l'amour  brûle  sans  luire  : 
Dans  un  profond  secret  il  aime  à  se  conduire; 
Et  voyani  Cléobule  aller  tant  el  venir, 
Entretenir  Placide,  et  vous  entretenir, 
Je  sens  toujours  dans  l'Ame  un  reste  de  scrupule, 
Que  je  blâme  moi-même  et  tiens  pour  ridicule. 
Mais  mon  c«eur  soupçonneux  ne  s'en  peut  départir. 
Vous  avez  deux  moyens  de  l'en  faire  sortir  : 
Épousez  ou  Didyme,  ou  Cléante,  ou  quelque  autre. 
Ne  m'importe  pas  qui,  mon  choix  suivra  le  votre, 
Et  je  le  comblerai  de  tant  de  dignités, 
Que  peut-être  il  vaudra  ce  que  vous  me  quittez  ; 
Ou,  si  vous  ne  pouvez  si  tôt  vous  y  résoudre, 
Jurez-moi  par  ce  Dieu  qui  porte  en  main  la  foudre, 
Et  dont  tout  l'univers  doit  craindre  le  courroux, 
Que  Placide  jamais  ne  sera  votre  époux. 
Je  lui  fais  pour  Klavie  offrir  un  sacrifice  : 
Peut-être  que  vos  vœux  le  rendront  plus  propice  ; 
Venez  les  joindr  e  aux  miens,  et  le  prendre  à  témoin. 

THÉODORE. 

Je  veux  vous  satisfaire  ;  et,  sans  aller  si  loin, 

J'atteste  ici  le  Dieu  qui  lance  le  tonnerre, 

Ce  monarque  absolu  du  ciel  cl  de  la  terre, 

Et  dont  tout  l'univers  doit  craindre  le  courroux, 

Que  Placide  jamais  ne  sera  mon  époux. 

Eu  est-ce  assez,  madame  ?  êles-vous  satisfaite  ? 

MARCELLE. 

Ce  serinent  à  peu  près  est  ce  que  je  souhaite; 
•Mais,  pour  vous  dire  tout,  la  sainteté  des  lieux, 
Le  respect  des  autels,  la  présence  des  dieux, 
Le  rendant  el  plus  saint  et  plus  inviolable, 
Me  le  pourraient  aussi  rendre  bien  plus  croyable. 

THÉODORE. 

Le  Dieu  que  j'ai  juré  connaît  tout,  entend  tout; 
Il  remplit  l'univers  de  l'un  à  l'autre  bout; 
Sa  grandeur  est  sans  borne  ainsi  que  sans  exemple: 
Il  n'est  pas  moins  ici  qu'au  milieu  de  son  temple, 
Et  ne  m'entend  pas  mieux  dans  son  temple  qu'ici. 

MARCELLE. 

S'il  vous  entend  partout,  je  vous  entends  aussi  : 
On  ne  m'éblouit  point  d'une  mauvaise  ruse  ; 
Suivez-moi  daus  le  temple,  et  tôt,  et  sans  excuse. 

THÉODORE. 

Votre  cœur  soupçonneux  ne  m'y  croirait  non  plus, 
Et  je  vous  y  ferais  des  sermeuts  superflus. 

MARC.EW.Ei 

Vous  désobéissez? 
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THEODORE. 

Je  crois  vous  satisfaire. 

MARCELLE. 

Suivez,  suivez  mes  pas. 

THÉODORE. 

Ce  serait  vous  déplaire; 
Vos  desseins  d'autant  plus  en  seraient  reculés; 
Ma  désobéissance  est  ce  que  vous  voulez. 

MARCELLE. 

Il  faut  de  deux  raisons  que  l'une  vous  retienne  : 
Ou  vous  aimez  Placide,  ou  vous  êtes  chrétienne. 

THÉODORE. 

Oui,  je  le  suis,  madame,  et  le  tiens  à  plus  d'heur* 
Qu'une  autre  ne  tiendrait  toute  votre  grandeur. 
Je  vois  qu'on  vous  l'a  dit,  ne  cherchez  plus  de  ruse; 
J'avoue  et  hautement,  et  tôt,  et  sans  excuse. 
Armez-vous  à  ma  perte,  éclatez,  vengez-vous, 
Par  ma  mort  à  Flavie  assurez  un  époux; 
Et  noyez  dans  ce  sang,  dont  vous  êtes  avide, 
Et  le  mal  qui  la  tue,  et  l'amour  de  Placide. 

MARCELLE. 

Oui,  pour  vous  en  punir  je  n'épargnerai  rien; 
Et  l'intérêt  des  dieux  assurera  le  mien. 

THÉODORE. 

Le  vôtre  en  même  temps  assurera  ma  gloire; 
Triomphant  de  ma  vie,  il  fera  ma  victoire, 
Mais  si  grande,  si  haute,  et  si  pleine  d'appas, 
Qu'à  ce  prix  j'aimerai  les  plus  cruels  trépas. 

MARCELLE. 

De  cette  illusion  soyez  persuadée; 

Périssant  à  mes  yeux,  triomphez  en  idée; 

Goûtez  d'un  autre  monde  ù  loisir  les  appas, 

Et  devenez  heureuse  où  je  ne  serai  pas: 

Je  n'en  suis  point  jalouse,  et  toute  ma  puissance 

Vous  veut  bien  d'un  tel  heur*  hâter  la  jouissance; 

Mais  gardez  de  pâlir  et  de  vous  étonner 

A  l'aspect  du  chemin  qui  vous  y  doit  mener. 

THÉODORE. 

La  mort  n'a  que  douceur  pour  une  Ame  chrétienne. 

MARCELLE. 

Votre  félicité  va  donc  Taire  la  mienne. 

THÉODORE. 

Votre  haine  est  trop  lente  à  me  la  procurer. 

MARCELLE. 

Vous  n'aurez  pas  longtemps  sujet  d'en  murmurer. 
Allez  trouver  Valens,  allez,  ma  Stéphanie. 
Mais  demeurez;  il  vient. 

SCÈNE  V 

VALENS,  MARCELLE,  THÉODORE,  PAULIN, 
STÉPHANIE. 

MARCELLE. 

Ce  n'est  point  calomnie, 
Seigneur,  elle  est  chrétienne,  et  s'en  ose  vanter. 

VALENS. 

Théodore,  parlez  sans  voua  épouvanter. 


THÉODORE. 

Puisque  je  suis  coupable  aux  yeux  de  l'injustice. 
Je  fais  gloire  du  crime,  et  j'tispirc  au  supplice; 
Et  d'un  crime  si  beau  le  supplice  est  si  doux, 
Que  qui  peut  le  connaître  en  doit  être  jaloux. 

VALENS. 

Je  ne  recherche  plus  la  damnablc  origine 
De  cette  aveugle  amour  où  Placide  s'obstine; 
Cette  noire  magie,  ordinaire  aux  chrétiens, 
L'arrête  indignement  dans  vos  honteux  liens; 
Votre  charme  après  lui  se  répand  sur  Flavie  : 
De  l'un  il  prend  le  cœur,  et  de  l'autre  la  vie. 
Vous  osez  donc  ainsi  jusque  dans  ma  maison, 
Jusque  sur  mes  enfants  verser  votre  poison? 
V  ous  osez  donc  tous  deux  le*  prendre  pour  victimes  1 

THÉODORE. 

Seigneur,  il  ne  faut  point  me  supposer  de  crimes. 
C'est  à  des  faussetés  sans  besoin  recourir; 
Puisque  je  suis  chrétienne,  il  suffit  pour  mourir. 
Je  suis  prête;  où  fauU-tl  que  j«;  porte  ma  vie? 
Où  me  veut  votre  haine  immoler  à  Flavie? 
Hâtez,  hâtez,  seigneur,  ces  heureux  châtiments 
Qui  feront  mes  plaisirs  et  vos  contentements. 

VALENS. 

Ah!  je  rabattrai  bien  cette  fière  constance. 

THÉODORE. 

Craindrais-je  des  tourments  qui  font  ma  récompense? 

VALENS. 

Oui,  j'en  sais  que  peut-être  aisément  vous  craindrez, 
Nous  en  recevrez  l'ordre,  et  vous  en  résoudrez. 
Ce  courage  toujours  ne  sera  pas  si  ferme. 
Paulin,  que  là  dedans  pour  prison  on  l'enferme. 
Mettez-y  bonne  garde. 

(  Paulin  la  conduit  avec  quelque»  soldait,  et  rayant 
enfermie,  il  revient  incontinent. } 

SCÈNE  VI 

VALENS,  MARCELLE,  PAULIN,  STEPHANIE. 

MARCELLE. 

Eh  quoi  !  pour  la  punir, 
Quand  le  crime  est  constant,  qui  vous  peut  retenir? 

VALENS. 

AgréreVvous  le  choix  que  je  fais  d'un  supplice? 

MARCELLE. 

J'agrérai  tout,  seigneur,  pourvu  qu'elle  périsse  : 
Choisissez  le  plus  doux,  ce  sera  m  obliger. 

VALENS. 

Ah!  que  vous  savez  mal  comme  il  se  faut  venger! 

MARCELLE. 

Je  ne  suis  point  cruelle,  cl  n'en  veux  à  sa  vie 
Que  pour  rendre  Placide  à  l'amour  de  Flavie. 
Otez-nous  cet  obstacle  à  nos  contentements; 
Mais  en  faveur  du  sexe  épargnez  les  tourments  ; 
Qu'elle  meure,  il  suffit. 

VALENS. 

Oui,  saus  plus  de  demeure, 
Pour  l'intérêt  des  dieux  je  consens  qu'elle  meure  : 
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Indique  de  la  vie,  elle  doit  en  sortir; 
Mais  pour  votre  intérêt  je  n'y  puis  consentir. 
<juoi!  madame,  la  perdre  est-ce  gagner  Placide? 
Croyez  vous  que  sa  mort  le  change,  ou  l'intimide? 
Que  ce  soit  un  moyen  d'être  aimable  à  ses  yeux, 
Que  de.  mettre  au  tombeau  ce  qu'il  aime  le  mieux? 
Ah!  ne  vous  flaltez  point  d'une  espérance  vaine  : 
En  cherchant  son  amour  vous  redonniez  sa  haine; 
Kl  dans  le  désespoir  où  vous  l'allez  plonger, 
Loin  d'en  aimer  la  cause,  il  voudra  s'en  venger, 
Chaque  jour  à  ses  yeux  cette  ombre  ensanglantée, 
Sortant  des  tristes  nuits  où  vous  l'aurez  jetée, 
Vous  peindra  toutes  deux  avec  des  traits  d'horreur 
Qui  feront  de  sa  haine  une  aveugle  fureur  : 
Et  lors  je  ne  dis  pas  tout  ce  que  j'appréhende. 
Son  Ame  est  violente,  et  son  amour  est  grande  : 
Verser  le  sang  aimé  ce  n'est  pas  l'en  guérir; 
Et  le  désespérer  ce  n'est  pas  l'acquérir. 

MARCELLK. 

Ainsi  donc  vous  laissez  Théodore  impunie? 

VALEXS. 

.Non,  je  la  veux  punir,  mais  par  l'ignominie  : 
Et  pour  forcer  Placide  à  vous  porter  ses  vœux, 
Rendre  cette  chrétienne  indigne  de  ses  feux. 

M  VRCKLLK. 

Je  ne  vous  entends  point. 

VALKNS. 

Contentez-vous,  madame, 
Que  je  vois  pleinement  les  désirs  de  votre  âme. 
Que  de  \otre  intérêt  je  veux  faire  le  mien. 
Allez,  et  sur  ce  point  ne  demandez  plus  rien. 
Si  je  m'expliquais  mieux,  quoique  sou  ennemie, 
Vous  la  garantiriez  d'une  telle  infamie; 
Et  quelque  bon  succès  qu'il  en  faille  espérer. 
Votre  haute  vertu  ne  pourrait  l'endurer. 
Agréez  ce  supplice,  et  sans  que  je  le  nomme, 
Sachez  qu'assez  souvent  on  le  pratique  à  Home; 
Qu'il  est  craint  deschréticns,qu'il  plaitàl'einpereur, 
Qu'aux  lilles  de  sa  sorte  il  fait  le  plus  d'horreur, 
Et  que  ce  digne  objet  de  votre  juste  haine 
Voudrait  de  mille  morts  racheter  celte  peine. 

MARCKLLE. 

Soit  que  vous  me  vouliez  éblouir  ou  venger, 
Jur-qu'à  l'événement  je  n'en  veux  point  juger; 
Je  vous  en  laisse  faire.  Adieu  :  disposez  d'elle. 
Mais  gardez  d'oublier  qu'enfin  je  suis  Marcelle, 
El  que  si  vous  trompez  un  si  juste  courroux, 
Je  me  saurai  bientôt  venger  d'elle  el  de  vous. 

SCÈNE  VII 

VALENS,  PAULIN. 

VALEXS. 

L'impérieuse  humeur!  vois  comme  elle  me  brave, 
Comme  son  fier  orgueil  m'ose  traiter  d'esclave. 

PAULIN. 

Seigneur,  j'en  suis  confus,  mais  vous  le  méritez  : 
Au  lieu  d'y  résister,  vous  vous  y  soumettez. 


VALEXS. 

Ne  t'imagine  pas  que  dans  le  fond  de  l'âme 
Je  prérère  à  mon  Dis  les  fureurs  d'une  femme; 
L'un  m'est  plus  cher  que  l'autre,  et  parce  triste  arrêt 
Ce  n'est  que  de  ce  fils  que  je  prends  l'intérêt. 

Théodore  est  chrétienne,  et  ce  honteux  supplice 
Vient  moins  de  ma  rigueur  que  de  mon  artifice  : 
Celte  haute  infamie  où  je  veux  la  plonger 
Est  moins  pour  la  punir  que  pour  la  voir  changer. 
Je  connais  les  chrétiens;  la  morl  la  plus  cruelle 
A  fierai  il  leur  constance  et  redouble  leur  zèle; 
Et  sans  s'épouvanter  de  tous  nos  châtiments, 
Ils  trouvent  des  douceurs  au  milieu  des  tourments; 
Mais  la  pudeur  peut  tout  sur  l'esprit  d'une  fille 
Dont  la  vertu  répond  à  l'illustre  famille; 
Et  j'attends  aujourd'hui  d'un  si  puissant  effort 
Ce  que  n'obtiendraient  pas  les  frayeurs  de  la  mort. 
Après  ce  grand  effet,  j'oserai  tout  pour  elle, 
En  dépit  de  Flavie,  en  dépit  de  Marcelle; 
Et  je  u'ai  rien  à  craindre  auprès  de  l'empereur, 
Si  ce  cœur  endurci  renonce  à  son  erreur  : 
Lui-même  il  me  loùra  d'avoir  su  l'y  réduire; 
Lui-même  il  détruira  ceuxqui  m'en  voudraient  nuire. 
J'aurai  lieu  de  braver  Marcelle  et  ses  amis  : 
Ma  vertu  me  soutient  où  son  crédit  m'a  mis: 
Mais  elle  me  perdrait,  quelque  rang  que  je  tienne, 
Si  j'osais,  à  ses  yeux,  sauver  cette  chrétienne. 

Va  la  voir  de  ma  part,  et  lâche  à  l'étonner  : 
Dis-lui  qu'à  tout  le  peuple  on  va  l'abandonner, 
Tranche  le  mol  enfin,  que  je  la  prostitue; 
El,  quand  tu  la  verras  troublée  el  combattue, 
Donne  eutrée  à  Placide,  et  souffre  que  son  feu 
Tache  d'en  arracher  un  favorable  aveu. 
Les  larmes  d'un  amant  et  l'horreur  de  sa  honte 
Pourront  fléchir  ce  cœur  qu'aucun  péril  ne  dompte, 
Et  lors  elle  n'a  point  d'ennemis  si  puissants 
Dont  elle  ne  triomphe  avec  un  peu  d'encens; 
El  cette  ignominie  où  je  l'ai  condamnée 
Se  changera  soudain  en  heureux  hyménée. 

PAULIN. 

Voire  prudence  esl  rare,  et  j'en  suivrai  les  lois. 
Daigne  le  juste  ciel  seconder  \olro  choix, 
Kl  par  une  influence  un  peu  moins  rigoureuse, 
Disposer  Théodore  à  vouloir  être  heureuse! 


ACTE  TROISIÈME 

SCÈNE  I 

THÉODOHE,  PAC  LIN. 

THÉODORE. 

Où  m*allez-vous  conduire? 

PAULIN. 

Il  est  à  votre  choix 
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Suivez-moi  dans  te  temple,  ou  subisse*  nos  lois. 

THEODORE. 

Dû  ces  indignités  vos  juges  sont  capables? 

P Al  LIN. 

Us  égalent  la  peine  aux  crimes  des  coupables. 

TUÉODORK. 

Si  le  mien  est  trop  grand  pour  le  dissimuler, 
N  est-il  point  de  tourments  qui  puissent  l'égaler? 

PAULIN. 

Comme  dans  les  tourments  vous  trouvez  des  délices, 
Ils  ont  trouvé  pour  vous  ailleurs  de  vrais  supplices, 
Et  par  un  châtiment  aussi  grand  que  nouveau, 
De  votre  vertu  même  ils  font  votre  bourreau. 

THÉODORE. 

Ah!  qu'un  si  détestable  et  honlenx  sacrifice 
E«t  pour  elJe  en  effet  un  rigoureux  supplice! 

PAULIN. 

Ce  mépris  de  la  mort  qui  partout  à  nos  yeux 
Brave  si  hautement  et  nos  lois  et  nos  dieux, 
Celte  indigne  fierté  ne  serait  pas  punie 
A  ne  vous  ôter  rien  de  plus  cher  que  la  vie  : 
Il  faut  qu'on  leur  immole,  après  de  tels  mépris, 
Ce  que  chez  votre  sexe  on  met  à  plus  haut  prix, 
Ou  que  cette  fierté,  de  nos  lois  ennemie, 
Cède  aux  justes  horreurs  d'une  pleine  infamie, 
Et  que  votre  pudeur  rende  à  nos  immortels 
L'encens  que  votre  orgueil  refuse  à  leurs  autels. 


Valons  mo  fait  par  vous  porter  cette  menace; 
Mais,  s'il  hait  les  chrétiens,  il  respecte  ma  race  : 
U  sang  d'Antioeluis  n'est  pas  encor  si  lias 
Ou'on  j'abandonne  en  proie  aux  fureurs  des  soldats. 

PAULIN. 

Ne  vous  figurez  point  qu'en  un  tel  sacrilège 
Le  sang  d'Antiochus  ait  quelque  privilège  : 
Les  dieux  sont  au-dessus  des  rois  dont  vous  sortez, 
Et  l'on  vous  traite  ici  comme  vous  les  traitez. 
Vous  les  déshonorez,  cl  l'on  vous  déshonore. 

THÉODORE. 

Vous  leur  immolez  donc  l'honneur  de  Théodore, 
A  ces  dieux  dont  enfin  la  plus  sainte  action 
N'est  qu'inceste,  adultère,  et  prostitution? 
Pour  venger  les  mépris  que  je  rais  de  leurs  temples, 
Je  me  vois  condamnée  à  suivre  leurs  exemples, 
El  dans  vos  dures  lois,  je  ne  puis  éviter 
Ou  de  leur  rendre  hommage,  on  de  les  imiter  ! 
Uieu  de  la  pureté,  que  vos  lois  sont  bien  autres  ! 

PAULIN. 

Au  lieu  de  blasphémer,  obéissez  aux  nôtres, 
Et  ne  redoublez  point  par  vos  impiétés 
I-a  haine  et  le  courroux  de  nos  dieux  irrités  : 
Après  nos  châtiments  ils  ont  encor  leur  foudre. 
On  vous  donne  de  grâce  une  heure  à  vous  résoudre; 
Vous  savez  votre  arrêt,  vous  avez  à  choisir; 
L'sez  utilement  de  ce  peu  de  loisir. 

THÉODORE. 

Quelles  sont  vos  rigueurs,  sï  vous  le  nommez  grâce! 
Et  quel  choix  voulez-vous  qu'une  chrétienne  fasse, 
Réduite  à  balancer  son  esprit  agité 


Entre  l'idolâtrie  et  l'impudicité? 

Le  choix  esl  inutile  où  les  maux  sont  extrêmes. 

Méprenez  votre  grâce,  et  choisissez  vous-mêmes  : 

Quiconque  peut  choisir  consent  à  l'un  des  deux, 

Et  le  consentement  est  seul  lâche  et  honteux. 

Dieu,  tout  juste  et  tout  bon,  qui  lis  dans  nos  pensées, 

N'impute  point  de  crime  aux  actions  forcées! 

Soit  quevous  contraigniez  pourvus  dieux  impuissants 

Mon  corps  à  l'infamie,  ou  ma  main  à  l'encens, 

Je  saurai  conserver  d'une  âme  résolue 

A  l'époux  sans  macule*  une  épouse  impollue'. 

SCÈNE  II 
PLACIDE,  THEODORE,  PAILIN. 

THÉODORE. 

Mais  que  vois-je?  Ah  !  seigneur,  est-ce  Marcelle  ou 
Dont  sur  mon  innocence  éclate  le  courroux  ?  ^vous 
L'arrêt  qu'a  contre  moi  prononcé  votre  père, 
Est-ce  pour  la  venger,  ou  pour  vous  satisfaire  ? 
Est-ce  mon  ennemie  ou  mon  illustre  amant 
Qui  du  nom  do  vos  dieux  abuse  insolemment? 
Vos  feux  de  sa  fureur  se  sont-ils  faits  complices? 
Sont-ils  d'intelligence  à  choisir  mes  supplices? 
Etouffent-ils  si  bien  vos  respects  généreux 
Qu'ils  fassent  mon  bourreau  d'un  héros  amoureux  ! 

PLACIDE. 

Retirez-vous,  Paulin. 

PAULIN. 

On  me  l'a  mise  en  garde. 

PLACIDE. 

Je  sais  jusqu'à  quel  point  ce  devoir  vous  regarde; 
Prenez  soin  de  la  porte,  et  sans  nie  répliquer  : 
Ce  n'est  pas  devant  vous  que  je  veux  m  expliquer. 

PAULIN. 

Seigneur... 

PLACIDE. 

Laissez-nous,  dis-je,  et  craignez  ma  colère. 
Je  vous  garantirai  de  celle  de  mon  père. 

SCÈNE  III 

PLACIDE,  THÉODORE. 

THÉODORE. 

Quoi  !  vous  chassez  Paulin,  et  vous  craignez  ses  yeux, 
Vous  qui  ne  craignez  pas  la  colère  des  deux  ! 

PLACIDE. 

Redoublez  vos  mépris,  mais  bannissez  des  craintes 
Qui  portent  à  moncirtir  de  plus  rudes  atteintes; 
Ils  sont  encor  plus  doux  que  les  indignités 
Qu'imputent  vos  frayeurs  à  mes  témérités; 
Et  ce  n'est  pas  contre  eux  que  mon  âme  s'irrile. 
Je  sais  qu'ils  font  justice  à  mon  peu  de  mérite; 
Et  lorsque  vous  pouviez  jouir  de  vos  dédains, 
Si  j'osais  les  nommer  quelquefois  inhumains, 
Je  les  justifiais  dedans  ma  conscience, 
Et  je  n'attendais  rieu  que  de  ma  patience, 
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Sans  que  pour  ces  grandeurs  qui  fonl  tanl  de  jaloux 
Je  me  sois  jamais  cru  moins  indigne  de  vous. 
Aussi  ne  pensez  pas  que  je  vous  importune 
De  payer  mon  amour,  ou  de  voir  ma  fortune  : 
Je  no  demande  pas  un  bien  qui  leur  soit  du  ; 
Maisjeviciispourvousreudreuubien  presqueperdu, 
Encor  le  même  amant  qu'une  rigueur  si  dure 
A  toujours  vu  brûler  et  souffrir  sans  murmure, 
Qui  plaint  du  sexe  en  vous  les  respects  violés, 
Votre  libérateur  enfin,  si  vous  voulez. 

THÉODORE. 

Pardonnez  donc,  seigneur,  à  la  première  idée 
Qu'a  jeté  dans  mon  aine  une  peur  mal  fondée. 
De  mille  objets  d'borreur  mon  esprit  combattu 
Aurait  tout  soupçonné  de  la  même  vertu. 
Dans  un  péril  si  proebe  et  si  grand  pour  ma  gloire, 
Commeje  dois  tout  craindre,  aussi  je  puis  tout  croire  ; 
Et  mon  honneur  timide,  entre  tant  d'ennemis, 
Sur  les  ordres  du  père  a  mal  jugé  du  fils. 
Je  vois,  grâces  au  ciel,  par  un  effet  contraire, 
Que  la  vertu  du  lils  soutient,  celle  du  père, 
Qu'elle  ranime  eu  lui  la  raison  qui  mourait, 
Qu'elle  rappelle  en  lui  l'honneur  qui  s'égarait, 
Et  le  rétablissant  dans  une  àmc  si  belle, 
Détruit  heureusement  l'ouvrage  de  Marcelle. 
Donc  à  votre  prière  il  s'est  laissé  toucher? 

PLACIDE. 

J'aurais  touché  plutôt  un  cœur  tout  de  rocher; 
Soit  crainte,  soit  amour  qui  possède  son  Aine, 
Elle  est  tout  asservie  aux  fureurs  d'une  femme. 
Je  le  dis  à  ma  honte,  et  j'en  rougis  pour  lui, 
Il  est  inexorable,  et  j'en  mourraisd'ennui, 
Si  nous  n'avions  l'Egypte  où  fuir  l'ignominie 
Dont  vous  veut  lâchement  combler  sa  tyrannie. 
Consentez-y,  madame,  et  je  suis  assez  fort 
Pour  rompre  vos  prisons  et  changer  votre  sort  ; 
Ou  si  votre  pudeur  au  peuple  abandonnée 
S'en  peut  mieux  affranchir  que  par  mon  hyménée, 
S'il  est  quelque  autre  voie  à  vous  sauver  l'honneur, 
J'y  consens,  et  renonce  a  mon  plus  doux  bonheur. 
Mais  si  contre  un  arrêt  à  cet  honneur  funeste 
Pour  en  rompre  le  coup  ce  moyen  seul  vous  reste. 
Si,  refusant  Placide,  il  vous  faut  être  à  tous, 
Fuyez  celte  infamie  en  suivant  un  époux; 
Suivez-moi  dans  des  lieux  où  je  serai  le  maître, 
Où  vous  serez  sans  peur  ce  que  vous  voudrez  être; 
Et  peut-être,  suivant  ce  que  vous  résoudrez, 
Je  n'y  serai  bientôt  que  ce  que  vous  voudrez. 
C'est  assez  m'expliquer;  que  rien  ne  vous  retienne: 
Je  vous  aime,  madame,  et  vous  aime  chrétienne. 
Venez  me  donner  lieu  d'aimer  ma  dignité, 
Qui  fera  mon  bonheur  et  votre  sûreté. 

THKOOOHE. 

IS'espérez  pas,  seigneur,  que  mon  sort  déplorable 
Me  puisse  à  votre  amour  rendre  plus  favorable, 
Et  que  d'un  si  grand  coup  mon  esprit  abattu 
Défère  à  ses  malheurs  plus  qua  votre  vertu. 
Je  l'ai  toujours  connue  et  toujours  estimée; 
Je  lai  plainte  souvent  d'aimer  sans  être  aimée; 
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Et  par  tous  ces  dédains  où  j'ai  su  recourir, 
J'ai  voulu  vous  déplaire  afin  de  vous  guérir. 
Louez-en  le  dessein,  en  apprenant  la  cause, 
t'n  obstacle  éternel  à  vos  désirs  s'oppose. 
Chrétienne,  clsousles  lois  d'un  plus  puissant  époux... 
Mais,  seigneur,  à  ce  mot  ne  soyez  point  jaloux. 
Quelque  haute  splendeur  que  vous  teniez  de  Rome, 
Il  est  plus  grand  que  vous;  mais  ce  n'est  point  un 

[homme: 

C'est  le  Dieu  des  chrétiens,  c'est  le  maître  des  roi*. 
C'est  lui  qui  tient  ma  foi,  c'est  lui  dont  j'ai  fait  choix: 
Et  c'est  enfin  à  lui  que  mes  vœux  ont  donnée 
Cette  virginité  que  l'on  a  condamnée. 

Que  puis-jedouc  pour  vous,  n'ayant  rien  à  donner? 
Et  par  où  votre  amour  se  peut-il  couronner, 
Si  pour  moi  votre  hymen  n'est  qu'un  lâche  adultère. 
D'autant  plus  criminel  qu'il  serait  volontaire, 
Dont  le  ciel  punirait  les  sacrilèges  nœuds, 
Et  (pie  ce  Dieu  jaloux  vengerait  sur  tous  deux? 
Non,  non,  en  quelque  état  que  le  sort  m'ait  réduite, 
Ne  me  parlez,  seigneur,  ni  d'hymen,  ni  de  fuite: 
C'est  changer  d'infamie,  et  non  pas  l'éviter; 
Loin  de  m'en  garantir,  c'est  m'y  précipiter. 
Mais,pourbravcrMarcellc,et  m'affranchit" de  honte. 
Il  est  une  autre  voie  et  plus  sûre  et  plus  prompte, 
Que  dans  l'éternité  j'aurais  lieu  de  bénir, 
La  mort;  et  c'est  de  vous  que  je  dois  l'obtenir. 
Si  vous  m'aimez  encor,  comme  j'ose  le  croire, 
Vous  devez  cette  grâce  à  votre  propre  gloire  ; 
En  m  arrachant  la  mienne  on  la  va  déchirer; 
C'est  votre  choix,  c'est  vous  qu'on  va  déshonorer. 
L'amant  si  fortement  s'unit  à  ce  qu'il  aime, 
Qu'il  en  fait  dans  son  cœur  une  part  de  lui-même: 
C'est  par  là  qu'on  vous  blesse,  et  c'est  parla,  seigneur. 
Que  peut  jusques  à  vous  aller  mon  déshonneur. 

Tranchez  donc  cette  part  par  où  l'ignominie 
Pourrait  souiller  l'éclat  d'une  si  belle  vie  : 
Rendez  à  votre  honneur  toute  sa  pureté, 
Et  mettez  par  ma  mort  son  lustre  en  sûreté. 
Mille  dont  votre  Home  adore  la  mémoire 
Se  sont  bien  tout  entiers  immolés  à  leur  gloire; 
Comme  eux,  en  vrai  Romain  de  la  vôtre  jaloux, 
Immolez  celte  part  trop  indigne  de  vous  ; 
Sauvez-la  par  sa  perte;  ou,  si  quelque  tendresse 
A  ce  bras  généreux  imprime  sa  faiblesse. 
Si  du  sang  d'une  fille  il  craint  de  se  rougir, 
Armez,  armez  le  mien,  et  le  laissez  agir. 
Ma  loi  me  le  défend,  mais  mon  Dieu  me  l'inspire  ; 
Il  parle  et  j'obéis  à  son  secret  empire; 
Et  contre  l'ordre  exprès  de  son  commandement, 
Je  sens  que  c'est  de  lui  que  vient  ce  mouvement. 
Pour  le  suivre,  seigneur,  souffrez  que  votre  épée 
Me  puisse... 

PLACIDE. 

Oui,  vous  l'aurez,  mais  dans  mon  sang  trempée; 
El  votre  bras  du  moins  en  recevra  du  mien 
Le  glorieux  exemple  avant  que  le  moyen. 

THÉODORE. 

Ah!  ce  n'est  pas  pour  vous  un  mouvement  à  suivre; 
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C'est  à  moi  de  mourir,  mais  c'est  à  vous  de  vivre. 

PLACIDE. 

Ah!  faites-moi  donc  vivre,  ou  me  laissez  mourir; 
Cessez  de  me  tuer,  ou  de  me  secourir. 
Puisque  vous  n'écoutez  ni  mes  vœux  ni  mes  larmes, 
Puisque  la  mort  pour  vous  a  plus  que  moi  de  charmes, 
Souffrez  que  ce  trépas,  que  vous  trouvez  si  doux, 
.Vit  à  son  tour  pour  moi  plus  de  douceur  que  vous. 
Puis-jc  vivre  et  vous  voir  morte  ou  déshonorée, 
Vous  que  de  tout  mon  cœur  j'ai  toujours  adorée, 
Vous  qui  de  mon  destin  réglez  le  triste  cours, 
Vous,  dis-je,  à  qui  j'attache  et  ma  gloire  et  mesjours? 
Non,  non,  s'il  vous  faut  voir  déshonorée  ou  morte, 
Souffrez  un  désespoir  où  la  raisou  me  porte  ; 
Renoncer  à  la  vie  avant  de  tels  malheurs, 
Ce  n'est  que  prévenir  l'effet  de  mes  douleurs. 
En  ces  extrémités  je  vous  conjure  encore  : 
Non  par  ce  zèle  ardent  d'un  cœur  qui  vous  adore, 
Non  par  ce  vain  éclat  de  tant  de  dignités, 
Trop  au-dessous  du  sang  des  rois  dont  vous  sortez, 
Non  par  ce  désespoir  où  vous  poussez  ma  vie, 
Mais  par  la  sainte  horreur  que  vous  fait  l'infamie, 
Par  ce  Dieu  que  j'ignore,  et  pour  qui  vous  vivez, 
Et  par  ce  mémo  bien  que  vous  lui  conservez, 
Daignez  en  éviter  la  perte  irréparable, 
Et  sous  les  saints  liens  d'un  nœud  si  vénérable 
Mettez  en  sûreté  ce  gu'on  va  vous  ravir. 

THÉODORE. 

Vous  n'êtes  pas  celui  dont  Dieu  s'y  veut  servir  : 
Il  saura  bien  sans  vous  en  susciter  un  autre, 
Dont  le  bras  moins  puissant,  mais  plus  saint  que  le 
Par  uu  zèle  plus  pur  se  fera  mon  appui,  [vôtre, 
Sans  porter  ses  désirs  sur  un  bien  tout  à  lui. 
Mais  parlez  à  Marcelle. 

SCÈNE  IV 

MARCELLE,  PLACIDE,  THEODORE,  PAl  LIN, 
STEPHANIE. 

PLACIDE. 

Ah  dieux!  quelle  infortune! 
Faut-il  qu'à  tous  moments... 

MARCELLE. 

Je  vous  suis  importune 
De  mêler  ma  présence  aux  secrets  des  amants, 
Qui  n'ont  jamais  besoin  de  pareils  truchements*. 

PAULIN. 

Madame,  on  m'a  forcé  de  puissance  absolue. 

MARCELLE,  4  Paulin. 
L'ayant  soufferte  ainsi,  vous  l'avez  bien  voulue  : 
Ne  me  répliquez  plus,  et  me  la  renfermez. 

SCÈNE  V 

MARCELLE,  PLACIDE,  STÉPHANIE. 

MARCELLE. 

Ainsi  donc  vos  désirs  en  sont  toujours  charmés? 


Et  quand  un  juste  arrêt  la  couvre  d'infamie, 
Comme  de  tout  l'empire  et  des  dieux  ennemie, 
Au  milieu  de  sa  honte  elle  plaît  à  vos  yeux, 
Et  vous  fait  l'ennemi  de  l'empire  et  des  dieux; 
Tant  les  illustres  noms  d'infâme  et  de  rebelle 
Vous  semblent  précieux  à  les  porter  pour  elle  ! 
Vous  trouvez,  je  m'assure,  en  un  si  digne  lieu 
Cet  objet  de  vos  vœux  encor  digne  d'un  dieu  ? 
J'ai  conservé  son  sang  de  peur  de  vous  déplaire, 
Et  pour  ne  forcer  pas  votre  juste  colère 
A  ce  serment  conçu  par  tous  les  immortels 
De  venger  son  trépas  jusque  sur  les  autels. 
Vous  vous  étiez  par  là  fait  une  loi  si  dure, 
Que  sans  moi  vous  seriez  sacrilège  ou  parjure  : 
Je  vous  en  ai  fait  grâce  en  lui  laissant  le  jour; 
Et  j'épargne  du  moins  un  crime  à  votre  amour. 

PLACIDE. 

Triomphez-en  dans  l'Ame,  et  tachez  de  paraître 
Moins  insensible  aux  maux  que  vous  avez  fait  naître. 
En  l'étal  où  je  suis,  c'est  une  lâcheté 
D'insulter  aux  malheurs  où  vous  m'avez  jeté; 
Et  l'amertume  enfin  de  cette  raillerie 
Tournerait  aisément  ma  douleur  en  furie. 
Si  quelque  espoir  arrête  et  suspend  mon  courroux, 
Il  ne  peut  être  grand,  puisqu'il  n'est  plus  qu'en  vous; 
En  vous,  que  j'ai  traitée  avec  tant  d'insolence, 
Eu  vous  de  qui  la  haine  a  tant  de  violence. 
Contre  ces  malheurs  même  où  vous  m'avez  jeté, 
J'espère  encore  en  vous  trouver  quelque  bonté; 
Je  fais  plus,  je  l'implore,  et  cette  àmc  si  fièrc 
Du  haut  de  son  orgueil  descend  à  la  prière, 
Après  tant  de  mépris  s'abaisse  pleinement, 
Et  de  votre  triomphe  achève  l'ornement. 

Voyez  ce  qu'aucun  dieu  n'eût  osé  vous  promettre, 
Ce  que  jamais  mon  cœur  n'aurait  cru  se  permettre  : 
Placide  suppliant,  Placide  à  vos  genoux, 
Vous  doit  être,  madame,  un  spectacle  assez  doux; 
Et  c'est  par  la  douceur  de  ce  même  spectacle 
Que  mon  cœur  vousdemande  un  aussi  grand  miracle. 
Arrachez  Théodore  aux  hontes  d'un  arrêt 
Qui  mêle  avec  le  sien  mon  plus  cher  intérêt. 
Tout  ingrate,  inhumaine,  inflexible,  chrétienne, 
Madame,  elle  est  mon  choix,  et  s»  gloire  est  la  mienne  ; 
S'il  faut  qu'elle  subisse  une  si  dure  loi, 
Toute  l'ignominie  en  rejaillit  sur  moi; 
Et  je  n'ai  pas  moins  qu'elle  à  rougir  d'un  supplice 
Qui  profane  l'autel  où  j'ai  fait  sacrifice, 
Et  de  l'illustre  objet  de  mes  plus  saints  désirs 
Fait  l'infâme  rebut  des  plus  sales  plaisirs. 
S'il  vous  demeure  encor  quelque  espoir  pour  Flavie, 
Conservez-moi  l'honneur  pour  conserver  sa  vie; 
Et  songez  que  l'affront  où  vous  m'abandonnez 
Déshonore  l'époux  que  vous  lui  destinez. 
Je  vous  le  dis  encor,  sauvez-moi  cette  honte; 
Ne  désespérez  pas  une  àme  qui  se  dompte, 
Et  par  le  noble  effort  d'un  généreux  emploi, 
Triomphez  de  vous-même  aussi  bien  que  de  moi. 
Théodore  est  pour  vous  une  utile  ennemie; 
Et  si  proche  qu'elle  est  de  choir  dans  l'infamie, 
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Ma  plus  sincère  ardeur  n'en  peut  rien  obtenir. 
Vous  n'avez  pas  beaucoup  à  craindre  l'avenir. 
Le  temps  ne  la  rendra  que  plus  inexorable; 
Le  temps  détrompera  peut-être  un  misérable. 
Daignez  lui  donner  lieu  de  me  pouvoir  guérir, 
El  ne  me  perdez  pas  en  voulant  m 'acquérir. 

MARCELLE. 

Quoi!  vous  voulez  enfin  me  devoir  votre  gloire  ! 
Certes  un  tel  miracle  est  difficile  à  croire, 
One  vous  qui  n'aspiriez  qu'à  ne  me  devoir  rien. 
Vous  me  vouliez  devoir  un  si  précieux  bien. 
Mais  comme  en  se?  désir?  aisément  on  se  Italie, 
Dussé-je  contre  moi  servir  une  amc  ingrate, 
Perdre  encor  mes  faveurs,  et  m'en  voir  abuser. 
Je  vous  aime  encor  trop  pour  vous  rien  refuser. 

Oui,  puisque  Théodore  enfin  me  rend  capable 
De  vous  rendre  une  fois  un  office  agréable. 
Puisque  son  intérêt  vous  force  à  me  traiter 
Mieux  que  tous  mes  bienfaits  n'avaient  su  mériler, 
El  par  soin  de  vous  plaire,  et  par  reconnaissance, 
Je  vais  pour  l'un  et  l'autre  employer  ma  puissance, 
Et  pour  un  peu  d'espoir  qui  m'est  en  vain  rendu, 
Rendre  à  mes  ennemis  l'honneur  presque  perdu. 
Je  vais  d'un  juste  juge  adoucir  la  colère. 
Rompre  le  triste  effet  d'un  arrêt  trop  sévère. 
Répondre  à  votre  attente,  et  vous  faire  éprouver 
Celle  bonté  qu'en  moi  vous  espérez  trouver. 
Jugez  par  celle  épreuve,  à  mes  vœux  si  cruelle, 
Quel  pouvoir  vous  avez  sur  l'esprit  de  Marcelle. 
Êl  ce  que  vous  pourriez  un  peu  plus  complaisant, 
Quand  vous  y  pouvez  tout  même  en  la  méprisant 
Mais  pourrai-jc  à  mon  tour  vous  faire  une  prière  ? 

PLACIDE. 

Madame,  au  nom  des  dieux,  faites-moi  grAce  entière  : 

En  l'état  où  je  suis,  quoi  qu'il  puisse  avenir", 

Je  vous  dois  tout  promettre,  et  ne  puis  rien  tenir; 

Je  ne  vous  puis  donner  qu'une  attente  frivole  ; 

Ne  me  réduisez  point  à  manquer  de  parole  : 

Je  crains,  mais  j'aime  encore,  et  mon  cu:ur  amou- 

MARCELLE.  [reUX... 

Le  mien  est  raisonnable  autant  que  généreux. 
Je  ne  demande  pas  que  vous  cessiez  encore 
Ou  de  haïr  Flavie,  ou  d'aimer  Théodore  : 
Ce  grand  coup  doit  tomber  plus  insensiblement, 
Et  je  me  défi  rais  d'uu  si  prompt  changement. 
Il  faut  languir  encor  dedans  l'incertitude, 
Laisser  faire  le  temps  et  cette  ingratitude  : 
Je  ne  veux  à  présent  qu'une  fausse  pitié, 
Qu'une  feinte  douceur,  qu'une  ombre  d'amitié. 
Un  moment  de  visite  à  la  triste  Flavie 
Des  portes  du  trépas  rappellerait  sa  vie. 
Cependant  que  pour  vous  je  vais  tout  obtenir, 
Pour  soulager  ses  maux  allez  l'eulretenir; 
Ne  lui  promettez  rien,  mai»  souffrez  qu'elle  espère, 
Et  trompez-la  du  moins  pour  la  reudre  à  sa  mère  : 
Un  coup  d'œil  y  suffit,  un  mol  ou  deux  plus  doux. 
Faites  un  peu  pour  moi  quand  je  fais  tout  pour  vous; 
Da  i  gnez  pour  Théodore  u  n  mom  en  t  vous  contra  i  n  d  re . 


PLACIDE. 

l'n  moment  est  bien  long  à  qui  ne  sait  pas  feindre; 
Mais  vous  m'en  conjurez  par  un  nom  trop  puissant 
Pour  ne  rencontrer  pas  un  cœur  obéissant. 
J'y  vais;  mais,  par  pitié,  souvenez-vous  vous-même 
Des  troublcsd'un  amant  qui  craint  pouree  qu'il  aime. 
Et  qui  n'a  pas  pour  feindre  assez  de  liberté 
Tant  que  pour  son  objet  il  est  inquiété. 

Marcelle,  [celle. 
Allez  sans  plus  rien  craindre,  ayant  pourvousMar- 

SCÈNE  TI 

MARCELLE,  STÉPHANIE. 

STÉPHANIE. 

Enfin  vous  triomphez  de  cet  esprit  rebelle. 

MARCELLE. 

Quel  triomphe? 

STÉPHANIE. 

Est-ce  peu  que  de  voir  à  vos  pied.» 
Sa  haine  cl  son  orgueil  enfin  humiliés? 

MARCELLE. 

Quel  triomphe,  te  dis-je,  et  qu'il  a  d'amertumes! 
El  que  nous  sommes  loin  de  ce  que  tu  présumes! 
Tu  le  vois  à  mes  pieds  pleurer,  gémir,  prier; 
Mais  ne  crois  pas  pourtant  le  voir  s'humilier, 
Ne  crois  pas  qu'il  se  rende  aux  bontés  qu'il  implore: 
Mais  vois  de  quelle  ardeur  il  aime  Théodore; 
Et  juge  quel  pouvoir  cet  amour  a  sur  lui, 
Puisqu'il  peut  le  réduire  à  chercher  mon  appui. 
Que  n'oseront  ses  feux  entreprendre  pour  elle, 
S'ils  onl  pu  l'abaisser  jusqu'aux  pieds  de  Marcelle? 
El  que  dois-je  espérer  d'un  cœur  si  fort  épris, 
Qui,  même  en  m'adora  ni,  me  fait  voir  ses  mépris? 
Dans  ses  submissions'  vois  ce  qui  l'y  convie; 
Mesure  à  son  amour  sa  haine  pour  Flavie; 
Et  voyant  l'un  et  l'autre  en  son  abaissement, 
Juge  de  mon  triomphe  un  peu  plus  sainement; 
Vois  dans  son  triste  effet  sa  ridicule  pompe. 
J'ai  peine  en  triomphant  d'obtenir  qu'il  me  (rompe. 
Qu'il  feigne  par  pitié,  qu'il  donne  un  faux  espoir. 


Et  vous  l'allez  servir  de  tout  votre  pouvoir? 

MARCELLE. 

Oui,  je  vais  le  servir,  mais  comme  il  le  merilc. 
Toi,  va  par  quelque  adresse  amuser  sa  visite, 
Et  sous  un  faux  appât  prolonger  l'entretien. 

STÉPHANIE. 

Donc... 

MARCELLE. 

Le  temps  presse;  va,  sans  l'informer  de  rien. 
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ACTE  QUATRIÈME 

SCÈNE  I 

PLACIDE,  STKPI1AME,  tortant  de  chez  MarceUt. 
STÉPHANIE. 

Seigneur... 

PLACIDE. 

Va,  Stéphanie,  en  vain  tu  me  rappelle*. 
Ces  feintes  ont  pour  moi  des  gènes  trop  cruelles  : 
Marcelle  en  ma  faveur  agit  trop  lentement, 
Et  laisse  trop  durer  cet  ennuyeux  moment. 
Pour  souffrir  plus  longtemps  un  supplice  si  rude, 
J'ai  trop  d'impatience  et  trop  d'inquiétude  : 
Il  faut  voir  Théodore,  il  faut  savoir  mon  sort, 
Il  faut... 

STÉPHANIE. 

Ah  !  faites-vous,  seigneur,  un  peu  d'effort. 
Marcelle,  qui  vous  sert  de  toute  sa  puissance, 
Mérite  bien  du  moins  cette  reconnaissance. 
Retourner,  chez  Fia  vie  attendre  un  bien  si  doux, 
Et  ne  craignez  plus  rien,  puisqu'elle  agit  pour  vous. 

PLACIDE. 

L'effet  tarde  beaucoup  pour  n'avoir  rien  à  craindre; 
Elle  feignait  peut-être  en  nie  priant  de  feindre. 
On  retire  souvent  le  bra*  pour  mieux  frapper. 
Qui  veut  que  je  la  trompe  a  droit  de  me  tromper. 

STÉPHANIE. 

Considérez  l'humeur  implacable  d'un  père, 
Quelle  est  pour  lesMm'tiens  sa  haine  et  sa  colère, 
Combien  il  faut  de  temps  afin  de  l'émouvoir. 

PLACIDE. 

Hélas!  il  n'en  faut  guère  à  trahir  mon  espoir. 
Peut-être  en  ce  moment  qu'ici  tu  me  cajoles*, 
(/ne  tu  remplis  mon  cœur  d'espérances  frivoles, 
Ce  rare  et  cher  objet,  qui  fait  seul  mon  destin, 
Du  soldat  insolent  est  l'indigne  bu'in. 
Va  flatter,  si  lu  veux,  la  douleur  de  Flavie, 
Et  me  laisse  éclaircir  de  l'étal  de  ma  vie  : 
C'est  trop  l'abandonner  à  l'injuste  pouvoir. 

Ouvrez,  Paulin,  ouvrez,  et  me  la  faites  voir. 
On  ne  me  répond  point,  et  la  porte  est  ouverte! 
Paulin  !  madame! 

STÉPHANIE. 

0  dieux  !  la  fourbe  *  est  découverte. 

Où  fuirai-je? 

PLACIDE. 

Demeure,  infime,  et  ne  crains  rien. 
Je  ne  veux  pas  d'un  sang  abject  comme  le  tien, 
Il  faut  à  mon  courroux  de  plus  nobles  victimes  : 
Instruis-moi  seulement  de  l'ordre  de  tes  crimes. 
Qu'a-t-on  fait  de  mou  âme,  où  la  dois-je  chercher? 

STÉPHANIE. 

Vous  n'avez  pas  sujet  encor  de  vous  fâcher  : 
Elle  est... 


PLACIDE. 

Dépêche,  dis  ce  qu'en  a  fait  Marcelle. 

STÉPHANIE. 

Tout  re  que  votre  amour  pouvait  attendre  d'elle. 
Peut-on  croire  autre  chose  avec  quelque  raison, 
Quand  vous  voyez  déjà  qu'elle  est  hors  de  prison? 

PLACIDE. 

Ah  !  j'en  aurais  déjà  reçu  les  assurances; 
Et  tu  veux  m'amuser  de  vaines  apparences, 
Cependant  que  Marcelle  agit  comme  il  lui  plaît, 
Et  fait  sans  résistance  exécuter  l'arrêt. 
De  ma  crédulité  Théodore  est  punie  : 
Elle  est  hors  de  prison,  mais  dans  l'ignonimic; 
Et  je  devais  juger,  dans  mon  sort  rigoureux, 
Que  l'ennemi  qui  flatte  est  le  plus  dangereux. 
Mais  souvent  on  s'aveugle,  et,  dans  des  maux  ex- 
trêmes. 

Les  esprits  généreux  jugent  tout  par  eux-mêmes; 
Et  lorsqu'on  les  trahit... 

SCÈNE  II 

PLACIDE,  LYCANTE,  STÉPHANIE. 

LYf.ANTE. 

Jugez-en  mieux,  seigneur  : 
Marcelle  vous  renvoie  et  la  joie  et  l'honneur; 
Elle  a  de  l'infamie  arraché  Théodore. 

PLACIDE. 

Elle  a  fait  ce  miracle! 

LYCANTE. 

Elle  a  fait  plus  encore. 

PLACIDE. 

Ne  me  fais  plus  languir,  dis  promplement. 

LYCANTE. 

D'abord 

Valens  changeait  l'arrêt  en  un  arrêt  de  mort... 

PL\CIDE. 

Ah!  si  de  cet  arrêt  jusqu'à  l'effet  on  passe... 

LYCANTE. 

Marcelle  a  refusé  celte  sanglante  grâce  : 
Elle  la  veut  entière,  et  lâche  à  l'obtenir; 
Mais  Valens  irrité  s'obstine  à  la  bannir; 
Et  voulant  que  cet  ordre  à  l'instant  s'exécute, 
Quoi  qu'en  votre  faveur  Marcelle  lui  dispute. 
Il  mande  Théodore,  et  la  veut  promplement 
Faire  conduire  au  lieu  de  son  bannissement. 

STÉPHANIE. 

El  vous  vous  alarmiez  de  voir  sa  prison  vide  ! 

PLACIDE. 

Tout  fail  peur  à  l'amour,  c'est  un  enfant  timide; 
El  si  tu  le  connais,  tu  me  dois  pardonuer. 

LYCANTE. 

Elle  fait  ses  efforts  pour  vous  la  ramener, 

Et  vous  conjure  encore  un  moment  de  l'attendre. 

PLACIDE. 

Quelles gràces,bousdieux,ue  lui  dois-je  point  rendre! 
Va,  dis-lui  que  j'attends  ici  ce  graud  succès, 
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Où  sa  bonté  pour  moi  parait  avec  excès. 

{I.ycunle  tort.) 

STfil'H  ANIK. 

Et  moi  je  vais  pour  vous  consoler  sa  Flavie. 

PLACIDE. 

Fais-lui  donc  quelque  excuse  à  flatter  son  envie, 
Et  dis-lui  de  nia  part  tout  ce  que  lu  voudras. 
Mon  Ame  n'eut  jamais  les  sentiments  ingrats, 
Et  j'ai  honte  en  secret  d'être  dans  l'impuissance 
De  montrer  plus  d'effet»  de  ma  reconnaissance. 
(//  rtt  ttnl.) 

Certes,  une  ennemie  à  qui  je  dois  l'honneur 
Méritait  dans  s.»n  choix  un  peu  plus  de  bonheur, 
Devait  trouver  une  Ame  un  peu  moins  défendue, 
Et  j'ai  pitié  de  voir  tant  de  bonté  perdue  : 
Mais  le  cœur  d'un  amant  ne  peut  se  partager; 
Elle  a  beau  se  contraindre,  elle  a  beau  m  obliger, 
Je  n'ai  qu'aversion  pour  ce  qui  la  regarde. 

SCÈNE  III 

PLACIDE,  PAl'LIN. 

PLACIDE. 

Vous  ne  me  direz  plus  qu'on  vous  l'a  mise  en  garde, 
Paulin? 

,  Paulin. 

Elle  n'est  plus,  seigneur,  en  mon  pouvoir. 

PLACIDE. 

Quoi!  vous  en  soupirez? 

PAULIN. 

Je  pense  le  devoir. 

PLACIDE. 

Soupirer  du  bonheur  que  le  ciel  me  renvoie! 

PAULIN. 

Je  ne  vois  pas  pour  vous  de  grands  sujets  de  joie. 

PLACIDE. 

Qu'on  la  bannisse  ou  non,  je  la  verrai  toujours. 

PAULIN. 

Quel  fruit  de  celte  vue  espèrent  vos  amours? 

PLACIDE. 

I>e  temps  adoucira  cette  âme  rigoureuse. 

PAULIN. 

Le  temps  ne  rendra  pas  la  vôtre  plus  heureuse. 

PLACIDE. 

Sans  doute  elle  aura  peine  à  me  laisser  périr. 

PAULIN. 

Qui  le  peut  espérer  devait  la  secourir. 

PLACIDE. 

Marcelle  a  fait  pour  moi  tout  ce  que  j'ai  dû  faire. 

PAL'LIN. 

Je  n'ai  donc  rien  à  dire  et  dois  ici  me  taire. 

PLACIDE. 

Non,  non,  il  faut  parler  avec  sincérité, 
Et  louer  hautement  sa  générosité. 

PAULIN. 

Si  vous  me  l'ordonnez,  je  lonrai  donc  sa  rage,  [rage? 
Mais  depuis  quand,  seigneur,  changez-vous  de  cou- 
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Depuis  quand  pour  vertu  prenez-vous  la  fureur? 
Depuis  quand  louez-vous  ce  qui  doit  faire  horreur? 

PLACIDE. 

Ah!  je  trcmblcàccs  mots  que  j'ai  peine  àcompren- 
paulin.  [dre. 
Je  ne  sais  pas,  seigneur,  ce  qu'on  vous  fait  entendre, 
Ou  quel  puissant  motif  retient  votre  courroux; 
Mais  Théodore  enfin  n'est  plus  digne  de  vous. 

PLACIDE. 

Quoi!  Marcelle  en  effet  ne  l'a  pas  garantie? 

PAl'LIN. 

A  peine  d'avec  vous,  seigneur,  elle  est  sortie, 
Que  l'Ame  tout  en  feu,  les  yeux  élincelants, 
Rapportant  elle-même  un  ordre  de  Valens, 
Avec  trente  soldats  elle  a  saisi  la  porte, 
Et  tirant  de  ce  lieu  Théodore  à  main-forte... 

PLACIDE. 

0  dieux!  jusqu'à  ses  pieds  j'ai  donc  pu  m  abaisser 
Pour  voir  trahir  des  vieux  qu'elle  a  feint  d'exaucer, 
Et  pour  eu  recevoir  avec  tant  d'insolence 
De  tant  de  lAcheté  la  digne  récompense! 
Mon  coeur  avait  déjà  pressenti  ce  malheur. 
Mais  achève,  Paulin,  d'irriter  ma  douleur; 
El,  sans  nf entretenir  des  crimes  de  Marcelle, 
Dis-moi  qui  je  me  dois  immoler  après  elle, 
El  sur  quels  insolents,  après  son  châtiment, 
Doit  choir  le  reste  affreux  de  mon  ressentiment. 

PAl'LIN. 

Armez-vous  donc,  seigneur,  d'un  peu  de  patience, 
Et  forcez  vos  transports  à  me  prêter  silence, 
Tandis  que  le  récit  d'une  injuste  rigueur 
Peut-être  à  chaque  mot  vous  percera  le  cœur. 

Je  ne  vous  dirai  point  avec  quelle  tristesse 
A  ce  honteux  supplice  a  marché  la  princesse  : 
Forcé  de  la  conduire  en  ces  infâmes  lieux, 
De  honte  et  de  dépit  j'en  détournais  les  yeux; 
Et  pour  la  consoler  ne  sachant  que  lui  dire, 
Je  maudissais  tout  bas  les  lois  de  notre  empire  ; 
Et  vous  étiez  le  dieu  que,  dans  mes  déplaisirs, 
En  secret  pour  les  rompre  invoquaient  mes  soupirs. 

PLACIDE. 

Ah!  pour  gagner  ce  temps  on  charmait  mon  courage 
D'une  fausse  promesse,  et  puis  d'un  faux  message; 
Et  j'ai  cru  dans  ces  cœurs  de  la  sincérité! 
.Ne  fais  plus  de  reproche  à  ma  crédulité, 
Et  poursuis. 

PAULIN. 

Dans  ces  lieux  à  peine  on  l'a  traînée, 
Qu'on  a  vu  des  soldats  la  troupe  mutinée; 
Tous  courent  à  la  proie  avec  avidité; 
Tous  montrent  à  l'envi  même  brutalité. 
Je  croyais  déjà  voir  de  celte  ardeur  égale 
Naître  quelque  discorde  à  ces  tigres  fatale, 
Quand  Didymc... 

PLACIDE. 

Ah!  le  lâche!  ah!  le  traître! 

PAULIN. 

Écoutez. 

Ce  traître  a  réuni  toutes  leurs  volontés; 
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Le  front  plein  d'impudence,  et  l'œil  armé  d'audace  : 
«  Compagnons,  a-t-il  dit,  on  me  doit  une  grâce; 
o  Depuis  plus  de  dix  ans  je  souffre  les  mépris 
«  Du  plus  ingrat  objet  dont  on  puisse,  être  épris  : 
o  Ce  n'est  pas  de  mes  feux  que  je  veux  récompense, 
«  Mais  de  tant  de  rigueurs  la  première  vengeance  : 
«  Après,  vous  punirez  à  loisir  ses  dédains.  » 
Il  leur  jette  de  l'or  ensuite  à  pleines  mains; 
Et  lors,  soit  par  respect  qu'on  eût  pour  sa  naissance, 
Soit  qu'ils  eussent  marché  sous  son  obéissance, 
Soit  que  sou  or  pour  lui  fit  un  si  prompt  effort, 
Ces  cœurs  en  sa  faveur  tombent  soudain  d'accord; 
Il  entre  sans  obstacle. 

PLACIDE. 

Il  y  mourra,  l'infAme! 
Viens  me  voir  dans  ses  bras  lui  faire  vomir  l'Ame, 
Viens  voir  de  ma  colère  un  juste  et  prompt  effet 
Joindre  en  ces  mômes  lieux  la  peine  à  son  forfait, 
Confondre  son  triomphe  avecque  son  supplice. 

PAULIN. 

Ce  n'est  pas  en  ces  lieux  qu'il  vous  fera  justice  : 
Didyme  en  est  sorti. 

PLACIDE. 

Quoi!  Paulin,  ce  voleur 
A  déjà  par  sa  fuite  évité  ma  douleur! 

PAULIN. 

Oui;  mais  il  n'était  plus,  eu  sortant,  ce  Didyme 

Dont  l'orgueil  insolent  demandait  sa  victime; 

Ses  cheveux  sur  son  front  s'efforçaient  de  cacher 

La  rougeur  que  son  crime  y  semblait  attacher, 

Et  le  remords  de  sorte  abattait  son  courage, 

Que  même  il  n'osait  plus  nous  montrer  son  visage; 

L'œil  bas,  le  pied  timide,  et  le  corps  chancelant, 

Tel  qn'un  coupable  enfin  qui  s'échappe  en  tremblant. 

A  peine  il  est  sorti,  que  la  fière  insolence 

Du  soldat  mutiné  reprend  sa  violence; 

Chacun,  en  sa  valeur  mettant  tout  son  appui, 

S'efforce  de  montrer  qu'il  n'a  cédé  qu'à  lui; 

On  se  pousse,  ou  se  presse,  on  se  bat,  on  se  lue  : 

J'en  vois  une  partie  à  mes  pieds  abattue. 

Au  spectacle  sanglant  que  je  m'étais  promis, 

Cléobule  survient  avec  quelques  amis, 

Met  l'épéc  à  la  main,  tourne  en  fuite  le  reste, 

Entre... 

PI  ACIDE. 

Lui  seul? 

PAULIN. 

Lui  seul. 

PLACIDE. 

Ah  !  dieux  !  quel  coup  funeste  ! 

FACLIN. 

Sans  doute  il  n'est  entré  que  pour  l'en  retirer. 

PLACIDE. 

Dis,  dis  qu'il  est  entré  pour  la  déshonorer, 
Et  que  le  sort  cruel,  pour  halcr  ma  ruine, 
Veut  qu'après  un  rival  un  ami  m'assassine. 
Le  traître!  Mais,  dis-moi,  l'en  as-tu  vu  sortir? 
Montrait-il  de  l'audace  ou  quelque  repentir? 
Qui  des  siens  l'a  suivi? 
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PAULIN. 

Celte  troupe  fidèle 
M'a  chassé  comme  chef  des  soldats  de  Marcelle  : 
Je  n'ai  rien  vu  de  plus;  mais,  loin  de  le  blâmer, 
Je  présume... 

PLACIDE. 

Ah!  je  sais  ce  qu'il  faut  présumer. 
Il  est  entré  lui  seul. 

PAULIN. 

Ayant  si  peu  d'escorte, 
C'est  ainsi  qu'il  a  du  s'assurer  de  la  porte; 
Et  si  là  tous  ensemble  il  ne  les  eut  laissés, 
Assez  facilement  on  les  aurait  forcés. 
Mais  le  voici  qui  vient  pour  vous  en  rendre  compte  : 
A  son  zèle,  de  grâce,  épargnez  cette  houle. 

SCÈNE  IV 

PLACIDE,  PAL" LIN,  CLKOBL'LE. 

PLACIDE. 

Eh  bien!  votre  parente?  elle  est  hors  de  ces  lieux 
Où  l'on  sacrifiait  sa  pudeur  à  nos  dieux? 

CLÉOBULE. 

Oui,  seigneur. 

PLACIDE. 

J'ai  regret  qu'un  cœur  si  magnanime 
Se  soit  ainsi  laissé  prévenir  par  Didyme. 

CLÉOBULE. 

J'en  dois  èlrc  honteux;  mais  je  m'étonne  fort 
Qui  vous  a  pu  si  tôt  en  faire  le  rapport  : 
J'en  croyais  apporter  les  premières  nouvelles. 

PLACIDE. 

CrAces  aux  dieux,  sans  \otis  j'ai  des  amis  fidèles. 
Mais  ne  différez  plus  à  me  la  faire  voir. 

CLÉOBULE. 

Qui,  seigneur? 

PLACIDE. 

Théodore. 

CLÉOBULE. 

Esl-elleen  mon  pouvoir? 

PLACIDE. 

Ne  me  dites-vous  pas  que  vous  l'avez  sauvée? 

CLÉOBULE. 

Je  vous  le  dirais,  moi,  qui  ne  l'ai  plus  trouvée! 

PLACIDE. 

Quoi!  soudain  par  un  charme  elle  avait  disparu? 

CI.É01ICLE. 

I*uisque  déjà  ce  bruit  jusqu'à  vous  a  couru, 
Vous  savez  que  sans  charme  elle  a  fui  sa  disgrâce, 
Que  je  n'ai  pu  trouver  que  Didyme  en  sa  place  : 
Quel  plaisir  prenez-vous  à  me  le  déguiser? 

PLACIDE. 

Quel  plaisir  prenez-vous  vous-même  à  m'abuscr, 
Quand  Paulin  de  ses  yeux  a  vu  sortir  Didyme? 

CLÉOBULE. 

Si  ses  yeux  l'ont  trompé,  l'erreur  est  légitime; 
Et  si  vous  n'en  savez  que  ce  qu'il  vous  a  dit, 
Écoutez-en,  seigneur,  un  fidèle  récit. 
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Vous  ignorez  eucor  la  meilleure  partie  : 
Sous  l'habit  de  Didymc  elle-même  est  sorlie. 

PLAUOR. 

Qui? 

CLÉmBCLR. 

Votre  Théodore;  et  col  audacieux 
Sous  le  sien  au  lieu  d'elle  est  resté  dans  ce?  lieux. 

l'I.ACIUK. 

Que  dis-tu,  Cléobulo?  ils  ont  fait  cet  échange! 

C.I.KOnCl.K. 

C'est  une  nouveauté  qui  doit  sembler  étrange... 

Pl.  VC.IDK. 

Et  qui  me  porte  enror  de  plus  étranges  coups. 
Vois  si  c'est  sans  raison  que  j'en  étais  jaloux  ; 
Et  malgré  les  avis  de  ta  fausse  prudence, 
Juge  de  leur  amour  par  leur  intelligence. 

c.i.koiu  i.r.. 

J'ose  en  douter  encore,  et  je  ne  vois  pas  bien 
Si  c'est  zèle  d'amant  ou  fureur  de  chrétien. 

PLACIDE. 

Non,  non,  ce  téméraire,  au  péril  de  sa  tète. 

A  mis  en  sûreté  son  illustre  conquête  : 

Par  tant  de  feints  mépris  elle  qui  l'abusait 

Lui  conservait  ce  cuur  qu'elle  me  refusait. 

El  ses  dédains  cachaient  une  laveur  secrète, 

Dont  tu  n'étais  pour  moi  qu'un  n\eu^le  interprète. 

L'œil  d'un  amant  jaloux  a  bien  d'autres  clartés; 
Lescrrurs  pour  ses  soupçons  n'ont  point  d'obscurités; 
Son  amour  lui  fait  jour  jusque*  au  fond  d'une  ame, 
Pour  y  lire  sa  perte  écrite  en  traits  de  flamme. 
Elle  me  disait- bien,  l'ingrate,  que  son  Dieu 
Saurait,  sans  mon  secours,  la  tirer  de  ce  lieu; 
Et  sûre  qu'elle  était  de  celui  de  Didymc. 
A  se  servir  du  mien  elle  eût  cru  faire  un  crime. 
Mais  aurail-ou  bien  pris  pour  générosité 
L'impétueuse  ardeur  de  sa  témérilé? 
Après  un  tel  affront  et  de  lelles  offenses. 
M'aurait-on  envié  la  douceur  des  \  engeances  ? 
ct.Éonci.E. 

Vous  le  verriez  déjà  si  j'avais  pu  souffrir 
Qu'en  cel  babil  de  fille  on  vous  le  vint  offrir. 
J'ai  cru  que  sa  valeur  et  l'éclat  de  sa  race 
Pouvaient  bien  mériter  cette  petite  grâce; 
Et  vous  pardonnerez  à  ma  vieille  amitié 
Si  jusque-là,  seigneur,  elle  étend  sa  pitié. 
Le  voici  qu'Amintas  vous  amène  à  inain-forle. 

IM.AC.1DK. 

Pourrai-je  retenir  la  Tureur  qui  m'emporte? 

CLKOIICLK. 

Seigneur,  réglez  si  bien  ce  violent  courroux. 
Qu'il  n'en  échappe  rien  trop  indigne  de  vous. 

SCÈNE  V 

PLACIDE,  DIDYME,  CLÉOBt  LE,  PAULIN, 
AMINTAS,  tboupk. 

PLACIDS. 

Approche,  heureux  rival,  heureux  choix  d'une  ingra- 
Dont  je  vois  qu'à  ma  honte  enfin  l'amour  éclate.  [\c, 
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C'est  donc  pour  l'enrichir  d'un  si  noble  butiu 
Qu'elle  s'est  obstinée  à  suivre  son  destin* 
Et  pour  mettre  ton  àme  au  comble  de  sa  joie 
Cel  espril  déguisé  n'a  point  eu  d'autre  voie? 
Dans  ces  lieux  dignes  d'elle  elle  a  reçu  la  foi, 
Kl  pris  l'occasion  de  ?e  donner  à  toi? 

DIDVME. 

Ah!  seigneur,  traitez  mieux  une  vertu  parfaite. 

PLACIDE. 

Ah  !  je  sais  mieux  que  toi  comme  il  faut  qu'on  la  trai- 
J'en  connais  l 'artifice  et  de  tous  ses  mépris.     [le  ! 

Sur  quelle  confiance  as-tu  tant  entrepris? 
Ma  perfide  marâtre  et  mon  tyran  de  père 
Auraient-ils  contre  moi  choisi  Ion  ministère? 
Et  pour  mieux  t'enhardira  nie  voler  mon  bien, 
Tau  raient-ils  promis  grâce,  appui,  faveur,  soutien? 
Aurais-tu  bien  uni  leurs  fureurs  à  ton  zèle, 
Son  amant  tout  ensemble  et  l'agent  de  Marcelle? 
Qu'en  as-tu  fait  enfin?  où  me  la  caches-tu? 

DIDVMF. 

Derechef  jugez  mieux  de  la  même  vertu. 

Je  n'ai  rien  entrepris,  ni  comme  amant  fidèle, 

Ni  comme  impie  agent  des  fureurs  de  Marcelle, 

Ni  sous  l'espoir  flatteur  de  quelque  impunité, 

Mais  par  un  pur  ctlet  de  générosité  : 

Je  le  nommerais  mieux  si. von- pouviez  comprendre 

Par  quel  zèle  un  chrétien  ose  loul  entreprendre. 

La  mort,  qu'avec  ce  nom  je  ne  puis  éviter, 

Ne  vous  laisse  aucun  lieu  de  vous  inquiéter  : 

Qui  s'apprête  à  mourir,  qui  court  à  ses  supplices. 

N'abaisse  pas  sou  Ame  à  ces  molles  délices; 

Et  près  de  rendre  compte  à  son  juge  étemel, 

Il  craint  d'y  porter  même  un  désir  criminel. 

J'ai  soustraitThéodore  à  la  rage  insensée, 
Sans  blesser  sa  pudeur  de  la  moindre  pensée  : 
Elle  fuit,  et  sans  tache,  où  l'inspire  sou  Dieu. 
Ne  m'en  demandez  point  ni  l'ordre  ni  le  lieu  : 
Comme  je  n'en  prétends  ni  faveur  ni  salaire. 
J'ai  voulu  l'ignorer,  afin  de  Je  mieux  taire. 

PLACIDE. 

Ah  !  tu  me  fais  ici  des  contes  superflus  : 

J'ai  trop  été  crédule,  et  je  ne  le  suis  plus. 

Quoi  !  sans  rien  obtenir,  sans  même  rien  prétendre, 

L'n  zèle  de  chrétien  t'a  fait  tout  entreprendre? 

Quel  prodige  pareil  s'est  jamais  rencontré? 

DIOVME. 

Paulin  vous  aura  dit  comme  je  suis  entré; 
Prêtez  l'oreille  au  reste,  et  punissez  ensuite 
Tout  ce  que  vous  verrez  de  coupable  en  sa  fuite. 

PLACIDE. 

Dis,  mais  en  peu  de  mots,  et  sûr  que  les  tourments 
M'auront  bicutôt  vengé  de  tes  déguisement». 

DIDVME. 

La  princesse,  a  ma  vue  également  atteinte 

D'élonnemcnt,  d'horreur,  de  colère  et  de  crainte, 

A  tant  de  passions  exposée  à  la  fois, 

A  perdu  quelque  temps  l'usage  de  la  voix; 

Aussi  j'avais  l'audace  encor  sur  le  visage 

Qui  parmi  ces  mutins  m'avait  donné  passage, 
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Et  je  portais  cncorsur  le  fronl  imprimé 
Cel  insolent  orgueil  dont  je  l'avais  armé. 
Enfin,  reprenant  cœur  :  «  Arrête,  me  dit-elle, 
«  Arrête;  »  el  m'allait  faire  une  longue  querelle; 
Mais,  pour  laisser  agir  l'erreur  qui  la  surprend, 
Le  temps  était  trop  cher,  et  le  péril  trop  grand; 
Donc,  pour  la  détromper  :  «  Non,  lui  dis-jc,  madame, 
«Quelque  outrageux  mépris  dont  vous  traitiez  ma 
«Je  ne  viens  point  icicommeamantindigné  flamme, 
«Me  venger  de  l'objet  dont  je  fus  dédaigné: 
«  Une  plus  sainte  ardeur  règne  au  cœur  de  Didymc  : 
«  Il  vient  de  votre  honneur  se  faire  la  victime, 
«Le  payer  de  son  sang,  cl  s'exposer  peur  vous 
a  A  tout  ce  qu'oseront  la  haine  el  le  courroux. 
«  Fuyez  sous  mon  habit,  et  me  laissez  de  grâce, 
«Sous  le  vôtre  en  ces  lieux  occuper  votre  place; 
«  C'est  parce  moyen  seul  qu'on  peut  vous  garantir  : 
«Conservez  une  vierge  en  faisant  un  martyr.  » 

Elle,  à  cette  prière  encor  dcmi-trcmblante, 
El  mêlant  à  sa  joie  un  reste  d'épouvante, 
Me  demande  pardon,  d'un  visage  étonné, 
De  tout  ce  que  son  àme  a  craint  ou  soupçonné. 
Je  m'apprête  à  l'échange,  elle  ù  la  mort  s'apprête; 
Je  lui  tends  mes  habits,  elle  m'offre  sa  tête, 
Et  demande  à  sauver  u;i  si  précieux  bien 
Aux  dépensde  son  sang,  plutôt  qu'au  prix  du  mien; 
Mais  Dieu  la  persuade,  et  notre  combat  cesse. 
Je  vois,  suivant  mes  mtux,  échapper  la  princesse. 

PAT  LIN*. 

C'était  donc  à  dessein  qu'elle  cachait  ses  yeux, 
Comme  rouges  de  honte,  en  sortant  de  ces  lieux? 

niDTME. 

En  lui  disant  adieu  je  l'en  avais  instruite; 
Et  le  ciel  a  daigné  favoriser  sa  fuite. 

Seigneur,  ce  peu  de  mots  suffit  pour  vous  guérir  : 
Vivez  sans  jalousie,  el  m'envoyez  mourir. 

PLACIDE. 

Hélas  !  et  le  moyen  d'être  sans  jalousie, 
Lorsque  ce  cher  objet  te  doit  plus  que  la  vie? 
Ta  courageuse  adresse  à  ses  divins  appas 
Vient  de  rendre  un  secours  que  leur  devait  mon  bras; 
Et  lorsque  je  me  laisse  amuser  de  paroles, 
Tu  t'exposes  pour  elle,  ou  plutôt  tu  t'immoles  : 
Tu  donnes  tout  ton  sang  pour  lui  sauver  l'honneur; 
Et  je  ne  serais  pas  jaloux  de  ton  bonheur! 

Mais  ferai s-je  périr  celui  qui  l'a  sauvée, 
Celui  par  qui  Marcelle  est  pleinement  bravée, 
Qui  m'a  rendu  ma  gloire,  et  préservé  mon  front 
Des  infâmes  couleurs  d'un  si  mortel  alTront? 
Tu  vivras.  Toutefois  défendrai-je  ta  tète, 
Alors  que  Théodore  est  ta  juste  conquête, 
Et  que  cette  beauté  qui  me  tient  sous  sa  loi 
Ne  saurait  plus  sans  crime  être  à  d'autres  qu'à  toi? 
N'importe,  si  ta  flamme  en  est  mieux  écoutée, 
Je  dirai  seulement  que  tu  l'as  méritée; 
Et  sans  plus  regarder  ce  que  j'aurai  perdu, 
J'aurai  devant  les  yeux  ce  que  tu  m'as  rendu. 
De  mille  déplaisirs  qui  m'arrachaient  la  vie 
Je  n'ai  plus  que  celui  de  te  porter  envie; 
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Je  saurai  bien  le  vaincre,  et  garder  pour  tes  feux 
Dans  une  àme  jalouse  un  esprit  généreux. 

Va  donc,  heureux  rival,  rejoindre  ta  princc<«e, 
Dérobe-loi  comme  elle  aux  yeux  d'une  tigresse  : 
Tu  m'as  sauvé  l'honneur,  j'assurerai  les  jours, 
El  mourrai,  s'il  le  faut,  moi-même  à  Ion  secours. 

DIDVME. 

Seigneur... 

PLACIDE. 

Ne  me  dis  rien.  Après  de  tels  services 
Je  n'ai  rien  à  prétendre  à  moins  que  tu  périsses. 
Je  le  sais,  je  l'ai  dit  ;  mais  dans  ce  triste  état, 
Je  te  suis  redevable,  cl  ne  puis  être  ingrat. 


ACTE  CINQUIÈME 
SCÈNE  I 

PAULIN,  CLEO  BU  LE. 

PAULIN. 

Oui,  Valens  pour  Placide  a  beaucoup  d'indulgence; 
Il  est  même  en  secret  de  son  intelligence  : 
C'était  par  cet  arrêt  lui  qu'il  considérait; 
El  je  vous  ai  coulé  ce  qu'il  en  espérait. 
Mais  il  hait  des  chrétiens  l'opiniâtre  zèle; 
Et  s'il  aime  Placide,  il  redoute  Marcelle; 
Il  en  sait  le  pouvoir,  il  en  voit  la  fureur, 
Et  ne  veut  pas  se  perdre  auprès  de  l'empereur  : 
Il  ne  vcul  pas  périr  pour  conserver  Didymc; 
Puisqu'il  s'est  laissé  prendre,  il  palra  pour  son  crime. 
Valens  saura  punir  son  illustre  attentat 
|  Par  inclination  et  par  raison  d'État; 
Et  si  quelque  malheur  ramène  Théodore, 
A  moins  qu'elle  renonce  à  ce  Dieu  qu'elle  adore. 
Dût  Placide  lui-même  après  elle  en  mourir, 
Par  les  mêmes  motifs  il  la  fera  périr. 
Dans  l'âme  il  est  ravi  d'ignorer  sa  retraite, 
Il  fait  des  vœux  au  ciel  pour  la  tenir  secrète  : 
Il  craint  qu'un  indiscret  la  vienne  révéler, 
El  n'osera  rien  plus  que  de  dissimuler. 

CLKOBCLE. 

Cependant  vous  savez,  pour  grand  que  soit  ce  crime, 

Ce  qu'a  juré  Placide  en  faveur  de  Didymc. 

Piqué  contre  Marcelle,  il  cherche  à  la  braver, 

Et  hasardera  lout  afin  de  le  sauver. 

Il  a  des  amis  prêts,  il  en  assemble  encore; 

El  si  quelque  malheur  vous  rendait  Théodore, 

Je  prévois  des  transports  en  lui  si  violents, 

Que  je  crains  pour  Marcelle  et  même  pour  Valens. 

Mai»  a-t-il  condamné  ce  généreux  coupable  ? 

PAl'LIX. 

Il  l'interroge  encor,  mais  en  juge  implacable. 

CLÉOBL'LE. 

Il  m'a  permis  pourtant  de  l'attendre  en  ce  lieu, 
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Pour  lâchera  le  vaincre,  ou  pour  lui  dire  adieu. 

Ah  !  qu'il  dissiperait  un  dangereux  orage, 

S'il  voulait  à  nos  dieux  rendre  le  moindre  hommage  ! 

PAULIX. 

Quand  de  sa  folle  erreur  vous  l'auriez  diverti, 

En  Tain  de  ce  péril  vous  le  croiriez  sorti. 

Flavie  est  aux  abois,  Théodore  échappée 

D'un  mortel  désespoir  jusqu'au  cœur  l'a  frappée; 

Marcelle  n'attend  plus  que  sou  dernier  soupir  : 

Jugez  à  quelle  rage  ira  son  déplaisir  ; 

Et  si,  comme  on  ne  peut  s'en  prendre  qu'àDidyme, 

Son  époux  lui  voudra  refuser  sa  victime. 

CI.ÉOBl'LE. 

Ah  !  Paulin,  un  chrétien  à  nos  autels  réduit 
Fait  auprès  des  Césars  un  trop  précieux  bruit; 
Il  leur  devient  trop  cher  pour  souffrir  qu'il  périsse. 
Mais  je  le  vois  déjà  qu'on  amène  au  supplice. 

SCÈNE  II 

PAULIN,  CLÉOBl  LE,  LY GANTE,  DIDYME. 

CLÉOBCLR. 

Lycanle,  souffre  ici  l'adieu  de  deux  amis, 

Et  me  donne  un  moment  que  Yalens  m'a  promis. 

LYCANTE. 

J'en  ai  l'ordre,  et  je  vais  disposer  ma  cohorte 
A  garder  cependant  les  dehors  de  la  porte. 
Je  ne  mets  point  d'obstacle  à  vos  derniers  secrets; 
Mais  tranchez  prompteinenl  d'inutiles  regrets. 

SCÈNE  III 

CLÉOBL  LE,  1)11) Y. ME,  PAULIN. 

CLKOBl'LB. 

Ce  n'est  point,  cher  ami,Ie'cœur  troublé  d'alarmes 
Que  je  t'attends  ici  pour  te  donner  des  larmes; 
Un  astre  plus  bénin  vient  d'éclairer  tes  jours  : 
Il  faut  vivre,  Didyme,  il  faut  vivre. 

DIDYME. 

Et  j'y  cours. 
Pour  la  cause  de  llieu  s'offrir  en  sacrifice, 
C'est  courir  à  la  vie,  ut  non  pas  au  supplice. 

CLKOHLLE. 

Peut-être  dans  ta  secte  est-ce  une  vision; 
Mais  l'heur*  que  je  l'apporte  est  sans  illusion. 
Théodore  est  à  loi  :  ce  dernier  témoignage 
El  de  ta  passion  et  de  ton  grand  courage 
A  si  bien  en  amour  changé  tous  ses  mépris, 
Qu'elle  l'attend  chez  moi  pour  t'en  donner  le  prix. 

DIDYME. 

Que  me  sert  son  amour  et  sa  reconnaissance, 
Alors  que  leur  efict  n'est  plus  en  sa  puissance? 
Et  qui  l'amène  ici  par  ce  frivole  attrait 
Aux  douceurs  de  ma  mort  mêler  un  vain  regret, 
Empêcher  que  ma  joie  à  mon  heur*  ne  réponde, 
Et  m'arracher  encore  un  regard  vers  le  monde? 


Ainsi  donc  Théodore  est  cruelle  à  mon  sort 
Jusqu'à  persécuter  et  ma  vie  et  ma  mort; 
Dans  sa  haine  et  sa  flamme  également  à  craindre, 
Et  moi  dans  l'une  et  l'autre  également  à  plaindre  ! 

CLÉOBULE. 

Ne  te  figure  point  d'impossibilité 

Où  tu  fais,  si  tu  veux,  trop  de  facilité, 

Où  tu  n'as  qu'à  te  faire  un  moment  de  contrainte  : 

Donne  à  ton  Dieu  ton  cœur,  aux  notresquelquc  foi  nte  ; 

Un  peu  d'encens  offert  aux  pieds  de  leurs  autels 

l'eut  égaler  ton  sort  au  sort  des  immortels. 

DIDYME. 

Et  pour  cela  vers  moi  Théodore  t'envoie? 
Son  esprit  adouci  me  veut  par  celte  voie? 

CLÉODULE. 

Non,  elle  ignore  encor  que  tu  sois  arrêté; 
Mais  ose  en  sa  faveur  te  mettre  en  liberté; 
Ose  le  dérober  aux  fureurs  de  Marcelle, 
El  Placide  t'enlève  en  Egypte  avec  elle, 
Où  son  cœur  généreux  te  laisse  entre  ses  bras 
Etre  avec  sûreté  tout  ce  que  lu  voudras. 

DIDYME. 

Va,  dangereux  ami  que  l'enfer  me  suscite, 
Ton  damuablc  artifice  en  vain  me  sollicite: 
Mon  cœur,  inébranlable  aux  plus  cruels  tourments, 
A  presque  été  surpris  de  tes  chatouillements; 
Leur  mollesse  a  plus  fait  que  le  fer  ni  la  flamme; 
Elle  a  frappé  mes  sens,  elle  a  brouillé  mon  àmc; 
Ma  raison  s'est  troublée,  et  mon  faible  a  paru  : 
Mais  j'ai  dépouillé  l'homme,  et  Dieu  m'a  secouru. 

Va  revoir  ta  parente,  et  dis-lui  qu'elle  quitte 
Ce  soin  de  me  paver  par  delà  mon  mérite. 
Je  n'ai  rien  fait  pour  elle,  elle  ne  me  doit  rien; 
Ce  qu'elle  juge  amour  n'est  qu'ardeur  de  chrétien  : 
C'est  la  connaître  mal  que  de  la  reconnaître; 
Je  n'en  veux  point  de  prix  que  du  souverain  maître  ; 
Et  comme  c'est  lui  seid  que  j'ai  considéré, 
C'est  lui  seul  dont  j'attends  ce  qu'il  m'a  préparé. 

Si  pourtant  elle  croit  me  devoir  quelque  chose, 
Et  peut  avant  ma  mort  souffrir  que  j'en  dispose, 
Qu'elle  paie  à  Placide,  et  tâche  à  conserver 
Des  jours  que  par  les  miens  je  lui  viens  de  sauver; 
Qu'elle  fuie  avec  lui,  c'est  tout  ce  que  veut  d'elle 
Le  souvenir  mourant  d'une  flamme  si  belle. 
Mais  elle-même  vient,  hélas!  à  quel  dessein? 

SCÈNE  IV 

DIDYME,  THÉODORE,  CLEOBULE,  PAULIN, 
LYCANTE. 

[Lycante  suit  Théodore,  et  entre  incontinent  chet  Marcelle 
unit  rien  dire.) 

DIDYME. 

Pensez-vous  m'arracher  la  palme  de  la  main, 
Madame,  et  mieux  que  lui  m 'expliquant  votre  envie, 
Par  un  charme  plus  fort  m'attacher  à  la  vie? 
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THEODORE. 

Oui,  Didyme,  il  faut  vivre  et  me  laisser  mourir; 
C'est  à  moi  qu'on  en  veut,  c'est  à  moi  de  périr. 

CI.ËOUULE,  à  Théodore. 

0  dieux!  quelle  fureur  aujourd'hui  vous  possède! 
(A  Paulin.) 

Mais  provenons  le  mal  par  le  dernier  remède  : 

Je  cours  trouver  Placide;  et  toi,  tire  en  longueur* 

De  Valons,  si  tu  peux,  la  dernière  rigueur. 

SCÈNE  V 

DIDYME,  THÉODORE,  PAULIN. 

DIDYME. 

Quoi!  ne  craignez-vous  point  qu'une  rage  ennemie 
Vous  fasse  de  nouveau  traîner  à  1  infamie? 

THKODORB. 

Non,  non,  Flavie  est  niorle,  et  Marcelle  en  fureur 
Dédaigne  un  châtiment  qui  m'a  fait  tant  d'horreur; 
Je  n'en  ai  rien  à  craindre,  et  Dieu  me  le  révèle  : 
Ce  n'est  plus  que  du  sang  que  veut  cette  cruelle; 
El  quelque  cruauté  qu'elle  veuille  essayer, 
S'il  ne  faut  que  du  sang  j'ai  trop  de  quoi  payer. 
Rends-moi,  rends-moi  ma  place  assez  et  Iropgardée. 
Pour  me  sauver  l'honneur  je  te  l'avais  cédée; 
Jusque-là  seulement  j'ai  soull'ert  ton  secours; 
Mais  je  la  viens  reprendre  alors  qu'on  veut  mes  jours. 
Rends,  Didyme,  rends-moi  le  seul  hien  où  j'aspire, 
C'est  le  droit  de  mourir,  c'est  l'honneur  du  martyre. 
A  quel  titre  peux-tu  me  retenir  mon  bien? 

DIDYME. 

A  quel  droit  voulez-vous  vous  emparer  du  mien? 
C'est  à  moi  qu'appartient,  quoi  que  vous  puissiez  dire, 
Et  le  droit  de  mourir,  et  l'honneur  du  martyre; 
De  sort  comme  d'hahits  nous  avons  su  changer, 
Et  l'arrêt  de  Valens  me  le  vient  d'adjuger. 

THÉODOBK. 

Tu  t'obstines  en  vain,  la  haine  de  Marcelle... 

SCÈNE  VI 

MARCELLE,  THÉODORE,  DIDYME,  PAULIN, 
LYCANTE,  STEPHANIE. 

MARCELLE,  à  Lycante. 

Avec  quelque  douceur  j'en  reçois  la  nouvelle; 
Non  que  mes  déplaisirs  s'en  puissent  soulager, 
Mais  c'est  toujours  beaucoup  que  se  pouvoir  venger. 
THÉoDone. 

Madame,  je  vous  viens  rendre  votre  victime; 
Ne  le  retenez  plus,  ma  fuite  est  tout  son  crime  : 
Ce  n'est  qu'au  lieu  de  moi  qu'on  le  mène  à  l'autel  ; 
Et  puisque  je  me  montre,  il  n'est  plus  criminel. 
C'est  pour  moi  que  Placide  a  dédaigné  Flavie; 
C'est  moi  par  conséquent  qui  lui  coûte  la  vie. 

DIDYME. 

Non;  c'est  moi  seul,  madame,  et  vous  l'avez  pu  voir, 
Qui,  sauvant  sa  rivale,  ai  fait  son  désespoir. 


MARCELLE. 

0  couple  de  ma  perte  également  coupable! 
Sacrilèges  auteurs  du  malheur  qui  m'accable, 
Oui  dans  ce  vain  débat  vous  vantez  à  l'envi, 
Lorsque  j'ai  tout  perdu,  de  me  l'avoir  ravi! 
Donc  jusques  à  ce  point  vous  bravez  ma  colère 
Qu'en  vous  faisant  périr  je  ne  vous  puis  déplaire, 
Et  que  loin  de  trembler  sous  la  punition, 
Vous  y  courez  tous  deux  avec  ambition! 
Elle  semble  à  tous  deux  porter  un  diadème; 
Vous  en  êtes  jaloux  comme  d'un  bien  suprême; 
L'un  et  l'autre  de  moi  s'efforce  à  l'obtenir  : 
Je  puis  vous  immoler,  et  ne  puis  vous  punir; 
El  quelque  sang  qu'épande*  une  mère  affligée, 
Ne  vous  punissant  pas,  elle  n'est  pas  vengée. 

Toutefois  Placide  aime,  et  voire  châtiment 
Portera  sursoit  cu'ur  ses  coups  plus  puissamment; 
Dans  ce  gouffre  de  maux  c'est  lui  qui  m'a  plongée, 
El  si  je  l'en  punis  je  suis  assez  vengée. 

THÉODORE,  à  Didtjmc. 

J'ai  donc  enfin  ga^né,  Didyme,  cl  lu  le  vois, 
L'arrêt  est  prononcé;  c'est  moi  dont  on  fait  choix, 
C'est  moi  qu'aime  Placide,  et  ma  mort  te  délivre. 

DIDYME. 

Non,  non,  si  vous  mourez,  Didyme  vous  doit  suivre. 

MARCELLE. 

Tu  la  suivras,  Didyme,  et  je  suivrai  tes  vœux; 
Un  déplaisir  si  grand  n'a  pas  trop  de  tous  deux. 
Que  ne  puis-jc  aussi  bien  immoler  à  Flavie 
Tous  les  chrétiens  ensemble,  et  toute  la  Syrie! 
Ou  tpie  ne  peut  ma  haine,  avec  un  plein  loisir, 
Animer  les  bourreaux  qu'elle  saurait  choisir, 
Repaître  mes  douleurs  d'une  mort  dure  et  lente, 
Vous  la  rendre  à  la  fois  et  cruelle  el  traînante, 
Et  parmi  les  tourments  soutenir  voire  sort, 
Pour  vous  faire  sentir  chaque  jour  une  mort! 

Mais  je  sais  le  secours  que  Placide  prépare; 
Je  sais  l'effort  pour  vous  que  fera  ce  barbare; 
Et  ma  triste  vengeance  a  beau  se  consulter, 
Il  nie  faut  ou  la  perdre  ou  la  précipiter, 
llatons-la  donc,  Lycanle,  et  courons-y  sur  l'heure  : 
La  plus  prompte  des  morts  est  ici  la  meilleure; 
N'avoir  pour  y  descendre  à  pousser  qu'un  soupir, 
C'est  mourir  doucement,  mais  c'est  enfin  mourir; 
Et  lorsqu'un  grand  obstacle  à  nos  fureurs  s'oppose, 
Se  venger  à  demi  c'esl  du  moins  quelque  chose. 
Amenez-les  tous  deux. 

PAULIN. 

Sans  l'ordre  de  Valens? 
Madame,  écoutez  moins  des  transports  si  bouillants: 
Sur  son  autorité  c'est  beaucoup  entreprendre. 

MARCELLE. 

S'il  en  demande  compte,  est-ce  à  vou9  de  le  rendre? 
Paulin,  portez  ailleurs  vos  conseils  indiscrets, 
Et  ne  prenez  souci  que  de  vos  intérêts. 

THEODORE,  ù  Didyme. 

Ainsi  de  ce  combat  que  la  vertu  nous  donne, 
Nous  sortirons  tous  deux  avoc  une  couronne. 


Digitized  by  Google 


382  THÉODORE,  AC1 

PIDVMB. 

Oui,  madame,  on  exauce  el  vos  vœux  et  les  miens. 
Dieu... 

MARCELLE. 

Vous  suivrez  aileurs  de  si  doux  entretiens. 
Amenez-les  tous  deux. 

pauli.v,  teul. 

Quel  orage  s'apprête! 
Que  je  vois  se  former  une  horrilde  tempête! 
Si  Placide  survient,  que  de  sang  répandu! 
Et  qu'il  en  répandra  s'il  trouve  tout  perdu! 
Allons  chercher  Valons;  qu'à  tant  de  violence 
Il  oppose,  non  plus  une  molle  prudence, 
Mais  un  courage  mâle,  et  qui  d'autorité, 
Sans  rien  craindre... 

SCÈNE  VII 

VALENS,  PAl'LIN. 

VALENS. 

Ah  !  Paulin,  est-ce  une  vérité? 
Est-ce  une  illusion?  e^t-ce  une  rêverie? 
Vieus-je  d'ouïr  la  voix  de  Marcelle  en  furie? 
Ose-t-elle  traîner  Théodore  à  la  mort  ? 

PAL' UN. 

Oui,  si  Valons  n'y  fait  un  généreux  effort. 

VALENS. 

Quel  effort  généreux  veux-tu  que  Valons  fasse, 
Lorsque  de  tous  côtés  il  ne  voit  que  disgrâce? 

PAL  LIN. 

Faites  voir  qu'en  ces  lieux  c'est  vous  qui  gouvernez, 
Qu'aucun  n'y  doit  périr  si  vous  ne  l'ordouuez. 
La  Syrie  à  vos  lois  est-elle  assujettie, 
Pour  souffrir  qu'une  femme  y  soit  juge  et  partie? 
Juge/  de  Théodore. 

VALENS. 

Et  qu'eu  puis-jc  ordonner 
Qui  dans  mon  triste  sort  no  serve  à  me  gêner? 
Ne  la  condamner  pas,  c'est  me  perdre  avec  elle, 
C'est  m'exposer  eu  Lutte  aux  fureurs  de  Marcelle, 
Au  pouvoir  de  son  frère,  au  courroux  des  Césars, 
Et  pour  un  vain  effort  courir  mille  hasards. 
La  condamner  d'ailleurs,  c'est  faire  un  parricide, 
C'est  de  ma  propre  main  assassiner  Placide, 
C'est  lui  porter  au  cœur  d'inévitables  coups. 

PAULIN. 

Placide  donc,  seigneur,  osera  plus  que  vous. 
Marcelle  a  fait  armer  Lj tante  et  sa  cohorte; 
Mais  sur  elle  et  sur  eux  il  va  fondre  à  main-forte, 
Résolu  de  forcer  pour  cet  objet  charmant 
Jusqu'à  votre  palais  et  voire  appartement. 

Prévenez  ce  désordre,  et  jugez  quel  carnage 
Produit  le  désespoir  qui  s'oppose  à  la  rage, 
Et  combien  des  deux  parts  l'amour  cl  la  fureur 
Étaleront  ici  de  spectacles  d'horreur. 

VALENS. 

N'importe,  laissons  faire  et  Marcelle  et  Placide. 
Que  l'amour  en  furie  ou  la  haine  en  décide; 


V,  SCÈNE  VIII. 

Que  Théodore  en  meure  ou  ne  périsse  pas, 

J'aurai  lieu  d'excuser  sa  vie  ou  son  trépas. 

S'il  la  sauve,  peut-êlre  on  trouvera  dans  Roiue 

Plus  de  cœur  que  de  rrimeâ  l'ardeur  d'un  jeune  hoin- 

Je  l'en  désavonrai,  j'irai  l'en  accuser,  [me. 

Les  pousser  par  ma  plainte  à  le  favoriser, 

A  plaindre  son  malheur  en  blâmant  son  audace: 

César  même  pour  lui  me  demandera  grâce; 

Et  celte  illusion  de  ma  sévérité 

Augmentera  ma  gloire  et  mon  autorité. 

PAULIN. 

Et  s'il  ne  peut  sauver  cet  objet  qu'il  adore? 
Si  Marcelle  à  ses  yeux  fait  périr  Théodore? 

VALENS. 

Marcelle  aura  sans  moi  commis  cet  attentat: 

J'en  saurai  près  de  lui  faire  un  crime  d'Etat , 

A  ses  ressentiments  égaler  ma  colère, 

Lin  promettre  vengeance,  et  trancher  du  sévère, 

Et  n'ayant  point  de  part  en  cet  événement, 

L'en  consoler  eu  père  un  peu  plus  aisément. 

Mes  soins  avec  le  temps  pourront  tarir  ses  larmes. 

PAll.tN. 

Seigneur,  d'un  mal  si  grandc'esl prendre  peu  d'alar- 

Placide  est  violent,  et  pour  la  secourir  [mes. 

Il  périra  lui-même,  ou  fera  tout  périr. 

Si  Marcelle  y  succombe,  appréhendez  son  frère, 

Et  si  Placido  y  meurt,  les  déplaisirs  d'un  père. 

I>e  grâce,  prévenez  ce  funeste  hasard. 

Mais  que  vois-je?  peut-être  il  esl  déjà  trop  lard. 

Stéphanie  entre  ici,  de  pleurs  toute  trempée. 

VALENS. 

Théodore  à  Marcelle  est  sans  doute  échappée, 
Et  l'amour  de  Placide  a  bravé  son  effort. 

SCÈNE  VIII 

VALENS,  PAULIN,  STEPHANIE. 

VALENS ,  a  Stéphanie. 
Marcello  a  donc  osé  les  traîner  à  la  mort 
Sans  mon  su,  sans  mon  ordre  ?el  son  audace  extrô- 
stéI'Hame.  [me... 
Soigneur,  pleurez  sa  perte,  elle  est  morte  elle-même. 

VALENS. 

Elle  est  morte! 

STÉPHANIE. 

Elle  l'est. 

VALENS. 

Et  Placide  a  commis... 

STEPHANIE. 

Non,  ce  n'est  en  effet  ni  lui  ni  ses  amis; 

Mais  s'il  n'en  est  l'auteur,  du  moins  il  en  est  cause. 

VAI.PNS. 

Ah  !  pour  moi  l'un  et  l'autre  est  une  même  chose; 

Et  puisque  c'est  l'effet  de  leur  inimitié, 

Je  dois  venger  sur  lui  cette  chère  moitié. 

Mais  apprends-moi  sa  mort,  du  moins  si  tu  l'as  vue. 

STÉPHANIE. 

De  l'escalier  à  peine  elle  était  descendue , 
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Qu'elle  aperçoit  Placide  aux  portes  du  palais, 
Suivi  d'un  gros  armé  d'amis  cl  de  valets 
Sur  les  bords  du  perron  soudain  elle  s'avance, 
Et  pressant  sa  fureur  qu'accroil  cette  présence, 
a  Viens,  dit-elle,  viens  voir  l'ellel  de  ton  secours;  » 
Et  sans  perdre  de  temps  en  de  plus  longs  discours, 
Ayant  fait  avancer  l'uuc  et  l'autre  victime, 
D'un  côté  Théodore,  et  de  l'autre  Didyrnc, 
Elle  lève  le  bras,  et  de  la  même  main 
Leur  enfonce  à  tous  deux  un  poignard  dans  le  sein. 

VALETS. 

Quoi!  Théodore  est  morte? 

STÉPHANIE. 

Et  Didyine  avec  elle. 

VALENS. 

Et  l'un  et  l'autre  enfin  de  la  main  de  Marcelle? 
Ah  !  tout  est  pardonnable  aux  douleurs  d'un  amant, 
Et  quoi  qu'ait  fait  Placide  en  son  ressentiment... 

STEPHAMB. 

Il  n'a  rien  fait,  seigneur;  mais  écoulez  le  reste: 
Il  demeure  immobile  à  cet  objet  funeste; 
Quelque  ardeur  qui  le  pousse  à  venger  ce  malheur, 
Pour  en  avoir  la  force  il  a  trop  de  douleur; 
Il  pâlit,  il  frémit,  il  tremble,  il  tombe,  il  pâme, 
Sur  son  cher  Cléobule  il  semble  rendre  l'Âme. 

Cependant,  triomphante  entre  ces  deux  mourants, 
Marcelle  les  contemple  à  ses  pieds  expirants, 
Jouit  de  sa  vengeance,  et  d'un  regard  avide 
En  cherche  les  douceurs  jusqu'au  cœur  de  Placide; 
Et  tantôt  se  rcpail  de  leurs  derniers  soupirs, 
Tantôt  gonte  à  pleins  jeux  ses  mortels  déplaisirs, 
V  mesure  sa  joie  et  trouve  plus  charmante 
La  douleur  de  l'amant  que  la  mort  de  l'amante, 
Nous  témoigne  un  dépit  qu'après  ce  coup  fatal, 
Pour  être  trop  sensible  il  sent  trop  peu  son  mal  ; 
En  hait  sa  pâmoison  qui  la  laisse  impunie, 
Au  péril  de  ses  jours  la  souhaite  finie. 
Mais  à  peine  il  revit,  qu'elle,  haussant  la  voix  : 
«  Je  n'ai  pas  résolu  de  mourir  à  ton  choix, 
a  Dit-elle,  ni  d'attendre  à  rejoindre  Flavie 
«  Que  ta  rage  insolente  ordonne  de  ma  vie.  » 
A  ces  mots,  furieuse,  et  se  perçant  le  flanc 
De  ce  même  poignard  fumant  d'un  autre  sang, 
Elle  ajoute  :  «  Va,  traître,  à  qui  j'épargne  un  crime  ; 
a  Si  tu  veux  te  venger,  cherche  une  autre  victime. 
«  Je  meurs,  mais  j'ai  de  quoi  rendra  grâces  aux 

[dieux, 

a  Puisque  je  meurs  vengée,  et  vengée  à  tes  yeux.  » 
Lors  même,  dans  la  mort  conservant  son  audace, 
Elle  tombe,  et  tombant  clic  choisit  sa  place, 
D'où  son  o'il  semble  encore  à  longs  traits  se  souler* 
Du  sang  des  malheureux  qu'elle  vient  d'immoler. 

VALENS. 

Et  Placide? 

STÉPHANIE. 

J'ai  fui,  voyant  Marcelle  morte, 
De  peur  qu'une  douleur  et  si  juste  et  si  forte 
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Ne  vengeât...  Mais,  seigneur,  je  l'aperçois  qui  vient. 

VALENS. 

Arrête,  de  faiblesse  à  peine  il  se  soutient  ; 
Et  d'ailleurs  à  ma  vue  il  saura  se  contraindre. 
.Ne  crains  rien.  Mais,  ô  dieux  !que  j'ai  moi-même  à 

craindre  ! 

SCÈNE  IX 

VALENS  ,  PLACIDE,  CLEOBULE  ,  PAULIN' , 
STÉPHANIE,  thoupe. 

VALENS. 

Cléobule,  quel  sans  coule  sur  ses  habits? 

CLÉOBULE. 

I>e  sien  propre,  seigneur. 

VALENS. 

Ah:  Placide!  ah!  mon  fils! 

PLACIDE. 

Helire-loi,  cruel  ! 

VALE.NS. 

Ot  ami  si  fidèle 
N'a  pu  rompre  le  coup  qui  t'immole  à  Marcelle  ! 
Qui  sont  les  assasins? 

CLÉOBULE. 

Son  propre  desespoir. 

VALENS. 

El  vous  ne  deviez  pas  le  craindre  et  le  prévoir. 

CLÉOBULE. 

Je  l'ai  craint  et  prévu  jusqu'à  saisir  ses  armes; 
Mais  comme  après  ce  soin  j'eu  avais  moins  d'alar- 
Embrassanl  Théodore,  un  funeste  hasard  [mes, 
A  fait  dessous  sa  main  rencontrer  ce  poignard, 
Par  où  ses  déplaisirs  trompant  ma  prévoyance... 

VALENS. 

Ah!  fallait-il  a\nir  <i  peu  de  défiance  ? 

PLACIDE. 

Rends-en  grâces  au  ciel,  heureux  père  et  mari: 
Par  la  l'est  conservé  ce  pouvoir  si  chéri, 
Ta  dignité  dans  lame  à  ton  fils  préférée; 
Ta  propre  vie  enfin  par  là  t'est  assurée, 
Et  ce  sang  qu'un  amour  pleinement  iudigué 
Peut-être  en  ses  transports  n'aurait  pas  épargné. 
I'our  ne  point  violer  les  droits  de  la  naissance, 
II  fallait  que  mou  bras  s'en  mit  dans  l'impuissance: 
C'est  par  là  seulement  qu'il  s'est  pu  retenir, 
Et  je  me  suis  puni  de  peur  de  te  punir. 

Je  te  punis  pourtant,  c'est  ton  sang  que  je  verse; 
Si  tu  m'aimes  encor,  c'est  ton  sein  que  je  perce  ; 
El  c'est  pour  te  punir  que  je  viens  en  ces  lieux, 
Pou  rie  moins  en  mourant  te  blesser  par  les  yeux. 
Daigne  ce  juste  ciel... 

VALEÎ.S. 

Cléohn!f\  il  e\pire! 

CLEOBULE. 

Non,  seigneur,  je  l'entends  encore  qui  soupire, 
Ce  n'est  que  la  douleur  qui  lui  coupe  la  voix. 
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Portons-le  reposer  dans  la  chambre  prochaine; 
Et  vous  autres,  allez  prendre  souci  des  morts, 
Tandis  que  j'aurai  soin  de  calmer  ses  transports. 


VÀLKXS. 

Non,  non,  j'ai  tout  perdu,  Placide  est  aux  abois; 
Mais  ne  rejetons  pas  une  espérance  vaine, 


EXAMEN  DE  THÉODORE 


La  représentation  de  cette  tragédie  n'a  pat  eu  grand  éclat,  et, 
taus  chercher  des  couleur»  à  U  justifier,  je  veux  bieu  uc  m'en  prendre 
qu'à  tes  défauts,  et  U  croire  mal  faite,  puisqu'elle  a  «U  mil  suivie. 
J'aurais  toit  de  m'uppnscr  au  jugeaient  du  public  ;  il  m'a  été  trop 
avantageux  en  d'autics  ouvrage*  pour  le  contredire  en  celui-ci;  et 
si  j«  l'accusais  d'erreur  ou  d'injustice  pour  Tfufodort,  mon  exemple 
donuerait  lieu  à  tout  le  monde  de  soupçonner  des  même»  choses  les 
anéU  qu'il  a  prononcés  en  ma  faveur.  Ce  n'est  pas  toutefois  sans 
quelque  satisfaction  que  je  rois  la  meilleure  et  la  plus  saiue  partie 
de  me»  juges  imputer  ce  mauvais  succès  à  l'idée  de  la  prostitution, 
qu'on  n'a  pu  souffrir,  bien  qu'on  sût  aster  qu'elle  n'aurait  point 
d'effet,  et  que,  pour  en  exténuer  l'horreur,  j'aie  employé  tout  ce 
que  l'urt  et  l'expérience  m'ont  pu  fournir  de  lumière  ;  pouvant  dire 
du  quatrième  acte  de  cette  pièce,  que  je  ne  crois  pas  en  avoir  fait 
aucun  ou  les  diverses  passions  soient  ménagées  avec  plus  d'adresse, 
et  qui  donne  plus  de  lieu  à  faire  voir  tout  le  talent  d'un  excellent 
acteur.  Dans  cette  disgrâce,  j'ai  de  quoi  congratuler  à  la  pureté  de 
notre  scène,  de  voir  qu'une  histoire  qui  fait  le  plus  bel  ornement 
du  second  livre  des  Vtergtt  dt  saint  Arubruise,  se  trouve  trop  li- 
cencieuse pour  y  être  supportée.  Qu'cul-on  dit,  si,  comme  ce  gruud 
docteur  de  l'itgUse,  j'eusse  fait  voir  cette  vierge  dans  le  lieu  infâme; 
si  j  eusse  décrit  les  diverses  agitations  de  sou  àme  pendant  qu'elle 
y  f'Jt  ;  si  j'eusse  peint  les  troubles  qu'elle  ressentit  au  premier  mo- 
ment qu'elle  y  vit  entrer  Didvme?  C'est  là-dessus  que  ce  grand 
saint  fait  triompher  cette  éloqueucc  qui  convertit  saint  Augustin,  et 
c'est  pour  ce  spectacle  qu'il  invite  particulièrement  les  vierges  à 
ouvrir  le»  yen».  Je  l'ai  dérobé  à  la  vue,  et,  autant  que  je  l'ai  pu, 
à  l'imagination  de  mes  auditeurs  ;  et,  après  y  avoir  consumé  toute 
mon  iuduslric,  la  modestie  de  notre  théâtre  a  désavoué  ce  peu  que 
la  nécessité  de  mou  sujet  m'a  forcé  d'en  faire  connaître. 

Je  ne  veut  pas  toutefois  me  flatter  jusqu'à  dire  que  cette  fâcheuse 
idée  ait  été  le  seul  défaut  de  ce  poëme.  A  le  bien  examiner,  s'il  y 
a  quelques  caractère*  vigoureux  et  animés,  comme  ceux  de  Placide 
et  de  Harcelle,  il  y  en  a  de  traïnauts,  qui  ne  peuvent  avoir  grand 
charme  ni  grand  feu  sur  le  théâtre.  Celui  de  Théodore  est  euticrc- 
meut  froid  :  elle  n'a  aucune  passion  qui  l'agile  ;  et,  U  moine  où  sou 
lèle  pour  Dieu,  qui  occupe  toute  son  âme,  devrait  éclater  le  plus, 
c'est-à-dire  dans  sa  contestation  avec  Didvme  pour  le  martyre,  je 
lui  ai  donné  si  peu  de  chaleur,  que  cette  scène,  bien  que  1res- 
courte,  uc  laisse  pas  d'ennuyer.  Aussi,  pour  eu  parler  sainement, 
une  vierge  et  martyre  sur  un  théâtre  n'est  autre  chose  qu'un  terme 
qui  n'a  ni  jambes  ni  bras,  et  par  conséquent  point  d'action. 

Le  caractère  de  Valent  ressemble  trop  à  celui  de  Félix  dans  Po- 
lytuclt,  et  a  même  quelque  chose  de  plus  bas,  en  ce  qu'il  se  ravale 
à  craindre  sa  femme,  et  n'ose  s'opposer  à  ses  fureurs,  bien  que 
dons  l'Ame  il  tienne  le  parti  de  son  lil».  Tout  gouverneur  qu'il  est, 
il  demeure  les  bras  croisés,  au  cinquième  acte,  quand  il  les  voit 
prêts  à  s'entre- immoler  l'un  à  l'autre,  et  attend  le  succès  de  leur 
haine  mutuelle  pour  se  ranger  du  coté  du  plus  fort.  La  connaissauce 
que  Placide  ton  lil»  s  de  cette  bassesse  d'âme,  fait  qu'il  le  regarde 


si  bien  comme  un  esclave  de  Marcelle,  qu'il  ne  daigne  pas  s'adres- 
ser à  lui  pour  obtenir  ce  qu'il  souhaite  en  faveur  de  sa  maîtresse, 
sachant  bien  qu'il  le  ferait  inutilement  :  il  aime  mieux  se  jeter  aux 
pieds  de  cette  marâtre  impérieuse,  qu'il  hait  et  qu'il  a  bravée,  que 
dr  perdre  des  prières  et  des  soupirs  auprès  d'un  père  qui  l'aime 
dan»  le  Tond  de  l'âme  et  n'oserait  lui  rien  accorder. 

Le  reste  est  assez  ingénieusement  conduit  ;  et  la  maladie  de  Fia- 
vie,  sa  mort,  et  les  violences  des  désespoirs  de  sa  mère  qui  la 
venge,  ont  asseï  de  justesse.  J'avais  peint  det  haines  trop  enveni- 
mée» pour  liuir  autrement;  et  j'eusse  été  ridicule,  si  j'eusse  fait 
faire  au  sang  de  ces  martyrs  le  même  effet  sur  les  coeur*  de  Marcelle 
et  de  Placide,  que  fait  celui  de  Polyeucle  sur  ceux  de  Félix  et  de 
Pauline.  La  mort  de  Théodore  peut  servir  de  preuve*  à  ee  que  dit 
Aristote,  tiue  quand  un  rnnenii  (un  ton  ennemi,  1/  im  t'excite  par 
là  aucune  pitié  dans  l  âme  des  spectateurs.  Placide  en  peut  faire 
naitre,  et  purger  ensuite  ces  forts  attachements  d'amour  qui  sont 
cause  de  sou  malheur  ;  mais  les  funestes  désespoirs  de  Marcelle  et 
de  Flavic,  bien  que  l'une  ni  l'autre  nt  Tasse  de  pitié,  sont  encore 
plu*  capables  de  purger  l'opiniâtreté  à  faire  det  mariages  par  forée, 
et  à  ne  se  point  départir  du  prujet  qu'on  en  fait  par  un  accommo- 
dement de  famille  entre  de»  enfants  dont  les  volontés  ne  t'y  con- 
forment point  quand  ils  sont  venu»  en  âge  de  l'exécuter. 

L'unité  de  jour  et  de  lieu  se  rencontre  en  cette  pièce  ;  mais  je  ne 
sais  s'il  n'y  a  point  de  duplicité  d'action,  en  ce  que  Théodore, 
échappée  d'un  péril,  se  rejette  dans  un  autre  de  son  propre  mouve- 
inent.  L'histoire  le  porte;  «ni»  la  tragédie  n'et  pas  obligée  de  re- 
présenter toute  la  vie  de  son  héros  ou  de  ton  héroïne,  et  doit  ne 
s'attacher  qu'à  une  action  propre  au  théâtre.  Dans  l'histoire  mime, 
j'ai  trouvé  toujours  quelque  chose  à  dire  en  celte  offre  volontaire 
qu'elle  fait  de  sa  vie  aux  bourreaux  de  D.djroc.  Elle  venait  d'échap- 
per de  la  prostitution,  et  n'avait  aucune  assurance  qu'on  ne  l'y 
condamnerait  point  de  nouveau,  et  qu'on  accepterait  ta  vie  en 
échange  de  sa  pudicité  qu'on  tvaîl  voulu  sacrifier.  Je  l'ai  sauvée  de 
ce  péril,  non-seulement  par  une  révélation  de  Dieu  qu'on  se  con- 
feulerait  de  sa  mort,  niait  encore  par  une  raison  astei  vraisemblable, 
que  Marcelle,  qui  vient  de  voir  expirer  ta  tille  unique  entre  se* 
brot,  voudrait  obstinément  du  sang  pour  ta  vengeance  ;  mai»,  arec 
toute»  ce»  précaution»,  je  ne  voi*  pas  comment  je  pourrais  justifier 
iei  celte  duplicité  de  péril,  après  l'avoir  condamnée  dans  l'Horace. 
La  seule  couleur  qui  pourrait  y  servir  de  prétexte,  c'est  que  la 
pièce  ne  serait  pas  achevée,  si  ou  ne  savait  ce  que  devient  Théodore 
après  être  échappée  de  l'infamie,  et  qu'il  n'y  a  point  de  Un  glo- 
rieuse ni  même  raisonnable  pour  elle  que  le  martyre,  qui  est  histo- 
rique ;  du  moins  l'imagination  ne  m'en  offre  point.  Si  le*  maîtres  de 
l'art  veulent  consentir  que  cette  nécessité  de  faire  connaître  ce 
qu'elle  devient  suffise  pour  réunir  ee  nouveau  péril  à  l'autre,  et 
empêcher  qu'il  n'y  ait  duplicité  d'action,  je  ne  m'opposerai  pa»  à 
leur  jugement  ;  mais  aussi  je  n'en  appellerai  pas  quand  Ut  la  Ton- 
dront condamner. 


FIN  DE  THÉODORE. 
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RODOGUNE 

PRINCESSE  DES  PARTHES 

TRAGÉDIE  —  1046 


A  MONSEIGNEUR  LE  PRINCE 


Rodogune  se  présente  h  Votre  Alterne  «vec  quelque  sorte  de 
confiance,  et  ne  peut  croire  qu'après  »»oir  fait  «a  bonne  fortune 
vous  dédaignier  de  la  prendre  en  votre  protection.  Elle  •  trop  de 

votre  outrage  imparfait,  et  lui  dénier  la'  continuation  de»  grâce* 
dont  vous  lui  atex  été  »i  prodigue.  C'est  à  totre  illustre  suffrage 
qu'elle  e»t  obligée  de  tout  ce  qu'elle  a  reçu  d'applaudissement  ;  et 
le»  fatorables  regard»  dont  il  vous  plut  fortifier  la  faiblesse  de  «a 
naissance  lui  donnèrent  Unt  d'éclat  et  de  rigueur,  qu'il  semblait 
que  tous  eussiri  pris  plaisir  à  répandre  ur  elle  un  rayon  de  cette 
gloire  qui  vous  entiroane,  et  à  lui  faire  part  de  cette  facilité  de 
taincre  qui  vous  suit  partout.  Après  cela,  Mcwumicsac»,  quels  hom- 
mages peut-elle  rendre  à  Votre  Altesse  qui  ne  soient  au-dessous  de 
ce  qu'elle  lui  doit  ?  Si  elle  tâche  à  lui  témoigner  quelque  reconnais- 
sauce  par  l'admiration  de  ses  vertus,  où  trouvera-t-elle  des  éloges 
dignes  de  celte  main  qui  rait  trembler  tous  nos  ennemis,  et  dont  les 
coups  d'essai  furent  signalé*  par  la  défaite  des  premiers  capitaines 
de  l'Europe  î  Votre  Altesse  sut  taincre  avant  qu'ils  te  pussent  ima- 
giner qu'elle  sut  combattre;  et  ce  grand  courage,  qui  n'atail  en- 
core tu  ta  guerre  que  dans  les  livres,  effaça  tout  ce  qu'il  y  avait  lu 
des  Alexandre  et  des  César,  sitôt  qu'il  parut  à  la  tète  d'une  armée. 
La  générale  consternation  où  la  perte  de  notre  grand  monarque 
nous  avait  plongés,  enllait  l'orgueil  de  nos  adtersaires  en  un  tel 
point  qu'ils  osaient  se  persuader  que  du  siège  de  Roeroi  dépendait 
la  prise  de  Paris;  et  l'avidité  de  leur  ambition  détorait  déjà  le  cœur 
d'un  royaume  dont  ils  pensaient  avoir  surpris  les  frontières.  Ce- 
pendant les  premiers  miracles  de  totre  valeur  renversèrent  si  plei- 
nement toutes  leurs  espérances,  que  ceui-là  mêmes  qui  t'étaient 
promis  tant  de  conquêtes  sur  nous  tirent  terminer  la  campagne 
de  cette  même  année  par  celles  que  vous  files  sur  eux.  Ce  fut  par 
la,  M<w.»«io*e>;r,  que  vous  commençâtes  ces  grandes  victoire»  que 
vous  ave»  toujour<  si  bien  choisies,  qu'elles  ont  honoré  dcui  règnes 
tout  à  la  fois,  comme  si  c'eut  été  trop  peu  pour  Votre  Altesse  d'é- 


tendre les  bornes  de  l'état  sou»  celui-ci,  si  elle  n'eût  en  même 
temps  effacé  quelques-uns  des  malheurs  qui  s'étaient  mêlés  aux  lon- 
gues prospérités  de  l'autre.  Thiontille,  Ptiiltsboorg,  et  Norlinghen, 
étaient  des  lieux  funestes  pour  la  France  :  elle  n'en  pouvait  enten- 
dre les  noms  sans  gémir,  elle  ne  pouvait  y  porter  sa  pensée  tant 
soupirer;  et  ees  mêmes  lieux,  dont  le  souvenir  lui  arrachait  de»  sou- 
pirs et  des  gémissement»,  sont  devenus  les  éclatantes  marques  de 
sa  nouvelle  félicité,  le»  digne»  occasions  de  ses  feux  de  joie,  et  les 
glorieux  sujets  des  actions  de  grâce  qu'elle  a  rendues  au  ciel  pour 
les  triomphes  que  votre  courage  iuviucible  en  a  obtenu!.  Dispen- 
sez-moi, MoxssiGxion,  de  vous  parler  de  Dunkerquc  :  j'épuise  toute 
les  forces  de  mon  imagination,  et  je  ne  conçois  rien  qui  réponde  à 
la  dignité  de  ce  grand  outrage,  qui  nous  tient  d'assurer  l'Océan 
par  la  prise  de  celte  fameuse  retraite  de  corsaire».  Tou»  nos  barres 
en  étaient  comme  assiégé»  ;  il  n'en  pouvait  échapper  un  vaisseau 
qu'à  la  merci  de  leurs  brigandages  -,  et  nous  en  atons  vu  souvent  de 
pillés  à  la  vue  des  mêmes  ports  dont  ils  venaient  de  faire  voile  :  et 
maintenant  par  la  conquête  d'une  seule  ville,  je  voit,  d'un  côté,  uo« 
mers  libre»,  nos  côte»  affranchies,  notre  commerce  rétabli,  la  racine 
de  nos  maux  publies  coupée  ;  d'autre  côté,  la  Flandre  ouverte, 
l'embouchure  de  ses  rivière»  captives,  la  porte  de  son  secours  fer- 
mée, la  source  de  son  abondance  en  notre  pouvoir;  et  ce  que  je 
vois  n'est  rien  encore  au  prix  de  ce  que  jo  prétoi»  »itôt  que  Votre 
Altesse  y  reportera  la  terreur  de  ses  armes.  Dispcosei-moi  donc, 
Uamiigubor,  de  profaner  des  ellets  si  merveilleux  et  des  attentes  si 
hautes,  par  la  bassesse  de  mes  idées  et  par  l'impuissance  de  mes 
expressions;  et  Irouvei  bon  que,  demeurant  dans  un  respectueux 
silence,  je  n'ajoute  rien  ici  qu'une  protesUtion  très-inviolable  d'elle 
toute  ma  vie, 

MomucMsoa, 

Da  Vomi  Altmk, 
Le  très-humble,  Irès-obéisunl  et  trèt-passionué  serviteur, 
I  CORNEILLE. 


APPIAN  ALEXANDRIN 


AC  LIVRE  DES  GUERRES 

«  bémétrius,  surnommé  Nicanor,  roi  de  Syrie,  enlre- 
«  prit  la  guerre  contre  les  Parlhei,  et,  étant  devenu  leur 
«  prisonnier,  vécut  dune  In  cour  de  leur  roi  Phraales,  dont 
«  il  épousa  ta  sœur,  nommée  Rodogune.  Cependant  Dio- 
«  dotit» ,  domestique  des  rois  précédents ,  s'empara  du 
«  Irène  de  Syrie,  et  y  lit  asseoir  un  Alexandre  encore 
«  cntaiil ,  Al»  d'Alexandre  le  Bâtard ,  et  d'une  Mie  de 
«  Ptolotnée.  Ayant  gouverné  quelque  temps  comme  son 
a  tuteur,  il  te  défll  de  ce  malheureux  pupille,  et  eut  Fin- 
si  solence  de  prendre  hii-inéme  la  couronne  sous  un  nou- 
«  veau  nom  de  Tryphon  qu'il  se  donna.  Mais  Antiochus , 
«  frère  du  roi  prisonnier,  ayant  appris  à  Rhodes  aa  cap- 
«  tlvité,  et  les  troubles  qui  l'avaient  suivie ,  revint  dan»  h; 
m  pays,  où,  ayant  défait Tryphon  avec  beaucoup  de  peine, 
«  il  le  fil  mourir  :  de  là  il  porta  ses  armes  contre  Phraatcs, 
m  lui  redemandant  son  frère;  et,  vaincu  dans  une  bataille, 


DR  SYRIE,  SCR  LA  FIN. 

«  il  se  tua  lui-même.  Démétrius,  retourné  en  son  royaume, 
«  fut  tué  par  sa  femme  Cléopatre,  qui  lui  dressa  des  ein- 
«  bûches  en  haine  de  cette  seconde  femme  Rodogune  qu'il 
o  avail  épousée,  dont  elle  avait  conçu  un«  telle  iridigna- 
o  tion,  que,  pour  s'en  venger,  elle  avait  épousé  ce  même 
«  Antiochus,  frère  de  son  mari.  Elle  avait  eu  deux  fils  de 
a  Démétrius,  l'un,  nommé  Sélcti  us,  et  l'autre  Antiochus, 
«  dont  elle  tua  le  premier  d'un  coup  de  flèche,  sitôt  qu'il 
«  eut  pris  le  diadème  après  la  mort  de  son  père,  soit 
«  qu'elle  craignit  qu'il  ne  la  voulût  venger,  soit  que  l'im- 
«  pétttosité  de  la  même  fureur  la  portât  à  ce  nouveau  par- 
ut riride.  Antioi-hus  lui  succéda,  qui  contraignit  celle 
a  mauvaise  mère  de  boire  le  poison  qu'elle  lui  avail  pré- 
«  paré.  C'est  ainsi  qu'elle  fut  enfin  punie.  » 

Voilà  ce  que  m'a  prêté  l'histoire ,  où  J'ai  changé  le» 
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RODOGfNE. 


circonstance*  do  quelque*  incidents ,  pour  leur  donner 
plus  de  bienséance.  Je  me  suis  servi  du  nom  de  Nicanor 
plutôt  que  di;  celui  de  Dciuétrius.  à  cause  que  le  vers 
souffrait  plus  amenant  l'un  que  l'autre.  J'ai  supposé  qu'il 
n'avait  pas  encore  épousé  ttodogune,  alln  que  ses  deux 
DU  pussent  avoir  do  l'amour  pour  elle,  «ans  choquer  les 
spectateurs,  qui  eussent  trouvé  étrange  celle  passion  pour 
la  veine  de  leur  pére ,  si  j'eusse  sui\i  l'histoire.  L'ordre 
de  leur  naissance  incertain,  Hodogune  prisonnière,  quoi- 
qu'elle ne  vint  Jamais  en  Syrie;  la  haine  de  Cléo  paire 
pour  elle ,  la  proposition  sanglante  qu'elle  fait  à  se*  fils , 
celle  que  celte  princesse  est  obligée,  de  leur  faire  pour  se 
garantir,  l'inclination  qu'elle  a  pour  Antioehus,  et  la 
jalouse  fureur  île  cette  mère  qui  se  résout  plutôt  à  perdre 
ses  fil*  qu'à  se  soir  sujette  de  sa  rivale,  ne  sont  que  des 
embellissements  ,  de  l'invention  ,  et  de*  acheminements 
vraisemblables  À  l'effet  dénaturé  que  nie  présentait  l'his- 
toire, et  que  les  lois  du  poème  ne  me  permettaient  pas 
de  changer.  Je  l'ai  mêuic  adouci  Uni  que  j'ai  pu  en  An- 
tioehus, que  j'avais  fait  trop  honnête  homme  dans  le  reste 
de  l'ouvrage,  pour  forcer  h  la  Un  sa  mère  à  s'empoisonner 
elle-même. 

On  s'étonnera  peut-être  de  ce  que  j'ai  donné  à  cette 
tragédie  le  nom  de  Hodogune  plulol  que  celui  de  Cléopdtrc, 
sur  qui  tombe  toute  l'action  tragique,  ut  même  ou  pourra 
douter  si  la  liberté  de  la  poésie  peut  s'étendre  jusqu'à 
feindre  un  sujet  entier  sous  des  noms  véritables,  comme 
j'ai  fait  ici ,  où  depuis  la  narration  du  premier  acte,  qui 
sert  de  fondement  au  reste ,  jusque*  nia  effets  qui  parais- 
sent dans  le  cinquième,  il  n'y  a  rien  que  l'histoire  avoue. 

Pour  le  premier,  je  confesse  ingénument  que  ce  poeuie 
devait  plutôt  porter  le  nom  de  Cltopâlre  que  de  Hodogune  ; 
mais  ce  qui  m'a  Tait  en  user  ainsi,  a  été  lapeur  que  j'ai  eue 
qu'à  eu  nom  le  peuple  ne  se  laissât  préoccuper  de*  idées  de 
cette  fameuse  et  dernière  reine  d'Egypte,  et  ne  confondit 
celte  reine  de  Syrie  avec  elle,  s'il  l'entendait  prononcer. 
C'est  pour  cette  même  raison  que  j'ai  évité  de  le  mêler 
dans  mes  vers,  n'avanl  jamais  fait  parler  de  cette  seconde 
Médée  que  sous  celui  de  la  reine;  et  je  me  suis  enhardi  à 
cette  licence  d'autant  plus  librement,  que  J'ai  remarqué 
parmi  nos  anciens  maîtres  qu'ils  se  sont  fort  peu  mis  en 
peine  de  donner  à  leurs  poèmes  le  nom  des  héros  qu'ils 
y  faisaient  paraître,  el  leur  ont  souvent  fait  porter  celui 
des  chœurs,  qui  ont  encore  bien  moins  de  part  dans  l'ac- 
tion que  les  personnages  épisodiques,  comme  ltodogune  : 
témoin  le»  Trachiniennes  de  Sophocle,  que  nous  n'aurions 
jamais  voulu  nommer  autrement  que  la  Mort  d'Hercule. 

Pour  le  second  point,  je  le  tiens  un  peu  plus  difficile  à 
résoudre,  et  n'en  voudrais  pas  donner  mon  opinion  pour 
bonne  :  j'ai  cru  que,  pourvu  que  nous  conservassions  les 
effets  de  l'histoire,  toutes  les  circonstances,  ou,  comme  je 


viens  de  les  nommer,  les  acheminements,  étaient  en  notre 
potivoir;  au  moins  je  ne  pense  point  avoir  vu  de  régie  qui 
restreigne  celte  liberté  que  j'ai  prise.  Je  m'en  suis  assej 
bien  trouvé  en  cette  tragédie;  mais  comme  je  l'ai  poussée 
encore  plus  loin  daus  Ucnicliut,  que  je  viens  île  mettre 
sur  le  théâtre,  ce  sera  en  le  donnant  au  publie  que  je  lâ- 
cherai de  la  justifier,  si  je  vois  que  les  «avants  s'en  offen- 
sent, ou  que  le  peuple  en  murmure.  Cependant  ceux  qui 
eu  auront  quelque  scrupule  m'obligeront  de  considérer  les 
deux  Electre  de  Sophocle  el  d'Euripide,  qui,  conservaul 
le  même  effet,  y  parviennent  par  des  voies  si  différentes, 
qu'il  Tant  nécessairement  conclure  que  l'une  des  deux  est 
tout  a  fait  de  l'invention  de  son  auteur.  Ils  pourront  encore 
jeter  l'œil  sur  llpliipénie  ir»  Tauris*,  que  notre  Aristote 
nous  donne  pour  exemple  d'une  parfaite  tragédie,  et  qui 
a  bien  la  mine  dêlre  toute  de  même  nature,  vu  qu'elle 
n'est  fondée  que  sur  celle  feinte  que  Diane  enleva  fphi- 
géniu  du  sacrifice  dans  une  nuée,  el  supposa  une  biche 
en  sa  place.  Enfin,  ils  pourront  prendre  garde  à  \' Hélène 
d'Euripide,  où  la  principale  action  el  les  épisodes,  le  noeud 
et  le  dénoùinenl  sont  entièrement  inventés  sous  des  noms 
véritables. 

Au  reste ,  si  quelqu'un  a  la  curiosité  de  voir  eetle  his- 
toire plus  au  long ,  qu'il  prenne  la  peine  de  lire  Justin , 
qui  la  commeucc  au  trente-sixième  livre,  et,  l'ayant  quit- 
tée, la  reprend  sur  la  lin  du  trente  el  huitième,  et  l'achève 
au  trente-neuvième.  Il  la  rapporte  un  peu  autrement ,  et 
ne  dit  pas  que  Cléopntrc  tua  son  mari,  mais  qu'elle  l'a- 
bandonna, el  qu'il  fut  tué  par  le  commandement  d'un  des 
capitaines  d'un  Alexandre  qu'il  lui  oppose.  Il  varie  aussi 
beaucoup  sur  ce  qui  regarde  Tryphon  et  sou  pupille,  qu'il 
nomme  Aulioehus,  el  ue  s'accorde  avec  Appian  que  sur  ce 
qui  se  passa  entre  la  mère  el  les  deux  flls. 

Le  premier  livre  des  Huchabées,  aux  chapitres  11,  13. 
H  et  16.  parle  de  ces  guerres  de  Tryphon  el  de  la  prison 
de  Démétrius  chez  les  Partîtes  ;  mais  il  nomme  ce  pupille 
Aulioehus,  ainsi  que  Justin,  et  attribue  la  défaite  de 
Tryphon  à  Aulioehus,  tils  de  Déméirins,  et  non  i>as  à  son 
frère,  comme  Tait  Appian ,  que  j'ai  suivi ,  et  ne  dit  rien 
du  reste. 

Josèphe,  au  treizième  livre  des  Antiquités  judaïques, 
nomme  encore  ce  pupille  de  Tryphon  Antioehus ,  fait 
marier  Cléopalre  h  Antioehus,  frère  de  Démélhus,  durant 
la  captivité  de  ce  premier  uuiri  chei  les  Partîtes,  lui 
attribue  la  défaite  et  la  mort  de  Tryphon,  s'accorde  avec 
Justin  touchant  la  mort  de  Démétrius,  abandonné  el  non 
pas  tué  |wir  sa  femme,  el  ne  parle  poinl  de  ce  qu'Appian 
et  lui  rapportent  d'elle  el  de  ses  deux  llls ,  dont  J'ai  fait 
celle  tragédie. 

I.  Vlphigénic  en  Tauride. 


PERSONNAGES. 
CLÊOPATRE,  reine  do  Syrie,  vente  de  Déméirins  Hicanor. 

AKnoSïs.  I  tod-,»É-*w«  "  deCleepâtre. 
RODOGUSE,  sœur  de  Mimtes,  roi  des  Parties. 


PERSONNAGES. 

T1MAGKNE,  gouverneur  des  demi  princes. 
OUONTE.  ambassadeur 
LA031CE,  sosar  de  ' 


Glcopilre. 
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ACTE  PREMIER 


SCÈNE  I 

LAO.MCE,  TIMAGÈXE. 

LAO.MCB. 

Enfin  ce  jour  pompeux,  cet  heureux  jour  nous  luil, 
Qui  d'un  trouble  si  long  doit  dissiper  la  nuit, 
Ce  grand  jour  où  l'hymen,  étouffant  la  vengeance, 
Entre  le  Parthe  ut  nous  remet  l'intelligence, 
Affranchit  sa  princesse,  et  nous  fait  pour  jamais 
Du  motif  de  la  guerre  un  lien  de  la  paix  ; 
Ce  grand  jour  est  venu,  mon  frère,  où  notre  reine 
Cessant  de  plus  tenir  la  couronne  incertaine, 
Çoit  rompre  aux  yeux  de  tous  son  silence  obstiné, 
De  deux  princes  gémeaux  *  nous  déclarer  l'aine  : 
Et  l'avantage  seul  d'un  moment  de  naissance, 
Dont  elle  a  jusqu'ici  caché  la  connaissance, 
Mettant  au  plus  heureux  le  sceptre  dans  la  main, 
Va  faire  l'un  sujet,  et  l'autre  souverain. 
Mais  n'admirez-vous  point  que  celle  même  reine 
Le  donne  pour  époux  a  l'objet  de  sa  haine, 
Et  n'eu  doit  faire  un  roi  qu'afin  de  couronner 
Celle  que  dans  les  fers  elle  aimait  à  gêner"? 
Rodogune,  par  elle  eu  esclave  traitée, 
Par  elle  se  va  voir  sur  le  tronc  montée, 
Puisque  celui  des  deux  qu'elle  nommera  roi 
Lui  doit  donner  la  main  et  recevoir  sa  foi. 

TIMAGÈKE. 

Pour  le  mieux  admirer  trouvez  bon,  je  vous  prie, 
Que  j'apprenne  de  vous  les  troubles  de  Syrie. 
J'en  ai  vu  les  premiers,  et  me  souviens  encor 
Des  malheureux  succès  du  grand  roi  Nicanor, 
Quand,  des  Parthes  vaincus  pressant  l'adroite  fuite, 
Il  tomba  dans  leurs  fers  au  bout  de  sa  poursuite. 
Je  n'ai  pas  oublié  que  cet  événement 
Du  perfide  Tryphou  lit  le  soulèvement. 
Voyant  le  roi  captif,  la  reine  désolée, 
Il  crut  pouvoir  saisir  la  couronne  ébranlée, 
El  le  sort,  favorable  à  son  lâche  attentat, 
Mit  d'abord  sous  ses  lois  la  moitié  de  l'État. 
La  reine,  craignant  tout  de  ces  nouveaux  orages, 
En  sut  mettre  à  l'abri  ses  plus  précieux  gages; 
Et,  pour  n'exposer  pas  l'enfance  de  ses  fils, 
Me  les  fit  chez  son  frère  enlever  à  Memphis. 
Là,  nous  n'avons  rien  su  que  de  la  renommée, 
Qui,  par  un  bruit  confus  diversement  semée, 
N'a  porté  jusqu'à  nous  ces  grands  renversements 
Que  sous  l'obscurité  de  cent  déguisements. 

LAOMCB. 

Sachez  donc  que  Tryphon,  après  quatre  batailles, 
Ayant  su  nous  réduire  à  ces  seules  murailles, 
En  forma  bit  le  siège,  et,  pour  comble  d'effroi, 
Un  faux  bruit  s'y  coula  touchant  la  mort  du  roi. 
Le  peuple  épouvanté,  qui  déjà  dans  son  àme 


Ne  suivait  qu'à  regret  les  ordres  d'une  femme, 
Voulut  forcer  la  reine  à  choisir  un  époux. 
Que  pouvait-elle  faire  et  seule  et  contre  tous? 
Croyant  son  mari  mort,  elle  épousa  son  frère. 
L'effet  montra  soudain  ce  conseil  salutaire. 
Le  prince  Antiochus,  devenu  nouveau  roi, 
Sembla  de  tous  côlés  traîner  l'heur  *  avec  soi; 
La  victoire  attachée  au  progrès  de  ses  armes 
Sur  nos  fiers  ennemis  rejeta  nos  alarmes  ; 
El  la  mort  de  Tryphon  dans  un  dernier  combat, 
Changeant  tout  noire  sorl,  lui  rendit  tout  l'Etat. 
Quelque  promesse  alors  qu'il  eût  faite  à  la  mère 
De  remettre  ses  fils  au  tronc  de  leur  père, 
Il  témoigna  si  peu  de  la  vouloir  tenir, 
Qu'elle  n'osa  jamais  les  faire  revenir. 
Ayant  régné  sept  ans,  son  ardeur  militaire 
Ralluma  cette  guerre  où  succomba  son  frère  : 
Il  attaqua  le  Parthe,  et  se  crut  assez  fort 
Pour  en  venger  sur  lui  la  prison  et  la  mort. 
Jusque  dans  ses  États  il  lui  porla  la  guerre  ; 
Il  s'y  fil  partout  craindre  à  l'égal  du  tonnerre  ; 
Il  lui  donna  bataille,  où  mille  beaux  exploits... 
Je  vous  achèverai  le  reste  une  autre  fois, 
I  n  des  princes  survient. 

(Ellr  *e  veut  rtlirer.) 

SCÈNE  II 

ANTIOCHTS,  TIMAGÈXE,  LAONICE. 

ANTIOCHCS. 

Demeurez,  Laonice; 
Vous  pouvez,  comme  lui,  me  rendre  un  bon  office. 

Dans  l'état  où  je  suis,  trisle  et  plein  de  souci, 
Si  j'espère  beaucoup,  je  crains  beaucoup  aussi. 
Un  seul  mot  aujourd'hui,  maître  de  ma  fortune, 
M'oie  ou  donne  à  jamais  le  sceptre  et  Rodogune, 
Et  de  tous  les  mortels  ce  secret  révélé 
Me  rend  le  plus  content  ou  le  plus  désolé. 
Je  vois  dans  le  hasard  tons  les  biens  que  j'espère, 
Et  ne  puis  être  heureux  sans  le  malheur  d'un  frère, 
Mais  d'un  frère  si  cher,  qu'une  sainte  amitié 
Fait  sur  moi  de  sesmaux  rejaillir  la  moitié,  [tendre; 
Donc  pour  moins  hasarder  j'aime  mieux  moins  pré- 
Et,  pour  rompre  le  coup  que  mon  cœur  n'ose  al- 

[  tendre, 

Lui  cédant  de  deux  biens  le  plus  brillant  aux  yeux, 
M'assurer  de  celui  qui  m'est  plus  précieux  : 
Heureux  si,  sansattendreunfàcheuxdroitd'alnesse, 
Pour  un  trône  incertain  j'en  obtiens  la  princesse, 
Et  puis  par  ce  partage  épargner  les  soupirs 
Qui  naîtraient  de  ma  peine  ou  de  ses  déplaisirs! 

Va  le  voir  de  ma  part,  Timagène,  et  lui  dire 
Que  pour  celte  beauté  je  lui  cède  l'empire; 
Mais  porte-lui  si  haut  la  douceur  de  régner, 
Qu'à  cet  éclat  du  trône  il  se  laisse  gagner  ; 
Qu'il  s'en  laisse  éblouir  jusqu'à  ne  pas  connaître 
A  quel  prix  je  consens  de  l'accepter  pour  maître. 
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(Timmjtnc  t'en  va,  et  le  prince  continue  a  parler  ù 
Loonice.) 

Et  vous,  en  ma  faveur  \oyez  ce  cher  objet, 
Et  tâchez  d'abaisser  ses  veux  sur  un  sujet 
Qui  peut-être  aujourd'hui  porterait  la  couronne, 
S'il  n'attachait  les  siens  à  sa  seule  personne, 
Et  ne  la  préférait  à  cet  illustre  rang  [sang. 
Pour  qui  les  plus  grands  cœurs  prodiguent  tout  leur 
(Timmjène  rentre  tur  le  théâtre.) 
TIXAGÊXE. 

Seigneur,  le  prince  vient;  et  votre  amour  lui-même 
Lui  peut  saus  interprète  offrir  le  diadème. 

ANTIOCHV3. 

Ah!  je  tremble;  et  la  peur  d'un  trop  juste  refus 
Rend  ma  langue  muette  et  mon  esprit  confus. 

SCÈNE  m 

SÉLEL'CL'S,  ANTIOCUl  S,  TIMAGENE, 
LAONICE. 

SKLEICL*. 

Vous  puis-je  en  confiance  expliquer  ma  pensée? 

A.MIOCHUS. 

Parlez;  notre  amitié  par  ce  doute  est  blessée. 

SKLEL'CLS. 

Hélas!  c'est  le  malheur  que  je  crains  aujourd'hui. 
L'égalité,  mon  frère,  en  est  le  ferme  appui  ; 
C'en  est  le  fondement,  la  liaison,  le  gage, 
Et,  voyant  d'un  côté  tomber  tout  l'avantage, 
Avec  juste  raison  je  crains  qu'entre  nous  deux 
L'égalité  rompue  eu  rompe  les  doux  nœuds, 
Et  que  ce  jour  fatal  à  l'heur*  de  notre  vie 
Jette  sur  l'un  de  nous  trop  de  honte  ou  d'envie. 

AXTIOOHTS. 

Comme  nous  n'avons  eu  jamais  qu'un  sentiment, 
Cette  peur  me  touchait,  mon  frère,  également; 
Mais,  si  vous  le  voulez,  j'en  sais  bien  le  remède. 

SËLELTCS. 

Si  je  le  veux  !  bien  plus,  je  l'apporte  et  vous  cède 
Tout  ce  que  la  couronne  a  de  charmant  en  soi. 
Oui,  seigneur,  car  je  parle  à  présent  a  mon  roi, 
Pour  le  troue  cédé,  cédez-moi  Itodogune, 
Et  je  n'envirai  point  votre  haute  fortune. 
Ainsi  notre  destin  n'aura  rien  de  honteux, 
Ainsi  notre  bonheur  n'aura  rien  de  douteux; 
Et  nous  mépriserons  ce  faible  droit  d'aînesse, 
Vous,  satisfait  du  troue,  et  moi,  de  la  princesse. 

ASTIOCHLS. 

Hélas  ! 

séleuccs. 
Recevez-vous  l'offre  avec  déplaisir  ? 

AXTIOCHL'S. 

Pouvez-voiis  nommer  offre  une  ardeur  de  choisir, 
Qui,  de  la  même  main  qui  me  cède  un  empire, 
M'arrache  un  bien  plus  grand,  et  le  seul  où  j'aspire? 

SÉLEl'OUS. 

Rodogune  ? 


rE  I,  SCÈNE  III. 

ANTIOCHLS. 

Elle-même;  ils  en  sont  les  témoins. 

SELEIT.CS. 

Quoi  !  I'cstimez-vous  tant  ? 

ASTIOC.IUS. 

Quoi  !  l'estimez-vous  moins? 

SËLKUCIS. 

Elle  vaut  bien  un  trône,  il  faut  que  je  le  die'. 

AXTIOCHTS. 

Elle  vaut  à  mes  yeux  tout  ce  qu'en  a  l'Asie. 

SKLECCUS. 

Vous  l'aimez  donc,  mon  frère? 

AXTIOCMTS. 

Et  vous  l'aimez  aussi; 
C'est  là  tout  mon  malheur,  c'est  là  tout  mon  souci. 
J'espérais  que  l'éclat  dont  le  troue  se  parc 
Toucherait  vos  désirs  plus  qu'un  objet  si  rare; 
Mais  aussi  bien  qu'à  moi  son  prix  vous  est  connu, 
Et  dans  ce  juste  choix  vous  m'avez  prévenu. 
Ah!  déplorable  prince! 

SÈLEVCCS. 

Ah!  destin  trop  contraire! 

ANTIOCHl'S. 

Que  ne  ferais-je  point  contre  un  autre  qu'un  frère! 

SKI.El'Cl'S. 

0  mon  cher  frère!  ô  nom  pour  un  rival  trop  doux! 
Que  ne  l'erais-je  point  contre  un  autre  que  vous! 

AXTIOCHLS. 

Où  nous  vas-tu  réduire,  amitié  fraternelle? 

SKLEUCLS. 

Amour,  qui  doit  ici  vaincre  de  vous  ou  d'elle? 

ANTIOCHUS. 

L'amour,  l'amour  doit  vaincre,  et  la  triste  amitié 

Ne  doit  être  à  tous  deux  qu'un  objet  de  pitié. 

In  grand  cœurcède  un  trône,  et  le  cède  avec  gloire  : 

Cet  effort  de  vertu  couronne  sa  mémoire; 

Mais  lorsqu'un  digne  objet  a  pu  nous  enflammer, 

Qui  le  cède  est  un  lâche,  et  ne  sait  pas  aimer. 

De  tous  deux  Rodogune  a  charmé  le  courage; 
Cessons  par  trop  d'amour  de  lui  faire  un  outrage  : 
Elle  doit  épouser,  non  pas  vous,  non  pas  moi, 
Mais  de  moi,  mais  de  vous,  quiconque  sera  roi. 
La  couronne  entre  nous  flotte  encore  incertaine; 
Mais  sans  incertitude  elle  doit  être  reine. 
Cependant,  aveuglés  dans  notre  vain  projet, 
Nous  la  faisions  tous  deux  la  femme  d'un  sujet! 
Régnous;  l'ambition  ne  peut  être  que  belle, 
El  pour  elle  quittée,  et  reprise  pour  elle; 
Et  ce  trône,  où  tous  deux  nous  osions  renoncer, 
Souhaitons-le  tous  deux,  afin  de  l'y  placer  : 
C'est  dans  notre  destin  le  seul  conseil  à  prendre; 
Nous  pouvons  nous  en  plaindre,  et  nous  devons  l'at- 
séleucus.  [tendre. 
11  faut  encor  plus  faire,  il  faut  qu'en  ce  grand  jour 
Notre  amitié  triomphe  aussi  bien  que  l'amour. 

Ces  deux  sièges  fameux  de  Tbèbes  et  de  Troie, 
Qui  mirent  l'une  en  sang,  l'autre  aux  flammes  en 

[proie, 

N'eurent  pour  fondements  à  leurs  maux  infinis 
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Que  ceux  que  contre  nous  le  sort  a  réunis. 

H  sème  entre  nous  deux  toute  la  jalousie 

Qui  dépeupla  la  Grèce  et  saccagea  l'Asie; 

Un  môme  espoir  du  sceptre  est  permis  à  tous  deux; 

Pour  la  môme  beauté  nous  faisons  mêmes  vœux. 

Thèbes  périt  pour  l'un,  Troie  a  brûlé  pour  l'autre. 

Tout  va  choir  en  ma  main  ou  tomber  en  la  votre. 

En  vain  votre  amitié  tâchait  à  partager; 

Et,  si  j'ose  tout  dire,  un  titre  assez  léger, 

l'n  droit  d'aînesse  obscur,  sur  la  foi  d'une  mère, 

Va  combler  l'un  de  gloire,  et  l'autre  de  misère. 

Que  de  sujets  de  plainte  en  ce  double  intérêt 

Aura  lu  malheureux  contre  un  si  faible  arrêt! 

Que  de  sources  de  haine!  Hélas!  jugez  le  reste, 

Craigncz-cn  avec  moi  l'événement  funeste, 

Ou  plutôt  avec  moi  faites  un  digne  effort 

Pour  armer  votre  cœur  contre  un  si  triste  sort. 

Malgré  l'éclat  du  trône  et  l'amour  d'une  femme, 

Faisons  si  bien  régner  l'amitié  sur  notre  àme, 

Qu'étouffant  dans  leur  perte  un  regret  suborneur, 

Dans  le  bonheur  d'un  frère  on  trouve  son  bonheur. 

Aiusi  ce  qui  jadis  perdit  Thèbes  et  Troie 

Dans  nos  cœurs  mieux  unis  ne  versera  que  joie  : 

Ainsi  notre  amitié,  triomphante  à  son  tour, 

Vaincra  la  jalousie  en  cédant  à  l'amour; 

Et  de  notre  destin  bravant  l'ordre  barbare, 

Trouvera  des  douceurs  aux  maux  qu'il  nous  prépare. 

ANTIOCHUS. 

Le  pourrez- vous,  mon  frère? 

SKLEUCCS. 

Ah  !  que  vous  me  pressez  ! 
4c  le  voudrais  du  moins,  mon  frère,  et  c'est  assez; 
El  ma  raison  sur  moi  gardera  tant  d'empire, 
Que  je  désavoûrai  mon  cœur  s'il  en  soupire. 

ANTIOCHUS. 

J'embrasse  comme  vous  ces  nobles  sentiments. 
Mais  allons  leur  donner  le  secours  des  serments, 
AOu  qu'étant  témoins  de  l'amitié  jurée 
Les  dieux  contre  un  tel  coup  assurent  sa  durée. 

SKLECCl'S. 

Allons,  allons  l'ctreindre  au  pied  de  leurs  autels 
Par  des  liens  sacrés  et  des  nœuds  immortels. 

SCÈNE  IV 

LAONICE,  TIMAGÈNE. 

LAOXICR. 

Peut-on  plus  dignement  mériter  la  couronne? 

TIMAGÈNE. 

Je  ne  suis  point  surpris  de  ce  qui  vous  étonne; 
Confident  de  tous  deux,  prévoyant  leur  douleur, 
J'ai  prévu  leur  constance,  et  j'ai  plaint  leur  malheur. 
Mais,  de  grâce,  achevez  l'histoire  commencée. 

LAONICE. 

Pour  la  reprendre  donc  où  nous  l'avons  laissée, 
Les  Parthes,  au  combat  par  les  nôtres  forcés, 
Tantôt  presque  vainqueurs,  tantôt  presque  enfoncés, 
Sur  l'une  et  l'autre  armée  également  heureuse, 


Virent  longtemps  voler  la  victoire  douteuse; 
Mais  la  fortune  enfin  se  tourna  contre  nous, 
Si  bien  qu'Antiochus,  percé  de  mille  coups, 
Près  de  tomber  aux  mains  d'une  troupe  ennemie, 
Lui  voulut  dérober  les  restes  de  sa  vie, 
Et  préférant  aux  fers  la  gloire  de  périr, 
Lui-même  par  sa  main  acheva  de  mourir. 
La  reine  ayant  appris  cette  triste  nouvelle, 
En  reçut  tôt  après  une  autre  plus  cruelle  : 
Que  Nicanor  vivait;  que,  sur  un  faux  rapport, 
De  ce  premier  époux  elle  avait  cru  la  mort; 
Que,  piqué  jusqu'au  vif  contre  son  hyménéc, 
Son  âme  à  l'imiter  s'était  déterminée, 
Et  que,  pour  s'affranchir  des  fers  de  son  vainqueur, 
Il  allait  épouser  la  princesse  sa  so?ur, 
C'est  cette  Rodogune,  où  l'un  et  l'autre  frère 
Trouve  encor  les  appas  qu'avait  trouvés  leur  père. 

La  reine  envoie  en  vain  pour  se  justifier; 
On  a  beau  la  défendre,  on  a  beau  le  prier, 
On  ne  rencontre  en  lui  qu'un  juge  inexorable; 
Et  son  amour  nouveau  la  veut  croire  coupable  : 
Son  erreur  est  un  crime;  et,  pour  l'en  punir  mieux, 
Il  veut  môme  épouser  Rodogune  à  ses  yeux, 
Arracher  de  son  front  le  sacré  diadème 
Pour  ceindre  une  autre  tète  en  sa  présence  même; 
Soit  qu'ainsi  sa  vengeance  eût  plus  d'indignité, 
Soit  qu'ainsi  cet  hymen  eût  plus  d'autorité, 
Et  qu'il  assurât  mieux  par  cette  barbarie 
Aux  enfants  qui  naîtraient  le  trône  de  Syrie. 

Mais  tandis  qu'animé  de  colère  et  d'amour 
Il  vient  déshériter  ses  fils  par  son  retour, 
El  qu'un  gros  escadron  de  Parthes  pleins  de  joie 
Conduit  ces  deux  amants,  et  court  comme  à  la  proie, 
La  reine,  au  désespoir  de  n'eu  rien  obtenir, 
Se  résout  de  se  perdre  ou  de  le  prévenir. 
Elle  oublie  un  mari  qui  veut  cesser  de  l'être, 
Qui  ne  veut  plus  la  voir  qu'en  implacable  maître; 
Et,  changeant  à  regret  son  amour  en  horreur, 
Elle  abandonne  tout  à  sa  juste  fureur. 
Elle-même  leur  dresse  une  embûche  au  passage, 
Se  mêle  dans  les  coups,  porte  partout  sa  rage, 
En  pousse  jusqu'au  bout  les  furieux  effets. 
Que  vous  dirai-jc  enfin?  les  Parthes  sont  défaits; 
Le  roi  meurt,  et,  dit-on,  par  la  main  de  la  reine; 
Rodogune  captive  est  livrée  à  sa  haine. 
Tous  les  maux  qu'un  esclave  endure  dans  les  fers, 
Alors  sans  moi,  mon  frère,  elle  les  eût  soufferts. 
La  reine,  à  la  gêner  prenant  mille  délices, 
Ne  commettait  qu'à  moi  l'ordre  de  ses  supplices; 
Mais,  quoi  que  m'ordonnât  cette  âme  toute  en  feu, 
Je  promettais  beaucoup,  et  j'exécutais  peu. 
Le  Parthc  cependant  en  jure  la  vengeance; 
Sur  nous  à  main  armée  il  fond  en  diligence, 
Nous  surprend,  nous  assiège,  et  fait  un  tel  effort, 
Que,  la  ville  aux  abois,  on  lui  parle  d'accord. 
11  veut  fermer  l'oreille,  enflé  de  l'avantage; 
Mais  voyant  parmi  nous  Rodogune  en  otage, 
Enfin  il  craint  pour  elle  et  nous  daigne  écouter; 
Et  c'est  ce  qu'aujourd'hui  l'on  doit  exécuter. 
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La  reine  do  l'Egypte  a  rappelé  nos  princes 
pour  remettre  à  l'ainé  son  trône  et  ses  provinces. 
Hodoguue  a  paru,  sortant  de  sa  prison. 
Comme  un  soleil  levant  dessus  notre  horizon. 
I.e  Parlhe  a  décampé,  pressé  par  d'autres  guerres 
Contre  l'Arménien  qui  ravage  ses  terres; 
D'un  ennemi  cruel  il  s'est  fait  notre  appui; 
La  paix  linil  la  haine,  et,  pour  comble  aujourd'hui, 
Dois-je  dire  de  bonne  ou  mauvaise  fortune? 
Nos  deux  princes  tous  deux  adorent  Hodogunc. 

TIMAGÈNE. 

Sitôt  qu'ils  ont  paru  tous  deux  en  cette  cour, 
Us  ont  vu  Kodogune,  et  j'ai  vu  leur  amour;  ^dre, 
Mais  comme  étant  rivaux  nous  les  trouvons  à  plain- 
Connaissant  leur  vertu  je  n'eu  vois  rien  à  craindre. 
Pour  vous  qui  gouvernez  cet  objet  de  leurs  vœux... 

LAOXICE. 

Je  n'ai  point  encor  vu  qu'elle  aime  aucun  des  deux. 

TIMAUÈXE. 

Vous  me  trouvez  mal  propre  à  cette  confidence, 
Et  peut-être  à  dessein  je  la  vois  qui  s'avance. 
Adieu  :  je  dois  au  rang  qu'elle  est  prête  à  tenir 
Du  moins  la  liberté  de  vous  entretenir. 

SCÈNE  V 

RODOGUNE,  LAO.MCE. 

R0D0GIWE. 

Je  ne  sais  quel  malheur  aujourd'hui  me  menace, 

El  coule  dans  ma  joie  une  secrète  glace  : 

Je  tremble,  l-aonice,  et  te  voulais  parler, 

Ou  pourchasser  ma  crainte  ou  pour  m'en  consoler. 

LAO.MCE. 

Quoi  !  madame,  en  ce  jour  pour  vous  si  pleiu  de  gloi- 
rodoguxe.  |re? 
Ce  jour  m'en  promet  tant  que  j'ai  pei  ne  à  tout  croire. 
La  fortune  me  traite  avec  trop  de  respect; 
Et  le  trône  et  l'hymen,  tout  me  devient  suspect. 
L'hymen  sembleà  me?  yeux  cacher  quelque  supplice, 
Le  trône  sous  mes  pas  creuser  un  précipice; 
Je  vois  de  nouveaux  fers  après  les  miens  brisés, 
El  je  prends  tous  ces  biens  pour  des  maux  déguisés  : 
Eu  un  mol,  je  crains  tout  de  l'esprit  de  la  reine. 

LAOXICE. 

La  paix  qu'elle  a  jurée  en  a  calmé  la  haine. 
noDoctrxE. 

La  haine  entre  les  grands  se  calme  rarement; 
La  paix  souvent  n'y  sert  que  d'un  amusement; 
Et,  dans  l'Etat  où  j'entre,  à  te  parler  sans  feinte, 
Elle  a  lieu  de  me  craindre,  et  je  crains  celte  crainte. 
Non  qu'enfin  je  ne  donne  au  bien  des  deux  États 
Ce  que  j'ai  dû  de  haine  à  de  tels  attentats  : 
J'oublie  et  pleinement  toute  mon  aventure; 
Mais  une  grande  offense  est  de  cette  nature, 
Que  toujours  son  auteur  impute  à  1'oflense 
Un  vif  ressentiment  dont  il  le  croit  blessé; 
Et,  quoique  en  apparence  on  les  réconcilie, 
Il  le  craint,  il  le  hait,  et  jamais  ne  s'y  fie; 


El,  toujours  alarmé  do  cette  illusion, 

Sitôt  qu'il  peut  le  perdre  il  prend  l'occasion. 

Telle  est  pour  moi  la  reine. 

LAOXICE. 

Ah  !  madame,  je  jure 
Que  par  ce  faux  soupçon  vous  lui  faites  injure. 
Vous  devez  oublier  un  désespoir  jaloux 
Où  força  son  courage  un  infidèle  époux. 
Si,  teinte  de  son  sang  et  toute  furieuse, 
Elle  vous  traita  lors  en  rivale  odieuse, 
L'impétuosité  d'un  premier  mouvement 
Engageait  sa  vengeance  à  ce  dur  traitement; 
Il  fallait  un  prétexte  à  vaincre  sa  colère, 
Il  y  fallait  du  temps,  et,  pour  ne  rien  vous  taire, 
Quand  je  me  dispensais  à  lui  mal  obéir, 
Quand  en  votre  faveur  je  semblais  la  trahir, 
Peul-étre  qu'en  son  cœur  plus  douce  et  repentie 
Elle  en  dissimulait  la  meilleure  partie; 
Que,  se  \<.yant  tromper,  elle  fermait  les  yeux, 
Et  qu'un  peu  de  pitié  la  satisfaisait  mieux. 
A  présent  que  l'amour  succède  à  la  colère, 
Elle  ne  vous  voit  plus  qu'avec  de*  yeux  de  mère; 
El  si  de  cel  amour  je  la  voyais  sortir, 
Je  jure  de  nouveau  de  vous  eu  avertir: 
Vous  savez  comme  quoi  je  vous  suis  toute  acquise. 
Le  roi  souffrirait-il  d'ailleurs  quelque  surprise? 

RODOGCNE. 

Qui  quece  soit  des  deux  qu'on  couronne  aujourd'hui, 
Elle  sera  sa  mère,  et  pourra  tout  sur  lui. 

LAOXICE. 

Qui  que  ce  soit  des  deux,  je  sais  qu'il  vous  adore  : 
Connaissant  leur  amour,  pouvez-vous  craindre  en- 
rodoccne,  (core? 
Oui,  je  crains  leur  hymen,  et  d'être  à  l'un  des  deux. 

LAOXICE. 

Quoi  !  sont-ils  des  sujets  indignes  de  vos  feux? 

R0DOGCNE. 

Comme  ils  ont  même  sang  avec  pareil  mérite, 
Un  avantage  égal  pour  eux  me  sollicite; 
Mais  il  est  malaisé,  dans  cette  égalité, 
Qu'un  esprit  combattu  ne  penche  d'un  côté. 
Il  est  des  noeuds  secrets,  il  est  des  sympathies, 
Dont  par  le  doux  rapport  les  Ames  assorties 
S'attachent  l'une  à  l'autre,  et  se  laissent  piquer 
Par  ces  je  ne  sais  quoi  qu'on  ne  peut  expliquer. 
C'est  par  là  que  l'un  d'eux  obtienl  la  préférence; 
Je  crois  voir  l'autre  encore  avec  indifférence; 
Mais  celte  indifférence  est  une  aversion 
lorsque  je  la  compare  avec  ma  passion. 
Etrange  elfcl  d'amour!  incroyable  chimère! 
Je  voudrais  être  à  lui  si  je  n'aimais  son  frère; 
Et  le  plus  grand  des  maux  toutefois  que  je  crains, 
C'est  que  mon  triste  sort  me  livre  ontre  st 

LAOXICK. 

Ne  pourrai-je  servir  une  si  belle  flamme? 

RODOGCXTÎ. 

Ne  crois  pas  en  tirer  le  secret  de  mon  àmc  : 
Quelque  époux  que  le  ciel  veuille  me  destiner, 
C'est  à  lui  pleinement  que  je  veux  me  donner. 
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De  celui  que  je  crains  si  je  suis  le  parla  go, 

Je  saurai  l'accepter  avec  même  visage; 

L'hymen  nie  lo  rendra  précieux  à  son  tour, 

Et  lo  devoir  fera  ce  qu'aurait  fait  l'amour, 

Sans  crainte  qu'on  reproche  à  mon  humeur  forcée 

Qu'un  autre  qu'un  mari  règne  sur  ma  pensée. 

LAONICE. 

Vous  craignez  que  ma  foi  vous  l'ose  reprocher? 

nODOGUSE. 

Que  ne  puis-je  à  moi-inème  aussi  hien  le  cacher! 

LAOXICE. 

Quoique  vous  me  cachiez,  aisément  je  devine; 
Et,  pour  vous  dire  enfin  ce  que  je  m'imagine, 
Le  prince... 

BODOGLXE. 

Garde-toi  de  nommer  mon  vainqueur  : 
Ma  rougeur  trahirait  les  secrets  de  mou  cœur, 
Et  je  te  voudrais  mal  de  cette  violence 
Que  ta  dextérité  *  ferait  à  mon  silence; 
Même,  de  peur  qu'un  mot  par  hasard  échappé 
Te  fasse  voir  ce  cœur  et  quels  traits  l'ont  frappé, 
Je  romps  un  entretien  dont  la  suite  me  blose. 
Adieu  :  mais  souviens-toi  que  c'est  sur  ta  promesse 
Que  mon  esprit  reprend  quelque  tranquillité. 

LAONICE. 

Madame,  assurez-vous  sur  ma  fidélité. 


ACTE  DEUXIÈME 


SCÈNE  I 

CLEOPATRE. 

Serments  fallacieux,  salutaire  contrainte, 
Que  m'imposa  la  force  et  qu'accepta  ma  crainte, 
Heureux  déguisements  d'un  immortel  courroux, 
Vains  fantômes  d'Étal,  évanouissez-vous  1 
Si  d'un  péril  pressant  la  terreur  vous  fil  naître, 
Avec  ce  péril  même  U  vous  faul  disparaître, 
Semblables  ù  ces  vœux  dans  l'orage  formés, 
Qu'efface  un  prompt  oubli  quand  les  flots  sonlcalmés. 
El  vous,  qu'avec  tant  d'art  cette  feinte  a  voilée, 
Recours  des  impuissants,  haine  dissimulée, 
Digne  vertu  des  rois,  noble  secret  de  cour, 
Éclatez,  il  est  temps,  et  voici  notre  jour. 
Montrons-nous  toutes  deux,  non  plus  comme  sujet- 
Mais  telle  que  je  suis  et  telle  que  vous  èles.  [tes, 
Le  Parlhe  «$st  éloigné,  nous  pouvons  tout  oser  : 
Mous  n'avons  rien  à  craindre,  et  rieu  à  déguiser; 
Je  hais,  je  règne  encor.  Laissons  d'illustres  marques 
En  quittant,  s'il  le  faul,  ce  haut  rang  des  monarques  : 
Faisons-en  avec  gloire  un  départ  *  éclatant, 
Et  rendons-le  fuueste  à  celle  qui  l'attend. 
C'est  eneor,  c'est  encor  celle  même 
Qui  cherchait  ses  honneur*  dedans 
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Dont  la  haine  à  son  tour  croit  me  faire  la  loi, 
El  régner  par  mon  ordre  et  sur  vous  et  sur  moi. 
Tu  m'estimes  bien  lâche,  imprudente  rivale, 
Si  tu  crois  que  mon  cœur  jusque-là  se  ravaje, 
Qu'il  souffre  qu'un  hymen  qu'on  l'a  promis  en  vaiu 
Te  mette  la  vengeance  et  mon  sceptre  à  la  main. 
Vois  jusqu'où  m'emporta  l'amour  du  diadème, 
Vois  quel  saug  il  me  coule,  et  tremble  pour  toi-même  : 
Tremble,  le  dis-je;  et  songe,  en  dépit  du  traité, 
Que,  pour  l'en  faire  un  don,  je  l'ai  trop  acheté. 

SCÈNE  II 

CLÉOPATRE,  LAONICE. 

CLÉOPATRE. 

Laonice,  vois-tu  que  le  peuple  s'apprête 
Au  pompeux  appareil  de  cette  grande  fête? 

LAOXICE. 

La  joie  en  est  publique,  et  les  princes  tous  deux 
Des  Syriens  ravis  emportent  tous  les  vœux  ; 
L'un  et  l'autre  fait  voir  un  mérite  si  rare, 
Que  le  souhait  confus  entre  les  deu\  s'égare; 
Et  ce  qu'en  quelques-uns  on  voit  d'attachement 
N'est  qu'un  faible  ascendant  d'un  premier  mouve- 
ment. 

Us  penchent  d'un  côté,  prêts  à  tomber  de  l'autre  : 
Leur  choix  pour  s'affermir  attend  encor  le  vôtre  ; 
Et  de  celui  qu'ils  font  ils  sont  si  peu  jaloux, 
Que  votre  secret  su  les  réunira  tous. 

CLKOI'ATRK. 

Sais-tu  que  mon  secret  n'est  pas  ce  que  l'on  pense? 

LAONICE. 

J'attends  avec  eux  tous  celui  de  leur  naissance. 

CLÉOPATRE. 

Pour  un  esprit  de  cour,  et  nourri  chez  les  grands, 
Tes  yeux  dans  leurs  secrets  sont  bien  peu  pénétrants. 
Apprends,  ma  confidente,  apprends  à  me  connaître. 
Si  je  cache  en  quel  rang  le  ciel  les  a  l'ail  naître, 
Vois,  vois  que,  tant  que  l'ordre  en  demeure  douteux, 
Aucun  des  deux  ne  règne,  et  je  règne  pour  eux  : 
Quoique  ce  soit  un  bien  que  l'un  et  l'autre  attende, 
De  crainte  de  le  perdre  aucun  ne  le  demande; 
Cependant  je  possède,  et  leur  droit  incertain 
Me  laisse  a\ec,  leur  sort  leur  sceptre  dans  la  main  : 
Voilà  mon  grand  secret.  Sais-tu  par  quel  mystère 
Je  les  laissais  tous  deux  en  dépôt  chez  mon  frère? 

LAONICE. 

J'ai  cru  qu'Anliochus  les  tenait  éloignés 
Pour  jouir  des  Etals  qu'il  avait  regagnés. 

CLÉOPATRE. 

Il  occupait  leur  trône,  et  craignait  leur  présence, 
Et  celle  juste  crainte  assurait  ma  puissance. 
Mes  ordres  en  étaient  do  point  en  point  suivis 
Quand  je  le  menaçais  du  retour  de  mes  fils  : 
Voyant  ce  foudre  prêl  à  suivre  ma  colère, 
Quoi  qu'il  me  plùl  oser,  il  n'osait  me  déplaire; 
Et  content  malgré  lui  du  vain  titre  de  roi, 
S'il  régnait  au  lieu  d'eux,  ce  n'était  que  sous  mou 
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Je  te  dirai  bien  plus.  Sans  violence  aucune 
J'aurais  vu  Nicanor  épouser  Rodogune, 
Si,  content  de  lui  plaire  el  de  me  dédaigner, 
Il  eût  vécu  chez  elle  en  me  laissant  régner. 
Son  retour  me  fAcliait  plus  que  son  hyménée, 
Et  j'aurais  pu  l'aimer  s'il  ne  l'eût  couronnée. 
Tu  vis  comme  il  y  fit  des  efforts  superflus: 
Je  fis  beaucoup  alors,  et  ferais  encor  plus 
S'il  était  quelque  voie,  infâme  ou  légitime, 
(»ue  m'enseignât  la  gloire,  ou  que  m'ouvrit  le  crime, 
Qui  me  pût  conserver  un  bien  que  j'ai  chéri 
Jusqu'à  verser  pour  lui  tout  le  sang  d'un  mari. 
Dans  l'état  pitoyable  où  m'en  réduit  la  suite, 
Délices  de  mon  cœur,  il  faut  que  je  te  quitte; 
On  m'y  force,  il  le  faut  :  mais  on  verra  quel  fruit 
En  recevra  bientôt  celle  qui  m'y  réduit. 
L'amour  que  j'ai  pour  loi  tourne  en  haine  pour  elle  : 
Autant  que  l'un  fui  grand  l'autre  sera  cruelle; 
Et  puisqu'en  te  perdant  j'ai  sur  qui  m'en  venger, 
Ma  perte  est  supportable,  et  mon  mal  est  léger. 

LAON1CE. 

Quoi  !  vous  parlez  encor  de  vengeance  et  de  haine 
Pour  celle  dont  vous-même  allez  faire  une  reine! 

CI.ËOJ-ATRE. 

Quoi  !  je  ferais  un  roi  pour  être  son  époux, 
Et  m'exposcr  aux  traits  de  son  juste  courroux  ! 
N'apprendras-lu  jamais,  âme  basse  et  grossière, 
A  voir  par  d'autres  yeux  que  les  yeux  du  vulgaire? 
Toi  qui  connais  ce  peuple,  et  sais  qu'aux  champs  de 

ÏMar* 

Lâchement  d'une  femme  il  suit  les  étendards; 
Que,  sans  Antiochus,  Tryphon  m'eût  dépouillée  ; 
Que  sous  lui  son  ardeur  fût  soudain  réveillée; 
Ne  saurais-tu  juger  que  si  je  nomme  un  roi, 
C'est  pour  le  eoiumander,  et  combattre  pour  moi  ? 
J'en  ai  le  choix  en  main  avec  le  droit  d'atnesse, 
Et  puisqu'il  en  faut  faire  une  aide  à  ma  faiblesse, 
Que  la  guerre  sans  lui  ne  peut  se  rallumer, 
J'userai  bien  du  droit  que  j'ai  de  le  nommer. 
On  ne  montera  point  au  rang  dont  je  dévale  *, 
Qu'en  épousant  ma  haine  au  lieu  de  ma  rivale  : 
Ce  n'est  qu'en  me  vengeant  qu'on  me  le  peut  ravir; 
Et  je  ferai  régner  qui  me  voudra  servir. 

LAOX1CE. 

Je  vous  connaissais  mal. 

CLKOPATBE. 

Connais-moi  tout  entière. 
Quand  je  mis  Rodogune  en  tes  mains  prisonnière, 
Ce  ne  fut  ni  pitié,  ni  respect  de  son  rang 
Qui  m'arrêta  le  bras,  el  conserva  son  sang. 
I.a  morl  d'Antioehus  me  laissait  sans  armée, 
Et  d'une  troupe  en  hâte  à  me  suivre  animée, 
Beaucoup  dans  ma  vengeance  ayant  fini  leurs  jours, 
M'exposaient  à  son  frère,  et  faible  et  sans  secours. 
Je  me  voyais  perdue  à  moins  d'un  tel  otage  : 
Il  vint,  et  sa  fureur  craignit  pour  ce  cher  gage  ; 
Il  m'imposa  des  lois,  exigea  des  serments, 
El  moi,  j'accordai  tout  pour  obtenir  du  temps. 


Le  temps  est  un  trésor  plus  grand  qu'on  nepeuteroi- 
J'en  obtins,  el  je  crus  obtenir  la  victoire.        [re  : 
J'ai  pu  reprendre  haleine, et  sous  de  faux  apprêts... 
Mais  voici  mes  deux  fils  que  j'ai  mandés  exprès. 
Écoute,  et  tu  verras  quel  est  cet  hyménée 
Où  se  doit  terminer  celte  illustre  journée. 

SCÈNE  III 

CLÉOPATKE,  ANTIOCIIIS,  SÉLEl'CLS,  LAONICE. 

CLKOPATBE. 

Mes  enfants,  prenez  place.  Enfin  voici  le  jour 

Si  doux  à  mes  souhaits,  si  cher  à  mon  amour, 

Où  je  puis  voir  briller  sur  une  de  vos  tèles 

Ce  que  j'ai  conservé  parmi  tant  de  tempêtes, 

Et  vous  remettre  un  bien,  après  tant  de  malheurs, 

Qui  m'a  coûté  pour  vous  tant  de  soins  el  de  pleurs. 

Il  peut  vous  souvenir  quelles  furent  mes  larmes 

Quand  Tryphon  me  donna  de  si  rudes  alarmes, 

Que,  pour  ne  vous  pas  voir  exposés  à  ses  coups, 

Il  fallut  me  résoudre  à  me  priver  de  vous.  [tes! 

Quelles  peines  depuis,  grands  dieux!  n'ai-jc  souffer- 

Chaque  jour  redoubla  mes  douleurs  et  mes  pertes. 

Je  vis  votre  royaume  entre  ces  murs  réduit; 

Je  crus  mort  votre  père;  et  sur  un  si  faux  bruit 

Le  peuple  mutiné  voulut  avoir  un  maître. 

J'eus  beau  le  nommer  lâche,  ingrat,  parjure,  traître, 

Il  fallut  satisfaire  à  son  brutal  désir, 

El  de  jauir  qu'il  n'en  prit,  il  m'en  fallut  choisir. 

Pour  vous  sauver  l'Etat  que  n'eussé-je  pu  faire? 

Je  choisis  un  époux  avec  des  yeux  de  mère, 

Voire  oncle  Antiochus,  et  j'espérai  qu'en  lui 

Votre  IrAue  tombant  trouverait  un  appui; 

Mais  à  peine  son  bras  en  relève  la  chute, 

Que  par  lui  de  nouveau  le  sort  me  persécute: 

Mailre  de  votre  État  par  sa  valeur  sauvé, 

Il  s'obstine  à  remplir  ce  troue  relevé  : 

Qui  lui  parle  de  vous  altire  sa  menace. 

Il  n'a  défait  Tryphon  que  pour  prendre  sa  place; 

Et  de  dépositaire  et  de  libérateur 

Il  s'érige  en  tyran  el  lâche  usurpateur. 

Sa  main  l'en  a  puni  :  pardonuons  à  son  ombre; 

Aussi  bien  en  un  seul  voici  des  maux  sans  nombre. 

Nicanor  votre  père,  et  mon  premier  époux... 
Mais  pourquoi  lui  donner  encor  des  noms  si  doux, 
Puisque,  l'ayant  cru  morl,  il  sembla  ne  revivre 
Que  pour  s'en  dépouiller  afin  de  nous  poursuivre? 
Passons;  je  ne  me  puis  souvenir  sans  trembler 
Du  coup  dont  j'empêchai  qu'il  nous  pût  accabler: 
Je  ne  sais  s'il  est  digne  ou  d'horreur  ou  d'estime, 
S'il  plut  aux  dieux  ou  non,  s'il  fui  justice  ou  crime; 
Mais,  soit  crime  ou  justice,  il  est  certain,  mes  fils, 
Que  mon  amour  pour  vous  fit  tout  ce  (pue  je  lis  : 
Ni  celui  des  grandeurs,  ni  celui  de  la  vie 
Ne  jeta  dans  mon  cœur  cette  aveugle  furie. 
J'étais  lasse  d'un  trône  où  d'éternels  malheurs 
Me  comblaient  chaque  jour  de  nouvelles  douleurs. 
Ma  vie  est  presque  usée,  et  ce  reste  inutile 
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Chez  mon  frère  avec  vous  trouvait  un  sur  asile  : 

Mais  voir,  après  douze  ans  et  de  soins  et  de  maux, 

Lu  père  vous  oler  le  fruit  de  mes  travaux! 

Mais  voir  votre  couronne  après  lui  destinée 

Aux  enfants  qui  naîtraient  d'un  second  hyménée! 

A  cette  indignité  je  ne  connus  plus  rien; 

Je  me  crus  tout  permis  pour  garder  votre  bien. 

Recevez  donc,  mes  fils,  de  la  main  d'une  mère, 

Un  tronc  racheté  par  le  malheur  d'un  père. 

Je  crus  qu'il  fit  lui-même  un  crime  en  vous  l'ôtanl, 

Et  si  j'en  ai  fait  un  en  vous  le  rachetant, 

Daigne  du  juste  ciel  la  bonté  souveraine, 

Vous  en  laissant  le  fruit,  m'en  réserver  la  peine, 

Ne  lancer  que  sur  moi  les  foudres  mérités, 

Et  n'épandre'  sur  vous  que  «les  prospérités  ! 

ASTIOCHLS. 

Jusques-ici,  madame,  aucun  ne  met  en  doute 
Les  longs  et  grands  travaux  que  notre  amour  vous 
Et  nous  croyons  tenir  des  soins  de  cet  amour  [coûte  ; 
Ce  doux  espoir  du  trône  aussi  bien  que  le  jour; 
Le  récit  nous  en  charme,  et  nous  fait  mieux  com- 

[ prendre 

Quellesgràcestousdeuxnousvousen  devons  rendre  : 
Mais  afin  qu'à  jamais  nous  les  puissions  bénir, 
Épargnez  le  dernier  à  noire  souvenir; 
Ce  sont  falalités  dont  l'âme  embarrassée 
A  plus  qu'elle  ne  veut  se  voit  souvent  forcée. 
Sur  les  noires  couleurs  d'un  si  trisle  tableau 
11  faut  passer  l'éponge,  ou  tirer  le  rideau  : 
Un  fils  est  criminel  quand  il  les  examine; 
Et  quelque  suite  enfin  que  le  ciel  y  destine. 
J'en  rejette  l'idée,  et  crois  qu'en  ces  malheurs 
Le  silence  ou  l'oubli  nous  sied  mieux  que  les  pleurs. 
Nous  attendons  le  sceptre  avec  même  esp  rance; 
Mais  si  nous  l'attendons,  c'est  sans  impatience  : 
Nous  pouvons  sans  régner  vivre  tous  deux  contents; 
C'esl  le  Iruit  de  vos  soins,  jouissez-en  longtemps  : 
Il  tombera  sur  nous  quand  vous  en  serez  lasse; 
Nous  le  recevrons  lors'de  bien  meilleure  grâce; 
Et  l'accepter  *i  lot  semble  nous  reprocher 
De  n'être  revenus  que  pour  vous  l'arracher. 

SÉI.El'CUS. 

J'ajouterai,  madame,  à  ce  qu'a  dit  mon  frère 
Que,  bien  qu'avec  plaisir  et  l'un  et  l'antre  espère, 
L'ambition  n'esl  pas  noire  plus  grand  désir. 
Régnez,  nous  le  verrons  tous  deux  avec  plaisir; 
Et  c'est  bien  la  raison  que  pour  tant  de  puissance 
Nous  vous  rendions  du  moins  un  peu  d'obéissance, 
Et  que  celui  de  nous  dont  le  ciel  a  Tait  choix 
Sous  votre  illustre  exemple  apprenne  l'art  des  rois. 

CLKOPATBK. 

Dites  tout,  mes  enfants  :  vous  fuyez  la  couronne, 
Non  que  son  trop  d'éclat  ou  son  poids  vous  étonne; 
L'unique  fondement  de  cette  aversion, 
C'est  la  honte  attachée  à  sa  possession. 
Elle  passe  à  vos  yeux  pour  la  même  infamie, 
S'il  faut  la  partager  avec  noire  ennemie, 
Et  qu'un  indigne  hymen  la  fasse  retomber 
Sur  celle  qui  venait  pour  vous  la  dérober. 


0  nobles  sentiments  d'une  âme  généreuse! 
0  fils  vraiment  mes  lils!  ô  mère  trop  heureuse! 
Le  sort  de  votre  père  enfin  est  éclairci  : 
II  était  innocent,  et  je  puis  l'être  aussi; 
Il  vous  aima  toujours  et  ne  fut  mauvais  père 
Que  charmé  par  la  sœur  ou  forcé  par  le  frère; 
Et  dans  cette  embuscade  où  son  effort  fut  vain, 
Rodogunc,  mes  fils,  le  tua  par  ma  main. 
Ainsi  de  cet  amour  la  fatale  puissance 
Vous  coûte  voire  père,  à  moi  mon  innocence; 
Et  si  ma  main  pour  vous  n'avait  tout  attenté, 
L'effel  de  cet  amour  vous  aurait  tout  coûté. 
Ainsi  vous  me  rendrez  l'innocence  et  l'estime, 
Lorsque  vous  punirez  la  cause  de  mon  crime. 
De  cette  même  main  qui  vous  a  tout  sauvé, 
Dans  son  sang  odieux  je  l'aurais  bien  lavé; 
Mais  comme  vous  aviez  votre  part  aux  «lieuses, 
Je  vous  ai  réservé  voire  part  aux  vengeances; 
Et,  pour  ne  tenir  plus  en  suspens  vos  esprits, 
Si  vous  voulez  régner,  le  trône  est  à  ce  prix. 
Entre  deux  fils  que  j'aime  avec  même  tendresse 
Embrasser  ma  querelle  est  le  seul  droit  d'aînesse  : 
La  mort  de  Rodogune  eu  nommera  l'alné. 

Quoi  !  vous  montrez  tous  deux  un  visage  étonné! 
Redoutez-vous  son  frère?  Après  la  paix  infime 
Que  même  en  la  jurant  je  détestais  dans  l'âme, 
J'ai  fait  lever  des  gens  par  des  ordres  secrets 
Qu'à  vous  suivie  en  tous  lieux  vous  trouverez  tout 
Ettandisqu'il  faittèleaux  princes  d'Arménie,  [prêts; 
Nous  pouvons  sans  péril  briser  sa  tyrannie. 
Qui  vous  fait  donc  pâlir  à  cette  juste  loi? 
Est-ce  pitié  pour  elle  ?  est-ce  haine  pour  moi? 
Voulez-vous  l'épouser  afin  qu'elle  me  brave, 
Et  mettre  mon  destin  aux  mains  de  mon  esclave? 
Vous  ne  répondez  point!  Allez,  enfants  ingrats, 
Pour  qui  je  crus  en  vain  conserver  ces  États  : 
J'ai  l'ait  votre  oncle  roi,  j'en  ferai  bien  un  autre; 
Et  mon  nom  peut  encore  ici  plus  que  le  vôtre. 

SÉLBIXIS. 

Mais,  madame,  voyez  que  pour  premier  exploit... 

(1LKOPATHK. 

Mais  que  chacun  de  vous  pense  à  ce  qu'il  me  doit. 
Je  sais  bien  que  le  sang  qu'à  vos  mains  je  demande 
N'esl  pas  le  digne  essai  d  une  valeur  bien  grande; 
Mais  si  vous  me  devez  et  le  sceptre  cl  le  jour, 
Ce  doit  être  envers  moi  le  sceau  de  voire  amour  : 
Sans  ce  gage  ma  haine  à  jamais  s'en  défie; 
Ce  n'est  qu'en  minutant  que  l'on  me  justifie. 
Rien  ne  vous  sert  ici  de  faire  les  surpris  : 
Je  vous  le  dis  encor,  le  trône  est  à  ce  prix; 
Je  puis  en  disposer  comme  de  ma  conquête; 
Point  d'aîné,  poiulde  roi,  qu'en  m'apporlanlsa  tète; 
Et  puisque  mou  seul  choix  vous  y  peut  élever, 
Pour  jouir  de  mon  crime  il  le  faut  achever. 


Digitized  by  Google 


394  IlODOGUXE,  A 

SCÈNE  IV 

SELEUU  S,  ANTIOCHIS. 

SKI.ElT.l'S. 

Est-il  une  constance  à  l'épreuve  du  foudre 
Dont  ce  cruel  arrtt  met  notre  espoir  en  poudre? 

ANTIOCHl'S. 

Est-il  un  coup  de  foudre  ;i  comparer  aux  coups 
Que  ce  cruel  arrêt  vient  <le  lancer  sur  nous? 
8Ki>:inus. 

0  haine?,  ù  fureurs  digne?  d'une  Mégère! 

0  femme,  que  je  n'ose  appeler  encor  mère! 
Après  que  les  forfaits  ont  régné  pleinement, 

Ne  sauraiMu  souffrir  qu'on  régne  innocemment? 
Quels  attraits  penses-tu  qu'ail  pour  nous  la  couronne, 
S'il  faut  qu'un  crime  éjral  par  ta  main  nous  la  donne? 
El  de  quelles  horreurs  nou>.  doit-elle  combler, 
Si  pour  monter  au  tronc  il  faut  te  ressembler? 
AXTiocncs. 

(iardous  plus  de  respect  aux  droits  de  la  nature, 
Et  n'imputons  qu'au  suri  notre  triste  aventure  : 
Nous  le  nommions  cruel,  mais  il  nous  était  doux 
Quand  il  ne  nous  donnait  à  combattre  que  nous. 
Confidents  tout  ensemble  et  rivaux  l'un  «le  l'autre, 
Nous  ne  concevions  point  de  mal  pareil  au  nôtre; 
Cependant,  à  nous  voir  l'un  de  l'autre  rivaux, 
Nous  ne  concevions  pas  la  moitié  de  nos  maux. 
SKi.rrc.irs. 

1  ne  douleur  si  sage  cl  si  respectueuse, 

Ou  n'est  guère  sensible,  ou  guère  impétueuse, 
Et  c'est  en  de  tels  maux  avoir  l'esprit  bien  fort 
D'en  connaître  la  cause,  et  l'imputer  au  sort. 
Pour  moi,  je  sens  les  miens  avec  plus  de  faiblesse  ; 
Plus  leur  cause  m'est  chère  et  plusI  elTet  m'en  blesse  : 
Non  que  pour  m'en  venger  j'ose  entreprendre  rien; 
Je  donnerais  encor  loul  mon  sang  pour  le  sien  : 
Je  sais  ce  que  je  dois;  mais  dans  cette  contrainte, 
Si  je  retiens  mon  bras,  je  laisse  aller  ma  plainte; 
Et  j'estime  qu'au  point  qu'elle  nous  a  blessés 
Qui  ne  fait  que  s'en  plaindre  a  du  respect  assez. 
Voyez-vous  bien  quel  est  le  ministère  infâme 
Qu'ose  exiger  de  nous  la  haine  d'une  femme  ? 
Voyez-vous  qu'aspirant  à  des  crimes  nouveaux, 
De  deux  princes  ses  (Ils  elle  fait  ses  bourreaux? 
Si  vous  pouvez  le  voir,  pouvez-vous  vous  en  taire? 

ANTIOCHUS. 

Je  vois  bien  plus  encor,  je  vois  qu'elle  est  ma  mère; 
Et  plus  je  vois  sou  crime  indigne  de  ce  rang, 
Plus  je  lui  vois  souiller  la  source  de  mon  sang. 
J'en  sens  de  ma  douleur  croître  la  violence; 
Mais  ma  confusion  m'impose  le  silence, 
Lorsque  dans  ses  forfaits  sur  nos  fronts  imprimés 
Je  vois  les  traits  honteux  dont  nous  sommes  formés. 
Je  tache  à  cet  objet  d'être  aveugle  ou  stupide; 
J'ose  me  déguiser  jusqu'à  son  parricide; 
Je  nie  cache  à  moi-même  un  excès  de  malheur 
Où  notre  ignominie  égale  ma  douleur; 
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Et,  détournant  les  yeux  d'une  mère  cruelle, 
J'impute  tout  au  sort  qui  m'a  fait  naître  d'elle. 

Je  conserve  pourtant  encore  un  peu  d'espoir  : 
Elle  est  mère,  et  le  sang  a  beaucoup  de  pouvoir; 
Et  le  sort  l'eùt-il  laite  encor  plus  inhumaine, 
Lue  larme  d'un  fils  peut  amollir  sa  haine. 

SÉLEUCIS. 

Ah  !  mon  frère,  l'amour  n'est  guère  véhément 
Pour  des  fils  élevés  dans  un  bannissement, 
Et  qu'ayant  fait  nourrir  presque  dans  l'esclavage 
Elle  n'a  rappelés  que  pour  servir  sa  rage. 
De  ses  pleurs  tant  vantés  je  découvre  le  fart!  ; 
Nous  avons  en  son  cœur  vous  et  moi  peu  de  part  : 
Elle  fait  bien  sonner  ce  grand  amour  de  mère; 
Mais  elle  seule  enfin  s'aime  et  se  considère; 
Et,  quoi  que  nous  étale  un  langage  si  doux, 
Elle  a  tout  fait  pour  elle,  et  n'a  rien  fait  pour  nous. 
Ce  n'est  qu'un  faux  amour  que  la  haine  domine; 
Nous  ayant  embrassés,  elle  nous  assassine, 
En  veut  au  cher  objet  dont  nous  sommes  épris, 
Nous  demande  son  sang,  met  le  trône  à  ce  prix, 
tle  n'est  plus  de  si  main  qu'il  nous  le  faut  attendre; 
Il  est,  il  est  à  nous,  si  nous  osons  le  prendre. 
Notre  révolte  ici  n'a  rien  que  d'innocent; 
Il  est  à  l'un  de  nous,  si  l'aulre  le  consent  : 
Régnons,  et  son  courroux  ne  sera  que  faiblesse; 
C'est  l'unique  moyen  île  sauver  la  princesse. 
Allons  la  \oir,  mon  frère,  et  demeurons  unis, 
C'est  l'unique  moyen  de  voir  nos  maux  finis. 
Je  forme  un  beau  dessein  que  son  amour  m'inspire; 
Mais  il  faut  qu'avec  lui  notre  union  conspire  : 
Notre  amour,  aujourd'hui  si  digne  de  pitié, 
Ne  saurait  triompher  que  par  notre  amitié. 

ANTIOCHIS. 

Cel  avertissement  marque  une  défiance 

Que  la  mienne  pour  vous  souffre  avec  patience. 

Allons,  et  soyez  srtr  que  même  le  trépas  , 

Ne  peut  rompre  des  na-udsque  l'amour  ne  rompt  pas. 


ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE  I 

RODOC.l'NE,  OKONTE,  LAONICE. 

MODOGUNB. 

Voilà  comme  l'amour  succède  à  la  colère, 
Comme  elle  ne  me  voit  qu'avec  des  yeux  de  mère, 
Comme  elle  aime  la  paix,  comme  elle  fait  un  roi, 
Et  comme  elle  use  enfin  de  ses  fils  et  de  moi. 
Et  tantôt  mes  soupçons  lui  faisaient  une  offense? 
Elle  n'avait  rien  fait  qu'en  sa  juste  défense? 
Lorsque  tu  la  trompais  elle  fermait  les  yeux.? 
Ali!  que  ma  défiance  en  jugeait  beaucoup  mieux L 
Tu  le  vois,  Laonice. 
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LAONtCB. 

Et  vous  voyez,  madame, 
Quelle  fidélité  vous  conserve  mon  âme, 
Et  qu'ayant  reconnu  sa  haine  et  mon  erreur, 
Le  cœur  gros  de  soupirs,  et  frémissant  d'horreur, 
Je  romps  une  foi  duo  aux  secrets  de  ma  reine, 
Et  vous  viens  découvrir  mon  erreur  et  sa  haine. 

RODOGUXE. 

Cet  avis  salutaire  est  l'unique  secours 

A  qui  je  crois  devoir  le  reste  de  mes  jours. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  m'avoir  avertie; 

Il  Taut  de  ces  périls  m'aplanir  la  sortie; 

11  faut  que  tes  conseils  m'aident  à  repousser... 

J.AONICB. 

Madame,  au  nom  des  dieux,  veuillez  m'en  dispenser; 
C'est  assez  (pie  pour  vous  je  lui  sois  infidèle, 
Sans  in'engager  encore  à  des  conseils  contre  elle. 
Oronte  est  avec  vous,  qui,  comme  ambassadeur, 
Devait  de  cet  hymen  honorer  la  splendeur; 
Comme  c'est  en  ses  mains  que  le  roi  votre  frère 
A  déposé  le  soin  d'une  tète  si  chère, 
Je  vous  laisse  avec  lui  pour  en  délibérer. 
Quoi  que  vous  résolviez,  laissez-moi  l'ignorer. 
Au  reste,  assurez-vous  de  l'amour  des  deux  princes; 
Plutôt  que  de  vous  perdre  ils  perdront  leurs  proviu- 
Mais  je  ne  réponds  pas  que  ce  cœur  inhumain  [ces  : 
Ne  veuille  à  leur  refus  s'armer  d'une  autre  main. 
Je  vous  parle  en  tremblant;  si  j 'étais  ici  vue, 
Votre  péril  croîtrait,  et  je  serais  perdue. 
Fuyez,  grande  princesse,  et  souffrez  cet  adieu. 

RODOGl'NK. 

Va,  je  reconnaîtrai  ce  service  en  son  lieu. 
SCÈNE  II 

RODOCINE,  ORONTE. 

RODOGUNE. 

Que  ferons-nous,  Oronte,  en  ce  péril  extrême, 
Où  l'on  fait  de  mon  sang  le  prix  d'un  diadème? 
Fuirons-nous  chez  mon  frère?  attendrons-nous  la 
Ouferons-nouscontrcelleungénércuxelforl?  [mort, 

ORONTK. 

Notre  fuite,  madame,  est  assez  difficile; 
J'ai  vu  des  gens  de  guerre  épandus*  par  la  ville. 
Si  l'on  veut  votre  perte,  on  vous  fait  observer; 
Ou,  s'il  vous  est  permis  encor  de  vous  sauver, 
L'avis  de  Laonicc  est  sans  doute  une  adresse  : 
Feignant  de  vous  servir  elle  sert  sa  maltresse. 
La  reine,  qui  surtout  craint  de  vous  voir  régner, 
Vous  donne  ces  terreurs  pour  vous  faire  éloigner; 
Et'pourrompre  un  hymen  qu'avec  peine  elle  endure, 
Elle  en  veut  à  vous-même  imputer  la  rupture. 
Elle  obtiendra  par  vous  le  but  de  ses  souhaits, 
Et  vous  accusera  de  violer  la  paix  ; 
Et  le  roi,  plus  piqué  contre  vous  que  contre  elle, 
Vous  voyant  lui  porter  une  guerre  nouvelle, 
Blâmera  vos  frayeurs  et  nos  légèretés, 
D'avoir  osé  douter  de  la  foi  des  traités; 


Et  peut-être,  pressé  des  guerres  d'Arménie, 
Vous  laissera  moquée,  et  la  reine  impunie. 

A  ces  honteux  moyens  gardez  de  recourir. 
C'est  ici  qu'il  vous  faut  ou  régner  ou  périr. 
Le  ciel  pour  vous  ailleurs  n'a  point  fait  de  couronne  ; 
Et  l'on  s'en  rend  indigne  alors  qu'on  l'abandonne. 

RODOCl'NE. 

Ah!  que  de  vos  conseils  j'aimerais  la  vigueur 
Si  nous  avions  la  force  épalc  à  ce  grand  cœur! 
Mais  pourrons-nous  braver  une  reine  en  colère 
Avec  ce  peu  de  gens  que  m'a  laissés  mon  frère? 

OROXTK. 

J'aurais  perdu  l'esprit  si  j'osais  me  vanter 
Qu'avec  ce  peu  de  kciis  nous  pussions  résister. 
Nous  mourrons  à  vos  pieds,  c'est  toute  l'assistance 
Que  vous  peut  en  ces  lieux  offrir  notre  impuissance  : 
Mais  pouvez-vous  trembler  quand  dans  ces  mêmes 

[lieux 

Vous  portez  le  grand  maître  et  des  rois  et  des  dieux? 
L'amour  fera  lui  seul  tout  ce  qu'il  vous  faut  faire. 
Faites-vous  un  rempart  des  fils  contre  la  mère  ; 
Ménagez  bien  leur  flamme,  ils  voudront  tout  pour 
Et  ces  astres  naissants  sont  adorés  de  tous,  [vous; 
Quoi  que  puisse  en  ces  lieux  une  reine  cruelle, 
Pouvant  tout  sur  ses  fils,  vous  y  pouvez  plus  qu'elle. 
Cependant  trouvez  bon  qu'en  ces  extrémités 
Je  tâche  à  rassembler  nos  Part  h  es  écartés; 
Ils  sont  peu,  mais  vaillants,  et  peuvent  de  sa  rage 
Empêcher  la  surprise  el  le  premier  outrage. 
Craignez  moins,  et  surtout,  madame,  en  ce  grand 
Si  vous  voulez  régner,  faites  régner  l'amour,  [jour, 

SCÈNE  III 

ROROCUNE. 

Quoi!  je  pourrais  descendre  à  ce  lâche  artifice 
D'aller  de  mes  amants  mendier  le  service. 
Et  sous  l'indigne  appât  d'un  coup  d'œil  afféto", 
J'irais  jusqu'en  leur  cœur  chercher  ma  sùrelé! 
Celles  de  ma  naissance  ont  horreur  des  bassesses; 
Leur  sang  tout  généreux  hait  ces  molles  adresses. 
Quel  que  soit  le  secours  qu'ils  me  puissent  offrir, 
Je  croirai  faire  assez  de  le  daigner  souffrir: 
Je  verrai  leur  amour,  j'éprouverai  sa  force, 
Sans  flatter  leurs  désirs,  sans  leur  jeter  d'amorce; 
El,  s'il  est  assez  fort  pour  me  servir  d'appui, 
Je  le  ferai  régner,  mais  en  régnant  sur  lui. 

Sentiments  étouffés  de  colère  et  de  haine, 
Rallumez  vos  flambeaux  à  celles  de  la  reine  , 
Et  d'un  oubli  contraint  rompez  la  dure  loi, 
Pour  rendre  enfin  justice  aux  mânes  d'un  grand  roi  ; 
Rapportez  à  mes  yeux  son  image  sanglante, 
D'amour  et  de  fureur  encore  élincelante, 
Telle  que  je  le  vis,  quand  tout  percé  de  coups 
Il  me  cria  :  «  Vengeance  !  Adieu  ;  je  meurs  pour  vous!  » 
Chère  ombre ,  hélas  !  bien  loin  de  lavoir  poursuivie, 
J'allais  baiser  la  main  qui  t'arracha  la  vie, 
Rendre  un  respect  de  fille  â  qui  versa  ton  sang! 
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Mais  pardonne  au  devoir  que  m'impose  mon  rang: 
Plus  la  haute  naissance  approche  des  couronner, 
Plus  celle  grandeur  même  asservit  nos  personnes; 
Nous  n'avons  point  de  cœur  pour  aimer  ni  haïr; 
Toutes  nos  passions  ne  savent  qu'obéir. 
Après  avoir  armé  pour  venger  cet  outrage, 
D'une  paiv  mal  conçue  on  m'a  faite  le  gage; 
Et  moi,  fermant  les  veux  sur  ce  noir  attentat, 
Je  suivais  mon  destin  en  victime  d'Etat  : 
Mais  aujourd'hui  qu'on  voit  cette  main  parricide, 
Des  restes  de  ta  vie  insolemment  avide, 
Vouloir  encor  percer  ce  sein  infortuné, 
Pour  y  chercher  le  cœur  que  tu  m'avais  donné, 
De  la  paix  qu'elle  rompt  je  ne  suis  plus  le  gage  ; 
Je  brise  avec  honneur  mon  illustre  esclavage  ; 
J'ose  reprendre  un  cœur  pour  aimer  et  haïr, 
Et  ce  n'est  plus  qu'à  toi  que  je  veux  obéir. 

Le  consentiras-tu  cet  effort  sur  ma  flamme, 
Toi,  son  vivant  portrait,  que  j'adore  dans  l'àme, 
Cher  prince,  dont  je  n'ose  en  mes  plus  doux  souhaits 
Fier  encor  le  nom  aux  murs  de  ce  palais? 
Je  sais  quelles  seront  les  douleurs  et  tes  craintes  ; 
Je  vois  déjà  les  maux,  j'entends  déjà  les  plaintes: 
Mais  pardonne  aux  devoirs  qu'exige  enliu  un  roi 
A  qui  tu  dois  le  jour  qu'il  a  perdu  pour  moi. 
J'aurai  mêmes  douleurs,  j'aurai  mêmes  alarmes; 
S'il  l'en  coule  un  soupir,  j'en  verserai  des  larmes. 

Mais,  dieux!  que  je  me  trouble  en  les  voyant  tons 

[deux  : 

Amour,  qui  me  confonds,  cache  du  moins  les  feux; 
Et  content  de  mon  cœur  dont  je  te  fais  le  maître, 
Dans  mes  regards  surpris  garde-loi  de  paraître. 

SCÈNE  IV 

ANTIOCHIS,  SELEICIS,  RODOGl'NE. 

A.NTIOCUUS. 

Ne  vous  offensez  pas,  princesse,  de  nous  voir 
De  vos  yeux  à  vous-même  expliquer  le  pouvoir,  [cent; 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  nos  cœurs  eu  soupi- 
A  vos  premiers  regards  tous  deux  ils  se  rendirent; 
Mais  un  profond  respect  nous  lit  taire  et  brûler; 
Et  ce  même  respect  nous  force  de  parler. 

L'heureux  moment  approche  où  votre  destinée 
Semble  être  aucunement  *  à  la  nôtre  enchaînée, 
Puisque  d'un  droit  d'aînesse  incertain  parmi  nous 
Ia  nôlre  attend  un  sceptre,  cl  la  votre  un  époux. 
C'est  trop  d'indignité  que  notre  souveraine 
De  l'un  de  ses  captifs  tienne  le  nom  de  reine; 
Notre  amour  s'en  offense,  et,  changeant  cette  loi, 
Kernel  à  notre  reine  à  nous  choisir  un  roi. 
Ne  vous  abaissez  plus  à  suivre  la  couronne; 
Donnez-la,  sans  souffrir  qu'avec  elle  ou  vous  donne; 
Réglez  notre  destin  qu'ont  mal  réglé  les  dieux  ; 
Notre  seul  droit  d'aiucssc  est  de  plaire  à  vos  yeux  : 
L'ardeur  qu'allume  en  nous  une  flamme  si  pure 
Préfère  votre  choix  au  choix  de  la  nature, 
Et  vient  sacrifier  à  votre  élection' 
Toute  notre  espérance  et  notre  ambition. 


!  III,  SCÈNE  IV. 

Prononcez  donc,  madame,  et  faites  un  monarque: 
Nous  céderons  sans  honte  à  cette  illustre  marque; 
El  celui  qui  perdra  votre  divin  objet 
Demeurera  du  moins  votre  premier  sujet  ; 
Son  amour  immortel  saura  toujours  lui  dire 
yue  ce  rang  près  de  vous  vaut  ailleurs  un  empire; 
Il  y  mettra  sa  gloire,  et,  dans  un  tel  malheur, 
L'heur  '  de  vous  obéir  llatlera  sa  douleur. 

BODOGUNE. 

Princes,  je  dois  beaucoup  à  cette  déférence 
De  votre  ambition  et  de  votre  espérance; 
El  j'en  recevrais  l'offre  avec  quelque  plaisir, 
Si  celles  de  mon  rang  avaient  droit  de  choisir. 
Comme  sans  leur  avis  les  rois  disposent  d'elles 
Pour  affermir  leur  trône  ou  finir  leurs  querelles, 
Le  destin  des  Etals  est  arbitre  du  leur, 
Et  l'ordre  des  traités  règle  tout  dans  leur  cœur. 
C'est  lui  que  suit  le  mien,  et  nou  pas  la  couronne: 
J'aimerai  l'un  de  vous,  parce  qu'il  me  l'ordonne; 
Du  secret  révélé  j'en  prendrai  le  pouvoir, 
El  mon  amour  pour  naître  attendra  mon  devoir. 
N'attendez  rien  de  plus,  ou  votre  attente  est  vaine. 
Le  choix  (pie  vous  m'offrez  appartient  à  la  reine  ; 
J'entreprendrais  sur  elle  à  l'accepter  de  vous. 
Peut-être  on  vous  a  tu  jusqu'où,  va  son  courroux, 
Mais  je  dois  par  épreuve  assez  bien  le  connaître 
Pour  fuir  l'occasion  de  le  faire  renaître. 
V>ue  n'en  ai-je  soullerl,  et  que  n'a-t-elle  osé'. 
Je  veux  croire  avec  vous  que  toul  est  apaisé  ; 
Mais  craignez  avec  moi  que  ce  choix  ne  ranime 
Celle  haine  mourante  à  quelque  nouveau  crime: 
Pardonnez-moi  ce  mot  qui  viole  un  oubli 
Que  la  paix  entre  nous  doit  avoir  établi. 
Le  feu  qui  semble  éteint  souvent  dort  sous  la  cendre  ; 
Qui  l'ose  reveiller  peut  s'en  laisser  surprendre  ; 
Et  je  mériterais  qu'il  me  put  consumer, 
Si  je  lui  fournissais  de  quoi  se  rallumer. 

SKLEICIS. 

Pouvez-vous  redouter  sa  haine  renaissante, 
S'il  est  en  voire  main  de  la  rendre  impuissante? 
Faites  un  roi,  madame,  et  régnez  avec  lui; 
Son  courroux  désarmé  demeure  sans  appui, 
Et  toutes  ses  fureurs  sans  effet  rallumées 
Ne  pousseront  en  l'air  que  de  vaines  fumées. 
Mais  a-t-cllc  intérêt  au  choix  que  vous  ferez, 
Pour  en  craindre  les  maux  que  vous  vous  figurez? 
La  couronne  est  à  nous;  et,  sans  lui  faire  injure, 
Sans  manquer  de  respect  aux  droits  de  la  nature, 
Chacun  de  nous  à  l'autre  en  peut  céder  sa  part, 
Et  rendre  à  votre  choix  ce  qu'il  doit  au  hasard. 
Qu'un  si  faible  scrupule  en  notre  faveur  cesse  : 
Votre  inclination  vaut  bien  un  droit  d'aînesse, 
Dont  vous  seriez  traitée  avec  trop  de  rigueur, 
S'il  se  trouvait  contraire  aux  vœux  de  votre  cœur. 
On  vous  applaudirait  quand  vous  seriez  à  plaindre; 
Pour  vous  faire  régner  ce  serait  vous  contraindre, 
Vous  donner  la  couronne  en  vous  tyrannisaut, 
Et  verser  du  poison  sur  ce  noble  présent. 
Au  nom  de  ce  beau  feu  qui  tous  deux  nous  consume, 


Digitized  by  Google 


RODOGUNE,  AC: 

Princesse,  ù  noire  espoir  otez  celte  amerlume; 
Et  permettez  que  l'heur*  qui  suivra  votre  époux 
Se  puisse  redoubler  à  le  tenir  de  vous. 

RODOOU.NB. 

Ce  beau  feu  vousaveuglc  autant  comme  il  vous  brûle; 
Et,  tâchant  d'avancer,  son  effort  voua  recule. 
Vous  croyez  que  ce  choix  que  l'un  et  l'autre  attend 
Pourra  faire  un  heureux  sans  faire  un  mécontent; 
Et  moi,  quelque  vertu  que  voire  cœur  prépare, 
Je  crains  d'en  faire  deux  si  le  mien  se  déclare  : 
Non  que  de  l'un  et  l'autre  il  dédaigne  les  vœux; 
Je  tiendrais  à  bonheur  d'être  à  l'un  de  vous  deux; 
Mais  souffrez  que  je  suive  enfin  ce  qu'on  m'ordonne  : 
Je  me  mettrai  trop  haut  s'il  faut  que  je  me  donne; 
Quoique  aisément  je  cède  aux  ordres  de  mon  roi, 
Il  n'est  pas  bien  aisé  de  m  obtenir  de  moi. 
Savez-vous  quels  devoire,  quels  travaux,  quels  servi- 
Voudront  de  mon  orgueil  exiger  les  caprices  ?  [ces, 
Par  quels  degrés  de  gloire  on  me  peut  mériter? 
En  quels  affreux  périls  il  faudra  vous  jeter? 
Ce  cœur  vous  est  acquis  après  le  diadème, 
Prime*;  mais  gardez-vous  de  le  rendre  à  lui-même; 
Vousy  renoncerez  peut-être  pour  jamais 
Quand  je  vous  aurai  dit  à  quel  prix  je  le  mets. 

SKLEITUS. 

Quels  seront  les  devoirs,  quels  travaux,  quels  serv ices 
Dont  nous  ne  vous  fassions  d'amoureux  sacrifices? 
Et  quels  affreux  périls  pourrons-nous  redouter, 
Si  c'est  par  ces  degrés  qu'on  peut  vous  mériter? 

ANTIOCIIUS. 

Princesse,  ouvrez  ce  cour,  et  jugez  mieux  du  nôtre, 
Jtigt:z  mieux  du  beau  feu  qui  brûle  l'un  et  l'autre, 
Et  diles  hautement  à  quel  prix  votre  choix 
Veut  l'a  in;  l'un  de  nous  le  plus  heureux  des  rois. 

RODOGLNE. 

Princes,  le  voulez-vous? 

AXTIOCHUS. 

C'est  notre  unique  envie. 

IIODOGUXB. 

Je  verrai  cette  ardeur  d'un  repentir  suivie. 

SÉLEUCl'S. 

Avant  ce  repentir  tous  deux  nous  périrons. 

RODOGIXE. 

Enfin  vous  le  voulez? 

SKLEUCl'S. 

Nous  vous  en  conjurons. 

H0D0UUXK. 

Eh  bien  donc!  il  est  temps  de  me  faire  connaître. 
J'obéis  à  mon  roi,  puisqu'un  de  vous  doit  l'être; 
Mais  quand  j'aurai  parlé,  si  vous  vous  en  plaignez, 
J'atteste  tous  les  dieux  que  vous  m'y  contraignez, 
Et  que  c'est  malgré  moi  qu'à  moi-même  rendue 
J'écoute  une  chaleur  qui  m'était  défendue; 
Qu'un  devoir  rappelé  me  rend  uu  souvenir 
Que  la  foi  des  traités  ne  doit  plus  retenir. 

Tremblez,  princes,  tremblez  au  nom  de  votre  père  : 
Il  est  mort,  et  pour  moi,  par  les  mains  d'une  mère. 
Je  l'avais  oublié,  sujette  à  d'autres  lois; 
Mais  libre,  je  lui  rends  enfin  ce  que  je  dois. 


E  m,  SCÈNE  V.  3D7 

C'est  à  vous  de  choisir  mon  amour  ou  ma  haine. 
J'aime  les  fils  du  roi,  je  hais  ceux  de  la  reine  : 
Réglez-vous  là-dessus;  et,  sans  plus  me  presser, 
Voyez  auquel  des  deux  vous  voulez  renoncer. 
Il  faut  prendre  parti,  mon  choix  suivra  le  votre  : 
Je  respecte  autant  l'un  que  je  déteste  l'autre. 
Mais  ce  que  j'aime  eu  vous  du  sang  de  ce  grand  roi, 
S'il  n'est  digne  de  lui,  n'est  pas  digne  de  moi. 
Ce  sang  que  vous  portez,  ce  trône  qu'il  \ous  laisse, 
Valeut  bien  que  pour  lui  votre  cœur  s'intéresse. 
Votre  gloire  le  veut,  l'amour  vous  le  prescrit. 
Qui  peut  contre  elle  et  lui  soulever  votre  esprit? 
Si  vous  leur  préférez  une  mère  cruelle, 
Soyez  cruels,  ingrats,  parricides  comme  elle  : 
Vous  devez  la  punir,  si  vous  la  condamnez; 
Vous  devez  l'imiter,  si  vous  la  soutenez. 
Quoi!  cette  ardeur  s'éteint!  l'un  et  l'autre  soupire! 
J'avais  su  le  prévoir,  j'avais  su  le  prédire. 

AXTIOCHUS. 

Princesse 

RODOGUNE. 

Il  n'est  plus  temps,  le  mol  en  est  lâché. 
Quand  j'ai  voulu  me  taire,  en  vain  je  l'ai  tâché. 
Appelez  ce  devoir  haine,  rigueur,  colère; 
Pour  gagner  Rodogune  il  faut  venger  un  père; 
Je  me  donne  à  ce  prix  :  osez  me  mériter; 
Et  voyez  qui  de  nous  daignera  m'accepter. 
Adieu,  princes. 

SCÈNE  V 

ANTIOCHTS,  SÉLEICI  S. 

ANTIOCHIS. 

Hélas!  c'est  donc  ainsi  qu'on  traile 
Los  plus  profonds  respects  d'une  amour  si  parfaite! 

SÈLEL'Cl'S. 

Elle  nous  fuit,  mon  frère,  après  cette  rigueur. 

AXTIOCHUS. 

Elle  fuit,  mais  en  Parthe,  en  nous  perçant  le  cœur. 

SËLEl'CUâ. 

Que  le  ciel  est  injuste!  Une  âme  si  cruelle 
Méritait  notre  mère,  et  devait  naître  d'elle. 

AXTIOCHUS. 

Plaignons-nous  sans  blasphème. 

SÉI.EUCLS. 

Ah  !  que  vous  me  gênez 
Par  celte  retenue  où  vous  vous  obstinez! 
Faut-il  encor  régner?  faut-il  l'aimer  encore? 

AXTIOCHUS. 

H  faut  plus  de  respect  pour  celle  qu'on  adore. 

SELEUCUS. 

C'est  ou  d'elle  ou  du  Irono  être  ardemment  épris. 
Que  vouloir  ou  l'aimer  ou  régner  à  ce  prix. 

AXTIOCHUS. 

C'est  et  d'elle  et  de  lui  tenir  bien  peu  de  compte, 
Que  faire  une  révolte  et  si  pleine  et  si  prompte. 
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RODOGUNE,  ACTE  IV,  SCÈNE  I. 


SKLKUCL'S. 

Lorsque  l'obéissance  a  tant  d'impiété, 
La  révolte  devient  une  nécessité. 

axtiochi». 

La  révolte,  mou  frère,  est  bien  précipitée 
Quand  la  loi  qu'elle  rompt  peut  être  rétractée; 
Et  c'est  à  nos  désir*  trop  de  témérité 
De  vouloir  de  tels  biens  avec  facilité  : 
Le  ciel  par  les  travaux  veut  qu'on  monte  à  la  gloire; 
Pour  gagner  un  triomphe  il  faut  une  \icloire. 
Mais  que  je  tache  en  vain  de  flatter  nos  tourments! 
Nos  malheurs  sont  plus  forts  que  ces  déguisements. 
Leur  excès  à  mes  jeux  parait  un  noir  abîme 
Où  la  haine  s'apprête  à  couronner  le  crime, 
Où  la  gloire  est  sans  nom,  la  vertu  sans  honneur, 
Où  sans  un  parricide  il  n'est  point  de  bonheur; 
Et  voyant  de  ces  maux  l'épouvantable  image, 
Je  me  sens  allaiblir  quand  je  vous  encourage; 
Je  frémis,  je  chancelle;  et  mon  ca'iir  abattu 
Suit  tantôt  sa  douleur,  et  tantôt  si  vertu. 
Mon  frère,  pardonnez  à  des  discours  sans  suite, 
Qui  font  trop  voir  le  trouble  où  mon  aine  est  réduite. 

SKLELT.CS. 

J'en  ferais  comme  vous,  si  mon  esprit  troublé 

Ne  secouait  le  joug  dont  il  est  accablé. 

Pans  mon  ambition,  dans  l'ardeur  de  ma  flamme, 

Je  vois  ce  qu'est  un  trône,  et  ce  qu'est  une  femme; 

El  jugeant  par  leur  prix  de  leur  possession, 

J'éteins  ciilin  ma  flamme  et  mon  ambition, 

Et  je  vous  céderais  l'un  et  l'autre  avec  joie, 

Si,  dans  la  liberté  que  le  ciel  me  renvoie, 

La  crainte  de  vous  faire  un  funeste  présent 

Ne  me  jetait  dans  l'ùme  un  remords  trop  cuisant. 

Dérobons-nous,  mon  frère,  à  ces  à  mes  cruelles, 

El  laissons-les  sans  nous  achever  leurs  querelles. 

ANTIOCHL'S. 

Comme  j'aime  beaucoup,  j'espère  encore  un  peu. 
L'espoir  ne  peut  s'éteindre  où  brille  tant  de  feu; 
Et  son  reste  confus  me  rend  quelques  lumières 
Pour  juger  mieux  que  vous  de  ces  Ames  si  fières. 
Croyez-moi,  l'une  el  l'autre  a  redouté  nos  pleurs  : 
Leur  fuite  a  nos  soupirs  a  dérobé  leurs  cœurs; 
El  si  tantôt  leur  haine  eût  attendu  nos  larmes. 
Leur  haine  à  nos  douleurs  aurait  rendu  les  armes. 

SKLKUC.VS. 

Pleurez  donc  à  leurs  yeux,  gémissez,  soupirez, 
El  je  craindrai  pour  vous  ce  que  vous  espérez. 
Quoi  qu'en  votre  faveur  vos  pleurs  obtiennent  d'elles, 
Il  vous  faudra  parer  leurs  haines  mutuelles, 
Sauver  l'une  de  l'autre  ;  et  peul-èlre  leurs  coups, 
Vous  trouvant  au  milieu,  ne  perceront  que  vous: 
C'est  ce  qu'il  faut  pleurer.  Ni  maîtresse  ni  mère 
N'ont  plus  de  choix  ici  ni  de  lois  à  nous  faire; 
Quoi  que  leur  rage  exige  ou  de  vous  ou  de  moi, 
Rodognne  est  à  vous,  puisque  je  vous  fais  roi. 
Epargnez  vos  soupirs  près  de  l'une  et  de  l'autre. 
J'ai  trouvé  mou  bonheur,  saisissez-vous  du  vôtre  : 
Je  n'en  suis  point  jaloux  ;  et  ma  triste  amitié 
Ne  le  verra  jamais  que  d'un  œil  de  pitié. 


SCÈNE  VI 

ANTIOCHIS. 

Que  je  serais  heureux  si  je  n'aimais  un  frère  ! 
Lorsqu'il  ne  veut  pas  voir  le  mal  qu'il  se  veut  faire, 
Mon  amitié  s'oppose  à  son  aveuglement  : 
Elle  agira  pour  vous,  mon  frère,  également, 
Et  n'abusera  point  de  cette  violence 
Que  l'indignation  fait  à  votre  espérance. 
I-a  pesanteur  du  coup  souvent  nous  étourdit  : 
On  le  croit  repousse  quand  il  s'approfondit  ; 
Et  quoique  un  juste  orgueil  sur  l'heure  persuade, 
Qui  ne  sent  point  sou  mal  est  d'autant  plus  malade; 
Ces  ombres  de  santé  cachent  mille  poisons, 
Et  la  mort  suit  de  près  ces  fausses  guérisons. 
Daignent  les  justes  dieux  rendre  vain  ce  présage! 
Cependant  allons  voir  si  nous  vaincrons  l'orage, 
El  si,  contre  l'effort  d'un  si  puissant  courroux, 
La  nature  el  l'amour  voudront  parler  pour  nous. 


ACTE  QUATRIÈME 


SCÈNE  I 

ANTIOCHl'S,  RODOGINE. 

RO DOUCHE. 

Prince,  qu'ai-je  entendu?  parce  que  je  soupire, 
Vous  présumez  que  j'aime,  et  vous  m'osez  le  dire! 
Est-ce  un  frère,  est-ce  vous  dont  la  témérité 
S'imagine... 

ANTIOCHCS. 

Apaisez  ce  courage  irrité, 
Princesse;  aucun  de  nous  ne  serait  téméraire 
Jusqu'il  s'imaginer  qu'il  eût  l'heur  *  de  vous  plaire  : 
Je  vois  voire  mérite  el  le  peu  que  je  vaux, 
Et  ce  rival  si  cher  connaît  mieux  ses  défauls. 
Maissi  tanlôtcecœurparlaitpar  votre  bouche,  [che. 
Il  veut  que  nous  croyions  qu'un  peu  d'amour  le  lou- 
Et  qu'il  daigne  écouter  quelques-uns  de  nos  vœux, 
iniisqu'il  tient  à  bouheur  d'être  à  l'un  de  nous  deux. 
Si  c'est  présomption  de  croire  ce  miracle, 
C'est  une  impiété  de  douter  de  l'oracle, 
Et  mériter  les  maux  où  vous  nous  condamnez, 
Qu'éteindre  un  bel  espoir  que  vous  nous  ordonnez. 
Princesse,  au  nom  des  dieux,  au  nom  de  cette  dam-  ■ 

rodoguxe.  [me... 
Un  mol  ne  fait  pas  voir  jusques  au  fond  d'une  âme; 
Et  voire  espoir  trop  prompt  prend  trop  de  vanité 
Des  termes  obligeants  de  ma  civilité. 
Je  l'ai  dit,  il  est  vrai;  mais,  quoi  qu'il  en  puisse  être, 
Méritez  cet  amour.que  vous  voulez  connaître. 
Lorsque  j'ai  soupiré,  ce  n'était  pas  pour  vous; 
J'ai  donné  ces  soupirs  aux  màues  d'un  époux  ; 
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RODOGUNE,  ACTE  IV,  SCÈNE  II. 

Et  ce  sont  les  effets  du  souvenir  fidèle 
Oucsa  mort  à  toute  heure  en  mon  âme  rappelle. 
Princes,  soyez  ses  fils,  et  prenez  son  parti. 

AKTIOCHTS. 

Recevez  donc  son  cœur  en  nous  deux  réparti  ;  [rc, 
Ce  cœur,  qu'un  saint  amour  rangea  sous  votre  empi- 
Ce  cœur,  pour  qui  le  vôtre  à  tous  moments  soupire, 
Ce  cœur,  en  vous  aimant  indignement  percé, 
Keprcnd  pour  vous  aimer  le  sang  qu'il  a  versé  ; 
Il  le  reprend  en  nous,  il  revit,  il  vous  aime, 
Et  montre,  eu  vous  aimant,  qu'il  est  encor  le  même. 
Ah  !  princesse,  en  l'état  où  le  sort  nous  a  mis, 
Pouvons-nous  mieux  montrer  que  nous  sommes  ses 

RODOGUXE.  fils? 

Si  c'est  son  cœur  en  vous  qui  revit  et  qui  m'aime, 
Faites  ce  qu'il  ferait  s'il  vivait  en  lui-même; 
A  ce  cœur  qu'il  vous  laisse  osez  prêter  un  bras  : 
Pouvez-vous  le  porter  et  ne  l'écouter  pas? 
S'il  vous  explique  mal  ce  qu'il  en  doit  attendre, 
Il  emprunte  ma  voix  pour  mieux  se  faire  entendre. 
Une  seconde  fois  il  vous  le  dit  par  moi  : 
Prince,  il  faut  le  venger. 

ANTIOCHUS. 

J'accepte  cette  loi. 
Nommez  les  assassins,  et  j'y  cours. 

RODOGUNE. 

Quel  mystère 

Vous  fait,  en  l'acceptant,  méconnaître  une  mère? 

ANTIOCHUS. 

Ah!  si  vous  ne  voulez  voir  finir  nos  destins, 
Nommez  d'autres  vengeurs  ou  d'autres  assassins. 

RODOGUNE. 

Ah!  je  vois  trop  régner  sou  parti  dans  votre  àme; 
Prince,  aous  le  prenez. 

AXTIOCHUS. 

Oui,je  le  prends,  madame; 
Et  j'apporte  à  vos  pieds  le  plus  pur  de  son  sang 
Que  la  nature  enferme  en  ce  malheureux  flanc. 

Satisfaites  vous-même  à  cette  voix  secrète 
Dont  la  Nôtre  envers  nous  daigne  être  l'interprète  : 
Exécutez  sou  ordre;  et  hâtez-vous  sur  moi 
De  punir  une  reine  et  de  venger  un  roi; 
Mais  quitte  par  ma  mort  d'un  devoir  si  sévère, 
Ecoutez-cn  uu  autre  en  faveur  de  mon  frère. 
De  deux  princes  unis  à  soupirer  pour  vous 
Prenez  l'un  pour  victime,  et  l'autre  pour  époux; 
t'unissez  un  des -fils  des  crimes  de  la  mère, 
Mais  payez  l'autre  aussi  dos  services  du  père; 
Et  laissez  un  exemple  à  la  postérité 
Et  de  rigueur  entière,  et  d'entière  équité. 
Quoi!  n'écouterez-vous  ni  l'amour  ni  la  haine? 
Ne  pourrai-je  obtenir  ni  salaire  ni  peine  ? 
Ce  cœur  qui  vous  adore,  et  que  vous  dédaignez... 

RODOGUNE. 

Hélas,  prince  ! 


Est-ce  encor  le  roi  que  vous  plaignez? 
Ce  soupir  ne  va-t-il  que  vers  l'ombre  d'un  père? 


m 

RODOGUNE. 

Allez,  ou  pour  le  moins  rappelez  votre  frère  : 
Le  combat  pour  mon  àme  était  moins  dangereux 
Lorsque  je  vous  avais  à  combattre  tous  deux  ; 
Vous  êtes  plus  fort  seul  que  vous  n'étiez  ensemble, 
Je  vous  bravais  tantôt,  et  maintenant  je  tremble. 
J'aime;  n'abusez  pas,  prince,  de  mon  secret  : 
Au  milieu  de  ma  haine  il  m'échappe  à  regret; 
Mais  enfin  il  m'échappe,  et  celle  retenue 
Ne  peut  plus  soutenir  l'effort  de  votre  vue. 
Oui,  j'aime  un  de  vous  deux  malgré  ce  trrand  cour- 
El  ce  dernier  soupir  dit  assez  que  c'est  vous,  [roux, 

Un  rigoureux  devoir  à  cet  amour  s'oppose: 
Ne  m'en  accusez  point,  vous  en  êtes  la  cause  ; 
Vous  l'avez  fait  renaître  en  me  pressant  d'un  choix 
Qui  rompt  de  vos  traités  les  favorables  lois. 
D'un  père  mort  pour  moi  voyez  le  sort  étrange: 
Si  vous  me  laissez  libre,  il  faut  que  je  le  venge; 
Et  mes  feux  dans  mon  Ame  ont  beau  s'en  mutiner, 
Ce  n'esl  qu'à  ce  prix  seul  que  je  puis  me  donner  : 
Mais  ce  n'esl  pas  de  vous  qu'il  faut  que  je  l'attende; 
Votre  refus  esl  juste  autant  que  ma  demande. 
A  force  de  respect  votre  amour  s'est  trahi. 
Je  voudrais  vous  haïr  s'il  m'avait  obéi; 
Et  je  n'estime  pas  l'honneur  d'une  vengeance 
Jusqu'à  vouloir  d'un  crime  être  la  récompense. 
Rentrons  donc  sous  les  lois  que  m'impose  la  paix. 
Puisque  m'en  affranchir  c'est  vous  perdre  à  jamais. 
Prince,  en  votre  faveur  je  ne  puis  davantage  : 
L'orgueil  de  ma  naissance  en  lie  encor  mon  courage, 
Et  quelque  grand  pouvoir  que  l'amour  ait  sur  moi, 
Je  n'oubllrai  jamais  que  je  me  dois  un  roi. 
Oui,  maigre  mon  amour,  j'attendrai  d'une  mère 
Que  le  trône  me  donne  ou  vous  ou  voire  frère. 
Attendant  son  secret  vous  aurez  mes  désirs; 
Et  s'il  le  fait  régner,  vous  aurez  mes  soupirs  : 
C'esl  tout  ce  qu'à  mes  feux  ma  gloire  peut  permettre, 
Et  tout  ce  qu'à  vos  feux  les  miens  osent  promettre. 

ANTIOCHUS. 

Que  voudrais-je  de  plus?  sou  bonheur  et  le  mien  ; 
Rendez  heureux  ce  frère,  et  je  ne  perdrai  rien. 
L'amitié  le  consent,  si  l'amour  l'appréhende. 
Je  bénirai  le  ciel  d'une  perle  si  grande; 
El  quittant  les  douceurs  de  cet  espoir  flottant, 
Je  mourrai  de  douleur,  mais  je  mourrai  content. 

RODOGUNE. 

Et  moi,  si  mon  destin  entre  ses  mains  me  livre, 
Pour  un  autre  que  vous  s'il  m'ordonne  de  vivre, 
Mon  amour...  Mais  adieu;  mon  esprit  se  confond. 
I»rincc,  si  votre  flamme  à  la  mienne  répond, 
Si  vous  n'êtes  ingrat  à  ce  cœur  qui  vous  aime, 
Ne  me  revoyez  point  qu'avec  le  diadème. 

SCÈNE  II 


ANTIOCHUS. 

Les  plus  doux  de  mes  vœux  enfin  sont  exaucés. 
|  Tu  viens  de  vaincre,  amour;  mais  ce  n'esl  pas  assez  : 
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Si  lu  veux  triompher  on  cette  conjoncture, 
Après  avoir  vaincu,  fais  \aiucre  la  nature; 
Et  prête-lui  pour  nous  ces  tendres  sentiments 
Que  ton  ardeur  inspire  aux  cœurs  des  vrais  amants, 
Celte  pitié  qui  force,  et  ces  dignes  faiblesses 
Dont  la  vigueur  délruil  les  fureurs  vengeresses. 
Voici  la  reine.  Amour,  nature,  justes  dieux, 
Faites-la-moi  fléchir,  ou  mourir  à  ses  yeux. 

SCÈNE  III 

CLÉOPATRE,  A.NTIOCUl  S,  LAONICE. 

CLÉOPATRE. 

Eh  bien!  Autiochus,  vous  dois-jc  la  couronne? 

A.NTtOCHUS. 

Madame,  vous  savez  si  le  ciel  me  la  donne. 

CLÉOPATRE. 

Vous  savez  mieux  que  moi  si  vous  la  méritez. 

ANTIOCIUS. 

Je  sais  que  je  péris  si  vous  ne  m'écoute*. 

CI.ÉOPATRB. 

I  n  peu  trop  lent  peut-être  à  servir  ma  colère, 
Vous  vous  ries  laissé  prévenir  par  un  frère  : 

II  a  su  me  venger  quand  vous  délibériez, 
El  je  dois  à  sou  bras  ce  que  \ous  espériez. 

Je  vous  en  plains  mon  lils,  ce  malheur  est  extrême  ; 
C'est  périr  en  elle!  que  perdre  un  diadème. 
Je  n",v  sais  qu'un  rem.  de,  encore  est-il  fàchcix, 
Etonnant,  incertain,  et  triste  pour  lous  deux; 
Je  périrais  moi-même  avant  que  de  le  dire  : 
Mais  enfin  on  perd  tout  quand  on  perd  un  empire. 

A.NTIOCHCS. 

Le  remède  à  nos  maux  est  tout  eu  votre  main, 
Et  n'a  rien  de  fâcheux,  d'étonnant,  d'incertain; 
Votre  seule  colère  a  fait  noire  infortune. 
Nous  perdons  tout,  madame,  en  perdant  Rodogune. 
.Nous  l'adorons  tous  deux; jugez  en  quels  tourments 
Nous  jette  la  rigueur  de  vos  commandements. 

L'aveu  de  cet  amour  sans  doute  vous  offense; 
Mais  enfin  nos  malheurs  croissent  par  le  silence, 
Et  votre  co  ur  qu'aveugle  un  peu  d'inimitié, 
S'il  ignore  nos  maux,  n'en  pe.it  prendre  pitié. 
Au  point  où  je  les  vois,  c'en  est  le  seul  remède. 

CLÉOPATRE. 

Quelle  aveugle  fureur  vous-même  vous  possède! 
Avez- vous  oublié  que  vous  parlez  à  moi? 
Ou  si  vous  présumez  être  déjà  mon  roi  ? 

ANTIOCHUS. 

Je  tAche  avec  respect  à  vous  faire  connaître 
Les  forces  d'un  amour  que  vous  avez  fuit  naître. 

CLÉOPATRE. 

Moi,  j'aurais  allumé  cet  insolent  amour? 

ANTIOCHUS. 

Et  quel  autre  prétexte  a  fait  notre  retour? 
Nous  avez-vous  mandés qu'afin  qu'un  droit  d'aînesse 
Donnât  à  l'un  de  nous  le  trône  et  la  princesse? 
Vous  avez  bien  fait  plus,  vous  nous  l'avez  fait  voir; 
Et  c'était  par  vos  mains  nous  mettre  en  son  pouvoir. 


Qui  de  nous  deux,  madame,  eût  osé  s'en  défendre, 
Quand  vous  nous  ordonniez  à  tous  deux  d'y  prélen- 
Si  sa  beauté  dès  lors  n'eût  allumé  nos  feux,  {dnt 
Le  devoir  auprès  d'elle  eût  attaché  nos  vœux; 
Le  désir  de  régner  eût  fait  la  même  chose; 
El  dans  l'ordre  des  lois  que  la  paix  nous  impose, 
Nous  devions  aspirer  à  sa  possession 
Par  amour,  par  de\oir,  ou  par  ambition. 
Nous  avons  donc  aimé,  nous  avons  cru  vous  plaire; 
Chacun  de  nous  n'a  craint  que  le  bonheur  d'un  frère; 
El  celte  crainte  enfin  cédant  à  l'amitié, 
J'implore  pour  tous  deux  un  moment  de  pitié. 
Avons-nous  dû  prévoir  cette  haine  cachée, 
Que  la  Toi  des  traités  n'avait  point  arrachée? 

CLÉOPATRE. 

Non,  mais  vous  avez  dû  garder  le  souvenir 
Des  hontes  que  pour  vous  j'avais  su  prévenir, 
Et  de  l'indigne  état  où  votre  Rodogune 
Sans  moi,  sans  mon  courage,  eût  mis  voir»'  fortune. 
Je  croyais  que  vos  cœurs,  sensibles  a  ces  coups, 
En  sauraient  conserver  un  généreux  courroux; 
Et  je  le  retenais  avec  ma  douceur  feinte, 
Afin  que,  grossissant  sous  un  peu  de  contrainte, 
Ce  torrent  de  colère  et  de  ressentiment 
Fût  plus  impétueux  en  son  débordement. 
Je  fais  plus  maintenant  :  je  presse,  sollicite, 
Je  commande,  menace,  et  rien  ne  vous  irrite. 
Le  sceptre,  dont  ma  main  vous  doit  récompenser, 
N'a  point  de  quoi  \ous  faire  un  moment  balancer; 
Vous  ne  considérez  ni  lui  ni  mon  injure; 
L'amour  étouffe  en  vous  la  voix  de  la  nature  : 
El  je  pourrais  aimer  des  fils  dénaturés! 

ANTIOCHIS. 

I-a  nature  et  l'amour  ont  leurs  droits  séparés; 
L'un  n  ote  point  à  l'autre  une  àmc  qu'il  possède. 

C.I.ÉOPATRE. 

Non,  non;  où  l'amour  règne  il  faut  que  l'autre  cède. 

AXTIOCIIIS. 

Leurs  charmes  à  nos  cœurs  sont  également  doux. 
Nous  périrons  tous  deux  s'il  faut  périr  pour  vous; 
Mais  aussi... 

CLKOPATRE. 

Poursuivez,  fils  ingrat  et  rebelle. 

A.NTIOCHUS. 

Nous  périrons  tous  deux  s'il  faut  périr  pour  elle. 

CLÉOPATRE. 

Périssez,  périssez,  votre  rébellion 

Mérite  plus  d'horreur  que  de  compassion. 

Mes  yeux  sauront  le  voir  sans  verser  une  larme. 

Sans  regarder  en  vous  que  l'objet  qui  vous  charme; 

Et  je  triompherai,  voyant  périr  mes  fils, 

De  ses  adorateurs  et  de  mes  ennemis. 

antiochus. 

Eh  bien!  triomphez-en,  que  rien  ne  vous  retienne: 
Votre  main  treinble-t-elle?  y  voulez-vous  la  mienne? 
Madame,  commandez,  je  suis  prêt  d'obéir; 
Je  percerai  ce  cœur  qui  vous  ose  trahir: 
Heureux  si  par  ma  mort  je  puis  vous  satisfaire, 
Et  noyer  dans  mon  sang  toute  votre  colère. 


Digitized  by  Google 


RODOGUNE,  AC1 

Mais  si  la  dureté  de  votre  aversion 

Nomme  encor  notre  amour  une  rébellion, 

Du  moins  souvenez-vous  qu'elle  n'a  pris  pour  armes 

Que  de  faibles  soupirs  et  d'impuissantes  larmes. 

CLÉOPATRE. 

Ah!  que  n'a-t-clle  pris  et  la  flamme  et  le  fert 
Que  bien  plus  aisément  j'en  saurais  triompher! 
Vos  larmes  dans  mon  cœur  ont  trop  d'intelligence; 
Elles  ont  presque  éteint  celte  ardeur  de  vengeance  ! 
Je  ne  puis  refuser  des  soupirs  à  vos  pleurs; 
Je  sens  que  je  suis  mère  auprès  de  vos  douleurs. 
C'en  est  fait,  je  me  rends,  et  ma  colère  expire. 
Uodogune  est  à  vous  aussi  bien  que  l'empire; 
Rendez  grâces  aux  dieux  qui  vous  ont  fait  l'aîné  : 
Possédez-la,  régnez. 

ANTIOCHDS. 

0  moment  fortuné  ! 
0  trop  heureuse  fin  de  l'excès  de  ma  peine! 
Je  rends  grâces  aux  dieux  qui  calment  votre  bainc. 
Madame,  cst-il  possible? 

CLÉOPATRE. 

Eu  vain  j'ai  résisté, 
La  nature  est  trop  forte,  et  mon  cœur  s'est  dompté. 
Je  ne  vous  dis  plus  rien,  vous  aimez  votre  mère, 
Et  votre  amour  pour  moi  taira  ce  qu'il  faut  taire. 

AKTIOCHCS. 

Quoi  !  je  triomphe  donc  sur  le  point  de  périr  ! 
La  main  qui  me  blessait  a  daigné  me  guérir! 

CLÉOPATRE. 

Oui,  je  veux  couronner  une  flamme  si  belle. 
Allez  a  la  princesse  en  porter  la  nouvelle; 
Son  cœur  comme  le  vôtre  en  deviendra  charmé  : 
Vous  n'aimeriez  pas  tant  si  vous  n'étiez  aimé. 

ANTIOCHCS. 

Heureux  Antiochus!  heureuse  Rodogune! 

Oui,  madame,  entre  nous  la  joie  en  est  commune. 

CLÉOPATRE. 

Allez  donc  j  ce  qu'ici  vous  perdez  de  moments 
Sont  autant  de  larcins  à  vos  contentements; 
Et  ce  soir,  destiné  pour  la  cérémonie, 
Fera  voir  pleinement  si  ma  haine  est  finie. 

AWTIOCHUS. 

Et  nous  vous  ferons  voir  tous  nos  désirs  bornés 
A  vous  donner  en  nous  des  sujets  couronnés. 

SCÈNE  IV 

CLEOPATRE,  LAO.NICE. 

LAOXICE. 

Enfin  ce  grand  courage  a  vaincu  sa  colère. 

CLÉOPATRE. 

Que  ne  peut  point  un  fils  sur  le  cœur  d  une  mère  ! 

LAONICE. 

Vos  pleurs  coulent  encore,  et  ce  cœur  adouci... 

CLÉOPATRE. 

Envoyez-moi  son  frère,  et  nous  laissez  ici. 
Sa  douleur  sera  grande,  à  ce  que  je  présume; 
Mais  j'en  saurai  sur  l'heure  adoucir  l'amertume. 
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Ne  lui  témoignez  rien  :  il  lui  sera  plus  doux 
D'apprendre  tout  de  moi,  qu'il  ne  serait  de  vous. 

SCÈNE  V 

CLÉOPATRE. 

Que  tu  pénètres  mal  le  fond  de  mon  courage"! 
Si  je  verse  des  pleurs,  ce  sont  des  pleurs  de  rage; 
Et  ma  haine,  qu'en  vain  tu  crois  s'évanouir, 
Ne  les  a  fait  couler  qu'afln  de  t'éblouir. 
Je  ne  veux  plus  que  moi  dedans  ma  confidence. 
Et  toi,  crédule  amant,  que  charme  l'apparence, 
Et  dont  l'esprit  léger  s'attache  avidement 
Aux  attraits  captieux  de  mon  déguisement, 
Va,  triomphe  en  idée  avec  ta  Rodogune, 
Au  sort  des  immortels  préfère  ta  fortune, 
Tandis  que  mieux  instruite  en  l'art  de  me  venger, 
En  de  nouveaux  malheursje  saurai  te  plonger,  [che: 
Ce  n'est  pas  tout  d'un  coup  que  tant  d'orgueil  trébu- 
I)c  qui  se  rend  trop  tôt  on  doit  craindre  une  embûche; 
El  c'est  mal  démêler  le  cœur  d'avec  le  front, 
Que  prendre  pour  sincère  un  changement  si  prompt. 
L'effet  te  fera  voir  comme  je  suis  changée. 

SCÈNE  VI 

CLÉOPATRE,  SÉLELCLS. 

CLÉOPATRE. 

Savez-vous,  Séleucus,  que  je  me  suis  vengée  ? 

SÉLEUCOS. 

Pauvre  princesse,  hélas  ! 

CLÉOPATRE. 

Vous  déplorez  son  sort  ! 

Quoi  !  l'aimiez-vous? 

SÉLBUCl'S. 

Assez  pour  regretter  sa  mort. 

CLÉOPATRE. 

Vous  lui  pouvez  servir  encor  d'amant  fidèle; 
Si  j'ai  su  me  venger,  ce  n'a  pas  été  d'elle. 

SÉLEUCUS. 

0  ciel  !  et  de  qui  donc,  madame? 

CLÉOPATRE. 

C'est  de  vous, 

Ingrat,  qui  n'aspirez  qu'à  vous  voir  son  époux; 
De  vous,  qui  l'adorez  eu  dépit  d'une  mère  ; 
De  vous,  qui  dédaignez  de  servir  ma  colère  ; 
De  vous,  de  qui  l'amour,  rebelle  à  mes  désirs, 
S'oppose  à  ma  vengeance,  et  détruit  mes  plaisirs. 

SÉLBUCLS. 

De  moi? 

CLÉOPATRE. 

De  toi,  perfide  !  Ignore,  dissimule 
Le  mal  que  lu  dois  craindre  et  le  feu  qui  te  brûle  ; 
Et  si  pour  l'ignorer  tu  crois  t'en  garantir, 
Du  moins  en  l'apprenant  commence  à  le  sentir. 

Le  trône  était  à  toi  par  le  droit  de  naissance  ; 
Rodogune  avec  lui  tombait  en  ta  puissance  ; 

2C 
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Tu  (lovais  l'épouser,  tu  devais  être  roi  ! 
Mais  comme  ce  secret  n'est  connu  que  de  moi, 
Je  puis,  comme  je  veux,  tourner  le  droit  d'aînesse, 
Et  donne  à  ton  rival  ton  sceptre  et  ta  maîtresse. 

8ÉLELY.IS. 

A  mon  frère  ? 

CLÉOPATHK. 

C'est  lui  que  j'ai  nommé  l'alné. 

SÉ1.EUCCS. 

Vous  ne  m'affligez  point  de  l'avoir  couronné  : 
Et  par  une  raison  qui  vous  est  inconnue, 
Mes  propivssentimentsvousavaieid  prévenue:  (doux 
Les  biens  que  vous  m'ôtez  n'ont  point  d'attraits  si 
Que  mon  cu-ur  n'ait  donnés  à  ce  frêrc  avant  vous; 
Et  si  vous  borne/  là  toute  votre  vengeance, 
Vos  désirs  et  le*  miens  seront  d'intelligence. 

CLKOPATRB. 

C'est  ainsi  qu'on  déguise  un  violent  dépit  ; 
C'est  ainsi  qu'une  feinte  au  dehors  l'assoupit, 
Et  qu'on  croit  amuser  de  fausses  patiences 
Ceux  dont  en  l  ame  on  craint  les  justes  défiances. 

SÉI-KICI'S. 

Quoi  !  je  conserverais  quelque  courroux  secret  ! 

CLKOI'ATHB. 

Quoi  !  lâche,  tu  pourrais  la  perdre  sans  regret, 
Elle  de  qui  les  dieux  le  donnaient  l'hyménée, 
Elle  dont  tu  plaignais  la  perle  imaginée  ? 

SÉLECCUS. 

Considérer  sa  perte  avec  compassion, 
Ce  n'est  pas  aspirer  à  sa  possession. 

CLÉOPATHE. 

Que  la  mort  la  ravisse,  ou  qu'un  rival  l'emporte, 
La  douleur  d'un  amant  est  également  forte; 
El  tel  qui  se  console  après  lïnstaut  fatal, 
Ne  saurait  voir  son  bien  aux  mains  de  son  rival  : 
Piqué  jusques  au  vif,  il  tache  à  le  reprendre; 
Il  l'ait  de  l'insensible,  afin  de  mieux  surprendre; 
D'autant  plus  animé,  que  ce  qu'il  a  perdu 
Par  rang  ou  par  mérite  à  sa  flamme  était  dû. 

SKLBl'Ct'S. 

Peut-être  ;  mais  enfin  par  quel  amour  de  mère 
Pressez-vous  tellement  ma  douleur  contre  un  frère? 
Prenez-vous  intérêt  a  la  faire  éclater? 

CLËOPATRE. 

J'en  prends  à  la  connaître,  et  la  faire  avorter; 
J'en  prends  à  conserver  malgré  toi  mon  ouvrage 
Des  jaloux  attentats  de  ta  secrète  rage. 

SÉLEUCCS. 

Je  le  veux  croire  ainsi;  mais  quel  autre  intérêt 
Nous  fait  tous  deux  alnésquand  et  comme  il  vous  plaît? 
Qui  des  deux  vous  doit  croire,  et  par  quelle  justice 
Faut-il  que  sur  moi  seul  tombe  tout  le  supplice, 
Et  que  du  même  amour  dont  nous  sommes  blessés 
Il  soit  récompensé,  quand  vous  m'en  punissez  ? 

CLEOPATHE. 

Comme  reine,  à  mon  choix  je  fais  justice  ou  grâce, 
Et  je  m'étonne  fort  d'où  vous  vient  cette  audace, 
D'où  vient  qu'un  fils,  vers  moi  noirci  de  trahison, 
Ose  de  mes  faveurs  me  domander  raison. 


SéLEUCDS. 

Vous  pardonnerez  donc  ces  chaleurs  indiscrètes  : 
Je  ne  suis  point  jaloux  du  bien  que  vous  lui  faites; 
Et  je  vois  quel  amour  vous  avez  pour  tous  deux, 
Plus  que  vous  ne  pensez,  et  plus  que  je  ne  veux  : 
Le  respect  me  défend  d  on  dire  davantage. 

Je  n'ai  ni  faute  d'yeux  ni  faute  de  courage, 
Madame;  mais  enfin  n'espérez  voir  en  moi 
Qu'amitié  pour  mon  frère,  et  zèle  pour  mon  roi. 
Adieu. 

SCÈNE  VII 

CLËOPATRE. 

De  quel  malheur  suis-je  encore  capable  ! 
Leur  amour  m'offensait,  leur  amitié  m'accable  ; 
Et  contre  mes  fureurs  je  trouve  en  mes  deux  flJs 
Deux  enfants  révoltés  et  deux  rivaux  unis. 
Quoi  !  sans  émotion  perdre  troue  ot  maîtresse  ! 
Quel  est  ici  ton  charme,  odieuse  princesse  ? 
El  par  quel  privilège,  allumant  de  tels  feux, 
Peux-tu  n'en  prendre  qu'un  et  m'ôter  tous  les  deux? 
N'espère  pas  pourtant  triompher  de  ma  haine  : 
Pour  régner  sur  deux  cœurs,  tu  n'es  pas  encor  reine. 
Je  sais  bien  qu'en  l'état  où  tous  deux  je  les  voi 
Il  me  les  faut  percer  pour  aller  jusqu'à  toi; 
Mais  n'importe  :  mes  mains  sur  le  père  enhardies 
Pour  un  bras  refusé  sauront  prendre  deux  vies; 
Leurs  jours  également  sont  pour  moi  dangereux  : 
J'ai  commencé  par  lui,  j'achèverai" par  eux.  [sent: 
Sors  de  mon  coeur,  nature,  ou  fais  qu'ils  m'obéis- 
Fais-les  servir  ma  haine,  ou  consens  qu'ils  périssent. 
Mais  déjà  l'uu  a  vu  que  je  les  veux  punir. 
Souvent  qui  tarde  trop  se  laisse  prévenir. 
Allons  chercher  le  temps  d'immoler  mes  victimes, 
Et  de  me  rendre  heureuse  à  force  de  grands  crimes. 


ACTE  CINQUIÈME 

SCÈNE  I 

CLËOPATRE. 

Enfin,  grâces  aux  dieux,  j'ai  moins  d'uu  ennemi. 
La  mort  de  Séleucus  m'a  vengée  à  demi; 
Son  ombre,  en  attendant  Kodogune  et  son  frère, 
Peut  déjà  de  ma  part  les  promettre  à  son  père  : 
Ils  le  suivront  de  près,  et  j'ai  tout  préparé 
Pour  réunir  bientôt  co  que  j'ai  séparé. 

0  toi,  qui  n'attends  plus  que  la  cérémonie 
Pour  jeter  à  mes  pieds  ma  rivale  punie, 
Et  par  qui  deux  amants  vont  d'un  seul  coup  du  sort 
Recevoir  l'hyménée,  et  le  trône,  et  la  mort; 
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Poison,  me  sauras-tu  rendre  ton  diadème? 
Le  fer  m'a  bien  servie,  en  feras-tu  de  même? 
Me  seraa-tu  fidèle?  Et  toi,  que  me  veux-tu, 
Ridicule  retour  d'uue  sotte  vertu, 
Tendresse  dangereuse  autant  comme  importune  ; 
Je  ne  veux  point  pour  fils  l'époux  de  Hodogune, 
Et  ne  vois  plus  en  lui  les  restes  de  mon  sang, 
S'il  m'arrache  du  tronc  et  la  met  en  mon  rang. 

lleste  du  sang  ingrat  d'un  époux  infidèle, 
Héritier  d'une  flamme  envers  moi  criminelle, 
Aime  mon  ennemie,  et  péris  comme  lui. 
Pour  la  faire  tomber  j'abattrai  son  appui  : 
Aussi  bien  sous  mes  pas  c'est  creuser  un  abîme 
Que  retenir  ma  main  sur  la  moitié  du  crime; 
Et,  te  faisant  mon  roi,  c'est  trop  me  négliger, 
yue  te  laisser  sur  moi  père  et  frère  à  venger. 
Qui  se  venge  à  demi  court  lui-même  à  sa  peine  : 
11  faut  ou  condamner  ou  couronner  sa  haine. 
Dût  le  peuple  en  fureur  pour  ses  maîtres  nouveaux 
De  mon  sang  odieux  arroser  leurs  tombeaux, 
Dût  le  l'arthe  vengeur  me  trouver  sans  défense , 
Dût  le  ciel  égaler  le  supplice  à  l'offense, 
Trône,  à  t  abandonner  je  ne  puis  consentir; 
Par  un  coup  de  tonnerre  il  vaut  mieux  en  sortir; 
11  vaut  mieux  mériter  le  sort  le  plus  étrange. 
Tombe  sur  moi  le  ciel,  pourvu  que  je  me  venge! 
J'en  recevrai  le  coup  d'un  visage  remis  : 
Il  est  doux  de  périr  après  ses  ennemis; 
Et,  de  quelque  rigueur  que  le  destin  me  traite, 
Je  perds  moins  à  mourir  qu'à  vivre  leur  sujette, 
liais  voici  Laonice;  il  faut  dissimuler 
Ce  que  le  seul  effet  doit  bientôt  révéler. 

SCÈNE  II 

CLÉOl'ATUE,  LAONICE. 

CLEOPATRB. 

Viennent-ils,  nos  amants? 

LAONICE. 

Ils  approchent,  madame  : 
Un  lit  dessus  leur  front  l'allégresse  de  l'âme; 
L'amour  s'y  fait  paraître  avec  la  majesté , 
Et,  suivant  le  vieil  ordre  en  Syrie  usité, 
D'une  grâce  en  tous  deux  tout  auguste  et  royale, 
Ils  viennent  prendre  ici  la  coupe  nuptiale, 
Pour  s'en  aller  au  temple,  au  sortir  du  palais, 
Par  les  mains  du  grand  prêtre  être  unis  à  jamais: 
C'est  là  qu'il  les  attend  pour  bénir  l'alliance. 
Le  peuple  tout  ravi  par  ses  vœux  les  devance, 
Et  pour  eux  à  grands  cris  demande  aux  immortels 
Tout  ce  qu  on  leur  souhaite  au  pied  de  leurs  autels, 
Impatient  pour  eux  que  la  cérémonie 
Ne  commence  bientôt,  ne  soit  bientôt  finie. 
Les  Parthes  à  la  foule  aux  Syriens  mêlés, 
Tous  nos  vieux  différends  de  leur  âme  exilés, 
Font  leur  suite  assez  grosse,  et  d'une  voix  commune 
Bénissent  à  l'envi  le  prince  et  Hodogune. 
liais  je  les  vois  déjà:  madame,  c'est  à  vous 
A  commencer  ici  des  spectacles  si  doux. 


SCÈNE  III 

CLEO  PATRE,  ANTIOClltS,  RODOGl  NE,  ORONTE, 

LVO.N1CE,  TROCI'E  DE  PARTHES  ET  DE  SYRIENS. 
GLKOPATRK. 

Approchez,  mes  enfants;  car  l'amour  maternelle, 
Madame,  dans  mon  cœur,  vous  tient  déjà  pour  telle  ; 
Et  je  crois  que  ce  uom  ne  vous  déplaira  pas. 

HODOGUNE. 

Je  le  chérirai  même  au  delà  du  trépas. 

Il  m'est  trop  doux,  madame;  et  toutl' heur* que  j'es- 

C'csl  de  vous  obéir  et  respecter  en  mère.  [père, 

CLKOPATftE. 

Aimez-moi  seulement  ;  vous  allez  être  rois, 

Et  s'il  faut  du  respect,  c'est  moi  qui  vous  le  dois. 

ANT1O0HUS. 

Ah  !  si  nous  recevons  la  suprême  puissance, 
Ce  n'est  pas  pour  sortir  de  votre  obéissance  : 
Vous  régnerez  ici  quand  nous  y  régnerons, 
Et  ce  seront  vos  lois  que  nous  y  donnerons. 

CLKOPATHB. 

J'ose  le  croire  ainsi;  mais  prenez  votre  place: 
Il  est  temps  d'avancer  ce  qu'il  faut  que  je  fasse. 

(Ici  Antiochuâ  s'assied  dans  un  fauteuil,  Hodogune  à  sa 
gauche,  en  màne  rang,  et  Cléopaire  ù  sa  droite,  mais  en 
rang  inférieur,  tt  qui  marque  quelque  inégalité:  Oionte 
s'assied  aussi  ù  la  gauche  de  Hodogune ,  avec  la  même  diffé- 
rence; tt  Cléopaire,  pendant  qu'ils  prennent  leurs  places, 
parle  ù  l'oreille  de  Laonice,  qui  s'en  ta  quérir  une  coupe 
pleinedevin  empoisonné,  âpres  qu'elle  est  partie,  Ciiopà- 
trt  continue  :  ) 

Peuple  qui  m'écoutez,  Parlhcs  et  Syriens, 
Sujets  du  roi  son  frère,  ou  qui  fûtes  les  miens, 
Voici  de  mes  deux  01s  celui  qu'un  droit  d'aînesse 
Élève  dan»  le  troue,  et  donne  à  la  princesse. 
Je  lui  rends  cet  Etat  que  j'ai  sauvé  pour  lui; 
Je  cesse  de  régner,  il  commence  aujourd'hui. 
Qu'on  ne  me  traite  plu»  ici  de  souveraine: 
Voici  votre  roi,  peuple,  et  voilà  votre  reine. 
Vivez  pour  les  servir,  respectez-les  tous  deux, 
Aimez-les,  et  mourez,  s'il  est  besoin,  pour  eux. 

Oronte,  vous  voyez  avoc  quelle  franchise 
Je  leur  rends  ce  pouvoir  dont  je  me  suis  démise  : 
Prêtez  les  yeux  au  reste,  et  voyez  les  effets 
Suivre  do  point  en  point  les  traites  de  la  paix. 

ORONTK. 

Votre  sincérité  s'y  fait  assez  paraître, 
Madame;  et  j'en  ferai  récit  au  roi  mon  maître. 

CLÉOPATRE. 

L'hymen  est  maintenant  notre  plus  cher  souci. 
L'usage  veut,  mon  fils,  qu'on  le  commence  ici  : 
Recevez  de  ma  main  la  coupe  nuptiale, 
Pour  être  après  unis  sous  la  foi  conjugale; 
Puisse-t-elle  être  un  gage,  envers  votre  moitié, 
De  votre  amour  ensemble  et  de  mon. amitié! 
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ANTIOCHUS,  prenant  la  eoupt. 
Ciel  !  que  ne  dois-je  point  aux  bontés  d'une  mère  ! 

cléopatrb.  [fère. 
Le  temps  presse,  et  votre  heur*  d'autant  plus  se  dif- 

ANTIOCHL'S,  ù  Rodogune. 
Madame,  hâtons  donc  ces  glorieux  moments  : 
Voici  l'heureux  essai  de  nos  contentements. 
Mais  si  mon  frère  était  le  témoin  de  ma  joie... 

CLÉOPATRB. 

C'est  être  trop  cruel  de  vouloir  qu'il  la  voie  : 
Ce  sont  des  déplaisirs  qu'il  Tait  bien  d'épargner; 
Et  sa  douleur  secrète  a  droit  de  l'éloigner. 

ANTIOCHUS. 

Il  m'avait  assuré  qu'il  la  verrait  sans  peine. 
Mais  n'importe,  achevons. 

SCÈNE  IV 

CLÉOPATRE,  ANTIOCHUS,  RODOGUNE,  ORONTE, 
TIMAGÈNE,  LAOMCE,  troupe. 

TIMAGÈNE. 

Ah!  seigneur! 

CLÉOPATRE. 

Timagène, 

Quelle  est  votre  insolence  ! 

TIMAGÈNE. 

Ah!  madame! 
ANTIOCHUS,  roulant  la  coupt  ù  Laonicc. 

Tariez. 

TIMAGÈNE. 

Souffrez  pour  un  moment  que  mes  sens  rappelés... 

ANTIOCHUS. 

Qu'cst-il  donc  arrivé? 

TIMAGÈNE. 

Le  prince  votre  frère... 

ANT10CHU8. 

Quoi!  se  voudrait-il  rendreàmon  bonheur  contraire? 

TIMAGÈNB. 

L'ayant  cherché  longtemps  afin  de  divertir 
L'ennui  que  de  sa  perte  il  pouvait  ressentir, 
Je  l'ai  trouvé,  seigneur,  au  bout  de  cette  allée 
Où  la  clarté  du  ciel  semble  toujours  voilée. 
Sur  un  lit  de  gazon,  de  faiblesse  étendu, 
U  semblait  déplorer  ce  qu'il  avait  perdu; 
Son  âme  à  ce  penser  paraissait  attachée; 
Sa  tète  sur  un  bras  languissammenl  penchée, 
Immobile  et  rêveur,  en  malheureux  amant... 

ANTIOCHCS. 

Enfin,  que  faisait-il?  achevez  promptemenl. 

TIMAGÈNE. 

D'une  profonde  plaie  en  l'estomac  ouverte 

Son  sang  à  gros  bouillons  sur  cette  couche  verte... 

CLÉOPATRE. 

11  est  mort? 

TIMAGÈNE. 

Oui,  madame. 


CLEOPATRE. 

Ah!  destins  ennemis, 
Qui  m'enviez  le  bien  que  je  m'étais  promis, 
Voilà  le  coup  fatal  que  je  craignais  dans  l'àme, 
Voilà  le  désespoir  où  l'a  réduit  sa  flamme. 
Pour  vivre  en  vous  perdant  il  avait  trop  d'amour, 
Madame,  et  de  sa  main  il  s'est  privé  du  jour. 

TIMAGÈNE,  ù  Cléopatre. 
Madame,  il  a  parlé;  sa  main  est  innocente. 

CLÉOPATRB,  à  Timagine. 
\j&  tienne  est  donc  coupable,  et  ta  rage  insolente, 
Par  une  lâcheté  qu'on  ne  peut  égaler, 
L'ayant  assassiné,  le  fait  encor  parler  ! 

ANTI0CHU8. 

Timagène,  souffrez  la  douleur  d'une  mère, 
Et  les  premiers  soupçons  d  une  aveugle  colère. 
Comme  ce  coup  fatal  n'a  point  d'autres  témoins, 
J'en  ferais  autant  qu'elle,  à  vous  connaître  moins. 
Mais  que  vous  a-t-il  dit?  achevez,  je  vous  prie. 

TIMAGÈNE. 

Surpris  d'un  tel  spectacle,  à  l'instant  je  m'écrie; 
El  soudain  à  mes  cris,  ce  prince,  en  soupirant, 
Avec  assez  de  peine  entrouvre  un  œil  mourant; 
Et  ce  reste  égaré  de  lumière  incertaine 
Lui  peignant  son  cher  frère  au  lieu  de  Timagène, 
Rempli  de  votre  idée,  il  m'adresse  pour  vous 
Ces  mots  où  l'amitié  règne  sur  le  courroux  : 

«  Une  main  qui  nous  fut  bien  chère 
«  Venge  ainsi  le  refus  d'un  coup  trop  inhumain. 

«  Régnez;  cl  surtout,  mon  cher  frère, 

«  Gardez- vous  de  la  même  main. 
«  C'est...  »  La  Parque  à  ce  mot  lui  coupe  la  parole  ; 
Sa  lumière  s'éteint,  et  son  âme  s'envole  ; 
El  moi,  tout  effrayé  d'un  si  tragique  sort, 
J'accours  pour  vous  en  faire  un  funeste  rapport. 

ANTIOCHUS. 

Rapport  vraiment  funeste,  et  sort  vraiment  tragique, 
Qui  va  changer  en  pleurs  l'allégresse  publique. 
O  frère,  plus  aimé  que  la  clarté  du  jour! 
0  rival,  aussi  cher  que  m'était  mon  amour! 
Je  te  perds,  et  je  trouve  en  ma  douleur  extrême 
Un  malheur  dans  ta  mort  plus  grand  que  ta  mort 
O  de  ses  derniers  mots  fatale  obscurité!  [même. 
En  quel  gouffre  d'horreur  m'as-tu  précipité? 
Quand  j'y  pense  chercher  la  main  qui  l'assassine, 
Je  m'impute  à  forfait  tout  ce  que  j'imagine; 
Mais  aux  marques  enfin  que  tu  m'en  viens  donner, 
Fatale  obscurité!  qui  dois-je  en  soupçonner? 

«  Une  main  qui  nous  fut  bien  chère!  » 
Madame,  est-ce  la  vôtre,  ou  celle  de  ma  mère? 
Vous  vouliez  toutes  deux  un  coup  trop  inhumain; 
Nous  vous  avons  tous  deux  refusé  notre  main  : 
Qui  de  vous  s'est  vengée?  est-ce  l'une,  est-ce  l'autre, 
Qui  fait  agir  la  sienne  au  refus  de  la  nôtre? 
Est-ce  vous  qu'en  coupable  il  me  faut  regarder? 
Est-ce  vous  désormais  dont  je  me  dois  garder? 

CLÉOPATRB. 

Quoi!  vous  me  soupçonnez? 
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RODOGUNE. 

Quoi!  je  vous  suis  suspecte? 

ANTIOCHUS. 

Je  suis  amant  et  fils,  je  vous  aime  et  respecte; 
Mais  quoi  que  sur  mon  cœur  puissent  des  noms  si 
A  ces  marques  enfin  je  ne  connais  que  vous,  [doux, 
As-tu  bien  entendu?  dis-tu  vrai,  Timagène? 

TIMAOKNK. 

Avant  qu'en  soupçonner  la  princesse  ou  la  reine, 
Je  mourrais  mille  fois;  mais  enfin  mon  récit 
Contient,  sans  rien  de  plus,  ce  que  le  prince  a  dit. 

ANTIOCHUS. 

D'un  et  d'autre  côté  l'action  est  si  noire, 

Que  n'en  pouvant  douter,  je  n'ose  encor  la  croire. 

0  quiconque  des  deux  avez  versé  son  sang, 
.Ne  vous  préparez  plus  à  me  percer  le  tlanc. 
Nous  avons  mal  servi  vos  haines  mutuelles, 
Aux  jours  l'une  de  l'autre  également  cruelles; 
Mais  si  j'ai  refusé  ce  détestable  emploi, 
Je  veux  bien  vous  servir  toutes  deux  contre  moi  : 
Oui  que  vous  soyez  donc,  recevez  une  vie 
Que  déjà  vos  fureurs  m'ont  à  demi  ravie. 

(  II  tin  ton  épie,  tt  veut  te  tuer.) 
nODOGISB. 

Ah!  seigneur,  arrêtez. 

TIMAGÈNE. 

Seigneur,  que  faites-vous? 

ANTIOCHUS. 

Je  sers  ou  l'une  ou  l'autre,  et  je  préviens  ses  coups. 

CLKOPATRB. 

Vivez,  régnez  heureux. 

ANTIOCHUS. 

Otez-moi  donc  de  doute, 
Et  montrez-moi  la  main  qu'il  faut  que  je  redoute, 
Qui  pour  m'assassincr  ose  me  secourir, 
Et  me  sauve  de  moi  pour  me  faire  périr. 
Puis-je  vivre  et  traîner  cette  gène  éternelle, 
Confondre  l'innocente  avec  la  criminelle, 
Vivre,  et  ne  pouvoir  plus  vous  voir  sans  m'alarmer? 
Vous  craindre  toutes  deux,  toutes  deux  vous  aimer? 
Vivre  avec  ce  tourment,  c'est  mourir  à  toute  heure. 
Tirez-moi  de  ce  trouble,  ou  souffrez  que  je  meure, 
Et  que  mon  déplaisir,  par  un  coup  généreux, 
Épargne  un  parricide  à  l'une  de  vous  deux. 

CLÉOPATBE. 

Puisque  le  même  jour  que  ma  main  vous  couronne 
Je  perds  un  de  mes  fils,  et  l'autre  me  soupçonne; 
Qu'au  milieu  de  mes  pleurs,  qu'il  devrait  essuyer, 
Son  peu  d'amour  me  force  à  me  justifier; 
Si  vous  n'en  pouvez  mieux  consoler  une  mère 
Qu'en  la  traitant  d'égale  avec  une  étrangère, 
Je  vous  dirai,  seigneur  (car  ce  n'est  plus  à  moi 
A  nommer  autrement  et  mon  juge  et  mon  roi), 
Que  vous  voyez  l'effet  de  cette  vieille  haine 
Qu'en  dépit  de  la  paix  me  garde  l'inhumaine, 
Qu'en  son  cœur  du  passé  soutient  le  souvenir, 
Et  que  j'avais  raison  de  vouloir  prévenir. 
Elle  a  soif  de  mon  sang,  elle  a  voulu  répandre  *  : 
J'ai  prévu  d'assez  loin  ce  que  j'en  viens  d'apprendre  ; 


Mais  je  vous  ai  laisse  désarmer  mon  courroux. 

{û  Rodogune.) 

Sur  la  foi  de  ses  pleurs  je  n'ai  rien  craint  de  vous, 
Madame;  mais  ô  dieux!  quelle  rage  est  la  vôtre! 
Quand  je  vous  donne  un  fils,  vous  assassinez  l'autre, 
Et  m'enviez  soudain  l'unique  et  faible  appui 
Qu'une  mère  opprimée  eût  pu  trouver  en  lui  ! 
Quand  vous  m'accablerez,  où  sera  mon  refuge? 
Si  je  m'en  plains  au  roi,  vous  possédez  mon  juge; 
Et  s'il  m'ose  écouter,  peut-être,  hélas  !  en  vain 
Il  voudra  se  garder  de  celte  même  main. 
Enfin  je  suis  leur  mère,  et  vous  leur  ennemie  ; 
J'ai  recherché  leur  gloire,  et  vous  leur  infamie; 
Et  si  je  n'eusse  aimé  ces  fils  que  vous  m'ôtez, 
Votre  abord  en  ces  lieux  les  eût  déshérités. 
C'est  à  lui  maintenant,  en  cette  concurrence, 
A  régler  ses  soupçons  sur  cette  différence, 
A  voir  de  qui  des  deux  il  doit  se  défier, 
Si  vous  n'avez  un  charme  à  vous  justifier. 

BODOGUNE,  à  CltopiUre. 

Je  me  défendrai  mal  :  l'innocence  étonnée 
Ne  peut  s'imaginer  qu'elle  soit  soupçonnée; 
Et  n'ayant  rien  prévu  d'un  attentat  si  grand, 
Qui  l'en  veut  accuser  sans  peine  la  surprend. 

Je  ne  m'étonne  point  de  voir  que  votre  haine 
Pour  me  faire  coupable  a  quitté  Timagène. 
Au  moindre  jour  ouvert  de  tout  jeter  sur  moi, 
Son  récit  s'est  trouvé  digne  de  votre  foi. 
Vous  l'accusiez  pourtant,  quand  votre  âme  alarmée 
Craignait  qu'en  expirant  ce  fils  vous  eût  nommée  : 
Mais  de  ses  derniers  mots  voyant  le  sens  douteux, 
Vous  avez  pris  soudain  le  crime  entre  nous  deux. 
Certes,  si  vous  voulez  passer  pour  véritable 
Que  l'une  de  nous  deux  de  sa  mort  soit  coupable, 
Je  veux  bien  par  respect  ne  vous  imputer  rien  ; 
Mais  votre  bras  au  crime  est  plus  fait  que  le  mien; 
Et  qui  sur  un  époux  fit  son  apprentissage 
A  bien  pu  sur  un  fils  achever  son  ouvrage. 
Je  ne  déni  rai  point,  puisque  vous  le  savez, 
De  justes  sentiments  dans  mon  âme  élevés  : 
Vous  demandiez  mon  sang;  j'ai  demandé  le  vôtre  : 
Le  roi  sait  quels  motifs  ont  poussé  l'une  et  l'autre; 
Comme  par  sa  prudence  il  a  tout  adouci, 
Il  vous  connaît  peut-être,  et  me  connaît  aussi. 
(à  Antiochtu.) 

Seigneur,  c'est  un  moyen  de  vous  être  bien  chère 
Que  pour  don  nuptial  vous  immoler  un  frère  : 
On  fait  plus;  onm'imputeuncoupsi  plein  d'horreur, 
Pour  me  Taire  un  passage  à  vous  percer  le  cœur. 

(à  Cléopâlre.) 
Où  fuirais-jc  de  vous  après  tant  de  furie, 
Madame  ?  et  que  ferait  toute  votre  Syrie, 
Où  seule  et  sans  appui  contre  mes  attentats, 
Jeverrais...?  Mais, seigneur, vous  ne  m'écoutez  pas  : 

ANTIOCHUS. 

Non,  je  n'écoule  rien;  et  dans  la  mort  d'un  frère 
Je  ne  veux  point  juger  entre  vous  cl  ma  mère  : 
Assassinez  un  fils,  massacrez  un  époux, 
Je  ne  veux  me  garder  ni  d'elle  ni  de  vous. 
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Suivons  aveuglément  ma  triste  destinée; 
Pour  m'exposer  à  tout  achevons  l'hyménée. 
Cher  frère,  c'est  pour  moi  le  chemin  du  trépas; 
La  main  qui  t'a  percé  ne  m'épargnera  pas  ; 
Je  cherche  à  te  rejoindre,  et  non  à  m'en  défendre, 
Et  lui  veux  bien  donner  tout  lieu  de  me  surprendre  : 
Heureux  si  sa  fureur  qui  me  prive  de  loi 
Se  fait  bieulôt  connaître  en  achevant  sur  moi, 
Et  si  du  ciel,  trop  lent  à  la  réduire  en  poudre 
Son  crime  redoublé  peut  arracher  la  foudre  ! 
Donnez-moi... 

RODOGl'XB,  l'empfehani  de  prendre  la  coup?. 
Quoi!  seigneur! 

AXTIOCHUS. 

Vous  m'arrêtez  en  vain  : 

Donnez. 

RODOGCXE. 

Ah  !  gardez-vous  de  l'une  et  l'autre  maiu  ! 
Cette  coupe  est  suspecte,  elle  vient  de  la  reine  ; 
Craignez  de  toutes  deux  quelque  secrète  haine. 

CI.ÉOPATRE. 

Qui  m'épargnait  tantôt  ose  enfin  m'accuscr! 

ROlKKiUXE. 

De  toutes  deux,  madame,  il  doit  tout  refuser. 
Je  n'accuse  personne,  et  vous  liens  innocente; 
Mais  il  eu  faut  sur  l'heure  une  preuve  évidente; 
Je  veux  bien  à  mon  tour  subir  les  mêmes  lois. 
On  ne  peut  craindre  trop  pour  le  salut  des  rois. 
Donnez  donc  celle  preuve;  et,  pour  toule  réplique. 
Faites-en  faire  essai  par  quelque  domestique. 

CI.KOPATRK,  prenant  la  coupe. 

Je  le  ferai  moi-même.  Eli  bien!  redouiez- vous 
Quelque  sinistre  effet  encorde  mon  courroux? 
J'ai  souffert  cet  outrage  avecque  patience. 

AXTIOI.HCS,  prtnmit  ta  coupe  det  mains  deCléopâtre, 
aprèt  qu'elle  a  bu. 
Pardonnez-lui,  madame,  un  peu  de  défiance  : 
Comme  vous  l'accusez,  elle  fait  son  effort 
A  rejeter  sur  vous  l'horreur  de  cette  mort  ; 
Et  soit  amour  pour  moi,  soit  adresse  pour  elle, 
Ce  soin  la  fait  paraître  un  peu  moins  criminelle. 
Pourmoi,qui  nevois  rien,  dans  le  trouble  où  je  suis, 
Qu'un  gouffre  de  malheurs,  qu'un  abîme  d'ennuis, 
Attendant  qu'en  plein  jour  ces  vérités  paraissent, 
J'en  laisse  la  vengcanceauxdieuxqui  les  connaissent. 
Et  vais  sans  plus  tarder... 

RODOOCXE. 

Seigneur, voyez  ses yeux 


Déjà  tout  égarés,  troubles  et  furieux, 
Celte  atrreuse  sueur  qui  court  sur  son  visage, 
Cette  gorge  qui  s'enlle.  Ah  !  bons  dieux  !  quelle  rage  ! 
Pour  vous  perdre  après  elle,  elle  a  voulu  périr. 

ANTIOCHUS,  rendant  In  coupe  fi  Laimice, 
N'importe,  elle  est  ma  mère,  il  faut  la  secourir. 

CLKOPATRE. 

Va,  tu  me  veux  en  vain  rappeler  à  la  vie  ; 
Ma  haine  est  trop  fidèle,  et  m'a  trop  bien  servie  : 
Elle  a  paru  trop  tôt  pour  te  perdre  avec  moi  ; 
C'est  le  seul  déplaisir  qu'eu  mourant  je  reçoi  ; 
Mais  j'ai  cette  douceur  dedans  cette  disgrâce 
De  ne  voir  point  régner  ma  rivale  en  ma  place. 

Hègne;  de  crime  en  crime  enfin  te  voilà  roi. 
Je  t'ai  défait  d'un  père  et  d'un  frère,  et  de  moi  : 
Pui>se  le  ciel  tous  deux  vous  prendre  pour  victimes, 
El  laisser  choir  sur  vous  les  peines  de  mes  crimes! 
Puissicz-vous  ne  trouver  dedans  votre  union 
Qu'horreur,  que  jalousie,  e(  que  confusion! 
Et.  pour  vous  souhaiter  tous  les  malheurs  ensemble, 
Puisse  naître  de  vous  un  fils  qui  me  ressemble  ! 

ANTIOCHUS. 

Ah  !  vivez  pour  changer  cette  haine  en  amour. 

ei.ÉOPATUE. 

Je  maudirais  les  dieux  s'ils  me  rendaient  le  jour. 
Qu'on  m'emporte  d'ici  :je  me  meurs.  Laonice, 
Si  tu  veux  m  obliger  par  un  dernier  service, 
Après  les  vains  efforts  de  mes  inimitiés, 
Sauve-moi  de  l'affront  de  tomber  à  leurs  pieds. 
{Elle  l'en  m,  et  Laonice  lui  aide  à  marcher.) 
ORONTE. 

Dans  les  jusles  rigueur*  d'un  sort  si  déplorable, 
Seigneur,  le  juste  ciel  vous  est  bien  favorable; 
Il  vous  a  préservé,  sur  le  point  de  périr, 
Du  danger  le  plus  grand  que  vous  puissiez  courir; 
Et  par  un  digne  effet  de  ses  faveurs  puissantes, 
La  coupable  est  punie  et  vos  mains  innocentes. 

AXTIOC.HCS. 

Oronte,  je  ne  sais,  dans  son  funeste  sort, 

Qui  m'afflige  le  plus,  ou  sa  vie,  ou  sa  mort;  [pie  : 

L'une  et  l'autre  a  pour  moi  des  malheurs  sans  exem- 

Plaigncz  mon  infortune.  Et  vous,  allez  au  temple 

Y  changer  l'allégresse  en  un  deuil  suis  pareil, 

La  pompe  nuptiale  en  funèbre  appareil; 

Et  nous  verrons  après,  par  d'autres  sacrifices, 

Si  les  dieux  voudront  être  à  nos  vœux  plus  propices. 
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EXAMEN  DE  RODOGUNE 


Le  sujet  de  cette  tragédie  est  tiré  d'Appiau  Alexandrin,  dont 
*aiei  le*  parole»,  fur  U  Un  do  livre  qu'il  a  fait  de*  Gutrrtê 
de  Syrit  :  «  Démétrius,  surnommé  Nicanor,  entreprit  la  guerre 

•  contre  les  Parthes,  et  vécut  quelque  temps  prisonnier  dans  la 
«  cour  de  leur  roi  Parante*,  dont  il  épousa  la  sœur,  nommée  Uodo- 
«  gune.  Cependaul  biodotut,  domestique  des  roi»  précédents,  s'em- 

•  para  du  trône  de  Syrie,  et  y  Ht  asseoir  un  Alexandre,  encore  cn- 

•  faut,  fil»  d'Alexandre  le  llàlard  et  d'une  fille  de  l'Iolumée.  Ayant 

•  ^ùuterne  quelque  teïujt>  comme  tuteur  »oua  le  nom  de  ce  pupille, 

•  il  t'en  défit,  el  prit  lui-même  la  couronne  sous  un  nouveau  nom 

•  de  Tryphon  qu'il  te  donna.  Antioebua,  frère  du  roi  priconnier, 
«  ayant  apprit  ta  captivité  a  Hhodet,  ex  le»  trouble»  qui  l'avaient 

•  suivie,  revint  dam  la  Syrie,  où,  ayant  défait  Tryphon,  il  le  fit 

•  mourir.  De  là,  il  porta  te»  arme»  contre  Phraatc»,  rl,  vaincu 

•  dan»  une  bataille,  il  »e  tua  lui-mémo,  Démétriu»,  retournant  en 
•  «  non  royaume,  fut  tué  par  sa  femme  Cléopâtre,  qui  lui  dressa  de» 

«  embûches  sur  If  chemin,  «a  haine  de  cette  Rodoguno  qu'il  avait 

•  épousée,  dont  clic  axait  conçu  une  telle  indignation,  qu'elle  avait 

•  épousé  ce  même  Antiochu»,  frère  de  sou  mari.  Klle  avait  deux  fils 

•  de  Démétrius,  dont  elle  tua  Séleucus,  l'uSné,  d'un  coup  de  (lèche, 

•  silAt  qu'il  eut  pris  le  diadème  après  la  mort  de  ton  père,  «oit 

•  qu'elle  craiguit  qu'il  ne  la  voulut  venger  sur  elle,  soit  que  la 

•  mène  fureur  l'emportât  à  ce  nouveau  parricide.  Antiochus  son 

•  frère  lui  succéda,  el  contraignit  celte  mère  dénaturée  de  prendre 
«  le  poison  qu'elle  lui  avait  préparé.  • 

Justin,  en  son  trente  sixième,  trente -huitième  et  trente-neuvième 
livre,  raconte  cette  histoire  plus  au  long,  avee  quelques  autres  cir- 
constances. Le  premier  des  Machabéet,  et  Josèphc,  au  treizième  des 
Antiquités  jwlofi)ues,  en  disent  aussi  quelque  chose  qui  ne  s'ac- 
corde pas  tout  à  fait  avec  Appian.  C'est  à  lui  que  je  me  suis  atta- 
ché pour  la  narration  que  j'ai  mise  au  premier  acte,  et  pour  l'effet 
du  cinquième,  que  j'ai  adouci  du  coté  d  Antiochus.  J'en  ai  dit  la 
raison  ailleurs.  Le  reste  sont  des  épisodes  d'intention,  qui  ne  tout 
pat  incompatibles  avec  l'histoire,  puisque  elle  -ne  dit  point  ce  que 
devint  Rodogune  après  la  mort  de  Démétrius,  qui  vraisemblable- 
ment l'amenait  eu  Syrie  prendre  possession  de  sa  couronne.  J'ai  fait 
porter  à  la  piècw  le  nom  de  celte  princesse  plutôt  que  celui  de 
Cléopâtre,  que  je  n'ai  même  osé  nommer  dans  me»  vers,  de  peur 
qu'on  ne  confondit  cette  reine  de  Syrie  avec  cette  fameuse  prin- 
cesse d'Egypte  qui  portait  le  même  nom,  et  que  l'idée  de  celle-ci, 
beaucoup  plus  connue  que  l'autre,  ne  semât  une  dangereuse  préoc- 
cupation parmi  le»  auditeurs. 

On  m'a  souvent  fait  une  question  a  In  cour  :  quel  était  celui  de 
me*  poèmes  qoe  j'estimai»  le  plus;  et  j'ai  trouvé  tous  ceux  qui  me 
'ont  faite  si  prévenos  i>u  faveur  de  Cinna  ou  du  Cid,  que  je  n'ai 
jamais  osé  déclarer  toute  la  tendresse  qne  j'ai  toujours  eue  pour 
«elui-ei,  à  qui  j'aurais  volontiers  donné  mon  suffrage,  si  je  n'avais 
craint  de  manquer,  en  quelque  sorte,  au  respect  que  je  devais  à 
ceux  que  je  voyais  pencher  d'un  autre  coté.  Cctle  préférence  est 
peut-être  en  moi  un  effet  de  ces  inclination»  aveugles  qu'ont  beau- 
coup de  pères  pour  quelques-uns  de  leur»  enfants  plut  que  pour  le» 
autres;  peut-être  y  entre- 1  il  un  peu  d'amour  propre,  en  ce  que 
cette  tragédie  me  semble  être  un  peu  plu»  à  moi  que  celles  qui 
l'ont  précédée,  à  cause  de»  incident»  surprenants  qui  sont  purement 
do  mon  invention,  et  n'avaient  jamais  été  vus  au  théâtre;  et  peut- 
être  enfin  y  a-t-il  un  peu  de  vrai  mérite  qui  fait  que  cette  inclina- 
tion n'est  psi  tout  à  fait  injuste.  Je  veux  bien  laisser  chacun  en 
liberté  de  se»  sentiments  ;  mais  certainement  on  peut  dire  que  mes 
autre»  pièce»  ont  peu  d'avantages  qui  ne  se  rencontrent  en  celle-ci  : 
elle  a  tout  ensemble  la  beaulé  du  sujet,  la  nouveauté  des  fictions, 
la  force  des  vers,  la  facilité  de  l'expression,  la  solidité  du  raison- 
nement, la  chaleur  des  passion»,  les  tendresses  de  l'amour  et  de 
J'amitié  ;  et  cet  heureux  assemblage  est  ménagé  de  sorte  qu'elle  s'é- 
lève d'acte  en  acte.  Le  second  passe  le  premier,  le  troisième  est 
an-desius  du  second,  et  le  dernier  l'emporte  sur  tous  les  autres. 
L'action  y  est  une,  grande,  complète  :  ta  durée  ne  va  point,  ou 
fort  peu,  au  delà  de  celle  de  la  représentation.  Le  jour  en  est  le 
pins  illustre  qu'on  puisse  imaginer,  el  l'unité  de  lien  s'y  rencontre 
es  la  manière  que  je  l'explique  dans  le  troisième  de  me»  discours, 
et  avec  l'Indulgence  qne  j'ai  demandée  pour  le  théâtre. 

Ce  n'est  pas  qui-  je  me  flatte  assez  pour  présumer  qu'elle  soit 
sans  taches.  On  a  fait  tant  d'objections  contre  U  narration  de  Lao- 


nice  au  premier  acte,  qu'il  est  malaisé  de  ne  donner  pas  les  mains 
à  quelques-unes.  Je  ne  la  liens  pat  toutefois  si  inutile  qu'on  l'a  dit. 
Il  est  hors  de  doute  que  Cléopâtre,  dans  le  second,  ferait  connaître 
heaucoup  de  choses  par  sa  confidence  avec  cette  Laonîcc,  et  par  le 
récit  qu'elle  en  fait  à  ses  deux  fils,  pour  leur  remettre  devant  les 
yeux  combien  ils  lui  ont  d'obligation;  mais  ces  deux  scènes  de- 
meureraient atseï  obscures,  si  cette  narration  ne  les  avait  précédées, 
et  du  moins  les  juste»  défiances  de  Rodoguue  a  la  fin  du  premier 
acte,  et  la  peinture  que  CléopJtrc  fait  d'elle-même  dans  son 
uologur  qui 


ce  secours. 

J'avoue  qu'elle  est  sans 
un  personnage  protatique, 
deux  exemples  de  Térenc 
discours.  Tiniagènc,  qui  l'i 
bien  que  je  l'emploie  au  cinquième  à  faire 
leucu»,  qui  se  pouvait  faire  par  un  autre. 


artifice,  et  qu'on  la  fait  de  sang-froid  à 
qui  se  pourrait  toutefois  justifier  par  les 
e  que  j'ai  cités  sur  ce  sujet  du  premier 
coule,  n'est  introduit  que  pour  l'écouter, 
celle  de  la  mort  de  Sé- 
11  l'écoute  sans  y  avoir 
aucun  intérêt  notable,  et  par  simple  curiosité  d'apprendre  ce  qu'il 
pouvait  avoir  su  déjà  en  la  cour  d'Egypte,  où  il  liait  en  assez 
bonne  posture,  étant  gouverneur  des  neveux  du  roi, .pour  entendre 
des  nouvelle»  assurées  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  la  Syrie,  qui 
en  est  voisine.  D'ailleurs,  ce  qui  ne  peut  recevoir  d'excuse,  c'est 
que,  comme  il  y  avait  déjà  quelque  temps  qu'il  était  de  retour  avee 
les  prince»,  il  n'y  a  pa»  d'apparence  qu'il  ait  attendu  ce  grand  jour 
de 


monie  pour  s'informer 
loua  ces  troubles,  qu'il  dit  ne  i 
Védée,  n'est  qu'un  prrtoniiai. 
:omme  lui  ;  mais  sa  surprise  i 
l'arriver,  et  son  séjour  en  A  si 
juste  sujet  d'ignorer  ce  qu'il 


e  sa  sceur  comment  se  sont  passés 
roîr  que  confusément.  Poilus,  dans 
protatique  qui  écoute  sans  intérêt 
voir  Jason  à  Corinllio.  où  il  vient 
que  la  mer  en  sépare,  lui  donnent 
ipprend.  La  narration  ne  Misse  pas 
lcmeurer  froide  comme  celle-ci,  parce  qu'il  ne  s'est  encore  rieu 
passé  dan»  la  pièce  qui  excite  la  curiosité  de  l'auditeur,  ni  qui  lui 
puisse  donner  quelque  émotion  en  l'écoutant  ;  mat»  si  vous  voulez 
rldécliir  sur  celle  de  Curiace  dans  Horace ,  vous  trouverez  qu'elle 
fait  tout  un  autre  effet.  Camille,  qui  l'écoute,  a  intérêt,  comme  lui, 
a  savoir  comment  s'est  faite  une  paix  dont  dépend  leur  mariage  ; 
et  l'auditeur,  que  Sabine  et  elle  n'ont  entretenu  que  de  leur»  mal- 
heurs et  des  appréhensions  d'une  bataille  qui  te  va  donner  entre 
deux  partis,  où  elles  voient  leurs  frères  dans  l'un  et  leur  amour 
dans  l'autre,  n'a  pas  moins  d'avidité  qu'elle 
une  paix  si  surprenante  s'est  pu  conclure. 

Ces  défauts  dans  cette  narration  confirment  ce  ■ 


[ue  j 'ai  dit  ail- 
ir  des  guerres 
il  est  très-ma- 
5e  recevoir  le 
lui. 

en  celui-ci  : 
on  mari  avaj( 


une  chez  les  Partbes,  et  je  fais  qu'elle  ne  l'épouse 
:etsité  de  ses  affaires,  sur  un  faux  bruit  de  la  mort  de 


leurs,  que,  lorsque  la  tragédie  a  son  fondement  < 
entre  deux  États,  ou  sur  d'autres  affaires  publiques 
loisé  d'introduire  un  acteur  qui  les  ignore,  et  qui  pu 
récit  qui  en  doit  instruire  les  spectateurs  en  parlant 
J'ai  déguisé  quelque  chose  de  la  vérité  hlstoriqui 
Cléopâtre  n'épousa  Antiochus  qu'en  haine  de  ce  que 
épousé  Rodo 
que  par  la  ai 

Démétrius,  tant  pour  ne  la  faire  pas  méchante  sans  nécessité, 
comme  Ménélas  dans  l'Orezfe  d'Euripide,  que  pour  avoir  lieu  de 
feindre  que  Démétrius  n'avait  pas  encore  épousé  Rodogunc,  et  ve- 
nait l'épouser  dans  son  royaume  pour  la  mieux  établir  en  la  place 
de  l'autre,  par  le  consentement  de  ses  peuples,  et  assurer  ta  cou- 
ronne aux  enfants  qui  naîtraient  de  ce  mariage.  Cette  fiction  m  é- 
tait  absolument  nécessaire,  afin  qu'il  fut  tué  avant  que  de  l'avoir 
épousée,  et  que  l'amour  que  SCS  deux  Bit  ont  pour  elle  ne  fit  point 
d'horreur  aux  spectateurs,  qui  n'auraient  pas  manqué  d'en  prendre 
une  assez  forte,  s'ils  les  eussent  vus  amoureux  de  la  veuve  de  leur 
père,  tant  celte  affection  incestueuse  répugne  à  nos  mœurs  t 

Cléopâtre  a  lieu  d'attendre  ce  jour-là  à  faire  confidence  à  Lao- 
nicc  de  set  desseins  et  des  véritables  raisons  de  tout  ce  qu'elle  ■ 
fait.  Elle  eut  pu  trahir  Sun  secret  aux  princes  ou  a  Rodogune,  si 
elle  t'eut  tu  plus  tôt;  el  cette  ambitieuse  mère  ne  lui  en  fait  part 
qu'au  moment  qu'elle  veut  bien  qu'il  éclate,  par  la  cruelle  propo- 
sition qu'elle  va  faire  à  ses  fils.  On  a  trouvé  celle  que  Rodogune  leur 
fait  à  son  tour  indigne  d'une  personne  vertueuse,  comme  je  la  peins  ; 
mais  on  n'a  pas  considéré  qu'elle  ne  la  fait  pa»,  comme  Cléopâtre, 
avee  espoir  de  la  voir  exécuter  par  les  princes,  mais  seulement 
pour  s'eiemptcr  d'en  choisir  aucun,  et  les  attacher  tous  deux  à  ta 
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de  celle  que  la  reine  leur  avait  faite,  el  devait  prévoir  que,  m  elle 
«e  fit  déclarée  pour  Antioehus  qu'elle  aimait,  ton  ennemie,  qui 
avait  seule  le  secret  de  leur  naissance,  n'eut  pas  manqué  de  nom- 
mer Séleucus  pour  l'aîné  afin  de  le»  commettre  l'un  contre  l'autre, 
et  d'exciter  nue  guerre  civile  qui  eût  pu  causer  m  perle.  Ainti  elle 
devait  f*eietnptrr  de  choisir,  pour  les  contenir  tout  deux  dans  l'é- 
galité de  prétentioo,  et  elle  n'en  avait  point  de  meilleur  moyen  que 
de  rappeler  le  souvenir  de  ce  qu'elle  devait  à  la  mémoire  de  leur 
pire,  qui  avait  perdu  la  vie  pour  elle,  et  leur  faire  cette  proposi- 
tion qu'elle  savait  bien  qu'il»  n'accepteraient  pas.  Si  le  traité  de 
paix  l'avait  forcée  a  te  départir  de  ce  ju»le  sentiment  de  reconnais- 
sance, la  liberté  qu'ils  lui  rendaient  ta  rejetait  dan»  cette  obligation. 
Il  était  de  ton  devoir  de  venger  celle  mort  ;  mai»  il  était  de  celui 
de»  princes  de  ne  te  pa»  charger  de  cette  vengeance.  Elle  avoue 
elle-même  à  Antiocbut  qu'elle  les  haïrait,  s'il»  lui  avaient  obéi; 
que,  comme  elle  a  fait  ce  qu'elle  a  du  par  cette  demande,  ils  font 
ce  qu'ils  doiveul  par  leur  refus;  qu'elle  aime  trop  la  vertu  pour 
vouloir  être  le  prit  d'un  crime,  et  que  1a  justice  qu'elle  demande 
de  la  mort  de  leur  père  serait  un  parricide,  si  elle  la  recevait  de 
leurs  mains. 

Je  dirai  plus  :  quand  celle  proposition  serait  tout  k  fait  condam- 
nable en  sa  bouche,  elle  mériterait  quelque  grice  et  pour  l'éclat 
que  la  nouveauté  de  l'invention  a  fait  au  IhéAtre,  et  pour  rembar- 
ra» surprenant  où  elle  jette  les  princes,  et  pour  l'effet  qu'elle  pro- 
duit dans  le  reste  de  1a  pièce  qu'elle  conduit  à  l'action  historique. 


Elle  est  cause  que  Séleueu»,  par  dépit,  renonce  au  trône  et  a  la 
[«"■session  de  eette  princesse  ;  que  la  reine,  le  voulant  animer  contre 
son  frère,  n'en  peut  rien  obtenir,  et  qu'enfin  elle  se  résout  par  dé- 
sespoir de  les  perdre  tous  deux,  plutôt  que  de  se  voir  sujette  de  son 
ennemie. 

Bile  commence  par  Séleocus,  tant  pour  suivre  l'ordre  de  l'his- 
toire, que  parce  que,  s'il  fut  demeuré  en  vie  après  Antiocbut  et 
Rodogune,  qu'elle  voulait  empoisonner  publiquement,  il  les  aurait 
pu  venger.  Elle  ne  craint  pas  la  même  chose  d'Antiochu*  pour  son 
frère,  d'autant  qu'elle  eipêre  que  le  poison  violent  qu'elle  lai  ■ 
préparé  fera  un  effet  asseï  prompt  pour  le  faire  mourir  avant  qu'il 
ait  pu  rien  savoir  de  cette  antre  mort,  ou  du  moins  a>mt  qu'il  l'es 
puisse  convaincre,  puisqu'elle  a  si  bien  pris  son  temps  pour  l'assas- 
siner,que  ee  parricide  n'a  point  eu  de  témoins.  J'ai  parlé  ailleurs  de 
l'adoucissement  que  j'ai  apporté  pour  empêcher  qu'Àntiochns  n'en 
commit  un  en  la  forçant  de  prendre  le  poison  qu'elle  lui  présente, 
et  du  peu  d'apparence  qu'il  y  avait  qu'un  moment  après  qu'elle  • 
expiré  presque  à  ta  vue,  il  parlât  d'amour  et  de  mariage  à  Rodo- 
gune. Dan*  l'état  où  ils  rentrent  derrière  le  théâtre,  ils  peuvent  le 
résoudre  quand  Us  le  jugeront  à  propos.  L'action  est  complète,  puis- 
qu'ils sont  hors  de  péril  ;  et  la  mort  de  Séleocus  m'a  exempté  de 
développer  le  secret  du  droit  d'aînesse  entre  les  deux  frères,  qui 
d'ailleurs  n'eût  jamais  été  croyable,  ne  pouvant  être  éclairei  que 
par  une  bouche  en  qui  l'on  n'a  pu  vu  assex  de  i 
dee  aucune  ««ursnec  sur  « 


FIN  DE  RODOGUNE. 
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A  MONSEIGNEUR  SÉGUIER,  CHANCELIER  DE  FRANCE 


Je  Mi*  que  cette  tragédie  n'est  pti  d'an  genre  tsser  relevé  pour 
espérer  légitimement  que  vous  y  dalgniei  jeter  les  yeui,  et  que, 
pour  offrir  quelque  choie  à  Votre  Grandes  qui  n'en  fût  paa  entiè- 
rement indigne,  j'aurais  eu  besoin  d'une  parfaite  peinture  de  toute 
la  vertu  d'un  Calon  ou  d'un  Séneque;  mai*  comme  je  tachais  d'à- 
m»**er  de»  furet»  pour  ce  grand  dessein,  le»  nouvelle»  faveur»  que 
j'ai  reçues  de  tous  m'ont  donné  une  juste  impatience  de  les  pu- 
blier; et  les  applaudissement»  qui  ont  suivi  les  représentations  de 
ce  poërae  m'ont  fait  présumer  que  sa  bonne  fortune  pourrait  sup- 
pléer a  ton  peu  de  mérite.  La  curiosité  que  son  récit  a  laissée  dans 
le»  esprits  pour  sa  lecture  m'a  flatté  aisément,  jusque*  à  me  per- 
suader que  je  ne  postais  prendre  une  plut  heureuse  occasion  de  leur 
faire  savoir  combien  je  vous  suit  redevable  ;  et  j'ai  précipité  ma 
reconnaissance,  quand  j'ai  considéré  qu'autant  que  je  la  différerais 
pour  m'en  acquitter  plut  dignement,  autant  je  demeurerais  dans  les 
appirenee»  d'anc  ingratitude  ineieuaable  envers  vous.  Mais  quand 
même  les  dernières  obligations  que  je  vous  ai  ne  m'auraient  pas 
fait  eette  glorieuse  violence,  il  faut  que  je  vous  avoue  Ingénument 
que  les  intérêts  de  ma  propre  réputation  m'en  imposaient  une  très- 
prenante  nécessité.  Le  bonheur  de  mes  ouvrages  ne  la  porte  en  au- 
cun lieu  où  elle  ne  demeure  fort  douteuse,  et  où  l'on  ne  se  défie, 
avec  raison,  de  ce  qu'en  dit  la  voix  publique,  parce  qu'aucun  d'eu» 
n'y  fait  connaître  l'honneur  que  j'ai  d'être  connu  de  vout  Cepen- 
dant on  sait  par  toute  l'Europe  l'accueil  favorable  que  Votre  Gran- 
deur fait  au»  gens  de  lettre*  ;  que  l'acce*  auprès  de  vous  est  ouvert 


et  libre  à  tout  eeui  que  le»  sciences  on  les  talents  de  r  esprit  élèvent 
au-dessus  du  commun;  que  les  caresses  dont  vous  les  honorez  sont 
les  marques  les  plus  indubitables  et  les  plus  solides  de  ce  qu'il» 
valent  ;  et  qu'enfin  no»  plus  belles  muses,  que  feu  monseigneur  le 
furiliual  de  Richelieu  avait  choisie»  de  sa  main  pour  en  cowprmT 
un  corps  tout  d'esprit,  seraient  encore  inconsolables  de  sa  perte,  si 
elles  n'avaient  trouvé  cher  Votre  Grandeur  la  même  protection 
qu'elle*  rencontraient  ebex  Sou  Hmitipuce.  Quelle  apparence  donc 
qu'en  quelque  climat  où  notre  langue  puisse  avoir  entrée,  on  puisse 
croire  qu'un  homme  mérite  quelque  véritable  etuinc,  ti  ses  travaux 
n'y  portent  les  assurances  de  l'état  que  vous  en  faites  dans  les 
hommages  qu'il  vout  en  doit?  Trouve»  bon,  Mojmiokiuh,  que  celui- 
ci,  plus  heureui  que  le  reste  des  miens,  affranchisse  mon  nom  de 
ne  vous  en  avoir  point  encore  rendu,  et  que,  pour  affermir  ce  peu 
de  réputation  qu'il*  m'ont  acquis,  il  lire  me*  lecteur*  d'un  doute  si 
légitime,  en  leur  apprenant  non-seulement  que  je  ne  vout  swi«  pat 
tout  a  fait  inconnu,  mais  aussi  même  que  votre  bonté  ne  dédaigne 
pas  de  répandre  sur  moi  votre  bienveillance  et  vot  grâce»  :  de  sorte 
que,  quand  votre  vertu  ne  me  donnerait  pat  toute»  le»  passion* 
imaginables  pour  votre  service,  je  serait  le  plus  ingrat  de  tout  let 
hommes,  ti  je  n'étais  toute  ma  vie  très-véritablement, 

Votre  très-humble,  très-obéissant,  et  très-fidèle  serviteur, 

CORNEILLE. 


AU  LECTEUR 


Voici  une  hardie  entreprise  sur  l'histoire,  dont  vous  ne 
reconnaîtrez  aucune  chose  dan*  celle  tragédie,  que  l'ordre 
de  la  succession  des  empereurs  Tibère,  Maurice,  Phocas, 
et  HéracliuH.  J'ai  falsifié  la  naissance  de  ce  dernier;  mais 
ce  n'a  été  qu'en  sa  faveur,  el  pour  lui  en  donner  une  plus 
illustre,  le  faisant  fils  de  l'empereur  Maurice,  bien  qu'il 
ne  le  fût  que  d'un  préteur  d'Afrique  de  même  nom  que  lui. 
J'ai  prolongé  la  durée  de  l'empire  de  son  prédécesseur  de 
douze  années,  et  lui  ai  donné  un  (Ils,  quoique  l'histoire 
n'en  parle  point,  mais  seulement  d'une  Cille  nommée  Do- 
mUia,  qu'il  maria  a  un  Priscus  ou  Crispus.  J'ai  prolongé 
de  même  la  vie  de  l'impératrice  Constant! ne,  et  comme 
j'ai  fait  régner  ce  tyran  vingt  ans  au  lieu  de  huit,  je  n'ai 
fait  mourir  celte  princesse  que  dans  la  quinzième  année 
de  sa  tyrannie,  quoiqu'il  l'eût  sacrifiée  à  sa  sûreté  avec  ses 
filles  dès  la  cinquième.  Je  ne  me  mettrai  pas  en  peine  de 
justifier  celte  licence  que  j'ai  prise;  l'événement  l'a  assez 
justifiée,  et  les  exemple*  des  anciens  que  j'ai  rapportés  sur 
Rodogune  semblent  l'autoriser  suffisamment  :  mais,  a  par- 
ler sans  fard.  Je  ne  voudrais  pas  conseiller  à  personne  de 
la  tirer  en  exemple.  C'est  beaucoup  hasarder,  et  l'on 
n'est  pas  toujours  heureux  ;  et,  dans  un  dessein  de  cette 
nature,  ce  qu'un  bon  succès  fait  passer  pour  une  ingé- 
nieuse hardiesse,  un  mauvais  le  fait  prendre  pour  une 
lémérilé  ridicule. 

Baron  i  us,  parlant  de  la  mort  de  l'empereur  Maurice,  et 
de  celle  de  ses  fils,  que  Pboeas  faisait  immoler  &  sa  vue, 


rapporte  une  circonstance  très-rare,  dont  j'ai  pris  l'occa- 
sion de  former  le  nœud  de  celle  tragédie,  a  qui  elle  sert  de 
fondement.  Cette  nourrice  cul  tant  de  zèle  pour  ce  malheu- 
reux prince,  qu'elle  exposa  son  propre  fils  au  supplice,  au 
lieu  d'un  des  siens  qu'on  lui  avait  donné  à  nourrir.  Mau- 
rice reconnut  l'échange,  et  l'empêcha  par  une  considéra- 
tion pieuse  que  cette  extermination  de  toute  sa  famille  était 
un  juste  jugement  de  Dieu,  auquel  il  n'eût  pas  cru  satis- 
faire, s'il  eut  souffert  que  le  sang  d'un  autre  ctïl  payé  pour 
celui  d'un  de  ses  fils.  Mais  quant  à  ce  qui  était  de  la  mère, 
elle  avait  surmonté  l'affection  maternelle  en  faveur  de  son 
prince,  et  l'on  peut  dire  que  son  enfant  était  mort  pour 
son  regard.  Comme  j'ai  cru  que  celle  action  était  assez  gé- 
néreuse pour  mériter  une  personne  plus  illustre  i  la  pro- 
duire, j'ai  fait  de  cette  nourrice  une  gouvernante.  J'ai 
supposé  que  l'échange  avait  eu  son  effet  ;  et  de  cet  enfant 
sauvé  par  la  supposition  d'un  autre,  J'en  ai  fait  Héraclius, 
le  successeur  de  Phocas.  Bien  plus,  j'ai  feint  que  cette 
Léontine  ne  croyant  pas  pouvoir  cacher  longtemps  cet 
enfant  que  Maurice  avait  commis  à  sa  fidélité,  vu  la  re- 
cherche exacte  que  Phocas  en  faisait  faire;  et  se  voyant 
même  déjà  soupçonnée  et  prête  a  être  découverte,  se  vou- 
lut mettre  dans  les  bonnes  grâces  de  ce  tyran,  en  lui  allant 
offrir  ce  petit  prince  dont  il  était  en  peine,  au  lieu  duquel 
elle  lui  livra  son  propre  fils  Léonce.  J'ai  ajouté  que  par 
cette  action  Phocas  fut  tellement  gagné,  qu'il  crut  ne  pou- 
voir remettre  son  fils  Marlian  aux  mains  d'une  personne 
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qui  lui  fut  plus  acquise ,  d'autant  que  ce  qu'elle  venait 
<îe  faire  l'avait  jetée,  à  ce  qu'il  croyait,  dan*  nue  haine 
irréconciliable  avec  les  amis  de  Maurice,  qu'il  avait  seuls 
à  craindre.  Cette  faveur  où  je  la  mets  auprès  de  lui  donne 
lieu  à  un  second  «'•change  d'Iléraelms,  qu'elle  nourrissait 
comme  son  tlls  sous  le  nom  de  Léonce,  avec  Martian,  que 
Phocis  lui  avait  confié.  Je  lui  fais  prendre  l'occasion  de 
réloigncnicnl  de  ce  tyran,  que  j'arrête  Irois  ans,  sans  re- 
venir ii  la  guerre  contre  les  Perses;  et  a  son  retour,  je  fais 
qu'elle  lui  donne  llèracliu*  pour  son  Dis, qui  est  dorénavant 
élevé  auprès  de  lui  sous  le  nom  de  M.irtian  .  pendant 
qu'elle  retient  le  vrai  Martian  auprès  d'elle,  et  le  nourrit 
sons  le  nom  de  son  Léonce,  qu'elle  avait  exposé  pour 
l'a  lire.  Comme  ces  deux  princes  sont  jrrands,  et  que  l'ho- 
cas,  abusé  par  ce  dernier  échange,  presse  llérachns  d'épou- 
ser Pulchérie.  Il  Ile  de  Maurice,  qu'il  avait  réservée  exprès 
seule  de  toute  sa  famille,  alin  qu'elle  portai  par  ce  mariage 
le  droit  et  les  titres  de  l'empire  dans  6a  maison,  Léonline, 
pour  empêcher  cette  alliance  incestueuse  du  frère  et  de  la 
sceur,  avertit  lléraclius  du  sa  naissance.  Je  serais  trop  long 
si  je  voulais  ici  toucher  le  reste  des  incidents  d'un  poème 
si  embarrassé,  et  me  contenterai  de  vous  avoir  donné  ces 
lumières,  afin  que  vous  en  puissiez  commencer  la  lecture 
avec  moins  d'obscurité.  Vous  vous  souviendrez  seulement 
qu'Héraclius  passif  pour  Martian,  llls  de  Phocis,  et  Mar- 
tian pour  Léonce,  tlls  de  Léoutine,  et  qu'Héraclius  sait 
qui  il  est,  et  qui  est  ce  faux  Léonce  ;  mais  que  le  vrai 
Martian,  Phocis,  ni  Pulchérie,  n'en  savent  rien,  non  plus 
que  le  reste  des  acteurs,  hormis  Léonline  et  sa  fille 
Eudove. 

Un  m'a  fait  quelque  scrupule  de  ce  qu'il  n'est  pas  vral- 
semhlalile  qu'une  mère  expose  son  fils  à  la  mort  pour  en 
préserver  un  autre  :  à  quoi  j'ai  deux  réponses  il  faire  :  la 
première,  que  notre  unique  docteur  Aristote  nous  permet 
de  met  in:  quelquefois  des  e'ixscs  qui  même  soient  contre 
la  raison  et  l'apparence,  pourvu  que  ce  suit  hors  île  l'ac- 
tion, ou.  pour  me  servir  des  termes  latins  de  ses  inter- 
prètes, rrrra  fabnlam,  comme  est  ici  celte  supposition 
«l'enfant,  et  nous  donne  pour  exemple  Œdipe,  qui,  jyant 
tué  un  roi  de  Thèbes,  l'ignore  encore  vingt  ans  après; 


l'autre,  que  l'action  étant  vraie  du  coté  de  la  mère,  comme 
Je  l'ai  remarqué  tantôt,  il  ne  faut  plus  s'informer  si  elle  est 
vraisemblable,  étant  certain  que  toutes  les  vérités  sont  rc- 
ecvaliles  dans  la  poésie,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  obligée  4 
les  suivre.  La  liberté  qu'elle  a  de  s'en  écarter  n'est  pas  une 
nécessité,  cl  la  vraisemblance  n'est  qu'une  condition  né- 
cessaire il  la  disposition,  et  non  pas  au  choix  du  sujet,  ni 
des  incidents  qui  sont  appuyés  de  l'histoire.  Tout  ce  qui 
entre  dans  le  prii'iuc  doit  être  croyable;  et  il  l'est,  selon 
Aristote,  par  l'un  de  ces  trois  moyens,  la  vérité,  la  vrai- 
semblance, ou  l'opinion  commune.  J'irai  plus  outre;  et, 
quoique  peut-être  on  voudra  prendre  cette  proposition 
pour  un  paradoxe,  je  ne  craindrai  pas  d'avancer  que  Iv 
sujet  d'une  belle  tragédie  doit  n'être  pas  vraisemblable.  La 
preuve  en  est  aisée  par  le  même  Aristote,  qui  ne  veut  pas 
qu'on  eu  eouqtose  une  d'un  ennemi  qui  tue  sou  ennemi, 
|tarcc  que,  bien  que  cela  soit  fort  vraisemblable,  il  n'excite 
dans  l'Ame  des  spectateurs  ni  pitié  ni  crainte,  qui  sont  les 
deux  passions  de  la  tragédie  ;  mai»  Il  nous  renvoie  la  choisir 
dans  les  événements  extraordinaires  qui  se  pas-cul  entre 
personnes  proches,  comme  d'un  père  qui  lue  son  fils,  une 
femme  sou  mari,  un  frère  sa  so  ur;  ce  qui,  n'étant  Jamais 
vraisemblable,  doit  avoir  l'auloriléde  l'histoire  ou  de  l'o- 
pinion commune  pour  être  cru  :  si  bien  qu'il  n'est  pas  per- 
mis d'inventer  un  sujet  de  cette  nature.  C'est  la  raison 
qu'il  donne  de  ce  que  les  anciens  traitaient  presqnc  les 
mêmes  sujets,  d'autant  qu'ils  rencontraient  peu  de  familles 
où  fussent  arrivés  de  pareil-  désordres,  qui  Tout  les  belles 
et  puissantes  oppositions  du  devoir  et  de  la  passion. 

Ce  n'est  pas  ici  le  heu  de  m 'étendre  plus  au  Ion?  sur 
celle  matière  :  J'en  ai  dit  ces  deux  mots  en  passant,  par  une 
nécessité  de  me  défendre  d'une  objection  qui  détruirait 
tout  mon  onvrage.  puisqu'elle  va  en  saper  le  fondement, 
et  mm  par  ambition  d'étaler  mes  maximes,  qui  peut-être 
ne  sont  pas  généralement  avouées  des  tsavaiil-.  Aussi  ne 
donné-je  ici  mes  opinions  qu'à  la  mode  de  M.  de  Mon- 
taigne, non  pour  bonnes,  mais  (tour  miennes.  Je  m'en  suis 
bien  trouvé  jusqu'à  présent;  mais  je  ne  tiens  pa*  impos- 
sible qu'on  réussisse  mieux  en  suivant  les  contraires. 


PERSONNAGES. 
PHOCAS,  empereur  d  Orient. 

HÉnACLUS,  6U  de  l'empereur  Maurice,  cru  Martian,  Gis  de 
Phoca»,  rimant  d'Eodoxe. 

MARTIAN,  11U  de  Plioca.,  cm  Léonce,  fils  do  Léonline,  amant 
do  Polehérie. 

l'ULCilÉRlE,  Clic  de  l'cmpercnr  Maurice,  mallre.se  do  Martian. 
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PERSONNAGES. 

LÉONTINE,  dame  de  Ci 

d'Iléracliui  cl  de  Martian. 
EUDOXE,  fille  de  Léonline  cl 
CRISPE,  gendre  de 
KXLTEliE.  patricien  de 
AMINTAS,  ami  dT.iuPère. 
Vu  rsoa  de  Léonline, 


ACTE  PREMIER 
SCÈNE  I 

PHOCAS,  CRFSPE. 

PHOCAS, 

Crispe,  il  n'est  que  Irop  vrai,  la  plus  belle  couronne 
N'a  que  de  faux  brillants  dont  l'éclat  l'environne; 


Et  celui  dont  le  ciel  pour  un  sceptre  fait  choix, 
Jusqu'à  ce  qu'il  le  porte,  en  ignore  le  poids. 
Mille  et  mille  douceurs  y  semblent  attachées, 
Qui  ne  sont  qu'un  amas  d'amertumes  cachées: 
Qui  croit  les  posséder  les  sent  s'évanouir; 
Et  la  peur  de  les  perdre  empêche  d'en  jouir  : 
Surtout  qui,  comme  moi,  d'une  obscure  naissance 
Monte  par  la  révolte  h  la  toute-puissance, 
Qui  de  simple  soldai  à  l'empire  élevé 
i\e  l'a  que  par  le  crime  acquis  et  conservé; 
Autant  que  sa  fureur  s'est  immolé  de  têtes, 
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El  COMM  il  na  seine  qu épouvante  et  qu  horreur. 
11  nen  recueille  **nlîa  que  trouble  et  que  terreur 
.len  ai  *enié  beaucoup!  êmltti 
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Autant  dessus  la  sienne  il  croit  voir  de  tempêtes; 
Et  comme  il  n'a  «orné  qu'épouvante  et  qu'horreur, 
H  n'en  recueille  enfin  que  trouble  et  que  terreur. 
J'en  ai  semé  beaucoup;  et  depuis  quatre  lustres 
Mon  trône  n'est  fondé  que  sur  des  morts  illustres; 
Et  j'ai  mis  au  tombeau,  pourYégncr  sans  effroi, 
Tout  ce  que  j'en  ai  vu  de  plus  digne  que  moi. 
Mais  le  sang  répandu  de  l'empereur  Maurice, 
Ses  cinq  fils  à  ses  yeux  envoyés  au  supplice, 
En  vain  en  ont  été  les  premiers  fondements, 
Si  pour  m'<Mor  ce  tronc  ils  servent  d'instruments. 
On  en  fait  revivre  un  au  bout  de  vingt  années  : 
Bysance  ouvre,  dis-tu,  l'oreille  à  ces  menées; 
Et  le  peuple,  amoureux  de  tout  ce  qui  me  nuit, 
D'une  croyance  avide  embrasse  ce  faux  bruit, 
Impatient  déjà  de  se  laisser  séduire 
Au  premier  imposteur  armé  pour  me  détruire, 
Qui  s'osa  ni  revêtir  de  ce  fantôme  aimé, 
Voudra  servir  d'idole,  à  son  zèle  charmé. 
Mais  sais-tu  sous  quel  nom  ce  fâcheux  bruit  s'excite? 

Il  nomme  Héraclius  celui  qu'il  ressuscite. 
riiocAS. 

Quiconque  en  est  l'auteur  devait  mieux  l'inventer. 
Le  nom  d'Héraclins  doit  peu  m'épouvanter; 
Sa  mort  est  trop  certaine,  et  fut  trop  remarquable 
Pour  craindre  un  grand  effet  d'une  si  vainc  fable. 

11  n'avait  que  six  mois;  et,  lui  perçant  le  flanc, 
On  en  fît  dégoutter  plus  de  lait  que  de  sang; 
Et  ce  prodige  affreux,  dont  je  tremblai  dans  l'âme, 
Fut  aussitôt  suivi  de  la  mort  de  ma  femme. 
11  me  souvient  encor  qu'il  fut  deux  jours  caché, 
Et  que  sans  Léonline  on  l'eût  longtemps  cherché  : 
Il  fut  livré  par  elle,  à  qui,  pour  récompense, 
Je  donnai  de  mon  lils  à  gouverner  l'enfance, 
Du  jeune  Martian,  qui  d'Age  presque  égal, 
Était  resté  sans  mère  en  ce  moment  fatal. 
Juge  par  là  combien  ce  conte  est  ridicule. 

CRISPE. 

Tout  ridicule  il  plaît,  et  le  peuple  est  crédule; 
Mais  avant  qu'a  ce  conte  il  se  laisse  emporter, 
Il  vous  est  trop  aisé-  de  le  faire  avorter. 

Quand  vous  fîtes  périr  Maurice  et  sa  famille, 
Il  vous  en  plut,  seigneur,  réserver  une  fille, 
Et  résoudre  dès  lors  qu'elle  aurait  pour  époux 
Ce  prince  destiné  pour  régner  après  vous. 
Le  peuple  en  sa  personne  aime  encore  et  révère 
Et  son  père  Maurice  et  son  aïeul  Tibère, 
Et  vous  verra  sans  trouble  en  occuper  le  rang 
S'il  voit  tomber  leur  sceptre  au  reste  de  leur  sang. 
Non,  il  ne  courra  plus  après  l'ombre  du  frère, 
S'il  voit  monter  la  sœur  sur  le  trône  du  père.  [Mars, 
Mais  pressez  cet  hymen  :  le  prince  aux  champs  de 
Chaque  jour,  chaque  instant,  s'offre  à  mille  hasards  ; 
Et  n'eût  été  Léonce,  en  la  dernière  guerre, 
Ce  dessein  avec  lui  serait  tombé  par  terre, 
Puisque,  sans  la  valeur  de  ce  jeune  guerrier, 
Martian  demeurait  ou  mort  ou  prisonnier. 
Avant  que  d'y  périr,  s'il  faut  qu'il  y  périsse, 


Qu'il  vous  laisse  un  neveu  qui  le  soit  de  Maurice, 

Et  qui,  réunissant  l'une  et  l'autre  maison, 

Tire  chez  vous  l'amour  qu'on  garde  pour  son  nom. 

PHOCAS. 

Hélas!  de  quoi  me  sert  ce  dessein  salutaire, 
Si  pour  en  voir  l'effet  tout  me  devient  contraire? 
l'ulchérie  et  mon  fils  ne  se  montrent  d'accord 
Qu'à  fuir  cet  hyménée  a  l'égal  de  la  mort; 
Et  les  aversions  entre  eux  deux  mutuelles 
Les  font  d'intelligence  à  se  montrer  rebelles. 
La  princesse  surtout  frémit  à  mon  aspect; 
Et,  quoiquelle  étudie  un  peu  de  faux  respect, 
Le  souvenir  des  siens,  l'orgueil  de  sa  naissance, 
L'emporte  à  tous  moments  à  braver  ma  puissance. 
Sa  mère,  que  longtemps  je  voulus  épargner, 
Et  qu'en  vain  par  douceur  j'espérai  de  gagner, 
L'a  de  la  sorte  instruite;  et  ce  que  je  vois  suivre 
Me  punit  bien  du  trop  que  je  la  laissai  vivre. 

CRISPE. 

Il  faut  agir  de  force  avec  de  tels  esprits, 
Seigneur;  et  qui  les  Halte  endurcit  leurs  mépris: 
La  violence  est  juste  où  la  douceur  est  vaine. 

PHOCAS. 

C'est  par  là  qu'aujourd'hui  je  veux  dompter  sa  haine. 
Je  l'ai  mandée  exprès,  non  plus  pour  la  (lutter, 
Mais  pour  prendre  mon  ordre  et  pour  l'exécuter. 

CRISPE. 

Elle  entre. 

SCÈNE  II 

PHOCAS,  RLCHÉME,  CIUSl>E. 

PHOCAS. 

Enfin,  madame,  il  est  temps  de  vous  rendre. 
Le  besoin  de  l'État  défend  de  plus  attendre; 
Il  lui  faut  des  Césars,  et  je  me  suis  promis 
D'eu  voir  naître  bientôt  de  vous  et  de  mon  fils. 
Ces  n'est  pas  exiger  grande  reconnaissance 
Des  soins  que  mes  bontés  ont  pris  de  votre  enfance, 
De  vouloir  qu'aujourd'hui,  pour  prix  de  mes  bien- 
Vous  daigniez  accepter  lesdons  que  je  vous  lais,  [faits, 
Ils  ne  font  point  de  honte  au  rang  le  plus  sublime; 
Ma  couronne  et  mon  fils  valent  bien  quelque  estime  : 
Je  vous  les  offre  encore  après  tant  de  refus; 
Mais  apprenez  aussi  que  je  n'en  souffre  plus; 
Que  de  force  ou  de  gré  je  me  veux  satisfaire;  [père, 
Qu'il  me  faut  craindre  en  maître,  ou  me  chérir  en 
Et  que,  si  votre  orgueil  s'obstine  à  me  haïr, 
Qui  ne  peut  être  aimé  se  peut  faire  obéir. 

PCLCHÉRIE. 

J'ai  rendu  jusqu'ici  cette  reconnaissance 

A  ces  soins  tant  vantés  d'élever  mon  enfance, 

Que,  tant  qu'on  m'a  laissée  en  quelque  liberté, 

J'ai  voulu  me  défendre  avec  civilité; 

Mais,  puisqu'on  use  enfin  d'un  pouvoir  tyrannique, 

Je  vois  bien  qu'à  mon  tour  il  faut  que  je  m'explique, 

Que  je  me  montre  entière  à  l'injuste  fureur, 

Et  parle  à  mon  tyran  en  fille  d'empereur. 
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11  fallait  me  cacher  avec  quelque  artiûce 
Que  j'étais  Pulchéric  et  fille  de  Maurice, 
Si  tu  faisais  dessein  de  m  éblouir  les  yeux 
Jusqu'à  prendre  les  dons  pour  des  dons  précieux. 
Vois  quels  sont  ces  présents  dont  le  refus  félonne  : 
Tu  me  donnes,  dis-tu,  ton  fils  et  ta  couronne; 
Mais  que  me  donnes-tu,  puisque  l'une  est  à  moi, 
Et  l'autre  eu  est  indigne,  étant  sorti  de  loi? 

Ta  libéralité  me  fait  peine  à  comprendre: 
Tu  parles  de  donner,  quand  tu  ne  fais  que  rendre; 
Et  puisqu'avecque  moi  tu  veux  le  couronner, 
Tu  ne  me  rends  mon  bien  que  pour  te  le  donner. 
Tu  veux  que  cet  hymen  que  tu  m'oses  prescrire 
Porte  dans  ta  maison  les  titres  de  l'empire, 
Et  de  cruel  tyran,  d'infame  ravisseur, 
Te  fasse  vrai  monarque,  et  juste  possesseur. 
Ne  reproche  donc  plus  à  mon  Ame  indignée 
Qu'en  perdant  tous  les  miens  tu  m'as  seuleépargnée  : 
Cette  feinte  douceur,  cette  ombre  d'amitié, 
Vint  de  ta  politique,  et  non  de  ta  pitié. 
Ton  intérêt  dès  lors  fit  seul  cette  réserve  : 
Tu  m'as  laissé  la  vie  afin  qu'elle  te  serve; 
Et  mal  sûr  dans  un  trône  où  lu  crains  l'avenir, 
Tu  ne  m'y  veux  placer  que  pour  t'y  maintenir; 
Tu  ne  m'y  fais  monter  que  de  peur  d'en  descendre: 
Mais  connais  Pulchéric,  et  cesse  de  prétendre. 

Je  sais  qu'il  m'appartient  ce  troue  où  lu  te  sieds, 
Que  c'est  à  moi  d'y  voir  toulle  monde  à  mes  pieds; 
Mais  comme  il  est  encor  teint  du  sang  de  mon  pére, 
S'il  n'est  lavé  du  tien,  il  ne  saurait  me  plaire; 
Et  ta  mort,  que  mes  vœux  s'efforcent  de  hâter, 
Est  l'unique  degré  par  où  j'y  veux  monter  : 
Voilà  quelle  je  suis,  et  quelle  je  veux  être. 
Qu'un  autre  t'aime  en  pére,  ou  te  redoute  en  maître, 
Le  cœur  de  Pulchéric  est  trop  haut  et  trop  franc 
Pour  craindre  ou  pour  flatter  le  bourreau  de  sou  sang. 

PHOCAS. 

J'ai  forcé  ma  colère  à  te  prêter  silence, 
Pour  voir  à  quel  excès  irait  ton  insolence  : 
J'ai  vu  ce  qui  l'abuse  et  me  fait  mépriser, 
Et  t'aime  encore  assez  pour  te  désabuser. 

.N'estime  plus  mon  sceptre  usurpé  sur  ton  pére, 
N'i  que  pour  l'appuyer  ta  main  soit  nécessaire. 
Depuis  vingt  ans  je  règne,  et  je  règne  sans  loi; 
Et  j'en  eus  tout  le  droit  du  choix  qu'on  fil  de  moi. 
\ja  trône  où  je  me  sieds  n'est  pas  un  bien  de  race  : 
L'armée  a  ses  raisons  pour  remplir  celte  place; 
Son  choix  en  est  le  titre  ;  et  tel  est  notre  sort 
Qu'une  autre  élection  nous  condamne  à  la  mort. 
Celle  qu'on  fit  de  moi  fut  l'arrêt  de  Maurice; 
J'en  vis  avec  regret  le  triste  sacrifice  : 
Au  repos  de  l'État  il  fallut  l'accorder; 
Mon  cœur,  qui  résistait,  fut  contraint  de  céder; 
Mais  pour  remettre  un  jour  l'empire  en  sa  famille 
Je  fis  ce  que  je  pus,  je  conservai  sa  fille, 
Et,  sans  avoir  besoin  de  titres  ni  d'appui, 
Je  te  fais  part  d'un  bien  qui  n'était  plus  à  lui. 

PUIXHBRIB. 

Un  chéttf  cenlenier  des  troupes  de  Mysic, 
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Qu'un  gros  de  mutinés  élut  par  fantaisie, 
Oser  arrogamment  se  vanter  à  mes  yeux 
D'être  juste  seigneur  du  bien  de  mes  aïeux  ! 
Lui  qui  n'a  pour  l'empire  autre  droit  que  ses  crimes, 
Lui  qui  de  tous  les  miens  fil  au.lant  de  victimes, 
Croire  s'être  lavé  d'un  si  noir  attentat 
En  impulanl  leur  perte  au  repos  de  l'Étal  ! 
Il  fait  plus,  il  me  croit  digne  de  cette  excuse  ! 
Souffre,  souffre  à  ton  tour  que  je  le  désabuse  : 
Apprends  que  si  jadis  quelques  séditions 
Usurpèrent  le  droit  de  ces  élections, 
L'empire  était  chez  nous  un  bien  héréditaire; 
Maurice  ne  l'obtint  qu'en  gendre  de  Tibère; 
Et  l'on  voit  depuis  lui  remonter  mon  destin 
Jusqu'au  grand  Théodose,  et  jusqu'à  Constantin, 
Et  je  pourrais  avoir  l'àme  assez  abattue... 

PHOCAS. 

Eh  bien  !  si  tu  le  veux,  je  te  le  restitue 
Cet  empire,  et  consens  encor  que  ta  fierté 
Impute  à  mes  remords  l'effet  de  ma  bonté; 
Dis  que  je  te  le  rends  et  te  fais  des  caresses 
Pour  apaiser  des  tiens  les  ombres  vengeresses, 
Et  tout  ce  qui  pourra  sous  quelque  autre  couleur 
Autoriser  ta  haine  et  flatter  ta  douleur; 
Par  un  dernier  effort  je  veux  souffrir  la  rage 
Qu'allume  dans  ton  cœur  celle  sanglante  image. 
Mais  que  t'a  fait  mon  fils?  était-il,  au  berceau, 
Des  tiens  que  je  perdis  le  juge  ou  le  bourreau? 
Tant  de  vertus  qu'en  lui  le  monde  entier  admire 
Ne  l'onl-elles  pas  fait  trop  digne  de  l'empire? 
En  ai-jeeu  quelque  espoir  qu'il  n'ait  assez  rempli? 
Et  voit-on  sous  le  ciel  prince  plus  accompli? 
Un  cœur  comme  le  lien,  si  grand,  si  magnanime... 

PULCHÉRIE. 

Va,  je  ne  confonds  point  ses  vertus  et  ton  crime; 
Comme  ma  haine  est  juste,  et  ne  m'aveugle  pas, 
J'en  vois  assez  en  lui  pour  les  plus  grands  Etats; 
J'admire  chaque  jour  les  preuves  qu'il  en  donne; 
J'honore  sa  valeur,  j'estime  sa  personne, 
El  penche  d'autant  plus  à  lui  vouloir  du  bien 
Que  s'en  voyant  indigne  il  ne  demande  rien, 
Que  ses  longues  froideurs  témoignent  qu'il  s'irrite 
De  ce  qu'on  veut  de  moi  par  delà  son  mérite, 
Et  que  de  les  projets  son  cœur  triste  et  confus 
Pour  m'en  faire  justice  approuve  mes  refus. 
Ce  fils  si  vertueux  d'un  père  si  coupable, 
S'il  ne  devait  régner,  me  pourrait  être  aimable; 
Et  celle  grandeur  même  où  tu  le  veux  porter 
Est  l'unique  motif  qui  m'y  fait  résister. 
Après  l'assassinat  de  ma  famille  entière, 
Quand  tu  ne  m'as  laissé  père,  mère,  ni  frère, 
Que  j'en  fasse  ton  fils  légitime  héritier! 
Que  j'assure  par  là  leur  trône  au  meurtrier! 
Non,  non  ;  si  tu  me  crois  le  cœur  si  magnanime 
Qu'il  ose  séparer  ses  vertus  de  ton  crime, 
Sépare  tes  présents,  et  ne  m'offre  aujourd'hui 
Que  ton  fils  sans  le  sceptre,  ou  le  sceptre  sans  lui. 
Avise;  et  si  lu  crains  qu'il  te  fût  trop  infâme 
Do  remettre  l'empire  en  la  main  d'une  femme, 


- 
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Tu  peux  dès  aujourd'hui  le  voir  mieux  occupé. 
Le  ciel  me  rond  un  frère  à  ta  rage  échappé; 
On  dit  qu'Héraclius  est  tout  prêt  de  paraître  : 
Tyran,  descends  du  trône,  et  fais  place  à  ton  maître. 

PHOCAS. 

Ace  compte,  arrogante,  un  fantôme  nouveau, 
Qu'un  murmure  confus  fait  sortir  du  tombeau, 
Te  donne  cette  audace  et  cette  confiance! 
Ce  bruit  s'est  fait  déjà  digne  de  ta  croyance. 
Mais... 

PILCHÉRIE. 

Je  sais  qu'il  est  faux;  pour  t'assurcr  ce  rang 
Ta  rage  eut  trop  de  soiu  de  verser  tout  mon  sang; 
Mais  la  soif  de  ta  perte  en  celte  conjoncture 
Me  fait  aimer  l'auteur  d'une  belle  imposture. 
Au  seul  nom  de  Maurice  il  te  fera  trembler  : 
Puisqu'il  se  dit  son  fils,  il  veut  lui  ressembler; 
Et  cette  ressemblance  où  son  courage  aspire 
Mérite  mieux  que  toi  de  gouverner  l'empire. 
J'irai  par  mon  suffrage  affermir  cette  erreur, 
L'avouer  pour  mon  frère  et  pour  mon  empereur, 
Et  dedans  son  parti  jeter  tout  l'avantage 
Du  peuple  convaincu  par  mon  premier  hommage. 

Toi,  si  quelque  remords  te  donne  un  juste  effroi, 
Sors  du  trône,  et  te  laisse  abuser  comme  moi; 
Prends  cette  occasion  de  te  faire  justice. 

PHOCAS. 

Oui,  je  me  la  ferai  bientôt  par  ton  supplice  : 
Ma  bonté  ne  peut  plus  arrêter  mon  devoir; 
Ma  patience  a  fait  par  delà  son  pouvoir. 
Qui  se  laisse  outrager  mérite  qu'on  l'outrage; 
Et  l'audace  impunie  enfle  trop  un  courage. 
Tonne,  menace,  brave,  espère  en  de  faux  bruits, 
Fortifie,  affermis  ceux  qu'ils  auront  séduits; 
Dans  ton  âme  à  ton  gré  change  ma  destinée; 
Mais  choisis  pour  demain  la  mort  ou  l'hyménéc. 

PILCHÉRIE. 

Il  n'est  pas  pour  ce  choix  besoin  d'un  grand  effort 
A  qui  hait  l'hyménéc,  et  ne  craint  point  la  mort. 

PHOCAS. 

Dis,  si  lu  veux  encor,  que  ton  cœur  la  souhaite. 

[Dans  les  deux  seines  suivantes,  Héraclius  patte  pour  Mar- 
tian ,  et  Martian  pour  Uonce.  Héraclius  te  connaît,  mai» 
Martian  ne  se  cannait  pas.) 

SCÈNE  III 

PHOCAS,  PILCHÉRIE,  HÉRACLIUS,  CRISPE. 

PHOCAS,  à  Héraclius. 
Approche,  Marlian,  que  je  te  le  répète  : 
Cette  ingrate  furie,  après  tant  de  mépris, 
Conspire  encor  la  perte  et  du  père  et  du  fils  : 
Elle-même  a  semé  cette  erreur  populaire 
D'un  faux  Héraclius  qu'elle  accepte  pour  frère; 
Mais  quoi  qu'à  ces  mutins  elle  puisse  imposer, 
Demain  ils  la  verront  mourir,  ou  t'épouser. 

HÉRACLIUS. 

Seigneur... 


PHOCAS. 

Garde  sur  toi  d'attirer  ma  colère. 

HÉRACLIIS. 

Dussé-je  mal  user  de  cet  amour  de  père, 
Étant  ce  que  je  suis,  je  me  dois  quelque  effort 
Pour  vous  dire,  seigneur,  que  c'est  vous  faire  tort, 
Et  que  c'est  trop  montrer  d'injuste  défiance 
De  ne  pouvoir  régner  que  par  son  alliance  : 
Sans  prendre  un  nouveau  droit  du  nom  de  son  époux, 
Ma  naissance  suffit  pour  régner  après  vous. 
J'ai  du  cœur,  et  tiendrais  l'empire  même  infâme 
S'il  fallait  le  tenir  de  la  main  d'une  femme. 

PHOCAS. 

Eh  bien!  elle  mourra,  tu  n'en  as  pas  besoin. 

héraclius.  fsoin. 
De  vous-même,  seigneur,  daignez  mieux  prendre 
Le  peuple  aime  Maurice;  en  perdre  ce  qui  reste 
.Nous  rendrait  ce  tumulte  au  dernier  point  funeste. 
Au  nom  d'Héraclius  à  demi  soulevé, 
Vous  verriez  par  sa  mort  le  désordre  achevé. 
Il  vaut  mieux  la  priver  du  rang  qu'elle  rejette, 
Faire  régner  une  autre,  et  la  laisser  sujette  ; 
Et  d'un  parti  plus  bas  punissant  son  orgueil... 

PHOCAS. 

Quand  Maurice  peut  tout  du  creux  de  son  cercueil, 

A  ce  fils  supposé,  dont  il  me  faut  défendre, 

Tu  parles  d'ajouter  un  véritable  gendre!  , 

HERACLIUS. 

Seigneur,  j'ai  des  amis  chez  qui  cette  moitié... 

PHOCAS. 

A  l'épreuve  d'un  sceptre  il  n'est  point  d!amilié, 
Point  qui  ne  s'éblouisse  à  l'éclat  de  sa  pompe, 
Point  qu'après  son  hymen  sa  haine  ne  corrompe. 
Elle  mourra,  te  dis-je. 

PLLCHÉRIE,  A  Héraclius. 

Ah  !  ne  m'empêchez  pas 
De  rejoindre  les  miens  par  un  heureux  trépas. 
La  vapeur  de  mon  sang  ira  grossir  la  foudre 
Que  Dieu  tient  déjà  prèle  à  le  réduire  en  poudre; 
Et  ma  mort,  en  servant  de  comble  à  tant  d'horreurs... 

PHOCAS. 

Par  ses  remerclmenls  juge  de  ses  fureurs. 
J'ai  prononcé  l'arrêt,  il  faut  que  l'effet  suive. 
Résous-la  de  l'aimer,  si  tu  veux  qu'elle  vive; 
Sinon,  j'en  jure  encore,  et  ne  l'écoute  plus  : 
Son  trépas  dès  demain  punira  ses  refus. 

SCÈNE  IV 

PILCHÉRIE,  HÉRACLIUS,  MARTIA.N. 

HÉRACLIUS. 

En  vain  il  se  promet  que,  sous  cette  menace, 
J'espère  en  votre  cœur  surprendre  quelque  place  : 
Votre  refus  est  juste,  et  j'en  sais  les  raisons. 
Ce  n'est  pas  à  nous  deux  d'unir  les  deux  maisons; 
D'autres  destins,  madame,  attendent  l'un  et  l'autre  : 
Ma  foi  m'engage  ailleurs  aussi  bien  que  la  vôtre. 


Digitized  by  Google 


Mi 


HÉRACLIUS,  ACTE  II,  SCÈXE  I. 


Vous  aurez  en  Léonce  un  digne  possesseur; 
Je  serai  trop  heureux  d'en  posséder  la  sœur. 
Ce  guerrier  vous  adore,  et  vous  l'aimez  île  même; 
Je  suis  aimé  d'Eudoxc  autant  comme  je  l'aime. 
Léonline  leur  mère  est  propice  à  nos  vœux;  [nœuds, 
Et  quelque  oll'ort  qu'on  fasse  à  rompre  ces  beaux 
D'un  amour  si  parfait  les  chaiues  sont  si  belles, 
Que  nos  captivités  doivent  être  éternelles. 

PCLCHKRIB. 

Seigneur,  vous  connaissez  ce  cœur  infortuné  : 
Léonce  y  peut  beaucoup  ;  vous  me  l'avez  donné, 
Et  votre  inaiu  illustre  augmente  le  mérite 
Des  vertus  dont  l'éclat  pour  lui  me  sollicite; 
Mais  à  d'autres  pensera  il  me  faut  recourir  : 
Il  n'est  plus  temps  d'aimer  alors  qu'il  faut  mourir; 
Et  quand  à  ce  départ  une  âme  se  prépare... 

HÉRACLIUS. 

Redoute/,  un  peu  moins  les  rigueurs  d'un  barbare  : 
Pardonnez-moi  ce  mot;  pour  vous  servir  d'appui 
J'ai  peine  à  reconnaître  encore  uu  père  en  lui. 
Résolu  de  périr  pour  vous  sauver  la  vie, 
Je  sens  tous  mes  respects  céder  à  cette  envie; 
Je  ne  suis  plus  sou  lils,  s'il  en  veut  à  vos  jours, 
Et  mon  cœur  tout  entier  vole  à  votre  secoure. 

PCLCUKRIE. 

C'est  donc  avec  raison  que  je  commence  à  craindre, 
Non  la  mort,  non  l'hymen  où  l'on  me  veut  conlrain- 
Mais  ce  péril  extrême  où  pour  me  secourir  [dre, 
Je  vois  votre  grand  cœur  aveuglément  courir. 

MARTIAN. 

Ah!  mon  prince  !  ah!  madame!  il  vaut  mieux  vousré- 
Par  un  heureux  hymen,  àdissiper  ce  foudre',  [soudre, 

Au  nom  de  votre  amour  et  de  votre  amitié, 
Prenez  de  votre  sort  tous  deux  quelque  pitié. 
Que  la  vertu  du  fils,  si  pleine  et  si  sincère, 
Vainque  la  juste  horreur  que  vous  avez  du  père, 
Et,  pour  mon  intérêt,  n'exposez  pas  tous  deux... 

HÉKACLIUS. 

Que  me  dis-tu,  Léonce?  et  qu'est-ce  que  tu  veux? 
Tu  m'as  sauvé  la  vie;  et,  pour  reconnaissance, 
Je  voudrais  à  tes  feux  ôler  leur  récompense; 
Et,  ministre  insolent  d'un  prince  furieux, 
Couvrir  de  cette  honte  un  nom  si  glorieux; 
Ingrat  à  mon  ami,  perfide  à  ce  que  j'aime, 
Cruel  à  la  princesse,  odieux  à  moi-même! 

Je  te  connais,  I.éonce,  et  mieux  que  tu  ne  crois; 
Je  sais  ce  que  tu  vaux,  et  ce  que  je  te  dois. 
Son  bonheur  est  le  mien,  madame;  et  je  vous  donne 
Léonce  et  Martian  en  la  même  personne; 
C'est  Martian  en  lui  que  vous  favorisez. 
Opposons  la  constance  aux  périls  opposés. 
Je  vais  près  de  Phocas  essayer  la  prière; 
Et  si  je  n'eu  obtiens  la  grâce  tout  entière, 
Malgré  le  nom  de  père,  et  le  titre  de  fils, 
Je  deviens  le  plus  grand  de  tous  ses  ennemis. 
Oui,  si  sa  cruauté  s'obstiuo  à  votre  perte, 
J'irai  pour  l'empêcher  jusqu'à  la  force  ouverte; 
Et  puisse,  si  le  ciel  m'y  voit  rien  épargner, 


l'n  faux  Héraclius  en  ma  place  régner! 
Adieu,  madame. 

PCLCHÉRIE. 

Adieu,  prince  trop  magnanime. 
[Héraclius  t'en  va,  et  Pulchérie  continue.) 
Prince  digne  en  effet  d'un  trône  acquis  sans  crime, 
Digne  d'un  autre  père.  Ah!  Phocas!  ah!  tyran! 
Se  peut-il  que  ton  sang  ait  formé  Martian? 

Mais  allons,  cher  Léonce,  admirant  son  courage, 
Tacher  de  notre  part  à  repousser  l'orage. 
Tu  t'es  fait  des  amis,  je  sais  des  mécontents; 
Le  peuple  est  ébranlé,  ne  perdons  point  de  temps  : 
L'honneur  te  le  commande,  et  l'amour  t'y  convie. 

MARTIAN. 

Pour  otage  en  ses  mains  ce  tigre  a  votre  vie; 

El  je  n'oserai  rien  qu'avec  un  juste  eIVroi 

Qu'il  ne  venge  sur  vous  ce  qu'il  craindra  de  moi.  - 

PULCHÉRIE. 

N'importe;  à  tout  oser  le  péril  doit  contraindre. 
Il  ne  faut  craindre  rien  quand  on  a  tout  à  craindre. 
Allons  examiner  pour  ce  coup  généreux 
Les  moyens  les  plus  prompts  et  les  moins  dangereux. 


ACTE  DEUXIÈME 

SCÈNE  I 

LÉONTINE,  Et  DOXE. 

LÉONTtNK. 

Voilà  ce  que  j'ai  craint  de  son  àme  enflammée. 

EUD0X8. 

S'il  m'eût  caché  son  sort,  il  m'aurait  mal  aimée. 

LRONHNE. 

Avec  trop  d'imprudence  il  vous  l'a  révélé. 
Vous  êtes  fille,  Eudoxe,  et  vous  avez  parlé  : 
Vous  n'avez  pu  savoir  cette  grande  nouvelle 
Sans  la  dire  à  l'oreille  à  quelque  àme  infidèle, 
A  quelque  esprit  léger,  ou  de  votre  heur*  jaloux, 
A  qui  ce  grand  secret  a  pesé  comme  à  vous. 
C'est  par  là  qu'il  est  su,  c'est  par  là  qu'on  publie 
Ce  prodige  étonnant  d'Héraclius  en  vie  ; 
C'est  par  là  qu'un  tyran,  plus  instruit  que  troublé 
De  l'ennemi  secret  qui  l'aurait  accablé, 
Ajoutera  bientôt  sa  mort  à  tant  de  crimes, 
Et  se  sacrifira  pour  nouvelles  victimes 
Ce  prince  dans  son  sein  pour  son  fils  élevé, 
Vous  qu'adore  son  âme,  et  moi  qui  l'ai  sauvé. 
Voyez  combien  de  maux  pour  n'avoir  su  vous  taire! 

BUDOXK, 

Madame,  mon  respect  souffre  tout  d'une  mère, 
Qui,  pour  peu  qu'elle  veuillo  écouter  la  raison, 
Ne  m'accusera  plus  do  cette  trahison  ; 
Car  c'en  est  une  enfin  bien  digne  de  supplice 
Qu'avoir  d'un  tel  secret  donné  le  moindre  indice. 
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HÉRACLIUS,  . 

LÈ0KTINE. 

Et  qui  donc  aujourd'hui  le  fait  connaître  à  tous? 
Est-ce  le  prince,  ou  moi? 

EUDOXE. 

Ni  le  prince,  ni  vous. 
De  grâce,  examinez  ce  bruit  qui  vous  alarme. 
On  dit  qu'il  est  en  vie,  et  son  nom  seul  les  charme: 
On  ne  dit  point  comment  vous  trompâtes  Phocas, 
Livrant  un  de  vos  fils  pour  ce  prince  au  trépas, 
Ni  comme  après,  du  sien  étant  la  gouvernante, 
Par  une  tromperie  encor  plus  importante, 
Vous  en  nies  l'échange,  et,  prenant  Martian, 
Vous  laissâtes  pour  fils  ce  prince  à  son  tyran  : 
Eu  sorte  que  le  sien  passe  ici  pour  mon  frère, 
Cependant  que  de  l'autre  il  croit  être  le  père, 
Et  voit  en  Martian  Léonce  qui  n'est  plus, 
Tandis  que  sous  ce  nom  il  aime  Héraclius. 
On  dirait  tout  cela  si,  par  quelque  imprudence, 
Il  m'était  échappé  d'en  faire  confidence; 
Mais  pour  toute  nouvelle  on  dit  qu'il  est  vivant; 
Aucun  n'ose  pousser  l'histoire  plus  avant. 
Comme  ce  sont  pour  tous  des  routes  inconnues, 
Il  semble  à  quelques-uns  qu'il  doit  tomber  des  nues; 
Et  j'en  sais  tel  qui  croit,  dans  sa  simplicité, 
Que  pour  punir  Phocas  Dieu  l'a  ressuscité. 
Mais  le  voici.  • 

SCÈNE  II 

HÉRACLIUS,  LÈONTINE,  EUDOXE. 

HÉRACLIUS. 

Madame,  il  n'est  plus  temps  de  taire 
D'un  si  profond  secret  le  dangereux  mystère  : 
Le  tyran,  alarmé  du  bruit  qui  le  surprend, 
Rend  ma  crainte  trop  juste,  et  le  péril  trop  grand. 
Non  que  de  ma  naissance  il  fasse  conjecture; 
Au  contraire,  il  prend  tout  pour  grossière  imposture, 
Et  me  connaît  si  peu,  que,  pour  la  renverser, 
A  l'hymen  qu'il  souhaite  il  prétend  me  forcer. 
11  m'oppose  à  mon  nom  qui  le  vient  de  surprendre  : 
esuis  fils  de  Maurice;  il  m'en  veut  faire  gendre, 
Et  s'acquérir  les  droits  d'un  prince  si  chéri 
En  me  donnant  moi-même  à  ma  sœur  pour  mari. 
En  vain  nous  résistons  à  son  impatience,' 
Elle  par  haine  aveugle,  et  moi  par  connaissance  : 
Lui,  qui  ne  conçoit  rien  de  l'obstacle  éternel 
Qu'oppose  la  nature  à  ce  nœud  criminel, 
Menace  Pulchétïe,  au  refus  obstinée, 
Lui  propose  à  demain  la  mort  ou  l'hyménée. 
J'ai  fait  pour  le  fléchir  un  inutile  effort; 
Pour  éviter  l'inceste,  elle  n'a  que  la  mort.  [mes, 
Jugez  s'il  n'est  pas  temps  de  montrer  qui  nous  som- 
De  cesser  d'être  (ils  du  plus  méchant  des  hommes, 
D'immoler  mon  tyran  aux  périls  de  ma  sœur, 
El  de  rendre  à  mon  père  un  juste  successeur. 

LBONTIXB. 

Puisque  vous  ne  craignez  que  sa  mort,  ou  l'inceste, 
Je  rends  grâce,  seigneur,  à  la  bonté  céleste 
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De  ce  qu'en  ce  grand  bruit  le  sort  nous  est  si  doux 
Oue  nous  n'avons  encor  rien  à  craindre  pour  vous. 
Votre  courage  seul  nous  donne  lieu  de  craindre  : 
Modérez-en  l'ardeur,  daignez  vous  y  contraindre; 
Et  puisqu'aucun  soupçon  ne  dit  rien  à  Phocas, 
Soyez  encor  son  fils,  et  ne  vous  montrez  pas. 
De  quoi  que  ce  tyran  menace  Pulchérie, 
J'aurai  trop  de  moyens  d'arrêter  sa  furie, 
De  rompre  cet  hymen,  ou  de  le  retarder, 
Pourvu  que  vous  veuillez  ne  vous  point  hasarder. 
Répondez-moi  de  vous,  et  je  vous  réponds  d'elle. 

HÉKACLIl'S. 

Jamais  l'occasion  ne  s'offrira  si  belle. 

Vous  voyez  un  graud  peuple  à  demi  révolté, 

Sans  qu'on  sache  l'auteur  de  cette  nouveauté. 

Il  semble  que  de  Dieu  la  main  appesantie, 

Se  faisant  du  tyran  l'effroyable  partie, 

Veuille  avancer  par  là  son  juste  châtiment; 

Que,  par  un  si  grand  bruit  semé  confusément, 

Il  dispose  les  cœurs  à  prendre  un  nouveau  maître, 

Et  presse  Héraclius  de  se  faire  connaître. 

C'est  à  nous  de  répondre  à  ce  qu'il  en  prétend  : 

Montrons  Héraclius  au  peuple  qui  l'attend; 

Evitons  le  hasard  qu'un  imposteur  l'abuse, 

Et  qu'après  s'être  armé  d'un  nom  que  je  refuse, 

De  mon  trône,  à  Phocas  sous  ce  titre  arraché, 

Il  puisse  me  punir  de  m  ètre  trop  caché. 

11  ne  sera  pas  temps,  madame,  de  lui  dire 

Qu'il  me  rende  mon  nom,  ma  naissance  et  l'empire, 

Quand  il  se  prévaudra  de  ce  nom  déjà  pris 

Pour  me  joindre  au  tyran  dont  je  passe  pour  fils. 

LÉONTIXE. 

Sans  vous  donner  pour  chef  à  cctlc  populace, 
Je  romprai  bien  encor  ce  coup,  s'il  vous  menace;  - 
Mais  gardons  jusqu'au  bout  ce  secret  important; 
Fiez-vous  plus  à  moi  qu'à  ce  peuple  inconstant. 
Ce  que  j'ai  l'ait  pour  vous  depuis  votre  naissance, 
Semble  digne,  seigneur,  de  cette  confiance  : 
Je  ne  laisserai  point  mon  ouvrage  imparfait, 
Et  bientôt  mes  desseins  auront  leur  plein  effet. 
Je  punirai  Phocas,  je  vengerai  Maurice; 
Mais  aucun  n'aura  part  à  ce  grand  sacrifice  : 
J'en  veux  toute  la  gloire,  et  vous  me  la  devez. 
Vous  régnerez  par  moi,  si  par  moi  vous  vivez. 
Laissez  entre  mes  mains  mûrir  vos  destinées, 
Et  ne  hasardez  point  le  fruit  de  vingt  années. 

EUDOXE. 

Seigneur,  si  votre  amour  peut  écouter  mes  pleurs, 

Ne  vous  exposez  point  au  dernier  des  malheurs. 

La  mort  de  ce  tyran,  quoique  trop  légitime, 

Aura  dedans  vos  mains  l'image  d'un  grand  crime  : 

Le  peuple  pour  miracle  osera  maintenir 

Que  le  ciel  par  son  fils  l'aura  voulu  punir; 

Et  sa  haine  obstinée  après  cette  chimère 

Vous  croira  parricide  en  vengeant  votre  père; 

La  vérité  n'aura  ni  le  nom  ni  l'effet 

Que  d'un  adroit  mensonge  à  couvrir  ce  forfait; 

Et  d'une  telle  erreur  l'ombre  sera  trop  noire 
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Pour  ne  pas  obscurcir  l'éclat  de  voire  gloire. 
Je  sais  bien  que  l'ardeur  de  venger  vos  parents... 

HERACLIUS. 

Vous  en  êtes  aussi,  madame,  et  je  me  rends; 
Je  n'examine  rien,  et  n'ai  pas  la  puissance 
De  combattre  l'amour  et  la  reconnaissance; 
Le  secret  est  à  vous,  et  je  serais  ingrat 
Si  sans  votre  congé  *  j'osais  en  faire  éclat, 
Puisque,  sans  votre  aveu,  toute  mon  aventure 
Passerait  pour  un  songe  ou  pour  une  imposture. 
Je  dirai  plus  :  l'empire  est  plus  à  vous  qu'à  moi, 
Puisqu  a  Léonce  mort  tout  entier  je  le  doi  ; 
C'est  le  prix  de  son  sang,  c'est  pour  y  satisfaire 
Que  je  rends  à  la  sœur  ce  que  je  tiens  du  frère  : 
Non  que  pour  m'acquitter  par  cette  élection  * 
Mon  devoir  ait  forcé  mon  inclination; 
11  présenta  mon  cœur  aux  yeux  qui  le  charmèrent; 
Il  prépara  mon  àmc  aux  feux  qu'ils  allumèrent  ; 
Et  ces  yeux  tout  divins,  par  un  soudain  pouvoir, 
Achevèrent  sur  moi  l'effet  de  ce  devoir. 
Oui,  mon  cœur,  cher  Eudoxe,  à  ce  trône  n'aspire 
Que  pour  vous  voir  bientôt  maîtresse  de  l'empire. 
Je  ne  me  suis  voulu  jeter  dans  le  hasard 
Que  par  la  seule  soif  de  vous  en  faire  part; 
C'était  là  tout  mon  but.  Pour  éviter  l'inceste 
Je  n'ai  qu'à  m'éloigner  de  ce  climat  funeste; 
Mais  si  je  me  dérobe  au  rang  qui  vous  est  du, 
Ce  sera  par  moi  seul  que  vous  l'aurez  perdu  ; 
Seul  je  vous  ôlcrai  ce  que  je  vous  dois  rendre. 
Disposez  des  moyens  cl  du  temps  de  le  prendre. 
Quand  vous  voudrez  régner,  faites-m'en  possesseur  : 
Mais,  coinmeenfui  j'ai  lieu  de  craindre  pour  ma  sœur, 
Tirez-la  dans  ce  jour  de  ce  péril  extrême, 
,  Ou  demain  je  ne  prends  conseil  que  de  moi-môme. 

LÈONTINE. 

Reposez-vous  sur  moi,  seigneur,  de  tout  son  sort, 
Et  n'en  appréhendez  ni  l'hymen  ni  la  mort. 

SCÈNE  III 

LÉONTLNE,  EUDOXE. 

LÉOSTINE. 

Ce  n'est  plus  avec  vous  qu'il  faut  que  je  déguise; 
A  ne  vous  rien  cacher  son  amour  m'autorise  : 
Vous  saurez  les  desseins  de  tout  ce  que  j'ai  fait, 
Et  pourrez  me  servirà  presser  leur  cllet. 

Notre  vrai  Martian  adore  la  princesse  : 
Animons  toutes  deux  l'amant  pour  la  maîtresse; 
Faisons  que  son  amour  nous  venge  de  Phocas, 
Et  de  son  propre  fils  arme  pour  nous  le  bras. 
Si  j'ai  pris  soin  de  lui,  si  je  l'ai  laissé  vivre, 
Si  je  perdis  Léonce  et  ne  le  fis  pas  suivre, 
Ce  fut  sur  l'espoir  seul  qu'un  jour,  pour  s'agrandir, 
A  ma  pleine  vengeance  il  pourrait  s'enhardir. 
Je  ne  l'ai  conservé  que  pour  ce  parricide. 

ECDOXE. 

Ah  !  madame  ! 


LÉO.NTINE. 

Ce  mot  déjà  vous  intimide  ! 
C'est  à  de  telles  mains  qu'il  nous  faut  recourir; 
C'est  par  là  qu'un  tyran  est  digne  de  périr; 
El  le  courroux  du  ciel,  pour  en  purger  la  terre, 
Nous  doit  un  parricide  au  refus  du  tonnerre. 
C'est  à  nous  qu'il  remet  de  l'y  précipiter  : 
Phocas  le  commettra  s'il  le  peut  éviter; 
Et  nous  immolerons  au  sang  de  votre  frère 
\jc  père  par  le  fils  ou  le  fils  par  le  père. 
L'ordre  est  digne  de  nous;  le  crime  est  digned'eux; 
Sauvons  Héraclius  au  péril  de  tous  deux. 

Et'DOXE. 

Je  sais  qu'un  parricide  est  digne  d'un  tel  père; 
Mais  faut-il  qu'un  tel  fils  soit  en  péril  d'en  faire  ? 
Et  sachant  sa  vertu,  pouvez- vous  justement 
Abuser  jusque-là  de  son  aveuglement? 

LKOÎÎTINE. 

Dans  le  fils  d'un  tyran  l'odieuse  naissance 
Mérite  que  l'erreur  arrache  l'innocence, 
Et  que,  de  quelque  éclat  qu'il  se  soit  revêtu, 
In  crime  qu'il  ignore  en  souille  la  vertu. 

SCÈNE  IV 

LÉONTLNE,  ElDOXE,  un  page. 

LE  PAGE. 

Exupère,  madame,  est  là  qui  vous  demande. 
Uoktine. 

Exupère  !  à  ce  nom  que  ma  surprise  est  grande  ! 
Qu'il  entre.  A  quel  dessein  vient-il  parler  à  moi, 
Lui  que  je  ne  vois  point,  qu'à  peine  je  connoi? 
Dans  l'Ame  il  hait  Phocas,  qui  s'immola  son  père; 
Et  sa  venue  ici  cache  quelque  mystère. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  votre  langue  nous  perd. 

SCÈNE  V 

EXL  PERE,  LÉONTLNE,  El  DOXE. 
exupère. 

Madame,  Héraclius  vient  d'être  découvert. 

LKOSTISE,  à  Eudoxe. 

Eh  bien  ? 

EUDOXE. 

Si... 

LÉOKTINE. 
{a  Eudoxe.)    [â  Exupère.) 
Taisez-vous.  Depuis  quand? 

EXUPÈRE. 

Tout  à  l'heure. 

LÉO.NTINE. 

Et  déjà  l'empereur  a  commandé  qu'il  meure? 

EXUPÈRE. 

Le  tyran  est  bien  loin  de  s'en  voir  éclairci. 

LBONTINK. 

Comment? 
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EXUP&P.E. 

Ne  craignez  rien,  madame,  le  voici. 

LÉONTINE. 

Je  ne  vois  que  Léonce. 

EXUPÈRE. 

Ah  !  quittez  l'artifice. 

SCÈNE  VI 

MARTIAN,  LtO.NTI.NE,  EXIPÉHE,  EUDOXE. 

MARTIAN. 

Madame,  dois-je  croire  un  billet  de  Maurice  ? 
Voyez  si  c'est  sa  main,  ou  s'il  est  contrefait  ; 
Dites  s'il  me  détrompe,  ou  m'abuse  en  effet, 
Si  je  suis  votre  fils,  ou  s'il  était  mon  père  : 
Vous  en  devez  connaître  encor  le  caractère. 

LBOHTINE,  Ut  le  billet. 

«  Léontine  a  trompé  Phocas, 
«  Et,  livrant  pour  mon  fils  un  des  siens  au  trépas, 
a  Dérobe  à  sa  fureur  l'héritier  de  l'empire. 
«  0  vous  qui  me  restez  de  fidèles  sujets, 
«  Honorez  son  grand  zèle,  appuyez  ses  projets  ! 
«  Sous  le  nom  de  Léonce  Hcraclius  respire. 

«  Maurice.  » 

[SU*  rend  le  billet  à  E supin,  qni  le  lui  a  donné,  et 
continue.) 

Seigneur,  il  vous  dit  vrai  :  vous  étiez  en  mes  mains 
Quand  on  ouvrit  Byzarice  au  pire  des  humains. 
Maurice  m'honora  de  cette  confiance  ; 
Mon  zèle  y  répondit  par  delà  sa  croyance. 
Le  voyant  prisonnier  et  ses  quatre  autres  fils, 
Je  cachai  quelques  jours  ce  qu'il  m'avait  commis; 
Mais  enfin,  toute  prête  à  me  voir  découverte, 
Ce  zèle  sur  mon  sang  détourna  votre  perte. 
J'allai  pour  vous  sauver  vous  offrir  à  Phocas  ; 
Mai»  j'offris  votre  nom,  et  ne  vous  donnai  pas. 
La  généreuse  ardeur  de  sujette  fidèle 
Me  rendit  pour  mon  prince  à  moi-même  cruelle  : 
Mon  fils  fut,  pour  mourir,  le  fils  de  l'empereur. 
J'éblouis  le  tyran,  je  trompai  sa  fureur  : 
Léonce,  au  lieu  de  vous,  lui  servit  de  victime. 

(Elle  fait  un  soupir.) 

Ah  !  pardonnez,  de  grâce;  il  m'échappe  sans  crime. 
J'ai  pris  pour  vous  sa  vie,  et  lui  rends  un  soupir; 
Ce  n'est  pas  trop ,  seigneur,  pour  un  tel  souvenir  : 
A  cet  illustre  effort  par  mon  devoir  réduite, 
J'ai  dompté  la  nature,  et  ne  l'ai  pas  détruite. 

Phocas,  ravi  de  joie  à  cette  illusion, 
Me  combla  de  faveurs  avec  profusion, 
Et  nous  fit  de  sa  main  cette  haute  fortune 
Dont  il  n'est  pas  besoin  que  je  vous  importune. 

Voilà  ce  que  mes  soins  vous  laissaient  ignorer  ; 
El  j'attendais,  seigneur,  à  vous  le  déclarer, 
Que,  par  vos  grands  exploits,  votre  rare  vaillance 
Pût  faire  à  l'univers  croire  votre  naissance, 
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Et  qu'une  occasion  pareille  à  ce  grand  bruit 
Nous  pût  de  son  aveu  promettre  quelque  fruit  ; 
Car,  comme  j'ignorais  que  notre  grand  monarque 
En  eût  pu  rien  savoir,  ou  laisser  quelque  marque, 
Je  doutai  qu'un  secret,  n'étant  su  que  de  moi, 
Sous  un  tyran  si  craint  pût  trouver  quelque  foi. 

EXDPÈRE. 

Comme  sa  cruauté,  pour  mieux  gêner  Maurice, 
Le  forçait  de  ses  fils  à  voir  le  sacrifice, 
Ce  prince  vit  l'échange,  et  l'allail  empêcher; 
Mais  l'acier  des  bourreaux  fut  plus  prompt  à  Iran- 
La  mort  de  votre  fils  arrêta  cette  envie,      [cher  : 
Et  prévint  d'un  moment  le  refus  de  sa  vie. 
Maurice,  à  quelque  espoir  se  laissant  lors  flatter, 
S'en  ouvrit  à  Félix,  qui  vint  le  visiter, 
Et  trouva  les  moyens  de  lui  donner  ce  gage  [ge. 
Qui  vous  en  pût  un  jour  rendre  un  plein  témoigna- 
Félix  est  mort,  madame,  et  naguère  en  mourant 
Il  remit  ce  dépôt  à  son  plus  cher  parent  ; 
Et  m'ayant  tout  conté  :  «  Tiens,  dit-il,  Evupère, 

«  Sers  ton  prince,  et  venge  ton  père.  » 
Armé  d'un  tel  secret,  seigneur,  j'ai  voulu  voir 
Combien  parmi  le  peuple  il  aurait  de  pouvoir. 
J'ai  fait  semer  ce  bruit  sans  vous  faire  connaître  ; 
Et,  voyant  tous  les  cœurs  vous  souhaiter  pour  maître, 
J'ai  ligué  du  tyran  les  secrets  ennemis, 
Mais  sans  leur  découvrir  plusqu'il  ne  m'est  permis. 
Ils  aiment  votre  nom,  sans  savoir  davantage  ; 
Et  celte  seule  joie  anime  leur  courage, 
Sans  qu'autres  que  les  deux  qui  vous  parlaient  là-bas 
De  tout  ce  qu'elle  a  fait  sachent  plus  que  Phocas. 
Vous  venez  de  savoir  ce  que  vous  vouliez  d'elle  ; 
C'est  à  vous  de  répondre  à  son  généreux  zèle. 
Le  peuple  est  mutiné,  nos  amis  assemblés, 
Le  tyran  effrayé,  ses  confidents  Iroublés. 
Donnez  l'aveu  du  prince  à  sa  mort  qu'on  apprête, 
Et  ne  dédaignez  pas  d'ordonner  de  sa  tête. 

MARTIAN. 

Surpris  des  nouveautés  d'un  tel  événement, 
Je  demeure  à  vos  yeux  muet  d'étounement. 

Je  sais  ce  que  je  dois,  madame,  au  grand  service 
Dont  vous  avez  sauvé  l'héritier  de  Maurice. 
Je  croyais,  comme  fils,  devoir  tout  à  vos  soins, 
Et  je  vous  dois  bien  plus  lorsque  je  vous  suis  moins; 
Mais,  pour  vous  expliquer  toute  ma  gratitude, 
Mon  àme  a  trop  de  trouble  et  trop  d'inquiétude. 
J'aimais,  vous  le  savez,  et  mon  cœur  enflammé 
Trouve  enfin  une  sœur  dedans  l'objet  aimé. 
Je  perds  une  maltresse  en  gagnant  un  empire  : 
Mon  amour  en  murmure,  et  mou  cœur  en  soupire; 
Et  de  mille  pensers  mon  esprit  agité 
Parait  enseveli  dans  la  stupidité. 
Il  est  temps  d'en  sortir,  l'honneur  nous  le  commande, 
il  faut  donner  un  chef  à  votre  illustre  bande  : 
Allez,  brave  Exupère,  allez,  je  vous  rejoins; 
Souffrez  que  je  lui  parle  un  moment  sans  témoins. 
Disposez  cependant  vos  amis  à  bien  fajrc  ; 
Surtout  sauvons  le  fils  en  immolant  le  père  : 
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Il  n'ont  rien  du  tyran  qu'un  peu  de  mauvais  sang, 
Dont  la  dernière  guerre  a  trop  purgé  son  flanc. 

KXIPÉRE. 

Nous  vous  rendons,  seigneur,  entière  obéissance, 
Et  vous  allons  attendre  avec  impatience. 

SCÈNE  VII 

MARTIAN,  LÉONTINE,  ElDOXE. 

MARTIAN. 

Madame,  pour  laisser  toute  sa  dignité 
A  ce  dernier  effort  de  générosité, 
Je  crois  que  les  raisons  que  vous  m'avez  données 
M'en  ont  seules  caché  le  secret  tant  d'années. 
D'autres  soupçonneraient  qu'un  peu  d'ambition, 
Du  prince  Marlian  voyant  la  passion, 
Pour  lui  voir  sur  le  trône  élever  voire  fille, 
Aurait  voulu  laisser  l'empire  en  sa  famille, 
El  me  faire  trouver  un  tel  destin  bien  doux 
Dans  l'éternelle  erreur  d'être  sorti  de  vous: 
Mais  je  tiendrais  à  crime  une  telle  pensée. 
Je  nie  plains  seulement  d'une  ardeur  insensée, 
D'un  détestable  amour  que  pour  ma  propre  sœur 
Vous-même  vous  avez  allumé  dans  mon  cœur. 
Quel  dessein  l'aisiez-vous  sur  cet  aveugle  inceste? 

LÉONTINE. 

Je  vous  aurais  tout  dit  avant  ce  nœud  funeste; 
Et  je  le  craignais  peu,  trop  sûre  que  Phocas, 
Avant  d'autres  desseins,  ne  le  souffrirait  pas. 

Je  voulais  donc,  seigneur,  qu'une  flamme  si  belle 
Portât  votre  courage  aux  vertus  dignes  d'elle, 
Et  que  votre  valeur  l'ayant  su  mériter, 
Le  refus  du  tyran  vous  piït  mieux  irriter. 
Vous  n'avez  pas  rendu  mon  espérance  vaine: 
J'ai  vu  dans  votre  amour  une  source  de  haine; 
Et  j'ose  dire  encor  qu'un  bras  si  renommé 
Peut-être  aurait  moins  fait  si  le  cœur  n'eût  aimé. 
Achevez  donc,  seigneur;  et  puisque  Pulchérie 
Doit  craindre  l'attentat  d'une  aveugle  rurie... 

MARTIAN. 

Peut-être  il  vaudrait  mieux  moi-même  la  porter 
A  ce  que  le  tyran  témoigne  en  souhaiter: 
.Son  amour  qui  pour  moi  résiste  à  sa  colère, 
N'y  résistera  plus  quand  je  serai  son  frère. 
Pourrais-je  lui  trouver  un  plus  illustre  époux? 

LKONTrN'K, 

Seigneur,  qu'allez-vous  faire?  et  que  me  dites-vous? 

MARTIAN. 

Que  peut-être,  pour  rompre  un  si  digne  hyménée, 
J'expose  à  tort  sa  tête  avec  ma  destinée, 
El  fais  d'Héraclius  un  chef  île  conjurés 
Dont  je  vois  les  complots  encor  mal  assurés. 
Aucun  d'eux  du  tyran  n'approche  la  personne; 
Et  quand  mémo  l'issue  en  pourrait  être  bonne, 
Peut-être  il  m'est  honteux  de  reprendre  l'Etat 
Par  l'infâme  succès  d'un  lâche  assassinat; 
Peut-être  il  vaudrait  mieux  en  tête  d'une  armée 
Faire  parler  pour  moi  toute  ma  renommée, 
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Et  trouver  à  l'empire,  un  chemin  glorieux 
Pour  venger  mes  parents  d'un  bras  victorieux. 
C'est  dont  je  vais  résoudre  avec  cette  princesse, 
Pour  qui  non  plus  l'amour,  mais  le  sang  m'intéresse. 
Vous,  avec  votre  Eudoxe... 

LÉONTTNE. 

Ah!  seigneur,  écoutez. 

MARTIAN. 

J'ai  besoin  de  conseils  dans  ces  difficultés; 
Mais,  à  parler  sans  fard,  pour  écouter  les  vôtres, 
Outre  mes  intérêts,  vous  en  avez  trop  d'autres. 
Je  ne  soupçonne  point  vos  vœux  ni  votre  foi; 
Mais  je  no  veux  d'avis  que  d'un  cœur  tout  à  moi. 
Adieu. 

SCÈNE  VIII 

LÉONTINE,  EUDOXE. 

LÉO.NTINK. 

Tout  me  confond,  tout  me  devient  contraire, 
Je  ne  fais  rien  du  tout,  quand  je  pense  tout  faire; 
Et,  lorsque  le  hasard  me  Halte  avec  excès, 
Tout  mon  dessein  avorte  au  milieu  du  succès  : 
Il  semble  qu'un  démon  funeste  à  sa  conduite 
Des  beaux  commencements  empoisonne  la  suite. 
Ce  billet,  dont  je  vols  Martian  abusé, 
Fait  plus  en  ma  faveur  que  je  n'aurais  osé  : 
Il  arme  puissamment  le  fils  contre  le  père; 
Mais,  comme  il  a  levé  le  bras  en  qui  j'espère, 
Sur  le  point  de  frapper,  je  vois  avec  regret 
Que  la  nature  y  forme  un  obstacle  secret. 
La  vérité  le  trompe,  cl  ne  peut  le  séduire; 
Il  sauve  en  reculant  ce  qu'il  croit  mieux  détruire; 
Il  doute,  et,  du  côté  que  je  le  vois  pencher, 
Il  va  presser  l'inceste  au  lieu  de  l'empêcher. 

ECDOXK. 

Madame,  pour  le  moins  vous  avez  connaissance 
De  l'auteur  de  ce  bruit,  et  de  mon  innocence; 
Mais  je  m'étonne  fort  de  voira  l'abandon 
Du  prince  Héraelius  les  droits  avec  le  nom. 
Ce  billet,  confirmé  par  votre  témoignage, 
Pour  monter  dans  le  trône  est  un  grand  avantage. 
Si  Martian  le  peut  sous  ce  lilre  occuper, 
Pensez-vous  qu'il  se  laisse  aisément  détromper, 
Et  qu'au  premier  moment  qu'il  vous  verra  dédire 
Aux  mains  de  son  vrai  maître  il  remette  l'empire? 
lMontine. 

Vous  êtes  curieuse,  et  voulez  trop  savoir. 
N'ai-je  pas  déjà  dit  que  j'y  saurai  pourvoir? 
Tâchons,  sans  plus  tarder,  à  revoir  Exupère, 
Pour  prendre  eu  ce  désordre  un  conseil  salutaire. 
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IIÉRACLIUS, 

ACTE  TROISIÈME 
SCÈNE  I 

MARTIAN,  PILCHÉME. 

XARTIAN. 

Je  veux  bien  l'avouer,  madame,  car  mon  cœur 
A  de  la  peine  encore  à  vous  nommer  ma  soeur, 
Quand,  malgré  ma  for  lu  ne  à  vos  pieds  abaissée, 
J'osai  jusque»  à  vous  élever  ma  pensée, 
Plus  plein  d'étonnemenlque  de  timidité, 
J'interrogeais  ce  cœur  sur  sa  témérité; 
Et  dans  ses  mouvements,  pour  secrète  réponse, 
Je  sentais  quelque  chose  au-dessus  de  Léonce, 
Dont,  malgré  ma  raison,  l'impérieux  effort 
Emportait  mes  désirs  au  delà  de  mon  sort. 

rULCHÈRIE. 

Moi-même  assez  souvent  j'ai  senti  dans  mon  âme 
Ma  naissance  en  secret  me  reprocher  ma  flamme. 
Mais  quoi!  l'impératrice,  à  qui  je  dois  te  jour, 
Avait  innocemment  fait  naître  cet  amour  : 
J'approchais  de  quinze  ans,  alors  qu'empoisonnée 
Pour  avoir  contredit  mon  indigne  hyménée, 
Elle  mêla  ces  mots  à  ses  derniers  soupirs  : 
m  Le  tyran  veut  surprendre  ou  forcer  vos  désirs, 
«  Ma  fille,  et  sa  fureur  à  son  fils  vous  destine; 
«  Mai?  prenez  un  époux  îles  mains  de  Léontinc  : 
«  Elle  parde  un  trésor  qui  vous  sera  bien  cher.» 
Cet  ordre  en  sa  faveur  me  sut  si  bien  loucher, 
Qu'au  lieu  de  la  haïr  d'avoir  livré  mon  frère 
J'en  tins  le  bruit  pour  faux,  elle  me  devint  chère; 
Et  confondant  ces  mots  de  trésor  et  d'époux, 
Je  crus  les  bien  entendre,  expliquant  tout  de  vous. 

J'opp-osais  de  la  sorte  ;\  ma  fière  naissance 
Les  favorables  lois  de  mon  obéissance; 
Et  je  m'imputais  même  à  trop  de  vanité 
De  trouver  entre  nous  quelque  inégalité. 
La  race  de  Léonce  étant  patricienne, 
L'éclat  do  vos  vertus  l'égalait  à  la  mienne; 
Et  je  me  laissais  dire  en  mes  douces  erreurs  : 
«  C'est  de,  pareils  héros  qu'on  fait  les  empereurs, 
«  Tu  peux  bien  sans  rougir  aimer  un  grand  courage 
o  A  qui  le  monde  entier  peut  rendre  un  juste  hom- 
J'écoutaîs  sans  dédain  ce  qui  m'autorisait  :  [mage.  » 
L'amour  pensait  le  dire,  et  le  sang  le  disait  ; 
El  de  ma  passion  la  flatteuse  imposture 
S'emparait  dans  mon  cœur  des  droits  de  la  nature. 

MARTIAL. 

Ah  !  ma  sœur!  puisque  enfin  mon  destin  éclairci 
Veut  que  je  m'accoutume  à  vous  nommer  ainsi, 
Qu'aisément  l'amitié  jusqu'à  l'amour  nous  mène  ! 
C'est  un  penchant  si  doux  qu'on  y  tombe  sans  peine; 
Mais  quand  il  faut  changer  l'amour  en  amitié, 
Que  l'âme  qui  s'y  force  est  digne  de  pitié  ! 
Et  qu'on  doit  plaindre  un  cœurqui,  n'osant  s'en  dé- 
Sc  laisse  déchirer  avant  que  de  se  rendre!  [fendre, 
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Ainsi  donc  la  nature  à  l'espoir  le  plus  doux 
Fait  succéder  l'horreur,  et  l'horreur  d'être  à  vous! 
Ce  que  je  suis  m'arrache  à  ce  que  j'aimais  d'être  ! 
Ah  !  s'il  m'était  permis  de  ne  me  pas  connaître, 
Qu'un  si  charmant  abus  serait  à  préférer 
A  l'âpre  vérité  qui  vienl  de  m'éclairer  ! 

PCIXHRRIR. 

J'eus  pour  vous  trop  d'amour  pour  ignorerses  forces. 
Je  sais  quelle  amertume  aigrit  de  tels  divorces; 
Et  la  haine  à  mon  gré  les  fait  plus  doucement 
Que  quand  il  faut  aimer,  mais  aimer  autrement. 
J'ai  senti  comme  vous  une  douleur  bien  vive 
En  brisant  les  beaux  fers  qui  me  tenaient  captive; 
Mais  j'en  condamnerais  le  plus  doux  souvenir 
S'il  avait  à  mon  cœur  coûté  plus  d'un  soupir. 
Ce  grand  coup  m'a  surprise,  et  ne  m'a  point  troublée  ; 
Mon  âme  l'a  reçu  sans  en  être  arcablée; 
Et  comme  tous  mes  feux  n'avaient  rien  que  de  saint, 
L'honneur  les  alluma,  le  devoir  les  éteint. 
Je  ne  vois  plus  d'amant  où  je  rencontre  un  frère; 
L'un  ne  peut  me  toucher,  ni  l'autre  me  déplaire; 
Et  je  tiendrai  toujours  mon  bonheur  infini, 
Si  les  miens  sonl  vengés,  et  le  tyran  puni. 

Vous,  que  va  sur  le  trône  élever  la  naissance, 
Régnez  sur  votre  cœur  avant  que  sur  Byzaiicc; 
Et,  domptant  comme  moi  ce  dangereux  mutin, 
Commencez  à  répondre  à  ce  noble  destin. 

MAUT1AN. 

Ah  !  vous  fûles  toujours  l'illustre  l*ulchérie, 
En  fille  d'empereur  dés  le  berceau  nourrie; 
Et  ce  grand  nom  sans  peine  a  pu  vous  enseigner 
Comment  dessus  vous-même  il  vous  fallait  régner; 
Mais  pour  moi,  qui,  caché  sous  une  autre  aventure, 
D'une  âme  plus  commune  ai  pris  quelque  teinture. 
Il  n'est  pas  merveilleux  si  ce  que  je  me  crus 
Mêle  un  peu  de  Léonce  au  cu;ur  d'Héraclius. 
A  mes  confus  regrets  soyez  donc  moins  sévère  : 
C'est  Léonce  qui  parle,  et  non  pas  votre  frère; 
Mais  si  l'un  parle  mal,  l'autre  va  hien  agir, 
Et  l'un  ni  l'autre  enfin  ne  vous  fera  rougir. 
Je  vais  des  conjurés  embrasser  l'entreprise, 
Puisqu'une  âme  si  haute  à  frapper  m'autorise, 
Et  tiens  que,  pour  répandre  un  si  coupable  sang, 
L'assassinat  est  noble  et  digne  de  mon  rang. 
Pourrai-je  cependaut  vous  faire  une  prière? 

Pl'LCUÉRIE. 

Prenez  sur  Pulchérie  une  puissance  entière. 

MARTIAN. 

Puisqu'un  amant  si  cher  ne  peut  plus  être  à  vous, 
Ni  vous,  mettre  l'empire  en  la  main  d'un  époux, 
Épousez  Marlian  comme  un  autre  moi-même; 
Ne  pouvant  être  à  moi,  soyez  à  ce  que  j'aime. 

PILCHÉRIK. 

Ne  pouvant  être  à  vous,  je  pourrais  justement 
Vouloir  n'être  à  personne,  et  fuir  tout  autre  amant  : 
Mais  on  pourrait  nommer  cette  fermeté  d'âme 
Un  reste  mal  éteint  d'incestueuse  flamme. 
Afin  donc  qu'à  ce  choix  j'ose  tout  accorder, 
Soyez  mon  empereur  pour  me  le  commander. 
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Martian  vaut  beaucoup,  sa  personne  m'est  chère; 
Mais  purgez  sa  vertu  des  crimes  de  son  père, 
Et  donnez  à  mes  feux  pour  légitime  objet 
Dans  le  fils  du  tyran  votre  premier  sujet. 

MARTIAN. 

Vous  le  voyez,  j*y  cours;  mais  enfin,  s'il  arrive 
Que  l'issue  en  devienne  ou  funeste  ou  tardive, 
Votre  perte  est  jurée  ;  et  d'ailleurs  nos  amis 
Au  tyran  immolé  voudront  joindre  ce  fils. 
Sauvez  d'un  tel  péril  et  sa  vie  et  la  vôtre; 
far  cet  heureux  hymen  conservez  l'un  et  l'autre  ; 
Garantissez  ma  sœur  des  fureurs  de  Phocas, 
Et  mon  ami  de  suivre  un  tel  père  au  trépas. 
Faites  qu'en  ce  grand  jour  la  troupe  d'Exupère 
Dans  un  sang  odieux  respecte  mon  beau-frère; 
Et  donnez  au  tyran,  qui  n'en  pourra  jouir, 
Quelques  moments  de  joie  afin  de  l'éblouir. 

Pl'LCHÉRIK. 

Mais  durant  ces  moments,  unie  à  sa  famille, 
Il  deviendra  mon  père,  et  je  serai  sa  fille; 
Je  lui  devrai  respect,  amour,  fidélité; 
Ma  haine  n'aura  plus  d'impétuosité; 
Et  tous  mes  vœux  pour  vous  seront  mois  et  timides 
Quand  mes  vœux  contre  lui  seront  des  parricides. 
Outre  que  le  succès  est  encore  à  douter, 
Que  l'on  peut  vous  trahir,  qu'il  peut  vous  résister, 
Si  vous  y  succombez,  pourrai -je  me  dédire 
D'avoir  porté  chez  lui  les  titres  de  l'empire? 
Ah!  combien  ces  moments  de  quoi  vous  me  flattez 
Alors  pour  mon  supplice  auraient  d'éternités! 
Votre  haine  voit  peu  l'erreur  de  sa  tendresse; 
Omime  elle  vient  de  naître,  elle  n'est  que  faiblesse  : 
La  mienne  a  plus  de  foire,  et  les  yeux  mieux  ouverts  ; 
Et,  se  dût  avec  moi  perdre  tout  l'univers, 
Jamais  un  seul  moment,  quoi  que  l'on  puisse  faire, 
Le  tyran  n'aura  droit  de  me  traiter  de  père. 
Je  ne  refuse  au  fils  ni  mon  cœur  ni  ma  foi  : 
Vous  l'aimez,  je  l'estime,  il  est  digne  de  moi  : 
Tout  son  crime  est  un  père  à  qui  le  sang  l'attache; 
Quand  il  n'en  aura  plus,  il  n'aura  plus  de  tache; 
Et  cette  mort,  propice  à  former  ces  beaux  nœuds, 
Purifiant  l'objet,  justiflra  mes  feux. 

Allez  donc  préparer  cette  heureuse  journée; 
Et  du  sang  du  tyran  signez  cet  hyménéc. 
Mais  quel  mauvais  démon  devers  nous  le  conduit? 

MARTIAN. 

Je  suis  trahi,  madame,  Exupère  le  suit. 


SCÈNE  II 

PHOCAS,  EXUPÈRE,  AMI  MAS,  MARTIAN', 
PULCHERIE,  CRISPE. 

PHOCAS. 

Quel  est  votre  entretien  avec  cette  princesse? 
Des  noces  que  je  veux? 

MARTIAN. 

C'est  de  quoi  je  la  presse. 


PHOCAS. 

Et  vous  l'avez  gagnée  en  faveur  de  mon  fils? 

MARTIAN. 

Il  sera  son  époux,  elle  me  l'a  promis. 

PHOCAS. 

C'est  beaucoup  obtenu  d'une  âme  si  rebelle. 
Mais  quand? 

MARTIAN. 

C'est  un  secr*t  que  je  n'ai  pas  su  d'elle. 

PHOCAS. 

Vous  pouvez  m'en  dire  uu  dont  je  suis  plus  jaloux. 
On  dit  qu'Héraclius  est  fort  connu  de  vous  : 
Si  vous  aimez  mon  fils,  faites-le-moi  connaître. 

MARTIAN. 

Vous  le  connaissez  trop,  puisque  je  vois  ce  traître. 

EX l PÈRE. 

Je  sers  mon  empereur,  et  je  sais  mon  devoir. 

MARTIAN. 

Chacun  te  l'avoûra;  tu  le  fais  assez  voir. 

PHOCAS. 

De  grâce  éclaircissez  ce  que  je  vous  propose. 
Ce  billet  à  demi  m'en  dit  bien  quelque  chose; 
Mais,  Léonce,  c'est  peu  si  vous  ne  l'achevez. 

MARTIAN. 

Nommez-moi  par  mon  nom,  puisque  vous  le  savez  ; 
Dites  Héraclius;  il  n'est  plus  de  Léonce, 
Et  j'entends  mon  arrêt  sans  qu'on  me  le  prononce. 

PHOCAS. 

Tu  peux  bien  t'y  résoudre  après  ton  vain  effort 
Pour  m'arracher  le  sceptre  et  conspirer  ina  mort. 

MARTIAN. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû.  Vivre  sous  ta  puissance, 
C'eût  été  démentir  mon  nom  et  ma  naissance, 
Et  ne  point  écouter  le  sang  de  mes  parents, 
Qui  ne  crie  en  mon  cœur  que  la  mort  des  tyrans. 
Quiconque  pour  l'empire  eut  la  gloire  de  naître 
Renonce  à  cet  honneur  s'il  peut  souffrir  un  maître  : 
Hors  le  trône  ou  la  mort,  il  doit  tout  dédaigner; 
C'est  un  lâche,  s'il  n'ose  ou  se  perdre  ou  régner. 

J'entends  donc  mon  arrêt  sans  qu'on  nie  le  pro- 
Héraclius  mourra  comme  a  vécu  Léonce,  [nonce. 
Bon  sujet,  meilleur  prince;  et  ma  vie  et  ma  mort 
Rempliront  dignement  et  l'un  et  l'autre  sort. 
La  mort  n'a  rien  d'affreux  pour  une  âme  bien  née  : 
A  mes  côtés  pour  toi  je  l'ai  cent  fois  traînée; 
Et  mon  dernier  exploit  contre  tes  ennemis 
Fut  d'arrêter  son  bras  qui  tombait  sur  ton  fils. 

PHOCAS. 

Tu  prends  pour  me  toucher  un  mauvais  artifice  : 
Héraclius  n'eut  point  de  part  à  ce  service  ; 
J'en  ai  payé  Léonce,  à  qui  seul  était  dû 
L'inestimable  honneur  de  me  l'avoir  rendu. 
Mais,  sous  des  noms  divers  à  soi-même  contraire, 
Qui  conserva  le  fils  attente  sur  le  père; 
Et  se  désavouant  d'un  aveugle  secours, 
Sitôt  qu'il  se  connaît  il  en  veut  à  mes  jours. 
Je  te  devais  sa  vie,  et  je  me  dois  justice. 
Léonce  est  effacé  par  le  fils  de  Maurice. 
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Contre  un  tel  attentat  rien  n'est  à  balancer, 
Et  je  saurai  punir  comme  récompenser. 

MARTI  AN. 

Je  sais  trop  qu'un  tyran  est  sans  reconnaissance 
Pour  en  avoir  conçu  la  honteuse  espérance; 
Et  suis  trop  au-dessus  de  celte  indignité 
Pour  te  vouloir  piquer  de  générosité. 
Que  ferais-tu  pour  moi  de  me  laisser  la  vie, 
Si  pour  moi  sans  le  trône  elle  n'est  qu'infamie? 
Héraclius  vivrait  pour  te  faire  la  cour! 
Rends-lui,  rends-lui  son  sceptre,  ou  prive-le  du  jour. 
Pour  ton  propre  intérêt  sois  juge  incorruptible  : 
Ta  vie  avec  la  sienne  est  trop  incompatible; 
Un  si  grand  ennemi  ne  peut  être  gagné, 
Et  je  te  punirais  de  m 'avoir  épargné. 
Si  de  ton  fils  sauvé  j'ai  rappelé  l'image, 
J'ai  voulu  de  Léonce  étaler  le  courage, 
Afin  qu'en  le  voyant  tu  ne  doutasses  plus 
Jusque*  où  doit  aller  celui  d'Héraclius. 
Je  me  tiens  plus  heureux  de  périr  en  monarque, 
Que  de  vivre  en  éclat  sans  en  porter  la  marque; 
Et  puisque,  pour  jouir  d'un  si  glorieux  sort, 
Je  n'ai  que  ce  moment  qu'on  destine  à  ma  mort, 
Je  la  rendrai  si  belle  et  si  digne  d'envie, 
Que  ce  moment  vaudra  la  plus  illustre  vie. 
M'y  faisant  donc  conduire,  assure  ton  pouvoir, 
Et  délivre  mes  yeux  de  l'horreur  de  te  voir. 
phocas. 

Nous  verrons  la  vertu  de  celte  Ame  hautaine. 
Faites-le  retirer  en  la  chambre  prochaine, 
Crispe;  et  qu'on  me  l'y  garde,attendant  que  mon  choix 
Pour  punir  son  forfait  vous  donne  d'autres  lois. 

MARTIAN,  a  Pulchérie. 

Adieu,  madame,  adieu,  je  n'ai  pu  davantage. 
Ma  mort  vous  va  laisser  encor  dans  l'esclavage  : 
Le  ciel  par  d'autres  mains  vous  en  daigne  affranchir  ! 

SCÈNE  III 

PHOCAS,  PCLCHÊRIE,  EX l' PÈRE,  AMINTAS. 

PHOCAS. 

Et  toi,  n'espére  pas  désormais  me  fléchir. 
Je  tiens  Héraclius,  et  n'ai  plus  rien  à  craindre, 
Plus  lieu  de  te  flatter,  plus  lieu  de  me  contraindre, 
Ce  frère  et  ton  espoir  vont  entrer  au  cercueil, 
Et  j'abattrai  d'un  coup  sa  tétc  et  ton  orgueil. 
Mais  ne  te  contrains  point  dan»  ces  rudes  alarmes; 
Laisse  aller  tes  soupirs,  laisse  couler  tes  larmes. 

PCXCHÉRIE. 

Moi,  pleurer!  moi,  gémir,  tyran!  J'aurais  pleuré 
Si  quelques  lâchetés  l'avaient  déshonoré, 
S'il  n'eût  pas  emporté  sa  gloire  tout  entière, 
S'il  m'avait  fait  rougir  par  la  moindre  prière, 
Si  quelque  infâme  espoir  qu'on  lui  dût  pardonner 
Eût  mérité  la  mort  que  tu  lui  vas  donner. 
Sa  vertu  jusqu'au  bout  ne  s'est  point  démentie. 
Il  n'a  point  pris  le  ciel  ni  le  sort  à  partie, . 


Point  querellé  le  bras  qui  fait  ces  lâches  coups, 

Point  daigné  contre  lui  perdre  un  juste  courroux. 

Sans  te  nommer  ingrat,  sans  trop  le  nommer  traître, 

De  tous  deux,  de  soi-même  il  s'est  montré  le  maître; 

El  dans  cette  surprise  il  a  bien  su  courir 

A  la  nécessité  qu'il  voyait  de  mourir. 

Je  goûtais  cotte  joie  en  un  sort  si  contraire. 

Je  l'aimai  comme  amant,  je  l'aime  comme  frère; 

Et  dans  ce  grand  revers  je  l'ai  vu  hautement 

Digne  d'être  mon  frère,  et  d'être  mon  amant. 

PHOCAS. 

Explique,  explique  mieux  le  fond  de  ta  pensée; 
Et,  sans  plus  te  parer  d'une  vertu  forcée, 
Pour  apaiser  le  père,  offre  le  cœur  au  fils, 
Et  tâche  à  racheter  ce  cher  frère  à  ce  prix. 

PCXCBÉRIB. 

Crois-tu  que  sur  la  foi  de  tes  fausses  promesses 
Mon  âme  ose  descendre  à  de  telles  bassesses! 
Prends  mon  sang  pour  le  sien  ;  mais,  s'il  y  faut  mon 
Périsse  Héraclius  avec  sa  triste  soeur!  [cœur, 

PHOCAS. 

Eh  bien!  il  va  périr;  ta  haine  en  est  complice. 

PULCHERIE. 

Et  je  verrat  du  ciel  bientôt  choir  ton  supplice. 
Dieu,  pour  le  réserver  à  ses  puissantes  mains, 
Fait  avorter  exprès  tous  les  moyens  humains; 
Il  veut  frapper  le  coup  sans  notre  ministère. 
Si  l'on  t'a  bien  donné  Léonce  pour  mon  frère, 
Les  quatre  autres  peut-être,  à  tes  yeux  abusés, 
Ont  été  comme  lui  des  Césars  supposés. 
L'État,  qui,  dans  leur  mort,  voyait  trop  sa  ruine, 
Avait  des  généreux  autres  que  Léonlinc; 
Ils  trompaient  d'un  barbare  aisément  la  fureur, 
Qui  n'avait  jamais  vu  la  cour  ni  l'empereur. 
Crains,  tyran,  crains  encor  tous  les  quatre  peut-être  : 
L'un  après  l'autre  enfin  se  vont  faire  paraître; 
Et,  malgré  tous  tes  soins,  malgré  tout  ton  effort, 
Tu  ne  le9  connaîtras  qu'en  recevant  la  mort. 
Moi-même,  à  leur  défaut,  je  serai  la  conquête 
De  quiconque  à  mes  pieds  apportera  la  tête; 
L'esclave  le  plus  vil  qu'on  puisse  imaginer 
Sera  digne  de  moi,  s'il  peut  l'assassiner. 
Va  perdre  Héraclius,  et  quitte  la  pensée 
Que  je  me  pare  ici  d'une  vertu  forcée; 
Et,  sans  m'importuncr  de  répondre  à  tes  vœux, 
Si  tu  prétends  régner,  défais-toi  de  tous  deux. 

SCÈNE  IV 

PHOCAS,  EXUPÉRE,  AMINTAS. 

PHOCAS. 

J'écoute  avec  plaisir  ces  menaces  frivoles; 
Je  ris  d'un  désespoir  qui  n'a  que  des  paroles; 
Et,  de  quelque  façon  qu'elle  m'ose  outrager, 
Le  sang  d'Héraclius  m'en  doit  assez  venger. 

Vous  donc,  mes  vrais  amis,  qui  me  tirez  de  peine  ; 
Vous,  dont  je  vois  l'amour  quand  j'en  craignais  la 
Vous,  qui  m'avez  livré  mon  secret  ennemi,  [hainet 
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Ne  soyez  point  vers  moi  fidèles  à  demi  : 
Résolvez  avec  moi  des  moyens  de  sa  perte  : 
La  ferons-nous  socrèUî,  ou  bien  à  force  ouverte? 
Prendrons-nous  le  plus  sùr,  ou  le  plus  glorieux? 


Seigneur,  n'en  doutez  point,  le  plus  sùr  vaut  le  mieux  ; 
Mais  le  plus  sùr  jwur  vous  est  que  sa  morte  éclate, 
De  peur  qu'eu  l'ignorant  le  peuple  ne  se  flatte, 
N'attende  encor  ce  priuce,  et  n'ait  quelque  raison 
Do  courir  eu  aveugle  à  qui  prendra  son  nom. 

PUOCAS. 

Donc,  pourùtcr  tout  doute  à  cette  populace, 
Nous  enverrons  sa  tète  au  milieu  de  la  place. 

EXITÉRE. 

Mais  si  vous  la  coupez  dedans  votre  palais, 
Ces  obstinés  mutins  no  le  croiront  jamais; 
Et,  sans  que  pas  un  d'eux  à  son  erreur  renonce, 
Ils  diront  qu'on  impute  un  faux  nom  à  Léonce, 
Qu'on  en  fait  un  fantôme  afin  de  les  tromper, 
Prêts  à  suivre  toujours  qui  voudra  l'usurper. 

PHOCAS. 

Lors  nous  leur  ferons  voir  ce  billet  de  Maurice. 

EXUPRRE. 

Us  le  tiendront  pour  faux,  et  pour  un  artifice  : 

Seigneur,  après  viugl  ans  vous  espérez  eu  vain 

Que  ce  peuple  ait  des  yeux  pour  connaître  sa  maiu. 

Si  vous  voulez  calmer  toute  cette  tempête, 

Il  faut  en  pleine  place  abattre  cette  tète, 

Et  qu'il  die  *,  en  mouraul,  à  ce  peuple  confus  : 

«  Peuple,  n'en  doute  point,  je  suis  Hoiaclius.  » 

PUOCAS. 

11  le  faut,  je  l'avoue;  et  déjà  je  destine 

A  ce  même  échalaud  l'infâme  Léontinc. 

Mais  si  ces  insolents  l'arracbeul  de  nos  mains? 

EXUPKRK. 

Qui  l'osera,  seigneur? 

PHOCAS. 

Ce  peuple  que  tu  crains. 


Ah!  souvenez-vous  mieux  des  désordres  qu'enfante 
Dans  un  peuple  sans  chef  la  première  épouvante. 
Le  seul  bruit  de  ce  prince  au  palais  arrête 
Dispersera  soudain  chacun  de  son  côté; 
Les  plus  audacieux  craindront  votre  justice, 
Et  le  reste  en  tremblant  ira  voir  son  supplice. 
Mais  no  leur  donnez  pas,  lardant  trop  à  punir, 
Le  temps  de  se  remettre  et  de  se  réunir  : 
Envoyez  des  soldats  à  chaque  coin  des  rues; 
Saisissez  l'Hippodrome  avec  ses  avenues; 
Dans  tous  les  lieux  publics  rendez-vous  le  plus  fort. 
Pour  nous,  qu'un  tel  indice  intéresse  à  sa  mort, 
De  peur  que  d'autres  mains  ne  se  laissent  séduire, 
Jusques  à  l'échaufaud  laissez-nous  le  conduire. 
Nous  aurons  trop  d'amis  pour  en  venir  à  bout; 
J'en  réponds  sur  ma  tôle,  et  j'aurai  l'œil  à  tout. 

PHOCAS. 

C'en  est  trop,  Exupère  :  allez,  je  m'abandonne 
Aux  fidèles  conseils  que  votre  ardeur  me  donne. 


C'est  l'unique  moyen  de  dompter  nos  mutins, 
Et  d'éteindre  à  jamais  ces  troubles  intestins. 
Je  vais,  sans  différer,  pour  celle  grande  affaire 
Donner  à  lous  mes  chefs  un  ordre  nécessaire. 
Vous,  pour  répoudre  auxsoinsquc  vous  m'avez  pro- 
Allez  de  votre  part  assembler  vos  amis,  [mis, 
Et  croyez  qu'après  moi,  jusqu'à  ce  que  j'expire, 
Ils  seront,  eux  et  vous,  les  maîtres  de  l'empire. 

SCÈNE  V 

EXL'PKKE,  AMINTAS. 

EXUPÈRK. 

Nous  sommes  en  faveur,  ami,  toul  est  à  nous  : 
L'heur*  de  notre  destin  va  faire  des  jaloux. 

AJUSTAS. 

Quelque  allégresse  ici  que  vous  fassiez  paraître, 
Trouvez-vous  doux  les  noms  de  perfide  cl  de  traître  ? 

EXUPRRB. 

Je  sais  qu'aux  généreux  ils  doivent  faire  horreur; 
Ils  m'ont  frappé  l'oreille,  ils  m'ont  Messe  le  cœur  : 
Mais  bientôt,  par  l'effet  que  nous  devons  attendre, 
Nous  serons  eu  état  de  ne  les  plus  entendre. 
Allons;  pour  un  moment  qu'il  faut  les  endurer, 
Ne  fuyons  pas  les  biens  qu'ils  nous  font  espérer. 


ACTE  QUATRIÈME 


SCÈNE  I 

HÉRACLIUS,  EUDOXE. 

HKRAOJUS. 

Vous  avez  grand  sujet  d'appréhender  pour  elle  : 
Phocas  au  dernier  point  la  tiendra  criminelle; 
Et  je  le  connais  mal,  ou,  s'il  la  peut  trouver, 
I)  n'est  moyen  humain  qui  puisse  la  sauver. 
Je  vous  plains,  chère  Eudoxe,  et  non  pas  votre  mère  : 
Elle  a  bien  mérité  ce  qu'a  fait  Exupère; 
Il  trahit  justement  qui  voulait  me  trahir. 

ETDOXK. 

Vous  croyez  qu'à  ce  point  elle  ait  pu  vous  haïr, 
Vous  pour  qui  son  amour  a  forcé  la  nature  ? 

HÉRACLIUS. 

Comment  voulez-vous  donc  nommer  son  imposture? 
M'empêcherd'entrcprendre,  cl,  par  un  faux  rapport. 
Confondre  en  Martian  et  mon  nom  et  mon  sort; 
Abuser  d'un  billet  que  le  hasard  lui  donne  ; 
Attacher  de  sa  main  mes  droits  à  sa  personne, 
Et  le  mettre  en  état,  dessous  sa  bonne  foi, 
De  régner  en  ma  place,  ou  de  périr  pour  moi  : 

ie,est-ce  en  effet  me  rendre  un  grand  service? 


Eût-elle  démenti  ce  billet  de  Maurice? 
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Et  l'cût-cllc  pu  faire,  à  moins  que  révéler 
Ce  que  surtout  alors  il  lui  fallait  celer? 
Quand  Martian  par  là  u'eûl  pas  connu  son  père, 
Celait  vous  hasarder  sur  la  foi  d'Exupère  : 
Elle  en  doutait,  seigneur;  et,  par  I  événement, 
Vous  voyez  que  son  zèle  en  doutait  justement. 
Sûre  en  soi  des  moyens  de  vous  rendre  l'empire, 
Qu'à  vous-même  jamais  elle  n'a  voulu  dire, 
Elle  a  sur  Martian  tourné  le  coup  fatal 
De  l'épreuve  d'un  cœur  qu'elle  connaissait  mal. 
Seigneur,  où  seriez-vous  sans  ce  nouveau  service? 

HÉRACLIl'S. 

Qu'importe  qui  des  deux  on  destine  au  supplice? 
Qu'importe,  Martian,  vu  ce  que  je  le  doi, 
Qui  trahisse  mon  sort,  d'Exupèrc  ou  de  moi? 
Si  l'on  ne  me  découvre,  il  faut  que  je  m'expose; 
El  l'un  et  l'autre  enfin  ne  sont  que  mémo  chose, 
Sinon  qu'étant  trahi  je  mourrai  malheureux, 
Et  que,  m 'offrant  pour  toi,  je  mourrai  généreux. 

EUDOXE. 

Quoi  !  pour  désabuser  une  aveugle  furie, 
Rompre  votre  desliu,  et  donner  voire  vie  ! 

HÉRACUUS. 

Vous  êtes  plus  aveugle  encore  en  votre  amour. 
Périra-t-U  pour  moi  quand  je  lui  dois  le  jour  ? 
Et  lorsque  sous  mon  nom  il  se  livre  à  sa  perte, 
Tiendrai-je  sous  le  sien  ma  fortune  couverte? 
S'il  s'agissait  ici  de  le  faire  empereur, 
Je  pourrais  lui  laisser  mon  nom  et  son  erreur; 
Mais  conniver  en  lâche  à  ce  nom  qu'on  me  vole, 
Quand  son  père  à  mes  yeux  au  lieu  de  moi  l'immole! 
Souffrir  qu'il  se  trahisse  aux  rigueurs  de  mon  sort  ! 
Vivre  par  son  supplice,  et  régner  par  sa  mort  ! 


HÉRACUUS,  ACTE  IV,  SCÈNE  III.  423 

Au  tombeau  comme  au  trône  on  me  verra  courir. 
Mais  voici  le  tyran,  cl  son  traître  Exupérc. 


Ah  !  ce  n'est  pas,  seigneur,  ce  que  je  vous 
De  cette  lâcheté  l'infamie  est  trop  grande. 
Montrez-vous  pour  sauver  ce  héros  du  trépas  ; 
Mais  montrez-vous  en  maître,  et  ne  vous  perdez  pas  : 
Rallumez  cette  ardeur  où  s'opposait  ma  mère, 
Garantissez  le  fils  par  la  perle  du  père: 
El,  prenant  à  l'empire  un  chemin  éclatant, 
Montrez  Iléraclius  au  peuple  qui  l'attend. 

HÉRACUUS. 

Il  n'est  plus  temps,  madame,  un  autre  a  pris  ma  pla- 

Sa  prison  a  rendu  lo  peuple  tout  de  glace  :  [ce. 

Déjà  préoccupé  d'un  autre  Iléraclius, 

Dans  l'effroi  qui  le  trouble  il  ne  me  croira  plus  ; 

Et  ne  me  regardant  que  comme  un  fils  perfide, 

11  aura  de  l'horreur  de  suivre  un  parricide. 

Mais  quand  même  il  voudrait  seconder  mes  desseins, 

Le  tyran  tient  déjà  Marlian  en  ses  mains. 

S'il  voit  qu'en  sa  faveur  je  marche  à  force  ouverte, 

Piqué  de  ma  révolte,  il  hâtera  sa  perte, 

Et  croira  qu'en  m  ulanl  l'espoir  de  le  sauver 

Il  m'ôtera  l'ardeur  qui  me  fait  soulever. 

N'en  parlons  plus;  en  vain  votre  amour  me  relarde, 

Le  sort  d'Héraclius  tout  entier  me  regarde. 

Soit  qu'il  faille  régner,  soit  qu'il  faille  périr, 


SCÈNE  II 

PHOCAS,  HÉRACLILS,  EXl  PERE,  El'DOXE, 

TROUPE  DE  GAHDES. 

PHOCAS,  montrant  Eudore  a  ses  garde*. 
Qu'on  la  tienne  en  lieu  sûr  en  attendant  sa  mère. 

HÉRACLIUS. 

A-t-ellc  quelque  part...? 

PHOCAS. 

Nous  verrons  à  loisir  : 
Il  est  bon  cependant  de  la  faire  saisir. 

EUDOXK,  s'en  allant. 
Seigneur,  ne  croyez  rien  de  ce  qu'il  vous  va  dire. 

phocas,  à  Eudojcr. 
Je  croirai  ce  qu'il  faut  pour  le  bien  de  l'empire, 
(n  Béroclitts.) 

Ses  pleurs  pour  ce  coupable  imploraient  la  pitié  ? 


Seigneur... 

PHOCAS. 

Je  sais  pour  lui  quelle  est  ton  amitié  ; 
Mais  je  veux  que  toi-même,  ayant  bien  vu  son  crime, 
Tiennes  ton  zèle  injuste,  et  sa  mort  légitime. 

[aux  gardes.) 
Qu'on  le  fasse  venir.  Pour  en  tirer  l'aveu 
Il  ne  sera  besoin  ni  du  fer  ni  du  feu. 
Loin  de  s'en  repeulir,  l'orgueilleux  eu  fait  gloire. 

Mais  que  me  diras-tu  qu'il  ne  me  faut  pas  croire  ? 
Eudoxe  m'eu  conjure,  et  l'avis  me  surprend. 
Aurais-tu  découvert  quelque  crime  plus  grand  ? 

I1KHACUUS. 

Oui,  sa  mère  a  plus  fait  contre  votre  service 
Que  ne  sait  Exupère,  cl  que  n'a  vu  Maurice. 

PHOCAS . 

La  perfide  !  Ce  jour  lui  sera  le  dernier. 
Parle. 

HÉRACLIUS. 

J'achèverai  devant  le  prisonnier. 
Trouvez  bon  qu'un  secret  d'une  telle  importance, 
Puisque  vous  le  mandez,  s'explique  en  sa  présence. 

PHOCAS. 

Le  voici.  Mais  surtout  ne  me  dis  rien  pour  lui. 

SCÈNE  III 

PHOCAS,  HÉRACLIl'S,  MARTIAN,  EXUPÉRE, 

TROUPE  DE  CARDES. 
HÉRACUUS. 

Je  sais  qu'en  ma  prière  il  aurait  peu  d'appui  ; 
Et  loin  de  me  donner  une  inutile  peine, 
Tout  ce  que  je  demande  à  votre  juste  haine, 
C'est  que  do  tels  forfaits  ne  soient  pas  impunis: 
Perdez  Héraclius,  cl  sauvez  votre  fils  : 
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HÉRACLIUS,  ACTE  IV,  SCÈNE  III. 


Voilà  tout  mon  souhait  et  toute  ma  prière. 
M'en  refuserez-vous  ? 

PHOCAS. 

Tu  l'obtiendras  entière  : 
Ton  salut  en  effet  est  douteux  sans  sa  mort. 

MARTIAN. 

Ah!  prince!  j'y  courais  sans  me  plaindre  du  sort; 
Son  indigne  rigueur  n'est  pas  ce  qui  me  louche  : 
Mais  en  ouïr  l'arrêt  sortir  de  votre  bouche  ! 
Je  vous  ai  mal  connu  jusques  à  mon  trépas. 

HÉRACLIUS. 

El  même  en  ce  moment  tu  ne  me  connais  pas. 
Écoute,  père  aveugle,  et  toi,  prince  crédule, 
Ce  que  l'honneur  défend  que  plus  je  dissimule. 

Phocas,  connais  ton  sang,  et  tes  vrais  ennemis  : 
Je  suis  Héraclius,  et  Ixonce  est  ton  fils. 

MARTIAN. 

Seigneur,  que  dites-vous  ? 

HÉRACLIUS. 

Que  je  ne  puis  plus  taire 
Que  deux  fois  Léontine  osa  tromper  ton  père; 
Et  semant  de  nos  noms  un  insensible  abus, 
Fit  un  faux  Martian  du  jeune  Héraclius. 

PHOCAS. 

Maurice  le  dément,  lâche!  tu  n'as  qu'à  lire  : 
«  Sous  le  nom  de  Léonce  Héraclius  respire.  » 
Tu  fais  après  cela  des  contes  superflus. 

HÉRACLIUS. 

Si  ce  billet  fut  vrai,  seigneur,  il  ne  l'est  plus  : 
J'étais  Léonce  alors,  et  j'ai  cessé  de  l'être 
Quand  Maurice  immolé  n'en  a  pu  rien  connaître. 
S'il  laissa  par  écrit  ce  qu'il  avait  pu  voir, 
Ce  qui  suivit  sa  mort  Tut  hors  de  son  pouvoir. 
Vous  portâtes  soudain  la  guerre  dans  la  Perse, 
Où  vous  orties  trois  ans  la  fortune  diverse; 
Cependant  Léontine,  étanl  dans  le  château 
Reine  de  nos  destins  et  de  noire  berceau, 
Pour  me  rendre  le  rang  qu'occupait  votre  race, 
Pril  Martian  pour  elle,  et  me  mit  en  sa  place. 
Ce  zèle  en  ma  faveur  lui  succéda"  si  bien, 
Que  vous-même  au  retour  vous  n'en  connûtes  rien  ; 
Et  ces  informes  traits  qu'à  six  mois  a  l'enfance, 
Ayant  mis  entre  nous  fort  peu  de  différence, 
Le  faible  souvenir  en  trois  ans  s'en  perdit  : 
Vous  prîtes  aisément  ce  qu'elle  vous  rendit  : 
Nous  vécûmes  lous  deux  sous  le  nom  l'un  de  l'autre  : 
Il  passa  pour  son  fils,  je  passai  pour  le  vôtre; 
Et  je  ne  jugeais  pas  ce  chemin  criminel 
Pour  remonter  sans  meurtre  au  trône  paternel. 
Mais  voyant  cette  erreur  fatale  à  cette  vie 
Sans  qui  déjà  la  mienne  aurait  été  ravie, 
Je  me  croirais,  seigneur,  coupable  infiniment 
Si  je  souffrais  encore  un  tel  aveuglement. 
Je  viens  reprendre  un  nom  qui  seul  a  fait  son  crime 
Conservez  votre  haine,  et  changez  de  victime. 
Je  ne  demande  rien  que  ce  qui  m'est  promis  : 
Perdez  Héraclius,  et  sauvez  votre  fils. 

martian. 

Admire  de  quel  fils  le  ciel  t'a  fait  le  père, 


Admire  quel  effort  sa  vertu  vient  de  faire, 
Tyran;  et  ne  prends  pas  pour  une  vérité 
Ce  qu'invente  pour  moi  sa  générosité. 

(ù  Htraclius.) 

C'est  trop,  prince,  c'est  trop  pour  ce  petit  service 
Dont  honora  mon  bras  ma  fortune  propice  : 
Je  vous  sauvai  la  vie,  et  ne  la  perdis  pas; 
Et  pour  moi  vous  cherchez  un  assuré  trépas! 
Ah!  si  vous  m'en  devez  quelque  reconnaissance, 
Prince,  ne  m'ôtez  pas  l'honneur  de  ma  naissance  : 
Avoir  tant  de  pitié  d'un  sort  si  glorieux, 
De  crainte  d'être  ingrat,  c'est  m'ètre  injurieux. 

PHOCAS. 

En  quel  trouble  me  jelte  une  telle  dispute! 
A  quels  nouveaux  malheurs  m'exposc-l-elle  eu  butte  ! 
Lequel  croire,  Exupèrc,  et  lequel  démentir? 
Tombé-je  dans  l'erreur,  ou  si  j'en  vais  sortir? 
Si  ce  billet  est  vrai,  le  reste  esl  vraisemblable. 

EXl'I'ÉRE. 

Mais  qui  sait  si  ce  reste  esl  faux  ou  véritable? 

PHOCAS. 

Léontine  deux  fois  a  pu  tromper  Phocas. 

KXCPKRK. 

Elle  a  pu  les  changer,  et  ne  les  changer  pas, 
Et  plus  que  vous,  seigneur,  dedans  l'inquiétude, 
Je  ne  vois  que  du  trouble  et  de  l'incertitude. 

HÉRACLIUS. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  sais  qui  je  suis  : 
Vous  voyez  quels  effets  en  ont  été  produits. 
Depuis  plus  de  quatre  ans  vous  voyez  quelle  adresse 
J'apporte  à  rejeter  l'hymen  de  la  princesse, 
Où  sans  doute  aisément  mon  creur  eût  consenti, 
Si  Léontine  alors  ne  m'en  eût  averti. 

MARTIAN. 

Léontine? 

HÉRACLIUS. 

Elle-même. 

MARTIAN. 

Ah  !  ciel  !  quelle  est  sa  rase! 
Martian  aime  Eudoxc,  et  sa  mère  l'abuse. 
Par  l'horreur  d'un  hymen  qu'il  croil  incestueux, 
De  ce  prince  à  sa  fille  elle  assure  les  vœux; 
Et  son  ambition,  adroite  à  le  séduire, 
Le  plonge  en  une  erreur  dont  elle  attend  l'empire. 

Ce  n'est  que  d'aujourd'hui  que  je  sais  qui  je  suis; 
Mais  de  mon  ignorance  elle  espérait  ces  fruits, 
Et  me  tiendrait  encor  la  vérité  cachée, 
Si  tantôt  ce  billet  ne  l'en  eût  arrachée. 

PHOCAS. 

La  méchante  l'abuse  aussi  bien  que  Phocas. 

KXUPÈRK. 

Elle  a  pu  l'abuser,  et  ne  l'abuser  pas. 

PHOCAS. 

Tu  vois  comme  la  fille  a  part  au  stratagème. 

EXCPRRB. 

Et  que  la  mère  a  pu  l'abuser  elle-même. 

PHOCAS. 

Que  de  pensers  divers!  que  de  soucis  flottants! 
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BXUPÈRE. 

Je  vous  en  tirerai,  seigneur,  dans  peu  de  temps. 

PHOCAS. 

Dis-moi,  tout  est-il  prêt  pour  ce  juste  supplice? 

EXUPERR. 

Oui,  si  nous  connaissions  le  vrai  (ils  de  Maurice. 

HÉRACLIUS. 

Pouvez-vous  en  douter  après  ce  que  j'ai  dit? 

MARTIAN. 

Donnez-vous  à  l'erreur  encor  quelque  crédit? 

HÉRACLIUS,  à  Maman. 
Ami,  rends-moi  mon  nom:  la  faveur  n'est  pas  grande; 
Ce  n'est  que  pour  mourir  que  je  te  le  demande. 
Reprends  ce  triste  jour  que  tu  m  as  racheté, 
Ou  rends-moi  cet  honneur  que  tu  m'as  presque  ôté. 

MARTIAN. 

Pourquoi,  de  mon  tyran  volontaire  victime, 
Précipiter  vos  jours  pour  me  noircir  d'un  crime? 
Prince,  qui  que  je  sois,  j'ai  conspiré  sa  mort, 
Et  nos  noms  au  dessein  donnent  un  divers  sort  : 
Dedans  Héraclius  il  a  gloire  solide, 
Et  dedans  Marti  an  il  devient  parricide. 
Puisqu'il  faut  que  je  meure  illustre,  ou  criminel, 
Couvert  ou  de  louange,  ou  d'opprobre  éternel, 
Ne  souillez  point  ma  mort,  et  ne  veuillez  pas  faire 
Du  vengeur  de  l'empire  un  assassin  d'un  père. 

HÉRACLIUS. 

Mon  nom  seul  est  coupable,  et,  sans  plus  disputer, 
Pour  te  faire  innocent  tu  n'as  qu'à  le  quitter; 
Il  conspira  lui  seul,  tu  n'en  es  point  complice. 
Ce  n'est  qu'Héraelius  qu'on  envoie  au  supplice  : 
Sois  son  fils,  tu  vivras. 

MARTIAN. 

Si  je  l'avais  été, 
Seigneur,  ce  traître  en  vain  m'aurait  sollicité  ; 
Et,  lorsque  contre  vous  il  m'a  fait  entreprendre, 
La  nature  en  secret  aurait  su  m'en  défendre. 

HÉRACLIUS. 

Apprends  donc  qu'en  secret  mon  cœur  t'a  prévenu. 
J'ai  voulu  conspirer,  mais  on  m'a  retenu; 
El  dedans  mon  péril  Léontine  timide... 

MARTIAN. 

N'a  pu  voir  Martian  commettre  un  parricide. 

HÉRACLIUS. 

Toi  que  de  Pulchéric  elle  a  fait  amoureux, 
Juge  sous  les  deux  noms  ton  dessein  et  tes  feux. 
Elle  a  rendu  pour  toi  l'un  et  l'autre  funeste, 
Martian  parricide,  Héraclius  inceste,  [fait, 
Et  n'eût  pas  eu  pour  moi  d'horreur  d'un  grand  for- 
Puisque  dans  la  personne  elle  en  pressait  l'cITct. 
Mais  elle  m'empêchait  de  hasarder  ma  tète, 
Espérant  par  ton  bras  me  livrer  ma  conquête. 
Ce  favorable  aveu  dont  elle  t'a  séduit 
T'exposait  aux  périls  pour  m'en  donner  le  fruit; 
Et  c'était  ton  succès  qu'attendait  sa  prudence, 
Pour  découvrir  au  peuple  ou  cacher  ma  naissance. 

PHOCAS. 

Hélas  !  je  ne  puis  voir  qui  des  deux  est  mon  flls; 
El  je  vois  que  tous  deux  ils  sont  mes  ennemis. 


En  ce  piteux  état  quel  conseil  dois-jc  suivre? 
J'ai  craint  un  ennemi,  mon  bonheur  me  le  livre  ; 
Je  sais  que  de  mes  mains  il  ne  se  peut  sauver, 
Je  sais  que  je  le  vois  et  ne  puis  le  trouver. 
La  nature  tremblante,  incertaine,  étonnée, 
D'un  nuage  confus  couvre  sa  destinée  : 
L'assassin  sous  cette  ombre  échappe  à  ma  rigueur, 
Et,  présent  à  mes  yeux,  il  se  cache  en  mon  cœur. 
Martian  !  à  ce  nom  aucun  ne  veut  répondre. 
Et  l'amour  paternel  ne  sert  qu'à  me  confondre. 
Trop  d'un  Héraclius  en  mes  mains  est  remis  ; 
Je  liens  mon  ennemi,  mais  je  n'ai  plus  de  fils. 
Que  veux-tu  donc,  nature,  et  que  prétends-tu  faire  ? 
Si  je  n'ai  plus  de  fils,  puis-je  encore  être  père? 
De  quoi  parle  à  mon  cœur  ton  murmure  imparfait? 
Ne  me  dis  rien  du  tout,  ou  parle  tout  à  fait. 
Qui  que  ce  soit  des  deux  que  mon  sang  ait  fait  naître, 
Ou  laisse-moi  le  perdre,  ou  fais-le-moi  connaître. 

0  toi,  qui  que  tu  sois,  enfant  dénaturé, 
Et  trop  digne  du  sort  que  tu  t'es  procuré,       [ce  ? 
Mon  trône  est-il  pour  toi  plus  honteux  qu'un  suppli- 
0  malheureux  Phocas  !  ô  trop  heureux  Maurice  ! 
Tu  recouvres  deux  fils  pour  mourir  après  toi, 
Et  je  n'en  puis  trouver  pour  régner  après  moi  ! 
Qu'aux  honneurs  de  ta  mort  je  dois  porter  envie, 
Puisque  mon  propre  fils  les  préfère  à  sa  vie  ! 

SCÈNE  IV 

PHOCAS,  HÉRACLIUS,  MARTIAN,  CRISPE, 
EX  ITÈRE,  LÉONTINE, 


CRISPE,  ù  Paoco». 
Seigneur,  ma  diligence  enfin  a  réussi  : 
J'ai  trouvé  Léontine,  et  je  l'amène  ici. 

phocas,  à  Léontine. 
Approche,  malheureuse. 

HÉRACLIUS,  à  Léontine. 

Avouez  tout,  madame. 

J'ai  tout  dit. 

LÉONTINE,  il  Uéracliut. 
Quoi,  seigneur? 

PHOCAS. 

Tu  l'ignores,  infâme  ! 

Qui  des  deux  est  mon  fils? 

LÉONTINE. 

Qui  vous  en  fait  douter? 

HÉRACLIUS,  a  Léontine. 

Le  nom  d'Héraclius  que  son  flls  veut  porter  : 
Il  en  croit  ce  billet  et  votre  témoignage  ; 
Mais  ne  le  laissez  pas  dans  l'erreur  davantage. 

PHOCAS. 

N'altends  pas  les  tourments,  ne  me  déguise  rien. 
M'as-tu  livré  ton  fils?  as-tu  changé  le  mien  ? 

LÉONTINE. 

Je  t'ai  livré  mon  fils;  et  j'en  aime  la  gloire. 
Si  je  parle  du  reste,  oseras-tu  m'en  croire? 
El  qui  t'assurera  que  pour  Héraclius, 
Moi  qui  t'ai  tanl  trompé,  je  ne  te  trompe  plus? 
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PUOCAS. 

N'importe,  fais-nous  voir  quelle  haute  prudence 
En  dos  temps  si  divers  leur  en  fait  confidence, 
A  l'un  depuis  quatre  ans,  à  l'autre  d'aujourd'hui. 

LKONTIXE. 

Le  secret  n'en  est  su  ni  de  lui,  ni  de  lui  ; 

Tu  n'en  sauras  non  plus  les  véritables  causes  : 

Devine,  si  tu  peux,  et  choisis,  si  tu  l'oses. 

L'un  do*  ilcuxest  ton  ûls,  l'autre  est  tou  empereur. 
Tremble  dans  tou  amour,  tremble  dans  ta  fureur. 
Je  te  veux  toujours  voir,  quoi  que  la  rage  fasse, 
Craindre  ton  ennemi  dedans  ta  propre  race, 
Toujours  aimer  ton  fils  dedans  ton  ennemi, 
Sans  être  ni  tyran,  ni  père  qu'à  demi. 
Tandis  qu'autour  «les  deux  tu  perdras  ton  élude, 
Mon  Ame  jouira  de  ton  inquiétude  ; 
Je  rirai  de  ta  peine  ;  ou  si  tu  m'en  punis, 
Tu  perdras  avec  moi  le  secret  de  tou  fils. 

PHOCAS. 

El  si  je  les  punis  tous  deux  sans  les  connaître, 
L'un  comme  Iléraclius,  l'autre  pour  vouloir  l'être? 

LKONTINE. 

Je  m'en  consolerai  quand  je  verrai  Phocas 
Croire  affermir  son  sceptre  en  se  coupant  le  bras, 
Et  de  la  même  main  son  ordre  tyrannique 
Venger  Iléraclius  dessus  son  fils  unique. 

PHOCAS. 

Quelle  reconnaissance,  ingrate  !  tu  me  rends 
Des  bienfaits  répandus  sur  toi,  sur  tes  parents, 
De  l'avoir  confié  ce  fils  que  lu  me  caches, 
ll'avoir  mis  eu  tes  mains  ce  cœur  que  tu  m'arraches, 
D'avoir  mis  à  les  pieds  ma  cour  qui  t'adorait  ! 
Uends-moi  mon  (ils,  ingrate. 

LKONTINB. 

11  m'en  désavoùrail  ; 
Et  ce  fils,  quel  qu'il  soit,  que  tu  ne  peux  connaître, 
A  le  cœur  assez  bon  pour  ne  vouloir  pas  l'être. 
Admire  sa  vertu  qui  trouble  ton  repos. 
C'est  du  fils  d'un  tyran  que  j'ai  fait  ce  héros; 
Tant  ce  qu'il  a  reçu  d'heureuse  nourriture' 
Dompte  ce  mauvais  sang  qu'il  eut  de  la  nature  ! 
C'est  assez  dignement  répondre  à  tes  bienfaits 
One  d'avoir  dégage  ton  fils  de  tes  forfaits. 
Séduit  par  ton  exemple  et  par  sa  complaisance, 
Il  l'aurait  ressemblé,  s'il  eût  su  sa  naissance  : 
11  serait  lâche,  impie,  inhumain  comme  toi  ! 
Et  tu  me  dois  ainsi  plus  que  je  ne  te  doi. 

KXCPKBK. 

L'impudence  et  l'orgueil  suivent  les  impostures. 
Ne  vous  exposez  plus  à  ce  torrent  d'injures, 
Qui,  ne  faisant  qu'aigrir  votre  ressentiment, 
Vous  donne  peu  de  jour  pour  ce  discernement. 
Laissez-la-moi,  seigneur,  quelques  moments  eu  gar- 
Puisque  j'ai  commencé,  le  reste  me  regarde  :  [de, 
Malgré  l'obscurité  de  sou  illusion, 
J'espère  démêler  cette  confusion. 
Vous  savez  à  quel  point  l'affaire  m'intéresse. 

PHOCAS. 

Achève,  si  tu  peux,  par  force  ou  par  adresse, 


Exupérc;  et  sois  sur  que  je  te  devrai  tout, 

Si  l'ardeur  de  ton  zèle  en  peut  venir  à  bout. 

Je  saurai  cependant  prendre  a  part  l'un  et  l'autre; 

Et  peut-être  qu'enfin  nous  trouverons  le  nôtre. 

Agis  de  ton  côté;  je  la  laisse  avec  toi  : 

Gêne,  Uallc,  surprends.  Vous  autres,  suivez-moi. 

SCÈNE  V 

EXrPÉUE,  LÉONTIXE. 

EXUPKHE. 

On  ne  peut  nous  entendre.  11  est  juste,  madame, 
Que  je  vous  ouvre  enfin  jusqu'au  fond  de  mon  âme; 
C'est  passer  Irop  longtemps  pour  traître  auprès  de 
Vous  haïssez  Phocas;  nous  le  haïssons  tous...  [vous. 

Oui,  c'csl  bien  lui  montrer  ta  haine  et  ta  colère, 
Que  lui  vendre  ton  prince  et  le  sang  de  ton  père. 

EXUPERE. 

L'apparence  vous  trompe,  et  je  suis  en  effet... 

LÉONTIXE. 

L'homme  le  plus  méchant  que  la  nature  ail  fait. 

EX L PÈRE. 

Ce  qui  passe  à  vos  yeux  pour  une  perfidie... 

LÉONTINK. 

Cache  une  intention  fort  noble  et  fort  hardie! 

KXUPKRK. 

Pouvez-vous  en  juger,  puisque  vous  l'ignorez? 

Considérez  l'état  de  tous  nos  conjurés. 

11  n'est  aucun  de  nous  à  qui  sa  violeuce 

N'ait  donné  Irop  de  lieu  d  une  juste  vengeance  : 

Et  nous  en  croyant  tous  dans  noire  âme  indignés, 

Le  tyran  du  palais  nous  a  tous  éloignés. 

Il  y  fallait  rentrer  par  quelque  grand  service. 

LÉONTINE. 

Et  tu  crois  m'éblouir  avec  cet  artifice? 

EXCTBRK. 

Madame,  apprenez  tout.  Je  n'ai  rien  hasardé. 
Vous  savez  de  quel  nombre  il  est  toujours  gardé; 
Pouvions-nous  le  surprendre,  ou  forcer  les  cohortes 
Qui  de  jour  et  de  nuit  tiennent  toutes  ses  portes? 
Pouvions-nous  mieux  sans  bruit  nous  approcher  de 
Vous  voyez  la  posture  où  j'y  suis  aujourd'hui  :  [lui? 
Il  me  parle,  il  m'écoule,  il  me  croit;  et  lui-même 
Se  livre  entre  mes  mains,  aide  à  mon  stratagème. 
C'est  par  mes  seuls  conseils  qu'il  veut  publiquement 
Du  prince  Hé  radius  faire  le  châtiment; 
Que  sa  milice,  éparsc  à  chaque  coin  des  rues, 
A  laisse  du  paluis  les  portes  presque  nues  : 
Je  puis  en  un  moment  m'y  rendre  le  plus  fort; 
Mes  amis  sont  tout  prêts  :  c'en  est  fait,  il  est  mort  ; 
El  j'userai  si  bien  de  l'accès  qu'il  me  donne, 
Qu'aux  pieds  d'Héraclius  je  mettrai  sa  couronne. 
Mais  après  mes  desseins  pleinement  découverts, 
De  grâce,  faites-moi  connaître  qui  je  sers; 
El  ne  le  cachez  plus  à  ce  cœur  qui  n'aspire 
Qu'à  le  rendre  aujourd'hui  maître  de  tout  l'empire. 
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LKONTIME. 

Esprit  lâche  et  grossier,  quelle  brutalité 
Te  fait  juger  eu  moi  tant  de  crédulité? 
Va,  d'un  piège  si  lourd  l'appât  est  inutile, 
Traître,  cl  si  tu  n'as  point  de  ruse  plus  subtile.. . 

EXUPKBE. 

Je  vous  dis  vrai,  madame,  et  vous  dirai  de  plus... 

LÉONTINB. 

Ne  me  lais  point  ici  de  contes  superflus  : 
L'effet  à  les  discours  ôte  toute  croyance. 

BXUPÉRB. 

Eh  bien  !  demeurez  donc  dans  votre  défiance. 
Je  ne  demande  plus,  et  ne  vous  dis  plus  rien; 
Gardez  votre  secret,  je  garderai  le  mien. 
Puisque  je  passe  encor  pour  homme  à  vous  séduire, 
Venez  dans  la  prison  où  je  vais  vous  conduire  : 
Si  vous  ne  me  croyez,  craignez  ce  que  je  puis. 
Avant  la  fin  du  jour  vous  saurez  qui  je  suis. 


ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE  I 

UÉRACLIUS. 

Quelle  confusion  étrange 
De  deux  princes  fait  un  mélange 
Qui  met  en  discord  deux  amis! 
Un  père  ne  sait  où  se  prendre; 
Et  plus  tous  deux  s'osent  défendre 
Du  titre  infime  de  son  fils, 
Plus  eux-mêmes  cessent  d'entendre 
Los  secrets  qu'on  leur  a  commis. 

Léontinc  avec  tant  de  rttse 
Ou  me  favorise  ou  m'abuse, 
Qu'elle  brouille  tout  notre  sort  : 
Ce  que  j'en  eus  de  connaissance 
Brave  une  orgueilleuse  puissance 
Qui  n'en  croit  pas  mon  vain  effort; 
Et  je  doute  de  ma  naissance 
Quand  on  me  refuse  la  mort. 

Ce  fier  tyran  qui  me  caresse 
Montre  pour  moi  tant  de  tendresse 
Que  mon  cœur  s'en  laisse  alarmer  : 
Lorsqu'il  me  prie  et  me  conjure, 
Son  amitié  parait  si  pure, 
Que  je  ne  saurais  présumer 
Si  c'est  par  instinct  de  nature, 
Ou  par  coutume  de  m  aimer. 

Dans  celte  croyance  incertaine, 
J'ai  pour  lui  des  transports  de  haine 
Que  je  ne  conserve  pas  bien  : 


Cette  grâce  qu'il  veut  me  faire 
Étonne  et  trouble  ma  colère; 
Et  je  n'ose  résoudre  rien, 
Quand  je  trouve  un  amour  de  père 
En  celui  qui  ni'ôta  le  mien. 

Retiens,  grande  ombre  de  Maurice, 
Mon  âme  au  bord  du  précipice 
Que  cette  obscurité  lui  fait, 
Et  m'aide  à  faire  mieux  connaître 
Qu'en  ton  fils  Dieu  n'a  pas  fait  naître 
Un  prince  â  ce  point  imparfait, 
Ou  que  je  méritais  de  l'être, 
Si  je  ne  le  suis  eu  effet. 

Soutiens  ma  haine  qui  chancelle, 
Et  redoublaul  pour  la  querelle 
Cette  noble  ardeur  de  mourir, 
Fais  voir...  Mais  il  m'exauce;  ou  vient  me  secourir. 

SCÈNE  II 

HERACLIUS,  PULCHÉRIE. 


0  ciel  !  quel  bon  démon  devers  moi  vous  envoie, 
Madame? 

PtTLCHÉRtE. 

Le  tyran,  qui  veut  que  je  vous  voie, 
Et  met  tout  en  usage  afin  de  s  eclaircir. 

HÉRAf.l.ILS. 

Par  vous-même  en  ce  trouble  il  pense  réussir! 

PULCHÉRIE. 

Il  le  pense,  seigneur,  et  ce  brutal  espère 

Mieux  qu'il  ne  trouve  un  fils  que  je  découvre  un  frère  : 

Comme  si  j'étais  fille  à  ne  lui  rien  celer 

De  tout  ce  que  le  sang  pourrait  me  révéler! 

HKJUCLIITS. 

Puissc-t-il  par  un  Irait  de  lumière  fidèle 
Vous  le  mieux  révéler  qu'il  ne  me  le  révèle! 
Aidez-moi  cependant,  madame,  à  repousser 
Les  indignes  frayeurs  dont  je  me  sens  presser... 

PULCHÉRIE. 

Ah  !  prince,  il  ne  faut  point  d'assurance  plus  claire; 
Si  vous  craignez  la  mort,  vous  u'ôtos  point  mon  frère  : 
Ces  indignes  frayeurs  vous  ont  trop  découvert. 

HERACLIUS. 

Moi,  la  craindre,  madame  !  Ah  !  je  m'y  suis  offert. 

Qu'il  me  traite  en  tyran,  qu'il  m'envoie  au  supplice, 

Je  suis  Héraclius,  je  suis  fils  de  Maurice; 

Sous  ces  noms  précieux  je  cours  m'ensevelir, 

Et  m'étonne  si  peu  que  je  l'en  fais  pâlir. 

Mais  il  me  traite  en  père,  il  me  flatte,  il  m'embrasse  ; 

Je  n'en  puis  arracher  une  seule  menace  : 

J'ai  beau  faire  et  beau  dire  afin  de  l'irriter, 

Il  m'écoute  si  peu  qu'il  me  force  à  douter. 

Malgré  moi  comme  fils  toujours  il  me  regarde; 

Au  lieu  d'être  en  prison,  je  n'ai  pas  même  un  garde. 
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Je  ne  sais  qui  je  suis,  et  crains  de  le  savoir; 

Je  veux  ce  que  je  dois,  et  cherche  mon  devoir  : 

Je  crains  de  le  haïr,  si  j'en  tiens  la  naissance; 

Je  le  plains  de  ra'aimer,  si  je  m'en  dois  vengeance; 

Et  mon  cœur,  indigné  d'une  telle  amitié, 

En  frémit  de  colère,  et  tremble  de  pitié. 

De  tous  ses  mouvements  mon  esprit  se  défie; 

Il  condamne  aussitôt  tout  ce  qu'il  justifie. 

la  colère,  l'amour,  la  haine  et  le  respect, 

Ne  me  présentent  rien  qui  ne  me  soit  suspect. 

Je  crains  tout,  je  fuis  tout;  et,  dans  cette  aventure, 

Des  deuv  côtés  en  vain  j'écoute  la  nature. 

Secourez  donc  un  frère  en  ces  perplexités. 

PULCHKBIE. 

Ah!  vous  ne  l'êtes  point,  puisque  vous  en  doutez. 
Celui  qui,  comme  vous,  prétend  à  cette  gloire, 
D'un  courage  plus  ferme  en  croit  ce  qu'il  doit  croire. 
Comme  vous  on  le  flatte,  il  y  sait  résister; 
Rien  ne  le  touche  assez  pour  le  faire  douter; 
Et  le  sang  par  un  double  et  secret  artifice, 
Parle  en  vous  pour  Phocas,  comme  en  lui  pour  Mau- 

HKHACL1U8.  [flCe. 

A  ces  marques  en  lui  connaissez  Martian  ; 

Il  a  le  cœur  plus  dur  étant  fils  d'un  tyran. 

La  générosité  suit  la  belle  naissance  : 

La  pitié  l'accompagne  et  la  reconnaissance. 

Dans  cette  grandeur  d'Ame  un  vrai  prince  affermi 

Est  sensible  aux  malheurs  même  d'un  ennemi  ; 

La  haine  qu'il  lui  doit  ne  saurait  le  défendre, 

Quand  il  s'en  voit  aimé,  de  s'en  laisser  surprendre; 

Et  trouve  assez  souvent  son  devoir  arrêté 

Par  l'effort  naturel  de  sa  propre  bonté. 

Cette  digne  vertu  de  l'âme  la  mieux  née, 

Madame,  ne  doit  pas  souiller  ma  destinée. 

Je  doute;  et  si  ce  doute  a  quelque  crime  en  soi, 

C'est  assez  m'en  punir  que  douter  comme  moi; 

Et  mon  cœur,  qui  sans  cesse  en  sa  faveur  se  flatte, 

Cherche  qui  le  soutienne,  et  non  pas  qui  l'abatte; 

Il  demande  secours  pour  mes  sens  étonnés, 

Et  non  le  coup  mortel  dont  vous  m'assassinez. 

PULCHÉRIE. 

L'œil  le  mieux  érlairé  sur  de  telles  matières 
Peut  prendre  de  faux  jours  pour  de  vives  lumières; 
Et  comme  notre  sexe  ose  assez  promptement 
Suivre  l'impression  d'un  premier  mouvement, 
Peut-être  qu'en  faveur  de  ma  première  idée 
Ma  haine  pour  Phocas  m'a  trop  persuadée. 
Son  amour  est  pour  vous  un  poison  dangereux; 
Et  quoique  la  pitié  montre  un  cœur  généreux, 
Celle  qu'on  a  pour  lui  de  ce  rang  dégénère. 
Vous  le  devez  haïr,  et,  fût-il  votre  père, 
Si  ce  litre  est  douteux,  son  crime  ne  l'est  pas. 
Qu'il  vous  offre  sa  grâce,  ou  vous  livre  au  trépas, 
Il  n'est  pas  moins  tyran  quand  il  vous  favorise, 
Puisque  c'est  ce  cœur  même  alors  qu'il  tyrannise, 
Et  que  votre  devoir,  par  là  mieux  combattu, 
Prince,  met  en  péril  jusqu'à  votre  vertu. 
Doutez,  mais  haïssez;  et,  quoi  qu'il  exécute, 
Je  douterai  d'un  nom  qu'un  autre  vous  dispute  : 


HÉRACLIUS,  ACTE  V,  SCÈNE  III. 


En  douter  lorsqu'on  moi  vous  cherchez  quelque  ap- 

Tpui, 

Si  c'est  trop  peu  pour  vous,  c'est  assez  contre  lui. 
L'un  de  vous  est  mon  frère,  et  l'autre  y  peut  préten- 
dre : 

Entre  tant  de  vertus  mon  choix  se  peut  méprendre; 
Mais  je  ne  puis  faillir,  dans  votre  sort  douteux, 
A  chérir  l'un  et  l'autre,  et  vous  plaindre  tous  deux. 
J'espère  encor  pourtant;  on  murmure,  on  menace; 
Un  tumulte,  dit-on,  s'élève  dans  la  place; 
Ex u père  est  allé  fondre  sur  ces  mutins; 
Et  peut-être  de  là  dépendent  nos  destins. 
Mais  Phocas  entre. 

SCÈNE  III 

PHOCAS,  HÉRACLIIS,  MARTIAN,  PULCHÈRIE, 


PHOCAS. 

Eh  bien!  se  rendra-t-il,  madame? 

PtlXHKRtB. 

Quelque  effort  que  je  fasse  à  lire  dans  son  âme, 
Je  n'en  vois  que  l'effet  que  je  m'étais  promis  : 
Je  trouve  trop  d'un  frère,  et  vous  trop  peu  d'un  fils. 

PHOCAS. 

Ainsi  le  ciel  vous  veut  enrichir  de  ma  perte. 

PULCHÉRIE, 

Il  tient  en  ma  faveur  leur  naissance  couverte  : 
Ce  frère  qu'il  me  rend  serait  déjà  perdu 
Si  dedans  votre  sang  il  ne  l'eût  confondu. 

PHOCAS,  à  Pulchérie. 
Cette  confusion  peut  perdre  l'un  et  l'autre. 
En  faveur  de  mon  sang  je  ferai  grâce  au  vôtre  : 
Mais  je  veux  le  connaître,  et  ce  n'est  qu'à  ce  prix 
Qu'en  lui  donnant  la  vie  il  me  rendra  mou  fils. 
(à  Uéracliut.) 
Pour  la  dernière  fois,  ingrat,  je  l'en  conjure; 
Car  enfin  c'est  vers  toi  que  penche  la  nature; 
Et  je  n'ai  point  pour  lui  ces  doux  empressements 
Qui  d'un  cœur  paternel  font  les  vrais  mouvements. 
Ce  cœur  s'attache  à  toi  par  d'invincibles  charme». 
En  crois-tu  mes  soupirs?  en  croiras-tu  mes  larmes? 
Songe  avec  quel  amour  mes  soins  t'ont  élevé, 
Avec  quelle  valeur  son  bras  t'a  conservé; 
Tu  nous  dois  à  tous  deux. 

HÉRACLIUS. 

Et  pour  reconnaissance 
Je  vous  rends  votre  fils,  je  lui  rends  sa  naissance. 

PH0CA8. 

Tu  me  l'ôtes,  cruel,  et  le  laisses  mourir. 

HKRACL1US. 

Je  meurs  pour  vous  le  rendre,  el  pour  le  secourir. 

PHOCAS. 

C'est  me  l'ôtcr  assez  que  ne  vouloir  plus  l'être. 

HÉRACLIU8. 

C'est  vous  le  rendre  assez  que  le  faire  connaître. 


C'est  me  l'ôtcr  assez  que  me  le  supposer. 
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HÉRACLIUS. 

C'est  vous  le  rendre  assez  que  vous  désabuser. 

PUOCAS. 

Laisse-moi  mon  erreur,  puisqu'elle  m'esl  si  chère 
Je  t'adopte  pour  fils,  accepte-moi  pour  père  : 
Fais  vivre  Héraclius  sous  l'un  ou  l'autre  sort  ; 
Pour  moi,  pour  toi,  pour  lui,  fais-toi  ce  peu  d'effort. 

HÉRACLIUS. 

Ah  !  c'en  est  trop  enfin,  et  ma  gloire  blessée 
Dépouille  un  vieux  respect  où  je  l'avais  forcée. 
De  quelle  ignominie  osez-vous  me  flatter? 
Toutes  les  fois,  tyran,  qu'on  se  laisse  adopter, 
On  veut  une  maison  illustre  autant  qu'amie, 
On  cherche  de  la  gloire  et  non  de  l'infamie  ; 
Et  ce  serait  un  monstre  horrible  à  vos  Étals 
Que  le  fils  de  Maurice  adopté  par  Phocas. 

PHOCAS. 

Va,  cesse  d'espérer  la  mort  que  tu  mérites  ; 
Ce  n'est  que  contre  lui,  lâche,  que  tu  m'irrites  : 
Tu  te  veux  rendre  en  vain  indigne  de  ce  rang; 
Je  m'en  prends  à  la  cause,  et  j'épargne  mon  sang. 
Puisque  ton  amitié  de  ma  foi  se  défie 
Jusqu'à  prendre  son  nom  pour  lui  sauver  la  vie, 
Soldats,  sans  plus  tarder,  qu'on  l'immole  à  ses  j  eux  ; 
Et  sois  après  sa  mort  mon  fils,  si  tu  le  veux. 

HÉRACLIUS. 

Perfides,  arrêtez  ! 

MARTIAN. 

Ah  !  que  voulez-vous  faire, 

Prince  ? 

HÉRACLIUS. 

Sauver  le  fils  de  la  fureur  du  père. 

MARTIAN. 

Conservez-lui  ce  fils  qu'il  ne  cherche  qu'en  vous  ; 
Ne  troublez  point  un  sort  qui  lui  semble  si  doux. 
C'c*t  avec  assez  d'heur*  qu'Héraclius  expi  rc, 
Puisque  c'est  en  vo9  mains  que  tombe  son  empire. 
Le  ciel  daigne  bénir  votre  sceptre  et  vos  jours  ! 


C'est  trop  perdre  de  temps  à  souffrir  ces  discours. 
Dépèche,  Oclavian. 

HÉRACLIUS. 

N'attente  rien,  barbare! 

Je  suis... 

PHOCAS. 

Avoue  enfin. 

HÉRACLIUS. 

Je  tremble,  je  m'égare, 

El  mon  coeur... 

PHOCAS,  à  Héraclius. 

Tu  pourras  à  loisir  y  penser, 
(d  Octavian.) 

Frappe. 

HÉRACLIUS. 

Arrête;  je  suis...  Puis-jc  le  prononcer? 

PHOCAS. 

Achève,  ou... 

HÉRACLIUS. 

Je  suis  donc,  s'il  faut  que  je  le  die', 


Ce  qu'il  faul  que  je  sois  pour  lui  sauver  la  vie. 

Oui,  je  lui  dois  assez,  seigneur,  quoi  qu'il  en  soil, 
Pour  vous  payer  pour  lui  de  l'amour  qu'il  vous  doit  ; 
Et  je  vous  le  promets  entier,  ferme,  sincère, 
El  tel  qu'Héraclius  l'aurait  pour  sou  vrai  père. 
J'accepte  en  sa  faveur  ses  parents  pour  les  miens  ; 
Mais  sachez  que  vos  jours  me  répondront  des  siens: 
Vo.  s  me  serez  garant  des  hasards  de  la  guerre, 
Des  ennemis  secrets,  de  l'éclat  du  tonnerre  ; 
Et  de  quelque  façon  que  le  courroux  des  cieux 
Me  prive  d'un  ami  qui  m'est  si  précieux, 
Je  vengerai  sur  vous,  et  fussiez-vous  mon  père, 
Ce  qu'aura  fait  sur  lui  leur  injuste  colère. 

PHOCAS. 

Ne  crains  rien  :  de  tous  deux  je  ferai  mon  appui  ; 
L'amour  qu'il  a  pour  toi  m'assnre  trop  de  lui  : 
Mon  cœur  pamc  de  joie,  et  mon  âme  n'aspire 
Qu'à  vous  associer  l'un  et  l'autre  à  l'empire. 
J'ai  retrouvé  mon  fils  :  mais  sois-le  tout  à  fait, 
Et  donne-m'en  pour  marque  un  véritable  effet; 
Ne  laisse  plus  de  place  à  la  supercherie  : 
Pour  achever  ma  joie,  épouse  Pulchéric. 

HÉRACLIUS. 

Seigneur,  elle  est  ma  sœur. 

PHOCAS. 

Tu  n'es  donc  point  mon  fils, 
Puisque  si  lâchement  déjà  lu  t'en  dédis? 

PULCHRRIK. 

Qui  te  donne,  tyran,  une  attente  si  vaine? 
Quoi!  son  consentement  étoufferait  ma  haine! 
Pour  l'avoir  étonné  tu  m'aurais  fait  changer  ! 
J'aurais  pour  cette  honte  un  cœur  assez  léger! 
Je  pourrais  épouser  ou  ton  fils  ou  mon  frère  ! 

SCÈNE  IV 

PHOCAS,  HÉRACLH  S,  PILCHËRIE,  MARTIAN, 
CRISPE,  CARDES. 

CRISPE. 

Seigneur,  vous  devez  toul  au  grand  cœur  d'Exupère; 
Il  est  l'unique  auteur  de  nos  meilleurs  destins  : 
Lui  seul  el  ses  amis  ont  dompté  vos  mutins  ; 
II  a  fait  prisonnier  leur  cher  qu'il  vous  amène. 

PHOCAS. 

Dis-lui  qu'il  me  les  garde  en  la  salle  prochaine  ; 
Je  vais  de  leurs  complots  m  eclaircir  avec  eux. 
[Crispe  s'en  va,  et  Phocas  parle  à  Héraclius.) 
Toi,  cependant,  ingrat,  sois  mon  fils  si  tu  veux. 
En  l'état  où  je  suis,  je  n'ai  plus  lieu  de  feindre. 
Les  mutins  sont  domptés,  et  je  cesse  de  craindre. 

(<i  Pulchérie.) 

Je  vous  laisse  tous  Irois.  Use  bien  du  moment 
Que  je  prends  pour  en  faire  un  juste  châtiment; 
Et,  si  tù  n'aimes  mieux  que  l'un  et  l'autre  meure, 
Trouve,  ou  choisis  mon  fils,  et  l'épouse  sur  l'heure  ; 
Autrement,  si  leur  sort  demeure  encor  douteux, 
Je  jure  à  mon  retour  qu'ils  périront  tous  deux. 
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Je  ne  veux  point  d'un  flls  dont  l'implacable  haine 
Prend  ce  nom  pour  affront,  et  mon  amour  pour  gêne. 
Toi... 

PULCHRRIB. 

Ne  menace  point  ;  je  suis  prête  à  mourir. 

PHOCA9. 

A  mourir!  jusque-là  je  pourrais  te  chérir  ! 
N'espère  pas  de  moi  cette  faveur  suprême; 
Et  pense... 

WLCHKRIR. 

A  quoi,  tyran  ? 

PHOCAS. 

A  m  épouser  moi-même 
Au  milieu  de  leur  sang  à  tes  pieds  répandu. 

PCLCHÉRIE. 

Quel  supplice  ! 

PHOCAS. 

Il  est  grand  pour  toi;  mais  il  t'est  dû. 
Tes  mépris  de  la  mort  bravaient  trop  ma  colère. 
Il  est  en  toi  de  perdre  ou  de  sauver  ton  frère  ; 
Et  du  moins,  quelque  erreur  qui  puisse  me  troubler, 
J'ai  trouvé  les  moyens  de  te  faire  trembler. 


SCÈNE  V 

nÉHACUl'S,  MARTIAN,  PILCHÉRIE. 

rUI-CHÉRIH. 

Le  lâche,  il  vous  flattait  lorsqu'il  tremblait  dans  l'â- 
Maislel  est  d'un  Ivran  le  naturel  inforne  :  (me. 
Sa  douceur  n'a  jamais  qu'un  mouvement  contraint: 
S'il  ne  craint,  il  opprime;  et  s'il  n'opprime,  il  craint. 
L'une  et  l'autre  fortune  en  montre  la  faiblesse; 
L'une  n'est  qu'insolence,  et  l'autre  que  bassesse. 
A  peine  est-il  sorti  de  ses  lâches  (erreurs 
Qu'il  a  trouvé  pour  moi  le  comble  des  horreurs.  Ire. 

Mes  frères,  puisque  enfin  vous  voulez  tous  deux  l'ê- 
Si  vous  m'aimez  en  sœur,  faites-le-moi  paraître. 

HÉRACLIUS.  [jours? 

Que  pouvons-nous  tous  deux,  lorsqu'on  tranche  nos 

PULCHÉRIK. 

L'n  généreux  conseil  est  un  puissant  secours. 

MARTIAN. 

Il  n'est  point  de  conseil  qui  vous  soit  salutaire 
Que  d'épouser  le  fils  pour  éviter  le  père  : 
L'horreur  d'un  mal  plus  grand  vous  y  doit  disposer. 

PUI.CHÉRIE. 

Qui  me  le  montrera,  si  je  veux  l'épouser? 
Et,  dans  cet  hyménée  à  ma  gloire  funeste, 
Qui  me  garantira  des  périls  de  l'inceste? 

MARTIAN. 

Je  le  vois  trop  à  craindre  et  pour  vous  et  pour  nous; 
Mais,  madame,  on  peut  prendre  un  vain  tilred'époux, 
Abuser  du  tyran  la  rage  forcenée, 
Et  vivre  en  frère  et  sœur  sous  un  feint  hyraéuée. 

PUI.CHÉRIE. 

Feindre  et  nous  abaisser  a  cette  lâcheté  ! 

HÉRACLIUS. 

Pour  tromper  nn  tyran,  c'est  générosité, 


Et  c'est  meltrc,cn  faveurd'un  frèrcqu'ilvousdonne, 
Deux  ennemis  secrets  auprès  de  sa  personne, 
Qui,  dans  leur  juste  haine  animés  et  constants, 
Sur  l'ennemi  commun  sauront  prendre  leur  temps, 
Et  terminer  bientôt  la  feinte  avec  sa  vie. 

PCLCHÉRIE. 

Pour  conserver  vos  jours  et  fuir  mon  infamie, 
Feignons,  vous  le  voulez,  et  j'y  résiste  en  vain. 
Sus  donc,  qui  de  vous  deux  me  prêtera  la  main  ? 
Qui  veut  feindre  avec  moi  ?  qui  sera  mon  complice  ? 

HÉRACLIUS. 

Vous,  prince,  à  qui  le  ciel  inspire  l'artifice. 

MARTIAN. 

Vous,  que  veut  le  tyran  pour  flls  obstinément. 

HÉRACLIUS. 

Vous,  qui  depuis  quatre  ans  la  servez  en  amant. 

MARTIAN. 

Vous  saurez  mieux  que  moi  surprendre  sa  tendresse. 

HÉRACLIUS. 

Vous  saurez  mieux  que  moi  la  traiter  de  maîtresse. 

MARTIAN. 

Vous  aviez  commencé  tantôt  d'y  consentir. 

PULCHÉRIK. 

Ah  !  princes,  votre  cœur  ne  peut  se  démentir; 
Et  vous  l'avez  lous  deux  trop  grand,  trop  magnanime, 
Pour  souffrir  sans  horreur  l'ombre  même  d'un  crime. 
Je  vous  connaissais  trop  pour  juger  autrement, 
Et  de  votre  conseil,  et  de  l'événement; 
Et  je  n'y  déférais  que  pour  vous  voir  dédire,  [pire; 
Toute  fourbe  est  honteuse  aux  cœurs  nés  pour  l'cm- 
Princes,  attendons  tout,  sans  consentir  à  rien. 

HÉRACLIUS. 

Admirez  cependant  quel  malheur  est  le  mien  : 
L'obscure  vérité  que  de  mon  sang  je  signe, 
Bu  grand  nom  qui  me  perd  ne  me  peut  rendre  digne; 
On  n'en  croit  pas  ma  mort  ;  et  je  perds  mon  trépas, 
Puisque  mourant  pour  lui  je  ne  le  sauve  pas. 

MARTIAN. 

Voyez  d'autre  coté  quelle  est  ma  destinée, 
Madame  :  dans  le  cours  d'une  seule  journée, 
Je  suis  lléraclius,  Léonce  et  Marti  an; 
Je  sors  d'un  empereur,  d'un  tribun,  d'un  tyran. 
De  tous  trois  ce  désordre  en  un  jour  me  fait  naître, 
Pour  me  faire  mourir  enfin  sans  me  connaître. 

PULCHÉRIE. 

Cédez,  cédez  tous  deux  aux  rigueurs  de  mon  sort  : 
Il  a  fait  contre  vous  un  violent  effort. 
Votre  malheur  est  grand;  mais,  quoi  qu'il  en  succède*, 
La  mort  qu'on  me  refuse  en  sera  le  remède; 
Et  moi...  Mais  que  nous  veut  ce  perfide? 

SCÈNE  VI 

HÉRACLIIS,  PILCHERIE,  MARTIAN,  AMINTAS. 

AM1NTAS. 

Mon  bras 

Vient  de  laver  ce  nomdanslesangdePhocas. 
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Que  nous  dis-tu? 

AJUSTAS. 

Qu  atorl  vous  nous  prenez  pourtraltres; 
Qu'il  n'est  plus  de  tyran;  que  vous  êtes  les  maîtres. 

HÉRACLIUS. 

De  quoi? 

AMINTAS. 

De  tout  l'empire. 

MARTLVN. 

Et par toi? 

AMINTAS. 

Non,  seigneur; 
Un  autre  en  a  la  gloire,  et  j  'ai  part  à  l'honneur. 

HÉRACLrCS. 

Et  quelle  heureuse  main  Qnit  notre  misère? 

AJUSTAS. 

Princes,  l'auriez-vous  cru?  c'est  la  main  d'Exupère. 

MART1A.N. 

Lui,  qui  me  trahissait? 

AMINTAS. 

C'est  de  quoi  s'étonner  : 
Il  ne  vous  trahissait  que  pour  vous  couronner. 

HÉRACLIIS. 

N'a-t-il  pas  des  mutins  dissipe  la  furie  ? 

A  MIS  TAS. 

Son  ordre  excitait  seuJ  cette  mutinerie. 

MARTIAN. 

Il  en  a  pris  les  chers,  toutefois? 

A  MIN  TAS. 

Admirez 

Que  ces  prisonniers  même  avec  lui  conjurés 
Sous  cette  illusion  couraient  à  leur  vengeance: 
Tous  contre  ce  barbare  étant  d'intelligence, 
Suivis  d'un  gros  d'amis  nous  passons  librement 
Au  travers  du  palais  à  son  appartement. 
La  garde  y  restait  faible,  et  sans  aucun  ombrage; 
Crispe  même  à  Phocas  porte  notre  message  : 
H  vient;  à  ses  genoux  on  met  les  prisonniers, 
Oui  tirent  pour  signal  leurs  poignards  les  premiers. 
Le  reste,  impatieut  dans  sa  noble  colère, 
Enferme  la  victime;  et  soudain  Exupère  : 

«  Qu'on  arrête,  dit-il;  le  premier  coup  m'est  dû: 
«  C  est  lui  qui  me  rendra  l'honneur  presque  perdu.  » 
Il  frappe,  et  le  tyran  tombe  aussitôt  sans  vie, 
Tant  de  nos  mains  la  sienne  est  promptement  suivie. 
Il  s'élève  un  grand  bruit,  et  mille  cris  confus 
Ne  laissent  discerner  que  Vive  Héraclics  ! 
Nous  saisissons  la  porte,  et  les  gardes  se  rendent. 
Mêmes  cris  aussitôt  de  tous  côtés  s'entendent; 
Et  de  tant  de  soldats  qui  lui  servaient  d'appui, 
Phocas,  après  sa  mort,  n'en  a  pas  un  pour  lui. 
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Quel  chemin  Exupère  a  pris  pour  sa  ruine  ! 

AJUSTAS. 

Le  voici  qui  s'avance  avecque  Léontine. 


HÉRACLIUS,  MARTIAN,  LÉONTINE,  PI  LCHÉRIE, 
ELDOXE,  EXUPÉRE,  AMI.NTAS,  trocpe. 

HÉBACLIUS,  à  Liontine. 
Est-i  1  donc  vrai,  madame  ?  et  changeons-nous  de  sort? 
Amiulas  nous  fait-il  un  fidèle  rapport? 

léontine. 

Seigneur,  un  tel  succès  à  peine  est  concevable; 
Et  d'un  si  grand  dessein  la  conduite  admirable... 

H KRAC  1.11*3,  A  Exupire. 

Perfide  généreux,  hâte-toi  d'embrasser 
Deux  princes  impuissants  à  te  récompenser. 

KXL'PERE,  à  Héracliut. 

Seigneur,  il  me  faut  grâce  ou  de  l'un  ou  de  l'autre: 
J'ai  répandu  son  sang,  si  j'ai  vengé  le  votre. 

MAHTIAN. 

Qui  que  ce  soit  dos  deux,  il  doit  se  consoler 

De  la  mort  d'un  tyran  qui  voulait  l'immoler  : 

Je  nesaisquoi  pourtant  dans  moiicuw  en  murmure. 

HKRACLIUS. 

Peut-être  en  vous  par  là  s'explique  la  nature  : 
Mais,  prince,  votre  sort  n'en  sera  pas  moins  doux. 
Si  l'empire  est  à  moi,  Puklierie  est  à  vous. 
Puisque  le  père  est  mort,  le  fils  est  digne  d'elle, 
(d  Léontine.) 

Terminez  donc,  madame,  enfin  notre  querelle. 

LEONTINE. 

Mon  témoignage  seul  peut-il  en  décider? 

MAHTIAN. 

Quelle  autre  sûreté  pourrions-nous  demander? 

LEONTiNH. 

Je  vous  puis  être  encor  suspecte  d'artifice. 
Non,  ne  m'en  croyez  pas;  croyez  l'impératrice. 

(A  Pulchérie,  lui  donnant  un  billet.) 

Vous  connaissez  sa  main,  madame;  et  c'est  à  vou> 
Que  je  remets  le  sort  d'un  frère  et  d'un  époux. 
Voyez  ce  qu'en  mourant  me  laissa  votre  mère. 

PLLCHÉR1E. 

J'en  baise  en  soupirant  le  sacré  caractère. 

LÉONTINE. 

Apprenez  d'elle  enfin  quel  sang  vous  a  produits, 
Princes. 

HÉBACurs,  à  Eudoxe. 
Qui  que  je  sois,  c'est  a  vous  que  je  suis. 

BILLET  DE  CONSTANTINE. 

PULCHÉRIE  lit. 

«  Parmi  tant  de  malheurs  mon  bonheur  est  étrange  : 
«  Après  avoir  donné  son  fils  au  lieu  du  mien, 
«  Léontine  à  mes  yeux  par  un  second  échange, 
«  Donne  encore  à  Phocas  mon  fils  au  lieu  du  sien. 

«  Vous  qui  pourrez  douter  d'un  si  rare  service, 
«  Sachez  qu'elle  a  deux  fois  trompé  notre  tyran  : 
«  Celui  qu'on  croit  Léonce  est  le  vrai  Marlian, 
«  Et  le  faux  Marlian  est  vrai  fils  de  Maurice. 

«  CONSTANTINE.  » 
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PULCHÉBIE,  à  Mracliut. 
Ah  !  vous  êtes  mon  frère  ! 

HÉRACLIUS,  ù  PulcMrie. 

Et  c'est  heureusement 
Que  le  trouble  éclairci  vous  rend  à  votre  amant. 

LKONTINE,  à  ttiraeliui. 

Vous  en  saviez  assez  pour  éviter  l'inceste, 
Et  non  pas  pour  vous  rendre  un  tel  secret  funeste, 
(d  Uartiau.) 

Mais  pardonnez,  seigneur,  à  mon  zèle  parfait 
Ce  que  j'ai  voulu  faire,  cl  ce  qu'uu  autre  a  fait. 

MARTI  AN. 

Je  ne  m'oppose  point  à  la  commune  joie; 
Mais  souffrez  des  soupirs  que  la  nature  envoie. 
Quoique  jamais  l'hocas  n'ait  mérité  d'amour, 
I  n  fils  ne  peut  moins  rendre  à  qui  l'a  mis  au  jour  : 


EXAMEN  D'HÈRACLIUS. 

Ce  n'est  pas  tout  d'un  coup  qu'à  ce  titre  on  renonce. 

HKBACLIfS. 

Donc,  pour  mieux  l'oublier,  soyez  encor  Léonce; 
Sous  ce  nom  glorieux  aimez  ses  ennemis, 
El  meure  du  tyran  jusqu'au  nom  de  son  fils! 
(A  Eudoxe.) 

Vous,  madame,  acceptez  et  ma  main  et  l'empire 
En  échange  d'un  cœur  pour  qui  le  mien  soupire. 

ElDOXE,  à  Héraclius. 

Seigneur,  vous  agissez  en  prince  généreux. 

HÉRACLIUS,  ù  Empire  el  Aminiat. 

Et  vous  dont  la  vertu  me  rend  ce  l rouble  heureux, 
Attendant  les  effets  de  ma  reconnaissance, 
Reconnaissons,  amis,  la  céleste  puissance; 
Allons  lui  rendre  hommage,  et,  d'un  esprit  conlcnt, 
Montrer  Héraclius  au  peuple  qui  l'attend. 


EXAMEN  D'HÈRACLIUS 


Celle  tragédie  •  encore  plu*  d'effort*  d'invention  que  celle  de 
Bodogune,  et  je  puis  dire  que  c'etl  un  heureux  original  dout  il  s'est 
fail  beaucoup  de  belle*  copie»  sitôt  qu'il  a  paru.  Sa  conduite  dif- 
fère de  celle-là,  en  ce  que  le*  narration*  qui  lui  donnent  jour  (ont 
pratiqué*  par  occasion  en  diver»  lieui  a»ec  adrea*e,  et  toujours 
dite*  et  écoulée»  avec  intérêt,  tant  qu'il  y  en  ait  pa*  une  de  sang- 
froid,  comme  celle  de  Laonice.  Elles  soul  éparscs  ici  dao*  tout  le 
poème,  «t  ne  font  connaître  *  la  fois  que  ce  qu'il  est  besoin  qu'on 
sache  pour  l'intelligence  de  la  scène  qui  suit.  Ainsi,  des  la  pre- 
mière, Phocas,  alarmé  du  bruit  qui  court  qu'Héracliui  est  vivant, 
récite  1rs  particularités  de  »a  mort  pour  inootrer  la  fausseté  de  ce 
bruit  ;  et  Crispe,  son  gendre,  en  lui  proposant  un  remède  aux 
troubles  qu'il  appréhende,  fait  connaître  comme,  en  perdant  tonte 
la  famille  de  Maurice,  U  a  réservé  Pulchérus  pour  la  faire  épouser 
à  son  61*  Martlan,  et  le  pousse  d'autant  plus  à  presser  ce  mariage, 
que  ce  prince  eourt  chaque  jour  de  grand*  périls  i  la  guerre,  et 
que  sans  Léonce  il  fui  demeuré  au  dernier  combat.  C'est  par  là 
qu'il  instruit  les  auditeurs  de  l'obligation  qu'a  le  vra-  Héraclius, 
qui  passe  pour  Marti  an,  au  vrai  M  art  ion,  qui  passe  pour  Léonce; 
et  cela  sert  de  fondement  à  l'offre  volontaire  qu'il  fait  de  sa  vie  au 
quatrième  acte,  pour  le  sauver  du  péril  où  l'expose  cette  erreur  des 
noms.  Sur  celte  proposition,  Phocas,  se  plaignant  de  l'aversion  que 
les  deux  partie»  témoignent  à  ce  mariage,  impute  celle  de  Pulché- 
ric  à  l'instruction  qu'elle  a  reçue  de  sa  mère,  et  apprend  ainsi  aux 
spectateur*,  comme  en  passant ,  qu'il  l'a  laissée  trop  vivre  après  la 
mort  de  l'empereur  Maurice,  son  mari.  U  fallait  tout  cela  pour 
faire  entendre  la  seine  qui  suit  entre  Piilchérie  et  lui;  mais  je  n'ai 
pu  avoir  asset  d'adresse  pour  faire  entendre  les  équivoques  ingé- 
nions: dont  est  rempli  tout  ce  que  dit  Héraclius  à  la  Ou  de  ce  pre- 
mier acte  ;  et  on  ne  les  peut  comprendre  que  par  une  réflexion 
après  que  la  pièce  est  finie,  et  qu'il  est  entièrement  reconnu,  on 
ilani  une  seconde  représentation. 

Surtout,  la  manière  dont  Eudoxe  fail  connaître,  au  second  acte, 
le  double  échange  que  sa  mire  a  fail  des  deux  princes,  est  une 
de*  choses  le*  plu*  spirituelle*  qui  soient  sorties  de  ma  plume.  Léon- 
line  l'accuse  d'avoir  révélé  le  secret  d' Héraclius  et  d'être  cause  du 
brait  qui  eourt,  qui  le  met  en  péril  de  sa  vie;  pour  s'en  justifier, 
elle  explique  tout  ce  qu'elle  en  sait,  et  conclut  que,  puisqu'on  n'en 
publie  pas  tant,  il  faut  qne  ce  bruit  ait  pou*  auteur  quelqu'un  qui 
n'en  sache  pa*  tant  qu'elle.  Il  est  vrai  que  cette  narration  est  si 
courte,  qu'elle  laisserait  beaucoup  d'obscurité  si  Héraclius  ne  l'ex- 
pliquait plu*  au  long,  au  quatrième  acte,  quand  il  est  besoin  que 
cette  vérité  faste  son  plein  effet;  mai*  elle  n'en  pouvait  pas  dire 
davantage  a  une  personne  qui  savait  cette  histoire  mieux  qu'elle, 


et  ce  peu  qu'elle  en  dit  suffit  à  jeter  une  lumière  imparfaite  de  ce* 
échange*,  qu'il  n'est  pa*  besoin  alor*  d'éelaircir  plus  entièrement. 

L'artifice  de  la  dernière  scène  de  ce  quatrième  acte  passe  encore 
celui-ci  :  Esupère  y  fait  eonoailre  tout  son  dessein  i  Léontine,  mais 
d  une  façon  qui  n'empêche  point  celte  femme  avisée  de  le  soup- 
çonner de  fourberie,  et  de  n'avoir  d'autre  dessein  que  de  tirer 
d'elle  le  seeret  d'Héraclius  pour  le  perdre.  L'auditeur  lui-même  en 
demeure  dans  la  défiance,  et  ne  sait  qu'en  juger  ;  mais  après  que  U 
conspiration  a  eu  son  effet  par  la  mort  de  Phocas,  cette  confiJeoce 
anticipée  exempte  Exupcrc  de  se  purger  de  tons  le*  juste*  soup- 
çons qu'on  avait  eu*  de  lui,  el  délivre  l'auditeur  d'un  récit  qui  lui 
aurait  été  fort  ennuyeux  après  le  dénoument  de  la  pièce,  où  toute 
la  patience  que  peut  avoir  sa  curiosité  se  borne  à  savoir  qui  est  U 
vrai  Héraclius  des  deux  qui  prétendent  l'être. 

Le  stratagème  d' Exupcrc,  avec  toute  son  industrie,  a  quelque 
chose  d'un  peu  délicat,  et  d'une  nature  i  m  se  faire  qu'au  théâtre, 
où  l'aultur  est  maître  de*  événements  qu'il  tient  dans  sa  main,  et  non 
pas  dans  la  vie  civile,  où  le*  homme*  en  disposent  selon  leurs  inté- 
rêts et  leur  pouvoir.  Quand  il  découvre  Héraclius  i  Phocas,  et  le 
fait  arrêter  prisonnier,  son  intention  est  fort  bonne,  et  lui  réussit  ; 
mais  il  n'y  avait  que  mol  qui  lui  put  répondre  du  succès.  Il  acquiert 
la  confiance  du  tjran  par  là,  et  se  fail  remettre  entre  les  mains  la 
garde  d'Héracliu*  cl  sa  conduite  au  supplice  :  mais  le  contraire 
pouvait  arriver;  et  Pboeas,  au  lieu  de  déférer  à  se*  avis  qui  le 
résolvent  à  faire  couper  la  têle  à  ce  prince  en  la  place  publique, 
pouvait  s'en  défaire  sur  l'heure,  el  se  défier  de  lui  el  de  ses  amis 
comme  de  gens  qu'il  avait  offensés,  et  dont  il  ne  devait  jamais  es- 
pérer un  tèle  bien  sincère  à  le  servir.  La  mutinerie  qu'il  escile, 
dont  il  lui  amène  le*  chef*  comme  prisonnier*  pour  le  poignarder, 
e»t  imaginée  avec  jus letae  ;  maia  jusque-là  toute  sa  conduite  est  de 
ces  chose*  qu'il  faut  «ouflrir  au  théâtre,  parce  qu'elle*  ont  un  éclat 
dont  la  surprise  éblouit,  et  qu'il  ne  ferait  pa*  bon  tirer  en  exemple 
pour  conduire  une  action  véritable  sur  leur  plan. 

Je  ne  sais  si  on  voudra  me  pardonner  d'avoir  fail  une  pièce  djn- 
venlion  sons  de*  noms  véritables;  mai*  je  ne  crois  pa*  qu'ArUtote 
le  défende,  et  j'en  trouve  assez  d'exemples  chez  les  anciens.  Le* 
deux  ÈltelTtt  de  Sophocle  et  d'Euripide  abootisaenl  à  la  même  ac- 
tion par  des  moyen*  ai  diver*,  qu'il  faut  de  nécessité  que  l'une  de* 
deux  soit  entièrement  inventée  :  l'Iphigéniein  Tauriê  a  la  mine  d'être 
de  même  nature  ;  el  VHélèn*,  où  Euripide  suppose  qu'elle  n'a  ja- 
mais été  à  Troie,  et  que  Pari*  n'y  a  enlevé  qu'un  fantôme  qui  Isa 
ressemblait,  rte  peut  avoir  aucune  action  épisodique  ni  principale 
qui  uc  |»artc  de  la  seule  îmaginuliou  de  son  auteur. 

Je  n'ai  conservé  ici,  pour  toute  vérité  historique,  que  l'ordre  de 
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li  succession  de»  empereurs  Tibère,  Maurice,  Phocas  et  Héraciius  ; 
j'ai  falsifié  la  naissance  de  ce  dernier  pour  lui  en  donuer  une  plus 
illustre,  en  le  faisant  Hit  de  Maurice,  bien  qu'il  ne  le  fui  que  d'un 
prêteur  d'Afrique  qui  portait  même  nom  que  lui.  J'ai  prolongé  de 
douie  ans  la  durée  de  l'empire  de  Fhocas,  et  lui  ai  donne  Martini 
pour  fils,  quoique  l'histoire  ne  parle  que  d'une  fille  nommée  Domi- 
tia,  qu'il  maria  a  Crispe,  dont  je  fais  un  de  me»  personnage*.  Ce 
fil*  et  Héraciius,  qui  sont  confondus  l'on  avec  l'autre  par  le» 
échange»  de  Leontinc,  n'auraient  pas  été  en  état  d'agir,  si  je  ne 
l'eusse  fait  régner  que  le»  huit  ans  qu'il  régna,  puisque,  pour  faire 
ces  échanges,  il  fallait  qu'ils  fussent  tous  deux  au  berceau  quand  il 
commença  de  régner.  C  est  par  cette  mime  raison  que  j'ai  prolongé 
la  tic  de  l'impératrice  Coostantino,  que  je  n'ai  fait  mourir  qu'en  la 
quinzième  année  de  sa  tyrannie,  bien  qu'il  l'eût  immolée  à  sa  sû- 
reté dès  la  cinquième-,  et  je  l'ai  fait,  afin  qu'elle  put  avoir  une 
fille  capable  de  recevoir  se»  instructions  en  mourant,  et  d'image 
proportionné  à  celui  du  prince  qu'on  lui  voulait  'aire  épouser. 

La  supposition  que  fait  Léontine  d'un  de  ses  fils  pour  mourir  au 
lieu  d'Héracliua  n'est  point  vraisemblable,  mais  elle  est  historique, 
et  n'a  point  besoin  de  vraisemblance,  puisqu'elle  a  l'appui  de  la  vé- 
rité qui  la  rend  croyable,  quelque  répugnance  qu'y  veuillent  ap- 


porter les  difficiles.  Baronius  attribue  cette  action  à  une  nourrice  ; 
et  je  l'ai  trouvée  aasex  généreuse  pour  la  faire  produire  à  une  per- 
sonne plus  illustre ,  et  qui  soutint  mieux  la  dignité  du  théâtre. 

et  l'empêcha  d'a- 
emeot  de  Dieu,  qui 
à  ce  qui  est  de  la 

;,  elle  avait  surmonté  l'affection  maternelle  en  faveur  de  sou 
;  et  comme  on  pouvait  dire  que  son  fils  était 
regard,  je  me  suis  cru  assez  autorisé  parce  qu'elle  avait  ' 
à  rendre  cet  échange  effectif,  et  à  le  faire  servir  de  i 
nouveauté*  surprenantes  de  ce  sujet. 

11  lui  faut  la  même  indulgence  pour  l'unité  de  lieu  qu'à  /Wo- 
gum.  La  plupart  des  poème»  qui  suivent  en  ont  besoin,  et  je  me 
dispenserai  de  le  répéter  en  les  examinant.  L'unité  de  jour  n'a  rien 
de  violenté,  et  l'action  se  pourrait  passer  en  cinq  ou  sis  heure*  ;  mais 
le  poème  est  si  embarrassé  qu'il  demande  une  merveilleuse  atten- 
tion. J'ai  vu  de  fort  bons  esprits  et  de*  personnes  des  plus  qualifiées 
de  la  cour,  se  plaindre  de  ce  que  sa  représentation  fatiguait  autant 
l'esprit  qu'une  étude  sérieuse.  Elle  n'a  pas  laissé  de  plaire;  mais  je 
crois  qu'il  l'a  fallu  voir  plus  d'une  rois  pour  en  < 
tière  intelligence. 


FIN  D'HÉRACLIUS. 
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C'est  tous  rendre  un  hommage  bien  secret  que  de  voua  le  rendre 
ainsi,  et  je  m'assure  que  tous  aurei  de  la  peine  vous-même  »  re- 
connaître que  c'est  a  tous  à  qui  je  dédie  eel  ouvrage.  Ces  quatre 
lettres  hiéroglyphiques  vous  embarrasseront  aussi  bien  que  les  au- 
tres, et  tous  ne  vous  aperccTrei  jamais  qu'elles  parlent  de  tous, 
jusqu'à  ce  que  je  tous  leseiplique;  alors  tous  m'avoueres  smu 
doute  que  je  suis  fort  euct  à  roa  parole,  et  fort  ponctuel  à  l'euku- 
tlon  de  tos  eommandcmeuti.  Vous  l'avci  voulu,  et  j'obéis;  je  tous 
l'ai  promit,  et  je  m'acquitte.  C'est  peut-être  vous  en  dire  trop  pour 
un  homme  qui  se  «rut  cacher  quelque  temps  à  vous-même  ;  et  pour 
peu  que  tous  fassiez  de  réflexion  sur  mes  dernières  visites,  vous 
devinerei  a  demi  que  c'cil  »  voui  que  ce  compliment  s's<lre»*e. 
N'achevei  pas,  je  vous  prie,  et  lai««-moi  ta  jote  de  vous  sur- 


prendre par  la  confidence  que  je  vous  en  dois.  Je  vous  en  conjure 
par  tout  le  mérite  de  mon  obéissance,  et  ne  vous  dis  point  en  quoi 
tes  belles  qualité.  d'Andromède  approchent  de  vos  perfections,  ni 
quel  rappoil  srs  aventures  ont  avec  les  votre»;  ce  serait  vous  faire 
un  miroir  où  vous  vous  t erriez  trop  aisément,  et  vous  ne  pourriez 
plus  rien  ignorer  de  ce  que  j'ai  à  vous  dire.  Préparei-voot  seule- 
ment à  la  recevoir,  non  pas  tant  comme  an  des  plus  beau»  spec- 
tacles que  la  France  ait  vus,  que  comme  une  marque  respectueuse 
de  l'attachement  inviolable  à  votre  service,  dont  fait  v*u, 

MtDlMt, 

Votre  Ires-humble,  très-obéissant  et  très-obligé  serviteur, 

CORNEILLE. 


ARGUMENT 

TIRÉ  Df  QUATRIÈME  ET  DC  CINQI1EME  LIVRE  DES  MÉTAMORPHOSES  D'OVIDE. 


«  Casslope ,  femme  de  Céphé.-,  roi  «I'Éthiopie,  fut  si 
a  vain»!  de  sa  beauté,  qu'elle  osa  la  disputer  à  eelle  des 
«  Néréide»,  dont  ees  nymphes  irritée*  llrenl  sortir  de  la 
«<  mer  un  monstre,  qui  fit  de  si  étrange*  ravages  sur  les 
«  terres  de  rolréissancc  du  roi  son  mari,  que  les  forées  lui- 
a  maines  ne  |iouvant  donner  aueun  remède  à  de*  misères 
«  si  grandes,  on  recourut  a  l'oracle  de  Jupiter  Animuii. 
«  La  réponse  qu'en  reçurent  ces  malheureux  princes  rut 
«  un  commandement  d'exposer  a  ce  monstre  Andromède, 
«  leur  fille  unique,  pour  en  être  dévorée.  Il  fallut  exécuter 
«  ce  triste  arrêt  ;  et  celte  illustre  victime  fut  attachée  h  un 
«  rocher,  où  elle  n'attendait  que  la  mort,  lorsque  Pcrséc, 
a  01»  de  Jupiter  et  de  Danaé,  passant  par  hasard,  jeta  les 
a  yeux  sur  elle  :  il  revenait  de  la  conquête  glorieuse  de  la 
«  tête  de  Méduse,  qu'il  portail  sous  son  bouclier,  et  volait 
«  au  milieu  de  l'air  au  moyeu  de*  ailes  qu'il  avait  attachées 
«  aux  deux  pieds,  de  la  façon  qu'on  nous  peint  Mercure. 
«  Ce  fut  de  celte  infortunée  princesse  même  qu'il  apprit  la 
«  cause  de  sa  disgrAce  ;  et  l'amour  que  ses  premiers  regards 
«  lui  donnèrent  lui  fll  en  même  temps  former  le  dessein  de 
«  combattre  ce  monstre  qui  la  devait  dévorer,  pour  con- 
«  server  des  jours  qui  lui  étaient  devenus  précieux. 

«  Avant  que  d'entrer  au  combat,  il  eut  loisir  de  tirer 
a  parole  de  ses  parents  que  les  fruits  en  seraient  pour  lui, 
«  et  reçut  les  effets  do  celte  promesse  ai  tôt  qu'il  eut  tué 
«  le  monstre. 

«  Le  roi  et  la  reine  donnèrent  avec  grande  joie  leur  111  le 
«  à  son  libérateur;  mais  la  magnificence  des  noces  fut 
a  troublée  par  la  violence  que  voulut  faire  Phinée,  frère 
a  du  roi,  et  oncle  de  la  princesse,  a  qui  elle  avait  été  pro- 
«  mise  avant  son  malheur.  Il  »c  jeta  dans  le  palais  royal 
«  avec  une  troupe  de  gens  armés;  et  Pensée  s'en  défendît 
a  quelque  temps  sans  autre  secours  que  celui  de  sa  valeur 
«  cl  de  quelques  amis  généreux  :  mais,  se  voyant  près  de 
«  succomber  sous  le  nombre,  il  se  servit  enfin  de  celte 
«  horrible  tête  de  Méduse,  qu'il  tira  de  dessous  son  bouclier; 


«  et  l'exposant  aux  yeux  de  Phinée  et  des  assassins  qui  le 
«  suivaient,  celle  fatale  vue  les  convertit  en  autant  de 
«  sLxtues  de  pierre,  qui  servirent  d'ornement  au  mime 
«  palais  qu'ils  voulaient  teindre  du  sang  de  ce  héros,  n 

Voila  comme  Ovide  raconte  celle  fable,  où  j'ai  changé 
beaucoup  de  choses,  tant  par  la  liberté  de  l'art  que  par  la 
nécessité  des  ordres  du  théâtre,  et  pour  lui  donner  plus 
d'agrément. 

En  premier  lieu,  j'ai  cru  plus  à  propos  de  faire  Cassiope 
vaine  do  la  beauté  de  sa  fille  que  de  la  sienne  propre, 
d'autant  qu'il  est  extraordinaire  qu'une  femme  dont 
la  flllc  est  en  Age  d'être  mariée  ait  encore  d'assez  beaux 
restes  pour  s'en  vanter  si  liautement;  et  qu'il  n'est  pas 
v  raisemblable  que  cet  orgueil  de  Cassiope  pour  elle-même 
eût  attendu  si  lard  &  éclater,  vu  que  c'est  dans  la  jeunesse  que 
la  beauté  étant  plus  parfaite  et  le  jugement  moins  formé, 
l'une  cl  l'autre  donnent  plus  de  lieu  à  des  vanités  de  cette 
nature,  et  non  pas  alors  que  cette  même  beauté  comme 
nec  d'être  sur  le  retour,  et  que  l'âge  a  mûri  l'esprit  de  la 
personne  qui  s'en  serait  enorgueillie  en  un  autre  temps. 

Ensuite,  j'ai  supposé  que  l'oracle  d'Ammon  n'avait  pas 
condamné  précisément  Andromède  à  être  dévorée  par  le 
monstre,  mais  qu'il  avait  ordonné  seulement  qu'on  lui  expo- 
sai tous  les  mois  une  flllc,  qu'on  tirerait  au  sort  pour  voir 
celle  qui  lui  devait  être  livrée,  el  que,  cet  ordre  ayant 
déjà  été  exécuté  cinq  fuis,  on  était  au  jour  qu'il  le  fallait 
suivre  pour  la  sixième. 

J'ai  Introduit  Peraée  comme  un  chevalier  errant  qui  s'est 
arrêté  depuis  un  mois  dans  la  cour  de  Céptiéc,  et  non  pas 
comme  se  rencontrant  par  hasard  dans  le  temps  qu'An- 
dromède est  attachée  au  rocher.  Je  lui  ai  donné  de  l'a- 
mour pour  elle,  qu'il  n'ose  découvrir,  parce  qu'il  l'avait 
promise  &  Phinée.  mais  qu'il  nourrit  toutefois  d'un  peu 
d'espoir,  parce  qu'il  voit  leur  mariage  différé  jusqu'à  la  lin 
des  malheurs  public*.  Je  l'ai  tait  plus  généreux  qu'il  n'est 
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ANDROMÈDE. 


il  m  -  Ovide,  où  il  n'entreprend  la  délivrance  de  celte  prin- 
cesse qu'après  que  ses  paréo U  l'uni  assuré  qu'elle  l'épou- 
serait sitôt  qu'il  l'aurait  délivrée.  J'ai  changé  auwi  avec 
beaucoup  de  sagesse  la  qualité  de  Pliinée,  que  j'ai  fait 
seulement  neveu  du  roi,  dont  Ovide  le  nomme  frère;  le 
mariage  de  deux  cousins  me  semblant  plus  supportable,  dans 
no*  façon*  de  vivre,  que  eelui  de  l'oncle  et  de  la  nièce,  qui 
eût  pu  sembler  un  peu  plus  étrange  à  mes  auditeurs. 

Les  peintre:), qui  cherchent  à  faire  paraître  leur  art  dans 
les  nudiléa,  ne  manquent  jamais  à  nous  représenter  An- 
dromède nue  au  pied  du  rocher,  où  elle  est  attachée, 
quoique  Ovide  n'en  parie  point.  Ils  me  pardonneront  si  je 
ne  les  ai  pas  suivis  en  cette  invention,  comme  j'ai  fait  en 
celle  du  cheval  Pégase,  sur  lequel  ils  montent  Persée  pour 
combattre  le  monstre,  quoique  Ovide  ne  lui  donne  que  des 
ailes  aux  talon.*.  Ce  changement  donne  lieu  à  uue  machine 
tout  extraordinaire  et  merveilleuse,  et  empêche  même  que 
Persée  ne  soit  pris  pour  Mercure;  outre  qu'ils  ne  le  met 
tenl  pas  en  cet  équipage  sans  fondement,  vu  que  le  même 
Ovide  raconte  que  sitôt  que  Persée  eut  coupé  la  mon- 
strueuse télé  de  Méduse,  Pégase  tout  ailé  sortit  de  cette 
Gorgone,  et  que  Persée  s'en  put  saisir  dès  lors  pour  faire 
ses  course*  par  le  milieu  de  l'air. 

Nos  globes  célestes,  où  l'on  marque  pour  constellations 
C^phée,  Cassiope,  Persée  et  Andromède,  m'ont  donné  jour 
à  les  faire  enlever  tous  quatre  au  ciel  sur  la  fin  de  la  pièce, 
pour  y  faire  les  noces  de  ces  amants,  comme  si  la  terre  n'en 
èUit  plus  digne. 

Au  reste,  comme  Ovide  ne  nomme  point  la  ville  où  il 
fait  arriver  cette  aventure,  je  ne  me  suis  non  plus  enhardi 
à  la  nommer  :  il  dit  pour  toute  chose  que  Céphéc  régnait 
en  Éthiopie,  sans  désigner  sous  quel  climat.  La  topogra- 
phie moderne  de  ees  contrées- là  n'est  pas  fort  connue,  et 
celle  du  temps  de  Céphéc  encore  moins  :  je  me  contenterai 
donc  de  vous  dire  qu'il  fallait  que  Céphéc  régnât  en  quel- 
que pays  maritime,  que  sa  ville  capitule  fût  sur  le  bord  de 
la  nier,  et  que  ses  peuples  fussent  blancs,  quoique  Éthio- 
piens. Ce  n'est  pas  que  les  Maures  les  plus  noirs  n'aient 
leur*  beautés  à  leur  mode  ;  mais  il  n'est  pas  vraisemblable 
que  Persée,  qui  était  Grec,  et  né  dans  Argos,  fût  devenu 
amoureux  d'Andromède,  si  elle  eût  été  de  leur  teint.  J'ai 
pour  moi  le  consentement  de  tous  les  peintres,  et  surtout 
l'autorité  du  grand  Héliodore,  qui  ne  fonde  la  blancheur 
de  *a  divine  Chariclée  que  sur  uu  tableau  d'Andromède. 
Ma  scène  sera  donc,  s'il  vous  plaît,  dans  la  ville  capitale 
de  Céphée,  proche  de  la  nier;  et  pour  le  nom,  vous  le  lui 
donnerez  tel  qu'il  vous  plaira. 

Vous  trouverez  cet  ordre  gardé  dans  les  changements 
de  théâtre,  que  chaque  acte,  aussi  bien  que  le  prologue,  a 
sa  décoration  particulière,  et  du  moins  une  machine  vo- 


lante, avec  un  concert  de  musique,  que  je  n'ai  employée 
qu'à  satisfaire  les  oreille»  des  spectateurs,  tandis  que  leur* 
yeux  sont  arrêtés  à  voir  descendre  ou  remonter  une  ma- 
chine, ou  s'attachent  à  quelque  chose  qui  leur  empêche 
de  prêter  attention  à  ce  que  pourraient  dire  les  acteurs, 
comme  fait  le  combat  de  Persée  contre  le  monstre  :  mais 
je  me  suis  bien  gardé  de  faire  rien  chanter  qui  fût  néces- 
saire à  l'intelligence  de  la  pièce,  parce  que  communément 
les  paroles  qui  se  chantent  étant  mal  entendues  de*  audi- 
teurs, pour  la  confusion  qu'y  apporte  la  diversité  des  voix 
qui  les  prononcent  ensemble,  elles  auraient  fait  une  grande 
obscurité  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  si  elles  avaient  eu  à 
instruire  l'auditeur  de  quelque  chose  d'important.  Il  n'en 
va  pas  de  même  des  machines,  qui  ne  sont  pas,  dans  cette 
tragédie,  comme  les  agréments  détachés;  elles  en  font  le 
meurt  et  le  déuoomenl,  et  y  sont  si  nécessaires,  que  vous 
n'en  sauriez  retrancher  aucune  que  vous  ne  fassiez  tomber 
tout  l'édifice.  J'ai  été  assez  heureux  à  les  inventer  et  à  leur 
donner  place  dans  la  tissure  de  ce  puëmc  ;  mais  aussi 
faut-il  que  j'avoue  que  le  sieur  Torrelli  s'est  surmonté 
lui-même  à  en  exécuter  les  dessins,  et  qu'il  a  eu  des  in- 
ventions admirables  pour  les  faire  agir  à  propos  ;  de  sorte 
que  s'il  m'est  du  quelque  gloire  pour  avoir  introduit  cette 
Vénus  dans  le  premier  acte,  qui  fait  le  nœud  de  cette  tra- 
gédie par  l'oracle  ingénieux  qu'elle  prononce,  il  lui  eu  est 
dû  bien  davantage  pour  l'avoir  f.iit  venir  de  si  loin,  cl  des- 
cendre au  milieu  de  l'air  dans  cette  magnifique  étoile,  avec 
tant  d'art  et  de  pompe  qu'elle  remplit  tout  le  monde 
d'étounement  et  d'admiration.  Il  en  faut  dire  autant  des 
autres  que  j'ai  introduites,  et  dont  il  a  inventé  l'exécution, 
qui  en  a  rendu  le  spectacle  si  merveilleux  qu'il  sera  mal- 
aisé d'en  faire  un  plus  beau  de  cette  nature.  Pour  moi,  je 
confesse  ingénument  que,  quelque  effort  d'imagination  que 
j'aie  fait  depuis,  je  n'ai  pu  découvrir  encore  aucun  sujet 
capable  de  tant  d'ornements  extérieurs,  et  où  les  machine» 
pussent  être  distribuées  avec  tant  de  justesse  ;  je  n'en  déses- 
père pas  toutefois,  et  peut-être  que  le  temps  en  fera  éclater 
quelqu'un  assez  brillant  et  assez  heureux  pour  me  faire 
dédire  de  ce  que  j'avance.  En  attendant,  recevez  celui-ci 
comme  le  plus  achevé  qui  ait  encore  paru  sur  nos  théâtres  ; 
et  souffrez  que  la  beauté  de  la  représentation  supplée  au 
manque  de*  beaux  vers,  que  voua  n'y  trouverez  pas  en  ai 
grande  quantité  que  dans  Cinna  ou  dans  Rodogunc,  parce 
que  mon  principal  but  ici  a  été  de  satisfaire  la  vue  par 
l'éclat  et  la  diversité  du  spectacle,  et  non  pas  de  loucher 
l'esprit  par  la  force  du  raisonnement,  ou  le  cœur  par  la 
délicatesse  des  passions.  Ce  n'est  pas  que  j'en  aie  fui  ou 
négligé  aucunes  occasions;  mai*  il  s'en  est  rencontré  si 
peu,  que  j'aime  mieux  avouer  que  cette  pièce  n'est  que 
pour  les  yeux. 


PERSONNAGES. 

WIVX  DASS  LES  MACHINES. 

JUPITER. 
JUNON. 
NEPTUNE. 
MERCURE. 

LE  SOLEIL. 
VÉNUS. 
MELPOMÈNE. 
ÉOLE. 

CTMODOCE,  J 
ÉPHTRE,      [  Néréide.. 
CTDIPPE,  ) 


PERSONNAGES. 
HOMMES. 

CÉPHÉE,  roi  d'Ethiopie,  père  d'Andromède. 
CASSIOPE,  reine  d'Éthiopie. 
ANDROMÈDE,  611e  de  Cépbëo  et  de  Cassiope. 
PUÎNÉE,  prince  d'Éthiopie. 
PERSÉE,  BU  de  Jupiter  et  de  Danaé. 
'1  ;  MANTE,  capitaine  des  gardes  du  roi. 
AV MON,  ami  de  Pbinée. 
AGLANTE,  J 
CÉPIIALIE, 
URIOPE, 

Us  Page  de  Fbihee. 


Nymphe.  d'Andromède. 


E  PEUPLE. 
SciTE  »C  BOI. 


U  Villa  capitale  du 
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ANDROMÈDE,  PROLOGUE. 


PROLOGUE 


L'ouverture  du  théâtre  prctenle  de  fronl  aux  yeux  de«  . 

une  vaMe  montagne,  «lout  le»  «oramet»  ioégaux,  *'éle«ant  le» 
un*  *or  le»  autre»,  portent  le  faite  jusque  dans  Ict  nue*.  Le  pied 
de  cette  montagne  e»l  percé  a  juur  par  une  grotte  profonde  qui 
lai»*e  voir  I»  mer  en  éloigneroent.  Le»  deux  coté*  du  IhcAtrc  sont 
occupas  par  une  forêt  d'arbre»  loulTus  et  entrelacé»  le»  uns  dan» 
les  autre».  Sur  un  de»  somme!»  de  la  montagne  parait  Meipo- 
mèue,  la  mute  de  la  tragédie  ;  et,  à  l'oppotite,  dau»  le  ciel,  on 
voit  le  Soleil  «'avancer  dans  un  char  tout  lumineux,  tiré  par  le» 
quatre  ebevaux  qu'Ovide  lui  donne. 


LE  SOLEIL,  MELPOMÈNE,  choecr  de  pkiple. 

MKLPOMÉXK. 

Arrête  un  peu  ta  course  impétueuse; 
Mon  théâtre,  Soleil,  mérite  bien  tes  yeux; 
Tu  n'en  vis  jamais  en  ces  lieux 
La  pompe  plus  majestueuse  : 
J'ai  réuni,  pour  la  faire  admirer, 
Tout  ce  qu'ont  de  plus  beau  la  France  et  l'Italie; 

Me  ton*  leurs  arts  mes  sœurs  l'ont  embellie  : 
Prèle-moi  tes  rayons  pour  la  mieux  éclairer. 
Daigne  à  tant  de  beautés,  par  ta  propre  lumière, 
Donner  un  parfait  agrément, 
Et  rends  cette  merveille  entière 
En  lui  servant  toi-môme  d'ornement. 

LE  SOLEIL. 

Charmante  musc  de  la  scène, 

Chère  et  divine  Melpomène, 
Tu  sais  de  mon  destin  l'inviolable  loi; 

Je  donne  l'ame  à  toutes  choses, 

Je  fais  agir  toutes  les  causes; 
Mais  quand  je  puis  le  plus,  je  suis  le  moin9  à  moi; 

Par  une  puissance  plus  forte 

Le  char  que  je  conduis  m'emporte  : 
Chaque  jour  sans  repos  doit  et  naître  et  mourir. 

J'en  suis  esclave  alors  que  j'y  préside  ; 
El  ce  frein  que  je  tiens  aux  chevaux  que  je  guide 
Ne  règle  que  leur  route,  et  les  laisse  courir. 

MELPOMRNB. 

La  naissance  d'Hercule  et  le  festin  d'Atrcc 

T'ont  fait  rompre  ces  lois, 
Et  tu  peux  faire  encor  ce  qu'on  t'a  vu  deux  fois 

Faire  en  môme  contrée. 
Je  dis  plus;  tu  le  dois  en  faveur  du  spectacle 
Qu'au  monarque  des  lis  je  préparc  aujourd'hui; 
Le  ciel  n'a  fait  que  miracles  en  lui; 
Lui  voudrais-tu  refuser  un  miracle? 

LE  SOLEIL. 

Non,  mais  je  le  réserve  à  ces  bienheureux  jours 
Qu'ennoblira  sa  première  victoire; 
Alors  j'arrêterai  mou  cours 
Pour  être  plus  longtemps  le  témoin  de  sa  gloire. 
Prends  cependant  le  soin  de  le  bien  divertir, 
Pour  lui  faire  avec  joie  attendre  les  années 
Qui  feront  éclater  les  belles  destinées 
Des  peuples  que  son  bras  lui  doit  assujettir. 


Calliope,  (a  sœur,  déjà  d'un  œil  avide 
Cherche  dans  l'avenir  les  faits  de  ce  grand  roi, 
Dont  les  hautes  vertus  lui  donneront  emploi 
Pour  plus  d'une  Iliade  et  plus  d'une  Enéide. 

MELPOMENE. 

Que  je  porte  d'envie  à  cette  illustre  sœur, 

Quoique  j'aie  à  craindre  pour  elle 
Que  sous  ce  grand  fardeau  sa  force  ne  chancelle  ! 
Mais,  quel  qu'en  soit  enfin  le  mérite  et  l'honneur, 

J'aurai  du  moins  cet  avantage 
Que  déjà  je  le  vois,  que  déjà  je  lui  plais, 
Et  que  de  ses  vertus,  et  que  de  ses  hauts  faits 
Déjà  dans  ses  pareils  je  lui  trace  une  image. 
Je  lui  montre  Pompée,  Alexandre,  César, 
Mais  comme  des  héros  attachés  à  son  char; 
Et  tout  ce  haut  éclat  où  je  les  fais  paraître 
Lui  peint  plus  qu'ils  n'étaient,  et  moins  qu'il  ne  doit 
le  soleil.  [être. 
Il  en  effacera  les  plus  glorieux  noms 
Dès  qu'il  pourra  lui-même  animer  son  armée; 
Et  lout  ce  que  d'eux  tous  a  dit  la  renommée 
Te  fera  voir  en  lui  le  plus  grand  des  Bourbons. 
Son  père  et  son  aïeul  tout  rayonnants  de  gloire, 
Ces  grands  rois  qu'en  tous  lieux  a  suivis  la  Victoire, 
Lui  voyant  emporter  sur  eux  le  premier  rang, 
En  deviendraient  jaloux  s'il  n'élait  pas  leur  sang. 
Mais  vole  dans  mon  char,  muse;  je  veux  l'apprendre 
Tout  l'avenir  d'un  roi  qui  t'est  si  précieux. 

MELPOafËXE. 

Je  9ais  déjà  ce  qu'on  doit  en  attendre, 
Et  je  lis  chaque  jour  son  destin  dans  les  cieux. 

LE  SOLEIL. 

Viens  donc,  viens  avec  moi  faire  le  tour  du  monde; 

Qu'unissant  ensemble  nos  voix, 
Nous  fassions  résonner  sur  la  terre  et  sur  l'onde 
Qu'il  est  et  le  plus  jeune  et  le  plus  grand  des  rois. 

MELPOMENE. 

Soleil,  j'y  vole;  attends-moi  donc,  de  grâce. 

LE  SOLEIL. 

Viei»,  je  t'attends,  et  te  fais  place. 
MELPOMKXE  vole  dans  le  char  du  Soleil,  et,  y  ayant  pris 
place  auprtt  de  lui,  ils  unissent  leurs  voix,  et  chantent 
cet  air  à  la  louange  du  roi.  Le  dernier  vers  de  chaque 
couplet  est  répété  par  le  chœur  de  ta  musique. 

Cieux,  écoutez;  écoutez,  mer»  profonde»; 
Et  vous,  antres  et  bois, 

Affreux  déserts,  rochers  battus  des  ondes, 
Redites  après  nous  d'une  commune  voix  : 
Louis  est  le  plus  jeune  et  le  plus  grand  des  roi». 

La  majesté  qui  déjà  l'environne 
Charme  tous  ses  François; 

Il  est  lui  seul  digne  de  sa  couronne  ; 
Et  quand  môme  le  ciel  l'aurait  mise  à  leur  choix, 
II  serait  le  plu»  jeune  et  le  plus  grand  de»  rois. 

C'est  à  vos  soin»,  reine,  qu'on  doit  la  gloire 

De  tant  de  grands  exploits; 
Ils  sont  partout  suivis  de  la  victoire; 
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Et  l'ordre  merveilleux  dont  vou9  donnez  ses  lois 
Le  rend  et  le  plus  jeune  et  le  plus  grand  des  rois. 

LE  SOLEIL. 

Voilà  ce  que  je  dis  sans  cesse 
Dans  tout  mon  large  tour. 
Mais  c'est  trop  retarder  le  jour  ; 
Allons,  musc,  l'heure  me  presse, 

Et  ma  rapidité 
Doit  regagner  le  temps  que  sur  celte  province 

Pour  contempler  ce  prince 

Je  me  suis  arrêté. 


y 


avec  rapidité,  et  enlève  Melpomène  avec  lui  dans 
U  même  chose  au  reste  de 


ACTE  PREMIER 


et  ce*  rocher»  élevé*  le*  on*  *ur 
le*  autre*  qui  la  composaient,  ajaut  disparu  en  un  moment  par 
an  merveilieujt  artifice,  laissent  voir  en  leur  place  la  ville  capi- 
tale do  royaume  de  Céphée,  ou  plutôt  la  place  publique  de  cette 
Les  dem  cotes  et  le  fond  du  théâtre  sont  de*  palais  magni- 
,  tous  différents  de  structure,  mais  qui  gardent  admira  - 
l  égalité  et  les  justesses  de  la  perspective.  Apre*  que 
ont  eu  le  loisir  de  se  satisfaire  À 


par 

pour  un  cavalier  de  grand  mérite  qu'elle  entre- 
;  que  le  roi  la  rejoigne  pour 

!  de 


SCÈNE  I 

CASSIOPE,  PERSÉE,  sute  de  la  bkine. 

CASSIOPE. 

Généreux  inconnu  qui  chez  tous  les  monarques 
Portez  de  vos  vertus  les  éclatantes  marques, 
Et  dont  l'aspect  suffît  à  convaincre  nos  yeux 
Que  vous  sortez  du  sàng  ou  des  rois  ou  des  dieux, 
Puisque  vous  avez  vu  le  sujet  de  ce  crime 
Que  chaque  mois  expie  une  telle  victime, 
Cependant  qu'en  ce  lieu  nous  attendrons  le  roi, 
Soyez-y  juste  juge  entre  les  dieux  et  moi. 
Jugez  de  mon  forfait,  jugez  de  leur  colère  ; 
Jugez  s'ils  ont  eu  droit  d'en  punir  une  mère, 
S'ils  ont  dû  faire  agir  leur  haine  au  môme  instant. 

PERSÉE. 

J'en  ai  déjà  jugé,  reine,  en  vous  imitant; 

Et  si  de  vos  malheurs  la  cause  ne  procède 

Que  d'avoir  fait  justice  aux  beautés  d'Andromède, 

Si  c'est  là  ce  forfait  digne  d'un  tel  courroux, 

Je  veux  être  à  jamais  coupable  comme  vous,  [me, 

Mais  corn  me  un  bruit  confus  m'apprend  ce  mal  extrê- 

Xc  le  puis-je,  madame,  apprendre  de  vous-même, 

Pour  mieux  renouveler  ce  crime  glorieux 

Où  soudain  la  raison  est  complice  des  yeux? 


CASSIOPE. 

Écoutez  :  la  douleur  se  soulage  à  se  plaindre; 
Etquelquesmauxqu'onsoulTreouqucronaità  crain- 
Cc  qu'un  cœur  généreux  en  montre  de  pitié  [dre, 
Semble  en  notre  faveur  en  prendre  la  moitié. 

Ce  fut  ce  même  jour  qui  conclut  l'hyménée 
De  ma  chère  Andromède  avec  l'heureux  Phinéc: 
Nos  peuples,  tout  ravis  de  ces  illustres  nœuds, 
Sur  les  bords  de  la  mer  dressèrent  force  jeux; 
Elle  en  donnait  les  prix.  Dispensez  ma  tristesse 
De  vous  dépeindre  ici  la  publique  allégresse; 
On  décrit  mal  la  joie  au  milieu  des  malheurs; 
Et  sa  plus  douce  idée  est  un  sujet  de  pleurs. 
0  jour,  que  ta  mémoire  encore  m'est  cruelle! 
Andromède  jamais  ne  me  parut  si  belle  ; 
Et  voyant  ses  regards  s  epandre*  sur  les  eaux 
Pour  jouir  et  juger  d'un  combat  de  vaisseaux, 
«  Telle,  dis-jc,  Vénus  sortit  du  sein  de  l'onde, 
«  Et  promit  à  ses  yeux  la  conquête  du  monde 
«  Quand  elle  eut  consulté  sur  leur  éclat  nouveau 
«  Les  miroirs  vagabonds  de  son  flottant  berceau,  m 
A  ce  fameux  spectacle  on  vil  les  .Néréides 
Lever  leurs  moites  fronts  de  leurs  palais  liquides, 
Et  pour  nouvelle  pompe  à  ces  nobles  ébats 
A  l'envi  de  la  terre  étaler  leurs  appas. 
Elles  virent  ma  fille;  cl  leurs  regards  à  peine 
Rencontrèrent  les  siens  sur  celte  humide  plaine, 
Que  par  des  traits  plus  forts  se  sentant  cfTaccr, 
Éblouis  et  confus  je  les  vis  s'abaisser, 
Examiner  les  leurs,  et  sur  tous  leurs  visages 
En  chercher  d'assez  vifs  pour  braver  nos  rivages. 
Je  les  vis  se  choisir  jusqu'à  cinq  et  six  fois, 
Et  rougir  aussitôt  nous  comparant  leur  choix; 
Et  celte  vanité  qu'en  toutes  les  familles 
On  voit  si  naturelle  aux  mères  pour  leurs  filles, 
Leur  cria  par  ma  bouche  :  «  En  est-il  parmi  vous, 
«  0  nymphes!  qui  ne  cède  à  des  attraits  si  doux? 
«  Et  pourrez-vous  nier,  vous  autres  immortelles, 
«  Qu'entre  nous  la  nature  en  forme  de  plus  belles?» 
Je  m'emportais  sans  doute,  et  c'en  était  trop  dit  : 
Je  les  vis  s'en  cacher  de  honte  et  de  dépit; 
J'en  vis  dedans  leurs  yeux  les  vives  étincelles  : 
L'onde  qui  les  reçut  s'en  irrita  pour  elles; 
J'en  vis  enfler  la  vague,  et  la  mer  en  courroux 
Rouler  à  gros  bouillons  ses  flots  jusques  à  nous. 

C'eût  été  peu  des  flots;  la  soudaine  tempête, 
Qui  trouble  notre  joie  et  dissipe  la  fête, 
Enfante  en  moins  d'une  heure  et  pousse  sur  nos  bords 
Un  monstre  contre  nous  armé  de  mille  morts. 
Nous  fuyons,  mais  en  vain;  il  suit,  il  brise,  il  lue; 
Chaque  victime  est  morte  aussitôt  qu'abattue. 
Nous  ne  voyons  qu'horreur,  que  sang  de  toutes  parts  ; 
Son  haleine  est  poison,  et  poison  ses  regards: 
Il  ravage,  il  désole  et  nos  champs  et  nos  villes, 
Et  contre  sa  fureur  il  n'est  aucuns  asiles. 

Après  beaucoup  d'efforts  et  de  vœux  superflus, 
Ayant  souffert  beaucoup,  et  craignant  encor  plus, 
Nous  courons  à  l'oracle  en  de  telles  alarmes  ; 
El  voici  ce  qu'Ammon  répondit  à  nos  larmes: 
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«  Pour  apaiser  Neptune,  exposez  tous  les  mois 
«  Au  monstre  qui  le  venge  une  fille  à  son  choix, 
«  Jusqu'à  ce  que  le  calme  à  l'orage  succède; 
«  Le  sort  vous  montrera 
«  Celle  qu'il  agréera  : 
«  Différez  cependant  les  noces  d'Andromède.  » 
Comme  dans  un  grand  mal  un  moindre  semble  doux, 
Nous  prenons  pour  faveur  ce  reste  de  courroux. 
Le  monstre  disparu  nous  rend  un  peu  de  joie  : 
On  ne  le  voit  qu'aux  jours  qu'on  lui  livre  sa  proie. 
Mais  ce  remède  enfin  n'est  qu'un  amusement: 
Si  l'on  souffre  un  peu  moins,  on  craint  également; 
El  toutes  nous  tremblons  devant  une  infortune 
Qui  toutes  nous  menace  avant  qu'en  frapper  une. 
La  peur  s'en  renouvelle  au  bout  de  chaque  mois; 
J'en  ai  cru  de  frayeur  déjà  mourir  cinq  fois. 
Déjà  nous  avons  vu  cinq  beautés  dévorées, 
Mais  des  beautés,  hélas!  dignes  d'être  adorées, 
Et  de  qui  tous  les  traits,  pleins  d'un  céleste  leu, 
Ne  cédaient  qu'à  ma  tille,  et  lui  cédaient  bien  peu; 
Comme  si,  choisissant  de  plus  belle  en  plus  belle, 
Le  sort  par  ces  degrés  tachait  d'approcher  d'elle, 
El  que,  pour  élever  ses  traits  jusques  à  nous, 
11  essayât  sa  force,  et  mesurât  ses  coups. 

Rien  n'a  pu  jusqu'ici  loucher  ce  dieu  barbare; 
Et  le  sixième  choix  aujourd'hui  se  prépare  : 
On  le  va  faire  au  temple;  et  je  sens  malgré  mol 
Des  mouvements  secrets  redoubler  mon  effroi. 
Je  fis  hier  à  Vénus  offrir  un  sacrifice, 
Qui  jamais  à  mes  vœux  ne  parut  si  propice; 
Et  toutefois  mon  cœur  à  force  de  trembler 
Semble  prévoir  le  coup  qui  le  doit  accabler. 

Vousdonc.qui  connaissez  et  mon  crimeetsa peine, 
Dites-moi  s'il  a  pu  mériter  tant  de  haine, 
Et  si  le  ciel  devait  tant  de  sévérité 
Aux  premiers  mouvoments  d'un  peu  de  vanité. 

PEHSÉR. 

Oui,  madame,  il  est  juste;  clj'avoûrai  moi-même 
Qu'en  le  blâmant  tantôt  j'ai  commis  un  blasphème. 
Mais  vous  ne  voyez  pas,  dans  votre  aveuglement, 
Quel  grand  crime  il  punit  d'un  si  grand  châtiment. 

Les  nymphes  de  la  mer  ne  lui  sont  pas  si  chères 
Qu'il  veuille  s'abaisser  à  suivre  leurs  colères; 
Et  quand  votre  mépris  en  fit  comparaison, 
Il  voyait  mieux  que  vous  que  vous  aviez  raison. 
Il  venge,  et  c'est  de  là  que  votre  mal  procède, 
L'injustice  rendue  aux  beautés  d'Andromède. 
Sous  les  lois  d'un  mortel  votre  choix  l'asservit! 
Cette  injure  est  sensible  aux  dieux  qu'elle  ravit, 
Aux  dieux  qu'elle  captive;  et  ces  rivaux  célestes 
S'opposent  à  des  nœuds  à  sa  gloire  funestes, 
En  sauvent  les  appas  qui  les  ont  éblouis, 
Punissent  vos  sujets  qui  s'en  sont  réjouis. 
Jupiter,  résolu  t|c  |  ôter  à  Phinée, 
Exprès  par  sou  oracle  en  défend  l'hyménée. 
A  sa  flamme  peut-être  il\eul  la  réserver; 
Ou,  s'il  peul  se  résoudre  enfin  à  s'en  priver, 
A  quelqu'un  de  ses  fils  sans  doute  il  la  desline; 
El  voilà  de  vos  maux  la  secrète  origine. 


rE  I,  SCÈNE  H. 

Faites  cesser  l'offense,  et  le  même  moment 
Fera  cesser  ici  son  juste  châtiment. 

CASSIOPK. 

Vous  montrez  pour  ma  fille  une  trop  haute  estime, 
Quand  pour  la  mieux  flatter  vous  me  faites  un  crime, 
Dont  la  civilité  me  force  de  juger 
Que  vous  ne  m'accusez  qu'afin  de  m'ohliger. 
Si  quelquefois  les  dieux  pour  des  beautés  mortelles 
Quittent  de  leur  séjour  les  clartés  éternelles, 
Ces  mêmes  dieux  aussi,  de  leur  grandeur  jaloux, 
Ne  font  pas  chaque  jour  ce  miracle  pour  nous  : 
Et,  quand  pour  l'espérer  je  serais  assez  folle, 
Le  roi,  dont  loul  dépend,  est  homme  de  parole; 
Il  a  promis  sa  fille,  et  verra  tout  périr 
Avant  qu'à  se  dédire  il  veuille  recourir, 
Il  lient  celte  alliance  et  glorieuse  et  chère  : 
Phinée  est  de  son  sang,  il  esl  fils  de  son  frère. 

PERSÉE. 

Reine,  le  sang  des  dieux  vaut  bien  celui  des  rois. 
Mais  nous  eu  parlerons  encor  quelque  autre  foi». 
Voici  le  roi  qui  vient. 

SCÈNE  II 

CEPHÉE,  CASSIOPE,  PHINÉE,  PERSEE, 

SUITE  DU  ROI  ET  DE  LA  REINE. 
CÉPHÉB. 

N'en  parlons  plus,  Phinée, 
Et  laissons  d'Andromède  aller  la  destinée. 
Votre  amour  fait  pour  elle  un  inutile  effort; 
Je  la  dois  comme  une  autre  au  trislc  choix  du  sort. 
Elle  est  cause  du  mal,  puisqu'elle  l'est  du  crime  : 
Peut-être  qu'il  la  veut  pour  dernière  victime, 
Et  que  nos  châtiments  deviendraient  éternels, 
S'ils  ne  pouvaient  tomber  sur  les  vrais  criminels. 

PHINÉE. 

Est-ce  u  n  crime  en  ces  lieux,seigncur,quc  d'être  belle? 

CEPHÉE. 

Elle  a  rendu  par  là  sa  mère  criminelle. 

PHINÉE. 

C'est  donc  un  crime  ici  que  A'avoir  de  bons  yeux 
Qui  sachent  bien  juger  d'un  tel  présent  des  deux. 

CEPHEE. 

Qui  veut  en  bien  juger  n'a  point  le  privilège 
D'aller  jusqu'au  blasphème  et  jusqu'au  sacrilège. 

CASSIOPE. 

Ce  blasphème,  seigneur,  de  quoi  vous  m'accusez... 

CEPHÉE. 

Madame,  après  les  maux  que  vous  avez  causés, 
C'est  à  vous  à  pleurer,  et  non  à  vous  défendre. 
Voyez,  voyez  quel  sang  vous  avez  fait  répandre; 
Et  ne  laissez  paraître  en  celte  occasion 
Que  larmes,  que  soupirs,  et  que  confusion, 
(à  Phinée.) 

Je  vous  le  dis  encore,  elle  la  crut  trop  belle; 
Et  peul-être  le  sort  l'en  veut  punir  en  elle  : 
Dérober  Andromède  à  celle  élection. 
C'est  dérober  sa  mère  à  sa  punition. 
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PUINEE. 

Déjà  cinq  fois,  seigneur,  à  ce  choix  exposée, 
Vous  voyez  que  cinq  fois  le  sort  l'a  refusée. 

CÉPHÉE. 

Si  le  courroux  du  ciel  n'en  veul  point  à  ses  jours, 
Ce  qu'il  a  fait  cinq  fois  il  le  fera  toujours. 

PHIXÉB. 

Le  tenter  si  souvent,  c'est  lasser  sa  clémence  : 
Il  pourra  vous  punir  de  trop  de  confiance; 
Vouloir  toujours  faveur,  c'est  trop  lui  demander, 
Et  c'est  un  crime  enfin  que  de  tanl  hasarder. 
Mais  quoi!  n'est-il,  seigneur,  ni  bonté  paternelle, 
Ni  tendresse  du  sang  qui  vous  parle  pour  elle? 

CKPHKB. 

Al)  !  ne  m'arrachez  point  mon  sentiment  secret. 
Phinée,  il  est  tout  vrai,  je  l'expose  à  regret. 
J'aime  que  votre  amour  en  sa  faveur  me  presse; 
La  nature  en  mon  cœur  avec  lui  s'intéresse; 
Mais  clic  ne  saurait  mettre  d'accord  en  moi 
Les  tendresses  d'un  père  et  les  devoirs  d'un  roi; 
Et  par  une  justice  à  moi-même  sévère, 
4e  vous  refuse  en  roi  ce  que  je  veux  en  père. 

PHINÉE. 

Quelle  est  celle  justice,  el  quelles  sont  ces  lois 
Dont  l'aveugle  rigueur  s'étend  jusques  aux  rois? 

cépiire.  [sommes, 
Celles  que  font  les  dieux,  qui,  tout  rois  que  nous 
Punissent  nos  forfaits  ainsi  que  ceux  des  hommes, 
Et  qui  ne  nous  font  part  de  leur  sacré  pouvoir 
Que  pour  le  mesurer  aux  règles  du  devoir. 
Que  diraient  mes  sujets  si  je  me  faisais  grâce, 
Et  si,  durant  qu'au  monstre  on  expose  leur  race, 
Us  voyaient,  par  un  droit  lyrannique  el  honteux, 
Le  crime  en  ma  maison,  et  la  peine  sur  eux? 

PHINÉE. 

Heureux  sont  les  sujets,  heureuses  les  provinces 
Dont  le  sang  peut  payer  pour  celui  de  leurs  princes  ! 

CÉPHÉE. 

Mais  heureux  est  le  prince,  heureux  sont  ses  projels, 
Quand  il  se  fait  justice  ainsi  qu'à  ses  sujets! 
Notre  oracle,  après  tout,  n'excepte  point  ma  fille, 
Ses  termes  généraux  comprennent  ma  famille; 
Et  ne  confondre  pas  ce  qu'il  a  confondu, 
C'est  se  mettre  au-dessus  du  dieu  qui  l'a  rendu. 

PERSRR. 

Seigneur,  s'il  m'est  permis  d'entendre  votre  oracle, 
Je  crois  qu'à  sa  prière  il  donne  peu  d'obstacle; 
Il  parle  d'Andromède,  il  la  nomme,  il  suffit, 
Arrêtez-vous  pour  elle  à  ec  qu'il  vous  en  dit; 
La  séparer  longtemps  d'un  amant  si  fidèle, 
C'est  tout  le  châtiment  qu'il  semble  vouloir  d'elle. 
Différez  son  hymen  sans  l'exposer  au  choix. 
Le  ciel  assez  souvent,  doux  aux  crimes  des  rois, 
Quand  il  leur  a  montré  quelque  légère  haine, 
Répand  sur  leurs  sujets  le  reste  de  leur  peine. 

CÉPHÉB. 

Vous  prenez  mal  l'oracle  ;  et  pour  l'expliquer  mieux, 
Sachez...  Mais  quel  éclat  vient  de  frapper  mes  yeux? 
D'où  partent  ces  longs  traits  de  nouvelles  lumières? 
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PERSÉE. 

Du  ciel  qui  vient  d'ouvrir  ses  luisantes  barrières, 
D'où  quelque  déité  vient,  ce  semble,  ici-bas 
Terminer  elle-même  entre  vous  ces  débats. 

CASSIOPE. 

Ah!  je  la  reconnais,  la  déesse  d'Éryce; 
C'est  elle,  c'est  Vénus,  à  nies  vœux  si  propice  : 
Je  vois  dans  ses  regards  mon  bonheur  renaissant. 
Peuple,  faites  des  vœux,  tandis  qu'elle  descend. 

SCÈNE  m 

VÉM  S,  CÉPHÉE,  CASSIOPE,  PERSÉE,  PHINÉE, 

CHGEUB  DE  MUSIQUE,  SUITE  DU  HOI  ET  DR  LA  HEINE. 
CHOEUR. 

Heine  de  Paphe  et  d'Amathonte, 
Mère  d'Amour,  et  fille  de  la  mer, 

Peux-lu  voir  sans  un  peu  de  honte 
Que  contre  nous  elle  ait  voulu  s'armer, 
Et  que  du  même  sein  qui  fut  Ion  origine 
Sodé  notre  ruine? 

Peux-tu  voir  que  de  la  même  onde 
Il  ose  naître  un  tel  monstre  après  toi? 

Que  d'où  vint  tant  de  bien  au  monde 
Il  vienne  enfin  tant  de  mal  el  d'effroi, 
Et  que  l'heureux  berceau  de  ta  beauté  suprême 
Enfante  l'horreur  même? 

Venge  l'honneur  de  ta  naissance 
Qu'on  a  souillé  par  un  tel  attentat; 

Rends-lui  sa  première  innocence, 
El  tu  rendras  le  calme  à  tout  l'Etat  : 
Et  nous  dirons  enfin  que  d'où  le  mal  procède 
Part  aussi  le  remède. 

CASSIOPE. 

Peuple,  elle  veut  parler;  silence  à  la  déesse; 
Silence,  et  préparez  vos  cœurs  à  l'allégresse. 
Elle  a  reçu  nos  vœux,  et  les  daigne  exaucer; 
Écoulez-en  l'effet  qu'elle  va  prononcer. 

VÉNUS,  au  milieu  de  Fair. 
Ne  tremblez  plus,  mortels  ;  ne  tremble  plus,  ô  mère  ! 
On  va  jeter  le  sort  pour  la  dernière  fois, 
Et  le  ciel  ne  veut  plus  qu'un  choix 
Pour  apaiser  de  tout  point  sa  colère. 
Andromède  ce  soir  aura  l'illustre  époux 
Qui  seul  est  digne  d'elle,  et  dont  seule  elle  est  digne. 
Préparez  son  hymen,  où  pour  faveur  insigne, 
l,es  dieux  ont  résolu  de  se  joindre  avec  vous. 

piiinke,  à  Ctphée, 
Souffrez  que  sans  tarder  je  porte  à  ma  princesse, 
Seigneur,  l'heureux  arrêt  qu'a  donné  la  déesse. 
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CÉPHÉE. 

Allez,  l'impatience  est  trop  juste  aux  amants. 

CASSIOPE,  voyant  remonter  Vérin». 
Suivons-la  dans  le  ciel  par  nos  remerclments; 
Et,  d'une  voix  commune  adorant  sa  puissance, 
Montrons  à  ses  faveurs  notre  reconnaissance. 

CHOEUR. 

Ainsi  toujours  sur  tes  autels 
Tous  les  mortels 

Offrent  leurs  cœurs  en  sacrifice  ! 

Ainsi  le  zéphyr  en  tout  temps 
Sur  tes  palais  de  Cythère  et  d'Éryce 
Fasse  régner  les  grâces  du  printemps! 

Daigne  affermir  l'heureuse  paix 
Qu'à  nos  souhaits 

Vient  de  promettre  ton  oracle; 

Et  fais  pour  ces  jeunes  amants, 
Pour  qui  tu  viens  de  faire  ce  miracle, 
Un  siècle  entier  de  doux  ravissements. 

Dans  nos  campagnes  et  nos  bois 
Toutes  nos  voix 

Béniront  tes  douces  atteintes; 

Et  flans  les  rochers  d'alentour 
La  même  écho  *  qui  redisait  nos  plaintes 
Ne  redira  que  des  soupirs  d'amour. 

CÉPHÉE. 

C'est  assez...  la  déesse  est  déjà  disparue; 
Ses  dernière*  clartés  se  perdent  dans  la  nue; 
Allons  jeter  le  s.>rt  pour  la  dernière  fois. 
Malheureux  le  dernier  que  foudrolra  son  choix, 
Et  dont  en  ce  grand  jour  la  perte  domestique 
Souillera  de  ses  pleurs  l'allégresse  publique! 

Madame,  cependant,  songez  à  préparer 
Cet  hymen  que  les  dieux  veulent  tant  honorer  : 
Rendez-en  l'appareil  digne  de  ma  puissance, 
Et  digne,  s  il  se  peut,  d'une  telle  présence. 

CASSIOPE. 

J'obéisavec  joie,  et  c'est  me  commander 
Ce  qu'avec  passion  j'allais  vous  demander. 

SCÈNE  IV 

CASSIOPE,  PEHSÈE,  suite  de  la  reixe. 

CASSIOPE. 

Eh  bien  !  vous  le  voyez,  ce  n'était  pas  un  crime, 
El  les  dieux  ont  trouvé  cet  hymen  légitime, 
Puisque  leur  ordre  exprès  nous  le  fait  achever, 
Et  que  par  leur  présence  ils  doivent  l'approuver. 
Mais  quoi!  vous  soupirez? 

PERSÉE. 

J'en  ai  bien  lieu,  madame. 

CASSIOPE. 

Lo  sujet? 

PENSÉE. 

Votre  joie. 


CASSIOPE. 

Elle  vous  gène  l'a  me? 

PERSES. 

Après  ce  que  j'ai  dit,  douter  d'un  si  beau  feu, 
Heine,  c'est  ou  m'enlendrc  ou  me  croire  bien  peu. 
Mais  ne  me  forcez  pas  du  moins  à  vous  le  dire, 
Quand  mon  àmc  en  frémit  et  mon  cœur  en  soupire. 
Pouvais-je  avoir  des  yeux  et  ne  pas  l'adorer? 
Et  pourrais-jc  la  perdre  et  n'en  pas  soupirer? 

CASSIOPE. 

Quel  espoir  formiez-vous,  puisqu'elle  était  promise, 
Et  qu'eu  vain  son  bonheur  domptait  votre  franchise? 

PERSES. 

Vouloir  que  la  raison  règne  sur  un  amant, 

C'est  être  plus  que  lui  dedans  l'aveuglement. 

L  n  cœur  digne  d'aimer  court  à  l'objet  aimable 

Sans  penser  au  succès  dont  sa  flamme  est  capable; 

Il  s'abandonne  entier,  et  n'examine  rien  ; 

Aimer  est  tout  sou  but,  aimer  est  tout  son  bien; 

Il  n'est  difficulté  ni  péril  qui  l'étonné. 

«  Ce  qui  n'est  point  à  moi  n'est  encore  à  personne. 

«  Disais-jc;  et  ce  rival  qui  possède  sa  foi, 

«  S'il  espère  un  peu  plus,  n'obtient  pas  plusque  moi.  » 

Voilà  durant  vos  maux  de  quoi  vivait  ma  flamme, 
Et  les  douces  erreurs  dont  je  flattais  mon  Ame. 
Pour  nourrir  des  désirs  d'un  beau  feu  trop  contents 
C'était  assez  d'espoir  que  d'espérer  au  temps; 
Lui  qui  fait  chaque  jour  tant  de  métamorphoses 
Pouvait  en  ma  faveur  faire  beaucoup  de  choses. 
Mais  enfin  la  déesse  a  prononcé  ma  mort, 
Et  je  suis  ce  dernier  sur  qui  tombe  le  sort. 
J'étais  indigne  d'elle  et  de  son  hyménée, 
Et  toutefois,  hélas!  je  valais  bien  Phi  née. 

CASSIOPE. 

Vous  plaindre  en  cet  état,  c'est  tout  ce  que  je  puis. 

PERSÉE. 

Vous  vous  plaindrez  peut-être  apprenant  qui  je  suis. 
Vous  ne  vous  trompiez  point  touchant  mon  origine. 
Lorsque  vous  la  jugiez  ou  royale  ou  divine  : 
Mon  père  est...  Mais  pourquoi  contre  vous  l'animer? 
Puisqu'il  nous  faulmourir,  mourons  sans  le  nommer  : 
Il  vengerait  ma  mort,  si  j'avais  fait  connaître 
De  quel  illustre  sangj'ai  la  gloire  de  naître; 
Et  votre  grand  bonheur  serait  mal  assuré, 
Si  vous  m'aviez  connu  sans  m'avoir  préféré. 
C'est  trop  perdre  de  temps,  courons  à  votre  joie, 
Courons  à  ce  bonheur  que  le  ciel  vous  envoie; 
J'en  veux  être  témoin,  afin  que  mon  tourment 
Puisse  par  ce  poison  finir  plus  promptement. 

CASSIOPE. 

Le  temps  vous  fera  voir  pour  souverain  remède 
Le  peu  que  vous  perdez  en  perdant  Andromède; 
El  les  dieux,  dont  pour  nous  vous  voyez  la  bonté, 
Vous  rendront  bientôt  plus  qu'ils  ne  vous  onl  ôlé. 

PERSKE. 

Ni  le  temps  ni  les  dieux  ne  feront  ce  miracle. 
Mais  allons  :  à  votre  heur  *  je  ne  mets  point  d'obsta- 
Heine;  c'est  l'affaiblir,  que  de  le  retarder;  [clc, 
Et  les  dieux  ont  parlé,  c'est  à  moi  de  céder. 
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ACTE  DEUXIÈME 

Celle  place  publique  s'évanouit  en  un  instant  pour  faire  place  a  un 
jardin  délicieux  ;  el  ces  grand*  palais  tout  changés  en  autant  de 
vases  de  marbre  blanc ,  qui  portent  alternativement,  le»  un»  de» 
statues  d'où  (orient  autant  de  jet»  d'eau,  les  autres  des  invite», 
de»  jasmins  et  d'autre»  arbre»  de  cette  nature.  De  chaque  coté 
se  détache  un  rang  d'orangers  dans  de  pareil»  vase»,  qui  Tiennent 
former  un  admirable  berceau  jusqu'au  milieu  du  théâtre ,  et  le 
séparent  aioai  en  trois  allées,  que  l'arliRce  ingénieux  de  la  per- 
spective fait  paraître  longues  de  plut  de  mille  pas.  C'est  là  qn'on 
voit  Andromède  avec  ses  nymphes  qui  cueillent  des  fleur»,  et  en 
composent  une  guirlande  dont  cette  princesse  veut  couronne 
Pbioee,  pour  le  récompenser,  par  cette  galanterie ,  de  la  boni 
nouvelle  qu'il  lui  vient  d'apporter. 

SCÈNE  I 

ANDROMÈDE,  choecr  de  nymphes,  un  page. 

ANDROMÈDE. 

Nymphes,  notre  guirlande  est  encormal  ornée; 
Et  devant  qu'il  soit  peu  nous  reverrons  Phinée, 
Que  de  ma  propre  main  j'en  voulais  couronner 
Pour  les  heureux  avis  qu'il  vient  de  me  donner. 
Toutefois  la  faveur  ne  serait  pas  bien  grande; 
Et  mon  cœur  après  tout  vaut  bien  une  guirlande 
Dans  l'étal  où  le  ciel  nous  a  mis  aujourd'hui, 
C'est  l'unique  présent  qui  soit  digne  de  lui. 

Quittez,  nymphes,  quittez  ces  peines  inutiles; 
L'augure  déplairait  de  tant  de  fleurs  stériles; 
Il  faut  à  notre  hymen  des  présages  plus  doux. 
Dites-moi  cependant  laquelle  d'entre  vous... 
Mais  il  faut  me  le  dire,  et  sans  faire  les  lines. 

AGLANTE. 

Quoi,  madame  ? 

ANDROMEDE. 

A  tes  yeux  je  vois  que  tu  devines. 
Dis-moi  donc  d'entre  vous  laquelle  a  retenu 
En  ces  lieux  jusqu'ici  cet  illustre  inconnu. 
Car  enfin  ce  n'est  point  sans  un  peu  de  mystère 
Qu'un  tel  héros  s'attache  à  la  cour  de  mon  père. 
Quelque  chaîne  l'arrête  et  le  force  à  tarder. 
Qu'on  ne  perde  point  temps  à  s'entre-regarder. 
Parlez,  et  d'un  seul  mot  éclaircissez  mes  doutes. 
Aucune  ne  répond,  et  vous  rougissez  toutes! 
Quoi  !  toutes  l'aimez-vous?  Un  si  parfait  amant 
Vous  a-t-il  su  charmer  toutes  également? 
H  n'en  faut  point  rougir,  il  est  digne  qu'on  l'aime  : 
Si  je  n'aimais  ailleurs,  peut-être  que  moi-même, 
Oui,  peut-être,  à  le  voir  si  bien  fait,  si  bien  né, 
Il  aurait  eu  mon  cœur,  s'il  n'eût  été  donné. 
Mais  j'aime  tropPhinée,et  le  change*  est  un  crime. 

AGLANTE. 

Ce  héros  vaut  beaucoup  puisqu'il  a  voire  estime  ; 
Mais  il  sait  ce  qu'il  vaut,  et  n'a  jusqu'à  ce  jour 
A  pas  une  de  nous  daigné  montrer  d'amour. 

AN"[>KOMKDE. 

Que  dis-tu  ? 


AGLANTE. 

Pas  fait  même  une  offre  de  service. 

ANDROMÈDE. 

Ah  !  c'est  de  quoi  rougir  toutes  avec  justice  ; 
Et  la  honte  à  vos  fronts  doit  bien  celle  couleur, 
Si  tant  de  si  beaux  yeux  ont  pu  manquer  son  cœur. 

CÉPHAL1E. 

On  les  vôtres,  madame,  épandent*  leur  lumière, 
Cette  honte  pour  nous  est  assez  coutumiére. 
Les  plus  vives  clartés  s'éteignent  auprès  d'eux, 
Comme  auprès  du  soleil  meurent  les  autres  feux  : 
El  pour  peu  qu'on  vous  voie  et  qu'on  vous  considère, 
Vous  ne  nous  laissez  point  de  conquêtes  à  faire. 

ANDROMÈDE. 

Vous  êtes  une  adroite  ;  achevez,  achevez  : 
C'est  peut-être  en  effet  vous  qui  le  captivez  ; 
Car  il  aime,  el  j'en  vois  la  preuve  trop  certaine. 
Chaque  fois  qu'il  me  parle  il  semble  être  à  la  gêne; 
Son  visage  et  sa  voix  changent  à  tout  propos; 
Il  hésite,  il  s'égare  au  bout  de  quatre  mots  ; 
Ses  discours  vont  sans  ordre  ;  et  plus  je  les  écoule, 
Plus  j'entends  des  soupirs  dont  j'ignore  la  route. 
Où  vont-ils,  Céphalie?  où  vont-ils?  répondez. 

GÈPHALIE. 

C'est  à  vous  d'en  juger,  vous  qui  les  entendez. 

UN  PAGE,  chantant  tans  être  vu. 
Qu'elle  est  lente  cette  journée  ! 

ANDROMÈDE. 

Taisons-nous  :  celte  voix  me  parle  pour  Phi  née  ; 
Sans  doute  il  n'est  pas  loin,  et  veut  à  son  retour 
Que  des  accents  si  doux  m'expliquent  son  amour. 

LE  PAGE. 

Qu'elle  est  lente  celte  journée 
Dont  la  fin  me  doit  rendre  heureux  ! 
Chaque  moment  à  mon  cœur  amoureux 
Semble  durer  plus  d'une  année. 
0  ciel  !  quel  est  l'heur*  d'un  amant, 
Si,  quand  il  en  a  l'assurance, 

Sa  juste  impatience 

Est  un  nouveau  tourment? 
Je  dois  posséder  Andromède  : 
Juge,  Soleil,  quel  est  mon  bien  ! 
Vis-tu  jamais  amour  égal  au  mien  ? 
Vois-tu  beauté  qui  ne  lui  cède? 
Puis  donc  que  la  longueur  du  jour 
De  mon  nouveau  mal  est  la  source, 

Précipite  ta  course, 

Et  tarde  ton  retour. 

Tu  luis  encore,  et  ta  lumière 
Semble  se  plaire  à  m'affligcr. 
Ah  !  mon  amour  le  va  bien  obliger 
A  quitter  soudain  ta  carrière. 
Viens,  Soleil,  viens  voir  la  beauté 
Dont  le  divin  éclat  me  dompte  ; 

Et  tu  fuiras  de  honte 

D'avoir  moins  de  clarté. 
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SCÈNE  II 

PUÎNÉE,  ANDROMÈDE,  un  page,  chœur  de  nymphes, 

SUITK  DE  PUINEE. 
PHINÉB. 

Ce  n'est  pas  mon  dessein,  madame,  do  surprendre, 
Puisque  avant  que  d'entrer  je  me  suis  fait  entendre. 

ANDROMÈDE. 

Vos  \oeux  pour  les  cacher  n'étaient  pas  criminels, 
hiisqu'ils  suivent  des  dieux  les  ordres  éternels. 

PHINÉB. 

Que  me  direz-vous  donc  de  leur  galanterie  ? 

ANDROMEDE. 

Que  je  vais  vous  payer  de  votre  flatterie. 

PHINÉE. 

Comment  î 

ANDROMÈDE. 

En  vousdonnant  de  semblables  témoins, 
Si  vous  aimez  beaucoup,  que  je  n'aime  pas  moins. 

Approchez,  I.iriope,  et  rendez-lui  son  change*; 
C'est  vous,  c'est  votre  voix  que  je  veux  qui  me  venge. 
De  grâce,  écoutez-la  ;  nous  avons  écouté, 
Et  demandons  silence  après  l'avoir  prêté. 

LIRIOPE  chante. 

Phinée  est  plus  aimé  r|u'Andromède  n'est  belle, 
Bien  qu'ici-bas  tout  cède  à  ses  attraits  ; 
Comme  il  n'est  point  de  si  doux  traits, 
Il  n'est  point  de  cœur  si  fidèle. 
De  mille  appas  son  visage  semé 
La  rend  une  merveille  : 
Mais  quoiqu'elle  soit  sans  pareille, 
Phinée  est  encor  plus  aimé. 

liien  que  le  juste  ciel  fasse  voir  que  sans  crime 
On  la  préfère  aux  nymphes  de  la  mer, 
Ce  n'est  que  de  savoir  aimer 
Qu'elle-même  veut  qu'on  l'estime  ; 
Chacun,  d'amour  pour  elle  consumé, 
D'un  cœur  lui  fait  un  temple  : 
Mais  quoiqu'elle  soit  sans  exemple, 
Phinée  est  encor  plus  aimé. 

Enfin,  si  ses  beaux  yeux  passent  pour  un  miracle, 
C'est  un  miracle  aussi  que  son  amour, 
Pour  qui  Vénus  en  ce  beau  jour 
A  prononcé  ce  digne  oracle  : 
Le  ciel  lui-même,  en  la  voyant,  charmé, 
La  juge  incomparable  ; 
Mais,  quoiqu'il  l'ait  fait  adorable, 
Phinée  est  encor  plus  aimé. 

(Cet  air  chuté,  le  page  de  Phiiuîe  el  cette  nymphe  font  un  dialogue 
en  musique ,  dont  chaque  couplet  a  pour  refrain  l'oracle  que 
Vénut  a  prononcé  au  premier  acte  en  fareur  de  ce*  deux  amanta, 
chanté  par  le»  deux  »oii  unie*,  el  répété  par  le  elwsur  entier  de 
la  musique.) 

LE  PAGE. 

Heureux  amant  ! 


L1R10PE. 

Heureuse  amante  ! 

LE  PAGE. 

Ils  n'ont  qu'une  àmc. 

URIOPE. 

Us  n'ont  tous  deux  qu'un  cœur. 

LE  PAGE. 

Joignons  nos  voix  pour  chanter  leur  bonheur. 

LIBIOPE. 

Joignons  nos  voix  pour  bénir  leur  attente. 

LE  PAGE  ET  LIBIOPE. 

Andromède  ce  soir  aura  l'illustre  époux 
Qui  seul  est  digne  d'elle,  el  dont  seule  elle  est  digne. 
Préparons  son  hymen,  où,  pour  faveur  insigne, 
Les  dieux  ont  résolu  de  se  joindre  avec  nous. 

CIKJKUH. 

Préparons  son  hymen,  où,  pour  faveur  insigne, 
Les  dieux  ont  résolu  de  se  joindre  avec  nous. 

LE  PAGE. 

Le  ciel  le  veut. 

LIRIOPE. 

Vénus  l'ordonne. 

LE  PAGE. 

L'amour  les  joint. 

URIOPE. 

L'hymen  va  les  unir. 

LE  PAGE. 

Douce  union  que  chacun  doit  bénir  ! 

LIRIOPE. 

Heureuse  amour  qu'un  tel  succès  couronne  ! 

LE  PAGE  ET  LIRIOPE. 

Andromède  ce  soir  aura  l'illustre  époux 
Qui  seul  est  digne  d'elle,  et  dont  seule  elle  est  digne. 
Préparons  son  hymen,  où,  pour  faveur  insigne, 
Les  dieux  ont  résolu  de  se  joindre  avec  nous. 

CHOEUR. 

Préparons  son  hymen,  où,  pour  faveur  insigne, 
Les  dieux  ont  résolu  de  se  joindre  avec  nous. 

ANDROMÈDE. 

Il  n'en  faut  point  mentir,  leur  accord  m'a  surprise. 

PHINÉE. 

Madame,  c'est  ainsi  que  tout  me  favorise, 
Et  que  tous  vos  sujets  soupirent  en  ces  lieux 
Après  l'heureux  effet  de  cet  arrêt  des  dieux, 
Que  leurs  souhaits  unis... 

SCÈNE  III 

PHINEE,  ANDROMÈDE,  TIMANTE,  un  page, 

CHOEUR  DE  NYMPHES,  SUITE  DU  PHINÉE. 
TIMANTE. 

Ah,  seigneur!  ah,  madame! 

PHINÉE. 

Que  nous  Teux-tu,  Timante,  et  qui  trouble  ton  âme? 

TIMANTE. 

Le  pire  des  malheurs. 

PHINÉB. 

Le  roi  serait-il  mort  ? 
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TIMANTE. 

Non,  seigneur  ;  mais  enfin  le  triste  choix  du  sort 
Vient  de  tomber...  Hélas  !  pourrai-je  vous  le  dire? 

ANDROMÈDE. 

Esl-ce  sur  quelque  objet  pour  qui  ton  cœur  soupire? 

TIMANTE. 

Soupirer  à  vos  yeux  du  pire  de  ses  coups, 
.Yost-ce  pas  dire  assez  qu'il  est  tombe  sur  vous? 

PHIKÈR. 

Qui  te  fait  nous  donner  de  si  vaines  alarmes? 

TIMANTE. 

Si  vous  n'en  croyez  pas  mes  soupirs  et  mes  larmes, 
Vous  en  croirez  le  roi,  qui  bientôt  à  vos  yeux 
La  va  livrer  lui-même  aux  ministres  des  dieux. 

PHINÈE. 

C'est  nous  faire,  Timante,  un  conte  ridicule; 
Et  je  tiendrais  le  roi  bien  simple  et  bien  crédule, 
Si  plus  qu'une  deesso  il  en  croyait  le  sort. 

TIMANTE. 

Le  roi  non  plus  que  vous  ne  l'a  pas  cru  d'abord  ; 
II  a  fait  par  trois  fois  essayer  sa  malice, 
Et  l'a  vu  par  trois  fois  faire  même  injustice; 
Du  vase  par  trois  fois  ce  beau  nom  est  sorti. 

PHINÉE. 

Et  toutes  les  trois  fois  le  sort  en  a  menti. 
Le  ciel  a  fait  pour  vous  une  autre  destinée; 
Son  ordre  est  immuable,  il  veut  notre  hy menée; 
11  le  veut,  il  y  met  le  bonheur  de  ces  lieux; 
El  ce  n'est  pas  au  sort  à  démentir  les  dieux. 

ANDROMÈDE. 

Assez  souvent  le  ciel  par  quelque  fausse  joie 
Se  plaît  à  prévenir  les  maux  qu'il  nous  envoie  ; 
Du  moins  il  m'a  rendu  quelques  moments  bien  doux, 
Par  ce  Uatteur  espoir  que  j'allais  être  à  vous. 
Mais  puisque  ce  n'était  qu'une  trompeuse  attente, 
Gardez  mon  souvenir,  et  je  mourrai' contente. 

PHtSKE. 

Et  vous  mourrez  contente!  Et  j'ai  pu  mériter 
Qu'avec  contentement  vous  puissiez  me  quitter! 
Détacher  sans  regret  voire  àmc  de  la  mienne  ! 
Vouloir  que  je  le  voie,  et  que  je  m'en  souvienne! 
Et  mon  fidèle  amour  qui  reçut  votre  foi 
Vous  trouve  indifférente  entre  la  mort  et  moi! 

Oui,  je  m'en  souviendrai,  vous  le  voulez,  madame; 
J'accepte  le  supplice  où  vous  livrez  mon  àmc  : 
Mais,  quelque  peu  d'amour  que  vous  me  fassiez  voir, 
Le  mien  n'oubltra  pas  les  lois  de  son  devoir. 
Je  dois  malgré  le  sort,  je  dois  malgré  vous-même, 
Si  vous  aimez  si  mal,  vous  montrer  comme  on  aime, 
El  faire  reconnaître  aux  y  eux  qui  m'ont  charmé 
Que  j'élais  digne  au  moins  d'être  un  peu  mieux  aimé. 
Vous  l'avourez  bientôt,  cl  j'aurai  celle  gloire 
Oui  dans  tout  l'avenir  suivra  notre  mémoire, 
Que  pour  se  voir  quitter  avec  contentement 
In  amant  tel  que  moi  n'en  est  pas  moins  amant. 

ANDROMÈDE.  [cllCS, 

C'est  donc  trop  peu  pour  moi  que  desmalheurssi  pro- 
Si  vous  ne  les  croissez,  par  d'injustes  reproches! 
Vous  quitter  sans  regrel!  les  dieux  me  sont  témoins 


Que  j'en  montrerais  plus  si  je  vous  aimais  moins. 
C'est  pour  vous  trop  aimer  que  je  parais  tout  autre  ; 
J'étouffe  ma  douleur  pour  n'aigrir  pas  la  vôtre; 
Je  retiens  mes  soupirs  de  peur  de  vous  fâcher, 
Et  me  montre  insensible  afin  de  moins  toucher. 
Hélas!  si  vous  savez  faire  voir  comme  on  aime, 
Du  moins  vous  voyez  mal  quand  l'amour  est  extrême; 
Oui,  Chinée,  et  je  doute,  en  courant  à  la  mort, 
Lequel  m'est  plus  cruel,  ou  de  vous,  ou  du  sort. 

PUINEE. 

Hélas!  qu'il  était  grand  quand  je  l'ai  cru  s'éteindre, 
Votre  amour  !  et  qu'à  tort  ma  flamme  osait  s'en  plain- 
Crinccssc,  vous  pouvez  me  quitter  sans  regret;  [dre! 
Vous  ne  perdez  en  moi  qu'un  amant  indiscret, 
Qu'un  amant  téméraire,  et  qui  même  a  l'audace 
D'accuser  votre  amour  quand  vous  lui  faites  grâce. 
Mais  pour  moi,  dont  la  perte  est  sans  comparaison, 
Qui  perds  en  vous  perdant  et  lumière  et  raison, 
Je  n'ai  que  ma  douleur  qui  m'aveugle  et  me  guide; 
Dessus  toute  mon  àmc  elle  seule  préside; 
Elle  y  règne,  et  je  cède  entier  à  son  transport; 
Mais  je  ne  cède  pas  aux  caprices  du  sort. 

Que  le  roi  par  scrupule  à  sa  rigueur  défère, 
Qu'une  indigne  équité  le  fasse  injuste  père, 
La  reine  et  mon  amour  sauront  bien  empêcher 
Qu'un  choix  si  criminel  ne  coûte  un  sang  si  cher. 
J'ose  tout,  je  puis  tout  après  un  tel  oracle. 

TIMANTE. 

l.a  reine  est  hors  d'état  d'y  joindre  aucun  obstacle; 
Surprise  comme  vous  d'un  tel  événement, 
Elle  en  a  de  douleur  perdu  lout  sentiment; 
El  sans  doute  le  roi  livrera  la  princesse 
Avant  qu'on  l'ait  pu  voir  sortir  de  sa  faiblesse. 

PHINÉE. 

Eh  bien!  mon  amour  seul  saura  jusqu'au  trépas, 
Malgré  tous  •  •  • 

ANDROMÈDE. 

Le  roi  vient;  ne  vous  emportez  pas. 

SCÈNE  IV 

CÈCHÉE,  CHINÉE,  ANDROMÈDE,  CENSÉE, 
TIMANTE,  choeur  de  mmihks,  in  page, 

8CITK  DU  ROI  ET  DE  PHINÉE. 
C.ÉPHÉE. 

Ma  fille,  si  tu  sais  les  nouvelles  funestes 

De  ce  dernier  effort  des  colères  célestes, 

Si  tu  sais  de  ton  sort  l'impitoyable  cours, 

Qui  fait  le  plus  cruel  du  plus  beau  de  nos  jours, 

Epargne  ma  douleur,  juges-cn  par  sa  cause, 

El  va  sans  me  forcer  à  te  dire  autre  chose. 

ANDROMÈDE. 

Seigneur,  je  vous  l'avoue,  il  est  bien  rigoureux 
De  tout  perdre  au  moment  qu'on  se  doit  croire  heu- 
Et  le  coup  qui  surprend  un  espoir  légitime   [roux  ; 
Corte  plus  d'une  mort  au  cœur  de  la  victime. 
Mais  enfin  il  est  juste,  et  je  le  dois  bénir; 
La  cause  des  malheurs  les  doit  faire  finir. 
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Le  ciel,  qui  se  repent  sitôt  de  ses  caresses, 
Verra  plus  de  constance  en  moi  qu'en  ses  promesses; 
Heureuse,  si  mes  jours  un  peu  précipités 
Satisfont  à  ces  dieux  pour  moi  seule  irrités, 
Si  je  suis  la  dernière  à  leur  courroux  offerte, 
Si  le  salut  public  peut  naître  de  nia  perte! 
Malheureuse  pourtant  de  ce  qu'un  si  grand  bien 
Vous  a  déjà  coûté  d'autre  sang  que  le  mien, 
Et  que  je  ne  suis  pas  la  première  et  l'unique 
Oui  rende  à  votre  étal  la  sûreté  publique! 
puînée. 

Quoi  !  vous  vous  obstinez  encore  à  me  trahir? 

ANDROMÈDE. 

Je  vous  plains,  je  me  plains,  mais  je  dois  obéir. 

PHINÉE. 

Honteuse  obéissance  à  qui  votre  amour  cède! 

CÉPHÉE. 

Obéissance  illustre,  et  digne  d'Andromède! 

Son  nom  comblé  par  là  d'un  immortel  honneur... 

PHINÉE. 

Je  l'empêcherai  bien,  ce  funeste  bonheur. 
Andromède  est  à  moi,  vous  me  l'avez  donnée; 
Le  ciel  pour  notre  hymen  a  pris  cette  journée; 
Vénus  l'a  commandé  :  qui  me  la  peut  «Mer? 
Le  sort  auprès  des  dieux  se  doit-il  écouler? 
Ah!  si  j'en  vois  ici  les  infâmes  ministres 
S'apprêter  aux  effets  de  ses  ordres  sinistres... 

CÉPHÉE. 

Apprenez  que  le  sort  n'agit  que  sous  les  dieux, 
Et  souffrez  comme  rnoi  le  bonheur  de  ces  lieux. 
Votre  perte  n'est  rien  au  prix  de  ma  misère; 
Vous  n'êtes  qu'amoureux,  Phinée,  et  je  suis  père. 
Il  est  d'autres  objets  dignes  de  votre  foi; 
Mais  il  n'est  point  ailleurs  d'autres  filles  pour  moi. 
Songez  donc  mieux  qu'un  père  à  ces  affreux  ravages 
Que  partout  de  ce  monstre  épandirent  *  les  rages; 
Et  n'en  rappelez  pas  l'épouvantable  horreur, 
Pour  trop  croire  et  trop  suivre  une  aveugle  fureur. 

PHINÉE. 

Que  de  nouveau  ce  monstre  entré  dessus  vos  terres 
Fasse  à  tous  vos  sujets  d'impitoyables  guerres; 
Le  sang  de  tout  un  peuple  est  trop  bien  employé 
Quand  celui  de  ses  rois  en  peut  être  payé; 
Et  je  ne  connais  point  d'autre  perle  publique 
Que  celle  où  vous  condamne  un  sort  si  tyrannique. 

CÉPHÉE. 

Craignez  ces  mêmes  dieux  qui  président  au  sort. 

phinée.  [cord. 
Qu'entre  eux-mèmesccsdieuxsemontrent  donc  d'ac- 
Quellc  crainte  après  tout  me  pourrait  y  résoudre? 
S'ils  m'otent  Andromède,  ont-ils  quelque  autre  fou- 
II  n'est  plus  de  respcctqui  puisse  riensurmoi;  [dre? 
Andromède  est  mon  sort,  et  mes  dieux,  et  mon  roi; 
Punissez  un  impie,  et  perdez  un  rebelle; 
Satisfaites  le  sort  en  m 'exposant  pour  elle; 
J'y  cours  :  mais  autrement  je  jure  ses  beaux  yeux, 
Et  mes  uniques  rois,  et  mes  uniques  dieux... 

(Ici  le  tonnerre  commence  à  rouler  »ee  un  si  grand  bruit,  el  ac- 
compagne d'éclairs  redoublé»  avec  tant  de  promptitude,  que 


celte  feinte  donne  de  l'épouvante  aussi  bien  que  de  l'admiration, 
lanl  elle  approche  du  naturel.  On  voit  cependant  descendre  Ko  le 
arec  huit  venta,  dont  quatre  tout  i  te*  deut  côtés,  en  aorte  tou- 
tefois que  les  dcui  plus  proches  sont  porté*  sur  le  même  nuage 
que  lui,  et  les  deux  plus  éloignés  sont  comme  volant  en  l'air  tout 
contre  ce  même  nuage.  Les  quatre  autres  paraissent  deux  à  deux 
au  milieu  de  l'air  sur  les  ailes  du  théâtre,  deux  à  la  main  gaurb« 
et  deux  a  la  droite  ;  ce  qui  n 'empêche  pas  Pniuée  de  continuer 
ses  blasphèmes.) 

SCÈNE  V 

ÉOLE,  huit  vents,  CÉPHÉE,  PERSÉE,  PHINÉE, 
ANDROMÈDE,  choeur  de  xymphes,  si  ite  du  roi 

ET  DE  PHINÉE. 

CÉPHÉE. 

Arrêtez;  ce  nuage  enferme  une  tempête 
Qui  peut-être  déjà  menace  votre  tête. 
N'irritez  plus  les  dieux  déjà  trop  irrités. 

PHINÉE. 

Qu'il  crève,  ce  nuage,  et  que  ces  déités... 

CÉPHÉE. 

Ne  les  irritez  plus,  vous  dis-jc,  et  prenez  garde... 

PHINÉE. 

A  les  trop  irriter  qu'est-ce  que  je  hasarde? 
Que  peut  craindre  un  amant  quand  il  voit  tout  perdu  ? 
Tombe,  tombe  sur  moi  leur  foudre,  s'il  m'est  dû  ; 
Mais  s'il  est  quelque  main  assez  lâche  et  traîtresse 
Pour  suivre  leur  caprice  et  saisir  ma  princesse, 
Seigneur,  encore  un  coup,  je  jure  ses  beaux  yeux, 
El  mes  uniques  rois,  et  mes  uniques  dieux... 

ÉOLE,  au  milieu  de  f  air. 

Téméraire  mortel,  n'en  dis  pas  davantage; 
Tu  n'obliges  que  trop  les  dieux  à  le  haïr  : 
Quoi  que  pense  attenter  l'orgueil  de  ton  courage, 
Ils  ont  trop  de  moyens  de  se  faire  obéir. 

Connais-moi,  pour  ton  infortune; 

Je  suis  Éole,  rois  des  vents. 

Partez,  mes  orageux  suivants, 

Faites  ce  qu'ordonne  Neptune. 

(Ce  commandement  d'Éole  produit  un  spectacle  étrange  et  mer- 
veillenx  tout  ensemble.  Les  deux  vents  qui  étaient  à  ses  coté* 
suspendus  en  l'air  s'envolent ,  l'un  à  gauche  et  l'autre  k  droite  : 
deux  autres  remontent  avec  lui  dans  lé  ciel  sur  le  même  nuage 
qui  les  vient  d'apporter;  deux  autres,  qui  étalent  a  sa  main 
gauche  sur  les  ailes  du  théâtre,  s'avancent  an  milieu  de  l'air,  ou, 
ayant  fait  on  tour,  ainsi  que  deux  tourbillons,  ils  passeot  au  coté 
droit  du  théâtre,  d'où  les  deux  derniers  fondent  sur  Andromède, 
et,  l'ayant  saisie  chacun  par  un  bru ,  Us  l'enlèvent  de  l'autre 
coté  jusque  dans  les  nues.) 

ANDROMÈDE. 

Ociel! 

CÉPHÉE. 

Ils  l'ont  saisie,  et  l'enlèvent  en  l'air. 

PHINÉE. 

Ah  !  ne  présumez  pas  ainsi  me  la  voler; 

Je  vous  suivrai  partout  malgré  votre  surprise. 
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SCÈNE  VI 

CÉPHÉE,  PERSÉE,  suite  dc  hoi. 

PERSEE. 

Seigneur,  un  tel  péril  ne  veut  point  de  remise; 

Mais  espérez  encor,  je  vole  à  son  secours, 

El  vais  forcer  le  sort  à  prendre  un  autre  cours. 

CÉPHÉE. 

Vingt  amants  pour  Néréc  en  firent  l'entreprise; 
Mais  il  n'est  point  d'effort  que  ce  monstre  ne  brise. 
Tous  voulurent  sauver  ses  attraits  adorés, 
Tous  furent  avec  elle  à  l'instant  dévorés. 

PERSE  E. 

Le  ciel  aime  Andromède,  il  veut  son  hyménée, 
Seigneur;  et  si  les  vents  l'arrachent  à  Phinéc, 
Ce  n'est  que  pour  la  rendre  à  quelque  illustre  époux 
Qui  soit  plus  digne  d'elle,  et  plus  digne  de  vous; 
A  quelque  autre  par  là  les  dieux  l'ont  réservée. 
Vous  saurez  qui  je  suis  quand  je  l'aurai  sauvée. 
Adieu.  Par  des  chemins  aux  hommes  inconnus 
Je  vais  mettre  en  effet  l'oracle  de  Vénus. 
\ja  tem ps  nous  est  trop  che r  pou r  le  perdre  c n  paroles. 

CÉPHÉE. 

Moi,  qui  ne  puis  former  d'espérances  frivoles, 
Pour  ne  voir  point  courir  ce  grand  cœur  au  trépas, 
Je  vais  faire  des  vœux  qu'on  n'écoutera  pas. 


que 


ACTE  TROISIÈME 


U  se  fait  ici  «ne  si  étrange  métamorphose,  qu'il  semble  qu'i 
de  sortir  de  ce  jardin  Portée  ail  découvert  cette  monstrueuse  leie 
de  Méduse  qu'il  parte  partout  «oui  ton  bouclier.  Le*  mortel  et 
qui  le  composaient  sont  détenu*  de»  rochers  affreux, 
m.rsse»  inégalement  escarpée»  et  bossues  mirent  si  par- 
le caprice  de  la  nature,  qu'il  semble  quelle  ait  plus 
i  que  l'art  a  les  placer  ainsi  des  deux  cotés  du  théâtre  : 
c'est  eu  quoi  l  art.Oee  de  l'ouvrier  est  merveilleux,  et  se  fait  voir 
d'autant  plus,  qu'il  prend  soin  dc  se  cacher.  Les  vagues  s'em- 
parent de  toute  la  scène,  a  la  réserve  de  cinq  ou  sis  pieds  qu'elles 
laissent  pour  leur  servir  de  rivage;  elles  sont  dans  une  agitaliou 
i ,  et  composent  comme  un  golfe  enfermé  entre  ces 
:  on  en  voit  l'embouchure  se  dégorger  dans 
la  pleine  mer,  qui  parait  si  vaste  et  dune  si  grande  étendue, 
qu'on  jurerait  que  les  vaisseaux  qui  flottent  près  de  l'horizon, 
dont  la  rue  est  bornée ,  sont  éloignés  de  plus  de  sis  lieues  de  , 
ceux  qui  le»  considèrent.  11  n'y  a  personne  qui  ne  juge  que  cet 
horrible  spectacle  est  le  funeste  appareil  de  l'injustice  des  dieux 
et  du  supplice  d'Andromède  ;  aussi  la  voit-on  au  haut  des 
d'où  k»  deux  venu  qui  l'ont  enlevée  l'apportent  avec 
sité  et  l'attachent  an  pied  d'un  dc  ces  rochers. 


SCÈNE  I 


ANDROMÈDE  au  pied  d'un  rocher;  deux  vknts  </«i  l'y 
attachent,  TIMANTE,  CHOECR  DE  PEUPLE  tnr  le  rivage, 

TIMANTE. 

Allons  voir,  chers  amis,  ce  qu'elle  est  devenue, 
La  princesse,  et  mourir,  s'il  se  peut,  à  sa  vue. 


CHOEUR. 

La  voilà  que  ces  vents  achèvent  d'attacher, 
En  infâmes  bourreaux,  à  ce  fatal  rocher. 

TIMANTE. 

Oui,  c'est  elle  sans  doute.  Ah!  l'indigne  spectacle  ! 

CHOEIH. 

Si  le  ciel  n'est  injuste,  il  lui  doit  un  miracle. 

(Ut  venu  t'envoient.) 
TIMANTE. 

H  en  fera  voir  un,  s'il  en  croit  nos  désirs. 

ANDROMÈDE. 

0  dieux  ! 

TIMANTE. 

Avec  respect  écoulons  ses  soupirs; 
Et  puissent  les  accents  dc  ses  premières  plaintes 
Porter  dans  tous  nos  cœurs  de  mortelles  atteintes! 

ANDROMÈDE. 

Affreuse  image  du  trépas 

Qu'un  triste  honneur  m'avait  fardée, 
Surprenantes  horreurs,  épouvantable  idée, 

Qui  tantôt  ne  m 'ébranliez  pas, 
Que  l'on  vous  conçoit  mal  quand  ou  vous  envisage 

Avec  un  peu  d'éloignemeiit! 
Qu'on  vous  méprise  alors  !  qu'on  vous  brave  aisément! 

Mais  que  la  grandeur  de  courage 

Devient  d'un  difficile  usage 
Lorsqu'on  touche  au  dernier  moment! 

Ici  seule,  et  de  toutes  parts 

A  mon  destin  abandonnée; 
Ici  que  je  n'ai  plus  ni  parents,  ni  Phi  née, 

Sur  qui  détourner  mes  regards, 
L'attente  de  la  mort  de  tout  mon  cœur  s'empare. 

Il  n'a  qu'elle  à  considérer; 
Et,  quoi  que  de  ce  monstre  il  s'ose  figurer, 

Ma  constance  qui  s'y  prépare 

Le  trouve  d'autant  plus  barbare 

Qu'il  diffère  à  me  dévorer. 

Étrange  effet  dc  mes  malheurs! 

Mon  Ame  traînante,  abattue, 
N'a  qu'un  moment  à  vivre,  et  ce  moment  me  tue 

A  force  dc  vives  douleurs. 
Ma  frayeur  a  pour  moi  mille  mortelles  feintes, 

Cependant  que  la  mort  me  fuit; 
Jepàmeau  moindre  vcnt,je  meurs  au  moindre  bruit; 

Et  mes  espérances  éteintes 

N'attendent  la  fln  de  mes  craintes 

Que  du  monstre  qui  les  produit. 

Qu'il  tarde  à  suivre  mes  désirs; 

El  que  sa  cruelle  paresse 
A  ce  cœur  dont  ma  flamme  est  encor  la  maîtresse 

Goûte  d'amers  et  longs  soupirs  ! 
0  loi,  dont  jusqu'ici  la  douceur  m'a  suivie, 

Va-t'en,  souvenir  indiscret  ; 
Et,  cessant  dc  me  faire  un  entretien  secret 

De  ce  prince  qui  m'a  servie, 

Laisse-moi  sortir  de  la  vie 

Avec  un  peu  moins  de  regret. 
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C'est  assez  que  tout  l'univers 

Conspire  à  l'aire  mes  supplices; 
No  les  redouble  poiitt,  loi  qui  lus  mes  délices, 

En  me  montrant  ce  que  je  perds; 
Laisse-moi... 

SCÈNE  II 

CASSIOPE,  ANDROMÈDE,  TIMANTE, 

CHOEUR  DE  PEUPLE. 
CASSIOPE. 

Me  voici,  qui  seule  ai  fait  le  crime  ; 
Me  voici,  justes  dieux,  prenez  votre  victime; 
S'il  est  quelque  justice  encore  parmi  vous, 
C'est  à  moi  seule,  à  moi  qu'est  du  votre  courroux. 
Punir  les  innocents,  et  laisser  les  coupables, 
Inhumains!  est-ce  en  être,  est-ce  en  être  capable? 
A  moi  tout  le  supplice,  à  moi  tout  le  forfait. 
Que  faites-vous,  cruels?  qu'avez-vous  presque  fait? 
Andromède  est  ici  votre  plus  rare  ouvrage; 
Andromède  est  ici  votre  plus  digne  image; 
Elle  rassemble  en  soi  vos  attraits  divisés  : 
On  vous  connaîtra  moins  si  vous  la  détruisez. 

Ah  !  je  découvre  enfin  d'où  provient  tant  de  haine; 
Vous  en  êtes  jaloux  plus  que  je  n'en  fus  vaine; 
Si  vous  la  laissiez  vivre,  envieux  tout-puissants, 
Elle  aurait  plus  que  vous  et  d'autels  et  d'encens; 
Chacun  préférerait  le  portrait  au  modèle, 
El  bientôt  l'univers  n'adorerait  plus  qu'elle. 

ANOtlOSIKDK. 

En  l'étal  où  je  suis  le  sort  m'est-il  trop  doux, 
Si  vous  ne  me  donnez  de  quoi  craindre  pour  vous  ? 
Faut-il  encore  ce  comble  à  dt  s  malheurs  extrêmes? 
Qu'espérez-vous,  madame,  à  force  de  blasphèmes? 

CASSIOPE. 

Attirer  et  leur  monstre  et  leur  foudre  sur  moi  : 
Mais  je  ne  les  irrite,  hélas!  que  contre  toi  ; 
Sur  ton  sang  innocent  retombent  tous  mes  crimes; 
Seule  tu  leur  tiens  lieu  de  mille  autres  victimes, 
Et  pour  punir  la  mère  ils  n'ont,  ces  cruels  dieux, 
Ni  monstre  dans  la  mer,  ni  foudre  dans  les  cicux. 
Aussi  savent-ils  bien  que  se  prendre  à  la  vie, 
C'est  percer  de  mon  cœur  la  plus  tendre  partie  ; 
Que  je  soulfre  bien  plus  en  te  voyant  périr, 
Et  qu'ils  me  feraient  grâce  en  me  faisant  mourir. 
Ma  fille,  c'esl  donc  là  cel  heureux  hyménéc, 
Celte  illustre  union  par  Vénus  ordonnée 
Qu'avecque  tant  de  pompe  il  fallait  préparer, 
El  que  ces  mêmes  dieux  devaient  tant  honorer! 

Ce  que  nos  yeux  ont  vu  n'élail-cc  donc  qu'un  songe, 
Déesse?  ou  ne  viens-tu  que  pour  dire  un  mensonge  ? 
Nous  aurais-tu  parlé  sans  l'aveu  du  Destin? 
Est-ce  ainsi  qu'à  nos  maux  le  ciel  trouve  une  fin? 
Est-ce  ainsi  qu'Andromède  en  reçoit  les  caresses? 
Si  contre  elle  l'envie  émeut  quelques  déesses, 
L'amour  en  sa  faveur  n'annc-t-il  point  de  dieux  ? 
Sont-ils  tous  devenus, ou  sans  cœur,  ou  sans  yeux? 
I/î  maître  souverain  de  loutc  la  nature 


ACTE  III,  SCÈNE  II. 

Pour  de  moindres  beautés  a  changé  de  figure; 
Neptune  a  soupiré  pour  de  moindres  appas; 
Elle  en  montre  à  Phœbus  que  Daphné  n'axait  pas; 
Et  l'Amourcn  Psyché  voyait  bien  moins  de  charmes. 
Quand  pour  elle  il  daigna  se  blesser  de  >«.'s  ;irui>'-. 

Qui  dérobe  à  les  yeux  le  droit  de  toul  charmer, 
Ma  fille?  au  vif  éclat  qu'ils  sèment  daus  la  mer, 
Les  tritons  amoureux,  malgré  leurs  néréides, 
Devraient  déjà  sortir  de  leurs  grottes  humides, 
Aux  fureurs  de  leur  monstre  à  l'cnvi  s'opposer, 
Contre  ce  même  écueil  eux-mêmes  l'écraser, 
Et  de  ses  os  brisés,  de  sa  rage  étouffée, 
Au  pied  de  ton  rocher  l'élever  un  trophée. 

ANDROMKDK,  voyant  venir  le  montfre  de  loin. 

Renouveler  le  crime,  est-ce  pour  les  fléchir? 
Vous  hâtez  mon  supplice  au  lieu  de  m'affranchir. 
Vous  appelez  le  monstre.  Ah  !  du  moins  à  sa  vue 
Quittez  la  vanité  qui  m'a  déjà  perdue. 
Il  n'est  mortel  ni  dieu  qui  m'ose  secourir. 
11  vient;  consolez-vous,  et  me  laissez  mourir. 

CASSIOPE. 

Je  le  vois,  c'en  est  fait.  Parais  du  moins,  Phi  née, 
Pour  sauver  la  beauté  qui  t'était  destinée; 
Parais.  Il  en  est  temps,  viens  en  dépit  des  dieux 
Sauver  ton  Andromède,  ou  périr  à  ses  yeux  ; 
L'amour  te  le  commande ,  et  l'honneur  t'en  convie. 
Peux-tu,  si  tu  la  perds,  aimer  encor  la  vie? 

AXDBOUKDE. 

Il  n'a  manque  d'amour,  ni  manque  de  valeur; 
Mais,  sans  doute,  madame,  il  est  mort  de  douleur: 
El  comme  il  a  du  cœur  cl  sait  que  je  l'adore, 
11  périrait  ici,  s'il  respirait  encore. 

CASSIOPE. 

Dis  plutôt  que  l'ingrat  n'ose  te  mériter. 
Toi  donc,  qui  plus  que  lui  t'osais  tantôt  vanter, 
Viens,  amant  inconnu,  dont  la  haute  origine, 
Si  nous  t'en  voulons  croire,  esl  royale  ou  divine; 
Viens  en  donner  la  preuve,  el,  par  un  prompt  secours. 
Fais-nous  voir  quelle  foi  l'on  doit  à  tes  discours: 
Supplante  ton  rival  par  une  illustre  audace  ; 
Viens  à  droit  de  conquête  en  occuper  la  place  : 
Andromède  est  à  loi  si  lu  l'oses  gagner. 

Quoi!  lâches,  le  péril  vous  la  fail  dédaigner! 
Il  éteint  en  lous  deux  ces  flammes  sans  secondes! 
Allons,  mon  désespoir,  jusqu'au  milieu  des  ondes 
Faire  servir  l'effort  de  nos  bras  impuissants 
D'exemple  et  de  reproche  à  leurs  feux  languissants: 
Faisons  ce  que  tous  dcav  devraient  faire  avec  joie: 
Détournons  sa  fureur  dessus  une  autre  proie  : 
Heureuse  si  mon  sang  la  pouvait  assouvir  ! 
Allons.  Mais  qui  m'arrête?  Ah!  c'est  mal  me  servir. 

(On  voit  ici  Persie  descendre  du  haut  det  met.) 
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SCÈNE  III 

ANDROMÈDE,  attachée  au  rocher;  PERSÉE,  en  l'air, 
tur  le  cheval  Pégase;  CASSIOPE,  TIMANTE  ET  LE 
CHCECB,  tur  le  rivage. 

TIMANTE,  montrant  Pertée  à  Catsiope,  et  l'empêchant  de  te 
jeter  dam  la  mer. 

Courez-vous  à  la  mort  quand  on  vole  à  votre  aide  ? 
Voyez  par  quels  chemins  on  secourt  Andromède; 
Quel  héros,  ou  quel  dieu  sur  ce  cheval  ailé... 

CASSIOPE. 

Ah!  c'est  cet  inconnu  par  mes  cris  appelé, 

C'est  lui-même,  seigneur,  que  mon  àme  étonnée... 

PERSÉE,  en  l'air,  tur  le  Pégase. 
Reine,  voyez  par  là  si  je  vaux  hien  Phinée, 
Si  j'étais  moins  que  lui  digne  de  votre  choix, 
Et  si  le  sang  des  dieux  cède  à  celui  des  rois. 

CASSIOPE. 

Rien  n'égale,  seigneur,  un  amour  si  fidèle; 
Combattez  donc  pour  vous  en  combattant  pour  elle  : 
Vous  ne  trouverez  point  de  sentiments  ingrats. 

PERSÉE,  à  Andromède. 
Adorable  princesse,  avouez-en  mon  bras. 

CHOEUR  DE  MUSIQUE,  cependant  que  Pertée  combat 
le  monttre. 

Courage,  enfant  des  dieux,  elle  est  votre  conquête  ; 
Et  jamais  amant  ni  guerrier 
Ne  vit  ceindre  sa  tète 
D'un  si  beau  myrte  ou  d'un  si  beau  laurier. 

UNE  VOIX  seule. 

Andromède  est  le  prix  qui  suit  votre  victoire  : 
Combattez,  combattez; 
Et  vos  plaisirs  et  votre  gloire 
Rendront  jaloux  les  dieux  dont  vous  sortez. 

LE  CHOEUR  répète. 

Courage,  enfant  des  dieux,  elle  est  votre  conquête  ; 
Et  jamais  amant  ni  guerrier 
Ne  vit  ceindre  sa  tète 
D'un  si  beau  myrte  ou  d'un  si  beau  laurier. 
TIMANTE,  à  la  reine. 
Voyez  de  quel  effet  notre  attente  est  suivie, 
Madame;  elle  est  sauvée,  et  le  monstre  est  sans  vie. 

PERSÉE,  ayant  tué  le  monstre. 
Rendez  grâces  au  dieu  qui  m'en  a  fait  vainqueur. 

CASSIOPE. 

0  ciel  !  que  ne  vous  puis-jc  assez  ouvrir  mon  cœur  ! 
L'oracle  de  Vénus  enfin  s'est  fait  entendre  : 
Voilà  ce  dernier  choix  qui  nous  devait  tout  rendre; 
Et  vous  êtes,  seigneur,  l'incomparable  époux 
Par  qui  le  sang  des  dieux  se  doit  joindre  avec  nous. 

Ne  pense  plus,  ma  fille,  à  ton  ingrat  Phinée  ; 
C'est  à  ce  grand  héros  que  le  sort  t'a  donnée  ; 
C'est  pour  lui  que  le  ciel  te  destine  aujourd'hui  ; 
Il  est  digne  de  toi,  rends-toi  digne  de  lui. 

PERSÉE. 

Il  faut  la  mériter  par  mille  autres  services  ; 
Un  peu  d'espoir  suffit  pour  de  tels  sacrifices. 
Princesse,  cependant  quittez  ces  tristes  lieux, 


Pour  rendre  à  votre  coeur  tout  l'éclat  de  vos  yeux. 
Ces  vents,  ces  mêmes  vents  qui  vous  ont  enlevée, 
Vont  rendre  do  tout  point  ma  victoire  achevée  : 
L'ordre  que  leur  prescrit  mon  père  Jupiter 
Jusqu'en  votre  palais  les  force  à  vous  porter, 
Les  force  à  vous  remettre  où  tantôt  leur  surprise... 

ANDROMÈDE. 

D'une  frayeur  mortelle  à  peine  encore  remise, 
Pardonnez,  grand  héros,  si  mon  élonnoment 
N'a  pas  la  liberté  d'aucun  remerciment. 

PERSÉE. 

Venez,  tyrans  des  mers,  réparer  votre  crime, 
Venez  restituer  cette  illustre  victime; 
Méritez  votre  grâce,  impétueux  mutins, 
Par  votre  obéissance  au  maître  des  deslins. 

(Le*  vents  obéissent  aussitôt  à  ce  commandement  de  Votée  ;  et  ou 
les  voit  en  un  moment  détacher  cette  princesse,  et  la  reporter 
par-^tsus  les  Dois  jusqu'aux  liens  d'où  Ua  l'avaient  apportée  au 
commencement  de  cet  acte.  En  mime  temps  Pertée  revole  en 
haut  tur  ton  eheval  ailé  ;  et,  après  avoir  fait  un  caracol  *  admi- 
rable an  milieu  de  l'air,  il  tira  du  même  côte  qu'on  a  vu  dispa- 
raître la  princesse  :  tandis  qu'il  vole,  tout  le  rivage  retentit  dr 
cris  de  joie  et  de  chants  de  victoire.) 

CASSIOPE,  voyant  Pertée  revoler  en  haut  aprit  ta  victoire. 

Peuple,  qu'à  pleine  voix  l'allégresse  publique 
Après  un  tel  miracle  en  triomphe  s'explique, 
El  fasse  retentir  sur  ce  rivage  heureux 
L'immortelle  valeur  d'un  bras  si  généreux. 

CHOEUR. 

Le  montre  est  mort,  crions  victoire, 
Victoire  tous,  victoire  à  pleine  voix; 
Que  nos  campagnes  et  nos  bois 
Ne  résonnent  que  de  sa  gloire. 
Princesse,  elle  vous  donne  enfin  l'illustre  époux 
Qui  seul  était  digne  de  vous. 

Vous  êtes  sa  digne  conquête. 
Victoire  tous,  victoire  à  son  amour  1 
C'est  lui  qui  nous  rend  ce  beau  jour, 
Cesl  lui  qui  calme  la  lempôte  : 
Et  c'est  lui  qui  vous  douue  enfin  l'illustre  époux 
Qui  seul  était  digne  de  vous. 

CASSIOPB.  aprit  que  Pertée  ett  dltparu. 

Dieux  !  j 'étais  sur  ces  bords  immobile  de  joie  ! 
Allons  voir  où  ces  vents  ont  reporté  leur  proie, 
Embrasser  ce  vainqueur,  et  demander  au  roi 
L'effet  du  juste  espoir  qu'il  a  reçu  de  moi. 

SCÈNE  IV 

CYMODOCE,  ÉPHYRE,  CYD1PPE. 
(Cet  trois  néréidet  s'élèvent  du  milieu  det  flots.) 
CYMODOCE. 

Ainsi  notre  colère  est  de  tout  point  bravée  ! 
Ainsi  notre  victime  à  nos  yeux  enlevée 
Va  crottre  les  douceurs  de  ses  contentements 
Par  le  juste  mépris  de  nos  ressentiments. 
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ÉPHYHE. 

Toute  notre  fureur,  toute  notre  vengeance 
Semble  avec  son  destin  être  d'intelligence, 
N'agir  qu'en  sa  faveur;  et  ses  plus  rudes  coups 
Ne  font  que  lui  donner  un  plus  illustre  époux. 

CVDIPPE. 

Le  sort,  qui  jusqu'ici  nous  a  donné  le  change, 
Immole  à  ses  beautés  le  monstre  qui  nous  venge; 
Du  même  sacrifice,  et  dans  le  même  lieu, 
De  victime  qu'elle  est,  elle  devient  le  dieu. 

Cessons  dorénavant,  cessons  d'être  immortelles, 
Puisque  les  immortels  trahissent  nos  querelles, 
Qu'une  beauté  commune  est  plus  chère  à  leurs  yeux; 
Car  son  libérateur  est  sans  doute  un  des  dieux. 
Autre  qu'un  dieu  n'eût  pu  nous  ùler  celte  proie; 
Autre  qu'un  dieu  n'eût  pu  prendre  une  telle  voie; 
Et  ce  cheval  ailé  fût  péri  mille  fois 
Avant  que  de  voler  sous  un  indigne  poids. 

CYMODOCE. 

Oui,c'est  sans  doute  un  dieu  qui  vient  de  la  défendre. 
Mais  il  n'est  pas,  mes  si  eurs,  encor  temps  de  nous  ren- 
Et  puisqu'un  dieu  pour  elle  ose  nous  outrager,  [dre; 
Il  faut  trouver  aussi  des  dieux  à  nous  venger. 
Du  sang  de  notre  monstre  encore  toutes  teintes, 
Au  palais  de  Neptune  allons  porter  nos  plaintes, 
Lui  demander  raison  de  l'immortel  a  (front 
Qu'une  telle  défaite  imprime  à  notre  front. 

CYDIPPE. 

Jecroisqu'ilnousprévient;lesondesenbouillonnenl; 
Les  conques  des  tritons  dans  ces  rochers  résonnent  ; 
C'est  lui-même,  parlons. 

SCÈNE  V 

NEPTUNE,  LES  TROIS  NEREIDES. 

NEPTUNE,  dans  jon  char  formé  d'une  grande  conque 
de  nacre,  et  tiré  par  deux  chevaux  marins. 

Je  sais  vos  déplaisirs, 
Mes  filles;  et  je  viens  au  bruit  de  vos  soupirs, 
De  l'affront  qu'on  vous  fait  plus  que  vous  en  colère. 
C'est  moi  que  tyrannise  un  superbe  de  frère, 
Qui  dans  mon  propre  État  m'osant  faire  la  loi, 
M'envoie  un  de  ses  fils  pour  triompher  de  moi. 
Qu'il  règne  dans  le  ciel,  qu'il  règne  sur  la  terre; 
Qu'il  gouverne  à  son  gré  l'éclat  de  son  tonnerre; 
Que  même  du  Destin  il  soit  indépendant; 
Mais  qu'il  me  laisse  à  moi  gouverner  mon  trident. 
C'est  bien  assez  pour  lui  d'un  si  grand  avantage, 
Sans  me  venir  braver  encor  dans  mon  partage. 
Après  cet  attentat  sur  l'empire  des  mers, 
Même  honte  à  leur  tour  menace  les  enfers; 
Aussi  leur  souverain  prendra  notre  querelle  : 
Je  vais  l'intéresser  avec  Junon  pour  elle; 
Et  tous  trois,  assemblant  notre  pouvoir  en  un, 
Nous  saurons  bien  dompter  notre  tyran  commun. 
Adieu.  Consolez-vous,  nymphes  trop  outragées; 
Je  périrai  moi-même,  ou  vous  serez  vengées  : 


Œ  IV,  SCÈNE  I. 

El  j'ai  su  du  Destin,  qui  se  ligue  avec  nous, 
Qu'Andromède  ici-bas  n'aura  jamais  d'époux. 

(Il  fond  au  milieu  de  la  mer.) 
CYMODOCE. 

Après  le  doux  espoir  d'une  telle  promesse 
Reprenons,  chères  sœurs,  une  entière  allégresse. 
(Le*  néréides  te  plongent  aussi  dam  la  mer.) 


ACTE  QUATRIÈME 

Le*  vagues  fondent  «ou*  le  théâtre;  et  cet  hideuses  masses  de 
pierre*  dont  elle*  battaient  le  pied  font  place  à  la  magnifieeoee 
d'un  palais  royal.  Ou  ne  le  voit  pu  tout  entier,  on  n'en  voit  que 
le  vestibule,  ou  plutôt  la  grande  Mlle,  qui  doit  servir  aux  nocei 

côté,  l'un  de  rondes  et  l'autre  de  carrées,  en  Tout  le»  orne- 
ments :  elle*  sont  enrichies  de  statues  de  marbre  blanc  d'uae 
grandeur  naturelle,  et  leurs  baies,  corniches,  amortitteoieiKs. 
étalent  tout  ce  que  peut  la  justesse  de  l'architecture.  Le  frontis- 
pice suit  le  mente  ordre  ;  et ,  par  trois  portes  dont  il  est  percé, 
il  fait  voir  troU  allées  de  cyprès  où  l'ail  s'enfonce  «  perte  de 
vue. 

SCÈNE  I 

ANDROMÈDE,  PERSÉE,  choeur  de  nymphes, 

SUITE  DE  PERSÉE. 
PERSÉE. 

Que  me  permettez-vous,  madame,  d'espérer? 
Mon  amour  jusqu'à  vous  a-t-il  lieu  d'aspirer? 
Et  puis-je,  eu  cette  illustre  et  charmante  journée, 
l*rétendre  jusqu'au  cœur  que  possédait  Phinée? 

ANDROMÈDE. 

Laissez-moi  l'oublier,  puisqu'on  me  donne  à  vous; 

Et  s'il  l'a  possédé  n'en  soyez  point  jaloux. 

Le  choix  du  roi  l'y  mit,  le  choix  du  roi  l'en  chasse, 

Ce  même  choix  du  roi  vous  y  donne  sa  place; 

N'exigez  rien  de  plus  :  je  ne  sais  point  haïr; 

Je  ne  sais  point  aimer,  mais  je  sais  obéir  : 

Je  sais  porter  ce  cœur  à  tout  ce  qu'on  m'ordonne, 

Il  suit  aveuglément  la  main  qui  vous  le  donne; 

De  sorte,  grand  héros,  qu'après  le  choix  du  roi, 

Ce  que  vous  demandez  est  plus  à  vous  qu'à  moi. 

PERSÉE. 

Que  je  puisse  abuser  ainsi  de  sa  puissance! 
Hasarder  vos  plaisirs  sur  votre  obéissance  ! 
El  de  libérateur  de  vos  rares  beautés 
M'élcver  en  tyran  dessus  vos  volontés! 

Princesse,  mon  bonheur  vous  aurait  mal  servie, 
S'il  vous  faisait  esclave  en  vous  rendant  la  vie; 
Et  s'il  n'avait  sauvé  des  jours  si  précieux 
Que  pour  les  attacher  sous  un  joug  odieux. 
C'est  aux  courages  bas,  c'est  aux  amants  vulgaires, 
A  faire  agir  pour  eux  l'autorité  des  pères. 
Souffrez  à  mon  amour  des  chemins  différents. 
J'ai  vu  parler  pour  moi  les  dieux  et  vos  parents; 
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Je  sens  que  mon  espoir  s'enfle  de  leur  suffrage; 
Mais  je  n'en  veux  enfin  tirer  autre  avantage 
Que  de  pouvoir  ici  faire  hommage  à  vos  yeux 
Du  choix  do  vos  parents,  et  du  vouloir  des  dieux. 
Ils  vous  donnent  à  moi,  je  vous  rends  à  vous-même; 
Et  comme  enfin  c'est  vous  et  non  pas  moi  que  j'aime, 
J'aime  mieux  m  exposer  à  perdre  un  bien  si  doux 
Que  de  vous  obtenir  d'un  autre  que  de  vous. 
Je  garde  cet  espoir,  et  hasarde  le  reste; 
Et,  me  soit  votre  choix  ou  propice  ou  funeste, 
Je  bénirai  I'amH  qu'en  feront  vos  désirs, 
Si  ma  mort  vous  épargne  un  peu  de  déplaisirs. 
Remplissez  mon  espoir  ou  trompez  mon  attente, 
Je  mourrai  sans  regret,  si  vous  vivez  contente; 
Et  mon  trépas  n'aura  que  d'aimables  moments, 
S'il  vous  ôte  un  obstacle  à  vos  contentements. 

ANDROMÈDE. 

C'est  trop  d'être  vainqueur  dans  la  même  journée 
Et  de  ma  retenue  et  de  ma  destinée. 
Après  que  par  le  roi  vos  vœux  sont  exaucés, 
Vous  parler  d'obéir  c'était  vous  dire  assez  : 
Mais  vous  voulez  douter,  afin  que  je  m'explique, 
Et  que  votre  victoire  en  devienne  publique. 
Sachez  donc... 

PERSÉE. 

Non,  madame  :  où  j'ai  tant  d'intérêt, 
Ce  n'est  pas  devant  moi  qu'il  faut  faire  l'arrêt. 
L'excès  de  vos  boules  pourrait  en  ma  présence 
Faire  à  vos  sentiments  un  peu  de  violence; 
Ce  bras  vainqueur  du  monstre,  et  qui  vous  rend  le 
Pourrait  en  ma  faveur  séduire  votre  amour;  [jour, 
La  pitié  de  mes  maux  pourrait  même  surprendre 
Ce  cœur  trop  généreux  pour  s'en  vouloir  défendre; 
Et  le  moyen  qu'un  cœur  ou  séduit  ou  surpris 
Fût  juste  en  ses  faveurs,  ou  juste  eu  ses  mépris? 

De  tout  ce  que  j'ai  fait  ne  voyez  que  ma  flamme; 
De  tout  ce  qu'on  vous  dit  ne  croyez  que  votre  aine; 
Ne  me  répondez  point,  et  consultez-la  bien; 
Faites  votre  bonheur  sans  aucun  soin  du  mien  : 
Je  lui  voudrais  du  mal  s'il  retranchait  du  vôtre, 
S'il  vouspouvailcoolerun  soupir  pour  quelque  autre, 
Et  si,  quittant  pour  moi  quelques  destins  meilleurs, 
Votre  devoir  laissait  votre  tendresse  ailleurs. 
Je  vous  le  dis  encor  dans  ma  plus  douce  attente, 
Je  mourrai  trop  content,  si  vous  vivez  contente, 
Et  si,  l'heur*  de  ma  vie  ayant  sauvé  vos  jours, 
La  gloire  de  ma  mort  assure  vos  amours. 
Adieu.  Je  vais  attendre  ou  triomphe  ou  supplice, 
L'un  comme  effet  de  grâce,  et  l'autre  de  justice. 

ANDROMÈDE. 

A  ces  profonds  respects  qu'ici  vous  me  rendez 
Je  ne  réplique  point,  vous  me  le  défendez; 
Mais,  quoique  votre  amour  me  condamne  au  silence, 
Je  vous  dirai,  seigneur,  malgré  votre  défense, 
Qu'un  héros  tel  que  vous  ne  saurait  ignorer 
Qu'ayant  tout  mérité  l'on  doit  tout  espérer. 
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SCÈNE  II 

ANDROMÈDE,  choeur  di 

ANDROMÈDE. 

Nymphes,  l'auriez-vous  cru  qu'en  moins  d'une  jour- 
J'aimassc  de  la  sorte  un  autre  que  Minée?  [née 


quePhinée?  [née 
Le  roi  l'a  commandé,  mais  de  mon  sentiment 
Je  m'offrais  en  secret  à  son  commandement. 
Ma  flamme  impatiente  invoquait  sa  puissance, 
Et  courait  au-devant  de  mon  obéissance. 
Je  fais  plus;  au  seul  nom  de  mon  premier  vainqueur, 
L'amour  à  la  colère  abandonne  mon  cœur; 
Et  ce  captif  rebelle,  ayant  brisé  sa  chaîne,  ' 
Va  jusques  au  dédain,  s'il  ne  passe  à  la  haine. 
Que  direz-vous  d'un  change*  et  si  prompt  «i  si  grand, 
Qui  dans  ce  même  cœur  moi-même  me  surprend? 

AOLAXTB. 

Que  pour  faire  un  bonheur  promis  par  Luit  d'oracles 
Cette  grande  journée  est  celle  des  miracles, 
Et  qu'il  n'est  pas  aux  dieux  besoin  de  plus  d'effort 
A  changer  votre  cœur  qu'à  changer  votre  sort. 
Cet  empire  absolu  qu'ils  ont  dessus  nosàmcs 
Eteint  comme  il  leur  plaît  et  rallume  nos  flammes, 
Et  verse  dans  nos  cœurs,  pour  se  faire  obéir, 
Des  principes  secrets  d'aimer  et  de  haïr. 
Nous  en  voyons  au  vôtre  en  cette  haute  estime 
Que  vous  nous  témoigniez  pour  ce  bras  magnanime  ; 
Vu  défaut  de  l'amour  que  Phinéc  emportait, 
Il  lui  donnait  dés  lors  tout  ce  qui  lui  restait; 
Dès  lors  ces  mêmes  dieux,  dont  l'ordre  s'exécute, 
Le  penchaient  du  côté  qu'ils  préparaient  sa  chute; 
Kl  cette  haute  estime  attendant  ce  beau  jour 
N'était  qu'un  beau  degré  pour  monter  à  l'amour. 

CKPHAMB. 

I  n  digne  amour  succède  à  cette  haute  estime  : 
Si  je  puis  toutefois  vous  le  dire  sans  crime, 
C'est  hasarder  beaucoup  que  croire  entièrement 
L'impétuosité  d'un  si  prompt  changement,  [charmes, 
Comme  pour  vous  Phinée  eut  toujours  quelques 
Peut-être  il  ne  lui  faut  qu'un  soupir  et  deux  larmes 
Pour  dissiper  un  peu  de  celte  avidité 
Qui  d'un  si  gros  torrent  suit  la  rapidité. 
Deux  amants  que  sépare  une  légère  offense 
Rentrent  d'un  seul  coup d'œil  en  pleine  intelligence. 
Vous  reverrez  en  lui  ce  qui  le  fit  aimer, 
Les  mêmes  qualités  qu'il  vous  plut  estimer... 

ANDROMÈDE. 

Et  j'y  verrai  de  plus  cette  àme  lâche  et  basse 
Jusqu'à  m'abandonner  à  toute  ma  disgrâce; 
Cet  ingrat  trop  aimé  qui  n'osa  me  sauver, 
Qui,  me  voyant  périr,  voulut  se  conserver, 
Et  crut  s'être  acquitté  devant  ce  que  nous  sommes 
En  querellant  les  dieux  et  menaçant  les  hommes. 
S'il  eut...  Mais  le  voici;  voyons  si  ses  discours 
Rompront  de  ce  torrent  ou" grossiront  le  cours. 
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SCÈNE  III 

ANDROMÈDE,  PHINÉE,  AMMON,  choeur  db  nymphes, 

SUITE  DE  PUINEE. 
PHINÉK. 

Sur  un  bruit  qui  m'étonne,  et  que  je  ne  puis  croire, 
Madame,  mon  amour,  jaloux  de  votre  gloire, 
Vient  savoir  s'il  est  vrai  que  vous  soyez  d'accord, 
Par  un  change  *  honteux,  de  l'arrêt  de  ma  mort. 
Je  ne  suis  point  surpris  que  le  roi,  que  la  reine, 
Suivent  lus  mouvements  d'une  faiblesse  humaine; 
Tout  ce  qui  me  surprend,  ce  sont  vos  volontés. 
Ou  vous  donne  à  Persée,  et  vous  y  consentez! 
El  toute  votre  foi  demeure  sans  défense 
Alors  que  de  mon  bien  on  fait  sa  récompense! 

ANDROMÈDE. 

Oui,  j'y  cousons,  Phinée,  et  j'y  dois  consentir; 
Et  quel  que  soit  ce  bien  qu'il  a  su  garantir, 
Sans  vous  Taire  injustice  on  en  fait  son  salaire, 
Quand  il  a  fait  pour  moi  ce  que  vous  deviez  faire. 
De  quel  front  osez-vous  me  nommer  votre  bien, 
Vous  qu'on  a  vu  tantôt  n'y  prétendre  plus  rien  î 
Quoi  !  vous  consentirez  qu'un  monstre  me  dévore, 
Et  ce  monstre  étant  mort  je  suis  à  vous  encore  ! 
Quand  je  sors  de  péril  vous  revenez  à  moi! 
Vous  avez  de  l'amour,  et  je  vous  dois  ma  foi  ! 
C'était  de  sa  fureur  qu'il  me  fallait  défendre, 
Si  vous  vouliez  garder  quelque  droit  d'y  prétendre  : 
Ce  demi-dieu  n'a  fait,  quoi  que  vous  prétendiez, 
Que  m'arracher  au  monstre  a  qui  vous  me  cédiez. 
Quittez  donc  celte  vaine  et  téméraire  idée  ; 
Ne  me  demandez  plus  quand  vous  m'avez  cédée. 
Ce  doit  être  pour  vous  même  chose  aujourd'hui, 
Ou  de  me  voir  au  monstre  ou  de  me  voir  à  lui. 

PHINÉE. 

Qu'ai-je  oublié  pour  vous  de  ce  que  j'ai  pu  faire? 
N'ai-je  pas  des  dieux  même  attiré  la  colère? 
Lorsque  je  vis  Eole  armé  pour  m'en  punir, 
Fut-il  en  mon  pouvoir  de  vous  mieux  retenir? 
N'eurent-ils  pas  besoin  d'un  éclat  de  tonnerre, 
Ses  ministres  ailés,  pour  me  jeter  par  terre  ? 
Et  voyant  mes  elforts  avorter  sans  effets, 
Quels  pleurs  n'ai-je  versés,  etqucls  vœux  n'ai-je  faits? 

ANDROMEDE. 

Vous  avez  donc  pour  moi  daigné  verser  des  larmes, 
Lorsquepourmedéfendrcunaulreaprisles  armes  ! 
El  dedans  mon  péril  vos  sentiments  ingrats 
S'amusaient  à  des  vœux  quand  il  fallait  des  bras  ! 

PHINEE. 

Que  pouvais-jc  de  plus  ayant  vu  pour  Néréc 
De  vingt  amants  armés  la  troupe  dévorée? 
Dcvais-je  encor  promettre  un  succès  à  ma  main, 
Qu'on  voyait  au-dessus  de  tout  l'effort  humain? 
Devais-je  me  flatter  de  l'espoir  d'un  miracle  ? 

ANDROMEDE. 

Vous  deviez  l'espérer  sous  la  foi  d'un  oracle  : 
l,c  ciel  l'avait  promis  par  un  arrêt  si  doux  ! 


E  IV,  SCÈNE  III. 

Il  l'a  fait  par  un  autre,  cl  l'aurait  fait  par  vous. 

Mais  quand  vous  auriez  cru  votre  perte  assurée, 
Du  moins  ces  vingt  amants  dévorés  pour  Néréc 
Vous  laissaient  un  exemple  et  noble  et  glorieux. 
Si  vous  n'eussiez  pas  c  rai  ut  de  périr  à  mes  yeux. 
Ils  voyaient  de  leur  mort  la  même  certitude; 
Mais  avec  plus  d'amour  el  moins  d'ingratitude, 
Tous  voulurent  mourir  pour  leur  ohjet  mourant. 
Que  leur  amour  du  vôtre  était  Lien  différent! 
L'effort  de  leur  courage  a  produit  vos  alarmes, 
Vous  a  réduitaux  vœux,  vous  a  réduit  aux  larmes  ; 
Et,  quoique  plus  heureuse  en  un  semblable  sort. 
Je  vois  d'un  <ril  jaloux  la  gloire  de  sa  mort. 
Elle  avait  vingt  amants  qui  voulurent  la  suivre. 
Et  je  n'en  avais  qu'un  qui  m'a  voulu  survivre. 
Encor  ces  vingt  amants  qui  vous  ont  alarmé 
N'étaient  pas  tous  aimés,  el  vous  étiez  aimé  : 
Ils  n'avaient  la  plupart  qu'une  faible  espérance, 
Et  vous  aviez,  Phinée,  une  entière  assurance  ; 
Vous  possédiez  mon  cœur,  vous  possédiez  ma  foi  ; 
N'élait-ec  point  assez  pour  mourir  avec  moi? 
Pouviez-vous...? 

PHINÉE. 

Ah!  de  grâce,  imputez-moi,  madame. 
Les  crimes  les  plus  noirs  dont  soit  capable  une  Ame; 
Mais  ne  soupçonnez  point  ce  malheureux  amant 
De  vous  pouvoir  jamais  survivre  un  seul  moment. 
J'épargnais  à  mes  yeux  un  funesle  spectacle,  [de, 
Où  mes  bras  impuissants  n'avaient  pu  mettre  obsta- 
Ettenaisma  main  prèle  à  servir  ma  douleur  [heur. 
Au  moindre  et  premier  bruit  qu'eût  fait  votre  mal- 

ANDROMRDE. 

El  vos  respects  trouvaient  une  digne  matière 
A  me  laisser  l'honneur  de  périr  la  première! 
Ah  !  c'était  à  mes  yeux  qu'il  fallait  y  courir, 
Si  vous  aviez  pour  moi  cette  ardeur  de  mourir. 
Vous  ne  me  deviez  pas  envier  cette  joie 
De  voir  offrir  au  monstre  une  première  proie; 
Vous  m'auriez  de  la  mort  adouci  les  horreurs  ; 
Vous  m'auriez  fait  du  monstre  adorer  les  fureurs; 
Et  lui  voyant  ouvrir  ce  gouffre  épouvantable, 
Je  l'aurais  regardé  comme  un  port  favorable, 
Comme  un  vivant  sépulcre  où  mon  cœur  amoureux 
Eût  brûlé  de  rejoindre  un  amant  généreux. 
J'aurais  désavoué  la  valeur  de  Persée; 
En  me  sauvant  la  vie  il  m'aurait  offensée  ; 
Et  de  ce  même  bras  qu'il  m'aurait  conservé 
Je  vous  immolerais  ce  qu'il  m'aurait  sauvé. 
Ma  mort  aurait  déjà  couronne  votre  perte, 
Et  la  bonté  du  ciel  ne  l'aurait  pas  soufferte; 
C'est  à  votre  refus  que  les  dieux  ont  remis 
En  de  plus  dignes  mains  ce  qu'ils  m'avaient  promis. 
Mon  cœur  eût  mieux  aimé  le  tenir  de  la  vôtre  ; 
Mais  je  vis  par  un  autre,  et  vivrai  pour  un  autre. 
Vous  n'avez  aucun  lieu  d'en  devenir  jaloux, 
Puisque  sur  ce  rocher  j'étais  morte  pour  vous  : 
Qui  pouvait  lo  souffrir  peut  me  voir  sans  envie 
Vivre  pour  un  héros  de  qui  je  tiens  la  vie; 
Et  quand  l'amour  encor  me  parlerait  pour  lui, 
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Je  ne  puis  disposer  dos  conquêtes  d'autrui. 
Adieu. 
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SCÈNE  IV 

PUÎNÉE,  AMMON,  Sl  ITE  DR  J'UTNÉE. 
PHINÉE. 

Vous  voulez  doue  que  j'en  fasse  la  mienne, 
Cruelle,  el  que  ma  foi  de  mon  bras  vous  obtienne? 
Eh  bien  !  nous  rirons  voi  r,  ce  bienheureux  vainqueu  r, 
Qui,  triomphant  d'un  monstre,  a  dompté  votre  cœur. 
C'était  trop  peu  pour  lui  d'une  soûle  victoire, 
S'il  n'eût  dedans  ce  ccrur  triomphé  de  ma  gloire! 
Mais  si  sa  main  au  monstre  arrache  un  bien  si  cher, 
La  mienne  à  son  bonheur  saura  bien  l'arracher; 
Et  vainqueur  de  tous  deux  en  une  seule  tête, 
De  ce  qui  fut  mon  bien  je  ferai  ma  conquête. 
La  force  me  rendra  ce  que  ne  peut  l'amour. 
Allons-y,  chers  amis,  et  montrons  dès  ce  jour... 

AMMON. 

Seigneur,  auparavant  d'une  àme  plus  remise 
Daigmcz  voir  le  succès  d'une  telle  entreprise. 
Savez- vous  que  Persée  est  (ils  do  Jupiter, 
Et  qu'ainsi  vous  avez  le  foudre*  à  redouter? 

PUINEE. 

Je  sais  que  Danaé  fut  son  indigne  mère; 
L'or  qui  plut  dans  son  sein  l'y  tonna  d'adultère  : 
Mais  le  pur  sang  des  rois  n'est  pas  moins  précieux, 
Ni  moins  chéri  du  ciel  que  les  crimes  des  dieux. 

AMMON. 

Mais  vous  ne  savez  pas,  seigneur,  que  son  épée 
De  l'horrible  Méduse  a  la  tête  coupée, 
Que  sous  son  bouclier  il  la  porte  en  tous  lieux, 
Et  que  c'est  fait  de  vous,  s'il  en  frappe  vos  yeux. 


SCÈNE  V 


On  dit  que  ce  prodige  est  pire  qu'un  tonnerre, 
Qu'il' ne  faut  que  le  voir  pour  n'être  plus  que  pierre, 
Et  que  naguère  Atlas,  qui  ne  s'en  put  cacher, 
A  cet  aspect  fatal  devint  un  grand  rocher. 
Soit  une  vérité,  soit  un  conte,  n'importe; 
Si  la  valeur  ne  peut,  que  le  nombre  l'emporte. 
Puisque  Andromède  enfin  voulait  me  voir  périr, 
Ou  triompher  d'un  monstre  afin  de  l'acquérir, 
Que,  Gère  de  se  voir  l'objet  de  tant  d'oracles, 
Elle  veut  que  pour  elle  on  fasse  des  miracles, 
Cette  tète  est  un  monstre  aussi  bien  que  celui 
Dont  cet  heureux  rival  la  délivre  aujourd'hui; 
Et  nous  aurons  ainsi  dans  un  seul  adversaire 
Et  monstres  à  combattre,  et  miracles  à  faire. 
Peut-être  quelques  dieux  prendront  notre  parti, 
Quoique  de  leur  mouarque  il  se  dise  sorti; 
Et  Junou  pour  le  moins  prendra  notre  querelle 
Contre  l'amour  furtif  d'un  époux  infidèle. 

Junon  ae  hit  «oir  dam  bu  char  toperbe  tirf  par  deu«  paon,  «I  ai 
bien  enrichi ,  qu'il  parait  digne  de  l'orgueil  Je  la  deeeee  qui  *'y 
fait  porter.  Kilo  m.-  promèoe  au  milieu  de  l'air,  dont  uot  poète* 
lui  attribuent  l'empire,  et  y  fait  plusieurs  tours,  tantôt  à  droite  et 
t  qu'elle  aawre  Pointe  de  aa  protection.} 


JUNON,  dam  son  char,  nu  milieu  de  l'air;  PHINÉE, 
AMMON,  SUITE  DE  PUISÉE. 

JL'NO.W 

N'en  doute  point,  Phinéc,  el  cesse  d'endurer. 

PUINEE. 

Elle-même  parait  pour  nous  en  assurer. 

JUNON. 

Je  ne  serai  pas  seule;  ainsi  que  moi  Neptune 

S'intéresse  en  ton  infortune; 

El  déjà  la  noire  Aleclou, 

Du  fond  des  enfers  déchaînée, 

A,  par  les  ordres  de  Pluton, 
De  mille  cœurs  pour  loi  la  fureur  mutinée  : 
Fort  de  tant  do  seconds,  use,  et  sers  mon  courroux 
Contre  l'indigne  sang  de  mon  perfide  époux. 

PHINÉK. 

Nous  le  suivons,  déesse;  el  dessous  tes  auspices 
Nous  franchirons  sans  peur  les  plus  noirs  précipices. 

Que craindrons-nous,amis? nousavonsdieux  pour- 
Oracle  pour  oracle  ;  et  la  faveur  des  cieux  [dieux, 
D'un  contre-poids  égal  dessus  nous  balancée 
N'est  pas  entièrement  du  côté  de  Persée. 

JPNON. 

Je  te  le  dis  encor,  ose,  et  sers  mon  courroux 
Contre  l'indigne  sang  de  mon  perfide  époux. 


Sous  les  commandements  nous  y  courons,  déesse. 
Le  cœur  plein  d'espérance,  el  l  ame  d'allégresse. 

Allons,  seigneur,  allons  assembler  vos  amis; 
Courons  an  grand  succès  qu'elle  vous  a  promis  : 
Aussi  bien  le  roi  vient,  il  faut  quitter  la  place, 
De  peur... 

PiliKBE. 

Non,  demeurez  pour  voir  ce  qui  se  passe  : 
Et  songez  à  m'en  faire  un  fidèle  rapport, 
Tandis  que  je  m'apprête  à  cet  illustre  effort. 

SCÈNE  VI 

CÊPHÉE,  CASSIOPE,  ANDROMÈDE,  PERSÉE , 
AMMON,  TIMANTE,  choeuh  ob  peuple. 

TIMANTE. 

Seigneur,  le  souvenir  des  plus  Apres  supplices, 
Quand  un  tel  bien  les  suit,  n'a  jamais  que  délices. 
Si  d'un  mal  sans  pareil  nous  nous  vîmes  surpris. 
Nous  bénissons  le  ciel  d'un  tel  mal  à  ce  prix  ; 
Et  voyant  quoi  époux  il  donne  à  la  princesse, 
La  douleur  s'en  termine  en  ces  chants  d'allégresse. 

LE  CfKKCR  Chante . 
Vivez,  vivez,  heureux  amants, 
Dans  les  douceurs  que  l'amour  vous  inspire  ; 

Vivez  heureux,  et  vivez  si  longtemps, 
Qu'au  bout  d'un  siècle  entier  on  puisse  encor  vous 
Vivez,  heureux  amants.  (dire  : 
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Que  les  plaisirs  les  plus  charmants 
Fassent  les  jours  d'une  si  belle  vie; 
Qu'ilssoient  sans  tache,  elque  tous  leurs  moments 
Fassent  redire  même  à  la  voix  de  l'envie  : 
Vivez,  heureux  amants. 

Que  les  peuples  les  plus  puissants, 
Dans  nos  souhaits  à  pleins  vœux  nous  secondent! 
Qu'aux  dieux  pour  vous  ils  prodigueut  l'encens, 
El  des  bouts  de  la  terre  à  l'cnvi  nous  répondent  : 
Vivez,  heureux  amants. 

CKPHKE. 

Allons,  amis,  allons,  dans  ce  comble  de  joie 
Rendre  grâces  au  ciel  de  l'heur*  qu'il  nous  envoie. 
Allons  dedans  le  temple  avecque  mille  vœux 
De  cet  illustre  hymen  achever  les  beaux  nœuds. 
Allons  sacrifier  à  Jupiter  son  père, 
Le  prier  de  souffrir  ce  que  nous  pensons  faire, 
El  ne  s'offenser  pas  que  ce  noble  lien 
Fasse  un  mélange  heureux  de  son  sang  et  du  mien. 
cassiope. 

Souffrez  qu'auparavant  par  d'autres  sacrifices 
Nous  nous  rendions  des  eaux  les  déités  propices. 
Neptune  esl  irrité;  les  nymphes  de  la  mer 
Ont  de  nouveaux  sujets  encor  de  s'animer; 
Et  comme  mon  orgueil  fil  naître  leur  colère, 
Par  mes  submissions"  je  dois  les  satisfaire. 
Sur  leur  sables,  témoins  de  tant  de  vanités, 
Je  vais  sacrifier  à  leurs  divinités; 
Et  conduisant  ma  fille  à  ce  même  rivage. 
Decesmémesbeautésleur  rendre  un  plein  hommage. 
Joindre  nos  vœux  au  sang  des  taureaux  immolés: 
imis  nous  vous  rejoindrons  au  temple  où  vousallez. 

PERSÉE. 

Souffrez  qu'en  môme  temps  de  ma  fière  marâtre 
Je  tâche  d'apaiser  la  haine  opiniâtre; 
Qu'un  pareil  sacrifice  et  de  semblables  vœux 
Tirent  d'elle  l'aveu  qui  peut  me  rendre  heureux. 
Vous  savez  que  Junou  à  ce  lien  préside, 
Que  sans  elle  l'hymen  marche  d'un  pied  timide, 
Et  que  sa  jalousie  aime  à  persécuter 
Quiconque  ainsi  que  moi  sort  de  son  Jupiter. 

CEPHÉE. 

Je  suis  ravi  de  voir  qu'au  milieu  de  vos  flammes 
De  si  dignes  respects  régnent  dessus  vos  âmes. 

Allez,  j'immolerai  pour  vous  à  Jupiter, 
Et  je  ne  vois  plus  rien  enfin  à  redouler. 
Des  dieux  les  moins  bénins  l'éternelle  puissance 
Ne  veut  de  nous  qu'amour  cl  que  reconnaissance; 
Et  jamais  leur  courroux  ne  montre  de  rigueurs 
Que  n'abatte  aussitôt  rabaissement  des  cœurs. 


ACTE  CINQUIÈME 

L'architecte  ne  s'est  pu  épuisé  en  la  structure  de  m  pilait  royal. 
Le  temple  qui  lui  succède  a  tant  d'avantage  sur  lui,  qu'il  fait 
mépriser  ce  qu'on  admirait  :  aussi  est»il  juste  que  la  detnvurc 
des  dlem  l'emporte  sur  celle  des  hommes;  et  l'art  du  sieur  To- 
relti  est  ici  d'autant  plus  merveilleui ,  qu'il  (ait  paraître  une 
grande  diversité  en  ees  deux  décorations,  quoiqu'elles  tmeui 
l»vsque  la  même  chose.  On  voit  encore  en  eelle-ci  deux  rang*  à<- 
colonnes  comme  en  l'autre,  mais  d'un  ordre  si  différent,  qu'on 
n'y  remarque  aucun  rapport.  Celles-ci  sont  de  porphyre  ;  et  tons 
les  accompagnement»  qui  les  soutiennent  et  qui  les  finissent,  de 
brunie  ciselé,  dont  la  gravure  représente  quantité  de  dioui  et  de 
déesses.  I.a  réfleiion  des  lumières  sur  ce  brome  en  fait  sorUr  un 
jour  tout  extraordinaire.  Un  grand  et  superbe  dôme  couvre  le 
milieu  de  ce  temple  magnillque  ;  il  est  partout  enrichi  du  sièntr 
métal;  et,  au  devant  de  ce  dome,  l'artifice  de  l'ouvrier  jette  une 
galerie  toute  brillante  d'or  et  d'aiur.  Le  dessous  de  cette  g*lcru- 
laisse  Toir  le  dedans  du  temple  par  trois  portes  d 'argent  ouvra- 
gées à  jour  :  on  y  verrait  Ccpbée  sacrifiant  à  Jupiter  pour  le 
mariage  de  sa  fille ,  n'était  que  l'attention  que  les  spectateurs 
prêteraient  à  ce  sacrifice  les  détournerait  de  celle  qu'ils  doivent 
a  ce  qui  se  passe  dans  le  parvis  que  représente  le  théâtre. 

SCÈNE  I 

PHI  NÉE,  AMMON. 

AMMON. 

Vos  amis  assemblés  brûlent  lous  de  vous  suivre, 
El  Junon  dans  son  lemple  entre  vos  mains  le  livre. 
Ce  rival,  presque  seul  au  pied  de  son  autel, 
Semble  attendre  à  genoux  l'honneur  du  coup  mortel. 
Là,  comme  la  déesse  agréra  la  victime, 
Plus  les  lieux  seront  sainls,  moindre  en  scralccrime  ; 
El  son  aveu  changeant  de  nom  à  l'attentat, 
Ce  sera  sacrifice  au  lieu  d'assassinat. 

PHINÉE. 

Que  me  sert  que  Junon,  que  Neptune  propice, 
Que  lous  les  dieux  ensemble  aiment  ce  sacrifice, 
Si  la  seule  déesse  à  qui  je  fais  des  vœux 
Ne  m'en  voit  que  d'un  œil  d'autant  plus  rigoureux, 
Et  si  ce  coup,  sensible  au  cœur  de  l'inhumaine, 
D'un  injuste  mépris  fait  une  juste  haine? 

Ami,  quelque  fureur  qui  puisse  m'agiter, 
Je  cherche  à  l'acquérir,  et  non  à  l'irriler. 
El  m'immoler  l'objet  de  sa  nouvelle  flamme, 
Ce  n'est  pas  le  chemin  de  rentrer  dans  son  ame. 

AXatON. 

Mais,  seigneur,  vous  touchez  à  ce  moment  fatal 
Qui  pour  jamais  la  donne  à  ecl  heureux  rival. 
En  cette  extrémité  que  prétendez-vous  faire? 

PUINEE. 

Tout,  hormis  l'irriter;  tout,  hormis  lui  déplaire: 
Soupirer  a  ses  pieds,  pleurer  à  ses  genoux, 
Trembler  devant  sa  haine,  adorer  son  courroux. 

Ait  M  ON. 

Quittez,  quittez,  seigneur,  un  respect  si  funeste; 
Otez-vous  ce  rival,  et  hasardez  le  reste  : 
En  dût-elle  à  jamais  dédaigner  vos  soupirs, 
La  vengeance  elle  seule  a  de  si  doux  plaisirs... 
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PUÎNÉE. 

N'en  cherchons  les  douceurs,  ami,  que  les  dernières. 
Rarement  un  amanl  les  peut  goûter  entières; 
Et,  quand  de  sa  vengeance  elles  sont  tout  le  fruit, 
Ce  sont  fausses  douceurs  que  l'amertume  suit. 
La  mort  de  son  rival,  les  pleurs  de  son  ingrate, 
Ont  bien  je  ne  sais  quoi  qui  dans  l'abord  le  flatte; 
Mais  de  ce  cher  objet  s'en  voyant  plus  haï, 
Plus  il  s'en  est  flatté,  plus  il  s'en  croit  trahi. 
Sous  d'éternels  regrets  son  Ame  est  abattue, 
Et  sa  propre  vengeance  incessamment  le  tue. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  enfin  la  négliger  : 
Si  je  ne  puis  fléchir,  je  cours  à  me  venger; 
Mais  souirre  a  mon  amour,  mais  souffre  à  ma  faibles- 
Encore  un  peu  d'effort  auprès  de  ma  princesse.  |so 
Un  amant  véritable  espère  jusqu'au  bout 
Tant  qu'il  voit  un  moment  qui  peut  lui  rendre  tout. 
L'inconstante,  peut-être  encor  tout  étonnée, 
N'était  pas  bien  à  soi  quand  elle  s'est  donnée  : 
El  la  reconnaissance  a  fait  plus  que  l'amour 
En  faveur  d'une  main  qui  lui  rendait  le  jour. 
Au  sortir  du  péril,  pàlc  encore  et  tremblante, 
L'image  de  la  mort  devant  ses  jeux  errante, 
Elle  a  cru  tout  devoir  à  son  libérateur  : 
Mais  souvent  le  devoir  ne  donne  pas  le  cœur; 
II  agit  rarement  sans  un  peu  d'imposture, 
Et  fait  peu  de  présents  dont  ce  cœur  ne  murmure. 
Peut-être  ami,  peut-être  après  ce  grand  effroi 
Son  amour  en  secret  aura  parlé  pour  moi  : 
Les  traits  mal  effacés  de  tant  d'heureux  services, 
Les  douceurs  d'un  beau  feu  qui  furent  ses  délices, 
D'un  regret  amoureux  louchaut  son  souvenir, 
Auront  en  ma  faveur  surpris  quelque  soupir, 
Qui,  s'échappant  d'un  cœur  qu'elle  force  à  ma  perle, 
M'en  aura  pu  laisser  la  porte  encore  ouverte. 
Ah  !  si  ce  triste  hymen  so  pouvait  éloigner! 

AMMON. 

Quoi  !  vous  voulez  encor  vous  faire  dédaigner? 
Sous  ce  honteux  espoir  votre  fureur  se  dompte? 

PHINBB. 

Que  veux-tu?  ne  sois  point  le  témoin  de  ma  honte  : 
Andromède  revient  ;  va  trouver  nos  amis, 
Va  préparer  leurs  bras  à  ce  qu'ils  m'ont  promis. 
Ou  mes  nouveaux  respects  fléchiront  l'inhumaine, 
Ou  ses  nouveaux  mépris  animeront  ma  haine  ; 
Et  tu  verras  mes  feux,  changés  en  juste  horreur, 
Armer  mes  désespoirs,  et  hâter  ma  fureur. 

Ail  MON. 

Je  vous  plains;  mais  enfin  j'obéis,  et  vous  laisse. 

SCÈNE  II 

CASSIOPE,  ANDROMÈDE,  PUINEE, 

SUITE  DE  LA  REINE. 
PUINEE. 

Une  seconde  fois,  adorable  princesse, 
Malgré  de  vos  rigueurs  l'impérieuse  loi... 


ANDROMEDE. 

Quoi  !  vous  voyez  la  reine,  et  vous  parlez  à  moi  ! 
puînée. 

C'est  de  vous  sculeaussi  quej'ai  droit  de  me  plaindre. 
Je  serais  trop  heureux  de  la  voir  vous  contraindre, 
Et  n'accuserais  plus  voire  infidélité 
Si  vous  vous  excusiez  sur  son  autorité. 

Au  nom  de  celte  amour  autrefois  si  puissante, 
Aidez  un  peu  la  mienne  à  vous  faire  innocente; 
Dites-moi  que  votre  Ame  à  regret  obéit, 
Qu'un  rigoureux  devoir  malgré  vous  me  trahit  ; 
Donnez-moi  lieu  de  dire  :  «  Elle-même  elle  en  pleure, 
«  Elle  change  forcée,  et  son  cœur  me  demeure;  » 
Et  soudain,  de  la  reine  embrassant  les  genoux, 
Vous  m'y  verrez  mourir  sans  me  plaindre  de  vous. 
Mais  que  lui  puis-je,  hélas!  demander  pour  remède 
Quand  la  main  qui  nie  tue  est  celle  d'Andromède, 
Et  que  son  cœur  léger  ne  court  au  changement 
Qu'avec  la  vanité  d'y  courir  justement? 

CASSIOPE. 

El  quel  droit  sur  ce  cœur  pouvait  garder  Phinée 
Quand  Persée  a  trouvé  la  place  abandonnée, 
Et  n'a  fait  autre  chose,  en  prenant  son  parti, 
Que  s'emparer  d'un  lieu  dont  vous  éliez  sorti; 
Mais  sorti,  le  dirai-je,  cl  pouvez-vous  l'entendre? 
Oui,  sorti  lâchement,  de  peur  de  le  dérendre? 
Ainsi  nous  n'avons  fait  que  le  récompenser 
D'un  bien  où  votre  bras  venait  de  renoncer, 
Que  vouscédiez  au  monst  re,  à  lui-même,  à  tout  autre  : 
Si  c'est  une  injustice,  examinons  la  votre. 

La  voyant  exposée  aux  rigueurs  de  son  sort, 
Vous  vous  éliez  déjà  consolé  de  sa  mort; 
Et,  quand  par  un  héros  le  ciel  l'a  garantie, 
Vous  ne  vous  pouvez  plus  consoler  de  sa  \ic. 

PHINÉE. 

Ah  !  madame  ! 

CASSIOPE. 

Eh  bien  !  soit,  vous  avez  soupiré 
Autant  que  l'a  pu  faire  un  cœur  désespère. 
Jamais  aucun  tourment  n'égala  votre  peine  ; 
Certes  quelque  douleur  dont  votre  âme  fût  pleine, 
Ce  désespoir  illustre  et  ces  Nobles  regrets 
Lui  devaient  un  peu  plus  que  des  soupirs  secrets. 
A  ce  défaut,  Persée... 

PII  (NÉE. 

Ah  !  c'en  est  trop,  madame  ; 
Ce  nom  rend,  malgré  moi,  la  fureur  à  mon  Ame  : 
Je  me  force  au  respect  ;  mais  toujours  le  vauter, 
C'est  me  forcer  moi-même  à  ne  rien  respecter. 
Qu'a-t-il  fait,  après  lout,  si  digne  de  vous  plaire, 
Qu'avec  un  tel  secours  tout  autre  n'eût  pu  faire? 
Et,  tout  héros  qu'il  est,  qu'cùt-il  osé  pour  vous, 
S'il  n'eût  eu  que  sa  flamme  et  son  bras  comme  nous? 
Mille  cl  mille  auraient  fait  des  actions  plus  belles, 
Si  le  ciel  comme  à  lui  leur  eût  prêté  des  ailes  ; 
Et  vous  les  auriez  vus  encor  plus  généreux, 
S'ils  eussent  vu  le  monstre  et  le  péril  sous  eux  : 
On  s'expose  aisément  quand  on  n'a  rien  à  craindre. 
Combattre  un  ennemi  qui  ne  pouvait  l*alleiudre, 
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Voir  sa  victoire  sûre  cl  daigner  l'accepter, 
C'est  tout  lo  rare  exploit  dont  il  se  peut  vanler; 
El  je  110  comprends  point  ni  quelle  on  est  la  gloire, 
Ni  quoi  grand  prix  mérite  une  telle  victoire. 

CASSIOPE. 

Et  votre  aveuglement  sera  bien  moins  compris, 
Qui  d'un  sujet  d'estime  en  fait  un  de  mépris. 

Le  ciel,  qui  mieux  que  nous  connaît  ce  que  nous 
Mesurées  faveurs  au  mérite  des  hommes;  ;  sommes, 
Et  d'un  pareil  secours  vous  auriez  eu  l'appui, 
S'il  eût  pu  voir  en  vous  mêmes  vertus  qu'en  lui. 
Ce  sont  grâces  d'en  haut  rares  el singulières, 
Oui  n'en  descendent  point  pour  des  âmes  vulgaires  ; 
(lu,  pour  en  mieux  parler,  la  justice  des  cieux 
Carde  ce  privilège  au  digne  sang  des  dieux  : 
(Test  par  là  que  leur  roi  vient  d'avouer  sa  race. 

ANDROMÈDE. 

Je  dirai  plus,  l'Innée;  et,  pour  vous  faire  grâce, 
Je  veux  ne  rien  devoir  à  cet  heureux  secours 
Dont  ce  vaillant  guerrier  a  conservé  mes  jours  ; 
Je  veux  fermer  les  veux  sur  toute  celle  gloire, 
Oublier  mou  péril,  oublier  sa  victoire, 
Et,  quel  qu'en  soit  enfin  le  mérite  ou  l'éclat, 
.Ne  juger  entre  vous  que  depuis  le  combat. 

Voyez  ce  qu'il  a  fait,  lorsque  après  ces  alarmes, 
Me  voyant  toul  acquise  au  bonheur  de  ses  armes. 
Ayant  pour  lui  les  dieux,  ayant  pour  lui  le  roi, 
Dans  sa  victoire  même  il  s'est  vaincu  pour  moi. 
Il  m'a  sacrifié  tout  ce  haut  avantage  ; 
De  loiile  si  conquête  il  m'a  fait  un  hommage; 
Il  m'en  a  lait  un  don  ;  et  fort  «le  tant  de  voix, 
Au  péril  de  tout  perdre,  il  met  tout  à  mou  choix  : 
Il  veut  tenir  pour  grâce  un  si  jusle  salaire  ; 
Il  réduit  son  bonheur  à  ne  me  point  déplaire  ; 
Préférant  mes  refus,  [«référant  son  Irépas 
A  l'effet  de  ses  vo-ux  qui  ne  me  plairait  pas. 

En  usez-vous  de  mémo?  et  voir»;  violence 
Carde-t-olle  pour  moi  la  même  déférence  ? 
Vous  avez  contre  vous  et  les  dieux  cl  le  roi, 
Et  vous  voulez  encor  m 'obtenir  malgré  moi  ! 
Sous  ombre  d'une  foi  qui  se  lient  en  réserve, 
Je  dois  à  votre  amour  ce  qu'un  autre  conserve  ; 
A  moins  que  d'être  ingrate  à  mon  libérateur, 
A  moins  que  d'adorer  un  lAche  adorateur, 
Oue  d'être  à  mes  parents,  aux  dieux  même  rebelle, 
Vous  crtrez  après  moi  sans  cesse  :  A  l'infidèle! 

Celait  aux  yeux  du  monstre,  au  pied  de  ce  rocher, 
Oue  l'ellet  de  ma  loi  se  devait  rechercher; 
Mon  àme,  encor  pour  v  ous  de  même  ardeur  pressée, 
Vous  eût  tendu  la  main  au  mépris  de  Persèe, 
El  cru  plus  glorieux  qu'on  m'eût  vue  aujourd'hui 
Expirer  avec  vous  que  régner  avec  lui. 
Mais  puisque  vous  m'avez  env  ié  celte  joie, 
Cessez  de  in'env  ici'  ce  que  le  ciel  m'euvoie, 
El  souffrez  que  je  tâche  enfin  à  mériter, 
Au  refus  de  Phinée,  un  fils  «le  Jupiter. 

puînée. 

Je  perds  donc  lemps,  madame  ;  et  votre  àmc  obstinée 
N'a  plus  amour,  ni  foi,  ni  pitié  pour  Phinée? 


?E  V,  SCÈNE  III. 

l'n  peu  de  vanité  qui  Halle  vos  parents, 
El  d'un  rival  adroit  les  respects  apparents, 
Font  plus  en  un  moment,  avec  leurs  artifices, 
Oue  n'ont  fait  ensixaus  ma  flamme  et  mes  services? 
Je  ne  vous  dirai  point  que  de  pareils  respects 
A  tout  autre  que  vous  pourraient  êlre  suspects, 
Oue  qui  peut  se  priver  de  la  personne  aimée 
N'a  qu'uue  ardeur  civile  et  fort  mal  allumée, 
Oue  dans  ma  violence  on  doit  voir  plus  d'amour  : 
C'est  tin  présent  des  cieux,  faites-lui  voire  cour; 
Plus  fidèle  qu'à  moi,  tenez-lui  mieux  parole  : 
J'en  vais  rougir  pour  vous,  cependant  qu'il  me  vole; 
Mais  ce.  rival  peut-être,  après  m'avoir  volé, 
Ne  sera  pas  toujours  sur  ce  cheval  ailé. 

ANDROMÈDE. 

Il  n'en  a  pas  besoin  s'il  n'a  que  vous  à  craindre. 

PHl.NKK. 

Il  peut  avec  le  lemps  être  le  plus  à  plaiudre. 

ANDROMÈDE. 

Il  poi  le  à  son  côlé  de  quoi  l'en  garantir. 

puînée. 

Vous  l'attendez  ici,  je  vais  l'en  avertir. 

CASSIOPg. 

Son  amour  peut  sans  vous  nous  rendre  cet  office. 

PHl.NÉK. 

Le  mien  s'elloroora  pour  ce  dernier  service. 
Vous  pouvez  cependant  divertir  vos  esprits 
A  rendre  compte  au  roi  de  vos  justes  mépris. 

SCÈNE  III 

CEPIIÈE,  CASSIOPE,  ANDROMEDE, 

SL'ITE  Df  ROI  KT  DE  LA  REINE. 
CBPHKE. 

Oue  faisait  là  Phinée?  est-il  si  téméraire 

Oue  ce  que  huit  les  dieux  il  pense  à  le  défaire? 

CASSIOPE. 

Après  avoir  prié,  soupiré,  menacé, 

Il  vous  a  vu,  seigneur,  et  l'orage  a  passé. 

CKPIIKE. 

Et  vous  prêtiez  l'oreille  à  ses  discours  frivoles? 

CASSIOPE.  » 

l'n  amant  qui  perd  toul  peut  perdre  des  paroles; 
Et  l'écouler  sans  trouble  cl  sans  rien  hasarder, 
C'est  la  moindre  faveur  qu'on  lui  puisse  accorder. 

Mais,  seigneur,  dites-nous  si  Jupiter  propice 
Se  déclare  en  faveur  de  voire  sacrifice, 
Si  de  notre  famille  il  se  rend  le  soutien, 
S'il  consent  l'union  de  noire  sang  au  sien. 

C.KPIIRB. 

Jamais  le  feu  sacré  et  la  mort  des  victimes 

N'ont  daigné  mieux  répondre  à  des  vœux  légitimes. 

Tous  auspices  heureux;  et  le  grand  Jupiter 

Par  des  signesplusclairsne  pouvaitl'accepter,  jee, 

A  moins  qu'y  joindre  encor  l'honneur  de  sa  présen- 

Et  de  sa  propre  bouche  assurer  l'alliance. 

CASSIOPE. 

Ixs  nymphes  de  la  mer  nous  en  ont  fait  autant; 
l'ouïes  ont  hors  des  Ilots  paru  presque  à  l'inaUul  : 
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Et  leurs  bénins  regard?  envoyés*  au  rivage 
Avecque  notre  encens  ont  reçu  notre  hommage  ; 
Après  le  sacrifiée  honoré  de  leurs  yeux, 
Où  Neptune  à  l'envi  mêlait  ses  demi-dieux 
Toutes  ont  témoigné  d'un  penchemenl  de  tète 
Consentir  au  bonheur  que  le  ciel  nous  apprête: 
Et  nos  submissions  *  désarmant  leurs  dédains, 
Toutes  ont  pour  adieu  battu  l'onde  des  mains. 
Que  si  même  bonheur  suit  les  vœux  de  Persée, 
Qu'il  ait  vu  de  Juiiou  sa  prière  exaucée, 
Nous  n'avons  plus  à  craindre  aucun  sinistre  effet. 

CÉPBÉE. 

Les  dieux  ne  laissent  point  leur  ouvrage  imparfait; 
N'en  doutez  point,  madame,  aussi  bien  que  Neptune, 
Junon  consentira  notre  bonne  fortune. 
Mais  que  nous  veut  Aglante? 

SCÈNE  IV 

CÉPIILE,  CASSIOPE,  ANDROMEDE,  AGLANTE, 

SUITE  DU  KOI  KT  DE  LA  HEINE. 
AfiLANTE. 

Ah!  seigneur,  au  secours! 
Du  généreux  Persée  on  attaque  les  jours. 
IVesque  au  sortir  du  temple  une  troupe  mutine 
Vient  <le  l'environner,  et  déjà  l'assassine. 
Phinée  en  les  joignant,  rurieux  et  jaloux, 
Leur  a  crié  :  Main  basse!  à  lui  seul,  donnez  tous! 
Ceux  q  ni  raccompagnaient  tout  aussitôt  se  rendent  ; 
Clyte  et  Nylée  encor  vaillamment  le  défendent; 
Mais  cf!  sont  vains  efforts  de  peu  d'autres  suivis, 
Et  je  viens  tout  en  pleurs  vous  en  donner  avis. 

CASSIOPE. 

Dieux  !  est-ce  là  l'effet  de  tant  d'heureux  présages? 

Allez,  gardes,  allez  signaler  vos  courages; 

Allez  perdre  ce  traître  et  punir  ce  voleur 

Qui  prétend  sons  le  nombre  accabler  la  valeur. 

CKPIIKE. 

Modérez  vos  frayeurs,  et  vous,  sériiez  vos  larmes. 

Le  ciel  n'a  pas  besoin  du  secours  de  nos  armes; 

I!  a  de  ce  héros  trop  pris  les  intérêts, 

Pour  n'avoir  pas  pour  lui  des  miracles  tout  prêts  : 

Et  peut-être  bientôt  sur  ce  lâche  adversaire 

Vous  entendrez  tomber  le  foudre  de  son  père. 

Jugez  de  l'avenir  par  ce  qui  s'est  passé; 

Les  dieux  achèveront  ce  qu'ils  ont  commencé; 

Oui,  les  dieux  à  leur  sang  doivent  ce  privilège  : 

Y  mêler  notre  main,  c'est  faire  un  sacrilège. 

CASSIOI'E. 

Seigneur,  sur  cet  espoir  hasarder  ce  héros, 
C'est  trop... 


SCÈNE  V 

CÈPHÉE,  CASSIOPE,  ANDROMÈDE, 
PHORBAS,  AGLVNTE, 

SUITE  DC  ROI  ET  DE  LA  REINE. 
PHORBAS. 

Mettez,  grand  roi,  votre  esprit  en  repos; 
La  tète  de  Méduse  a  puni  tous  ces  traîtres. 

CÉPIIÉE. 

Le  ciel  n'est  point  menteur,  et  les  dieux  sont  nos 
phorbas.  f  maîtres. 

Aussitôt  que  Persée  a  pu  voir  son  rival  : 
«  Descendons,  a-t-il  dit,  en  un  combat  égal  ; 
«  Quoique  j'aie  en  ma  main  un  entier  avantage, 
«  Je  ue  veux  que  mon  bras,  ne  prends  que  ton  cou- 

frage.  » 

«  Prends,  prends  cet  avantage,  et  j'userai  du  mien,  » 
Dit  Phinée;  cl  soudain,  sans  plus  répondre  rien, 
Les  siens  donnent  en  foule,  et  leur  troupe  pressée 
Fait  choir  Ménale  et  Clyte  aux  pieds  du  grand  Pér- 
il s'écrie  aussitôt  :  «  Amis,  fermez  les  yeux,  [sée. 
«  Et  sauvez  vos  regards  de  ce  présent  des  cieux  : 
«  J'atteste  qu'on  m'y  force,  et  n'en  fais  plus  d'excuse.» 
|1  découvre  à  ces  mots  la  tète  de  Méduse. 
Soudain  j'entends  des  cris  qu'on  ne  peut  achever; 
J'entends  gémir  les  uns,  les  autres  se  sauver; 
J'entends  le  repentir  succédera  l'audace; 
J'entends  Phinée  enfin  qui  lui  demande  grâce. 
«  Perfide,  il  n'est  plus  temps,  o  lui  dit  Persée.  Il  fuit  : 
J'entends  comme  à  grands  pas  ce  vainqueur  le  pour- 

[suit, 

Comme  il  court  se  venger  de  qui  l'osait  surprendre; 
Je  l'entends  s'éloigner,  puis  je  cesse  d'entendre. 
Alors,  ouvrant  les  yeux  par  son  ordre  fermés, 
Je  vois  tous  ces  méchants  en  pierre  transformés  : 
Mais  l'un  plein  de  fureur,  et  l'autre  plein  de  crainte, 
En  porte  sur  le  front  l'image  encore  empreinte; 
Et  tel  voulait  frapper,  dont  le  coup  suspendu 
Demeure  en  sa  statue  à  demi  descendu; 
Tant  cet  affreux  prodige... 

SCÈNE  VI 

CÈPHÉE,  CASSIOI'E,  ANDROMÈDE,  PERSÉE, 
PHORBAS,  AGLANTE, 

Sl'ITE  DU  ROI  KT  DK  I.A  REINE. 


CÉPHÉE,  à  l'ertée. 

Est-il  puni,  ce  lâche, 


Cet  impie? 


Oui,  seigneur;  et  si  sa  mort  vous  fâche, 
Si  c'est  de  votre  saiig  avoir  fait  peu  d'étal... 

OEPHKB. 

Il  n'est  plus  de  ma  race  après  son  attentat; 
Ce  crime  l'en  dégrade,  et  ce  coup  téméraire 
Efface  de  mon  sang  l'illustre  caractère. 
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Perdons-en  la  mémoire,  et  faisons-la  coder 
A  l'heur*  de  vous  revoir  et  de  vous  posséder, 
Vous  que  le  juste  ciel,  remplissant  son  oracle, 
l»ar  miracle  nous  donne,  et  nous  rend  par  miracle. 
Entrons  dedans  ce  temple,  où  l'on  n'attend  que  vous. 
Pour  nous  unir  aux  dieux  par  des  liens  si  doux; 
Entrons  sans  différer. 

(Let  pcriet  te  ferment  comme  Ut  veulent  entrer.) 

Mais  quel  nouveau  prodige 
Dans  cet  excès  de  joie  à  craindre  nous  oblige? 
Qui  nous  ferme  la  porte,  et  nous  défend  d'entrer 
Où  tout  notre  bonheur  se  devait  rencontrer? 

PEIISÉE. 

Puissant  maître  du  foudre,  est-il  quelque  tcmpéle 
Que  le  destin  jaloux  à  dissiper  m'apprête? 
Quelle  nouvelle  épreuve  attaque  ma  vertu? 
Après  ce  qu'elle  a  fait  la  désavoûrais-tu? 
Ou  si  c'est  que  le  prix  dont  lu  la  vois  suivie 
Au  bonheur  de  ton  fils  te  fait  porter  envie? 

SCÈNE  VII 

MERCURE,  CÉPIIÊE,  CASSIOPE,  ANDROMÈDE, 
PENSÉE,  PIIORRAS,  AGLANTE,  suite  du  noi  et 

DE  LA  HEINE. 

MERCUBK,  au  milieu  de  l'air. 

Roi,  reine,  et  vous  princesse,  et  vous  heureux  vain- 
Quc  Jupiter  mon  père  [queur, 
Tient  pour  mon  digne  frère, 
Ne  craignez  plus  du  sort  la  jalouse  rigueur, 
(les  portes  du  temple  fermées, 
Dont  vos  dînes  sont  alarmées, 
Vous  marquent  des  faveurs  où  tout  le  ciel  consent  : 
Tous  les  dieux  sont  d'accord  de  ce  bonheur  suprême  ; 
El  leur  monarque  lout-puissanl 
Vous  le  vient  apprendre  lui-même. 
(Mercure  revole  en  haut  apret  aroir  parti.) 

CASSIOPE. 

Redoublons  donc  nos  veux,  redoublons  nos  ferveur* 
Pour  mériter  du  ciel  ces  nouvelles  faveurs. 

CHOEUR  DE  Ml'SIOl  E. 

Maître  des  dieux,  hAle-toi  de  paraître, 
Et  de  verser  sur  ton  sang  el  nos  rois 
Les  grâces  que  garde  ton  choix 
A  ceux  que  tu  fais  naître. 
Fais  choir  sur  eux  de  nouvelles  couronnes, 
Et  fais-nous  voir,  par  un  heur*  accompli, 
Qu'ils  ont  tous  dignement  rempli 
Le  rang  que  tu  leur  donnes. 


ANDROMEDE,  ACTE  V,  SCENE  VIII. 

SCÈNE  VIII 


(Tandis  qu'on  chante,  Jupiter  descend  du  ciel  dan»  un  »r*nc  tout 
éclatant  d'or  et  de  lumière*,  enfermé  dans  un  nuage  qui  IVm 
ronne.  A  tes  deui  côtés ,  déni  autre*  nuages  apportent  jusqu'à 
terre  Juuon  et  Neptune,  apaises  par  les  sacrifices  des  «mini.  ; 
ils  se  déploient  en  rond  autonr  de  celui  de  Jupiter,  et,  occupai.! 
tonte  la  face  du  théâtre,  ils  tout  le  plus  agréable  spectacle  de 
tonte  cette  représentation.) 


JUPITER,  Jl  NON,  NEPTUNE,  CÉPHEE,  CASSIOPE, 
ANDROMÈDE,  PERSEE,  PlIOÏlBAS,  AGLANTE, 

SUITE  DU  ROI  ET  DE  LA  REINE. 

JUPITER,  dans  ton  trône  au  milieu  de  l'air. 
Des  noces  de  mon  lils  la  terre  n'est  pas  digne, 
La  gloire  en  appartient  aux  cicux, 
Et  c'est  là  ce  bouheur  insigne  î dieux. 

Qu'en  vous  fermant  mon  temple  ont  annoncé  le? 
Roi,  reine,  el  vous  amants,  venez  sans  jalousie 
Vivre  à  jamais  en  ce  brillant  séjour, 
Où  le  nectar  et  l'ambroisie 
Vous  seront  comme  à  nous  prodigués  chaque  jour. 
El  quand  la  nuit  aura  tendu  ses  voiles, 
Vos  corps  semés  de  nouvelles  étoiles, 
Du  haut  du  ciel  éclairant  aux  mortels, 
Leur  apprendront  qu'il  vous  faut  des  autels. 

JUNON,  à  Periée. 

Junon  même  y  consent,  et  votre  sacrifice 
A  calmé  les  fureurs  de  son  esprit  jaloux. 

NEPTUNE,  à  Cattiope. 

Neptune  n'csl  pas  moins  propice, 
Et  vos  encens  désarment  son  courroux. 

JUXOX. 

Venez,  héros,  et  vous,  Céphée, 
Prendre  là-haut  vos  places  de  ma  main. 

NEPTUNE. 

Reine,  venez;  que  ma  haine  étouffée 
Vous  conduise  elle-même  à  cet  heur*  souverain. 


Accablés  et  surpris  d'une  faveur  si  grande... 

Jl'KON. 

Arrête/,  là  votre  remerclment  : 
L'obéissance  est  le  seul  compliment 
Qu'agrée  un  dieu  quand  il  commande. 

(Sitôt  que  Junon  a  dit  ces  vers ,  elle  (ait  prendre  place  au  roi  et  à 
Persée  auprès  d'elle.  Neptune  fait  le  même  honneur  a  la  reine  et 
à  la  princesse  Andromède  ;  et  tous  ensemble  remontent  dans  le 
ciel  qui  les  attend,  cependant  que  le  peuple,  pour  acclamation 
publique,  chante  ces  vers  qui  tiennent  d'être  prononcés  par 
Jupiter.) 

CHtKUR. 

Allez,  amants,  allez  sans  jalousie 
Vivre  à  jamais  en  ce  brillant  séjour, 
Où  le  nectar  et  l'ambroisie 
Vousserontcommeauxdieuxprodiguésehaqucjour: 
Et  quand  la  nuit  aura  tendu  ses  voiles, 
Vos  corps  semés  de  nouvelles  étoiles, 
Du  haut  du  ciel  éclairant  aux  mortels, 
Leur  apprendront  qu'il  vous  faut  des  autels. 
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EXAMEN  D'ANDROMÈDE 


Le  sujet  de  chic  pièce  ett  ti  coanu  par  ce  qu'en  dit  Ovide  tu 
quatrième  et  cinquième  livre  de  te»  Milamcrphottt,  qu'il  n'est 
point  besoin  d'en  importuner  le  lecteur.  Je  me  contenterai  de  lui 
rendre  compte  de  ce  que  j'y  ai  change,  tant  par  la  liberté  de  l'art, 
que  par  la  nécessité  de  l'ordre  du  théâtre ,  et  pour  donner  plus 
d'éclat  à  ta  représentation. 

En  premier  lieu,  j'ai  eru  plu»  à  propos  de  faire  Caailope  vaine  de 
la  beauté  de  ta  tille  que  de  la  tienne  propre,  d'autant  qu'il  ett  fort 
extraordinaire  qu'une  femme  dont  la  fille  est  en  âge  d'être  mariée 
ait  encore  d'assez  beaux  restes  pour  s'en  tanter  ti  hautement,  et 
qu'il  n'est  pat  Traitemblable  que  cet  orgueil  de  Castiope  pour  elle- 
même  eût  attendu  ti  tard  a  éclater,  vu  que  c'est  dam  la  jeunesse 
que  la  beauté  «I  plut  parfaite,  et  que  le  jugement  étant  moins  formé 
donne  plut  de  lieu  à  dot  vanités  de  cette  nature,  cl  non  pat  alors 
que  cette  même  beauté  commence  d'être  sur  le  retour,  et  que  l'ire 
a  mûri  l'esprit  de  la  personne  qui  s'en  aérait  enorgueillie  en  un 
autre  temps. 

Knâuite.  j'ai  supposé  que  l'oracle  d 'Anunon  n'avait  pas  con- 
damné précisément  Andromède  à  être  dévorée  par  le  monstre,  mais 
qu'il  avait  ordonné  seulement  qu'on  lui  exposât  tout  les  moi»  une 
fille,  qu'on  jetât  le  tort  pour  voir  celle  qui  lui  devait  être  livrée; 
et  que,  cet  ordre  ayant  déjà  été  exécuté  cinq  fuit,  on  était  au  jour 
qu'il  le  fallait  suivre  pour  la  sixième,  qui  par  là  devient  un  jour  il- 
lustre,  remarquable,  et  attendu,  non-seulement  par  tout  les  ac- 
tcurt  de  la  tragédie,  mal»  par  tous  let  tujets  d'un  roi. 

J'ai  introduit  Pertiie  comme  un  chevalier  errant  qui  t'est  arrêté 
depuis  un  moit  dant  ta  cour  de  Céphéc,  et  non  pat  comme  te  ren- 
contrant par  hasard  dans  le  temps  qu'Andromède  est  attachée  au 
rocher.  Je  lui  ai  donné  de  l'amour  pour  elle,  qu'il  n'ose  découvrir, 
parce  qu'il  la  voit  promite  à  Phlnée,  mais  qu'il  nourrit  toutefois 
d'un  peu  d'espoh*,  parce  qu'il  voit  ton  mariage  différé  jusqu'à  la 
fin  des  malheurs  publics.  Je  l'ai  fait  plus  généreux  qu'il  n'est  dans 
Ovide,  où  il  u'entreprend  la  délivrance  de  celte  princesse  qu'après 
que  ses  parents  l'ont  assuré  qu'elle  l'épouserait  sitôt  qu'il  l'aurait 
délivrée.  J'ai  changé  aussi  la  qualité  de  Phinée,  que  j'ai  fait  feule- 
ment neveu  du  roi,  dont  Ovide  Us  nomme  frère,  le  mariage  des 
deux  coutîus  me  semblant  plut  supportable  dant  not  façons  de  vivre 
que  celui  de  l'oncle  et  de  la  nièce,  qui  eut  paru  uo  peu  plut  étrange 
à  met  auditeurs. 

Let  peintres,  qui  cherchent  à  faire  voir  leur  art  dant  les  nudités, 
ne  manquent  jamais  à  nout  représenter  Andromède  nue  au  pied  du 
rocher  où  elle  est  attachée,  quoique  Ovide  n'en  parle  point.  Ils  me 
pardonneront  si  je  ne  les  ai  pas  suivis  en  cette  invention,  coimne 
j'ai  fait  en  celle  du  cheval  Pégase,  sur  lequel  il»  moulent  Persée 
peur  combattre  le  monstre,  quoique  Ovide  ne  lui  donne  que  des  ailet 
aux  talons.  Ce  changement  donne  liau  à  une  machine  tout  extraor- 
diaaire,  mcneilleuse,  et  empêche  que  Pertée  ne  toit  prit  pour 
Mercure  ;  outre  qu'ils  ne  le  mettent  pas  en  cet  équipage  sans  fon- 
dement, vu  que  le  même  Ovide  raconte  que  silot  que  Persée  eut 
coupé  la  monstrueuse  tête  de  Méduse,  Pégase  tout  ailé  sortit  de 
cette  Gorgone,  et  que  Pertée  t'en  put  saisir  dès  lors  pour  faire  tes 
courtes  par  le  milieu  de  l'air. 

Not  globet  eélettes  où  l'on  marque  pour  constellations  Céphéc, 
Castiope,  Persée  et  Andromède,  m'ont  donné  jour  à  let  faire  en- 
lever tout  quatre  au  ciel  sur  la  fin  de  la  pièce,  pour  y  faire  les 
noert  de  ce»  amants,  comme  si  la  terre  n'en  était  pas  digne. 

Au  reste,  comme  Ovide  ne  nomme  point  la  ville  où  il  fait  arriver 
eette  aventure,  je  ue  me  suit  non  plut  enhardi  à  la  nommer.  Il  dit 
pour  toute  chose  que  Céphée  régnait  en  Élhiopie,  tant  désigner  tout 
La  topographie  moderne  de  cet  contrée*- là  n'eit  pat 
et  celle  du  temps  de  Céphée  encore  moins.  Je  me  cou- 


de von»  dire  qu'il  faUait  que  Céphée  régnât  en  quel 
que  paya  maritime,  et  que  ta  ville  capitale  Ml  sur  le  bord  de  la 


U  sait  bien  qu'au  rapport  de  Pline,  let  habitant»  de  Joppé,  qu'on 
aujourd'hui  Jaffa  dant  la 


■  était 
d'une 

à  qui  Andromède  avait  été 
de  leur  ville  où  ils 
ehée;  et  encore  maintenant  ilt  te 
quilé  i  not  pèlerin*  qui  vont  en 
leur  port.  Il  te  peut  faire  que  ccU  parte  d  une 


à  Rome  des  ot  de 
,  qu'il*  diiaient  être  du 
.  Il»  montraient  un  ro- 
qu'elle  avait  été  alla- 
s  eet  marque»  d'anii- 
el 


aux  peuples  du  paganisme,  qui  t'attribuaient  à 
d'avoir  chex  eux  ces  vestiges  de  la  vieille  fable,  que 
l'erreur  commune  y  faisait  passer  pour  histoire.  Il»  se  croyaient  par 
là  bien  fondés  à  se  donner  celle  prérogative  d'être  d'une  origine- 
plus  ancienne  que  leurs  voisins,  cl  prenaient  avidement  toute  sorte 
d'occasions  de  satisfaire  à  cette  ambition.  Ainsi  il  n'a  fallu  que  la 
rencontre  par  hasard  de  ces  os  monstrueux  que  la  mer  avait  jeté» 
tur  leurs  rivages,  pour  leur  donner  lieu  de  s'emparer  de  cette  fic- 
tion, et  de  placer  la  scène  de  cette  aventure  au  pied  de  leur*  ro- 
cher*. Pour  moi,  je  me  suis  attaebé  à  Ovide,  qui  la  fait  arriver  en 
Étbiopie,  où  il  met  le  royaume  de  Céphée  par  ce*  ver*  : 

.Elhlomon  po)wl<u,  Cepheaoue  emupieil  imirt; 
lllie  îmmerilam  materna  jjou/we  S 


Il  te  pouvait  faire  que  Céphée  eût  conquit  cette  ville  de  Joppé, 
et  la  Syrie  même,  où  elle  est  située.  Pline  l'assure  au  vingt-neu- 
vième chapitre  du  sixième  livre,  par  cette  raison  que  l'histoire 
d'Andromède  t'y  ett  passée,  ,Hthiopiam  imperitatu  Suriai  Ce- 
phri  rtgis  .rUtte  paM  Androwudx  fabulis.  Blalt  ceux  qui  vou- 
dront contester  cette  opinion  peuvent  répondre  que  ce  n'est  que 
prouver  une  erreur  par  une  autre  erreur,  et  éclaircir  une  chose 
douteuse  par  une  encore  plut  incertaine.  Quoi  qu'il  en  soit,  celle 
d'Ovide  ne  peut  subsister  avec  celle-là  ;  et,  quelque  bons  yeux 
qu'eût  Persée,  il  est  impossible  qu'il  découvrit  d'une  seule  vue 
l'Ethiopie  et  Joppé  ;  ce  qu'il  aurait  dû  faire,  ti  ce  qu'entend  ce 
poète  par  Cephea  arta  n'était  autre  chose  que  »on  territoire. 

Le  même  Ovide,  dan*  quelqu'une  de  ses  épilres,  ne  fait  pa»  An- 
dromède blanche,  mail  basanée, 

Andromède  pttriee  fuua  colore  tua. 


dant  la  métamorphose,  il  nout  en  donne  une  autre  idée 
à  former,  lorsqu'il  dit  que,  n'eut  été  tes  cheveux  qui  voltigeaient 
au  gré  du  veut,  et  le»  broie»  qui  lui  coulaient  det  yeux ,  Pertcc 
l'eut  prise  pour  une  tlatue  de  marbre  : 

Uarmoreum  rattu  tstet  oj.n«. 

Ce  qui  semble  ne  te  pouvoir  entendre  que  du  marbre  blanc,  étant 
assea  inouï  que  l'on  compare  la  beauté  d'une  fille  à  une  autre  tortu 
de  marbre.  D'ailleurt,  pour  la  préférer  à  celle  des  Néréide»  que 
jamait  on  n'a  faites  uoiret,  il  fallait  que  ton  teint  eût  quelque  rap- 
port avec  le  leur,  et  que,  par  conséquent,  elle  n'eût  pa»  celui  que 
communément  nout  donnons  aux  Éthiopiens.  Diton»  donc  qu'elle 
était  blanche,  puiiqu'à  moins  de  cela  il  n'aurait  pa»  été  vraisem- 
blable que  Pertée,  qui  était  né  dant  la  Grèce,  fût  devenu  amoureux 
d'elle.  Nous  autou»  de  ce  parti  le  coutenlrmeul  de  tout  les  peintre», 
et  l'autaiilé  du  grand  Uéliodore,  qui  n'a  fondé  la  blancheur  de  s  i 
Charicléc  q<ie  tur  un  tableau  d'Andromède.  Pline,  su  huitième  cha- 
pitre de  son  cinquième  livre,  fait  mention  de  certain»  peuples  d'A- 
frique qu'il  appelle  Leuco-.Klhiopt».  SI  l'on  t'arrête  à  l'élymologie 
de  leur  nom,  ce*  peuples  devaient  être  blancs,  et  nous  en  pouvons 
faire  le*  sujet*  de  Céphée,  pour  donner  à  cette  tragédie  toute  la 
justeite  dont  elle  a  besoin  touchant  la  couleur  de*  personnage» 
qu'elle  introduit  sur  la  scène. 

Vous  y  trouvère»  cet  ordre  gardé  dans  let  changement*  de 
théâtre,  que  chaque  acte,  aussi  bien  que  le  prologue,  a  i 
lion  particulière,  et  du  moins  une  machine  volante,  avec  un  < 
de  musique  que  je  n'ai  employé  qu'à  satiifaire  les  oreilles  des  spec- 
|ue  leurs  yeux  tout  arrêtés  à  voir  descendre  ou  re- 
chine,  ou  l'attachent  à  quelque  chose  qui  les  em- 
pêche de  prêter  attention  à  ce  que  pourraient  dire  les  acteur», 
comme  fait  le  combat  de  Persée  contre  le  monstre.  Mais  je  me  suis 
bien  gardé  de  faire  rien  chanter  qui  fût  nécessaire  à  l'intelligence  de 
la  pièce,  parce  que  communément  le*  parole*  qui  te  ehanteul  étant 
mal  entendue*  de*  auditeurs,  pour  la  confusion  qu'y  apporte  la  di- 
versité de*  voix  qui  let  prononcent  ensemble,  elle»  auraient  fait 
une  grande  obteurité  dans  le  Corp»  de  l'ouvrage,  si  elles  avaient 
en  à  les  instruire  de  quelque  chose  qui  fût  important.  Il  n'en  va 
pa»  de  même  det  machine*,  qui  ne  tonl  pa*  dans  celte  tragédie 
comme  de*  agrément*  détachés  ;  elle*  en  font  en  quelque  torle  le 
nirud  et  te  dénoûroeut,  et  y  sont  si  nécessaires  que  vou*  n'en  tau- 
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Le*  diverses  décorations  *1o«l  Ici  pièces  de  cette 
besoin,  nous  ubligeant  »  placer  le*  pat  lie*  de  l'action  en  divers 
licui  partîcu!ier»,  nuiis  forcent  de  poussrr  un  peu  au  delà  de  l'ordi- 
naire l'Étendue  du  lieu  général  qui  les  renferme  ensemble,  et  en 
constitue  l'unité.  Il  est  malaisé  qu'une  tiIIc  y  suffise  :  il  Y  faut 
ajouter  quelques  dehon  voisins,  curant*,  est  ici  le  rivage  de  la  mer. 
C  e*l  la  seule  décoration  que  la  fable  m'a  fournie  ;  les  quatre  autre* 
«ont  de  pure  invention.  U  aurait  été  supcrllu  de  lea  spécifier  dans 
les  vers,  puisqu'elle*  sunt  présentes  à  la  «ue;  el  je  ue  tiens  pas 
qu'il  soit  liesuin  qu'elles  soient  si  propres  à  te  qui  s'y  passe,  qu  il 
ne  se  soit  pu  passer  ailleurs  aussi  commodément  ;  il  suffit  qu'il  n'y 
ait  pas  de  raison  pourquoi  il  se  doive  plutôt  passer  ailleurs  qu'au 
lieu  où  il  se  passe.  Par  exemple,  le  premier  acte  est  une  place  pu- 
blique proelic  du  temple,  où  se  doit  jeter  le  sort  pour  savoir  quelle 
victime  on  doit  ce  jour- là  livrer  au  monstre  :  tout  ce  qui  s'y  dit  se 
dirait  aussi  bien  dans  un  palais  ou  dans  un  jardin;  mais  il  se  dit  aussi 
bien  dans  celte  place  qu'en  ce  jardin  ou  dans  ce  palais.  Nous  pou- 
vons choisir  un  lieu  suivant  le  vraisemblable  ou  le  nécessaire;  et  il 
suffit  qu'il  n'y  ait  aucuue  répugnance  du  côté  de  l'action  au  choix 
que  nous  en  faisons  pour  le  rendre  vraisemblable ,  puisque  cette 
aetiou  ne  nous  présente  pas  toujours  un  lieu  nécessaire,  comme  est 
la  mer  et  ses  rochers  au  troisième  acte,  où  l'on  voit  l'exposition 
d'Andromède,  et  le  combat  de  Persée  contre  le  monstre,  qui  ue 
pouvait  se  faire  ailleurs.  Il  faut  néanmoins  prendre  garde  à  choisir 
d  ordiuaire  un  lieu  découvert,  à  cause  des  apparitions  des  dieux 
qu'oit  introduit.  Andromède,  au  second  acte,  serait  aussi  bieu  dans 
son  cabinet  que  dans  le  jardin,  où  je  la  fais  s  entretenir  avec  ses 
nymphes  et  avec  sou  amant;  mais  comment  se  ferait  l'apparition 
d'Éolc  dans  ce  cattiuet?  et  comment  les  vents  l'en  pourraient-ils 
enlever,  à  moins  que  de  la  faire  passer  par  la  cheminée,  comme 
nos  sorciers?  Far  cette  raison,  il  y  peut  avoir  quelque  chose  à  dire 
a  celle  de  Juuoti,  au  quatrième  acte,  qui  se  passe  dons  la  salle  du 
palnis  royal;  niai»  comme  ce  n'est  qu'une  apparition  simple  d'une 
déesAe,  qui  peut  se  montrer  cl  disparaitre  ou  et  quand  il  lui  plaît, 
et  uc  fait  que  parler  aux  acteurs,  rien  n'empêche  qu'elle  ue  se  soit 
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faite  dans 
contradiction  d 
cause  qu'elle  ne 
présentent  en  el 
».ille,  ils  ne  soi 
voit  descendre  li 
continuellement 
ni  assez  sévère 
y  trouver  quelq 


m.-. 


J  ajoute  que  quand  il  y  aurait  quelque 
>.  ce  côté-là,  la  disjiosilion  de  nos  théâtres  serait 
serait  pas  sensible  aux  spectateurs.  Bien  qu'ils  ré- 
el des  lieux  fermés,  comme  une  chambre  ou  une 
t  fermé»  par  le  haut  que  de  nuages;  et  quand  on 
char  de  Junondu  milieu  de  ces  nuages,  qui  ont  été 
en  vue,  on  ne  fait  pas  une  réllexion  nssci  prompte 
ur  le  lieu,  qui  devrait  être  fermé  d'uu  lambris,  pour 
le  manque  de  justesse. 
L'oracle  de  Véuus,  au  premier  acte,  est  inventé  avec  assez  il'ar- 
t ■  lice  pour  porter  les  esprits  dans  un  sens  contraire  a  sa  vraie  intel- 
ligence; mais  il  ne  le  faut  pas  prendre  pour  le  vrai  uirud  de  la 
pièce,  autrement  elle  serait  achevée  dès  le  troisième,  où  l'on  en 
verrait  le  déuoumei.t.  L'actiuu  principale  est  le  mariage  de  Persée 
avec  Andromède;  son  uicud  consiste  en  l'obstacle  qui  s'y  rencontre 
du  cAlc  de  Pniuée,  à  qui  elle  est  promise,  et  son  déiiouineut  en  la 
mort  de  ce  malheureux  amant,  après  laquelle  il  n'y  a  plus  d'obstacle. 
Je  puis  dire  toutefois  à  ceux  qui  voudront  prendre  absolument  cet 
oracle  de  Vénus  pour  le  noeud  de  celte  tragédie,  que  le  troisième 
acte  n'en  éclaircit  que  les  premiers  vers,  et  que  les  derniers  ne  se 
font  entendre  que  par  l'apparition  de  Jupiter  et  des  autres  dieux, 
qui  termine  la  pièce. 

La  diversité  de  la  mesure  el  de  la  erotsurc  des  vers  que  j'y  ai 
ruèlés  me  donne  occasion  de  tacher  à  les  justifier,  et  particulière- 
ment les  stances  dont  je  me  suis  servi  en  beaucoup  d'antres  poèmes, 
el  contre  qui  je  vois  quantité  de  gens  d'esprit  et  savants  au  théâtre 
témoigner  aversion.  Leurs  raisons  sont  diverses.  Les  uns  ne  les  im- 
prouvent  pas  tout  à  fait,  mai*  ils  disent  que  c'est  trop  mendier  l'ac- 
clamation populaire  en  faveur  d'une  antithèse,  ou  d'uu  Irait  spiri- 
tuel qui  ferme  chacun  de  leurs  couplets,  et  que  cette  affectation  est 
une  espère  de  bassesse  qui  ravale  trop  la  dignité  de  U  tragédie. 
Je  demeure  d'accord  que  c'est  quelque  espèce  de  fard  ;  mai*  puis- 
qu'il embellit  notre  ouvrage,  et  nous  aide  à  mieux  atteindre  le  but 
de  noire  art,  qui  est  de  plaire,  pourquoi  devons-nous  renoncer  à  ecl 
avantage?  Les  anciens  se  servaient  sans  scrupule,  cl  même  dans  les 
choses  extérieures,  de  tout  ce  qui  les  y  pouvait  faire  arriver;  Euri- 
pide vêlait  ses  héros  malheureux  d'habits  déchires,  afin  qu'ils  fissent 
plus  de  pitié;  e,t  Aristophane  fait  commencer  sa  comédie  des  Ure- 
uouilltt  par  Xanlhias  monté  sur  un  âne,  afin  d'exciter  plus  aisé- 
à  rire.  Cette  objeelion  a  est  donc  pas  d'assea  d'iin- 
l'usage  d'une  chose  qui  tout  à  la  fols 
gloiré,  et  de  la  satisfaction  a  m 


Il  est  vrai  qu'il  faut  leur  plaire  selon  les  règles  ;  el  c'est  ce  qui 
rend  l'objection  des  nuire*  plus  considérable,  en  ce  qu  ils  vculcut 
uelque  chose  d  irrégulicr  dans  celte  sorte  de  vers.  Il» 

qu'en  prose  ;  qu'il  n'y  a  que  cette  sorte  de  vers  que  bous 
à  qui  l'usage  laisse  tenir  nature  de  | 
les  stances  ne  sauraient  passer  que  pour  vers  ;  el  i 

T^t^,\^^\^7^d\rt^^ é^t^t  faire  par 
un  autre,  el  de  les  apprendre  par  cœur. 

J'avoue  que  les  vers  qu'on  récite  sur  le  I 
prose  :  nous  ne  parlons  pas  d'ordinaire  en  vers,  et  sans  i 
tion  leur  mesure  et  leur  rime  sortiraient  du 
quelle  raison  peut-on  dire  que  les 
de  prose,  et  que  ceux  des  stances  n'en  peuvent  taire  autant  T  Si  nous 
en  croyons  Aristole,  il  f«ut  se  servir  an  théâtre  des  ver*  qui  ml 
les  moins  vers,  et  qui  se  mêlent  au  langage  commun,  sans  y  penser, 
plus  souvent  que  les  autres.  C'est  par  cette  raison  que  les  poêles 
tragiques  ont  choisi  Fiambique,  plutôt  que  l'hexamètre,  qu'il*  ont 
laissé  aux  épopées,  parce  qu'en  parlant  sans  dessein  d'en  faire,  il  se 
mêle  dans  notre  discours  plus  d'iamUques  que  d'hexamètres.  Par 
cette  même  raison  les  ver*  de  stances  sont  moins  vers  que  les  alexan- 
drins, parce  que  parmi  notre  langage  commun  il  se  coule  pin*  de 
ces  vers  iuégaux,  les  uns  courts,  les  autres  longs,  avec  des  risses 
croisée*  et  éloignées  les  une*  des  autres,  que  de  ceux  dont  1»  mesure 
est  toujours  égale,  et  les  rime*  toujours  mariées.  Si  nous  non*  en 
rapportons  à  nos  poêles  grecs,  U*  ue  se  sont  pas  tellement  arrêtés 
aux  (arabiques,  qu'il*  ne  se  soient  servis  d 'anspe-siiqucs,  de  rro- 
chaiqiie*  et  d'hexamètres  même,  quand  ils  l'ont  jugé  à  pr*>p<.*, 
Héneque  en  a  Tait  autant  qu'enx  ;  et  les  Espagnols,  ses  eWnpatn-jte* 
changent  aussi  souvent  de  genre  de  vers  que  de  scènes.  Mais  l'usage 
de  France  est  autre,  à  ce  qu'on  prétend,  el  ne  souffre  que  les 
alexandrins  à  tenir  lieu  de  prose.  Sur  quoi  je  ne  puis  m'empeVhcr 
de  demander  qui  sont  les  maîtres  de  cet  usage,  et  qui  peut  l'établir 
sur  le  théâtre,  que  ceux  qui  l'ont  occopé  avec  gloire  depuis  trente 
ans,  dont  pas  un  ne  s'est  défendu  de  mêler  des  stances  dans  quel- 
ques-uns des  poèmes  qu'ils  y  ont  donnés;  je  n*  dis  pas  dans  tons, 
car  il  ne  s'en  offre  pas  d'occasion  en  tous,  el  elles  n'ont  pxs  bonne 
grâce  à  exprimer  tout  :  la  colère,  la  fureur,  la  mennee.  et  tels  autre» 
moiivenienls  violents,  ue  leur  sont  pas  propres;  mai*  les  déplaisirs, 
les  irrésolutions,  les  inquiétudes,  les  douces  rêveries,  el  générale- 
ment tout  ce  qui  peut  souffrir  à  un  acteur  de  prendre/  haleine,  et 
de  penser  à  ce  qu'il  doit  dure  ou  résoudre,  s'accommode  niervt/i!- 
leuscment  avee  leurs  cadences  inégales,  et  avec  les  pause*  qu'elles 
font  faire  à  La  lin  de  chaque  couplet.  La  surprise  agréable  que  fait 
à  l'oreille  ce  changement  de  cadences  Imprévu,  rappelle  poissa  ni- 
aient les  attentions  égarées;  mais  il  y  faut  éviter  le  trop  .l'arleclalion. 
C'est  par  là  que  1rs  stances  du  Çtd  sont  inexcusables,  et  les  mots  d. 
peine  et  Cnmiénr,  qui  font  La  dernière  rime  do  chaque  strophe, 
marquent  un  jeu  du  côté  du  poète,  qui  n'a  rien  de  naturel  du  côté 
de  l'acteur.  Pour  s'en  écarter  moins,  il  serait  bon  de  ne  régler  point 
toutes  les  strophes  sur  la  même  mesure,  ni  sur  les  mêmes  croiserr > 
de  rimes,  ni  sur  le  même  nombre  de  vers.  Leur  inégalité  en  ces 
trois  article*  approcherait  davantage  du  discours  ordinaire,  et  sen- 
tirait l'emportement  et  1rs  élans  d'un  esprit  qui  n'a  que  sa  passion 
pour  guide,  et  non  pas  la  régularité  d'un  auteur  qui  les  arrondit  sor 
le  même  tour.  J  'y  ai  hasardé  celles  de  la  Paix  dans  le  prologue  de 
la  Toiion  d'Or,  et  tout  le  dialogue  de  celui  de  cette  pièce,  qui  ne 
m'a  pas  mal  réussi.  Dan*  tout  ce  que  je  fai»  dire  aux  dieux  dan*  les 
machines,  on  trouvera  le  même  ordre,  on  le  même  desordre.  Maïs 
je  ne  pourrais  approuver  qu'un  acteur,  touché  fortement  de  er  qui 
lui  vient  d'arriver  dans  la  tragédie,  se  donnât  la  patience  de  faire 
des  stances,  on  prit  soin  d'eu  faire  faire  par  un  autre,  et  de  les  ap- 


prendre par  cirur,  pour  exprimer  son  dépUisir  devant  les  specta- 
teurs- Ce  senti  ment  étudié  ne  les  toucherait  pas  heaueoup.  parée  que 
celte  élude  marquerait  nn  esprit  tranquille,  et  un  effort  de  mémoire 
plutôt  qu'un  effet  de  passion;  outre  que  ce  ne  serait  plus  le  senti- 
ment présent  de  la  personne  qui  parlerait,  mais  tout  au  plu*  celui 
qu'elle  aurait  eu  en  composant  ces  vers,  et  qui  serait  asses  raleni. 
par  cet  effort  de  mémoire,  pour  faire  que  l'état  de  son  âme  ne  ré- 
pondit plus  à  ce  qu'elle  prononcerait.  L'auditeur  ne  s'y  laisserait 
pas  ^mouvoir,  et  le  verrait  trop  prémédité  pour  le  croire  véritable  ; 
du  moins  c'est  l'opinion  de  Perse,  avec  lequel  je 

•Vee  nortc  iktra/tuN 
Pltnbil,  jni  mt        im-wrnust  «nerrie. 


FIN  D'ANDROMEDE. 
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A  MONSIEUR  DE  ZUILICHEM 


CONSEILLER  ET 


DE  MONSEIGNEUR  LE  PRINCB  D  ORANr.K. 


Mwtfitrn, 

Vuici  uu  pue  nie  d'une  espèce  nouvelle,  et  qui  n'a  point  d'exem- 
ple cher  le»  anciens  Vous  connaisse*  l'humeur  <lc  no»  Français;  ils 
aiment  la  nouveauté;  el  je  hasarde  non  lam  mtliora  uuarn  nora, 
»ur  l'espérance  de  1rs  mieux  divertir.  C  était  l'humeur  des  Grecs  dè» 
le  temps  d  bchjlt  : 


,tjiM  quoi 


llleerMs  <mt  tt 


Et,  >i  je  ne  me  trompe,  c'était  aussi  celle  des  Romain»  : 

-Y«.  mm-.m.ni  mmitrc  c/cnr»,  rrttigtn  grma 
Ami  dorferr... 

Ici  yui  r  rwtutut,  td  yi.i  Jacucn  ( 


Ainsi  j'ai  du  mo-nt  des  exemple 
n  en  a  point.  Je  vous  avouerai  tonte 
«lit  trouvé  fort  embarrassé  à  lut  chi 
nie  retondre  à  celui  de  tragédie,  d 
qui  en  fussent  digne».  Cela  eùl  suffi  ; 
rherehait  point  d'autre  finesse 
rois  dans  ton  Atnnhttry 


riilr 


pris  une  chose  qui 
ois  qu'apre»  l'avoir  faite  je  me 
Uir  un  nom.  Je  n'ai  jamais  pu 
y  voyant  que  le»  personnagrs 
u  bon  bomine  Piaule,  qui  n'y 
parce  qu'il  y  a  de»  dieu»  et  de» 
il  veut  que  c'en  «oit  une,  et  parce  qu'il 


y  a  des  Yalets  qui  bouffonoent.  Il  veut  que  ce  toit  auui  une  comé- 
die, et  lui  donne  l'un  et  l'autre  nom,  par  un  composé  qu'il  forme 
ci  près,  de  peur  de  ne  lui  donner  pas  tout  ce  qu'il  croit  lui  appar- 
tenir. Mai»  c'est  trop  déférer  aux  îtcrso  images,  et  cootidérer  trop 
peu  l'action.  Annote  en  use  autrement  dan*  la  définition  qu'il  fait 
de  la  tragédie,  ou  il  décrit  tes  quaiil.»  que  doit  avoir  celle-ci,  et 
le»  effet»  qu'elle  doit  produire,  sans  parler  aucunement  de  ceux-là  : 
et  j'ote  m 'imaginer  que  ceu»  qui  ont  restreint  cette  sorte  de  poème 
aui  personne»  illustre»  n'eu  ont  décidé  que  sur  l'opinion  qu'il»  ont 
eue  qu'il  n'y  avait  que  la  fortune  des  rois  et  des  princes  qui  fui  ca- 
pable d'une  action  telle  que  ce  grand  maître  de  l'art  nous  prescrit. 
Cependant,  quand  il  examine  lui-même  le»  qualité»  nécessaires  an 
héros  de  la  tragédie,  il  ne  touche  point  du  tout  a  ta  naissance,  et 
ne  s'attache  qu'aui  incidents  de  sa  vie  et  a  ses  mu- ors.  Il  dtimaude 
un  homme  qui  ne  soit  ni  tout  méchant  ni  tout  bon;  il  le  demande 
persécuté  par  quelqu'un  de  tes  plus  proches;  il  demande  qu'il  tombe 
en  danger  de  mourir  par  une  main  obligée  à  le  conserver  :  el  je  ne 
voit  point  pourquoi  cela  ne  (misse  arriver  qu'a  un  prince,  et  que 
dan»  un  moindre  rang  ou  suit  à  couvert  de  ce»  malheurs.  L'histoire 
dédaigne  de  les  marquer,  à  moins  qu'il»  aient  accablé  quelqu'une 
de  ces  grandes  têtes,  et  c'est  sans  doute  pourquoi  jusqu'à  présent 
la  trigédie  s'y  e»t  arrêtée.  Elle  a  besoin  de  son  appui  pour  les  évé- 
nements qu'elle  traite  ;  et  comme  ils  n'ont  de  l'éclat  que  parce  qu'ils 
sont  bor»  de  la  vraisemblance  ordinaire,  ils  ne  seraient  pas  croyable» 
sans  »ou  autorité,  qui  agit  ivcc  empire,  et  sembla  cuinnuiidcr  de 
croire  ce  qu'elle  veut  persuader.  Hait  je  ne  comprends  point  ce  qui 
lui  défend  de  descendre  plus  bas,  quand  il  s'y  rencontre  des  actions 
qui  méritent  qu'elle  prenne  soin  de  les  imiter;  et  je  ne  puis  croire 
que  l'hospitalité  violée  en  la  personne  de*  filles  de  Seédasr,  qui 
n'élit  qu'un  paysan  de  Lcoetre»,  soit  moins  digue  d'elle  que  r as- 
sit d'Apamemnon  par  sa  femme,  ou  la  vengeance  de  celte 
Oreste  sur  sa  propre  mer*  ;  quitte  pour  chausser  le  co- 
i  peu  plus  ha»  : 

Jïr  trngicut  pirrvm^ut  dolct  icnuonc  jxttatri, 

Je  dirai  plus,  monsieur  :  la  tragédie  doit  exciter  de  la  pitié  ol 
de  la  crainte,  et  cela  est  de  ses  parties  essentielles,  puisqu'il  entre 
dans  ta  définition.  Or,  »'il  est  vrai  que  ce  dernier  sentiment  ne 
s'excite  en  nous  par  sa  représentation  que  quand  noua  voyons  souf- 
frir no»  semblables,  et  que  leurs  infortunes  nous  en  font 


der  de  pareilles,  n'est-il  pas  vrai  aussi  qu'il  y  pourrait  être  excité 
plus  fortement  par  la  vue  des  malheur*  arrivés  aui  personnes  de 
notre  condition,  a  qui  nous  ressemblons  tout  à  fait,  que  par  l'image 
de  ceux  qui  font  trébucher  de  leurs  trônes  les  plus  graud»  mo- 
narques, avec  qui  nous  n'avons  aucun  rapport  qu'en  taul  que  nous 
sommet  susceptibles  des  passions  qui  les  ont  jeté.',  dans  ce  préci- 
pice ;  ce  qui  ne  se  rencontre  pas  toujours?  Que  ai  vous  trouves 
quelque  apparence  en  ce  raisonnement,  et  ne  désapprouve*  pas 
qu'on  puisse  faire  une  tragédie  entre  îles  persounr»  médiocres, 
quand  leurs  infortune»  lie  tout  pas  au-dessous  de  sa  dignité,  per- 
metto-moi  de  conclure,  d  lintili,  que  nous  pouvons  faire  uuc  co- 
médie entre  des  personnes  illustres,  quand  nous  nous  en  proposons 
quelque  aventure  qui  ne  s'élève  point  au-dessus  de  sa  portée.  Et 
certes,  après  avoir  lu  dans  Aristolc  que  la  tragédie  ol  une  imita- 
lion  des  actions,  et  uon  pas  des  hommes,  je  pense  avoir  quelque 
droit  de  dire  la  même  chose  de  la  comédie,  et  de  prendre  pour 
msi-iue  que  c'est  par  la  seule  coutidénlion  des  actions,  s  ins  aucun 
égard  aux  personnages,  qu'on  doit  déterminer  de  quelle  espèce  est 
un  p»eme  dramatique.  Voilà,  monsieur,  bien  du  discours,  dont  il 
n'était  pas  besoin  pour  vous  attirer  à  mou  parti,  et  gagner  votre 
suffrage  en  faveur  du  titre  que  j'ai  don  mi  à  Uun  Sum/ic.  Vous  sa- 
vez mieux  que  moi  tout  ce  que  je  vous  dit,  mais  cumule  j'en  fais 
confidence  au  public,  j'ai  cru  que  vous  ne  vous  offenseriez  pas  que 
je  veut  lisse  souvenir  des  choses  dont  je  lui  dois  quelque  lumière. 
Je  continuerai  donc,  s'il  tous  pUit,  et  lui  dirai  que  /Jo»  Sttnche  est 
une  véritable  comédie,  quoique  tous  les  acteur*  y  soient  ou  rjis  ou 
grands  d'Espagne,  puisqu'un  n'y  voit  naître  aucun  péril  par  qui 
nous  puissions  être  purté»  à  la  pitié  ou  â  la  craiule.  Notre  aventu- 
rier Carlo»  n'y  court  aucune  risque*.  Deux  de  ses  nvaux  sout  trop 
jaloux  de  leur  rang  pour  »e  commettre  avec  lui,  et  trop  Onéreux 
pour  lui  dresser  quelque  supercherie.  Le  mépris  qu'ils  en  fout,  sur 
l'incertitude  de  son  origine  ne  détruit  puiut  en  eut  I  estime  de  sa 
valeur,  et  se  change  en  respect  sitùt  qu'ils  le  peuvent  soupçunucr 
d'être  ce  qu'il  est  véritablement,  quoiqu'il  ue  le  sache  pas  Le  troisième 
lie  la  partie  avec  lui,  mais  elle  est  incontinent  rompue  par  la  reine;  et 
quand  même  elle  »' achèverait  par  la  perte  de  sa  vie,  la  murl  d'un 
ennemi  pu-  un  euiirmi  n'a  rieu  de  pitoyable  ni  île  terrible,  et  par 
conséquent  rien  de  tragique.  Il  a  de  grands  déplaisir»,  et  qui  sem- 
blent Touloir  quelque  pitié  de  nous,  lorsqu'il  dit  lui-iiuïmr  à  une 
de  set  maîtresses, 

[  me»  (.clses; 


mais  non 
qui  vont 


ne  voyons  autre  chose  dans  les  comédies  que  de»  amants 
mourir,  s'ils  ne  possèdent  ce  qu'ils  aiment,  et  de  sem- 
blable* douleurs  ne  préparent  aucun  effet  tragique,  on  ne  peut  dire 
qu'elles  aillent  au-dessus  de  la  comédie.  Il  tombe  dans  l'unique 
malheur  qu'il  appréhende  ;  il  est  découvert  pour  fil»  d'un  pêcheur; 
mai»,  en  cet  état  même,  il  n'a  garde  de  nous  demander  notre  pitié, 
puisqu  il  s'offense  de  celle  de  ses  rivaux.  (Ic  n  est  point  un  héros  à 
la  mode  d'Kurtptde,  qui  les  habillait  de  lambeaux  pour  mendier  les 
larmes  des  spectateurs  ;  celui-ci  soutient  sa  disgrâce  avec  tant  de 
fermeté,  qu'il  nous  imprime  plu»  d'admiration  de  son  grand  cou- 
rage, que  de  compassion  pour  »cn  infortune.  Nous  lu  craignons  pour 
lui  avant  qu'elle  arrive,  mait  cette  crainte  n'a  »a  source  que  dan» 
l'intérêt  que  nous  prenons  d'ordinaire  à  ce  qui  touche  le  premier 
acteur,  et  se  peut  ranger  inttr  communia  ulriasque  dramatù, 
aussi  bien  que  la  reconnaissance  qui  fait  le  dénouaient  de  cette  pièce. 
Lt  crainte  tragique  ne  devance  pas  le  malheur  du  héros,  elle  le 
suit,  elle  n'est  pas  pour  lui,  elle  est  pour  nous ,  et  se  produisant  par 
une  prompte  application  que  Us  vue  de  ses  malheurs  nous  fait  faire 
sur  nous-mêmes,  elle  purge  en  nous  les  passions  que  nous  en  voyou» 
être  la  cause.  Entin  je  ne  vois  rien  en  ce  poëuie  qui  puisse  mériter 
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le  nom  de  tragédie,  li  nom  ne  voulons  sous  contenter  de  la  défini- 
tion  qu'en  donne  Averroè*  l  qui  l'appelle  simplement  un  art  de 
louer.  En  ce  cas,  nous  ne  lui  pourrons  dénier  ee  titre  sans  nous 
aveugler  volontairement,  et  ne  vouloir  pis  voir  que  toutes  ses  partie* 
oc  sont  qu'une  peinture  des  puissantes  impressions  que  les  rares 
qualités  d'un  honnèle  homme  font  sur  toutes  sortes  d'esprits,  qui 
est  une  façon  de  louer  assez  ingénieuse  et  hors  du  commun  des  pa- 
négyrique». Meisj  aurais  mauvaise  gricc  de  nie  prévaloir  d'un  auteur 
arabe,  que  je  ne  connais  que  sur  la  fui  d'uni*  traduction  latine  ,  et, 
puisque  sa  paraphrase  abrège  le  teste  d'Aristote  en  «et  article,  au 
lieu  de  l'étendre,  je  ferai  mieui  d'en  croire  ce  dernier,  qui  ne  per- 
met point  à  cet  ouvrage  de  prendre  un  nom  plus  relevé  que  celui 
de  comédie.  Ce  n'est  pas  que  je  n'aie  hésité  quelque  temps,  sur  ce 
que  je  n'y  voyais  rien  qui  put  émouvoir  à  rire.  Cet  agrément  a  été 
jusqu'ici  tellement  de  la  pratique  de  la  comédie,  que  beaucoup  ont 
cru  qu'il  était  aussi  de  son  essence;  et  je  serait  encore  dans  ce  scru- 
pule, si  je  n'en  avais  été  guéri  par  votre  M.  Ueinslus,  de  qui  je  tiens 
d'apprendre  heureusement  que  m o l'ère  mutn  non  ronsft'luif  coma- 
diam,  ttd  p/ebù  aucuritwm  est.  tt  abumi.  Apres  l'autorité  d'un  si 
grand  homme,  je  serais  coupable  de  chercher  d'autres  raisons,  et 
"  !  d'être  mal  fondé  à  soutenir  que  la  comédie  se  peut  passer 


1. 


■  d'ArUlols.  Il  vivait  i 


du  ridicule.  J'ajoute  à  celle-ci  l'épilbète  de  héroïque,  pour  satisfaire 
aucunement  a  la  dignité  de  tes  personnages,  qui  pourrait  sembler 
profanée  par  la  bassesse  d'un  titre  que  jamais  on  n'a  appliqué  si 
haut.  Mais,  après  tout,  monsieur,  ce  n'est  qu'un  inlrrim,  jusqu'à  ce 
que  vous  m'ayez  appris  comme  j'ai  dû  l'intituler.  Je  ne  vous  l'adresse 
que  pour  vous  l'abandonner  entièrement  :  et  si  vos  Elzéviers  se  sai- 
sissent de  ce  poëme,  comme  ils  ont  fait  de  quelques-uns  des  miens 
qui  l'ont  précédé,  ils  peuvent  le  faire  voir  à  vos  provinces  sous  le 
titre  que  vous  lui  jugerez  plus  convenable,  et  nous  exécuterons  ici 
l'arrêt  que  tous  en  aurez  donné.  J'atteuds  de  vous  celte  instruction 
avec  impatience,  ponr  m'affertnir  dans  mes  premières  pensées,  ou 
les  rejeter  comme  de  mauvaises  leutations  :  elles  flotteront  jusque-là  ; 
et  ai  vous  ne  me  pouvez  accorder  la  gloire  d'avoir  appuyé  une 
nouveauté,  vous  me  laisserez  du  moins  celle  d'avoir  passablement 
défendu  un  paradoxe.  Mais  quand  même  vous  m'oteriex  toutes  te* 
deui,  je  m'en  consolerai  fort  aisément,  parce  que  je  suit  très-assuré 
que  vous  ne  sauriez  m'en  6ter  une  qui  m'est  beaucoup  plus  pré- 
cieuse ;  c'est  celle  d'être  toute  ma  vie, 


» 

Votre 


CORNEILLE. 


ARGUMENT 


Don  Fernand,  roi  d'Aragon,  chassé  de  ses  Étals  par  la  révolte 
de  1).  Carcie  d'Avals,  comte  de  Fuensalida,  n'avait  plus  sous  son 
obéissance  que  la  ville  de  Catalaiud  et  le  letritoirc  des  environ*, 
lorsque  la  reine  IH  L.îouor,  sa  femme,  accoucha  d'un  fils,  qui  fut 
nommé  !>.  Sancbc.  Ce  déplorable  prince,  craignant  qu'il  ne  demeu. 
rit  esposê  aux  fureurs  de  ce  rebelle,  le  fit  aussitôt  enlever  par 
1).  Raymond  de  Monradt,  son  confident,  afin  de  le  faire  nourrir 
secrètement.  Ce  cavalier,  trouvant  dans  le  village  de  llubicrça  la 
femme  d'un  pécheur  nouvellement  accouchée  d'un  rufaul  mort,  lui 
donna  celui-ci  à  nourrir,  saus  lui  dire  qui  il  était;  mais  seulement 
qu'un  jour  le  roi  et  la  reine  d'Aragon  le  feraient  Crand  lorsqu  'elle 
lui  ferait  présenter  par  lui  un  petit  éerin,  qu'en  même  temps  il  lui 
donna.  Le  mari  de  celte  pauvre  femme  était  pour  lors  à  la  guerre, 
si  bien  que,  revenant  au  bout  d'un  an,  il  prit  aisément  cet  enfant 
pour  sien,  et  l'éleva  comme  s'il  en  eût  été  le  père.  La  reine  ne  put 
jamais  savoir  du  roi  ou  il  avait  fait  porter  sou  llls;  cl  tout  ce  qu'elle 
en  tira,  après  beaucoup  de  prières,  ce  fut  qu'elle  le  reconnaîtrait 
un  jour  quand  on  lui  présenterait  cet  écrlu  où  il  avait  mis  leurs 
deux  portraits,  avec  un  billet  de  sa  main  et  quelques  autres  pièces 
de  remarque  :  mais,  voyant  qu'elle  continuait  toujours  à  en  vouloir 
savoir  davantage,  il  arrêta  sa  curiosité  tout  d'un  coup,  et  lui  dit 
qu'il  était  mort.  Il  soutint  apiès  cela  celte  malheureuse  guerre  en- 
core trois  ou  quatre  aus,  ayant  toujours  quelque  nouveau  désavan- 
tage, et  mourut  enfin  de  déplaisir  et  de  fatigue,  laissant  ses  affaires 
désespérées,  et  la  reine  grosse,  à  qui  il  conseilla  d'abandonner  entiè- 
rement I"  Aragon  et  de  te  réfugier  en  Castille  :  elle  exécuta  ses  ordres, 
et  y  accoucha  d'une  fille  nommée  I»'  Elvire,  qu'elle  y  éleva  jusqu  a 
l  ige  de  vingt  ans.  Cependant  le  jeune  prince  1).  Saucbe,  qui  :c 
croyait  fils  d'un  pécheur,  des  qu'il  en  eut  atteint  seize,  se  dérobe  de 
ses  parents,  et  se  jette  dans  les  armées  du  roi  de  Castille,  qui  avait 
de  graudes  guerres  contre  les  Maures;  et,  de  peur  d'être  counu 
pour  ce  qu'il  pensait  être,  il  quitte  le  nom  de  Sauchc  qu'on  lui 
avait  laissé,  et  prend  celui  de  Carlos.  Sous  ce  faux  nom,  il  fait  tant 
de  merveilles,  qu'il  entre  en  grande  considération  a-iprès  du  roi 
I).  Alphonse,  à  qui  il  sauve  la  vie  en  un  jour  de  bataille  .  mais 
comme  ce  monarque  était  prêt  de  le  récompenser,  il  est  surpris  de 
la  mort,  et  ne  lui  laisse  autre  chose  que  les  favorables  regards  de 


la  reine  D*  Isabelle,  ta  sueur  et  son  héritière,  et  de  la  jeune  prin- 
cesse d'Aragon,  D*  Elvire,  que  l'admiration  de  ses  belles  actions 
avait  portées  toutes  deux  jusque»  à  l'aimer,  mais  d'un  amour  étouffa 
par  le  souvenir  de  ce  qu'elles  devaient  a  la  dignité  de  leur  nais- 
sance. Lui-même  avait  conçu  aussi  de  la  passion  pour  toutes  deui . 
sans  oser  prétendre  a  pas  une,  se  croyant  si  fort  indigue  d'elle*. 
Cependant  tous  les  grands  de  Castille  ne  voyant  point  de  rois  voisins 
qui  pusseut  épouser  leur  reine,  prétendant  à  l'envi  l'un  de  l'autre  à 
son  mariage,  cl  étant  près  de  former  une  guerre  civile  pour  ce 
sujet,  tes  Etats  du  royaume  la  supplient  de  choisir  un  mari,  pour 
éviter  les  malheurs  qu'ils  en  prévoyaient  devoir  naître.  Elle  s'en 
excuse  comme  ne  connaissant  pas  assez  particulièrement  le  mérite 
de  ses  prétendants,  et  leur  commande  de  choisir  eux-mêmes  les  trois 
qu'ils  en  jugent  les  plus  dignes,  les  assurant  que,  s'il  se  rencontre 
quelqu'un  entre  ces  trois  pour  qui  elle  puisse  prendre  quelque  incli- 
nation, elle  l'épousera.  Ils  obéissent,  et  lui  nomment  D.  Manrique 
de  Lare,  D.  Lope  de  Gusman,  et  D.  Alvar  de  Lune,  qui,  bien  que 
passionné  pour  la  princesse  D.  Elvire,  eut  cru  faire  une  lâcheté,  et 
offenser  sa  reine,  s'il  eut  rejeté  l'honneur  qu'il  recevait  de  son  pa>s 
par  celle  nomination.  D'autie  côté,  les  Aragonais,  ennuyés  de  ta 
tyrannie  de  l>.  Came  et  de  D>  Rituirc,  sou  fils,  les  chassent  de 
Saragosae,  et,  les  ayant  assiégés  dans  la  forteresse  de  Jaca,  cuvoieu» 
des  députés  a  leurs  princesses,  réfugiées  eu  Castille,  pour  les  prier 
de  revenir  prendre  possession  d'un  royaume  qui  leur  appartenait. 
Depuis  leur  départ,  ces  deux  tyrans  ayant  été  tués  eu  la  prise  de 
Jaca,  D.  Raymond,  qu'ils  y  tenaient  prisounier  depuis  six  ans,  ap- 
prend •  ces  peuples  que  D.  Sauchc,  leur  prince,  était  vivant,  cl  paît 
aussitôt  pour  le  chercher  a  Bubierça,  où  il  apprend  que  le  pêcheur, 
qui  le  croyait  son  lils,  l'avait  perdu  depuis  huit  aus,  et  l  était  aile 
chercher  en  Castille,  sur  quelques  nouvelles  qu'il  en  avait  eues  par 
un  soldat  qui  avait  servi  sous  lui  contre  1rs  Maures.  Il  pousse  aus- 
sitôt de  ce  côté-là,  et  joint  les  députés  comme  ils  étaient  près  d  ar- 
tiver.  C'est  par  ton  arrivée  que  l'aventurier  Carlos  est  reconnu  pour 
le  prince  D.  Sancbe;  après  quoi  la  reine  D*  Isabelle  se  donne  à  lui. 
du  consentement  même  des  trois  que  ses  Étals  lui  avaient  nommés  ; 
et  D.  Alvar  en  obtient  la  priueeise  D<  Elvire,  qui,  par  cette  recon- 
naissance, se  trouve  être  sa  sieur. 


PERSONNAGES. 

D*  ISABELLE,  reine  do  Castille. 
D*  LÉONOR,  reine  d'Aragon. 
D*  ELVIRE,  priucesse  d'Aragon. 
BLANCHE,  dame  d'honneur  de  la  reine  de  Castille. 
D.  RAYMOND  DE  MONCADE,  favori  da  défunt  roi  d' 


CARLOS ,  car 

d'Aragon. 
D.  LOPE  DE  GUSMAN, 
D.  MANRIOLE  DE  LARE, 
D.  ALVAH  DE  LUNE, 


qni  sa  trouve  être  D. 


Grands  de  Castille. 


roi 


•st  à 
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ACTE  PREMIER 


SCÈNE  I 

D.  LÉONOR,  f>.  ELVIRE. 

D.  LÉONOR. 

Après  tant  de  malheurs,  enfin  le  ciel  propice 
S'est  résolu,  ma  fille,  à  nous  faire  justice  : 
Noire  Aragon,  pour  nous  presque  tout  révolté, 
Enlève  à  nos  tyrans  ce  qu'ils  nous  oui  ôtë, 
Brise  les  fers  honteux  de  leurs  injustes  chaînes, 
Se  remet  sous  nos  lois,  et  reconnaît  ses  reines; 
Et  par  ses  députés,  qu'aujourd'hui  l'on  attend, 
Rend  d'un  si  long  exil  le  retour  éclatant. 

Comme  nous,  la  Caslille  attend  celte  journée 
Qui  lui  doit  de  sa  reine  assurer  l'hyménéc  : 
Nous  Talions  voir  ici  faire  choix  d'un  époux. 
Que  ne  puis-jc,  ma  fille,  en  dire  autant  de  vous! 
Nous  allons  en  des  lieux  sur  qui  vingt  ans  d'absence 
Nous  laissent  une  faible  et  douteuse  puissance  : 
Le  trouble  régne  encor  où  vous  devez  régner; 
Le  peuple  vous  rappelle,  et  peut  vous  dédaigner, 
Si  vous  ne  lui  portez,  au  retour  de  Caslille, 
Que  l'avis  d'une  mère,  et  le  nom  d'une  fille. 
D'un  mari  valeureux  les  ordres  et  le  bras 
Sauraient  bien  mieux  que  nous  assurer  vos  États, 
Et  par  des  actions  nobles,  grandes  et  belles, 
Dissiper  les  mutins,  et  dompter  les  rebelles. 
Vous  ne  pouvez  manquer  d'amants  dignes  de  vous; 
On  aime  votre  sceptre,  on  vous  aime;  et  sur  tous, 
Du  comte  don  Alvar  la  vertu  non  commune 
Vous  aima  dans  l'exil  et  durant  l'infortune. 
Qui  vous  aima  sans  sceptre,  et  se  fit  votre  appui, 
Quand  vous  le  recouvrez,  est  bien  digne  de  lui. 

D.  ELVIRE. 

Ce  comte  est  généreux,  et  me  l'a  fait  paraître; 
Aussi  le  ciel  pour  moi  l'a  voulu  reconnaître, 
Puisque  les  Castillans  l'ont  mis  entre  les  trois 
Dont  à  leur  grande  reine  ils  demandent  le  choix; 
El  comme  ses  rivaux  lui  cèdent  en  mérite, 
Un  espoir  à  présent  plus  doux  le  sollicite  : 
Il  régnera  sans  nous.  Mais,  madame,  après  tout, 
Savcz-vous  à  quel  choix  l'Aragon  se  résout, 
Et  quels  troubles  nouveaux  j'y  puis  faire  renaître 
S'il  voit  que  je  lui  mène  un  étranger  pour  mallre? 
Montons,  de  grâce  au  trône  ;  et  de  là  beaucoup  mieux 
Sur  le  choix  d'un  époux  nous  baisserons  les  yeux. 

D.  LÉONOR. 

Vous  les  abaissez  trop  ;  une  secrète  flamme 
A  déjà  malgré  moi  fait  ce  choix  dans  votre  Ame  : 
De  l'inconnu  Carlos  l'éclatante  valeur 
Aux  mérites  du  comte  a  fermé  votre  cœur. 
Tout  est  illustre  en  lui,  moi-même  je  t'avoue; 
Mais  son  sang,  que  le  ciel  n'a  formé  que  de  bouc, 
Et  dont  il  cache  exprès  la  source  obstinément... 


D.  ELVIRE. 

Vous  pourriez  en  juger  plus  favorablement; 
Sa  naissance  inconnue  est  peut-être  sans  tache  : 
Vous  la  présumez  basse  à  cause  qu'il  la  cache; 
Mais  combien  a-t-on  vu  de  princes  déguisés 
Signaler  leur  vertu  sous  des  noms  supposés, 
Dompler  des  nations,  gagner  des  diadèmes,  [mes! 
Sans  qu'aucun  les  connût,  sans  se  connaître  eux-mè- 
n.  léonoa. 

Quoi!  voilà  donc  enfin  de  quoi  vous  vous  flattez  ! 

0.  ELVIRE. 

J'aime  et  prise  en  Carlos  ses  rares  qualités. 

Il  n'est  point  d'âme  noble  en  qui  tant  de  vaillance 

N'arrache  celle  estime  et  cette  bienveillance? 

El  l'innocent  tribut  de  ces  affections, 

Que  doit  toute  la  terre  aux  belles  actions, 

N'a  rien  qui  déshonore  une  jeune  princesse. 

En  cette  qualité,  je  l'aime  et  le  caresse; 

En  celte  qualité,  ses  devoirs  assidus 

Me  rendent  les  respects  à  ma  naissance  dus. 

Il  fait  sa  cour  chez  moi  comme  un  autre  peut  faire  : 

Il  a  trop  de  vertus  pour  être  téméraire; 

Et  si  jamais  ses  vœux  s'échappaient  jusqu'à  moi, 

Je  sais  ce  que  je  suis,  et  ce  que  je  me  doi. 

D.  LÉONOR. 

Daigne  le  juste  ciel  vous  donner  le  courage 
De  vous  en  souvenir  et  le  mettre  en  usage  ! 

D.  ELVIRE. 

Vos  ordres  sur  mon  cœur  sauront  toujours  régner. 

D.  LÉONOR. 

Cependant  ce  Carlos  vous  doit  accompagner, 
Doit  venir  jusqu'aux  lieux  de  votre  obéissance 
Vous  rendre  ces  respects  dus  à  votre  naissance, 
Vous  faire,  comme  ici,  sa  cour  tout  simplement? 

U.  ELVIRE. 

De  ses  pareils  la  guerre  est  l'unique  élément: 

Accoutumés  d'aller  de  victoire  en  victoire, 

Ils  cherchent  en  tous  lieux  les  dangers  et  la  gloire, 

La  prise  de  Séville,  et  les  Maures  défaits, 

Laissent  à  la  Castille  une  profonde  paix  : 

S'y  voyant  sans  emploi,  sa  grande  Ame  inquiète 

Veut  bien  de  don  Garcie  achever  la  défaite, 

Et  contre  les  efforts  d'un  reste  de  mutins 

De  toute  sa  valeur  hâter  nos  bons  destins. 

D.  LÉONOR. 

Mais  quand  il  vous  aura  dans  le  trône  affermie, 
Et  jeté  sous  vos  pieds  la  puissance  ennemie, 
S'en  ira-t-il  soudain  aux  climats  étrangers 
Chercher  tout  de  nouveau  la  gloire  et  les  dangers  ? 

D.  ELVIRE. 

Madame,  la  reine  entre. 

SCÈNE  II 

D.  ISABELLE,  D.  LÉONOR,  D.  ELV  IRE,  BLANCHE. 

D.  LÉONOR. 

Aujourd'hui  donc,  madame, 
Vous  allez  d'un  héros  rendre  heureuse  la  flamme, 
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El,  d'un  mol,  satisfaire  aux  plus  ardents  souhait» 
Que  poussent  ver»  le  ciel  vos  fidèles  sujets. 

D.  ISABELLE. 

Dites,  dites  plutôt  qu'aujourd'hui,  grandes  reines, 
Je  m'impose  à  vos  yeux  la  plus  dure  des  gênes, 
Et  fais  dessus  moi-même  un  illustre  attentat 
Pour  me  sacrilier  au  repos  de  l'État. 
Que  c'est  un  sort  fâcheux  et  triste  que  le  nôtre 
De  ne  pouvoir  régner  que  sous  les  lois  d'un  autre; 
Et  qu'un  sceptre  soit  cru  d'un  si  gTand  poids  pour 
Que  pour  le  soutenir  il  nous  faille  un  époux!  (nous, 

A  peine  ai-jc  deux  mois  porte  le  diadème, 
Que  de  tous  les  côtés  j'entends  dire  qu'on  m'aime, 
Si  toutefois  saus  crime  et  sans  m'en  indigner 
Je  puis  nommer  amour  une  ardeur  de  régner. 
L'ambition  des  grands  à  cet  espoir  ouverte 
Semble  pour  m 'acquérir  s'apprêter  à  ma  perte; 
Et  pour  trancher  le  cours  de  leurs  dissensions, 
Il  faut  fermer  la  porte  à  leurs  prétentions; 
Il  m'en  faut  choisir  un;  eux-mêmes  m'en  convient, 
Mon  peuple  m'en  conjure,  et  mes  Etats  m'en  prient; 
Et  même  par  mon  ordre  ils  m'en  proposent  trois, 
Dont  mon  m-ur  à  leur  gré  peut  faire  un  digne  choix. 
Don  Lope  de  Cusman,  don  Manrique  de  Lare, 
Et  don  Alvar  de  Lune,  ont  un  mérite  rare  : 
Mais  que  me  sert  ce  choix  qu'on  fait  en  leur  faveur, 
Si  pas  un  d'eux  enfin  n'a  celui  de  mon  cœur? 

D.  LKOKOH. 

On  vous  les  a  nommés,  mais  sans  vous  les  prescrire; 
On  vous  obéira,  quoi  qu'il  vous  plaise  élire  : 
Si  le  cœur  a  choisi,  vous  pouvez  faire  un  roi. 

D.  ISABELLE. 

Madame,  je  suis  reine,  et  dois  régner  sur  moi. 
Le  rang  que  nous  tenons,  jaloux  de  notre  gloire, 
Souveut  dans  un  tel  choix  nous  défend  de  nous  croire, 
Jette  sur  nos  désire  un  joug  impérieux, 
Et  dédaigne  l'avis  et  du  cœur  et  des  yeux. 

Qu'on  ouvre.  Juste  ciel,  vois  ma  peine,  et  m'inspire 
Et  ce  que  je  dois  faire,  et  ce  que  je  dois  dire! 

SCÈNE  III 

D.  ISABELLE,  D.  LÉONOK,  D.  ELVIRE,  BLANCHE, 
D.  LOPE,  D.  MANIUQLE,  D.  ALVAR,  CAHLOS. 

I).  ISABELLE. 

Avant  que  de  choisir  je  demande  un  serment, 
Comtes,  qu'on  agréra  mon  choix  aveuglément; 
Que  les  deux  méprisés,  et  tous  les  trois  peut-être, 
De  ma  main,  quel  qu'il  soit,  accepteront  uu  maître. 
Car  enfin  je  suis  libre  à  disposer  de  moi; 
Le  choix  de  mes  Etats  ne  m'est  point  une  loi; 
D'une  troupe  importune  il  m'a  débarrassée, 
Et  d'eux  tous  sur  vous  trois  détourné  ma  pensée, 
Mais  sans  nécessité  de  l'arrêter  sur  vous. 
J'aime  à  savoir  par  là  qu'on  vous  préfère  à  tous; 
Vous  m'en  êtes  plus  chers  et  plus  considérables; 
J'y  vois  de  vos  vertus  les  preuves  honorables; 
J'y  vois  la  haute  estime  où  sont  vos  grands  exploits  : 
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Mais  quoique  mon  dessein  soit  d'y  borner  mon  choix,. 
Le  ciel  en  un  moment  quelquefois  nous  éclaire. 
Je  veux,  en  le  faisant,  pouvoir  ne  le  pas  faire. 
Et  que  vous  avouiez  que  pour  devenir  roi, 
Quiconque  me  plaira  n'a  besoin  que  de  moi. 

D.  LOFE. 

C'est  une  autorité  qui  vous  demeure  entière; 
Votre  Etal  avec  vous  n'agit  que  par  prière, 
Et  ne  vous  a  pour  nous  fait  voir  ses  sentiments 
Que  par  obéissance  à  vos  commandements. 
Ce  n'est  point  ni  son  choix  ni  l'éclat  de  ma  race 
Qui  me  font,  grande  reine,  espérer  cette  grâce  : 
Je  l'attends  de  vous  seule  et  de  votre  bonté 
Comme  on  attend  un  bien  qu'on  n'a  pas  mérité, 
El  dont,  sans  regarder  service,  ni  famille, 
Vous  pouvez  faire  part  au  moindre  de  Caslille. 
C'est  a  nous  d'obéir,  et  non  d'en  murmurer  : 
Mais  vous  nous  permettrez  toutefois  d'espérer 
Que  vous  ne  ferez  choir  cetlc  faveur  insigne, 
Ce  bonheur  d'être  à  vous,  que  sur  le  moins  indigna  : 
Et  que  votre  vertu  vous  fera  trop  savoir 
Qu'il  n'est  pas  bon  d'user  de  tout  votre  pouvoir. 
Voilà  mon  sentiment. 

D.  ISABELLE. 

Parlez,  vous,  don  Manrique. 

n.  MANRIQl'E. 

Madame,  puisqu'il  faut  qu'à  vos  j  eux  je  m'explique. 
Quoique  votre  discours  nous  ait  fait  des  leçons 
Capables  d'ouvrir  l'Ame  à  de  justes  soupçons, 
Je  vous  dirai  pourtant,  comme  à  ma  souveraine, 
Que  pour  faire  uu  vrai  roi  vous  le  fassiez  en  reine; 
Que  vous  laisser  borner  c'est  vous-même  affaiblir 
La  dignité  du  rang  qui  le  doit  ennoblir; 
Et  qu'à  prendre  pour  loi  le  choix  qu'on  vous  propose, 
\m  roi  que  vous  feriez  vous  devrait  peu  de  chose, 
Puisqu'il  tiendrait  les  noms  de  monarque  cl  d'éponx 
Du  choix  de  vos  Etats  aussi  bien  que  de  vous,  [ronur, 
Pour  moi,  qui  vous  aimai  sans  sceptre  et  sans  cou- 
Qui  n'ai  jamais  eu  d'yeux  que  pour  votre  personne. 
Que  même  le  feu  roi  daigna  considérer 
Jusqu'à  souffrir  ma  flamme  et  me  faire  espérer, 
J'oserai  me  promettre  un  sort  assez  propice 
De  cet  aveu  d'un  frère  et  quatre  ans  de  service  ; 
El  sur  ce  doux  espoir  dussé-jc  me  trahir, 
Puisque  vous  le  voulez,  je  jure  d'obéir. 

D.  ISABELLE. 

C'est  comme  il  faut  m'aimer.  Et  don  Alvar  de  Lune? 

D.  AJ.VAB. 

Je  ne  vous  ferai  point  de  harangue  importune. 
Choisissez  hors  des  trois,  tranchez  absolument  ; 
Je  jure  d'obéir,  madame,  aveuglément. 

D.  I8ABRLLK. 

Sous  les  profonds  respects  de  celle  déférence 
Vous  nous  cachez  peut-être  un  peu  d'indifférence; 
Et  comme  votre  cœur  n'est  pas  sans  autre  amour. 
Vous  savez  des  deux  parts  faire  bien  voire  cour. 

n.  ALVAR. 

Madame... 
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».  ISABELLE. 

C'est  assez;  que  chacun  prenne  place. 
(Ici  les  trait  reine*  promeut  charnue  un  fauteuil,  et,  âpres 
que  1rs  irai*  comtes  et  le  reste  de*  grands  qui  sont  pré- 
sents te  sont  assis  sur  des  bancs  préparé*  eipris,  Cariât 
y  rayant  une  place  vide,  t'y  veut  teoir,  et  don  Manrique 
l'en  empêche.) 

U.  MANRIQUE. 

Toutbeau,  tout  beau,  Carlos!  d'où  vousvientcetleau- 
Etquel  titre  en  ce  rang  a  pu  vous  établir?  [dace? 

CARLOS. 

J'ai  vu  la  place  vide,  et  cru  la  bien  remplir. 

D.  MANRIQUE. 

In  soldat  bien  remplir  une  place  de  comte! 

CARLOS. 

Seigneur,  ce  que  je  suis  ue  me  fait  point  de  honte. 
Depuis  plus  de  six  ans  il  ne  s'est  fait  combat 
Qui  ue  m'ait  bien  acquis  ce  grand  nom  de  soldat  : 
J  eu  avais  pour  témoin  le  feu  roi  votre  frère, 
Madame;  et  par  trois  fois... 

II.  MANRIQUE. 

Nous  vousavons  vu  faire, 
Et  savons  mieux  que  vous  ce  que  peut  votre  bras. 

D.  ISABELLE. 

Vous  en  êtes  instruits;  et  je  ne  la  suis  pas; 
Laissez-le  me  l'apprendre.  Il  importe  aux  monarques 
Oui  veulent  aux  vertus  rendre  de  dignes  marques 
De  les  savoir  connaître,  et  ne  pas  ignorer 
Ceux  d'entre  leurs  sujets  qu'ils  doivent  honorer. 

D.  MANRJQUB. 

Je  ne  me  croyais  pas  être  ici  pour  l'entendre? 

D.  ISABELLE. 

Comte,  encore  une  fois  laissez-le  me  l'apprendre. 
Nous  aurons  temps  pour  tout.  Et  vous,  parlez,  Car- 
carlos.  [los. 
Je  dirai  qui  je  suis,  madame,  en  peu  de  mots. 

On  m'appelle  soldat  :  je  fais  gloire  de  l'être; 
Au  feu  roi  par  trois  fois  je  le  fis  bien  paraître. 
L'étendard  de  Castille,  à  ses  jeux  enlevé, 
Des  mains  des  ennemis  par  moi  seul  fut  sauvé  : 
Cette  seule  action  rétablit  la  bataille, 
Fit  rechasser  le  Maure  au  pied  de  sa  muraille, 
Et,  rendant  le  courage  aux  plus  timides  cœurs, 
Rappela  les  vaincus,  et  défit  les  vainqueurs. 
Ce  même  roi  me  vit  dedans  l'Andalousie 
Dégager  sa  personne  en  prodiguant  ma  vie,  [morts, 
Quand,  tout  percé  de  coups,  sur  un  monceau  de 
Je  lui  fis  si  longtemps  bouclier  de  mon  corps, 
Qu'enfin  autour  de  lui  ses  troupes  ralliées, 
Celles  qui  l'enfermaient  furent  sacrifiées; 
Et  le  même  escadron  qui  vint  le  secourir 
Le  ramena  vainqueur  et  moi  prêt  à  mourir. 
4c  montai  le  premier  sur  les  murs  de  Séville, 
Et  tint  la  brèche  ouverte  aux  troupes  de  Castille. 

Je  ne  vous  parle  point  d'assez  d'autres  exploits, 
Qui  n'ont  pas  pour  témoins  eu  les  yeux  de  mes  rois. 
Tel  me  voit  et  m'entend,  et  me  méprise  encore, 
Qui  gémirait  sans  moi  dans  les  prisons  du  Maure. 

D.  MANRIQUE. 

Nous  parlez-vous, Carlos,  pour  don  Lope  et  pourmoi  ? 


CARLOS. 

Je  parle  seulement  de  ce  qu'a  vu  le  roi, 
Seigneur;  et  qui  voudra  parle  à  sa  conscience. 

\oila  dont  le  feu  roi  me  promit  récompense; 
Mais  la  mort  le  surprit  comme  il  la  résolvait. 

O.  ISABELLE. 

Il  se  fût  acquitté  de  ce  qu'il  vous  devait; 
El  moi,  comme  héritant  son  sceptre  et  sa  couronne. 
Je  prends  sur  moi  sa  dette,  et  je  vous  la  fais  bonne  ! 
Seyez-vous,  et  quittons  ces  petits  différend». 

n.  LOPE. 

Souffrez  qu'auparavant  il  nomme  ses  parents. 
Nous  ne  contestons  point  l'honneur  de  sa  vaillance, 
Madame;  et  s'il  en  faut  notre  reconnaissance, 
Nous  avoùrons  tous  deux  qu'en  cescnmbatsderaiers 
L'un  et  l'autre,  sans  lui,  nous  étions  prisonniers; 
Mais  enfin  la  valeur,  sans  l'éclat  de  la  race 
N'eut  jamais  aucun  droit  d'occuper  cette  place. 

CARLOS. 

Se  pare  qui  voudra  du  nom  de  ses  aïeux  : 
Moi,  je  ne  veux  porter  que  moi-même  en  tous  lieux  ; 
Je  ne  veux  rien  devoir  à  ceux  qui  m'ont  fait  naître, 
Kt  suis  assez  connu  sans  les  faire  connaître. 
Mais,  pour  en  quelque  sorte  obéir  à  vos  lois, 
Seigneur,  pour  mes  parents  je  nomme  mes  exploits: 
Ma  valeur  est  ma  race,  et  mon  bras  est  mon  pére. 

D.  LOPE. 

V  ous  le  voyez,  madame,  et  la  preuve  en  est  claire  ; 
Sans  doute  il  n'est  pas  noble. 

D.  ISABELLE. 

Eh  bien  !  je  l'anoblis. 
Quelle  que  soit  sa  race  et  de  qui  qu'il  soit  fils. 
Qu'on  ne  conteste  plus. 

D.  MANRIQUE. 

Encore  un  mot,  de  grâce. 

O.  ISABELI.F. 

Don  Manrique  à  la  fin  c'est  prendre  trop  d'audace. 
Ne  puis-je  l'anoblir  si  vous  n'y  consentez? 

U.  MANRIQUE. 

Oui,  mais  ce  rang  n'est  dn  qu'aux  hautes  dignités  : 
Tout  autre  qu'un  marquis  on  comte  le  profane. 

D.  ISABELLE,  à  Carlot. 

Eh  bien  !  seyez-vous  donc,  marquis  de  Santillane, 
Comte  de  Penafiel,  gouverneur  de  Burgos. 
Don  Manrique,  est-ce  assez  pour  faire  seoir  Carlos? 
Vous  reste-t-il  encor  quelque  scrupule  en  l'âme? 
(D.  Manrique  et  D.  Lope  se  lèvent,  et  Carlot  te  tied.) 
D.  MANRIQUE. 

Achevez,  achevez;  faites-le  roi,  madame  : 

Par  ces  marques  d'honneur  l'élever  jusqu'à  nous, 

C'est  moins  nous  l'égaler  que  l'approcher  de  vous. 

Ce  préambule  adroit  n'était  pas  sans  mystère; 

Et  ces  nouveaux  serments  qu'il  nous  a  fallu  faire 

Montraient  bien  dans  votre  âme  un  tel  choix  préparé. 

Enfin  vous  le  pouvez,  et  nous  l'avons  juré. 

Je  suis  prêt  d'obéir;  et  loin  d'y  contredire, 

Je  laisse  entre  ses  mains  et  vous  et  votre  empire. 

Je  sors  avant  ce  choix,  non  que  j'en  sois  jaloux, 

Mais  de  peurque  mon  front  n'en  rougisse  pour  vous. 
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D.  ISABELLE. 

Arrêtez,  insolent  :  votre  reine  pardonne 
Ce  qu'une  indigne  crainte  imprudemment  soupçon- 
Et,  pour  la  démentir,  veut  bien  vous  assurer  [ne; 
Qu'aux  choix  de  ses  États  elle  veut  demeurer; 
Que  vous  tenez  encor  môme  rang  dans  son  âme; 
Qu'elle  prend  vos  transportspourunexoèsde  flamme; 
Et  qu'au  lieu  d'en  punir  le  zèle  injurieux, 
Sur  un  crime  d'amour  elle  ferme  les  yeux. 

D.  MANRIQUK. 

Madame,  excusez  donc  si  quelque  antipathie... 

u.  ISABELLE. 
.Ne  faites  point  ici  de  fausse  modestie; 
J'ai  trop  vu  votre  orgueil  pour  le  justifier, 
El  sais  bien  les  moyens  de  vous  humilier. 

Soit  que  j'aime  Carlos,  soit  que  par  simple  estime 
Je  rende  à  ses  vertus  un  honneur  légitime, 
Vousdevrez  respecter,  quels  que  soient  mes  desseins, 
Ou  le  choix  de  mon  cœur,  ou  l'œuvre  de  mes  mains. 
Je  l'ai  fait  votre  égal;  et  quoiqu'on  s'en  mutine, 
Sachez  qu'à  plus  encor  ma  faveur  le  destine. 
Je  veux  qu'aujourd'hui  même  il  puisse  plus  que  moi  : 
J'en  ai  fait  un  marquis,  je  veux  qu'il  fasse  un  roi. 
S'il  a  tant  de  valeur  que  vous-mêmes  le  dites, 
Il  sait  quelle  est  la  votre,  et  connaît  vos  mérites, 
Et  jugera  de  vous  avec  plus  de  raison 
Que  moi,  qui  n'en  connais  que  la  race  et  le  nom. 
Marquis,  prenez  ma  bague,  et  la  donnez  pour  marque 
Au  plus  digne  des  trois,  que  j'en  fasse  un  monarque. 
Je  vous  laisse  y  penser  tout  ce  reste  du  jour. 

Rivaux  ambitieux,  faites-lui  votre  cour  : 
Qui  me  rapportera  l'anneau  que  je  lui  donne 
Recevra  sur-le-champ  ma  main  el  ma  couronne. 

Allons,  reines,  allons,  et  laissons-les  juger 
De  quel  côté  l'amour  avait  su  m'engager. 

SCÈNE  IV 

D.  MANRIQl  E,  D.  LOPE,  D.  ALVAR,  CARLOS. 

D.  LOPE. 

Ehbien!  seigneur  marquis,  nousdirez-vous,de  grâce, 
Ce  que,  pour  vous  gagner,  il  est  besoin  qu'on  fasse? 
Vous  êtes  notre  juge,  il  faut  vous  adoucir. 

CARLOS. 

Vous  y  pourriez  peut-être  assez  mal  réussir. 
Quittez  ces  contre-temps  de  froide  raillerie. 

D.  MANRIQl- E. 

U  n'en  est  pas  saison,  quand  il  faut  qu'on  vous  prie. 

CARLOS. 

Ne  raillons,  ni  prions,  et  demeurons  amis. 
Je  sais  ce  que  la  reine  en  mes  mains  a  remis; 
J  eu  userai  fort  bien  :  vous  n'avez  rien  à  craindre; 
Et  pas  un  de  vous  trois  n'aura  lieu  de  se  plaindre. 

Je  n'entreprendrai  point  déjuger  entre  vous 
Qui  mérite  le  mieux  le  nom  de  son  époux; 
Je  serais  téméraire,  et  m'en  sens  incapable; 
Et  peut-être  quelqu'un  m'en  tiendrait  récusable. 
Je  m'en  récuse  donc,  afin  de  vous  donner 


I  n  juge  que  sans  honte  on  ne  peut  soupçonner; 
Ce  sera  votre  épée,  et  votre  bras  lui-même. 

Comtes,  de  cet  anneau  dépend  le  diadème  : 

II  vaut  bien  un  combat;  vous  avez  tous  du  cœur  : 
Et  je  le  garde  •  •  • 

D.  LOPE, 

A  qui,  Carlos? 

CARLOS. 

A  mon  vainqueur. 
Qui  pourra  me  l'ôter  l'ira  rendre  à  la  reine; 
Ce  sera  du  plus  digne  une  preuve  certaine. 
Prenez  entre  vous  l'ordre  et  du  temps  el  du  lieu; 
Je  m'y  rendrai  sur  l'heure,  et  vais  l'attendre.  Adieu. 

SCÈNE  V 

I).  MANRIQIE,  l).  LOPE,  I).  ALVAR. 

D.  LOPE. 

Vous  voyez  l'arrogance. 

D.  ALVAR. 

Ainsi  les  grands  courages 
Savent  en  généreux  repousser  les  outrages. 

D.  MANRIQI  E. 

Il  se  méprend  pourtant  s'il  pense  qu'aujourd'hui 
Nous  daignions  mesurer  notre  épée  avec  lui. 

D.  ALVAR. 

Reruser  un  combat  ! 

D.  LOPE. 

Des  généraux  d'armée, 
Jaloux  de  leur  honneur  et  de  leur  renommée, 
Ne  se  commettent  point  contre  un  aventurier. 

D.  ALVAR. 

Ne  mêliez  point  si  bas  un  si  vaillant  guerrier  : 
Qu'il  soit  ce  qu'en  voudra  présumer  voire  haine, 
Il  doit  être  pour  nous  ce  qu'a  voulu  la  reine. 

D.  LOPE. 

La  reine  qui  nous  brave,  et,  sans  égard  au  sang, 
Ose  souiller  ainsi  l'éclat  de  noire  rang! 

D.  ALVAR. 

Les  rois  de  leurs  faveurs  ne  sont  jamais  comptables, 
Ils  font,  comme  il  leur  platt,  et  défont  nos  sembla- 

D.  MANRIQUE.  [blcS. 

Envers  les  majestés  vous  êtes  bien  discret. 
Voyez-vous  cependant  qu  elle  l'aime  eu  secret? 

D.  ALVAR. 

Dites,  si  vous  voulez,  qu'ils  sont  d'intelligence, 
Qu'elle  a  de  sa  valeur  si  haute  confiance, 
Qu'elle  espère  par  là  faire  approuver  son  choix, 
Et  se  rendre  avec  gloire  au  vainqueurde  tous  trois  ; 
Qu'elle  nous  hait  dans  l'âme  autant  qu'elle  l'adore: 
C'est  à  nous  d'honorer  ce  que  la  reine  honore. 

D.  MANRIQUE. 

Vous  la  respectez  fort  :  mais  y  prétendez-vous? 
On  dit  que  l'Aragon  a  des  charmes  si  doux... 

D.  ALVAR. 

Qu'ils  me  soient  doux  ou  non,  je  ne  crois  pas  sans 
Pouvoir  de  mon  pays  désavouer  l'estime  ;  [crime 
Et  puisqu'il  m'a  jugé  digne  d'être  son  roi, 
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CAUDS. 

Contes,  de  cet  anneau  dépend  le  diadeae 

11  vaut  bien  un  combat,  vous  avcjc  tous  du  cœur 

Et  je  le  irai  de     ...  **  t  »  /' 
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Je  soutiendrai  partout  l'état  qu'il  Tait  de  moi. 
Je  vais  donc  disputer,  sans  que  rien  me  retarde, 
Au  marquis  donCarlos  cet  anneau  qu'il  nous  garde; 
Et  si  sur  sa  valeur  je  le  puis  emporter, 
J'attendrai  de  vous  deux  qui  voudra  me  l'ôter  : 
Le  champ  vous  sera  libre. 

D.  LOPK. 

A  la  bonne  heure,  comte  ; 
Nous  vous  irons  alors  le  disputer  sans  honte; 
Nous  ne  dédaignons  point  un  si  digne  rival: 
Mais  pour  votre  marquis,  qu'il  cherche  son  égal. 


ACTE  DEUXIÈME 


SCÈNE  I 

D.  ISABELLE,  BLANCHE. 

D.  ISABELLE. 

Blanche,  as-tu  rien  connu  d'égal  à  ma  misère? 
Tu  vois  tous  mes  désirs  condamnés  à  se  taire, 
Mon  cœur  faire  un  beau  choix  sans  l'oser  accepter, 
Et  nourrir  un  beau  feu  sans  l'oser  écouter. 
Vois  par  là  ce  que  c'est,  Blanche,  que  d'être  reine  : 
Comptable  de  moi-même  au  nom  de  souveraine, 
Et  sujette  à  jamais  du  trône  où  je  me  voi, 
Je  puis  tout  pour  tout  autre,  et  ne  puis  rien  pour  moi. 

0 sceptres!  s'il  est  vrai  que  tout  vous  soit  possible, 
Pourquoi  ne  pouvez-vous  rendre  un  cœur  insensible? 
Pourquoi  permettez-vous  qu'il  soit  d'autres  appas, 
Ou  que  l'on  ait  des  yeux  pour  ne  les  croire  pas? 

BLANCHE. 

Je  présumais  tantôt  que  vous  les  alliez  croire; 
J'en  ai  plus  d'une  fois  tremblé  pour  votre  gloire. 
Ce  qu'à  vos  trois  aiuants  vous  avez  fait  jurer 
Au  choix  de  don  Carlos  semblait  tout  préparer  : 
Je  le  nommais  pour  vous.  Mais  enfin  par  l'issue 
Ma  crainte  s'est  trouvée  heureusement  déçue; 
L'effort  de  votre  amour  a  su  se  modérer; 
Vous  l'avez  honoré  sans  vous  déshonorer, 
Et  satisfait  ensemble,  en  trompant  mon  attente, 
La  grandeur  d'une  reine  et  l'ardeur  d'une  amante. 

O.  ISABELLE. 

Bis  que  pour  honorer  sa  générosité, 
Mon  amour  s'est  joué  de  mon  autorité,  - 
Et  qu'il  a  fait  servir,  en  trompant  ton  attente, 
Le  pouvoir  de  la  reine  au  courroux  de  l'amante. 

D'abord  par  ce  discours,  qui  t'a  semblé  suspect, 
Je  voulais  seulement  essayer  leur  respect, 
Soutenir  jusqu'au  bout  la  dignité  de  reine; 
Et  comme  enfin  ce  choix  me  donnait  de  la  peine, 
Perdre  quelques  moments,  choisir  un  peu  plus  tard  : 
J'allais  nommer  pourtant,  et  nommer  au  hasard  : 
Mais  tu  sais  quel  orgueil  ont  lors  montre  les  comtes, 


Combien  d'affronts  pour  lui,  combien  pour  moi  do 
Certes,  il  est  bien  dur  à  qui  se  voit  régner  [hontes. 
De  montrer  quelque  estime,  et  la  voir  dédaigner. 
Sous  ombre  de  venger  sa  grandeur  méprisée, 
L'amour  à  la  faveur  trouve  une  pente  aisée  : 
A  l'intérêt  du  sceptre  aussitôt  attaché, 
11  agit  d'autant  plus  qu'il  se  croit  bien  caché, 
Et  s'ose  imaginer  qu'il  ne  fait  rien  paraître 
Que  ce  change*  de  nom  ne  fasse  méconnaître. 
J'ai  fait  Carlos  marquis,  et  comte,  et  gouverneur: 
Il  doit  à  ses  jaloux  tous  ces  titres  d'honneur  : 
M'en  voulant  l'aire  avare,  ils  m'en  faisaient  prodigue, 
Ce  torrent  grossissait,  rencontrant  cette  digue  : 
C'était  plus  les  punir  que  le  favoriser. 
L'amour  me  parlait  trop,  j'ai  voulu  l'amuser; 
Par  ces  profusions  j'ai  cru  le  satisfaire, 
Et  l'ayant  satisfait,  l'obliger  à  se  taire; 
Mais,  hélas  !  en  mon  cœur  il  avait  tant  d'appui, 
Que  je  n'ai  pu  jamais  prononcer  contre  lui, 
Et  n'ai  mis  en  ses  mains  ce  don  du  diadème 
Qu'afin  de  l'obliger  à  s'exclure  lui-même. 
Ainsi,  pour  apaiser  les  murmures  du  cœur, 
Mon  refus  a  porté  les  marques  de  faveur; 
Et,  revêtant  de  gloire  un  invisible  outrage, 
De  peur  d'en  faire  un  roi  je  l'ai  fait  davantage  : 
Outre  qu'indifférente  aux  vœux  de  tous  les  trois 
J'espérais  que  l'amour  pourrait  suivre  son  choix, 
Et  que  le  moindre  d'eux,  de  soi-même  estimable, 
Recevrait  de  sa  main  la  qualité  d'aimable. 

Voilà,  Blanche,  où  j'en  suis;  voilà  ce  que  j'ai  fait; 
Voilà  les  vrais  motifs  dont  tu  voyais  l'effet  : 
Car  mon  àme  pour  lui,  quoique  ardemment  pressée, 
Ne  saurait  se  permettre  une  iudigne  pensée; 
Et  je  mourrais  encore  avant  que  m  accorder 
Ce  qu'en  secret  mon  cœur  ose  me  demander. 
Mais  enfin  je  vois  bien  que  je  me  suis  trompée 
De  m'en  être  remise  à  qui  porte  une  épée, 
Et  trouve  occasion,  dessous  cette  couleur, 
De  venger  le  mépris  qu'on  fait  de  sa  valeur. 
Je  devais  par  mon  choix  étouffer  cent  querelles; 
Et  l'ordre  que  j'y  tiens  en  forme  de  nouvelles, 
Et  jette  entre  les  grands,  amoureux  de  mon  rang, 
Une  nécessité  de  répandre  du  sang. 
Mais  j'y  saurai  pourvoir. 

BLAXCHK. 

C'est  un  pénible  ouvrage 
D'arrêter  un  combat  qu'autorise  l'usage, 
Que  les  lois  ont  réglé,  que  les  rois  vos  aïeux 
Daignaient  assez  souvent  honorer  de  leurs  yeux  : 
On  ne  s'en  dédit  point  sans  quelque  ignominie; 
Et  l'honneur  aux  grands  cœurs  est  plus  cher  que  la 

D.  ISABELLE.  [vie. 

Je  sais  ce  que  lu  dis,  et  n'irai  pas  de  front 
Faire  un  commandement  qu'ils  prendraient  pouraf- 
Lorsque  le  déshonneur  souille  l'obéissance,  [front. 
Les  rois  peuvent  douter  de  leur  toute-puissance  : 
Qui  la  hasarde  alors  n'en  sait  pas  bien  user  : 
Et  qui  veut  pouvoir  tout  ne  doit  pas  tout  oser. 
Je  romprai  ce  combat  feignant  de  le  permettre, 
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Et  je  le  tiens  rompu  si  je  le  puis  remettre. 
Les  reine»  d'Aragon  pourront  même  m  aider. 
Voici  déjà  (-trio?  que  je  viens  de  mander: 
Demeure,  et  tu  vernis  avec  combien  d'adresse 
Ma  gloire  de  mou  àme  est  toujours  la  maîtresse. 

SCÈNE  II 

I).  ISABELLE,  CARLOS,  BLANCHE. 

D.  ISA 11ELLE. 

Vous  avez  bien  servi,  marquis,  et  jusqu'ici 
Vos  armes  ont  pour  nous  dignement  réussi  : 
Je  pense  avoir  aussi  liien  payé  vos  services. 

Malgré  vos  envieux  et  leurs  mauvais  offices, 
J'ai  fait  beaucoup  pour  vous,  et  tout  ce  que  j'ai  fait 
Ne  vous  a  pas  coulé  seulement  un  souhait. 
Si  cette  récompense  est  pourtant  si  petite 
Qu'elle  ne  puisse  aller  jusqu'à  votre  mérite, 
S'il  vous  en  reste  encor  quelque  autre  à  souhaiter, 
Parlez,  et  douiie/.-moi  moyen  de  m'acquitter. 

CAHLOS. 

Après  tant  de  faveurs  à  pleines  mains  versées, 
Dont  mou  cœur  n'eût  osé  concevoir  les  pensées. 
Surpris,  troublé,  confus,  accablé  de  bienfaits, 
Que  j'osasse  former  encor  quelques  souhaits! 


Vous  êtes  doue  content;  et  j'ai  lieu  de  me  plaindre. 

CARLOS. 

De  moi? 

D.  ISAIIELLK. 

De  vous,  marquis.  Je  vous  parle  sans  feindre; 
Ecoutez.  Votre  bras  a  bien  servi  l'Etat, 
Tant  que  vous  n'avez  eu  que  le  nom  de  soldat; 
Dès  que  je  vous  fais  grand,  sitôt  que  je  vous  donne 
Le  droit  de  disposer  de  ma  propre  personne, 
Ce  même  bras  s'apprête  à  troubler  son  repos, 
Comme  si  le  marquis  cessait  d'être  Carlos, 
Ou  que  cette  grandeur  ne  fut  qu'un  avantage 
Qui  dût  à  sa  ruine  armer  votre  courage. 
Les  trois  comtes  en  sont  les  plus  fermes  soutiens  : 
Vous  attaquez  en  eux  ses  appuis  et  les  miens; 
C'est  son  sang  le  plus  pur  que  vous  voulez  répandre  : 
Et  vous  pouvez  juger  l'honneur  qu'on  leur  doit  ren- 
Puisquc  ce  même  Etat  me  demandant  un  roi,  [dre, 
Les  a  jugés  eux  trois  les  plus  dignes  de  moi. 

Peut-être  un  peu  d'orgueil  vous  a  mis  dans  la  tète 
Qu'à  venger  leur  mépris  ce  prétexte  est  honnête; 
Vous  en  avez  suivi  la  première  chaleur: 
Mais  leur  mépris  va-t-il  jusqu'à  votre  valeur? 
N'en  ont-ils  pas  rendu  témoignage  à  ma  vue? 
Ils  ont  fait  peu  d'état  d'une  race  inconnue, 
Ils  ont  douté  d'un  sort  que  vous  votdez  cacher  : 
Quand  un  doute  si  juste  aurait  dû  vous  toucher, 
J'avais  pris  quelque  soin  de  vous  venger  moi-même. 
Remettre  entre  vos  mains  le  don  du  diadème, 
Ce  n'était  pas,  marquis,  vous  venger  à  demi. 
Je  vous  ai  fait  leur  juge,  et  non  leur  eunemi; 


Et  si  sous  votre  choix  j'ai  voulu  les  réduire, 
C'est  pour  vous  l'aire  honneuret  non  ponrlesdétruire. 
C'est  votre  «ml  avis,  non  leur  sang  que  je  veux; 
Et  c'est  m' entendre  mal  que  vous  armer  contre  eux. 

N'auriez-vous  point  pensé  que,  si  ce  grand  courage 
Vous  pouvait  sur  tous  trois  donner  quelque  avantage, 
On  dirait  que  l'Etat,  me  cherchant  un  époux, 
N'en  aurait  pu  trouver  de  comparable  à  vous? 
Ah!  si  je  vous  croyais  si  vain,  si  téméraire... 

CAHLOS. 

Madame,  arrêtez  là  votre  juste  colère; 

Je  suis  assez  coupable,  et  n'ai  que  trop  osé, 

Sans  choisir  pour  me  perdre  un  crime  supposé. 

Je  ne  me  défends  point  des  sentiments  d'estime 
Que  vos  moindres  sujets  auraient  pour  vous  sans  cri- 
Lorsque  je  vois  en  vous  les  célestes  accords  [me. 
Des  grâces  de  l'esprit  et  des  beautés  du  corps, 
Je  puis,  de  tant  d'attraits  l'Ame  toute  ravie, 
Sur  l'heur'  de  voire  époux  jeter  un  œil  d'envie; 
Je  puis  contre  le  ciel  on  secret  murmurer 
De  n'être  pas  né  roi  pour  pouvoir  espérer; 
Et,  les  yeux  éblouis  de  cet  éclat  suprême, 
Baisser  soudain  la  vue  et  rentrer  en  moi-même  : 
Mais  *pie  je  laisse  aller  d'ambitieux  soupirs, 

I  n  ridicule  espoir,  de  criminels  désirs!... 

Je  vous  aime,  madame,  et  vous  estime  en  reine; 
Et  quand  j'aurais  des  feux  dignes  île  votre  haine, 
Si  votre  àme,  sensible  à  ces  indignes  feux, 
Se  pouvait  oublier  jusqu'à  souffrir  mes  vœux  ; 
Si,  par  quelque  malheurque  je  ne  puis  comprendre, 
Du  tronc  jusqu'à  moi  je  la  voyais  descendre, 
Commençant  aussitôt  à  vous  moins  estimer, 
Je  cesserais  sans  doute  aussi  de  vous  aimer. 

L'amour  que  j'ai  potfr  vous  est  tout  à  voire  gloire  : 
Je  ne  vous  pré  tends  point  pour  fruit  de  ma  victoire  ; 
Je  combats  vos  amants,  sans  dessein  d'acquérir 
Que  l'heur"  d'en  faire  voir  le  plus  digne,  et  mourir; 
El  tiendrais  mon  destin  assez  digne  d'envie, 
S'il  le  faisait  connaître  aux  dépens  de  ma  vie. 
Serait-ce  à  vos  faveurs  répondre  pleinement 
Que  hasarder  ce  choix  à  mon  seid  jugement? 

II  vous  doit  un  époux,  à  la  Castille  un  maître  : 
Je  puis  eu  mal  juger,  je  puis  les  mal  connaître. 
Je  sais  qu'ainsi  que  moi  le  démon  des  combats 
l'eut  donner  au  moins  digne  et  vous  et  vos  Etat?; 
Mais  du  inoins  si  le  sort  des  armes  journalières 
En  laisse  par  ma  mort  de  mauvaises  lumières, 
Elle  m'en  ôtera  la  honte  et  le  regret  ; 

El  même,  si  votre  Ame  en  aime  un  en  secret, 
Et  que  ce  triste  choix  rencontre  mal  le  vôtre, 
Je  ne  vous  verrai  point,  entre  les  bras  d'un  autre, 
Reprocher  à  Caries  pnr  de  muets  soupirs 
Qu'il  est  l'unique  auteur  de  tous  vos  déplaisir?. 

I».  ISAHEI.LK. 

Ne  cherchez  point  d'excuse  à  douter  de  ma  flamme, 
Marquis  ;  je  puis  aimer,  puisque  enfin  je  suis  femme, 
Mais,  si  j'aime,  c'est  mal  me  faire  votre  cour 
Qu'exposer  au  trépas  l'objet  de  mon  amour; 
El  toute  votre  ardeur  se  serait  modérée 
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A  ni'avoir  dans  ce  doulc  assez  considérée  : 
Je  le  veux  éclaircir,  et  vous  mieux  éclairer, 
Aflu  de  vous  apprendre  à  me  considérer. 

Je  ne  le  cèle  point;  j'aime,  Carlos,  oui,  j'aime; 
Mais  l'amour  de  I  Liât,  plus  fort  que  de  moi-même, 
Clicrchc,  au  lieu  de  l'objet  le  plus  doux  à  mes  yeux, 
Le  plus  digne  héros  de  régner  en  ces  lieux; 
El  craignant  que  mes  feux  osassent  me  séduire, 
J'ai  voulu  m'en  remettre  à  vous  pour  m'en  instruire. 
Mais  je  crois  qu'il  suffit  que  cet  objet  d  amour 
Perde  le  troue  et  moi,  sans  perdre  encor  le  jour  : 
Et  mon  cœur  qu'on  lui  vole  en  soutire  assez  d'alarmes, 
Sans  que  sa  mort  pour  moi  me  demande  des  larmes. 

CARLOS. 

Ah!  si  le  ciel  tantôt  me  daignait  inspirer 
En  quel  heureux  amant  je  vous  dois  révérer, 
Oue  par  une  facile  et  soudaine  victoire... 

D.  ISABELLE. 

Ne  pensez  qu'à  défendre  et  vous  et  votre  gloire. 
Quel  qu'il  soit,  les  respects  qui  l'auraient  épargné 
Lui  donneraient  un  prix  qu'il  aurait  mal  gagné; 
El  céder  a  mes  feux  plutôt  qu'à  son  mérite 
Ne  serrait  que  me  rendre  au  juge  que  j'évite. 

Je  n'abuserai  point  du  pouvoir  absolu 
Pour  défendre  un  combat  entre  vous  résolu; 
Je  blesserais  par  là  l'honneur  de  tous  les  quatre  : 
Les  lois  vous  l'ont  permis,  je  vous  verrai  combattre; 
C'est  à  moi,  comme  reine,  à  nommer  le  vainqueur. 
Dites-moi,  cependant,  qui  montre  plus  de  cœur? 
Oui  des  trois  le  premier  éprouve  la  fortune? 


Don  Alvar. 

D.  ISABELLE. 

Don  Alvar! 

caiuos. 

Oui,  don  Alvar  de  Lune. 

D.  ISABELLE. 

On  dit  qu'il  aime  ailleurs. 

CARLOS. 

On  le  dit,  mais  enfin 
Lui  seul  jusqu'ici  tente  un  si  noble  destin. 

D.  ISABELLE. 

Je  devine  à  peu  près  quel  intérêt  l'engage; 
Et  nous  verrons  demain  quel  sera  son  courage. 

CARLOS. 

Vous  ne  m'avez  donné  que  ce  jour  pour  ce  choix. 

n.  ISABELLE. 

J'aime  mieux,  au  lieu  d'un,  voue  en  accorder  trois. 

CARLOS. 

Madame,  son  cartel  marque  cette  journée. 

D.  ISAB1LLB. 

C'est  peu  que  son  cartel,  si  je  ne  l'ai  donnée  : 
Qu'on  le  fasse  venir  pour  la  voir  différer. 
Je  vais  pour  vos  combats  faire  tout  préparer. 
Adieu.  Souvenez- vous  surtout  de  ma  défense; 
Et  vous  aurez  demain  l'honneur  de  ma  présence. 


Consens-tu  qu'on  dilYèrc,  honneur?  le  consens-tu? 
Cet  ordre  n'a-t-il  rien  qui  souille  ma  vertu? 
N'ai-je  point  à  rougir  de  cette  déférence 
Que  d'un  combat  illustre  achète  la  licence? 
Tu  murmures,  ce  semble?  Achève;  explique-toi. 
La  reine  a-t-elle  droit  de  te  faire  la  loi? 
Tu  n'es  point  son  sujet,  l'Aragon  m'a  vu  naître. 
0  ciel!  je  m'en  souviens,  et  j'ose  encor  paraître! 
Et  je  puis,  sous  les  noms  «le  comte  et  de  marquis, 
D'un  malheureux  pécheur  reconnaître  le  fils! 

Honteuse  obscurité,  qui  seule  nie  fais  craindre! 
Injurieux  destin,  qui  seul  me  reuds  à  plaindre! 
Plus  on  m'en  fait  sortir,  plus  je  crains  d'y  rentrer; 
Et  crois  ne  l'avoir  fui  que  pour  te  rencontrer. 
Ton  cruel  souvenir  sans  (in  me  persécute; 
Du  rang  où  l'on  m'élève  il  me  moutre  la  chute. 
Lasse-toi  désormais  de  me  faire  trembler; 
Je  parle  à  mon  honneur,  ne  viens  point  le  troubler. 
Laisse-le  sans  remords  m  approcher  des  couronnes, 
Et  ne  viens  poiut  m'ôter  plus  que  tu  ne  me  donnes. 
Je  n'ai  plus  rien  à  toi  :  la  guerre  a  consumé 
Tout  cet  indigne  sang  dont  lu  m'avais  formé; 
J'ai  quitté  jusqu'au  nom  que  je  tiens  de  ta  haine, 
Et  ne  puis...  Mais  voici  ma  véritable  reine. 

SCÈNE  IV 

D.  ELVIRE,  CARLOS. 

I>.  ELVIRE. 

Ah!  Carlos,  car  j'ai  peine  à  vous  nommer  marquis, 

Non  qu'un  titre  si  beau  ne  vous  suit  bien  acquis, 

Non  qu'avecque  justice  il  ne  vous  appartienne, 

Mais  parce  qu'il  vous  vient  d'autre  main  que  lauiien- 

Et  que  je  présumais  n'appartenir  qu'à  moi  [ne, 

D'élever  votre  gloire  au  rang  où  je  la  \oi. 

Je  me  consolerais  toutefois  avec  joie 

Des  faveurs  que  sans  moi  le  ciel  sur  vous  déploie, 

Et  verrais  sans  envie  agrandir  un  héros, 

Si  le  marquis  tenait  ce  qu'a  promis  Carlos, 

S'il  avait  comme  lui  son  bras  à  mon  service. 

Je  venais  à  la  reine  en  demander  justice; 

Mais,  puisque  je  vous  vois,  vous  m'en  ferez  raison. 

Je  vous  accuse  donc,  non  pas  de  trahison, 
Pour  un  cœur  généreux  cette  tache  est  trop  noire, 
Mais  d'un  peu  seulement  de  manque  de  mémoire. 

CARLOS. 

Moi,  madame? 

D.  ELVIRE. 

Écoulez  mes  plaintes  en  repos. 
Je  me  plains  du  marquis,  et  non  pas  de  Carlos. 
Carlos  de  tout  son  cœur  me  tiendrait  sa  parole  : 
Mais  ce  qu'il  m'a  donné,  le  marquis  me  le  vole; 
C'est  lui  seul  qui  dispose  ainsi  du  bien  d'autrui, 
Et  prodigue  son  bras  quaud  il  n'est  plus  à  lui. 
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Carlos  se  souviendrait  que  sa  haute  vaillance 
Doit  ranger  don  Garcie  à  mon  obéissance; 
Qu'elle  doit  affermir  mon  sceptre  dans  ma  main; 
Qu'il  doit  m'accompagner  peut-être  dès  demain  : 
Mais  ce  Carlos  n'est  plus,  le  marquis  lui  succède, 
Qu'une  autre  soif  de  gloire,  un  autre  objet  possède, 
Et  qui,  du  même  bras  que  m'engageait  sa  foi, 
Entreprend  trois  combats  pour  une  autre  que  moi. 
Hélas!  si  ces  honneurs  dont  vous  comble  la  reine 
Réduisent  mon  espoir  en  une  attente  vaine; 
Si  les  nouveaux  desseins  que  vous  en  concevez 
Vous  ont  fait  oublier  ce  que  vous  me  devez, 
Rendez-lui  ces  honneurs  qu'un  tel  oubli  profane, 
Rendez-lui  Penafiel,  Rurgos,  et  Santillane; 
L'Aragon  a  de  quoi  vous  payer  ces  refus, 
Et  vous  donner  encor  quelque  chose  de  plus. 

CARLOS. 

Et  Carlos,  et  marquis,  je  suis  à  vous,  madame; 

\jc  changement  de  rang  ne  change  point  mon  Ame  : 

Mais  vous  trouverez  bon  que,  par  ces  trois  défis, 

Carlos  lAchc  à  payer  ce  que  doit  le  marquis. 

Vous  réserver  mon  bras  noirci  d'une  infamie, 

Attirerait  sur  vous  la  fortune  ennemie, 

Et  vous  hasarderait,  par  cette  lâcheté, 

Au  juste  châtiment  qu'il  aurait  mérité. 

Quand  deux  occasions  pressent  un  grand  courage, 

L'honneur  à  la  plus  proche  avidement  l'engage, 

Et  lui  fait  préférer,  sans  le  rendre  inconstant, 

Celle  qui  se  présente  à  celle  qui  l'attend. 

Ce  n'est  pas  toutefois,  madame,  qu'il  l'oublie  : 

Mais  bien  que  je  vous  doive  immoler  don  Garcie, 

J'ai  vu  que  vers  la  reine  on  perdait  le  respect, 

Que  d'un  indigne  amour  son  cœur  était  suspect; 

Pour  m'avoir  honoré  je  l'ai  vue  outragée, 

Et  ne  puis  m'acquitter  qu'après  l'avoir  vengée. 

D.  ELVIRE. 

C'est  me  faire  une  excuse  où  je  ne  comprends  rien, 
Sinon  que  son  service  est  préférable  au  mien, 
Qu'avant  que  de  me  suivre  on  doit  mourir  pour  elle, 
Et  qu'étant  son  sujet  il  faut  m'ôtre  infidèle. 

CARLOS. 

Ce  n'est  point  en  sujet  que  je  cours  au  combat; 
Peut-être  suis-jc  né  dedans  quelque  autre  état  : 
Mais,  par  un  zèle  entier  et  pour  l'une  et  pour  l'autre, 
J'embrasse  également  son  service  et  le  votre; 
Et  les  plus  grands  périls  n'ont  rien  de  hasardeux 
Que  j'ose  refuser  pour  aucune  des  deux. 
Quoique  engagé  demain  à  combattre  pour  elle, 
S'il  fallait  aujourd'hui  venger  votre  querelle, 
Tout  ce  que  je  lui  dois  ne  m'empêcherait  pas 
De  m'exposer  pour  vous  à  plus  de  trois  combats. 
Je  voudrais  toutes  deux  pouvoir  vous  satisfaire, 
Vousjsansmanquerversellc;  elle,  sans  vous  déplaire: 
Cependant  je  ne  puis  servir  clic  ni  vous 
Sans  de  l'une  ou  de  l'autre  allumer  le  courroux. 

Je  plaindrais  un  amant  qui  souffrirait  mes  peines, 
Et,  tel  pour  deux  beau  tés  queje  suis  pour  deux  reines, 
Se  verrait  déchire  par  un  égal  amour, 
Tel  que  sont  mes  respects  dans  l'une  et  l'autre  cour  : 


L'Ame  d'un  tel  amant,  tristement  balancée, 
Sur  d'éternels  soucis  voit  flotter  sa  pensée  ; 
Et,  ne  pouvant  résoudre  à  quels  voeux  se  borner. 
N'ose  rien  acquérir,  ni  rien  abandonner  : 
Il  n'aime  qu'avec  trouble,  il  ne  voit  qu'avec  craintf: 
Tout  ce  qu'il  entreprend  donne  sujet  de  plainte; 
Ses  hommages  partout  ont  de  fausses  couleurs, 
Et  son  plus  grand  service  est  un  grand  crime  ailleurs. 

I).  El. VIRE. 

Aussi  sonl-ce  d'amour  les  premières  maximes, 
Que  partager  son  Ame  est  le  plus  grand  des  crimes. 

I  n  cœur  n'est  à  personne  alors  qu'il  est  à  deux; 
Aussitôt  qu'il  les  offre  il  dérobe  ses  vœux; 

Ce  qu'il  a  de  constance,  à  choisir  trop  timide, 
Le  rend  vers  l'une  ou  l'autre  incessamment  perfioV; 
Et,  comme  il  n'est  enfin  ni  rigueurs,  ni  mépris 
Qui  d'un  pareil  amour  ne  soient  un  digne  prix, 

II  ne  peut  mériter  d'aucun  œil  qui  le  charme, 
Eu  servant,  un  regard,  en  mourant,  une  larme. 


Vous  seriez  bien  sévère  envers  un  tel 

D.  ELVIRE. 

Allons  voir  si  la  reine  agirait  autrement, 

S'il  en  devrait  attendre  un  plus  léger  supplice. 

Cependant  don  Alvar  le  premier  entre  en  lice; 
Et  vous  savez  l'amour  qu'il  m'a  toujours  fait  voir. 

CARLOS. 

Je  sais  combien  sur  lui  vous  avez  de  pouvoir! 

D.  ELVIRE. 

Quand  vous  le  combattrez,  pensez  à  ce  que  j'aime. 
Et  ménagez  son  sang  comme  le  vôtre  même. 

CARLOS. 

Quoi!  m'ordonneriez-vous  qu'ici  j'en  fisse  un  roi? 

D.  ELVIRE. 

Je  vous  dis  seulement  que  vous  pensiez  à  moi. 


ACTE  TROISIÈME 

SCÈNE  I 

I).  ELVIRE,  D.  ALVAR. 

D.  ELVIRE. 

Vous  pouvez  donc  m'aimer,  et  d'une  âme  bien  saine 
Entreprendre  un  combat  pour  acquérir  la  reine! 
Quel  astre  agit  sur  vous  avec  tant  de  rigueur, 
Qu'il  force  votre  bras  à  trahir  votre  cœur? 
L'honneur,  me  dites-vous,  vers  l'amour  vous  excuse  : 
Ou  cet  honneur  se  trompe,  ou  cet  amour  s'abuse; 
Et  je  ne  comprends  point,  dans  un  si  mauvais  tour. 
Ni  quel  est  cet  honneur,  ni  quel  est  cet  amour. 
Tout  l'honneurd'un  amant,  c'est  d'être  amant  fidèle  ; 
Si  vous  m'aimez  encor,  que  prétendez-vous  d'elle? 
Et  si  vous  l'acquérez,  que  voulez-vous  de  moi  ? 
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Aurez-vous  droit  alors  de  lui  manquer  de  foi? 
La  mépriscrez-vous  quand  vous  l'aurez  acquise? 

D.  ALVAR. 

Qu'étant  né  son  sujet  jamais  je  la  méprise! 

D.  KLV1RK. 

Que  me  voulez-vous  donc?  Vaincu  par  don  Carlos, 
Aurez-vous  quelque  grâce  à  troubler  mon  repos? 
En  serez-vous  plus  digne?  et,  parcelle  victoire, 
Hépandra-t-il  sur  vous  un  rayon  de  sa  gloire? 

D.  ALVAR. 

Que  j'ose  présenter  ma  défaite  à  vos  yeux! 

D.  BLVIRR. 

Que  me  veut  donc  enfin  ce  cœur  ambitieux? 

o.  ALVAR. 

Que  vous  preniez  pitié  de  l'état  déplorable 
Où  voire  long  refus  réduit  un  misérable. 

Mes  vœux  mieux  écoutés,  par  un  beureux  effet, 
M'auraient  su  garantir  de  l'honneur  qu'on  m'a  fait; 
Et  l'Étal  par  son  choix  ne  m'eût  pas  mis  en  peine 
De  manquer  à  ma  gloire,  ou  d'acquérir  ma  reine. 
Votre  refus  m'expose  à  cette  dure  loi 
D'entreprendre  un  combat  qui  n'est  que  contre  moi  ; 
J'en  crains  également  l'une  et  l'autre  fortune. 
Et  le  moyen  aussi  que  j'en  souhaite  aucune? 
Ni  vaincu,  ni  vainqueur,  je  ne  puis  être  à  vous  : 
Vaincu,  j'en  suis  indigue,  et  vainqueur,  son  époux; 
Et  le  destin  m'y  traite  avec  tant  d'injustice, 
Que  son  plus  beau  succès  me  tient  lieu  de  supplice. 
Aussi,  quand  mon  devoir  ose  la  disputer, 
Je  ne  veux  l'acquérir  que  pour  vous  mériter, 
Que  pour  montrer  qu'en  vousj'adorais  la  personne, 
Et  me  pouvais  ailleurs  promettre  une  couronne. 
Fasse  le  juste  ciel  que  j'y  puisse,  ou  mourir, 
Ou  ne  la  mériter  que  pour  vous  acquérir! 

D.  ELVIRE. 

Ce  sont  vœux  superflus  de  vouloir  un  miracle 
Où  votre  gloire  oppose  un  invincible  obstacle; 
Et  la  reine  pour  moi  vous  saura  bien  payer 
Du  temps  qu'un  peu  d'amour  vous  lit  mal  employer. 
Ma  couronne  est  douteuse,  et  la  sienne  affermie; 
L'avantage  du  change*  en  ôtc  l'infamie. 
Allez;  n'en  perdez  pas  la  digne  occasion, 
Poursuivez-la  sans  honte  et  sans  confusion. 
La  légèreté  même  où  tant  d'honneur  engage 
Est  moins  légèreté  que  grandeur  de  courage  : 
Mais  gardez  que  Carlos  ne  me  venge  de  vous. 

D.  ALVAR. 

Ah!  laissez-moi,  madame,  adorer  ce  courroux. 
J'avais  cru  jusqu'ici  mou  combat  magnanime; 
Mais  je  suis  trop  heureux  s'il  passe  pour  un  crime, 
Et  si,  quand  de  vos  lois  l'honneur  me  fait  sortir, 
Vous  m'estimez  assez  pour  vous  en  ressentir. 
De  ce  crime  vers  vous  quels  que  soient  les  supplices, 
Du  moins  il  m'a  valu  plus  que  tous  mes  services, 
Puisqu'il  me  fait  connaître,  alors  qu'il  vous  déplaît, 
Que  vous  daignez  en  moi  prendre  quelque  intérêt. 

D.  ELVIRE. 

Le  crime,  don  Alvar,  dont  je  semble  irritée, 
C'est  qu'on  me  persécute  après  m'avoir  quittée; 
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Et,  pour  vous  dire  encor  quelque  chose  de  plus, 
Je  me  fâche  d'entendre  accuser  mes  refus. 

Je  suis  reine  sans  sceptre,  et  n'en  ai  que  le  titre; 
Le  pouvoir  m'en  est  dù,  le  temps  en  est  l'arbitre. 
Si  vous  m'avez  servie  en  généreux  amant 
Quand  j'ai  reçu  du  ciel  le  plus  dur  traitement, 
J'ai  taché  d'y  répondre  avec  toute  l'estime 
Que  pouvait  en  attendre  un  cœur  si  magnanime. 
Pouvais-je  en  cet  exil  davantage  sur  moi? 
Je  ne  veux  point  d'époux  que  je  n'en  fasse  un  roi; 
Et  je  n'ai  pas  une  âme  assez  basse  et  commune 
Pour  en  faire  un  appui  de  ma  triste  fortune. 
C'est  chez  moi,  don  Alvar,  dans  la  pompe  et  l'éclat, 
Que  me  le  doit  choisir  le  bien  de  mon  Etat. 
Il  fallait  arracher  mon  sceptre  à  mon  rebelle, 
Le  remettre  en  ma  main  pour  le  recevoir  d'elle; 
Je  vous  aurais  pcul-élre  alors  considéré 
Plus  que  ne  m'a  permis  un  sorl  si  déploré  : 
Mais  une  occasion  plus  prompte  et  plus  brillante 
A  surpris  cependant  votre  amour  chancelante; 
Et,  soit  que  votre  cœur  s'y  trouvât  disposé, 
Soit  qu'un  si  long  refus  l'y  laissât  exposé, 
Je  ne  vous  blâme  point  de  l'avoir  acceptée  : 
IK)  plus  conslanls  que  vous  l'auraient  bien  écoutée. 
Quelle  qu'en  soil  pourtant  la  cause  ou  la  couleur, 
Vous  pouviez  l'embrasser  avec  moins  de  chaleur, 
Combattre  le  dernier,  et,  par  quelque  apparence, 
Témoigner  que  l'honneur  vous  faisait  violence; 
De  cette  illusion  l'artifice  secret 
M'eût  forcée  à  vous  plaindre  et  vous  perdre  à  regret: 
Mais  courir  au-devant,  et  vouloir  bien  qu'on  voie 
Que  vos  vœux  mal  reçus  m'échappent  avec  joie  ! 

D.  ALVAR. 

Vous  auriez  donc  voulu  que  l'honneur  d'un  tel  choix 
Eût  montré  votre  amant  le  plus  lâche  des  trois? 
Que  pour  lui  celte  gloire  eût  eu  trop  peu  d'amorces, 
Jusqu'à  ce  qu'un  rival  eût  épuisé  ses  foi-ces  ? 
Que... 

D.  ELVIRE. 

Vous  achèverez  au  sortir  du  combat, 
Si  toutefois  Carlos  vous  eu  laisse  en  état. 
Voilà  vos  deux  rivaux  avec  qui  je  vous  laisse, 
El  vous  dirai  demain  pour  qui  je  m'intéresse. 

D.  ALVAR. 

Hélas!  pour  le  bien  voir  je  n'ai  que  trop  de  jour. 

SCÈNE  II 

D.  MANRIQl  E,  D.  LOPE,  D.  ALVAR. 

D.  MANRIOCE. 

Qui  vous  traite  le  mieux,  la  fortune,  ou  l'amour? 
La  reine  charmc-t-elle  auprès  de  donc  Elvire? 

D.  ALVAR. 

Si  j'emporlc  la  bague,  il  faudra  vous  le  dire. 

D.  LOPE. 

Carlos  vous  nuit  partout,  du  moins  à  ce  qu'on  croit. 

D.  ALVAR. 

Il  fait  plus  d'un  jaloux,  du  moins  à  ce  qu'on  voit. 
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0.  LOPE. 

Il  devrait  par  pitié  vous  céder  Tune  ou  l'autre. 

D.  AI.YAR. 

Plaignant  mon  intérêt,  n'oubliez  pas  le  vôtre. 

t).  MANHIOIE. 

De  vrai,  la  presse  est  grande  à  qui  le  fera  roi. 

D.  ALVAR. 

Je  vous  plains  Tort  tous  deux,  s'il  vient  à  bout  de  moi. 
d.  MA.vRiure. 

Mais  si  vous  le  vainquez,  serons-nous  fort  à  plaindre? 

D.  AI.YAR. 

Quand  je  l'aurai  vaincu,  vous  aurez  fort  à  craindre. 

d.  lopr.  |nous. 
Oui,  de  vous  voir  longtemps  hors  de  combat  pour 

0.  ALVAR. 

iNous  aurons  essuyé  les  plus  dangereux  coups. 

D.  MANRIQITB. 

L'heure  !ious  tardera  d'en  voir  l'expérience. 

n.  ALVAfl. 

On  pourra  vous  guérir  de  cette  impatience. 

D.  LOPE. 

De  grâce,  faites  donc  que  ce  soit  promptemcnl. 

SCÈNE  III 

D.  ISABELLE,  D.  MANRIQl'E,  D.  ALVAR, 
D.  LOPE. 

D.  rSAUKI.LE. 

Laissez-moi,  don  Alvar,  leur  parler  un  moment  : 
Je  n'entreprendrai  rien  à  voire  préjudice; 
Et  m.m  dessein  ne  va  qu'à  vous  l'aire  justice, 
Ou  a  vous  favoriser  plus  que  vous  ne  voulez, 
n.  ALVAR. 

Je  uc  sais  qu'obéir  alors  que  vous  parlez. 

SCÈNE  IV 

D.  ISABELLE,  D.  MANRIQl'E,  D.  LOPE. 

D.  ISABELLE. 

Comtes,  je  ne  veux  plus  donner  lieu  qu'on  murmure 
0"e  choisir  par  autrui  c'est  me  faire  une  injure  ; 
Et  puisque  de  ma  main  le  choix  sera  plus  beau, 
Je  veux  choisir  moi-même,  et  reprendre  l'anneau. 
Je  ferai  plus  pour  vous  :  des  trois  qu'on  me  propose, 
J'en  exclus  don  Alvar;  vous  en  savez  la  cause  : 
Je  ne  veux  point  gêner  un  cœur  plein  d'autres  feux, 
Et  vous  ôte  un  rivai  pour  le  rendre  à  ses  vœux. 
Qui  n'aime  que  par  force  aime  qu'on  le  néglige; 
El  mon  refus  du  moins  autant  que  vous  l'oblige. 

Vous  êtes  donc  les  seuls  que  je  veux  regarder  : 
Mais  avant  qu'à  choisir  j'ose  me  hasarder, 
Je  voudrais  voir  en  vous  quelque  preuve  certaine 
Qu'en  moi  c'est  moi  qu'on  aime,  et  non  l'éclat  de  reine. 
L'amour  n'esl,  ce  dit-on,  qu'une  union  d'esprits; 
Et  je  tiendrais  des  deux  celui-là  mieux  épris 
Qui  favoriserait  ce  que  je  favorise, 
Et  ne  mépriserait  que  ce  que  je  méprise,  I 


Qui  prcndraitenm'aimantmême  cœur,  mêmes  yeux: 
Si  vous  ne  m'entendez ,  je  vais  m  expliquer  mieux. 

Aux  vertus  de  Carlos  j'ai  paru  libérale  : 
Je  voudrais  en  tous  deux  voir  une  estime  égale, 
Qu'il  trouvât  même  honneur,  même  justice  en  vous. 
Car  ne  présumez  pas  que  je  prenne  un  époux 
Pour  m 'exposer  moi-même  à  ce  honteux  outrage 
Qu'un  roi  fait  de  ma  main  détruise  mon  ouvrage; 
.N'y  pensez  l'un  ni  l'autre,  à  moins  qu'un  digne effel 
Suive  de  votre  part  ce  que  pour  lui  j'ai  fait; 
Et  que  par  cet  aveu  je  demeure  assurée 
Que  tout  ce  qui  m'a  plu  doit  être  de  durée. 

D.  MANRIOl'E. 

Toujours  Carlos,  madame  !  et  toujours  son  bonheur 
Fait  dépendre  de  lui  le  nôtre  et  voire  cœur! 
Mais  puisque  c'est  par  là  qu'il  faut  enfin  vous plaire, 
Vous-même  apprenez-nousce  que  nous  pouvons  faire. 

Nous  l'estimons  tous  deux  un  des  bravos  guerriers 
A  qui  jamais  la  guerre  ait  donné  des  lauriers: 
Notre  liberté  même  est  due  à  sa  vaillance  ; 
Et,  quoiqu'il  ait  tantôt  montré  quelque  insolence, 
Dont  nous  a  du  piquer  l'honneur  de  notre  rang, 
Vous  avez  suppléé  l'obscurité  du  sang. 
Ce  qu'il  vous  plaît  qu'il  soit,  il  est  digne  de  l'être. 
Nous  lui  devons  beaucoup,  et  l'allions  reconnaître, 
L'honorer  en  soldai,  et  lui  faire  du  bien  ; 
Mais  après  vos  faveurs  nous  ne  pouvons  plus  rien  : 
Qui  pouvait  pour  Carlos  ne  peut  rien  pour  un  comte; 
Il  n'esl  rien  en  nos  mains  qu'il  en  reçut  sans  honte  ; 
El  vous  avez  pris  soin  de  le  payer  pour  uous. 

D.  IHAUKI.LK. 

Il  en  est  en  vos  mains  des  présents  assez  doux, 
Qui  purgeraient  vos  noms  de  toute  ingratitude, 
Et  mon  âme  pour  lui  de  toute  inquiétude; 
Il  en  est  dont  sans  honte  il  serait  possesseur: 
En  un  mot,  vous  avez  l'un  el  1'aulre  uue  sœur; 
El  je  veux  que  le  roi  qu'il  me  plaira  de  faire, 
En  recevant  ma  maiu,  le  fasse  son  beau-frère; 
Et  (pie  par  eel  hymen  sou  destin  affermi 
Ne  puisse  en  mon  époux  trouver  sou  ennemi. 

Ce  n'est  pas,  après  loul,qucj  en  craigne  la  haine: 
Je  sais  qu'en  cet  État  je  serai  toujours  reine, 
Et  qu'un  tel  roi  jamais,  quel  que  soil  son  projet, 
Ne  sera  sous  ce  nom  que  mon  premier  sujet  ; 
Mais  je  ne  me  plais  pas  à  contraindre  personne, 
Et  moins  que  tous  un  cœur  à  qui  le  mien  se  donne. 
Répondez  donc  tous  deux:  n'y  consentez-vous  pas? 

D.  MANIIQCK. 

Oui,  madame,  au  plus  long  et  plus  cruel  trépas, 
Plutôt  qu'à  voir  jamais  de  pareils  hyménecs 
Ternir  en  un  moment  l'éclat  de  mille  années. 
Ne  cherchez  point  par  là  celte  union  d'esprits  : 
Votre  sceptre,  madame,  est  trop  cher  à  ce  prix  ; 
El  jamais... 

D.  ISABELLE. 

Ainsi  donc  vous  me  faites  connaître 
Que  ce  que  je  l'ai  fait  il  est  digne  de  l'être, 
Que  je  puis  suppléer  l'obscurité  du  sang? 
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t>.  UANRlûCE. 

Oui,  bien  pour  1  'élever  jusque*  à  noire  rang. 
Jamais  un  sou\erain  ne  doit  compte  à  pei*sonno 
hesdignilésqu'il  fait,  cl  dos  grandeurs  qu'il  donne  : 
S'il  esl  d'un  sort  indigne  ou  l'auteur  ou  l'appui, 
Comme  il  le  l'ail  lui  seul,  la  lionte  est  loule  à  lui. 
Mais  disposer  d'un  sang  que  j'ai  reçu  sans  tache  ! 
Avant  que  le  souiller  il  faut  qu'on  me  l'arrache  : 
J'en  dois  compte  au\  aïeux,  dont  il  est  hérilé, 
A  toute  leur  famille,  à  la  postérité. 

D.  ISABELLE. 

Et  moi,  Manriquc,  et  mni,qui  n'en  dois  aucun  compte, 
J'en  disposerai  seule,  et  j'en  aurai  la  honte. 
Mais  quelle  extravagance  a  pu  vous  figurer 
Que  je  me  donne  à  vous  pour  vous  déshonorer, 
Que  mon  sceptre  en  vos  mains  porte  quelque  infamie? 
Si  je  suis  jusque-là  de  moi-même  ennemie, 
En  quelle  qualité,  de  sujet,  ou  d'amant, 
M'osez-vous  expliquer  ce  uohle  sentiment  ? 
Ah  !  si  vous  n'apprenez  à  parler  d'autre  sorte... 

D.  LOPE. 

Madame,  pardonnez  à  l'ardeur  qui  l'emporte  : 
Il  devait  s'excuser  avec  plus  de  douceur. 

Nous  avons,  en  effet,  l'un  et  l'autre  une  sonir  ; 
Mais,  si  j'ose  en  parler  avec  quelque  franchise, 
A  d'autres  qu'au  marquis  l'une  et  l'autre  esl  promise. 

D.  ISABELLE. 

A  qui,  don  Lope? 

0.  M  AN  RIQ  CE. 

A  moi,  madame. 

D. 


D.  LOPE. 


El  l'autre? 

A  moi. 

D.  ISABELLE. 

J'ai  donc  torl  parmi  vous  de  vouloir  faire  un  roi. 
Allez,  heureux  amants,  allez  voir  vos  maîtresses; 
Et,  parmi  les  douceurs  de  vos  dignes  caresses, 
N'oubliez  pas  de  dire  à  ces  jeunes  esprits 
Que  vous  faites  du  trône  un  généreux  mépris. 
Je  vous  l'ai  déjà  dif ,  je  ne  force  personne. 
Et  rends  gràccà  l'État  des  amants  qu'il  me  donne. 

D.  LOPE. 

Écoutez-nous,  do  grâce. 


El  que  me  direz-vous? 
Que  la  constance  est  belle  au  jugement  de  tous? 
Qu'il  n'est  point  de  grandeurs  qui  la  doivent  séduire? 
Quelques  autres  que  vous  m'en  sauront  mieux  in- 
Et,  si  cette  vertu  ne  se  doil  point  forcer,  [struire  ; 
Peut-être  qu'à  mon  tour  je  saurai  l'exercer. 

D.  LOPE. 

Exercez-la,  madame,  et  souffrez  qu'on  s'explique. 
Vous  connaîtrez  du  moins  don  Lopcetdon  Manriquc, 
Qu'un  vertueux  amourqu'ilsont  lousdeux  pour  vous, 
Ne  pouvant  rendre  heureux  sans  en  faire  un  jaloux, 
Porte  à  tarir  ainsi  la  source  des  querelles 
Qu'entre  les  grands  rivaux  on  voit  si  naturelles. 


Ils  se  sont  l'un  à  l'autre  attaches  par  ces  nuuds 
Qui  n'auront  leur  effet  que  pour  le  malheureux  : 
Il  me  devra  sa  sœur,  s'il  faut  qu'il  \ous  obtienne  ; 
Et  si  je  suis  à  vous,  je  lui  devrai  la  mienne. 
Celui  qui  doil  vous  perdre,  ainsi,  malgré  son  soi  t, 
A  s'approcher  de  vous  fait  encor  son  effort  : 
Ainsi,  pour  consoler  l'une  ou  l'autre  infortune, 
L'une  et  l'autre  est  promise,  et  nous  n'eu  dcvon> 
Nous  ignorons  laquelle;  el  vous  la  choisirez,  'qu'une  : 
Puisque  enfin  c'est  la  stiiur  du  roi  que  vous  ferez. 

Jugez  donc  si  Carlos  eu  peut  0,10  beau-frère, 
Et  si  vous  devez  rompre  un  nu'iid  si  salutaire, 
Hasarder  un  repos  à  votre  Elat  si  doux, 
Qu'affermit  sous  vos  lois  la  concorde  entre  noiiî.. 

I).  ISABELLE. 

Et  ne  savez-vous  point  qu'étant  ce  que  vous  èles, 
.Vos  su-urs,  par  conséquent,  mes  premières  sujettes, 
Les  donner  sans  mon  ordre,  el  même  malgré  moi, 
C'est  dans  mon  propre  Etal  m'oser  faire  la  loi  ? 

D.  MAN1UQLE. 

Agissez  donc  enfin,  madame,  en  souveraine, 
Et  soutirez  qu'on  s'excuse,  oucommandezen  reine  ; 
Nous  \ous  obéirons,  mais  sans  y  consentir; 
El  pour  vous  dire  loul  avant  que  de  sortir, 
Carlos  esl  généreux,  il  connaît  sa  naissance  ; 
Qu'il  se  juge  en  secrel  sur  celte  connaissance  ; 
El  s'il  trouve  son  sang  digne  d'un  tel  honneur, 
Qu'il  vienne,  nous  tiendrons  l'alliance  à  bonheur; 
Qu'il  choisisse  des  deux,  et  l'épouse,  s'il  l'ose. 

Nous  n'avons  plus,  madame,  à  vous  direaulrc  cho- 
Mcttre  en  un  lel  hasard  le  choix  de  leur  époux,  [  se  : 
C'est  j  usqu  'où  nous  pouvons  nous  abaisser  pou  r  \  ous; 
Mais,  encore  une  fois,  que  Carlos  y  regarde, 
El  pense  à  quels  périls  cet  hymen  le  hasarde. 

II.  ISABELLE. 

Vous-même  gardez  bien,  pour  le  trop  dédaigner. 
Que  je  ne  montre  enfin  comme  je  sais  régner. 

SCÈNE  V 

P..  ISABELLE. 

Quel  est  ce  mouvement  qui  tous  deux  les  mutine, 
Lorsque  l'obéissance  au  trône  les  destine? 
Est-ce  orgueil  ?  est-ce  envie  ?  est-ce  animosité, 
Défiance,  mépris,  ou  générosité? 
N'est-ce  point  que  le  ciel  ne  consent  qu'avec  peine 
Cette  triste  union  d'un  sujet  à  sa  reine, 
Et  jette  un  prompt  obstacle  aux  plus  aisés  desseins 
Qui  laissent  choir  mon  sceptre  en  leurs  indignes 

[mains? 

Mes  yeux  n'ont-ils  horreur  d'une  telle  bassesse 
Que  pour  s'abaisser  trop  lorsque  je  les  abaisse  ? 
Quel  destin  à  ma  gloire  oppose  mon  ardeur  ? 
Quel  destin  à  ma  flamme  oppose  ma  grandeur? 
Si  ce  n'est  que  par  là  que  je  m'en  puis  défendre, 
Ciel,  laisse-moi  donner  ce  que  je  n'ose  prendre  ; 
Et  puisque  enfin  pour  moi  lu  n'as  poinl  fait  de  rois, 
Soutire  do  mes  sujets  le  moins  iudigue  choix. 
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SCÈNE  VI 

D.  ISABELLE,  BLANCHE. 

D.  ISABELLE. 

Blanche,  j'ai  perdu  temps. 

BLANCHE. 

Je  l'ai  perdu  de  môme. 

D.  ISABELLE. 

Les  comtes  à  ce  prix  fuient  le  diadème. 

BLANCHE. 

Et  Carlos  ne  veut  point  de  fortune  à  ce  prix. 

D.  ISABELLE. 

Bend-il  haine  pour  haine,  et  mépris  pour  mépris  ? 

BLANCHE. 

Non,  madame,  au  contraire,  il  estime  ces  dames 
Dignes  des  plus  grands  cœurs  et  des  plus  belles  flam- 

D.  ISABELLE.  [niCS. 

El  qui  l'empêche  donc  d'aimer  et  de  choisir? 

BLANCHE. 

Quelque  secret  obstacle  arrête  son  désir. 

Tout  le  bien  qu'il  en  dit  ne  passe  point  l'estime; 

Charmantes  qu'elles  sont,  les  aimer  c'est  un  crime. 

Il  ne  s'excuse  point  sur  l'inégalité; 

Il  semble  plutôt  craindre  une  infidélité; 

Et  ses  discours  obscurs,  sous  un  confus  mélange, 

M'ont  fait  voir  malgré  lui  comme  une  horreurdu  chan. 

Comme  une  aversion  qui  n'a  pour  fondement    [ge  ', 

Que  les  secrets  liens  d'un  autre  attachement. 

n.  ISABELLE. 

Il  aimerait  ailleurs! 

BLANCHE. 

Oui,  si  je  ne  m'abuse, 
Il  aime  en  lieu  plus  haut  que  n'est  ce  qu'il  refuse; 
Et  si  je  ne  craignais  votre  juste  courroux, 
J'oserais  deviner,  madame,  que  c'est  vous. 

U.  ISABELLE. 

Ah!  ce  n'est  pas  pour  moi  qu'il  est  si  téméraire; 
Tantôt  dans  ses  respects  j'ai  trop  vu  le  contraire  : 
Si  l'éclat  de  mon  sceptre  avait  pu  le  charmer, 
Il  ne  m'aurait  jamais  défendu  de  l'aimer. 
S'il  aime  en  lieu  si  haut,  il  aime  doue  Elvire; 
II  doit  l'accompagner  jusque  dans  son  empire  ; 
Et  fait  h  mes  amants  ces  défis  généreux, 
Non  pas  pour  m'acquérir,  mais  pour  se  venger  d'eux. 

Je  l'ai  donc  agrandi  pour  le  voir  disparaître, 
Et  qu'une  reine,  ingrate  à  l'égal  de  ce  traître, 
M'enlève,  après  vingt  ans  de  refuge  en  ces  lieux, 
Ce  qu'avait  mon  État  de  plus  doux  à  mes  yeux  ! 
Non,  j'ai  pris  trop  de  soin  de  conserver  sa  vie. 
Qu'il  combatte,  qu'il  meure,  et  j'en  serai  ravie. 
Je  saurai  par  sa  mort  à  quels  vœux  m'engager, 
Et  j'aimerai  des  trois  qui  m'en  saura  venger. 

BLANCHE. 

Que  vous  peut  offenser  sa  flamme  ou  sa  retraite, 
Puisque  vous  n'aspirez  qu'à  vous  en  voir  défaite  î 
Je  ne  sais  pas  s'il  aime  ou  done  Elvire  ou  vous, 
Mais  je  ne  comprends  point  ce  mouvement  jaloux. 


D.  ISABELLE. 

Tu  ne  le  comprends  point  !  et  c'est  ce  qui  m'étonne: 

Je  veux  donner  son  cœur,  non  que  son  cœur  le  donne  : 

Je  veux  que  son  respect  l'empêche  de  ra'aimer, 

Non  des  flammes  qu'une  autre  a  su  mieux  allumer  : 

Je  veux  bien  p)us;qu'il  m'aime,  et  qu'un  juste  silence 

Fasse  à  des  feux  pareils  pareille  violence  ; 

Que  l'inégalité  lui  donne  même  ennui  ; 

Qu'il  souffre  autant  pour  moi  que  je  souffre  pourlui  ; 

Que  par  le  seul  dessein  d'affermir  sa  fortune, 

Et  non  point  par  amour,  il  se  donne  à  quelqu'une; 

Que  par  mon  ordre  seul  il  s'y  laisse  obliger  ; 

Que  ce  soit  m'obéir,  et  non  me  négliger; 

Et  que  voyant  ma  flamme  à  l'honorer  trop  prompte, 

Il  m'ôte  de  péril  sans  me  faire  de  honte. 

Car  enfin  il  l'a  vue,  et  la  connaît  trop  bien  ; 

Mais  il  aspire  au  trône,  et  ce  n'est  pas  au  mien  ; 

Il  me  préfère  une  autre,  et  cette  préférence 

Forme  de  son  respect  la  trompeuse  apparence  : 

Faux  respect  qui  me  brave,  et  veut  régner  sans  moi  ! 

BLANCHE. 

Pour  aimer  donc  Elvire,  il  n'est  pas  encor  roi. 

D.  ISABELLE. 

Elle  est  reine,  cl  peut  tout  sur  l'esprit  de  sa  mère. 

BLANCHE. 

Si  ce  n'est  un  faux  bruit,  le  ciel  lui  rend  un  frère. 
Don  Sanche  n'est  point  mort,  et  vient  ici,  dit-on, 
Avec  les  députés  qu'on  attend  d'Aragon  ; 
C'est  ce  qu'en  arrivant  leurs  gens  onl  fait  entendre. 

D.  ISABELLE. 

Blanche,  s'ilest  ainsi,  que  d'heur*  j'en  dois  attendre! 
L'injustice  du  ciel,  faute  d'autres  objets, 
Me  forçait  d'abaisser  mes  yeux  sur  mes  sujets, 
Ne  voyant  point  de  prince  égal  à  ma  naissance 
Qui  ne  fut  sous  l'hymen,  ou  Maure,  ou  dansl'enfance: 
Mais,  s'il  lui  rend  un  frère,  il  m'envoie  un  époux. 

Comtes,  je  n'ai  plus  d'yeux  pour  Carlos  ni  pour 
Et,  de\cnanl  par  là  reine  de  ma  rivale,  ^vous; 
J'aurai  droit  d'empêcher  qu'elle  ne  se  ravale; 
Et  ne  souffrirai  pas  qu'elle  ail  plus  de  bonheur 
Que  ne  m'en  ont  permis  ces  tristes  lois  d'honneur. 

BLANCHE. 

La  belle  occasion  que  votre  jalousie, 

Douteuse  encor  qu'elle  est,  a  promplcment  saisie! 

D.  ISABELLE. 

Allons  l'examiner,  Blanche  ;  et  tâchons  de  voir 
Quelle  juste  espérance  on  peut  en  concevoir. 
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17  J 


SCÈNE  I 

D.  LÉONOR,  D.  MANRIQUE,  D.  LOPE. 

D.  MANRIQUE. 

Quoique  l'espoir  d'un  trône  et  l'amour  d'une  reine 
Soient  des  biens  que  jamais  on  ne  céda  sans  peine, 
Quoiqu'à  l'un  de  nous  deux  elle  ait  promis  sa  foi, 
Nous  cessons  de  prétendre  où  nous  voyons  un  roi. 
Dans  notre  ambition  nous  savons  nous  connaître; 
Et  bénissant  le  ciel  qui  nous  donne  un  tel  maître, 
Ce  prince  qu'il  vous  rend  après  tant  de  travaux 
Trouve  en  nous  des  sujets,  et  non  pas  des  rivaux  : 
Heureux  si  l'Aragon,  joint  avec  la  Caslille, 
Du  sang  de  deux  grands  rois  ne  Tait  qu'une  famille  ! 

Nous  vous  en  conjurons,  loin  d'en  être  jaloux, 
Comme  étant  l'un  et  l'autre  à  l'État  plus  qu'à  nous  ; 
El,  tous  impatients  d'en  voir  la  force  unie 
Des  Mesures,  nos  voisins,  dompter  la  tyrannie, 
Nous  renonçons  sans  honte  à  ce  choix  glorieux, 
Qui  d'une  grande  reine  abaissait  trop  les  yeux. 

D.  Xkonor. 
La  générosité  de  votre  déférence, 
Comtes,  flatte  trop  tôt  ma  nouvelle  espérance  : 
D'un  avis  si  douteux  j'attends  fort  peu  de  fruit; 
Et  ce  grand  bruit  enfin  peut-être  n'est  qu'un  bruit. 
Mais  jugez-en  tous  deux,  et  me  daignez  apprendre 
Ce  qu'avecque  raison  mon  cœur  en  doit  attendre. 

Les  troubles  d'Aragon  vous  sont  assez  connus  ; 
Je  vous  en  ai  souvent  tous  deux  entretenus, 
El  ne  vous  redis  point  quelles  longues  misères 
Chassèrent  don  Fcrnand  du  trône  de  ses  pères. 
Il  y  voyait  déjà  monter  ses  ennemis, 
Ce  prince  malheureux,  quand  j'accouchai  d'un  fils: 
On  le  nomma  don  Sanche  ;  et,  pour  cacher  sa  vie 
Aux  barbares  fureurs  du  traître  don  Garde, 
A  peine  eus-je  loisir  de  lui  dire  un  adieu, 
Qu'il  le  fit  enlever  sans  me  dire  en  quel  lieu  ; 
Et  je  n'en  pus  jamais  savoir  que  quelques  marques, 
Pour  reconnaître  un  jour  le  sang  de  nos  monarques. 
Trop  inutiles  soins  contre  un  si  mauvais  sort  ! 
Lui-même  au  bout  d'un  an  m'apprit  qu'il  était  mort. 
Quatre  ans  après  il  meurt  et  me  laisse  une  fille 
Dont  je  vins  par  son  ordre  accoucher  en  Caslille. 
Il  me  souvient  toujours  de  ses  derniers  propos  ; 
Il  mourut  en  mes  bras  avec  ces  tristes  mois  : 
«  Je  meurs,  et  je  vous  laisse  en  un  sort  déplorable  L 
«  Le  ciel  vous  puisse  un  jour  être  plus  favorable  ! 
«  Don  Rairaond  a  pour  vous  des  secrets  importants, 
«  Et  vous  les  apprendra  quand  il  en  sera  temps  : 
«  Fuyez  dans  la  Castille.  »  A  ces  mot  il  expire, 
Et  jamais  don  Raimond  ne  me  voulut  rien  dire. 
Je  partis  sans  lumière  en  ces  obscurités  : 
Mais  le  voyant  venir  avec  ces  députés, 


Et  que  c'est  parleurs  gens  que  ce  grand  bruit  éclate, 
(Voyez  qu'en  sa  faveur  aisément  on  se  flatte!) 
J'ai  cru  que  du  secret  le  lemps  était  venu, 
Et  que  don  Sanche  était  ce  mystère  inconnu; 
Qu'il  l'amenait  ici  reconnaître  sa  mère. 
Hélas!  que  c'est  en  vain  que  mon  amour  l'espère! 
A  ma  confusion  ce  bruit  s'est  éclairci; 
Bien  loin  de  l'amener,  ils  le  cherchent  ici  : 
Voyez  quelle  apparence,  et  si  celle  province 
A  jamais  su  le  nom  de  ce  malheureux  prince. 

D.  LOPK. 

Si  vous  croyez  au  nom,  vous  croirez  son  trépas, 
Et  qu'on  cherche  don  Sanche  où  don  Sanche  n'est  pas; 
Mais  si  vous  en  voulez  croire  la  voix  publique, 
Et  que  notre  pensée  avec  elle  s'explique, 
Ou  le  ciel  pour  jamais  a  repris  ce  héros, 
Ou  cet  illustre  prince  est  le  vaillant  Carlos. 
Nous  le  dirons  tous  deux,  quoique  suspects  d'envie, 
C'est  un  miracle  pur  que  le  cours  de  sa  vie. 
Celle  haute  vertu  qui  charme  tant  d'esprits, 
Celte  Hère  valeur  qui  brave  nos  mépris, 
Ce  port  majestueux  qui,  tout  inconnu  même, 
A  plus  d'accès  que  nous  auprès  du  diadème; 
Deux  reines  qu'à  l'cnvi  nous  voyons  l'estimer, 
Et  qui  peut-être  ont  peine  à  ne  le  pas  aimer; 
Ce  prompt  consentement  d'un  peuple  qui  l'adore  : 
Madame,  après  cela  j'ose  le  dire  encore, 
Ou  le  ciel  pour  jamais  a  repris  ce  héros, 
Ou  cet  illustre  prince  est  le  vaillant  Carlos. 
Nous  avons  méprisé  sa  naissance  inconnue; 
Mais  à  ce  peu  de  jour  nous  recouvrons  la  vue, 
Et  verrions  à  regret  qu'il  fallût  aujourd'hui 
Céder  notre  espérance  à  tout  autre  qu'à  lui. 

D.  LÉONOR. 

Il  en  a  le  mérite,  et  non  pas  la  naissance; 
Et  lui-même  il  en  donne  assez  de  connaissance, 
Abandonnant  la  reine  à  choisir  parmi  vous 
In  roi  pour  la  Caslille,  et  pour  elle  un  époux. 

D.  MANRIQUE. 

Et  ne  voyez-vous  pas  que  sa  valeur  s'apprête 
A  faire  sur  tous  trois  cette  illustre  conquête  ? 
Oubliez-vous  déjà  qu'il  a  dit  à  vos  yeux 
Qu'il  ne  veut  rien  devoir  au  nom  de  ses  aïeux? 
Son  grand  cœur  se  dérobe  à  ce  haut  avantage, 
Pour  devoir  sa  grandeur  entière  à  son  courage.; 
Dans  une  cour  si  belle  et  si  pleine  d'appas, 
Avcz-vous  remarqué  qu'il  aime  en  lieu  plus  bas? 

Le  voici,  nous  saurons  ce  que  lui-même  en  pense. 

SCÈNE  II 

D.  LEONOR,  CARLOS,  D.  MANRIQUE,  D.  LOPE. 

CARLOS. 

Madame,  sauvez-moi  d'un  honneur  qui  m'offense  : 
Un  peuple  opiniâtre  à  m  arracher  mon  nom 
Veut  que  je  sois  don  Sanche,  et  prince  d'Aragon. 
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Puisque  par  sa  présence  il  faut  que  ce  bruit  meure, 
Dois-je  être,  en  l'attendant,  le  fantôme  d'une  heure? 
Ou,  si  c'est  une  erreur  qui  lui  promet  ce  mi, 
Souffrez-vous  quelle  abuse  et  de  vous  et  de  moi? 

O.  LKOSOR. 

Quoi  que  vous  présumiez  de  la  voix  populaire, 
Par  de  secrets  rayons  le  ciel  souvent  l'éclairé  : 
Vous  apprendre/  par  là  du  moins  les  veux  de  tous, 
El  quelle  opinion  les  peuples  ont  de  voue 

0.  1.0PK. 

Prince,  ne  cachez  plus  ce  que  le  ciel  découvre; 
Ne  fermez  pas  nos  veux  quand  sa  main  nous  les  ouvre. 
Vous  devez  être  las  de  nous  faire  faillir. 
Nous  ignorons  quel  fruit  vous  en  vouliez  cueillir, 
Mais  nous  avions  pour  vous  une  estime  assez  haute 
Pour  n  élre  pas  forcés  à  commettre  une  faute; 
Kt  notre  honneur,  au  vôtre  eu  aveugle  opposé, 
Méritait  par  pitié  d'être  désabusé.  sonnes, 
Notre  orgueil  n'est  pas  tel,  qu'il  s  allache  aux  per- 
Ou  qu'il  ose  oublier  ce  qu'il  doit  aux  couronnes; 
El  s'il  n'a  pas  eu  d'yeux  pour  un  roi  déguisé, 
Si  l'inconnu  Carlos  s'en  est  vu  méprisé, 
Nous  respectons  don  Sanche,el  l'acceptons  pour  mal- 
Sitôt  qu'à  notre  reine  il  se  fera  connaître  :  [lie, 
El  sans  doute  son  oeur  nous  en  avoùra  bien, 
llàlcz  celle  union  de  voire  sceptre  au  sien, 
Seigneur,  et,  d'un  soldat  quittant  la  fausse  image, 
Recevez,  comme  roi,  noire  premier  hommage. 

CARLOS. 

Comtes,  ces  faux  respects  dont  je  me  vois  surpris 

Sont  plus  injurieux  encor  que  vos  mépris. 

Je  pense  avoir  rendu  mon  nom  assez  illustre  ;trc. 

Pour  n'avoir  pas  besoin  qu'on  lui  donne  un  faux  lus- 

Reprencz  vos  honneurs  où  je  n'ai  point  de  part. 

J'imputais  ce  Taux  bruit  aux  fureurs  du  hasard, 

El  doutais  qu'il  put  élrc  une  àme  assez  hardie 

Pour  ériger  Carlos  en  roi  de  comédie  : 

Mais,  puisque  c'est  un  jeu  de  votre  belle  humeur, 

Sachez  que  les  vaillants  honorent  la  valeur; 

Et  que  tous  vos  pareils  auraient  quelque  scrupule 

A  faire  de  la  mienne  un  éclat  ridicule. 

Si  c'est  votre  dessein  d'en  réjouir  ces  lieux, 

Quand  vous  m'aurez  vaincu  vous  me  raillerez  mieux  : 

La  raillerie  esl  belle  après  une  victoire; 

On  la  tait  avec  grâce  aussi  bien  qu'avec  gloire. 

Mais  vous  précipitez  un  peu  trop  ce  dessein  : 

La  bague  de  la  reine  est  encore  en  ma  main  ; 

Et  l'inconnu  Carlos,  sans  nommer  sa  famille. 

Vous  sert  encor  d'obstacle  au  trône  de  Castillc. 

Ce  bras,  qui  vous  sauva  de  la  captivité, 

Peut  s'opposer  encore  A  votre  avidité. 

D.  MAXIUQl-K. 

Pour  n'être  que  Carlo»,  vous  parlez  bien  en  maître, 
El  tranchez  bien  du  prince,  en  déniant  de  l'être. 
Si  nous  avons  tantôt  jusqu'au  bout  défendu 
L'honneur  qu'à  notre  rang  nous  voyions  être  dû, 
Nous  saurons  bien  encor  jusqu'au  bout  le  défendre; 
Mais  ce  que  nous  devons,  nou*  aimon»  à  le  rendre.  I 


,  ACTE  IV,  SCENE  III. 

Que  vous  soyez  don  Sanclie,  ou  qu'un  autre  le  soil. 
L'un  et  l'autre  de  nous  lui  rendra  ce  qu'il  doit. 
Pour  le  nouveau  marquis,  quoique  l'honneur  l'irrite. 
Qu'il  sache  qu'on  l'honore  autant  qu'il  le  mérite; 
Maisque,pournouscomballre,ilfaulquelebousanf; 
Aide  un  peu  sa  valeur  à  soutenir  ce  rang. 
Qu'il  n'y  prétende  point  à  moins  qu'il  se  déclare: 
Non  que  nousdemaiidions  qu'il  soil  Cuzinan  ou  Lire  : 
Qu'il  soit  noble,  il  suffit  pour  nous  traiter  d'égal; 
Nous  le  verrons  tous  deux  comme  un  digne  rival; 
Et  si  don  Sanche  enfin  n'est  qu'une  attente  vaine, 
Nous  lui  disputerons  cet  anneau  de  la  reine. 
Qu'il  souffre  cependant,  quoique  brave  guerrier, 
Que  notre  bras  dédaigne  un  simple  aventurier. 

Nous  vous  laissons,  madame,  éclaircir  ce  mystère  : 
Le  sang  a  des  secrets  qu'entend  mieux  une  mère; 
Et,  dans  les  différend!»  qu'avec  lui  nous  avons, 
Nous  craignons  d'oublier  ce  que  nous  vous  devons. 

SCÈNE  III 

D.  LÉONOR,  CARLOS. 

CAR  LOS. 

Madame,  vous  voyez  comme  l'orgueil  me  traite; 
Pour  me  faire  un  honneur  on  veut  que  je  l'achète: 
Mais,s'il  faut  qu'il  m'en  coûte  un  secret  de  vingt  ans, 
Cet  anneau  dans  mes  mains  pourra  briller  longtemps- 

D.  I.KOSOR. 

Laissons  là  ce  combat,  et  parlons  de  don  Sanclie. 
Ce  bruit  esl  grand  pour  vous,  toule  la  cour  y  penche  : 
De  grâce,  dites-moi,  vous  connaissez-vous  bien? 


Plût  à  Dieu  qu'en  mon  sort  je  ne  connus*-  rien! 

Si  j'étais  quelque  enfant  épargné  des  tempêtes. 

Livré  dans  un  désert  à  la  merci  îles  bêles, 

Exposé  par  la  crainte  ou  par  l'inimitié, 

Rencontré  par  hasard,  et  nourri  par  pitié, 

Mon  orgueil  à  ce  bruit  prendrait  quelque  espérance 

Sur  votre  incertitude,  et  sur  mon  ignorance; 

Je  me  figurerais  ces  destins  merveilleux, 

Qui  tiraient  du  néant  les  héros  fabuleux, 

Et  me  revêtirais  des  brillantes  chimère.* 

Qu'osa  former  pour  eux  le  loisir  de  nos  pères  : 

Car  enfin  je  suis  vain,  et  mon  ambition 

Ne  peut  s'examiner  sans  indignation  ; 

Je  ne  puis  regarder  sceptre  ni  diadème 

Qu'ils  n'emportent  mon  âme  au  delà  d'elle-même  : 

Inutiles  élans  d'un  vol  impétueux 

Que  pousse  vers  le  ciel  un  cœur  présomptueux, 

Que  soutiennent  en  l'air  quelques  exploits  de  guerre, 

Kt  qu'un  coup  d  œil  sur  moi  rabat  soudain  à  terre! 

Je  ne  suispoint  don  Sanche,  el  ennnaismes parent?; 
Ce  bruil  me  donne  en  vain  un  nom  que  je  vous  rends; 
Gardez-le  pour  ce  prince  :  une  heure  ou  deux  pent- 
Avec  vos  députés  vous  le  feront  connaître.  [être 
F.aissez-moi  cependant  à  celte  obscurité 
Qui  ne  fait  que  justice  à  ma  témérité. 
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n.  LKONOR. 

En  vain  donc  je  nie  flatle,  et  ce  que  j'aime  à  croire 
N'esl  qu'uuc  illusion  que  nie  fait  votre  gloire. 
Mon  cu'iir  vous  en  dédit;  un  secret  mouvement, 
Qui  le  penche  vers  vous,  malgré  moi  vous  dément: 
Mais  je  ne  puis  juger  quelle  source  l'anime, 
Si  c'est  l'ardeur  du  sang,  ou  l'effort  de  l'estime; 
Si  la  nature  agit,  ou  si  c'est  le  désir; 
Si  c'est  vous  reconnaître,  ou  si  c'est  vous  choisir. 
Je  veux  bien  toutefois  étouffer  ce  murmure 
Comme  de  vos  vertus  une  aimable  imposture, 
Condamner,  pour  vous  plaire,  un  bruit  qui  m'est  si 
Mais  où  sera  mon  fils  s'il  ne  vit  poiut  en  vous?  [doux; 
On  veut  qu'il  soit  ici;  je  n'en  vois  aucun  signe  : 
On  connaît,  honnis  vous,  quiconque  en  serait  digne  ; 
Et  le  vrai  sang  des  rois,  sous  le  sort  abattu, 
l'eut  cacher  sa  naissance,  et  non  pas  sa  vertu  ; 
Il  porte  sur  le  front  un  luisant  caractère 
Qui  parle  malgré  lui  de  tout  ce  qu'il  veut  taire; 
Et  celui  que  le  ciel  sur  le  votre  avait  mis 
Pouvait  seul  m 'éblouir  si  vous  l'eussiez  permis. 

Vous  ne  l'êtes  donc  point,  puisque  vousme  lediles: 
Mais  vous  êtes  à  craindre  avec  tant  de  mérites. 
Soutirez  que  j'en  demeure  à  celle  obscurité. 
Je  ne  condamne  point  votre  témérité; 
Mon  estime,  au  contraire,  est  pour  vous  si  puissante, 
Qu'il  no  liendraquavousquemoncœurn'v  consente: 
Votre  sang  avec  moi  n'a  qu'à  se  déclarer, 
Et  je  vous  donne  après  liberté  d'espérer. 
Que  si  même  à  ce  prix  vous  cachez  votre  race, 
Ne  me  refusez  point  du  moins  une  autre  grâce  : 
Ne  vous  préparez  plus  à  nous  accompagner; 
Nous  n'avons  plus  besoin  de  secours  pour  régner. 
La  mort  de  don  Garde  a  puni  tous  ses  crimes, 
Et  rendu  I  Aragon  à  ses  rois  légitimes:        j vieux, 
N'en  cherchez  plus  la  gloire,  et  quels  que  soient  vos 
Ne  me  contraignez  point  à  plus  que  je  ne  veux. 
Le  prix  de  la  valeur  doit  avoir  ses  limites; 
El  je  vous  crains  enlin  avec  tant  de  mérites. 
C'est  assez  vous  en  dire.  Adieu  :  pensez-y  bien, 
Et  faites-vous  connaître,  ou  n'aspirez  à  rien. 

SCÈNE  IV 

CARLOS,  BLANCHE. 

BLANCHE. 

Qui  ne  vous  craindra  point,  si  les  reines  vous  crai- 
carlos.  [gîtent? 
Elles  se  font  raison  lorsqu'elles  me  dédaignent. 

BLANCHE. 

Dédaigner  un  héros  qu'on  reconnaît  pour  roi! 

(«AH  LOS. 

N'aide  point  à  l'envie  à  se  jouer  de  moi, 
Blanche,  et  si  tu  te  plais  à  seconder  sa  haine, 
Du  moins  respecte  en  moi  l'ouvrage  de  ta  reine. 

BLANCHE. 

La  reine  môme  en  vou9  ne  voit  plus  aujourd'hui 
Qu'un  prince  que  le  ciel  nous  montre  malgré  lui. 
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IMais  c'est  trop  la  tenir  dedans  l'incertitude, 
Ce  silence  vers  elle  est  une  ingratitude  : 
.  Ce  qu'a  fait  pour  Carlos  sa  générosité 
Méritait  de  don  Sanche  une  civilité. 

CARLOS. 

Ah  !  nom  fatal  pour  moi,  que  tu  me  persécutes. 
Et  prépares  mou  Ame  a.  d'effroyables  chutes  ! 

SCÈNE  V 
D.  ISABELLE,  CARLOS,  BLANCHE. 

CAHLOS. 

Madame,  commandez  qu'on  me  laisse  eu  repos, 

Qu'on  ne  confonde  plus  don  Sanche  avec  Carlos: 

C'est  faire  au  nom  d'un  prince  une  trop  longue  injure: 

Je  ne  veux  qHC  celui  de  voire  créature; 

Et  si  le  sort  jaloux,  qui  semble  me  flatter, 

Veut  m 'élever  plus  haut  pour  m'en  précipiter, 

Souffrez  qu'en  m'éloignant  je  dérobe  ma  téle 

A  l'indigne  revers  que  sa  fureur  m'apprête. 

Je  le  vois  de  trop  loin  pour  l'attendre  en  ce  lieu; 

Souffrez  que  je  l'évite  en  vous  disant  adieu; 

Souffrez... 

D.  ISABELLE. 

Quoi!  ce  graud  cœur  redoute  uue  couronne! 
Quand  on  le  croit  monarque,  il  frémit,  il  s'étoune! 
Il  veut  fuir  celle  gloire,  et  se  laisse  alarmer 
Ile  ce  que  sa  vertu  force  d'eu  présumer! 

CARLOS. 

Ah!  vous  ne  voyez  pas  que  cette  erreur  commune 
N'est  qu'une  trahison  de  ma  bonne  fortune; 
Que  déjà  mes  secrets  sont  à  demi  trahis? 
Je  lui  cachais  en  vain  ma  race  et  mon  pays; 
En  vain  sous  un  faux  nom  je  me  faisais  connaître. 
Pour  lui  faire  oublier  ce  qu'elle  m'a  lait  naître; 
Elle  a  déjà  trouvé  mou  pays  et  mon  nom. 

Je  suis  Sanche,  madame,  et  né  dans  I  Aragon  ; 
Et  je  omis  déjà  voir  sa  malice  funeste. 
Détruire  votre  ouvrage  eu  découvrant  le  reste, 
Et  faire  voir  ici,  par  uii  honteux  effet, 
Quel  comte  et  quel  marquis  votre  faveur  a  fait. 

0.  ISABELLE. 

Pourrais-je  alors  manquer  de  force  ou  de  courage 
Pour  empêcher  le  sort  d'abattre  mon  ouvrage? 
Ne  me  dérobez  point  ce  qu'il  no  peut  ternir; 
El  la  main  qui  l'a  fait  saura  le  soutenir. 
Mais  vous  vous  en  formez  uno  vaine  menace 
Pour  faire  un  beau  prétexte  à  l'amour  qui  vous 
Je  ne  demande  plus  d'où  partait  ce  dédain,  [chasse. 
Quand  j'ai  voulu  vous  faire  un  hymen  de  mamaiu. 
Allez  dans  l'Aragon  suivre  votre  princesse, 
Mais  allez-y  du  moins  sans  feindre  une  faiblesse; 
Et  puisque  ce  grand  cœur  s'attache  à  ses  appas, 
Montrez,  en  la  suivant,  que  vous  ne  fuyez  pas. 

CAHLOS. 

Ah  !  madame,  plutôt  apprenez  tous  mes  crimes; 
Ma  tête  est  à  vos  pieds,  s'il  vous  faut  des  victimes. 
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Tout  chétif  que  je  suis,  je  dois  vous  avouer 
Qu'en  meplaignanldu  sort  j'ai  de  quoi  m'en  louer  : 
S'il  m'a  fait  en  naissant  quelque  désavantage, 
Il  m'a  donné  d'un  roi  le  nom  et  le  courage; 
Et,  depuis  que  mon  cœur  est  capable  d'aimer, 
A  moins  que  d'une  reine,  il  n'a  pu  s'enflammer; 
Voilà  mon  premier  crime,  et  je  ne  puis  vous  dire 
Qui  m'a  fait  infidèle,  ou  vous,  ou  donc  Elvire; 
Mais  je  sais  que  ce  cœur,  des  deux  parts  engagé, 
Se  donnant  à  vous  deux,  ne  s'est  point  partagé, 
Toujours  prtH  d'embrasser  son  service  et  le  \<Ure, 
Toujours  prêt  à  mourir  et  pour  l'une  et  pour  l'autre. 
Pour  n'en  adorer  qu'une,  il  eût  fallu  choisir; 
Et  ce  choix  eût  clé  du  moins  quelque  désir, 
Quelque  espoir  outrageux  d'être  mieux  reçu  d'elle, 
Et  j'ai  cru  moins  de  crime  A  paraître  infidèle. 
Qui  n'a  rien  à  prétendre  en  peut  bien  aimer  deux, 
Et  perdre  en  plus  d'un  lieu  des  soupirs  et  des  vœux; 
Voilà  mon  second  crime: et  quoique  ma  souffrance 
Jamais  à  ce  beau  feu  n'ait  permis  d'espérance, 
Je  ne  puis  sans  mourir  d'un  désespoir  jaloux, 
Voir  dans  les  brasd'un  autre,  ou  doue  Elvire,  ou  vous. 
Voyant  que  votre  choix  m'apprêtait  ce  martyre, 
Je  voulais  m'y  soustraire  en  suivant  donc  Elvire, 
Et  languir  auprès  d'elle,  attendant  que  le  sort, 
Par  un  semblable  hymen,  m'eut  envoyé  la  mort. 
Depuis,  l'occasion  que  vous-même  avez  faite, 
M'a  faitquitler  le  soin  d'une  telle  retraite. 
Ce  trouble  a  quelque  temps  amusé  ma  douleur, 
J'ai  cru  par  ces  combats  reculer  mon  malheur. 
Le  coup  de  voire  perte  esl  devenu  moins  rude, 
Lorsque  j'en  ai  vu  l'heure  eu  quelque  incertitude, 
Et  que  j'ai  pu  me  faire  une  si  douce  loi 
Que  ma  mort  vous  donnât  un  plus  vaillant  que  moi. 
Mais  je  n'ai  plus,  madame,  aucun  combat  à  faire. 
Je  vois  pour  vous  don  Sanchc un  époux  nécessaire: 
Car  ce  n'est  point  l'amour  qui  fait  l'hymen  des  rois; 
I-cs  raisons  de  l'Étal  règlent  toujours  leur  choix  : 
Leur  sévère  grandeur  jamais  ne  se  ravale, 
Ayant  devant  les  yeux  un  prince  qui  l'égale; 
Et,  puisque  le  saint  nœud  qui  le  fait  votre  époux 
Arrête  comme  sœur  donc  Elvire  avec  vous, 
Que  je  ne  puis  la  voir  sans  voir  ce  qui  me  lue, 
Permettez  que  j'évite  une  fatale  vue, 
Et  que  je  porte  ailleurs  les  criminels  soupirs 
D'un  reste  malheureux  de  tant  de  déplaisirs. 

D.  ISABEI.I.K. 

Vous  m'en  dites  assez  pour  mériter  ma  haine, 
Si  je  laissais  agir  les  sentiments  de  reine; 
Par  un  trouble  secret  je  les  sens  confondus; 
Partez,  je  le  consens,  et  ne  les  troublez  plus. 
Mais  non  :  pour  fuir  don  Sanchc,  attendez  qu'on  le 
Ce  bruit  peut  être  faux,  et  me  rendre  ma  joie,  ^voie  ; 
Que  dis-jeî  Allez,  marquis,  j'y  consens  de  nouveau; 
Mais,  avant  que  partir,  donnez-lui  mon  anneau  : 
Si  ce  n'est  toutefois  une  faveur  trop  grande 
Que  pour  tant  de  faveurs  une  reine  demande. 

CARLOS. 

Vous  voulez  que  je  meure,  cl  je  dois  obéir, 


Dût  celte  ol>éissance  à  mon  sort  me  trahir  : 
Je  recevrai  pour  grâce  un  si  juste  supplice, 
S'il  en  rompt  la  menace,  et  prévient  la  malice, 
El  souffre  que  Carlos,  en  donnant  cet  anneau, 
Emporte  ce  faux  nom  et  sa  gloire  au  tombeau. 
C'est  l'unique  bonheur  où  ce  coupable  aspire. 

D.  ISABELLE. 

Que  n'êles-vousdon  Sanchc  !  Ah  ciel  !  qu'osé-jedire! 
Adieu  :  ne  croyez  pas  ce  soupir  indiscret. 

CARLOS. 

Il  m'en  a  dit  assez  pour  mourir  sans  regret. 


ACTE  CINQUIÈME 

SCÈNE  I 

D.  ALVAR,  D.  ELVIRE. 

D.  ALVAH. 

Enfin,  après  un  sort  à  mes  vœux  si  contraire, 
Je  dois  bénir  le  ciel  qui  vous  renvoie  un  frère; 
Puisque  de  notre  reine  il  doil  être  l'époux, 
Celle  heureuse  union  me  laisse  tout  à  vous. 
Je  me  vois  affranchi  d'un  honneur  tyrannique, 
D'un  joug  que  m'imposait  celte  faveur  publique, 
D'un  choix  qui  me  forçait  à  vouloir  èlrc  roi  : 
Je  n'ai  plus  de  combat  à  faire  contre  moi, 
Plus  à  craindre  le  prix  d'une  triste  victoire; 
El  l'infidélité  que  vous  faisait  ma  gloire 
Consent  (pic  mon  amour,  de  ses  lois  dégagé, 
Vous  rende  un  inconstant  qui  n'a  jamais  changé. 

U.  ELVIRE. 

Vous  êtes  généreux,  mais  votre  impatience 
Sur  un  bruit  incertain  prend  trop  de  confiance; 
Et  cette  promple  ardeur  de  rentrer  dans  mes  fers 
Me  console  Irop  tôt  d'un  trône  que  je  perds. 
Ma  perte  n'est  encor  qu'une  rumeur  confuse 
Qui  du  nom  de  Carlos,  malgré  Carlos,  abuse; 
Et  vous  ne  savez  pas,  à  vous  en  bien  parler, 
Par  quelle  offre  et  quels  vœux  on  m'en  peut  consoler. 
Plus  que  vous  ne  pensez,  la  couronne  în'esl  cliere; 
Je  perds  plus  qu'on  ne  croit,  si  Carlos  est  mon  frère. 
Attendez  les  effets  que  produiront  ces  bruits; 
Attendez  que  je  sache  au  vrai  ce  que  je  suis, 
Si  le  ciel  m'ôte  ou  laisse  enfin  le  diadème, 
S'il  vous  faut  m'obtenir  d'un  frère  ou  de  moi-même, 
Si,  par  l'ordre  d'autrui,  je  vous  dois  écouter, 
Ou  si  j'ai  seulement  mon  cœur  à  consulter. 

D.  ALVAR. 

Ah  !  ce  n'est  qu'à  ce  cœur  que  le  mien  vous  demande. 
Madame,  c'est  lui  seul  que  je  veux  qui  m'entende; 
Et  mon  propre  bonheur  m'accablerait  d'ennui 
Si  je  n'étais  à  vous  que  par  l'ordre  d'autrui. 
Pourrais-je  de  ce  frère  implorer  la  puissance 
Pour  ne  vous  obtenir  que  par  obéissance; 
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Et,  par  un  lâche  abus  de  son  autorité, 
M'élcver  en  tyran  sur  votre  volonté? 

D.  KLVIRC. 

Avec  pcii  de  raison  vous  craignez  qu'il  arrive 
Qu'il  ait-des  sentiments  que  mon  àmc  ne  suive  : 
Lcdignesangdes  rois  n'a  point  d'y  eux  quelcurs  yeux, 
Et  leurs  premiers  sujets  obéissent  le  mieux. 
Mais  vous  êtes  étrange  avec  vos  déférences, 
Dont  les  submissions'  cherchent  des  assurances. 
Vous  ne  craignez  d'agir  contre  ce  que  je  veux, 
Que  pour  tirer  de  moi  que  j'accepte  vos  vœux, 
Et  vous  obstineriez  dans  ce  respect  extrême 
Jusques  à  me  forcer  à  dire  «  Je  vous  aime.  » 
Ce  mot  est  un  peu  rude  à  prononcer  pour  nous; 
Souffrez  qu'à  m'expliquer  j'en  trouve  de  plusdouv. 
Je  vous  dirai  bcaucoup,sans  pourtant  vous  rien  dire. 

Je  sais  depuis  quel  temps  vous  aimez  donc  Elvire; 
Je  sais  ce  que  je  dois,  je  sais  ce  que  je  puis  : 
Mais,  encore  une  fois,  sachons  ce  que  je  suis; 
Et,  si  vous  n'aspirez  qu'au  bonheur  de  me  plaire, 
Tâchez  d'approfondir  ce  dangereux  mystère. 
Carlos  a  tant  de  lieu  de  vous  considérer, 
Que,  s'il  devient  mon  roi,  vous  devez  espérer. 

D.  ALVAR. 

Madame... 

D.  ELVIHE. 

En  ma  faveur  donnez-vous  cette  peine, 
Et  me  laissez,  de  grâce,  entretenir  la  reine. 

D.  ALVAR. 

J'obéis  avec  joie,  et  ferai  mon  pouvoir 
A  vous  dire  bientôt  ce  qui  s'en  peut  savoir. 

SCÈNE  II 

O.  LÉONOR,  D.  ELVIRE. 

D.  LÉONOR. 

Don  Alvar  me  fuit-il? 

D.  ELVIRE. 

Madame,  à  ma  prière, 
Il  va  dans  tous  ces  bruits  chercher  quelque  lumière. 
J'ai  craint,  en  vous  voyant,  un  secours  pour  ses  feux, 
Et  de  défendre  mal  mon  cœur  contre  vous  deux. 

n.  LÉONOR. 

Ne  pourra-t-il  jamais  gagner  votre  courage'? 

D.  ELVIRE. 

Il  peut  tout  obtenir,  ayant  votre  suffrage. 

D.  LÉONOR. 

Je  lui  puis  donc  enfin  promettre  votre  foi? 

O.  ELVIRE. 

Oui,  si  vous  lui  gagnez  celui  du  nouveau  roi. 

D.  LÉONOR. 

Et  si  ce  bruit  est  faux,  si  vous  demeurez  reine? 

D.  ELVIRE. 

Que  vous  puis-jc  répondre,  en  étant  incertaine? 

D.  LÉONOR. 

En  cette  incertitude  on  peut  faire  espérer. 


D.  ELVIRE. 

On  peut  attendre  aussi  pour  en  délibérer  : 

On  agit  autrement  quand  le  pouvoir  suprême... 

SCÈNE  III 

D.  ISABELLE,  D.  LÉONOR,  D.  ELVIRE. 

D.  ISARELLE. 

J'interromps  vos  secrets,  mais  j'y  prends  part  moi- 
Et  j'ai  tant  d'intérêt  de  connaître  ce  fils,  [même; 
Que  j'ose  demander  ce  qui  s'en  est  appris. 

D.  LÉONOR. 

Vous  ne  m'en  voyez  point  davantage  éclaircie. 

I).  ISAIIKLLK. 

Mais  de  qui  tenez-vous  la  mort  de  don  Garcie, 
Vu  que,  depuis  un  mois  qu'il  vient  des  députés, 
On  parlait  seulement  de  peuples  révoltés? 

D.  LÉONOR. 

Je  vous  puis  sur  ce  point  aisément  satisfaire; 
Leurs  gens  m'en  ont  donné  la  raison  assez  claire. 

On  assiégeait  encor,  alors  qu'ils  sont  partis, 
Dedans  leur  dernier  fort  don  Garcie  et  son  fils  : 
On  l'a  pris  lot  après  :  cl  soudain  par  sa  prise 
Don  Raimoud  prisonnier  recouvrant  sa  franchise, 
Les  voyant  tous  deux  morts,  publie  à  haute  voix 
Que  nous  avions  un  roi  du  vrai  sang  de  nos  rois, 
Que  don  Sanche  vivait,  cl  part  en  diligence 
Pour  rendre  à  l'Aragon  le  bien  de  sa  présence  : 
Il  joint  nos  députés,  hier,  sur  la  fin  du  jour, 
Et  leur  dit  que  ce  prince  était  en  voire  cour. 

C'est  tout  ce  que  j'ai  pu  tirer  d'un  domestique  : 
Outre  qu'avec  ces  gens  rarement  on  s'explique, 
Comme  ils  entendent  mal,  leur  rapport  est  confus  : 
Mais  bientôt  don  Raimond  vous  dira  le  surplus. 
Que  nous  veut  cependant  Blanche  tout  étonnée? 

SCÈNE  IV 

D.  ISABELLE,  D.  LÉONOR,  D.  ELVIRE, 
BLANCHE. 


Ah!  madame! 

D. 

Qu'as-tu? 

BLANCHE. 

La  funeste  journée! 

U.  ISABELLE. 

Eh  bien? 

BLAKCUE. 

Son  père  est  en  ces  lieux, 


Votre  Carlos... 


Et  n'est. 


Quoi? 


Qu'un  pêcheur. 
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D.  ISABELLE. 

Oui  te  l  a  dit? 

BLANCHE. 

Mes  yeux. 

B.  ISABELLE. 

Tes  yeux! 

BLANCHE. 

Mes  propre.*  yeux. 

1).  ISABELLE. 

Que  j'ai  peine  à  les  croire  ! 

D.  LÉONOB. 

Voudricz-vous,  madame,  en  apprendre  l'histoire? 

D.  BLVIRE. 

Que  le  ciel  est  injuste! 

D.  ISABELLE. 

Il  l'est,  et  nous  fait  voir, 
Par  cet  injuste  effet,  sou  absolu  pouvoir, 
Qui  du  sang  le  plus  vil  tire  une  Ame  si  belle, 
Et  forme  une  vertu  qui  n'a  lustre  que  d'elle. 
Parle,  blanche,  et  dis-nous  comme  il  voit  ce  mal- 
uL.vNr.iiE.  [jieur. 
Avec  beaucoup  de  honte,  ot  plus  encor  de  cœur. 
Du  haut  de  l'escalier  je  le  voyais  descendre; 
En  vain  de  ce  Taux  bruit  il  se  voulait  défendre; 
Votre  cour,  obstinée  à  lui  changer  de  nom, 
Murmurait  tout  autour:  «  Don  Sanche  d'Aragon!  » 
Quand  un  chétif  vieillard  le  saisit  et  l'embrasse. 
Lui  qui  le  reconnaît  frémit  de  sa  disgrâce: 
Puis,  laissant  la  nature  à  ses  pleins  mouvements, 
Répond  avec  tendresse  à  ses  embrassements. 
Ses  pleurs  mèleutaux  siens  une  fierté  siucère  ;  père  ! 
On  n'entend  que  soupirs  :  «  Ah,  mon  lils!  ah,  mon 
«  0  jour  trois  lois  heureux!  moment  trop  attendu! 
«  Tu  m'as  rendu  la  vie!  »  et,  «  Vous  m'avez  perdu!  » 

Chose  étrange  !  à  ces  cris  de  douleur  et  de  joie, 
Un  grand  pcupleaccourti  ne  veut  pas  qu'on  lescroie; 
Il  s'aveugle  soi-même  :  et  ce  pauvre  pécheur, 
En  dépit  de  Carlos,  passe  pour  imposteur. 
Dans  les  bras  de  ce  fils  on  lui  fait  mille  hontes; 
C'est  un  fourbe,  un  méchantsubornéparlescomles. 
Eux-mêmes  (admirez  leur  générosité) 
S'efforcent  d'alfermir  cette  incrédulité  : 
Non  qu'ils  prennent  sur  eux  de  si  lâches  pratiques; 
Mais  ils  eu  font  auteur  un  de  leurs  domestiques, 
Qui,  pensant  bien  leur  plaire,  a  si  mal  à  propos 
Instruit  ce  malheureux  pour  affronter  Carlos. 
Avec  avidité  celte  histoire  est  reçue; 
Chacun  la  tient  trop  vraie  aussitôt  qu'elle  est  sue; 
Et  pour  plus  de  croyance  à  cette  trahison, 
Les  comtes  font  traîner  ce  bon  homme  en  prison. 
Carlos  rend  témoignage  en  vain  contre  soi-même; 
Les  vérités  qu'il  dit  cèdent  au  stratagème  : 
Et,  dans  le  déshonneur  qui  l'accable  aujourd'hui, 
Ses  plus  grands  envieux  l'en  sauvent  malgré  lui. 
Il  tempête,  il  menace,  et,  bouillant  de  colère, 
Il  crie  à  pleine  voix  qu'on  lui  rende  sou  père  : 
On  tremble  devant  lui,  sans  croire  son  courroux; 
Et  rien...  Mais  le  voici  qui  vient  s'en  plaiudrc  à  vous. 


SCÈNE  V 

D.  ISABELLE,  D.  LÉONOR,  D.  ELVIRE,  BLANCHE, 
CARLOS,  D.  MANRIQIE,  D.  LOPE. 

CJLRLO&. 

Eh  bien!  madame,  enfin  on  connaît  ma  naissance; 
Voila  le  digne  fruit  de  mon  obéissance. 
J'ai  prévu  ce  malheur,  et  l'aurais  évité 
Si  vos  commandements  ne  m  oussent  arrêté. 
Ils  m'ont  livré,  madame,  à  ce  moment  funeste; 
Et  l'on  m'arrache  encor  le  seul  bien  qui  me  reste  ! 
On  me  vole  mon  père!  on  le  fait  criminel! 
On  attache  à  son  nom  un  opprobre  étemel  ! 

Je  suis  tils  d'un  pêcheur,  maisnon  pasd'un  infâme; 
La  bassesse  du  sang  ne  va  point  jusqu'à  l'àme, 
El  je  renonce  aux  noms  de  comte  et  de  marquis 
Avec  bien  plus  d'honneur  qu'aux  sentimeuU  de  fils  ; 
Rien  n'en  peut  effacer  le  sacré  caractère. 
De  grâce,  commandez  qu'on  me  rende  mon  père. 
Ce  doit  leur  être  assez  de  savoir  qui  je  suis, 
Sans  m  accabler  encor  par  de  nouveaux  cunuie. 

D.  UANRigiTK. 

Forcez  ce  grand  courajre  a  conserver  sa  gloire, 
Madame,  cl  l'empêchez  lui-même  de  se  croire. 
Nous  n'avons  pu  souffrir  qu'un  bras  qui  tant  de  fois 
A  fait  trembler  le  Maure,  et  triompher  nos  rois, 
Reçût  de  sa  naissance  une  tache  éternelle: 
Tant  de  valeur  mérite  une  source  plus  belle. 
Aidez  ainsi  que  nous  ce  peuple  à  s'abuser; 
Il  aime  son  erreur,  daignez  l'autoriser  : 
A  tant  de  beaux  exploits  rendez  cette  justice, 
Et  de  noire  pitié  soutenez  l'artifice. 

CARLOS. 

Je  suis  bien  malheureux  si  je  vous  fais  pitié; 
Reprenez  voire  orgueil  et  votre  inimitié. 
Après  que  ma  fortune  a  soûlé  votre  euvie, 
Vous  plaignez  aisément  mon  entrée  à  la  vie; 
Et  me  croyant  par  elle  à  jamais  abattu, 
Vous  exercez  sans  peine  une  haute  vertu. 
Peut-être  elle  ne  fait  qu'une  embûche  à  la  mienne  ; 
La  gloire  de  mon  nom  vaut  bien  qu'on  la  retienne; 
Mais  sou  plus  bel  éclat  serait  trop  acheté, 
Si  je  le  retenais  par  une  lâcheté.  [chc  : 

Si  ma  naissance  est  basse,  elle  est  du  moins  saus  la- 
Puisque  vous  la  savez,  je  veux  bien  qu'on  la  sache. 

Sanche,  fils  d'un  pêcheur,  et  non  d'un  imposteur, 
De  deux  comtes  jadis  fut  le  libérateur; 
Sanche,  filsdun  pêcheur,  mettaitnaguéreonpeine 
Deux  illustres  rivaux  9ur  le  choix  de  leur  reine; 
Sanche,  fils  d'un  pécheur,  tient  encore  en  sa  main 
De  quoi  faire  bientôt  tout  l'heur'  d'un  souverain; 
Sanche  enfin,  malgré  lui,  dedans  cette  province, 
Quoique  fils  d'un  pécheur,  a  passé  pour  un  prince. 

Voila  ce  qu'a  pu  faire,  et  qu'a  fait  à  vos  yeux 
Un  cœur  que  ravalait  le  nom  de  ses  aïeux. 
La  gloire  qui  m'en  reste  après  celle  disgrâce 
Eclate  encore  assez  pour  honorer  ma  raco, 
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Et  paraîtra  plus  grand»!  à  qui  comprendra  bien 
Qu'à  l'exemple  du  ciel  j'ai  fait  beaucoup  de  rien. 

D.  LOPK. 

Cotte  noble  fierté  désavoue  uu  tel  père, 

Et,  par  un  témoignage  a  soi-même  contraire, 

Obscurcit  de  nouveau  ce  qu'où  voit  éclairci. 

Non,  le  fils  d'un  pécheur  ne  parle  point  ainsi, 

El  son  Ame  parait  si  dignement  formée, 

Que  j'en  crois  plus  que  lui  l'erreur  que  j'ai  semée. 

Je  le  soutiens,  Carlos,  vous  u'étes  point  son  fils  : 

La  justice  du  ciel  ne  peut  l'avoir  permis  ; 

Les  tendresses  du  sang  vous  font  une  imposture, 

Et  je  démens  pour  vous  la  voix  de  la  nature. 

Xe  vous  repentez  point  de  tant  de  dignités 
Dont  il  vous  plut  orner  ses  rares  qualité*  : 
Jamais  plus  digue  main  ne  fit  plus  digne  ouvrage, 
Madame;  il  les  relève  avec  ce  grand  courage; 
Et  vous  ne  leur  pouviez  trouvor  plus  haut  appui, 
Puisque  mémo  le  sort  est  au-dessous  de  lui. 

D.  ISABELLE. 

La  générosité  qn'en  Ions  les  trois  j'admire 
Me  met  en  un  état  de  n'avoir  que  leur  dire, 
Et,  dans  la  nouveauté  de  ces  événements. 
Par  un  illustre  efforl  prévient  mes  sentiments. 

Ils  paraîtront  en  vain,  comtes,  s'ils  vous  excitent 
A  lui  rendre  l'honneur  que  ces  liants  fails  méritent, 
Et  ne  dédaigner  pas  l'illustre  et  rare  objet 
D'une  hante  valeur  qui  part  d'un  sang  abject  : 
Vous  courez  au-devant  avec  tant  de  franchise, 
Qu'autant  que  du  pécheur  je  m'en  trouve  surprise. 

Et  vous,  (pic  par  mon  ordre  ici  j'ai  retenu, 
Sanche,  puisqu  a  ce  nom  vous  êtes  reconnu, 
Miraculeux  héros,  dont  la  gloire  refuse 
L'a\aiilageusc  erreur  d'un  peuple  qui  s'abuse, 
Parmi  les  déplaisirs  que  vous  en  recevez, 
Puis-je  vous  consoler  d'uu  sort  que  vous  bravez  ? 
Puis-jc  vous  demander  ce  que  je  vous  vois  faire? 
Je  vous  tiens  malheureux  d'être  né  d'un  tel  père; 
Maisjc  voustiens ensemble heureuxau  dernier  point 
D'être  né  d'un  tel  père,  et  de  n'en  rougir  point, 
Et  de  ce  qu'un  grand  cceur,  mis  dans  l'autre  balance, 
Emporte  encor  si  haut  une  telle  naissance. 

SCÈNE  VI 

D.  ISABELLE.  D.  LÉONOR,  D.  ELVIRE,  CARLOS, 
D.  MANRIQl  E,  D.  LOPE,  D.  ALVAR,  BLVNCHE, 

CN  CARDE. 

O.  ALVAR. 

Princesses,  admirez  l'orgueil  d'un  prisonnier, 
Qu'en  faveur  de  son  fils  on  veut  calomnier. 

Ce  malheureux  pêcheur,  par  promesse  ni  crainte, 
Ke  saurait  se  résoudre  à  souffrir  une  feinte. 
J'ai  voulu  lui  parler,  et  n'en  fais  que  sortir; 
J'ai  tâché  mais  en  vain  de  lui  faire  sentir 
Combien  mal  à  propos  sa  présence  importune 
D'un  fils  si  généreux  renverse  la  fortune, 


Et  qu'il  le  perd  d'honneur,  à  moins  que  d'avouer 
Que  c'est  uu  lâche  tour  qu'on  le  force  à  jouer; 
J'ai  même  à  ces  raisons  ajouté  la  menace  : 
Rien  ne  peul  l'ébranler,  Sanche  est  toujours  sa  race  : 
Et  quant  à  ce  qu'il  perd  de  fortune  et  d'honneur, 
Il  dit  qu'il  a  de  quoi  le  faire  grand  seigneur, 
El  que  plus  de  cent  fois  il  a  su  de  sa  femme 
(Voyez  qu'il  est  crédule  et  simple  au  fond  de  I  àme} 
Que  voyant  ce  présent,  qu'en  nies  mains  il  a  mis, 
La  reine  tl'Aragon  agrandirait  son  fils. 

;<J  D.  Léonor.) 
Si  vous  le  recevez  avec  autant  de  joie, 
Madame,  que  par  moi  ce  vieillard  vous  l'envoie, 
Vous  donnerez  sans  doute  à  cet  illustre  lils 
Uu  rang  encor  plus  haut  que  celui  de  marquis. 
Ce  bon  homme  en  parait  l'aine  toute  comblée. 
[Don  Alvar  pnsenle  à  V.  Léotwr  un  pitil  écrin  ./ru  s'onvre 
sans  clef,  au  m<,ycn  d'un  ressort  secrri.) 

D.  ISABELLE. 

Madame,  à  cet  aspect  vous  paraissez  troublée. 

o.  LKO.NOI». 

J'ai  bien  sujet  do  l'être  en  recevant  ce  don, 
Madame,  j'en  saurai  si  mon  lils  vil,  ou  non; 
Et  c'est  où  le  feu  roi,  déguisant  sa  naissance, 
D'un  sort  si  précieux  mit  la  reconnaissance. 
Disons  ce  qu'il  enferme  avant  que  de  l'ouvrir. 
Ah  !  Sanche,  si  par  là  je  puis  le  découvrir, 
Vous  pouvez  être  sùr  d'un  entier  avantage 
Dans  les  lieux  dont  le  ciel  a  fait  notre  partage; 
Et  qu'après  ce  trésor  que  vous  m'aurez  rendu 
Vous  recevrez  le  prix  qui  vous  en  sera  dû. 
Mais  à  ce  doux  transport  c'est  déjà  trop  permettre. 
Trouvons  notre  bonheur  avanl  que  d'en  promettre. 

Ce  présent  donc  enferme  un  tissu  de  cheveux 
Que  reçut  don  Pernand  pnur  arrhes  de  mes  vœux, 
Son  portrait  et  le  mien,  deux  pierres  les  plus  rares 
Que  forme  le  soleil  sous  les  climats  barbares, 
Et,  pour  un  témoignage  encore  plu*  certain, 
l  u  billet  que  lui-même  écrivit  de  sa  main. 

l'N  CARDE. 

Madame,  don  Raimond  vous  demande  audience. 

D.  LKONOEt. 

Qu'il  entre.  Pardonnez  à  mon  impatience 
Si  l'ardeur  de  le  voir  et  de  l'eutrcteuir 
Avant  votre  congé  l'ose  faire  venir. 

D.  ISABELLE. 

Vous  pouvez  commander  dans  toute  la  Castille, 
Et  je  ne  vous  vois  plus  qu'a\ec  des  yeux  de  fille. 

&CÈNE  VH 

D.  ISABELLE,  D.  LÉONOR,  D.  ELVIRE,  CARLOS, 
D.  MANRIQUE,  D.  LOPE,  D.  ALVAR,  BLANCHE, 
D.  RAIMOND. 

D.  LÉONon. 

Laissez  là,  don  Raimond,  la  mort  de  nos  tyrans, 
Et  rendez  seulement  don  Sanche  à  ses  parents. 
Vit-il? peut-il  braver  nos  tières  destinées? 
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D.  BAIMOXD. 

Sortant  d  une  prison  de  plus  de  six  années, 

Je  l'ai  cherché,  madame,  où,  pour  les  mieuxbraver, 

Par  Tordre  du  fou  roi  je  le  fis  élever, 

Avec  tant  de  secret,  que  même  un  second  père 

Qui  l'estime  son  fils  ignore  ce  mystère. 

Ainsi  qu'en  votre  cour  Sanche  y  fut  son  vrai  nom, 

Et  l'on  n'en  retrancha  que  cet  illustre  Don. 

Làjai  su  qu'à  seize  ans  son  généreux  courage 

S'indigna  des  emplois  de  ce  faux  parcnlage; 

Qu'impatient  déjà  d'être  si  mal  tombé, 

A  sa  fausse  bassesse  il  s'était  dérobé  ; 

Que  déguisant  son  nom,  et  cachant  sa  famille, 

Il  avait  fait  merveille  aux  guerres  de  Castille, 

D'où  quelque  sien  voisin,  depuis  peu  de  retour, 

L'avait  vu  plein  de  gloire,  et  fort  bien  à  la  cour; 

Que  du  bruit  de  son  nom  elle  était  toute  pleine, 

Qu'il  était  connu  même  et  chéri  de  la  reine: 

Si  bien  que  ce  pêcheur,  d'aise  tout  transporté, 

Avait  couru  chercher  ce  fils  si  fort  vanté. 

D.  LÉONOB. 

Don  Raimond,  si  vos  yeux  pouvaient  le  reconnaître.. 

d.  raimond.  [maître! 
Oui,  je  le  vois,  madame.  Ah  !  seigneur  !  Ah  !  mon 

D.  LOPB. 

.Nous  l'avions  bien  jugé  :  grand  prince,  rendez- vous; 
La  vérité  parait,  cédez  aux  vœux  de  tous. 

I).  LÉONOR. 

Don  Sanche,  voulez -vous  être  seul  incrédule  ? 

CARI. OS. 

Je  crains  encor  du  sort  un  revers  ridicule: 

Mais,  madame,  voyez  si  le  billet  du  roi 

Accorde  à  don  Haimond  ce  qu'il  vous  dit  de  moi. 

D.  LÉOXOR  outre  l'écrin,  et  en  lire  un  billet  qu'elle  lit. 
«  Pour  tromper  un  tyran  je  vous  trompe  vous-même. 
«  Vous  reverrez  ce  fils  que  je  vous  fais  pleurer: 
«  Cette  erreur  lui  peut  rendre  un  jour  le  diadème; 
«  El  je  vous  l'ai  caché  pour  le  mieux  assurer. 

«  Si  ma  feinte  vers  vous  passe  pour  criminelle, 
«  Pardonnez-moi  les  mauxqu'elle  vous  faitsoullrir, 
«  De  crainte  que  les  soins  de  l'amour  maternelle 
«  Par  leurs  empressements  le  fissent  découvrir. 

«  Nugne,  un  pauvre  pêcheur,  s'en  croitôtre  le  père; 
a  Sa  femme  en  son  absence  accouchant  d'un  01s  mort, 
«  Elle  rei;ut  le  votre,  et  sut  si  bien  se  taire, 
«  Que  le  père  et  le  fils  en  ignorent  le  sort. 

«  Elle-même  l'ignore;  et  d'un  si  grand  échange 
«  Elle  sait  seulement  qu'il  n'est  pas  de  son  sang, 
«  El  croit  que  ce  présent ,  par  un  miracle  étrange, 
«  Doit  un  jour  par  vos  mains  lui  rendre  son  vrai 

[rang. 

«  A  ces  marques,  un  jour,  daignez  le  reconnaître; 
«  Et  puisse  l'Aragon,  retournant  sous  vos  lois, 
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«  Apprendre  ainsi  que  vous,  de  moi  qui  l'ai  vu  naître, 
«  Que  Sanche,  fils  de  Nugne,  est  le  sang  de  ses  rois  ! 

«  DON  FERXAKD  d'aRAGOK.  • 
D.  LÉONOR,  apris  avoir  lu. 

Ah!  mon  fils,  s'il  en  faut  encore  davantage, 
Croyez-en  vos  vertus  et  votre  grand  courage. 

carlos,  «»  D.  Léonor. 
Ce  serait  mal  répondre  à  ce  rare  bonheur 
Que  vouloir  me  défendre  encor  d'un  tel  honneur, 
(à  D.  habelle.) 
Je  reprends  toutefois  Nugne  pour  mon  vrai  père. 
Si  vous  ne  m'ordonnez,  madame,  que  j'espère. 

D.  ISABELLE. 

C'est  trop  peu  d'espérer,  quand  tout  vous  est  acquis. 
Je  vous  avais  fait  tort  en  vous  faisant  marquis; 
Et  vous  n'aurez  pas  lieu  désormais  de  vous  plaindre 
De  ce  retardement  où  j'ai  su  vous  contraindre. 
Et  pour  moi,  que  le  ciel  destinait  pour  un  roi, 
Digne  de  la  Castille,  et  digne  encor  de  moi, 
J'avais  mis  celte  bague  en  des  mains  assez  bonnes 
Pour  la  rendre  à  don  Sanche,  et  joindre  noscouron- 

d.  carlos.  [nés. 
Je  ne  m'étonne  plus  de  l'orgueil  de  mes  vœux 
Qui,  sans  le  partager,  donnaienl  mon  cœur  à  deux  ; 
Dans  les  obscurités  d'une  telle  aventure, 
L'amour  se  confondait  avecque  la  nature. 

o.  elvirc. 

Le  nôtre  y  répondait  sans  faire  honte  au  rang, 
Et  le  mien  vous  payait  ce  que  devait  le  sang. 

CARLOS,  ù  D.  Ellire. 

Si  vous  m'aimez  encore,  et  m'honorez  en  frère, 
Un  époux  de  ma  main  pourrait-il  vous  déplaire? 

D.  ELVIRB. 

Si  don  Alvar  de  Lune  est  cet  illustre  époux, 

Il  vaut  bien  à  mes  yeux  tout  ce  qui  n'est  point  vous. 

CARLOS,  <J  D.  Elvire. 
Il  honorait  en  moi  la  vertu  toute  nue. 

(ù  D.  Manrique  et  ù  D.  Lope.) 
Et  vous,  qui  dédaigniez  ma  naissance  inconnue, 
Comtes,  et  les  premiers  en  cet  événement 
Jugiez  en  ma  faveur  si  véritablement, 
Votre  dédain  fut  juste  autant  que  son  estime; 
C'est  la  même  vertu  sous  une  autre  maxime. 

D.  raimond,  ù  D.  Isabelle. 
Souffrez  qu'à  l'Aragon  il  daigne  se  montrer. 
Nos  députés,  madame,  impatients  d'entrer... 

D.  ISABELLE. 

Il  vaut  mieux  leur  donner  audience  publique, 
Afin  qu'aux  yeux  de  tous  ce  miracle  s'explique. 

Allons;  et  cependant  qu'on  mette  en  liberté 
Celui  par  qui  tant  d'heur*  nous  vient  d'être  apporté  ; 
Et  qu'on  l'amène  ici,  plus  heureux  qu'il  ne  pense, 
Recevoir  de  ses  soins  la  digne  récompense. 
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EXAMEN  DE  DON  SANCHE  D'ARAGON 


Cette  pièce  e»t  toute  d'invention,  mais  elle  n'est  pu  toute  de  la 
mienne.  Ce  qu'a  de  fastueux  le  premier  acte  c*l  tiré  d'une  corné- 
die  espagnole,  intitulée  El  Palacio  confuso;  et  la  double  recon- 
naissance qui  finit  le  cinquième  csl  prUc  du  roman  de  dun  Pélage. 
Elle  eut  d'abord  grand  éclat  *ur  le  théâtre  ;  niaU  une  disgrâce  par- 
ticulière Qt  avorter  toule  u  bonne  fortune.  Le  refus  d'un  illustre 
suffrage  dissipa  les  applaudissements  que  le  public  lui  avait  donnés 
trop  libéralement,  et  anéantit  si  bien  tous  les  arrêts  que  Paris  et  le 
reste  de  la  cour  avaient  prononcés  en  sa  faveur,  qu'au  bout  de 
quelque  temps  elle  se  trouva  reléguée  dans  les  provinces,  où  elle 
conserve  encore  son  premier  lustre. 

Le  sujel  n'a  pas  grand  artifice.  C'est  un  inconnu,  assez  honnête 
homme  pour  se  faire  aimer  de  deux  reines.  L'inégalité  des  condi- 
tions met  un  obstacle  au  bien  qu'elles  lui  veulent  durant  quatre 
actes  et  demi;  et  quand  il  faut  de  nécessité  finir  la  pièce,  un  boa 
mber  des  ducs  pour  faire  développer  le  secret  de 
e,  qui  le  rend  mari  de  l'une,  en  le  faisant  reconnaître 
•  frère  de  l'autre  : 


D.  Raimond  et  ce  pécheur  ne  suivent  poiut  U  règle  •!»« 
voulu  élablîr,  de  n'introduire  aucun  acteur  qui  uc  Tût  iusiuué  dès  le 
premier  acte,  ou  appelé  par  quelqu'un  de  ceux  qu  on  y  a  connus. 
U  m'était  aisé  d  y  faire  dire  à  la  reine  D-  Léonor  ce  qu'elle  dit  à 
l'entrée  du  quatrième;  mais  si  elle  eût  fait  savoir  qu'elle  eut  eu 
un  fils,  et  que  le  roi,  son  mari,  lui  eut  appris  en  mourant  que 
nvait  un  secret  à  lui  révéler,  on  eût  trop  lot  deviné 


que  Carlos  était  ce  prince.  On  peut  dire  de  D.  Raimond  qu'il  vicut 
arec  les  députés  d'Aragou  dont  il  est  parlé  au  premier  acte,  et 
qu'ainsi.il  satisfait  aucunement  '  &  cette  règle  ;  mais  ce  n'est  que  par 
hasard  qu'il  vient  avec  eux.  C'était  le  pécheur  qu'il  était  allé  cher- 
cher, et  non  pas  eux  ;  et  il  ne  les  joint  sur  le  chemin  qu'à  cause 
de  ce  qu'il  a  appris  ebex  ce  pécheur,  qui,  de  son  côté  vient  eu  Cas- 
tille  de  son  seul  mouvement,  sans  y  être  amené  par  aucun  incident 
dout  on  ait  parlé  dans  la  protase;  et  il  n'a  point  de  raison  d'arri- 
ver ce  jour-là  plutôt  qu'un  aulrj,  sinon  que  la  pièce  n'aurait  pu 
finir  s'il  ne  fut  arrivé. 

L'unité  de  jour  y  est  si  peu  violentée,  qu'on  peut  soutenir  que 
l'action  ne  demande  pour  sa  durée  que  le  temps  de  sa  représenta- 
tion. Pour  celle  de  lieu,  j'ai  déjà  dit  que  je  n'en  parlerais  plus  sur 
les  pièces  qui  restaient  à  examiner.  Les  sentiments  du  second  acte 
ont  autant  ou  plus  de  délicatesse  qu'aucuns  que  j'aie  mis  sur  le 
Ihéaii*.  L'amour  des  deux  reines  pour  Carlos  y  parait  très-visible, 
le  soin  et  l'adresse  que  toutes  les  deux  apportent  à  le  ea- 
ins  leurs  différents  caractères,  dont  l'un  marque  plus  d'or- 
gueil, et  l'autre  plus  de  tendresse.  La  coufideuce  qu'y  fait  celle  de 
Castille  avec  Blanche  est  assci  ingénieuse;  et,  par  une  réflexion  sur 
ce  qui  s'est  passé  au  premier  acte,  cite  prend  occasion  de  faire  sa- 
voir aux  spectateurs  sa  passion  pour  ce  brave  inconnu,  qu'elle  a  ai 
bien  vengé  du  mépris  qu'en  ont  fait  les  comtes.  Ainsi  on  ne  peut 
dire  qu'elle  choisisse  mus  raison  ce  jour -U  plutôt  qu'un  autre  pour 
lui  en  confier  le  secret,  puisqu'il  paraît  qu  elle  le  sait  déjà,  et 
qu'elles  ne  font  que  raisonner  ensemble  sur  ce  q Vu 
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NICOMÈDE 

TRAGÉDIE  —  1652 


AU  LECTKUH 


Voici  une  pièce  d'une  constitution  asseï  extraordinaire  : 
aussi  est-ce  la  vingt  et  unième  r|iu-  j'ai  fait  voir  sur  le 
Ihf-Alr»'  ;  el,  après  y  avoir  Tait  réciter  quarante  mille  vers, 
il  est  dieu  malaisé  de  trouver  quelque  chose  de  nouveau, 
sans  s'écarter  un  peu  du  grand  clieniiii,  ut  se  mettre  au 
hasard  de  s'égarer.  La  tendresse  el  le*  pussions,  qui  doi- 
vent être  l'Ame  de*  tragédies,  n'ont  aucune  pari  en  celle- 
ci  ;  la  grandeur  de  courage  y  régne  seule,  el  regarde  son 
malheur  d'un  u-il  si  dédaigneux  qu'il  n'en  «aurait  arra- 
cher une  plainte.  Elle  y  est  combattue  par  la  politique, 
el  n'oppose  à  sus  artifices  qu'une  prudence  généreuse,  qui 
marche  a  visage  découvert,  qui  prévoit  le  péril  *an*  s'é- 
mouvoir, et  qui  ne  veul  poiul  d'autre  appui  que  celui  de  sa 
vertu  et  de  l'amour  qu'elle  imprime  dans  le»  cœur»  de 
tous  les  peuple*.  L'histoire  qui  m'a  prêté  de  quoi  la  faire 
paraître  en  ce  haut  degré  est  tirée  de  Justin  ;  et  voici 
comme  il  la  raconte  à  la  lin  de  sou  trente-quatrième  livre  : 

o  En  ni'  me  leiiq»*  lVusia*,  roi  de  Rithyuic,  prit  des- 
«  sein  de  r.-iirc  assassiner  i«oii  OU  Nicomède,  pour  avancer 
«  ses  autres  llli  qu'il  avait  eu*  d  une  autre  femme,  el 
«  qu'il  faisait  élèvera  Home  :  mai*  ce  dessein  fuldèeou- 
«  vert  à  ce  jeune  prince  par  ceux  même  qui  l'avaient  cn- 
«  Irrpris  :  il.-  Ilreut  plus.  Us  l'exhortèrent  à  rendre  la 
m  pareille  ik  un  père  ai  cruel,  et  a  faire  retomber  sur  sa 
«  tête  le*  embûches  qu'il  lui  avait  préparée*,  et  n'eurent 
«  pas  u-ratule  peine  a  le  persuader.  Sitôt  donc  qu'il  Tut 
«  entré  dan*  le  royaume  de  «on  père,  qui  l'avait  appelé 
«  auprès  de  lui.  il  fut  proclame  roi;  cl  Prusias,  chassé  du 
n  trùne,  el  délaissé  uiêine  de  «es  domestiques,  quelque 
«  soin  qu'il  prit  à  t-e  cacher,  fut  enllu  tué  [»ar  ce  tlls,  et 
«  perdit  la  vie  par  un  crime  aussi  grand  que  celui  qu'il 
«  avait  commis  en  donnant  les  ordre*  de  l'assassiner.  » 

J'ai  ôté  de  ma  scène  l'horreur  d'une  catastrophe  si  bar- 
bare, et  n'ai  donné  ni  au  jière  ni  au  111*  aucun  dessein  de 
parricide.  J'ai  fait  ce  dernier  amoureux  de  Laodiee,  afin 
que  l'union  d'une  couronne  voisine  donnât  plus  d'ombrage 
aux  Romain*,  et  leur  fit  prendre  plu*  de  soin  d'y  mettre 
plu*  d'obstacle  de  leur  part.  J'ai  approché  de  celte  histoire 
celle  de  la  mort  d'Aiiml.al,  qui  arriva  un  peu  auparavant 
che*  ce  même  roi,  et  dont  le  nom  n'est  pas  un  petit  or- 
nement il  mon  ouvrage;  j'en  ai  fait  Nicomède  disciple, 
pour  lui  prêter  plus  de  valeur  el  plu*  de  fierté  contre  les 
Romain*;  et.  prenant  l'occasion  du  l'ambassade  où  Fia- 
minius  fut  envoyé  par  eux  vers  ce  roi  leur  allié  pour  de- 
mander qu'on  remit  entre  leur*  main*  ce  vieil  ennemi  de 
leur  grandeur,  je  l'ai  chargé  d'une  commission  secrète  de 
traverser  ce  mariage,  qui  leur  devait  donner  de  la  jalou- 
sie. J'ai  fait  que,  pour  gagner  Ueaprit  de  la  reine,  qui, 


suivant  l'ordinaire  des  seconde*  femme*,  avail  loul  i-M- 
voir  sur  celui  de  «on  vieux  mari,  il  lui  ramène  un  de  se- 
ul*, que  mon  auteur  m'apprend  avoir  été  nourri  à  Rouie. 
Cela  fait  deux  effet*  ;  car,  d'un  coté,  il  obtient  In  perte 
d'Anutbal  |>ar  le  moyen  de  cette  mère  anibilieuM,  et,  de 
l'autre,  il  oppose  à  iNieomèdo  un  rival  appuyé  de  toute  U 
faveur  de*  Romains,  jaloux  de  sa  gloire  et  de  sa  grandeur 
naissante. 

Le*  assassins  qui  découvrirent  h  ce  prince  les  sanglants 
dessein*  de  son  père  m'ont  donné  jour  &  d'aulre*  aruûre* 
pour  le  faire  tomber  dan*  le*  embûche*  que  *a  belle-mire 
lui  avait  préparée»;  et  pour  la  fln,  jo  l'ai  réduite  «n  «rte 
que  lou«  mes  personnage*  y  agissent  avec  générosité,  cl 
que  le*  uns  rendant  ce  qu'ils  doivent  à  la  vertu,  et  le* 
autres  demeurant  dan»  la  fermeté  de  leur  devoir,  laiftcft» 
un  exemple  assez  illustre,  el  une  conclusion  a**ei  agréabk. 

La  représentation  n'en  a  point  déplu  ;  et,  comme  ce  w 
sont  pas  les  moindre*  vers  qui  soient  parti*  de  ma  main, 
j'ai  sujet  d'esjiérer  que  la  lecture  n'ôtera  rien  à  cet  ou- 
vrage de  la  réputation  qu'il  s  ost  acquise  jusqu'ici,  cl  ne 
le  fera  point  juger  indigne  de  suivre  ceux  qui  l'ont  pK- 
cédé.  Mon  principal  but  a  été  de  peindre  la  politique  <Jw 
Romain*  au  dehors,  el  comme  il*  agissaient  impérieuse- 
ment avec  le*  rois  leurs  alliés;  leurs  maxime*  pour  le 
empêcher  île  s'accroître,  et  les  soin*  qu'ils  prenaient  de 
traverser  leur  grandeur,  quand  elle  commençait  à  leur  de- 
venir suspecte  a  force  de  s'augmenter  et  de  se  rendre  con- 
sidérable par  de  nouvelles  conquête*.  C'esl  le  caractère 
que  j'ai  donné  à  leur  république  en  la  personne  de  *oo 
ambassadeur  Flaminius,  qui  rencontre  un  prince  intrépide, 
qui  voit  sa  perte  assurée  san»  *'ébranler,  et  brave  l'or- 
gueilleuse masse  de  leur  puissance,  lor*  même  quil  en 
est  accablé.  Ce  héros  de  ma  façon  sort  un  peu  des  règle* 
de  la  tragédie  en  ce  qu'il  ne  cherche  point  à  Cure  pitié 
par  l'excès  de  se*  malheurs  :  mai*  le  succès  a  montré  que 
la  fermeté  des  grands  cœur*,  qui  n'excite  que  de  l'admi- 
ration dan*  l'Ame  du  spectateur ,  est  quelquefois  au*' 
agréable  que  la  comiussion  que  notre  art  nous  comnw"u« 
de  mendier  pour  leur*  misères.  Il  est  bon  de  lu*»rdcr  un 
peu,  el  no  s'attacher  pas  toujours  »i  servilement  a  ce* 
préceptes,  ne  fût-ce  que  |K>ur  pratiquer  celui  de  noire 
Horace  : 

Et  mihi  r«,  non  m*  rtbus,  tubmitUrt  conor. 

Mai*  il  faut  que  l'événement  justifie  cette  hardiesse;  ti 
dan*  une  liberté  de  cette  nature  on  demeure  coupable,  » 
moins  que  d'être  fort  heureux. 


rEnsoysAGES. 

PRl'SIAS,  roi  de  Hithjnie. 
FLAMIML'S,  untmusjideur  de  Rome. 
ARSIN'UÉ,  seconde  femme  de  Froaiu. 
LAOWCE,  reine.  d'Arménie. 

La  sota* 


PERSiWAGES. 
NICOMÈDE,  fit»  aine  de  TrnsUi,  »orU  do  premier  Ut. 
ATTALE,  fils  de  Pru»i««  «t  d'Ar»ino*. 
ARASPE,  capitaine  de»  garde»  de  Pre»i«. 
CLEO  NE,  cwfideuto  d'Auinoé. 
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SCÈNE  I 

NICOMÈDE,  LAODICE. 

LAODICK. 

Après  tant  de  hauts  faits,  il  m'est  bien  doux,  seigneur, 

De  voir  encor  mes  yeux  régner  sur  votre  cœur; 

De  voir,  sou?  les  lauriers  qui  tous  couvrent  la  tète, 

Un  si  grand  conquérant  être  encor  ma  conquête, 

Et  de  toute  la  gloire  acquise  à  ses  travaux 

Faire  un  illustre  hommage  à  ce  peu  que  je  vaux. 

Quelques  biens  toutefois  que  le  ciel  me  renvoie, 

Mon  cœur  épouvanté  se  refuse  à  la  joie  : 

Je  vous  vois  à  regret,  tant  mon  cœur  amoureux 

Trouve  la  cour  pour  vous  un  séjour  dangereux. 

Votre  marâtre  y  règne,  et  le  roi  votre  père 

Ne  voit  que  par  ses  yeux,  seule  la  considère, 

pour  souveraine  loi  n'a  que  sa  volonté: 

Jugez  après  cola  de  votre  sûreté. 

La  haine  que  pour  vous  elle  a  si  naturelle 

A  mon  occasion  encor  se  renouvelle. 

Votre  frère  son  (ils,  depuis  peu  de  retour... 

NICOMÈDE. 

Je  le  sais,  ma  princesse,  et  qu'il  vous  fait  la  cour. 
Je  sais  que  les  Romains,  qui  l'avaient  en  otage, 
L'ont  enfin  renvoyé  pour  un  plus  digne  ouvrage  ; 
Que  ce  don  à  ma  mère  était  le  prix  fatal 
Dont  leur  Flaminius  marchandait  Annibal  ; 
Que  le  roi  par  son  ordre  eût  livré  ce  grand  homme, 
S'il  n'eût  par  le  poison  lui-même  évité  Home, 
Et  rompu  par  sa  mort  les  spectacles  pompeux 
Où  l'efl'roi  de  son  nom  le  destinait  chez  eux. 
Par  mon  dernier  combat  je  voyais  réunie 
La  Cappadoce  entière  avec  la  Bithynie, 
Lorsque  à  cette  nouvelle,  enflammé  de  courroux 
D'avoir  perdu  mon  maître,  et  de  craindre  pour  vous, 
J'ai  laissé  mon  armée  aux  mains  de  Théagène, 
Pour  voler  en  ces  lieux  au  secours  de  ma  reine. 
Vous  en  aviez  besoin,  madame,  et  je  le  voi, 
Puisque  Flaminius  obsède  encor  le  roi. 
Si  de  son  arrivée  Annibal  fut  la  cause, 
Lui  mort,  ce  long  séjour  prétend  quelque  autre  cho- 
Et  je  ne  vois  que  vous  qui  le  puisse  arrêter,     [se  ; 
Pour  aider  à  mou  frère  à  vous  persécuter. 

LAODICK. 

Je  ne  veux  point  douter  que  sa  vertu  romaine 

N'embrasse  avec  chaleur  l'intérêt  de  la  reine: 

Annibal,  qu'elle  vient  de  lui  sacrifier, 

L'engage  en  sa  querelle,  et  m'en  fait  défier.   [ dre  : 

Mais,  seigneur,  jusqu'ici  j'aurais  tort  de  m'en  plain- 

Et,  quoi  qu'il  cntroprenne,avez-vous  Heu  de  crai  ndre? 

Ma  gloire  et  mon  amour  peuvent  bien  peu  sur  moi, 

S'il  faut  votre  présence  à  soutenir  ma  foi, 

Et  si  je  puis  tomber  en  celte  frénésie 

De  préférer  Attale  au  vainqueur  de  l'Asie; 


Attale,  qu'en  otage  ont  nourri  les  Romains, 
Ou  plutôt  qu'en  esclave  ont  façonné  leurs  mains, 
Sans  lui  rien  mettre  au  cœur  qu'une  crainte  servile 
Qui  tremble  à  voir  un  aigle,  et  respecte  un  édile  ! 

NICOMÈDE. 

Plutôt,  plutôt  la  mort,  que  mon  esprit  jaloux 
Forme  des  sentiments  si  j>cu  dignes  de  vous. 
Je  crains  la  violence,  et  non  votre  faiblesse; 
Et  si  Rome  une  fois  contre  nous  s'intéresse... 

LAOMCB. 

Je  suis  reine,  seigneur;  et  Rome  a  beau  tonner, 
Elle  ni  votre  roi  n'ont  rien  à  m'ordonner  : 
Si  de  mes  jeunes  ans  il  est  dépositaire, 
C'est  pour  exécuter  les  ordres  de  mon  père  : 
11  m'a  donnée  à  vous,  et  nul  autre  que  moi 
N'a  droit  de  l'en  dédire,  et  me  choisir  un  r*>i. 
Par  son  ordre  et  le  mien,  la  reine  d'Arménie 
Est  due  à  l'héritier  du  roi  de  Rithynie, 
Et  ne  prendra  jamais  un  cœur  assez  abject 
Pour  se  laisser  réduire  à  l'hymen  d'un  sujet. 
Mettez-vous  en  repos. 

NICOMÈDE. 

El  le  puis-je,  madame, 
Vous  voyant  exposée  aux  fureurs  d'une  femme 
Qui,  pouvant  tout  ici,  se  croira  tout  permis 
Pour  se  mettre  en  état  de  voir  régner  son  fils? 
Il  n'est  rien  de  si  saint  qu'elle  ne  fasse  enfreindre. 
Qui  livrait  Anuibal  pourra  bien  vous  contraindre, 
Et  saura  vous  garder  même  fidélité 
Qu'elle  a  gardée  aux  droits  de  l'hospitalité. 

LAODICK. 

Mais  ceux  de  la  nature  onl-ils  un  privilège 
Qui  vous  assure  d'elle  après  ce  sacrilège? 
Seigneur,  votre  retour,  loin  de  rompre  ses  coups, 
Vous  expose  vous-même,  et  m'expose  après  vous. 
Comme  il  est  fait  sans  ordre,  il  passera  pour  crime; 
Et  vous  serez  bientôt  la  première  victime 
Que  la  mère  et  le  fils,  ne  pouvant  m'ébranler, 
Pour  m'ôter  mon  appui  se  voudront  immoler. 
Si  j'ai  besoin  de  vous  de  peur  qu'on  me  contraigne. 
J'ai  besoin  que  le  roi,  qu'elle-même  vous  craigne. 
Retournez  à  l'armée,  et  pour  me  proléger 
Montrez  cent  mille  bras  tout  prêts  à  me  venger. 
Parlez  la  force  en  main,  et  hors  de  leur  atteinte  : 
S'ils  vous  tiennent  ici,  tout  est  pour  eux  sans  crainte; 
Et  ne  vous  flattez  point  ni  sur  votre  grand  cœur, 
Ni  sur  l'éclat  d'un  nom  cent  et  cent  fois  vainqueur: 
Quelque  haute  valeur  que  puisse  être  la  vôtre, 
Vous  n'avez  en  ces  lieux  que  deux  bras  comme  un  au- 
Et  fussiez-vousdumondeetramouretreffroi,  [tre: 
Quiconque  entre  au  palais  porte  sa  tète  au  roi. 
Je  vous  le  dis  encor,  retournez  à  l'armée  ; 
Ne  montrez  à  la  cour  que  votre  renommée  ; 
Assurez  votre  sort  pour  assurer  le  mien  ; 
Faites  que  l'on  vous  craigne,  et  je  ne  craindrai  rien. 

NICOMÈDE. 

Retourner  à  l'armée  1  ah!  sachez  que  la  reine 
La  sème  d'assassins  achetés  par  sa  haine; 
Deux  s'y  sont  découverts  que  j'amène  avec  moi 
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Afin  de  la  convaincre  et  détromper  le  roi. 
Quoiqu'il  soit  son  époux,  il  est  encor  mon  père; 
Et,  quand  il  forcera  la  nature  à  se  taire, 
Trois  sceptres  à  son  trône  attachés  par  mon  bras 
Parleront  au  lieu  d'elle,  et  ne  se  tairont  pas. 
Que  si  notre  fortune  à  ma  perle  animée 
Li  prépare  à  la  cour  aussi  bien  qu'à  l'armée, 
Dans  ce  péril  égal  qui  me  suit  en  tous  lieux, 
M'envlrez-vous  l'honneur  de  mourir  à  vos  jeux? 

LAOniCE. 

Non,  je  ne  vous  dis  plus  désormais  que  je  tremble, 
Mais  que,  s'il  faut  périr,  nous  périrons  ensemble. 

Armons-nous  de  courage.el  nous  ferons  trembler 
Ceux  dont  les  lâchetés  pensent  nous  accabler. 
Le  peuple  ici  vous  aime,  et  hait  ces  cœurs  infâmes; 
Et  c'est  être  bien  fort  que  régner  sur  tant  d'âmes. 
Mais  votre  frère  Attale  adresse  ici  ses  pas. 

MCOMÈDE. 

Il  ne  m'a  jamais  vu;  ne  me  découvrez  pas. 

SCÈNE  II 

LAODICE,  MCOMÈDE,  ATTALE. 

ATTALE. 

Quoi!  madame,  toujours  un  front  inexorable! 
Ne  pourrai -je  surprendre  un  regard  favorable, 
I  n  regard  désarmé  de  toutes  ses  rigueurs, 
Et  tel  qu'il  est  enfin  quand  il  gagne  les  cœurs? 

LAODICE. 

Si  ce  front  est  mal  propre  à  m'acquérir  le  vôtre, 
Quand  j'en  aurai  dessein,  j'en  saurai  prendre  un  au- 
attale.  [trc. 
Vous  ne  l'acquerrez  point,  puisqu'il  est  tout  à  vous. 

LAODICE. 

Je  n'ai  donc  pas  besoin  d'un  visage  plus  doux. 

ATTALE. 

Conservez-le,  de  grâce,  après  l'avoir  su  prendre. 

LAODICE.  (drc. 
C'est  un  bien  mal  acquis  que  j'aime  mieux  vous  ren- 

ATTALE. 

Vous  l'estimez  trop  peu  pour  le  vouloir  garder. 

LAODICE. 

Je  vous  estime  trop  pour  vouloir  rien  farder. 
Votre  rang  et  le  mien  ne  sauraient  le  permettre  : 
Pour  garder  votre  cœur  je  n'ai  pas  où  le  mettre; 
La  place  est  occupée  :  et  je  vous  l'ai  tant  dit, 
Prince,  que  ce  discours  vous  dût  être  interdit  : 
On  le  souffre  d'abord,  mais  la  suite  importune. 

ATTALE. 

Que  celui  qui  l'occupe  a  de  bonne  fortune  ! 
Et  que  serait  heureux  qui  pourrait  aujourd'hui 
Disputer  cette  place,  et  l'emporter  sur  lui! 

MCOMEDE. 

La  place  à  l'emporter  coûterait  bien  des  têtes, 
Seigneur  :  ce  conquérant  garde  bien  ses  conquêtes, 
Et  l'on  ignore  encor  parmi  ses  ennemis 
L'art  de  reprendre  un  fort  qu'une  fois  il  a  pris. 
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ATTALE. 

Celui-ci  toutefois  peut  s'attaquer  de  sorte 

Que,  tout  vaillant  qu'il  est,  il  faudra  qu'il  en  sorte. 

LAODICE. 

Vous  pourriez  vous  méprendre. 

ATTALE. 

Et  si  le  roi  le  veut? 

LAODICE. 

Le  roi,  juste  et  prudent,  ne  veut  que  ce  qu'il  peut. 

ATTALE. 

Et  que  ne  peut  ici  la  grandeur  souveraine? 

LAODICE. 

Ne  parlez  pas  si  haut  :  s'il  est  roi,  je  suis  reine; 
Et  vers  moi  tout  l'effort  de  son  autorité 
N'agit  que  par  prière  et  par  civilité. 

ATTALE. 

Non  ;  mais  agir  ainsi  souvent  c'est  beaucoup  dire 
Aux  reines  comme  vous  qu'on  voit  dans  son  empire  : 
Et,  si  ce  n'est  assez  des  prières  d'un  roi, 
Home  qui  m'a  nourri  vous  parlera  pour  moi. 

MCOMÈDE. 

Home,  seigneur! 

ATTALE. 

Oui,  Home;  en  èles-vous  en  doute? 
mcoméde.  [écoute; 
Seigneur,  je  crains  pour  vous  qu'un  Romain  vous 
Et  si  Home  savait  de  quels  feux  vous  brûlez, 
Hien  loin  de  vous  prêter  l'appui  dont  vous  parlez, 
Elle  s'indignerait  de  voir  sa  créature 
A  l'éclat  de  son  nom  faire  une  telle  injure, 
Et  vous  dégraderait  peut-être  dès  demain 
Du  titre  glorieux  de  citoyen  romain. 
Vous  l'a-t-elle  donné  pour  mériter  sa  haine 
En  le  déshonorant  par  l'amour  d'une  reine? 
Et  ne  savez-vous  plus  qu'il  n'est  princes  ni  rois 
Qu'elle  daigne  égaler  à  ses  moindres  bourgeois? 
Pour  avoir  tant  vécu  chez  ces  cœurs  magnanimes, 
Vous  en  avez  bientôt  oublié  les  maximes. 
Heprencz  un  orgueil  digne  d'elle  et  de  vous;  [tous; 
Remplissez  mieux  un  nom  sous  qui  nous  tremblons 
Et,  sans  plus  l'abaisser  à  cette  ignominie 
D'idolâtrer  en  vain  la  reine  d'Arménie, 
Songez  qu'il  faut  du  moins,  pour  toucher  votre  cœur, 
La  fille  d'un  tribun  ou  celle  d'un  préteur  : 
Que  Home  vous  permet  cette  haute  alliance, 
Dout  vous  aurait  exclu  le  défaut  de  naissance, 
Si  l'honneur  souverain  de  sou  adoption 
Ne  vous  autorisait  à  tant  d'ambition. 
Forcez,  rompez,  brisez  de  si  honteuses  chaînes; 
Aux  rois  qu'elle  méprise  abandonnez  les  reines; 
Et  concevez  enfin  des  vœux  plus  élevés, 
Pour  mériter  les  biens  qui  vous  sont  réservés. 

ATTALE. 

Si  cet  homme  est  à  vous,  imposez-lui  silence, 

Madame,  et  retenez  une  telle  insolence. 

Pour  voir  jusqu'à  quel  point  elle  pourrait  aller, 

J'ai  forcé  ma  colère  à  le  laisser  parler; 

Mais  je  crains  qu'elle  échappe,  et  que,  s'il  continue, 

Je  ne  m'obstine  plus  à  tant  de  retenue. 
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NICOMÈDE. 

Seigneur,  si  j'ai  raison,  qu'importe  à  qui  je  sois? 
Pcrd-clle  de  son  prix  pour  emprunter  ma  voix? 
Vous-même,  amour  à  part,  je  vous  en  fais  arbitre. 

Ce  grand  nom  de  Romain  est  un  précieux  titre; 
Et  la  reine  et  le  roi  l'ont  assez  acheté 
Pour  ne  se  plaire  pas  à  le  voir  rejeté, 
Puisqu'ils  se  sont  privés,  pour  ce  nom  d'importance, 
Des  charmantes  douceurs  d'élever  votre  enfance. 
Dès  l'Age  de  quatre  ans  ils  vous  ont  éloigné; 
Jugez  si  c'est  pour  voir  ce  titre  dédaigné, 
Pour  vous  voir  renoncer,  par  l'hymen  d'une  reine, 
A  la  part  qu'ils  avaient  à  la  grandeur  romaine. 
D'un  si  rare  trésor  l'un  et  l'autre  jaloux... 

ATTALE. 

Madame,  encore  un  coup,  cet  homme  est-il  à  vous? 
Et  pour  vous  divertir  est-il  si  nécessaire 
Que  vous  ne  lui  puissiez  ordonner  de  se  taire? 

LAODICE. 

Puisqu'il  vous  a  déplu  vous  traitant  de  Romain, 
Je  veux  bien  vous  traiter  de  fils  de  souverain. 

En  cette  qualité  vous  devez  reconnaître 
Qu'un  prince  votre  aîné  doit  être  voire  maitre, 
Craindre  de  lui  déplaire,  et  savoir  que  le  sang 
Ne  vous  empêche  pas  de  différer  de  rang, 
Lui  garder  le  respect  qu'exige  sa  naissance, 
Et,  loin  de  lui  voler  son  bien  en  son  absence... 

ATTALE. 

Si  l'honneur  d'être  à  vous  est  maintenant  son  bien. 
Dites  un  mot,  madame,  et  ce  sera  le  mien; 
Et  si  I  "âge  à  mon  rang  fait  quelque  préjudice, 
Vous  en  corrigerez  la  fatale  injustice; 
Mais,  si  je  lui  dois  tant  en  fils  de  souverain, 
Permettez  qu'une  fois  je  vous  parle  en  Romain. 

Sachczqu'ilii'encstpoinlque.le.cieln'aitfaitnaltre 
Pour  commander  aux  rois,  et  pour  vivre  sans  maitre; 
Sachez  que  mon  amour  est  un  noble  projet 
Pour  éviter  l'affront  de  me  voir  son  sujet; 
Sachez... 

LAODICE. 

Je  m'en  doutais,  seigneur,  que  ma  couronne 
Vous  charmait  bien  du  moins  autant  que  ma  person- 
Mais,  telle  que  je  suis,  et  ma  couronne  et  moi,  [ne  ; 
Tout  est  à  cet  aine  qui  sera  votre  roi; 
Et  s'il  était  ici,  peut-être  en  sa  présence 
Vous  penseriez  deux  fois  à  lui  faire  une  offense. 

ATTALE. 

Que  ne  puis-jc  l'y  voir!  mou  courage  amoureux... 

NicoMÈDB.  [rcux, 
Faites  quelques  souhaits  qui  soient  moins  dange- 
Scigneur;  s'il  les  savait,  il  pourrait  bien  lui-même 
Venir  d'un  tel  amour  venger  l'objet  qu'il  aime. 

ATTALE. 

Insolent!  est-ce  enfin  le  respect  qui  m'est  du? 

NICOMÈDE. 

Je  ne  sais  de  nous  deux,  seigneur,  qui  l'a  perdu. 

ATTALE. 

Peux-tu  bien  me  connaître  et  tenir  ce  langage? 
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NICOMÈDE. 

Je  sais  à  qui  je  parle,  et  c'est  mon  avantage 
Que,  n'étant  point  connu,  prince,  vous  ne  savez 
Si  je  vous  dois  respect,  ou  si  vous  m'en  devez. 

ATTALE. 

Ah  !  madame,  souffrez  que  ma  juste  colère... 

LAODICE. 

Consultez-en,  seigneur,  la  reine  votre  mère; 
Elle  entre. 

SCÈNE  III 

NICOMÈDE,  ARSI.NOÈ,  LAODICE,  ATTALE, 
CLÈONE. 

NICOMÈDE. 

Instruisez  mieux  le  prince  votre  fils, 
Madame,  et  dites-lui,  de  grâce,  qui  je  suis  : 
Faute  de  me  connaître,  il  s'emporte,  il  s'égare; 
Et  ce  désordre  est  mal  dans  une  âme  si  rare  : 
J'en  ai  pitié. 

ADSINOÉ. 

Seigneur,  vous  êtes  donc  ici? 

NICOMÈDE. 

Oui,  madame,  j'y  suis,  et  Métrobatc  aussi. 

ABSINOK. 

Métrobatc!  ah!  le  traître! 

NICOMÈDE. 

Il  n'a  rien  dit,  madame, 
Qui  vous  doive  jeter  aucun  trouble  dans  l  ame. 

ARSINOÉ. 

Mais  qui  cause,  seigneur,  ce  retour  surprenant? 
Et  votre  armée? 

NICOMÈDE. 

Elle  est  sous  un  bon  lieutenant; 
Et  quant  à  mon  retour,  peu  de  chose  le  presse. 

J'avais  ici  laissé  mon  maître  et  ma  mal  tresse  : 
Vous  m'avez  ôté  l'un,  vous,  dis-je,  ou  les  Romains; 
Et  je  vicus  sauver  l'autre  et  d'eux  et  de  vos  mains. 

AKSINOÉ. 

C'est  ce  qui  vous  amène? 

NICOMÈDE. 

Oui,  madame;  et  j'espère 
Que  vous  m'y  servirez  auprès  du  roi  mon  père. 

ARS1NOÉ. 

Je  vous  y  servirai  comme  vous  l'espérez. 

NICOMÈDE. 

De  votre  bon  vouloir  nous  sommes  assurés. 

ARSINOÉ. 

Il  ne  tiendra  qu'au  roi  qu'aux  effets  je  ne  passe. 

NICOMÈDE. 

Vous  voulez  à  tous  deux  nous  faire  cette  grâce? 

ARSINOÉ. 

Tenez-vous  assuré  que  je  n'oubllrai  rien. 

NICOMÈDE. 

Je  connais  votre  cœur,  ne  doutez  pas  du  mien. 

ATTALE. 

Madame,  c'est  donc  là  le  prince  Nicomède? 
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NICOMÈDE. 

Oui,  c'est  moi  qui  viens  voir  s'il  faut  que  je  vous  cède. 

ATTAI.E. 

Ah!  soigneur,  excusez  si,  vous  connaissant  mal... 

MCOMKDIÎ. 

Prince,  laites-moi  voir  un  plus  digne  rival. 
Si  vous  aviez  dessein  d'attaquer  celle  place, 
Ne  vous  départez  point  d'une  ai  noble  audace  : 
Mais,  comme  à  son  secours  je  n'amène  que  moi, 
Ne  la  menacez  plus  de  Home  ni  du  roi. 
Je  la  défendrai  seul;  atlaquez-la  de  même, 
Avec  tous  les  respects  qu'on  doit  au  diadème. 
Je  veux  bien  racllre  à  part,  avec  le  nom  d'atné, 
Le  rang  de  votre  maître  où  je  suis  destiné; 
Et  nous  verrons  ainsi  qui  fait  mieux  un  brave  homme, 
Des  leçons  d'Annibal,  ou  de  celles  de  Rome. 
Adieu;  pensez-y  bien,  je  vous  laisse  y  rêver. 

SCÈNE  IV 

ARSINOK,  ATTALE,  CLÉONE. 
AnsrsoK. 

Quoi!  lu  faisais  excuse  à  qui  m'osait  braver! 

ATTAI.E. 

Que  ne  peut  point,  madame,  une  telle  surprise? 
Ce  prompt  retour  me  perd,  cl  rompt  voire  entreprise. 
arsinoé. 

Tu  l'entends  mal,  Altalc;  il  la  met  dans  ma  main. 
Va  trouver  de  ma  part  l'ambassadeur  romain; 
Dedans  mon  cabinet  amène-le  sans  suite, 
Kl  de  ton  heureux  sort  laisse-moi  la  conduite. 

ATTALE. 

Mais,  madame,  s'il  faut... 

ARSINOÉ. 

Va,  n'appréhende  rien; 
El  pour  avancer  tout,  hàlc  cet  entretien. 

SCÈNE  V 

ARSI.NOÉ,  CLÉONE. 

CLÉONE. 

Vous  lui  cachez,  madame,  un  dessein  qui  le  touche! 

ARSINOK. 

Je  crains  qu'en  l'apprenant  son  cœur  ne  s'effarouche; 
Je  crains  qu'à  la  vertu  par  les  Romains  instruit 
De  ce  que  je  prépare  il  ne  m'oie  le  fruit, 
Et  ne  conçoive  mal  qu'il  n'est  fourbe"  ni  crime 
Qu'un  Irônc  acquis  par  là  ne  rende  légitime. 

CLÉONE. 

J'aurais  cru  les  Romains  un  peu  moins  scrupuleux, 
Et  la  mort  d'Annibal  m'eût  fait  mal  juger  d'eux. 

ARSINOÉ. 

Ne  leur  impute  pas  une  telle  injustice; 
Un  Romain  seul  l'a  faite,  et  par  mon  artifice. 
Rome  l'eût  laissé  vivre,  et  sa  légalité 
N'eût  point  forcé  les  lois  de  l'hospitalité. 
Savante  à  ses  dépens  de  ce  qu'il  savait  faire, 


Elle  le  souffrait  mal  auprès  d'un  adversaire, 

Mais  quoique,  par  ce  Iriste  et  prudent  souvenir, 

De  chez  Antiochus  clic  l'ait  fait  bannir, 

Elle  aurait  vu  couler  sans  crainte  et  sans  envie 

Chez  un  prince  allié  les  restes  de  sa  vie. 

Le  seul  Flaminius,  trop  piqué  de  l'affront 

Que  son  père  défait  lui  laisse  sur  le  front; 

Car  je  crois  que  lu  sais  que,  quand  l'aigle  romaine 

Vit  choir  ses  légions  au  bord  du  Trasimène, 

Flaminius  son  père  en  élait  général, 

Et  qu'il  y  tomba  mort  de  la  main  d'Annibal; 

Ce  fils  donc,  qu'a  pressé  la  soif  de  la  vengeance, 

S'est  aisément  rendu  de  mon  intelligence  : 

L'espoir  d'en  voir  l'objet  entre  ses  mains  remis 

A  pratiqué  par  lui  le  relour  de  mon  fils; 

Par  lui  j'ai  jeté  Rome  eu  haule  jalousie 

De  ce  que  Nicomède  a  conquis  dans  l'Asie, 

Et  de  voir  Laodice  unir  tous  ses  Étals, 

Par  l'hymen  de  ce  prince,  à  ceux  de  Prusias  : 

Si  bien  que  le  sénat  prenant  un  juste  ombrage 

D'un  empire  si  grand  sous  un  si  grand  courage, 

Il  s'en  est  fait  nommer  lui-même  ambassadeur, 

Pour  rompre  cel  hymen,  et  borner  sa  grandeur; 

El  voilà  le  seul  point  où  Rome  s'intéresse. 

CLÉONE. 

Atlale  à  ce  dessein  entreprend  sa  maîtresse! 
Mais  que  n'agissait  Rome  avant  que  le  relour 
De  cet  amant  si  cher  affermit  son  amour? 

ARSIXOÉ. 

Irriler  un  vainqueur  en  têle  d'une  armée 
Prèle  à  suivre  en  tous  lieux  sa  colère  allumée, 
C'était  trop  hasarder;  et  j'ai  cru  pour  le  mieux 
Qu'il  fallait  de  son  fort  1  attirer  en  ces  lieux. 
Métrobate  l'a  fait,  par  des  terreurs  paniques, 
Feignant  de  lui  trahir  mes  ordres  tyranniques, 
Et,  pour  l'assassiner  se  disant  suborné, 
Il  l'a,  grâces  aux  dieux,  doucement  amené. 
Il  vient  s'en  plaindre  au  roi,  lui  demander  justice; 
Et  sa  plainte  le  jette  au  bord  du  précipice. 
Sans  prendre  aucun  souci  de  m'en  justifier, 
Je  saurai  m'en  servir  à  me  fortifier. 
Tantôt  en  le  voyant  j'ai  fait  de  l'effrayée, 
J'ai  changé  de  couleur,  je  me  suis  écriée; 
11  a  cru  me  surprendre,  et  l'a  cru  bien  en  vain, 
Puisque  son  retour  même  est  l'œuvre  de  ma  main. 

CLÉONE. 

Mais,  quoi  que  Rome  fasse,  et  qu' Atlale  prétende, 
Le  moyen  qu'à  ses  yeux  Laodice  se  rende? 

ARSIXOÉ. 

El  je  n'engage  aussi  mon  fils  en  cet  amour 
Qu'à  dessein  d'éblouir  le  roi,  Rome  et  la  cour. 

Je  n'en  veux  pas,  Cléone,  au  sceptre  d'Arménie  : 
Je  cherche  à  m'assurcr  celui  de  Bithyuie; 
Et,  si  ce  diadème  une  fois  est  à  nous, 
Que  cette  reine  après  se  choisisse  un  époux. 
Je  ne  la  vais  presser  que  pour  la  voir  rebelle, 
Que  pour  aigrir  les  cœurs  de  son  amant  et  d'elle. 
Le  roi,  que  le  Romain  poussera  vivement, 
De  peur  d'offenser  Rome  agira  chaudement, 
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Et  ce  prince,  piqué  d'une  juste  colère, 
S'emportera  sans  doute,  et  bravera  son  père. 
S'il  est  prompte!  bouillant,  le  roi  ne  l'est  pas  moins; 
Et,  comme  à  l'échauffer  j'appliquerai  mes  soins, 
Pour  peu  qua  de  tels  coups  cet  amant  soit  sensible, 
Mon  entreprise  est  sûre,  et  sa  perte  infaillible. 

Voilà  mon  cœur  ouvert,  et  tout  ce  qu'il  prétend. 
Mais  dans  mon  cabinet  Flaminius  m'attend. 
Allons  et  garde  bien  le  secret  de  ta  reine. 

cléo.ne.  |  peine. 

Vous  me  connaissez  trop  pour  vous  en  mettre  en 
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ACTE  DEUXIÈME 
SCÈNE  I 

PRISIAS,  ARASPE. 
rnusiAS. 

Revenir  sans  mon  ordre,  et  se  montrer  ici! 

ARASPE. 

Seigneur,  vous  auriez  tort  d'en  prendre  aucun  souci, 
El  la  haute  vertu  du  prince  Nicomède 
Pour  ce  qu'on  peut  en  craindre  est  un  puissant  re- 
Mais  ton  I  antre  que  lui  devrait  être  suspect  :  [mède ; 
t'n  retour  si  soudain  manque  un  peu  de  respect, 
Et  donne  lieu  d'entrer  en  quelque  défiance 
Des  secrètes  raisons  de  tant  d'impatience. 

PRUSIAS. 

Je  ne  les  vois  que  trop,  et  sa  témérité 

N'est  qu'un  pur  attentat  sur  mon  autorité: 

Il  n'en  veut  plus  dépendre,  et  crois  que  ses  conquêtes 

Au-dessus  de  son  bras  ne  laissent  point  de  têtes; 

Qu'il  est  lui  seul  sa  règle,  et  que  sans  se  trahir 

Des  héros  tels  que  lui  ne  sauraient  obéir. 

ARASPE. 

C'est  d'ordinaire  ainsi  que  ses  pareils  agissent. 
A  suivre  leur  devoir  leurs  hauts  faits  se  ternissent; 
Et  ces  grands  cœurs,  enflésdu  bruitde  leurscombats, 
Souverains  dans  l'armée,  et  parmi  leurs  soldats, 
Font  du  commandement  une  douce  habitude, 
Pour  qui  l'obéissance  est  un  métier  bien  rude. 

PRUSIAS. 

Dis  tout,  Araspe,  dis  que  le  nom  de  sujet 
Réduit  toute  leur  gloire  en  un  rang  trop  abject; 
Que,  bien  que  leur  naissance  au  trône  les  destine, 
Si  son  ordre  est  trop  lent,  leur  grand  cœurs'en  mu- 
Qu'un  père  garde  trop  un  bien  qui  leur  est  dû,  (line; 
Et  qui  perd  de  son  prix  étant  trop  attendu; 
Qu'on  voit  naître  de  là  mille  sourdes  pratiques 
Dans  le  gros  do  son  peuple,  et  dans  ses  domestiques; 
Et  que,  sr  l'on  ne  va  jusqu'à  trancher  le  cours 
De  son  règne  ennuyeux  et  de  ses  tristes  jours, 
Du  moins  une  insolente  et  fausse  obéissance, 
Lui  laissant  un  vain  titre,  usurpe  sa  puissance. 


ARASPE. 

C'est  ce  que  de  tout  autre  il  faudrait  redouter, 
Seigneur,  et  qu'en  tout  autre  il  faudrait  arrêter. 
Mais  ce  n'est  pas  pour  vous  un  avis  nécessaire; 
Le  prince  est  vertueux,  et  vous  êtes  bon  père. 

PRUSIAS. 

Si  je  n'étais  bon  père,  il  serait  criminel  : 
Il  doit  son  innocence  à  l'amour  paternel; 
C'est  lui  seul  qui  l'excuse,  et  qui  le  justifie, 
Ou  lui  seul  qui  me  trompe,  et  qui  me  sacrifie  ! 
Car  je  dois  craindre  enfin  que  sa  haute  vertu 
Contre  l'ambition  n'ait  en  vain  combattu, 
Qu'il  ne  force  en  son  cœur  la  nature  à  se  taire. 
Qui  se  lasse  d'un  roi  peut  se  lasser  d'un  père; 
Mille  exemples  sanglants  nous  peuvent  l'enseigner: 
Il  n'est  rien  qui  ne  cède  à  l'ardeur  de  régner; 
Et  depuis  qu'une  fois  elle  nous  inquiète, 
La  nature  est  aveugle,  et  la  vertu  muette. 

Te  le  dirai-je,  Araspe?  il  m'a  trop  bien  servi; 
Augmentant  mon  pouvoir,  il  me  l'a  tout  ravi  : 
Il  n'est  plus  mon  sujet  qu'autant  qu'il  le  veut  être; 
Et  qui  me  fait  régner  en  effet  est  mon  maître. 
Pour  paraître  à  mes  yeux  son  mérite  est  trop  grand  : 
On  n'aime  point  à  voir  ceux  à  qui  l'on  doit  tant. 
Tout  ce  qu'il  a  fait  parle  au  moment  qu'il  m'approche; 
Et  sa  seule  présence  est  un  secret  reproche  : 
Elle  me  dil  toujours  qu'il  m'a  fait  trois  fois  roi; 
Que  je  tiens  plus  de  lui  qu'il  ne  tiendra  de  moi; 
Et  que,  si  je  lui  laisse  un  jour  une  couronne, 
Ma  tète  en  porte  trois  que  sa  valeur  me  donne. 
J'en  rougis  dans  mon  àme;  et  ma  confusion, 
Qui  renouvelle  et  croit  à  chaque  occasion, 
Sans  cesse  offre  à  mes  yeux  cette  vue  importune, 
Que  qui  m'en  donne  trois  peut  bien  m'en  ôter  uno; 
Qu'il  n'a  qu'à  l'entreprendre,  et  peut  tout  ce  qu'il 

[  veut. 

Juge,  Araspe,  où  j'en  suis  s'il  veut  tout  ce  qu'il  peut. 

ARASPE. 

Pour  tout  autre  que  lui  je  sais  comme  s'explique 
U  règle  de  la  vraie  et  saine  politique. 
Aussitôt  qu'un  sujet  s'esi  rendu  trop  puissant, 
Encor  qu'il  soit  sans  crime,  il  n'est  pas  innocent  : 
On  n'attend  point  alors  qu'il  s'ose  tant  permettre; 
C'est  un  crime  d'Etat  que  d'en  pouvoir  commettre; 
Et  qui  sait  bien  régner  l'empêche  prudemment 
De  mériter  un  juste  cl  plus  grand  châtiment, 
Et  prévient,  par  un  ordre  à  tous  deux  salutaire, 
Ou  les  maux  qu'il  prépare,ou  ceux  qu'il  pourrait  faire. 
Mais,  seigneur,  pour  le  prince,  il  a  trop  de  vertu  ; 
je  vous  l  ai  déjà  dit. 

PRISIAS. 

Et  m'en  répondras-tu? 
Me  seras-tu  garant  de  ce  qu'il  pourra  faire 
Pour  venger  Annibal,  ou  pour  perdre  son  frère, 
Et  le  prends-tu  pour  homme  à  voir  d'un  œil  égal 
Et  l'amour  de  son  frère,  et  la  mort  d'Annibal? 
Non,  ne  nous  flattons  point,  il  courtà  sa  vengeance;  " 
Il  en  a  le  prétexte,  il  en  a  la  puissance; 
Il  est  l'astre  naissant  qu'adorent  mes  Étals; 
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Il  csllcdicu  du  peuple,  et  celui  de?  soldat?. 
Sùr  de  ceux-ci,  sans  doute  il  vient  soulever  l'autre, 
Fondre  avec  son  pouvoir  sur  le  reste  du  nôtre  : 
Mais  ce  peu  qui  m'en  reste,  encor  que  languissant, 
N'est  pas  peut-être  encor  tout  à  fait  impuissant. 
Je  veux  bien  toutefois  agir  avec  adresse, 
Joindre  beaucoup  d'honneur  à  bien  peu  de  rudesse, 
Le  chasser  avec  gloire,  et  mêler  doucement 
Le  prix  de  son  mérite  à  mon  ressentiment  : 
Mais,  s'il  ne  m 'obéit,  ou  s'il  ose  s'en  plaindre, 
Quoi  qu'il  ait  fait  pour  moi,  quoi  quej'envoieàcrain- 
l)ussé-je  voir  par  là  tout  l'État  hasardé...  [dre, 

ARASPE. 

Il  vient. 

SCÈNE  II 

PRISIAS,  NICOMEDE,  ARASPE. 

PRCSIAS. 

Vous  voilà,  prince!  et  qui  vous  a  mandé? 

N1C0MKDR. 

La  seule  ambition  de  pouvoir  en  personne 
Mettre  à  vos  pieds,  seigneur,  encore  une  couronne, 
De  jouir  de  l'honneur  de  vos  embrassements, 
Et  d'être  le  témoin  de  vos  contentements. 
Après  la  Cappadoce  heureusement  unie 
Aux  royaumes  du  Pont  et  de  la  Bilhynic, 
Je  viens  remercier  et  mon  père  et  mon  roi 
D'avoir  eu  la  bonté  de  s'y  servir  de  moi, 
D'avoir  choisi  mon  bras  pour  une  telle  gloire, 
Et  fait  tomber  sur  moi  l'honneur  de  sa  victoire. 

PRCSIAS. 

Vous  pouviez  vous  passer  de  mes  embrassements, 

Me  faire  par  écrit  de  tels  rcmcrclments; 

Et  vous  ne  deviez  pas  envelopper  d'un  crime 

Ce  que  votre  victoire  ajoute  à  votre  estime. 

Abandonner  mon  camp  en  est  un  capital, 

Inexcusable  en  tous,  et  plus  au  général; 

El  tout  autre  que  vous,  malgré  cette  conquête, 

Revenant  sans  mon  ordre,  eût  payé  de  sa  tête. 

NICOMÈDE. 

J'ai  failli,  je  l'avoue,  et  mon  cœur  imprudent 
A  trop  cru  les  transports  d'un  désir  trop  ardent  : 
L'amour  que  j  'ai  pour  vous  a  commis  celle  olfense, 
Lui  seul  à  mon  devoir  fait  celte  violence. 
Si  le  bien  de  vous  voir  m'étail  moins  précieux, 
Je  serais  innocent,  mais  si  loin  de  vos  yeux,  ^mc, 
Qucj'aimc  mieux,  seigneur,  en  perdre  un  peu  d'esti- 
Et  qu'un  bonheur  si  grand  me  coûte  un  petit  crime 
Oui  ne  craindra  jamais  la  plus  sévère  loi, 
Si  l'amour  juge  en  vous  ce  qu'il  a  fait  en  moi. 

PRUSIAS. 

La  plus  mauvaise  excuse  est  assez  pour  un  père, 
Et  sous  le  nom  d'un  fils  toule  faute  est  légère. 
Je  ne  veux  voir  en  vous  que  mon  unique  appui  : 
Recevez  (oui  l'honneur  qu'on  vous  doil  aujourd'hui. 
L'ambassadeur  romain  me  demande  audience; 
Il  verra  ce  qu'en  vous  je  prends  de  confiance; 


Vous  l'écoutercz,  prince,  et  répondrez  pour  moi. 
Vous  êtes  aussi  bien  le  véritable  roi; 
Je  n'en  suis  plus  que  l'ombre,  el  l'Age  ne  m'en  lais*- 
Qu'un  vain  titre  d  honneurqu'on rcndàmavïeillesM  : 
Je  n'ai  plus  que  que  deux  jours  peut-être  à  le  garder  : 
L'intérêt  de  l'Étal  vous  doil  seul  regarder. 
Prenez-en  aujourd'hui  la  marque  la  plus  haute  : 
Mais  gardez-vous  aussi  d'oublier  votre  faute, 
El,  comme  elle  fait  brèche  au  pouvoir  souverain. 
Pour  la  bien  réparer,  retournez  dès  demain. 
Remctlez  en  éclat  la  puissance  absolue  : 
AUondez-la  de  moi  comme  je  l'ai  m;ue, 
Inviolable,  entière;  et  n'autorisez  pas 
De  plus  méchants  que  vous  à  la  meltre  plus  las. 
Le  peuple  qui  vous  voit,  la  cour  qui  vous  contemple. 
Vous  désobéiraient  sur  votre  propre  exemple  : 
Donnez- leur-en  un  autre,  et  montrez  à  leurs  yeux 
Que  nos  premiers  sujets  obéissent  le  mieux. 

KICOMKDR. 

J'obéirai,  seigneur,  et  plus  lAt  qu'on  ne  pense; 
Mais  je  demande  un  prix  de  mon  obéissance. 

La  reine  d'Arménie  est  due  à  ses  Élats, 
Et  j'en  vois  les  chemins  ouverts  par  nos  combats. 
Il  est  temps  qu'en  son  ciel  cet  astre  aille  reluire  : 
De  grâce,  accordez-moi  l'honneur  de  l'y  conduis \ 

PRUSIAS. 

Il  n'appartient  qu'à  vous,  et  cet  illustre  emploi 
Demande  un  roi  lui-même,  ou  l'héritier  d'un  roi  : 
Mais  pour  la  renvoyer  jusqu'en  son  Arménie 
Vous  savez  qu'il  y  faut  quelque  cérémonie  : 
Tandis  que  je  ferai  préparerson  départ, 
Vous  irez  dans  mon  camp  l'attendre  de  ma  part. 

NICOMRDE. 

Elle  esl  prête  à  partir  sans  plus  grand  équipage. 

PRISIAS. 

Je  n'ai  garde  à  son  rang  de  faire  un  tel  outrage. 
Mais  l'ambassadeur  entre,  il  le  faul  écouter; 
Puis  nous  verrons  quel  ordre  on  y  doit  apporter. 

SCÈNE  III 

PRI  SIAS,  NICOMÉDE,  FLAMINRS,  ARASPE. 

FLAMINIL'S. 

Sur  le  point  de  partir,  Rome,  seigneur,  me  mande 
Que  je  vous  fasse  encor  pour  elle  une  demande. 

Elle  a  nourri  vingt  ans  un  prince  votre  lils; 
Et  vous  pouvez  juger  des  soins  qu'elle  en  a  pris 
Par  les  hautes  vertus  el  les  illustres  marques 
Qui  font  briller  en  lui  le  sang  de  vos  monarques. 
Surtout  il  est  instruit  en  l'art  de  bien  régner  : 
C'est  à  vous  de  le  croire,  el  de  le  témoigner. 
Si  vous  faites  étal  de  cette  nourriture  *, 
Donnez  ordre  qu'il  règne  :  elle  vous  en  conjure; 
Et  vous  otTcnscriez  l'estime  qu'elle  en  fait 
Si  vous  le  laissiez  vivre  et  mourir  en  sujet. 
Faites  donc  aujourd'hui  que  je  lui  puisse  dire 
Où  vous  lui  destinez  un  souverain  empire. 


.Digiiized-hy-Googie 


Digitized  by  Google 


•  . .  ■  1 


>  : 


•1  .'■ 
>  *<  i 
k>  > 


t 

*  * 

■  ♦ 


l    .  i  m  : 


■  *     I  .  -,  'l. 


.J  '  V' 


I 


.  ■  «*»  %ll> 
1        r      .  .  '  . 


Digitized  by  Google 


I   


KICOMÈDE,  AC1 

PRCSMS. 

Les  soins  qu'ont  pris  de  lui  le  peuple  et  le  sénat 
Ne  trouveront  en  moi  jamais  un  père  ingrat; 
Je  crois  que  pour  régner  il  en  a  les  mérites, 
Et  n'en  veux  point  douter  après  ce  que  vous  dites; 
Mais  vous  voyez,  seigneur,  le  prince  son  aîné, 
Dont  le  bras  généreux  trois  fois  m'a  couronné  ; 
Il  ne  fait  que  sortir  encor  d'une  victoire; 
Et  pourtant  de  hauts  faits  je  lui  dois  quelque  gloire: 
Souffrez  qu'il  ait  l'honneur  de  répondre  pour  moi. 

NICOMÈDK. 

Seigneur,  c'e-t  à  vous  seul  de  faire  Attalc  roi. 

PRUSIAS. 

C'est  votre  intérêt  seul  que  sa  demande  touche. 

KICOMÈDE. 

Le  vôtre  tout -fois  m'ouvrira  seul  la  bouche. 
I)e  quoi  se  mêle  Rome,  et  d'où  prend  le  sénat, 
Vous  vivant,  vous  régnant,  ce  droit  sur  votre  Etat  ? 
Vivez,  régnez,  seigneur,  jusqu'à  la  sépulture, 
El  laissez  faire  après,  ou  Home,  ou  la  nature. 

PRUSIAS. 

Pour  de  pareils  amis  il  faut  se  faire  effort. 

NICOMÈDK. 

Qui  partage  vos  biens  aspire  à  votre  mort; 
Et  de  pareils  amis,  en  bonne  politique... 

PRUSIAS. 

Ah!  ne  me  brouillez  point  avec  la  république; 
Portez  plus  de  respect  à  de  tels  alliés. 

NICOMÈDK. 

Je  ne  puis  voir  sous  eux  les  rois  humiliés  ;  * 
Et,  quel  que  -oit  ce  fils  que  Rome  vous  renvoie, 
Seigneur,  je  lui  rendrais  son  présent  avec  joie. 
S'il  est  si  bien  instruit  en  l'art  de  commander, 
C'est  un  rare  trésor  qu'elle  devrait  garder, 
Et  conserver  chez  soi  sa  chère  nourriture  *, 
Ou  pour  le  consulat,  ou  pour  la  dictature. 

FLAMIKIUS,  à  Prusias. 

Seigneur,  dans  ce  discours  qui  nous  traite  si  mal, 
Vous  voyez  un  efTct  des  leçons  d'Annibal  ; 
Ce  perfide  ennemi  de  la  grandeur  romaine 
N'en  a  mis  en  «on  cœur  que  mépris  et  que  haine. 

MCOMKOS. 

Non,  mais  il  m'a  surtout  laissé  ferme  en  ce  point, 
D'estimer  beaucoup  Home,  et  ne  la  craindre  point. 
On  me  croit  son  disciple,  et  je  le  tiens  à  gloire  ; 
Et  quand  Flaminius  attaque  sa  mémoire, 
11  doit  savoir  qu'un  jour  il  me  fera  raison 
D'avoir  réduit  mon  maître  au  secours  du  poison, 
Et  n'oublier  jamais  qu'autrefois  ce  grand  homme 
Commenta  par  son  père  à  triompher  de  Home. 

FLAMINIUS. 

Ah!  c'est  trop  m'outrager! 

KICOMÈDE. 

N'outragez  plus  les  morts. 

PRUSIAS. 

Et  vous,  ne  cherchez  point  à  former  de  discords*  ; 
Parlez  et  nettement  sur  ce  qu'il  me  propose. 

KICOMEDE. 

Eh  bien  !  s'il  est  besoin  de  répondre  autre  chose, 
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|  Attalc  doit  régner,  Rome  l'a  résolu  ; 

Et,  puisqu'elle  a  partout  un  pouvoir  absolu, 

C'est  aux  rois  d'obéir  alors  qu'elle  commande. 
Altalealecœurgrandjl'espritgrand,  l'âme  grande, 

Et  toutes  les  grandeurs  dont  se  fait  un  grand  roi. 

Mais  c'est  trop  que  d'en  croire  un  Romain  sur  sa  foi, 

Par  quelque  grand  effet  voyons  s'il  en  est  digne, 

S'il  a  cette  vertu,  cette  valeur  insigne  : 

Donnez-lui  vol  réarmée,  et  voyons  ces  grands  coups; 

Qu'il  en  fasse  pour  lui  ce  que  j'ai  fait  pr  ur  vous  ; 

Qu'il  règne  avec  éclat  sur  sa  propre  conquête, 
i  Et  que  de  sa  victoire  il  couronne  sa  tête. 

Je  lui  prête  mon  bras,  et  veux  dès  maintenant, 
,  S'il  daigne  s'en  servir,  être  son  lieutenant. 
I  L'exemple  des  Romains  m'autorise  à  le  faire  ; 
I  Le  fameux  Scipion  le  fut  bien  de  son  frère; 
'  Et  lorsque  Antiochtis  fut  par  eux  détrôné, 
j  Sous  les  lois  du  plus  jeune  on  vit  marcher  l'aîné. 

Les  bords  de  l'Hellespont,  ceux  de  la  mer  Egée, 

Le  reste  de  l'Asie  à  nos  côtés  rangée, 

Offrent  une  matière  à  son  ambition... 

FLAMINIUS. 

Rome  prend  tout  ce  reste  en  sa  protection  ; 
Et  vous  n'y  pouvez  plus  étendre  vos  conquêtes 
Sans  attirer  sur  vous  d'effroyables  tempêtes. 

NICOMÈDE. 

J'ignore  sur  ce  point  les  volontés  du  roi  : 
Mais  peut-être  qu'un  jour  je  dépendrai  de  moi; 
Et  nous  verrons  alors  l'effet  de  ces  menaces. 

Vous  pouvez  cependant  faire  munir  ces  places. 
Préparer  un  obstacle  à  mes  nouveaux  desseins, 
Disposer  de  bonne  heure  un  secours  de  Romains, 
Et  si  Flaminius  en  est  le  capitaine, 
Nous  pourrons  lui  trouver  un  lac  de  Trasimène. 

PRUSIAS. 

Prince,  vous  abusez  trop  tôt  de  ma  bonté  : 
I.e  rang  d'ambassadeur  doit  être  respecté; 
Et  l'honneur  souverain  qu'ici  je  vous  défère... 

KICOMÈDE. 

Ou  laissez-moi  parler,  sire,  ou  faites-moi  taire. 
Je  ne  sais  point  répondre  autrement  pour  un  roi 
A  qui  dessus  son  trône  on  veut  faire  la  loi. 

PRUSIAS. 

Vous  m'offensez  moi-même  en  parlant  de  la  sorte  ; 
Et  vous  devez  dompter  l'ardeur  qui  vous  emporte. 

KICOMÈDE. 

Quoi  !je  verrai,  seigneur,  qu'on  borne  vos  Etals, 
Qu'au  milieu  de  ma  course  on  m'arrête  le  bras, 
Que  de  vous  menacer  on  a  même  l'audace, 
Et  je  ne  rendrai  point  menace  pour  menace  ! 
Et  je  remerclrai  qui  me  dit  hautement 
Qu'il  ne  m'est  plus  permis  de  vaincre  impunément  ! 
PRUSIAS,  «  Flaminint, 

Seigneur,  vous  pardonnez  aux  chaleurs  de  son  âge  ; 
Le  temps  et  la  raison  pourront  le  rendre  sage. 

KICOMÈDE. 

La  raison  et  le  temps  m'ouvrent  assez  les  yeux, 
Et  l'âge  ne  fera  que  me  les  ouvrir  mieux. 
Si  j'avais  jusqu'ici  vécu  comme  ce  frère, 
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Avec  une  vertu  qui  fût  imaginaire 

(Car  je  l'appelle  ainsi  quand  elle  est  sans  effets; 

El  l'admiration  de  tant  d'hommes  parfaits 

Dont  il  a  vu  dans  Home  éclater  le  mérite, 

N'est  pas  grande  vertu  si  l'on  ne  les  imite  )  ; 

Si  j'avais  donc  vécu  dans  ce  même  repos 

Qu'il  a  vécu  dans  Home  auprès  de  ses  héros, 

Elle  me  laisserait  la  Bithynie  entière, 

Telle  que  de  tout  temps  l'aîné  la  lient  d'un  père, 

Et  s'empresserait  moins  à  le  faire  régner. 

Si  vos  armes  sous  moi  n'avaient  su  rien  gagner  : 

Mais  parce  qu'elle  voit  avec  la  Uitliynie 

Par  trois  sceptres  conquis  trop  de  puissance  unie, 

Il  faut  la  diviser;  et,  dans  ce  beau  projet, 

Ce  prince  est  trop  bien  né  pour  vivre  mon  sujet  ! 

Puisqu'il  peut  la  servir  à  me  faire  descendre, 

Il  a  plus  de  vertu  que  n'en  eut  Alexandre; 

Et  je  lui  dois  quitter,  pour  le  mettre  en  mon  rang, 

Le  bien  de  mes  aïeux,  ou  le  prix  de  mon  sang. 

Grâces  aux  immortels,  l'effort  de  mon  courage 

Et  ma  grandeur  future  ont  mis  Home  en  ombrage  : 

Vous  pouvez  l'en  guérir,  seigneur,  et  promplement; 

Mais  n'exigez  d'un  Fils  aucun  consentement  : 

Le  maître  qui  prit  soin  d'instruire  ma  jeunesse 

Ne  m'a  jamais  appris  à  faire  une  bassesse. 

FLAMIMLS. 

A  ce  que  je  puis  voir,  vous  avez  combattu, 
I»rince,  par  intérêt,  plutôt  que  par  vertu. 
Les  plus  rares  exploits  que  vous  avez  pu  faire 
N'ont  jelé  qu'un  dépôt  sur  la  lête  d'un  père  ; 
Il  n'esl  que  gar-licn  de  leur  illustre  prix, 
El  ce  n'est  que  pour,  vous  que  vous  avez  conquis, 
Puisque  cette  grandeur  à  son  trône  attachée 
Sur  nul  autre  que  vous  ne  peut  être  épanchée. 
Certes,  je  vous  croyais  un  peu  plus  généreux  : 
Quand  les  Humains  le  sont,  ils  ne  font  rien  pour  eux. 
Scipion,  dont  tantôt  vous  vantiez  le  courage, 
Ne  voulait  point  régner  sur  les  murs  de  Carlhage; 
Et  de  tout  ce  qu'il  fit  pour  l'empire  romain 
Il  n'en  eut  que  la  gloire  et  le  nom  d'Africain. 
Mais  on  ne  voit  qu'à  Home  une  vertu  si  pure; 
Le  reste  de  la  terre  est  d'une  autre  nature. 

Quant  aux  raisons  d'Etal  qui  vous  font  concevoir 
Que  nous  craignons  en  vous  l'union  du  pouvoir, 
Si  vous  en  consultiez  des  tètes  bien  sensées, 
Elles  vous  déferaient  de  ces  belles  pensées  : 
Par  respect  pour  le  roi  je  ne  dis  rien  de  plus, 
Prenez  quelque  loisir  de  rêver  là-dessus; 
laissez  moins  de  fumée  à  vos  feui  militaires, 
El  vous  pourrez  avoir  des  visions  plus  claire». 

NICOMÈDE. 

Le  temps  pourra  donner  quelque  décision 
Si  la  pensée  est  belle  ou  si  c'est  vision. 
Cependant... 

FLAMINICS. 

Cependant,  si  vous  Irouvez  des  charmes 
A  pousser  plus  avant  la  gloire  de  vos  armes, 
Nous  ne  la  bornons  point;  mais  comme  il  est  permis 
Contre  qui  que  ce  soit  de  servir  ses  amis, 
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Si  vous  ne  le  savez,  je  veux  bien  vous  l'apprendre, 
Et  vous  eu  donne  avis  pour  ne  vous  pas  surprendre. 

Au  resle,  soyez  sûr  que  vous  posséderez 
Tout  ce  qu'en  votre  cœur  déjà  vous  dévorez; 
Le  Pont  sera  pour  vous  avec  la  Galalie, 
Avec  la  Cappadoce,  avec  la  Bithynie. 
Ce  bien  de  vos  aïeux,  ce  prix  de  votre  sang, 
Ne  metlronl  point  Atlalc  en  votre  illustre  rang; 
Et,  puisque  leur  partage  est  pour  vous  un  supplice, 
Home  n'a  pas  dessein  de  vous  faire  injustice. 
Ce  prince  régnera  sans  rien  prendre  sur  vous. 
{a  Prutiat.) 

La  reine  d'Arménie  a  besoin  d'un  époux, 
Seigneur,  l'occasion  ne  peut  être  plus  belle; 
Elle  vit  sous  vos  lois,  et  vous  disposez  d'elle. 

NICOMÈDE. 

Voilà  le  vrai  secret  de  faire  Atlalc  roi, 

Comme  vous  l'avez  dit,  sans  rien  prendre  sur  moi. 

La  pièce  est  délicate,  et  ceux  qui  l'ont  lissue, 

A  de  si  longs  détours  font  une  digne  issue. 

Je  n'y  réponds  qu'un  mot,  étant  sans  intérêt. 

Traitez  cette  princesse  en  reine  comme  elle  est  : 
Ne  touchez  point  en  elle  aux  droits  du  diadème; 
Ou  pour  les  maintenir  je  périrai  moi-même. 
Je  vous  eu  donne  avis,  et  que  jamais  les  rois, 
Pour  vivre  en  nos  Elals,  ne  vivent  sous  nos  lois; 
Qu'elle  soûle  en  ces  lieux  d'elle-même  dispose. 

PRl'SIAS. 

N'avez-vous,  Nicomède,  à  lui  dire  autre  chose? 

NICOMÈDE. 

Non,  seigneur,  si  ce  n'est  que  la  reine,  après  tout, 
Sachant  ce  que  je  puis,  me  pousse  trop  à  bout. 

PRUSIAS. 

Contre  elle,  dans  ma  cour,  que  peut  votre  insolence* 

NICOMÈDE. 

Rien  du  tout,  que  garder  ou  rompre  le  silence. 
1  ne  seconde  fois,  avisez,  s'il  vous  plaît, 
A  traiter  Laodice  en  reine  comme  elle  est; 
C'est  moi  qui  vous  en  prie. 

SCÈNE  IV 

PRl'SIAS,  FLAMINIIS,  ARASPE. 

FLAMrNtC*. 

Eh  quoi  !  toujours  obstacle? 
pri-sias. 

De  la  part  d'un  amant  ce  n'est  pas  grand  miracle. 
Cet  orgueilleux  esprit,  enflé  de  ses  succès, 
Pense  bien  de  son  cœur  nous  empêcher  l'accès; 
Mais  il  faut  que  chacun  suive  sa  destinée. 
L'amour  entre  les  rois  ne  fait  pas  l'hyménée, 
El  les  raisons  d'État,  plus  fortes  que  ses  nœuds, 
Trouvent  bien  les  moyens  d'en  éteindre  les  feux. 
fiamimits. 

Comme  elle  a  de  l'amour,  elle  aura  du  caprice. 

PRl'SIAS. 

Non,  non  ;  je  vous  réponds,  seigneur,  de  Laodice  : 
Mais  enfin  elle  est  reine,  et  celle  qualité 
Semble  exiger  de  nous  quelque  civilité. 
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J'ai  sur  elle  après  tout  une  puissance  entière, 
Mais  j'aime  à  la  cacher  sous  le  nom  de  prière. 
Reudons-lui  donc  visite;  et,  comme  ambassadeur, 
Proposez  cet  hymen  vous-même  à  sa  grandeur. 
Je  seconderai  Home,  et  veux  vous  introduire. 
I^uisqu'ellc  est  eu  nos  mains,  l'amour  ne  nous  peut 
Allons  de  sa  réponse  à  votre  compliment  [nuire. 
Prendre  l'occasion  de  parler  hautement. 


ACTE  TROISIÈME 
SCÈNE  I 

PRUSIAS,  FLAMINILS,  UODICE. 

PRUSIAS. 

Heine,  puisquece  litre  a  pour  vous  tant  de  charmes, 
Sa  perte  vous  devrait  donner  quelques  alarmes  : 
Oui  tranche  trop  du  roi  ne  règne  pas  longtemps. 

LAODICE. 

J'observerai,  seigneur,  ces  avis  importants; 
Et,  si  jamais  je  règne,  on  verra  la  pratique 
D'une  si  salutaire  et  noble  politique. 

PRUSIAS. 

Vous  vous  mettez  fort  mal  au  chemin  de  régner. 

LAODICB. 

Seigneur,  si  je  m'égare,  on  peut  me  l'enseigner. 

PRUSIAS. 

Vous  méprisez  trop  Rome,  et  vous  devriez  faire 
Plus  d'estime  d'un  roi  qui  vous  tient  lieu  de  père. 

LAODICE. 

Vous  verriez  qu'à  tous  deux  je  rends  ce  que  je  dois, 
Si  vous  vouliez  mieux  voir  ce  que  c'est  qu'être  roi. 

Recevoir  ambassade  en  qualité  de  reine, 
Ce  serait  à  vos  yeux  faire  la  souveraine, 
Entreprendre  sur  vous,  et  dedans  votre  État 
Sur  votre  autorité  commettre  un  attentai  : 
Je  la  refuse  donc,  seigneur,  et  me  dénie 
L'honneur  qui  ne  m'est  dû  que  dans  mou  Arménie. 
C'est  là  que  sur  mon  tronc  avec  plus  de  splendeur 
Je  puis  honorer  Rome  en  son  ambassadeur, 
Faire  réponse  en  reine,  et  comme  le  mérite 
Et  de  qui  l'on  me  parle,  cl  qui  m'en  sollicite. 
Ici  c'est  un  métier  que  je  n'entends  pas  bien, 
Car  hors  de  l'Arménie  enfin  je  ne  suis  rien; 
Et  ce  grand  nom  de  reine  ailleurs  ne  m'aulorise 
Qu'à  n'y  voir  point  de  trône  à  qui  je  sois  soumise, 
A  vivre  indépendante,  et  n'avoir  en  tous  lieux 
Pour  souverains  que  moi,  la  raison,  et  les  dieux. 

PRUSIAS. 

Ces  dieux  vos  souverains,  et  le  roi  votre  père, 
De  leur  pouvoir  sur  vous  m'ont  fait  dépositaire; 
Et  vous  pourrez  pcut-èlrc  apprendre  une  autre  fois 
Ce  que  c'est  en  tous  lieux  que  la  raison  des  rois. 
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Pour  en  faire  l'épreuve  allons  en  Arménie; 

Je  vais  vous  y  remettre  en  bonne  compagnie; 

Partons;  el  dès  demain,  puisque  vous  le  voulez, 

Préparez-vous  à  voir  vos  pays  désolés; 

Préparez-vous  à  voir  par  toute  votre  terre 

Ce  qu'ont  de  plus  affreux  les  fureurs  de  la  guerre, 

Des  montagnes  de  morts,  des  rivières  de  sang. 

LAODICE. 

Je  perdrai  mes  Étals,  et  garderai  mon  rang; 
Et  ces  vastes  malheurs  où  mon  orgueil  me  jette 
Me  feront  voire  esclave,  et  non  votre  sujette  : 
Ma  vie  est  en  vos  mains,  mais  non  ma  dignité. 

PRUSIAS. 

Nous  ferons  bien  changer  ce  courage  indompté, 
Et  quand  vos  yeux,  frappés  de  toutes  ces  misères, 
Verront  Allale  assis  au  tronc  de  vos  pères, 
Alors,  peut-être,  alors  vous  le  prlrez  en  vain 
Que  pour  y  remonter  il  vous  donne  la  main. 

LAODICE. 

Si  jamais  jusque-là  votre  guerre  m'engage, 
Je  serai  bien  changée  et  d'àmo  et  de  courage. 
Mais  peut-être,  seigneur,  vous  n'irez  pas  si  loin  : 
Les  dieux  de  ma  fortune  auront  un  peu  de  soin; 
Ils  vous  inspireront,  ou  trouveront  un  homme 
Contre  tant  de  héros  que  vous  prêtera  Rome. 

PRUSIAS. 

Sur  un  présomptueux  vous  fondez  votre  appui; 
Mais  il  court  à  sa  perle,  el  vous  trahie  avec  lui. 

Pensez-y  bien,  madame,  et  faites-vous  justice, 
Choisissez  d'èlre  reine,  ou  d'être  Laodice; 
Et,  pour  dernier  avis  que  vous  aurez  de  moi, 
Si  vous  voulez  régner  faites  Attale  roi. 
Adieu. 

SCÈNE  II 

FLAMINHS,  LAODICE. 

FLAHIMUS. 

Madame,  enfin  une  vertu  parfaite... 

LAODICE. 

Suivez  le  roi,  seigneur,  votre  ambassade  est  faite; 
Et  je  vous  dis  encor,  pour  ne  vous  point  flatter, 
Qu'ici  je  ne  la  dois  ni  la  veux  écouter. 

FLAMIXIIS. 

El  je  vous  parle  aussi,  dans  ce  péril  extrême, 
Moins  en  ambassadeur  qu'en  homme  qui  vous  aime, 
Et  qui,  touché  du  sort  que  vous  vous  préparez, 
Tâche  à  rompre  le  cours  des  maux  où  vous  courez. 

J'ose  donc  comme  ami  vous  dire  en  confidence 
Qu'une  vertu  parfaite  a  besoin  de  prudence, 
Et  doit  considérer,  pour  son  propre  intérêt, 
Et  les  temps  où  l'on  vit,  et  les  lieux  où  l'on  est. 
U  grandeur  de  courage  en  une  âme  royale* 
N'est  sans  cette  vertu  qu'une  vertu  brutale, 
Que  son  mérite  aveugle,  cl  qu'un  faux  jour  d'honneur 
Jette  en  un  tel  divorce  avec  le  vrai  bonheur, 
Qu'elle-même  se  livre  à  ce  qu'elle  doit  craindre, 
Ne  se  fait  admirer  que  pour  se  faire  plaindre, 
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Que  pour  nous  pouvoir  dire,  après  un  grand  soupir, 
«  J'avais  droit  de  rogner,  et  n'ai  su  m'en  servir.  » 
Vous  irriiez  un  roi  dont  vous  voyez  l'armée 
Nombreuse,  obéissante,  a  vaincre  accoutumée; 
Vous  êtes  en  ses  mains,  vous  vivez  dans  sa  cour. 

I.AODtCE. 

Je  ne  sais  si  l'honneur  eut  jamais  un  faux  jour, 
Seigneur;  mais  je  veux  bien  vous  répondre  en  amie. 

Ma  prudence  n'est  pas  tout  à  fait  endormie; 
Et,  sans  examiner  par  quel  destin  jaloux 
La  grandeur  de  courage  est  si  mal  avec  vous, 
Je  veux  vous  faire  voir  que  celle  que  j'étale 
N'est  pas  tant  qu'il  vous  semble  une  vertu  brutale; 
Que,  si  j'ai  droit  au  tronc,  elle  s'en  veut  servir, 
El  sait  bien  repousser  qui  me  le  veul  ravir. 

Je  vois  sur  la  frontière  une  puissante  armée, 
Comme  vous  l'avez  dit,  à  vaincre  accoutumée; 
Mais  par  quelle  conduite,  et  sous  quel  général? 
l.c  roi,  s'il  s'en  fait  fort,  pourrait  s'en  trouver  mal. 
Et,  s'il  voulait  passer  de  son  pays  au  nôtre, 
Je  lui  conseillerais  de  s'assurer  d'un  autre. 
Mais  je  vis  dans  sa  cour,  je  suis  dans  ses  Étals, 
Et  j'ai  peu  de  raison  de  ne  le  craindre  pas. 
Seigneur,  dans  sa  cour  même,  et  hors  de  l'Arménie 
I.a  vertu  trouve  appui  contre  la  tyrannie. 
Tout  son  peuple  a  des  yeux  pour  voir  quel  attentat 
Font  sur  le  bien  public  les  maximes  d'Etat  : 
Il  connaît  Nitomède,  il  connaît  sa  marâtre, 
Il  en  sait,  il  en  voit  la  haine  opiniâtre; 
Il  voit  la  servitude  où  le  roi  s'esl  soumis, 
Et  connaît  d'autant  mieux  les  dangereux  amis. 

Pour  moi,  que  vous  croyez  au  bord  du  précipice. 
Dieu  loin  de  mépriser  Attalc  par  caprice, 
J'évite  les  mépris  qu'il  recevrait  de  moi 
S'il  tenait  de  ma  main  la  qualité  de  roi. 
Je  le  regarderais  comme  une  Ame  commune, 
Comme  un  homme  mieux  né  pour  une  autre  fortune, 
Plus  mon  sujet  qu'époux,  et  le  nœud  conjugal 
Ne  le  tirerait  pas  de  ce  rang  inégal. 
Mon  peuple  à  mon  exemple  en  ferait  peu  d'estime. 
Ce  serait  trop,  seigneur,  pour  un  cœur  magnanime  : 
Mon  refus  lui  fait  grâce,  et,  malgré  ses  désirs, 
J'épargne  à  sa  vertu  d'éternels  déplaisirs. 

FLAMINIUS. 

Si  vous  me  dites  vrai,  vous  êtes  ici  reine  : 
Sur  l'armée  et  la  cour  je  vous  vois  souveraine; 
Le  roi  n'est  qu'une  idée,  et  n'a  de  son  pouvoir 
Que  ce  que  par  pitié  vous  lui  laissez  avoir. 
Quoi!  même  vous  allez  jusque*  à  faire  grâce! 
Après  cela,  madame,  excusez  mou  audace; 
Souffrez  que  Home  enfin  vous  parle  par  ma  voix  : 
Recevoir  ambassade  est  encor  de  vos  droits; 
Ou,  si  ce  nom  >ous  choque  ailleurs  qu'en  Arménie, 
Comme  simple  Romain  souffrez  que  je  vous  die* 
Qu'être  allié  de  Rome,  et  s'en  faire  un  appui, 
C'est  l'unique  moyen  de  régner  aujourd'hui; 
Que  c'est  par  là  qu'on  tient  ses  voisins  en  contrainte, 
Ses  peuples  en  repos,  ses  ennemis  en  crainte; 
Qu'un  prince  est  dans  son  trône  à  jamais  affermi 


Quand  il  est  honoré  «lu  nom  de  son  ami; 
Qu'Attale  avec  ce  tilre  esl  plus  roi,  plus  monarque 
Que  tous  ceux  dont  le  front  ose  en  porter  la  marque: 
Et  qu'enfin  ■  ■ 

LAOOICK. 

Il  suffit;  je  vois  hien  ce  que  c'est  : 
Tous  les  rois  ne  sont  rois  qu'autant  comme  il  vous 

[plall; 

Mais  si  de  leurs  Élats  Rome  à  son  gré  dispose, 
Certes  pour  son  Attalc  elle  fait  peu  de  chose; 
!  Et  qui  tient  en  sa  main  lant  de  quoi  lui  donner 
A  mendier  pour  lui  devrait  moins  s'obstiner? 
Pour  un  prince  si  cher  sa  réserve  m'étonne: 
Que  ne  me  l'olFre-t-elle  avec  une  couronne? 
C'est  trop  m'importuncr  en  faveur  d'un  sujet, 
Moi  qui  tiendrais  un  roi  pour  un  indigue  objet. 
S'il  venait  par  votre  ordre,  et  si  votre  alliance 
Souillait  entre  ses  mains  la  suprême  puissance. 
Ce  sont  des  sentiments  que  je  ne  puis  trahir: 
Je  ne  veux  point  de  rois  qui  sachent  obéir; 
Et,  puisque  vous  voyez  mon  Ame  tout  entière, 
Seigneur,  ne  perdez  plus  menace  ni  prière. 

FLAMINIL'S. 

Puis-je  ne  pas  vous  plaindre  en  cel  aveuglement1? 
Madame,  encore  un  coup,  pensez-y  mûrement, 
Songez  mieux  ce  qu'est  Home  et  ce  qu'elle  peut  faire  : 
Et,  si  vous  vous  aimez,  craignez  de  lui  déplaire. 
Carthage  étant  détruite,  Antiochus  défait, 
Rien  de  nos  volontés  ne  peut  troubler  l'effet  : 
Tout  fléchit  sur  la  terre  cl  loul  tremble  sur  l'onde  ; 
Et  Rome  est  aujourd'hui  la  maîtresse  du  monde. 

LAODIC.R. 

La  maîtresse  du  monde  !  Ah  !  vous  me  feriez  peur 
S'il  ne  s'en  fallait  pas  l'Arménie  et  mon  cœur, 
Si  le  grand  Annibal  n'avait  qui  lui  succède, 
S'il  ne  revivait  pas  au  prince  Nicomède, 
Et  s'il  n'avait  laissé  dans  de  si  dignes  mains 
L'infaillible  secret  de  vaincre  les  Romains. 
In  si  vaillant  disciple  aura  bien  le  courage 
D'en  mettre  jusqu'au  bout  les  leçons  en  usage: 
L'Asie  en  fait  l'épreuve,  où  Irois  sceptres  conquis 
Font  voir  en  quelle  école  il  en  a  tant  appris,  [être 
Ce  sont  des  coups  d'essai,  mais  si  grands  que  peut- 
Le  Capilole  a  droit  d'en  craindre  un  coup  de  maître, 
El  qu'il  ne  puisse  un  jour... 

FLAUIKILS. 

Ce  jour  est  encor  loin. 
Madame,  et  quelques-uns  vous  diront,  au  besoin, 
Quels  dieux  du  haut  en  bas  renversent  les  profanes, 
Et  que,  même  au  sortir  de  Trébic  et  de  Cannes 
Son  ombre  épouvanta  votre  grand  Annibal. 
Mais  le  voici  ce  bras  à  Rome  si  fatal. 

.SCÈNE  III 

NICOMEDE,  LVODICE,  FLAMINIUS. 

,  XICOMKDE. 

Ou  Rome  à  ses  agents  donne  un  pouvoir  bien  large, 
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MCOMÈDE,  AC1 
Ou  vous  êtes  bien  long  à  faire  votre  charge. 

FI.AM1XIUS. 

Je  sais  quel  est  mon  ordre;  et,  si  j'en  sors  ou  non, 
C'est  à  d'autres  qu'à  vous  que  j'en  rendrai  raison. 

MCOMÈDE. 

Allez-y  donc,  de  grâce,  et  laissez  à  ma  flamme 
Le  bonheur  à  son  tour  d'entretenir  madame  : 
Vous  avez  dans  son  cœur  fait  de  si  grands  progrès, 
Et  vos  discours  pour  elle  ont  de  si  grands  attraits, 
Que  saus  de  grands  efforts  je  n'y  pourrai  détruire 
Ce  que  votre  harangue  y  voulait  introduire. 

FLAMIML'S. 

Les  malheurs  où  la  plonge  une  indigne  amitié 
Me  faisaient  lui  donner  un  conseil  par  pitié. 

MCOMEDE. 

Lui  donner  de  la  sorte  un  conseil  charitable, 
C'est  être  ambassadeur  et  tendre  et  pitoyable. 

Vous  a-t-il  conseillé  beaucoup  de  lâchetés, 
Madame  ? 

FLAMIMl'S. 

Ah  !  c'en  est  trop  ;  et  vous  vous  emportez. 

MCOMÈDE. 

Je  m'emporte  ? 

FLAM1MFS. 

Sachez  qu'il  n'est  point  de  contrée 
Où  d'un  ambassadeur  la  dignité  sacrée... 

MCOMEDE. 

Ne  nous  vantez  plus  tant  son  rang  et  sa  splendeur: 
Oui  fait  le  conseiller  n'est  plus  ambassadeur, 
Il  excède  sa  charge,  et  lui-même  y  renonce. 
Mais  dites-moi,  madame,  a-t-il  eu  sa  réponse? 

LAODICE. 

Oui,  seigneur. 

MCOMEDE. 

Sachez  donc  que  je  ne  vous  prends  plus 
Que  pour  l'agent  d'Attale,  et  pour  Flamiuius; 
Et,  si  vous  me  fâchiez,  j'ajouterais  peut-être 
Que  pour  l'empoisonneur  d'Annibal,  de  mon  maître. 
Voilà  tous  les  honneurs  que  vous  aurez  de  moi  : 
S'ils  ne  vous  satisfont,  allez  vous  plaindre  au  roi. 

PLAMIMUS. 

Il  me  fera  justice,  encor  qu'il  soit  bon  père; 
Ou  Rome  à  son  refus  se  la  saura  bien  faire. 

MCOMEDE. 

Allez  de  l'un  et  l'autre  embrasser  les  genoux. 

FLAM1MCS. 

Les  effets  répondront;  prince,  pensez  à  vous. 

MCOMÈDE. 

Cet  avis  est  plus  propre  à  donner  à  la  reine. 

SCÈNE  IV 

MCOMÈDE,  LAODICE. 

MCOMEDE. 

Ma  générosité  cède  enfin  à  sa  haine: 
Je  l'épargnais  assez  pour  ne  découvrir  pas 
Les  infâmes  projets  de  ses  assassinats; 
Mais  enfin  on  m'y  force,  et  tout  son  crime  éclate. 
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J'ai  fait  entendre  au  roi  Zénon  et  Métrobate  ; 
Et,  comme  leur  rapport  a  de  quoi  l'étonner, 
Lui-même  il  prend  le  soin  de  les  examiner. 

LAODICE. 

Je  ne  sais  pas,  seigneur,  quelle  en  sera  la  suite; 
Mais  je  ne  comprends  point  toute  celte  conduite, 
Ni  comme  à  cet  éclat  la  reine  vous  contraint. 
Plusellcvousdoitcraindrc,  etmoinsellevouscraint, 
Et  plus  vous  la  pouvez  accabler  d'infamie, 
Plus  elle  vous  attaque  en  mortelle  ennemie. 

MCOMÈDE. 

Elle  prévient  ma  plainte,  et  cherche  adroitement 
A  la  faire  passer  pour  un  ressentiment; 
El  ee  masque  trompeur  de  fausse  hardiesse 
Nous  déguise  sa  crainte,  et  couvre  sa  faiblesse. 

LAODICE. 

Les  mystères  de  cour  souvent  sont  si  cachés 
Que  les  plus  clairvoyants  y  sont  bien  empêchés. 

Lorsque  vous  n'étiez  point  ici  pour  me  défendre, 
Je  n'avais  contre  Attale  aucun  combat  à  rendre; 
Home  ne  songeait  point  à  troubler  notre  amour  : 
Bien  plus,  on  ne  vous  souffre  ici  que  ce  seul  jour; 
Et  dans  ce  même  jour  Home,  en  votre  présence, 
Avec  chaleur  pour  lui  presse  mon  alliance. 
Tour  moi,  je  ne  vois  goutte  en  ce  raisonnement 
Qui  n'attend  point  le  temps  de  votre  éloignement, 
Et  j'ai  devant  les  yeux  toujours  quelque  nuage 
Qui  m'offusque  la  vue,  et  m'y  jette  un  ombrage. 
Le  roi  chérit  sa  femme,  il  craint  Home,  et  pour  vous, 
S'il  ne  voit  vos  hauts  faits  d'un  œil  un  peu  jaloux, 
Du  moins,  à  dire  tout,  je  ne  saurais  vous  taire 
Qu'il  est  trop  bou  mari  pour  être  assez  bon  père. 
Voyez  quel  contre-temps  Attale  prend  ici  ! 
Qui  l'appelle  avec  nous?  quel  projet?  quel  souci? 
Jeconrois  mal,  seigneur,  ce  qu'il  faut  que  j'en  pense; 
Mais  j'en  romprai  le  coup,  s'il  y  faut  ma  présence. 
Je  vous  quitte. 

SCÈNE  V 

MCOMÈDE,  ATTALE,  LAODICE. 

ATTALE. 

Madame,  un  si  doux  entrelien 
N'est  pluscharmant  pour  vous  quand  j 'y  mêle  le  mien . 

LAODICE. 

Voire  imporlunité,  que  j'ose  dire  extrême, 
Me  peut  entretenir  en  un  autre  moi-même  : 
Il  connaît  tout  mon  cœur,  et  répondra  pour  moi, 
Comme  à  Flaminius  il  a  fait  pour  le  roi. 

SCÈNE  VI 

MCOMÈDE,  ATTALE. 

ATTALE. 

Puisque  c'est  la  chasser,  seigneur,  je  me  retire. 

MCOMÈDE. 

Non,  non;  j'ai  quelque  chose  aussi  bien  à  vous  dire, 
Prince.  J'avais  mis  bas,  avec  le  nom  d'aîné, 
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L'avantage  «lu  tronc  où  je  suis  destiné  ; 
Et  voulant  seul  ici  défendre  ce  que  j'aime, 
Je  vous  avais  prié  de  l'attaquer  de  même, 
Et  de  ne  mêler  point  surtout  dans  vos  desseins 
Ni  le  secours  du  roi,  ni  celui  des  Romains. 
Mais,  ou  vous  n'avez  pas  la  mémoire  fort  bonne, 
Ou  vous  n'y  mettez  rien  de  ce  qu'on  vous  ordonne. 

ATTALB. 

Seigneur,  vous  me  forcez  à  m'en  souvenir  mal, 
Quand  vous  n'achevez  pas  de  rendre  tout  égal. 
Vous  vous  défaites  bien  de  quelques  droits  d'aînesse  : 
Mais  vous  défaites-vous  du  cœur  de  la  princesse, 
De  toutes  les  vertus  qui  vous  en  font  aimer, 
Des  hautes  qualités  qui  savent  tout  charmer, 
De  trois  sceptres  conquis,  du  pain  de  six  batailles, 
Des  glorieux  assauts  de  plus  de  cent  murailles? 
Avec  de  tels  seconds  rien  n'est  pour  vous  douteux. 
Rendez  donc  la  princesse  égale  entre  nous  deux  : 
Ne  lui  laissez  plus  voir  ce  long  amas  de  gloire 
Qu'à  pleines  mains  sur  vous  a  versé  la  \ictoire; 
Et  faites  qu'elle  puisse  oublier  une  fois 
Et  vos  rares  v.  i  lus  et  vos  fameux  exploits  ; 
Ou  contre  son  amour,  contre  votre  vaillance, 
Souffrez  Home  et  le  roi  dedans  l'autre  balance  : 
Le  peu  qu'ils  ont  gagné  vous  fait  assez  juger 
Qu'ils  d'y  mettront  jamais  qu'un  contre-poids  léger. 

NICOMÈDE. 

C'est  n'avoir  pas  perdu  tout  votre  temps  à  Home, 
Que  vous  savoir  ainsi  défendre  en  galant  homme: 
Vous  avez  de  l'esprit,  si  vous  n'avez  du  cœur. 

SCÈNE  VII 

ARSINOÉ,  NICOMEDE,  ATTALE,  ARASPE. 

ARASPE. 

Seigneur,  le  roi  vous  mande. 

NICOMK.DE. 

Il  me  mande? 

ABASPK. 

Oui,  seigneur. 

ARSINOÉ. 

Prince,  la  calomnie  est  aisée  à  détruire. 

nicomp.de. 

J'ignore  à  quel  sujet  vous  m'en  venez  instruire, 
Moi  (iui  ne  doute  point  de  cette  vérité, 
Madame. 

ARSINOÉ. 

Si  jamais  vous  n'en  aviez  douté, 
Prince,  vous  n'auriez  pas,  sous  l'espoir  qui  vous  flat- 
Amené  de  si  loiu  Zénon  et  Métrobatc.  [te, 

NICOMÈDE. 

Je  m'obstinais,  madame,  à  tout  dissimuler  : 
Mais  vous  m'avez  forcé  de  les  faire  parler. 

ARSINOÉ. 

La  vérité  les  force,  et  mieux  que  vos  largesses,  [ses  ; 
Ces  hommes  du  commun  tiennent  mal  leurs  promes- 
Tous  deux  en  ont  plus  dit  qu'ils  n'avaient  résolu. 


NICOMEDE. 

J'en  suis  fâché  pour  vous,  mais  vous  l'avez  voulu. 

ARSINOE. 

Je  le  veux  bien  encor,  et  je  n'en  suis  lâchée 
Que  d'avoir  vu  par  là  votre  vertu  tachée, 
Et  qu'il  faille  ajouter  à  vos  titres  d'honneur 
La  noble  qualité  de  mauvais  suborneur. 

NICOMÈDE. 

Je  les  ai  subornés  contre  vous  à  ce  compte? 

ARSINOÉ. 

J'en  ai  le  déplaisir,  vous  en  aurez  la  honte. 

NICOMÈDE. 

Et  vous  pensez  par  là  leur  ùter  tout  crédit? 

ARSINOÉ. 

Son,  seigneur;  je  me  tiens  à  ce  qu'ils  en  ont  dit. 

NICOMÈDE. 

Qu'oul-ils  dit  qui  vous  plaise,  et  que  vous  vouliez 
arsinok.  [croire? 
Deux  mots  de  vérité  qui  vous  comblent  de  gloire. 

NICOMÈDE. 

Peut-on  savoir  do  vous  ces  deux  mots  importants? 

ARASPE. 

Seigneur,  le  roi  s'ennuie,  et  vous  tardez  longtemps. 

ARSINOÉ. 

Vous  les  saurez  de  lui,  c'est  trop  le  faire  attendre. 

NICOMÈDE. 

Je  commence,  madame,  entin  à  vous  entendre  : 
Son  amour  conjugal,  chassant  le  paternel, 
Nous  fera  l'innocente,  et  moi  le  criminel. 
Mais... 

ARSINOÉ. 

Achevez,  seigneur  ;  ce  mais,  que  veut-il  dire? 

NICOMÈDE. 

Deux  mots  de  vérité  qui  fout  que  je  respire. 

ARSINOÉ. 

Peut-on  savoir  de  vous  ces  deux  mots  importants? 

NICOMÈDE. 

Vous  les  saurez  du  roi;  je  larde  trop  longtemps. 
SCÈNE  VIII 

ARSINOÉ,  ATTALE. 

ARSINOE. 

Nous  triomphons,  Atlale;  et  ce  grand  Nicomcde 
Voit  quelle  digne  issue  à  ses  fourbes  succède. 
Les  deux  accusateurs  que  lui-même  a  produite, 
Qu«  pour  l'assassiner  je  dois  avoir  séduits, 
Pour  me  calomnier  subornes  par  lui-même, 
N'ont  su  bien  soutenir  un  si  noir  stratagème. 
Tous  deux  m'ont  accusée,  et  tous  deux  avoué 
L'infâme  et  lâche  tour  qu'un  prince  m'a  joué. 
Qu'en  présence  des  rois  les  vérités  sont  fortes! 
Que  pour  sortir  d'un  cœur  elles  trouvent  de  portes! 
Qu'on  en  voit  le  mensonge  aisément  confondu  !  [du. 
Tousdeuxvoulaieutmc  perdre,  et  tous  deux  l'ont  per- 

ATTALK. 

Je  suis  ravi  de  voir  qu'une  telle  imposture 

Ait  laissé  votre  gloire  et  plus  grande  cl  plus  pure  ; 
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Mais  pour  l'examiner,  et  bien  voir  ce  que  c'est, 
Si  vous  pouviez  vous  mettre  un  peu  hors  d'intérêt, 
Vous  ne  pourriez  jamais,  sans  un  peu  de  scrupule, 
Avoir  pour  deux  méchants  une  âme  si  crédule. 
Ces  perOdcs  tous  deux  se  sont  dits  aujourd'hui 
Et  subornés  par  vous,  et  subornés  par  lui  : 
Contre  tant  de  vertus,  contre  tant  de  victoires, 
Doit-on  quelque  croyance  à  des  âmes  si  noires  ? 
Qui  so  confesse  traître  est  indigne  de  foi. 

ARSIK0É. 

Vous  êtes  généreux,  Altalc,  et  je  le  voi; 
Même  de  vos  rivaux  la  gloire  vous  est  chère. 

ATTALE. 

Si  je  suis  son  rival,  je  suis  aussi  son  frère; 

Nous  ne  sommes  qu'un  sang,  et  ce  sang  dans  mon 

A  peine  à  le  passer  pour  calomniateur.  [cœur 

ARS1WOÉ. 

Et  vous  en  avez  moins  à  me  croire  assassine, 
Moi,  dout  la  perte  est  sûre  à  moins  que  sa  ruine? 

ATTALE. 

Si  contre  lui  j'ai  peine  à  croire  ces  témoins, 
Quand  ils  vous  accusaient  je  les  croyais  bien  moins. 
Votre  vertu,  madame,  est  au-dessus  du  crime. 
Souffrez  donc  que  pour  lui  je  garde  un  peu  d'estime  : 
La  sienne  dans  la  cour  lui  fait  mille  jaloux, 
Dont  quelqu'un  a  voulu  le  perdre  auprès  de  vous; 
Et  ce  lâche  attentat  n'est  qu'un  trait  de  l'envie 
Qui  s'efforce  â  noircir  uue  si  belle  vie. 

Po>urraoi,  si  par  soi-même  on  peut  juger  d'autrui, 
Ce  que  je  sens  en  moi,  je  le  présume  eu  lui. 
Contre  un  si  grand  rival  j'agis  à  force  ouverte, 
Sans  blesser  son  honneur,  sans  pratiquer  sa  perte. 
J'emprunte  du  secours,  et  le  fais  hautement; 
Je  crois  qu'il  n'agit  pas  moins  généreusement, 
Qu'il  u'a  que  les  desseins  où  sa  gloire  l'invite, 
Et  n'oppose  à  mes  vœux  que  son  propre  mérite. 
AnsixoÉ. 

Vous  êtes  peu  du  monde,  et  savez  mal  la  cour. 

ATTALE. 

Est-ce  autrement  qu'en  prince  on  doit  traiter  l'amour? 

ARSI.NOE. 

Vous  le  traitez,  mou  fils,  et  parlez  en  jeune  homme. 

ATTALE. 

Madame,  je  n'ai  vu  que  dea  vertus  à  Rome. 

AR9I7C0E. 

Le  tempsvous  apprendra,  par  de  nouveaux  emplois, 
Quelles  vertus  il  faut  à  la  suite  des  rois. 
Cependant,  si  le  prince  est  encor  votre  frère, 
Souvenez-vous  aussi  que  je  suis  votre  mère; 
Et,  malgré  les  soupçons  que  vous  avez  conçus, 
Venez  savoir  du  roi  ce  qu'il  croit  là-dessus. 


ACTE  QUATRIÈME 
SCÈNE  I 

PRISIAS,  ARSLNOÉ,  ARASPE. 

PRUSIAS. 

Faites  venir  le  prince,  Araspc. 

(Araspe  rentre.) 

El  vous,  madame, 
Retenez  des  soupirs  dont  vous  me  percez  l'aine. 
Quel  besoin  d'accabler  mon  cœur  de  vos  douleurs, 
Quand  vous  y  pouvez  tout  sans  le  secours  des  pleurs  ? 
Quel  besoin  que  ces  pleurs  prennent  votre  défense  ? 
Douté-jc  de  son  crime  ou  de  votre  innocence? 
Et  reconnaissez-vous  que  tout  ce  qu'il  m'a  dit 
Par  quelque  impression  ébranle  mon  esprit? 

ARSfXOÉ. 

Ah!  seigneur,  cst-il  rien  qui  réparc  l'injure 
Que  fait  à  l'innocence  un  moment  d'imposture? 
Et  peut-on  voir  mensonge  assez  lût  avorté 
Pour  rendre  à  la  vertu  toute  sa  pureté? 
II  en  reste  toujours  quelque  indigne  mémoire 
Qui  porte  une  souillure  a  la  plus  haute  gloire. 
Combien  eu  votre  cour  est-il  de  médisants! 
Combien  le  prince  a-t-il  d'aveugles  partisans, 
Qui,  sachant  uue  fois  qu'on  m'a  calomniée, 
Croiront  que  votre  amour  m'a  seul  justifiée  ! 
Et  si  la  moindre  tache  eu  demeure  â  mon  nom, 
Si  le  moindre  du  peuple  en  conserve  un  soupçon, 
Suis-jc  digue  de  vous?  et  de  telles  alarmes 
Touchent-elles  trop  peu  pour  mériter  mes  larmes? 

PRISIAS. 

Ah!  c'est  trop  de  scrupule,  et  trop  mal  présumer 
D'un  mari  qui  vous  aime,  et  qui  vous  doit  aimer. 
La  gloire  est  plus  solide  après  la  calomnie, 
Et  brille  d'autaut  mieux  qu'elle  s'en  vit  ternie. 
Mais  voici  Nicomcde,  et  je  veux  qu'aujourd'hui... 

SCÈNE  II 

PRUSIAS,  AKSINOÉ,  NICOMÈDE,  ARASPE, 

GARDES. 
AnSIKOÉ. 

Grâce,  grâce,  seigneur,  à  notre  unique  appui  ! 
Grâce  à  tant  de  lauriers  en  sa  main  si  fertiles! 
Grâce  à  ce  conquérant,  â  ce  preneur  de  villes  ! 
Grâce... 

NICOMEDE. 

De  quoi,  madame?  est-ce  d'avoir  conquis» 
Trois  sceptres,  que  ma  perte  expose  h  votre  fils? 
D'avoir  porté  si  loin  vos  armes  dans  l'Asie, 
Que  même  votre  Rome  en  a  pris  jalousie? 
D'avoir  trop  soutenu  la  majesté  des  rois? 
Trop  rempli  votre  cour  du  bruit  de  mes  exploits? 
Trop  du  grand  Auuibal  pratiqué  les  maximes? 
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S'il  faut  grAee  pour  moi,  choisissez  de  mes  crimes, 
Les  voilà  tous,  madame;  cl  si  vous  y  joignez 
D'avoir  cru  des  méchants  par  quelque  autre  gagnés, 
D'avoir  une  àme  ouverte,  une  franchise  entière,- 
Qui,  dans  leur  artifice,  a  manqué  de  lumière, 
C'est  gloire  et  non  pas  crime  à  qui  ne  voit  le  jour 
Qu'au  milieu  d'une  armée,  et  loin  de  votre  cour, 
Qui  n'a  que  la  vertu  de  son  intelligence, 
Et,  vivant  sans  remords,  marche  sans  défiance. 

ARSINOE. 

Je  m'en  dédis,  seigneur;  il  n'est  point  criminel. 
S'il  m'a  voulu  noircir  d'un  opprobre  éternel, 
Il  n'a  fait  qu'obéir  à  la  haine  ordinaire 
Qu'imprime  à  ses  pareils  le  nom  de  belle-mère. 
De  celte  aversiou  son  cœur  préoccupé 
M'impute  tous  les  traits  dont  il  se  sent  frappé. 
Que  son  maitre  Annibal,  malgré  la  foi  publique, 
S'abandonne  aux  fureurs  d'une  terreur  panique; 
Que  ce  vieillard  confie  et  gloire  et  liberté 
Plutôt  au  désespoir  qu'à  l'hospitalité; 
Ces  terreurs,  ces  fureurs  sont  de  mon  artifice. 
Quelque  appas  que  lui-même  il  trouve  en  Laodice, 
C'est  moi  qui  fais  qu'Attale  a  des  yeux  comme  lui  ; 
C'est  moi  qui  force  Home  à  lui  servir  d'appui; 
De  cette  seule  main  part  tout  ce  qui  le  blesse; 
Et  pour  venger  ce  maître  et  sauver  sa  maltresse, 
S'il  a  taché,  seigneur,  de  m 'éloigner  de  vous, 
Tout  est  trop  excusable  en  un  amant  jaloux. 
Ce  faible  et  vain  effort  ne  touche  point  mon  Ame. 
Je  sais  que  tout  mon  crime  est  d'être  votre  femme; 
Que  ce  nom  seul  l'oblige  à  me  persécuter  : 
Car  enfin  hors  de  là  que  peut-il  m'impulei? 
Ma  voix,  depuis  dix  ans  qu'il  commande  uue  armée, 
A-t-elle  refusé  d'entier  sa  renommée? 
Et  lorsqu'il  l'a  fallu  puissamment  secourir, 
Que  la  moindre  longueur  l'aurait  laissé  périr, 
Quel  autre  a  mieux  pressé  les  secours  nécessaires? 
Qui  l'a  mieux  dégagé  de  ses  destins  contraires? 
A-t-il  eu  près  de  vous  un  plus  soigneux  agent 
Pour  hâter  les  renforts  et  d'hommes  et  d'argent? 
Vous  le  savez,  seigneur,  et  pour  reconnaissance, 
Après  l'avoir  servi  de  toute  ma  puissance, 
Je  vois  qu'il  a  voulu  me  perdre  auprès  de  vous: 
Mais  tout  est  excusable  en  un  amant  jaloux  ; 
Je  vous  l  ai  déjà  dit. 

PHUSIAS. 

Ingrat!  que  peux-tu  dire? 

MCOMKUE. 

Que  la  reine  a  pour  moi  des  bontés  que  j'admire. 
Je  ne  vous  dirai  point  que  ces  puissants  secours 
Dont  elle  a  conserve  mon  honneur  et  mes  jours, 
Et  qu'avec  tant  de  pompe  à  vos  yeux  elle  étale, 
Travaillaient  par  ma  main  à  la  grandeur  d'Attale; 
Que  par  mon  propre  bras  elle  amassait  pour  lui, 
Et  préparait  dès  lors  ce  qu'on  voit  aujourd'hui. 
Par  quelques  sentiments  qu'elle  ait  été  poussée, 
J'en  laisse  le  ciel  juge,  il  connaît  sa  pensée; 
Il  sait  pour  mon  salut  comme  elle  a  fait  des  vœux; 
Il  lui  rendra  justice,  et  peut-être  à  tous  deux. 
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Cependant,  puisque  enfin  l'apparence  est  si  belle, 
Elle  a  parlé  pour  moi,  je  dois  parler  pour  elle, 
Et  pour  son  intérêt  vous  faire  souvenir 
Que  vous  laissez  longtemps  deux  méchants  à  punir. 
Envoyez  Métrobate  et  Zénon  au  supplice. 
Sa  gloire  attend  de  vous  ce  digne  sacrifice  : 
Tous  deux  l'ont  accusée;  et  s'ils  s'eu  sont  dédits 
Pour  la  faire  innocente  et  charger  votre  fils, 
Ils  n'ont  rien  fait  pour  eux,  et  leur  mort  est  trop  juste 
Après  s'être  joués  d'une  personne  auguste. 
L'ofrense  une  fois  faite  à  ceux  de  notre  rang 
Ne  se  répare  point  que  par  des  flots  de  sang  : 
On  n'en  fut  jamais  quitte  ainsi  pour  s'en  dédire. 
Il  faut  sous  les  tourments  que  l'imposture  expire; 
Ou  vous  exposeriez  tout  votre  sang  royal 
A  la  légèreté  d'un  esprit  déloyal. 
L'exemple  est  dangereux  et  hasarde  nos  vies, 
S'il  met  en  sûreté  de  telles  calomnies. 

ARSINOÉ. 

Quoi  !  seigneur,  les  punir  de  la  sincérité 

Qui  soudain  dans  leur  bouche  a  mis  la  vérité, 

Qui  vous  a  contre  moi  sa  fourbe*  découverte, 

Qui  vous  rend  votre  femme  et  m'arrache  à  ma  perte, 

Qui  vous  a  retenu  d'en  prononcer  l'arrêt; 

Et  couvrir  tout  cela  de  mon  seul  intérêt  ! 

C'est  être  trop  adroit,  princc,ct  trop  bien  l'entendre. 

PHCSIAS. 

Laisse  là  Métrobate,  et  songe  à  ftî  défendre. 
Purge-toi  d'un  forfait  si  honteux  et  si  bas. 

MCOMÈDK. 

M'en  purger!  moi,  seigneur!  vous  ne  le  croyez  pas! 
Vous  ne  savez  que  trop  qu'un  homme  de  ma  sorle, 
Quand  il  se  rend  coupable,  uu  peu  plus  haut  se  porte, 
Qu'il  lui  faut  un  grand  crime  à  tenter  son  devoir, 
Où  sa  gloire  se  sauve  à  l'ombre  du  pomoir. 

Soulever  votre  peuple,  et  jeter  votre  armée 
Dedans  les  intérêts  d'une  reine  opprimée; 
Venir,  le  bras  levé,  la  tirer  de  vos  mains, 
Malgré  l'amour  d'Attale  et  l'effort  des  llomains, 
Et  fondre  en  vos  pays  contre  leur  tyrannie 
Avec  tous  vos  soldats  et  toute  l'Arménie  : 
C'est  ce  que  pourrait  faire  un  homme  tel  que  moi, 
S'il  pouvait  se  résoudre  à  vous  manquer  de  foi. 
La  fourbe*  n'est  le  jeu  que  des  petites  Ames, 
Et  c'est  là  proprement  le  partage  des  femmes. 

Punissez  donc,  seigneur,  Métrobate  et  Zénon  ; 
Pour  la  reine,  ou  pour  moi,  faites-vous-on  raison. 
A  ce  dernier  moment  la  conscience  presse; 
Pour  rendre  compte  aux  dieux  tout  respect  humain 
El  ces  esprits  légers,  approchant  des  abois,  [cesse  ; 
Pourraient  bien  se  dédire  une  seconde  fois. 

ARSINOÉ . 

Seigneur... 

MCOMÈDK. 

Parlez,  madame,  et  dites  quelle  cause 
A  leur  juste  supplice  obstinément  s'oppose; 
Ou  laissez-nous  penser  qu'aux  portes  du  trépas 
Ils  auraient  des  remords  qui  ne  vous  plairaient  pas. 
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ARSIXOK. 

Vous  voyez  à  que)  point  sa  haine  m'est  cruelle; 
Quand  je  le  justifie,  il  me  fait  criminelle  : 
Mai;*  sans  doute,  seigneur,  ma  présence  l'aigrit, 
Et  mon  éloignement  remettra  son  esprit; 
11  rendra  quelque  calme  à  son  cœur  magnanime, 
Et  lui  pourra  sans  doute  épargner  plus  d'un  crime. 

Je  ne  demande  point  que  par  compassion 
Vous  assuriez  un  sceptre  à  ma  protection, 
ISi  que,  pour  garantir  la  personne  d'Altale, 
Vous  partagiez  entre  eux  la  puissance  royale; 
Si  vos  amis  de  Home  en  ont  pris  quelque  soiu, 
C'était  sans  mon  aveu,  je  n'en  ai  pas  besoin. 
Je  n'aime  point  si  mal  que  de  ne  vous  pas  suivre, 
Sitôt  qu'entre  mes  bras  vous  cesserez  de  vivre; 
Et  sur  votre  tombeau  mes  premières  douleurs 
Verseront  tout  ensemble  et  mon  sang  et  mes  pleurs. 

PRUSIAS. 

Ah!  madame! 

ARSI.XOÉ. 

Oui,  seigneur,  cette  heure  infortunée 
Par  mes  derniers  soupirs  clora  ma  destinée; 
El,  puisque  ainsi  jamais  il  ne  sera  mon  roi, 
Qu'ai-je  à  craindre  de  lui,  que  peut-il  contre  moi? 
Tout  ce  que  je  demande  en  faveur  de  ce  gage, 
De  ce  (ils  qui  déjà  lui  donne  tant  d'ombrage. 
C'est  que  chez  les  Romains  il  retourne  achever 
Des  jours  que  dans  leur  sein  vous  fîtes  élever, 
Qu'il  retourne  y  traîner,  sans  péril  et  sans  gloire, 
De  votre  amour  pour  moi  l'impuissante  mémoire. 
Ce  grand  prince  vous  sert,  et  vous  servira  mieux 
Quand  il  n'aura  plus  rien  qui  lui  blesse  les  yeux  : 
Et  n'appréhendez  point  Rome,  ni  sa  vengeance; 
Contre  tout  son  pouvoir  il  a  trop  de  vaillance  : 
Il  sait  tous  les  secrets  du  fameux  Annibal, 
De  ce  héros  à  Rome  en  tous  lieux  si  fatal. 
Que  l'Asie  et  l'Afrique  admirent  l'avantage 
Qu'en  tire  Anliochus,  et  qu'en  reçut  Cartilage. 

Je  me  retire  donc  afin  qu'en  liberté 
Les  tendresses  du  sang  pressent  votre  bonté; 
Et  je  ne  veux  plus  voir,  ni  qu'en  votre  présence 
L'n  prince  que  j'estime  indignement  m'olfense, 
.Ni  que  je  sois  forcée  à  vous  mettre  en  courroux 
Contre  un  fils  si  vaillant  et  si  digne  de  vous. 

SCÈNE  III 

PRUSIAS,  NICOMEDE,  ARASPE. 

PRUSIAS. 

Nicoinède,  en  deux  mots,  ce  désordre  me  fAchc. 
Quoi  qu'on  t'ose  imputer,  je  ne  te  crois  point  lâche. 
Mais  donnons  quelque  chose  à  Rome  qui  se  plaint, 
Et  lâchons  d'assurer  la  reine  qui  te  craint. 
J'ai  tendresse  pour  toi,  j'ai  passion  pour  elle; 
Et  je  ne  veux  pas  voir  cette  haine  éternelle, 
Ni  que  des  sentiments  que  j'aime  à  voir  durer 
Ne  régnent  dans  mon  cœur  que  pour  le  déchirer. 


J'y  veux  mettre  d'accord  l'amour  et  la  nature, 
Etre  père  et  mari  dans  cette  conjoncture... 

MCOMÈOE. 

Seigneur,  voulez-vous  bien  vous  en  fier  à  moi  ? 
Ne  soyez  l'un  ni  l'autre. 

prcjias. 

El  que  dois-je  être? 

NH.OMKDE. 

Roi. 

Reprenez  hautement  ce  noble  caractère. 
Un  véritable  roi  n'est  ni  mari  ni  père; 
Il  regarde  son  trône,  et  rien  de  plus.  Régnez; 
Rome  vous  craindra  plus  que  vous  ne  la  craignez. 
Malgré  cette  puissance  et  si  vaste  et  si  grande, 
Vous  pouvez  déjà  voir  comme  elle  m'appréhende, 
Combien  en  me  perdant  elle  espère  gagner, 
Parce  qu'elle  prévoit  que  je  saurai  régner. 

PRUSIAS. 

Je  règne  donc,  ingrat!  puisque  tu  me  l'ordonnes: 
Choisis,  ou  Laodice,  ou  mes  quatre  couronnes  : 
Ton  roi  fait  ce  partage  entre  ton  frère  et  toi; 
Je  ne  suis  plus  ton  père,  obéis  à  ton  roi. 

NICOMÈDE. 

Si  vous  étiez  aussi  le  roi  de  Laodice, 

Pour  l'offrir  à  mon  choix  avec  quelque  justice, 

Je  vous  demanderais  le  loisir  d'y  penser  : 

Mais  enfin  pour  vous  plaire,  et  ne  pas  l'offenser. 

J'obéirai,  seigneur,  sans  répliques  frivoles, 

A  vos  intentions,  et  non  à  vos  paroles. 

A  ce  frère  si  cher  transportez  tous  mes  droits. 
Et  laissez  Laodice  en  liberté  du  choix. 
Voilà  quel  est  le  mien. 

PRUSIAS. 

Quelle  bassesse  d'Ame  ! 
Quelle  fureur  t'aveugle  en  faveur  d'une  femme  ! 
Tu  la  préfères,  lAche!  à  ces  prix  glorieux 
Que  ta  valeur  unit  au  bien  de  tes  aïeux! 
Après  celle  infamie  es-tu  digne  de  vivre? 

NICOMÈDE. 

Je  crois  que  votre  exemple  est  glorieux  à  suiviv. 
Ne  préférez-vous  pas  une  femme  à  ce  fils 
Par  qui  tous  ces  Élats  aux  vôtres  sont  unis? 

PRUSIAS. 

Me  vois-lu  renoncer  pour  elle  au  diadème? 

NICOMÈDE. 

Me  voyez-vous  pour  l'autre  y  renoncer  moi-même? 
Que  cédé-jc  à  mon  frère  en  cédant  vos  Etats? 
Ai-je  droit  d'y  prétendre  avant  votre  trépas? 
Pardonnez-moi  ce  mot,  il  est  fâcheux  à  dire  : 
Mais  un  monarque  enfin  comme  un  autre  homme  ex- 
Et  vos  peuples  alors,  ayant  besoin  d'un  roi,  [pire: 
Voudront  choisir  peut-être  entre  ce  prince  et  moi. 

Seigneur,  nou9  n'avons  pas  si  grande  ressemblan- 
Qu'il  faille  de  bons  yeux  pour  y  voir  différence;  [ce. 
Et  ce  vieux  droit  d'aînesse  est  souvent  si  puissant, 
Que  pour  remplir  un  trône  il  rappelle  un  absent. 
Que  si  leurs  sentiments  se  règlent  sur  les  vôtres, 
Sous  le  joug  de  vos  lois  j'en  ai  bien  rangé  d'autres: 
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Et,  dussent  vos  Romain*  en  être  encor  jaloux. 
Je  Tcrai  bien  pour  moi  ce  que  j'ai  fait  pour  vous. 

PRISIAS. 

J'y  donnerai  bon  ordre. 

MCOMKOK. 

Oui,  si  leur  artifice 
De  voire  sang  par  vous  se  fail  un  sacrifiée: 
Autrement  vos  Elals  à  ce  prince  livrés 
Ne  seront  en  ses  mains  qu'autant  que  vous  vivrez. 
Ce  n'est  point  on  secret  que  je  vous  le  déclare; 
Je  le  dis  a  lui-même,  afin  qu'il  s'y  prépare  : 
Le  voilà  qui  m'entend. 

PRISIAS. 

Va,  sans  verser  mon  sang, 
Je  saurai  bien,  ingrat!  l'assurer  en  ce  rang; 
Kt  demain... 

SCÈNE  IV 

PRISIAS,  NICOMÉDE,  ATTALK,  FLAMINTtS, 
AHASPE,  cardes. 

l'LAMIMt*. 

Si  pour  moi  vous  êtes  en  colère, 
Seigneur,  je  n'ai  reçu  qu'une  oiïeuse  légère  : 
Le  sénat  eu  effet  pourra  s'en  indigner; 
Mais  j'ai  quelques  amis  qui  sauront  le  gagner. 
prisias. 

Je  lui  ferai  raison;  et  des  demain  Attale 
Heeevra  de  ma  main  la  puissance  royale: 
Je  le  fais  roi  de  Pont,  et  mon  seul  héritier. 
El  quant  à  ce  relielle,  à  ce  courage  lier, 
Home  entre  vous  et  lui  jugera  de  l'outrage  : 
Je  veux  qu'au  lieu  d'Altale  il  lui  serve  d'otage; 
Et  pour  l'y  mieux  conduire,  il  vous  sera  donné, 
Sitôt  qu'il  aura  vu  son  frère  couronné. 

NICOMÊJÏK. 

Vous  m'enverrez  à  Home! 

PRISIAS. 

On  l'y  fera  juslicc. 
Va,  va  lui  demander  ta  chère  Laodice. 

Xll.OMRDK. 

J'irai,  j'irai,  seigneur,  vous  le  voulez  ainsi; 
Kt  j'y  serai  plus  roi  que  vous  n'êtes  ici. 

FLAMIMIS. 

Home  sait  vos  hauts  faits,  et  déjà  vous  adore. 

NICOMKDK. 

Tout  beau,  Flaminius!  je  n'y  suis  pas  encore  : 
U  route  en  est  mal  sûre,  à  tout  considérer  : 
Kt  qui  m'y  conduira  pourrait  bien  s'égarer. 

PRUSIAS. 

Ou  on  le  remène,  Araspe;  et  redoublez  sa  garde. 

(ri  Anale.) 

Toi,  rends  grâces  à  Home,  et  sans  cesse  regarde 
Oue,  comme  son  pouvoir  est  la  source  du  tien, 
En  perdant  son  appui  tu  ne  seras  plus  rien. 

Vous,  seigneur,  excusez  si,  me  trouvant  en  peine 
De  quelques  déplabire  que  m  a  fait  voir  la  reine, 
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Je  vais  l'en  consoler,  et  vous  laisse  avec  lui. 
Attale,  encore  un  coup,  rends  grâce  à  ton  appui. 

SCÈNE  V 

FLAMINILS,  ATTALE. 

ATTAI.E. 

Seigneur,  que  vous  dirai-je  après  des  avantages 
Oui  sont  même  trop  grands  pour  les  plus  grandscou- 
Vous  n'avez  point  de  borne,  et  votre  affection  [rages? 
Passe  voire  promesse  et  mon  ambition. 
Je  l'avoùrai  pourtant,  le  trône  de  mon  père 
Ne  fail  pas  le  bonheur  que  plus  je  considère: 
Ce  qui  touche  mon  cœur,  ce  qui  charme  mes  scn>. 
C'est  Laodice  acquise  à  mes  vœux  innocents. 
La  qualité  de  roi  qui  me  rend  digne  d'elle... 

FLAMIXICS. 

Ne  rendra  pas  son  cœur  à  vos  vieux  moins  rebelle 

ATTALE. 

Seigneur,  l'occasion  fait  un  cœur  différent: 
D'ailleurs,  c'est  l'ordre  exprès  de  son  père  mourant: 
Kl  par  son  propre  aveu  la  reine  d'Arménie 
Est  due  à  l'héritier  du  roi  de  Uilhynie. 

FI.AU  IX  If  s. 

Ce  n'est  pas  loi  pour  elle  ;  et,  reine  comme  elle  est. 
Cet  ordre,  à  bien  parler,  n'est  que  ce  qui  lui  pla.it- 
Aimerait-elle  en  vous  l'éclat  d'un  diadème 
Qu'on  vous  donne  aux  dépens  d'un  grand  prince 

'qu'elle  aime; 
En  vous  qui  la  privez  d'un  si  cher  protecteur; 
En  vous  qui  de  sa  chute  êtes  l'unique  auteur? 

ATTALK. 

Ce  prince  hors  d'ici,  seigneur,  que  fcra-t-ellc? 
Oui  contre  Home  et  nous  soutiendra  sa  querelle? 
Car  j'ose  me  promettre  encor  votre  secours. 

FLAMINIUS. 

Les  choses  quelquefois  prennent  un  autre  cours; 
Pour  ne  vous  point  flatter,  je  n'en  veux  pas  répondre. 

ATTALK. 

Ce  serait  bien,  seigneur,  de  tout  point  me  confondre. 
Et  je  serais  moins  roi  qu'un  objet  de  pilié 
Si  le  bandeau  royal  m  ôtait  votre  amitié. 
Mais  je  m'alanne  trop,  et  Home  est  plus  égale: 
N'en  avez-vous  pas  l'ordre? 


Oui,  pour  le  prince  Attale, 
Pour  un  homme  en  son  sein  nourri  dès  le  berceau; 
Mais  pour  le  roi  de  Pont  il  faut  ordre  nouveau. 

ATTALK. 

Il  faut  ordre  nouveau!  tjvoil  se  pourrait-il  faire 
Ou  a  l'œuvre  de  ses  mains  Homo  devint  contraire; 
Oue  ma  grandeur  naissante  y  fit  quelque  jaloux? 

FLAMINIUS. 

Oue  présumez-vous,  prince?  et  que  me  diles-vow? 

ATTALE. 

Vous-même  dites-moi  comme  il  faut  que  j'cxpliqnc 
Cette  inégalité  de  votre  république. 
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FLAMINIIS. 

Je  vais  vous  l'expliquer,  et  veux  bien  vous  guérir 
D'une  erreur  dangereuse  où  vous  semblez  courir. 

Rome,  qui  vous  servait  auprès  de  Laodice, 
Pourvoi!? donner  son  Ironeeùt  fait  une  injustice; 
Son  amitié  pour  vous  lui  faisait  cette  loi  : 
Mais  par  d'autres  moyens  elle  vous  a  fait  roi  ; 
Et  le  soin  de  sa  gloire  à  présent  la  dispense 
De  se  porter  pour  vous  à  celte  violence. 
Laissez  donc  celle  reine  en  pleine  liberté, 
Et  tournez  vos  désirs  de  quelque  autre  côlé. 
Rome  de  votre  hymen  prendra  soin  elle-même. 

ATTAIJ5. 

Mais  s'il  arrive  enfin  que  Laodice  m'aime? 

FI.AMIXIIS. 

Ce  serait  mettre  encor  Rome  dans  le  hasard 
Mue  l'on  crût  artifice  ou  force  de  sa  pari; 
Cet  hymen  jetterait  une  ombre  sur  sa  gloire. 
Prince,  n'y  pensez  plus,  si  vous  m'en  pouvez  croire. 
Ou,  si  de  mes  conseils  vous  faites  peu  d'étal, 
.N'y  pensez  plus  du  moins  sans  l'aveu  du  sénat. 

ATTALE. 

A  voir  quelle  froideur  à  tant  d'amour  succède, 
Homo  ne  m'aime  pas;  elle  hait  Niconiède  : 
Et  lorsque  à  mes  désirs  elle  a  feint  d'applaudir, 
Elle  a  voulu  le  perdre,  et  non  pas  m'agrandir. 

FLAMINIL'S. 

Pour  ne  vous  faire  pas  de  réponse  trop  rude 
Sur  ce  beau  coup  d'essai  de  votre  ingratitude, 
Suivez  votre  caprice,  offensez  vos  amis; 
Vous  êtes  souverain,  cl  tout  vous  est  permis  : 
Mais  puisque  enfin  ce  jour  vous  doit  faire  connaître 
Que  Rome  vous  a  fait  ce  que  vous  allez  être, 
Que  perdant  son  appui,  vous  ne  serez  plu»  rien, 
Que  le  roi  vous  l'a  dit,  souvenez-vous-en  bien. 

SCÈNE  VI 

ATTALE. 

Attale,  était-ce  ainsi  que  régnaient  les  ancêtres? 
Veux-tu  le  nom  de  roi  pour  avoir  tant  de  maîtres? 
Ah',  ce  titre  à  ce  prix  déjà  m'est  importun  : 
S'il  nous  en  faut  avoir,  du  moins  n'en  ayons  qu'un. 
Le  ciel  nous  l'adonné  trop  grand,  trop  magnanime, 
Pour  souffrir  qu'aux  Romains  il  serve  de  victime. 
Montrons-leur  hautement  que  nous  avons  des  yeux, 
El  d'un  si  rude  joug  affranchissons  ces  lieux. 
Puisque  à  leurs  intérêts  tout  ccqu'ils  font  s'applique, 
Que  leur  vainc  amitié  cède  à  leur  politique, 
Soyons  à  noire  tour  de  leur  grandeur  jaloux. 
Et  comme  ils  font  pour  eux  faisons  aussi  pour  nous. 


ACTE  CINQUIÈME 
SCÈNE  I 

ARSINOÉ,  ATTALE. 

ARSINOK. 

J'ai  prévu  ce  tumulte,  cl  n'en  vois  rien  à  craindre  ; 
Comme  un  moment  l'allume,  un  moment  peut  1  e- 
El,  si  l'obscurité  laisse  croître  ce  bruit,  [teindre, 
Le  jour  dissipera  les  vapeurs  de  la  nuit. 
Je  me  fâche  bien  moins  qu'un  peuple  se  mutine 
Que  de  voir  que  ton  cœur  dans  son  amour  s'obsline, 
Et  d'une  indigne  ardeur  lâchement  embrasé, 
Ne  rend  point  de  mépris  à  qui  t'a  méprisé. 
Venge-toi  d'une  ingrate,  et  quitte  une  cruelle, 
A  présent  que  le  sort  t'a  mis  au-dessus  d'elle. 
Son  trône,  et  non  ses  yeux,  avait  du  le  charnier: 
Tu  vas  régner  sans  elle;  à  quel  propos  l'aimer? 
Porte,  porte  ce  c<rur  à  de  plus  douces  chaînes. 
Puisque  te  voilà  roi,  l'Asie  a  d'autres  reines, 
Qui,  loin  de  te  donner  des  rigueurs  à  souffrir, 
T'épargneront  bientôt  la  peine  de  l'offrir. 

ATTALE. 

Mais,  madame... 

ARSINOK. 

Eh  bien  !  soit,  je  veux  qu'elle  se  rende  : 
Prévois-tu  les  malheurs  qu'ensuite  j'appréhende? 
Sitôt  que  d'Arménie  elle  t'aura  fait  roi, 
Elle  t'engagera  dans  sa  haine  pour  moi. 
Mais,  ô  dieux  !  pourra-t-elle  y  borner  sa  vengeance? 
Pourras-tu  dans  son  lit  dormir  en  assurance? 
El  refusera-l-elle  à  son  ressentiment 
Le  fer  ou  le  poison  pour  venger  son  amant? 
Qu'est-ce  qu'en  sa  fureur  une  femme  n'essaie! 

ATTALE. 

Que  de  fausses  raisons  pour  me  cacher  la  vraie! 
Rome,  qui  n'aime  pas  à  voir  un  puissant  roi, 
L'a  craint  en  Nicomède,  et  le  craindrait  en  moi. 
Je  ne  dois  plus  prétendre  à  l'hymen  d'une  reine, 
Si  je  ne  veux  déplaire  à  notre  souveraine; 
Et  puisque  la  Tâcher  ce  serait  me  trahir, 
Alin  qu'elle  me  souffre,  il  vaut  mieux  obéir. 
Je  sais  par  quels  moyens  sa  sagesse  profonde 
S'achemine  à  grands  pas  à  l'empire  du  monde. 
Aussitôt  qu'un  Etat  devient  un  peu  trop  grand, 
Sa  chute  doit  guérir  l'ombrage  qu'elle  en  prend. 
C'est  blesser  les  Romains  que  faire  une  conquête, 
Que  mettre  trop  de  bras  sous  une  seule  têle; 
El  leur  guerre  esl  trop  juste  après  cet  attentat 
Que  fait  sur  leur  grandeur  un  tel  crime  d'Etat,  [mes, 
Eux,  qui  pour  gouverner  sont  les  premiers  des  hom- 
Veulent  que  sous  leur  ordre  on  soit  ce  que  nous  som- 
Veulent  sur  tous  les  rois  un  si  haut  ascendant  -mes, 
Que  leur  empire  seul  demeure  indépendant. 

Je  les  connais,  madame,  et  j'ai  vu  cet  ombrage 
Détruira  Antîochus,  et  renverser  Cartilage. 
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De  peur  de  choir  comme  eux,  je  veux  bien  m'abaisser, 
Et  cède  a  des  raisons  que  je  ne  puis  forcer. 
D'autant  plus  justement  mon  impuissance  y  cède, 
Que  je  vois  qu'en  leurs  mains  on  livre  Nicomède. 
I  n  si  grand  ennemi  leur  répond  de  ma  foi; 
(".  est  un  lion  tout  prêt  à  déchaîner  sur  moi. 

ARSIXOÉ. 

C'est  de  quoi  je  voulais  vous  faire  confidence  : 
Mais  vous  me  ravissez  d'avoir  cette  prudence. 
Le  temps  pourra  changer;  cependant  prenez  soin 
D'assurer  des  jaloux  dont  vous  avez  besoin. 

SCÈNE  II 

FLAMINILS,  ARSINOÉ,  ATTALE. 

ARSIXOÉ. 

Seigneur,  c'est  remporter  une  haute  victoire 
Que  de  rendre  un  amant  capable  de  me  croire  : 
J'ai  su  le  ramener  aux  termes  du  devoir, 
El  sur  lui  la  raison  a  repris  son  pouvoir. 

FI.AMI.NRS. 

Madime,  voyez  donc  si  vous  serez  capable 
De  rendre  également  ce  peuple  raisonnable. 
Le  mal  croit;  il  est  temps  d'agir  de  votre  part, 
Ou,  quand  vous  le  voudrez,  vous  le  voudrez  trop  tard. 
Ne  vous  figurez  plus  que  ce  soit  le  confondre 
Que  de  le  laisser  faire,  et  ne  lui  point  répondre. 
Rome  autrefois  a  vu  de  ces  émotions, 
Sans  embrasser  jamais  vos  résolutions. 
Quand  il  fallait  calmer  toute  une  populace, 
Le  sénat  n'épargnait  promesse  ni  menace, 
Et  rappelait  par  là  son  escadron  mutin 
El  du  mont  Quirinal  e(  du  mont  Avenlin, 
Dont  il  aurait  vu  faire  une  horrible  descente, 
S'il  eût  traité  longtemps  sa  fureur  d'impuissante, 
Et  l'eût  abandonnée  à  sa  confusion, 
Comme  vous  semblez  faire  en  celle  occasion. 

ARSINOK. 

Après  ce  grand  exemple  en  vain  on  délibère  : 
Ce  qu'a  fait  le  sénat  montre  ce  qu'il  faut  faire  ; 
Et  le  roi...  Mais  il  vient. 

SCÈNE  III 

PRLSIAS,  ARSINOÉ,  FLAMINILS,  ATTALE. 

PRUSIAS. 

Je  ne  puis  plus  douter, 
Seigneur,  d'où  vient  le  mal  que  je  vois  éclater  : 
Ces  mutins  ont  pour  chefs  les  gens  de  Laodice. 

FLAMINILS. 

J'en  avais  soupçonné  déjà  son  artifice. 

ATTALE. 

Ainsi  votre  tendresse  et  vos  soins  sont  payés! 

FLAMINILS. 

Seigneur,  il  faut  agir;  et,  si  vous  m'en  croyez... 


SCÈNE  IV 

l'RL'SIAS,  ARSINOE,  FLAMINILS,  ATTALE, 
CLÊONE. 

clkone.  [mède  : 

Tout  est  perdu,  madame,  à  moins  d'un  prompt  ns 
Tout  le  peuple  à  grands  cris  demande  Nicomède; 
Il  commence  lui-même  à  se  faire  raison, 
Et  vient  de  déchirer  Mélrobate  et  Zenon. 

ARSINOK. 

Il  n'est  donc  plus  à  craindre,  il  a  pris  ses  victime*: 
Sa  fureur  sur  leur  sang  va  consumer  ses  crimes; 
'f  Elle  s'applaudira  de  cet  illustre  efi'et, 
Et  croira  Nicomède  amplement  satisfait. 

FLAMINILS. 

Si  ce  désordre  était  sans  chers  et  sans  conduite, 
Je  voudrais,  comme  vous  en  craindre  moins  la  suite: 
Le  peuple  par  leur  mort  pourrait  s'élrc  adouci; 
Mais  un  dessein  formé  ne  tombe  pas  ainsi  : 
Il  suit  toujours  son  but  jusqu'à  ce  qu'il  l'emporte; 
Le  premier  sang  versé  rend  sa  fureur  plus  forte; 
Il  l'amorce,  il  l'acharné,  il  en  éteint  l'horreur, 
Et  ne  lui  laisse  plus  ni  pitié  ni  terreur. 

SCÈNE  V 

PRUSIAS,  FLAMINILS,  ARSINOÉ,  ATTALE, 
CLEONE,  ARASPE. 

ARASPK. 

Seigneur,  de  tous  c<Més  le  peuple  vient  en  foule; 
De  moment  en  moment  votre  garde  s'écoule; 
Et,  suivant  les  discours  qu'ici  môme  j'entends, 
Le  prince  entre  mes  mains  ne  sera  pas  longtemps 
Je  n'en  puis  plus  répondre. 

PRUSIAS. 

Allons,  allons  le  rcndrf. 
Ce  précieux  objet  d'une  amitié  si  tendre. 
Obéissons,  madame,  à  ce  peuple  sans  foi, 
Oui,  las  de  m'obéir,  en  veut  faire  son  roi; 
Et  du  haut  d'un  balcon,  pour  calmer  la  tempête, 
Sur  ces  nouveaux  sujets  faisons  voler  sa  tête. 

ATTALE. 

Ah,  seigneur! 

PBCSIAS. 

C'est  ainsi  qu'il  lui  sera  rendu  : 
A  qui  le  cherche  ainsi,  c'est  ainsi  qu'il  est  dû. 

ATTALE. 

Ah!  seigneur,  c'est  tout  perdre,  et  livrer  à  sa  rag»" 
Tout  ce  qui  de  plus  près  touche  votre  courage; 
Et  j'ose  dire  ici  que  votre  majesté 
Aura  peine  elle-même  à  trouver  sûreté. 

PRUSIAS. 

Il  faut  donc  se  résoudre  à  tout  ce  qu'il  m'ordonne 
Lui  rendre  Nicomède  avecque  ma  couronne  : 
Je  n'ai  point  d'autre  choix;  et,  s'il  est  le  plus  fort, 
Je  dois  à  son  idole  ou  mon  sceptre  ou  la  mort. 
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FI.AXIINICS. 

Seigneur,  quand  ce  dessein  aurait  quelque  justice, 
Est-ce  à  vous  d'ordonner  que  ce  prince  périsse? 
Quel  pouvoir  sur  ses  jours  vous  demeure  permis? 
C'est  l'otage  de  Rome,  et  non  plus  votre  fils  : 
4c  dois  m'en  souvenir  quand  son  père  l'oublie. 
C'est  attenter  sur  nous  qu'ordonner  de  sa  vie; 
J'en  dois  compte  au  sénat,  et  n'y  puis  consentir. 
Ma  galère  est  au  port  toute  prête  à  partir; 
Le  palais  y  répond  par  la  porte  secrète  : 
Si  vous  le  voulez  perdre,  agréez  ma  retraite; 
Souffrez  que  mon  départ  fasse  connaître  à  tous 
Que  Rome  a  des  conseils  plus  justes  et  plus  doux; 
Et  ne  l'exposez  pas  à  ce  honteux  outrage 
De  voir  à  ses  yeux  môme  immoler  son  otage. 

ARSINOÉ. 

Me  croirez-vous,  seigneur,  et  puis-je  m'explique!" 

PRUSIAS. 

Ah!  rien  de  votre  part  ne  saurait  me  choquer; 
Parlez. 

ARSINOÉ. 

Le  ciel  m'inspire  un  dessein  dont  j'espère 
Et  satisfaire  Rome  et  ne  vous  pas  déplaire. 

S'il  est  prêt  à  partir,  il  peut  en  ce  moment 
Enlever  avec  lui  son  otage  aisément  : 
Celle  porte  secrète  ici  nous  favorise. 
Mais,  pour  faciliter  d'autant  mieux  l'entreprise, 
Montrez-vous  à  ce  peuple,  et  flattant  son  courroux, 
Amusez-le  du  moins  à  débattre  avec  vous; 
Faites-lui  perdre  temps,  tandis  qu'en  assurance 
\j&  galère  s'éloigne  avec  son  espérance. 
S'il  force  le  palais,  et  ne  l'y  trouve  plus. 
Vous  ferez  comme  lui  le  surpris,  le  confus; 
Vous  accuserez  Rome,  et  promettrez  vengeance 
Sur  quiconque  sera  de  son  intelligence. 
Vous  enverrez  après,  sitôt  qu'il  sera  jour, 
Et  vous  lui  donnerez  l'espoir  d'un  prompt  retour, 
Ou  mille  empêchements  que  vous  ferez  vous-même 
Pourront  de  toutes  parts  aider  au  stratagème. 
Quelque  aveugle  transport  qu'il  témoigne  aujour- 
II  n'attentera  rien  tant  qu'il  craindra  pour  lui,  d'hui, 
Tant  qu'il  présumera  son  effort  inutile. 
Ici  la  délivrance  en  parait  trop  facile; 
Et  s'il  l'obtient,  seigneur,  il  faut  fuir  vous  et  moi  : 
S'il  le  voit  à  sa  tète,  il  en  fera  son  roi; 
Vous  le  jugez  vous-même. 

PRUSIAS. 

Ah!  j'avoùrai,  madame, 
Que  le  ciel  a  versé  ce  conseil  dans  votre  àme. 
Seigneur,  se  peut-il  voir  rien  de  mieux  concerté? 

FLAMIXIUS. 

Il  vous  assure  et  vie,  et  gloire,  et  liberté; 
Et  vous  avez  d'ailleurs  Laodice  en  otage  : 
Mais  qui  perd  temps  ici  perd  tout  son  avantage. 

PRISIAS. 

Il  n'en  faut  donc  plus  perdre  :  allons-y  de  ce  pas. 

ARSINOÉ. 

Ne  prenez  avec  vous  qu'Araspc  et  trois  soldats  : 


Peut-être  un  plus  grand  nombre  aurait  quelque  in- 
J'irai  chez  Laodice,  et  m'assurerai  d'elle,  [fidèle. 
Altale,  où  courez-vous? 

ATTALE. 

Je  vais  de  mon  côté 
î  De  ce  peuple  mutin  amuser  la  fierté, 
j  A  votre  stratagème  en  ajouter  quelque  autre. 

ARSINOÉ. 

Songez  que  ce  n'est  qu'un  que  mon  sort  et  le  voire, 
Que  vos  seuls  intérêts  me  mettent  en  danger. 

ATTALE. 

!  Je  vais  périr,  madame,  ou  vous  en  dégager. 

ARSINOÉ. 

Allez  donc.  J'aperçois  la  reine  d'Arménie. 

j  SCÈNE  VI 

ARSINOÉ,  LAODICE,  CLÉONE. 
arsinoé. 

La  cause  de  nos  maux  doit-elle  être  impunie? 

LAODICE. 

Non,  madame;  et,  pour  peu  qu'elle  ait  d'ambition, 
|  Je  vous  réponds  déjà  de  sa  punition. 

ARSINOÉ. 

Vous  qui  savez  son  crime,  ordonnez  de  sa  peine. 

I.AODK1K. 

I  n  peu  d'abaissement  suffit  pour  une  reine  : 
C'est  déjà  trop  de  voir  son  dessein  avorté. 

ARSINOÉ. 

Dites,  pour  châtiment  de  sa  témérité, 
Qu'il  lui  faudrait  du  front  tirer  le  diadème. 

LAODICE. 

Parmi  les  généreux  il  n'en  va  pas  de  même; 
Ils  savent  oublier  quand  ils  ont  le  dessus, 
Et  ne  veulent  que  voir  leurs  ennemis  confus. 

ARSINOÉ. 

Ainsi  qui  peut  vous  croire,  aisément  se  contente. 

LAODICE. 

j  Le  ciel  ne  m'a  pas  fait  l'âme  plus  violente. 

ARSINOÉ. 

Soulever  des  sujets  contre  leur  souverain, 
Leur  mettre  à  tous  le  fer  et  la  flamme  en  la  main, 
Jusque  dans  le  palais  pousser  leur  insolence, 
Vous  appelez  cela  fort  peu  de  violence  ? 

LAODICE. 

Nous  nous  entendons  mal,  madame;  et  je  le  voi, 
Ce  que  je  dis  pour  vous,  vous  l'expliquez  pour  moi. 

Je  suis  hors  de  souci  pour  ce  qui  me  regarde  ; 
Et  je  viens  vous  chercher  pour  vous  prendre  en  ma 
Pour  ne  hasarder  pas  en  vous  la  majesté  [garde, 
Au  manque  de  respect  d'un  grand  peuple  irrité. 
Faites  venir  le  roi,  rappelez  votre  Altale; 
Que  je  conserve  en  eux  la  dignile  royale  : 
Ce  peuple  en  sa  fureur  peut  les  connaître  mal. 

ARSmOE. 

Peut-on  voir  un  orgueil  à  votre  orgueil  égal  ! 
Vous,  par  qui  seule  ici  tout  ce  désordre  arrive; 
Vous,  qui  dans  ce  palais  vous  voyez  ma  captive  ; 
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Vous,  qtii  nie  rt; pondrez  au  prix  «1»*  votre  sang 
De  toul  ce  qu'un  tel  crime  attente  sur  mon  rang, 
Vous  nie  parlez  encor  avec  la  môme  audace 
Que  si  j'avais  besoin  de  vous  demander  grâce! 

LAODICE. 

Vous  obstiner,  madame,  a  me  parier  ainsi, 
C'est  ne  vouloir  pas  voir  que  je  commande  ici, 
Que,  quand  il  me  plaira,  vous  serez  ma  victime. 
Et  ne  m'imputez  poi  ut  ce  grand  desordre  à  crime  : 
Votre  peuple  est  coupable,  et  dans  tous  vos  sujets 
(les  cris  séditieux  sont  autant  de  forfaits  ;  [les, 
Mais,  pour  moi  qui  suis  reine,  et  qui,  dans  nosquerel- 
Pour  triompher  de  vous,  vous  ai  fait  ces  rebelles. 
Par  le  droit  de  la  guerre  il  fut  toujours  permis 
D'allumer  la  révolte  entre  ses  ennemis; 
M'enlever  mon  époux,  c'est  vous  faire  la  mienne. 

ARSINOÉ. 

Je  la  suis  donc,  madame;  et  quoi  qu'il  enavienne 
Si  ce  peuple  une  fois  enfonce  le  palais, 
C'est  fait  de  votre  vie,  et  je  vous  le  promets. 

LAODICE. 

Vous  tiendrez  mal  parole,  ou  bientôt  sur  ma  tombe 
Tout  le  sang  de  vos  rois  servira  d'hécatombe. 
Mais  ave/.-\i»us  encor  parmi  votre  maison 
Quelqueautre  Métrobate,  ou  quelque  autre  Zénon? 
N'appréhendez-vous  point  quêtons  vos  domestiques 
.Ne  soient  déjà  gagnés  par  mes  sourdes  pratiques  ? 
En  savez-vous  quelqu'un  si  prêt  à  se  trahir, 
Si  las  de  voir  le  jour,  que  de  vous  obéir? 

Je  ne  veux  point  régner  sur  votre  Hithynie  : 
Ouvrez-moi  seulement  les  chemins  d'Arménie; 
El  pour  voir  tout  d'un  coup  vos  malheurs  terminés, 
Rendez-moi  cet  époux  qu'en  vain  vous  retenez. 

ARSIXOK. 

Sur  le  chemin  de  Home  il  vous  faut  l'aller  prendre; 
Flaminius  l'y  mène,  et  pourra  vous  le  rendre  : 
Mais  h:\tez-\ous,  de.  grâce,  et  faites  bien  ramer, 
Car  déjà  sa  galère  a  pris  le  large  en  mer. 

LAODICE. 

Ah  !  si  je  leeroyais!... 

ARSINOÉ. 

N'en  doutez  point,  madame. 

LAODICE. 

l'uycz  donc  les  fureurs  qui  saisissent  mon  àmc  : 
Après  le  coup  fatal  de  cette  indignité, 
Je  n'ai  plus  ni  respect  ni  générosité. 

Mais  plutôt  demeurez  pour  me  servir  d'otage 
Jusqu'à  ce  que  ma  main  de  ses  fers  le  dégage. 
J'irai  jusque  dans  Home,  en  briser  les  liens, 
Avec  tous  \os  sujets,  avecque  tous  les  miens  ; 
Aussi  bien  Annibal  nommait  une  folie 
De  présumer  la  vaincre  ailleurs  qu'en  Italie. 
Je  veux  qu'elle  me  voie  au  cœur  de  ses  Étals 
Soutenir  ma  fureur  d'un  million  de  bras  ; 
Et  sous  mon  desespoir  rangeant  sa  tyrannie... 
arsisoé. 

Vous  voulez  donc  enfin  régner  en  Rithynie? 
Et  dans  cette  fureur  qui  vous  trouble  aujourd'hui. 
Le  roi  pourra  souffrir  que  vous  réguiez  pour  lui  ? 
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LAODICE. 

J'y  régnerai,  madame,  et  sans  lui  faire  injure. 
Puisque  le  roi  veut  bien  n'être  roi  qu'en  peinture. 
Que  lui  doit  importer  qui  donne  ici  la  loi, 
El  qui  règne  pour  lui  des  Romains  ou  de  moi? 
Mais  un  second  otage  entre  mes  mains  se  jette. 

SCÈNE  TU 

AHSINOK,  LAODICE,  ATTALE,  CLÉONE. 

ARSINOÉ. 

Allale,  avez-vous  su  comme  ils  ont  fait  retraite  1 

ATTALE. 

Ah,  madame  ! 

ARSIXOÉ. 

Parlez. 

ATTALE. 

Tous  les  dieux  irrites 
Dans  les  derniers  malheurs  nous  ont  précipités. 
Le  prince  est  échappé. 

LAODICE. 

Ne  craignez  plus,  madame: 
La  générosité  déjà  rentre  en  mon  àme. 

AHSINOK. 

Allale,  prenez-vous  plaisir  à  m'alarmer? 

ATTALE. 

Ne  vous  flattez  point  tant  que  de  le  présumer. 
Le  malheureux  Araspe  avec  sa  faible  escorte, 
L'avait  déjà  conduit  à  celte  fausse  porte; 
L'ambassadeur  de  Home  était  déjà  passé, 
Quand  dans  le  sein  d'Araspe  un  poignard  enfoncé 
Le  jette  aux  pieds  du  prince.  Il  s'écrie  ;  et  sa  suite. 
I>e  peur  d'un  pareil  sort,  prend  aussitôt  la  fuite. 

ARSINOÉ. 

Et  qui  dans  cette  porte  a  pu  le  poignarder? 

ATTALK. 

Dix  ou  douze  soldats  qui  semblaient  la  garder. 
Et  ce  prince... 

ARSINOÉ. 

Ah,  mon  fils!  qu'ileslparloutdetraitres! 
Qu'il  est  peu  de  sujets  fidèles  à  leurs  maîtres  ! 
Mais  de  qui  savez-vous  un  désastre  si  grand? 

ATTALE. 

Des  compagnons  d'Araspe,  et  d'Araspe  mourant. 
Mais  écoutez  encor  ce  qui  me  désespère. 

J'ai  couru  me  ranger  auprès  du  roi  mon  père; 
Il  n'en  était  plus  temps  :  ce  monarque  étonne 
A  ses  frayeurs  déjà  s'était  abandonné, 
Avait  pris  un  esquif  pour  lâcher  de  rejoindre 
Ce  Humain  donl  l'effroi  peut-être  n'est  pas  moindre. 

SCÈNE  VIII 

PRISIAS,  FLAMINll  S,  AHSINOE,  LAODICE, 
ATTALE,  CLÉONE. 

PRl'SIAS. 

!  Non,  non,  nous  revenons  l'uu  et  l'autre  en  ces  lieux 
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Défendre  votre  gloire,  ou  mourir  à  vos  yeux.  i 

AHSIXOË. 

Mourons,  mourons,  soigneur, el  dérobons  nos  vies  i 
A  l'absolu  pouvoir  des  fureurs  ennemies  ; 
N'attendons  pas  leur  ordre,  et  montrons-nous  jaloux 
De  l'honneur  qu'ils  auraient  à  disposer  de  nous. 

LAODICE. 

Ce  désespoir,  madame,  offense  un  si  grand  homme 
Plus  que  vutis  n'avez  fait  en  l'envoyant  à  Home  : 
Vous  devez  le  connaître;  et  puisqu'il  a  ma  foi, 
Vous  devez  présumer  qu'il  crd  digne  de  moi. 
Je  le  désavoûrais  s'il  n'était  magnanime, 
S'il  manquait  à  remplir  l'effort  de  mon  estime. 
S'il  ne  faisait  paraître  un  c«eur  toujours  égal. 
Mais  le  voici  ;  voyez  si  je  le  connais  mal. 

SCÈNE  IX 

PRUSIAS,  NICOMÈDE,  ARSINOÉ,  LAODICE, 
FI.AMINUS,  ATTALE,  CLLUNE. 

MCOMKDK. 

Toutes»  calme,  seigneur;  un  moment  de  ma  vue 
A  soudain  apaisé  la  populace  émue. 

PRl  SIAS. 

Quoi!  me  viens-tu  braver  jusque  dans  mon  palais, 
Rebelle? 

MCOMÈUE. 

C'est  un  nom  que  je  n'aurai  jamais. 

Je  ne  viens  point  ici  montrer  à  votre  haine 
In  captif  insolent  d'avoir  brisé  sa  chaîne; 
Je  viens  en  bon  sujet  \ous  rendre  le  repos 
Que  d'autres  intérêts  troublaient  mal  à  propos. 
Non  «pie  je  veuille  à  Rome  imputer  quelque  crime: 
Du  p-anel  art  de  régner  elle  suit  la  maxime; 
Et  son  ambassadeur  ne  fait  «pie  son  devoir, 
Quand  il  veut  entre  nous  partager  le  pouvoir. 
Mais  ne  permettez  pas  «ju'elle  vous  y  contraigne; 
Rendez-moi  votre  amour,  afin  qu'elle  vouscraigne; 
Pardonnez  à  ce  peuple  un  peu  trop  de  chaleur 
Qu'à  sa  compassion  a  donné  mon  malheur; 
Pardonnez  un  forfait  qu'il  a  cru  nécessaire, 
Et  qui  ne  produira  qu'un  effet  salutaire. 

Faites-lui  grâce  aussi,  madame,  et  permettez 
Que  jusques  au  tombeau  j'adore  vos  bontés. 
Je  sais  par  quel  motif  vous  m'êtes  si  contraire  : 
Votre  amour  maternel  veut  voir  régner  mon  frère; 
El  je  contribûrai  moi-même  à  ce  dessein, 
Si  vous  pouvez  souffrir  qu'il  soit  roi  de  ma  main. 
Oui,  l'Asie  à  mon  bras  offre  encor  des  conquêtes; 
Et  pour  l'en  couronner  mes  mains  sont  toutes  prêtes  : 
Commandez  seulement,  choisissez  en  «piels  lieux; 
El  j'en  apporterai  la  couronne  à  vos  yeux. 

ARSINOÉ. 

Seigneur,  faut-il  si  loin  pousser  votre  victoire, 
Et  qu'ayant  en  vos  mains  et  mes  jourset  ma  gloire, 
I-i  haute  ambition  d'un  si  puissant  vainqueur 
Veuille  encor  triompher  jusque  dedans  mou  cœur? 
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Conlrc  tant  de  \ertu  je  ne  puis  le  défendre; 
Il  est  impatient  lui-même  de  se  rendre. 
Joignez  «  elle  conquête  à  trois  sceptres  conquis, 
Et  je  croirai  gagner  eu  vous  un  second  fils. 
phisias. 

Je  me  rends  donc  aussi,  madame;  el  je  veux  croire 
Qu'avoir  un  fils  si  grand  est  ma  plus  grande  gloire. 
Mais,  parmi  les  douceurs  «pi'eulin  nous  recew.ns, 
Faites-nous  savoir,  prince,  à  qui  nous  vous  devons. 

N1C0MÈUE. 

L'auteur  d'un  si  grand  coup  m'a  caché  son  visage; 
Mais  il  m'a  demandé  mon  diamant  pour  gage, 
Et  me  le  doit  ici  rapporter  dès  demain. 

ATTAI.K. 

'  Le  voulez-vous,  seigneur,  reprendre  de  ma  main? 

MCOMKDK. 

i  Ah!  laissez-moi  toujours  à  celte  digne  marque 
Reconnaître  en  mon  sang  un  vrai  sang  de  monarque. 
Ce  n'est  plus  des  Romains  l'esclave  ambitieux, 
C'est  le  libérateur  d'un  sang  si  précieux. 
Mon  frère,  aveemes  fers  vous  en  brisez  bien  d'autres, 
Ceux  du  roi,  de  la  reine,  el  les  siens  et  les  vijlres. 
Mais  pourquoi  vous  cacher  en  sauvant  tout  l'Etal? 

ATTALE. 

Pour  voir  votre  vertu  dans  son  plus  haut  éclat; 
Pour  la  voir  seule  agir  contre  notre  injustice. 
Sans  la  préoccuper  par  ce.  faible  senice; 
Et  me  venger  enfin  ou  sur  vous  ou  sur  moi, 
Si  j'eusse  mal  jugé  de  tout  ce  que  je  voi. 
Mais,  madame... 

ARSINOÉ. 

Il  suffit,  voilà  le  stratagème 
Que  vous  m'aviez  promis  pour  moi  contre  moi-même. 

Et  j'ai  l'esprit,  seigneur,  d'autant  plus  satisfait, 
Que  mon  sang  rompt  le  cours  du  mal  «|ue  j'avais  fait . 

MCOMKOE,  ù  Flamiuiut. 
Seigneur,  à  découver»,  toute  Ame  généreuse 
D'avoir  votre  amitié  doilse  tenir  heureuse; 
Mais  nous  n'eu  voulons  plus  avec  ces  dures  lois 
Qu'elle  jette  toujours  sur  la  tête  «les  rois  : 
Nous  vous  la  demandons  hors  de  la  servitude; 
Ou  le  nom  d'ennemi  nous  semblera  moins  rude. 

FLAMIMU»,  àSicomide. 

C'est  de  quoi  le  sénat  pourra  délibérer  : 
Mais  cependant  poor  lui  j'ose  vous  assurer, 
Prince,  qu'à  ce  défaut  vous  aurez  son  estime, 
Telle  que  doit  l'attendre  un  c<rur  si  magnanime; 
Et  qu'il  croira  se  faire  un  illustre  ennemi, 
S'il  ne  vous  re«;oit  pas  pour  généreux  ami. 
phusias. 

Nous  autres,  réunis  sous.de  meilleurs  auspices, 
Préparons  à  demain  de  justes  sacrifices; 
Et  demamlons  aux  dieux,  nos  dignes  souverains. 
Pour  comble  de  bonheur  l'amitié  des  Romains. 
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EXAMEN  DE  NICOMÈDE 


Voici  une  pièce  d'une  constitution  nm  extraordinaire  : 
est-ce  la  viugl  et  unième  que  j'ai  mite  tur  le  théâtre;  et  après  y 
avoir  fail  réciter  quarante  raille  m»,  il  «I  bien  malaisé  de  lrou*er 
quelque  chose  de  nouveau,  sans  s'écarter  un  peu  du  grand  chemin, 
et  se  mettre  au  hasard  de  s'égarer.  La  tendresse  et  le*  passions, 
qui  doivent  être  l'aroe  de*  tragédie*,  n'ont  aucune  part  eu  celle-ci  ; 
la  grandeur  de  courage  y  règne  seule,  et  regarde  sou  malheur  d'un 
œil  ai  dédaigneux,  qu'il  n'en  «aurait  arracher  une  plainte.  Elle  y  est 


par  la  politique,  et  n'oppose  à  se*  artifice*  qu'une  pru 
cuse,  qui  marche  à  vis»ge  découvert,  qui  prévit  le  pé- 
ril aam  «  émouvoir,  et  qui  ne  veut  poipt  d'autre  appui  que  celui  de 
ta  vertu  et  de  l'autour  qu'elle  imprime  dam  le*  cœur»  de  tous  le» 
peuple*. 

L'histoire  qui  m'a  prête  de  quoi  la  faire  paraître  eu  ce  haut  de- 
gré e»l  tirée  du  trente-quatrième  livre  de  Juttiu.  J'ai  ôlé  de  nia 
«cène  l'horreur  de  sa  catastrophe,  cù  le  lit*  fait  assassiner  ion  père 
qui  lui  en  avait  voulu  faire  autant,  et  n'ai  donné  ni  à  fiusias  ni  a 
Mcomède  aucun  dessein  de  parricide.  J'ai  fait  ce  dernier  amourcui 
de  Laodice,  reine  d'Arménie,  afin  que  l'union  d'une  couronne  voi- 
»ine  à  la  tienne  donnât  plut  d'ombrage  aux  Romain*,  et  leur  lit 
prendre  plu*  de  soin  d'y  mettre  un  obstacle  de  leur  part.  J'ai  ap- 
proché de  celle  histoire  celle  de  la  mort  d'Anuibal,  qui  arriva  un 
peu  auparavant  chez  ce  même  roi,  et  dout  le  nom  n'est  pa*  un  pe- 
tit ornement  à  mon  ouvrage.  J'en  ai  fait  Xicomcdc  disciple,  pour 
lui  prêter  plut  de  valeur  et  plut  de  fierté  contre  le*  Romaius;  et 
pteuant  l'occasion  de  l'ambassade  où  Flaminius  fut  envoyé  par  eut 
vers  ce  roi  leur  allié  pour  demander  qu'on  remit  entre  leurs  mains 
ce  vieil  enuemi  de  leur  grandeur,  je  l'ai  chargé  d'uue  commission 
•cercle  de  traverser  ce  mariage,  qui  leur  devait  donner  de  la  ja- 
louvie.  J'ai  fait  que  pour  gagner  l'esprit  de  la  reiuc,  qui,  suivant 
l'ordinaire  des  secondes  femmes,  avait  tout  pouvoir  sur  celui  de 
sou  virus  un  ri,  il  lui  ramène  uu  de  ses  fils,  que  mon  auteur  m'ap- 
prend avoir  été  nourri  à  Rome.  Cela  fait  deux  effets;  car,  d'un 
e6té,  il  obtient  la  perte  d'Anuibal  par  le  mojtn  de  celte  mère  am- 
bitieuse, «t,  de  l'autre,  il  oppose  a  Xicomede  un  rival  appuyé  de 
toute  la  faveur  des  Romains,  jaloux  de  sa  gloire  et  de  sa  grandeur 
naissante. 

Les  assassini  qui  découvrirent  a  ce  prince  les  sanglants  dessein* 
de  son  père,  m'ont  donné  jour  à  d'autres  artifices  pour  le  faire  tom- 
ber dant  Ict  embûches  que  ta  belle-mère  lui  avait  préparées;  et 
pour  la  lin,  je  l'ai  réduite  en  sorte  que  tous  mes  personnages  y 
agissent  avec  généresité,  cl  que  le»  uns  recdvnt  ce  qu'ils  doivent  a 
I*  vertu,  et  let  autres  demeurant  daua  la  fermeté  de  leur  devoir, 
laiitciit  un  eiemple  aste*  illustre  et  une  conclusion  asscs  agréable. 

La  représentation  n'en  a  point  déplu,  et  ce  ne  sont  pas  le*  moin- 
dres ver»  qui  soient  parti»  de  ma  maio.  Hun  principal  but  a  clé  de 
peindre  la  politique  des  Romains  au  dehors,  et  comme  ils  agissaient 
impérieusement  avec  les  roi*  leurs  allié»;  leurs  maiimes  pour  let 
empêcher  de  s  accroître,  et  les  soins  qu'il»  prenaient  de  traverser 


leur  grandeur  quand  elle 
force  de  s'augmenter  et  de  se  rendre  < 
conquêtes.  C'est  le  caractère  que  j'ai  douné  à  leur  république  ea  U 
personne  de  son  ambassadeur  Flaminius  a  qui  j'oppose  un  priaee 
intrépide,  qui  voit  sa  perte  assurée  tans  s'ébranler,  et  qui  brave 
l'orgueilleuse  masse  de  leur  puissance,  lors  même  qu'il  en  est  acca- 
blé, t  e  héros  de  ma  façon  tort  un  peu  de»  règle»  de  la  tragédie,  ea 
ce  qu'il  ne  cherche  point  à  faire  pitié  par  l'excès  de  tel  infortunes  : 
mais  le  succès  a  montré  que  la  fermeté  des  grands  cœurs,  qei 
n'excite  que  de  l'admiration  dans  l'iroe  du  spectateur,  est  quelque- 
fois aussi  agréable  que  la  compassion  que  uotre  art  nous  ord»MC 
d'y  produire  par  la  représentaliou  de  leur»  malheurs.  U  en  fait 
naître  toutefois  quelqu'une,  mais  elle  ne  va  pas  jusqu'à  tirer  des 
larmes.  Son  effet  se  borne  à  mettre  les  auditeurs  dans  les  Intéiëi» 
de  ce  prince,  et  a  leur  faire  former  des  souhaits  pour  tes  prospé- 
rités. 

Dans  l'admiration  qu'on  a  pour  ta  vertu,  je  trouve  une  manière 
de  purger  le*  passions,  dont  n'a  point  parlé  Aristote,  et  qai  est 
peut-être  plus  sure  que  celle  qu'il  prescrit  à  1a  tragédie  par  le 
moyen  de  la  pitié  cl  de  la  crainte.  L'amour  qu'elle  nous  doua*  pour 
cette  vertu  que  nous  admirons,  nous  imprime  de  la  haine  pour  ,c 
vice  eoulraire.  La  grandeur  de  courage  de  Nicomedc  uout  lus» 
une  aversion  de  la  pusillanimité  ;  et  la  généreuse  lecoiiiuisuorf 
d'Iléraclius  qui  expose  sa  vie  pour  Uartian,  à  qui  il  est  redevable 
de  la  sienne,  nous  jeiie  dans  1  horreur  de  l'ingratitude. 

Je  ne  veux  point  dissimuler  que  cette  pièce  est  une  de  celles  pnw 
qui  j'ai  le  plus  d'amitié.  Aussi  n'y  rein»rquerai-jc  que  ce  dé.fiiil  de 
la  lin  qui  va  trop  vi'e,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  et  où  I  on  pfjt 
même  trouver  quelque  inégalité  de  ma-urt  en  Pruttas  et  r'Iaro  «'u*. 
qui,  apret  avoir  pris  la  fuite  sur  la  mer,  n'avisent  tout  d'un  rw.|i 
de  rappeler  leur  courage,  et  viennent  se  ranger  auprès  de  11  «m 
Arsiooé,  pour  mourir  avec  elle  en  la  défeudaut.  Flaminius  v  de- 
meure eu  assex  im-chante  posture,  voyant  réunir  toute  la  famille 
royale,  malgré  les  soin*  qu'il  avait  pris  de  la  diviser,  et  les  instruc- 
tions qu'il  en  avait  apportées  de  Home.  Il  t'y  voit  eitle«er  par  Ni- 
comedc les  affections  de  celte  reine  et  du  prince  Atlnle,  qu'il  >'»>' 
choisis  pour  instruments  à  traverser  sa  grandeur,  et  semble  u  clic 
revenu  que  pour  être  témoin  du  triomphe  qu'il  remporte  sur  loi. 
D'abord  j'avais  fini  la  pièce  mus  les  faire  revenir,  et  m  étais 
tenté  de  faire  témoigner  par  Mcomède  à  sa  belle-mère  un  grand  dé- 
plaisir de  ce  que  la  fuite  du  roi  ne  lui  permettait  pas  de  lui  rendre 
ses  obéissances. 

Cela  ne  démeutail  point  l'effet  historique,  puisqu'il  laissait  si 
mort  en  incertitude  ;  mais  le  goût  de»  spcclateuis,  que  nous 
accoutumés  à  voir  rassembler  tous  nos  personnages  à  la  eooclaswa 
de  celte  sorte  de  poèmes,  fut  cause  de  ce  changement,  ou  je  ose 
résolus,  pour  leur  donner  plut  de  satisfaction,  bun  qu'avec  bh>i« 
de  régularité. 
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AU  LECTEUR 


La  mauvaise  réception  que  lu  public  a  faite  h  cet  ou- 
vrage  m'avertit  qu'il  est  temps  que  je  sonne  la  retraite,  et 
que  de*  préceptes  de  mou  II  uni  ce  je  ne  songe  plus  à  pra- 
tiquer que  celui-ci  : 

Sohe  âtnetcenttm  mature  «anus  rquvm,  ne 
Peccrt  ad  tilrrmum  riJendui  tt  Ma  ducat. 

11  vaut  mieux  que  je  prenne  congé  de  inoi-iin'me  que 
d'attendre  qu'on  me  le  donne  tout  à  fait;  et  il  est  juste 
qu'après  vingt  années  do  Iravait  Je  commence  A  m'aperce- 
voir  que  je  deviens  trop  vieux  pour  être  eucore  ù  la  mode. 
J'en  reiii|»orle  cette  satisfaction,  que  je  laisse  le  théâtre 
français  en  meilleur  étal  que  je  ne  l'ai  trouvé,  et  du  côlé 
de  l'art,  cl  du  coté  di  s  m>curs  :  le»  grands  génie:)  qui  lui 
ont  prêté  leurs  veilles,  du  mon  temps  y  ont  beaucoup 
contribué  ;  et  je  me  flatte  jusqu'à  penser  que  mes  soins  n'y 
ont  pas  nui  :  il  en  viendra  de  plus  heureux  après  nous  qui 
le  mettront  a  sa  perfection,  et  qui  achèveront  de  l'épurer; 
je.  le  souhaite  de  tout  mon  co-ur.  Cependant  agrée*  que  je 
joigne  ce  milhcureux  poème  aux  vingt  et  ut)  qui  l'ont  pré- 
cédé avec  plus  d'éclat  ;  ce  sera  la  dernière  iinportuuilé 
que  je  vous  ferai  de  celte  nature  :  non  que  j'en  fasse  une 
résolution  si  forte  qu'elle  ne  se  puisse  rompre;  mais  il  y  a 
grande  apparence  que  j'en  demeurerai  là.  je  ne  vous  dirai 
rien  louchant  la  justillealion  de  l'mtharite  ;  ec  n'est  pas  ma 
coutume  de  m'opposer  au  jugement  du  public  :  mais  vous 
ne  serez  pas  fâché  que  je  vous  fasse  voir  à  mon  ordinaire 
les  originaux  dont  j'ai  tiré  cet  événement,  alln  que  vous 
puissiez  sép-ircr  le  fauv  d'avec  le  vrai,  et  les  embellisse- 
ments de  no*  feintes  d'avec  la  pureté  de  l'histoire.  Celui 
■pii  l'a  écrite  lu  premier  a  été  Paul,  diacre,  a  la  un  de  son 
quatrième  livre,  et  au  commencement  du  cinquième,  de$ 
Geste»  dci  Lombards  ;  et,  pour  n'y  mêler  rien  du  mien,  je 
vous  en  donne  la  traduction  fidèle  qu'en  a  faite  Antoine 
du  Vcrdier  dans  ses  diverses  leçons  :  j'y  ajoute  un  mol 
d'Bryeius  Puteanus,  pour  quelques  circonstances  en  quoi 
ils  diffèrent,  et  je  le  laisse  en  latin  de  peur  de  corrompre 
la  beauté  de  son  langage  par  la  faiblesse  de  met  expres- 
sions. Flavius  Blondos,  dans  son  Histoire  de  In  dtcudtuce 
de  VKmpirr-  romain,  pirle  encore  de  Pertharile;  mais 
comme  il  le  fait  chasser  de  son  royaums  étant  encore  en- 
fant, sans  nommer  Rodclinde  qu'à  la  lin  de  sa  vie,  je  n'ai 
pas  cru  qu'il  fut  à  propos  de  vous  produire  un  témoin  qui 
ne  dit  rien  do  ce  que  je  traite. 

ANTOINE  DU  VERUIER 

Livra  IV  de  ses  diverses  leçons,  chsp.  xit. 

Pcrtharitc  fut  Dis  d'Aripert,  roi  des  Lombards,  lequel, 
après  la  mort  du  père,  régna  h  Milan;  et  Gundeberl,  son 
frère,  a  Pavie  :  et  étant  survenue  quelque  noise  et  querelle 
entre  le*  deux  frères,  Gondebert  envoya  Garibalde,  due 


de  Turin,  par  devers  Grimoald,  comte  de  Bénévenl,  capi- 
taine généreux,  le  priant  de  le  vouloir  secourir  contre 
Perlharilc,  avec  promesse  de  lui  donner  une  sienne  sœur 
en  mariage.  Mais  Garibalde,  usant  de  trahison  envers  son 
seigneur,  persuada  a  Grimoald  d'y  venir  jiour  occuper  h: 
royaume,  qui,  par  la  discorde  des  frères,  était  en  fort 
mauvais  état,  et  prochain  de  sa  ruine.  Ce  qu'entendant, 
Grimoald  se  dépouilla  de  sa  comté  de  Bénévenl,  de  la- 
quelle il  lit  comte  son  (Ils,  et,  avec  le  plus  de  force  qu'il 
put  assembler,  se  mit  en  chemin  pour  aller  à  Pavie,  et  par 
toutes  les  cités  où  il  passa  s'acquit  plusieurs  amis  |K>ur  s'en 
aider  à  prendre  le  royaume.  Etant  arrivé  à  Pavie,  et  parlé 
qu'il  eut  à  Cmidchcrt,  il  t.-  tua  par  l'intelligence  cl  moyen 
de  Garibalde,  et  occupa  le  royaume.  Pertharile,  enten- 
dant ces  nouvelles,  abandonna  Rodehnde  sa  femme  et  un 
sien  petit-fils,  lesquels  Grimoald  contina  à  Bénévenl .  et 
s'enfuit  et  relira  vent  Ca-an,  roi  des  Avarricns  ou  Huns. 
Grimoald  ayant  continué  et  ét  ibli  son  royaume  à  Pavie, 
entendant  que  Perlharite  s'éloit  sauvé  vers  Cacan.  lui  en- 
voya ambassadeurs  pour  lui  faire  entendre  que  s'il  gardoil 
Pertharile  en  son  royaume,  il  ne  jouiroit  plus  de  la  paix 
qu'il  avoit  eue  avec  !es  Lombards,  et  qu'il  auroil  un  roi 
pour  ennemi.  Suivant  laquelle  ambassade,  le  roi  des  Avar- 
rlens  appela  en  secret  Pertharile.  lui  disant  qu'il  allai  la 
part  où  il  voudrait,  alin  que  par  lui  les  Avarriens  ne  toin- 
Itasseut  en  l'inimitié  des  Lombards  ;  ce  qu'ayant  entendu, 
Pertharile  s'en  retournant  en  Italie,  vint  trouver  Gri- 
moald, soy  liant  en  sa  clémence  ;  et,  comme  il  fut  près 
de  la  ville  de  Lodi,  il  envoya  devant  un  sien  gentilhomme 
nommé  Imilphe.  auquel  il  se  Huit  grandement,  pour  ad- 
verlir  Grimoald  de  sa  venue,  l'nulphe  se  présentant  au 
nouveau  roi,  lui  donna  avis  comme  Pertharile  avoit  re- 
cours a  sa  (roulé,  à  laquelle  il  su  vennit  librement  sou- 
mettre, s'il  lui  plaisoit  l'accepter.  Quoi  entendant,  Grimoald 
lui  promit  cl  jura  de  ne  faire  aucun  déplaisir  à  son  maître, 
lequel  pouvoit  venir  sûrement,  quand  il  voudrait,  sur  sa 
foi.  L'nulphe  ayant  rapporté  telle  réqionse  a  son  seigneur 
Pertlwrile,  ieeluy  vint  se  présenter  devan  Grimoald,  et  se 
prosterner  ù  ses  pieds,  lequel  le  recul  gracieusement,  et  le 
baisa.  Quoi  Tait,  Perlharite  lui  dit  :  «  Je  vous  suis  servi- 
«  leur;  et,  sachant  que  vous  êtes  très-chrétien  el  ami  de 
«  piété,  bien  que  je  pusse  vivre  entre  les  païens,  néan- 
«  moins,  me  coudant  en  votre  douceur  el  débonnaireté. 
«  mu  suis  venu  rendre  a  vos  pieds.  »  Lors  Grimoald,  usant 
de  se*  serments  accoutumés,  lut  promit,  disant  :  «  Par 
«  celui  qui  m'a  Tait  naître,  puisque  vous  avez  recours  à 
«  ma  foi,  vous  ne  souffrirez  mal  aucun  en  chose  qui  soit, 
a  et  donnerai  ordre  que  vous  pourrez  honnêtement  vivre.» 
Ce  dit,  lui  ayant  fait  donner  un  bon  logis,  commanda 
qu'il  fut  entretenu  selon  sa  qualité,  et  que  toutes  choses 
à  lui  nécessaires  lui  fussent  ahondammeut  baillées.  Or, 
comme  Pertharile  cul  prin*  congé  du  roi,  et  *c  fut  reliré 
en  sou  logis,  advint  que  soudain  les  eiloyens  de  Pavie  & 
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grandes  troupe*  accoururent  pour  le  voir  cl  saluer,  comme 
l'avant  auparavant  connu  cl  honoré.  Mais  voici  de  com- 
bien peut  ihiiiv  une  mauvaise  langue.  Quelques  flatteurs  et 
malins,  avant  | iris  garde  aux  caresses  faites  par  le  |)eii|ile 
à  Perlharite,  vinrent  trouver  Grimoald,  el  lui  tirent  en- 
tendre que  si  bientôt  il  ne  faisoit  tuer  Perlharite,  il  éloit 
en  draille  de  perdre  le  royaume  et  la  vie,  lui  assurant 
qu'a  celte  lin  lotis  ceux  de  la  ville  lui  Ciisoicnt  la  cour, 
(■rimuald,  homme  facile  à  croire,  et  bien  souvent  trop  de 
léger,  s'étonna  aucunement,  et,  atteint  de  délianec,  ayant 
uns  eu  uiitdi  sa  promesse,  s'enflamma  subitement  de  co- 
lère ,  el  dès  lors  jura  la  mort  de  l'innocent  Pertliarile , 
commeneant  à  prendre  avis  en  soi  par  <piel  moyen  et  en 
quelle  sorte  il  lui  pourroil  le  lendemain  ôler  la  vie,  |>our 
ce  que  lors  éloit  trop  lard:  et  à  ce  soir  lui  envoya  diverses 
sortes  de  viandes,  et  tins  des  plus  friands  en  grande  abon- 
dance pour  le  faire  enivrer,  allii  que  par  trop  boire  et  man- 
ger, et  étant  enseveli  en  vin  cl  a  dormir,  il  ne  pût  penser 
aucunement  a  son  salut:  mais  un  gentilhomme  qui  avoil 
jadis  été  serviteur  du  père  de  Perlharite,  qui  lui  portoit 
de  la  viande  de  la  part  du  roi,  baissant  la  tête  sous  la 
table,  comme  s'il  lui  eut  voulu  faire  la  révérence  et  em- 
brasser le  uciKHiil.  lui  lit  savoir  secrètement  que  Grimoald 
avait  délibéré  de  le  faire  mourir;  dont  Pcrlharile  cont- 
Hianda  à  l'instaiii  à  son  échansott  qu'il  ne  lui  versât  autre 
breuvage  durant  le  repas  qu'un  peu  d'eau  dans  sa  coupe 
d'argent.  Tellement  qu'étant  Pcrlharile  invité  par  le* 
courtisans,  qui  lui  pré»ruloiciit  les  viandes  de  diverse* 
sortes,  de  faire  brindes,  el  ne  laisser  rien  dans  sa  coupe 
pour  l'amour  du  roi:  lui,  pour  l'honneur  et  révérence  de 
(•rimuald,  proinetloit  de  la  vider  du  tout,  et  toutefois  ce 
u  éloit  qu'eau  qu'il  buvuil.  Les  gentilshommes  el  servi- 
teurs rapportèrent  a  Grimoald  comme  Perlhnrilc  haussoil 
le  gobelet,  el  buvoit  à  sa  bonne  grâce  démesurément  :  de 
quoi  se  réjouissant,  Grimoald  dit  eu  riant  :  «  Cet  yvron- 
«  gne  boive  son  saoul  seuleiuent.  car  demain  il  rendra  le 
«  vin  mêlé  avec  son  sang.  )>  Le  soir  même  il  envoya  ses 
gardes  entourer  la  maison  de  Pcrlharile,  alin  qu'il  ne  s'en 
put  fuir;  lequel,  après  qu'il  eut  soupé,  et  que  tons  furent 
sortis  de  la  chambre,  lui  demeuré  seul  avec  i  nulphc.  el  le 
pane  qui  avoil  accoutumé  le  vêtir,  lesquels  étoient  les  deux 
plus  lidèles  serviteurs  qu'il  eut,  leur  découvrit  comme 
Grimoald  avoit  entrepris  de  le  faire  mourir  :  pour  a  quoi 
obvier.  Luulphe  lui  chargea  sur  les  épaules  les  couvertes 
d'un  lit.  une  contre,  et  mie  peau  d'ours  qui  lui  cou v rot l  le 
do*  et  le  visage  ;  et  comme  m  c'eut  été  quelque  rustique 
ou  faquin,  commença  de  (fraude  affection  à  lu  cltasser  à 
grands  coup*  de  ImIIoii  hors  de  la  chambre,  et  à  lui  Taire 
plusieurs  outrages  et  vilaiuic;.  tellement  que  chassé,  et 
ainsi  hallti,  il  se  laissait  choir  souvent  en  terre  :  ce  que 
voyant  les  gardes  de  Grimonld  qui  éloieul  en  sentinelle  à 
l'entour  de  la  maison .  demandèrent  à  L'nulphe  que  e'c- 
loil  :  «  C'est,  répondit-il,  un  maraud  de  valet  que  j'ai, 
«  qui.  outre  mon  commandement,  m'avoil  dressé  mon  lit 
«  en  la  chambre  de  cet  yvronyiic  Pertliarile.  lequel  est 
a  tellement  rempli  de  vin  qu'il  dort  comme  mort  ;  et  par- 
«  tant,  je  le  frappe.  »  Eux  entendant  ces  paroles,  les 
croyant  véritables,  se  réjouirent  tous,  et  ne  pensant  que 
Perlharite  fui  ce  valet,  lui  tirent  place  et  à  l'nulphe,  et  les 
laissèrent  aller.  La  même  nuit  Pertliarile  arriva  en  la  ville 
d'Ast,  et  de  la  passa  les  monts,  et  vint  en  France.  Or. 
comme  il  fut  sorti,  et  L'nulphe  après,  le  fidèle  page  avoit 
diligemment  fermé  la  porte  après  lui.  el  demeura  seul  de- 
dans la  chambre,  là  où  le  lendemain  les  messagers  du  roi 
vinrent  pour  mimer  Pertliarile  au  palais,  et,  ayant  frappé 
à  l'huis,  le  page  priait  d'attendre,  disant  :  «  Pour  Dieu, 
«  ayei  pitié  de  lui.  et  laissez-le  achever  de  dormir  -,  car, 
«  étant  encore  lassé  du  chemin,  il  dort  de  profond  snm- 
u  meil.  »  Ce  que  lui  ayant  accordé  le  rapportèrent  n  Gri- 
moald, lequel  dit  que  tant  mieux,  el  commanda  que,  quoi 


que  ce  fut,  on  y  retournât,  et  qu'ils  l'amenassent  :  auquel 
coinmaiiihinieitl  les  soldais  revinrent  heurter  de  plus  fort  à 
l'huis  de  la  chambre  ;  et  le  page  les  pria  de  permettre  qu'il 
reposai  encore  un  peu  :  mais  ils  rrioient  el  leni|H'loieni  de 
tant  plus,  disant  :  «  .N'aura  meshuy  dormi  assex  cet  y  vron- 
«  gne  :>  »  Kl  eu  un  même  temps  rompirent  &  coups  de  pied 
la  porte,  et  entrés  dedans  cherchèrent  Pertliarile  dans  le 
lit:  niais,  ne  le  trouvant  point,  demandèrent  au  |>age  où 
il  étoit,  lequel  leur  dit  qu'il  s'en  éloit  fui.  Lors  ils  prin- 
drent  le  page  par  les  cheveux,  et  le  menèrent  en  grande 
furie  au  palais;  et  comme  ils  furent  devant  le  roi,  dirent 
que  Pertliarile  avoil  fait  vie,  a  quoi  le  page  avoil  tenu  la 
main,  dont  il  méritoit  la  mort.  Grimoald  demanda  par 
ordre  par  quel  moyen  Pertliarile  s'étoit  sauvé  ;  et  le  pafje 
lui  conta  le  fait  de  la  sorte  qu'il  étoil  advenu.  GriiiKtakJ, 
connoissatit  la  lidélité  de  ce  jeune  homme,  voulut  qu'il  fût 
un  de  ses  piges,  l'exhortant  à  lui  garder  celte  Toi  qu'il 
avoit  à  Pertliarile.  lui  promettant  en  outre  de  lui  faire 
beaucoup  de  bien.  Il  Ht  venir  en  après  l'nulphe  devant 
lui,  auquel  il  pardonna  de  même,  lui  recommandant  sa  fui 
el  sa  prudence  :  quelques  jours  après,  il  lui  demanda  s'il 
ne  vouloil  pas  être  bientôt  avec  Pertliarile  :  à  quoi  l'nul- 
phe, avec  serment,  répondit  que  plut.M  il  auroit  voulu 
mourir  avec  Pertliarile  que  vivre  en  tout  autre  lieu  en 
loul  plaisir  et  délices.  Le  roi  Ht  pareille  demande  au  page, 
a  savoir-mon  s'il  trou  voit  meilleur  de  demeurer  avec  soi  au 
palais  que  de  vivre  avec  Perlharite  en  exil;  mais  le  pag< 
lui  ayant  répondu  comme  l'nulphe  avoil  fait,  le  roi,  pre- 
nant en  bonne  part  leurs  paroles,  et  louant  la  Toi  de  ton- 
deux,  commanda  à  L'nulphe  demander  tout  ce  qu'il  vou- 
droil  de  sa  maison,  el  qu'il  s'en  allât  en  toute  sûreté  trou- 
ver Perlharite.  H  licencia  et  donna  eougé  de  même  an 
page,  lequel  avec  ruulphc.  portant  avec  eux.  par  la  cour- 
toisie et  libéralité  du  roi,  ce  qui  leur  éloit  de  besoin  pour 
leur  voyage,  s'en  allèrent  en  France  trouver  leur  désir.' 
seigneur  Perlharite. 

LRVCIIS  PLTEANLS 

Iliitmi.c  barbarie»,  lib.  Il,  n«  xv. 

TiVm  tragii-o  nuncio  otislupRfac lus  Pcrlhnrilus,  amplius- 
que  lyraunum  quant  fratrcui  linn-us.  fugaui  ad  Cacauuui 
Humiorum  regem  arripuil,  Kodelinda  uxore  el  fllio  Cuui- 
pei  lo  Mediolani  relictis  :  sed  jam  magna  «ut  parte  miser, 
et  in  carissimi*  pignoribus  captus.  eiuii  à  rege  hospile 
rejirerelur,  ad  hostein  redire  staluil,  el  cujus  ssviliaii» 
limueral,  clemeutiam  experiri.  Quid  volis  obesset?  non 
regnum,  seil  iueolumitas  quierchatur.  Kteniui  Pertharitus. 
quasi  pati  jam  forUmn*  conlumeliam  possel,  fratre  occiso. 
supplex  esse  suslinuit  :  el  quia  ampli  ils  pulavil  Griiuoal- 
dus,  reddere  vilain,  quant  regnum  eripere.  faeilis  fuil. 
Longé  (amen  alkid  fala  ordiehanlur  :  ut  née  securus  e**et. 
qui  |«rcere  voluil;  née  liber  h  discrimine,  qui  saluteiti 
dunlaxat  partus  eral.  Alquc  interea  nrx  iiuvus.  destina  lis 
nuptiis  poleittiam  llrmaturus,  des|Mjiisnui  sibi  virginem  lori 
sceplrique  sociam  assuiitit.  Kl  sic  in  fanulia  Ariperti  regium 
|x  nnanere  iinmcn  videbalur;  quippè  post  lllios  gener  du- 
dema  sumpserat.  Vetiil  igilur  Ticinum  Pertharitus.  et,  sua- 
oblilus  appellationis,  surorem  regiuam  salulavil.  Plenus 
mutua'  benevoleulitc  lue  congressus  fuit,  ar  plané  redire 
ad  félicitaient  profugus  v  idebalur,  uisi  qu«Vd  non  imperaret. 
Domus  cl  familia  quasi  proximam  niipero  spleudori  vilain 
acturo  dalur.  Quid  (il  '.'  Visvndi  et  salutandi  causa  eùm  fn  - 
quenles  conllueretil,  partim  Longobardi,  parlim  Insubrcs. 
hutnanilalis  regem  pteiiituil.  Sic  officia  noeuere  :  et  quia 
in  excinplum  henignilas  miserantis  valuil,  extineUi  est.  A 
populo  eoli.  el  regnum  mol i ri,  juxta  habitum.  Ilaipw.  ut 
rex  tuelu  soheretur,  secuitdum  pameidiuui  non  cxhviruit 


Digitized  by  Google 


PEllTlIARITE ,  ACTE  I,  SCÈNE  I. 


Nuper  nianu,  nunc  iuiperio  craenlii*,  morti  Perlharilum 
destinai.  Scd  niliil  u.éidia-,  niliil  pcrruaaorM  iuiniiaai  po- 
tut're  :  i  la[wus  est.  Arnica  et  ingcnio^l  I  iiiilplii  fraudi; 
tieniflciuni  salulis  stelit,  qui  iiulusilin  et  obnis«iiui  u  raina 
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pcllu  ciiriiuilegens,  et  tanquam  pm  uuncipio  pcllei»^  eu- 
l-irulo  tjfcil.  Doluni  ingi-.Ma  quoquv  verbera  végétant  : 
■|iiia  iici\  i>ivit,  falli  taldlik-s  potut-iv.  Fat-miiA  quemadum- 
dùiii  régi  displicuit.  ilà  fldii  evcinplum  laudatuin  e*l. 


roi  des  Lombard». 
GRIMOALD,  comte  de  Itonéreot.  ayant  conquis  le  roytoiue 

des  Lombard»  sur  IVrlbarite. 
GARIBALDE,  duc  de  Turin. 


PERSONNAGES. 

l'MLPIlE,  «ignenr  lomb»rd. 
RODEL1NDE,  femme  de  Perthariu. 
KL) LIGE,  sqcor  de  Pertharitt. 

SoLD*T«. 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  I 

KODEL1NDE,  t.MLPHE. 

nODELINDE. 

Oui,  l'honneur  qu'il  me  rend  ne  fait  que  m  outrager, 
Je  vous  le  dis  encor,  rien  ne  peut  me  changer; 
Ses  conquêtes  pour  moi  sont  des  objet»  de  haine; 
L'hommage  qu'il  m'en  fait  renouvelle  ma  peine. 
Et,  comme  son  amour  redouble  mon  tourment, 
Si  je  le  hais  vainqueur,  je  le  déteste  amant. 

Voilà  quelle  je  suis,  et  quelle  je  veux  être. 
Et  ce  que  vous  direz  au  comte  votre  maître. 

UNILPHE. 

Dites  :  au  roi,  madame. 

RODKLINDE. 

Ah  !  je  ne  pense  pas 
Que  de  moi  Grimoald  exige  un  cœur  si  bas; 
S'il  m'aime,  il  doit  «limer  cette  digne  arrogance 
i>ui  brave  ma  fortune  et  remplit  ma  naissance. 

Si  d'un  roi  malheureux  et  la  fuite  et  la  mort 
L'assurent  dans  son  trône  à  titre  du  plus  fort, 
Ce  n'est  point  à  sa  veuve  à  traiter  de  monarque 
Un  prince  qui  ne  l'est  qu'à  cette  triste  marque. 
Qu'il  ne  se  flatte  point  d'un  espoir  décevant  : 
tl  est  toujours  pour  moi  comte  de  Rénovent, 
Toujours  l'usurpateur  du  sceptre  de  nos  pères, 
Et  toujours,  en  un  mot,  l'auteur  de  mes  misères. 

UNI LPHE. 

C'est  ne  connaître  pas  la  source  de  vos  maux, 
Que  de  les  imputer  à  ses  nobles  travaux  : 
Laissez  à  sa  vertu  le  prix  qu'elle  mérite, 
Et  n'en  accusez  plus  que  votre  Terlharile. 
Son  ambition  seule... 

RODSLINDE. 

L'nulphe,  oubliez-vous 
Que  vous  parlez  à  moi,  qu'il  était  mon  époux? 

»  UNILPHE. 

Non  :  mais  vous  oubliez  que,  bien  que  la  naissant 
Donnât  à  son  alué  la  suprême  puissance, 


Il  osa  toutefois  partager  avec  lui 

I  n  sceptre  dont  son  bras  devait  être  l'appui; 
Qu'on  vit  alors  deux  rois  eu  votre  Lombardie, 
l'ertharitc  à  Milan,  Cundebcrt  à  Pavie, 

Dont  ce  dernier,  piqué  par  un  tel  attentat, 

Voulut  entre  ses  mains  réunir  son  État, 

El  ne  put  voir  longtemps  en  celles  de  son  frète... 

RODELINDK. 

Dites  qu'il  fut  rebelle  aux  ordres  de  son  père. 

Le  roi, qui  connaissait  ce  qu'ils  valaient  tous  deux, 
Mourant  entre  leurs  bras,  fit  ce  partage  entre  eux  : 

II  vit  en  l'ertharitc  une  ame  trop  royale 
Pour  ne  lui  pas  laisser  une  fortune  égale; 

[  Et  vit  en  Cundebcrt  un  cœur  assez  abject 
|  Pour  ne  mériter  pas  son  frère  pour  sujet. 
Ce  n'est  pas  attenter  aux  droits  d'une  couronne 
Qu'en  conserver  la  part  qu'un  père  nous  en  donne; 
De  son  dernier  vouloir  c'est  se  faire  des  lois, 
Honorer  sa  mémoire,  et  défendre  son  choix. 

UNtLPHE. 

Puisque  vous  le  voulez,  j'excuse  son  courage; 
Mais  condamnez  du  moins  l'auteur  de  ce  partage, 
Dont  l'amour  indiscret  pour  des  lils  généreux, 
Les  Taisant  tous  deux  rois,  les  a  perdus  tous  deux. 
Ce  mauvais  politique  avait  du  reconnaître 
Que  le  plus  grand  Etat  ne  peut  souffrir  qu'un  maltrer 
;  Que  les  rois  n'ont  qu'un  trône  et  qu'une  majesté, 
Que  leurs  enfants  entre  eux  n'ont  point  d'égalité, 
Et  qu'enfin  la  naissance  a  son  ordre  infaillible 
Qui  fait  de  leur  couronne  un  point  indivisible. 

HODKL1NDE. 

Et  toutefois  le  ciel  par  les  événements 

Fit  voir  qu'il  approuvait  ses  justes  sentiments. 

Du  jaloux  Cundebcrt  l'ambitieuse  haine 
Fondant  sur  l'ertharitc  y  trouva  tôt  sa  peine. 

I  ne  bataille  entre  eux  vidait  leur  différend; 

II  en  sortit  défait,  il  en  sortit  mourant  : 
Son  trépas  nous  laissait  toute  la  Lombardie, 
Dont  il  nous  enviait  une  faible  partie; 

Et  j'ai  versé  des  pleurs,  qui  n'auraient  pas  coulé, 
Si  votre  Grimoald  ne  s'en  fût  point  mêlé. 
Il  lui  promit  vengeance,  et  sa  main  plus  vaillante 
Rendit  après  sa  mort  sa  haine  triomphante  : 
Quand  nous  croyions  le  sceptre  en  la  nôtre  affermi, 
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Nous  changeâmes  de  sort  en  changeant  d'ennemi; 
Et,  le  voyant  régner  où  régnaient  les  deux  frères, 
Jugez  à  qui  je  puis  imputer  nos  misères. 

l7.Nn.PHB. 

Excusez  un  amour  que  vos  yeux  ont  éteint  : 
Son  cœur  pour  Écluige  en  était  lors  atteint; 
Et,  pour  gagner  la  sœur  à  ses  désirs  trop  chère, 
Il  fallut  épouser  les  passions  du  frère. 
Il  arma  ses  sujets,  plus  pour  la  conquérir, 
Qu'à  dessein  de  vous  nuire  ou  de  le  secourir. 

Alors  qu'il  arriva,  Gundcbcrt  rendait  l'àmc, 
Et  sut  en  ce  moment  abuser  de  sa  llamme. 
«  Bien,  dit-il,  que  je  touche  à  la  fin  de  mes  jours, 
«  Vous  n'avez  pas  en  vain  amené  du  secours; 
«  Ma  mort  vous  va  laisser  ma  sœur  et  ma  querelle; 
«  Si  vous  l'osez  aimer,  vous  combattrez  pour  elle.  » 
Il  la  proclame  reine;  et  sans  retardement 
Les  chefs  et  les  soldats  ayant  prêté  serment, 
Il  en  prend  d'elle  un  autre,  et  de  mon  prince  même  : 
«  Pour  montrer  à  tous  deux  à  quel  point  je  vous  aime, 
«  Je  vous  donne,  dit-il,  Crimoald  pour  époux; 
«  Mais  à  condition  qu'il  soit  digne  de  vous;  [rite, 
«  Et  vous  ne  croirez  point,  ma  sœur,  qu'il  vous  mé- 
«  Qu'il  n'ait  vengé  ma  mort,  et  détruit  Perlharitc, 
«  Qu'il  n'ait  conquis  Milan,  qu'il  n'y  donne  la  loi. 
«  A  la  main  d'une  reine  il  faut  ct-lle  d'un  roi.  n 
Voilà  ce  qu'il  voulut,  voilà  ce  qu'ils  jurèrent, 
Voilà  sur  quoi  tous  deux  contre  vous  s'animèrent. 
Non  que  souvent  mon  prince,  impatient  amant, 
N'ait  voulu  prévenir  l'effet  de  son  serment  : 
Mais  contre  son  amour  la  princesse  obstinée 
A  toujours  opposé  la  parole  donnée; 
Si  bien  que,  ne  voyant  autre  espoir  de  guérir, 
Il  a  fallu  sans  cesse  et  vaincre  et  conquérir. 

Enfin,  après  deux  ans,  Milan  par  sa  conquête 
Lui  donnait  Èduige  en  couronnant  sa  tète, 
Si  ce  même  Milan  dont  elle  était  le  prix 
N'eût  fait  perdre  à  ses  yeux  ce  qu'ils  avaient  conquis. 
Avec  un  autre  sort  il  prit  un  cœur  tout  autre; 
Vous  fûtes  sa  captive,  et  le  fîtes  le  vôtre; 
Et  la  princesse  alors,  par  un  bizarre  effet, 
Pour  l'avoir  voulu  roi,  le  perdit  tout  à  fait. 
Nous  le  vîmes  quitter  ses  premières  pensées, 
N'avoir  plus  pour  l'hymen  ces  ardeurs  empressées, 
Eviter  Eduige,  à  peine  lui  parler, 
Et  sous  divers  prétexte  à  son  tour  reculer. 
Ce  n'est  pas  que  longtemps  il  n'ait  tAché  d'éteindre 
l  u  feu  dont  vos  vertus  avaient  lieu  de  se  plaindre; 
Et  tant  que  dans  sa  fuite  a  vécu  votre  époux, 
N'étant  plus  à  sa  sœur,  il  n'osait  être  à  vous  : 
Mais  sitôt  que  sa  mort  eut  rendu  légitime 
Cctteardeurqui  n'était  jusque-làqu'un  doux  crime... 

SCÈNE  II 

riODELINDE,  ÊDI  IGE,  INILPHE. 

ÉOIIGE. 

Madame,  si  j'étais  d'un  naturel  jaloux, 


Je  m'inquiéterais  de  le  voir  avec  vous, 
Je  m'imaginerais,  ce  qui  pourrait  bien  être, 
Que  ce  fidèle  agent  vous  parle  pour  son  maître  : 
Mais  comme  mon  esprit  n'est  pas  si  peu  discret 
Qu'il  vous  veuille  envier  la  douceur  du  secret, 
De  celte  opinion  j'aime  mieux  me  défendre, 
Pour  mettre  en  votre  choix  celle  que  je  dois  prendre, 
La  régler  par  votre  ordre,  et  croire  avec  respect 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira  d'un  entretien  suspect. 

RODEMXDE. 

Le  secret  n'est  pas  grand  qu'aisément  on  devine, 
Et  l'on  peut  croire  alors  tout  ce  qu'on  s'imagine. 
Oui,  madame,  son  maître  a  de  fort  mauvais  yeux; 
Et,  s'il  m'en  pouvait  croire,  il  en  userait  niieuv. 

ÉDt'IGE. 

Il  a  beau  s'éblouir  alors  qu'il  vous  regarde, 
Il  vous  échappera  si  vous  n'y  prenez  garde. 
Il  lui  faut  obéir,  tout  amoureux  qu'il  est, 
'  Et  vouloir  ce  qu'il  veut,  quand  et  comme  il  lui  plaît. 

ROOELINDg. 

Avez-vous  reconnu  par  votre  expérience 
Qu'il  faille  déférer  à  son  impatience? 

KIM'IGE. 

Vous  ne  savez  que  trop  ce  que  c'est  que  sa  foi. 

HODEUXtiB. 

Autre  est  celle  d'un  comte,  autre  celle  d'un  roi; 
Et,  comme  un  nouveau  rang  forme  une  Ame  nouvelle, 
D'un  comte  déloyal  il  fait  un  roi  fidèle. 

Ébl'IGE. 

j  Mais  quelquefois,  madame,  avec  facilité 

On  croit  des  maris  morts  qui  sont  pleins  de  santé; 
,  Et,  lorsqu'on  se  prépare  aux  seconds  hyménées, 
i  On  voit  par  leur  retour  des  veuves  étonnées. 

nODEI.INUE. 

Qu'avez-vous  v  u,  madame,  ou  que  vous  a  l-on  dit? 

KDUGE. 

Ce  mot  un  peu  trop  tôt  vous  alarme  l'esprit. 
Je  ne  vous  parle  pas  de  votre  Perlharitc  : 
Mais  il  se  pourra  faire  cnlin  qu'il  ressuscite, 
Qu'il  rende  à  vos  désirs  leur  juste  possesseur; 
Et  c'est  dont  je  vous  donne  avis  en  bonne  sœur. 

noDELINDE. 

N'abusez  point  d'un  nom  que  votre  orgueil  rejette. 
Si  vous  étiez  ma  sœur,  vous  seriez  ma  sujette; 
Mais  un  sceptre  vaut  mieux  que  les  titres  du  sang, 
Et  la  nature  cède  à  la  splendeur  du  rang. 

ÉDUIGE. 

La  nouvelle  vous  fâche,  et  du  moins  importune 
L'espoir  déjà  formé  d'une  bonne  fortune. 
Consolez-vous,  madame,  il  peut  n'en  être  rien; 
Et  souvent  on  nous  dit  ce  qu'on  ne  sait  pas  bien. 

UODEL1NDE. 

Il  sait  mal  ce  qu'il  dit,  quiconque  vous  fait  croire 
Qu'aux  feux  de  Crimoald  je  trouve  quelque  gloire. 
Il  est  vaillant,  il  règne,  et  comme  il  faut  régner; 
Mais  loutes  ses  vertus  me  le  font  dédaigner. 
Je  hais  dans  sa  valeur  l'effort  qui  le  couronne:  • 
Je  hais  dans  sa  bonté  les  cœurs  qu'elle  lui  doonc; 
Je  hais  dans  sa  prudence  un  grand  peuple  charmé; 
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dans  sa  justice  un  tyran  trop  aimé; 
ce  grand  secret  d'assurer  sa  conquête, 


Je  hai 
Je  haï 

D'attacher  fortement  nu  couronne  ù  sa  lèle; 

Et  le  hais  d'autant  plus  que  je  vois  moius  de  jour 

A  détruire  un  vainqueur  qui  règne  avec  amour. 

ÉDIMUE. 

Celte  haine  qu'en  vous  sa  vertu  même  excite 
Est  fort  ingénieuse  à  voir  tout  sou  mérite; 
Et  qui  nous  parle  ainsi  d'un  ohjet  odieux 
En  dirait  bien  du  mal  s'il  plaisait  à  ses  yeux. 

RODELIXDE. 

Qui  hait  brutalement  permet  tout  à  sa  haine; 
Il  s'emporta,  il  se  jette  où  sa  fureur  l'entraîne; 
Il  ne  veut  avoir  d'yeux  que  pour  ses  faux  portraits: 
Mais  qui  hait  par  devoir  ne  s'aveugle  jamais; 
C'est  sa  raison  qui  hait,  qui,  toujours  équitable, 
Voit  en  l'objet  haï  ce  qu'il  a  d'estimable. 
Et  verrait  en  l'aimé  ce  qu'il  y  faut  blâmer, 
Si  ce  même  devoir  lui  commandait  d'aimer. 

KDVICK. 

Vous  en  savez  beaucoup. 

RODELIXDE. 

Je  sais  comme  il  faut  vivre. 

ÉDl'lGE. 

Vous  ètesdonc,  madame,  un  grand  exemple  à  suivre. 

RODELIXDE. 

Pour  vivre  l'àme  saine  on  n'a  qu'à  m'imiler. 

ÉDL'IGE. 

Et  qui  vcuU  vivre  aimé  n'a  qu'à  vous  en  conter? 


J'aime  en  -vousunsoupron  qui  vous  sert  de  supplice; 
S'il  me  fait,  quelque  outrage,  il  m'en  fait  bien  justice. 

ÉDLKiE. 

Quoi!  vous  refuseriez  Grimoald  pour  époux? 

RODELIXDE. 

Si  je  veux  l'accepter,  m'en  empêcherez -vous? 
Ce  qui  jusqu'à  présent  vous  donne  tant  d'alarmes, 
Sitôt  qu'il  nie  plaira,  vous  coûtera  des  larmes; 
Et,  quelque  grand  pouvoir  que  vous  preniez  sur  moi, 
Je  n'ai  qu'à  dire  un  mot  pour  \ous  faire  la  loi. 
N'aspirez  point,  madame,  où  je  voudrai  prétendre  ; 
Tout  son  coeur  est  à  moi,  si  je  daigne  le  prendre  : 
Consolez-vous  pourtant,  il  m'en  fait  l'offre  eu  vain; 
Je  veux  bien  sa  couronne,  et  ne  veux  point  sa  main. 
Faites,  si  vous  pouvez,  revivre  Pertharita, 
Pour  l'opposer  aux  feux  dont  votre  amour  s'irrite. 
Produisez  un  fautôme,  ou  semez  un  faux  bruit, 
Pour  remettre  eu  vos  fers  un  prince  qui  vous  fuit; 
J'aiderai  voire  feinta,  et  ferai  mon  possible 
Pour  tromper  avec  vous  ce  monarque  invincible, 
Pour  renvoyer  chez  vous  les  vieux  qu'on  vient  m'of- 
Et  n'avoir  plus  chez  moi  d'importuns  à  souirrir.  [frir, 

ROUGE. 

Qui  croit  déjà  ce  bruit  un  tour  de  mon  adresse, 
De  son  effet  sans  doute  aurait  peu  d'allégresse, 
Et,  loin  d'aider  la  feinte  avec  sincérité, 
Pourrait  fermer  les  yeux  même  à  la  vérité. 

ROOELINDE. 

Après  m'avoir  fait  perdre  époux  et  diadème, 


C'est  trop  que  d'attenter  jusqu'à  ma  gloire  même, 
Qu'ajouter  l'infamie  à  de  si  rudes  coups. 
Connaissez-moi,  madame,  et  désabusez-vous. 

Je  ne  vous  cèle  point  qu'ayant  l'amc  royale, 
L'amour  du  sceptre  cucor  me  fait  votre  rivale, 
Et  que  je  ne  puis  voir  d'un  cœur  lâche  et  soumis 
La  sœur  de  mon  époux  déshériter  mon  fils. 
Mais  que  dans  mes  malheurs  jamais  je  me  dispose 
A  les  vouloir  finir  m 'unissant  à  leur  cause, 
A  remonter  au  trône  où  vont  tous  mes  désirs, 
En  épousant  l'auteur  de  tous  mes  déplaisirs! 
Non,  non,  vous  présumez  en  vain  que  je  m'apprête 
A  faire  de  ma  main  sa  dernière  conquête; 
L'nulphc  peut  vous  dire  en  fidèle  témoin 
Combien  à  me  gagner  il  perd  d'art  et  de  soin. 
Si,  malgré  la  parole  et  donnée  et  reçue, 
Il  cessa  d'être  à  vous  au  moment  qu'il  m'eut  vue. 
Aux  cendres  d'un  mari  tous  mes  feux  réservés 
Lui  rendent  les  mépris  que  vous  en  recevez. 

SCÈNE  III 

GRIMOALD,  RODELI.NDE,  ÉDUIGE,  GAHIBALDE, 
IM'LPHE. 

RODËI.INDE. 

Approche,  Grimoald,  et  dis  à  ta  jalouse, 
A  qui  du  moins  ta  foi  doit  le  titre  d'épouse, 
Si,  depuis  que  pour  moi  je  t'ai  vu  soupirer, 
Jamais  d'un  seul  coup  d'œil  je  t'ai  fait  espérer; 
Ou,  si  tu  veux  laisser  pour  éternelle  gêne 
A  cette  ambitieuse  une  frayeur  si  vaine, 
Dis-moi  de  mon  époux  le  déplorable  sort  : 
Il  vit,  il  vit  encor,  si  j'en  crois  son  rapport; 
De  ses  derniers  honneurs  les  magnifiques  pompes 
Ne  sont  qu'illusions  avec  quoi  tu  me  trompes; 
Et  ce  riche  tombeau  que  lui  fait  son  vainqueur 
N'est  qu'un  appât  superbe  à  surprendre  mon  cœur. 

GRIMOALD. 

Madame,  vous  savez  ce  qu'on  m'est  venu  dire, 
Qu'allant  de  ville  en  ville  et  d'empire  en  empire 
Contre  Éduige  et  moi  mendier  du  secours, 
Auprès  du  roi  des  Huns  il  a  fini  ses  jours  : 
Et  si  depuis  sa  mort  j'ai  tâché  de  vous  rendre... 

RODELIXDE. 

Qu'elle  soit  vraie  ou  non,  tu  n'en  dois  rien  attendre. 
Je  dois  à  sa  mémoire,  à  moi-même,  à  son  fils, 
Ce  que  je  dus  aux  nœuds  qui  nous  avaient  unis; 
Ce  n'est  qu'à  le  venger  que  tout  mon  cœur  s'applique  : 
Et,  puisqu'il  faut  enfin  que  tout  ce  ca-ur  s'explique, 
Si  je  puis  une  fois  échapper  de  tes  mains,  ' 
J'irai  porter  partout  de  si  justes  desseins; 
J'irai  dessus  ses  pas  aux  deux  bouts  de  la  terre 
Chercher  des  ennemis  à  ta  faire  la  guerre  : 
Ou,  s'il  me  faut  languir  prisonnière  en  ces  lieux, 
Mes  vœux  demanderont  celle  vengeance  aux  cicux, 
Et  ne  cesseront  point  jusqu'à  ce  que  leur  foudre 
Sur  mon  trône  usurpé  brise  la  tête  en  poudre. 
Madame,  vous  voyez  avec  quels  sentiments 
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Je  mets  ce  grand  obstacle  à  vos  contentements. 
Adieu.  Si  vous  pouvez,  conservez  ma  couronne, 
Et  regagnez  un  cœur  que  je  vous  abandonne. 

SCÈNE  IV 

GKIMOALD,  ÉDl'IGE,  GAKIBALDE,  INILPHE. 

CRI  MO  A  LU. 

Qu'avez-vous  dit,  madame,  et  que  supposez-vous 
Pour  la  faire  douter  du  sort  de  son  époux? 
Depuis  quand  el  de  qui  savez-vous  qu'il  respire? 

KDl'IGE. 

Ce  confident  si  cher  pourra  vous  le  redire. 

(iMMOALD. 

M'auriez- vous  accusé  d'avoir  feint  son  trépas? 

.Ne  vous  alarmez  point,  elle  ne  m'en  croit  pas  ; 
Son  destin  est  plus  doux  veuve  que  mariée, 
Et  de  croire  sa  mort  vous  l'axez  trop  priée. 

CHIMOALD. 

Mais  enlin  ? 

KDUir.K. 

Mais  enfin  chacun  sait  ce  qu'il  sait  ; 
Et  quand  il  sera  temps  nous  en  verrons  l'effet. 

Epousi;-la,  parjure,  et  fais-en  une  infâme  : 
Qui  ravit  un  Etat  peut  ravir  une  femme; 
L'adultère  et  le  rapt  sont  du  droit  des  tyrans. 

CHIMOALD. 

Vous  me  donniez  jadis  des  titres  différents. 
Quand  pour  vous  acquérir  je  gagnais  des  batailles, 
Une  mou  bras  de  Milan  foudroyait  les  murailles, 
One  je  semais  partout  la  terreur  et  l'effroi, 
J'étais  un  grand  héros,  j'étais  un  digne  roi  ; 
Mais  depuis  que  je  règne  en  prince  magnanime, 
Qui  chérit  la  vertu,  qui  sait  punir  le  crime, 
Que  le  peuple  sous  moi  voit  ses  destins  meilleurs, 
Je  ne  suis  qu'un  tyran,  parce  que  j'aime  ailleurs. 
Ce  n'est  plus  la  valeur,  ce  n'est  plus  la  naissance 
Qui  donne  quelque  droit  à  la  toute-puissance; 
C'est  votre  amour  lui  seul  qui  fait,  des  conquérants, 
Suivant  qu'ils  sont  à  vous,  des  rois  ou  des  t\rans. 
Si  ce  titre  odieux  s'acquiert  à  vous  déplaire, 
Je  n'ai  qu'à  vous  aimer  si  je  veux  m'en  défaire; 
Et  ce  même  moment,  de  lâche  usurpateur, 
Me  fera  vrai  monarque  en  vous  rendant  mon  cœur. 

KDl'ICF.. 

Ne  prétends  plus  au  mien  après  la  perfidie. 
J'ai  mis  entre  les  mains  toute  la  Lombardie  : 
Mais  ne  l'aveugle  poinl  dans  ton  nouveau  souci; 
Ce  n'est  que  sous  mon  nom  que  tu  règnes  ici, 
Et  le  peuple  bientôt  montrera  par  sa  haine 
Qu'il  n'adorait  en  toi  que  l'amant  de  sa  reine, 
Qu'il  ne  respectait  qu'elle,  et  ne  veut  point  d'un  roi 
Qui  commence  par  elle  à  violer  sa  foi. 

CHIMOALD. 

Si  vous  étiez,  madame,  au  milieu  de  Pavie, 
Dont  vous  Ht  reine  un  frère  en  sortant  de  la  vie, 
Ce  discours,  quoique  même  un  peu  hors  de  saison, 


ACTE  T,  SCÈNE  IV. 

Pourrait  avoir  du  moins  quelque  ombre  de  raison. 
Mais  ici,  dans  Milan,  dont  j'ai  fait  ma  conquête, 
Où  ma  seule  valeur  a  couronné  ma  tôte, 
Au  milieu  d'un  Etat  où  tout  le  peuple  à  moi 
Ne  saurait  craindre  en  vous  que  l'amour  de  son  roi, 
La  menace  impuissante  e<t  de  mauvaise  grâce; 
Avec  tant  de  faiblesse  il  faut  la  voix  plus  basse. 
J'y  règne,  et  régnerai  malgré  votre  courroux  ; 
J'y  fais  à  tous  justice,  et  commence  par  vous. 

ÉDMUE. 

Par  moi  ? 

GBIM0AI.D. 

Par  vous,  madame. 

kdcioe. 

Après  la  foi  reçue  ! 
Après  deux  ans  d'amour  si  lâchement  déçue  ! 

CHIMOALD. 

Dites  après  deux  ans  de  haine  et  de  mépris, 
Qui  de  toute  ma  flamme  ont  été  le  seul  prix. 

KDL'IGE. 

Appelles-tu  mépris  une  amitié  sincère  ? 

GMMOALD. 

I  ne  amitié  fidèle  à  la  haine  d'un  frère, 
I  I  n  long  orgueil  armé  d'un  frivole  serment, 
Pour  s'opposer  sans  cesse  au  bonheur  d'un  amant. 

Si  vous  m'aviez  aimé,  vous  n'auriez  pas  eu  honte 
D'attacher  votre  sort  à  la  valeur  d'un  comte  : 
Jusqu'à  ce  qu'il  fût  roi  vous  plaire  à  le  gêner, 
C'était  vouloir  vous  vendre,  et  non  pas  vousdonner. 
Je  me  suis  donc  fait  roi  pour  plaire  à  votre  envie; 
J'ai  conquis  votre  cœur  au  péril  de  ma  vie  : 
Mais  alors  qu'il  m'est  dù,  je  suis  en  liberté 
De  vous  laisser  un  bien  que  j'ai  trop  acheté, 
Et  votre  ambition  est  justement  punie 
Quand  j'affranchis  un  roi  de  votre  tyrannie. 

In  roi  doit  pouvoir  tout  ;  et  je  ne  suis  pas  roi, 
S'il  ne  m'est  pas  permis  de  disposer  de  moi. 
C'est  quitter,  c'est  trahir  les  droits  du  diadème. 
Que  sur  le  haut  d'un  troue  être  esclave  moi-même: 
Et  dans  ce  même  trône  où  vous  m'avez  voulu, 
Sur  moi  comme  sur  tous  je  dois  être  absolu  : 
C'est  le  prix  de  mon  sang;  souffrez  que  j'en  di*po*, 
Et  n'accusez  que  vous  du  mal  que  je  vous  cause. 

KDUIGK. 

Pour  un  grand  conquérant  que  tu  le  défends  mal  ! 
Et  quel  étrange  roi  tu  fais  de  Grimoald  ! 

Ne  dis  plusquece  rangveut  que  tu  m'abandonnes, 
El  que  la  trahison  est  un  droit  des  couronnes; 
Mais,  si  tu  veux  trahir,  trouve  du  moins,  inprat, 
De  plus  belles  couleurs  dans  les  raisons  d'Etat. 
Dis  qu'un  usurpateur  doit  amuser  la  haine 
Des  peuples  mal  domptés  en  épousant  leur  reine, 
Leur  faire  présumer  qu'il  veut  rendre  à  son  fils 
I  n  sceptre  sur  le  père  injustement  conquis, 
Qu'il  ne  veut  gouverner  que  durant  son  enfance. 
Qu'il  ne  veut  qu'en  dépôt  la  suprême  puissance. 
Qu'il  ne  veut  autre  titre  en  leur  donnant  la  loi. 
Que  d'époux  de  la  reine  et  de  tuteur  du  roi  : 
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Dis  que  sans  cet  hymen  ta  puissance  t'échappe, 
Qu'un  vieil  amour  des  rois  la  détruit  et  la  sape, 
Ois  qu'un  tyran  qui  règne  en  pays  ennemi 
N'y  saurait  voir  son  trône  autrement  atrermi. 
De  relie  illusion  l'apparence  plausible 
tiendrait  ta  lAcheté  peut-être  moins  visible  ; 
Et  l'on  pourrait  donner  à  la  nécessité 
Ce  qui  n'est  qu'un  effet  de  ta  légèreté. 

GRIMOAI.D. 

J'embrasse  un  bon  avis,  de  quelque  part  qu'il  v  ienne, 
l'nulphe,  allez  trouver  la  reine,  de  la  mienne, 
Et  tâchez  par  cette  offre  à  vaincre  sa  rigueur. 

Madame,  c'est  à  vous  que  je  devrai  son  cœur; 
Et,  pour  m'en  revancher',  je  prendrai  soinmoi-mème 
De  faire  choix  pour  vous  d'un  mari  qui  vous  aime. 
Qui  soit  digne  de  vous,  el  puisse  mériter 
L'amour  que,  malgré  moi,  vous  voulez  me  porter. 

ÉDUIGE. 

Traître!  je  n'en  veux  point  que  ta  mort  ne  me  donne, 
Point  qui  n'ait  par  ton  sang  affermi  ma  couronne. 

r.ItltfOALD. 

Vous  pourrez  à  ce  prix  en  trouver  aisément. 
Hemcllez  la  princesse  à  son  appartement. 
Duc;  et  tAchez  à  rompre  un  dessein  sur  ma  vie. 
Oui  me  ferait  trembler  si  j'étais  à  Pavie. 

KPl'IGE. 

Crains-moi,  crains-moi  partout  :  el  Pavie,  et  Milan, 
Tout  lieu,  tout  bras  est  propre  à  punir  un  tyran  ; 
Et  tu  n'as  point  de  forts  où  vivre  en  assurance, 
Si  de  ton  sang  versé  je  suis  la  récompense. 

f.RIMOAI.I). 

Dissimulez  du  moins  ce  violent  courroux  : 
Je  deviendrais  tyran,  mais  ce  serait  pour  vous. 

ÉDCIGR. 

Va,  je  n'ai  point  le  cœur  assez  lâche  pour  feindre. 

GRIMOALD. 

Allez  donc;  et  craignez,  si  vous  me  faites  craindre. 


ACTE  DEUXIÈME 
SCÈNE  I 

EDUIGE,  GAIUBALDE. 
Knin;E. 

Je  l'ai  dit  à  mon  traflre,  et  je  vous  le  redis, 
Je  me  dois  cette  joie  après  de  tels  mépris  ; 
Et  mes  ardents  souhaits  de  voir  punir  son  change 
Assurent  ma  conquête  à  quiconque  me  venge. 
Suivez  le  mouvement  d'un  si  juste  courroux, 
Et  sans  perdre  de  vœnx  obtenez-moi  de  vous. 
Pour  gagner  mon  amour  il  faut  servir  ma  haine; 
A  ce  prix  est  le  sceptre,  à  ce  prix  une  reine  ; 
Et  Grimoald  puni  rendra  digne  de  moi 
Quiconque  ose  m'aimer,  ou  se  veut  faire  roi. 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  511 

r.ARIRALDR. 

Mettre  à  ce  priv  vos  feux  et  votre  diadème, 
C'est  ne  connaître  pas  votre  haine  et  vous-même. 
Et  qui,  sous  cet  espoir,  voudrait  vous  obéir. 
Chercherait  les  moyens  de  se  faire  haïr. 
Grimoald  inconstant  n'a  plus  pour  vous  de  charmes. 
Mais  Grimoald  puni  vous  coûterait  des  larmes. 
A  cet  objet  sanglant  l'eirort  de  la  pitié 
Méprendrait  tous  les  droits  d'une  vieille  amitié; 
Et  son  crime  et)  son  sang  éteint  avec  sa  vie 
Passerait  en  celui  qui  vous  aurait  servie.  fniort. 

Quels  que  soient  ses  mépris,  peignez-vous  bien  sa 
Madame,  et  votre  cœur  n'en  sera  pas  d'accord. 
Quoi  qu'un  amant  volage  exrite  de  colère, 
Son  change  '  est  odieux,  mais  sa  personne  est  chère  ; 
Et  ce  qu'a  joint  l'amour  a  beau  se  désunir. 
Pour  le  rejoindre  mieux  il  ne  faut  qu'un  soupir. 
Ainsi  n'espérez  pas  «pie  jamais  on  s'assure 
Sur  les  bouillants  transports  qu'arracheson  parjure. 
Si  le  ressentiment  de  sa  légèreté 
Aspire  à  la  vengeance  avec  sincérité, 
En  quelques  dignes  mains  qu'il  veuille  la  remettre. 
Il  vous  faut  vous  donner  et  non  pas  vous  promettre. 
Attacher  votre  sort,  avec  le  nom  d'époux, 
A  la  valeur  du  bras  qui  s'armera  pour  vous. 
Tant  qu'où  verra  ce  prix  en  quelque  incertitude, 
L'oserail-on  punir  de  son  ingratitude? 
Votre  haine'tremblantc  est  un  mauvais  appui 
A  quiconque  pour  vous  entreprendrait  sur  lui, 
Et,  quelque  doux  espoir  qu'ollre  cette  colère, 
lue  plus  forte  haine  en  serait  le  salaire. 
Donnez-vous  donc,  madame,  et  faites  qu'un  vengeur 
.N'ait  plus  à  redouter  le  désaveu  du  cœur. 

KOl'NiE. 

Que  vous  m'êtes  cruel  en  faveur  d'un  infâme 
De  vouloir,  malgré  moi,  lire  au  fond  de  mou  Ame, 
Où  mon  amour  trahi,  que  j'éteins  à  regret, 
Lui  fait  contre  ma  haine  un  partisan  secret! 
Quelques  justes  arrêts  que  ma  bouche  prononce, 
Ce  sont  de  vains  efforts  où  tout  mon  cœur  renonce. 
Ce  likhe  malgré  moi  l'ose  encor  protéger, 
Et  veut  mourir  du  coup  qui  m'en  pourrait  venger. 
Vengez-moi  toutefois,  mais  d'une  autre  manière. 
Pour  conserver  mes  jours,  laissez-lui  la  lumière. 
Quelque  mort  que  je  doive  à  son  manque  de  foi, 
Otez-lui  Hodelinde,  et  c'est  assez  pour  moi; 
Faites  qu'elle  aime  ailleurs,  et  punissez  son  crime 
Par  ce  désespoir  même  où  son  change*  m'abîme. 
Faites  plus  :  s'il  est  vrai  que  je  puis  tout  sur  vous. 
Ramenez  cet  ingrat  tremblant  A  nies  genoux, 
Le  repentir  au  cœur,  les  pleurs  sur  le  visage, 
De  tant  de  lâchetés  me  faire  un  plein  hommage, 
Implorer  le  pardon  qu'il  ne  mérite  pas, 
Et  remettre  «n  mes  mains  sa  vie  et  sou  trépas. 

GARIDALDE. 

Ajoutez-y,  madame,  encor  qu'A  vos  yeux  même 
Cette  odieuse  main  perce  un  cœur  qui  vous  aime, 
El  que  l'amant  (idèle  au  volage  immolé 
Expie  au  lieu  de  lui  ce  qu'il  a  violé. 
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L'ordre  en  sera  moins  rude,  et  moindre  le  supplice, 
Que  relui  qu'à  mes  feux  prescrit  votre  injustice  : 
Et  le  trépas  en  soi  n'a  rien  .le  rigoureux 
A  l'égal  de  vous  rendre  un  rival  plus  heureux. 
kdi  k;k. 

Duc,  vous  vous  alarmez  faute  de  me  connaître; 
Mon  cuwn'estpassibasqu'ilpuisseaimer  un  traître. 
Je  veux  qu'il  se  repente,  et  se  repente  en  Vain, 
llendre  haine  pour  haine,  et  dédain  pour  dédain. 
Je  veux  qu'en  vain  son  ame,  esclave  de  la  mienne, 
Me  demande  sa  grâce,  et  jamais  ne  l'ohlienne, 
Qu'il  soupire  sans  fruit;  et  pour  le  punir  mieux, 
Je  veux  même  à  mon  tour  vous  aimer  à  ses  yeux. 

GARIBALDE. 

Le  pourrez-vous,  madame,  et  savez-votis  vos  forces? 
Savez-vous  de  l'amour  quelles  sont  les  amorces? 
Savez-vous  ce  qu'il  peut,  et  qu'un  visage  aimé 
Est  toujours  trop  aimable  à  ce  qu'il  a  charmé? 
Si  vous  ne  m'abusez,  votre  cœur  vous  abuse. 
L'inconstance  jamais  n'a  de  mauvaise  excuse; 
Et,  comme  l'amour  seul  fait  le  ressentiment, 
Le  moindre  repentir  obtient  grâce  à  l'amant. 

Ébl'IUK. 

Quoi  qu'il  puisse  arriver,  donnez-vous  celle  gloire 
D'avoir  sur  cet  ingrat  rétabli  ma  victoire; 
Sans  songer  qu'à  nie  plaire  exécutez  mes  lois, 
Et  pour  l'événement  laissez  tout  à  mon  choix  : 
Soutirez  qu'en  liberté  je  l'aime  ou  le  néglige. 
L'amant  est  trop  payé  quand  sou  service  oblige; 
Et  quiconque  en  aimant  aspire  à  d'autres  prix 
N'a  qu'un  amour  servile  et  digne  de  mépris. 
Le  véritable  amour  jamais  n'est  mercenaire, 
Il  n'est  jamais  souillé  de  l'espoir  du  salaire, 
Il  ne  veut  que  servir,  et  n'a  point  d'intérêt 
Qu'il  n'immole  à  celui  de  l'objet  qui  lui  plaît. 

Voyez  donc  Grimoald,  lâchez  à  le  réduire; 
Faites-moi  triompher  au  hasard  de  vous  nuire  : 
El,  si  je  prends  pour  lui  des  sentiments  plus  doux, 
Vous  m'aurez  faite  heureuse,  el  c'est  assez  pour  vous. 
Je  verrai  par  l'effort  de  voire  obéissance 
Où  doil  aller  celui  de  ma  reconnaissance. 
Cependant,  s'il  est  vrai  que  j'ai  pu  vous  charmer, 
Aimez-moi  plus  que  vous,  ou  cessez  de  m'aimer  : 
C'est  par  là  seulement  qu'on  mérite  Eduige. 
Je  veux  bien  qu'on  espère,  el  non  pas  qu'on  exige. 
Je  ne  veux  rien  devoir;  mais,  lorsqu'un  me  sert  bien, 
On  peut  attendre  tout  de  qui  ne  promet  rien. 

SCÈNE  II 

GAHJBAI.DE. 

Quelle  confusion  !  et  quelle  tyrannie 
M'ordonne  d'espérer  ce  qu'elle  me  dénie! 
Et  de  quelle  façon  est-ce  écouter  des  vœux, 
Qu'obliger  un  amant  à  travailler  contre  eux? 
Simple!  ne  prétends  pas,  sur  cet  espoir  frivole, 
Que  je  lâche  à  le  rendre  un  cœur  que  je  te  vole. 


Je  l'aime,  mais  enfin  je  n'aime  plus  que  toi. 
C'est  moi  seul  qui  le  porte  à  ce  manque  de  foi; 
Auprès  d'un  autre  objet  c'est  moi  seul  qui  l'engage  : 
Je  ne  détruirai  pas  moi-même  mon  ouvrage. 
Il  m'a  choisi  pour  toi,  de  peur  qu'un  autre  époux 
Avec  trop  de  chaleur  n'embrasse  ton  courroux; 
Mais  lui-même  il  se  trompe  en  l'amant  qu'il  te  donne . 
Je  t'aime,  et  puissamment,  mais  moins  que  la  cou- 
El  mou  ambition,  qui  lâche  à  te  gagner,  [ronne: 
Ne  cherche  en  ton  hymen  que  le  droit  de  régner. 
De  les  res>entimeiits  s'il  faut  que  je  l'obtienne, 
Je  saurai  joindre  encor  cent  haines  à  la  tienne, 
L'ériger  en  tyran  par  mes  propres  conseils, 
De  sa  perte  par  lui  dresser  les  appareils, 
Mêler  si  bien  l'adresse  avec  un  peu  d'audace, 
Qu'il  ne  faille  qu'oser  pour  me  mettre  en  sa  place; 
Et,  comme  en  t'épousant  j'en  aurai  droit  de  toi, 
Je  t'épouserai  lors,  mais  pour  me  faire  roi. 
Mais  voici  Grimoald. 

SCÈNE  III 

GHIMOALD,  GARIBALDE. 

GRIMOALD. 

Eh  bien  !  quelle  espérance, 
Duc,  el  qu'obtiendrons-nous  de  la  persévérance? 

GARIBALDE. 

.Ne  me  commandez  plus,  seigneur,  de  l'adorer, 
Ou  ne  lui  laissez  plus  aucun  lieu  d'espérer. 

GRIMOALD. 

Quoi!  de  loul  mon  pouvoir  je  l'avais  irritée 
Pour  faire  que  la  tlamme  en  fût  mieux  écoutée, 
Qu'un  dépit  redoublé  la  pressant  contre  moi 
La  rendit  plus  facile  à  recevoir  ta  foi, 
Et  fit  tomber  ainsi  par  ses  ardeurs  nouvelles 
Le  dépôt  de  sa  haine  en  des  mains  si  fidèles  : 
Cependant  son  espoir  à  mon  trône  attaché 
Par  aucun  de  nos  soins  n'en  peut  être  arraché! 
Mais  as-lu  bien  promis  ma  tête  à  sa  vengeance? 
Ne  l'as-lu  point  offerte  avecque  négligence, 
Avec  quelque  froideur  qui  l'ait  fait  soupçonner 
Que  lu  la  promettais  sans  la  vouloir  donner? 

GARIBALDE. 

Je  n'ai  rien  oublié  de  ce  qui  peut  séduire 

I  n  vrai  ressentiment  qui  voudrait  vous  détruire: 

Mais  son  feu  mal  éteint  ne  se  peut  déguiser  : 

Son  plus  ardent  courroux  brûle  de  s'apaiser; 

Et  je  n'obtiendrai  point,  seigneur,  qu'elle  m'écoule. 

Jusqu'à  ce  qu'elle  ait  vu  votre  hymen  hors  de  doute. 

El  que  de  Hodeliude  étant  l'illustre  époux 

Vous  chassiez  de  son  cœur  tout  espoir  d'être  à  vous. 

GAIMOALD. 

Hélas!  je  mets  en  vain  toute  chose  en  usage; 
Ni  prières  ni  vœux  n'ébranlent  son  courage. 
Malgré  tous  mes  respects  je  vois  de  jour  en  jour 
Croître  sa  résistance  autant  que  mon  amour; 
Et  si  l'offre  d't'nulphe  à  présent  ne  la  touche, 
Si  l'intérêt  d'un  fils  ne  la  rend  moins  farouche. 
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Désormais  je  renonce  à  l'espoir  d'amollir 
I  n  cœur  que  tant  d'efforts  ne  font  qu'enorgueillir. 

GARIBALDE. 

Non,  non,  seigneur,  il  fautque  cet  orgueil  vouscède; 
Mais  un  mal  violent  veut  un  pareil  remède. 
Montrez-vous  tout  ensemble  amant  et  souverain; 
Et  sachez  commander,  si  vous  priez  en  vain. 
Que  sert  ce  grand  pouvoir  qui  suit  le  diadème, 
Si  l'amant  couronné  n'en  use  pour  soi-même? 
I  n  roi  n'est  pas  moius  roi  pour  se  laisser  charmer, 
Et  doit  faire  obéir  qui  ne  veut  pas  aimer. 

GR1M0ALD. 

Porte,  porte  aux  tyrans  tes  damnables  maximes; 
Je  hais  l'art  de  régner  qui  se  permet  des  crimes. 
De  quel  front  donnerais-jc  un  exemple  aujourd'hui 
Que  mes  lois  dés  demain  puniraient  en  autrui? 
Le  pouvoir  absolu  n'a  rien  de  redoutable 
Dont  a  sa  conscience  un  roi  ne  soit  comptable. 
L'amour  l'excuse  mal,  s'il  règne  injustement, 
Et  l'amant  couronné  doit  n'agir  qu'en  amant. 

GABIBALDE. 

Si  vous  n'osez  forcer,  du  moins  faites-vous  craindre  : 
Daignez,  pour  être  heureux,  un  moment  vous  con- 
EtsiroITrod'Unulpheen  reçoitdes  mépris,  [traindre; 
Menacez  hautement  de  la  mort  de  son  fils. 

GRIMOALD. 

Que  par  ces  lâchetés  j'ose  me  satisfaire! 

GABIBALDB. 

Si  vous  n'osez  parler,  du  moins  laissez-nous  faire: 
Nous  saurons  vous  servir,  seigneur,  et  malgré  vous. 
Prèlez-nous  seulement  un  moment  de  courroux, 
El  permettez  après  qu'on  l'explique  cl  qu'on  feigne 
Ce  que  vous  n'osez  dire,  et  qu'il  faut  qu'elle  craigne. 
Vous  désavoùrez  tout.  Après  de  lois  projets, 
Les  rois  impunément  dédisent  leurs  sujets. 

GRIMOALD. 

Sachons  ce  qu'il  a  fait  avant  que  de  résoudre 
Si  je  dois  en  tes  mains  laisser  gronder  ce  foudre. 


SCÈNE  IV 

GRIMOALD,  GARIBALDE,  UNLLPHE. 

GRIMOALD. 

Que  faut-il  faire,  Unulphe?  est-il  temps  de  mourir? 
N'as-tu  vu  pour  ton  roi  nul  espoir  de  guérir? 

UNULPHE. 

Rodelinde,  seigneur,  enfin  plus  raisonnable, 
Semble  avoir  dépouillé  cet  orgueil  indomptable; 
Elle  a  reçu  votre  offre  avec  tant  de  douceur... 

GRIMOALD. 

Mais  l'a-t-clle  acceptée?  as-tu  touché  son  cœur? 
A-t-elle  montré  joie?  en  paralt-elle  émue? 
Peut-elle  s'abaisser  jusqu'à  souffrir  ma  vue? 
Qu'a-t-ellc  dit  enfin? 

UNULPHE. 

Beaucoup,  sans  dire  rien. 
Elle  a  paisiblement  souffert  mon  entretien. 
Son  âme  à  mes  discours  surprise,  mais  tranquille... 
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GRIMOALO. 

Ah!  c'est  m 'assassiner  d'un  discours  inutile  : 
Je  ne  veux  rien  savoir  de  sa  tranquillité; 
Dis  seulement  un  mot  de  sa  facilité. 
Quand  veut-elle  à  son  fils  donner  mon  diadème? 

UNULPHE. 

Elle  en  veut  apporter  la  réponse  elle-même. 

GRIMOALD. 

Quoi  !  tu  n'as  su  pour  moi  plus  avant  l'engager? 

CXCLPHK. 

Seigneur,  c'est  assez  dire  à  qui  veut  bien  juger; 
Vous  n'en  sauriez  avoir  une  preuve  plus  claire. 
Qui  demande  à  vous  voir  ne  veut  pas  vous  déplaire; 
Ses  refus  se  seraient  expliqués  avec  moi, 
Sans  chercher  la  présence  et  le  courroux  d'un  roi. 

GRIMOALD. 

Mais  touchant  cet  époux  qu'Eduigc  ranime?... 

UNULPHE. 

De  ce  discours  en  l'air  elle  fait  peu  d'estime  ; 
L'artifice  est  si  lourd,  qu'il  ne  peut  l'émouvoir, 
Et  d'une  main  suspecte  il  n'a  point  de  pouvoir. 

GARIBALDE. 

Éduige  elle-même  est  mal  persuadée 
D'un  retour  dont  elle  aime  à  vous  donner  l'idée; 
Et  ce  n'est  qu'un  faux  jour  qu'elle  a  voulu  jeter 
Pour  lui  troubler  la  vue,  et  vous  inquiéter. 
Mais  déjà  Rodelinde  apporte  sa  réponse. 

GBIMOALD. 

Ah  !  j'entends  mon  arrêt  sans  qu'on  me  le  prononce. 
Je  vais  mourir,  Unulphe,  cl  ton  zèle  pour  moi 
T'abuse  le  premier,  cl  m'abuse  après  toi. 

UNULPHE. 

Espérez  mieux,  seigneur. 

GBIMOALD. 

Tu  le  veux,  el  j'espère. 
Mais  que  cette  douceur  va  devenir  amere  ! 
Et  que  ce  peu  d'espoir  où  tu  me  viens  forcer 
Rendra  rudes  les  coups  dont  on  va  me  percer! 


SCÈNE  V 

GRIMOALD,  RODELINDE,  GARIBALDE,  UNLLPHE. 

GRIMOALD. 

Madame,  il  est  donc  vrai  que  votre  Ame  sensible 
A  la  compassion  s'est  rendue  accessible; 
Qu'elle  fait  succéder  dans  ce  cœur  plus  humain 
La  douceur  à  la  haine  et  l'estime  au  dédain, 
Et  que,  laissant  agir  une  bonté  cachée, 
A  de  si  longs  mépris  elle  s'est  arrachée  ? 

RODELINDE. 

Ce  cœur  dont  tu  te  plains,  de  ta  plainte  est  surpris  : 
Comte,  je  n'eus  pour  toi  jamais  aucun  mépris; 
Et  ma  haine  elle-même  aurait  cru  faire  un  crime 
De  l'avoir  dérobé  ce  qu'on  le  doit  d'estime. 

Quand  je  vois  ta  conduite  en  mes  propres  États 
Achever  sur  les  cœurs  l'ouvrage  de  ton  bras, 
Avec  ces  mêmes  cœurs  qu'un  si  grand  art  le  donne 
Je  dis  que  la  vertu  règne  dans  ta  personne; 
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Avec  eux  je  le  loue,  el  je  doute  avec  eux 
Si  sous  leur  vrai  monarque  ils  seraient  plus  heureux, 
Tant  ces  liautes  vertus  qui  fondent  ta  puissance 
Ut-parent  ce  qui  manque  à  l'heur'  de  ta  naissance  ! 
Mais,  quoi  qu'on  en  ait  vu  d'admirable  el  de  grand, 
Ce  que  m'en  dit  l'nulphe  aujourd'hui  me  surprend. 

l  u  vainqueur  dans  le  trùuc,un  conquérantqu'on 
Faisant  justice  a  tous,  se  la  fait  à  soi-même  !  [aime, 
Se  croit  usurpateur  sur  ce  trône  conquis  ! 
Et  ce  qu'il  "te  au  père,  il  veut  le  rendre  au  fils! 
Comte,  c'est  un  ell'ort  à  dissiper  la  gloire 
Dus  noms  les  plus  fameux  dont  se  pare  l'histoire, 
Et  que  le  grand  Auguste  ayant  osé  tenter, 
N'osa  prendre  du  cœur  jusqu'à  l'exécuter. 
Je  viens  donc  y  répondre,  et  de  toute  mon  âme 
Te  rendre  pour  mon  fils... 

GBIMOALD. 

Ah  !  c'en  est  trop,  madame  ; 
.Ne  vous  abaissez  point  à  des  remcrclments  : 
C'est  moi  qui  vous  dois  tout;  et  si  inessentiments... 

RODKLINDK. 

Souffre  les  miens.de  grâce,  etpermets  que  je  molle 
Cet  effort  merveilleux  en  sa  gloire  parfaite, 
Et  que  ma  propre  main  tAche  d'en  arracher 
Tout  ce  mélange  impur  dont  tu  le  veux  tacher. 
Car  enfin  cet  ell'ort  est  de  telle  nature, 
Que  la  source  en  doit  être  à  nos  yeux  toute  pure  : 
La  vertu  doit  régner  dans  un  si  grand  projet, 
En  être  seule  cause,  et  l'honneur  seul  objet; 
Kl  depuis  qu'on  le  souille  ou  d'espoir  de  salaire, 
Ou  de  chagrin  d'amour,  ou  de  souci  de  plaire, 
Il  part  indignement  d'un  courage  abattu 
Ou  la  passion  régne,  et  non  pas  la  vertu. 

Comte,  pensfs-y  bien,  et,  pour  m'avoir  aimée, 
N'imprime  point  de  tache  à  tant  de  renommée  ; 
Ne  crois  que  ta  vertu,  laisse-la  seule  agir, 
De  peur  qu'un  tel  cfTort  ne  te  donne  à  rougir. 
On  publierait  de  toi  que  les  yeux  d'une  femme, 
Plus  que  la  propre  gloire,  auraient  touché  tonàme; 
On  dirait  qu'un  héros  si  grand,  si  renommé, 
Ne  serait  qu'un  tyran  s'il  n'avait  point  aimé. 

GniMOALD. 

Donnez-moi  cette  honte,  et  je  la  liens  à  gloire  ; 
Faites  de  vos  mépris  ma  dernière  victoire, 
Et  souffrez  qu'on  impute  à  ce  bras  trop  heureux 
Que  voire  seul  amour  l'a  rendu  généreux. 
Souffrez  que  cet  amour,  par  un  ell'ort  si  juste, 
Ternisse  le  grand  nom  et  les  hauts  faits  d'Auguste, 
Qu'il  ait  plus  de  pouvoir  que  ses  vertu»  n'ont  eu. 
Qui  n'adore  que  vous  n'aime  que  la  vertu. 
Cet  effort  merveilleux  est  de  telle  nature, 
Qu'il  uc  saurait  partir  d'une  source  plus  pure  ; 
Et  la  plus  noble  enfin  des  belles  passions 
Ne  peut  faire  de  tache  aux  grandes  actions. 


Et,  pour  en  bien  parler,  ce  n'eslpas  tant  le  rendre, 
Qu'au  prix  de  mon  honneur  indignement  le  vendre. 
Ta  gloire  en  pourrait  croître,  et  tu  le  veux  ainsi; 
Mais  l'éclat  de  la  mienne  en  serait  obscurci. 

Quel  que  soit  ton  amour,  quel  que  soit  ton  merile, 
La  défaite  et  la  mort  de  mon  cher  Perlharile, 
D'un  sanglant  caractère  ébauchant  tes  hauts  faits, 
Les  peignent  à  mes  yeux  comme  autant  de  forfaits; 
El,  ne  pouvant  les  voir  que  d'un  œil  d'ennemie, 
Je  n'y  puis  prendre  pari  sans  entière  infamie. 
Ce  sont  dos  sentiments  que  je  ne  puis  trahir. 
Je  te  dois  estimer,  mais  je  te  dois  haïr: 
Je  dois  agir  en  veuve  autant  qu'en  magnanime, 
El  porter  cette  haine  aussi  loin  que  l'estime. 

(iMMOALD. 

Ah  !  forcez-vous,  de  grâce,  à  des  termes  plus  doux 
Pour  des  crimes  qui  seuls  m'onl  fait  digne  de  vous; 
Par  eux  seuls  ma  valeur  eu  tête  d'une  armée 
A  des  plus  grands  héros  atteint  la  renommée; 
Par  eux  seuls  j'ai  vaincu,  par  eux  seuls  j'ai  régné, 
Par  eux  seuls  ma  justice  a  tant  de  cœurs  gagne, 
Par  eux  seuls  j'ai  paru  digne  du  diadème, 
Par  eux  seuls  je  vous  vois,  parcux  seulsje  vous  aune, 
Et  par  eux  seuls  enfin  mon  amour  tout  parfait 
.  Ose  faire  pour  vous  ce  qu'on  n'a  jamais  fait. 

Tu  ne  fais  que  pour  toi,  s'il  t'en  faut  récompense; 
Et  je  te  dis  encor  que  toute  ta  vaillance, 
ï  ayanl  fait  vers  moi  seule  à  jamais  criminel, 
A  mis  entre  nous  deux  un  obstacle  éternel. 

Garde  donc  la  conquête,  el  me  laisse  ma  gloire; 
Hespecte  d'un  époux  et  l'ombre  et  la  mémoire: 
Tu  l'as  chassé  du  trône,  et  non  pas  do  mon  cœur. 

GHIMOALD. 

L'nulphe,  c'esl  donc  là  toute  cette  douceur! 
C'est  là  comme  son  âme,  enfin  plus  raisonnable, 
Semble  avoir  dépouillé  cel  orgueil  indomptable  ! 

GAMBALOE. 

Seigneur,  souvenez-vous  qu'il  est  temps  de  parler. 

CRIÏ10.U.D. 

Oui,  l'affront  est  trop  grand  pour  le  dissimuler: 
Elle  en  sera  puuie,  et,  puisqu'on  me  méprise, 
Je  deviendrai  tyran  de  qui  me  tyrannise, 
El  ne  souffrirai  plus  qu'une  indigne  fierté 
Se  joue  impunément  de  mon  trop  de  bonté. 


Comte,  ce  qu'elle  jette  à  Ues  yeux  de  poussière 
Pour  voir  ce  que  tu  fais  Les  laisse  sans  lumière. 
A  ces  conditions  rendre  un  sceptre  conquis, 
C'est  asservir  la  mère  en  couronnant  le  ûls;, 


Eh  bien!  deviens  tyran  i  renonce  à  ton  estime; 
Renonce  au  nom  de  juste,  au  nom  de  magnanime. 


La  vengeance  est  plusdouceenunquecesvainsnoms: 
S'ils  me  font  malheureux,  à  quoi  me  sont-ils  bons? 
Je  me  ferai  justice  en  domptant  qui  me  brave. 
Qui  ne  veut  poinl  régner  mérite  d'être  esclaw. 
Allez,  sans  irriter  plus  longtemps  mou  courroux, 
Attendre  ce  qu'un  maître  ordonnera  de  vousv 

H0DKLI3DB.  [donne. 

Qui  ne  craint  point  la  mort  craint  peu  quoi  qu'il  or- 
aauaxMJi»  (sonue- 
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Quoi!  tu  voudrais 

GRIMOALD. 

Allez,  et  ne  me  pressez  point; 
Un  vous  pourra  trop  tôt  éelaircir  sur  ce  point. 

[Rodelinde  rentre.) 
Voilà  lous  les  efforts  qu'enfin  j'ai  pu  me  faire. 
Tout  ingrate  qu'elle  est,  je  tremble  à  lui  déplaire  ; 
Et  ce  peu  que  j'ai  fait,  suivi  d'un  désaveu, 
Gêne  autant  ma  vertu  comme  il  trahit  mon  feu. 
Achève,  Garibaldc  ;  Unulphe  est  trop  crédule, 
Il  prend  trop  aisément  un  espoir  ridicule  : 
Menace,  puisque  enfin  c'est  perdre  temps  qu'offrir. 
Toi  qui  m'as  trop  flatté,  viens  m'aider  à 


ACTE  TROISIÈME 

SCÈNE  I 

GARIBALDE,  RODELLNDE. 


Ce  n'est  plus  seulement  l'offre  d'uu  diadème 
Que  vous  fait  pour  un  fils  un  prince  qui  vous  aime, 
Et  de  qui  le  refus  ne  puisse  être  imputé 
Qu'à  fermeté  de  haine  ou  magnanimité  : 
Il  y  va  do  sa  vie,  et  la  juste  colère 
Où  jetteul  cet  amant  les  mépris  de  la  mère, 
Veut  punir  sur  le  sang  de  ce  fils  innocent 
La  dureté  d'uu  cœur  si  peu  reconnaissant.  [ne, 
C'est  à  vous  d'y  penser;  tout  le  choix  qu'on  vous  don- 
C'est  d'accepter  pour  lui  la  mort  ou  la  couronne  : 
Son  sort  est  en  vos  mains;  aimer  ou 
Le  va  faire  périr  ou  le  faire  régner. 


S'il  me  faut  faire  un  choix  d'uue  telle  importance, 
On  me  donnera  bien  le  loisir  que  j'y  pense. 

(iARIBALDB. 

Pour  en  délibérer  vous  u'avez  qu'un  moment, 
J'en  ai  l'ordre  pressant  ;  et  sans  retardement* 
Madame,  il  faut  résoudre,  et  s'expliquer  sur  l'heure  : 
l'n  mot  est  bientôt  dit.  Si  voua  voulez  qu'il  meure, 
Prononcez-en  l'arrêt,  et  j'en  prendrai  la  loi 
Pour  faire  exécuter  les  volontés  du  roi. 

RODELINDK. 

L'n  mot  est  bientôt  dit;  mais  dans  un  tel  martyre 
On  n'a  pas  bientôt  vu  quel  mot  c'est  qu'il  faut  dire; 
Et  le  choix  qu'on  m'ordonne  est  pour  moi  si  fatal, 
Qu'à  mes  yeux  des  deux  parts  le  supplice  est  égal. 
Puisqu'il  faut  obéir,  fais-moi  venir  ton  maître. 

GABIB.4LDK. 

Quel  choix  avez-vous  fait? 

RODBLIXDR. 

Je  lui  ferai  connaitro 

Que  si... 


OAHIBALOB. 

C'est  avec  moi  qu'il  vous  faut  achever  : 
Il  est  las  désormais  de  s'entendre  braver; 
Et  si  je  ne  lui  porte  une  entière  assurance 
Que  vos  désirs  enfin  suivent  son  espérance, 
Sa  vue  est  un  honneur  qui  vous  est  défendu. 

nODEUNDE. 

Que  me  dis-tu,  perfide?  ai-je  bien  entendu? 
Tu  crains  donc  qu'une  femme  à  force  de  se  plaindre 
Ne  sauve  une  vertu  que  tu  taches  d'éteindre, 
Ne  remette  un  héros  au  rang  de  ses  pareils, 
Dont  tu  veux  l'arracher  par  tes  lâches  conseils? 

Oui,  je  l'épouserai,  ce  trop  aveugle  maître, 
Tout  cruel,  tout  tyran  que  tu  le  forces  d'être  : 
Va,  cours  l'en  assurer;  mais  penses-y  deux  fois. 
Crains-moi,  crainsson  amour,  s'il  accepte  mon  choix. 
Je  puis  beaucoup  sur  lui;  j'y  pourrai  davantage, 
Et  régnerai  peut-être  après  cet  esclavage. 

garibai.uk. 
Vous  régnerez,  madame,  et  je  serai  ravi 
De  mourir  glorieux  pour  l'avoir  bien  servi. 

RODRLINDE. 

Va,  je  lui  ferai  voir  que  de  pareils  services 
Sont  dignes  seulement  des  plus  cruels  supplices, 
Et  que  de  lous  les  maux  dont  les  rois  sont  auteurs 
Ils  s'en  doivent  venger  sur  de  tels  serviteurs. 

Tu  peux  en  attendant  lui  donner  cette  joie. 
Que  pour  gagner  mon  cœur  il  a  trouvé  la  voie. 
Que  ton  zèle  insolent  et  ton  mauvais  deslin 
A  son  amour  barbare  en  ouvrent  le  chemin. 
Dis-lui,  puisqu'il  le  faut,  qu'à  l'hymen  je  m'apprête  ; 
Mais  fuis-nous,  s'il  s'achève,  et  tremble  pour  ta  tète. 

GARIBALDE. 

Je  veux  bien  à  ce  prix  vous  donner  un  grand  roi. 

RODELINDE. 

Qu'à  ce  prix  donc  il  vienne,  et  m'apporte  sa  loi. 

SCÈNE  II 


RODELINDE,  ÉDITGE. 

KnCIGK. 

Votre  félicité  sera  mal  assurée 

Dessus  un  fondement  de  si  peu  de  durée. 

Vous  avez  toutefois  de  si  puissants  appas... 

RODELINDE. 

Je  sais  quelques  secrets  que  vous  ne  savez  pas; 
Et  si  j'ai  moins  que  vous  d'attraits  et  de  mérite, 
J'aidesmoyensplussûrsd'cmpéchenju'onmequitte. 

EDC1UE. 

Mon  exemple... 

RODELINDE. 

Souffrez  que  je  n'en  craigne  rien, 
Et  par  votre  malheur  ne  jugez  pas  du  mien. 
Chacun  à  ses  périls  peut  suivre  sa  fortune, 
Et  j'ai  quelques  soucis  que  l'exemple  importune. 


Ce  n'est  pas  mon  dessein  de  vous  importuner. 
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nODELIXDB. 

Ce  n'est  pas  mon  dessein  aussi  de  vous  gêner; 
Mais  votre  jalousie  un  peu  trop  inquiète 
Se  donne  malgré  moi  cette  gène  secrète. 

ÉDC1GK. 

Je  ne  suis  point  jalouse,  et  1'inlidélité... 

RODELIKDE. 

Eh  bien!  soit  jalousie  ou  curiosité, 
Depuis  quand  sommes-nous  en  telle  intelligence 
Que  tout  mon  cœur  vous  doive  entière  confidence  ? 

ÉDI/IGE. 

Je  n'en  prétends  aucune,  et  c'est  assez  pour  moi 
D'avoir  bien  entendu  comme  il  accepte  un  roi. 

RODELINDE. 

Ou  n'entend  pas  toujours  ce  qu'on  croit  bien  enten- 
ÉDiioK.  [drc. 
De  vrai,  dans  un  discours  difficile  à  comprendre 
Je  ne  devine  point,  et  n'en  ai  pas  l'esprit; 
Mais  l'esprit  n'a  que  faire  où  l'oreille  suffit. 

RODELINDE. 

Il  faudrait  que  l'oreille  entendit  la  pensée. 

ÉDUIGR. 

/entends  assez  la  votre  :  on  vous  aura  forcée; 
Ou  vous  aura  fait  peur,  ou  de  la  mort  d'un  fils, 
Ou  de  ce  qu'un  tyran  se  croit  être  permis, 
Et  l'on  fera  courir  quelque  mauvaise  excuse 
Dont  la  cour  s'éblouisse  et  le  peuple  s'abuse. 
Mais  cependant  ce  cœur  que  vous  m'abandonniez... 

RODKLINDR. 

Il  n'est  pas  temps  encor  que  vous  vous  en  plaigniez  : 
Comme  il  m'a  lait  des  lois,  j'ai  des  lois  à  lui  faire. 

KDl'tUK. 

Il  les  acceptera  pour  ne  vous  pas  déplaire; 
Prenez-en  sa  parole,  il  sait  bien  la  garder. 

RODEMNDE. 

Pour  remonter  au  trône  on  peut  tout  hasarder. 
Laissez-m'en,  quoi  qu'il  fasse,  ou  la  gloire  ou  la  honte, 
Puisque  ce  n'est  qu  a  moi  quej'en  dois  rendre  compte. 
Si  votre  cœur  souffrait  ce  que  souffre  le  mien, 
Vous  ne  vous  plairiez  pas  en  un  tel  entretien; 
Et  votre  Ame  à  ce  prix  voyant  un  diadème 
Voudrait  en  liberté  se  consulter  soi-même. 

ÉDl'IGE. 

Je  demande  pardon  si  je  vous  fais  souffrir, 
Et  vais  me  retirer  pour  ne  vous  plus  aigrir. 

RODELINDE. 

Allez,  et  demeurez  dans  celte  erreur  confuse; 
Vous  ne  méritez  pas  que  je  vous  désabuse. 

ÉDl'IGE. 

Ce  cher  amant  sans  moi  vous  entretiendra  mieux, 
El  je  n'ai  plus  besoin  du  rapport  de  mes  y  eux. 

SCÈNE  III 

GMMOALD,  RODBLINDE,  GARIBALDE. 

RODELIXDE. 

Je  me  rends,  Grimoald,  mais  non  pas  à  la  force  : 
Le  litre  que  tu  prends  m'est  une  douce  amorce, 


TE  III,  SCÈNE  HT. 

Et  s'empare  si  bien  de  mon  affection, 
Qu'elle  ne  veut  de  toi  qu'une  condition. 
Si  je  n'ai  pu  t'aimer  et  juste  et  magnanime, 
Quand  tu  deviens  tyran  je  t'aime  dans  le  crime; 
El  pour  moi  ton  hymen  est  un  souverain  bien, 
S'il  rend  ton  nom  infâme  aussi  bien  que  le  mien. 

GRIMOALD. 

Que  j'aimerai,  madame,  une  telle  infamie 
Qui  vous  fera  cesser  d'être  mon  ennemie! 
Achevez,  achevez,  et  sachons  à  quel  prix 
Je  puis  mettre  une  borne  à  de  si  longs  mépris  : 
Je  ne  veux  qu'une  grâce,  et  disposez  du  reste. 
Je  crains  pour  Garibalde  une  haine  funeste, 
Je  la  crains  pour  l  nulphe  :  à  cela  près,  parlez. 

RODELINDE. 

Va,  porte  cette  crainte  à  des  cœurs  ravalés; 

Je  ne  m'abaisse  point  aux  faiblesses  des  femmes 

Jusque*  à  me  venger  de  ces  petites  Ames. 

Si  leurs  mauvais  conseils  me  forcent  de  régner, 

Je  les  en  "dois  haïr,  et  sais  les  dédaigner. 

Le  ciel,  qui  punit  tout,  choisira  pour  leur  peine 

Quelque  moyen  plus  bas  que  cette  illustre  haine. 

Qu'ils  vivent  cependant,  et  que  leur  lAcheté 

A  l'ombre  d'un  tyran  trouve  sa  sûreté. 

Ce  que  je  veux  de  toi  porte  le  caractère 

D'une  vertu  plus  haute  et  digne  de  te  plaire. 

Tes  offres  n'ont  point  eu  d'exemple  jusqu'ici, 
El  ce  que  je  demande  est  sans  exemple  aussi: 
Mais  je  veux  qu'il  te  donne  une  marque  infaillible 
Que  l'intérêt  d'un  fils  ne  me  rend  point  sensible, 
Que  je  veux  être  à  loi  sans  le  considérer, 
Sans  regarder  en  lui  que  craindre  ou  qu'espérer. 

GRIMOALD. 

Madame,  achevez  donc  de  m'accabler  de  joie. 
Par  quels  heureux  moyens  faut-il  que  je  vouscroie? 
Expliquez-vous,  de  grâce,  et  j'atteste  les  cicux 
Que  tout  suivra  sur  l'heure  un  bien  si  précicui. 

RODELIXDE. 

Après  un  tel  serment,  j'obéis  et  m'explique. 
Je  veux  donc  d'un  tyran  un  acte  tyrannique; 
Puisqu'il  en  veut  le  nom,  qu'il  le  soit  tout  à  fait; 
Que  toute  sa  vertu  meure  en  un  grand  forfait, 
Qu'il  renonce  à  jamais  aux  glorieuses  marques 
Qui  le  mettaient  au  rang  desplus  dignes  monarques: 
Et  pour  le  voir  méchant,  lAche,  impie,  inhumain, 
Je  veux  voir  ce  fils  même  immolé  de  sa  main. 

GRIMOALD. 

Juste  ciel! 

RODBLINDE. 

Que  veux-tu  pour  marque  plus  certaine 
Que  l'intérêt  d'un  fils  n'amollit  point  ma  haine, 
Que  je  me  donne  à  toi  sans  le  considérer, 
Sans  regarder  en  lui  que  craindre  ou  qu'espérer? 

Tu  trembles!  lu  pâlis!  il  semble  que  tu  n'oses 
Toi-même  exécuter  ce  que  tu  me  proposes! 
S'il  te  faut  du  secours,  je  n'y  recule  pas, 
Et  veux  bien  te  prêter  l'exemple  de  mon  bras. 
Fais,  fais  venir  ce  fils,  qu'avec  toi  je  l'immole. 
Dégage  Ion  serment,  je  tiendrai  ma  parole. 
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Il  faut  bien  que  le  crim&unisse  à  l'avenir 
Ce  que  trop  de  vertus  empêchait  de  s'unir. 
Qui  tranche  du  tyran  doit  se  résoudre  à  l'être. 
Pour  remplir  ce  grand  nom  as-tu  besoin  d'un  maître? 
Et  faut-il  qu'une  mère,  aux  dépens  de  son  sang, 
Tapprenne  à  mériter  cet  effroyable  rang? 
N'en  souffre  pas  la  honte,  et  prends  toute  la  gloire 
Que  cet  illustre  effort  attache  à  ta  mémoire. 
Fais  voir  à  tes  flatteurs,  qui  te  font  trop  oser, 
Que  tu  sais  mieux  que  moi  l'art  de  tyranniser; 
Et,  par  une  action  aux  seuls  tyrans  permise, 
Deviens  le  vrai  tyran  de  qui  te  tyrannise. 
A  ce  prix  je  me  donne,  à  ce  prix  je  me  rends; 
Ou,  si  tu  l'aimes  mieux,  à  ce  prix  je  me  vends, 
Et  consens  à  te  prix  que  ton  amour  m'obtienne. 
Puisqu'il  souille  ta  gloire  aussi  bien  que  la  mienne. 

GRIMOALD. 

Garibalde,  est-ce  là  ce  que  tu  m'avais  dit  ? 

GARIRALDE. 

Avec  votre  jalouse  elle  a  changé  d'esprit; 
Et  je  l'avais  laissée  à  l'hymen  toute  prête, 
Sans  que  son  déplaisir  menaçai  que  ma  tétc. 
Mais  ces  fureurs  enfin  ne  sont  qu'illusion, 
Pour  vous  donner,  seigneur,  quelque  confusion; 
Ne  vous  étonnez  point,  vous  l'en  verrez  dédire. 

GRIMOALD. 

Vous  l'ordonnez,  madame,  et  je  dois  y  souscrire  : 
J'en  ferai  ma  victime,  et  ne  suis  point  jaloux 
De  vous  voir  sur  ce  fils  porter  les  premiers  coups. 
Quelque  honneur  qui  parlàs'atlache  à  ma  mémoire, 
Je  veux  bien  avec  vous  en  partager  la  gloire, 
Et  que  tout  l'avenir  ait  de  quoi  nf  accuser 
D'avoir  appris  de  vous  l'art  de  tyranniser. 

Vous  devriez  pourtant  régler  mieux  ce  courage, 
N'en  pousser  point  l'effortjusqu'aux  bords  de  la  rage, 
Ne  lui  permettre  rien  qui  sentit  la  fureur, 
Et  le  faire  admirer  sans  en  donner  d'horreur. 
Faire  la  furieuse  et  la  désespérée, 
Paraître  avec  éclat  mère  dénaturée, 
Sortir  hors  de  vous-même,  et  montrer  à  grand  bruit 
A  quelle  extrémité  mon  amour  vous  réduit, 
C'est  mettre  avec  trop  d'art  la  douleur  en  parade; 
Qui  fait  le  plus  de  bruit  n'est  pas  le  plus  malade  : 
Les  plus  grands  déplaisirs  sontlesmoinséclatanls; 
El  l'on  sait  qu'un  grand  cœur  se  possède  en  tout 

[temps. 

Vous  le  savez,  madame,  et  que  les  grandes  âmes 
Ne  s'abaissent  jamais  aux  faiblesses  des  femmes, 
Ne  s'aveuglent  jamais  ainsi  hors  de  saison; 
Que  leur  désespoir  même  agit  avec  raison, 
Et  que... 

RODELINDE. 

C'en  est  assez,  sois-moi  juge  équitable, 
Et  dis-moi  si  le  mien  agit  en  raisonnable, 
Si  je  parle  en  aveugle,  ou  si  j'ai  de  bons  yeux. 

Tu  veux  rendre  à  mou  fils  le  bien  de  ses  aïeux, 
El  toute  ta  vertu  jusque-là  l'abandonne, 
Que  tu  mets  en  mon  choix  sa  mort  ou  ta  couronne! 
Quand  j'aurai  satisfait  tes  vceux  desespérés, 


Dois-je  croire  ses  jours  beaucoup  plus  assurés? 
Cet  offre*,  ou,  si  tu  veux,  ce  don  du  diadème 
N'est,  à  le  bien  nommer,  qu'un  faible  stratagème. 
Faire  un  roi  d'un  enfant  pour  être  son  tuteur, 
C'est  quitter  pour  ce  nom  celui  d'usurpateur; 
C'est  choisir  pour  régner  un  favorable  titre; 
C'est  du  sceptre  et  de  lui  te  faire  seul  arbitre, 
Et  mettre  sur  le  tronc  un  fantôme  pour  roi, 
Jusqucs  au  premier  fils  qui  te  naîtra  de  moi, 
Jusqu'à  ce  qu'on  nous  craigne,  et  que  le  tempsarrive 
De  remettre  en  ses  mains  la  puissance  effective. 
Qui  veut  bien  l'immoler  à  son  affection 
L'immolerait  sans  peine  à  son  ambition. 
On  se  lasse  bientôt  de  l'amour  d'une  femme; 
Mais  la  soif  de  régner  règne  toujours  sur  l'Ame; 
Et,  comme  la  grandeur  a  d'éternels  appas, 
L'Italie  est  sujette  à  de  soudains  trépas. 
Il  est  des  moyens  sourds  pour  lever  un  obstacle, 
Et  faire  un  nouveau  roi  sans  bruit  et  sans  miracle  : 
Quitte  pour  te  forcer  à  deux  ou  trois  soupirs, 
Et  peindre  alors  ton  front  d'un  peu  de  déplaisirs. 
La  porte  à  ma  vengeance  en  serait  moins  ouverte  : 
Je  perdrais  avec  lui  tout  le  fruit  de  sa  perte. 
Puisqu'il  faut  qu'il  périsse,  il  vaut  mieux  tôt  que  lard  ; 
Que  sa  mort  soit  un  crime,  et  non  pas  un  hasard; 
Que  cette  ombre  innocente  à  toute  heure  m'anime, 
Me  demande  à  toute  heure  une  grande  victime; 
Que  ce  jeune  monarque,  immolé  de  ta  main, 
Te  rende  abominable  à  tout  le  genre  humain; 
Qu'il  t'excite  partout  des  haines  immortelles; 
Que  de  tous  tes  sujets  il  fasse  des  rebelles. 
Je  l'épouserai  lors  et  m'y  viens  d'obliger,  fjrer, 
Pour  mieux  servir  ma  haine,  etpour  mieux  me  ven- 
Pour  moins  perdre  de  vœux  contre  ta  barbarie, 
pour  être  à  tous  moments  maîtresse  de  ta  vie, 
Pour  avoir  l'accès  libre  à  pousser  ma  fureur, 
Et  mieux  choisir  la  place  à  te  percer  le  cœur. 

Voilà  mon  désespoir,  voilà  ses  justes  causes  : 
A  ces  conditions  prends  ma  main  si  lu  l'oses. 

GRIMOALD. 

Oui,  je  la  prends,  madame,  et  veux  auparavant... 

SCÈNE  IV 

PERTHARITE.  GRIMOALD,  RODEL1NDE, 
GARIBALDE,  IMLPHE. 

UNULPHE. 

Que  faites-vous,  seigneur?  Pertharite  est  vivant; 
Ce  n'est  plus  un  bruit  sourd,  le  voilà  qu'on  amène: 
Des  chasseurs  l'ont  surpris  dans  la  forêt  prochaine. 
Où,  caché  dans  un  fort,  il  attendait  la  nuit. 

GRIMOALD. 

Je  vois  trop  clairement  quelle  main  le  produit. 

RODEUNDB. 

Est-ce  donc  vous,  seigneur?  et  les  bruits  infidèles 
N'ont-ils  semé  de  vous  que  de  fausses  nouvelles? 

PERTHARITE. 

Oui,  cet  époux  si  cher  à  vos  chastes  désirs, 
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Qui  vous  a  tant  coulé  tic  pleurs  cl  de  soupirs. .. 

GRIMOALD. 

Va,  fantôme  insolent,  retrouver  qui  l'envoie, 
Et  ne  te  mêle  point  d'attenter  à  ma  joie. 
Il  est  encore  ici  des  supplices  pour  toi. 
Si  lu  viens  y  montrer  la  vaine  ombre  d'un  roi. 
Pertharite  n'est  plus. 

PERTOARITE. 

Perlliarite  respire, 
Il  te  parle,  il  te  voit  régner  dans  son  empire. 
Que  ton  ambition  ne  s'effarouche  pas 
Jusqu'à  me  supposer  toi-même  un  faux  trépas  : 
Il  esl  honteux  de  feindre  où  l'on  peut  toutes  choses 
Je  suis  mort,  si  tu  veux  :  je  suis  mort,  si  lu  l'oses 
Si  toute  la  vertu  peut  demeurer  d'accord 
Que  le  droit  (le  régner  me  rend  digne  de  mort. 

Je  ne  viens  point  ici  par  de  noirs  artifices 
Do  mon  cruel  destin  forcer  les  injustices, 
Pousser  des  assassins  contre  tant  de  valeur, 
Et  l'immoler  eu  lâche  à  mon  trop  de  malheur. 
Puisque  le  sort  trahit  ce  droit  de  ma  naissance 
Jusqu'à  te  faire  un  don  de  ma  toute-puissance, 
Règne  sur  mes  États  que  le  ciel  l'a  soumis; 
Peut-être  un  autre  temps  me  rendra  des  amis. 
Use  mieux  cependant  de  la  faveur  céleste; 
Ne  me  dérobe  pas  le  seul  bien  qui  me  reste, 
Un  bien  où  je  le  suis  un  obstacle  éternel, 
Et  dont  le  seul  désir  est  pour  toi  criminel. 
Rodelinde  n'est  pas  du  droit  «le  ta  conquête  : 
Il  faut  pour  être  à  toi  qu'il  m'en  coûte  la  tête; 
Puisqu'on  m'a  découvert,  elle  dépend  de  toi  ; 
Prends-la  comme  tyran,  ou  l'attaque  en  vrai  roi. 
J'en  garde  hors  du  trône  encor  les  caractères, 
Et  ton  bras  t'a  saisi  de  celui  de  mes  pères. 
Je  veux  bien  qu'il  supplée  au  défaut  de  ton  sang, 
Pour  mettre  entre  nous  deux  égalité  de  rang. 
Si  Hodelinde  eufln  tient  ton  ame  charmée, 
Pour  voir  qui  la  mérite  il  ne  faut  point  d'armée. 
Je  suis  roi,  je  suis  seul,  j'en  suis  maître,  cl  tu  peux 
Par  un  illustre  efTorl  faire  place  à  tes  vœux. 

GRIMOALD. 

L'artifice  grossier  n'a  rien  qui  m'épouvante. 
Éduige  à  fourber  n'est  pas  assez  savante; 
Quelque  adresse  qu'elle  ait,  elle  t'a  mal  instruit, 
Et  d'un  si  haut  dessein  elle  a  fait  trop  de  bruit. 
Elle  en  fait  avorter  l'effet  par  la  menace, 
Et  ne  te  produit  plus  que  de  mauvaise  grâce. 

PKRTHARITE. 

Quoi  î  je  passe  à  les  yeux  pour  un  homme  attitré  '? 

GRIMOALD. 

Tu  l'avoùras  toi-même  ou  de  force  ou  de  gré. 
Il  faut  plus  de  secret  alors  qu'on  veut  surprendre, 
El  1  on  ne  surprend  point  quaud  on  se  fait  attendre. 

PKRTHARITE. 

Parlez,  parlez,  madame;  et  faites  voir  à  tous 
Que  vous  avez  dos  yeux  pour  connaître  un  époux. 

GRIMOALD. 

Tu  veux  qu'en  ta  faveur  j  'écoule  la  complice! 


Eh  bien!  parlez,  madame;  achevez  l'artifice. 
Est-ce  là  votre  époux? 

RODEI.INDR. 

Toi  qui  veux  en  douter, 
Par  quelle  illusion  m'oses-tu  consulter? 
Si  tu  démens  les  yeux,  croiras-tu  mon  suffrage? 
Et  ne  peux-tu  sans  moi  connaître  son  visage? 
Tu  l'as  vu  tant  de  fois,  au  milieu  des  combats, 
Montrer,  à  tes  périls,  ce  que  pesait  son  bras, 
El,  l'épee  à  la  main,  disputer  en  personne, 
Contre  tout  Ion  bonheur,  sa  vie  et  sa  couronne: 

Si  lu  cherches  un  aide  à  traiter  d'imposteur 
Un  roi  qui  t'a  fermé  la  porte  de  mon  coiur, 
Consulte  Garibalde,  il  tremble  à  voir  son  maître: 
Qui  l'osa  bien  trahir  l'osera  méconnaître  ; 
Et  tu  peux  recevoir  de  son  mortel  effroi 
L'assurance  qu'enfin  tu  n'attends  pas  de  moi. 
In  service  si  haut  veut  un  âme  plus  basse; 
ELtu  sais... 

GRIMOALD. 

Oui,  je  sais  jusqu'où  va  votre  audace. 
Sous  l'ospoir  de  jouir  de  ma  perplexité, 
Vous  cherchez  à  me  voir  l'esprit  inquiété; 
El  ces  discours  en  l'air  que  l'orgueil  vous  inspire 
Veulent  persuader  ce  que  vous  n'osez  dire, 
Brouiller  la  populace,  et  lui  faire  après  vous 
En  un  fourbe  impudent  respecter  votre  époux. 
Poussez  donc  jusqu'au  bout,  devenez  plus  hardie: 
Diles-nous  hautement... 

RODRLnVDE. 

Que  veux-tu  que  je  die? 
Il  ne  peut  être  ici  que  ce  que  tu  voudras; 
Tes  llatteurs  en  croiront  ce  que  tu  résoudras. 
Je  n'ai  pas  pour  t'inslruire  assez  de  complaisance; 
El,  puisque  son  malheur  l'a  mis  en  ta  puissance, 
Je  sais  ce  que  je  dois,  si  tu  ne  me  le  rends. 
Achève  de  te  mettre  au  rang  des  vrais  tyran?. 

SCÈNE  Y 

GRIMOALD,  PERTHARITE,  GARJBALDE, 
U.NLLPHE. 

GROIOALD. 

Que  cet  événement  de  nouveau  m'embarrasse! 

GARIBALDE. 

Pour  un  fourbe  chez  vous  la  pitié  trouve  place! 

GRIMOAU). 

Non,  l'échafaud  bientôt  m'en  fera  la  raison. 
Que  ton  appartement  lui  serve  de  prison; 
Je  le  le  donne  en  garde,  Unulphe. 

PEATUAfll7.fi. 

Prince,  écoute: 
Mille  et  mille  témoins  te  mettront  hors  de  doute; 
Tout  Milan,  tout  Jtyvie... 

Allez,  sans  contester. 
Vous  aurez  tout  loisir  de  voue  faire  écouter. 
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(à  Garibalde.) 
Toi,  va  voir  Eduige,  cl  jette  dans  son  Ame 
Un  si  flatteur  espoir  du  retour  «le  ma  flamme, 
Qu'elle-même,  déjà  s'assurant  de  ma  foi, 
Te  nomme  l'imposteur  quelle  déguise  en  roi. 

SCÈNE  VI 

GARIBALDE. 

Quel  revers  imprévu  !  quel  éclat  de  tonnerre 
Jette  en  moinsd'un  moment  tout  mon  espoir  par  terre! 
Ce  funeste  retour,  malgré  tout  mon  projet, 
Va  Tendre  Grimoaid  à  Bon  premier  objet; 
Et,  s'il  traite  ce  prince  en  héros  magnanime, 
N'ayant  plus  de  tyran,  je  n'ai  phis  de  victime; 
Je  n'ai  rien  à  venger,  et  ne  puis  le  trahir 
S'il  m'ôte  les  moyens  de  le  faire  haïr. 

N'importe  toutefois,  ne  perdons  pas  courage. 
Forçons  notre  fortune  à  changer  de  visage; 
Obstinons  Grimoaid,  par  maxime  d'Etat, 
A  le  croire  imposteur,  ou  craindre  un  attentai; 
Accablons  son  esprit  de  terreurs  chimériques 
Pour  lui  faire  embrasser  des  conseils  lyranniques; 
De  son  trop  de  vertu  sachons  le  dégager, 
Et  perdons  Pertharitc  afin  de  le  venger. 
Peut-être  qu'Éduige,  à  regret  plus  sévère, 
N'osera  l'accepter  teint  du  sang  de  son  frère, 
Et  que  l'effet  suivra  notre  prétention 
Du  côté  de  l'amour  et  de  l'ambition. 
Tâchons,  quoi  qu'il  en  soit,  d'en  achever  l'ouvrage; 
Et  pour  régner  un  jour  mettons  tout  en  usage. 

* 


ACTE  QUATRIÈME 

SCÈNE  I 

GJMMOALD,  GARIBALDE. 

GARIBALDE. 

Je  ne  m'en  dédis  point,  seigneur;  ce  prompt  retour 
N'est  qu'une  illusion  qu'on  fait  à  votre  amour. 
Je  ne  l'ai  vu  que  trop  aux  discours  d  Eduige; 
Comme  sensiblement  votre  change*  l'afflige, 
Et  qu'avec  le  feu  roi  ce  fourtic  a  du  rapport, 
Sa  flamme  au  désespoir  fait  ce  dernier  effort. 
Rodeliude,  comme  elle,  aime  A  vous  mettre  en  peine  : 
L'une  sert  son  amour  et  l'autre  sert  sa  haine; 
Ce  que  l  une  produit,  l'autre  ose  l'avouer  : 
Et  leur  inimitié  s'accorde  à  vous  jouer.  [dre, 
L'imposteur  cependant,  quoi  qu'on  lui  donne  à  fein- 
Le  soutient  d'autant  mieux  qu'il  ne  voit  rien  à 

[craiodre; 

Car,  soit  que  ses  discours  puissent  vous  émouvoir 
Jusqu'à  rendre  Eduige  à  son  premier  pouvoir, 


Soit  que,  malgré  sa  fourbe  *  et  vaine  et  languissante, 
Rodelinde  sur  vous  reste  toute-puissante, 
A  l'une  ou  l'autre  enfin  votre  Ame  à  l'abandon 
Ne  lui  pourra  jamais  refuser  ce  pardon. 

GMMOALD. 

Tu  dis  vrai,  Garibalde;  et  déjà  je  le  donne 
A  qui  voudra  des  deux  partager  ma  couronne. 
Non  que  j'espère  encore  amollir  ce  rocher 
Que  ni  respects  ni  voeux  n'ont  jamais  su  loucher: 
Si  j'aimai  Rodelinde,  et  si  pour  n'aimer  qu'elle 
Mon  âme  à  qui  m'aimait  s'est  rendue  infidèle; 
Si  d'éternels  dédains,  si  d'éternels  ennuis, 
Les  bravades,  la  haine,  ot  le  trouble  où  je  suis, 
Ont  été  jusqu'ici  toute  la  récompense 
De  cet  amour  parjure  où  mon  cœur  se  dispense. 
Il  est  temps  désormais  que,  par  un  juste  effort, 
J'affranchisse  mon  co-ur  de  cet  indigne  sort. 
Prenons  l'occasion  que  nous  fait  Eduige; 
Aimons  cette  imposture  où  son  amour  l'oblige. 
Elle  plaint  un  ingrat  de  tant  do  maux  soufferts, 
Kl  lui  prèle  lu  main  pour  le  tirer  des  fers. 
Aimons,  encore  un  coup,  aimons  son  artifice. 
Aimons-en  le  secours,  et  rendons-lui  justice. 
Soit  qu'elle  en  veuille  au  tronc  ou  n'en  veuille  qu'à 
Qu'elle  aime  Grimoaid  ou  qu'elle  aime  le  roi,  [moi, 
Qu'elle  ail  beaucoup  d'amour  ou  beaucoup  de  coura- 
Je  dois  tout  à  la  main  qui  rompt  mon  esclavage.  |ge, 

Toi  qui  ne  la  servais  qu'afin  de  m'obéir, 
Qui  tAchais  par  mon  ordre  à  m'en  faire  haïr, 
Duc,  ne  t'y  force  plus,  et  rends-moi  ma  parole  ; 
Que  je  rende  à  ses  feux  tout  ce  que  je  leur  vole. 
Et  que  je  puisse  ainsi  d'une  mémo  action 
Récompenser  sa  flamme  ou  son  ambition. 


Je  vous  la  rends,  seigneur;  mais  enfin  prenez  garde 
A  quels  nouveaux  périls  cet  effort  vous  hasarde, 
El  si  ce  n'est  point  croire  un  pou  trop  promplement 
I,  impétueux  transport  d'un  premier  mouvement. 

L'imposteur  impuni  passera  pour  monarque; 
Tout  le  peuple  on  prendra  votre  bonté  pour  marque: 
Et,  comme  il  est  ardent  après  la  nouveauté, 
Il  s'imaginera  sou  rang  seul  respecté. 
Je  sais  bien  qu'aussitôt  voire  haute  vaillance 
De  ce  peuple  mutin  domptera  l'insolence. 
Mais  tenez-vous  fort  sûr  ce  que  tous  prétendez 
Du  coté  d'Éduige,  A  qui  vous  vous  rendez? 
J'ai  pénétré,  seigneur,  jusqu'au  fond  de  son  Amc, 
Où  je  n'ai  vu  pour  vous  aucun  reste  de  flamme; 
Sa  haine  seule  agit,  et  cherche  à  vous  Atcr 
Ce  que  tous  vos  désirs  s'efforcent  d'emporter. 
Elle  veut,  il  est  vrai,  vous  rappeler  vers  elle; 
Mais  pour  faire  à  son  tour  l'ingrate  et  la  cruelle, 
Pour  vous  traiter  de  lAche,  et  vous  rendre  soudain 
Parjure  pour  parjure,  et  dédain  pour  dédain. 
Elle  veut  que  votre  Ame  esclave  de  la  sienne, 
Lui  demande  sa  grâce,  et  jamais  ne  l'obtienne. 
Ce  sont  ses  mots  exprès;  et  pour  vous  punir  mieux. 
Elle  me  veut  aimer,  et  m 'aimer  à  vos  yeux  : 
Elle  me  l'a  promis... 
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SCÈNE  II 

GRIMOALD,  GARIBALDE,  ÉDl  IGE. 


KDl'IGE. 

Je  te  l'ai  promis,  traître! 
Oui,  je  te  l'ai  promis,  et  l'aurais  fait  peut-être, 
Si  ton  Aine,  attachée  à  mes  commandement», 
Eut  pu  dans  ton  amour  suivre  mes  sentiments. 
J'avais  mis  mes  secrets  en  bonne  confidence! 

Vois  par  là,  Grimoald,  quelle  est  ton  imprudence  : 
Et  juge,  par  les  miens  lâchement  déclarés, 
Comme  les  tiens  sur  lui  peuvent  être  assurés. 
Qui  trahit  sa  maîtresse  aisément  fait  connaître 
Que  sans  aucun  scrupule  il  trahirait  son  maître; 
Et  que,  des  deux  côtés  laissant  llotler  sa  foi, 
Son  cœur  n'aime  en  effet  ni  son  maître  ni  moi. 
il  a  son  but  a  part,  Grimoald,  prends-y  garde; 
Quelque  dessein  qu'il  ait,  c'est  toi  seul  qu'il  regarde. 
Examine  ce  cœur,  juges-en  comme  il  faut. 
Qui  m'aime  et  me  trahit  aspire  encor  plus  haut. 

OAHIBALDE. 

Vous  le  voyez,  seigneur,  avec  quelle  injustice 
On  me  fait  criminel  quand  je  vous  rends  service. 
Mais  de  quoi  n'est  capable  un  malheureux  amant 
Que  la  peur  de  vous  perdre  agite  incessamment, 
Madame?  Vous  voulez  que  le  roi  vous  adore, 
Et  pour  l'en  empêcher  je  ferais  plus  encore. 
Je  ne  m'en  défends  point,  et  mon  esprit  jaloux 
Cherche  tous  les  moyens  de  l'éloigner  de  vous. 
Je  ne  vous  saurais  voir  entre  les  bras  d'un  autre; 
Mon  amour,  si  c'est  crime,  a  l'exemple  du  vôtre. 
Que  ne  faites-vous  point  pour  obliger  le  roi 
A  quitter  Rodeliudc,  et  vous  rendre  sa  foi? 
Est-il  rien  en  ces  lieux  que  n'ait  mis  en  usage 
L'excès  de  votre  ardeur  ou  de  votre  courage? 
Tour  être  tout  à  vous,  j'ai  fait  tous  mes  efforts; 
Mais  je  n'ai  point  encor  fait  revivre  les  morts: 
J'ai  dit  des  vérités  dont  votre  cœur  murmure; 
Mais  je  n'ai  point  été  jusques  à  l'imposture, 
Et  je  n'ai  point  poussé  des  sentiments  si  beaux 
Jusqu'à  faire  sortir  les  ombres  des  tombeaux. 
Ce  n'est  point  mon  amour  qui  produit  Perlharitc; 
Ma  flamme  ignore  encor  cet  art  qui  ressuscite; 
Et  je  ne  vois  en  elle  enfin  rien  à  blâmer, 
Sinon  que  je  trahis  si  c'est  trahir  qu'aimer. 

KDUIUE. 

De  quel  front  et  de  quoi  cet  insolent  m'accuse? 

GIIIMOAL.D. 

D'un  mauvais  arlilice  et  d'une  faible  ruse. 

Votre  dessein,  madame,  était  mal  concerté. 

On  ne  m'a  point  surpris  quand  on  s'est  présenté. 

Vous  m'aviez  préparé  vous-même  à  m'en  défendre, 

Et,  me  l'ayant  promis,  j'avais  lieu  de  l'attendre. 

Consolez-vous  pourtant,  il  a  fait  son  effet  : 

Je  suis  à  vous,  madame,  et  j'y  suis  tout  à  fait. 

Si  je  vous  ai  trahie,  et  si  mon  cœur  volage 
Vous  a  volé  longtemps  un  légitime  hommage, 
Si  pour  un  autre  objet  le  vôtre  en  fut  banni, 


Les  maux  que  j'ai  soufferts  m'en  ont  assez  puni. 
Je  recouvre  la  vue,  et  reconnais  mou  crime  : 
A  mes  feux  rallumés  ce  cœur  s'offre  en  victime; 
Oui,  princesse,  et,  pour  être  à  vous  jusqu'au  lrèpa«, 
Il  demande  un  pardon  qu'il  ne  mérite  pas. 
Votre  propre  bonté  qui  vous  en  sollicite 
Obtient  déjà  celui  de  ce  faux  Perlharitc. 
lin  si  grand  attentat  blesse  la  majesté  ; 
Mais  s'il  est  criminel,  je  l'ai  moi-même  été. 
Faites  grâce,  et  j'en  fais;  oubliez,  et  j'oublie. 
Il  reste  seulement  que  lui-même  il  publie 
Par  un  aveu  sincère,  et  sans  rien  déguiser. 
Que  pour  me  rendre  à  vous  il  voulait  m'abuser, 
Qu'il  n'empruntait  ce  nom  que  par  votre  ordre  même. 
Madame,  assurez-vous  par  là  mon  diadème, 
Et  ne  permettez  pas  que  cette  illusion 
Aux  mutins  contre  nous  prête  d'occasion. 
Faites  donc  qu'il  l'avoue,  et  que  ma  grâce  offerte, 
Tout  imposteur  qu'il  est,  le  dérobe  à  sa  perte; 
Et  délivrez  par  là  de  ces  troubles  soudains 
Le  sceptre  qu'avec  moi  je  remets  en  vos  mains. 

ÉDUICB. 

J'avais  eu  jusqu'ici  ce  respect  pour  ta  gloire 
Qu'en  te  nommant  tyran  j'avais  peine  à  me  croire: 
Je  me  tenais  suspecte,  et  sentais  que  mon  feu 
Faisait  de  ce  reproche  un  secret  désaveu  : 
Mais  tu  lèves  le  masque,  et  m  ôles  de  scrupule; 
Je  ne  puis  plus  garder  ce  respect  ridicule  ; 
Et  je  vois  clairement,  le  ma'sque  étant  levé, 
Que  jamais  on  n'a  vu  tyran  plus  achevé. 
Tu  fais  adroitement  le  doux  et  le  sévère, 
Afin  que  la  sœur  t'aide  à  massacrer  le  frère  : 
Tu  fais  plus,  et  tu  veux  qu'en  trahissant  son  sort 
Lui-même  il  se  condamne  et  se  livre  à  la  mort  : 
Comme  s'il  pouvait  être  amoureux  «le  la  vie 
Jusqu'à  la  racheter  par  une  ignominie, 
Ou  qu'un  frivole  espoir  de  te  revoir  à  moi 
Me  pût  rendre  perfide  et  lâche  comme  toi. 

Aime-moi,  si  tu  veux,  déloyal;  mais  n'espère 
Aucun  secours  de  moi  pour  t'immoler  mon  frère. 
Si  je  te  menaçais  tantôt  de  son  retour, 
Si  j'en  donnais  l'alarme  à  ton  nouvel  amour, 
C'étaient  discours  en  l'air  inventés  par  ma  llanime 
pour  brouiller  ton  esprit  et  celui  de  sa  femme. 
J'avais  peine  à  te  perdre,  et  parlais  au  hasard 
Pour  te  perdre  du  moins  quelquesmomenls  plus  tanl; 
Et,  quand  par  ce  retour  il. a  su  nous  surprendre, 
Le  ciel  m'a  plus  rendu  que  je  n'osais  attendre. 

GRIMOALD. 

Madame... 

KOl'IGK. 

Tu  perds  temps;  je  n'écoute  plus  rien, 
El  j'attends  ton  arrêt  pour  résoudre  le  mien. 
Agis,  si  tu  le  veux,  en  vainqueur  magnanime: 
Agis  comme  tyran,  et  prends  celte  victime  : 
Je  suivrai  Ion  exemple,  et  sur  les  actions 
Je  réglerai  ma  haine  ou  mes  affections. 
Il  suffit  à  présent  que  je  le  désabuse 
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Pour  payer  ton  amour  ou  pour  puuir  ta  ruse. 
Adieu. 

SCÈNE  III 

GUIMOALD,  GAHIBALDE,  l'M'LPHE. 

CRIMOALD. 

Que  veut  L'nulphe? 

t.NTUMIE. 

Il  est  de  mon  devoir 
De  vous  dire,  seigneur,  que  chacun  le  vient  voir. 
J'ai  permis  à  fort  peu  de  lui  rendre  visite; 
Mais  tous  l'ont  reconnu  pour  le  vrai  Perlharite  : 
Le  peuple  même  parle,  et  déjà  sourdement 
On  entend  des  discours  semés  confusément... 

GAR1DALDE. 

Voyez  en  quels  périls  vous  jette  l'imposture! 
Le  peuple  déjà  parle,  et  sourdement  murmure  : 
Le  feu  va  s'allumer  si  vous  ne  l 'éteignez. 
Pour  perdre  un  imposteur  qu'est-ce  que  vous  crai- 
La  haine  d'Eduige,  elle  qui  ne  prépare  (gnez? 
A  vos  submissions  *  qu'une  fierté  barbare, 
Elle  que  vos  mépris  ayant  mise  en  fureur 
Rendent  opiniâtre  à  vous  mettre  en  erreur, 
Elle  qui  n'a  plus  soif  que  de  votre  ruine, 
Elle  dont  la  main  seule  en  conduit  la  machine? 
De  semblables  malheurs  se  doivent  dédaigner, 
El  la  vertu  timide  est  mal  propre  à  régner. 

Épousez  Kodelinde,  et,  malgré  son  fantôme, 
Assurez-vous  l'Etal,  et  calmez  le  royaume; 
Et,  livrant  l'imposteur  à  ses  mauvais  destins, 
Olez  dès  aujourd'hui  tout  prétexte  aux  mutins. 

CRIMOALD. 

Oui,  je  te  croirai,  duc;  et  dès  demain  sa  tète 
Abattue  à  mes  pieds  calmera  la  tempête. 
Ou'on  le  fasse  venir,  et  qu'on  mande  avec  lui 
Celle  qui  de  sa  fourbe*  est  le  second  appui, 
La  reine  qui  me  brave,  et  qui  par  grandeur  d'âme 
Semble  avoir  quelque  gène  à  se  nommer  sa  femme. 

GARIBALDE. 

Ses  pleurs  vous  toucheront. 

GUIMOALD. 

Je  suis  armé  contre  eux. 

GARIBALDE. 

L'amour  vous  séduira. 

GRIMOALD. 

Je  n'en  crains  point  les  feux; 
Ils  ont  peu  de  pouvoir  quand  l'àmc  est  résolue. 

GARIBALDE. 

Agissez  donc,  seigneur,  de  puissance  absolue; 
Soutenez  votre  sceptre  avec  l'autorité 
Qu'imprime  au  front  des  rois  leur  propre  majesté. 
Un  roi  doit  pouvoir  tout,  et  ne  sait  pas  bien  l'être 
Quand  au  fond  de  son  cœur  il  souffre  un  autre  maître. 


SCÈNE  IV 

GUIMOALD,  PEMHAKITE,  HODELINDE, 
GARIBALDE,  IM  I.I  IIK. 

GRIMOALD. 

Viens,  fourbe,  viens,  méchant,  éprouver  ma  bonté, 

Et  ne  la  réduis  pas  a  la  sévérité. 

Je  veux  te  faire  grâce  :  avoue  et  me  cou  l'esse. 

D'un  si  hardi  dessein  qui  fa  fourni  l'adresse, 

Qui  des  deux  l'a  formé,  qui  t'a  le  mieux  instruit; 

Tu  m'entends  :  et  surtout  fais  cesser  ce  faux  bruit; 

Détrompe  mes  sujets,  ta  prison  est  ouverte; 

Sinon,  prépare-toi  dès  demain  à  ta  perle  : 

.N'y  force  pas  ton  prince;  et,  sans  plus  t 'obstiner, 

Mérite  le  pardon  qu'il  cherche  à  te  donner. 

PERTHAHITE. 

Que  tu  perds  lâchement  de  ruse  et  d'artifice 
Pour  trouver  à  me  perdre  une  ombre  de  justice, 
Et  sauver  les  dehors  d'une  adroite  vertu 
Dont  aux  yeux  éblouis  tu  parais  revêtu  ! 
Le  ciel  te  livre  exprès  une  grande  victime, 
Pour  voir  si  tu  peux  être  et  juste  et  magnanime  ; 
Mais  il  ne  t'abandonne  après  tout  que  son  sang; 
Tu  ne  lui  peux  oler  ni  son  nom  ni  son  rang. 
Je  mourrai  comme  roi  né  pour  le  diadème; 
Et  bientôt  mes  sujets,  détrompés  par  loi-même. 
Connaîtront  par  ma  mort  qu'ils  n'adorent  eu  toi 
Que  de  fausses  couleurs  qui  le  peignent  en  roi. 
Hâte  donc  cette  mort,  elle  t'est  nécessaire; 
Car  puisque  enfin  tu  veux  la  vérité  sincère, 
Tout  ce  qu'entre  tes  mains  je  forme  de  souhaits, 
C'est  d'affranchir  bientôt  ces  malheureux  sujets. 
Crains-moi  si  je  t'échappe;  et  sois  sûr  de  ta  perte 
Si  par  Ion  mauvais  sort  la  prison  m'est  ouverte. 
Mon  peuple  aura  des  yeux  pour  connaître  sou  roi, 
Et  mettra  différence  entre  un  tyran  et  moi  : 
Il  n'a  point  de  fureur  que  soudain  je  n'excite. 

Voilà  dedans  tes  fers  l'espoir  de  Perlharite; 
Voilà  des  vérités  qu'il  ne  peut  déguiser, 
Et  l'aveu  qu'il  te  faut  pour  le  désabuser. 

RODBLtNDE. 

Veux-tu  pour  t  eclaircir  de  plus  illustres  marques? 
Veux-tu  mieux  voir  le  sang  de  nos  premiers  monar- 
Ce  grand  cœur...  [ques? 

GRIMOALD. 

Oui,  madame,  il  est  fort  bien  instruit 
A  montrer  de  l'orgueil,  et  fourber*  à  grand  bruit. 
Mais  si  par  son  aveu  la  fourbe*  reconnue 
Ne  détrompe  aujourd'hui  la  populace  émue, 
Qu'il  prépare  sa  tête,  et  vous-même  en  ce  lieu 
Ne  pensez  qu'à  lui  dire  un  éternel  adieu. 

laissons-les  seuls,  l'nulphe,  et  demeure  à  la  porte  ; 
Qu'avant  que  je  l'ordonne  aucun  n'entre  ni  sorte. 
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PEHTHAR1TE,  ACTE  IV,  SCÈNE  V. 


SCÈNE  V 

PERTHARITE,  RODELIXDE. 

PEBTIIAniTE. 

Madame,  vous  voyez  où  l'amour  m'a  conduit . 
J'ai  su  que  de  ma  mort  il  courait  un  faux  bruit, 
Des  désirs  du  tyran  j'ai  su  la  violence; 
J  eu  ai  craint  sur  ce  bruit  la  dernière  insolence, 
Et  n'ai  pu  faire  moins  que  de  tout  exposer 
Pour  vous  revoir  encore  et  vous  désabuser. 
J'ai  laissé  hasarder  à  celte  digne  envie 
Les  restes  languissants  d'une  importune  vie, 
A  qui  l'ennui  mortel  d'être  éloigné  de  vous 
Semblait  à  tous  moments  porter  les  derniers  coups. 
Car,  je  vous  l'avoùrai,  dans  l'état  déplorable 
Où  m'ablmc  du  sort  la  haine  impitoyable, 
Où  tous  mes  alliés  me  refusent  leurs  bras, 
Mon  plus  cuisant  chagrin  est  de  ne  vous  voir  pas. 
Je  béuis  mon  destin,  quelques  maux  qu'il  m'envoie, 
Puisqu'il  peut  consentir  à  ce  moment  de  joie; 
Et,  bien  qu'il  ose  encor  de  nouveau  me  trahir, 
En  un  moment  si  doux  je  ne  le  puis  haïr. 

RODEUKDE. 

C'était  donc  peu,  seigneur,  pour  mon  âme  affligée. 
De  toute  la  misère  où  je  me  vois  plongée; 
C'était  peu  des  rigueurs  de  ma  captivité, 
Sans  celle  où  votre  amour  vous  a  précipité  : 
El  pour  dernier  outrage  où  son  excès  m'expose, 
Il  faut  vous  voir  mourir  et  m'en  savoir  la  cause! 

Je  ne  vous  dirai  point  que  ce  moment  m'est  doux, 
Il  met  à  trop  haut  prix  ce  qu'il  me  rend  de  vous; 
El  votre  souvenir  m'aurait  bien  su  défendre 
De  tout  ce  qu'un  tyran  aurait  osé  prétendre. 
N'attendez  point  de  moi  de  soupirs  ni  de  pleurs; 
Ce  sont  amusements  de  légères  douleurs. 
L'amour  que  j'ai  pour  vous  hait  ces  mol  les  bassesses 
Où  d'un  sexe  craintif  descendent  les  faiblesses; 
Et  contre  vos  malheurs  j'ai  trop  sa  m'affermir, 
Pour  ne  dédaigner  pas  l'usage  de  gémir. 
D'un  déplaisir  si  grand  la  noble  violence 
Se  résout  lout  entière  en  ardeur  de  vengeance, 
El,  méprisant  l'éclat,  porte  lout  son  effort 
A  sauver  voire  vie,  ou  venger  votre  niorl. 
Je  ferai  l'un  ou  l'autre,  ou  périrai  moi-même. 

PERTHARITE. 

Aimez  plutôt,  madame,  un  vainqueur  qui  vous  aime. 
Vous  avez  assez  fait  pour  moi,  pour  votre  honneur  ; 
Il  est  temps  de  tourner  du  côte  du  bonheur, 
De  ne  plus  embrasser  des  destins  trop  sévères, 
Et  de  laisser  finir  mes  jours  et  vos  misères. 
Le  ciel,  qui  vous  desline  à  régner  en  ces  ficux, 
M'accorde  au  moins  le  bien  de  mourir  a  vos  yeux. 
J'aime  à  lui  voir  briser  une  importune  chaîne 
De  qui  les  nœuds  rompus  vous  îont  heureuse  reine; 
Et  sous  votre  destin  je  veux  bien  succomber, 
Pour  remettre  en  vos  mains  ce  que  j'en  fis  tomber. 

ROOKL1XDË. 

Est-ce  la  donc,  seigneur,  la  digne  récompense 


De  ce  que  pour  votre  ombre  on  m'a  vu  de  constance* 
Quand  je  vous  ai  cru  mort,  et  qu'un  si  grand  vain- 
queur, 

Sa  conquête  à  mes  pieds,  m'a  demandé  mon  cœur. 
Quand  toute  autre  en  ma  place  eût  peut-être  fait  gloi- 
De  cet  hommage  entier  de  toute  sa  victoire...  [re 

PERTHARITE. 

Je  sais  que  vous  avez  dignement  combattu  : 
Le  ciel  va  couronner  aussi  votre  vertu  ; 
Il  va  vous  affranchir  de  cette  inquiétude 
Que  pouvait  de  ma  mort  former  l'incertitude. 
Et  vous  mettre  sans  trouble  en  pleine  liberté 
De  monter  au  plus  haut  de  la  félicilé. 

RODEL1NDE. 

Que  dis-tu,  cher  époux? 

PERTHARITE. 

Que  je  vois  sans  murmuiv 
Naître  votre  bonheur  de  ma  triste  aventure. 
L'amour  me  ramenait  sans  pouvoir  rien  pourvoi 
Que  vous  envelopper  dans  l'exil  d'un  époux, 
Vous  dérober  sans  bruit  à  cette  ardeur  infâme 
Où  s  opposent  ma  vie  et  le  nom  de  ma  femme. 
Pour  changer  avec  gloire  il  vous  faul  mon  trépas  ; 
Et  s'il  vous  fait  régner,  je  ne  le  perdrai  pas. 
Après  tant  de  malheurs  que  mon  amour  vous  cause, 
Il  esl  temps  quema  mort  vous  serve  à  quelque  chose. 
Et  qu'un  victorieux  à  vos  pieds  abattu 
Cesse  de  renoncer  à  toute  sa  vertu. 
D'un  conquérant  si  grand  et  d'un  héros  si  rare 
Vous  faites  trop  longtemps  un  tyran,  un  barbare: 
Il  l'est,  mais  seulement  pour  vaincre  vos  refus. 
Soyez  à  lui,  madame,  il  ne  le  sera  plus  ; 
Et  je  tiendrai  ma  vie  heureusement  perdue, 
Puisque... 

RODKLINIïE . 

N'achève  point  un  discours  qui  me  tue. 
El  ne  me  force  point  à  mourir  de  douleur, 
Avant  qu'avoir  pu  rompre  ou  veuger  ton  malheur. 

Moi  qui  l'ai  dédaigné  dans  son  char  de  victoire, 
Couronné  de  vertus  eucor  plus  que  de  gloire, 
Magnanime,  vaillant,  juste,  bon,  généreux, 
Pour  m'attachera  l'ombre,  au  nom  d'un  malheurcm.. 
Je  pourrais  à  la  vue,  aux  dépens  do  ta  vie, 
Épouser  d'un  tyran  l'horreur  et  l'infamie, 
Kt  trahir  mon  bonneur,  ma  naissance,  mon  rang, 
Pour  baiser  une  main  fumante  de  ton  sang  ! 
Ah  !  tu  me  connais  mieux,  cher  époux. 

PERTHARITE. 

Non,  madame. 
Il  ne  faul  point  souffrir  ce  scrupule  en  votre  âme. 
,  Quand  ces  devoirs  communs  ont  d'importunes  lois, 
La  majesté  du  trône  en  dispense  les  rois  ; 
Leur  gloire  est  au-dessus  des  règles  ordinaires, 
Et  cet  honneur  n'est  beau  que  pour  les  cœurs  vul- 

fgarres. 

Sitôt  qu'un  roi  vaincu  tombe  aux  mains  du  vah> 
II  a  trop  mérité  la  dernière  rigueur.  [queur, 
I  Ma  mort  pour  Grimoald  ne  peut  avoir  de  crime  : 
i|  Le  soin  de  s'affermir  lui  rend  tout  légitime. 
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Quand  j'aurai  dans  ses  fors  cessé  de  respirer, 
Donnez-lui  votre  main  sans  rien  considérer  ; 
Épargnez  1m  efforts  d'une  impuissante  haine, 
Et  permettez  au  ciel  de  vous  faire  encor  reine. 

BODEUÎTDF. 

Epargnez-moi,  seigueur,  ce  cruel  sentiment. 
Vous  qui  savez  ■  ■  ■ 
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SCÈNE  VI 

PERTHARITE,  RODELLNDE,  IMLPHE. 

uxci.riu:. 
Madame,  achevez  promptement  : 
Le  roi,  de  plus  en  plus  se  rendant  intraitable, 
Mande  vers  lui  ce  prince,  ou  faux,  ou  véritable. 

PERTHARITE. 

Adieu,  puisqu'il  le  faut,  et  croyez  qu'un  époux 
A  tous  les  sentiments  qu'il  doit  avoir  de  vous. 
Il  voit  tout  votre  amour  et  tout  votre  mérite  ; 
Et,  mourant  sans  regret,  à  regret  il  vous  quitte. 

RODELIKDE. 

Adieu,  puisqu'on  m'y  force;  et  recevez  ma  foi 
Que  l'on  me  verra  digne  et  de  vous  cl  de  moi. 

PEUTUAR1TE. 

Ne  vous  exposez  point  au  même  précipice. 


Le  ciel  hait  les  tyrans,  et  nous  fera  justice. 

i'ERTUABITK. 

Hélas  !  s'il  était  juste,  il  vous  aurait  donné 

Un  plus  puissant  monarque,  ou  moins  infortuné. 


ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE  I 

ÉDUIGE,  UNULPHE. 

ÉDL'IOB. 

Quoi  !  Grimoald  s'obstine  à  perdre  ainsi  mon  frère  ! 
D'imposture  et  de  fourbe*  il  traite  sa  misère  ! 
Et,  feignant  de  me  rendre  et  son  cœur  et  sa  foi, 
Il  n'a  point  d'yeux  pour  lui  ni  d'oreilles  pour  moi  ! 

CXL'LPHE. 

Madame,  n'accusez  que  le  duc  qui  l'obsède  : 
Le  mal,  s'il  en  est  cru,  deviendra  sans  remède  ; 
Et  si  le  roi  suivait  ses  conseils  violents, 
Vous  n'en  verriez  déjà  que  des  effets  sanglants. 

BDCIGI. 

Jadis  pour  Grimoald  il  quitta  Pertharite; 

Et,  s'il  le  laisse  vivre,  il  craint  ce  qu'il  mérite. 

Ajoutez  qu'il  vousaime,  etveul 
Hat  tacher  ce  vainqueur  à  ses 


Que  Rodelinde  à  lui,  par  amour  ou  par  force, 
Assure  entre  vous  deux  un  éternel  divorce  ; 
Et,  s  il  peut  une  fois  jusque-là  l'irriter, 
Par  force  ou  par  amour  il  croit  vous  emporter. 
Mais  vous  n'avez,  madame,  aucun  sujet  de  crainte  ; 
Ce  héros  est  à  vous  sans  réserve  et  sans  fciutc, 
El... 

ÉDUIGE. 

S'il  quitte  sans  feinte  un  objet  si  chéri, 
Sans  doute  au  fond  de  l'Ame  il  connaît  son  mari. 
Mais  s'il  le  connaissait,  en  dépit  de  ce  traître, 
Qui  pourrait  l  emj»écbcr  de  le  faire  paraître? 

U.NrKPHR. 

Sur  le  trône  conduis  il  craint  quelque  attentat, 
Et  ne  le  méconnaît  que  par  raison  d'Etat. 
C'est  un  aveuglement  qu'il  a  cru  nécessaire; 
Et  comme  Garibalde  animait  sa  colère, 
De  ses  mauvais  conseils  sans  cesse  combattu, 
Il  donnait  lieu  de  craindre  enfin  pour  sa  vertu. 
Mais,  madame,  il  n'est  plus  en  état  de  le  croire. 
Je  n'ai  pu  voir  longtemps  ce  péril  pour  sa  gloire. 
Quelque  fruit  que  le  duc  espère  en  recueillir, 
Je  viens doter  au  roi  les  moyens  de  faillir. 
Perlbarite,  en  un  mol,  n'est  plus  en  sa  puissance. 
Mais  ne  présumez  pas  que  j'aie  eu  l'imprudence 
De  laisser  à  sa  fuite  un  libre  et  plein  pouvoir 
De  se  montrer  au  peuple  et  d'oser  l'émouvoir. 
Pour  fuir  en  sûreté  je  lui  prèle  main-forte, 
Ou  plutôt  jo  lui  donne  une  iidèle  escorte, 
Qui,  sous  cette  couleur  de  luj  servir  d'appui, 
Le  met  bore  du  royaume,  et  me  répond  de  lui. 
J'empêche  ainsi  le  duc  d'achever  son  ouvrage, 
El  j'en  donne  à  mon  roi  ma  tète  pour  otage. 
Votre  bonté,  madame,  en  prendra  quelque  soin. 


Oui,  je  serai  pour  toi  criminelle  au  besoin  ; 
Je  prendrai,  s'il  le  faut,  sur  moi  toute  la  faute. 

UKl'LPHE. 

Ou  je  connais  fort  mal  une  vertu  si  haute, 
Ou,  s'il  revient  à  soi,  lui-même  tout  ravi 
M'avoûra  le  premier  que  je  l'ai  bien  servi. 

SCÈNE  II 

GRIMOALD,  ÉDUIGE,  UNULPHE. 


Que  voulez-vous  enfin,  madame,  que  j'espère? 
Qu'ordoimez-vcmsdcmoi? 

KDCHÎE. 

Que  fais-tu  de  mon  frère  ? 
Qu'ordonnes-tu  de  lui  ?  prononce  ton  arrôL 

GRIMOALD. 

Toujours  d'un  imposteur  prendrez-vous  l'intérêt? 


Veux-tu  suivre  toujours  le  conseil  tyran  nique 
D'un  traître  qui  te  livre  à  la  haine  publiqne? 


Qu'en  favewr  de  ce  fourbe  à  tort  < 
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Je  vous  offre  sa  grâce,  et  vous  la  refusez  ! 

KOU1GE. 

Cette  offre  est  un  suppliccaux  pri  ncesqu'on  opprime, 
11  ne  faut  point  de  grâce  à  qui  se  voit  sans  crime  : 
Et  tes  yeux,  malgré  toi,  ne  te  font  que  trop  voir 
Que  c'est  à  lui  d*en  faire,  et  non  d'en  recevoir. 

Ne  t  obstine  donc  plu*  à  l'aveugler  toi-même  : 
Sois  tel  que  je  l'aimais,  si  tu  veux  que  je  t'aime; 
Sois  tel  que  tu  parus  quand  tu  conquis  Milan  : 
J'aimeencorson  vainqueur,  mais  non  pas  son  tyran. 
Rends-toi  cette  verlu  pleine,  haute,  sincère, 
Qui  t'affermit  si  bien  au  trône  de  mon  frère  ; 
Hends-lui  du  moinssonnom.situmerendstoncœur. 
Qui  peut  feindre  pour  lui  peut  feindre  pour  la  sœur; 
Et  tu  ne  vois  en  moi  qu'une  amante  incrédule 
Quand  je  vois  qu'avec  lui  ton  âme  dissimule. 
Quitte,  quitte  en  vrai  roi  les  vertus  des  tyrans, 
Et  ne  me  cache  plus  un  cœur  que  tu  me  rends. 

GRIMOAI.D. 

Lisez-y  donc  vous-même  ;  il  est  à  vous,  madame  : 
Vous  en  voyez  le  trouble  aussi  bien  que  la  flamme. 
Sans  plus  me  demander  ce  que  vous  connaissez, 
De  grâce  croyez-en  tout  ce  que  vous  pensez. 
C'est  redoubler  ensemble  et  mes  maux  et  ma  honte 
Que  de  forcer  ma  bouche  à  vous  en  rendre  compte . 
Quand  je  n'aurais  pointd'yeux,  chacun  enapour  moi. 
Garibaldc  lui  seul  a  méconnu  son  roi; 
Et  par  un  intérêt  qu'aisément  je  devine, 
Ce  lâche,  tant  qu'il  peut,  par  ma  main  l'assassine. 
Mais  que  plutôt  le  ciej  me  foudroie  à  vos  yeux 
Que  je  songe  à  répandre  un  sang  si  précieux! 

Madame,  cependant  mettez-vous  en  ma  place  : 
Si  je  le  reconnais,  que  fanl-il  que  j'en  fasse? 
Le  tenir  dans  les  fers  axec  le  nom  de  roi, 
C'est  soulever  pour  lui  ses  peuples  contre  moi. 
Le  mettre  en  liberté,  c'est  le  mettre  à  leur  téle, 
Et  moi-même  hâter  l'orage  qui  s'apprête. 
Puis-je  m'assurcr  d'eux  et  souffrir  son  retour? 
Puis-je  occuper  son  trône  et  le  voir  dans  ma  cour? 
Un  roi,  quoique  vaincu,  garde  son  caractère; 
Aux  fidèles  sujets  sa  vue  est  toujours  chère; 
Au  moment  qu'il  parait,  les  plus  grands  conquérants, 
Pour  vertueux  qu'ils  soient,  ne  sont  que  des  tyrans; 
Et  dans  le  fond  des  cœurs  sa  présence  fait  naître 
l'n  mouvement  secret  qui  les  rend  à  leur  maître. 

Ainsi  mon  mauvais  sort  a  de  quoi  me  punir 
Et  de  le  délivrer  et  de  le  retenir. 
Je  vois  dans  mes  prisons  sa  personne  enfermée 
Plus  à  craindre  pour  moi  qu'eu  tète  d'une  armée. 
Là,  mon  bras  animé  de  toute  ma  valeur 
Chercherait  avec  gloire  à  lui  percer  le  cœur; 
Mais  ici,  sans  défense,  hélas!  qu'en  puis-je  faire? 
Si  je  pense  régner,  sa  mort  m'est  nécessaire  : 
Mais  soudain  ma  vertu  s'arme  si  bien  pour  lui, 
Qu'en  mille  bataillons  il  aurait  moins  d'appui. 
Pour  conserver  sa  vie  et  m'assurcr  l'empire 
Je  fais  ce  que  je  puis  à  le  faire  dédire; 
Des  plus  cruels  tyrans  j'emprunte  le  courroux 
Pour  tirer  cet  aveu  de  la  reine  ou  de  vous  : 


rE  V,  SCÈNE  III. 

Maispartoutje  perds  temps, partout  même  constance 
Hend  à  tous  mes  efforts  pareille  résistance. 
Encor  s'il  ne  fallait  qu'éteindre  ou  dédaigner 
En  des  troubles  si  grands  la  douceur  de  régner, 
Et  que,  pour  vous  aimer  et  ne  vous  point  déplaire, 
Ce  grand  titre  de  roi  ne  fût  pas  nécessaire, 
Je  me  vaincrais  moi-même;  et  lui  rendant  l'Ktat, 
Je  mettrais  ma  vertu  dans  son  plus  haut  éclat. 
Maisje  vous  perds,  madame,  en  quittant  la  couronne; 
Puisqu'il  vous  faut  un  roi,  c'est  vousque  j'abandonne; 
Et  dans  ce  cœur  à  vous  par  vos  yeux  combattu 
Tout  mon  amour  s'oppose  à  toute  ma  vertu. 

Vous  pour  qui  je  m'aveugle  avec  tant  de  lumières, 
Si  vous  êtes  sensible  encore  à  mes  prières, 
Daignez  servir  de  guide  à  mon  aveuglement, 
Et  faites  le  destin  d'un  frère  et  d'un  amant. 
Mon  amour  de  tous  deux  vous  fait  la  souveraine  : 
Ordonnez-en  vous-même,  et  prononcez  en  reine. 
Je  périrai  content,  et  tout  me  sera  doux, 
Pourvu  que  vous  croyiez  que  je  suis  tout  à  vous. 

ÉDC1GE. 

Que  tu  me  connais  mal,  si  lu  connais  mon  frère! 

Tu  crois  donc  qu'à  ce  point  la  couronne  m'est  chère, 

Que  j'ose  mépriser  un  comte  généreux 

Pour  m'attacber  au  sort  d'un  tyran  trop  heureux? 

Aime-moi  si  tu  veux,  mais  crois-moi  magnanime: 

Avec  tout  cet  amour  garde-moi  ton  estime,  [sani:. 

Crois-moi  quelque  tendresse  encor  pour  mon  vrii 

Qu'une  haute  vertu  me  plaît  mieux  qu'un  haut  nui!:, 

Et  que  vers  Gundebcrt  je  crois  ton  serment  quitte 

Quand  tu  n'aurais  qu'un  jour  régné  pour  Pertharit  \ 

Milan  qui  l'a  vu  fuir,  et  t'a  nommé  son  roi, 

De  la  haine  d'un  mort  a  dégagé  ma  foi. 

A  présent  je  suis  libre,  et  comme  vraie  amante 

Je  secours  malgré,  toi  ta  vertu  chancelante, 

El  dérobe  mon  frère  à  ta  soif  de  régner 

Avant  que  tout  ton  cœur  s'en  soit  laissé  gagner. 

Oui,  j'ai  brisé  ses  fers,  j'ai  corrompu  se<  gardes, 

J'ai  mis  en  sûreté  tout  ce  que  tu  hasardes. 

Il  fuit,  et  lu  n'as  plus  à  traiter  d'imposteur 

De  tes  troubles  secrets  le  redoutable  auteur. 

Il  fuit,  et  tu  n'as  plus  à  craindre  de  tempête. 

Secourant  ta  vertu,  j'assure  la  conquête; 

Et  les  soins  que  j'ai  pris...  Mais  la  reine  survient. 

SCÈNE  III 

GRIMOALD,  RODELINDE,  ÉDl'IGE,  UM'LPHE. 

CBIMOALD,  à  Rodelinde. 
Que  tardez-vous,  madame?  et  quel  soin  vous  retient? 
Suivez  de  votre  époux  le  nom,  l'image,  ou  l'ombre; 
De  ceux  qui  m'ont  trahi  croissez  l'indigne  nombre, 
Et  délivrez  mes  yeux,  Irop  aisés  à  charmer, 
Du  péril  de  vous  voir  et  de  tous  trop  aimer. 
Suivez;  votre  captif  ne  vous  tient  plus  captive. 

BODEUNDE. 

Rends-le-moi  donc,  tyran,  afin  que  je  le  suive. 
A  quelle  indigne  feinte  oses-tu  recourir, 
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De  m'ouvrir  sa  prison  quand  tu  l'as  fait  mourir! 
Lâche!  présumes-tu  qu'un  faux  bruit  de  sa  fuite 
tlache  de  tes  fureurs  la  barbare  conduite?  [fais, 
Crois-tu  qu'on  n'ait  point  d'yeux  pour  voir  ce  que  tu 
Et  jusque  daus  ton  cœur  découvrir  tes  forfaits? 

ÉDCIGE. 

Madame... 

RODELIKDE. 

Eh  bien!  madame,  étes-vous  sa  complice? 
Vous  chargez-vous  pour  lui  de  toute  l'injustice? 
Et  sa  main  qu'il  vous  tend  vous  plalt-elle  à  ce  prix? 

ÉDUIGK. 

Vous  la  vouliez  tantôt  teinte  du  sang  d'un  fils, 
Et  je  puis  l'accepter  teinte  du  sang  d'un  frère 
Si  je  veux  être  sœur  comme  vous  étiez  mère. 

R0DEL1NDE. 

Nome  reprochez  point  une  juste  fureur 
Où  des  feux  d'un  tyran  me  réduisait  l'horreur; 
Et  puisque  de  sa  foi  vous  êtes  ressaisie, 
Faites  cesser  l'aigreur  de  votre  jalousie. 

ÉDUIGE. 

Ne  me  reprochez  point  des  sentiments  jaloux, 
Quand  je  hais  les  tyrans  autant  et  plus  que  vous. 

RODEUNDE. 

Vous  pouvez  les  haïr  quand  Grimoald  vous  aime! 

ÉDUIGE. 

J'aime  en  lui  sa  vertu  plus  que  son  diadème; 
Et  voyant  quels  motifs  le  font  encore  .agir, 
Je  ne  vois  rien  en  lui  qui  me  fasse  rougir. 

RODEUNDE,  à  Grimoald. 
Rougis-en  donc  toi  seul,  toi  qui  caches  ton  crime, 
Oui  l'immolant  un  roi  dérobes  ta  victime, 
Et  d'un  grand  ennemi  déguisant  tout  le  sort 
l.e  fais  fourbe  en  sa  vie  et  fuir  après  sa  mort. 
De  les  fausses  vertus  les  brillantes  pratiques 
N'élevaient  que  pour  toi  ces  tombeaux  magnifiques; 
C'étaient  de  vains  éclats  de  générosité 
Pour  rehausser  la  gloire  avec  impunité. 
Tu  n'accablais  son  nom  de  tant  d'honneurs  funèbres 
Que  pour  ensevelir  sa  mort  dans  les  ténèbres, 
Et  lui  tendre  avec  pompe  un  piège  illustre  et  beau, 
Pour  le  priver  un  jour  des  honneurs  du  tombeau. 
Soùle-toi  de  son  sang;  mais  rends-moi  ce  qui  reste, 
Attendant  ma  vengeance,  ou  le  courroux  céleste, 
due  je  puisse... 

GRIMOALD,  à  Eduiqe. 

Ah!  madame,  où  me  réduisez-vous 
Pour  un  fourbe  qu'elle  aime  à  nommer  son  époux? 
Voire  pitié  ne  sert  qu'à  me  couvrir  de  honte, 
Si,  quand  vous  me  l'olez,  il  m'en  faut  rendre  compte, 
Et  si  la  cruauté  de  mon  triste  destin 
De  ce  que  vous  sauvez  me  nomme  l'assassin. 

URTLPHE. 

Seigneur,  je  crois  savoir  la  roule  qu'il  a  prise; 
El  si  sa  majesté  veut  que  je  l'y  conduise, 
Au  péril  de  ma  tète,  en  moins  d'une  heure  ou  deux, 
Je  m'offre  de  la  rendre  à  l'objet  de  ses  vœux. 
Allons,  allons,  madame;  et  souffrez  que  je  tâche... 
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RODEUNDE,  à  Vnulphe. 

0  d'un  lâche  tyran  ministre  encor  plus  lâche, 
Qui,  sous  un  faux  semblant  d'un  peu  d'humanilé, 
Penses  contre  mes  pleurs  faire  sa  srtreté! 
Que  ne  dis-tu  plutôt  que  ses  justes  alarmes 
Aux  yeux  des  bons  sujets  veulent  cacher  mes  larmes, 
Qu'il  lui  faut  me  bannir,  de  crainte  que  mes  cris 
Du  peuple  et  de  la  cour  n'émeuvent  les  esprits? 
Traître!  si  tu  n'étais  de  son  intelligence, 
Pourrait-il  refuser  ta  tète  à  sa  vengeance? 

Cfue  devient,  Grimoald,  que  devient  ton  courroux? 
Tes  ordres  en  sa  garde  avaient  mis  mon  époux; 
Il  a  brisé  ses  fers,  il  sait  où  va  sa  fuite  : 
Si  je  le  veux  rejoindre,  il  s'offre  à  ma  conduite; 
Et  quand  son  sang  devrait  te  répondre  du  sien, 
Il  te  voit,  il  te  parle,  et  n'appréhende  rien  ! 

GRIMOALD,  a  Rodelinde. 

Quand  ce  qu'il  fait  pour  vous  hasarderait  ma  vie, 
Je  ne  puis  le  punir  de  vous  avoir  servie. 
Si  j'avais  cependant  quelque  peur  que  vos  cris 
De  la  cour  et  du  peuple  émussent  les  esprits, 
Sans  vous  prier  de  fuir  pour  finir  mes  alarmes, 
J'aurais  trop  de  moyens  de  leur  cacher  vos  larmes. 
Mais  vous  êtes,  madame,  eu  pleine  liberté; 
Vous  pouvez  faire  agir  toute  votre  fierté, 
Porterdanslousles  cœurs  ce  qui  règne  eu  votre  Ame  : 
Le  vainqueur  du  mari  ne  peut  craindre  la  femme. 
Mais  que  veut  ce  soldat? 

SCÈNE  IV 

GRIMOALD,  RODEUNDE,  ETH'IGE,  LNULPHE, 

UN  SOLDAT. 
LE  SOLDAT. 

Vous  avertir,  seigneur, 
D'un  grand  malheur  ensemble  et  d'un  rare  bonheur. 
Garibalde  n'est  plus,  et  l'imposteur  infâme 
Qui  tranche  ici  du  roi  lui  vient  d'arracher  l'Ame; 
Mais  ce  môme  imposteur  esl  en  votre  pouvoir. 

GRIMOALD. 

Que  dis-tu,  malheureux? 

LE  SOLDAT. 

Ce  que  vous  allez  voir. 

GRIMOALD. 

0  ciel!  en  quel  état  ma  fortune  esl  réduite, 
S'il  ne  m'est  pas  permis  de  jouir  de  sa  fuite! 
Faut-il  que  de  nouveau  mon  cœur  embarrassé 
Ne  puisse...  Mais  dis-nous  comment  tout  s'est  passé. 

LE  SOLDAT. 

Le  duc,  ayant  appris  quelles  intelligences 
Dérobaient  un  tel  fourbe  à  vos  justes  vengeances, 
L'attendait  à  main-forte,  et  lui  fermant  le  pas, 
«  A  lui  seul,  nous  dit-il;  mais  ne  le  blessons  pas. 
«  Késervons  tout  son  sangaux  rigueurs  des  supplices, 
«  Et  laissons  par  pitié  fuir  ses  lâches  complices.  » 
Ceux  qui  le  conduisaient,  du  grand  nombre  étonnes, 
Et  par  mes  compagnons  soudain  environnés, 
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Acceptent  la  plupart  ce  qu'on  leur  facilite, 
Et  s'écartent  sans  bruit  de  ce  faux  Pertharite. 
Lui,  que  l'ordre  reçu  nous  forçait  d'épargner 
Jusqu'à  baiser  1  épie,  et  le  trop  dédaigner, 
S'ouvre  en  son  désespoir  parmi  nous  un  passage, 
Jusque  sur  notre  chef  pousse  toute  sa  rage, 
Et  lui  plonge  trois  fois  un  poignard  dans  le  sein 
Avant  qu'aucun  de  nous  ait  pu  voir  son  dessein. 
Nos  bras  étaient  levés  pour  l'en  punir  sur  l'heure; 
Mais  le  duc  par  nos  mains  ne  consent  pas  qu'il  meure, 
Et  son  dernier  soupir  est  un  ordre  nouveau 
De  garder  tout  son  sang  à  celle  d'uu  bourreau. 
Ainsi  ce  fugitif  retombe  dans  sa  chaîne, 
Et  vous  pouvez,  seigneur,  ordonner  de  sa  peine  : 
!.e  voici. 

GRI1IOALD. 

Quel  combat  pour  la  seconde  fois! 

SCÈNE  V 

l'ERTHARlTE,  GRIMOALD,  RODELLNDE, 
ÉDIIGE,  INtLPUE,  soldats. 

PERTHARITE. 

Tu  me  revois,  tyran  qui  méconnais  les  rois; 
Et  j'ai  payé  pour  toi  d'un  si  rare  service 
Celui  qui  rend  ma  tête  à  ta  fausse  justice. 
Pleure,  pleure  ce  bras  qui  t'a  si  bien  servi; 
Pleure  ce  bon  sujet  que  le  mien  t'a  ravi. 
Hate-toi  de  venger  ce  ministre  lidcle; 
C'est  loi  qu'à  sa  vengeance  en  mourant  il  appelle. 
Signale  ton  amour,  et  parais  aujourd'hui, 
S'il  fut  digne  de  toi,  plus  digne  encor  de  lui. 
Mais  cesse  désormais  de  traiter  d'imposture 
Les  traits  que  sur  mon  front  imprime  la  nature. 
Milan  m'a  vu  passer,  et  partout  en  passant 
J'ai  vu  couler  ses  pleurs  pour  son  prince  impuissant  ; 
Tu  lui  déguiserais  eu  vain  ta  tyrannie  : 
Pous«es-en  jusqu'au  bout  l'insolente  manie; 
Et  quoi  que  ta  fureur  te  prescrive  pour  moi, 
Ordonne  de  mes  jours  comme  de  ceux  d'uu  roi. 

GRIMOALD. 

Oui,  tu  l'es  en  effet,  et  j'ai  su  te  connaître 
Dès  le  premier  moment  que  je  t'ai  vu  paraître. 

Si  j'ai  fermé  les  yeux,  si  j'ai  voulu  gauchir', 
Des  maximes  d'Etat  j'ai  voulu  l'affranchir, 
Et  ne  voir  pas  ma  gloire  indignement  trahie 
Par  la  nécessité  de  m'immoler  ta  vie. 
De  cet  aveuglement  les  soins  mystérieux 
Empruntaient  les  dehors  d'un  tyran  furieux, 
El  forçaient  ma  vertu  d'en  souffrir  l'artifice, 
Pour  l'arracher  Ion  nom  par  l'effroi  du  supplice. 
Mais  mon  dessein  n'était  que  de  t'intimider, 
Ou  d'obliger  quelqu'un  a  te  faire  évader. 
L'nulphe  a  bien  compris,  en  serviteur  fidèle, 
Ce  que  ma  violence  attendait  de  son  zèle; 
Mais  un  traître  pressé  par  d'autres  intérêts 
A  rompu  tout  l'effet  de  mes  désirs  secrets. 


TE  V,  SCÈNE  V. 

Ta  main,  grâces  au  ciel,  nous  en  a  fait  justice. 
Cependant  Ion  retour  m'est  un  nouveau  supplice. 
Car  enfin  que  veux-tu  que  je  fasse  de  toi? 
Puis-je  porter  ton  sceptre,  et  le  traiter  de  roi? 
Ton  peuple  qui  t'aimait  pourra-t-il  te  connaître, 
Et  souffrir  à  tes  yeux  les  lois  d'un  autre  maître? 
Toi-même  pourras-tu,  sans  entreprendre  rien, 
Me  voir  jusqu'au  trépas  possesseur  de  ton  bien? 
Pourras-tu  négliger  l'occasion  offerte, 
Et  refuser  ta  main  ou  ton  ordre  à  ma  perle? 

Si  tu  n'étais  qu'un  lâche,  on  aurait  quelque  espoir 
Qu'enfin  tu  pourrais  vivre,  et  ne  rien  émouvoir; 
Mais  qui  me  croit  tyran,  et  hautement  me  brave, 
Quelque  faible  qu'il  soit,  n'a  point  le  cœur  d'esclave, 
Et  montre  une  grande  âme  au-dessus  du  malheur, 
Qui  manque  de  fortune  et  non  pas  de  valeur. 
Je  vois  donc  malgré  moi  ma  victoire  asservie 
A  te  rendre  le  sceptre,  ou  prendre  encor  ta  vie: 
Et  plus  l'ambition  trouble  ce  grand  effort, 
Plus  ceux  de  ma  vertu  me  refusent  ta  mort. 
Mais  c'est  trop  retenir  ma  vertu  prisonnière; 
Je  lui  dois  comme  à  toi  liberté  tout  entière  : 
Et  mon  ambition  a  beau  s'en  indigner, 
Celle  vertu  triomphe,  et  tu  t'en  vas  régner.  rlre, 

Milan,  revois  ton  prince,  et  reprends  ion  vrai  mal- 
Qu'en  vain  pour  l'aveugler  j'ai  voulu  méconnaître, 
Et  vous  que  d'imposteur  à  regret  j'ai  traité... 

PERTHARITK. 

Ah!  c'est  porter  trop  loin  la  générosité. 
Rendez-moi  Rodelindc,  et  gardez  ma  couronne, 
Que  pour  sa  liberté  sans  regret  j'abandonne. 
Avec  ce  cher  objet  lout  destin  m'est  trop  doux. 

GRIMOALD. 

Rodelindc,  et  Milan,  et  mon  cœur,  sont  a  vous; 
Et  je  vous  remettrais  toute  la  Lombardie, 
Si  comme  dans  Milan  je  régnais  dans  Pavie. 
Mais  vous  n'ignorez  pas,  soigneur,  que  le  feu  roi 
En  fil  reine  Eduige;  et,  lui  donnant  ma  foi, 
Je  promis... 

KDU1GK,  à  Grimoald. 
Si  ta  foi  t'oblige  à  la  défendre, 
Ton  exemple  m'oblige  encor  plus  à  ta  rendre; 
Et  je  mériterais  un  nouveau  changement, 
Si  mou  co  ur  n'égalait  celui  de  mon  amant. 

PKRTHARITE,  à  Éduige. 
Son  exemple,  ma  strur,  eu  vain  vous  y  convie. 
Avec  ce  grand  héros  je  vous  laisse  Pavie; 
Et  me  croirais  moi-même  aujourd'hui  malheureux, 
Si  je  voyais  sans  sceptre  un  bras  si  généreux. 

ROOKLI.N'DE,  à  Grimoald. 
Pardonnez  si  ma  haine  a  trop  cru  l'apparence. 
Je  présumais  beaucoup  de  votre  violence  ; 
Mais  je  n'aurais  osé,  seigneur,  en  présumer 
Que  voua  m'eussiez  forcée  enfin  à  vous  aimer. 

GRIMOALD,  à  Rodelmde. 

Vous  m'avez  outragé  sans  me  faire  injustice. 

RODELIMtB. 

Qu'une  amitié  si  ferme  aujourd'hui  noi»  unisse, 
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l'un  et  l'autre  État  en  admire  les  nauds, 
Et  doute  avec  raison  qui  régne  de  vous  deux. 

PKRTHAWTE. 

Pour  en  faire  admirer  la  chaîne  fortunée, 


Allons  mettre  en  éclat  cette  grande  journée, 
Et  montrer  à  ce  peuple,  heureusement  surpris, 
Que  des  hautes  vertus  la  gloire  est  le  seul  prix. 


EXAMEN  DE  PERTIIARITE 


Le  succès  de  cette  tragédie  a  été  si  malheureux,  que,  pour  m'é- 
pargner  le  ehagrin  de  m'en  souvenir,  je  n'en  dirai  presque  rien.  Le 
sujet  est  écrit  par  Paul  Diacre,  aux  quatrième  et  cinquième  livret 
de*  Gtttet  des  Lombards;  et,  depuis  lui,  par  Rryclus  Puteanus,  au 
second  li  vre  de  suu  Bitloire  de$  invasions  de  l'Italit  par  Ut  Bar- 
bant. C«  qui  l'a  fait  avorter  an  théâtre  a  été  l'événement  extraor- 
dinaire (fui  tac  l'avait  fait  choisir  :  on  n'y  a  pu  supporter  qu'un 
roi  dépouillé  de  son  royaume,  après  avoir  fait  tout  son  possible 
'  ;  rentrer,  se  voyant  sans  forces  et  sans  amis,  en  cède  à  «ou 
eur  tes  droite  inutiles,  afin  de  retirer  sa  femme  prisonnière 
de  tes  mains;  tant  le*  rertus  de  boa  mari  sont  pen  à  la  mode  !  On 


n'y  a  pas  aimé  la  surprise  avec  laquelle  Pertharitc  se  présente  au 
troisième  acte,  quoique  le  bruit  de  son  retour  soit  épandu  *  des  le 
premier,  ni  que  Grimoald  reporte  toutes  ses  affection*  s  Éduige,  sitôt 
qu'il  a  reconnu  que  la  vie  de  Pcrtharile,  qu'il  avait  cru  mort  jus- 
que-là, le  mettait  dans  l'impossibilité  de  réussir  auprès  de  BoJe- 
linde.  J'ai  parlé  ailleurs  de  l'inégalité  de  l'emploi  des  personnages, 
qui  donne  à  Bodelinde  le  premier  rang  dans  les  trots  premiers  acte», 
et  la  réduit  an  second  ou  au  troisième  dans  les  deux  dernier*.  J  '»- 
joute  ici,  malgré  sa  disgrâce,  que  les  seulimenU  en  sont  assez  vif» 
et  nobles,  les  vers  assez  bien  tournés,  et  que  la  façon  dont  le  sujet 
s'cjpbque  dans  la  première  scène  ue  manque  pas  d'artifice. 


FIN   DE  PERTIIARITE. 
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TRAGEDIE  —  1659 


YERS  PRÉSENTÉS  A  MONSEIGNEUR  LE  PROCUREUR  GÉNÉRAL  FOUQUET 


SIRINTENDANT  DES  FINANCES. 


•  Iod  essor  jusqu'à  ce  grand  génie 
Qui  te  rappelle  nu  jour  dont  les  ans  l'ont  bannie, 
Muse,  et  n'oppose  plus  un  silence  obstiné 
A  l'ordre  surprenant  que  m  main  t'a  donné. 
De  ton  âge  importun  la  timide  faiblesse 
A  trop  el  trop  longtemps  déguisé  ta  paresse, 
Et  fourni  des  couleurs  à  la  raison  d'État 
Qui  mutine  ton  cu-ur  coulre  le  siècle  ingrat. 
L'ennui  de  voir  toujuurs  ses  louanges  frivoles 
Rendre  à  tes  longs  travaux  paroles  pour  paroles, 
Et  le  stérile  honneur  d'un  éloge  impuissant 
Terminer  son  accueil  le  plus  reconnaissant  ; 
Ce  légitime  ennui  qu'au  fond  de  l  ime  excite 
L'excuMitde  fierté  d'un  peu  de  vrai  mérite, 
Par  un  juste  dégoût  ou  par  ressentiment, 
Lui  pouvait  de  te»  vers  entier  l'agrément  : 
Mais  aujourd  hui  qu'on  voit  un  héros  magnanime 
Témoigner  pour  Ion  nom  une  tout  antre  estime, 
Et  répandre  l'éclat  de  sa  propre  bonté 
Sur  l'end urrissrincnl  de  ton  oisiveté, 
11  te  serait  honteux  d'affermir  Ion  silence 
Contre  une  si  pressante  et  douce  violence  ; 
El  lu  ferais  un  crime  à  lui  dissimuler 
Que  ce  qu'il  fait  pour  toi  le  condamne  a  parler. 

Oui,  généreux  appui  de  tout  notre  Parnasse, 
Tu  me  rends  ma  vigueur  lorsque  tu  me  fais  grAee; 
Et  je  veux  bien  apprendre  à  tout  notre  aveuir 
Que  tes  regards  bénins  ont  su  me  rajeunir. 
Je  m'élève  sans  crainte  avec  de  si  bons  guides  : 
Depuis  que  je  t'ai  vu,  je  ne  vois  plus  me»  rides  ; 
Et,  plein  d'une  plus  claire  el  noble  vision, 
Je  prends  me»  cheveui  gris  pour  une  illusion. 
Je  sens  le  même  feu,  je  nens  la  même  audace, 
Qui  fit  plaindre  le  Cid,  qui  fit  combattre  Horace  ; 
Et  je  me  trouve  encor  la  main  qui  crayonna 
L'Ime  du  grand  Pompée  cl  l'esprit  de  Cinna. 
Choisis-moi  seulement  quelque  nom  dans  l'histoire 
Pour  qui  tu  veuilles  place  au  temple  de  la  Gloire, 
Quelque  nom  favori  qu'il  t«  plaise  arracher 
A  la  nuit  de  la  tombe,  aux  cendres  du  bieber. 
Soll  qu'il  faille  ternir  ceux  d'Énée  et  d'Aebille 
Par  un  noble  attentat  sur  Homère  el  Virgile, 


Soit  qu'il  faille  . 
Ceux  que  j'ai  sur  la  sciue  affranchis  de  la  mort; 
Tu  me  verra»  le  même  et  je  le  ferai  dire, 
Si  jamais  pleinement  la  grande  Ame  m'inspire, 
Que  dix  lustres  et  plus  u'ont  pas  loul  emporté 
Cet  assemblage  heureux  de  fore*  et  de  clarté, 
Ces  prestiges  secrets  de  l'aimable  imposture 
Qu'a  l'envi  in'out  prêtée  el  l'art  cl  la  nature. 

N'attends  pas  toutefois  que.  j'ose  m 'enhardir 
Ou  jusqu'à  te  dépeindre,  ou  jusqu'à  t 'applaudir  : 
Ce  serait  présumer  que  d'une  seule  vue 
J'aurais  vu  de  ton  c<rur  la  plus  vaste  élenduc; 
Qu'un  momcnl  suffirait  à  mes  débiles  veux 
Pour  démêler  en  toi  ces  dons  brillants  des  eieui 
De  qui  l'inépuisable  et  perçante  lumière, 
Silàt  que  lu  parais,  fait  baisser  la  paupière. 
J'ai  déjà  vu  beaucoup  en  ce  moment  heureux, 
Je  t'ai  vu  magnanime,  affable,  généreux; 
Et,  ce  qu'on  voit  à  peine  après  dix  ans  d'exeuses, 
Je  t'ai  vu  tout  d'un  coup  libéral  pour  les  muses. 
Mais  pour  le  voir  entier,  il  faudrait  un  loisir 
Que  tes  délassements  daignassent  me  choisir, 
C'est  lors  que  je  verrais  la  saine  politique 
Soutenir  par  tes  soins  la  fortune  publique, 
Ton  icte  infatigable  à  servir  ton  grand  roi, 
Ta  force  el  la  prudence  à  régir  Ion  emploi  ; 
C'est  lors  que  je  verrais  ton  courage  intrépide 
Unir  la  vigilance  à  la  vertu  solide  ; 
Je  verrais  cet  illustre  et  baat  discernement 
Qui  te  met  au-dessus  de  tant  d'accablement; 
Kl  tout  ce  dont  l'aspecl  d'un  astre  salutaire 
Tour  le  bonheur  des  lis  t'a  fait  dépositaire. 
Jusque-là  ne  crains  pas  que  je  gâte  un  portrait 
Dout  je  ne  puis  eneor  tracer  qu'un  prtmier  trait; 
Je  dois  être  témoin  de  toutes  oes  merveilles 
Avant  que  d'en  permettre  une  ébauche  à  mes  veilles; 
Et  ce  llatleur  espoir  fera  tous  me 
Jusqu'à  ce  que  l'effet  succède  à 
Màle-loi  cependant  de  rendre  un 
A u  ^t$m£  ArDortJ  ^jjuc  \&  boni  ^  t 
Et  dont  l'imp 
Tout  ce  que  tes  I 


AU  LECTEUR 


Ce  n'est  pas  sans  raison  que  je  fais  marcher  ers  vers  A  la 
U'te  de  VUEdipe,  puisqu'ils  sont  cause  que  je  vous  donne 
VlUdipr.  Ce  fut  par  eux  que  je  tachai  de  témoigner  a 
M.  le  procureur  ?<-tiéral  quelque  sentiment  de  reconnais- 
sance pour  une  faveur  signalée  que  j'en  vetiaisMe  recevoir  ; 
et  bien  qu'ils  fussent  remplis  de  cette  présomption  si  na- 
turelle a  eeuv  de  notre  métier,  qui  manquent  rarement 
d'amour- propre,  il  me  Ht  cette  nouvelle  grâce  d'accepter 
les  offres  qu'ils  lui  faisaient  de  ma  part,  cl  de  me  proposer 
trois  sujels  pour  le  théâtre,  dont  il  me  laissa  le  choix..  Cha- 
cun sait  que  ce  grand  ministre  n'est  pas  moins  le  surin- 
tendant des  belles-lettres  que  des  llnaiiccs;  que  sa  maison 
ouverte  aux  gens  d'esprit  qu'aux  gens  d'affaires  ; 


el  que,  soit  à  Paris,  soit  à  la  campagne,  c'est  dans  les  bi- 
bliothèques qu'on  attend  ces  précieux  moments  qu'il  dé- 
rol>c  aux  occupations  qui  l'accablent,  pour  en  gratifier 
ceux  qui  ont  quelque  talent  d'écrire  avec  succès.  Ces  véri- 
tés sont  connues  de  tout  le  monde  ;  mais  tout  le  monde  ne 
sait  pas  que  sa  bouté  s'est  étendue  jusqu'à  ressusciter  les 
muses  ensevelies  dans  un  long  silence,  et  qui  étaient 
comme  mortes  au  inonde,  puisque  le  monde  les  avait  ou- 
bliées. C'est  donc  à  moi  à  le  publier  après  qu'il  a  daigné 
m'y  faire  revivre  si  avantageusement.  Non  que  de  là  j'ose 
prendre  l'occasion  de  faire  ses  éloges  :  nos  dernières  an- 
nées ont  produit  peu  de  livres  considérables,  ou  pour  la 
profondeur  de  la  doctrine,  ou  pour  h  pompe  et  la  netteté 
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de  l'expression,  ou  pour  le*  agréments  et  la  justesse  de 
l'art,  dont  le*  auteurs  ne  se  soient  mis  sous  une  protection 
m  glorieuse,  et  ne  lui  aient  rendu  les  hommages  que  nous 
devons  tous  à  ee  concert  éditant  et  merveilleu\  de  rares 
qualités  et  de  vertus  extraordinaires  «mi  laissent  une  admi- 
ration continuelle  à  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  l'appro- 
cher. Les  téméraires  elTorl*  quo  j'y  pourrais  faire  après 
eux  ne  serviraient  qu'à  montrer  coinhien  je  suis  au-des- 
sous d'eux  :  la  matière  est  inépuisable,  maïs  nos  esprits 
sont  bornés;  et,  au  lieu  do  travailler  à  la  gloire  de  mon 
protecteur,  je  ne  travaillerais  qu'à  ma  honte.  Je  me  con- 
tenterai de  vous  dire  simplement  que  si  le  public  a  reçu 
quelque  satisfaction  de  ce  poëuie,  et  s'il  en  revoit  encore 
de  ceux  de  cette  nature  et  de  ma  fiicou  qui  pourront  le 
suivre,  c'est  à  lui  qu'il  eu  doit  imputer  le  tout,  puisque 
sans  ses  commandements  je  n'aurais  jaunis  fait  I  Œdipe, 
et  que  cette  tragédie  a  plu  assez  au  roi  pour  nie  faire  re- 
cevoir de  véritables  et  solides  marques  de  son  approbation  ; 
je  vcu\  dire  ses  libéralités,  que  j'ose  nommer  des  ordres 
tacites,  unis  pressants,  de  consacrer  aux  divertissements 
de  Sa  Majesté  ce  que  l'Age  et  les  vieux  travaux  m'ont  laissé 
d'esprit  et  de  vijrueur. 

Au  reste,  je  ne  vous  dissimulerai  point  qu'après  avoir 
arrêté  mon  choix  sur  ce  sujet,  dans  la  eunllancc  que  j'au- 
rais {tour  moi  les  suffrages  de  tous  les  sivnuls,  qui  l'ont 
regardé  comme  le  chcf-d'u'iivre  de  l'antiquité,  et  que  les 
pensées  de  ces  grands  génies  qui  l'ont  traité  en  grec  et  en 
latin  mi-  faciliteraient  les  moyens  d'en  venir  à  bout  ,wei 
tôt  pour  le  faire  représenter  dans  le  carnaval,  je  n'ai  pas 
laissé  que  de  trembler  quand  je  l'ai  envisagé  de  près,  et  un 
peu  plus  à  loisir  que  je  n'avais  fait  en  le  choisissant.  J'ai 
connu  que  ce  qui  avait  passé  pour  miraculeux  dans  ces 
siècles  éloijnits  pourrait  sembler  horrible  au  noire,  et  que 
cette  éloquente  et  curieuse  description  du  la  manière  dont 
ce  malheureux  priifce  se  crève  les  yeux,  et  le  spectacle  de 
yeux  crevés  dont  le  sang  lui  distille  sur  le  vi- 


sage, qui  occupe  tout  le  cinquième  acte  chei  ces  incom- 
parables originaux,  ferait  soulever  la  délicatesse  de  nos 
dames,  qui  composent  la  plus  belle  parti.'  de  notre  audi- 
toire, et  dont  le  dégoût  attire  aisément  la  censure  de  ceux 
qui  les  accompagnent;  et  qu'enfin  l'amour  n'ayant  point 
de  part  dans  ce  sujet,  ni  les  femmes  d'emploi  ;  il  était 
dénué  des  principaux  ornements  qui  nous  gagnent  d'ordi- 
naire la  voix  publique.  J'ai  taché  de  remédier  à  ces  dés- 
ordre» au  moins  mal  que  J'ai  pu,  en  épargnant  d'un  coté 
à  mes  auditeurs  ee  dangereux  spectacle,  et  y  ajoutant  de 
l'autre  l'heureux  épisode  des  amours  de  Thésée  et  de 
Dircé,  que  je  fais  tille  de  Laïus,  et  seule  héritière  de  sa 
couronne,  supposé  que  son  frère,  qu'on  avait  exposé  aux 
bêles  sauvages,  en  eût  été  dévoré  comme  on  le  croyait  ; 
j'ai  retranché  le  nombre  des  oracles,  qui  pouvait  être  lin. 
porlun,  et  donner  trop  de  jour  à  Œdipe  pour  se  connaître  ; 
j'ai  rendu  la  ré|wn*e  de  Laius,  évoqué  par  Tirésle,  assez 
obscure  dans  sa  clarté  pour  faire  un  nouveau  nu'iid,  et  qui 
peut-être  n'est  pas  moins  beau  que  celui  de  nos  anciens; 
j'ai  cherché  même  des  raisons  pour  jusliller  ce  qu'Arlstote 
y  trouve  sans  raison,  et  qu'il  excuse  en  ce  qu'il  arrive  au 
commencement  de  la  fable  ;  et  j'ai  fait  eu  sorte  qu'OEdqie, 
encore  qu'il  se  souvienne  d'avoir  combattu  trois  hommes 
au  lieu  même  où  fut  tué  Laïus,  et  dans  le  même  temps  de 
sa  mort,  bien  loin  de  s'en  croire  l'auteur,  la  croit  avoir 
vengée  sur  trois  brigands  h  qui  le  hruit  commun  l'attribue. 
Cela  m'a  fait  perdre  l'avantage  que  je  m'étais  promis  de 
n'être  souvent  que  le  traducteur  de  ces  grands  hommes  qui 
m'ont  précédé.  Comme  j'ai  pris  une  nui  ri  route  que  1a 
leur,  il  m'a  été  impossible  ùV  me  rencontrer  av«v  eux; 
mais,  en  récompense,  j'ai  eu  l'honneur  de  faire  avouer  à 
la  plupart  de  mes  auditeurs  que  je  n'ai  fuit  aucune  pièce  de 
théâtre  où  il  se  trouve  tant  d'art  qu'en  celle-ci,  bien  que 
ce  ne  soit  qu'un  ouvrage  de  deux  mois,  que  l'impatience 
française  m'a  fait  précipiter,  par  un  juste  empressement 
I  d'exécuter  les  ordres  favorables  que  j'avais  revu». 


rHtSONXAGES. 


(K1MPE.  roi  de  Thébcs,  Gl»  et  mari  de  Joraste. 
TIIÉSI-.E,  prince  d'Athènes  et  amant  de  Dircé. 
JOCASTE,  reine  de  Thèhes,  femme  et  mère  d'CIvlipo. 
DIRCÊ,  prinre»»c  d..  ThMe»,  fille  de  Laius  et  (le  Jocaslr, 

saur  d'OK.iipc  et  amante  de  Tuésée. 
PHORBAS,  vieillard  thebain. 


FF.  I!  DOMMAGES. 


CLÉANTE, 


|  confidents  d  Œdipe. 


irrUCnATE,  vieillard  de  Corinthe. 
NÉBI>£,  daine  d  honneur  de  la  reine. 
JIÉGAKE,  Bile  d'honneur  de  Uirce. 


est  a 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  I 

THESEE,  DIRCE. 

THÉSÉE. 

N'écoulez  plus,  madame,  une  pitié  cruelle, 
Qui  d'un  fidèle  amant  \ous  ferait  un  rebelle  : 
La  gloire  d'obéir  n'a  rien  qui  me  soit  doux 
Lorsque  vous  m'ordonnez  de  m 'éloigner  de  vous. 
Quelque  ravage  affreux  qu'étale*  ici  la  peste, 
L'absence  aux  vrais  amants  est  encor  plus  funeste; 


Et  d'un  si  grand  péril  l'image  s'olTrc  en  vain 
Quand  ce  péril  douteux  épargne  un  mal  certaiu. 

DIRCK. 

Le  trouvez-vous  douteux  quand  toute  voire  suite 
Par  cet  affreux  ravage  à  Plucdimc  est  réduite, 
De  qui  même  le  front  déjà  pale  et  glacé 
Porte  empreint  le  trépas  dont  il  est  menacé? 
Seigneur,  toutes  ces  morts  dont  il  vous  environne 
Sont  des  avis  pressants  que  de  grâce  il  vous  donne; 
Et  tant  lever  le  bras  avant  que  de  frapper, 
C'est  vous  dire  assez  haut  qu'il  est  temps  d'échapper. 

THÉSÉE. 

Je  le  vois  comme  vous;  mais,  alors  qu'il  m'assiège, 
Vous  laisse-t-il,  madame,  un  plus  grand  privilège? 
I  Ce  palais  par  la  peste  est-il  plus  respecté? 

3i 
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Et  l'air  auprès  du  Irène  est-il  moins  infecté? 

D1HCÉ. 

Ah!  seigm^ir,  quand  l'amour  lieiU  une  âme  alarmée, 
II  l'attache  aux  périls  «le  la  personne  aimée. 
Je  vois  aux  pieds  du  mi  fhai|ue  jour  des  mourants; 
J'y  vois  tomber  du  ciel  les  oiseanx  expirants; 
Je  me  xoi*  exposée  a  ce*  vastes  misères; 
J'y  vois  mes  sœurs,  la  reine,  et  les  princes  mes  frères  ; 
Je  sais  qu'en  ce  moment  je  puis  les  perdre  tous  : 
Et  mon  cœur  toutefois  ne  tremble  (pie  pour  vous, 
Tant  de  celle  frayeur  les  profondes  atteintes 
Repoussent  fortement  toutes  les  autres  craintes! 

THÉSÉE. 

Souffrez  donc  que  l'amour  me  fasse  même  loi, 
Que  je  tremble  pour  vous  quand  vous  tremblez  pour 
Et  ne  m'imposez  pas  celte  indigne  faiblesse  ;moi; 
De  craindre  autres  périls  que  ceux  de  ma  princesse  : 
J'aurais  en  ma  faveur  le  courage  bien  bas, 
Si  je  fuyais  des  maux  que  vous  ne  fuyez  pas. 
Votre  exemple  est  pour  moi  la  seule  règle  à  suivre: 
Eviter  vos  périls  c'est  vouloir  vous  survivre; 
Je  n'ai  que  cette  honte  à  craindre  sous  les  cieux. 
Ici  je  puis  mourir,  mais  mourir  à  vos  yeux: 
Et  si,  malgré  la  mort  de  tous  cotés  errante, 
Le  destin  me  réserve  à  vous  y  voir  mourante, 
Mon  bras  sur  moi  du  moins  enfoncera  les  coups 
(/aura  son  insolence  élevés  jusqu'à  vous, 
El  saura  me  soustraire  a  cette  ignominie 
!>e  souffrir  après  vous  quelques  moments  de  vie. 
Qui,  dans  le  triste  état  où  le  ciel  nous  réduit, 
Seraient  de  mon  départ  l'infâme  et  le  seul  fruit. 

MRCÉ. 

Quoi!  hireé  par  sa  mort  deviendrait  criminelle 
Jusqu'à  forcer  Thésée  à  mourir  après  elle  ! 
El  ce  cœur  intrépide  au  milieu  du  danger 
Se  défendrait  si  mal  d'un  malheur  si  léger! 
M'immoler  une  vie  à  tous  si  précieuse. 
Ce  serait  rendre  à  tous  ma  mémoire  odieuse. 
Et  par  toute  la  Grèce  animer  trop  d'horreur 
Contre  une  ombre  chérie  avec  tant  de  fureur. 
Ces  infâmes  brigands  dont  vous  l'avez  purgée, 
Ces  ennemis  publics  dont  vous  l'avez  vengée, 
Après  votre  trépas  à  l'en vi  renaissants, 
Pilleraient  sans  frayeur  les  peuples  impuissants; 
Et  chacun  maudirait,  en  les  voyant  paraître, 
La  cause  d'une  mort  qui  les  ferait  renaître. 

Oscrai-je,  seigneur,  vous  dire  hautement 
Qu'un  tel  excès  d'amour  n'est  pas  d'un  tel  amant? 
S'il  est  vertus  pour  nous  que  le  ciel  n'a  formées 
Que  pour  le  doux  emploi  d'aimer  et  d'être  aimées, 
Il  faut  qu'en  vos  pareils  les  belles  passions 
Ne  soient  que  l'ornement  des  grandes  actions. 
Ces  hauts  emportements  qu'un  beau  feu  leur  inspire 
Doivent  les  élever,  et  non  pas  les  détruire; 
Et,  quelque  désespoir  que  leur  cause  un  trépas. 
Leur  vertu  seule  a  droit  de  faire  agir  leurs  bras. 
Ces  bras,  que  craint  le  crime  à  I  égal  du  tonnerre, 
Sont  des  dons  que  le  ciel  fait  à  toute  la  terre; 
Et  l'univers  en  eux  perd  un  trop  grand  secoure, 


Poursouffrir  qne  l'amour  soit  maître  de  leurs  jours. 

Faites  voir,  si  je  meurs,  une  entière  tendresse; 
Mais  vivez  après  moi  pour  toute  notre  Grèce. 
Et  laissez  à  l'amour  conserver  par  pitié 
De  ce  tout  désuni  la  plus  digne  moitié; 
Vivez  pour  faire  vivre  en  tous  lieux  ma  mémoire, 
Pour  porter  en  tous  lieux  tos  soupirs  et  ma  gloire. 
El  faire  partout  dire  :  «  l'n  si  vaillant  hères 
«Au  malheur  de  Dircé  donne  encor  des  sanglot*: 
«  Il  en  garde  eu  son  àme  encor  toute  l'image, 
«  Et  rend  à  sa  chère  ombre  encor  ce  triste  nomma  - 
Cet  espoir  est  le  seul  dont  j'aime  à  me  flatter,  [ge.  » 
Et  l'unique  douceur  que  je  veux  emporter. 

TUÉSÉE. 

Ah!  madame,  vos  yeux  combattent  vos  maximes: 
Sij'encroisleur  pouvoir,  vosconseils sont  descrimes. 
Je  ne  vous  ferai  point  ce  reproche  odieux 
Que,  si  vous  aimiez  bien,  vous  conseilleriez  mieux: 
Je  dirai  seulement  qu'auprès  de  ma  princesse 
Aux  seuls  devoirs  d'amant  un  héros  s'intéresse. 
Et  que,  de  l'univers  fùt-il  le  seul  appui. 
Aimant  un  tel  objet,  il  ne  doit  rien  qu'à  lui. 
Mais  ne  contestons  point,  et  sauvons  l'un  cl  l'autre: 
L'hymen  justiflra  ma  retraite  et  la  vôtre. 
Le  roi  me  pourrait-il  en  refuser  l'aveu, 
Si  vous  en  avouez  l'audace  de  mon  feu  ? 
Pourrait-il  s'opposer  à  cette  illustre  envie 
D'assurer  sur  un  trône  une  si  belle  vie, 
Et  ne.  point  consentir  que  des  destins  meilleurs 
Vous  exilent  d'ici  pour  commander  ailleurs? 

ninc.K.  [Ire  : 

I>e  roi,  tout  roi  qu'il  est,  seigneur,  n'est  pas  mon  mal 
Et  le  sang  de  Laïus,  dont  j'eus  l'honneur  de  naître. 
Dispense  trop  mon  cœur  de  recevoir  la  loi 
D'un  trône  que  sa  mort  n'a  dû  laisser  qu'à  moi. 
Mais  comme  enfin  le  peuple  et  l'hymen  de  ma  roèrv 
Ont  mis  entre  ses  mains  le  sceptre  de  mon  père, 
El  qu'en  ayant  ici  toute  l'autorité 
Je  ne  puis  rien  pour  vous  contre  sa  volonté, 
Pourra-l-il  trouver  bon  qu'on  parle  d'hyménée 
Au  milieu  d'une  ville  à  périr  condamnée, 
Où  le  courroux  du  ciel,  changeant  l'air  en  poison. 
Donne  lieu  de  trembler  pour  toute  sa  maison? 

MÉGARE. 

[Elle  lui  parte  ù  l  ortitle.) 

Madame. 

DmcK. 

Adieu,  seigneur  :  la  reine,  qui  m'appelle. 
M'oblige  à  vous  quitter  pour  me  rendre  auprès  d'elle: 
Et  d'ailleurs  le  roi  vient. 

THÉSÉE. 

Que  ferai-je? 

DIRCÉ. 

Parlez. 

Je  ne  puis  plus  vouloir  que  ce  que  vous  voulez. 
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SCÈNE  II 

(JED1PE,  TWÏSÉE,  CLÉ  AME. 

CBDIPB. 

Au  milieu  des  malheurs  quo  le  ciel  nous  envoie,. 
Prince,  nous  croiriez-vous  capable  d'une  joie, 
Et  que,  nous  voyant  tous  sur  les  bords  du  tombeau. 
Nous  puissions  d'un  hymen  allumer  lo  flambeau? 
C'est  choquer  la  raison  peut-être  et  la  nature  : 
Mais  mou  Ame  en  "secret  s'en  forme  un  doux  augure 
Que  Delphes,  dont  j'attends  réponseenec  moment, 
M'enverra  de  nos  maux  le  plein  soulagement. 

THÉSÉE. 

Seigneur,  si  j'avais  cru  que  parmi  tant  de  larmes 
La  douceur  d'un  hymen  put  avoir  quelques  charme?, 
Que  vous  en  eussiez  pu  supporter  le  dessein, 
Je  vous  aurai*  fait  voir  un  beau  feu  dans  mon  sein, 
Et  tâché  d'obtenir  cet  aveu  favorable 
Qui  peut  faire  un  heureux  d'un  amant  misérable. 
œniPR. 

Je  l'avais  bien  jugé  qu'un  intérêt  d'amour 
Fermait  ici  vos  veux,  au  péril  de  ma  cour  : 
Mais  je  croirais  me  faire  à  moi-même  un  outrage, 
Si  je  vous  obligeais  d'y  tarder  davantage. 
Et  si  trop  de  lenteur  à  seconder  vos  feux 
Hasardait  plus  longtemps  un  cœur  si  généreux. 
Le  mien  sera  ravi  que  de  si  nobles  chaînes 
Unissent  les  Etats  de  Thèbes  et  d'Athènes. 
Vous  n'avez  qu'à  parler,  vos  vœux  sont  exaucés  : 
Nommez  ce  cher  objet,  grand  prince,  et  c'est  assez. 
Un  gendre  tel  que  vous  m'est  plus  qu'un  nouveau  tro- 
El  vous  pouvez  choisir  d'Ismène  ou  d'Antigone;  [uc; 
Car  je  n'ose  penser  que  le  fils  d'un  grand  roi, 
Un  si  fameux  héros,  aime  ailleurs  que  chez  moi, 
Et  qu'il  veuille  en  ma  cour,  au  méprisde  mes  filles, 
Honorer  de  sa  main  de  communes  familles. 

THÉSÉE. 

Seigneur,  il  est  tout  vrai,  j'aime  en  votre  palais: 
Chez  vous  est  la  )>eauté  qui  fait  tous  mes  souhaits  : 
Vous  l'aimez  à  l'égal  d'Antigone  et  d'Ismène; 
Elle  tient  même  rang  chez  vous  et  chez  la  reine  : 
En  un  mot,  c'est  leur  sœur,  la  princesse  Dircé, 
Dont  les  yeux  ■  •  • 

Quoi!  ses  yeux,  prince,  vous  ont  blessé! 
Je  suis  fâché  pour  vous  que  la  reine  sa  mère 
Ait  su  vous  prévenir  pour  un  fils  de  son  frère. 
Ma  parole  est  donnée,  et  je  n'y  puis  plu»  rien; 
Mais  je  croU  qu'après  tout  ses  sœurs  la  valent  bien. 

THÉSÉE. 

Antigone  est  parfaite,  Ismène  est  admirable; 
Dircé,  &i  vous  voulez,  n'a  ricu  de  comparable:; 
Elles  sont  l  'une  et  l'autre  un  chef-d'œuvre  des  cicux  : 
Maisoù  le  cœur  ost  prison  charme  en  vain,  les  yeux. 
Si  vous  avez  aimé,  vous  avez  su  connaître 
Que  l'amour  de  son  choix  veut  être  le  seul  maître  ; 
Que,  s'il  ne  choisit  pas  toujours- le  plus  parfait, 
Il  attache  du  moins  les  cœurs  au  choix  qu'il  fait; 
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Et  qu'entre  cent  beautés  dignes  de  notre  hommage 
Celle  qu'il  nous  choisit  plaît  toujours  davantage. 

Ce  n'est  pas  offenser  deux  si  charmantes  sœurs, 
Que  voir  en  leur  aînée  aussi  quelques  douceurs. 
J  avonrai,  s'il  le  faut,  que  c'est  un  pur  caprice. 
Un  pur  aveuglement  qui  leur  fait  injustice; 
Mais  ce  serait  trahir  tout  ce  que  je  leur  doi, 
Que  leur  promettre  un  c«euf  quand  il  n'est  plusàmoi. 
œuiPB. 

Mais  c'est  m'offenser  moi,  prince,  que  de  prétendre 
A  des  honneurs  plus  hauts  que  le  nom  de  mon  gen- 
Je  veux  toutefois  être  encor  de  vos  amis;  [dre. 
Mais  ne  demandez  plus  un  bien  que  j'ai  promis. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit  que,  pour  cet  hyménée, 
Aux  vœux  du  prince  Emon  ma  parole  est  donnée; 
Vous  avez  attendu  trop  tard  à  m'en  parler, 
Et  je  vous  offre  assez  de  quoi  vous  consoler. 
La  parole  des  rois  doit  être  inviolable. 

THESEE. 

Elle  est  toujours  sacrée  et  toujours  adorable; 

Mais  ils  ne  sont  jamais  esclaves  de  leur  voix, 

Et  le  plus  puissant  roi  doit  quelque  chose  aux  rois. 

Retirer  sa  parole  à  leur  juste  prière, 

C'est  honorer  eu  eux  son  propre  caractère; 

El  si  le  prince  -Emon  ose  encor  vous  parler, 

Vous  lui  pouvez  ofirir  de  quoi  se  consoler. 

oeoipe.  [foudre, 
Quoi  !  prince,  quand  les  dieux  tiennent  en  main  leur 
Qu'ils  ont  le  bras  levé  pour  nous  réduire  eu  poudre, 
J'oserai  violer  un  serment  solennel, 
Dont  j'ai  pris  â  témoin  leur  pouvoir  éternel? 

THÉSÉE. 

C'est  pour  un  grand  monarque  avoir  bien  du  scrupu- 
OKDIPB.  le. 
C'est  en  votre  faveur  être  un  peu  bien  crédule 
De  présumer  qu'un  roi,  ponr  contenter  vos  yeux, 
Veuille  pour  ennemis  le*  hommes  et  les  dieux. 

THÉSÉE. 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  après  un  si  grand  zèle  : 
Quand  vous  donnez  Dircé,  Dirco  se  donne-t-elle  ? 

Elle  sait  son  devoir. 

THÉSÉE. 

Savez-vous  quel  il  est? 

L'aurail-elle  réglé  suivant  votre  intérêt? 
A  me  désobéir  l'auriez-vous  résolue? 

THESES. 

Non,  je  respeele  trop  la  puissance  absolue; 
Mais  lorsque  vous  voudrez  sans  elle  en  disposer, 
N'aura-l-cUe  aucun  droit,  seigneur,  de  s'excuser? 

Le  temps  vous  fora  voir  ce  que  c'est  qu'une  excuse. 

THÉSÉE. 

Le  temps  me  fera  voirjusques  où  je  m'abuse; 
Et  ce  sera  lui  seul  qui  saura  m'éclaircir 
De  ce  que  pour  /Emon  vous  ferez  réussir. 
Je  porte  peu  d'onvie  à  sa  bonne  fortune; 
Mais  je  commence  à  voir  que  je  vous  impoutune. 
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Adieu.  Faites,  seigneur,  de  grâce  un  juste  choix; 
Et,  si  vous  Oies  roi,  considérez  les  rois. 

SCÈNE  111 

ŒDIPE,  CLÉANTE. 

OEDIPF. 

Si  je  suis  roi,  Cléante  !  et  que  me  croit-il  être? 
Cet  amant  de  Direé  déjà  me  parle  en  maître! 
Vois,  vois  ce  qu'il  ferait  s'il  était  son  époux. 

CLÉANTE. 

Seigneur,  vous  avez  lieu  d'en  être  un  peu  jaloux. 
Celte  princesse  est  fière;  et,  comme  sa  naissance 
Croit  avoir  quelque  droit  à  la  toute-puissance, 
Tout  est  au-dessous  d'elle  à  moins  que  de  régner, 
Et  sans  doute  qu'.Emon  s'en  verra  dédaigner. 

CED1PE. 

Le  sang  a  peu  de  droits  dans  le  sexe  imbécile; 
Mais  c'est  un  grand  prétexte  a  troubler  une  ville; 
Et  lorsqu'un  tel  orgueil  se  Tait  un  fort  appui, 
Le  roi  le  plus  puissant  doit  tout  craindre  de  lui. 
Toi  qui,  né  dans  Argos,  et  nourri  dans  Mycènes, 
Peux  être  mal  instruit  de  nos  secrètes  haines, 
Vois-lesjusqu'en  loin-source,  etjuge  entre  elle  et  moi 
Si  je  règne  sans  litre,  et  si  j'agis  en  roi. 

On  t'a  parlé  du  sphinx,  dont  l'énigme  funeste 
Ouvrit  plus  de  tombeaux  que  n'en  ouvre  la  peste. 
Ce  monstre  à  voix  humaine,  aigle,  femme  et  lion, 
Se  rampait  fièrement  sur  le  mont  Cythéron, 
D'où  chaque  jour  ici  devait  fondre  sa  rage, 
A  moins  qu'on  n  erlairclt  un  si  sombre  nuage. 
Ne  porter  qu'un  faux  jour  dans  son  obscurité, 
C'était  de  ce  prodige  entier  la  cruauté  ; 
El  les  membres  épars  de  mauvais  interprètes 
Ne  laissaient  dans  ces  mursque  des  bouches  muettes. 
Mais,  comme  aux  grands  périls  lo  salaire  enhardit, 
Le  peuple  offre  le  sceptre,  et  la  reine  sou  lit; 
De  cent  cruelles  morts  cette  offre  est  tôt  suivie  : 
J'arrive,  je  l'apprends,  j'y  hasarde  ma  vie. 
Au  pied  du  roc  affreux  semé  d'os  blanchissants, 
Je  demande  l'énigme  et  j'en  cherche  le  sens  ; 
Et,  ce  qu'aucun  mortel  n'avait  encor  pu  faire, 
J  eu  dévoile  l'image  et  perce  le  mystère. 
Le  monstre,  furieux  de  se  voir  entendu, 
Venge  aussitôt  sur  lui  tant  de  sang  répandu, 
Du  roc  s'élance  en  bas,  et  s'écrase  lui-même. 
La  reine  tint  parole,  cl  j'eus  le  diadème. 
Dircé  fournissait  lors  à  peine  un  lustre  entier, 
Et  me  vit  sur  le  trône  avec  un  œil  allier. 
J'en  vis  frémir  son  cœur,  j'en  vis  couler  ses  larmes; 
J'en  pris  pour  l'avenir  dès  lors  quelques  alarmes  : 
Et,  si  l'âge  en  secret  a  pu  la  révolter, 
Vois  ce  que  mon  départ  n'en  doit  point  redouter. 
\a  mort  du  roi  mon  père  à  Corinthc  m'appelle; 
J'en  attends  aujourd'hui  la  funeste  nouvelle, 
Et  je  hasarde  tout  à  quitter  les  Thébains 
Saus  mettre  ce  dépôt  en  de  fidèles  mains. 
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Emon  serait  pour  moi  digne  de  la  princesse; 
S'il  a  de  la  naissance,  il  a  quelque  faiblesse; 
Et  le  peuple  du  moins  pourrait  se  partager, 
Si  dans  quelque  attentat  il  osait  l'engager  : 
Mais  un  prince  voisin,  tel  que  tu  vois  Thésée, 
Ferait  de  ma  couronne  une  conquête  aisée, 
Si  d'un  pareil  hymen  le  dangereux  lien 
Armait  pour  lui  son  peuple  et  soulevait  le  mien. 
Athènes  est  trop  proche,  et,  durant  une  absence, 
L'occasion  qui  flatte  anime  l'espérance; 
Et,  quand  tous  mes  sujets  me  garderaient  leur  foi. 
Désolés  comme  ils  sont,que  pourraient-ils  pour  moi? 
La  reine  a  pris  le  soin  d'en  parler  à  sa  fille. 
.Enioii  est  de  son  sang,  et  chef  de  sa  famille; 
Et  l'amour  d'une  mère  a  souvent  plus  d'effet 
Que  n'ont...  Mais  la  voici;  sachons  ce  qu'elle  a  fait. 

SCÈNE  IV 

ŒDIPE,  JOCASTE,  CLÉANTE,  NÉRINE. 

JOCASTE. 

J'ai  perdu  temps,  seigneur;  et  celte  Ame  embrasée 
Met  trop  de  différence  entre  .Emon  et  Thésée. 
Aussi  je  l'avourai,  bien  que  l'un  soit  mon  sang. 
Leur  mérite  diffère  encor  plus  que  leur  rang; 
Et  l'on  a  peu  d'éclat  auprès  d'une  personne 
Qui  joint  à  de  hauts  faits  celui  d'une  couronne. 

OEDIPtC. 

Thésée  est  donc,  madame,  un  dangereux  rival  ? 

JOCASTE. 

Emon  est  forl  à  plaindre,  ou  je  devine  mal. 
J'ai  tout  mis  en  usage  auprès  de  la  princesse, 
Conseil,  autorité,  reproche,  amour,  tendresse: 
J'en  ai  tiré  des  pleurs,  arraché  des  soupirs, 
Et  n'ai  pu  de  son  cœur  ébranler  les  désirs. 
J'ai  poussé  le  dépit  de  m'en  voir  séparée 
Jusqucsà  la  nommer  fille  dénaturée. 
«  Le  sang  royal  n'a  point  ces  bas  attachements 
«  Qui  font  les  déplaisirs  de  ces  éloignements, 
«  El  les  Ames,  dit-elle,  au  trône  destinées, 
«  Ne  doivent  aux  parents  que  les  jeunes  aunée?.  » 

UKDIPK. 

El  ces  mots  ont  soudain  calmé  votre  courroux? 

JOCASTE. 

Pour  les  justifier  elle  ne  veut  que  vous. 
Notre  exemple  lui  prête  une  preuve  assez  claire 
Que  le  trône  est  plus  doux  que  le  sein  d'une  mère. 
Pour  régner  en  ces  lieux  vous  avez  tout  quitté. 

CBDIPE. 

Mon  exemple  et  sa  faute  ont  peu  d'égalité. 
C'est  loindeses  parents  qu'un  homme  apprend  à  vi- 
Hercule  m'a  donné  ce  grand  exemple  à  suivre,  [vre. 
Et  c'est  pour  l'imiter  que  par  tous  nos  climats 
J'ai  cherché  comme  lui  la  gloire  et  les  combats. 
Mais  bien  que  la  pudeur  par  des  ordres  contraire* 
Attache  de  plus  près  les  filles  à  leurs  mères, 
La  vôtre  aime  une  audace  où  vous  la  soutenez. 
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JOCASTE. 

Je  la  condamnerai,  si  vous  la  condamnez  ; 
Mais,  à  parler  sans  fard,  si  j'étais  en  sa  place, 
J'en  userais  comme  elle  et  j'aurais  même  audace. 
El  vous-même,  seigneur,  après  tout,  dites-moi 
La  condamneriez-vous  si  vous  n'étiez  son  roi? 
osoipe. 

Si  je  condamne  en  roi  son  amour  ou  sa  haine, 
Vous  devez  comme  moi  les  condamner  en  reine. 

JOCASTK. 

Je  suis  reine,  seigneur,  mais  je  suis  mère  aussi  : 
*  Aux  miens,  comme  à  l'État, je  dois  quelque  souci. 
Je  sépare  Dircé  de  la  cause  publique, 
Je  vois  qu'ainsi  que  vous  elle  a  sa  politique  : 
Comme  vous  agissez  en  monarque  prudent, 
Elle  agit  do  sa  part  en  cœur  indépendant, 
En  amante  à  bon  titre,  en  princesse  avisée, 
Qui  mérite  ce  trône  où  l'appelle  Thésée. 
Je  ne  puis  vous  flatter,  et  croirais  vous  trahir 
Si  je  vous  promettais  qu'elle  pût  obéir. 

ŒDIPE. 

Pourrait-on  mieux  défendre  un  esprit  si  rebelle  ? 

JOCASTB.  [qu'elle; 
Parlons-en  comme  il  faut;  nous  nous  aimons  plus 
Et  c'est  trop  nous  aimer  que  voir  d'un  œil  jaloux 
Qu'elle  nou  s  rend  le  change'  et  s'aime  plus  que  nous. 
I  n  peu  trop  de  lumière  à  nos  désirs  s'oppose, 
l'eut-être  avec  le  tem  ps  nous  pourrions  quelque  chose; 
Mais  n'espérons  jamais  qu'on  change  en  moins  d'un 
Quand  la  ra  ison  soutient  le  parti  de  l'amour,  [jour, 

œdipe.  [donne; 
Souscrivons  donc,  madame,  à  tout  ce  qu'elle  or- 
Couronnons  cet  amour  de  ma  propre  couronne; 
Cédons  de  bonne  grâce  et  d'un  esprit  content; 
Remettons  à  Dircé  tout  ce  qu'elle  prétend. 
A  mon  ambition  Corinthc  peut  suffire, 
Et  pour  les  plus  grands  cœurs  c'est  assez  d'un  empire. 
Mais  vous  souvenez-vous  que  vous  avez  deux  fils 
Que  le  courroux  du  ciel  a  fait  naître  ennemis, 
Et  qu'il  vous  en  faut  craindre  un  exemple  barbare, 
A  moins  que  pour  régner  leur  destin  les  sépare? 

JOCASTK. 

Je  ne  vois  rien  encor  fort  à  craindre  pour  eux  : 
Dircé  les  aime  en  sœur,  Thésée  est  généreux  ; 
Et,  si  pour  un  grand  cœur  c'est  assez  d'un  empire, 
A  son  ambition  Athènes  doit  suffire. 

ŒDIPE. 

Vous  mettez  une  borne  à  cette  ambition  ! 

JOCASTE. 

J'en  prends,  quoi  qu'il  en  soit,  peu  d'appréhension  ; 
Et  Thèbes  et  Corinlhe  ont  des  bras  comme  Athènes. 
Mais  nous  touchons  peut-être  àla  fin  de  nos  peines; 
Dymas  est  de  retour,  et  Delphes  a  parlé. 

ŒDIPE. 

Que  son  visage  montre  un  esprit  désolé! 


SCÈNE  V 

(F.DIPE,  JOCASTE,  DYMAS,  CLÉANTE,  NÊRINE. 

ŒD1PB. 

Eh  bien  !  quand  verrons-nous  finir  notre  infortune  ? 
Qu'apportez- vous,  Dymas?  quelle  réponse? 

DYMAS. 

Aucune. 

ŒDIPE. 

Quoi  !  les  dieux  sont  muets? 

DYMAS. 

Ils  sont  muets  et  sourds. 
Nous  avons  par  trois  fois  imploré  leur  secours, 
Par  trois  fois  redoublé  nos  vœux  et  nos  offrandes; 
Ils  n'ont  pas  daigné  même  écouler  nos  demandes. 
A  peine  parlions-nous,  qu'un  murmure  confus, 
Sortant  du  fond  de  l'antre  expliquait  leur  refus; 
Et  cent  voix  tout  à  coup,  sans  être  articulées, 
Dans  une  nuit  subite  à  nos  soupirs  mêlées, 
Faisaient  avec  horreur  soudain  connaître  à  tous 
Qu'ils  n'avaient  plus  ni  d'yeux  ni  d'oreilles  pour  nous. 

ŒDIPE. 

Ah,  madame! 

JOCASTE. 

Ah  !  seigneur,  que  marque  un  tel  silenco? 

ŒDIPE. 

Que  pourrait-il  marquer  qu'une  juste  vengeance? 
Los  dieux,  qui  tôt  ou  lard  savent  se  ressentir, 
Dédaignent  de  répondre  à  qui  les  fait  mentir. 
Ce  fils  dont  ils  avaient  prédit  les  aventures, 
Exposé  par  votre  ordre,  a  trompé  leurs  augures: 
Et  ce  sang  innocent,  et  ces  dieux  irrités, 
Se  vengent  maintenant  de  vos  impiétés. 

JOCASTE. 

Devions-nous  l'exposer  à  son  destin  fuueste, 
Pour  le  voir  parricide  et  pour  le  voir  inceste? 
Et  des  crimes  si  noirs,  étouffés  au  berceau, 
Auraient-ils  su  pour  moi  faire  un  crime  nouveau? 
Non,  non,  de  tant  de  maux  Thèbes  n'est  assiégée 
Que  pour  la  mort  du  roi  que  l'on  n'a  pas  vengée; 
Son  ombre  incessammeut  me  frappe  encor  les  yeux  ; 
Je  l'entends  murmurer  à  toute  heure,  en  tous  lieux, 
Et  se  plaindre  en  mon  cœur  de  cette  ignominie 
Qu'imprime  à  son  grand  nom  celte  mort  impunie. 

ŒDIPE. 

Pourrions-nous  en  punir  des  brigands  inconnus, 
Que  peut-être  jamais  en  ces  lieux  on  n'a  vus? 
Si  vous  m'avez  dit  vrai,  peul-ôtre  ai-je  moi-même 
Sur  Irois  de  ces  brigands  vengé  le  diadème; 
Aulicuméme,autcmpsraème,attaquéseul  par  trois, 
J'en  laissai  deux  sans  vie,  et  mis  l'autre  aux  abois. 
Mais  ne  négligeons  rien,  et  du  royaume  sombre 
Faisons  par  Tirésie  évoquer  sa  grande  ombre. 
Puisque  le  ciel  se  tait,  consultons  les  enfers  : 
Sachons  à  qui  de  nous  sont  dus  les  maux  soufferts; 
Sachons-en,  s'il  se  peut,  la  cause  et  le  remède. 
Allons  tout  de  ce  pas  réclamer  tout  son  aide. 


i 
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J'irai  revoir  (lorinlhe  avec  moins  tic  souci, 
Si  je  laisse  plein  calme  et  pleine  joie  ici. 


ACTE  DEUXIÈME 

SCÈNE  I 
<*;dipe,  dikcé,  cleante,  mégahe. 

ŒDIPE. 

Je  ne  le  cèle  point,  cette  hauteur  m'étonne. 
Emon  a  du  monte,  on  chérit  sa  personne; 
Il  est  prince;  et  de  plus  étant  oiïcrt  par  moi... 
hthcé. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  seigneur,  qu'il  n'est  pas  roi. 

UKDtPK. 

Son  hymen  toutefois  ne  vous  fait  point  descendre  : 
S'il  n'est  pas  dans  le  trône,  il  a  droit  d'y  prétendre; 
Et,  comme  il  est  sorti  de  même  sang  que  vous, 
Jejrois  vous  l'aire  honneur  d'en  faire  votre  époux. 
uiRr.f. 

Vous  pouvez  donc  sans  honte  en  faire  votre  gendre; 
Messœurscn  l'épousant  n'auront  point  à  descendre; 
Mais  pour  moi,  vous  savez  qu'il  est  ailleurs  des  rois, 
Et  même  en  votre  cour,  dont  je  puis  ïairc  choix. 

UMMPK. 

Vous  le  pouvez,  madame,  et  n'en  voudrez  pas  faire 
Sans  en  prendre  mon  ordre  et  celui  d'une  mère, 
uutci:. 

Pour  la  reine,  il  est  vrai  qu'en  cette  qualité 
Le  sang  peut  lui  devoir  quelque  civilité; 
Je  m'en  suis  acquittée,  et  ne  puis  bien  comprendre, 
Étant  ce  que  je  suis,  quel  ordre  je  dois  prendre. 

Celui  qu'un  vrai  devoir  prend  des  fronts  couronnés, 
Lorsqu'on  lient  auprès  d  oux  le  rang  que  vous  tenez. 
Je  pense  être  ici  roi. 

OIRCÉ. 

Je  sais  ce  que  vous  êtes  : 
Mais  si  vous  me  comptez  au  rang  de  vos  sujettes, 
Je  ne  sais  si  celui  qu'on  vous  a  pu  donner 
Vous  asservit  un  front  qu'on  a  dû  couronner. 

Seigneur,  quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  fait  choix  de  Thé- 
Je  me  suis  à  ee  choix  moi-même  autorisée.  [sée; 
J'ai  pris  l'occasion  que  m'ont  faite  les  dieux 
De  fuir  l'aspect  d'un  troue  où  vous  blessez  mes  yeux, 
Et  de  vous  épargner  cet  importun  ombrage 
Qu'à  des  rois  comme  vous  peut  donner  mon  visage. 

OKMPE. 

Le  choix  d'un  si  grand  prince  est  bien  digae  de  vous, 
Et  je  l'estime  trop  pour  en  être  jaloux; 
Mais  le  peuple  au  milieu  des  colères  célestes 
Aime  encor  de  Laïus  les  adorables  restes, 
Et  ne  pourra  souffrir  qu'on  lui  vienne  arracher 
Ces  gages  d'un  grand  roi  qu'il  tint  jadis  si  cher. 


ACTE  II,  SCÈNE  I. 

'  OIRCÉ. 

Ue  l'air  dont  jusqu'ici  ce  peuple  m'a  traitée, 
Je  dois  craindre  Tort  peu  de  m'en  voir  regrettée. 
S'il  eut  eu  pour  son  roi  quelque  ombre  d'amitié; 
Si  mon  sexe  ou  mon  âge  eût  ému  sa  pitié, 
Il  n'aurait  jamais  eu  cette  lâche  faiblesse 
De  livrer  en  vos  mains  l'Etat  et  sa  princesse, 
Et  me  verra  toujours  éluigner  sans  regret, 
Puisque  c'est  l'affranchir  d'un  reproche  «ecrel. 

OKD1P.K. 

Quel  reproche  secret  lui  fait  votre  présence? 
Et  quel  crime  a  commis  cotte  reconnaissance 
Qui,  par  un  sentiment  et  juste  et  relevé, 
L'a  consacré  lui-même  à  qui  l'a  conserve? 
Si  vous  aviez  du  sphiux  vu  le  sanglant  ravage... 
Diaci. 

Je  puis  dire,  seigneur,  que  j'ai  vu  davantage  : 
J'ai  vu  ce  peuple  ingrat  que  l'énigme  surprit 
Vous  payer  assez  bieu  d'avoir  eu  de  l'esprit. 
Il  pouvait  toutefois  avec  quelque  justice 
Prendre  sur  lui  le  prix  d'un  si  rare  service  : 
Mais,  quoiqu'il  ait  osé  vous  payer  de  mon  bien, 
Eu  vous  faisant  son  roi,  vous  a-t-il  fait  le  mien? 
En  se  donnant  à  vous,  eut-il  droit  de  me  vendre? 

(EDIFR. 

Ah  !  c'est  trop  me  forcer,  madame,  à  vous  entendre. 
La  jalouse  fierté  qui  vous  enfle  le  cœur 
Me  regarde  toujours  comme  un  usurpateur; 
Vous  voulez  ignorer  celle  juste  maxime, 
Que  le  dernier  besoiu  peut  faire  un  roi  sans  crime, 
Qu'un  peuple  sans  défense,  et  réduit  aux  aboi*... 

dircb.  [mis. 
Le  peuple  est  trop  heureux  quand  il  meurt  pour  ses 
Mais,  seigneur,  la  matière  est  un  peu  délicate. 
Vous  pouvez  vous  flatter,  peut-être  je  me  dalle. 
Sans  rien  approfondir,  parlons  à  cœur  ouvert. 

Vous  régnez  en  ma  place,  et  les  dieux  l'ont  souffert: 
Je  dis  plus,  ils  vous  ont  saisi  de  ma  couronne. 
Je  n'en  murmure  point,  comme  eux  je  vous  la  donne; 
J'oublirai  qu'il  moi  seule  ils  devaient  la  garder: 
Mais,  si  vous  attentez  jusqu'à  me  commander, 
Jusqu'à  prendre  sur  moi  quelque  pouvoir  de  mattre. 
Je  me  souviendrai  lors  de  ce  que  je  dois  élre; 
Kl  si  je  ne  le  suis  pour  voua  faire  la  loi, 
Je  le  serai  du  moins  pour  me  choisir  uu  roi. 
Après  cela,  seigneur,  je  n'ai  rien  à  vous  dire; 
J'ai  fait  choix  de  Thésée,  et  ce  mot  doit  suffire. 

QBUIPK. 

Et  je  veux  à  mon  tour,  madame,  à  cœur  ouvert, 
Vousapprendre  en  deux  motsquece grand  choix  vous 
Qu'il  vousremplilleco'ur  d'une  atlenle  frivole,  jjerd, 
Qu'au  prince  .lùmon  pour  v  ous  j'ai  donué  ma  parole, 
Que  je  perdrai  le  sceptre,  ou  saurai  la  tenir. 
Puissent,  si  je  la  romps,  tous  les  dieux  m'en  punir! 
Puisse  de  plus  de  maux  m  accabler  leur  colère 
Qu'Apollon  n'en  prédit  jadis  pour  votre  frère! 

DMOÊ. 

.N'insultez  point  au  sort  d'un  enfant  malheureux, 
Et  faites  des  serments  qui  soient  plus  généreux. 
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On  ne  sait  pas  toujours  ce  qu'un  serment  hasarde; 
Et  voue  ite  voyez  pas  ce  que  le  ciel  vous  garde. 

«KOI  PS. 

On  se  hasarde  à  tout  quand  uu  serment  est  lait. 

D1RCÉ. 

Ce  n'est  pas  de  vous  seul  que  dépend  son  effeL 

CBUIPK. 

Je  suis  roi,  je  puis  tout. 

Je  puis  fort  peu  de  chose; 
Mais  enûn  de  mon  cœur  moi  seule  je  dispose, 
Et  jamais  sur  ce  cœur  ou  n'avancera  rien 
Qu'en  me  donnant  un  sceptre,  ou  me  rendant  le  mien . 

ŒDIPE. 

Il  est  quelques  moyens  de  vous  faire  dédire. 

DIRCK. 

Il  en  est  de  braver  le  plus  injuste  empire; 
Et,  de  quoi  qu'on  menace  en  de  tels  différends, 
Oui  ne  craintpoint  la  mort  ne  craint  point  les  tyrans. 
Ce  mot  m'est  échappe,  je  n'en  fais  point  d'excuse  ; 
J'en  ferai ,  si  le  temps  m'apprend  que  je  m'abuse. 
Rendez-vous  cependant  maître  de  tout  mon  sort  ; 
Mais  n*oUrez  a  mon  choix  que  Thésée  ou  la  mort, 

(£1711*  F.  , 

On  pourra  vous  guérir  de  cette  frénésie. 
Mais  il  faut  aller  voir  ce  qu'a  fait  Tirésic  : 
Nous  saurons  au  retour  eucor  vos  volontés. 

Allez  savoir  de  lui  ce  que  vous  méritez. 

SCÊIN'E  II 

niRCÈ,  MÉG ARE. 

DtBCÉ. 

Mégarc,  que  dis-tu  de  cette  violence  ? 

Après  s'être 'emparé  des  droits  de  ma  naissance, 

Sa  haine  opiniâtre  à  croître  mes  malheur? 

M'ose  encore  envier  ce  qui  me  vient  d'ailleurs. 

Elle  empêche  lo  ciel  de  m'ètre  enlln  propice, 

De  réparer  vers  moi  ce  qu'il  eut  d'injustice, 

Et  veut  lier  les  mains  au  destin  adouci 

Oui  m'offre  en  d'autres  lieux  ce  qu'on  me  vole  ici. 

M  ÉGARE. 

Madame,  je  ne  sais  ce  que  je  dois  vous  dire. 
La  raison  vous  anime  et  l'amour  vous  inspire  : 
Mais  je  crains  qu'il  n'éclate  un  peu  plus  qu'il  ne  faut, 
Et  que  celte  raison  ne  parle  un  peu  trop  haut. 
Je  crains  quelle  n'irrite  un  peu  trop  la  colère 
D'un  roi  qui  jusqu'ici  vous  a  traitée  en  père, 
Et  qui  vous  a  rendu  tant  de  preuves  d'amour, 
Ou  i!  espère  de  vous  quelque  chose  à  son  tour. 

DIRCÉ. 

S'il  a  cru  m/éblouir  par  de  fausses  caresses, 
J'ai  vu  sa  politique  en  former  les  tendresses  ; 
Et  ces  amusements  de  ma  captivité 
Ne  me  font  rien  devoir  à  qui  m'a  tout  ôlé. 


XLEûARE. 

Vous  voyez  que'd'.rinon  il  a  pris  la  querelle. 
Qu'il  l'estime,  rhériL 

DtRCÉ. 

Politique  nouvelle. 

MKGARE. 

Mais  commentpour  Thésée  en  viendrez-vous  à  bout? 
Il  le  méprise,  hait. 

DtBCÉ. 

Politique  partout. 
Si  la  flamme  d';Emon  en  est  favorisée, 
Ce  n'est  pas  qu'il  l'estime,  ou  méprise  Thésée; 
C'est  qu'il  craint  dans  son  cwurque  le  droit  souverain 
(Car  enfin  il  m'est  dù)  ne  tombe  en  bonne  main. 
Comme  il  counalt  le  mien,  sa  peur  de  me  voir  reiue 
Dispense  à  mes  amants  sa  faveur  ou  sa  haine, 
El  traiterait  ce  prince  ainsi  que  ce  héros, 
S'il  portait  la  couronne  ou  de  Sparte  ou  d'Argus. 

MÉGABE. 

Si  vous  en  jugez  bien,  que  vous  êtes  à  plaindre  ! 

D1RCÉ. * 

Il  fera  de  l'éclat,  il  voudra  me  contraindre; 
Mais,  quoi  qu'il  me  prépare  à  souffrir  dans  sa  cour, 
Il  éteindra  ma  vie  avant  que  mou  amour. 

Il  ÉGARE. 

Espérons  que  le  ciel  vous  rendra  plus  heureuse. 
Cependant  je  vous  trouve  assez  peu  curieuse  : 
Tout  le  peuple,  accablé  de  mortelles  douleurs, 
Court  voir  ce  que  Laïus  dira  de  nos  malheurs  ; 
Et  vous  ne  suivez  point  le  roi  chez  Tirésie 
Pour  savoir  ce  qu'eu  juge  uue  ombre  si  chérie? 

D1RCÉ. 

J'ai  tant  d'autres  sujets  de  me  plaindre  de  lui, 
Que  je  fermais  les  yeux  à  ce  nouvel  ennui. 
Il  aurait  fait  trop  peu  de  menacer  la  fille. 
Il  faut  qu'il  soit  tyran  de  toute  la  famille, 
Qu'il  porte  sa  fureur  jusqu'aux  âmes  san«»  corps, 
Et  trouble  insolcmmeiil  jusqu'auxeeudresdes  morts. 
Mais  ces  mânes  sacrés  qu'il  arrache  au  sileuce 
Se  vengeront  sur  lui  de  celte  violence; 
Et  les  dieux  de*  enfers,  justement  irrités, 
Puniront  l'attentat  de  ses  impiétés. 

MÉGARE. 

Nous  ne  savons  pas  bion  comme  agit  l'autre  monde  ; 
Il  n'est  point  d'œil  perçaul  dans  cette  nuit  profonde; 
Et,  quand  les  dieux  vengeurs  laissent  tomber  leur 
Il  tombe  assezsouvent  sur  qui  n'y  peuse  pas.  [bra?, 

DIHCÉ. 

Dut  leur  décret  fatal  me  choisir  pour  victime, 
Si  j'ai  part  au  courroux,  je  n'eu  veux  point  au  crime. 
Je  veux  m'offrir  saus  tacheà  leur  bras  tout-puissant, 
Et  n'avoir  à  verser  que  du  sang  inuoeent. 

SCÈNE  III 

DIRCÉ,  NÉRINE,  MEGARE. 

NKRIfiE. 

Ah!  madame,  il  en  faut  de  la  même  innocence 
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Pour  apaiser  du  ciel  l'implacable  vengeance  ; 
Il  faut  une.  victime  et  pure  et  d'un  tel  rang, 
Que  chacun  la  voudrait  racheter  de  son  sang. 

DIRCÉ. 

Nérine,  que  dis-tu,  serait-ce  bien  la  reine? 
Le  ciel  ferait-il  choix  d'Antigone,  ou  d'Ismène? 
Voudrait-il  Etéocle,  ou  Polynice,  ou  moi? 
Car  tu  me  dis  assez  que  ce  n'est  pas  le  roi; 
Et,  si  le  ciel  demande  une  victime  pure, 
Appréhender  pour  lui,  c'est  lui  faire  une  injure. 
Serait-ce  enfin  Thésée?  Hélas!  si  c'était  lui... 
Mais  nomme,  ctdisquel  sangle  ciel  veutaujourd'hui. 

NÉRINE. 

L'ombre  du  grand  Laïus,  qui  lui  sert  d'interprète, 
De  honte  ou  de  dépit  sur  ce  nom  est  muette; 
Je  n'ose  vous  nommer  ce  qu'elle  nous  a  tu  : 
Mais  préparez,  madame,  une  haute  vertu, 
Prêtez  à  ce  récit  une  anic  généreuse, 
Et  vous-même  jugez  si  la  chose  est  douteuse. 

DIRCÉ. 

Ah  !  ce  sera  Thésée,  ou  la  reine. 

NÉRINE. 

Ecoulez, 

Et  lAchez  d'y  trouver  quelques  obscurités. 

Tirésie  a  longtemps  perdu  ses  sacrifices 
Sans  trouver  ni  les  dieux  ni  les  ombres  propices  ; 
Et  celle  de  Laïus  évoqué  par  son  nom 
S'obstinait  au  silence  aussi  bien  qu'Apollon. 
Mais  la  reine  en  la  place  à  peine  est  arrivée, 
Qu'une  épaisse  vapeur  s'est  du  temple  élevée, 
D'où  celte  ombre  aussitôt  sortant  jusqu'en  plein  jour 
A  surprjs  tous  les  yeux  du  peuple  et  de  la  cour. 
L'impérieux  orgueil  de  son  regard  sévère 
Sur  son  visage  pâle  avait  peint  la  colère; 
Tout  menaçait  en  elle;  et  des  restes  de  sang, 
Par  un  prodige  affreux,  lui  dégouttaient  du  flanc. 
A  ce  terrible  aspect  la  reine  s'est  troublée, 
La  frayeur  a  couru  dans  toute  l'assemblée; 
El  de  vos  deux  amants  j'ai  vu  les  c<curs  glacés 
A  ces  funesles  mots  que  l'ombre  a  prononcés  : 
«  Un  grand  crime  impuni  cause  votre  misère; 
«  Par  le  sang  de  ma  race  il  se  doit  effacer; 

«  Mais,  à  moins  que  de  le  verser, 

«  Le  ciel  ne  se  peut  satisfaire; 
a  Et  la  fin  de  vos  maux  ne  se  fera  point  voir 

a  Que  mon  sang  n'ait  fait  son  devoir.  » 
Ces  mots  dans  tous  les  cœurs  redoublent  les  alarmes; 
L'ombre,  qui  disparaît,  laisse  la  reine  en  larmes, 
Thésée  au  désespoir,  vEmon  tout  hors  de  lui; 
Le  roi  même  arrivant  partage  leur  ennui; 
El  d'une  voix  commune  ils  refusent  une  aide 
Qui  fait  trouver  le  mal  plus  doux  que  le  remède. 

DIRCÉ. 

Peut-être  craignent-ils  que  mon  eumr  révolté 
Ne  leur  refuse  un  sang  qu'ils  n'ont  pas  mérité; 
Mais  ma  flamme  à  la  mort  m'avait  trop  résolue 
Pour  ne  pas  y  courir  quand  les  dieux  l'ont  voulue. 
Tu  m'as  fait  sans  raison  concevoir  de  l'effroi; 
Je  n'ai  point  dû  trembler,  s'ils  ne  veulent  que  moi. 


II,  SCÈNE  III. 

Ils  m'ouvrent  une  porte  à  sortir  d'esclavage, 
Que  lient  trop  précieuse  un  généreux  courage; 
Mourir  pour  sa  patrie  esl  un  sort  plein  d'appas 
Pour  quiconque  à  des  fers  préfère  le  trépas. 

Admire,  peuple  ingrat,  qui  m'as  déshéritée, 
Quelle  vengeance  en  prend  ta  princesse  irritée, 
Et  connais  dans  la  fin  de  tes  longs  déplaisirs 
Ta  véritable  reine  à  ses  derniers  soupirs. 
Vois  comme  à  tes  malheurs  je  suis  tout  asservie. 
L'un  m'a  conté  mon  trône,  et  l'autre  veut  ma  vie. 
Tu  t  es  sauvé  du  sphinx  aux  dépens  de  mon  rang, 
Sauve-toi  de  la  peste  aux  dépens  de  mon  sang. 
Mais,  après  avoir  vu  dans  la  fin  de  la  peine 
Que  pour  toi  le  trépas  semble  doux  à  ta  reine, 
Fais-loi  de  son  exemple  une  adorable  loi  : 
Il  esl  eucor  plus  doux  de  mourir  pour  son  roi. 

M ÉGARE. 

Madame,  aurait-on  cru  que  celle  ombre  d'un  père, 
D'un  roi  dont  vous  tenez  la  mémoire  si  chère, 
Dans  votre  injuste  perte  eût  pris  tant  d'intérêt 
Qu'elle  vint  elle-même  en  prononcer  l'arrêt  ? 

DIRCÉ. 

N'appelle  point  injuste  un  trépas  légitime  : 
Si  j'ai  causé  sa  mort,  puis-je  vivre  sans  crime? 

NÉRINE. 

Vous,  madame? 

DIRCÉ. 

Oui,  Nérine;  et  tu  l'as  pu  savoir. 
L'amour  qu'il  me  portait  eut  sur  lui  tel  pouvoir, 
Qu'il  voulut  sur  mon  sort  faire  parler  l'oracle; 
Mais,  comme  à  ce  dessein  la  reine  mit  obstacle, 
De  peur  que  cette  voix  des  deslins  ennemis 
Ne  Tut  aussi  funeste  à  la  fille  qu'au  fils, 
Il  se  déroba  d'elle,  ou  plutôt  prit  la  fuite, 
Sans  vouloir  que  Phorbas  et  Nicandre  pour  suite. 
Hélas!  sur  le  chemin  il  fut  assassiné. 
Ainsi  se  vit  pour  moi  son  destin  terminé; 
Ainsi  j'en  fus  la  cause. 

M  ÉGARE. 

Oui,  mais  trop  innocente 
Pour  vous  faire  un  supplice  où  la  raison  consente; 
Et  jamais  des  tyrans  les  plus  barbares  lois... 

DIRCÉ. 

Mégare,  tu  sais  mal  ce  que  l'on  doit  aux  rois. 

l'n  sang  si  précieux  ne  saurait  se  répandre 

Qu'à  l'innocente  cause  on  n'ait  droit  de  s'en  prendre  ; 

Et,  de  quelque  façon  que  finisse  leur  sort, 

On  n'est  point  innocent  quand  on  cause  leur  mort. 

C'est  ce  crime  impuni  qui  demande  un  supplie»*, 

C'est  par  là  que  mou  père  a  part  au  sacrifice; 

C'est  ainsi  qu'un  trépas  qui  me  comble  d'honneur 

Assure  sa  vengeance  et  fait  votre  bonheur, 

Et  que  tout  l'avenir  chérira  la  mémoire 

D'un  châtiment  si  juste  où  brille  tant  de  gloire. 
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SCÈNE  IV 

THÉSÉE,  DIRCÉ,  MÈGARE,  NÉR1NE. 
mnoÉ. 

Mais  que  vois-jc!  Ah!  seigneur!  quels  que  soient  vos 
Que  venez-vous  nie  dire  en  letat  où  je  suis  ?  [ennuis, 

THÉSÉE. 

Je  viens  prendre  de  vous  l'ordre  qu'il  me  faut  suivre; 
Mourir,  s'il  faut  mourir,  et  vivre,  s'il  faut  vivre. 

DIRCÉ. 

Ne  perdez  point  d'efforts  à  m'arrôter  au  jour; 
Laissez  faire  l'honneur. 

THÉSÉE. 

Laissez  agir  l'amour. 

OIRCÉ. 

Vivez,  prince,  vivez. 

THÉSÉE. 

Vivez  donc,  ma  princesse. 

DIRCÉ. 

Ne  me  ravalez  point  jusqu'à  cette  bassesse. 
Retarder  mon  trépas,  c'est  faire  tout  périr: 
Tout  meurt  si  je  ne  meurs. 

THÉSÉE. 

Laissez-moi  donc  mourir. 

DIRCÉ. 

Hélas!  qu'osez-vous  dire? 

THÉSÉE. 

Hélas!  qu'allez-vous  faire? 

DIRCÉ. 

Finir  les  maux  publics,  obéir  à  mon  père, 
Sauver  tous  mes  sujets. 

THÉSÉE. 

Par  quelle  injuste  loi 
Faut-il  les  sauver  tous  pour  ne  perdre  que  moi, 
Eux  dont  le  cœur  ingrat  porte  les  justes  peines 
D'un  rebelle  mépris  qu'ils  ont  fait  de  vos  chaînes, 
Qui  dans  les  mains  d'un  autre  ont  mis  tout  votre  bien  ! 

DIRCÉ. 

Leur  devoir  violé  doit-il  rompre  le  mien? 
Les  exemples  abjects  de  ces  petites  âmes 
Règlent-ils  de  leurs  rois  les  glorieuses  trames? 
Et  quel  fruit  un  grand  cœur  pourrait-il  recueillir 
A  recevoir  du  peuple  un  exemple  à  faillir? 
Non,  non  ;  s'il  m'en  faut  un,  je  ne  veux  que  le  vôtre; 
L'amour  que  j'ai  pour  vous  n'en  reçoit  aucun  autre. 
Pour  le  bonheur  public  n'avez-vous  pas  toujours 
Prodigué  votre  sang  et  hasardé  vos  jours? 
Quand  vous  avez  défait  le  Minolaure  en  Crète, 
Quand  vous  avez  puni  Damaste  et  Périphète, 
Sinnis,  Phîea,  Scirron,  que  faisiez-vous,  seigneur, 
Que  chercher  à  périr  pour  le  commun  bonheur? 
Souffrez  que  pour  la  gloire  une  chaleur  égale 
D'une  amante  aujourd'hui  vous  fasse  une  rivale. 
Le  ciel  offre  à  mon  bras  par  où  me  signaler; 
S'il  ne  sait  pas  combattre,  il  saura  m'immolcr; 
Et,  si  cette  chaleur  ne  m'a  point  abusée, 
Je  deviendrai  par  là  digne  du  grand  Thésée. 


Mon  sort  en  ce  point  seul  du  vôtre  est  différent, 
Que  je  ne  puis  sauver  mon  peuple  qu'en  mourant, 
Et  qu'au  salut  du  vôtre  un  bras  si  nécessaire 
A  chaque  jour  pour  lui  d'autres  combats  à  faire. 

THÉSÉE. 

J'en  ai  fait  et  beaucoup,  et  d'assez  généreux  : 
Mais  celui-ci,  madame,  est  le  plus  dangereux. 
J'ai  fait  trembler  partout,  et  devant  vous  je  tremble. 
L'amant  et  le  héros  s'accordent  mal  ensemble  : 
Mais  enfin  après  vous  tous  deux  veulent  courir  : 
Le  héros  ne  peut  vivre  où  l'amant  doit  mourir; 
La  fermeté  de  l'un  par  l'autre  est  épuisée; 
Et.  si  Dircé  n'est  plus,  il  n'est  plus  de  Thésée. 

DIRCÉ. 

Hclas!  c'est  maintenant,  c'est  lorsque  je  vous  voi, 
Que  ce  môme  combat  est  dangereux  pour  moi. 
Ma  vertu  la  plus  forte  à  votre  aspect  chancelle; 
Tout  mon  cœur  applaudit  à  sa  flamme  rebelle; 
Et  l'honneur,  qui  charmait  ses  plus  noirs  déplaisirs, 
N'est  plus  que  le  tyran  de  mes  plus  chers  désirs. 
Allez,  prince;  et  du  moins  par  pitié  de  ma  gloire 
Gardez-vous  d'achever  une  indigne  victoire; 
Et  si  jamais  l'honneur  a  su  vous  animer... 

THÉSÉE. 

Hélas!  à  votre  aspect  je  ne  sais  plus  qu'aimer. 

DIRCÉ. 

Par  un  pressentiment  j'ai  déjà  su  vous  dire 
Ce  que  ma  mort  sur  vous  se  réserve  d'empire  : 
Votre  bras  de  la  Grèce  est  le  plus  ferme  appui  : 
Vivez  pour  le  public,  comme  je  meurs  pour  lui. 

THÉSÉE. 

Périsse  l'univers,  pourvu  que  Dircé  vive! 
Périsse  le  jour  même  avant  qu'elle  s'en  prive! 
Que  m'importe  la  perte  ou  le  salut  de  tous? 
Ai-je  rien  à  sauver,  rien  à  perdre  que  vous? 
Si  votre  amour,  madame,  était  encor  le  même, 
Si  vous  saviez  encore  aimer  comme  on  vous  aime... 

DIRCÉ. 

Ah!  faites  moins  d'outrage  à  ce  cœur  affligé 
Que  pressent  les  douleurs  où  vous  l'avez  plongé. 
Laissez  vivre  du  peuple  un  pitoyable  reste 
Aux  dépens  d'un  moment  que  m'a  laissé  la  peste, 
Qui  peut-être  à  vos  yeux  viendra  trancher  mes  jours, 
Si  mon  sang  répandu  ne  lui  tranche  le  cours. 
Laissez-moi  me  flatter  de  cette  triste  joie 
Que  si  je  ne  mourais  vous  en  seriez  la  proie, 
Et  que  ce  sang  aimé,  que  répandront  mes  mains, 
Sera  versé  pour  vous  plus  que  pour  les  Thébaius. 
Des  dieux  mal  obéis  la  majesté  suprême 
Pourrait  en  ce  moment  s'en  venger  sur  vous-même, 
Et  j'aurais  cette  honte,  en  ce  funeste  sort, 
D'avoir  prêté  mon  crime  à  Taire  votre  mort. 

THÉSÉE. 

Et  ce  cœur  généreux  me  condamne  à  la  honte 
De  voir  que  ma  princesse  en  amour  me  surmonte, 
El  de  n'obéir  pas  à  cette  aimable  loi 
De  mourir  avec  vous  quand  vous  mourez  pour  moi  ! 
Pour  moi,  comme  pour  vous,  soyez  plus  magnanime, 
Voyez  mieux  qu'il  y  va  même  de  votre  estime, 
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Que  le  choix  d'un  amant  si  pen  digne  de  vous 
Souillerai!  cet  honneur  qui  vous  semble  si  doux, 
Et  que  de  nia  princesse  on  dirait  d'âge  en  4gc 
Qu'elleeul  de  mauvais  veux  pour  un  si  grand  courage. 

IUBCjL 

Mais,  seigneur,  je  vous  sauve  eu  courant  au  trépas; 
Et  mourant  avec  moi  vous  ne  me  sauvez  pas. 

TUÉSKE. 

La  gloire  de  ma  mort  n'eu  deviendra  pas  moindre; 
Si  ce  n'est  vous  sauver,  ce  sera  vous  rejoiudre  : 
Séparer  deux  amants,  c'est  tous  deux  les  punir; 
Et  dans  le  tomhcau  môme  il  est  doux  de  s'unir. 
nincÉ. 

Que  vous  m'êtes  cruel  de  jeter  dans  mon  àme 

I  n  si  honteux  désordre  avec  des  traits  de  «anime! 

Adieu,  prince;  vivez,  je  vous  l'ordonne  ainsi  : 

La  gloire  de  ma  mort  est  trop  douteuse  ici  ; 

Et  je  hasarde  trop  une  si  nohlc  envie 

A  voir  l'unique  ohjet  pour  qui  j'aime  Ja  vie. 

TliKSKK. 

Vous  fuyez,  ma  priucesse!  et  votre  adieu  fatal... 

IUIU.É. 

Prince,  il  est  temps  de  fuir  quand  on  se  défend  mal. 
Vivez,  encore  un  coup;  c'est  moi  qui  vous  l'ordonne. 

Le  véritable  amour  ne  prend  loi  de  personne; 
Et,  si  ce  lier  honneur  s'obstine  à  uous  trahir, 
Je  renoucc,  madame,  à  vous  plus  obéir. 


ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE  I 

DIBCK. 

Impitoyable  soif  de  gloire, 
Dont  l'aveugle  et  noble  transport 
Me  fait  précipiter  ma  mort 
IVmit  faire  vivre  ma  mémoire, 
Arrête  pour  quelques  moments 
Les  impétueux  sentiments 
De  cette  inexorable  envie, 
El  souffre  qu'en  ce  triste  et  favorable  jour, 
Avant  que  de  donner  ma  vie, 
Je  donne  un  soupir  à  l'amour. 

ÎSe  crains  pas  qu'une  ardeur  si  belle 
Ose  te  disputer  un  cœur 
Qui  de  ton  illustra  rigueur 
Est  l'esclave  le  plus  fidèle. 
Ce  regard  tremblant  et  confus, 
Qu'attire  un  bien  qu'il  n'attend  plus, 
N'empêche  pas  qu'il  ne  se  dompte. 
Il  est  vrai  qu'il  murmure,  et  se  dompte  à  regret; 
Mais,  s'il  m'en  faut  rougir  de  honte, 
Je  n'en  rougirai  qu'en  secret. 


IU,  SCÈNE  IL, 

L'éclat  de  cette  renommée 
Qu'assure  un  si  brillant  trépas 
Perd  la  moitié  de  ses  appas 
Quand  on  aime  et  qu'on  est  aimée. 
L'honneur  eu  monarque  absolu 
Soutient  ce  qu'il  a  résolu 
Contre  les  assauts  qu'on  le  livre. 
Il  est  beau  de  mourir  pour  en  suivre  les  lois; 
Mais  il  est  assez  doux  de  vivre 
Quand  l'amour  a  Tait  un  beau  choix. 

Toi  qui  faisais  toute  la  joie 
Dout  sa  flamme  osait  me  flatter, 
Prince  que  j'ai  peine  à  quitter, 
A  quelques  honneurs  qu'on  m'envoie, 
Accepte  ce  faible  retour 
Que  vers  toi  d'un  si  juste  amour 
Fait  la  douloureuse  tendresse. 
Sur  les  bords  de  la  tombe  où  tu  me  vois  courir, 
Je  crains  les  maux  que  je  te  laisse, 
Quand  je  fais  gloire  de  mourir. 

J'en  fais  gloire,  mais  je  me  caclic 
lin  comble  affreux  de  déplaisirs; 
Je  fais  taire  tous  mes  désirs, 
Mon  cœur  à  soi-même  s'arrache. 
Cher  prince,  dans  un  tel  aveu, 
Si  tu  peux  voir  quel  est  mon  feu, 
Vois  combien  il  se  violente. 
Je  meurs  l'esprit  content,  l'honneur  m'en  fait  la  loi: 
Mais  j'aurais  vécu  plus  contente, 
Si  j'avais  pu  vivre  pour  toi. 

SCÈNE  II 

JOCASTE,  D.IKCÉ. 

DIRCÉ. 

Tout  est-il  prêt,  madame,  et  votre  Tirésie 
Attend-il  aux  autels  la  victime  choisie  ? 

jocastk.  [jour? 
Non,  ma  fille;  et  du  moins  nous  aurons  quelques 
A  demander  an  ciel  un  plus  heureux  secours. 
On  prépare  à  demain  exprès  d'autres  victimes. 
Le  peuple  ne  voul  pas  que  voue  payiez  ses  crimes: 
Il  aime  mieux  périr  qu'être  ainsi  conservé  : 
Et  le  roi  môme,  enoor  que  vous  l'ay  ez  bravé, 
Sensible  à  vos  maHieurs  autant  qu'à  ma  prière, 
Vous  olfrc  sur  ce  point  liberté  tout  euticre. 

DIBCE. 

C'est  assez  vainement  qu'il  m'offre  un  si  grand  bien, 
Quand  le  ciel  ne  veut  pas  que  je  lui  doive  ricu  : 
Et  ce  n'est  pas  à  lui  de  mettre  des  obstacles 
Aux  ordres  souverains  que  donnent  ses  oracle*. 

JUCASTE. 

L'oracle  n'a  rien  diL 

DIRCÉ. 

Mais  mon  père  a  parlé; 
L'ordre  de  nos  destins  par  lui  s'est  ré\élé  : 


- 
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Et  des  morts  de  son  raug.les  ombres  immortelles 
Se rv cul  souvent  aux  dieux  de  truchements*  fidèles. 

JOCASTE. 

Laissez  la  chose  en  doute,  et  du  moins  hésitez 
Tautqu  oaait  par  leur  bouche  appris  leurs  volontés. 
jmhck. 

Exiger  qu'avec  nous  ils  s'expliquent  euv-mêmes, 
C'est  trop  nous  asservir  ces  majealéB  suprêmes. 

JOCASTE. 

Ma  fille,  il  est  toujours  assez  tôt  de  mourir. 

DIRCË. 

Madame,  il  n'est  jamais  1rop1ôt  de  secourir; 
Et,  pour  un  mal  si  grand  qui  réclame  notre  aide, 
Il  n'est  point  de  trop  sûr  ni  de  trop  prompt  remède. 
Plus  nous  le  différons,  plus  le  mal  devient  grand. 
J'assassine  tous  ceux  que  la  peste  surprend; 
Aucun  n'en  peut  mourir  qui  ne  me  laisse  un  crime: 
Je  vierre  d  'étouffer  seule  et  Sosrratc  et  Phaedime; 
Et  durant  ce  refus  des  remèdes  offerts, 
La  Parque  se  prévaut  des  moments  que  je  perds. 
Hélas!  si  sa  fureur  dans  ces  pertes  publiques 
Enveloppait  Thésée  après  9cs  domestiques  ! 
Si  nos  retardemouts... 

JOCASTE. 

Vivez  pour  lui,  Dircé; 
Ne  lui  «lérobez  point  un  cœur  si  bien  placé. 
Avec  latit  de  courage  ayez  quelque  tendresse; 
Agissez  en  amante  aussi  bien  qu'en  princesse. 
Vous  avez  liberté  tout  entière  en  ces  lieux  : 
Le  roi  n'y  prend  pas  garde,  et  je  ferme  Jea  yeux. 
C'est  vous  en  dire  assez  :  l'amour  est  un  doux  maître  ; 
Et  quand  son  choix  est  beau,  son  ardeur  doit  pa- 

DincÉ.  raltre. 
Je  n'ose  demander  si  de  pareils  avis 
Portent  des  sentiments  que  vous  ayez  suivis. 
Votre  second  hymen  put  avoir  d'autres  causes  : 
Mais  j'oserai  vous  dire,  à  bien  juger  des  choses, 
Que  pour  avoir  reçu  la  vie  en  votre  flanc 
J'y  d  >is  avoir  sucé  fort  peu  de  votre  sang. 
Celui  du  grand  Laïus,  dont  je  m'y  suis  formée, 
Trouve  bien  qu'il  est  doux  d'aimer  et  d'être  aimée; 
Mais  il  ne  peut  trouver  qu'on  soit  digne  du  jour 
Quand  aux  soins  de  sa  gloire  on  préfère  l'amour. 
Je  sais  sur  les  grands  cœurs  ce  qu'il  se  fait  d'empire; 
J'avoue,  et  hautement,  que  le  mien  en  soupire  : 
Mais  quoi  qu'un  si  beau  choix  puisse  avoir  de  dou- 
ceurs, 

Je  garde  un  autre  exemple  aux  princesses  mes  sœurs. 

JOCASTE. 

Je  souffre  tout  de  vous  en  l'état  où  vous  êtes. 
Si  vous  ne  savez  pas  même  ce  que  vous  faites, 
Le  chagrin  inquiet  du  trouble  où  je  vous  voi 
Voue  peut  ,  faire  oublier  que  vous  parlez  à  moi. 
Mais  quittez  ces  dehors  d'une  vertu  sévère, 
El  souveiHa-vo«s  mieux  que  je  suis  votre  mire. 

MUGE. 

Ce  chagrin  inquiet,  pour  se  justifier, 

N  a  qu  à  prendre  chez  vous  l'exemple  d'oublier. 


(Jn and  vous  mhes  le  «ce pire  en  une  autre  famille, 
Vous  souvint-il  assez  que  j'étais  votre  flUe? 

J0QA8TE. 

Vous  n'étiez  qu'un  enfant. 

macé. 

J'avais  déjà  des  yeux, 
Et  sentais  dans  mon  cœur  le  sang  de  mes  aïeux; 
C'était  ce  même  sang  dont  vous  m'avez  fait  naître 
Qui^'indignait  dès  lors  qu'on  lui  donnât  un  maître, 
Et  que  vers  soi  Laïus  aime  mieux  rappeler 
Que  de  voir  qu'à  vos  yeux  on  l'ose  ravaler. 
Il  oppose  ma. mort  à  l'indigne  hyménéc 
Où,  par  raison  d'État,  il  me  voit  destinée; 
Il  la  l'ait  glorieuse,  et  je  meurs  plus  pour  moi 
Que  pour  ces  malheureux  qui  se  sont  lait  un  roi. 
Le  ciel  on  ma  faveur  prend  ce  cher  interprète 
Pour  m 'épargner  l'affront  de  vivre  encor  sujette  ; 
El  s'il  a  quelque  foudre,  il  saura  le  garder 
Pour  qui  m'a  fait  de*  lois  où  j'ai  dû  commander. 

JOCASTE. 

Souffrez  qu'à  ses  éclairs  votre  orgueil  se  dissipe. 
Ce  foudre  vous  menace  un  peu  plus  tôt  qu'lEdipc; 
Et  le  roi  n'a  pas  lieu  d'en  redouler  les  coups, 
Quand  parmi  tout  son  peuple  ils  n'onlchoisi  que  vous, 
oiana. 

Madame,  il  se  peut  faire  encor  qu'il  me  prévienno. 
S'il  sait  ma  destinée,  il  ignore  la  sienne. 
Le  ciel  pourra  venger  ses  ordres  retardés. 
Craignez  ce  changement  que  vous  lui  demandez. 
Souvent  on  l'entend  malqnand  on  le  croit  entendre  ; 
L'oracle  le  plus  clair  se  fait  le  moins  comprendre. 
Moi-même  je  le  dis  saus  comprendre  pourquoi  ; 
Et  ce  discours  en  l'air  m'échappe  malgré  moi. 

Pardonnez  cependant  à  cette  humeur  hautaine  : 
Je  veux  parler  en  fille,  ol  je  m'explique  en  reine. 
Vous  qui  l'êtes  encor,  vous  savez  ce  que  c'est, 
El  jusqu'où  nous  emporte  un  si  haut  intérêt. 
Si  je  n'en  ai  le  rang,  j'en  garde  la  teinture. 
I.c  trône  a  d'autres  droits  que  ceux  de  la  nature. 
J'en  parle  trop  peut-être  alors  qu'il  faut  mourir. 
HAtons-nous  d'ompècher  ce  peuple  de  périr; 
Et  sans  considérer  quel  fut  vers  moi  son  crime, 
Puisque  le  ciel  le  veut,  donnons-lui  sa  vidime. 

JOCASTE. 

Domain  ce  juste  ciel  pourra  s'expliquer  mieux. 
Cependant  vous  laissez  bien  du  trouble  en  ces  lieux; 
Et  si  votre  vertu  pouvait  croire  mes  larmes, 
Vous  nous  épargneriez -cent  mortelles  alarmes. 


I)  issent  avec  vos  pleurs  tons  vos  Thébains  s'unir, 
Ce  que  n'a  pu  l'amour,  rien  ne -doit  l'obtenir. 

SCÈNE  III 

ŒDIPE,  JOCASTE,  DinCÉ. 

BIRCR. 

A  quel  propos,  seigneur,  voulez-vons  qu'on  diffère, 
Qu'on  dédaigne  im  remède  à  tous  si  salutaire? 
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III,  SCENE  IV. 

ŒDIPE. 

J'en  espère  pour  vous  un  destin  plus  propice. 

DIRCÉ. 

J'y  trouverai  ma  place,  et  ferai  mon  devoir. 
Quant  au  reste,  seigneur,  je  n'en  veux  rien  savoir  : 
J'y  prends  si  peu  de  part,  que,  sans  m'en  mettre  en 

[peine. 

Je  vous  laisse  expliquer  votre  énigme  à  la  reine. 
Mon  orur  doit  être  las  d'avoir  tant  combattu, 
Kl  fuit  un  piège  adroit  qu'où  tend  à  sa  vertu. 
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Chaque  instant  que  je  vis  vous  enlevé  un  sujet, 
Et  l'État  s'affaiblit  par  l'affront  qu'on  me  fait. 
Cette  ombre  de  pitié  n'est  qu'un  comble  d'envie. 
Vous  m'avez  envié  le  bonheur  de  ma  vie; 
Et  je  vous  vois  par  là  jaloux  de  toul  mon  sort, 
Jusques  a  ra'cnvier  la  gloire  de  ma  mort. 

œdipe. 

Qu'on  perd  de  lenips,  madame,  alors  qu'on  vous  fait 
dirck.  [grâce  ! 

Le  ciel  m'en  a  trop  fait  pour  souffrir  qu'on  m'en  fasse. 

JOCASTE. 

Faut-il  voir  votre  esprit  obstinément  aigri, 
Quand  ce  qu'on  fait  pour  vous  doit  l'avoir  attendri! 

DIRCÉ. 

Fait-il  voir  son  envie  à  mes  vœux  opposée, 
Quand  il  ne  s'agit  plusd'.-Emon  ni  de  Thésée! 

ŒDIPE. 

Il  s'agit  de  répandre  un  sang  si  précieux. 

Qu'il  faut  un  second  ordre  et  plus  exprés  des  dieux. 

DIRCÉ. 

Doutez-vous  qu'à  mourir  je  ne  sois  toute  prtMe, 
Quand  les  dieux  par  mon  père  ont  demandé  ma  l«Me? 

OEOIPE. 

Je  vous  connais,  madame,  et  je  n'ai  point  douté 
De  cel  illustre  excès  de  générosité; 
Mais  la  chose,  après  tout,  n'est  pas  encor  si  claire, 
Que  cet  ordre  nouveau  ne  nous  soit  nécessaire. 

DIRCÉ. 

Quoi!  mon  père  tantôt  parlait  obscurément? 

ŒDIPE. 

Je  n'en  ai  rien  connu  que  depuis  un  moment. 
C'est  un  autre  que  vous  peut-être  qu'il  menace. 

DIRCÉ. 

Si  l'on  ne  m'a  trompée,  il  n'en  veut  qu'à  sa  race. 

Je  sais  qu'on  vous  a  fait  un  fidèle  rapport  : 
Mais  vous  pourriez  mourir  et  perdre  votre  mort; 
Et  la  reine  sans  doute  était  bien  inspirée, 
Alors  que  par  ses  pleurs  elle  l'a  différée. 

JOCASTE. 

Je  ne  reçois  qu'en  trouble  un  si  confus  espoir. 

ŒDIPE. 

Ce  trouble  augmentera  peut-èlre  avant  ce  soir. 

JOCASTE. 

Vous  avancez  des  mots  que  je  ne  puis  comprendre. 

ŒDIPE. 

Vous  vous  plaindrez  fort  peu  de  ne  les  point  enlen- 
Nous  devons  bientôt  voir  le  mystère  éclairci.  [dre; 

Madame,  cependant  vous  êtes  libre  ici; 
La  reine  vous  l'a  dil,  ou  vous  a  dù  le  dire; 
Et,  si  vous  m'entendez,  ce  mot  vous  doit  suffire. 

DIRCÉ. 

Quelque  secrel  motif  qui  vous  ail  excité 

A  ce  tardif  excès  de  générosité, 

Je  n'emporterai  point  de  Thèbes  dans  Athènes 

La  colère  des  dieux  et  l'amas  de  leurs  haines, 

Qui  pour  premier  objet  pourraient  choisir  l'époux 

Pour  qui  j'aurais  osé  mériter  leur  courroux. 

Vous  leur  faites  demain  offrir  un  sacrifice? 


SCÈNE  IV 

JOCASTE,  ŒDIPE,  suite. 

ŒDIPE. 

Madame,  quand  des  dieux  la  réponse  funeste, 
De  peur  d'un  parricide  et  de  peur  d'un  inceste, 
Sur  le  mont  Cythéron  fil  exposer  ce  fils 
Pour  qui  tant  de  forfaits  avaient  été  prédits, 
Sùtes-vous  faire  choix  d'un  ministre  fidèle? 

JOCASTE. 

Aucun  pour  le  feu  roi  n'a  montré  plus  de  zèle, 
Kl,  quand  par  des  voleurs  il  fut  assassiné, 
Ce  digne  favori  l'avait  accompagné. 
Par  lui  seul  on  a  su  celle  noire  aventure; 
On  le  trouva  percé  d'une  large  blessure, 
Si  baigné  dans  son  sang,  et  si  près  de  mourir, 
Qu'il  fallul  une  année  et  plus  pour  l'en  guérir. 

ŒDIPE. 

Kst-il  mort? 

JOCASTE. 

iNon,  seigneur;  la  perle  de  son  maître 
Fut  cause  qu'en  la  cour  il  cessa  de  paraître: 
Mais  il  respire  encore,  assez  vieil  et  cassé; 
Kl  Mégare,  sa  fille,  est  auprès  de  Dircé. 

ŒDIPE. 

Où  fait-il  sa  demeure? 


JOCASTE. 

Au  pied  de  cette  roche 
Que  de  ces  tristes  murs  nous  voyons  la  plus  proche. 

ŒDIPE. 

Tachez  de  lui  parler. 

JOCASTE. 

J'y  vais  loul  de  ce  pas. 
Qu'on  me  prépare  un  char  pour  aller  chez  Phorbas. 
Son  dégoût  de  la  cour  pourrait  sur  un  message 
S'excuser  par  caprice,  cl  prétexter  son  âge. 
Dans  une  heure  au  plus  tard  je  saurai  vous  revoir. 
Mais  que  dois-je  lui  dire,  et  qu'en  faut-il  savoir? 


t  il  bruit  court  depuis  peu  qu'il  vous  a  mal  servie, 
Que  ce  fils  qu'on  croit  morl  est  encor  plein  de  vie. 
L'oracle  de  Laïus  par  là  devient  douteux, 
Et  toul  ce  qu'il  a  dit  peut  s'étendre  sur  deux. 

JOCASTE. 

Seigneur,  ou  sur  ce  bruit  je  suis  fort  abusée, 
Ou  ce  n'est  qu'un  effet  de  l'amour  de  Thésée. 
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Pour  sauver  ce  qu'il  aime  et  vous  embarrasser, 
Jusques  à  votre  oreille  il  l'aura  fait  passer  : 
Mais  Phorbas  aisément  convaincra  d'imposture 
Quiconque  ose  à  sa  foi  faire  une  telle  injure. 

OEDIPR. 

L'innocence  de  l'Age  aura  pu  l'émouvoir. 

JOCASTB. 

Je  l'ai  toujours  connu  ferme  dans  son  devoir; 
Mais,  si  déjà  ce  bruit  vous  met  cm  jalousie, 
Vous  pouvez  consulter  le  devin  Tirésie, 
Publier  sa  réponse,  et  traiter  d'imposteur 
De  celte  illusion  le  téméraire  auteur. 

ŒDIPE. 

Je  viens  de  le  quitter,  et  de  là  vient  ce  trouble 
Qu'en  mon  cœur  alarmé  chaque  moment  redouble. 
«  Ce  prince,  m'a-t-il  dit,  respire  en  votre  cour; 
«  Vous  pourrez  le  connaître  avant  la  fin  du  jour; 
«  Mais  il  pourra  vous  perdre  en  se  faisant  connaître, 
o  Puisse-t-il  ignorer  quel  sang  lui  donne  l'être!  » 
Voilà  ce  qu'il  m'a  dit  d'un  ton  si  plein  d'effroi, 
Qu'il  l'a  fait  rejaillir  jusqu'en  l'àme  d'un  roi. 
Ce  fils,  qui  devait  être  inceste  et  parricide, 
Doit  avoir  un  cœur  lâche,  un  courage  perfide; 
Et,  par  un  sentiment  facile  à  deviner, 
Il  ne  se  cache  ici  que  pour  m'assassincr  : 
C'est  par  là  qu'il  aspire  à  devenir  monarque, 
Et  vous  le  connaîtrez  bientôt  à  celte  marque. 

Quoi  qu'il  ensoil,  madame,  allez  trouver  Phorbas; 
Tirez-en,  s'il  se  peut,  les  clartés  qu'on  n'a  pas. 
Tâchez  en  même  temps  de  voir  aussi  Thésée; 
Dilcs-Iu  i  qu'il  peut  faire  une  conquête  aisée. 
Qu'il  ose  pour  Dircé,  que  je  n'en  verrai  rien. 
J'admire  un  changement  si  confus  que  le  mien  : 
Tantôt  dans  leur  hymen  je  croyais  voir  ma  perte, 
J'allais  pour  l'empêcher  jusqu'à  la  force  ouverte; 
Et,  sans  savoir  pourquoi,  je  voudrais  que  tous  deux 
Fussent,  loin  de  ma  vue,  au  comble  de  leurs  vœux, 
Que  les  emportements  d'une  ardeur  mutuelle 
M'eussent  débarrassé  de  son  amant  et  d'elle. 
Bien  que  de  leur  vertu  rien  ne  me  soit  suspect, 
Je  ne  sais  quelle  horreur  me  trouble  à  leur  aspect  ; 
Ma  raison  la  repousse,  et  ne  m'en  peut  défendre; 
Moi-môme  en  cet  état  je  ne  puis  me  comprendre; 
Et  l'énigme*  du  sphinx  fut  moins  obscur  pour  moi, 
Que  le  fond  de  mon  cœur  ne  l'est  dans  cet  effroi  : 
Plus  je  le  considère,  et  plus  je  m'eu  irrite. 
Mais  ce  prince  parait,  souffrez  que  je  l'évite; 
Et,  si  vous  vous  sentez  l'esprit  moins  interdit, 
Agissez  avec  lui  comme  je  vous  ai  dit. 

SCÈNE  V 

JOCASTE,  THÉSÉE. 

JOCASTE. 

Prince,  que  faites-vous?  quelle  pitié  craintive, 
Quel  faux  respect  des  dieux  tient  votre  llamme  oisive? 
Avez-vous  oublié  comme  il  faut  secourir? 


III,  SCÈNE  V.  511 

THÉSÉE. 

Dircé  n'est  plus,  madame,  en  état  de  périr; 

Le  ciel  vous  rend  un  fils;  cl  ce  n'est  qu'à  ce  prince 

Qu'est  dû  le  triste  honneur  de  sauver  sa  prov  ince. 

'  JOCASTE. 

C'est  trop  vous  assurer  sur  l'éclat  d'un  faux  bruit. 

THÉSÉE. 

j  C'est  une  vérité  dont  je  suis  mieux  instruit. 

JOCASTE. 

Vous  le  connaissez  donc? 

THESÉK. 

A  l'égal  de  moi-même. 

JOCASTE. 

De quand? 

THÉSÉE. 

De  ce  moment. 

JOCASTE. 

Et  vous  l'aimez? 

THÉSÉE. 

Je  l'aime 

Jusqu'à  mourir  du  coup  dont  il  sera  percé. 

JOCASTE. 

Mais  celte  amitié  cède  à  l'amour  de  Dircé  ? 

THÉSÉE. 

Hélas!  cette  princesse  à  mes  désirs  si  chère 
En  un  lidèle  amant  trouve  un  malheureux  frère. 
Qui  mourrait  de  douleur  d'avoir  changé  de  sort. 
M'était  le  prompt  secours  d'une  plus  digne  mort. 
Et  qu'assez  tôt  connu  pour  mour  ir  au  lieu  d'elle 
Ce  frère  malheureux  meurt  en  amant  fidèle. 

JOCASTE. 

Quoi  !  vous  seriez  mon  fils? 

THÉSÉE. 

Et  celui  de  Laïus. 

JOCASTE. 

Qui  vous  a  pu  le  dire? 

THÉSÉE. 

I  n  témoin  qui  n'est  plus, 
Phœdime,  qu'à  mes  yeux  vient  de  ravir  la  peste  : 
Non  qu'il  m'en  ait  donné  la  preuve  manifeste; 
Mais  Phorbas,  ce  vieillard  qui  m'exposa  jadis, 
Répondra  mieux  que  lui  de  ce  que  je  vous  dis, 
Et  vous  éclaircira  touchant  une  aventure 
Dont  je  n'ai  pu  tirer  qu'une  lumière  obscure. 

Ce  peuqu'en  ont  pour  moi  les  soupirsd'un  mourant 
Du  grand  droit  de  régner  serait  mauvais  garant. 
Mais  ne  permettez  pas  que  le  roi  me  soupçonne, 
Comme  si  ma  naissance  ébranlait  sa  couronne  ; 
Quelque  honneur,  quelquesdroitsqu'elle  ail  pu  m'ac- 
Je  ne  viens  disputer  que  celui  de  mourir.  [quérir 

JOCASTE. 

Je  ne  sais  si  Phorbas  avotira  votre  histoire; 

Mais,  qu'il  l'avoue  ou  non,  j'aurai  peincà  vous  croire. 

Avec  votre  mourant  Tirésie  est  d'accord, 

A  ce  que  dit  le  roi,  que  mon  fils  n'est  point  mort  : 

C'est  déjà  quelque  chose  ;  et  toutefois  mou  âme 

Aime  à  tenir  suspecte  une  si  belle  flanunc. 

Je  ne  sens  point  pour  vous  l'émotion  du  sang, 

Je  vous  trouve  en  mon  cœur  toujours  en  même  rang; 
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J'ai  peine  à  voir  un  fils  où  j'ai  cru  voir  un  gendre  ; 
La  nature  avec  vous  refuse  de  s'entendre, 
Et  me  dit  en  secret,  sur  votre  emportement, 
Qu'il  a  bien  peu  d'un  frère,  cl  beaucoup  d'un  amant: 
Qu'un  frère  a  pourdes  sœurs  une  ardeur  plus  rein  i  su, 
A  moins  que  sous  ce  titre  un  amant  se  déguise, 
Et  qu'il  cherche  en  mourant  la  gloire  et  la  douceur 
D'arracher  à  la  mort  ce  qu'il  nomme  sa  sœur. 

T1IKSBK. 

Que  vous  connaissez  mal  ce  que  peut  la  nature! 
Quand  d'un  parlait  amour  elle  a  pris  la  teinture, 
Et  que  le  désespoir  d'un  illustre  projet 
Se  joint  aux  déplaisirs  d'en  voir  périr  l'objet. 
Il  est  doux  de  mourir  pour  une  sœur  si  chère. 
Je  l'aimais  en  amant,  je  l'aime  encore  en  frère: 
C'est  sous  un  autre  nom  le  même  empressement  ; 
Je  ne  l'aime  pas  moins,  mais  je  l'aime  autrement. 
L'ardeur  sur  la  vertu  fortement  établie 
Par  ces  retours  du  sang  ne  peut  être  affaiblie  ; 
Et  ce  sang  qui  prêtait  sa  tendresse  à  l'amour 
A  droit  d'en  emprunter  les  forces  à  sou  tour. 

JOCASTB. 

Eh  bien!  soyez  mon  fils,  puisque  vous  voulez  l'être; 
Mais  donnez-moi  la  marque  où  je  le  dois  connaître. 
Vous  n'êtes  point  ce  fils,  si  vous  n'êtes  méchant; 
Le  ciel  sur  sa  naissance  imprima  ce  penchaut  : 
J'en  vois  quelque  partie  en  ce  désir  inceste; 
Mais,  pour  ne  plus  douter,  vous  chargez-vous  du 
Ètes-vous  l'assassin  et  d'un  père  et  d'un  roi?  j'este? 

TIIKSKB. 

Ah,  madame  !  ce  mol  me  fait  pâlir  d'effroi. 

JOCASTK. 

C'était  là  de  mon  lils  la  noire  destinée  ; 
Sa  \ie  à  ces  foi-faits  par  le  ciel  condamnée 
N'a  pu  se  dégager  de  cet  astre  ennemi, 
Ni  de  son  ascendant  s'échapper  à  demi. 
Si  ce  lils  vit  encore,  il  a  tué  son  père; 
C'en  est  l'indubitable  et  le  seul  caractère; 
Et  le  ciel,  qui  prit  soin  de  nous  en  avertir, 
L'a  dit  trop  hautement  pour  se  voir  démentir. 
Sa  mort  seule  pouvait  le  dérober  au  crime. 

Prince,  renoncez  donc  à  toute  votre  estime  ; 
Dites  que  vus  vertus  sont  cii mes  déguisés; 
Recevez  tout  le  sort  que  vous  vous  imposez; 
Et  pour  remplir  un  nom  dont  vous  êtes  avide 
Acceptez  ceux  d'inceste  et  de  lils  parricide. 
J'en  croirai  ces  témoins  que  le  ciel  m'a  prescrits, 
El  ne  vous  puis  donner  mon  aveu  qu'à  ce  prix. 

THÉSKB. 

Quoi  !  la  nécessité  des  vertud»ct  des  vices 
D'un  astre  impérieux  doit  suivre  les  caprices, 
Et  Delphes,  malgré  nous,  conduit  nos  actions 
Au  plus  bizarre  eiret  de  ses  prédictions! 
L'àmc  est  donc  tout  esclave  :  une  loi  souveraine 
Vers  le  bien  ou  le  mal  incessammeut  l'entraîne  ; 
Et  nous  ne  recevons  ni  crainte  ni  désir 
De  cette  liberté  qui  n'a  rien  à  choisir,. 
Attachés  sans  relâche  à  cet  ordre  sublime, 
Vertueux  sans  mérite,  et  vicieux  sans  crime. 


IV,  SCÈNE  I. 

Qu'on  massacre  les  rois,  qu'on  brise  les  autels 
C'est  la  faute  des  dieux,  cl  non  pas  dos  mortels: 
De  toule  la  vertu  sur  la  terre  épandue*, 
Tout  le  prix  à  ces  dieux,  toute  la  gloire  est  due  ; 
Ils  agissent  en  nous  quand  nous  pensons  agir; 
Alors  qu'on  délibère  on  ne  fait  qu'obéir; 
El  noire  volonté  n'aime,  hait,  cherche,  évite, 
Que  suivant  que  d'en  haut  leur  bras  la  précipite. 

D'un  tel  aveuglement  daignez  me  dispenser. 
U'  ciel,  juste  à  punir,  juste  à  récompenser, 
Pour  rendre  aux  actions  leur  peine  ou  leur  salaire. 
Doit  nous  ofTrir  son  aide  et  puis  nous  laisser  faire. 
N'enfonçons  toutefois  ni  votre  œil  ni  le  mien 
Dans  ce  profond  abîme  où  nous  ne  voyons  rien: 
Delphes  a  pu  vous  faire  une  fausse  réponse; 
L'argent  put  inspirer  la  voix  qui  les  prononce; 
Cet  organe  des  dieux  put  se  laisser  gagner 
A  ceux  que  ma  naissance  éloignait  de  régner; 
Et  par  tous  les  climats  on  n'a  que  trop  d'exemple* 
Qu'il  est  ainsi  qu'ailleurs  des  méchants  dau6  los 

[temples. 

Du  moi nspuis-jeassurerque  danstousmescombats 
Je  n'ai  jamais  souffert  de  seconds  que  mon  bras: 
Que  je  n'ai  jamais  vu  ces  lieux  de  la  Phocide 
Où  fut  par  des  brigands  commis  ce  parricide; 
Que  la  fatal ilé  des  plus  pressants  malheurs 
Ne  m'aurait  pu  réduire  à  suivre  les  voleurs  ; 
Que  j'en  ai  trop  puni  pour  en  croître  le  nombre... 

JOCASTK. 

Mais  Ijuis  a  parlé,  vous  en  avez  vu  l'ombre  : 
De  l'oracle  avec  elle  on  voit  tant  de  rapport, 
Qu'on  ne  peut  qu'à  ce  fils  en  imputer  la  mort: 
Et  c'est  le  dire  assez  qu'ordonner  qu'on  efface 
l  a  grand  crime  impuni  par  le  sang  de  sa  race. 
Attendons  toutefois  ce  qu'en  dira  Phorbas  ; 
Autre  que  lui  n'a  vu  ce  malheureux  trépas; 
El  de  ce  témoin  seul  dépend  la  connaissance 
Et  de  ce  parricide  et  de  votre  naissance. 
Si  vous  êtes  coupable,  évitez-en  les  yeux; 
Et,  de  peur  d'en  rougir,  prêtiez  d'autres  aïeux. 
thèses. 

Je  le  verrai,  madame,  et  sans  inquiétude. 
Ma  naissance  confuse  a  quelque  incertitude; 
Mais,  pour  ce  parricide,  il  est  plu»  que  certain 
Que  ce  ne  fut  jamais  un  crime  de  ma  main. 


ACTE  QUATRIEME 
SCÈNE  I 

THÉSÉE,  DIRCÉ,  M  ÉGARE. 

DIRCÉ. 

Oui,  déjà  sur  ce  bruit  l'amour  m'avait  Qailée; 
Mon  âme  avec  plaisir  s'était  inquiétée; 
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Et  ce  jaloux  honneur  qui  ne  conseillait  pas 
Qu'un  frère  me  ravit  un  glorieux  trépas, 
Après  celte  douceur  fièrement  refusée, 
Ne  me  refusait  point  de  vivre  pour  Thésée, 
Et  laissait  doucement  corrompre  sa  fierté 
A  l'espoir  renaissant  de  ma  perplexité. 
Mais  si  je  vois  en  vous  ce  déplorable  frère, 
Quolle  faveur  du  ciel  voulez-vous  que  j'espère, 
S'il  n'est  pas  en  sa  main  de  m'arrèler  au  jour 
Sans  faire  soulever  et  l'houueur  et  l'amour? 
S'il  dédaigne  mon  sang,  il  accepte  le  vôtre; 
Et  si  quelque  miracle  épargne  l'un  el  l'autre, 
Pourra-t-il  détacher  de  mou  sort  le  plus  doux 
L'amertume  de  vivre,  et  n'être  point  à  vous? 

THBSÉK. 

Le  ciel  choisit  souvent  de  secrètes  conduites 
Qu'on  ne  peut  démêler  qu'après  de  longues  suites; 
Et  de  mon  sort  douteux  l'obscur  événement 
Ne  défend  pas  l'espoir  d'un  second  changement. 
Je  chéris  ce  premier  qui  vous  est* salutaire. 
Je  ne  puis  en  amant  ce  que  je  puis  en  frère; 
J'en  garderai  le  nom  tant  qu'il  faudra  mourir  : 
Mais,  si  jamais  d'ailleurs  on  peut  vous  secourir, 
Peut-être  que  le  ciel  me  faisant  mieux  connaître, 
Sitôt  que  vous  vivrez,  je  cesserai  de  l'être; 
Car  je  n'aspire  point  à  calmer  son  courroux, 
Et  ne  veux  ni  mourir  ni  vivre  que  pour  vous. 
dibo:. 

Cet  amour  mal  éteint  sied  mal  au  cœur  d'un  frère  : 
Où  le  sang  doit  parler,  c'est  à  lui  de  se  taire; 
Et  sitol  que  sans  crime  il  ne  peut  plus  durer, 
Pour  ses  feux  les  plus  vifs  il  est  temps  d'expirer. 

TI1KSÈK. 

Laissez-lui  conserver  ces  ardeurs  empressées 
Oui  vous  faisaient  l'objet  de  toutes  mes  pensées. 
J'ai  mêmes  yeux  encore,  et  vous  mêmes  appas  : 
Si  mon  sort  est  douteux,  mou  souhait  ne  l'est,  pas. 
Mon  cœur  n'écoute  point  ce  que  le  sang  veut  dire; 
C'est  d'amour  qu'il  gémit,  c'estd'araour  qu'il  soupire; 
Et  pour  pouvoir  sans  crime  en  goûter  la  douceur, 
Il  se  révolte  exprès  coulre  le  nom  de  sœur. 
De  mes  plus  chers  désirs  ce  partisan  sincère 
En  faveur  de  lama  ni  tyrannise  le  frère, 
Et  partage  à  tous  deux  le  digne  empressement  . 
De  mourir  comme  frère  et  vivre  comme  amant. 

DIBCR. 

0  du  sang  de  Laïus  preuves  trop  manifestes! 
Le  ciel,  vous  destinant  à  des  flammes  incestes, 
A  su  de  votre  esprit  déraciner  l'horreur 
Que  doit  faire  à  l'amour  le  sacré  nom  de  sœur  : 
Mais  si  sa  flamme  y  garde  une  place  usurpée, 
Wrcé  dans  votre  erreur  n'est  point  enveloppée  ; 
Elle  «  défend  mieux  de  ce  trouble  intestin  ; 
Et,  si  c'est  votre  sorl,  ce  n'est  pas  son  destin. 
Non  qu'enfin  sa  vertu  vous  regarde  en  coupable;- 
Puisque  le  ciel  vous  force,  il  vous  rend  excusable; 
Et  l'amour  pour  les  sens  est  un  si  doux  poison, 
Qu'on  ne  peut  pas  toujours  écouter  la  raison. 


Moi-même,  en  qui  l'honneur  n'accepte  aucune  grâce, 
J'aime  en  ce  douteux  sort  tout  ce  qui  m'embarrasse  : 
Je  ne  sais  quoi  m'y  plaît  qui  n'ose  s'exprimer, 
Et  ce  confus  mélange  a  de  quoi  me  charmer. 
Je  n'aime  plus  qu'eu  sœur,  et  malgré  moi  j'espère. 
Ah  !  prince,  s'il  se  peut,  ne  soyez  point  mon  frère, 
El  laissez-moi  mourir  avec  les  sentiments 
Que  la  gloire  permet  aux  illustres  amants. 

THÉSÉE. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  princesse,  que  peut-être, 
Silôt  que  vous  vivrez,  je  cess«rai  de  l'être  : 
Faut-il  que  je  m'explique?  et  toute  votre  ardeur 
Ne  peut-elle  sans  moi  lire  au  fond  de  mon  cœur? 
Puisqu'il  est  tout  à  vous,  pénétrez-y,  madame, 
Vous  verrez  que  sans  crime  il  conserve  sa  tlamme. 
Si  je  suis  descendu  jusqu'à  vous  abuser, 
Cn  juste  désespoir  m'aurait  fait  plus  oser; 
Et  l'amour  pour  défendre  une  si  chère  vie, 
Peut  faire  vanité  d'un  peu  de  tromperie. 
J'en  ai  tiré  ce  fruit,  que  ce  nom  décevant 
A  fait  connaître  ici  que  ce  prince  est  vivant. 
Phorbas  l'a  confessé;  Tirésie  a  lui-même 
Appuyé  de  sa  voix  cet  heureux  stratagème; 
C'est  par  lui  qu'on  a  su  qu'il  respire  en  ces  lieux. 
Souffrez  donc  qu'un  moment  je  trompe  encor  leurs 
El  puisque  dans  ce  jour  ce  frère  doit  parattre,  'yeux; 
Jusqu'à  ce  qu'on  l'ait  vu  permettez-moi  de  l'être. 

DIBCÉ. 

Je  pardonne  un  abus  que  l'amour  a  formé, 
Et  rien  ne  peut  déplaire  alors  qu'on  est  aimé. 
Mais  hasardiez-vous  lanl  sans  aucune  lumière? 

THÉSÉE. 

Mégare  m'avait  dit  le  secret  de  son  père; 

Il  m'a  valu  l'honneur  de  m'exposer  pour  lous; 

Mais  je  n'en  abusais  que  pour  mourir  pour  vous. 

Le  succès  a  passé  celte  triste  espérance; 

Ma  flamme  en  vos  périls  ne  voit  plus  d'apparence. 

Si  l'on  peut  à  l'oracle  ajouter  quelque  foi, 

Ce  fils  a  de  sa  main  versé  le  sang  du  roi; 

Et  son  ombre,  en  parlant  de  punir  un  grand  crime, 

Dit  assez  que  c'est  lui  qu'elle  veut  pour  victime. 

DIRf.8. 

Prince,  quoi  qu'il  ensoil,  n'empêchez  plus  ma  mort, 
Si  par  le  sacrifice  on  n'édaiivit  mon  sort. 
La  reine,  qui  parait,  fait  que  je  me  retire; 
Sachant  ce  que  je  sais,  j'aurais  peur  d'en  trop  dire  ; 
El,  comme  enfin  ma  gloire  a  d'autres  intérêts, 
Vous  saurez  mieux  sans  moi  ménager  vos  secrets  : 
Mais,  puisque  vous  voulez  que  mon  espoir  revive, 
Ne  tenez  pas  longtemps  la  vérité  caplive. 

scène  n 
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TOTASTK. 

Prince,  j'ai  vu  Phorbas;  et  tout  ce  qu'il  m'a  dit 
A  ce  que  vous  croyez  peut  donner  du  crédit. 
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I  n  passant  inconnu,  touché  de  celle  enfance 
Dont  un  astre  envieux  condamnait  la  naissance, 
Sur  le  mont  Cyt héron  reçut  de  lui  mon  (ils, 
Sans  qu'il  lui  demandât  son  nom  ni  son  pays, 
De  crainte  qu'à  son  tour  il  ne  conçût  l'envie 
D'apprendre  dans  quel  sang  il  conservait  la  vie. 
Il  l'a  revu  depuis,  et  presque  lotis  les  ans, 
Dans  le  temple  d'Élide  offrir  quelques  présents. 
Ainsi  chacun  des  deux  connaît  l'autre  au  visage, 
Sans  s'être  l'un  à  l'autre  expliqués  davantage. 
Il  a  bien  su  de  lut  que  ce  fils  conservé 
Despire  encor  le  jour  dans  un  rang  élevé  : 
Mais  je  demande  en  vain  qu'à  mesyeux  il  le  montre, 
A  moins  que  ce  vieillard  avec  lui  se  rencontre. 
Si  Plnvdimc  après  lui  vous  eut  en  son  pouvoir, 
De  cet  inconnu  même  il  put  vous  recevoir. 
Et,  voyant  à  Trézène  une  mère  affligée 
De  la  perte  du  fils  qu'elle  avait  eu  d'Égée, 
Vous  offrir  en  sa  place,  elle  vous  accepter. 
Tout  ce  rpii  sur  ce  point  pourrait  faire  douter, 
C'est  qu'il  vous  a  souffert  dans  une  (lamine  inceste, 
Et  n'a  parlé  de  rien  qu'en  mourant  de  la  peste. 

Mais  d'ailleurs  Tiré>ie  a  dit  que  dans  ce  jour 
Nous  pourrons  voirce  prince,  et  qu'il  vitdans  la  cour. 
Quelques  moments  après  on  vous  a  vu  paraître; 
Ainsi  vous  pouvez  l'être,  et  pouvez  ne  pas  l'être. 
Passons  outre.  A  Phorbas  ajouleriez-vous  foi? 
S'il  n'a  pas  vu  mon  fils,  il  vit  la  mort  du  roi  ; 
Il  connaît  l'assassin,  voulez-vous  qu'il  vous  voie? 

THÉSÉE. 

Je  le  verrai,  madame,  et  l'attends  avec  joie, 

Sûr,  comme  je  l'ai  dit,  qu'il  n'est  point  de  malheurs 

Qui  m'eussent  pu  réduire  à  suivre  des  voleurs. 

JOCASTE. 

Ne  vous  assurez  point  sur  celle  conjecture, 
Et  souffrez  qu'elle  cède  à  la  vérité  pure. 

Honteux  qu'un  homme  seul  eût  triomphé  de  trois, 
Qu'il  en  eût  tué  deux,  et  mis  l'autre  aux  abois, 
Phorbas  nous  supposa  ce  qu'il  nous  en  fit  croire, 
El  parla  de  brigands  pour  sauver  quelque  gloire. 
Il  me  vient  d'avouer  sa  faiblesse  à  genoux. 
«  D'un  bras  seul,  in'a-t-il  dit,  partirent  tous  les  coups  : 
«  l'n  bras  seul  à  tous  trois  nous  ferma  le  passage, 
«  Et  d'une  seule  main  ce  grand  crime  est  l'ouvrage.  » 

THÉSKK. 

Le  crime  n'est  pas  grand  s'il  fut  seul  contre  trois. 
Mais  jamais  sans  forfait  on  ne  se  prend  aux  rois; 
Et,  fussent-ils  cachés  sous  un  habit  champêtre, 
Leur  propre  majesté  les  doit  faire  connaître. 
L'assassin  de  Laïus  est  digne  du  trépas, 
Bien  que,  seul  contre  trois,  il  ne  le  connût  pas. 
Pour  moi,  je  l'avoûrai  que  jamais  ma  vaillance 
A  mon  bras  contre  trois  n'a  commis  ma  défense. 
L'œil  de  votre  Phorbas  aura  beau  me  chercher, 
Jamais  dans  la  Phocide  on  ne  m'a  vu  marcher  : 
Qu'il  vienne;  à  ses  regards  sans  crainte  je  m'expose; 
El  c'est  un  imposteur  s'il  vous  dit  autre  chose. 

JOCASTK. 

Faites  entrer  Phorbas.  h  ince,  pensez-y  bien. 


THÉSÉE. 

S'il  est  homme  d'honneur,  je  n'en  dois  craindre  rien. 

JOCASTE. 

Vous  voudrez,  mais  trop  tard,  en  éviter  la  vue. 

THÉSÉE. 

Qu'il  vienne,  il  larde  trop,  cette  lenteur  me  lue: 

Et,  si  je  le  pouvais,  sans  perdre  le  respect, 

Je  me  plaindrais  un  peu  de  me  voir  trop  suspect. 

SCÈNE  III 

JOCASTE,  THÉSÉE,  PHORBAS,  NERINE. 

JOCASTE. 

Laissez-moi  lui  parler,  et  prêtez-nous  silence. 
Phorbas,  envisagez  ce  prince  en  ma  présence  : 
Le  reconnaissez-vous? 

PHORBAS. 

Je  crois  vous  avoir  dit 
Que  je  ne  l'ai  point  vu  depuis  qu'on  le  perdit, 
Madame  :  un  si  long  temps  laisse  mal  reconnaître 
l'n  prince  qui  pour  lors  ne  faisait  que  de  naître; 
Et,  si  je  vois  en  lui  l'effet  de  mon  secours. 
Je  n'y  puis  voir  les  traits  d'un  enfant  de  deux  jours. 

JOCASTK. 

Je  sais,  ainsi  que  vous,  que  les  traits  de  l'enfance 
N'ont  avec  ceux  d'un  homme  aucune  ressemblance; 
Mais  comme  ce  héros,  s'il  est  sorti  de  moi, 
Doit  avoir  de  sa  main  versé  le  sang  du  roi, 
Seize  ans  n'ont  pas  changé  tellement  son  visage, 
Que  vous  n'en  conserviez  quelque  imparfaite  image. 

r HO RUAS. 

Hélas!  j'en  garde  encor  si  bien  le  souvenir, 
Que  je  l'aurai  présent  durant  tout  l'avenir. 
Si  pour  connaître  un  fils  il  vous  faut  cette  marque, 
Ce  prince  n'est  point  né  de  notre  grand  monarque. 
Mais  désabusez-vous,  et  sachez  que  sa  mort 
Ne  fut  jamais  d'un  fils  le  parricide  effort. 

JOCASTE. 

Et  de  qui  donc,  Phorbas?  Avez-vous  connaissance 
Du  nom  du  meurtrier?  Savez-vous  sa  naissance? 

PHORBAS. 

El,  de  plus,  sa  demeure  et  sou  rang.  Est-ce  assez? 

JOCASTE. 

j.Je  saurai  le  punir  si  vous  le  connaissez. 
Pourrez-vous  le  convaincre? 

PHORBAS. 

Et  par  sa  propre  bouche. 

JOCASTE. 

A  nos  yeux? 

PHORBAS. 

A  vos  yeux.  Mais  peut-être  il  vous  touche, 
Pout-être  y  prendrez-vous  un  peu  trop  d'intérêt 
Pour  m'en  croire  aisément  quand  j'aurai  dit  quicest. 

THÉSÉE. 

Ne  nous  déguisez  rien,  parlez  en  assurance; 
Que  le  fils  de  Laïus  en  hâte  la  vengeance. 

JOCASTK. 

Il  n'est  pas  assuré,  prince,  que  ce  soit  vous, 
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Comme  il  l'est  que  Laïus  fut  jadis  mon  époux; 
Et  d'ailleurs,  si  le  ciel  vous  choisit  pour  victime, 
Vous  me  devez  laisser  à  punir  ce  grand  crime. 

THÉSÉE. 

Avant  que  de  mourir,  un  fils  peut  le  venger. 

PHORBAS. 

Si  vous  l'êtes  ou  non,  je  ne  le  puis  juger; 
Mais  je  sais  que  Thésée  est  si  digne  de  l'être, 
Qu'au  seul  nom  qu'il  eu  preud  je  l'accepte  pour  mat- 
Seigneur,  vengez  un  père,  ou  ne  soutenez  plus  [ire. 
Que  nous  voyous  eu  vous  le  vrai  sang  de  Laïus. 

JOCASTB. 

Phorbas,  nommez  ce  trailre,  et  nous  lirez  de  doute  : 
Et  j'atteste  à  vos  yeux  le  ciel,  qui  nous  écoute, 
Que  pour  cet  assassin  il  n'est  point  de  tourments 
Qui  puissent  satisfaire  à  mes  ressentiments, 
piton  BAS. 

Mais,  si  je  vous  nommais  quelque  personne  chère, 
.Emon  votre  neveu,  Créon  votre  seul  frère, 
Ou  le  prince  Lycus,  ou  le  toi  votre  époux, 
Me  pourriez-vous  en  croire,  ou  garder  ce  courroux? 

JOCASTE. 

De  ceux  que  vous  nommez  je  sais  trop  l'innocence. 

PHORBAS. 

Peut-être  qu'un  des  quatre  a  fait  plus  qu'il  ne  pense; 
Et  j'ai  lieu  de  juger  qu'un  trop  cuisant  ennui... 

JOCASTB. 

Voici  le  roi  qui  vient;  dites  tout  devant  lui. 

SCÈNE  IV 

ŒDIPE,  JOCASTE,  THÉSÉE,  PHORBAS, 

SUT*. 
ŒDIPE. 

Si  vous  trouvez  un  fils  dans  le  prince  Thésée, 
Mon  aine  en  sou  effroi  s'était  bien  abusée  : 
Il  ne  choisira  point  de  chemin  criminel 
Quand  il  voudra  rentrer  au  trône  paternel, 
Madame;  et  ce  sera  du  moins  à  force  ouverte 
Qu'un  si  vaillant  guerrier  entreprendra  ma  perle 

Mais  dessus  ce  vieillard  plus  je  porte  les  yeux, 
Plus  je  crois  l'avoir  vu  jadis  eu  d'autres  lieux  : 
Ses  rides  me  font  peine  à  le  bien  reconnaître. 
.Ne  m'as-(u  jamais  vu? 

PHORBAS. 

Seigneur,  cela  peut  être. 

ŒDIPE. 

Il  y  pourrait  avoir  entre  quinze  et  vingt  ans. 

PHORBAS. 

J'ai  de  confus  rapports  d'environ  même  temps. 

ŒDIPE. 

Environ  ce  temps-là  fis-tu  quelque  voyage? 

PHORBAS. 

Oui,  seigneur,  en  Phocide;  et  là,  dans  un  passage.. 

ŒDIPE. 

Ah!  je  te  reconnais,  ou  je  suis  fort  trompé. 
C'est  un  de  mes  brigands  à  la  mort  échappé, 
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Madame,  et  vous  pouvez  lui  choisir  des  supplices; 
S'il  n'a  tué  Laïus,  il  Tut  un  des  complices. 

JOCASTE. 

C'est  un  de  vos  brigands!  Ah!  que  me  dites-vous! 

ŒDIPE. 

Je  le  laissai  pour  mort,  et  toul  percé  de  coups. 

PHORBAS. 

Quoi!  vous  m'auriez  blessé?  moi,  seigneur? 

ŒDIPE. 

Oui,  perfide. 

Tu  fis,  pour  ton  malheur,  ma  rencontre  en  Phocide, 
Et  lu  fus  un  des  trois  que  je  sus  arrêter 
Dans  ce  passage  étroit  qu'il  fallut  disputer  : 
Tu  marchais  le  troisième;  en  faut-il  davantage? 

PHORBAS. 

Si  de  mes  compagnons  vous  peigniez  le  visage, 
Je  n'aurais  rieu  à  dire,  et  ne  pourrais  nier. 

ŒDIPE. 

Seize  ans,  à  ton  avis,  m'ont  fait  les  oublier! 
Ne  le  présume  pas  :  une  action  si  belle 
En  laisse  au  fond  de  l'Ame  une  idée  immortelle; 
Et  si  dans  un  combat  on  ne  perd  point  de  temps 
A  bien  examiner  les  traits  des  combattants, 
Après  que  celui-ci  m'eut  tout  couvert  de  gloire, 
Je  sus  tout  à  loisir  contempler  ma  victoire. 
Mais  tu  niras  encore,  et  n'y  connaîtras  rien. 

PHORBAS. 

Je  serai  convaincu,  si  vous  les  peignez  bien  : 
!  Les  deux  que  je  suivis  sont  connus  de  la  reine. 

ŒDIPE. 

Madame,  jugez  donc  si  sa  défense  est  vaine. 
Le  premier  de  ces  trois  que  mon  bras  sut  punir 
A  peine  méritait  un  léger  souvenir  : 
Petit  de  taille,  noir,  le  regard  un  peu  louche, 
Le  front  cicatrisé,  la  mine  assez  farouche; 
Mais  homme,  à  dire  vrai,  de  si  peu  de  vertu, 
Que  dès  le  premier  coup  je  le  vis  abattu. 
I     Le  second,  je  l'avoue,  avait  un  grand  courage, 
Bien  qu'il  parût  déjà  dans  le  penchant  de  l'âge  : 
Le  frout  assez  ouvert,  l'œil  perçant,  le  teint  frais; 
On  en  peut  voir  en  moi  la  taille  et  quelques  traits; 
Chauve  sur  le  devant,  mêlé  sur  le  derrière, 
Le  port  majestueux,  et  la  démarche  fière. 
Il  se  défendit  bien,  et  me  blessa  deux  fois; 
Et  tout  mon  cœur  s'émut  de  le  voir  aux  abois. 
Vous  pâlissez,  madame? 

JOCASTE. 

Ah  !  seigneur,  puis-je  apprendre 
Que  vous  ayez  tue  Laïus  après  Nicandre, 
Que  vous  ayez  blessé  Phorbas  de  votre  main 
Sans  en  frémir  d'horreur,  sans  en  pâlir  soudain! 

ŒDIPE. 

Quoi!  c'est  là  ce  Phorbas  qui  vit  tuer  son  maître? 

JOCASTB. 

Vos  yeux,  après  seize  ans,  l'ont  trop  su  reconnaître; 
.    Et  ses  deux  compagnons,  que  vous  avez  dépeints 
De  Nicandre  et  du  roi  portent  les  traits  empreints. 

ŒDIPE. 

Mais  ce  furent  brigands,  dont  le  bras... 
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IV,  SCÈNE  V. 


JOCASTE. 

C'est  un  coule 
Dont  Phorbas  au  retour  voulut  cacher  sa  honte. 
Lue  main  seule,  liélas!  lit  ces  funestes  coups, 
Et,  par  votre  rapport,  ils  partirent  de  vous. 
i'iiorhas. 

J'en  Tus  presque  sans  vie  un  peu  plus  d'une  année. 
Avant  nia  guérisoii  on  \it  votre  hy menée. 
Je  guéris;  et  mon  cœur,  en  secret  mutiné 
De  connaître  quel  roi  vous  nous  aviez  donne 
S'imposa  cet  exil  dans  un  séjour  champêtre, 
Attendant  que  le  ciel  me  fit  uu  autre  maitre. 

TUÉSKE. 

Seigneur,  je  suis  le  frère  ou  l'amant  de  Dircé; 
Et  son  pére  ou  le  mien,  de  \olro  main  percé... 

uKDU>E. 

Prince,  je  vous  entends,  il  faut  venger  ce  père; 
Et  ma  perte  a  l'Etat  semble  être  iiecc-saire, 
Puisque  de  nos  malheurs  la  lin  ne  se  peut  voir 
Si  le  sang  de  Laïus  ne  remplit  sou  devoir. 
C'est  ce  que  Tirésie  avait  voulu  me  dire. 
Mais  ce  reste  du  jour  souill  ez  que  je  respire. 
Le  plus  sé\ère  honueur  ne  saurait  murmurer 
De  ce  peu  de  moments  que  j'ose  différer; 
Et  ce  coup  surprenant  permet  à  \otre  haine 
De  faire  celle  grâce  aux  larmes  de  la  reine. 

THICSKE. 

Nous  nous  verrous  demain, seigneur,et  résoudrons... 

OKUU'K. 

Quand  il  eu  sera  temps,  prince,  nous  répondions; 
Et  s'il  faut,  après  tout,  qu'un  grand  crime  s'efface 
Par  le  -ang  que  Ijiïus  a  transmis  à  sa  race, 
Peut-être  aurez-vous  peine  â  reprendre  sou  rang, 
Qu'il  ne  vous  ail  coûté  quelque  peu  de  ce  sang. 
thésée. 

Demain  chacun  de  nous  fera  sa  destinée. 

SCÈNE  V 

ŒDIPE,  JOCASTE,  sur*. 

JOCASTE. 

Que  de  maux  nous  promet  celle  Irisle  journée! 
J'y  dois  voir  ou  ma  fille  on  mon  fds  s'immoler, 
Tout  le  sang  de  ce  lils  île  votre  main  couler, 
Ou  de  la  sienne  enfin  le  votre  se  répandre; 
El,  ce  qu'oracle  aucun  n'a  fait  encore  entendre, 
Hien  ne  m'affranchira  de  voir  sans  cesse  eu  vous, 
Sans  cesse  en  un  mari,  l'assassin  d'un  époux. 
Puis-je  plaindre  à  ce  mort  la  lumière  ravie, 
Sans  haïr  le  vivant,  sans  détester  ma  vie? 
Puis-je  de  ce  vivant  plaindre  l'aveugle  sort, 
Sans  détester  ma  vie  et  sans  trahir  le  mort? 

ŒDIPE. 

Madame,  votre  haine  est  pour  moi  légitime; 
Et  cet  aveugle  sort  m'a  fait  vers  vous  un  crime, 
Dont  ce  prince  demain  me  punira  pour  vous, 
Ou  mou  bras  vengera  ce  lils  et  cet  époux; 


Et,  m'ollrant  pour  victime  à  votre  inquiétude, 
Il  vous  airrauehira  de  toute  ingratitude. 
Alors  sans  balancer  vous  plaindrez  lous  les  deux, 
Vous  verrez  sans  rougir  alors  vos  derniers  feux, 
Et  permettrez  sans  honte  à  vos  douleurs  pressantes 
Pour  Laïus  et  pour  moi  des  larmes  iunoceutes. 

JOCASTE. 

Ah!  seigneur,  quelque  bras  qui  puisse  vous  punir. 

Il  n'effacera  rien  dedans  mou  souvenir  : 

Je  vous  verrai  toujours  sa  couronne  à  la  tète 

De  sa  place  en  mon  lit  faire  votre  conquête; 

Je  me  verrai  toujours  vous  placer  en  son  rang, 

Et  baiser  votre  main  fumante  de  son  sang. 

Mon  ombre  même  un  jour  dans  les  royaumes  sombre? 

.Ne  recevra  des  dieux  pour  bourreaux  que  vosombres: 

bit,  sa  confusion  l'offrant  à  toutes  deux, 

Elle  aura  pour  tourments  tout  ce  qui  lit  nies  feux. 

Oracles  décevants,  qu'osiez-vous  me  prédire! 
Si  sur  notre  avenir  vos  dieux  ont  quelque  empire. 
Quelle  indigue  pitié  divise  leur  courroux! 
Ce  qu'elle  épargne  au  lils  retombe  sur  l'époux; 
Et,  comme  si  leur  haine,  impuissaute,  ou  timide, 
N'osait  le  faire  ensemble  inceste  cl  parricide, 
Elle  partage  ù  deux  uu  sort  si  peu  commun, 
Afin  de  me  donner  deux  coupables  pour  un. 

ŒDIPE. 

0  partage  inégal  de  ce  courroux  céleste! 
Je  -niis  le  parricide,  et  ce  fils  est  l'inceste. 
Mais  mou  crime  est  entier,  cl  le  sien  imparfait; 
Le  sien  n'est  qu'en  désirs,  et  le  mien  eu  ellet. 
Ainsi,  quelques  raisons  qui  puissent  me  défendre, 
La  veuve  de  Laïus  ne  saurait  les  entendre; 
El  les  plus  beaux  exploits  passent  pour  trahison-. 
Alors  qu'il  faut  du  sang,  et  non  pas  des  raison*. 

JOCASTE. 

Ah!  je  n'en  vois  «pie  trop  qui  me  déchirent  l'àmo. 
La  veuve  de  Laïus  est  toujours  votre  femme, 
Et  n'oppose  que  trop,  pour  vous  justifier, 
A  la  moitié  du  mort  celle  du  meurtrier. 
Pour  toutcaulreque  moi  votre  erreur  est  sans  crime, 
Toute  autre  admirerait  votre  bras  magnanime; 
Et  toute  autre  réduite  à  punir  votre  erreur, 
La  punirait  du  moins  sans  trouble  et  sans  horreur. 
Mais,  hélas!  mon  devoir  aux  deux  partis  m'attache: 
Nul  espoir  d'aucun  deux,  nul  effort  ne  m'arrache: 
Et  je  trouve  toujours  dans  mon  esprit  couTus 
Et  tout  ce  que  je  suis  et  tout  ce  que  je  fus. 
Je  vous  dois  de  l'amour,  je  vous  dois  de  la  haine  : 
L'un  et  l'autre  me  plaît,  l'un  et  l'autre  me  gêne; 
Et  mon  cœur,  qui  doit  tout,  et  ne  voit  rien  permis 
Souffre  tout  à  la  fois  deux  tyrans  ennemis. 

La  haiue  aurait  l'appui  d'un  serment  qui  me  lie: 
Mais  je  le  romps  exprès  pour  en  être  punie; 
Et,  pour  finir  des  maux  qu'on  ne  peut  soulager, 
J'aime  à  donner  aux  dieux  un  parjure  à  venger. 
C'est  votre  foudre,  ô  ciel!  qu'à  mon  secours  j'appelle. 
Œdipe  est  innocent,  je  me  fais  criminelle; 
Par  un  juste  supplice  osez  me  désunir 
De  la  nécessité  d'aimer  et  de  punir. 
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(EblPE. 

Quoi!  vous  ne  voyez  pas  que  sa  fausse  justice 

Ne  sait  plus  ce  que  c'est  que  d'un  juste  supplice, 

El  que,  par  un  désordre  à  confondre  nos  sens, 

Son  injuste  rigueur  n'en  veut  qu'aux  innocents? 

Après  avoir  choisi  ma  main  pour  ce  grand  crime, 

C'est  le  sang  de  Laïus  qu'il  choisit  pour  victime; 

Et  le  bizarre  éclat  de  son  discernement 

Sépare  le  forfait  d'a\cc  le  châtiment. 

C'est  un  sujet  nouveau  d'une  liaine  implacable 

De  voir  sur  votre  sang  la  peine  du  coupable; 

El  les  dieux  vous  en  font  une  éternelle  loi, 

S'ils  punissent  en  lui  ce  qu'ils  ont  fait  par  moi. 

Voyez  comme  les  tils  de  Jt>caste  et  d'Œdipe 

D'une  si  juste  haine  ont  tous  deux  le  principe  : 

A  voir  leurs  actions,  à  voir  leur  entretien, 

L'un  n'est  que  votre  sang,  l'autre  n'est  que  le  mien, 

Et  leur  antipathie  inspire  à  leur  colère 

Des  préludes  secrets  de  ce  qu'il  vous  faut  faire. 

JOCASTE. 

Pourrez-vous  me  haïr  jusqu'à  cette  rigueur 

De  souhaiter  pour  vous  môme  haine  eu  mon  cœur? 

CBWPB. 

Toujours  de  vos  vertus  j'adorerai  les  charmes, 
Pour  ne  haïr  qu'en  moi  la  source  de  vos  larmes. 

JOCASTE. 

Et  je  me  forcerai  toujours  à  vous  blâmer, 
Pour  ne  haïr  qu'en  moi  ce  qui  vous  fil  m'aimer. 
Mais  finissons,  de  grâce,  un  discours  qui  me  tue  : 
Lassassiu  de  Laïus  doit  rne  blesser  la  vue; 
Et,  malgré  ce  courroux  par  sa  mort  aJlumé, 
Je  sens  qu'CEdipe  enfin  sera  toujours  aimé. 

UKDIPE. 

Oue  fera  cet  amour? 

JOCASTE. 

Ce  qu  il  doit  à  la  haine. 

CCblPE. 

Qu'osera  ce  devoir? 

JOCASTE. 

Croître  toujours  ma  peine. 

UKDIPE. 

Faudra-t-il  pour  jamais  me  bannir  de  vos  yeux? 

JOCASTE. 

Peut-être  que  demain  nous  le  saurons  des  dieux. 


ACTE  CINQUIÈME 

SCÈNE  I 

ŒDIPE,  DYMAS. 

DYMAS. 

Seigneur,  il  est  trop  vrai  que  le  peuple  murmure, 
Qu'il  rejette  sur  vous  sa  funeste  aventure, 
Et  que  de  tous  cotés  on  u'euleud  que  mutina 


Qui  vous  nomment  l'auteur  de  leurs  mauvais  deslins. 

«  D'un  devin  suborné  les  infâmes  prestiges 

«  De  l'ombre,  disent-ils,  ont  fait  tous  les  prodiges  : 

«  L'or  mouvait  ce  fantôme;  et,  pour  perdre  Dircé, 

o  Vos  présents  lui  dictaient  ce  qu'il  a  prononcé.  » 

Tant  ils  conçoivent  mal  qu'un  si  grand  roi  consente 

A  venger  son  trépas  sur  sa  race  innocente, 

Qu'il  assure  son  sceptre,  aux  dépens  de  son  sang. 

A  ce  bras  impuni  qui  lui  perça  le  liane, 

Et  que,  par  cet  injuste  et  cruel  sacrifice, 

Lui-même  de  sa  mort  il  se  fasse  justice! 

(ELUPE. 

Ils  ont  quelque  raison  de  tenir  pour  suspect 
Toul  ce  qui  s'est  inondé  tantôt  à  leur  aspect; 
Et  je  n'ose  blâmer  cette  horreur  que  leur  donne 
L'assassin  «le  leur  roi  qui  porte  sa  couronne. 
.Moi-même au  fonddu  co  ur,  de  même  horreur  frappé. 
Je  veux  fuir  le  remords  de  son  trône  occupé; 
Çt  je  dois  celte  grâce  à  l'amour  de  la  reine, 
D'épargner  ma  présence  aux  devoirs  de  sa  haine. 
Puisque  de  notre  hymen  les  liens  mal  tissus 
Partes  mêmes  devoirs  semblent  être  rompus. 
Je  vais  donc  à  Coriulhe  achever  mon  supplice. 
Mais  ce  n'est  pas  au  peuple  à  se  faire  justice  : 
L'ordre  que  tienl  le  ciel  à  lui  choisir  des  rois 
Ne  lui  permet  jamais  d'examiner  son  choix, 
Et  le  devoir  aveugle  y  doit  toujours  souscrire 
Jusqu'à  ce  que  d'en  haut  ou  veuille  s'en  dédire. 
Pour  chercher  mon  repos,  je  veux  bien  me  bannir; 
Mais  s'il  me  banissait,  je  saurais  l'en  punir; 
Ou,  si  je  succombais  sous  sa  troupe  mutine, 
Je  saurais  l'accabler  du  moins  sous  ma  ruine. 

DYMAS. 

Seigneur,  jusque*  ici  ses  plus  grands  déplaisirs 
Pour  armes  contre  vous  n'ont  pris  que  des  soupirs: 
Et  cet  abattement  que  lui  cause  la  peste, 
Ne  soufire  à  son  murmure  aucun  dessein  funeste. 
Mais  il  faul  redouter  que  Thésée  et  Dircé 
N'osent  pousser  plus  loin  ce  qu'il  a  commencé. 
Phorbas  même  est  à  craindre,  et  pourrait  le  réduire 
Jusqu'à  se  vouloir  mettre  eu  étal  de  vous  nuire. 

ŒDIPE. 

Thésée  a  trop  de  cœur  pour  une  trahison; 
Et  d'ailleurs  j'ai  promis  de  lui  faire  raison. 
Pour  Dircé,  son  orgueil  dédaignera  sans  doule 
L'appui  tumultueux  que  ton  zèle  redoute. 
Phorbas  est  plus  à  craindre,  étant  moins  généreux ï 
Mais  il  nous  est  aise  de  nous  assurer  d'eux. 
Fais-les  venir  tous  trois,  que  je  lise  en  leur  Ame 
S'ils  prêteraient  la  main  à  quelque  sourde  trame. 
Commence  par  Phorbas  :  je  saurai  démêler 
Quels  desseins... 
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SCÈNE  II 

ŒDIPE,  DYMAS,  ex  page. 

LE  PAOE. 

Un  vieillard  demande  à  vous  parler. 
Il  se  dit  de  Corinthc,  et  presse. 

ŒDIPE, 

Il  vient  me  faire 
Le  funeste  rapport  du  trépas  de  mon  pore; 
Préparons  nos  soupirs  à  ce  triste  récit. 
Qu'il  entre.  Cependant  fais  ce  que  je  l'ai  dit. 

SCÈNE  III 
ŒDIPE,  IPHICRATE,  serre. 

ŒDIPE. 

Eh  bien  !  Polybc  est  mort  ? 

1PJIICHATE. 

Oui,  seigneur. 

ŒDIPE. 

Mais  vous-même 
Venir  me  consoler  de  ce  malheur  suprême! 
Vous,  qui,  chef  du  conseil,  devriez  maintenant, 
Attendant  mon  retour,  <Hrc  mon  lieutenant  ! 
Vous,  à  qui  tant  de  soins  d'élever  mon  enfance 
Ont  acquis  justement  toute  ma  confiance! 
Ce  voyage  me  trouble  autant  qu'il  me  surprend. 
ipmr.riATE. 

Le  roi  Polybe  est  mort;  ce  malheur  est  bien  grand  : 
Mais  comme  enfin,  seigneur,  il  est  suivi  d'un  pire, 
Pour  l'apprendre  de  moi  faites  qu'on  se  retire. 
Œdipe  fuit  un  ligne  de  téte  rt  ta  tuile,  qui  l'oblige  A  te 
retirer. 

oedipe.  [heurs, 
Ce  jour  est  donc  pour  moi  le  grand  jour  des  mal- 
Puisquc  vous  apportez  un  comble  à  mes  douleurs. 
J'ai  tué  le  feu  roi  jadis  sans  le  connaître; 
Sou  fils,  qu'on  croyait  mort,  vient  ici  de  renaître; 
Son  peuple  mutiné  me  voit  avec  horreur; 
Sa  veuve  mon  épouse  en  est  dans  la  fureur. 
Le  chagrin  accablant  qui  me  dévore  l'aine 
Me  fait  abandonner  et  peuple,  et  sceptre,  et  femme, 
Pour  remettre  à  Corinthe  un  esprit  éperdu; 
El  par  d'autres  malheurs  je  m'y  vois  attendu  ! 

IPHICRATE. 

Seigneur,  il  faut  ici  faire  télé  à  l'orage; 

Il  faut  faire  ici  ferme,  et  montrer  du  courage. 

Le  repos  à  Corinthe  en  effet  serait  doux; 

Mais  il  n'est  plus  de  sceptre  à  Corinthe  pour  vous. 

ŒDIPE. 

Quoi!  l'on  s'est  emparé  de  celui  de  mon  père? 

IPHICRATE. 

Seigneur,  on  n'a  rien  fait  que  ce  qu'on  a  dû  faire; 
Et  votre  amour  en  moi  ne  voit  plus  qu'un  banni, 
De  son  amour  pour  vous  trop  doucement  puni. 

ŒDIPE. 

Quelle  énigme! 


1PHN  ItATR. 

Apprenez  avec  quelle  justice 
Ce  roi  vous  a  dû  rendre  un  si  mauvais  office. 
Vous  n'étiez  point  son  fils. 

ŒDIPE. 

Dieu!  qu'entends-je? 

IPHICRATE. 

A  regret 

Ses  remords  en  mourant  ont  rompu  le  secret. 
Il  vous  gardait  encore  une  amitié  fort  tendre  : 
Mais  le  compte  qu'aux  dieux  la  mort  force  de  rendre 
A  porté  dans  son  cœur  un  si  pressant  effroi, 
Qu'il  a  remis  Corinthe  aux  mains  de  son  vrai  roi. 

ŒDIPE. 

Je  ne  suis  point  son  fils!  et  qui  suis-je,  Iphicrale? 

IPHICRATE. 

Un  enfant  exposé,  dont  le  mérite  éclate, 
Et  de  qui  par  pitié  j'ai  dérobé  les  jours 
Aux  ongles  des  lions,  aux  griffes  des  vautours. 

ŒDIPE. 

Et  qui  m'a  fait  passer  pour  le  fils  de  ce  prince? 

IPHICRATE. 

Le  manque  d'héritiers  ébranlait  sa  province. 
Les  trois  que  lui  donna  le  conjugal  amour 
Perdirent  en  naissant  la  lumière  du  jour  : 
Et  la  mort  du  dernier  me  fit  prendre  l'audace 
De  vous  offrir  au  roi,  qui  vous  mit  en  sa  place. 

Ce  que  l'on  se  promit  de  ce  fils  supposé 
Héunit  sous  ses  lois  son  État  divisé; 
Mais,  comme  cet  abus  finit  avec  sa  vie, 
Sa  mort  de  mon  supplice  aurait  été  suivie, 
S'il  n'eût  donné  cet  ordre  à  son  dernier  moment 
i  Qu'un  juste  et  prompt  exil  fût  mon  seul  châtiment. 

ŒDIPE. 

;  Ce  revers  serait  dur  pour  quelque  àme  commune; 

|  Mais  je  me  fis  toujours  maître  de  ma  fortune; 
Et  puisqu'elle  a  repris  l'avantage  du  sang, 
Je  ne  dois  plus  qu'à  moi  tout  ce  que  j'eus  de  raii'rr. 
Mais  n'as-tu  point  appris  de  qui  j'ai  reçu  l'être? 

IPHICRATE. 

Seigneur,  je  ne  puis  seul  vous  le  faire  connaître. 
Vous  fûtes  exposé  jadis  par  un  Thébain 
Dont  la  compassion  vous  remit  en  ma  main, 
Et  qui,  sans  m  eclaircir  touchant  votre  naissance, 
Me  chargea  seulement  d'éloigner  votre  enfance. 
J'en  connais  le  visage,  et  l'ai  revu  souvent 
Sans  nous  être  tous  deux  expliqués  plus  avant: 
Je  lui  dis  qu'en  éclat  j'avais  mis  votre  vie, 
Et  lui  cachai  toujours  mon  nom  et  ma  patrie, 
De  crainte,  en  les  sachant,  que  son  zèle  indiscret 
Ne  vint  mal  à  propos  troubler  notre  secret. 
Mais,  comme  de  sa  part  il  connaît  mon  visage, 
Si  je  le  trouve  ici,  nous  saurons  davantage. 

ŒDIPE. 

Je  serais  donc  Thébain  à  ce  compte? 

IPHICRATE. 

Oui,  seigneur. 

ŒDIPE. 

Je  ne  sais  si  je  dois  le  tenir  à  bonheur; 
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Mon  co?ur,  qui  se  soulève,  en  forme  un  noir  augure 
Sur  l'éclaircissement  de  ma  triste  aventure. 
Où  me  reçûtes-vous? 

JPHlf.lUTE. 

Sur  le  mont  Cythéron. 

OKDIPB. 

Ah!  que  vous  me  frappez  par  ce  funeste  nom! 
Le  temps,  le  lieu,  l'oracle,  et  l'âge  de  la  reine, 
Tout  semble  concerté  pour  me  mettre  à  la  gêne. 
Dieux!  serait-il  possible?  Approchez-vous,  Phorbas. 

SCÈNE  IV 

(JEDIPE,  IPHICRATE,  PHORBAS. 

IPHICRATE. 

Seigneur,  voilà  celui  qui  vous  mit  en  mes  bras; 
Permettez  qu'à  vos  yeux  je  montre  un  peu  de  joie. 

(d  Phorbc.t.) 
Se  peut-il  faire,  ami,  qu'encor  je  te  revoie! 

PHORBAS. 

Que  j'ai  lieu  de  bénir  ton  retour  fortuné  ! 
Qu'as-tu  fait  de  l'enfant  que  je  t'avais  donné? 
Le  généreux  Thésée  a  fait  gloire  de  l'être; 
Mais  sa  preuve  est  obscure,  et  tu  dois  le  connaître; 
Parle. 

1PHICRATE. 

Ce  n'est  point  lui,  mais  il  vil  en  ces  lieux. 

PHORBAS. 

Nomme-le  donc,  de  grâce. 

IPHICRATE. 

Il  est  devant  les  yeux. 

PHORBAS. 

Je  ne  vois  que  le  roi. 

IPHICRATE. 

C'est  lui-même. 

PHORBAS. 

Lui-même  ! 

IPIIICBATE. 

Oui  :  le  secret  n'est  plus  d'une  importance  extrême  : 
Tout  Corinthe  le  sait.  .Nomme-lui  ses  parents. 

PHORBAS. 

En  fussions-nous  tous  trois  à  jamais  iguoranls! 

IPHICRATE. 

Seigneur,  lui  seul  enfin  peut  dire  qui  vous  êtes. 

GEDIPK. 

llélas!  je  le  vois  trop;  et  vos  craintes  secrètes, 
Qui  vous  ont  empêchés  de  vous  entr'éclaircir, 
Loin  de  tromper  l'oracle,  ont  fait  tout  réussir. 

Voyez  où  m'a  plongé  votre  fausse  prudence  : 
Vous  cachiez  ma  retraite,  il  cachait  ma  naissance  i 
Vos  dangereux  secrets,  par  un  commun  accord, 
M'ont  livré  tout  entier  aux  rigueurs  de  mon  sort. 
Ce  sont  eux  qui  m'ont  fait  l'assassin  de  mon  père  : 
Ce  sont  eux  qui  m'ont  fait  le  mari  de  ma  mère. 
D'une  indigne  pitié  le  fatal  contre-temps 
Confond  dans  mes  vertus  ces  forfaits  éclatants  : 
Elle  fait  voir  en  moi,  par  un  mélange  infâme, 
Le  frère  de,  mes  ûls  et  le  fils  de  ma  femme. 
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Le  ciel  l'avait  prédit,  vous  avez  achevé; 

Et  vous  avez  tout  fait  quand  vous  m'avez  sauvé. 

PliORDAS. 

Oui,  seigneur,  j'ai  tout  fait,  sauvant  votre  personne. 
M'en  punissent  les  dieux  si  je  me  le  pardonne! 

SCÈNE  V 

* 

«JEDIPE,  IPHICRATE. 

WDIPE. 

Que  ii 'obéissais-tu,  perfide,  à  mes  parents, 
Qui  se  faisaient  pour  moi  d'équitables  tyrans? 
Que  ne  lui  disais-lu  ma  naissance  et  l'oracle, 
Afin  qu'à  mes  destins  il  pût  mettre  un  obstacle? 
Car,  Iphicrale,  en  vain  j'accuserais  la  foi; 
Tu  fus  dans  ces  destins  aveugle  comme  moi  ; 
Et  lu  ne  m'abusais  que  pour  ceindre  ma  lêle 
D'un  bandeau  dont  par  là  tu  faisais  ma  conquête. 

IPHICRATE. 

Seigneur,  comme  Phorbas  avait  mal  obéi, 
Que  l'ordre  de  son  roi  par  là  se  vit  trahi, 
Il  avait  lieu  de  craindre,  en  me  disant  le  reste, 
Que  son  crime  par  moi  devenu  manifeste... 

ifcbiPF.. 

Cesse  de  l'excuser  :  que  m'importe  en  effet 

S'il  est  coupable  ou  non  de  tout  ce  que  j'ai  fait?  [me? 

En  ai-je  moins  de  trouble,  ou  moins  d'horreur  en  l'a- 

SCÈNE  VI 

OEDIPE,  DIRCE,  IPHICRATE. 

(JEDIPE. 

Votre  frère  est  connu  ;  le  savez-vous,  madame? 

DIRC.É. 

Oui,  seigneur,  etThorbasma  tout  dit  en  deux  mots. 

(EDIPE. 

Votre  amour  pour  Thésée  est  dans  un  plein  repos. 
Vous  n'appréhendez  plus  que  le  litre  de  frère 
S'oppose  à  cette  ardeur  qui  vous  était  si  chère  : 
Cette  assurance  entière  a  de  quoi  vous  ravir, 
Ou  plutôt  votre  haine  a  de  quoi  s'assouvir. 
Quand  le  ciel  de  mon  sort  l'aurait  faite  l'arbitre. 
Elle  ne  m'eut  choisi  rien  de  pis  que  ce  titre. 

DIRCK. 

Ah  !  seigneur,  pour  .Eiuon  j'ai  su  mal  obéir  ; 
Mais  je  n'ai  point  élé  jusques  à  vous  haïr. 
La  fierté  de  mon  cœur,  qui  me  traitait  de  reine, 
Vous  cédait  en  ces  lieux  la  couronne  sans  peine; 
Et  celle  ambition  que  me  prêtait  l'amour 
Ne  cherchait  qu'à  régner  dans  un  aulre  séjour. 

Cent  fois  de  mou  orgueil  l'éclat  le  plus  farouche 
Aux  termes  odieux  a  refusé  ma  bouche  : 
Pour  vous  nommer  tyran  il  fallait  cent  efforts  ; 
Ce  mot  ne  m'a  jamais  échappé  sans  remords. 
D'un  sang  respectueux  la  puissance  inconnue 
A  mes  soulèvements  mêlait  la  retenue  ; 
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Et  col  usurpateur  dont  j'abhorrais  la  loi, 

S'il  m'eut  donné  Thésée,  eiit  eu  le  nom  de  roi. 

ŒDIPE. 

C'était  ce  même  sang  dont  la  pitié  secrète 
De  l'ombre  de  Laïus  me  faisait  l'interprète. 
Il  ne  pouvait  souffrir  qu'un  mot  mal  entendu 
Détournât  sur  ma  sœur  un  sort  qui  m'était  dû, 
El  que  voire  iiinocenec  Immolée  à  mon  crime 
Se  fil  de  nos  malheurs  l'inutile  victime. 

DIRCÉ. 

Quel  crime  avez-vous  fait  que  d'être  malheureux? 

ŒDIPE. 

Mon  souvenir  n'est  plein  que  d'exploits  généreux;  ; 
Cependant  je  nie  trouve  inceste  et  parricide, 
Sans  avoir  fait  un  pas  «pie  sur  les  pas  d'Alcide, 
Ni  recherché  partout  que  lois  à  maintenir, 
Que  monstres  à  détruire,  et  méchants  à  punir. 
Aux  crimes  malgré  moi  l'ordre  du  ciel  m'attache  ; 
Pour  m'y  faire  tomber  à  moi-même  il  me  cache  ; 
Il  olTre,  en  m  aveuglant  sur  ce  qu'il  a  prédit, 
Mon  père  à  mon  épée,  et  ma  mère  à  mon  lit. 
Hélas!  qu'il  est  bien  vrai  qu'en  vain  on  s'imagine 
Dérober  notre  vie  à  ce  qu'il  nous  destine! 
Les  soins  de  l'éviter  font  courir  au-devant, 
Et  l'adresse  à  le  fuir  y  plonge  plus  avant. 
Mais  si  les  dieux  m'ont  fait  la  vie  abominable, 
Ils  m'en  font  par  pitié  la  sortie  honorable, 
Puisque  enfin  leur  faveur  mêlée  à  leur  courroux 
Me  condamne  à  mourir  [mur  le  salut  de  tous. 
Et  qu'en  ce  même  temps  qu'il  faillirait  que  ma  vie 
Des  crimes  qu'ils  m'ont  fait  traînât  l'ignominie, 
L'éclat  de  ces  vertus  que  je  ne  tiens,  pas  d'eux 
Re<  oit  pour  récompense  un  trépas  glorieux. 

DIRCÉ. 

Ce  trépas  glorieux  comme  vous  me  regarde; 
Le  juste  choix  du  ciel  peut-être  me  le  garde  : 
Il  fit  tout  votre  crime  ;  et  le  malheur  du  roi 
Ne  vous  rend  pas, seigneur,  plus  coupable  que  moi. 
D'un  voyage  fatal  qui  seul  causa  sa  perte 
Je  fus  l'occasion;  elle  vous  fut  offerte  : 
Votre  bras  contre  trois  disputa  le  chemin  ; 
Mais  ce  n'était  qu'un  bras  qu'empruntait  le  destin, 
Puisque  votre  vertu  qui  servit  sa  colère 
Ne  put  voir  en  Laïus  ni  de  roi  ni  de  père. 
Ainsi  j'espère  eueor  que  demain  par  son  choix 
Le  ciel  épargnera  le  plus  grand  de  nos  rois. 
L'intérêt  des  Thébains  et  de  votre  famille 
Tournera  son  courroux  sur  l'orgueil  d'une  fille 
Qui  n'a  rien  que  l'Etal  doive  considérer, 
Et  qui  contre  son  roi  n'a  fait  que  murmurer. 

ŒDIPE. 

Vous  voulez  que  le  ciel,  pour  montrer  à  la  terre 
Qu'on  peut  innocemment  mériter  le  tonnerre, 
Me  laisse  de  sa  haine  étaler  en  ces  lieux 
L'exemple  le  plus  noir  et  le  plus  odieux  ! 
Non,  non  ;  vous  le  verrez  demain  au  sacrifice 
Par  le  choix  que  j'attends  couvrir  son  injustice, 
Et  par  la  peine  due  à  son  propre  forfait 
Désavouer  ma  main  de  tout  ce  qu'elle  a  fait. 


Y,  SCÈNE  IX. 

SCÈNE  VII 

ŒDIPE,  THÉSÉE,  DlltCE,  IPHICRATE. 

ŒDIPE. 

Esl-cc  encor  votre  bras  qui  doit  venger  son  père? 
Son  amant  en  a-t-il  plus  de  droit  que  son  frère. 
Prince? 

THÉSÉE. 

Je  vous  en  plains,  et  ne  puis  concevoir, 
Seigneur 

ŒDIPE. 

La  vérité  ne  se  fait  que  trop  voir. 
Mais  nous  pourrons  demain  être  tousdeux  à  plaindre, 
Si  leciel  fait  le  choix  qu'il  nous  faut  tous  deux  crain- 
S'il  mechoisil,ma  sieur, donnez-lui  votre  foi  :  [dre. 
Je  vous  en  prie  en  frère,  et  vous  l'ordonne  en  roi. 
Vous,  seigneur,  si  Direé  garde  encor  sur  votre  ame 
L'empire  que  lui  fit  une  si  belle  flamme, 
Prenez  soin  d'apaiser  les  discords*  de  mes  fils, 
Qui  par  les  nœuds  du  sang  v  ous  deviendront  uni* . 
Vous  voyez  où  des  dieux  nou*  a  réduits  la  haine. 
Adieu  :  laissez-moi  seul  en  consoler  la  reine; 
Et  ne  m'enviez  pas  un  secret  entretien, 
Pour  affermir  son  cœur  sur  l'exemple  du  mien. 

SCÈNE  VIII 

THÉSÉE,  DIRCÉ. 
DincÉ. 

Parmi  de  tels  malheurs  que  sa  constance  est  rare! 
Il  ne  s'emporte  point  contre  un  sort  si  barbare; 
Li  surprenante  horreur  de  cet  accablement 
Ne  coûte  à  sa  grande  Ame  aucun  égarement; 
El  sa  haute  vertu,  toujours  inébranlable, 
Le  soutient  au-dessus  de  tout  ce  qui  l'accable. 

THÉSÉE. 

Souvent,  avant  le  coup  qui  doit  nous  accabler, 
La  nuit  qui  l'enveloppe  a  de  quoi  nous  troubler: 
L'obscur  pressenti  ment  d'une  injuste  disgrâce 
Combat  avec  effroi  sa  conrus<*  menace  : 
Mais,  quand  ce  coup  tombé  vient  d'épuiser  le  sort 
Jusqu'à  n'en  pouvoir craindreun  plus  barbarcenorl. 
Ce  trouble  se  dissipe,  et  celte  âme  innocente. 
Oui  brave  impunément  la  fortune  impuissante. 
Regarde  avec  dédain  ce  qu'elle  a  combattu, 
Et  se  rend  tout  entière  à  toute  sa  vertu. 

SCÈNE  IX 

THÉSÉE,  DIRCÉ,  NÉRINE. 
xkuixe. 

Madame... 

DIRCÉ. 

Que  veux-tu,  Nérine? 

S  K  RI  NE. 

Hélas  !  la  reine... 
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JURCÉ. 

Que  fait-elle? 

NÉRrWR. 

Elle  est  morte  ;  et  l'excès  de  sa  peine, 
Par  un  prompt  désespoir... 

dircb. 

Jusque?  où  portez-vous, 
Impitoyables  dieux,  votre  injuste  courroux! 

THKSKB. 

Quoi!  même  au\  yeux  du  roi  son  désespoir  la  tue? 
Ce  monarque  n'a  pu... 

NÉRINE. 

Le  roi  ne  l'a  point  vue, 
Et  quant  à  son  trépas,  ses  pressantes  douleurs 
L'ont  cru  devoir  sur  l'heure  à  de  si  grands  malheurs. 
Phorbas  l'a  commencé,  sa  main  a  fait  le  reste. 

Di  ne  k. 

Quoi  !  Phorbas... 

NKIUXE. 

Oui,  Phorbas,  par  son  récit  funeste, 
El  par  son  propre  exemple,  a  su  l'assassiner. 

Ce  malheureux  vieillard  n'a  pu  se  pardonner; 
11  s'est  jeté  d'abord  aux  genoux  de  la  reine, 
Où,  détestant  l'effet  de  sa  prudence  vaine  : 
«  Si  j'ai  sauvé  ce  fils  pour  être  votre  époux, 
«  Et  voir  le  roi  son  père  expirer  sous  ses  coups, 
«  A-t-il  dit,  la  pitié  qui  me  fit  le  ministre 
«  De  tout  ce  que  le  ciel  eut  pour  vous  de  sinistre, 
«  Fait  place  au  désespoir  d'avoir  si  mal  servi, 
«  Pour  venger  sur  mon  sang  votre  ordre  mal  su  i  vi . 
«  L'inceste  où  malgré  vous  tousdeux  je  vous  abîme 
«  Reccv  ra  de  ma  main  sa  première  victime  : 
«  J'en  dois  le  sacrifice  à  l'innocente  erreur  [retir. 
«  Qui  vous  rend  l'un  pour  l'autre  un  objet  plein  d'hor- 

Cet  arrêt  qu'à  nos  jeux  lui-même  il  se  prononce 
Est  suivi  d'un  poignard  qu'en  ses  flancs  il  enfonce. 
La  reine,  à  ce  malheur  si  peu  prémédité, 
Semble  le  recevoir  avec  stupidité. 
L'excès  de  sa  douleur  la  fait  croire  insensible; 
Hicn  n'échappe  au  dehors  qui  la  rende  visible, 
Et  tous  ses  sentiments  enfermés  dans  son  co?ur 
Ramassent  en  secret  leur  dernière  vigueur. 
Nous  autres  cepeudaul,  autour  d'elles  rangées, 
Stupidcs  ainsi  qu'elle,  ainsi  qu'elle  affligées, 
Nous  n'osons  rien  permettre  à  nos  fiers  déplaisirs, 
Et  nos  pleurs  par  respect  attendent  ses  soupirs. 

Mais  enfin  tout  à  coup,  sans  changer  de  visage, 
Du  mort  qu'elle  contemple  elle  imite  la  rage, 
Se  saisit  du  poignard,  et  de  sa  propre  main 
A  nos  yeux  comme  lui  s'en  traverse  le  sein. 
On  dirait  que  du  ciel  l'implacable  colère 
Nous  .arrête  les  bras  pour  lui  laisser  tout  faire. 
Elle  tombe,  elle  expire  avec  ces  derniers  mots  : 
«  Allez  dire  à  Dircé  qu'elle  vive  en  repos, 
«  Que  de  ces  lieux  maudits  en  hâte  elle  s'exile; 
«  Athènes  a  pour  elle  un  glorieux  asile, 
«  Si  toutefois  Thésée  est  assez  généreux     |reux.  » 
«  Pour  n'avoir  point  d'horreur  d'un  sang  si  malhcu- 


THÉSÉE. 

Ah  !  ce  doute  m'outrage  ;  et  si  jamais  vos  charmes... 
nmc.É. 

Seigncnr,  il  n'est  saison  que  de  verser  des  larmes. 
La  reine,  en  expirant,  a  donc  pris  soin  de  moi! 
Mais  tu  ne  me  dis  point  ce  qu'elle  a  dit  du  roi? 

NÉRINE. 

Son  âme  en  s'cnvolant,  jalouse  de  sa  gloire, 
Craignait  d'en  emporter  la  honteuse  mémoire; 
Et,  n'osant  le  nommer  son  fils  ni  son  époux, 
Sa  dernière  tendresse  a  tout  été  pour  vous. 

D1RCK. 

Et  je  puis  vivre  encore  après  l'avoir  perdue! 

SCÈNE  X 

THESEE,  DIRCÉ,  CLÉANTE,  DYMAS,  NÉRINE. 

[Citante  sort  d'un  côté,  et  Dymas  de  l'autre,  environ  quatre 
vers  après  Citante.) 

CI.ÉANTE. 

La  santé  dans  ces  murs  tout  d'un  coup  répandue 
Fait  crier  au  miracle  et  bénir  hautement 
La  bonté  de  nos  dieux  d'un  si  prompt  changement. 
Tous  ces  mourants,  madame,  à  qui  déjà  la  peste 
Ne  laissait  qu'unsoupir, qu'un  seul  moment  de  reste, 
En  cet  heureux  moment  rappelés  des  abois, 
Rendent  grâces  au  ciel  d'une  commune  voix  ; 
Et  l'on  ne  comprend  point  quel  remède  il  applique 
A  rétablir  sitôt  l'allégresse  publique. 

DIRCÉ. 

Que  m'importe  qu'il  montre  un  visage  plus  doux, 
Quand  il  fait  des  malheursqui  uesontquepournous? 
Avez-vous  vu  le  roi,  Dymas? 

DÏ1US. 

Hélas!  princesse, 
On  ne  doit  qu'à  son  sang  la  publique  allégresse. 
Ce  n'est  plus  que  pour  lui  qu'il  faut  verser  des  pleurs  : 
Ses  crimes  inconnus  avaient  fait  nos  malheurs; 
Et  sa  vertu  souillée  à  peine  s'est  punie, 
Qu'aussitôt  de  ces  lieux  la  peste  s'est  bannie. 

THÉSÉE. 

L'effort  de  son  courage  a  su  nous  éblouir  : 
D'un  si  grand  désespoir  il  cherchait  à  jouir, 
Et  de  sa  fermeté  n'empruntait  les  miracles 
Que  pour  mieux  éviter  toutes  sortes  d'obstacles. 

DIRCÉ. 

Il  s'est  rendu  par  là  maître  de  tout  son  sort. 
Mais  achève,  Dymas,  le  récit  de  sa  mort; 
Achève  d'accabler  une  àmc  désolée. 

DYMAS. 

Il  n'est  point  mort,  madame;  et  la  sienne,  ébranlée 
Par  les  confus  remords  d'un  innocent  forfait, 
Attend  l'ordre  des  dieux  pour  sortir  tout  à  fait. 

DIRCÉ. 

Que  nous  disais-tu  donc? 


Digitized  by  Go 


532  EXAMEN 

DYMAS. 

Ce  que  j'ose  encor  dire, 
Qu'il  vil  et  ne  vit  plu*,  qu'il  est  mort  et  respire  ; 
El  que  son  sort  douteux,  qui  seul  reste  à  pleurer, 
Des  morts  et  des  vivants  semble  le  séparer. 
J'étais  auprès  de  lui  sans  aucunes  alarmes; 
Son  cœur  semblait  calmé,  je  le  voyais  sans  armes, 
Quand  soudain,  attachant  ses  deux  mains  sur  ses 

[veux  : 

«  Prévenons,  a-t-il  dit,  l'injustice  des  dieux  ;  [nent; 
«  Commençons  «i  mourir  avant  qu'ils  nous  l'ordon- 
«  Qu'ainsi  que  mes  forfaits  mes  supplices  étonnent. 
«  Ne  voyons  plus  le  ciel  après  sa  cruauté  : 
«  Pour  nous  venger  de  lui  dédaignons  sa  clarté. 
«  Refusons-lui  nos  yeux,  cl  gardons  quelque  vie 
«  Qui  montre  encore  à  tous  quelle  est  sa  tyrannie.  » 
\À,  ses  yeux  arrachés  par  ses  barbares  mains 


D'GEDIPE. 

Font  distiller  un  sang  qui  rend  l'âme  aux  Thébains. 
Ce  sang  si  précieux  touche  à  peine  la  terre, 
Que  le  courroux  du  ciel  ne  leur  fait  plus  la  guerre; 
Et  trois  mourants  guéris  au  milieu  du  palais 
De  sa  part  lout  d'un  coup  nous  annoncent  la  paix. 
Cléanle  vous  a  dit  que  par  toute  la  ville... 

THKSÉB. 

Cessons  de  nous  gèner  *  d'une  crainte  inutile. 
A  force  de  malheurs  le  ciel  fait  assez  voir 
Que  le  sang  de  Laïus  a  rempli  son  devoir  : 
Son  ombre  est  satisfaite;  et  ce  malheureux  crime 
Ne  laisse  plus  douter  du  choix  de  sa  victime. 
dircé. 

Un  autre  ordre  demain  peut  nous  élre  donné. 
Allons  voir  cependant  ce  prince  infortuné, 
l'icurer  auprès  de  lui  noire  deslin  funeste, 
El  remettons  aux  dieux  à  disposer  du  reste. 


EXAMEN  D'ŒDIPE 


La  mauvaise  fortune  de  Ptrtharill  m'avait  assez  dégoûté  du 
théâtre  pour  m'obliger  à  faire  retraite,  et  à  («'imposer  un  silence 
que  je  garderai»  eueore  si  M.  le  procureur  général  Fouquet  me  l'eût 
(tennis.  Comme  il  n'était  pas  moins  surintendant  des  belles-lettres 
que  des  finance»,  je  ne  pus  me  défendre  des  ordres  qu'il  daigna  nie 
donner  de  mettre  sur  nuire  scène  un  des  trois  sujets  qu'il  me  pro- 
posa- Il  m'en  laissa  le  cboii,  et  je  m'arrêtai  a  celui-ci,  dont  le  bon- 
heur me  vengea  bien  de  la  déroute  de  l'autre,  puisque  le  roi  s'en 
satisfit  assez  pour  me  faire  recevoir  des  marques  solides  de  son 
approbation  par  ses  libéralités,  que  je  pris  pour  des  commande* 
ments  tacites  de  consacrer  aux  divertissements  de  Sa  Majesté  ce 
que  l'âge  et  les  vieux  travaux  m'avaient  laissé  d'esprit  et  de  vi- 
gueur. 

Je  ne  déguiserai  point  qu'après  avoir  fait  le  choix  de  ce  sujet, 
sur  celle  confiance  que  j'aurais  pour  moi  les  suffrages  de  tous  les 
savants,  qui  le  regardent  encore  comme  le  chef-d'œuvre  de  l'anti- 
quité, et  que  les  pensées  de  Sophocle  et  de  Sénèque,  qui  l'ont  traité 
eu  leurs  langues,  me  faciliteraient  les  moyens  d'en  venir  i  bout,  je 
tremblai  quand  je  l'envisageai  de  près  :  je  reconnus  que  ce  qui 
avait  passé  pour  merveilleux  en  leurs  siècles  pourrait  sembler  hor- 
rible au  nôtre  ;  que  eette  éloquente  et  sérieuse  description  de  la 
manière  dont  ce  malheureux  prince  se  eiève  les  yeux,  qui  occupe 
tout  leur  cinquième  acte,  ferait  soulever  la  délicatesse  de  nos  dames, 
dont  le  dégoût  attire  aisément  celui  du  reste  de  l'auditoire  ;  et 
qu'enfin  l'amour  n'ayant  point  de  part  eu  cette  tragédie,  clic  était 
dénuée  de»  principaux  agréments  qui  sont  en  possession  de  gagner 
la  v«i\  publique. 

Ces  considérations  m'ont  fait  cacher  aux  yeux  un  si  dangereux 
spectacle,  et  introduire  l'heureux  épisode  de  Thésée  et  de  Dircé. 
J'ai  retranché  le  nombre  des  oracles  qui  pouvait  être  importun,  et 
à  uEdipe  trop  de  soupçon  de  sa  naissance.  J'ai  rendu  la  ré- 
de  Laïus,  évoqué  par  Tirésie,  assez  obscure  dans  sa  clarté 
apparente  pour  en  faire  une  fausse  application  â  celle  princesse; 
j'ai  rectifié  ce  qu'Ari*tote  y  trouve  sans  rai  sou,  cl  qu'il  n'excuse 
que  parce  qu'il  arrive  avant  le  commencement  de  la  pièce;  et  j'ai 
fait  en  sorte  qu'OEdipe,  loin  de  se  croire  l'auteur  de  la  mort  du  roi 
r,  s'imagine  l'avoir  vengée  sur  trois  brigands,  i 
l'attribue;  et  ce  n'est  pas  un  petit  artifice 
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qu'il  s'en  convainque  lui-même  lorsqu'il  eu  veut  convaincre  Pbor- 
bas. 

Ces  changements  m'ont  fait  perdre  l'avantage  que  je  m'étais  pro- 
rois, de  n'être  souvent  que  le  traducteur  de  ce»  grands  génies  qui 
m'ont  précédé-  La  différente  route  que  j'ai  prise  m'a  empêché  de 
me  rencontrer  avec  eux,  et  de  me  parer  de  leur  travail;  mail,  es 
récompense,  j'ai  eu  le  bonheur  de  faire  avouer  qu'il  n'est  psiat 
sorti  de  pièce  de  ma  main  où  il  se  trouve  tant  d'art  qu'en  eeUe-et. 
On  m'y  a  fait  deux  objections  :  l'une,  que  Dircé,  au  troisième  sct*« 
manque  de  respect  envers  sa  mère,  ce  qui  ne  peut  être  une  faste 
de  théâtre,  puisque  nous  ne  sommes  pas  obligés  de  rendre  parfait» 
ceux  que  nous  y  faisons  voir  ;  outre  que  cette  prinee*te  considère 
encore  tellement  ces  devoirs  de  la  nature,  que,  bien  qu'elle  ait 
lieu  de  regarder  cette  mère  comme  une  personne  qui  s'est  empan* 
d'un  trône  qui  lui  appartient,  elle  lui  demande  pardon  de  ce"* 
échappée,  et  la  condamne  aussi  bien  que  tas  plus  rigouren»  de  met 
juges.  L'autre  objeelion  regarde  la  guérisou  publique,  sitôt  qu'tC- 
di|>e  s'est  puni.  La  narration  s'en  fait  par  Cléante  et  par  Dyrnas  ;  et 
l'on  veut  qu'il  eût  pu  suffire  de  l'un  des  deux  pour  la  faire  :  à 
quoi  je  réponds  que  ce  miracle  s'élarrt  fait  tout  d'un  coup,  an  tt»' 
homme  n'en  pouvait  savoir  asseï  tôt  tout  l'effet,  et  qu'il  a  fallu 
donner  à  l'un  te  récit  de  ce  qui  s'était  passé  dans  la  ville,  cl  • 
l'autre,  de  ce  qu'il  avait  vu  dans  le  palais.  Je  trouve  plus  à  dire  » 
Dircé,  qui  les  écoule,  et  devrait  avoir  couru  auprê*  de  sa  mit 
sitôt  qu'on  lui  en  a  dit  la  mort  :  mais  on  peut  répondre  que  si  If* 
devoirs  de  la  nature  nous  appellent  auprès  de  nos  parents  osuh) 
ils  meurent,  nous  nous  retirons  d'ordinaire  d'auprès  d'eus  quand 
ils  sont  morts,  afin  de  nous  épargner  ce  funeste  spectacle,  et  qu'ai»" 
Dircé  a  pu  n'avoir  aucun  empressement  de  voir  sa  mère,  à  qui 
secours  ne  pouvait  plus  être  utile,  puisqu'elle  était  morte  ; 
que,  si  elle  y  eût  couru,  Thésée  l'aurait  suivie,  cl  il  ne  me  serait 
demeuré  personne  pour  entendre  ces  récits.  C'est  une  incomcuodif 
de  la  représentation  qui  doit  faire  souffrir  quelque  manquement, 
l'exacte  vraisemblance.  Les  anciens  avaient  leurs  chœurs  qui  * 
sortaient  point  du  théâtre,  et  étaient  toujours  prêts  d'< 
ce  qu'on  leur  voulait  apprendre;  mais  cette  facilité  était 
par  tant  d'autres  importunités  de  leur  part,  que  nous  ne 
point  nous  repentir  du  retranchement  que  non*  en  avons  fait- 
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L'antiquité  n'a  rien  fait  passer  jusqu'il  nous  qui  soit  si 
généralement  connu  que  le  voyage  des  Argonautes;  mais, 
comme  le*  historiens  qui  en  ont  voulu  démêler  la  vérité 
d'avec  lit  fable  qui  l'enveloppe  ue  s'accordent  pas  en  tout, 
et  que  les  poêles  qui  l'ont  embelli  de  four*  (lotions  n'ont 
pas  pri»  la  même  roule,  j\ii  cru  que,  pour  faciliter  l'intelli- 
gent* entière  de  ce  sujet,  il  était  à  propos  d'avertir  le  lec- 
teur de  quelques  particularité*  on  je  ine  suis  attaché,  qui 
peut-cire  ne  sont  pas  connues  de  tout  le  monde.  Elles  sont 
pour  U  plupart  tirées  du  Vulérius  Flaecus,  qui  en  a  fait 
un  poème  épique  en  latin,  el  de  qui,  entre  autres  choses, 
j'ai  emprunté  la  métamorphose  de  Junon  en  Chalciope. 

Pttryxii*  était  lils  d'Atlnmas.  roi  de  Thèbes,  et  de  Né- 
phélé.  qu'il  répudia  pour  épouser  luo.  Cette  seconde 
reniine  persécuta  si  bien  ce  Jeune  prince,  qu'il  fut  obligé 
de  s'enfuir  sur  un  mouton  dont  la  laine  était  d'or,  que  sa 
mère  lui  donna  après  l'avoir  reçu  de  Mercure  :  il  le  sacri- 
fia à  Mars,  sitôt  qu'il  fut  abordé  à  Colchos,  et  lui  en  ap- 
pendit  la  dépouille  dans  une  forêt  qui  lui  était  consacrée. 
Awles,  fils  du  Soleil,  et  roi  de  cette  province,  lui  donna 
pour  femme  Chalciope,  sa  tille  aînée,  dont  il  eut  quatre 
Dis,  et  mourut  quelque  temps  après.  Son  ombre  apparut 
ensuite  a  ce  monarque,  el  lui  révéla  que  le  destin  de  son 
Etat  dépendait  de  celte  toison  ;  qu'en  même  temps  qu'il 
la  perdrait,  il  perdrait  aussi  son  royaume;  et  qu'il  était 
résolu  dans  le  ciel  que  Médéc,  son  autre  tille,  aurait  un 
époux  étranger.  Celte  prédiction  lit  deux  effets.  D'un  côté, 
Aspics,  pour  conserver  cette  toison,  qu'il  voyait  si  néces- 
saire à  sa  propre  conservation,  voulut  en  rendre  la  con- 
quête impossible,  par  le  moyen  des  charmes  de  Cireé  sa 
su-ur,  .1  de  Médée  sa  fille.  Ces  deux  savantes  magiciennes 
tirent  en  sorte  qu'on  ne  pouvait  s'en  rendre  maître  qu'a- 
près avoir  dompté  deux  taureaux  dont  l'haleine  était  toute 
de  feu,  el  leur  avoir  fait  labourer  le  champ  de  Mars, 
où  ensuite  il  fallait  semer  des  dents  de  serpents,  dont 
naissaient  aussitôt  autant  de  gens  d'armes,  qui  tous  en- 
semble attaquaient  le  téméraire  qui  se  hasardait  à  une  si 
dangereuse  entreprise;  et.  pour  dernier  péril,  il  fallait 
combattre  un  dragon  qui  ue  dormait  jamais,  el  qui  élail 
lu  plus  lidèlu  et  lu  plus  redoutable  gardien  de  ce  trésor. 
D'autre  côté ,  les  rois  voisins ,  jaloux  de  la  grandeur 
d'Aaeles,  s'armèrent  pour  celte  conquête,  et,  entre  autres, 
Perses,  son  frère,  roi  de  la  Chcrsonèse  Tnuriquc,  et  fils 
du  Soleil,  comme  lui.  Comme  il  s'appuya  du  secours  des 
Scythes,  Aortes  emprunta  celui  de  Styrus,  roi  d'Albanie,  à 
qui  il  promit  Médée,  pour  satisfaire  a  l'ordre  qu'il  croyait 
en  avoir  revu  du  ciel  par  celle  ombre  de  Phryxns  :  ils  don- 
nèrent bataille,  el  la  victoire  penchait  du  coié  de  Persès, 


lorsque  Jason  arriva  suivi  de  ses  Argonautes,  dont  la  va- 
leur la  fit  tourner  du  parti  coiilraire;  et  en  moins  d'un 
mois  ces  héros  firent  remporter  tant  d'avantages  au  roi 
de  Colchos  sur  ses  ennemis,  qu'ils  furent  contraints  de 
prendre  la  fuite  et  d'abandonner  leur  camp.  C'est  ici  que 
commence  la  pièce;  mais,  avant  que  d'en  venir  au  détail, 
il  faut  dire  un  mot  de  Jason,  et  du  dessein  qui  l'amenait 
à  Colchut. 

11  était  fils  d'.Eson.  roi  de  Thessalic,  sur  qui  Pélias,  sou 
frère,  avait  usurpé  le  royaume.  Ce  tyran  était  lils  de  Nep- 
tune el  de  Tyro,  fille  de  Salmouée,  qui  épousa  ensuite 
Chréléus,  père  d'jtsou,  que  je  viens  de  nommer.  Cette 
usurpation,  lui  donnant  In  déliance  ordinaire  a  ceux  de 
sa  sorte,  lui  rendit  suspect  le  courage  de  Jason,  son  ne- 
veu, cl  légitime  héritier  de  ce  royaume.  I  n  oracle  qu'il 
reçut  le  confirma  dans  ses  soupçons,  si  bien  que,  pour 
l'éloigner,  ou  plutôt  pour  le  perdre,  il  lui  commanda 
d'aller  conquérir  la  toison  d'or,  dans  la  croyance  que  ce 
prince  y  périrait,  et  le  laisserait,  par  sa  mort,  paisible 
possesseur  de  l'Étal  dont  il  s'était  emparé.  Jason,  par  le 
conseil  de  Pallas,  lit  bâtir  pour  ce  fameux  voyage  le  na- 
vire Argo,  où  s'embarquèrent  avec  lui  quarante  des  |  lus 
vaillants  de  toute  la  Grèce.  Orphée  fut  du  nombre,  avec 
Zélhès  el  Calais,  lils  du  veut  Durée  et  d'Oiilhie,  princesse 
de  Thrace,  qui  étaient  nés  avec  des  ailes,  comme  leur 
père, et  qui,  parce  moyen, délivrèrent  Pliinée.  en  passant, 
des  harpies  qui  fondaient  sur  ses  viandes  sitôt  que  sa  table 
était  servie,  el  leur  donnèrent  la  chasse  par  le  milieu  de 
l'air.  Ces  héros,  durant  leur  voyage,  reçurent  beaucoup 
de  faveurs  de  Junon  et  de  Pallas,  el  prirent  terre  à  l.em- 
nos,  dont  était  reine  Hypsipilc,  et  où  ils  lardèrent  deux 
ans,  pendant  lesquels  Jason  lit  l'amour  à  celle  reine,  et  lui 
donna  parole  de  l'épouser  à  son  retour;  ce  qui  ne  l'empê- 
cha pas  de  s'attacher  auprès  «le  Médée,  et  de  lui  faire  les 
mêmes  protestations  sitôt  qu'il  fut  arrivé  a  Colchos.  et 
qu'il  eut  vu  le  besoin  qu'il  eu  avait.  Ce  nouvel  amour  lui 
réussit  si  heureusement,  qu'il  eut  d'elle  des  charmes  pour 
surmonter  tous  les  périls,  el  enlever  la  toison  d'or,  malgré 
le  dragon  qui  la  gardait,  et  qu'elle  assoupit.  I  n  auteur 
que  cite  le  mythnlogislc  Noël  le  Comte,  et  qu'il  appelle 
Denys  le  Mylësien,  dit  qu'elle  lui  porta  la  (oison  jusque 
dans  son  navire;  et  c'est  sur  son  rapport  que  je  me  suis 
autorisé  a  changer  la  On  ordinaire  de  celle  fable,  pour  la 
rendre  plus  surprenant  et  plus  merveilleuse.  Je  l'aurais 
été  assez  par  la  liberté  qu'en  donne  la  poésie  en  de  pa- 
reilles rencontres;  niais  j'ai  cru  en  avoir  encore  plus  de 
droit  en  marchant  *ur  les  pas  d'un  autre,  que  si  j'avais 
inventé  ce  changement. 
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JUPITER. 
JUNON. 
l' ALLAS. 
IBIS. 
L'AMOl'R. 
LE  SOLEIL. 


PERSONNAGES  DE  LA  TRAGÉDIE. 

A  ETES,  roi  do  Colcbo»,  fil.  du  Soleil. 

A41.SVRTE,  ttUd  A*lc.j 

CIIALCIOPE,  fille  dA*tc«,  \envc  de  Fhryia.. 

MÉDËE,  fille  d'Attte»,  amante  de  Ja-ioc. 

I1YPSIPILE,  reine  de  Lemno.. 

JASON,  prince  de  Theualic,  ch«f  dis  Arr'.naute*. 

PKJ.EK,  1 

IPIIITE,    }  Argonaute». 
ORPHEE,  \ 

ZÉTHÈS,  i  Argonautes  ailés  fil.  de  Borée  et  d  Ori- 

CALAIS,  ]  lliïe. 

GLALOUE,  dieu  marin. 

Dec»  TftiToxs. 

Dux  Sihese*. 

UtATRE  Vents. 


PROLOGUE 

L'heureux  mariage  de  Sa  Majesté,  et  la  paix  qu'il  lui 
a  plu  donner  «  ses  peuples,  ayant  été  les  motif»  de 
la  rejouissance  publique  pour  laquelle  cette  tragédie 
a  été  préparée,  non-seulement  il  était  juste  qu'ils 
servissent  de  sujet  au  prologue  qui  la  précède,  mais 
il  était  même  absolument  impossible  d'en  choisir 
une  plus  illustre  matière. 

L'ouverture  du  IhéAtrc  fait  voir  un  pay»  ruine1  par  1rs  guerres,  et 
terminé  dans  ton  eufonremenl  par  une  tîIIc  qui  n'en  est  pis 
niieuv  traitée;  ce  qui  marque  le  pitoyable  étal  où  la  France  élail 
réduite  avant  celle  faveur  du  ciel,  qu'elle  n  »i  longtemps  sou- 
hailee,  et  dont  la  honte  de  &oti  géuéreux  monarque  la  Tait  jouir  à 
préseul. 

SCÈNE  I 

LA  FRANCE,  LA  VICTOIRE. 

LA  FRAXCE. 

Doux  charme  dos  héros,  immortelle  Victoire, 
Ame  de  leur  vaillance,  et  source  de  leur  gloire, 
Vous  qu'on  fait  si  volage,  et  qu'on  voit  toutefois 
Si  constante  à  nie  suivre,  cl  si  ferme  en  ce  choix, 
Ne  vous  offensez  pas  si  j'arrose  de  larmes 
Cette  illustre  union  qu'ont  avec  vous  mes  armes, 
Et  si  vos  faveurs  même  obstinent  mes  soupirs 
A  pousser  vers  la  Paix  mes  plus  ardents  désirs. 
Vous  failesqu'on  m  eslimeaux  deuxbouLs  de  la  terre, 
Vous  faites  qu'on  m'y  craint  :  mais  il  vous  faut  la 

[guerre; 

Et  quand  je  vois  quel  prix  me  coûtent  vos  lauriers, 
J'en  vois  avec  chagrin  couronner  mes  guerriers. 

LA  VICTOIRE. 

Je  ne  me  rejpens  point,  incomparable  France, 
De  vous  avoir  suivie  avec  tant  de  constance; 


Je  vous  prépare  encor  mêmes  attachements  : 
Mais  j'attendais  de  vous  d'autres  remem'ments. 
Vous  lassez-vous  de  moi  qui  vous  comble  de  gloire. 
I>e  moi  qui  de  vos  fils  assure  la  mémoire, 
Oui  fais  marcher  partout  l'effroi  devant  leurs  pas? 

LA  FRANCK. 

Ah!  Victoire,  pour  fils  n'ai-je  que  des  soldats? 
La  gloire  qui  les  couvre,  à  moi-même  funeste, 
Sous  mes  plusbeaux  succès  fait  trembler  tout  le  reste; 
Ils  ne  vont  aux  combats  que  pour  me  protéger, 
Et  n'en  sortent  vainqueurs  que  pour  me  ravager. 
S'ils  renversent  des  murs,  s'ils  gagnent  des  batailles, 
Ils  prennent  droit  par  là  de  ronger  mes  entrailles: 
Leur  retour  me  punit  de  mon  trop  de  bonheur, 
Lt  mes  bras  triomphants  me  déchirent  le  cœur. 
A  vaincre  tant  de  l'ois  mes  forces  s'affaiblissent  : 
L'Etal  est  florissant,  mais  les  peuples  gémissent; 
Leurs  membres  décharnés  courbent  sous  mes  hauts 
El  la  gloire  du  trône  accable  les  sujets.  [fails, 

Voyez  autour  de  moi  que  de  tristes  spectacles! 
Voilà  ce  qu'en  mon  sein  enfantent  vos  miracles. 

Quelque  encens  que  je  doive  à  cette  fermeté 
Oui  vous  fait  en  tous  lieux  marcher  à  mon  coté, 
Je  me  lasse  de  voir  mes  villes  désolées, 
Mes  habitants  pillés,  mes  campagnes  brûlée?  : 
Mon  roi,  que  vous  rendez  le  plus  puissant  des  rois, 
Cn  goûte  moins  le  fruit  de  ses  propres  exploits; 
Du  même  œil  dont  il  voit  ses  plus  nobles  conquêtes. 
Il  voit  ce  qu'il  leur  faut  sacrifier  de  têtes; 
De  ce  glorieux  trône  où  brille  sa  vertu, 
Il  tend  sa  main  auguste  à  son  peuple  abattu; 
El,  comme  à  tous  moments  la  commune  misère 
Rappelle  en  son  grand  cœur  les  tendresses  de  père. 
Ce  cœur  se  laisse  vaincre  aux  vœux  que  j'ai  formés, 
Pour  faire  respirer  ce  que  vous  opprimez. 

LA  VICTOIRE. 

France,  j'opprime  donc  ce  que  je  favorise! 
A  ce  nouveau  reproche  excusez  ma  surprise  : 
J'avais  cru  jusqu'ici  qu'à  vos  seuls  ennemis 
Ces  termes  odieux  pouvaien  être  permis, 
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Qu'eux  seuls  de  ma  conduiteavaienl  droit  descplain- 
la  fraxce.  [dre. 
Vu*  dons  sonl  à  chérir,  mais  leur  suite  est  à  craindre. 
Pour  Taire  deux  héros  ils  font  cent  malheureux  : 
El  ce  dehors»  brillant  que  mon  nom  reçoit  d'eux 
M'éclaire  à  voir  les  maux  qu'à  ma  gloire  il  attache. 
Le  sang  dont  il  m'épuise,  et  les  nerfs  qu'il  m'arrache. 

LA  VICTOIRB. 

Je  n'ose  condamner  de  si  justes  ennuis, 

Quand je  vois  quels  malheurs  malgré  moi  je  produis; 

Mais  ce  dieu  dont  la  main  m'a  chez  vous  affermie, 

Vous  pardonnera-t-il  d'aimer  son  ennemie? 

Le  voilà  qui  parait,  c'est  lui-même,  c'est  Mars, 

Uni  vous  lance  du  ciel  de  farouches  regards; 

Il  menace,  il  descend  :  apaisez  sa  colère 

Par  le  prompt  désaveu  d'un  souhait  téméraire. 


{t«  ciel  s'ouvre  «I  hit  Toir  «ors  en  posture 
l'air,  et  l'autre  porté  sur  son  étoile.  Il  d 
té»  du  théâtre,  qu'il  traverse  en  parlant;  et 
il  remonte  au  œcnic  lieu  doul  il  e»t  parti.) 
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-,  un  pied  en 
*  an  «les  e6- 
sit&t  qu'il  a  parlé, 


SCÈNE  II 

MARS,  LA  FRANCE,  LA  VICTOIRE. 

MARS. 

France  ingrate,  tu  veux  la  paix! 

Et  pour  tonte  recon naissance 
ll'avoir  en  tant  de  lieux  étendu  ta  puissance, 

Tu  murmures  de  mes  bienfaits! 
Encore  ua lustre  ou  deux,  el  sons  les  destinées 
J'aurais  rangé  le  sort  des  tètes  couronnées; 
Ton  État  n'aurait  eu  pour  bornes  que  ton  choix; 
El  tu  devais  tenir  pour  assuré  présage, 
Voyant  toute  l'Europe  apprendre  ton  langage, 
Que  toute  cette  Europe  allait  prendre  tes  lois. 

Tu  renonces  à  cette  gloire, 

La  Paix  a  pour  toi  plus  d'appas! 

Et  tu  dédaigne?  la  Victoire 
Vue  j'ai  de  ma  main  propre  attachée  à  tes  pas! 
Vois  dans  quels  fers  sous  moi  la  Discorde  et  l'Envie 

Tiennent  cette  l*aix  asservie. 
La  Victoire  t'a  dit  comme  on  peut  m'apaiser; 
J'en  veux  bien  faire  enror  ta  compagne  éternelle; 

Mais  sache  que  je  la  rappelle, 

Si  lu  manques  d'en  bien  user. 

(liant  que  de  disparaître,  ce  dieu,  en  eolére  contre  la  Pranee,  lai 
fait  Toir  la  Pais,  qu  elle  demande  a«ee  tant  d  ardeur,  prisonnière 
dan»  sxra  palais,  entie  le»  maint  de  la  Discorde  el  de  l'Envie, 
qu'il  lui  a  données  pour  çnrdcs.  Ce  palais  a  pour  colonnes  de» 
canons,  qui  ont  peur  Uses  des  mortiers,  et  des  boulets  pour 
cfaapiteaui  ;  le  tout  accompagne,  pour  ornement,  de  trompettes, 
de  tambour»,  et  autres  in»trument»  de  guerre  entrelacés  ensemble, 
et  découpes  a  joor,  qui  font  eomme  un  second  rang  de  colonnes. 
Le  lambris  est  composé  de  trophées  d'armes,  et  de  tout  ee  qui 
peut  designer  et  embellir  la  demeure  de  ce  dieu  des  batailles.) 


LA  PAIX,  LA  DISCORDE,  L'ENVIE,  LA  FRANCE, 
LA  VICTOIRE. 

LA  PAIX. 

En  vain  à  tes  soupirs  il  est  inexorable  : 

Fn  dieu  plus  fort  que  lui  me  va  rejoindre  à  toi  ; 

Et  lu  devras  bientôt  ce  succès  adorable 

A  cette  reine  incomparable  « 
Dont  les  soins  et  l'exemple  ont  formé  ton  grand  roi. 
Ses  tendresses  de  sœur,  ses  tendresses  de  mère, 
Peuvent  tout  sur  un  fils,  peuvent  tout  sur  un  frère. 
Rénis,  France,  bénis  ce  pouvoir  fortuné  ; 
Rénis  le  choix  qu'il  fait  d'une  reine  comme  elle  : 
Cent  rois  en  sortiront,  dont  la  gloire  immortelle 
Fera  trembler  sous  toi  l'univers  étonné, 
Et  dans  tout  l'avenir  sur  leur  front  couronné 

Portera  l'image  fidèle 

De  celui  qu'elle  l'a  donné. 

Ce  dieu  dont  le  pouvoir  suprême 
Étouffe  d'un  coup  d'o-il  les  plus  vieux  différends, 
Ce  dieu  par  qui  l'amour  plaît  à  la  vertu  même, 
El  qui  borne  souvent  l'espoir  des  conquérants, 

Le  blond  et  pompeux  Uyménée 
Prépare-  en  la  faveur  l'éclatante  journée 

Où  sa  main  doil  bri>er  mes  fers. 
Ces  monstres  insolents  dont  je  suis  prisonnière, 
Prisonniers  à  leur  tour  au  fond  de  leurs  enfers, 
Ne  pourront  mêler  d'ombre  à  sa  vive  lumière. 

A  tes  cantons  les  plus  déserts 

Je  rendrai  leur  beauté  première; 
Et  dans  les  doux  torrents  d'une  allégresse  entière 
Tu  verras  s'abîmer  tes  maux  les  plus  amers. 

Tu  vois  comme  déjà  ces  deux  autres  puissances 
Que  Mars  semblait  plouger  en  d'immortels  diseonls* 
Ont  maigre  ses  fureurs  assemblé  sur  les  bords 

Les  sublimes  intelligences 
Qui  de  leurs  grands  Etats  meuvent  les  vastes  corps. 

Les  surprenantes  harmonies 

De  ces  miraculeux  génies 
Savent  tout  balancer,  savent  lotit  soutenir  : 
Leur  prudence  était  due  à  cet  illustre  ouvrage; 

Et  jamais  on  n'eut  pu  fournir 
Aux  intérêts  divers  de  la  Seine  cl  du  Tage, 
Ni  zèle  plus  savant  en  l'art  de  réunir, 
Ni  savoir  mieux  instruit  du  commun  avantage. 
Par  ces  organes  seuls  ces  dignes  potentats 

Se  font  eux-mêmes  leurs  arbitres  ; 
Aux  conquêtes  par  eux  ils  donnent  d'autres  litres, 

Et  des  bornes  à  leurs  Etals. 
Ce  dieu  même  qu'attend  ma  longue  impatience 
N'a  droit  de  m'affranchir  que  par  leur  conférence; 
Sans  elle  son  pouvoir  serait  mal  reconnu. 
Mais  enfin  je  le  vois,  leur  accord  me  l'envoie. 


i. 


d'Antriehe,  mère  de  Louis  XXV,  wur  de  PMrw*  IV. 
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Franco,  ouvre  Ion  cœur  à  la  joie  ; 
Et  vous,  monstre*,  fuyez;  ce  grand  jour  est  venu. 

(L'Hym<5ne>  partit  couronné  de  Heurt,  portait  en  si  main  droite 
un  dard  semé,  de  lit  et  de  rose»,  et  eu  la  gauche  le  portrait  de 
la  reine  peint  sur  ton  bouclier.) 

SCÈNE  IV 

L'HYMENËE,  LV  PAIX ,  LA  DISCORDE,  L'ENVIE, 
LA  FRANCE,  LA  VICTOIRE,  chieur  de  musique. 

LA  DISCORDE. 

En  vain  tu  le  veux  croire,  orgueilleuse  captive  : 
Pourrions-nous  fuir  le  secours  qui  t'arrive  ? 
l'envie. 

Pourrions-nous  craiiulrc  un  dieu  qui  contre  nos  fu- 
Ne  prend  pour  armes  que  des  fleurs.  /eurs 

l'hYMÉXEK. 

(►ui,  monstres,  oui,  craignez  celte  main  vengeresse: 
Mais  craignez  encor  plus  celle  grande  princesse 

Pour  qui  je  viens  allumer  mon  flambeau  : 
Pourriez-vous  soutenir  les  traits  de  son  visage? 

Fuyez,  monstres,  à  son  image  ; 
Fuyez;  et  que  l'en  1er,  qui  fut  votre  berceau, 

Vous  serve  à  jamais  de  tombeau. 
Et  vous,  noirs  instruments  d'un  indigne  esclavage, 
Tombez,  fers  oïlieuv,  à  ce  divin  aspect, 

Et,  pour  lui  rendre  un  prompt  hommage, 
Anéantissez-vous  de  honte  ou  de  respect. 

Al  présente  ce  portrait  aut  yeui  de  la  Discorde  et  de  l'Entie,  qui 
trébuchent  aussitôt  aui  enfers ,  et  rutuile  il  le  présente  aux 
cb.iiue*  qui  tiennent  la  Paii  prisonnière,  lesquelles  tombent  et  se 
brisent  tout  à  1  heure.) 

LA  PAIX. 

Dieu  des  sacrés  plaisirs,  vous  venez  de  me  rendre 
I  n  bien  dont  les  dieux  même  ont  lieu  d'être  jaloux  ; 
Mais  ce  n'est  pas  assez,  il  est  temps  de  descendre, 
Et  de  remplir  les  vœux  qu'en  terre  on  fait  pour  nous. 
l'hyménée. 

lien  est  temps,  déesse,  et  c'est  trop  faire  attendre 
Les  effets  d'un  espoir  si  doux. 
Vous  donc,  mes  ministres  fidèles, 
Venez,  Amours,  et  prêtez-nous  vos  ailes. 

Quatre  Amour»  descendent  du  ciel,  deui  de  chaque  coté,  et  s'at- 
tachent à  l'Iljim-uec  et  à  la  Paii  pour  les  apporter  en  terre.) 

LA  FRANCE. 

Peuple,  fais  voir  ta  joie  à  ces  divinités 
Qui  vont  tarir  le  cours  de  tes  calamités. 

CHOEUR  DE  MUSIQUE. 

(L'HyméDée,  la  Paii,  et  les  quatre  Amours  descendent  cependant 
qu'il  chante.) 

Descends,  Hymen,  et  ramène  sur  terre 
Les  délices  avec  la  paix  ; 
Descends,  objet  divin  de  nos  plus  doux  souhaits, 
Et  par  les  feux  éteins  ceux  de  la  guerre. 

(Apre*  que  l'Hjmeoée  et  la  Paii 


de  droit  fil  toi 
1  deui  et  croisant  leur  roi,  ra  t.<t> 
droit  te  retirent  a  gauet*  ds»  \r 

du  ci* 


remontent  au  ciel, 
blc.  et  puis  se 
que  ceu\  qui  sont  au  cote 
nuet,  et  ceut  qui  font  a 

droit) 


SCÈNE  V 

L'HYMÉNÊE,  LA  PAIX,  LA  FRANCE,  LA  VICTOIRE. 

CHOKUR  DE  MUSIQUE. 
LA  FRANCE,  A  la  Pair. 

Adorable  souhait  des  peuples  gémissants, 
Féconde  sûreté  des  travaux  innocents, 
Infatigable  appui  du  pouvoir  légitime, 
Qui  dissipez  le  trouble  et  détruisez  le  crime, 
Protectrice  des  arts,  mère  des  beaux  loisirs, 
E>t-ce  une  illusion  qui  flatte  mes  désirs? 
Puis-je  en  croire  mes  yeux,  et  dans  chaque  province 
De  voire  heureux  retour  faire  bénir  mon  prino  * 

LA  PAIX. 

France,  apprends  que  lui-même  il  aime  à  ledevir 
A  ces  yeux  dont  tu  vois  le  souverain  pouvoir. 
Par  un  effort  d'amour  réponds  à  leurs  miracle*: 
Fais  éclater  la  joie  en  «le  pompeux  spectacles. 
Ton  théâtre  a  souvent  d'assez  riches  couleurs 
Pour  n'avoir  pas  besoin  d'emprunter  rien  ailleurs. 
Ose  donc,  et  fais  voir  que  ta  reconnaissance... 

LA  FRANCE. 

De  grâce,  voyez  mieux  quelle  est  mon  impuissant  - 
Est-il  effort  humain  qui  jamais  ait  tiré 
Des  spectacles  pompeux  d'un  sein  si  d-  chiré? 
Il  faudrait  que  vos  soins  par  le  cours  des  ajiuées... 
l'hyménée. 

Ces  traits  divins  n'ont  pas  de  forces  si  bornées. 
Mes  roses  et  mes  lis  par  eux  en  un  moment 
A  ces  lieux  désolés  vont  servir  d'ornement. 
Promets,  et  tu  verras  reflet  tic  ma  parole. 

LA  FRANCE. 

J'entreprendrai  beaucoup;  mais  ce  qui  m'en  console. 
C'est  que  sous  votre  aveu... 

LHYMKXÉE. 

Va,  n'appréheude  rien  : 
Nous  serons  à  l'envi  nous-même  ton  soutien. 
Porte  sur  ton  théâtre  une  chaleur  si  belle, 
Que  des  plus  heureux  temps  l'éclat  s'y  renouvelle  : 
Nous  en  partagerons  la  gloire  et  le  souci. 

LA  VICTOIRE. 

Cependant  la  Victoire  est  inutile  ici; 
Puisque  la  Paix  y  règne,  il  faut  qu'elle  s'exile. 

LA  PAIX. 

Non,  Victoire;  avec  moi  tu  n'es  pas  inutile. 
Si  la  France  en  repos  n'a  plus  où  l'employer, 
Du  moins  à  ses  amis  elle  peut  l'envoyer. 
D'ailleurs  mon  plus  grand  calme  aime  l'inquiétude 
Des  combats  de  prudence,  et  des  combats  d'étude  : 
Il  ouvre  un  champ  plus  large  à  ces  guerres  d'esprits 
Tous  les  peuples  sans  cesse  en  disputent  le  prix; 
Et,  comme  il  fait  monter  à  la  plus  haulc  gloire, 
Il  est  bon  que  la  France  ail  toujours  la  Victoire. 
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Fais-lui  donc  cette  grâce,  et  prends  part  comme  nous 
A  ce  qu'auront  d'heureux  des  spectacles  si  doux. 

I.A  VICTOIRE. 

J'y  consens,  el  m'arrête  aux  rives  de  la  Seine, 
Pour  rendre  un  long  hommage  àl'une  et  l'autre  reine, 
Pour  y  prendre  à  jamais  les  ordres  de  son  roi. 
Puisse-je  en  obtenir,  pour  mon  premier  emploi, 
Ceux  d'aller  j  usqu'aux  bouts  de  ce  vaste  hém  isphère 
Arborer  les  drapeaux  de  son  généreux  frère, 
D'aller  d'un  si  grand  prince,  en  mille  et  mille  lieux, 
Égaler  le  grand  nom  au  nom  de  ses  aïeux, 
Le  conduire  au  delà  de  leurs  fameuses  traces, 
Faire  un  appui  de  Mars  du  favori  des  Grâces, 
Et  sous  d'autres  climats  couronner  ses  hauts  faits 
Des  lauriers  qu'eu  ceux-ci  lui  dérobe  la  l'aix  ! 

L  HYMÉ.XÉE. 

Tu  vas  voir  davantage,  et  les  dieux  qui  m'ordonnent 
Qu'attendant  tes  lauriers  mes  myrtes  le  couronnent, 
Lui  vont  donner  un  prix  de  tout  autre  valeur 
Que  ceux  que  tu  promets  avec  tant  de  chaleur. 
Celle  illustre  conquête  a  pour  lui  plus  de  charmes 
Que  celles  que  tu  veux  assurer  à  ses  armes; 
Et  son  œil,  éclairé  par  mon  sacré  flambeau, 
.Ne  voit  point  de  trophée  ou  si  noble  ou  si  beau. 
Ainsi,  France,  à  l'envi  l'Espagne  et  l'Angleterre 
Aiment  à  l'enrichir  quand  tu  finis  la  guerre; 
El  la  Paix,  qui  succède  à  ses  tristes  eflbrts, 
Te  livre  par  ma  main  leurs  plus  rares  trésors. 

LA  PAIX. 

Allons  sans  plus  tarder  mettre  ordre  à  les  spectacles  ; 
Et  pour  les  commencer  par  de  nouveaux  miracles. 
Toi  que  rend  tout-puissant  cechef-d'œuvre  des  cieux, 
Hymen,  fais-lui  changer  la  face  de  ces  lieux. 

l'uyménee,  *<•«/. 
.Naissez  à  cet  aspect,  fontaines,  fleurs,  bocages; 
Chassez  de  ces  débris  les  funestes  images, 
Et  formez  des  jardins  lels  qu'avec  quatre  mots 
Le  grand  arl  de  Médée  eu  fil  naître  à  Colchos. 

Toul  le  Iht'Atre  se  change  «n  un  jiirdin  magnifique  *  la  vue  du 
portrait  de  la  reine,  que  l'Uvmênec  lui  présente.  ) 


ACTE  PREMIER 

Ce  grand  jardin,  qui  en  fait  la  scène,  est  composé  de  trois  rang» 
de  cvpres,  à  cité  desquels  on  Toit  alternativement  en  chaque 
entais  dei  statues  de  marbre  blanc  1  l'antique,  qui  versent  de 
gros  j*ls  d'eau  dan*  de  grand»  bassina,  soutenu!  par  des  tritons 
qui  leur  serrent  de  piédestal,  ou  trois  vases  qui  portent,  l'un 
des  oraugers,  et  les  deux  autres  diverses  fleurs  en  confusion, 
rbaulournées  et  découpées  â  jour.  Les  ornements  de  ces  rases 
et  de  ces  bassins  sont  rehaussés  d'or,  et  ces  statues  portent  sur 
leurs  tètes  dts  corbeilles  d'or  Ireillissées  et  remplies  de  pareilles 
fleurs.  Le  théâtre  est  fermé  par  nue  grande  arcade  de  verdure, 
ornée  de  festons  de  Qeurs  avec  nne  grande  corbeille  d'or  sur 
le  milieu,  qui  en  est  remplie  comme  les  autres.  Quatre  autres 
arrjiiles  qni  la  suivent  composent  avec  elle  un  berceau  qui  laisse 
voir  plus  loin  un  autre  jardin  de  cyprès  entremêlé*  avec  quantité 
d'autre*  statues  a  l'antique  ;  et  la  perspective  du  fond  borne 
la  vue  par  un  parterre  encore  plus  éloigné,  au  milieu  duquel 
s'élève  une  fontaine  avec  divers  autres  jets  d'eau,  qui  ne  font 
pas  le 
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SCÈNE  I 

ClIALCIOPE,  MEDÉE. 

MÉDÉE. 

Parmi  ces  grands  sujets  d'allégresse  publique, 
Vous  portez  sur  le  front  un  air  mélancolique; 
Votre  humeur  parait  sombre;  et  vous  semblez,  ma 
Murmurer  en  secret  contre  notre  bonheur,  [sœur, 
La  veuve  de  Phryxus  et  la  fille  d'Aaetc 
Plaint-elle  de  Persès  la  honte  et  la  défaite? 
Vous  faut-il  consoler  de  ces  illustres  coups 
Oui  partent  d'un  héros  parent  de  votre  époux? 
Et  le  vaillant  Jason  pourrait-il  vous  déplaire 
Alors  que  dans  son  trône  il  rétablit  mon  père? 

CilALCIOPB. 

Vous  m'offensez,  ma  s«eur;  celles  de  notre  rang 
Ne  savent  point  trahir  leur  pays  ni  leur  sang; 
Et  j'ai  vu  les  combats  de  l'ersès  et  d'Arcle 
Toujours  avec  des  yeux  de  fille  et  de  sujette. 
Si  mon  front  porte  empreints  quelques  troubles  se- 
Sachez  que  je  n'en  ai  que  pour  vos  intérêts,  [crels, 
J'aime  autant  que  je  dois  celte  haute  victoire; 
Je  veux  bien  que  Jason  en  ait  toute  la  gloire  : 
Mais,  à  tout  dire  enfin,  je  crainsque  ce  vainqueur 
N'eu  étende  les  droits  jusque  sur  votre  cœur. 

Je  sais  que  sa  brigade,  à  peine  descendue, 
Rétablit  à  nos  yeux  ia  bataille  perdue, 
Que  Persès  triomphait,  que  Styrus  était  mort, 
Slyrusque  pour  époux  vous  envoyait  le  sort. 
Jason  de  tant  de  maux  borna  soudain  la  course; 
Il  en  dompta  la  force,  il  en  tarit  la  source. 
Mais  avouez  aussi  qu'un  héros  si  charmant 
Vous  console  bientôt  de  la  mort  d'un  amant. 
L'éclat  qu'a  répandu  le  bonheur  de  ses  armes 
A  vos  yeux  éblouis  ne  permet  plus  de  larmes  : 
Il  sait  les  détourner  des  horreurs  d'un  cercueil; 
Et  la  peur  d'être  ingrate  étouffe  votre  deuil. 

Non  que  je  blâme  en  vous  quelques  soins  de  lui 
Tantquelapuerrcici  l'a  rendu  nécessaire;  [plaire, 
Mais  je  ne  voudrais  pas  (pue  cet  empressement 
D'un  soin  étudié  fit  un  attachement. 
Car  enûn,  aujourd'hui  que  la  guerre  est  finie, 
Votre  facilité  se  trouverait  punie; 
El  son  départ  subit  ne  vous  laisserait  plus 
Qu'un  cœur  embarrassé  de  soucis  superflus. 

UÉOÉE. 

La  remontrance  est  douce,  obligeante,  civile; 
Mais,  a  parler  saus  feinte,  elle  est  fort  inutile  : 
Si  je  n'ai  point  d'amour,  je  n'y  prends  point  départ. 
Et  si  j'aime  Jason,  l'avis  vient  un  peu  tard. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ma  sœur,  nommeriez-vous  un 
Fn  vertueuxamourqui  suivrait  tant  d'estime?  jcrimc 
Alors  que  ses  hauts  laits  lut  gagnent  tous  les  cœurs, 
Faut-il  que  ses  soupirs  excitent  mes  rigueurs, 
Que  contre  ses  exploits  moi  seule  je  m'irrile, 
Et  fonde  mes  dédains  sur  son  trop  de  mérite? 
Mais,  s'il  m'en  doil  bientôt  coûter  un  repentir, 
D'où  pouvez-vous  savoir  qu'il  soil  prél  à  partir? 
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ACTE  I,  SCENE  II. 


Je  le  sais  do  mes  (ils,  qu'une  ardeur  de  jeunesse 
Emporte  mairie  moi  jusqu'à  le  suivre  en  Grèce, 
Pour  voir  en  ees  beaux  lieux  la  source  de  leur  sang, 
El  de  Phrvxus  leur  père  y  reprendre  le  rang. 
Déjà  tous  ces  lien*  au  dépari  se  disposent; 
Ils  ont  peine  à  soullïir  que  leurs  bras  se  reposent; 
Comme  la  gloire  à  tons  fait  leur  plus  cher  souci, 
N'ayant  plus  à  combattre,  ils  n'en  ont  plus  ici; 
Ils  brûlent  d'en  chercher  dessus  quelque  autre  rive, 
Tant  leur  valeur  rougit  sitôt  qu'elle  est  oisive. 
Jason  veut  seulement  une  grâce  du  roi. 

MKI>KK. 

Cette  grâce,  ma  so-ur,  n'est  sans  doute  que  moi. 

Ce  n'est  plus  avec  vous  qu'il  faut  que  je  dégui.-e. 

Du  chef  de  ces  héros  j'asservis  la  franchise; 

De  tout  ce  qu'il  a  l'ait  de  grand,  de  glorieux, 

Il  rend  un  plein  hommage  au  pouvoir  de  mes  yeux  : 

Il  a  vaincu  Perses,  il  a  servi  mou  père, 

Il  a  sauvé  l'Etat,  sans  chercher  qu'à  me  plaire. 

Vous  l'avez  vu,  peut-être,  el  vos  yeux  sont  témoins 

De  combien  chaque  jour  il  y  duuue  de  soins, 

Avec  combien  d'ardeur... 

cham:ioi>e. 

Oui,  je  l'ai  vu  moi-même 
y  ue  pour  plaire  à  vos  yeux  il  prend  un  soin  extrême  ; 
Mais  je  n'ai  pas  moins  vu  combien  il  vous  est  doux 
De  vous  moiilrer  sensible  aux  soins  qu'il  prend  pour 
Je  vous  vois  chaque  jour  avec  inquiétude  [vous. 
Chercher  ou  sa  présence  ou  quelque  solitude, 
Cl  dans  ces  grands  jardins  sans  cesse  repasser 
Ce  -ouvenir  des  traits  qui  vous  ont  su  blesser. 
En  un  mot,  vous  l'aimez,  el  ce  que  j'appréhende... 

SIÉDÉE. 

Je  suis  prèle  à  l'aimer,  si  le  roi  le  commande; 
Mais  jusque-là,  ma  sa  ur,  je  ne  fais  que  souffrir 
Ces  soupirs  elles  vœux  qu'il  prend  soiu  dem'offrir. 

CIULCIOPK. 

Quittez  ce  faux  devoir  dont  l'ombre  vous  amuse. 

Vous  irez  plus  avant  si  le  roi  le  refuse; 

El,  quoi  que  voire  erreur  vous  fasse  présumer, 

Vous  obéirez  mal  s'il  vous  défend  d'aimer. 

Je  sais...  Mais  le  voici  que  le  prince  accompagne. 

SCÈNE  II 

AJ-TES,  A  US  V  RTE,  CI1ACCIOPE,  MÉDÈE. 

A-ETES. 

Enfin  nos  ennemis  nous  cèdent  la  campagne, 
Et  des  Scythes  défails  le  camp  abandonné 
Nous  est  de  leur  déroute  un  gage  fortune, 
In  fidèle  témoin  d'une  victoire  entière; 
Mais,  comme  la  fortune  est  souvent  journalière, 
Il  en  faut  redouter  de  funestes  retours, 
Ou  se  mettre  en  étal  de  triompher  toujours. 

Vous  savez  de  quel  poids  el  de  quelle  importance 
De  ce  peu  d'étrangers  s'est  fait  voir  l'assistance. 


Quarante,  qui  l'eût  cru!  quarante  à  leur  abord 

D'une  armée  abattue  oui  relevé  le  sort, 

Du  côté  des  vaincus  rappelé  la  victoire, 

Et  fait  d'un  jour  falal  un  jour  brillant  «le  gloire. 

Depuis  cet  heureux  jour  que  nonl  point  fait  leur* 
Leur  chef  nousa  paru  le  démon  des  combat?;  ^ra»' 
El  trois  fois  sa  valeur  d'un  noble  effet  suivie 
Au  péril  de  son  sang  a  dégagé  ma  v  ie. 
Que  ne  lui  dois-jc  point!  et  que  ncdois-je  à  tous' 
Ah  !  si  nous  les  pouvions  arrêter  parmi  nous, 
Que  ma  couronne  alors  se  verrait  assurée  ! 
Qu'il  faudrait  craindre  peu  pour  la  toison  dorée. 
Ce  trésor  où  les  dieux  attachent  nos  destins, 
Et  que  veulent  ravir  tant  de  jaloux  voisins!  me> 

N'y  peux-tu  rien,  Médée,  el  n'as-tu  poiut  de  char- 
Qui  ïixent  en  ces  lieux  le  bonheur  de  leurs  arme»' 
N'esl-il  herbes,  parfums,  ni  chants  mystérieux. 
Qui  puissent  nous  uuir  ces  bras  victorieux? 

AUSVKTE. 

Seigneur,  il  esl  en  vous  d'avoir  cel  avantage: 
Ce  charme  qu'il  y  faut  est  tout  sur  son  visage, 
Jason  l'aime,  cl  je  crois  que  l'offre  de  son  cœur 
N'en  serait  pas  reçue  avec  Irop  de  rigueur. 
I  n  favorable  aveu  pour  ce  digne  hyménée 
'tendrait  ici  sa  course  heureusement  bornée; 
Son  exemple  aurait  force,  et  ferait  qu'à  l'envi 
Tous  voudraient  imiter  le  chef  qu'ils  ont  suivi. 
Tous  sauraient  comme  lui,  pour  faire  une  maîtresse. 
Perdre  le  souvenir  des  beautés  de  leur  Grèce; 
Et  tous  ainsi  que  lui  permettraient  à  l'amour 
D'obstiner  des  héros  à  grossir  votre  cour. 

ARETES. 

Le  refus  d'un  tel  heur*  aurait  trop  d'injustice. 
Puis-je  d'un  moindre  prix  payer  un  tel  service? 
Le  ciel,  qui  veut  pour  elle  un  époux  étranger, 
Sous  un  plus  digne  joug  ne  saurait  l'engager. 
Oui,  j'y  consens,  Absyrle,  et  tiendrai  même  à  grào 
Que  du  roi  d'Albanie  il  remplisse  la  place, 
Que  la  mort  de  Styrus  permette  à  votre  sœur 
L'incomparable  choix  d'un  si  grand  successeur. 
Ma  lille,  si  jamais  les  droits  de  la  naissance... 

CHAIXIOPE. 

Seigneur,  je  vous  réponds  de  son  obéissance; 
Mais  je  ne  réponds  pas  que  vous  trouviez  les  Grecs 
Dans  la  même  pensée  et  les  mêmes  respects. 

Je  lesconnais  un  peu,  veuve  d'un  de  leurs  princes  : 
Ils  ont  aversion  pour  toutes  nos  provinces; 
Ct  leur  pays  natal  leur  imprime  un  amour 
Qui  partout  les  rappelle  ct  presse  leur  retour. 
Ainsi  n'espérez  pas  qu'il  soit  des  hyiuénées 
Qui  puissent  à  la  voire  unir  leurs  destinées. 
Ils  les  accepteront,  si  leur  sort  rigoureux 
A  fait  de  leur  patrie  un  lieu  mal  sur  pour  eux: 
Mais,  le  péril  passé,  leur  soudaine  retraite 
Vous  fera  bientôt  voir  que  rien  ne  les  arrête, 
Et  qu'il  n'est  point  de  nœud  qui  les  puisse  obliger 
A  vivre  sous  les  lois  d'un  monarque  étranger. 

Bien  que  Phryxus  m'aimât  avec  quelque  tendresse . 
Je  l'ai  vu  mille  fois  soupirer  pour  sa  Grèce, 
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Et,  quelque  illustre  rang  qu'il  tint  dans  vos  Etats, 
S'il  eût  eu  l'accès  libre  eu  ces  heureux  climats, 
Malgré  ce»  beaux  dehors  d'une  ardeur  empressée, 
Il  m'eut  fallu  l'y  suivre,  ou  m'en  voir  délaissée, 
il  semble  après  sa  mort  qu'il  revive  en  ses  fils; 
Comme  ils  ont  môme  sang,  ils  ont  mêmes  esprits  : 
La  Grèce  eu  leur  idée  est  un  séjour  céleste, 
Lu  lieu  seul  digne  d'eux.  Par  là  jugez  du  reste. 

A-ETES. 

Faites-les-moi  venir,  que  de  leur  propre  voix 
J'apprenne  les  raisons  de  cet  injuste  choix. 
Et  quant  a  ces  guerriers  que  nos  dieux  tutclaires 
Au  salut  do  l'Etat  rendent  si  nécessaires, 
Si  pour  les  obliger  à  vivre  mes  sujets 
Il  n'est  poiut  dans  ma  cour  d'assez  digues  objets, 
Si  ce  nom  sur  leur  front  jette  tant  d'infamie 
Que  leur  gloire  en  devienne  implacable  ennemie, 
Subornons  celte  gloire,  et  voyous  dès  demain 
Ce  que  pourra  sur  eux  le  nom  de  souverain. 
Le  trône  a  ses  liens  ainsi  que  l'hv  menée, 
Et,  quand  ce  double  nœud  tient  une  Ame  enchaînée, 
Quand  l'ambition  marche  au  secours  de  l'amour 
Elle  étouffe  aisément  tous  ces  soius  du  retour. 
Elle  triomphera  de  cette  idolâtrie  [trie. 
Que  tous  ces  grands  guerriers  gardent  pour  leur  pa- 
Leur  Grèce  a  des  climats  plus  doux  et  meilleurs; 
Mais  commander  ici  vaut  bien  servir  ailleurs. 
Partageons  avec  eux  l'éclat  d'une  couronne 
Que  la  bouté  du  ciel  par  leurs  mains  nous  redonne: 
D'un  bien  qu'ils  ont  sauvé  je  leur  dois  quelque  part; 
Je  le  perdais  sans  eux,  sans  eux  il  court  hasard; 
Et  c'est  toujours  prudence,  en  un  péril  funeste, 
D'offrir  une  moitié  pour  conserver  le  reste. 

AU» Y RTE. 

Vous  les  connaissez  mal  ;  ils  sont  trop  généreux 
Pour  vous  vendre  à  ce  prix  le  besoin  qu'on  a  d'eux. 
Après  ce  grand  secours,  ce  serait  pour  salaire 
Prendre  une  part  du  vol  qu'on  tachait  à  vous  faire, 
Vous  piller  un  peu  moins  sous  couleur  d'amitié, 
Et  vous  laisser  enfin  ce  reste  par  pitié. 
C'est  la,  seigneur,  c'est  là  cette  haute  infamie 
Dont  vous  verriez  leur  gloire  implacable  ennemie. 
Le  troue  a  des  splendeurs  dont  les  yeux  éblouis 
Peuvent  réduire  une  àrao  à  l'oubli  du  pays; 
Mais  aussi  la  Scythie  ouverte  à  nos  conquêtes 
Offre  assez  de  matière  à  couronner  leurs  têtes. 
Qu'ils  régnent,  mais  par  nous,  et  sur  nos  ennemis; 
C'est  là  qu'il  faut  trouver  un  sceptre  à  nos  amis; 
Et  lors  d'un  sacré  nœud  l'inviolable  étreinte 
Tirera  notre  appui  d'où  partait  notre  crainte; 
Et  l'hymen  unira  par  des  liens  plus  doux 
Des  rois  sauvés  par  eux  à  des  rois  faits  par  nous. 
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Les  voici,  parlons-leur;  et  pour  les  arrêter, 
Ne  leur  refusons  rien  qu'ils  daignent  souhaiter. 

SCÈNE  III 

A.ETES,  ABSYRTE,  MÈDÉE,  JASON,  PELÉE, 
IPHITE,  ORPHÉE,  argonautes. 

Af  TES. 

Guerriers  par  qui  mon  sort  devient  digne  d'envie, 
Héros  à  qui  je  dois  et  le  sceptre  et  la  vie, 
Après  tant  de  bienfaits  et  d'un  si  haut  éclat, 
Voulez-vous  me  laisser  la  honte  d'être  ingrat? 
Je  ne  vous  fais  point  d'offre;  et  dans  ces  lieux  sau- 
Jc  ne  découvre  rien  digne  de  vos  courages  :  [vages 
Mais  si  dans  mes  Etats  mais  si  dans  mon  palais 
Quelque  chose  avait  pu  mériter  vos  souhaits, 
Le  choix  qu'en  aurait  fait  cette  valeur  extrême 
Lui  donnerait  un  prix  qu'il  n'a  pas  de  lui-même; 
Et  je  croirais  devoir  ace  précieux  choix 
L'heur*  de  vous  rendre  un  peu  de  ce  que  je  vous  dois. 

JASON. 

Si  nos  bras,  animés  par  vos  destins  propices, 
Vous  ont  rendu,  seigneur,  quelques  faibles  serv  ices, 
Et  s'il  eu  est  eucoi-e,  après  uu  sort  si  doux, 
Que  vos  commandements  puissent  vouloir  de  nous. 
Vous  avez  en  vos  mains  un  ti-op  digue  salaire, 
Et  pour  ce  qu'on  a  fait,  et  pour  ce  qu'on  peut  faire: 
Et  s'il  nous  est  permis  de  vous  le  demander... 


Vous  regardez  trop  têt  comme  votre  héritage 
l'n  trône  dont  en  vain  vous  craignez  le  partage. 
J'ai  d'autres  yeux,  Absyrte,  et  vois  un  peu  plus  loin. 
Je  veux  bien  réserver  ce  remède  au  besoin, 
Ne  faire  point  cette  offre  à  moins  que  nécessaire; 
Mais,  s'il  y  faut  venir,  rien  ne  m'en  peut 


Attendez  tout  d'un  roi  qui  veut  tout  accorder. 
J  eu  jure  le  dieu  Mars,  et  le  Soleil  mou  père; 
Et  me  puisse  à  vos  yeux  accabler  leur  colère,  |fets, 
Si-  mes  serments  pour  vous  n'ont  de  si  prompts  er- 
Que  vos  vœux  dès  ce  jour  se  verrout  satisfaits! 

JAS05. 

Seigneur,  j'ose  vous  dire,  après  celte  promesse, 
Que  vous  voyez  lalleur  des  princes  de  la  Grèce, 
Qui  vous  demandent  tous  d'une  commune  voix 
L'n  trésor  qui  jadis  fut  celui  de  ses  rois, 
La  toison  d'or,  seigneur,  que  Phrv  xus,  v  otre  gendre. 
Phryxus,  notre  parent... 

A.ETES. 

Ah!  que  viens-je  d'eutendre! 
MKOÉE,  û  part. 

Ah,  perfide! 


A  ce  mot  vous  paraissez  surpris; 
Notre  peu  de  secours  se  met  à  trop  haut  prix  : 
Mais  enfin,  je  l'avoue,  un  si  précieux  gage 
Est  l'unique  motif  de  tout  notre  voyage. 
Telle  est  la  dure  loi  que  nous  fout  nos  tyrans, 
Que  lui  seul  nous  peut  rendre  au  sein  de  nos  parents; 
Et  telle  est  leur  rigueur,  que,  sans  cette  conquête. 
Le  retour  au  pays  nous  coûterait  la  tète. 

A.ETE8. 

Ah!  si  vous  ne  pouvez  y  rentrer  autrement, 
Dure,  dure  à  jamais  votre  bannissement! 
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Prince,  lel  esl  mon  sort  que  la  toison  ravie 
Me  doit  coûter  le  sceptre  et  peut-être  la  \ie. 
De  sa  perte  dépend  celle  de  tout  l'État; 
En  former  un  désir  c'est  faire  un  attentat; 
Et,  si  jusqu'à  l'effet  vous  pouvez  le  réduire, 
Vous  ne  m'avez  sauve  que  pour  mieux  me  détruire. 

JASOX. 

Qui  vous  l'a  dit,  seigneur?  quel  lyrauniqne  effroi 
Fait  cette  illusion  aux  destins  d'un  grand  roi? 

A.ETES. 

Votre  Phryxus  lui-même  a  servi  d'interprète 
A  ces  ordres  des  dieux  dont  l'effet  m'inquiète. 
Son  ombre  eu  mots  exprès  nous  les  a  fait  savoir. 

JASON. 

A  des  fantômes  vains  donnez  moins  de  pouvoir. 

L'ne  ombre  est  toujours  ombre,  et  des  nuits  élernel- 

II  ne  sort  point  de  jours  qui  ne  soient  infidèles,  les 

Ce  n'est  point  à  l'enfer  à  disposer  des  rois; 

El  les  ordres  du  ciel  n'empruntent  point  sa  voix. 

Mais  vos  bontés  par  là  eberebent  à  faire  grâce 

Au  trop  d'ambition  dont  nous  voyez  l'audace; 

Et  c'est  pour  colorer  uu  trop  juste  refus 

Que  vous  faites  parler  celte  ombre  de  Phrvxus. 

A.ETES. 

Quoi!  de  mou  noir  destin  la  triste  certitude 
Ne  serait  qu'un  prétexte  à  mon  ingratitude? 
Et  quand  je  vous  dois  tout,  je  voudrais  essayer 

I  n  mauvais  artifice  à  ne  vous  rien  paver? 

Quoi  que  voiisen  croyiez, quoi  que  vous  puissiez  dire, 
Pour  vous  désabuser  partageons  mon  empire. 
Celle  offre  peut-elle  être  uu  refus  coloré? 
Et  répond-elle  mal  à  ce  que  j'ai  juré? 

JASON. 

D'autres  l'accepteraient  avec  pleine  allégresse  ; 
Mais  elle  n'ouvre  pas  les  cbemins  de  la  Crèce; 
Et  ces  héros,  sortis  ou  des  dieux  ou  des  rois, 
Ne  sont  pas  mes  sujets  pour  vivre  sous  mes  lois. 
C'est  à  l'heur*  du  retour  que  leur  courage  aspire, 
Et  non  pas  à  l'honueur  de  me  faire  un  empire. 

A-ETES. 

Hien  ne  peut  donc  changer  ce  rigoureux  désir? 

JASON. 

Seigneur,  nous  n'avons  pas  le  pouvoir  de  choisir. 
Ce  n'est  que  perdre  temps  qu'en  parler  davantage; 
Et  vous  savez  à  quoi  le  serment  vous  engage. 

A.ETES. 

Téméraire  serment  que  me  fait  une  loi 
Dangereuse  pour  vous,  ou  funeste  pour  moi! 

La  toison  est  à  vous  si  vous  pouvez  la  prendre; 
Car  ce  n'est  pas  de  moi  qu'il  vous  la  faut  attendre. 
Comme  voire  Phryxus  l'a  consacrée  à  Mars, 
Ce  dieu  même  lui  fait  d'effroyables  remparls, 
Contre  qui  tout  l'effort  de  la  valeur  humaine 
Ne  peut  être  suivi  que  d'une  mort  certaine; 

II  faut  pour  l'emporter  quelque  chose  au-dessus. 
J'ouvrirai  la  carrière,  et  ne  puis  rien  de  plus. 

Il  y  va  de  ma  vie  ou  de  mon  diadème; 
Maisjctremblcpourvousautantqucpour  moi-même. 


ACTE  I,  SCÈNE  V. 

Je  croirais  faire  un  crime  à  vous  le  déguiser; 
Il  est  en  votre  choix  d'en  bien  ou  mal  user. 
Ma  parole  est  donnée,  il  faut  que  je  la  tienne; 
Mais  votre  perte  est  sûre  à  moins  que  de  la  mienne. 
Adieu  :  pensez-y  bien.  Toi,  ma  fille,  dis-lui 
A  quels  affreux  périls  il  se  livre  aujourd'hui. 

SCÈNE  IV 

MÉDÈE,  JASON,  AUG0NACTE5. 
JIÉDÉB. 

Ces  périls  sont  légère. 

JASO.N. 

Ali!  divine  princesse! 

MÉUÉE. 

Il  n'y  faut  que  du  cuuir,  des  forces,  de  l'adresse: 
Vous  en  avez,  Jason;  mais  peut-être,  après  tout, 
Ce  que  vous  en  avez  n'en  viendra  pas  à  bout. 

JASON. 

Madame,  si  jamais... 

MKIlKE. 

Ne  dis  rien,  téméraire. 
Tu  ne  savais  que  trop  quel  choix  pouvait  me  plaire. 
Celui  de  la  toison  m'a  fait  voir  tes  mépris  : 
Tu  la  veux,  tu  l'auras;  mais  apprends  à  quel  prix. 

Pour  voir  celte  dépouille  au  dieu  Mars  consacrée, 
A  tous  dans  sa  forêt  il  permet  libre  entrée; 
Mais  pour  la  conquérir  qui  s'ose  hasarder 
Trouve  un  affreux  dragon  commis  à  la  garder; 
Itien  n'échappe  à  sa  vue,  et  le  sommeil  sans  force 
!  Fait  avec  sa  paupière  un  éternel  divorce  : 
,  Le  combat  contre  lui  ne  le  sera  permis 
Qu'après  deux  tiers  taureaux  par  la  valeur  soumis: 
heurs  yeux  sont  tout  de  llamme,  et  leur  brûlante  lu- 
D'un  longembrasenient  couvre  toute  la  plaine.  [Iciuc 

Va  leur  faire  souffrir  le  joug  et  l'aiguillon, 
Ouvrir  du  champ  de  Mare  le  fuuesle  sillon, 
C'est  ce  qu'il  te  faut  faire,  et  dans  ce  champ  horrible 
Jeter  une  semence  encore  plus  terrible, 
Qui  soudain  produira  des  escadrons  armés 
Contre  la  même  main  qui  les  aura  semés; 
Tous,  sitôt  qu'ils  naîtront,  en  voudront  à  ta  vie  : 
Je  vais  moi-même  à  tous  redoubler  leur  furie. 
Juge  par  là,  Jason,  de  la  gloire  où  tu  cours, 
Et  cherche  où  tu  pourras  des  bras  et  du  secours. 

SCÈNE  V 

JASON,  PÉLÉE,  IPHITE,  ORPHÉE,  arooxactes. 

JASON. 

Amis,  voilà  l'effet  de  votre  impatience. 
Si  j'avais  eu  sur  vous  uu  peu  plus  de  croyance, 
L'amour  m'aurait  livré  ce  précieux  dépôt, 
Et  vous  l'avez  perdu  pour  le  vouloir  trop  toi. 

FELEE. 

L'amour  vous  est  hien  doux,  et  votre  espoir  tranquille 
Qui  vous  Ut  consumer  deux  ans  chez  Hypsipile, 
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En  consumerait  quatre  avec  plus  de  raison 
A  cajoler'  Médée,  et  gagner  la  toison. 
Après  que  nos  exploits  l'ont  si  bien  méritée, 
L'n  mot  seul,  un  souhait  dût  l'avoir  emportée; 
Mais,  puisqu'on  la  refuse  au  service  rendu, 
Il  faut  avoir  de  force  un  bien  qui  nous  est  dû. 

JASON. 

De  Médée  en  courroux  dissipez  donc  les  charmes; 
Combattez  ce  dragon,  ces  taureaux,  ces  gens  d'armes. 

IPHITE. 

Les  dieux  nous  ont  sauvés  de  mille  autres  dangers; 
Et  sont  les  mêmes  dieux  en  ces  bords  étrangers. 
Pallas  nous  a  conduits,  et  Juuon  de  nos  tètes 
A  parmi  tant  de  mers  écarté  les  tempêtes. 
Ces  grands  secours  unis  auront  leur  plein  effet, 
Et  ne  laisseront  point  leur  ouvrage  imparfait. 

Voyez  si  je  m'abuse,  amis,  quand  je  l'espère; 
Regardez  de  Junon  briller  la  messagère  : 
Iris  nous  vient  du  ciel  dire  ses  volontés. 
En  attendant  son  ordre  adorons  ses  bontés. 
Prends  ton  luth,  cher  Orphée,  et  montre  à  la  déesse 
Combien  ce  doux  espoir  charme  notre  tristesse. 

SCÈNE  VI 

IRIS,  sur  l'urc-en-ciel ;  JUNON  ET  PALLAS,  chacune 
dans  son  char;  JASON,  ORPHÉE,  ARGONAUTES. 

ORPHÉE  chante. 

Femme  et  sœur  du  maître  des  dieux, 
De  qui  le  seul  regard  fait  nos  destins  propices, 
Nous  as-tu  jusqu'ici  guidés  sous  tes  auspices 

Pour  nous  voir  périr  en  ces  lieux? 
Contre  des  bras  mortels  tout  ce  qu'ont  pu  nos  armes, 

Nous  l'avons  fait  dans  les  combats  : 

Contre  les  monstres  et  les  charmes 
C'est  à  toi  maintenant  de  nous  prêter  ton  bras. 

IRIS. 

Prince,  ne  perdez  pas  courage; 

Les  deux  mêmes  divinités 
Qui  vous  ont  garantis  sur  les  flots  irrités 
Prennent  votre  défense  en  ce  climat  sauvage. 

(Ici  Junon  et  Pallas  te  montrent  dan»  leurs  char»  ) 

Les  voici  toutes  deux,  qui  de  leurs  propres  voix 

Vous  apprendront  sous  quelles  lois 
Le  destin  vous  promet  cette  illustre  conquête; 

Elles  sauront  vous  la  faciliter  : 
Écoutez  leurs  conseils,  et  tenez  l'amc  prête 
A  les  exécuter. 

JCNON. 

Tous  vos  bras  et  toute*  vos  armes 
Ne  peuvent  rien  contre  les  charmes 
Que  Médée  en  fureur  verse  sur  la  toison  : 
L'amour  seul  aujourd'hui  peut  faire  ce  miracle; 
Et  dragon  ni  taureaux  ne  vous  feront  obstacle, 
Pourvu  qu'elle  s'apaise  en  faveur  de  Jason. 
Prête  à  descendre  en  terre  afin  de  l'y  réduire, 
J'ai  pris  et  le  visage  et  l'habit  de  sa  sœur. 


Rien  ne  vous  peut  servir  si  vous  n'avez  son  cœur; 
Et  si  vous  le  gagnez,  rien  ne  vous  saurait  nuire. 

PALI.  AS. 

Pour  vous  secourir  en  ces  lieux 
Junon  change  de  forme  et  va  descendre  en  terre; 
Et  pour  vous  protéger  Pallas  remonte  aux  deux, 

Où  Mars  et  quelques  autres  dieux  ^ 
Vont  presser  contre  vous  le  maître  du  tonnerre. 
Le  Soleil,  de  son  fils  embrassant  l'intérêt, 

Voudra  faire  changer  l'arrêt 
Qui  vous  laisse  espérer  la  toison  demandée; 
Mais  quoi  qu'il  puisse  faire,  assurez-vous  qu'enfin 

L'amour  fera  votre  destin, 
El  vous  donnera  tout  s'il  vous  donne  Médée. 

(  Ici,  tout  d'un  temps,  Iris  disparaît  ;  Pallas  remonte  au  ciel ,  et 
Junon  descend  en  terre,  en  traversant  toutes  deux  le  thé i Ire,  et 
faisant  croiser  leurs  chars.) 

JASON. 

Eh  bien!  si  mes  conseils... 

PELER. 

N'en  parlons  plus,  Jason; 
Cet  oracle  l'emporte,  et  vous  aviez  raison. 
Aimez,  le  ciel  l'ordonne,  et  c'est  l'unique  voie 
Qu'après  tant  de  travaux  il  ouvre  à  notre  joie. 
N'y  perdons  point  de  temps,  et  sans  plus  de  séjour 
Allons  sacrifier  au  tout-puissant  Amour. 


ACTE  DEUXIÈME 

La  rivière  du  Phase  et  le  paysage  qu'elle  traverse  succèdent  à  ce 
grand  jardin,  qui  disparaît  tout  d'un  coup.  On  voit  tomber  de 
gros  torrents  des  rochers  qui  servent  de  rivage  à  ce  fleuve  ;  et 
l'éloigoement  qui  borne  la  vue  présente  aux  y  eu»  divers  coteaux 
dout  celle  campagne  est  enfermée. 


SCÈNE  I 

JASON,  JL'NON,  sous  le  visage  de  Chalciopr. 
JCNON. 

Nous  pouvons  à  l'écart,  sur  ces  rives  du  Phase, 
Parler  en  sûreté  du  feu  qui  vous  embrase. 
Souvent  votre  Médée  y  vient  prendre  le  frais, 
Et  pour  y  mieux  rêver  s'échappe  du  palais. 
Il  faut  venir  à  bout  de  cette  humeur  altière; 
De  sa  sœur  tout  exprès  j'ai  pris  l'image  entière; 
Mon  visage  a  même  air,  ma  voix  a  même' ton; 
Vous  m'en  voyez  la  taille,  et  l'habit  et  le  nom  ; 
Et  je  la  cache  à  tous  sous  un  épais  nuage, 
De  peur  que  son  abord  ne  trouble  mon  ouvrage. 
Sous  ces  déguisements  j'ai  déjà  rétabli 
Presque  en  toute  sa  force  un  amour  affaibli. 
L'horreur  de  vos  périls,  que  redoublent  les  charmes, 
Dans  cette  âme  inquiète  excite  mille  alarmes  : 
Elle  blâme  déjà  son  trop  d'emportement. 
C'est  à  vous  d'achever  un  si  doux  changement  : 
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I  n  soupir  poussé  juste,  en  suite  d'une  excuse, 
Perce  un  cœur  bien  avantquand  lui-même  il  s'accuse, 
Et  qu'un  secret  retour  le  force  à  ressentir 
De  sa  fureur  trop  prompte  un  tendre  repentir. 
jasox. 

Déesse,  quel  encens... 

JUXOX. 

Traitez-moi  de  princesse, 
Jason,  et  laissez  là  l'encens  et  la  déesse. 
Quand  vous  serez  en  Grèce  il  y  faudra  penser; 
Mais  ici  vos  devoirs  s'en  doivent  dispenser  : 
Par  ce  respect  suprême  ils  m'y  feraient  connaître. 
Laissez-y-moi  passer  pour  ce  que  je  feins  d'être, 
Jusqu'à  ce  que  le  cœur  de  Médéc  adouci... 

JASOX. 

Madame,  puisqu'il  faut  ne  vous  nommer  qu'ainsi, 
Vos  ordres  me  seront  des  lois  inviolables; 
J'aurai  pour  les  remplir  des  soins  infatigables; 
Et  mon  amour  plus  fort... 

Jixox. 

Je  sais  que  vous  aimez, 
Que  Médée  a  des  traits  dont  vos  sens  sont  charmés; 
Mais  cette  passion  est-elle  en  vous  si  forte 
Qu'à  tous  autres  objets  elle  ferme  la  porte? 
Ne  souffre-t-elle  plus  l'image  du  passé? 
Le  portrait  d'Hypsipile  est-il  tout  effacé? 

JASOX. 

Ah! 

JCXOX. 

Vous  en  soupirez! 

JASOX. 

I  n  reste  de  tendresse 
M'échappe  encore  au  nom  d'une  belle  princesse  : 
Mais  comme  assez  souvent  la  distance  des  lieux 
Affaiblit  daus  le  cœur  ce  qu'elle  cache  aux  yeux, 
Les  charmes  de  Médée  ont  aisément  la  gloire 
D'abattre  dans  le  mien  l'effet  de  sa  mémoire. 

JUXOX. 

Peut-être  elle  n'est  pas  si  loin  que  vous  pensez. 
Ses  vœux  de  vous  attendre  enfin  se  sont  lassés, 
El  n'ont  pu  résister  à  celle  impatience 
Dont  tous  les  vrais  amanls  ont  Irop  d'expérience. 
L'ardeur  de  vous  revoir  l'a  hasardée  aux  Ilots; 
Elle  a  pris  après  vous  la  route  de  Colchos: 
Et  moi,  pour  empêcher  que  sa  flamme  importune 
Ne  rompit  sur  ces  bonis  toute  votre  fortune, 
J'ai  soulevé  les  vents,  qui,  brisant  son  vaisseau, 
Dans  les  flots  mutinés  ont  ouvert  son  tombeau. 


Uélas! 


N'en  craignez  point  une  funeste  issue; 
Dans  son  propre  palais  Neptune  l'a  reçue. 
Comme  il  craiut  pour  Pélie,  à  qui  votre  retour 
Doit  coûter  la  couronne,  et  peut-être  le  jour, 
Il  va  tâcher  d'y  mettre  un  obstacle  par  elle, 
Et  vous  la  renverra,  plus  pompeuse  et  plus  belle, 
Rattacher  votre  cœur  à  des  liens  si  doux, 
Ou  du  moins  exciter  des  sentiments  jaloux 


Qui  vous  rendent  Médéc  à  tel  point  inflexible, 
Que  le  pouvoir  du  charme  en  demeure  invincible. 
Et  que  vous  périssiez  en  le  voulant  forcer, 
Ou  qu'à  votre  conquête  il  faille  renoncer. 
Dès  son  premier  abord  une  soudaine  flamme 
D'Absyrte  à  ses  beautés  livrera  toute  l'àme  ; 
L'Amour  me  l'a  promis  :  vous  l'en  verrez  charmé  ; 
Mais  vous  serez  sans  doute  encor  le  plus  aimé. 
Il  faut  donc  prévenir  ce  dieu  qui  l'a  sauvée, 
Emporter  la  toison  avant  son  arrivée. 
Votre  amante  parait;  agissez  en  amant 
Qui  veut  en  effet  vaincre,  et  vaincre  promptcmenl. 

SCÈNE  II 

JUXOX,  MÉDÉE,  JASOX. 

Que  faites-vous,  ma  sœur,  avec  ce  téméraire? 
Quand  son  orgueil  m'outrage,  a-t-il  de  quoi  vous 
Et  vous  a-l-il  réduite  à  lui  servir  d'appui,  plaire? 
Vous  qui  parliez  tantôt,  et  si  haut,  contre  lui? 

JUXOX. 

Je  suis  toujours  sincère;  et  dans  l'idolâtrie 
Qu'eu  tous  ces  héros  grecs  je  vois  pour  leur  patrie, 
Si  votre  cœur  était  encore  à  se  donner, 
Je  ferais  mes  efforts  à  vous  en  détourner; 
Je  vous  dirais  encor  ce  que  j'ai  su  vous  dire. 
Mais  l'amour  sur  tous  deux  a  déjà  trop  d'empire; 
Il  vous  aime,  et  je  vois  qu'avec  les  mêmes  traits... 

Que  dites-vous,  ma  sœur?  il  ne  m'aima  jamais. 
A  quelque  complaisance  il  a  pu  se  contraindre; 
Mais  s'il  feignit  d'aimer,  il  a  cessé  de  feindra, 
El  me  l'a  bien  fait  voir  en  demandant  au  roi, 
En  ma  présence  môme,  un  autre  prix  que  moi. 

JCXOX. 

Ne  condamnons  personne  avant  que  de  l'entendre. 
Savez-vous  les  raisons  dont  il  se  peut  défendre? 
Il  m'en  a  dit  quelqu'une,  et  je  ne  puis  nier, 
Xon  pas  qu'elle  suffise  à  le  justifier, 
Il  est  trop  criminel,  mais  que  du  moins  son  crime 
X'est  pas  du  tout  si  noir  qu'il  l'est  dans  votre  estime  ; 
Et  si  vous  la  saviez,  peut-être  à  votre  tour 
Vaus  trouveriez  moins  lieu  d'accuser  son  amour. 
Mèoitt. 

Quoi!  ce  lâche  tantôt  ne  m'a  pas  regardée; 

Il  n'a  montré  qu'orgueil,  que  mépris  pour  Médée, 

Et  je  pourrais  encor  l'entendre  discourir! 

JASOX. 

Le  discours  siérait  mal  à  qui  cherche  à  mourir. 
J'ai  mérité  la  mort  si  j'ai  pu  vous  déplaire. 
Mais  cessez  contre  moi  d'armer  votre  colère  : 
Vos  taureaux,  vos  dragons,  sont  ici  superflus; 
Dites-moi  seulement  que  vous  ne  m'aimez  plus: 
Ces  deux  mots  suffiront  pour  réduire  eu  poussière-.. 

Va,  quand  il  me  plaira,  j'en  sais  bien  la  manière  ; 
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Et  si  ma  bouche  encor  n'en  fulmine  l'arrêt, 
Rends  grâces  à  ma  sœur  qui  prend  Ion  intérêt. 
Par  quel  art,  par  quel  charme,  as-tu  pu  la  séduire, 
Elle  qui  ne  cherchait  tantè-t  qu'à  te  détruire? 
D  on  vient  que  mon  co  ur  même  à  demi  révolté 
Semble  vouloir  s'entendre  avec  ta  lâcheté, 
Et,  de  les  actions  favorable  interprète, 
Ne  le  peint  à  mes  yeux  que  tel  qu'il  te  souhaite? 
Par  quelle  illusion  lui  fais-tu  cette  loi? 
Serais-tu  dans  mon  art  plus  grand  maître  que  moi  ? 
Tu  mets  dans  tous  mes  sens  le  trouble  et  le  divorce  : 
Je  veux  ne  t'aimer  plus,  et  n'eu  ai  pas  la  force. 
Achève  d'éblouir  un  si  juste  courroux 
Qu'offusquent  malgré  moi  des  sentiments  trop  doux  : 
Car  enfin,  et  ma  sœur  l'a  bien  pu  reconnaître, 
Tout  violent  qu'il  est,  l'amour  seul  l'a  fait  naître; 
Il  va  jusqu'à  la  haine,  et  toutefois,  hélas! 
Je  le  haïrais  peu,  si  je  ne  l'aimais  pas. 
Mais  parle,  et,  si  tu  peux,  montre  quelque  innocence. 

JASOX. 

Je  renonce,  madame,  à  toute  autre  défense. 
Si  vous  m'aimez  encore,  et  si  l'amour  eu  vous 
Fait  naître  cette  haine,  anime  ce  courroux; 
Puisque  de  tous  les  deux  sa  flamme  est  triomphante, 
Le  courroux  est  propice  et  la  haine  obligeante. 
Oui,  puisque  cet  amour  vous  parle  encor  pour  moi, 
Il  ne  vous  permet  pas  de  douter  de  ma  foi  ; 
Et  pour  vous  faire  voir  mon  innocence  entière 
Il  éclaire  vos  yeux  de  toute  sa  lumière; 
De  ses  rayons  divins  le  vif  discernement 
Du  chef  de  ces  héros  sépare  votre  amant. 

Ces  princes,  qui  pour  vous  ont  exposé  leur  vie, 
Sans  qui  votre  province  allait  être  asservie, 
Eux  qui  de  vos  destins  rompant  le  cours  fatal, 
Tous  mes  égaux  qu'ils  sont,  m'ont  Tait  leur  général; 
Eux  qui  de  leurs  exploits,  eux  qui  de  leur  victoire, 
Ont  répandu  sur  moi  la  plus  brillante  gloire; 
Eux  tous  ont  par  ma  voix  demandé  la  toison  : 
C'étaient  eux  qui  parlaient,  ce  n'était  pas  Jason. 
11  ne  voulait  que  vous:  mais  pouvait-il  dédire 
Ces  guerriers  dont  le  bras  a  sauvé  votre  empire, 
Et,  par  une  bassesse  indigne  de  son  rang, 
Demander  pour  lui  seul  tout  le  prix  de  leur  sang? 
Pouvais-je  les  trahir,  moi,  qui  de  leurs  suffrages 
De  ce  rang  où  je  suis  tiens  tous  les  avantages? 
Pouvais-je  avec  honneur  à  ce  qu'il  a  d'éclat 
Joindre  le  nom  de  lâche  cl  le  titre  d'ingrat? 
Auriez-vous  pu  m'aimer  couvert  de  cette  honte? 

Ma  soeur,  dites  le  vrai,  n'étiez-vous  pas  trop  prompte? 
Qu'a-t-il  fait  qu'un  cœur  noble  et  vraiment  géné- 

w&ota.  [ceux... 
Ma  sflpur,  je  le  voulais  seulement  amoureux. 
En  qui  saurait  aimer  serait-ce  donc  un  crime,  [me? 
Pour  montrer  plus  d'amour,  de  perdre  un  peu  d'esli- 
Et  malgré  les  douceurs  d'un  espoir  si  charmant, 
Faut-il  que  le  héros  fasse  taire  l'amant? 
Quel  que  soit  ce  devoir,  ou  ce  noble  caprice, 
Tu  me  devais,  Jason,  eu  faire  un  sacrifice. 
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Peut-être  j'aurais  pu  t'en  entendre  blâmer, 
Mais  non  pas  l'en  haïr,  non  pas  t'en  moins  aimer. 
Tout  oblige  en  amour,  quand  l'amour  en  est  cause. 
juxon. 

Voyez  à  quoi  pour  vous  cet  amour  la  dispose. 
N'abusez  point,  Jason,  des  bontés  de  ma  sœur, 
Qui  semble  se  résoudre  à  vous  rendre  son  cœur; 
El  laissez  à  vos  Grecs,  au  péril  de  leur  vie, 
Chercher  cotte  toison  si  chère  à  leur  envie. 

JASOX. 

Quoi:  les  abandonner  en  ce  pas  dangereux? 

N'as-tu  point  assez  fait  d'avoir  parlé  pour  eux? 
jason. 

Je  suis  leur  chef,  madame;  et  pour  celle  conquête 
Mon  honneur  me  condamne  à  marcher  à  leur  tète  : 
J'y  dois  périr  comme  eux,  s'il  leur  faut  y  périr; 
Et  bientôt  à  leur  tète  on  m'y  verrait  courir, 
Si  j'aimais  assez  mal  pour  essayer  mes  armes 
A  forcer  des  périls  qu'ont  préparés  vos  charmes, 
Et  si  le  moindre  espoir  de  vaincre  malgré  vous 
N'était  un  attentat  contre  votre  courroux. 
Oui,  ce  que  nos  destins  m'ordonnent  que  j'obtienne, 
Je  le  veux  de  vos  mains,  et  non  pas  de  la  mienne. 
Si  ce  trésor  par  vous  ne  m'esl  point  accordé, 
Mon  bras  me  punira  d'avoir  trop  demandé; 
Et  mon  sang  à  vos  yeux,  sur  ce  triste  rivage, 
De  vos  justes  refus  étalera  l'ouvrage. 
Vous  m'en  verrez,  madame,  accepter  la  rigueur, 
Votre  nom  en  la  bouche  et  votre  image  an  cœur, 
Et  mon  dernier  soupir,  par  un  pur  sacrilice, 
Sauver  toute  ma  gloire  et  vous  rendre  justice. 
Quel  heur*  de  pouvoir  dire  en  lerminanl  mon  sort: 
a  In  respect  amoureux  a  seul  causé  ma  mort!  » 
Quel  heur  de  voir  ma  mort  charger  la  renommée 
De  tout  ce  digne  excès  dont  vou?  êtes  aimée, 
El  dans  tout  l'avenir... 

MlhlKK. 

Va,  ne  me  dis  plus  rien  ; 
Je  ferai  mon  devoir  comme  lu  fais  le  tien. 
L'honneur  doit  m'êlrc  cher,  si  la  gloire  t'est  chère: 
Je  ne  trahirai  point  mon  pays  et  mon  père; 
Le  destin  de  l'Etat  dépend  de  la  toison, 
El  je  commence  enfin  à  connaître  Jason. 

Ces  paniques  terreurs  pour  ta  gloire  llétrie 
Nous  déguisent  en  vain  l'amour  de  la  pairie; 
L'impatiente  ardeur  d'en  voir  le  doux  climat 
Sous  ces  fausses  couleurs  ne  fait  que  trop  d'éclat. 
Mais,  s'il  faut  la  toison  pour  t'en  ouvrir  l'entrée, 
Va  traîner  ton  exil  de  contrée  en  contrée; 
Et  ne  présume  pas,  pour  te  voir  trop  aimé, 
Abuser  en  tyran  de  mou  cœur  enflammé. 
Puisque  le  tien  s'obstine  à  braver  ma  colère, 
Que  tu  me  fais  des  lois,  à  moi  qui  l'en  dois  faire, 
Je  reprend»  celte  foi  que  tu  crains  d'accepter, 
Et  préviens  un  ingrat  qui  cherche  à  me  quitter. 

jason.  naître 
Moi,  vous  quitter,  madame!  ah  !  que  c'est  mal  con- 
Le  pouvoir  du  beau  feu  que  vos  yeux  ont  fait  naître  ! 
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Que  nos  héros  en  Grèce  emportent  leur  butin, 
Jason  auprès  de  vous  attache  sou  destin. 
Donnez-leur  la  toison  qu'ils  ont  presque  achetée; 
Ou  si  leur  sang  versé  l'a  trop  peu  méritée, 
Joignez-y  tout  le  mien,  et  laissez-moi  l'honneur 
De  leur  voir  de  ma  main  tenir  tout  leur  bonheur. 
Que  si  le  souvenir  de  vous  avoir  servie 
Me  réserve  pour  vous  quelque  reste  de  vie, 
Soit  qu'il  faille  à  Colchos  borner  notre  séjour, 
Soit  qu'il  vous  plaise  ailleurs  éprouver  mon  amour, 
Sous  les  climats  brûlants,  sous  les  zones  glacées, 
Les  routes  me  plairont  que  vous  m'aurez  tracées; 
J'y  baiserai  partout  les  marques  de  vos  pas. 
l'oint  pour  moi  de  patrie  où  vous  ne  serez  pas; 
Point  pour  moi... 

MÉDÉE. 

Quoi  !  Jason,  tu  pourrais  pour  Médée 
Étouffer  de  ta  Grèce  et  l'amour  et  l'idée? 

JASON. 

Je  le  pourrai,  madame,  et  de  plus... 

SCÈNE  III 

AUSYRTE,  Jl'.NON ,  JASOX,  MÉDÉE. 

ABSYRTE. 

Ah!  mes  soeurs, 
Quel  miracle  nouveau  va  ravir  tous  nos  cœurs! 
Sur  ce  tleuve  mes  yeux  ont  vu  de  cette  roche 
Comme  un  trône  flottant  qui  de  nos  bords  s'approche. 
Quatre  monstres  marins  courbent  sons  ce  fardeau; 
Quatre  nains  emplumés  le  soutiennent  sur  l'eau  ; 
Et  découpant  les  airs  par  un  battement  d'ailes, 
Lui  servent  de  rameurs  cl  de  guides  fidèles. 
Sur  cet  amas  brillant  de  nacre  et  de  coral  * 
Qui  sillonne  les  Ilots  de  ce  mouvant  cristal, 
L'opale  étincelante  à  la  perle  mêlée 
Renvoie  un  jour  pompeux  vers  la  voûte  étoilée. 
Les  nymphes  de  la  mer,  les  tritons,  tout  autour, 
Semblent  au  dieu  caché  faire  à  l'envi  leur  cour; 
Et  sur  ces  flots  heureux,  qui  tressaillent  de  joie, 
Par  mille  bonds  divers  ils  lui  tracent  la  voie. 
Voyez  du  fond  des  eaux  s'élever  à  nos  jeux, 
Par  un  commun  accord,  ces  moites  demi-dicuv. 
Puissent-ils  sur  ces  bords  arrêter  ce  miracle! 
Admirez  avec  moi  ce  merveilleux  spectacle. 
Le  voilà  qui  les  suit.  Voyez-le  s'avancer. 

JASON,  ù  JuHOU. 

Ah!  madame! 

JUNOX. 

Voyez  sans  vous  embarrasser. 

(loi  l'on  voit  sortir  du  milieu  du  Phase  le  dieu  Glauque  trec  deu» 
tritoot  cl  deui  sirènes  qui  chaulent,  cependant  qu'une  fraude 
conque  de  ntere,  semée  de  branches  de  corail  et  de  pierres  pré- 
cieuses,  portée  par  quatre  dauphins,  et  soutenue  par  quatre 
vents  en  l'air,  vient  insensiblement  s'arrêter  au  milieu  de  ce 
mfuie  lieu  te.  Tandis  qu'elle»  chantent,  le  devant  de  celte  couque 
merveilleuse  fond  dms  l'eau,  et  laisse  voir  la  reine  Hyptipile 
•taise  comme  dans  un  trône;  et  soudain  Glauque  commande  aui 
venu  de  s'envoler,  aut  tritons  et  aux  sirènes  de  disparaître,  el  au 
fleuve  de  retirer  une  partie  de  ses  eau  pour 


à  Hypsipilc.  Les  tritons,  le  fleuve,  les  vents  el  les  vrenei  abét- 
sent,  et  Glauque  se  perd  lui-mime  tu  fond  de  l'eau  sitôt  qu'il  a 
parlé  ;  ensuite  de  quoi  Absvrle  donne  la  main  à  Hvpsipile  peur 
de  cette  conque,  qui  s  abîme  aussitôt  dus  le  fleuve. } 


SCÈNE  IV 

ABSYRTE,  JINO.N,  MÉDÉE,  JASON,  GLAIQIB, 

SIRÈNES,  TRITONS,  HVPSIPILE. 
CHANT  DES  SIRÈNES. 

Telle  Vénus  sortit  du  sein  de  l'onde 
Pour  faire  régner  dans  le  monde 
Les  jeux  et  les  plaisirs,  les  grâces  et  l'amour; 
Telle  tous  les  matins  l'Aurore 
Sur  le  sein  émaillé  de  Flore 
Verse  la  rosée  et  le  jour. 

Objet  divin,  qui  vas  de  ce  rivage 
Bannir  ce  qu'il  a  de  sauvage, 
Pour  y  faire  régner  les  grâces  et  l'amour; 
Telle  et  plus  adorable  encore 
Que  n'est  Vénus,  que  n'est  l'Aurore, 
Tu  vas  y  faire  un  nouveau  jour. 

ABSYRTE. 

Quelle  beauté,  mes  sœurs,  dans  ce  trône  enfermée, 
De  son  premier  coup  d'œil  a  mon  âme  charmée? 
Quel  cœur  pourrait  tenir  contre  de  tels  appas? 

HYPSIPILE. 

Juste  ciel,  il  me  voit,  et  ne  s'avance  pas! 

GLAUQUE. 

Allez,  Tritons,  allez,  Sirènes; 

Allez,  Vents,  et  rompez  vos  chaînes; 
Neptune  est  satisfait, 
Et  l'ordre  qu'il  vous  donne  a  son  entier  effet. 
Jason,  vois  les  bontés  de  ce  même  Neptune, 

Qui,  pour  achever  ta  fortune, 
A  sauvé  du  naufrage,  et  renvoie  à  tes  vœux 
La  princesse  qui  seule  est  digne  de  ta  flamme  : 

A  son  aspect  rallume  tous  tes  feux; 
Et  pour  répondre  aux  siens,  rends-lui  toute  ton  âme 

El  toi,  qui  jusques  à  Colchos 
Dois  à  tant  de  beautés  un  assuré  passage. 
Fleuve,  pour  un  moment  retire  un  peu  tes  Ilots, 

El  laisse  approcher  ton  rivage. 

AliSYRTE,  à  Hyptipile. 

Princesse,  en  qui  du  ciel  les  merveilleux  efforts 
Se  sont  plu  d'animer  ses  plus  rares  trésors, 
Souffrez  qu'au  nom  du  roi  dont  je  tiens  la  naissance 
Je  vous  offre  en  ces  lieux  une  entière  puissance  : 
Régnez  dans  ces  ÉtaLs,  régnez  dans  son  palais  ; 
El  pour  premier  hommage  à  vos  divins  attraits... 

HYPSIPILE. 

Faites  moinsd'honneur,  prince,  à  mon  peu  de  mérite: 
Je  ne  cherche  en  ces  lieux  qu'un  ingrat  qui  m'évite. 

Au  lieu  de  m'aborder,  Jason,  vous  pâlissez! 
Dites-moi  pour  le  moins  si  vous  me  connaissez. 
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JASOX. 

Je  sais  bien  qu'à  Lcmnos  vous  étiez  Hypsipile; 
Mais  ici... 

HYPSIPILE. 

Oui  vous  rend  de  la  sorte  immobile? 
Ne  suis-je  plus  la  même  arrivant  à  Colchos? 

.  JASOX. 

Oui;  mais  je  n'y  suis  pas  le  même  qu'à  Lemnos. 

HYPSIPILE. 

Dieux!  que  viens-je  d'ouïr? 

JASON. 

J'ai  d'autres  yeux,  madame  : 
Voyez  cette  princesse,  elle  a  toute  mon  àme  ; 
Et  pour  vous  épargner  les  discours  superflus, 
Ici  je  ne  connais  et  ne  vois  rien  de  plus. 

HYPSIPILE. 

O  faveurs  de  Neptune,  où  m'avez-vous  conduite? 
Et  s'il  commence  ainsi,  quelle  sera  la  suite? 

MÈDÉE. 

Non,  non,  madame,  non,  je  ne  veux  rien  d'autrui. 
Reprenez  volrc  amant,  je  vous  laisse  avec  lui. 

(à  Jason.) 

Ne  m'offre  plus  un  cœur  dont  uneautre  est  maîtresse, 
Volage,  et  reçois  mieux  celte  grande  princesse. 
Adieu.  Des  yeux  si  beaux  valent  bien  la  toison. 
JASON,  A  Jnnon. 

Ah!  madame,  voyez  qu'avec  peu  de  raison... 

JU.NON,  ù  Jaton. 

Suivez  sans  perdre  temps,  je  saurai  vous  rejoindre. 

(rt  Hyp$ipiU.)  [moindre. 
Madame,  on  vous  trahit;  mais  voire  heur*  n'est  pas 
Mon  frëi*e,  qui  s'apprête  à  vous  conduire  au  roi, 
N'a  pas  moins  de  mérite,  el  tiendra  mieux  sa  foi. 
Si  je  le  connais  bien,  vous  avez  qui  vous  venge; 
Et  si  vous  m'en  croyez,  vous  gagnerez  au  change  *. 
Je  vous  laisse  en  résoudre,  et  prends  quelques  mo- 
Pourrétablir  le  calme  enlrc  ces  deux  amants,  [ment* 

SCÈNE  V 

ABSYRTE,  HYPSIPILE. 
absyrte"! 

Madame,  si  j'osais,  dans  le  trouble  où  vous  eles, 
Montrer  à  vos  beaux  yeux  des  peines  plus  secrètes, 
Si  j'osais  faire  voir  à  ces  divins  tyrans 
Ce  qu'oui  déjà  soumis  de  si  doux  conquérants, 
Je  mettrais  à  vos  pieds  le  trAne  et  la  couronne 
Où  le  ciel  me  destine,  et  que  le  sang  me  donne. 
Mais,  puisque  vos  douleurs  font  taire  mes  désirs, 
Ne  vous  offensez  pas  du  moins  de  mes  soupirs; 
Et  tant  que  le  respect  m'imposera  silence, 
Expliquez-vous  pour  eux  toute  leur  violence. 

HYPSIPILE. 

Prince,  que  voulez-vous  d'un  cœur  préoccupé 


Sur  qui  domine  encor  l'ingrat  qui  l'a  trompé? 
Si  c'est  à  mon  amour  une  peine  cruelle 
Où  je  cherche  un  amant  de  voir  un  infidèle, 
C'est  un  nouveau  supplice  à  mes  tristes  appas 
De  faire  une  conquête  où  je  n'en  cherche  pas. 
Non  que  je  vous  méprise,  et  que  votre  personne 

j  N'eût  de  quoi  me  toucher  plus  que  voire  couronne; 
Le  ciel  me  donne  un  sceptre  en  des  climats  plus  doux, 

j  Et  de  tous  vos  États  je  ne  voudrais*  que  vous. 

I  Mais  ne  vous  flattez  point  sur  ces  marques  d'estime 
Qu'en  mon  cœur,  tel  qu'il  est,  votre  présence  impri- 
Quand  lu  ni  vers  en  lier  vous  connaîtrait  pour  roi,  [me; 
Que  pourrai-jc  pour  vous,  si  je  ne  suis  à  moi? 

ABSYRTE. 

Vous  y  serez,  madame,  et  pourrez  toute  chose  : 
Le  change  *  de  Jason  déjà  vous  y  dispose  ; 
Et,  pour  peu  qu'il  soutienne  encor  cette  rigueur, 
Le  dépit,  malgré  vous,  vous  rendra  votre  cœur. 
D'un  si  volage  amanl  que  pourriez-vous  attendre? 

HYPSIPILE. 

L'inconstance  me  Pôle,  elle  peut  me  le  rendre. 

ABSYRTE. 

Quoi!  vous  pourriez  l'aimer,  s'il  rentrait  sous  vos  lois 
En  devenant  perfide  une  seconde  fois? 

HYPSIPILE. 

Prince,  vous  savez  mal  combien  charme  un  courage 
Le  plus  frivole  espoir  de  reprendre  un  volage, 
De  le  voir,  malgré  lui,  dans  nos  fers  retombé, 
Échapper  à  l'objet  qui  nous  l'a  dérobé, 
Et  sur  une  rivale  et  confuse  et  trompée 
Ressaisir  avec  gloire  une  place  usurpée. 
Si  le  ciel  en  courroux  m'en  refuse  l'honneur, 
Du  moins  je  servirai  d'obstacle  à  son  bonheur. 
Cependant  éteignez  une  flamme  inutile  : 
Aimez  en  d'autres  lieux,  et  plaignez  Hypsipile  ; 
Et,  s'il  vous  reste  encor  quelque  bonté  pour  moi, 
Aidez  contre  un  ingrat  ma  plainte  auprès  du  roi. 

ABSYHTE. 

Votre  "plainte,  madame,  aurait  pour  toule  issue 

Un  nouveau  déplaisir  de  la  voir  mal  reçue. 

Le  roi  le  veut  pour  gendre,  et  ma  sœur  pour  époux. 

HYPSIPILE. 

Il  me  rendra  justice,  un  roi  la  doit  à  tous; 

Et  qui  la  sacrifie  aux  tendresses  de  père 

Est  d'un  pouvoir  si  saint  mauvais  dépositaire. 

ABSYRTE. 

A  quelle  rude  épreuve  engagez-vous  ma  foi, 
De  me  forcer  d'agir  contre  ma  sœur  et  moi  ! 
Mais  n'importe,  le  lemps  et  quelque  heureux  service 
Pourront  à  mon  amour  vous  rendre  plus  propice. 
Tandis*,  souvenez-vous  que  jusqu'à  se  trahir 
Ce  prince  malheureux  cherche  à  vous  obéir, 
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ACTE  TROISIÈME 

.Nu*  théâtre*  n'ont  encore  rien  fait  paraître  de  si  brillant  que  le  pu- 
lais  du  roi  Aactes,  qui  sert  de  décoration  a  cet  acte.  On  y  voit 
de  chaque  cvtc  deux  rang»  de  colonnes  de  jaspe  torse*,  et  envi- 
ronnée» de  pampre»  d'or  a  grand*  feuillage»,  chantournées,  et 
découpées  a  jour,  au  milieu  desquelles  sont  des  statues  d'or  à 
l'antique,  de  grandeur  naturelle.  Les  frise*,  le*  festons,  les  cor- 
niches et  les  chajiitcnui  sont  pareillement  «l'or,  et  portent  pour 
(înisacmeut  de*  vases  de  porcelaine  d'où  sortent  de  gros  bouquets 
de  fleurs  aussi  au  naturel.  Le*  bases  et  les  piédestaux  sont  enri- 
chis de  basses-tailles,  où  sont  peintes  diver»cs  fubles  de  l'anti- 
quité. Va  grand  portique  doré  ,  soutenu  par  quatre  autres  co* 
loune»  dans  le  même  ordre,  fait  la  face  du  théâtre,  et  est  tuiii 
de  cinq  ou  six  autres  de  même  manière,  qui  forment,  par  le  moyen 
de  ces  colonnes,  comme  cinq  galeries,  où  la  vue  s'enfonçant  dé- 
couvre ce  même  jardin  de  cyprès  qui  a  paru  au  premier  acte. 


SCÈNE  I 

A- ETES,  JASON. 

A.ETES. 

Je  vous  devais  assez  pour  vous  donner  Médéo, 
Jason;  et  si  tantôt  vous  l'aviez  demandée, 
Si  vous  m'aviez  parlé  comme  vous  me  parlez, 
Vous  auriez  obtenu  le  bien  que  vous  voulez. 
Mais  en  est-il  saison  au  jour  d'une  conquête 
Qui  doit  faire  tomber  mon  tronc  ou  voire  tête? 
Et  vous  puis-je  accepter  pour  gendre,  et  vous  chérir, 
S'il  vous  faut,  dans  une  heure,  ou  me  perdre,  ou  périr? 
Prétendre  à  la  toison  par  l'hymen  de  ma  fille, 
C'est  pour  m 'assassiner  s'unir  à  ma  famille; 
Et  si  vous  abusez  do  ce  que  j'ai  promis, 
Vous  (Mes  le  plus  grand  de  tous  mes  ennemis. 
Je  ne  m'en  puis  dédire,  et  le  serment  me  lie, 
Mais  si  tant  de  périls  vous  laissent  quelque  vie, 
Après  avoir  perdu  ce  roi  que  vous  bravez, 
Allez  porter  vos  vœux  à  qui  vous  les  devez  : 
Hypsipilc  vous  aime,  elle  est  reine,  elle  est  belle; 
Fuyez  notre  vengeance,  et  régnez  avec  elle. 

JASON. 

Quoi  !  parler  de  vengeance,  et  d'un  œil  de  courroux 
Voir  l'immuable  ardeur  de  m 'attacher  à  vous! 
Vous  présumer  perdu  sur  la  foi  d'un  scrupule 
Qu'embrasse  aveuglément  votre  ame  trop  crédule; 
Comme  si  sur  la  peau  d'un  chétif  animal 
Le  ciel  avait  écrit  tout  votre  sort  fatal! 
Ce  que  l'ombre  a  prédit,  si  vous  daignez  l'entendre 
Ne  met  aucun  obstacle  aux  prières  d'un  gendre. 
Me  douncr  la  princesse,  et  pour  dot  la  toison, 
Ce  n'est  que  l'assurer  dedans  votre  maison, 
Puisque  par  les  doux  nœuds  de  ce  bonheur  suprême 
Je  deviendrai  soudain  une  part  de  vous-même, 
El  que  ce  même  bras  qui  vous  a  pu"  sauver 
Sera  toujours  armé  pour  vous  la  conserver. 

A-F.TES. 

Vous  prenez  un  peu  lard  une  mauvaise  adresse. 
Nos  esprits  sont  plus  lourds  que  ceux  de  votre  Grèce  ; 


Mais  j'ai  d'assez  bons  yeux,  dans  un  si  juste  effroi, 
Pour  démêler  sans  peine  un  gendre  d'avec  moi. 
Je  sais  que  l'union  d'un  époux  à  ma  fille 
De  mon  sang  et  du  sien  forme  une  autre  famille; 
Et  que  si  de  moi-même  elle  fait  quelque  pari, 
Cette  part  de  moi-même  a  ses  deslius  à  part. 

Ce  que  l'ombre  a  prédit  se  fait  assez  entendre. 
Cessez  de  vous  forcer  à  devenir  mon  gendre; 
Ce  serait  un  honneur  qui  ne  vous  plairait  pas, 
Puisque  la  toison  seule  a  pour  vous  des  appas, 
Et  que  si  mon  malheur  vous  l'avait  accordée, 
Vous  n'auriez  jamais  fait  aucun  vœu  pour  Médét . 

JASOX. 

C'est  trop  faire  d'outrage  à  mon  cœur  enflammé. 
Dès  l'abord  je  la  vis,  dès  l'abord  je  l'aimai; 
Kl  mon  amour  n'est  pas  un  amour  politique 
Que  le  besoin  colore,  et  que  la  crainte  explique. 
Mais  n'ayant  que  moi-même  à  vous  parler  pour  moi, 
Je  n'osais  espérer  d'être  écoulé  d'uu  roi, 
Ni  que  sur  ma  parole  il  me  crût  de  naissance 
A  porter  mes  désirs  jusqu'à  son  alliance. 
Maintenant  qu'une  reine  a  fait  voir  que  mon  wng 
N'est  pas  fort  au-dessous  de  cet  illustre  rang, 
Qu'un  refus  de  son  sceptre  après  votre  victoire 
Montre  qu'on  peut  m 'aimer  sans  hasarder  sa  gloire. 
J'ose,  un  peu  moins  timide,,  offrir,  avec  ma  foi, 
Ce  que  veut  une  reine,  à  la  fille  d'un  roi. 

A.KTES. 

Et  celle  même  reine  est  un  exemple  illustre 
Qui  met  tous  vos  hauts  faits  en  leur  plus  digne  lustrv. 
I.Ylat  où  la  réduit  voire  fidélité 
Nous  instruit  hautement  d»  cette  vérité, 
Que  ma  fille  avec  vous  serait  fort  assurée 
Sur  les  gages  douteux  d'une  foi  parjurée. 
Ce  irône  refusé  dont  vous  faites  le  vain 
Nous  doit  donner  à  tous  horreur  de  votre  main. 
Il  ne  faut  pas  ainsi  se  jouer  des  couronnes; 
On  doit  toujours  respect  au  sceptre,  à  nos  personnes. 
Mépriser  cette  reine  en  présence  d'un  roi, 
C'est  manquer  de  prudence  aussi  bien  que  de  foi. 
Le  ciel  nous  unit  tous  en  ce  graud  caractère  : 
Je  ne  puis  être  roi  sans  être  aussi  son  frère; 
Et  si  vous  étiez  né  mon  sujet  ou  mon  fils, 
J'aurais  déjà  puni  l'orgueil  d'un  tel  mépris: 
Mais  l'unique  pouvoir  que  sur  vous  je  puis  prcmlr»'. 
C'est  de  vous  ordonner  de  la  voir,  de  l'entendre. 
La  voilà  :  pensez  bien  que  tel  est  votre  sort, 
Que  vous  n'avez  qu'un  choix,  Hypsipilc,  ou  la  mort. 
Car  à  vous  en  parler  avec  pleine  franchise, 
Ma  perle  dépend  bien  de  la  toison  couquisc; 
Mais  je  ne  dois  pas  craindre  en  ces  périls  nouveauv 
Que  votre  vie  échappe  aux  feux  de  nos  taureauv. 

SCÈNE  II 

ARETES,  1IYPSIPILE,  JASON. 

A.ETES. 

Madame,  j'ai  parlé;  mais  toutes  mes  paroles 


Digitized  by  Go 


LA  TOISON  D'OR,  ACTE  III,  SCÈNE  III. 


IA>1 


Ne  sont  auprès  do  lui  que  des  discours  frivoles. 
C'est  à  vous  d'essayer  ce  que  pourront  vos  yeux  ; 
Comme  ils  ont  plus  de  force,  ils  réussiront  mieux. 
Arrachez-lui  du  sein  celte  funeste  envie 
Qui  dans  ce  même  jour  lui  va  couler  la  vie  : 
Je  vous  devrai  beaucoup  si  vous  touchez  son  cœur 
Jusques  à  le  sauver  de  sa  propre  fureur  : 
Devant  ce  que  je  dois  au  secours  de  ses  armes, 
Rompre  son  mauvais  sort,  c'est  épargner  nos  larmes. 

SCÈNE  III 

HYPSIPILE,  JASON. 

HYPSIPILE. 

Eh  bien!  Jason,  la  mort  a-t-clle  de  tels  biens 
Qu'elle  soit  plus  aimable  à  vos  yeux  que  les  miens? 
Et  sa  douceur  pour  vous  serait-elle  moins  pure 
Si  vous  n'y  joigniez  l'heur*  de  mourir  en  parjure? 
Oui,  ce  glorieux  litre  est  si  doux  à  porter, 
Que  de  tout  voire  sang  il  le  faut  acheter. 
Le  mépris  qui  succède  à  l'amitié  passée 
D'une  seule  douleur  m'aurait  trop  peu  blessée  : 
Pour  mieux  punir  ce  cœur  d'avoir  su  vous  chérir, 
Il  faut  vous  voir  ensemble  cl  changer  et  périr  : 
Il  faut  que  le  tourment  d'être  trop  tôt  vengée 
Se  mêle  au  déplaisir  de  me  voir  outragée; 
Que  l'amour,  au  dépit  ne  cédant  qu'à  moilié, 
Sitôt  qu'il  est  banni,  rentre  par  la  pitié; 
Et  que  ce  même  feu,  que  je  devrais  éteindre, 
M'oblige  avons  haïr,  cl  me  force  à  vous  plaindre. 

Je  ne  l'empêche  pas,  volage,  de  changer; 
Mais  du  moins,  en  changeant,  laisse-inoi  me  venger  : 
C'est  être  trop  cruel,  c'est  trop  croître  l'offense 
Que  m'olcr  à  la  fois  ton  cœur  et  ma  vengeance  : 
Le  supplice  où  tu  cours  la  va  trop  tôt  finir. 
Ce  n'est  pas  me  venger,  ce  n'est  que  te  punir; 
Et  toute  sa  rigueur  n'a  rien  qui  me  soulage, 
S'il  n'est  de  mon  souhait  et  le  choix  et  l'ouvrage. 

Hélas!  si  tu  pouvais  le  laisser  à  mon  choix, 
Ton  supplice,  il  serait  de  rentrer  sous  mes  lois, 
De  m'attacher  à  toi  d'une  chaîne  plus  forte, 
Et  de  prendre  en  ta  main  le  sceptre  que  je  porte. 
Tu  n'as  qu'à  dire  un  mot,  ton  crime  est  effacé  : 
J'ai  déjà,  si  tu  veux,  oublié  le  passé. 
Mais  qu'inutilement  je  me  montre  si  bonne 
Quand  tu  coursa  la  mort  de  peur  qu'on  te  pardonne  ! 
Quoi  !  tu  ne  réponds  rien,  cl  mes  plaintes  en  l'air 
N'ont  rien  d'assez  puissant  pour  te  faire  parler? 

JASON. 

Que  voulez-vous,  madame,  ici  que  je  vous  die*? 
Je  ne  connais  que  trop  quelle  est  ma  perfidie; 
Et  l'état  où  je  suis  ne  saurait  consentir 
Que  j'en  fasse  une  excuse,  ou  montre  un  repentir  : 
Après  ce  que  j'ai  fait,  après  ce  qui  se  passe, 
Tout  ce  que  je  dirais  aurait  mauvaise  grâce. 
Laissez  dans  le  silence  un  coupable  obstiné, 
Qui  se  plaît  dans  son  crime,  et  n'en  est  point  gêné. 


HTPSIPII.E. 

Parle  toutefois,  parle,  et  non  plus  pour  me  plaire. 

Mais  pour  rendre  la  force  à  ma  juste  colère; 

Parle,  pour  m 'arracher  ces  tendres  sentiments 

Que  l'amour  enracine  au  cœur  des  vrais  amants; 

Repasse  mes  bontés  et  tes  ingratitudes; 

Joins-y,  si  tu  le  peux,  des  coups  encor  plus  rudes  : 

Ce  sera  ni 'obliger,  ce  sera  m'obéir. 

Je  te  devrai  beaucoup,  si  je  te  puis  haïr, 

Et  si  de  tes  forfaits  la  peinture  étendue 

Ne  laisse  plus  flotter  ma  haine  suspendue. 

JASON. 

Que  dirai-je,  après  tout,  que  ce  que  vous  savez? 

Madame,  rendez-vous  ce  que  vous  vous  devez. 

Il  n'est  pas  glorieux  pour  une  grande  reine 

De  montrer  de  l'amour,  et  de  voir  de  la  haine  ; 

Et  le  se\c  et  le  rang  se  doivent  souvenir 

Qu'il  leur  sied  bien  d'attendre,  et  non  de  prévenir; 

Et  que  c'est  profaner  la  dignité  suprême, 

Que  de  lui  laisser  dire  :  On  me  trahit,  et  j'aime. 

HYPSIPII.K.  * 

Je  le  puis  dire,  ingrat,  sans  blesser  mon  devoir; 
C'est  mon  époux  en  loi  que  le  ciel  me  fait  voir, 
Du  moins  si  la  parole  et  reçue  et  donnée 
A  des  nœuds  assez  forts  pour  faire  un  hyménée. 

Ressouviens-t'en,  volage,  et  des  chastes  douceurs 
Qu'un  mutuel  amour  répandit  dans  nos  cœurs. 
Je  te  laissai  partir  afin  que  ta  conquête 
Remit  sous  mon  empire  une  plus  digne  tète, 
Et  qu'une  reine  eût  droit  d'honorer  de  son  choix 
Un  héros  que  son  bras  eût  fait  égal  aux  rois. 
J'attendais  ton  retour  pour  pouvoir  avec  gloire 
Récompenser  ta  flamme  et  payer  ta  victoire; 
Et  quand  jusques  ici  je  t'apporte  ma  foi, 
Je  trouve  en  arrivant  que  tu  n'es  plus  à  moi  ! 
Hélas!  je  ne  craignais  que  tes  beautés  de  Grèce; 
Et  je  vois  qu'une  Scythe  a  rompu  la  promesse, 
Et  qu'un  climat  barbare  a  des  traits  assez  doux 
Pour  m  avoir  de  mes  bras  enlevé  mon  époux! 
Mais,  dis-moi,  la  Médée  est-elle  si  parfaite? 
Ce  que  cherche  Jason  vaut-il  ce  qu  i!  rejette? 
Malgré  ton  cœur  changé,  j'en  Tais  jupes  tes  yeux. 
Tu  soupires  en  vain,  il  faut  l'expliquer  mieux  : 
Ce  soupir  échappé  me  dit  bien  quelque  chose; 
Tout  autre  l'entendrait;  mais  sans  toi  je  ne  l'ose. 
Parle  donc  et  sans  feinte,  où  portc-l-il  ta  foi? 
Ya-t-il  vers  ma  rivale,  ou  revient-il  vers  moi? 

JASOX. 

Osez  autant  qu'une  autre;  entendez-le,  madame, 

Ce  soupir  que  vers  vous  pousse  toute  mon  àme; 

Et  concevez  par  là  jusqu'où  vont  mes  malheurs, 

De  soupirer  pour  vous  et  de  prétendre  ailleurs. 

H  me  faut  la  toison,  il  y  va  de  la  vie 

De  tous  ces  demi-dieux  que  brûle  même  envie; 

Il  y  va  de  ma  gloire,  cl  j'ai  beau  soupirer, 

Sous  celle  tyrannie  il  me  faut  expirer. 

J'en  perds  tout  mon  bonheur,  j'en  perds  toute  ma 

Mais  pour  sortir  d'ici  je  n'ai  que  celte  voie;  [joie  : 
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Et  le  même  intérêt  qui  vous  fit  consentir, 
Malgré  tout  votre  amour,  à  me  laisser  partir, 
Le  même  me  dérobe  ici  votre  couronne  : 
Pour  faire  ma  conquête,  il  faut  que  je  me  donne, 
Que  pour  l'objet  aimé  j'affecte  des  mépris, 
Que  je  m'offre  en  esclave  et  me  vende  à  ce  prix  : 
Voilà  ce  que  mon  cœur  vous  dit  quand  il  soupire. 
Ne  me  condamnez  plus,  madame,  à  le  redire. 
Si  vous  m'aimez  encor,  de  pareils  entretiens 
Peuvent  aigrir  vos  maux  cl  redoublent  les  miens; 
Et  cet  aveu  d'un  crime  où  le  destin  m'attache 
Grossit  l'indignité  des  remords  que  je  cache. 
Pour  me  les  épargner,  vous  voyez  qu'en  ces  lieux 
Jé  fuis  votre  présence,  et  j'évite  vos  yeux,  'cl  belle, 
L'amour  vous  monlre  aux  miens  toujours  charmante 
Chaque  moment  allume  une  flamme  nouvelle; 
Mais  ce  qui  de  mon  coeur  fait  les  plus  chers  désirs, 
De  mon  change*  forcé  fait  tous  les  déplaisirs; 
Et  dans  l'affreux  supplice  où  me  tient  votre  vue, 
Chaque  coupd'œil  me  perce, et  chaque  instant  me  tue. 
Vos  bontés  n'ont  pour  moi  que  des  traiis  rigoureux  : 
Plus  je  me  vois  aimé,  plus  je  suis  malheureux; 
Plus  vous  me  faites  voir  d'amour  et  de  mérite, 
Plus  vous  haussez  le  prix  des  Irësors  que  je  quitte; 
Et  l'excès  de  ma  perle  allume  une  fureur 
Qui  me  donne  moi-même  à  moi-même  en  horreur. 
Laissez-moi  m'affranchir  de  la  secrète  rage 
D'être  en  dépit  de  moi  déloyal  et  volage; 
Et  puisqu'ici  le  ciel  vous  offre  un  aulre  époux 
D'un  rang  pareil  au  vôtre,  et  plus  digne  de  vous, 
.Ne  vous  obstinez  point  à  gêner  une  vie 
Que  de  tant  de  malheurs  vous  voyez  poursuivie; 
Oubliez  un  ingrat  qui  jusques  au  trépas, 
Tout  ingrat  qu'il  parait  ne  vous  oublira  pas. 
Apprenez  à  quitter  un  lâche  qui  vous  quitte. 

HVPSIPILE. 

Tu  te  confesses  lâche  et  veux  que  je  t'imite; 

Et  quand  tu  fais  effort  pour  le  justifier, 

Tu  veux  que  je  t'oublie,  et  ne  peux  m'oublier! 

Je  vois  ton  artifice  et  ce  que  lu  médites; 

Tu  veux  me  conserver,  alors  que  tu  me  quittes; 

Et  par  les  attentats  d'un  flatteur  entretien 

Me  dérober  ton  cœur,  et  retenir  le  mien  : 

Tu  veux  que  je  te  perde,  et  que  je  te  regrette, 

Que  j'approuve  en  pleurant  la  perte  que  j'ai  faite, 

Que  je  t'estime  et  l'aime  avec  ta  lâcheté, 

El  me  prenne  de  tout  à  la  fatalité. 

Le  ciel  l'ordonne  ainsi;  ton  change  "  est  légitime; 
Ton  innocence  est  sùrc  au  milieu  de  ton  crime; 
Et  quand  tes  trahisons  pressent  leur  noir  effet, 
Ta  gloire,  ton  devoir,  ton  destin  a  toul  fait. 

Reprends,  reprends,  Jasou,lespremières  rudesses; 
Leur  coup  m'est  bien  plus  doux  que  les  fausses  ten- 
dresses; 

Tes  remords  impuissants  aigrissent  mes  douleurs  : 
Ne  me  rends  point  ton  cœur,  quand  tu  le  vends  ail- 
leurs. 

D'un  cœurqu'on  ne  voit  pas  l'offre  est  lâche  et  barbare 
Quand  de  tout  ce  qu'on  voit  un  autre  objet  s'empare; 
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Et  c'est  faire  un  hommage  et  ridicule  et  vain 
De  présenter  le  cœur  et  retirer  la  main. 

JASON. 

L'un  et  l'autre  est  à  vous,  si... 

HVPSIPILE. 

N'achève  pas,  traître; 
Ce  que  tu  veux  cacher  se  ferait  trop  paraître  : 
L  n  véritable  amour  ne  parle  point  ainsi. 

JASON. 

Trouvez  donc  les  moyens  de  nous  lirer  d'ici. 
La  toison  emportée,  il  agira,  madame, 
Ce  véritable  amour  qui  vous  donne  mon  âme*; 
Sinon...  Mais,  dieux!  que  vois-jeîO  ciel  !  je  suisper- 
Si  j'ai  Uni  de  malheur  qu'elle  m'ait  entendu,  [du, 

SCÈNE  IV 

MÉDEE,  HVPSIPILE. 

11ÉDÉK. 

Vous  l'avez  »u,  madame?  êlcs-vous  satisfaite? 

UVPS1PILE. 

Vous  en  pouvez  juger  par  sa  prompte  retraite. 

MÉDÉË. 

Elle  marque  le  trouble  où  son  cœur  est  réduit; 
Mais  j'ignore,  après  tout,  s'il  vous  quitte,  ou  nie  fuil. 

HVPSIPILE. 

Vous  pouvez  donc,  madame,  ignorer  quelque  chose? 

MÉDÉE. 

Je  sais  que  s'il  me  fuit  vous  en  êtes  la  cause. 

HVPSIPILE. 

Moi,  je  n'en  sais  pas  tant;  mais  j'avoue  entre  nou; 
Que,  s'il  faul  qu'il  me  quitte,  il  a  besoin  de  vous. 

MÉDEE. 

Ce  que  vous  en  pensez  me  donne  peu  d'alarmes. 

HVPSIPILE. 

Je  n'ai  que  des  attraits,  et  vous  avez  des  charmes. 

MÉDEE. 

C'est  beaucoup  eu  amour  que  de  savoir  charmer. 

HVPSIPILE. 

Et  c'est  beaucoup  aussi  que  de  se  faire  aimer. 

MÉDÉE. 

Si  vous  eu  avez  l'art,  j'ai  celui  d'y  contraindre. 

HVPSIPILE. 

A  faute  d'être  aimée  on  peut  se  faire  craindre. 

MÉDÉE. 

Il  vous  aima  jadis? 

HVPSIPILE. 

Peul-êlre  il  m'aime  encor, 
Moins  que  vous  toutefois,  ou  que  la  toison  d'or. 

MEDEE. 

Du  moins,  quand  je  voudrai  flatter  son  espérance. 
Il  saura  de  nous  deux  faire  la  différence. 

HVPSIPILE. 

J'en  vois  la  différence  assez  grande  à  Colchos; 
Mais  elle  serait  autre  et  plus  grande  à  Lemnos. 
Les  lieux  aident  au  choix;  et  peut-être  qu'en  Grèce 
Quelque  troisième  objet  surprendrait  sa  lendressc- 
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MÉDÉE. 

J'apppréhende  assez  peu  qu'il  me  manque  de  foi. 

HYPSIPILE. 

Vous  êtes  plus  adroite  et  plus  belle  que  moi. 
Taut  qu'il  aura  des  yeux  vous  u'avez  rien  à  craindre. 

MÉDÉE. 

J'allume  peu  de  feux  qu'une  autre  puisse  éteindre; 
Et  puisqu'il  me  promet  un  cœur  ferme  et  constant... 

HYPSIPILE. 

Autrefois  à  Lemnos  il  m'en  promit  autant. 

MÉDÉE. 

D'un  amant  qui  s'en  va  de  quoi  sert  la  parole? 

HYPSiPILE. 

A  montrer  qu'on  vous  peut  voler  ce  qu'on  me  vole. 
Ces  beaux  feux  qu'en  mon  lie  il  n'osait  démentir... 


Eurent  un  peu  de  tort  de  le  laisser  partir. 

HYPSIPILE. 

Comme  vous  en  aurez,  si  jamais  ce  volage 
Porte  à  quelque  autre  objet  cequ'il  vous  rend  dhoiu- 
médée.  mage. 
Les  captifs  mal  gardés  ont  droit  de  nous  quitter. 

HYPSIPILE. 

J'avais  quelque  mérite,  et  n'ai  pu  l'arrêter. 

MÉDÉE. 

J'en  ai  peu,  mais  enfin  s'il  fait  plus  que  le  votre? 

HYPSIPILE. 

Vous  a  urez  lieu  de  croire  en  valoir  bien  une  autre  : 
Mais  prenez  moins  d'appui  sur  un  cœur  usurpé; 
Il  peut  vous  échapper  puisqu'il  m'est  échappé. 

MÉDÉE. 

Votre  esprit  n'est  rempli  que  de  mauvais  augures. 

HYPSIPILE. 

On  peut  sur  le  passé  former  ses  conjectures. 

MÉDÉE.  ' 

Le  passé  mal  conduit  n'est  qu'un  miroir  trompeur, 
Où  l'œil  bien  éclairé  ne  fonde  espoir  ni  peur. 

HYPSIPILE. 

Sï  j'ai  conçu  pour  \ous  des  craintes  mal  fondées... 

MÉDÉE. 

Laissons  faire  Jason,  et  gardons  nos  idées. 

HYPSIPILE. 

Avec  sincérité  je  dois  vous  avouer 

(lue  j'ai  quelque  sujet  encor  de  m'en  louer. 

MÉDÉE. 

Avec  sincérité  je  dois  aussi  vous  dire 
Qu'assez  malaisément  on  sort  de  mon  empire  : 
Et  que,  quand  jusqu'à  moi  j'ai  permis  d'aspirer, 
On  ne  s'abaisse  plus  à  vous  considérer. 
Profitez  des  avis  que  ma  pitié  vous  donne. 

HYPSIPILE. 

A  vous  dire  le  vrai,  cette  hauteur  m'étonne. 

Je  suis  reine,  madame,  et  les  fronts  couronnés... 

MÉDÉE. 

El  moi  je  suis  Médée,  et  vous  m'importunez. 

HYPSIPILE. 

Cet  indigne  mépris  que  de  mon  rang  vous  faites... 

MÉDÉE. 

Connaissei-moi,  madame,  et  voyez  où  vous  êtes. 


Si  Jason  pour  vos  yeux  ose  encor  soupirer, 
Il  peut  chercher  des  bras  à  vous  en  retirer. 
Adieu.  Souvenez-vous,  au  lieu  de  vous  en  plaindre, 
Qu'à  faute  d'être  aimée  on  peut  se  faire  craindre. 

(Ce  palais  dort  se  change  en  on  palai»  d'horreur  sitôt  que  Médéc  a 
dit  le  premier  de  ce»  cinq  derniers  tcm,  et  qu'elle  a  donné  uu 
cuup  de  baguette.  Tout  ce  qu'il  ;  a  d'épouvantable  en  la  nature 
y  *eil  de  terme».  L'éléphant,  le  rhinocéro»,  le  lion,  l'once,  le» 
tigre»,  le»  léopard»,  le*  panthère»,  le»  dragon»,  le*  lerpeat»,  tou» 
avec  leur*  antipathie»  à  leur»  pied»,  y  lancent  de»  regard»  mena- 
çant», ('ne  grotte  obteure  borne  la  vue,  au  travers  de  laquelle 
l'œil  ne  laisse,  pat  de  découvrir  un  éloignement  merveilleui  que 
fait  la  perspective.  Quatre  ntonitre*  ailé*  et  quatre  rampant*  en- 
ferment Hjpsipile,  et  «emblcnt  pièt»  i  la  dévorer.  ) 

SCÈNE. V 

HVPSIPILE. 

Que  vois-je?où  suis-je?ôdieux  !  quels  ablmcsouverts 

Exhalent  jusqu'à  moi  les  vapeurs  des  enfers  ! 

Que  d'yeux  étincelanls  sous  d'horribles  paupières 

Mêlent  au  jour  qui  fuit  d'efTroyables  lumières  ! 

0  toi,  qui  crois  par  là  te  faire  redouter, 

Si  tu  l'as  espéré,  cesse  de  t'en  flatter. 

Tu  perds  de  ton  grand  art  la  force  ou  l'imposture, 

A  l'armer  contre  moi  de  toute  la  nature. 

L'amour  au  désespoir  ne  peut  craindre  la  mort  : 

Dans  un  pareil  naufrage  elle  ouvre  un  heureux  port. 

Hâtez,  monstres,  hâtez  votre  approche  fatale. 

Mais  immoler  ainsi  ma  vie  à  ma  rivale  ! 

Celte  honte  est  pour  moi  pire  que  le  trépas. 

Je  ne  veux  plus  mourir,  monstres,  n'avancez  pas. 

l'NE  voix,  derriire  le  thiùlre. 

Monstres,  n'avancez  pas,  une  reine  l'ordonne  ; 
Respectez  ses  appas  ; 
Suivez  les  lois  qu'elle  vous  donne  : 
Monstres,  n'avancez  pas. 

(Le*  montre»  .'arrêtent  *itôt  q  .c  cette  voii  chante.) 
HYPSIPILE. 

Quel  favorable  écho,  pendant  que  je  soupire, 
Hépètc  mes  frayeurs  avec  un  tel  empire? 
Et  d'où  vient  que,  frappés  par  ces  divins  accents, 
Ces  monstres  tout  à  coup  deviennent  impuissants. 

LA  VOIX. 

C'est  l'amour  qui  fait  ce  miracle, 
Et  veut  plus  faire  en  ta  faveur; 
N'y  mets  donc  point  d'obstacle; 
Aime  qui  t'aime,  et  donne  cœur  pour  cœur. 
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Quel  prodige  nouveau  !  cet  amas  de  nuages 

Vient-il  dessus  ma  tète  éclater  en  orages? 

Vous  qui  nous  gouvernez,  dieux,  quel  est  votre  but? 

M'annoncez-vous  par  là  ma  perle  ou  mon  salut? 

Le  nuage  descend,  il  s'arrête,  il  s'eutr  ouvre  ; 

Et  je  vois...  Mais,ôdieux,  qu'est-ce  que  j'ydécouvre? 

Serait-ce  bien  le  prince? 

(In  AUA|te  descend  jusqu'à  terre,  et,  »*y  Déparant  en  deu»  moitié» 
qui  le  perdent  chacun*  de  ton  côté,  il  laisse  sur  le  théâtre  le 
pribcr  Abivrte. 
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LA  TOISON  D'OR,  ACTE  IV,  SCÈNE  I. 


SCÈNE  VI 

AUSYKTE,  HYPSIPILE. 

AliSYRTE. 

Oui,  madame,  c'est  lui 
L*oiit  l'amour  vous  apporlo  un  ferme  et  sûr  appui  ; 
Le  même  qui,  pour  vous,  courant  à  son  supplice, 
Contre  un  ingrat  trop  cher  a  demandé  justice  ; 
Le  même  vient  encor  dissiper  votre  peur. 
J'ai  parlé  contre  moi,  j'agis  contre  ma  sœur  ; 
Kl,  sitôt  que  je  vois  quelque  espoir  de  vous  plaire, 
Je  ne  me  connais  plus,  je  cesse  d'être  frère. 
Monstres,  disparaissez  ;  fuyez  de  ces  beaux  yeux 
Que  vous  avez  en  vain  obsédés  en  ces  lieux. 

(Tou*  Icb  monstres  s'enrôlent  ou  fondent  tout  terre,  et  Absjrtc 

COIttiuUC.  )  I 

Et  vous,  divin  objet,  n'en  ayez  plus  d'alarmes  ; 
Pour  détruire  le  reste  il  faudrait  d'autres  charmes: 
Contre  ceux  qu'on  pressait  de  vous  faire  périr, 
Je  n'avais  que  les  airs  par  où  vous  secourir; 
Et  d'un  art  tout-puissant  les  forces  inconnues 
Ne  me  lais>ent  ouvert  que  le  milieu  des  nues  : 
Mais  le  mien,  quoique  moindre,  a  pleine  autorité 
De  nous  faire  sortir  d'un  séjour  enchanté. 
Allons,  madame. 

HYPSIPILE. 

Allons,  prince  trop  magnanime. 
Prince  digne  en  effet  de  toute  mon  estime. 

AMSYKTK. 

X'aurez-vousricn  de  plus  pour  des  vœuxsi  constants? 
Etnepourrai-je... 

HYPSIPTI.E. 

Allons,  cl  laissez  faire  au  temps. 


ACTE  QUATRIÈME 

Ce  tbcilre  horrible  fait  plare  a  un  plat  agréable  :  e'esl  le-  désert 
où  ïledée  a  de  coutume  de  te  retirer  pour  faire  ces  enchante- 
menti.  Il  e*t  tout  de  rochers  qui  laissent  sortir  de  leur»  (entes 
quelques  lilameuU  d'herbes  raaipaktes  et  quelque»  arbres  moitié 
verts  et  moitié  sers  :  ces  roehers  sont  d'une  pierre  bUuclie  et 
luisante;  de  sorte  que,  comme  l'autre  thi'àtrc  était  tort  chargé 
d'ombres,  le  rtiongcn^ot  subit  de  I  uu  à  l'autre  fait  qu'il  semble 
qu'un  passe  de  la  nuit  au  jour. 

SCÈNE  I 

ABSYKTE,  MÉDEE. 

MKDF.E. 

Qui  donne  cette  audace  à  votre  inquiétude, 
Prince,  de  me  troubler  jusqu'en  ma  solitude? 
Avez-vous  oublié  que  dans  ces  tristes  lieux 
Je  ne  souffre  que  moi,  les  ombres,  et  les  dieux; 
Et  qu'étant  par  mou  art  consacrés  au  silence, 
Aucun  ne  peut  sans  crime  y  mêler  sa  présence? 


AitsYim:. 

De  vos  bontés,  ma  sortir,  c'est  sans  doute  abuser. 
Mais  l'ardeur  d'un  amant  a  droit  de  tout  oser. 
C'est  elle  qui  m'amène  en  ces  lieux  solitaires, 
Où  votre  art  fait  agir  ses  plus  secrets  mystères. 
Vous  demander  un  charme  à  détacher  un  cœur. 
A  dérober  une  àmc  à  son  premier  vainqueur. 

MKDÉE. 

Hélas  !  cet  art,  mon  frère,  impuissant  sur  les  âmes. 

Ne  sait  que  c'est  d'éteindre  ou  d'allumer  des  flamme?: 

Et  s'il  a  sur  le  reste  un  absolu  pouvoir, 

Loin  de  charmer  les  cœurs,  il  n'y  saurait  rien  voir. 

Mais  n'avancez-vous  rien  sur  celui  d'Ilv  psipile? 

Son  péril,  son  effroi  vous  est-il  inutile? 

Après  ce  stratagème  entre  nous  concerté, 

Elle  \ous  croit  devoir  eLvic  et  liberté  ; 

Et  sou  ingratitude  au  dernier  point  éclate, 

Si  d'une  ombre  d'espoir  cet  effroi  ne  vous  flalle. 

AIISYRTE. 

Elle  croit  qu'en  votre  art  aussi  savant  que  vous, 
Je  prends  plaisir  pour  elle  à  rabattre  vos  coups; 
Et,  sans  rien  soupçonner  de  tout  notre  artifice. 
Elle  doit  tout,  dit-elle,  à  ce  rare  service  : 
Mais  à  moins  toutefois  que  de  perdre  l'espoir, 
Du  côté  de  l'amour  rien  ne  peut  l'émouvoir. 

MKMKK. 

L'espoir  qu'elle  conserve  aura  peu  de  durée, 
Puisque  Jason  en  veut  à  la  toison  dorée, 
Et  qu'à  la  conquérir  faire  le  moindre  effort 
C'est  se  livrer  soi-même  et  courir  à  la  mort. 
Oui,  mon  frère,  prenez  un  esprit  plus  tranquille 
Si  la  mort  d'un  rival  vous  assure  HypsipùV; 
El  croyez... 

ADSYHTE. 

Ah  !  ma  sœur,  ce  serait  me  trahir 
Que  de  perdre  Jason  sans  le  faire  haïr. 
L  ame  de  cette  reine,  à  la  douleur  ouverte, 
A  toute  la  famille  imputerait  sa  perte, 
Et  m'envelopperait  dans  le  juste  courroux 
Qu'elle  aurait  pour  le  roi,  qu'elle  prendrait  pour  vous. 
Faites  donc  qu'il  vous  aime,  afin  qu'on  le  haï?se, 
Qu'on  regarde  sa  mort  comme  un  digne  supplie. 
Mon  que  je  la  souhaite;  il  s'est  vu  trop  aimé 
Pour  n'en  présumer  pas  votre  esprit  alarmé; 
Je  neveux  pas  non  pluschcrcherjusqu'en  votre  ànv 
Les  sentiments  qu'y  laissa  une  si  belle  flamme  : 
Arrêtez  seulement  ce  héros  sous  vos  lois, 
Et  disposez  sans  moi  du  reste  à  votre  choix. 
S'il  doit  mourir,  qu'il  meure  en  amant  infidèle: 
S'il  doit  vivre,  qu'il  vive  en  esclave  rebelle, 
Et  qu'on  n'ail  aucun  lieu  dans  l'un  ni  l'autre  sort. 
Ni  de  l'aimer  vivant,  ni  de  le  plaindre  mort. 
C'est  ce  que  je  demande  à  cette  amitié  pure 
Qu'avec  le  jour  pour  moi  vous  donna  la  nature. 

UKDKE. 

Puis-je  m'en  faire  aimer  sans  l'aimer  à  mon  tour, 
Et  pour  un  cœur  sans  foi  me  souffrir  de  l'amour? 
Puis-je  l'aimer,  mon  frère,  au  moment  qu'il  n'aspire 
Qu'à  ce  trésor  fatal  dont  dépend  votre  empire? 
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Ou  si  par  nos  taureaux  il  se  fait  déchirer, 
Voulez-vous  que  je  l'aime,  afin  de  le  pleurer? 

AU6YRTK. 

Aimez,  ou  n'aime/  pas,  il  suffît  qu'il  vous  aime; 
Et  quant  à  ces  périls  pour  noire  diadème, 
Je  ne  suis  pas  de  ceux  dont  le  crédule  esprit 
S'attache  avec  scrupule  à  ce  qu'on  leur  prédit. 
Je  sais  qu'on  n'entend  point  de  telles  prophéties 
(Qu'après  que  par  l'effet  elles  sont  éclaircic9; 
Et  que,  quoi  qu'il  en  soit,  le  sceptre  de  Lemnos 
A  de  quoi  réparer  la  perte  de  Colchos. 
Ces  climats  désolés  où  même  la  nature 
Ne  tient  que  de  votre  art  ce  qu'elle  a  de  verdure, 
Où  nos  plus  beaux  jardins  n'ont  ni  roses  ni  lis 
Dont  par  votre  savoir  ils  ne  soient  embellis, 
Sont-ils  à  comparer  à  ces  charmantes  Iles 
Où  nos  maux  trouveraient  de  glorieux  asiles? 
Tombe  r  à  bas  d'un  tronc  est  un  sort  rigoureux; 
Maisquultcr  l'un  pourl'aulrcest  un  échange  heureux. 

MÉDKE. 

l'n  amant  tel  que  vous,  pour  gagner  ce  qu'il  aime, 
Changerait  sans  remords  d'air  et  de  diadème... 
Comme  j'ai  d'autres  yeux,  j'ai  d'autres  sentiments, 
Et  ne  me  règle  pas  sur  vos  attachements. 

Envoyez-moi  nia  sœur,  que  je  puisse  avec  elle 
Pourvoir  au  doux  succès  d'une  n'anime  si  belle. 
Ménagez  cependant  un  si  cher  intérêt  : 
Faites  effort  à  plaire  autant  comme  on  vous  plaît. 
Pour  Jason,  je  saurai  de  sorte  m'v  conduire, 
Que,  soit  qu'il  \  ive  ou  meure,  il  ne  pourra  vous  nuire. 
Allez  sans  perdre  temps,  et  laissez-moi  rêver 
Aux  beaux  commencements  que  je  veux  achever. 

SCÈNE  II 

MÊDEE. 

Tranquille  et  vaste  solitude, 
Qu'à  votre  calme  heureux  j'ose  en  vain  recourir! 
El  que  la  rêverie  est  mal  propre  à  guérir 
D'une  peine  qui  plaît  la  flatteuse  habitude! 
J'en  viens  soupirer  seule  au  pied  de  vos  rochers; 
El  j'y  porte  avec  moi' dans  mes  vœux  les  plus  chers 

Mes  ennemis  les  plus  à  craindre  : 
Plus  je  crois  les  dompter,  plus  je  leur  obéis; 
Ma  flamme  s'en  redouble;  et  plus  je  veux  l'éteindre, 

Plus  moi-même  je  m'y  trahis. 

C'est  en  vain  que  tout  alarmée 
J'envisage  à  quels  maux  s'expose  un  inconstant  : 
L'amour  tremble  à  regret  dans  mon  esprit  flottant; 
Et,  timide  à  l'aimer,  je  meurs  d'en  être  aimée. 
Ainsi  j'adore  et  crains  son  manquement  de  foi; 
Je  m'offre  et  me  refuse  à  ce  que  je  prévoi  : 

Son  change*  me  plaît  et  m'étonne. 
Dans  l'espoir  le  plus  doux  j'ai  tout  à  soupçonner; 
Et,  bien  que  tout  mon  cœur  obstinément  se  donne, 

Ma  raison  n'ose  me  donner. 


ACTE  IV,  SCÈNE  III.  :>i  | 

Silence,  raison  importune; 
Est-il  temps  de  parler  quand  mon  cœur  s'est  donné? 
Du  bien  que  tu  lui  veux  ce  lAchc  est  si  gêné, 
Que  ton  meilleur  avis  lui  tient  lieu  d'infortune. 
Ce  que  tu  mets  d'obstacle  à  ses  désirs  mutins 
Anime  leur  révolte  et  le  livre  aux  destins 

Contre  qui  tu  prends  sa  défense  : 
Ton  effort  odieux  ne  sert  qu'à  les  hâter; 
Et  ton  cruel  secours  lui  porto  par  avance 
Tous  les  maux  qu'il  doit  redouter. 

Parle  toutefois  pour  sa  gloire; 
Donne  encor  quelques  lois  à  qui  te  fait  la  loi; 
Tyrannise  un  tyran  qui  triomphe  de  toi, 
Et  par  un  faux  trophée  usurpe  sa  victoire. 
S'il  est  vrai  que  l'amour  le  vole  tout  mon  cœur. 
Exile  de  mes  yeux  cet  insolent  vainqueur, 

Dérobe-lui  tout  mon  visage  : 
Et,  si  mon  àme  cède  à  mes  feux  trop  ardents, 
Sauve  tout  le  dehors  du  honteux  esclavage 
Oui  l'enlève  tout  le  dedans. 

SCÈNE  III 

Jl.NoN,  MEDÉE. 

I/avez-vous  vu,  ma  sœur,  cet  amant  infidèle? 
Que  répond-il  aux  pleurs  d'une  reine  si  belle? 
Soulïre-t-il  par  pitié  qu'ils  en  fassent  un  roi? 
A-t-il  encor  le  front  de  vous  parler  de  moi? 
Croit-il  qu'un  tel  exemple  ait  su  si  peu  m'instruire, 
Qu'il  lui  laisse  encor  lieu  de  me  pouvoir  séduire? 

JCNON. 

Modérez  ces  chaleurs  de  voire  esprit  jaloux; 
Prenez  des  sentiments  plus  justes  et  plus  doux; 
Et  sans  vous  emporter  souffrez  que  je  vous  die*... 

MÉDÉB. 

Qu'il  pense  m'acquérir  par  cette  perfidie? 
Et  que  ce  qu'il  fait  voir  de  tendresse  et  d'amour, 
Si  j'ose  l'accepter,  m'en  garde  une  à  mon  tour? 
I  n  volage,  ma  sœur,  a  beau  faire  et  beau  dire, 
On  peut  toujours  douter  pour  qui  son  cœur  soupire; 
Sa  flamme  à  tous  moments  peut  prendre  un  autre 

[cours, 

Et  qui  change  une  fois  peut  changer  tous  les  jours. 
Vous,  qui  vous  préparez  à  prendre  sa  défense, 
Savez-vous,  après  tout,  s'il  m'aime  ou  s'il  m'offense? 
Lisez-vous  dans  son  cœur  pour  voir  ce  qui  s'y  fait, 
Et  si  j'ai  de  ses  faux  l'apparence  ou  l'effet? 

JUJÎOX. 

Quoi!  vous  vous  offensez  d'Hypsîpilc  quittée! 
D'Ilypsipile  pour  vous  à  vos  yeux  maltraitée! 
Vous,  son  plus  cher  objet!  vous  de  qui  hautement 
En  sa  présence  même  il  s'est  nommé  l'amant! 
C'est  mal  vous  acquitter  de  la  reconnaissance 
Qu'une  autre  croirait  due  à  cette  préférence. 
Voyez  mieux  qu'un  héros  si  grand,  si  renommé, 
Aurait  peu  fait  pour  vous,  s'il  n'avait  rien  aimé. 
En  ces  tristes  climatsqui  n'ont  que  vous  d'aimable. 


Digitized  by  Google 


572 


Où  rien  ne  s'offre  aux  yeux  qui  vous  soit  comparable, 
l'n  cœur  qu'un  autre  objet  ne  peut  vous  disputer 
Vous  porte  peu  de  gloire  à  se  laisser  dompter. 
Mais  llypsipilc  est  belle,  cl  joint  au  diadème 
l'n  amour  assez  fort  pour  mériter  qu'on  l'aime; 
Et  quand,  malgré  son  Irônc,  et  malgré  sa  beauté, 
Et  malgré  son  amour,  vous  l'avez  emporté, 
Que  ne  devez-vous  point  à  l'illustre  victoire 
Dont  ce  choix  obligeant  vous  assure  la  gloire? 
Peut-il  de  vos  attraits  faire  mieux  Toir  le  prix, 
Que  par  le  don  d'un  cœur  qu'Hj  psipile  avait  pris? 
Pouvez- vous  sans  chagrin  refuser  un  hommage 
Qu'une  autre  lui  demande  avec  tant  d'avantage? 
Pouvez-vous  d'un  tel  don  faire  si  peu  d'état, 
Sans  vouloir  être  ingrate,  et  l'être  avec  éclat? 
Si  c'est  votre  dessein,  en  faisant  la  cruelle, 
D'obliger  ce  héros  à  retourner  vers  elle, 
Vous  en  pourrez  avoir  un  succès  assez  prompt; 
Sinon... 

MÉDRE. 

Plutôt  la  mort  qu'un  si  honteux  affront. 
Je  ne  souffrirai  point  qu'Hypsipile  me  brave, 
El  m'enlève  ce  cœur  que  j'ai  vu  mon  esclave. 
Je  voudrais  avec  vous  en  vain  le  déguiser; 
Quand  je  l'ai  vu  pour  moi  tantôt  la  mépriser, 
Qu'à  ses  yeux,  sans  nous  mettre  un  moment  en  ba- 
il m'a  si  hautement  donné  la  préférence,  'lance, 
J'ai  senti  des  transports  que  mon  esprit  discret 
Par  un  soudain  adieu  n'a  cachés  qu'à  regret. 
Je  ne  croirai  jamais  qu'il  soit  douceur  égale 
A  celle  de  se  voir  immoler  sa  rivale. 
Qu'il  soit  pareille  joie;  et  je  mourrais,  ma  sœur, 
S'il  fallait  qu'à  son  tour  elle  eût  même  douceur. 

UXOX. 

Quoi  !  pour  vous  celle  honte  csl  un  malheur  extrême? 
Ah!  vous  l'aimez  encor! 

MÉDRE. 

Non;  mais  je  veux  qu'il  m'aime. 
Je  veux,  pour  éviter  un  si  mortel  ennui, 
Le  conserver  à  moi,  sans  me  donner  à  lui, 
L'arrêter  sous  mes  lois,  jusqu'à  ce  qu'Hypsipile 
Lui  rende  de  son  cœur  la  conquête  inutile, 
Et  que  le  prince  Absyrle  ayant  reçu  sa  foi, 
L'ail  mise  hors  d'état  de  triompher  de  moi. 
Lors,  par  un  juste  exil  punissant  l'inlidèle, 
Je  n'aurai  plus  de  peur  qu'il  me  traite  comme  elle; 
El  je  saurai  sur  lui  nous  venger  toutes  deux, 
Sitôt  qu'il  n'aura  plus  à  qui  porter  ses  vœux. 

Jl  NON. 

Vous  vous  promettez  plus  que  vous  ne  \oudrez  faire, 
Et  vous  n'en  croirez  pas  toute  celle  colère. 

MÉDÉR. 

Je  ferai  plus  encor  que  je  ne  me  promets, 
Si  vous  pouvez,  ma  sœur,  quitter  ses  intérêts. 
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SCÈNE  IV 

JASON,  MÉDÉE. 


JUNON. 


ftraimln 


Quelque  chers  qu'ils  me  soient,  je  veux  bien  m'y  con- 
Et,  pour  mieux  vous  ôter  tout  sujet  de  me  craindre, 
Le  voilà  qui  parait,  je  vous  laisse  avec  lui. 
Vous  me  rappellerez  s'il  a  besoin  d'appui. 


MÉDÉE. 

Êtes-vous  prêt,  Jason,  d'entrer  dans  la  carrière? 
Faut-il  du  champ  de  Mars  vous  ouvrir  la  barrière, 
Vous  donner  nos  taureaux  pour  tracer  des  sillons 
D'où  naîtront  contre  vous  de  soudains  bataillons? 
Pour  dompter  ces  taureaux  et  vaincre  ces  gens  d'ar- 
mes, 

Avez-vous  d'IIypsipile  emprunté  quelques  charmes? 
Je  ne  demande  point  quel  est  votre  souci  : 
Mais,  si  vous  la  cherchez,  elle  n'est  pas  ici  ; 
Et,  tandis  qu'en  ces  lieux  vous  perdez  votre  peine. 
Mon  frère  vous  pourrait  enlever  cette  reine. 
Jason,  prenez-y  garde,  il  faut  moins  s'éloigner 
D'un  objet  qu'un  rival  s'efforce  de  gagner, 
Et  prêter  un  peu  moins  les  faveurs  de  l'absence 
A  ce  qui  peut  entre  eux  naître  d'intelligence. 
Mais  j'ai  torl,  je  l'avoue,  et  je  raisonne  mal; 
Vous  êtes  trop  aimé  pour  craindre  un  tel  rival; 
Vous  n'avez  qu'à  paraître,  et,  sans  autre  artifice, 
l'n  coup  d'œil  détruira  ce  qu'il  rend  de  service. 

JASOX. 

Qu'un  si  cruel  reproche  à  mon  cœur  serait  doux 
S'il  avait  pu  partir  d'un  scutiment  jaloux, 
Et  si  par  celte  injuste  et  douteuse  colère 
Je  pouvais  m'assurer  de  ne  vous  pas  déplaire! 
Sans  raison  toutefois  j'ose  m'en  défier; 
Il  ne  me  faul  que  vous  pour  me  justifier. 
Vous  avez  trop  bien  vu  l'effet  de  vos  mérites 
Pour  garder  un  soupçon  de  ce  que  vous  me  dite*; 
Et  du  change*  nouveau  que  vous  me  supposez 
Vous  me  défendez  mieux  que  vous  ne  m'accusez. 

Si  vous  avez  pour  moi  vu  l'amour  d'Hypsipile, 
Vous  n'avez  pas  moins  vu  sa  constance  inutile; 
Que  ses  plus  doux  attraits,  pour  qui  j'avais  brûlé, 
N'ont  rien  que  mon  amour  ne  vous  ait  immolé; 
Que  toute  sa  beauté  rehausse  votre  gloire, 
Et  que  son  sceptre  même  enfle  votre  victoire  : 
Ce  sont  des  vérités  que  vous  vous  dites  mieux, 
Et  j'ai  tort  de  parler  où  vous  avez  des  yeux. 

MÉDÉE. 

Oui,  j'ai  des  yeux,  ingrat,  meilleurs  que  lu  ne  penses, 
Et  vois  jusqu'en  ton  cœur  tes  fausses  préférences. 

llypsipilc  à  ma  vue  a  reçu  des  mépris; 
Mais,  quand  je  n'y  suis  plus,  qu'est-ce  que  tu  lui  dis? 
Explique,  explique  encor  ce  soupir  tout  de  flammo 
Qui  vers  ce  cher  objet  poussait  toute  ton  âme, 
Et  fais-moi  concevoir  jusqu'où  vont  tes  malheurs 
De  soupirer  pour  elle  et  de  prétendre  ailleurs. 
Redis-moi  les  raisons  dont  tu  l'as  apaisée, 
Dont  jusqu'à  me  braver  tu  l'as  autorisée, 
Qu'il  te  faut  la  toison  pour  revoir  tes  parents; 
Qu'à  ce  prix  je  te  plais,  qu'à  ce  prix  tu  le  vends. 
Je  tenais  cher  le  don  d'une  amour  si  parfaite; 
Mais,  puisque  tu  te  vends,  va  chercher  qui  t'acbèlc, 
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Perfide,  et  porte  ailleurs  cette  vénale  foi 
Qu'obtiendrait  ma  rivale  à  même  prix  que  moi. 
Il  est,  il  est  encor  des  âmes  toutes  prèles 
A  recevoir  mes  lois  et  grossir  mes  couquètes; 
Il  est  eucor  des  rois  dont  je  fais  le  désir; 
Et,  si  parmi  tes  Crées  il  me  plaît  de  choisir, 
Il  eu  est  d'attachés  à  ma  seule  personne, 
Qui  n'ont  jamais  su  l'art  d'être  à  qui  plus  leur  donne, 
Qui,  trop  contents  d'un  cœur  dont  tu  fais  peu  de  cas, 
Méritent  la  toison  qu'ils  ne  demandent  pas, 
El  que  pour  toi  mou  âme,  hélas!  trop  enflammée, 
Aurait  pu  te  donner,  si  tu  m'avais  aimée. 

JASOX. 

Ah!  si  le  pur  amour  peut  mériter  ce  don, 
A  qui  peut-il,  madame,  être  dû  qu'à  Jason? 
Ce  refus  surprenant  que  vous  m'avez  vu  faire, 
D'une  vénale  ardeur  n'est  pas  le  caractère. 
Le  trône  qu'à  vos  yeux  j'ai  traité  de  mépris, 
En  serait  pour  tout  autre  un  assez  digue  prix; 
Et  rejeter  pour  vous  l'offre  d'un  diadème, 
Si  ce  n'est  vous  aimer,  j'ignore  comme  on  aime. 

Je  ne  nie  détends  point  d'une  civilité 
Que  du  bandeau  royal  voulait  la  majesté. 
Abandonnant  pour  vous  une  reine  si  belle, 
J'ai  poussé  par  pitié  quelques  soupirs  vers  elle  : 
J'ai  voulu  qu'elle  eût  lieu  de  se  dire  en  secret 
Que  je  change  par  force  et  la  quitte  à  regret; 
Que,  satisfaite  ainsi  de  son  propre  mérite, 
Elle  se  consolât  de  tout  ce  qui  l'irrite; 
El  que  l'appât  flatteur  de  cette  illusion 
La  vengeai  un  moment  de  sa  confusion. 
Mais  quel  crime  ont  commis  ces  compliments  frivo 
Des  paroles  enfin  ne  sont  que  des  paroles;  [les? 
Et  quiconque  possède  un  cœur  comme  le  mien 
Doit  se  mettre  au-dessus  d'un  pareil  entretien. 

Je  n'examine  point,  après  votre  menace, 
Quelle  foule  d'amanls  brigue  chez  vous  ma  place. 
Cent  rois,  si  vous  voulez,  vous  consacrent  leurs  vœux, 
Je  le  crois;  mais  aussi  je  suis  roi  si  je  veux; 
Et  je  n'avance  rien  touchant  le  diadème 
Dont  il  faille  chercher  de  témoins  que  vous-même. 
Si  par  le  choix  d'un  roi  vous  pouvez  me  punir, 
Je  puis  vous  imiter,  je  puis  vous  prévenir; 
Et  si  je  me  bannis  par  là  de  ma  patrie, 
l  u  exil  couronné  peut  faire  aimer  la  vie. 
Mille  autres  en  ma  place,  au  lieu  de  s'alarmer... 

MÉDÉE. 

Eh  bien!  je  l'aimerai,  s'il  ne  faut  que  t'aimer  : 
Malgré  tous  ces  héros,  malgré  tous  ces  monarques, 
Qui  m'ont  de  leur  amour  donné  d'illustres  marques,  1 
Malgré  tout  ce  qu'ils  ont  et  de  cœur  et  de  foi, 
Je  te  préfère  à  tous,  si  tu  ne  veux  que  moi. 
Fais  voir,  en  renonçant  à  ta  chère  patrie, 
Qu'un  exil  avec  moi  peut  faire  aimer  la  vie; 
Ose  prendre  à  ce  prix  le  nom  de  mon  époux. 

JASON. 

,Oui,  madame,  à  ce  prix  tout  exil  m'est  trop  doux, 
Mais  je  veux  être  aimé,  je  veux  pouvoir  le  croire; 
Et  vous  ne  m'aimez  pas,  si  vous  n'aimez  ma  gloire; 
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L'ordre  de  mon  deslin  l'attache  à  la  toison, 
C'est  d'elle  que  dépend  tout  l'honneur  de  Jason. 

Ah!  si  le  ciel  l'eut  mise  au  pouvoir  d'Hypsipile, 
Que  j'en  aurais  trouvé  la  conquête  facile  ! 
Ma  passion,  pour  vous,  a  beau  l'abandonner, 
Elle  m'offre  encor  tout  ce  qu'elle  peut  donner; 
Malgré  mon  inconstance  elle  aime  sans  réserve. 

MÉDKE. 

Et  moi,  je  n'aime  point,  à  moins  que  je  te  serve? 

Cherche  un  autre  prétexte  à  lui  rendre  la  foi  ; 

J'aurai  soin  de  ta  gloire  aussi  bien  que  de  toi. 

Si  ce  noble  intérêt  te  donne  tant  d'alarmes,  |mes; 

Tiens,  voilà  de  quoi  vaincre  et  taureaux  et  gens  d'ar- 

Lais.se  à  tes  compagnons  combattre  le  dragon, 

Ils  veulent  comme  toi  leur  part  à  la  toison  ; 

Et  comme  ainsi  qu'à  toi  la  gloire  leur  est  chère,- 

Ils  ne  sont  pas  ici  pour  te  regarder  faire. 

Zéthès  et  Calais,  ces  héros  emplumés, 

Qu'aux  roules  des  oiseaux  leur  naissance  a  formés, 

Y  préparent  déjà  leurs  ailes  enhardies 

D'avoir  pour  coup  d'essai  triomphé  des  Harpies; 

Orphée  avec  ses  chants  se  promet  le  bonheur 

D'assoupir... 

JASON. 

Ah  !  madame,  ils  auront  tout  l'honneur, 
Ou  du  moins  j'aurai  pari  moi-même  à  leur  défaite, 
Si  je  laisse  comme  eux  la  conquête  imparfaite  : 
11  me  la  faul  entière;  et  je  veux  vous  devoir... 

MKDÉE. 

Va,  laisse  quelque  chose,  ingrat,  en  mon  pouvoir; 
J'en  ai  déjà  trop  fait  pour  une  Ame  infidèle. 
Adieu.  Je  vois  ma  sœur;  délibère  avec  elle  : 
Et  songe  qu'après  tout  ce  cœur  que  je  te  rends, 
S'il  accepte  un  vainqueur,  ne  veut  point  de  tyrans; 
Que  s'il  aime  ses  fers,  il  hait  tout  esclavage; 
Qu'on  perd  souvent  l'acquis  à  vouloir  davantage, 
Qu'il  faut  subir  la  loi  de  qui  peut  obliger; 
Et  que  qui  veut  un  don  ne  doit  pas  l'exiger. 
Je  ne  te  dis  plus  rien  :  va  rejoindre  Hypsipilc, 
Va  reprendre  auprès  d'elle  un  deslin  plus  tranquille  : 
Ou  si  tu  peux,  volage,  encor  la  dédaigner, 
Choisis  en  d'autres  lieux  qui  te  fasse  régner, 
Je  n'ai  pour  l'acheter  sceptres  ni  diadèmes; 
Mais  telle  que  je  suis  crains-moi,  si  tu  ne  m'aimes. 

SCENE  V 

Jl  NON,  JASON,  L'AMOl'll. 

L'Amour  ni  dut*  le  ciel  de  Vénus. 
Jl'NOK. 

A  bien  examiner  l'éclat  de  ce  grand  bruit, 
Hypsipile  vous  sert  plus  qu'elle  ne  vous  nuit. 
Ce  n'est  pas  qu'après  tout  ce  courroux  ne  m'étonne; 
Médée  à  sa  fureur  un  peu  trop  s'abandonne. 
L'amour  tient  assez  mal  ce  qu'il  m'avait  promis, 
Et  peut-être  avez-vous  trop  de  dieux  ennemis. 
Tous  veulent  à  l'envi  faire  la  destinée 
Dont  se  doit  signaler  cette  grande  journée  ; 
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Tous  se  sont  assemblés  exprès  chez  Jupiter 
Pour  en  résoudre  l'ordre,  ou  pour  le  contester; 
Etje  vous  plains,  siceuxqui  daignaient  vous  défendre 
Au  plus  nombreux  parti  sont  forcés  de  se  rendre. 
Le  ciel  s'ouvre,  et  pourra  nous  donner  quelque  jour: 
C'est  celui  de  Vénus,  j'y  vois  encor  l'Amour; 
Et  puisqu'il  n'en  est  pas,  toute  cette  assemblée 
l'ar  sa  rébellion  pourra  se  voir  troublée. 
Il  veut  parlera  nous;  écoulez  quel  appui 
Le  trouble  où'je  vous  vois  peut  espérer  de  lui. 

(Le  ciel  s'ouvre,  et  fait  voir  le  palais  de  Venue,  composé  de  terme» 
à  face  humaine  et  revêtus  de  gaxet  d'or,  qui  lui  servent  de  co- 
loones  :  le  lauibru  n'en  est  pi*  moins  riche.  L'Amour  ;  parait 
seul  ;  et  sitôt  qu'il  a  parlé  il  a'elauce  en  l'air,  et  traverse  le 
tlié&trc  eu  volant,  non  paa  d'un  côté  à  l'autre,  comme  «e  font 
les  vola  ordinaires,  mai*  d'un  bout  à  l'autre,  en  tirant  vers  les 
spectateurs  ;  ce  qui  n'a  poiiit  eucurc  été  pratique  eu  France  de 
cette  manière.  ) 

l'amour. 

Cesse  de  m'accuser,  soupçonneuse  déesse; 

4e  sais  tenir  promesse  : 
C'est  en  vain  que  les  dieux  s'assemblent  chez  leur  roi  ; 

Je  vais  bien  leur  faire  connaître 
Que  je  suis  quand  je  veux  leur  véritable  maître, 
El  que  de  ce  grand  jour  le  destin  est  à  moi. 
Toi,  si  lu  sais  aimer  ne  crains  rien  de  funeste, 
Obéis  à  Médéc,  et  j'aurai  soin  du  reste. 

■ICXOX. 

Ces  favorables  mots  vous  ont  rendu  le  cœur. 

JASOX. 

Mon  espoir  abattu  reprend  d'eux  sa  vigueur. 
Allons,  déesse,  allons,  et,  sûrs  de  l'entreprise, 
Reportons  à  Médée  une  Ame  plus  soumise. 

H- NON. 

Allons,  je  veux  encor  seconder  vos  projets, 
Sans  remonter  au  ciel  qu'après  leurs  pleins  effets. 


ACTE  CINQUIÈME 

Le  dernier  spectacle  présente  à  la  vue  une  forêt  épaisse,  composée 
de  divers  arbres  entrelacés  ensemble,  et  si  touffus,  qu'il  est  aise 
de  juger  que  le  respect  qu'on  porte  au  dieu  Mars,  à  qui  elle  est 
consacrée,  Tait  qu'on  n'ose  en  couper  aucune  branche,  ni  même 
brosser  *  au  travers  :  les  trophées  d'armes  appendus  au  haut  de 
la  plupart  de  ces  arbre»  marquent  encore  plus  particulièrement 
qu'elle  appartient  à  ce  dieu.  La  toison  d'or  est  sur  le  plus  «levé, 
qu'on  voit  seul  de  son  rau({  au  milieu  de  celte  forêt  j  et  la  pers- 
pective du  fond  fait  paraître  en  éloiguemeut  la  rivière  du  Phase, 
a>ec  le  navire  Argu,  qui  semble  n'attendre  plus  que  Jawn  et  sa 
conquête  pour  partir. 

SCÈNE  I 

AliSYRTE,  HYPSIPILE. 

ABSYBTE. 

Voilà  ce  prix  fameux  où  votre  ingrat  aspire, 
Ce  gage  où  les  destius  attachent  notre  empire, 


Celle  toison  enfin,  dont  Mars  est  si  jaloux  : 
Chacun  impunément  la  peut  voir  comme  nous; 
Ce  monstrueux  dragon,  dont  les  fureurs  la  gardent, 
Semble  exprès  se  cacher  aux  yeux  qui  la  regardent; 
Il  laisse  agir  sans  crainte  un  curieux  désir, 
Et  ne  fond  que  sur  ceux  qui  s'en  veulent  saisir. 
Ix>rs,  d'un  cri  qui  suffit  à  punir  tout  leur  crime, 
Sous  leur  pied  téméraire  il  ouvre  un  noir  abtme, 
A  moins  qu'on  n'ait  déjà  mis  au  joug  nos  taureaux, 
El  fait  mordre  la  terre  aux  escadrons  nouveaux 
Que  des  dents  d'un  serpent  la  semence  animée 
Doit  opposer  sur  l'heure  à  qui  l'aura  semée  : 
Sa  voix  perdant  alors  cet  effroyable  éclat, 
Contre  les  ravisseurs  le  réduit  au  combat. 

Telles  furent  les  lois  que  Circé  par  ses  charme* 
Sut  faireàce  dragon, aux  taureaux,  aux  gensd'armes; 
Circé,  sœur  de  mon  père,  et  fille  du  Soleil, 
Circé,  de  qui  ma  sœur  tient  cet  art  sans  pareil 
Dont  tantôt  à  vous  perdre  enl  abusé  sa  rage, 
Si  ce  peu  que  du  ciel  j'en  eus  pour  mon  partage, 
Et  que  je  vous  consacre  aussi  bien  que  mes  jours. 
Par  le  milieu  des  airs  n'eut  porté  du  secours. 

HYPSIPILE. 

Je  n'oublirai  jamais  que  sa  jalouse  envie 
Se  fût  sans  vos  bontés  sacrifié  ma  vie; 
Et,  pour  dire  encor  plus,  ce  penser  m'est  si  doux, 
Que  si  j'étais  à  moi  je  voudrais  être  à  vous. 
Mais  un  reste  d'amour  retient  dans  l'impuissance 
Ces  sentiments  d'estime  et  de  reconnaissance. 
J'ai  peine,  je  l'avoue,  à  me  le  pardonner; 
Mais  enfin  je  dois  tout,  et  n'ai  rien  à  donner. 
Ce  qu'à  vos  yeux  surpris  Jason  m'a  fait  d'outra^ 
.N'a  pas  encor  rompu  celle  foi  qui  m'engage; 
El,  malgré  les  mépris  qu'il  en  montre  aujourd'hui, 
Taul  qu'il  peut  être  à  moi  je  suis  encore  à  lui. 
Mou  espoir  chancelant  dans  mon  âme  inquiète 
Ne  veut  pas  lui  prêter  l'exemple  qu'il  souhaite, 
Ni  que  cet  infidèle  ait  de  quoi  se  vanter 
Qu'il  ne  se  donne  ailleurs  qu'afin  de  m'imiter. 
Pour  changer  avec  gloire  il  faut  qu'il  me  prévienne. 
Que  sa  foi  violée  ait  dégagé  la  mienne, 
El  que  l'hymen  ait  joint  aux  mépris  qu'il  en  fait 
D'un  entier  changement  l'irrévocable  effet. 
Alors,  par  son  parjure  à  moi-même  rendue, 
Mes  sentiments  d'estime  auront  plu9  d'étendue; 
Et,  dans  la  liberté  de  faire  un  second  choix, 
Je  saurai  mieux  penser  à  ce  que  je  vous  dois. 

Je  ne  sais  si  ma  sœur  voudra  prendre  assurance 
Sur  des  serments  trompeurs  que  rompt  son  intoo- 

Mais  je  suis  sur  qu'à  moins  qu'elle  rompe  son  sort, 
Ce  que  ferait  l'hymen  vous  l'aurez  par  sa  mort 
Il  combat  nos  taureaux;  et  telle  est  leur  furie, 
Qu'il  faut  qu'il  y  périsse,  ou  lui  doive  la  vie. 

HVPSIPTLR. 

Il  combat  vos  taureaux!  Ah!  que  me  dites- vous? 

ABSYBTE. 

Qu'il  n'en  peut  plus  sortir  que  mort,  ou  sonépotts. 
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HYPSIPILE. 

Ah!  princc.volresœurpeulcroircencorqu'il  m'aime, 
Et  sur  ce  faux  soupçon  se  venger  elle-même. 
Pour  bien  rompre  le  coup  d'uu  malheur  si  pressai! I 
Peut-être  que  son  arl  n'est  pas  assez  puissant  : 
De  grâce  en  ma  faveur  joignez-y  tout  le  vôtre; 
lit  si... 

ABSYRTE. 

Quoi  !  vous  voulez  qu'il  vive  pour  une  autre? 

HYPSIPILE. 

Oui,  qu'il  vive,  et  laissons  tout  le  reste  au  hasard. 

ABSYBTE. 

Ah!  reine,  en  votre  cœur  il  garde  trop  de  part; 
Et,  s'il  faut  vous  parler  avec  une  àme  ouverte 
Vous  montrez  trop  d'amour  pour  empêcher  sa  perle. 
Votre  rivale  el  moi  nous  en  sommes  d'accord; 
A  moins  que  vous  m'aimiez,  votre  Jason  est  mort. 
.Ma  sœur  n'a  pas  pour  vous  un  sentiment  si  tendre, 
Qu'elle  aime  à  le  sauver  afin  de  vous  le  rendre  ; 
Et  je  ne  suis  pas  homme  à  servir  mon  rival, 
Quand  vous  rendez  pour  moi  mou  secours  si  fatal. 
Je  ne  le  vois  que  trop,  pour  prix  de  mes  services 
Vous  destinez  mon  âme  à  de  nouveaux  supplices. 
C'est  m'immoler  à  lui  que  de  le  secourir  ; 
Et  lui  sauver  le  jour,  c'est  me  faire  périr,  [vivre, 
Puisqu'il  faut  qu'un  des  deux  cesse  aujourd'hui  de 
Je  vais  lutter  sa  perte,  où  lui-môme  il  se  livre  : 
Je  veux  bien  qu'on  l'impute  à  mon  dépit  jaloux  : 
Mais  vous,  qui  m'y  forcez,  ne  l'imputez  qu'à  vous. 

HYPSIPILE. 

Ce  reste  d'intérêt  que  je  prends  à  sa  vie 
Donne  trop  d'aigreur,  prince,  à  votre  jalousie. 
Ce  qu'on  a  bien  aimé  on  ne  peut  le  haïr 
Jusqu'à  le  vouloir  perdre,  ou  jusqu'à  le  trahir. 
Ce  vif  ressentiment  qu'excite  l'inconstance 
N'emporte  pas  toujours  jusques  à  la  vengeance  : 
Et  quand  même  on  la  cherche,  il  arrive  souvent 
Qu'on  plaint  mort  un  ingrat  qu'on  détestait  vivant. 

Quand  je  me  défendais  sur  la  foi  qui  m'engage, 
Je  voulais  à  vos  feux  épargner  cet  ombrage  ; 
Mais  puisque  le  péril  a  fait  parler  l'amour, 
Je  veux  bien  qu'U  éclate  et  se  montre  en  plein  jour. 
Oui  j'aime  encor  Jason,  et  l'aimerai  sans  doute 
Jusqu'à  l'hymen  fatal  que  ma  flamme  redoute. 
Je  regarde  son  cœur  eneor  comme  mon  bien, 
El  donnerais  encor  tout  mon  sang  pour  le  sien. 
Vous  m'aimez,  et  j'en  suis  assez  persuadée 
Pour  me  donner  à  vous,  s'il  se  donne  à  Médée  : 
Mais  si,  par  jalousie,  ou  par  raison  d'Etat, 
Vous  le  laissez  tons  deux  périr  dans  ce  combat, 
N'attendez  riea  de  moi  que  ce  qu'ose  la  rage 
Quand  elle  est  une  fois  maltresse  d'un  courage*, 
Que  les  pleines  fureurs  d'un  désespoir  d'amour. 
Vous  me  faites  trembler,  tremblez  à  votre  tour; 
Prenez  soin  de  sa  vie,  ou  perdez  cette  reine  ; 
El  si  je  crains  sa  mort,  craignez  aussi  ma  haine. 


SCÈNE  II 
A. ET  ES,  ABSYRTE,  IIYPSIPILE. 

A.KTES. 

Ah!  madame,  esl-ce  là  cette  fidélité 

Que  vous  gardez  aux  droits  de  l'hospitalité? 

Quand  pour  vous  je  m'oppose  aux  destins  de  ma  ÛUc, 

A  l'espoir  de  mon  ûls,  aux  vœux  de  ma  famille, 

Quand  je  presse  un  héros  de  vous  rendre  sa  foi, 

Vous  prêtez  à  sou  bras  des  charmes  contre  moi  ; 

De  sa  témérité  vous  vous  faites  complice 

Pour  renverser  un  trône  où  je  vous  fais  justice; 

Comme  si  c'était  peu  de  posséder  Jason 

Si  pour  don  nuptial  il  n'avait  la  toison  ; 

Et  que  sa  foi  vous  fût  indignement  offerte, 

A  moins  que  son  destin  éclatât  par  ma  perte  ! 

HYPSIPILE. 

Je  ne  sais  pas,  seigneur,  à  quel  point  vous  réduit 

Cette  témérité  de  l'iugrat  qui  me  fuit  : 

Mais  je  sais  que  mon  cœur  ne  joint  à  son  envie 

Qu'un  timide  souliail  en  faveur  de  sa  vie  ; 

El  que  si  je  savais  ce  grand  art  de  charmer, 

Je  ne  m'en  servirais  que  pour  m'en  faire  aimer. 

A.ETHS. 

Ah  !  je  n'ai  que  trop  cru  vos  plaintes  ajustées 
A  des  illusions  entre  vous  concertées; 
El  les  dehors  trompeurs  d'un  dédain  préparé 
N'ont  que  trop  ébloui  mon  œil  mal  éclairé  ; 
Oui,  trop  d'ardeur  pour  vous,  et  trop  peu  de  lumière, 
M'ont  conduit  en  aveugle  à  ma  ruine  entière. 
Ce  pompeux  appareil  que  soutenaient  les  vents, 
Ces  tritons  tout  autour  rangés  comme  suivants, 
Montraient  bien  qu'en  ces  lieux  vous  n'étiez  abordée 
Que  par  un  art  plus  fort  que  celui  de  Médée. 
D'un  naufrage  affecté,  l'histoire,  sans  raison, 
Déguisait  le  secours  amené  pour  Jason;  [ce 
Et  vos  pleurs  ne  semblaient  m'en  demander  vengean- 
Que  pour  mieux  faire  place  à  votre  intelligence. 

HYPSIPILE. 

Que  ne  sont  vos  soupçons  autant  de  vérités! 
Et  que  ne  puis-je  ici  ce  que  vous  m'imputez  ! 

ABSYRTE. 

Qu'a  fait  Jason,  seigneur,  et  quel  mal  vous  menace, 
Quand  nous  voyons  encor  la  toison  en  sa  place? 

A-ETES. 

Nos  taureaux  sont  domptés,  nos  gens  d'armes  défaits, 
Absyrte  ;  après  cela  crains  les  derniers  effets. 

ABSYBTE. 

Quoi!  son  bras... 

A.ETE8. 

Oui,  son  bras  secondé  par  ses  charmes 
A  dompté  nos  taureaux  el  défait  nos  gens  d'armes  ; 
Juge  si  le  dragon  pourra  faire  plus  qu'eux  ! 

Ils  ont  poussé  d'abord  de  gros  torrents  de  feux, 
Us  l'ont  enveloppé  d'une  épaisse  fumée, 
Dont  sur  toute  la  plaine  une  nuit  s'est  formée; 
Mais,  après  ce  nuage  en  l'air  évaporé, 
I  On  les  a  vus  au  joug  et  le  champ  labouré  : 
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Lui,  sans  aucun  effroi,  comme  maître  paisible, 
Jetait  dans  les  sillons  cette  semence  horrible 
D'où  s'élève  aussitôt  un  escadron  arme, 
Par  qui  de  tous  cotés  il  se  trouve  enfermé. 
Tous  n'en  veulent  qu'à  lui  ;  mais  son  âme  plus  fière 
Ne  daigne  contre  eux  tous  s'armer  que  de  poussière. 
A  peine  il  la  répand,  qu'une  commune  erreur 
D'eux  tous,  l'un  contre  l'autre,  anime  la  fureur, 
Ils  s'enlr'immolent  tousau commun  adversaire; 
Touspenscntle  percer  quand  ils  percentleurs  frères  : 
Leur  sang  partout  regorge,  et  Jason  au  milieu 
t  Reçoit  ce  sacrifice  en  posture  d'un  dieu  ; 
Kl  la  terre,  en  courroux  de  n'avoir  pu  lui  nuire, 
Hengloutit  l'escadron  qu'elle  vient  de  produire. 

On  va  bientôt,  madame,  achever  à  vos  yeux 
Ce  qu'ébauche  par  là  votre  abord  en  ces  lieux. 
Soit  Jason,  soit  Orphée,  ou  les  fils  de  Borée, 
Ou  par  eux  ou  par  lui  ma  perte  est  assurée; 
Et  l'on  va  faire  hommage  à  votre  heureux  secours 
Du  destin  de  mon  sceptre  et  de  mes  tristes  jours. 

hypsipilk.  [se  ; 

Connaissez  mieux,  seigneur,  la  main  qui  vousofien- 
Et  lorsque  je  perds  tout,  laissez-moi  l'innocence. 
L'ingrat  qui  me  trahit  est  secouru  d'ailleurs. 
Ce  n'est  que  de  chez  vous  que  partent  vos  malheurs, 
tlhez  vous  en  est  la  source  ;  et  Médéc  elle-même  [me. 
Rompt  son  art  par  son  art,  pour  plaire  à  ce  qu'elle  ai- 

ABSYRTE. 

Ne  l'en  accusez  point,  elle  hait  trop  Jason. 

De  sa  haine,  seigneur,  vous  savez  la  raison  : 

La  toison  préférée  aigrit  trop  son  courage 

Tour  craindre  qu'il  eu  tienne  un  si  grand  avantage; 

Et,  si  contre  son  art  ce  prince  a  réussi, 

C'est  qu'on  le  sait  en  Grèce  autant  ou  plus  qu'ici. 

A.ETES. 

Ah!  que  tu  connais  mal  jusqu'à  quelle  manie 
D'un  amour  déréglé  passe  la  tyrannie! 
Il  n'est  rang,  ni  pays,  ni  père,  ni  pudeur, 
Qu'épargne  de  ses  feux  l'impérieuse  ardeur. 
Jason  plut  à  Médée,  et  peut  encor  lui  plaire. 
Peut-être  es-tu  loi-niéme  ennemi  de  ton  père, 
Et  consens  que  la  sœur,  par  ce  présent  fatal, 
S'assure  d'un  amant  qui  serait  ton  rival. 
Tout  mon  sang  révolté  trahit  mon  espérance  : 
Je  trouve  ma  ruine  où  Tut  mon  assurance; 
Le  destin  ne  me  perd  que  par  l'ordre  des  miens. 
Et  mon  trône  est  brisé  par  ses  propres  soutiens. 

A  IIS  Y  RTE. 

Quoi  !  seigneur,  vous  croiriez  qu'une  action  si  noire. .. 

A. ETES. 

Je  sais  ce  qu'il  faut  craindre,  et  non  ce  qu'il  faulcroi- 
Dans  cette  obscurité  tout  me  devient  suspect,  [re. 
L'amour  aux  droits  du  sang  garde  peu  de  respect  : 
Ce  même  amour  d'ailleurs  peut  forcer  cette  reine 
A  répondre  à  nos  soins  par  des  cHets  de  haine; 
Et  Jason  peut  avoir  lui-même  en  ce  grand  art 
Des  secrets  dont  le  ciel  ne  nous  fit  point  de  part. 

Ainsi,  dans  les  rigueurs  de  mon  sort  déplorable, 
Tout  peut  être  innocent,  tout  peut  être  coupable  : 


CTE  V,  SCÈNE  IV. 

Je  ne  cherche  qu'en  vain  à  qui  les  imputer; 
Et,  ne  discernant  rien,  j'ai  tout  à  redouter. 

HYPSIPILE. 

I.a  vérité,  seigneur,  se  va  faire  connaître  : 

A  travers  ces  rameaux  je  vois  venir  mon  traître. 

SCÈNE  III  ' 

A  ETES,  ABSYRTE,  HYPSIPILE,  JASON,  ORPHÉE, 
ZETHES,  CALAIS. 

HYPSIPILE. 

Parlez,  parlez,  Jason  ;  dites  sans  feinte  au  roi 
Oui  vous  seconde  ici  de  Médée  ou  de  moi  ; 
Dites,  est-ce  elle,  ou  moi,  qui  contre  lui  conspire? 
Est-ce  pour  elle,  ou  moi,  que  votre  coeur  soupire? 

JASON. 

La  demande  est,  madame,  un  peu  hors  de  saison; 
Je  vous  y  répondrai  quand  j'aurai  la  toison. 

Seigneur,  sans  différer  permettez  que  j'achève: 
La  gloire  où  je  prétends  ne  souffre  point  de  trêve: 
Elle  veut  que  du  ciel  je  presse  le  secours, 
Et  ce  qu'il  m'en  promet  ne  descend  pas  toujours. 

A.ETRS. 

Hâtez  à  votre  gré  ce  secours  de  descendre  : 
Mais  encore  une  fois  gardez  de  vous  méprendre. 

JASON. 

Par  ce  qu'ont  vu  vos  yeux  jugez  ce  que  je  puis. 
Tout  me  parait  facile  en  l'état  où  je  suis; 
Et,  si  la  force  enfin  répond  mal  au  courage, 
Il  en  est  parmi  nous  qui  peuvent  davantage. 
Souirrez  donc  que  l'ardeur  dont  je  me  sens  brûler... 

SCÈNE  IV 

A  ETES,  ABSYRTE,  HYPSIPILE,  MÉDÉE,  JASON, 
ORPHEE,  ZÉTHÉS,  CALAIS. 

MÉDÉE,  sur  le  dragon,  élevée  en  l  air  à  la  haittenr 
d'un  homme. 
Arrête,  déloyal,  et  laisse-moi  parler, 
Que  je  rende  un  plein  lustre  à  ma  gloire  ternie 
Par  l'outrageux  éclat  que  fait  la  calomnie. 

Qui  vous  l'a  dit,  madame, et  sur  quoi  fondez-\ou> 
Ces  dignes  visions  de  votre  esprit  jaloux? 
Si  Jason  entre  nous  met  quelque  différence 
Oui  flatte  malgré  moi  sa  crédule  espérance, 
Faut-il  sur  votre  exemple  aussitôt  présumer 
Qu'on  en  peut  être  aimée  et  ne  le  pas  aimer? 
Connaissez  mieux  Médée,  et  croyez-la  trop  vaine 
Pour  vouloir  d'un  captif  marqué  d'une  autre  chaîne. 
Je  ne  puis  empêcher  qu'on  vous  manque  de  foi, 
Mais  je  vaux  bien  un  cœur  qui  n'ait  aimé  que  moi; 
El  j'aurai  soutenu  des  revers  bien  funestes 
Avant  que  je  me  daigne  enrichir  de  vos  restes. 

HYPSIPILE. 

Puissicz-vous  conserver  ces  nobles  sentiments! 

MÉDÉE. 

N'en  croyez  plus,  seigneur,  que  les  événement*. 
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Ce  ne  sont  plus  ici  ces  taureaux,  ces  gens  d'armes 
Contre  qui  son  audace  a  pu  trouver  des  charmes  : 
Ce  n'est  point  le  dragon  dont  il  est  menacé; 
C'est  Médéc  elle-même,  et  tout  l'art  de  Circé. 

Fidèle  gardien  des  destins  de  ton  maître, 
Arbre,  que  tout  exprés  mon  charme  avait  l'ait  naître, 
Tu  nous  défendrais  mal  contre  ceux  de  Jason; 
Retourne  en  ton  néant,  et  rends-moi  la  toison. 

(  Elle  prend  la  toison  en  u  main,  et  U  met  sur  le  cou  du  dragon. 
I.'irbreoùelle  était  suspendue  déparait,  et  »e  reHre  di-nieie  le 
thcàlie,  après  quoi  Mi'dée  continue  en  parlant  à  Jason.) 

Ce  n'est  qu'avec  le  jour  qu'elle  peut  m'étro  ôtée. 
Viens  donc,  viens,  téméraire,  elle  est  à  ta  portée; 
Viens  teindre  de  mou  sang  cet  or  qui  t'est  si  cher, 
Qu'à  travers  tant  de  mers  on  le  force  à  chercher. 
Approche,  il  n'est  plustcmpsqtie  l'amour  te  retienne: 
Viens  m  arracher  la  vie,  ou  m 'apporter  la  tienne; 
Et.  sans  perdre  un  moment  en  de  vains  entretiens, 
Voyous  qui  peut  le  plus  de  tes  dieux,  ou  des  miens. 

A  .«TES. 

A  ce  digne  courroux  je  reconnais  ma  fille;  [brille; 
C'est  mon  sang  :  dans  ses  yeux,  c'est  son  aïeul  qui 
C'est  le  Soleil  mon  père.  Avancez  donc,  Jason, 
Et  sur  cette  ennemie  emportez  la  toison. 

JASON. 

Seigneur,  contre  ses  yeux  qui  voudrait  se  défendre? 
Il  ne  faul  point  combattre  où  l'on  aime  à  se  rendre. 

Oui,  madame,  à  vos  pieds  je  mets  les  armes  bas. 
J'en  fais  un  prompt  hommage  à  vos  divins  appas, 
Et  renonce  avec  joie  à  ma  plus  haute  gloire, 
S'il  faut  par  ce  combat  acheter  la  victoire. 
Je  l'abandonne,  Orphée,  aux  charmes  de  la  voix, 
Qui  traîne  les  rochers,  qui  fait  marcher  les  bois; 
Assoupis  le  dragon,  enchante  la  princesse. 
El  vous,  héros  ailés,  ménagez  votre  adresse  ; 
Si  pour  cette  conquête  il  vous  reste  du  cœur, 
Tournez  sur  le  dragon  toute  votre  vigueur. 
Je  vais  dans  le  navire  attendre  une  défaite, 
Qui  vous  fera  bientôt  imiter  ma  retraite. 

ztiniKS. 

Montrez  plus  d'espérance  et  souvenez-vous  mieux 
Que  nous  avons  dompté  des  monstres  à  vos  yeux. 

SCÈNE  V 

A/KTES,  ABSYRTE,  HYPSIPILE,  MÉDÉE, 
ZÉTHES,  CALAIS,  ORPHÉE. 

CALAIS. 

Élevons-nous,  mon  frère,  au-dessus  des  nuages. 
Du  sang  dont  nous  sortons  prenons  les  avantages. 
Surtout  obéissons  aux  ordres  de  Jason  : 
Respectons  la  princesse,  et  donnons  au  dragon. 

(Ici  Zefbe*  cl  Calai»  s'élèvent  au  plut  haut  de»  nuages  en  croisant 
leur  vol.) 

MEDEE,  tu  $  élevant  anui. 

Donnez  où  vous  pourrez,  ce  vain  respect  m'outrage. 
Du  sang  dont  vous  sortez  prenez  tout  l'avantage. 
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Je  vais  voler  moi-même  au-devant  de  vos  coups, 
Et  n'avais  que  Jason  à  craindre  parmi  vous. 

Et  toi,  de  qui  la  voix  inspire  l'âme  aux  arbres, 
Enchaîne  les  lions,  et  déplace  les  marbres, 
D'un  pouvoir  si  divin  fais  un  meilleur  emploi, 
N'en  détruis  point  la  force  à.  l'essayer  sur  moi. 
Maisje  n'en  parle  ainsi  que  de  peur  que  ses  charmes 
Ne  prêtent  un  miracle  à  l'cflbrl  de  leurs  armes. 
Ne  m'en  crois  pas,  Orphée,  et  prends  l'occasion 
De  partager  leur  gloire  ou  leur  confusion. 

ORPHÉE  chante. 

Hâtez-vous,  enfants  de  Dorée, 
Demi-dieux,  hâtez-vous, 
Et  faites  voir  qu'en  tous  lieux,  contre  tous, 
A  vos  exploits  la  victoire  assurée 
.  Suit  l'effort  de  vos  moindres  coups. 

MÉDÉE,  voyant  qu'aucun  des  deux  ne  descend  pour  h 
combattre. 

Vos  demi-dieux,  Orphée,  ont  peine  à  vous  entendre  : 
Ils  ont  volé  si  haut  qu'ils  n'en  peuvent  descendre; 
De  ce  nuage  épais  sachez  les  dégager, 
Et  pratiquez  mieux  l'art  de  les  encourager. 

ORPHEE. 

(Il  chante  ce  second  couplet  pendant  que  Zethe*  et  Cilats  fondent 
l'un  après  l'autre  <ur  le  dragun,  et  le  combattent  au  milieu  «le 
l'air.  IU  se  relèvent  aussitôt  qu'ils  ont  taché  du  lui  donner  une 
atteinte,  et  tournent  face  en  même  temps  pour  revenir  à  11 
charge.  Médéc  est  au  milieu  des  deui,  qui  pare  leurs  coups,  et 
fait  tourner  le  dragon  Ter»  l'uu  et  vers  l'autre,  suivant  qu'ils  te 
présentent.  ) 

Combattez,  race  d'Orythie, 
Demi-dieux,  combattez, 
Et  faites  \oir  que  vos  bras  indomptés 
Se  font  partout  une  heureuse  sortie 

Des  périls  les  plus  redoutés. 

zéthès. 

Fuyons,  sans  plus  tarder,  la  vapeur  infernale 
Que  ce  dragon  affreux  de  son  gosier  exhale; 
La  valeur  ne  peut  rien  contre  un  air  empesté. 
Fais  connue  nous,  Orphée,  et  fuis  de  ton  côté. 

(  Zethés,  Cal*!*  et  Orphée  s'enfulci.1. 
MÉDÉE. 

Allez,  vaillants  guerriers,  envoyez-moi  Pelée, 
Mopsc,  Iphite,  Echion,  Eurydamas,  Oilée, 
Et  tout  ce  reste  enfin  pour  qui  votre  Jason 
Avec  tant  de  chaleur  demandait  la  toison. 
Aucun  d'eux  ne  parait!  ces  âmes  intrépides 
Règlent  sur  mes  vaincus  leurs  démarches  timides; 
Et,  malgré  leur  ardeur  [tour  un  exploit  si  beau, 
Leur  effroi  les  renferme  au  fond  de  leur  vaisseau. 
Ne  laissons  pas  ainsi  la  victoire  imparfaite; 
Par  le  milieu  des  airs  courons  à  leur  défaite; 
El  nous-mêmes  portons  à  leur  témérité 
Jusque  dans  ce  vaisseau  ce  qu'elle  a  mérité. 

(  Nédée  s'élève  encore  plus  haut  sur  le  dragon.  ; 
A. ETES. 

Que  fais-tu?  la  toison  ainsi  que  toi  s'envole! 

37 
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Ah,  perfide!  est-ce  ainsi  que  tu  me  tiens  parole, 
Toi  qui  me  promettais,  intime  aux  yeux  de  Jasou, 
tju'on  toterail  le  jour  avant  que  la  loisou? 

MKHKR,  ni  $'envolaut. 

'Encor  tout  de  nouveau  je  vous  en  fais  promesse, 
Kt  vais  vous  la  garderait  milieu  de  la  Urèce. 
Du  pays  H  du  san^  l'amour  rompt  les  liens, 
Ht  les  dieux  de  Jasou  sont  plus  forts  que  les  miens. 
Ma  soMir  avec  ses  fils  m  attend  dans  le  navire. 
Je  la  suis,  et  ne  fais  que  ee  qu'elle  m'inspire; 
De  toutes  deux,  madame,  in  vous  tiendra  lieu. 
Consolez-vous,  seigneur,  et  pour  jamais  adieu. 
{  Elle  s'enrôle  *ree  la  luitun.  ) 

SCÈNE  VI 

A.KTtS,  ABSYRTE,  RYPSIPILE,  JINON. 

A.KTKS. 

Ah,  madame!  ah,  mon  fils!  ah,  sort  inexorable! 
Est-il  sur  terre  un  père,  un  roi  plus  déplorable! 
Mes  filles  toutes  deux  contre  moi  se  ranger! 
Toutes  deux  à  ma  perte  à  l'etivi  s'engager! 

Jl'NON,  dont  ton  char. 

On  vous  abuse,  Aa-te  ;  et  Méd»e  elle-même, 

Dans  l'amour  qui  la  force  à  suivre  ee,  qu'elle  aime, 

S'abuse  comme  vous. 
Chaleiopc  n'a  point  de  part  en  cet  ouvrage  ; 
Dans  un  coin  du  jardin  sous  un  épais  nuage 
Je  l'enveloppe  encor  d'un  sommeil  assez  doux, 
('.«■pendant  qu'eu  sa  plac«;  ayant  pris  s«»n  visage, 
Dans  l'espril  «le  sa  sieur  j'ai  porté  It^s  irrands  coups 
(jui  donnent  à  Jason  ce  dernier  avantage. 
Junon  a  tout  fait  seule;  et  je  remonte  aux  deux 

Presser  le  souverain  «les  dieux 

D'approuver  ce  qu'il  m'a  plu  faire. 

Mettez  votre  esprit  en  repos; 

Si  le  destin  vous  est  contraire, 
Lemnos  peut  réparer  la  perte  de  Colclios. 

(  Junon  remonte  au  ciel  dai»  ce  même  char.) 
A.KTKS. 

yu'ni-je  fait,  que  le  ciel  contre  moi  s'intéresse 
Jusipi  a  faire  descendre  en  terre  une  déesse? 

AKSVRTK. 

Li  désavoiïrez-vous,  madame,  et  votre  cœur 
Dé«lira-t-il  sa  voix  «pii  parle  en  ma  faveur? 

A.KTKS. 

Absyrle,  il  nest  plus  temps  de  parler  de  ta  flamme, 
iju'as-lu  pour  mériter  quebpie  part  en  son  Ame? 
Et  que  lui  peut  offrir  ton  ridicule  espoir, 
(ju'un  sceptre  qui  m  échappe,  un  tronc  prtM  à  choir? 
Ne  songeons  qu'à  punir  le  traître  et  sa  complice. 
Nous  aurons  «lieux  pour  dieux  à  nous  faire  justice; 
Et  déjà  le  Soleil,  pour  nous  prêter  secours, 
Fait  ouvrir  sou  palais,  et  détourne  son  cours. 

(l.eciel  «'outre,  cl  fait  paraître  le  palais  du  Soleil,  oii  on  le  volt 
dons  ton  char  luu(  brillant  de  lumière  s'atancer  Ter»  le*  spec- 


tateurs, cl,  toi  tant  de  ce  palais,  s'élever  en  haut  pour  parler  i 

Jii|nlrr,  doul  lu  pilai*  n'outre  suksi  quelque*  moments  après.  C« 
mailre  des  dieu*  y  para!)  sur  son  Iioqc,  arec  Junon  à  ionc4«. 
«.es  trois  théâtres,  qu'un  voit  tout  à  la  fui*,  font  un  speelarir 
tout  a  Tait  agréable  et  rnijestueui.  La  sombre  verdurr  de  La  lo- 
ici  épaisse,  <pil  occupe  lu  premier,  rcti:tc  d'autant  plut  Il  rlirL1 
■le*  dem  aulrrs,  par  l'opposition  de  *es  ombres.  Le  palais  •la 
Soleil,  qui  fait  le  secoad,  a  ses  colonnes  toutes  d*or:peau,  et  tas 
lambris  dore,  avec  dit  et»  graud*  feuillages  à  l'arabrvpie.  Le  re- 
juilli»*fiii  'ut  de*  lumière»  qui  porteut  Mr  ee*  dorur»  produit  ai 
jour  nierveilleut,  <|u'augmrute  celui  qui  sort  du  (roue  de  Jupi- 
ter, qui  n'a  pas  moins  d  ornement.  Ses  marches  out  aui  df*i 
bouts  et  au  milieu  des  ailles  d'or,  entre  lesquelles  •  op  twit 
peinte*  en  hastc-Uii'e  toute»  le*  ïmour»  de  re  dieu.  I.m  dcui  r4- 
|i>»  fuut  voir  chacun  un  ranp,  de  piliers  enrichis  de  ditrrses  l'isre» 
précieuse*,  entirunnées  chacune  d'uu  cercle  ou  d'un  carre  J**» 
Au  haut  de  ces  pilier»  sont  d'autre*  grandes  aiglf  s  d'ur  qui  mu- 
lirtinent  île  leur  bec  le  pbitond  «le  ce  palais,  composé  tle  rirlirt 
élo!Tc*  de  di»trse»  couleurs,  qui  font  comme  autant  de  courtines, 
don!  le»  aigle»  laisseut  pendre  les  bouts  en  forme  d'erbarpr. 
Ju|iiter  a  une  autre  gtandc  aigle  à  te»  pied»,  qui  porte  ton  foa- 
dre  ;  et  Junon  est  à  sa  gauche,  atec  vu  paon  tutti  a  tes  pedi, 
de  grandeur  et  de  couleur  naturelles.  ) 

SCÈNE  VII 

LE  SOLEIL,  Jl'PITER,  Jt  NON,  A  .-ETES,  H  Y  PSI  PILE, 
Al»  Y  RTE. 

A.RTKS. 

Ame  «le  l'univers,  auteur  de  ma  naissance, 
Dont  nous  voyons  partout  «'dater  la  puissance, 
Souffriras-tu  qu'un  roi  «pii  tient  de  toi  le  jour 
Soit  lâchement  trahi  par  un  iiidit-'ije  amour? 
A  ces  tirées  vagabonds  refuse  ta  lumière, 
De  leurs  climats  chéris  détourne  lit  carrière. 
N'éclaire  point  leur  fuite  après  qu'ils  m'ont  delruil, 
Et  répands  sur  leur  route  une  «éternelle  nuit. 
Fais  plus,  montre-toi  père;  et,  pour  venger  la  na. 
Donne-moi  tes  chevaux  à  conduire  en  ta  place; 
Prèle-moi  de  tes  feux  l'éclat  étincelant, 
One  j'embrase  leur  Grèce  avec  ton  char  brûlant; 
One.  «l'un  de  les  rayons  lam  ant  sur  eux  le  fctidre. 
Je  les  réduise  en  cen«lr«ï,  et  leur  butin  en  poudre: 
Et  que  par  mon  courroux  leur  pays  désolé 
Ail  horreur  à  jamais  «lu  bras  qui  m'a  vol '. 

Je  v  o i  s  < pi e  t u  m 'e  n  t e n  ds ,  e l  «:e  cou  p  d  o  i  I  m'a n iw*- 
Ouc  la  bonté  m'apprête  une  heureuse  réponse.  ;c 
Parle  donc,  et  lais  voir  aux  «leslins  eiineniis 
De  quelle  ardeur  tu  prends  les  intérêts  «l'un  fil-- 

LK  SOLEIL. 

Je  plains  ton  infortune,  cl  ne  puis  davantage. 
I  n  noir  destin  s'oppose  à  tes  justes  desseins; 
Et,  depuis  Phaélon,  ce  brillant  attelage 

Ne  peut  passer  en  d'autres  mains; 
Sous  un  ordre  éternel  qui  gouverne  ma  route, 
Je  dispense  «mi  esclave  et  les  nuits  et  les  jours. 

Mais  enfin  ton  père  t  écoute, 
Et  joint  ses  v.eux  aux  tiens  pour  un  plus  fort  secourt 

{ Ici  t'ourre  le  ciel  de  Jupiter,  et  le  Soleil  continue  en  lui  i«rean»' 
la  parole. ) 

Maitre  absolu  des  destinées, 
Change  leurs  dures  lois  en  faveur  de  mon  sang. 
Et  laisse-lui  garder  son  rang 
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Parmi  les  tètes  couronnées. 

C'est  toi  qui  règles  les  États, 

C'est,  toi  qui  dépare  les  couronne*; 
Et  quand  le  sort  jaloux  met  un  monarque  à  bas, 
Il  détruit  ton  ouvrage,  et  fait  des  attentats 

Qui  dérobent  ce  que  tu  donnes. 

JUNOX. 

Je  ne  mets  point  d'obstacle  à  de  si  justes  vœux; 

Mais  laissez  ma  puissance  entière; 
El  si  l'ordre  du  sort  se  rompt  à  sa  prière, 
D'un  hymen  que  j'ai  Tait  ne  rompez  p;is  les  nœuds. 
Comme  je  ne  veux  point  détruire  son  Aa'te, 

Ne  détruisez  pas  mes  héros  : 
Assurez  à  ses  jours  gloire,  sceptre,  repos, 
Assurez-lui  tous  les  biens  qu'il  souhaite; 
Mais  de  la  même  main  assurez  à  Jason 
Médée  et  la  toison. 

JUPITER. 

Des  arrêts  du  destin  l'ordre  est  invariable, 
Rien  ne  saurait  le  rompre  en  faveur  de  ton  fils, 

Soleil;  et  ce  trésor  surpris 
Lui  rend  de  ses  Etats  la  perle  inévitable. 

Mais  la  même  légèreté 

Qui  donne  Jason  à  Médée 
Servira  de  supplice  à  l'infidélité 
Où  pour  lui  contre  un  père  elle  s'est  hasardée. 
Perses  dans  la  Scylhie  arme  un  bras  souveiaiu; 
Sitôt  qu'il  paraîtra,  quittez  ces  lieux,  Anete, 

Et,  par  une  prompte  retraite, 
Epargnez  tout  le  sang  qui  coulerait  en  vain. 

De  Lemnos  faites  votre  asile; 

Le  ciel  veut  qu'Hypsipile 
Réponde  aux  vœux  d'Absyrte,  et  qu'un  sceptre  dotal 
Adoucisse  le  coure  d'un  peu  de  temps  fatal. 


Car  enfin  de  votre  perfide 
Doit  sortir  un  Médus  qui  vous  doit  rétablir  : 
A  rentrer  dans  Colchos  il  sera  votre  guide; 
Et  mille  grands  exploits  qui  doivent  l'ennoblir 
Feront  de  tons  vos  maux  les  assurés  remèdes, 
Et  donneront  naissance  à  l'empire  des  Mèdes. 

(  Le  palais  de  Jupiter  et  celui  du  Soleil  se  referment.  ) 
LE  SOLEIL. 

Ne  vous  permettez  plus  d'inutiles  soupire, 
Puisque  le  ciel  répare  et  venge  voire  perte, 

Et  qu'une  autre  couronne  offerte 
Ne  peut  plus  vous  souffrir  de  justes  déplaisirs. 
Adieu.  J'ai  trop  longtemps  détourné  ma  carrière, 
Et  trop  perdu  pour  vous  en  ces  lieux  de  moments 

Qui  devaient  ailleurs  ma  lumière. 
Allez,  heureux  amants, 
Pour  qui  Jupiter  montre  une  faveur  entière  ; 
Hâtez-vous  d'obéir  à  ses  commandements. 

(Il  di» parait  en  baissant,  comme  pour  foudre  dans  la  mer.  ) 
HYPSIPILE. 

J'obéis  avec  joie  à  tout  ce  qu'il  m'ordonne. 

l  u  prince  si  bien  né  vaut  mieux  qu'une  couronne. 

Sitôt  que  je  le  vis,  il  en  eut  mou  aveu, 

Et  ma  foi  pour  Jason  nuisait  seule  à  son  feu; 

Mais  à  présent,  seigneur,  cette  foi  dégagée... 

A.KTK.S. 

Ah,  madame!  ma  perle  est  déjà  trop  vengée; 
Et  vous  faites  trop  voir  comme  un  cœur  généreux 
Se  plaît  à  relever  un  destin  malheureux. 

Allons  cuscmhle,  allons,  sous  de  si  doux  auspices. 
Préparer  à  demain  de  pompeux  sacrifices, 
Et  par  nos  vœux  unis  répondre  au  doux  espoir 
Que  daigne  un  dieu  si  graud  nous  faire  concevoir. 


EXAMEN  DE  LA  CONQUÊTE  DE  LA  TOISON  D'OR 


(Comme  l'Argument  placé  en  téle  de  la  pièce.) 

Ceat  avec  un  fondement  semblable  que  J'ai  introduit  Absyrle  en 
âge  d'homme,  bien  <p>e  la  commune  opinion  n'en  faite  qu'un  en- 
fant, que  Médée  déetnr*  par  morceaux.  Ovide  et  Sénéque  le  diteul, 
mats  Apollonius  nbodius  le  fait  sou  aine  ;  et  si  nous  voulons  l'en 
croire,  AtEles  l'avait  eu  d'Astôrorlie  arnnt  qu'il  épousât  la  mère  île 
celle  princesse,  qu'il  comme  Idyc,  fille  de  l'Océan  ;  Il  dit,  de 
plus,  qu'après  la  fuite  des  Argonautes,  la  vieillesse  d*AJctes  ne  lui 
permettant  pas  de  les  poursuivre,  ce  prince  monta  sur  mer,  et  le» 


appelle  Pcucé.  Ce  fut  là  que  Médée,  se  voyant  perdue  avec  tous 
ces  Grecs,  qu'elle  voyait  trop  faible»  pour  lui  résister,  feignit  de  les 
vouloir  trahir;  et  ayant  attiré  ce  frère  trop  crédule  à  conférer  l'ft 
elle  de  nuit  dans  le  temple  de  Diane,  elle  le  lit  tomber  dan»  une 
embuscade  de  Jason,  où  il  fut  tué.  Valérius  l'Iaccns  dit  les  mêmes 
choses  d  Ain v rte  que  cet  auteur  grec  ;  et  c'est  sur  l'autorité  de 
I  un  et  de  l'autre  que  je  me  suis  euhardi  à  quitter  l'opinion  com- 
mune, après  l'avoir  suivie  quaud  j'ai  rais  Médée  sur  le  théilre. 
C'est  me  contredire  moi-même  en  quelque  sorte  :  mais  Sénèquc, 
dont  je  l'ai  tirée,  m'en  donne  l'exemple,  lorsque  aprèt  **»ir  fait 
mourir  Jocaste  dans  l'Œdipt,  il  la  fait  revivre  dans  la  Thrbahle, 
pour  se  trouver  au  milieu  de  ses  deux  fils  comme  il*  sont  prés  de 
commencer  le  funeste  duel  ou  ils  s'entre-tuent  ;  si  < 


joignit  autour  d'une  ile  située  &  l'embouchure  du  Danube,  et  qu'il  |  pièces  sont  véritablement  du  mène  auteur. 


FIN    DE    LA    TOISON    D'OR.  . 
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SERTORIUS 


TRAGÉDIE  — 1662 
AU  LECTEUR 


Ne  cherchez  point  dans  cette  tragédie  le*  agréments  qui 
sont  en  possession  du  faire  réussir  au  théâtre  le*  poèmes 
de  cette  11  al ii re  :  vous  n'y  trouverez  ni  tendresses  d'amour 
ni  emportement*  de  passions,  ni  descriptions  pompeuse*, 
ni  narration*  pathétiques.  Je  puis  dire  toutefois  qu'elle  n'a 
point  déplu,  et  que  la  dignité  des  nom*  illustre!»,  1 1  gran- 
deur de  leur*  intérêts,  et  la  nouveauté  de  quelques  carac- 
tères, ont  sujqiléé  nu  m:mque  de  ces  grâces.  Le  sujet  eut 
simple,  et  du  nombre  de  ee.s  événements  connus,  où  il  ne 
nous  est  pas  permis  de  rien  changer  qu'autant  que  la  néces- 
sité indispensable  de  les  réduire  dans  la  règle  nous  force 
d'en  resserrer  les  temps  et  les  lieux.  Comme  il  ne  m'a 
fourni  aucune  femme,  j'ai  été  obligé  de  recourir  à  l'in- 
vention pour  en  introduire  deux,  assez  compatible*  l'uni!  et 
l'autre  avec  les  vérités  historiques  auxquelles  je  me  suis  at- 
taché. L'une  a  vécu  de  ee  temps-là.  :  c'est  la  première  femme 
de  Pompée,  qu'il  répudia  pour  entrer  dan»  l'alliance  de 
Sylla.  par  le  mariage  d'Emilie,  fille  de  sa  femme.  Ce  di- 
vorce est  construit  par  le  rapjK>rt  de  tous  ceux  qui  otil  écrit 
la  vie  de  t'ouipée,  mais  aucun  d'eux  ne  nous  apprend  ce 
que  devint  cette  malheureuse,  qu'ils  appellent  Ions  Aulis- 
tie,  &  la  réserve  d'un  Espagnol,  évoque  de  (ii  renne,  qui 
lui  donne  le  nom  d'Aristie,  que  j'ai  préféré,  comme  plus 
doux  à  l'oreille.  Leur  silence  m'  iyanl  laissé  liberté  entière 
de  lui  faire  un  refuge,  j'ai  cru  ne  lui  en  pouvoir  choisir 
un  uve  '  plus  de  vraisemblance  que  chez  le-  ennemis  de 
ceux  qui  l'avaient  outragée  :  cette  retraite  en  a  d'autant 
plus,  qu'elle  produit  un  effet  véritable  par  les  lettres  des 
principaux  de  Home  que  je  lui  fais  porter  a  Serloriiis,  et 
que  Pcrpeniw  remit  entre  les  mains  de  Pompée,  qui  eu 
usa  comme  je  le  marque.  L'autre  femme  c.»t  une  pure  idée 
de  mon  esprit,  mais  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  aussi  quelque 
fondement  dans  l'histoire.  Kl  lu  nous  apprend  que  l>'s  Lusi- 
taniens appelèrent  Sertorius  d'Afrique  pour  être  leur  chef 
contre  le  parti  de  Sylla;  mais  elle  ne  nous  dit  point  s'ils 
étaient  eu  république,  ou  sous  une  monarchie.  Il  n'y  a 
doue  rien  qui  répugne  à  leur  donner  une  reine  :  et  je  ne  la 
pouvais  faire  sortir  d'un  rang  plus  considérable  que  celui 
de  Viriatus,  dont  je  lui  fais  porter  le  nom,  le  plus  grand 
homme  que  l'Espagne  ait  opposé  aux  Romains,  et  le  der- 
nier qui  leur  ait  fait  tête  dans  ces  provinces  avant  Scrto- 
rius.  Il  n'était  pas  roi  en  effet,  mais  il  en  avait  toute  l'au- 
torité ;  et  les  préteurs  et  consuls  que  Home  envoya  poul- 
ie combattre,  et  qu'il  délit  souvent,  l'estimèrent  assez 
pour  faire  des  traités  de  paix  avec  lui  comme  avec  un  sou- 
^eraill  et  juste  ennemi.  Sa  mort  arriva  soixante  et  huit  ans 
avant  celle  que  je  traite:  de  sorte  qu'il  aurait  pu  être  aïeul 
ou  bisaïeul  de.  cette  relue  que  je  fuis  parler  ici. 

Il  fut  défait  par  le  consul  \}.  Servi  lin»,  et  non  par  Bru- 
tus.  comme  je  l'ai  fait  dire  à  cette  princesse,  sur  la  foi  de 
cet  évéquo  espagnol  que  je  viens  de  citer,  et  qui  m'a  Jeté 
dans  l'erreur  après  lui.  Elle  est  aisée  à  corriger  par  le 
changement  d'un  mot  dans  ce  vers  unique  qui  en  parle,  et 
qu'il  faut  rétablir  ainsi  : 

M  de  Servilius  l  uire  prédominant. 


Je  sais  bien  que  Sylla,  dont  je  parle  tant  dans  ce  poème, 
élail  mort  six  ans  avant  Serturius  ;  niais,  à  le  prendre  àU 
rigueur,  il  est  permis  de  presser  le»  temps  pour  faire  l'u- 
nité de  jour,  et,  pourvu  qu'il  n'y  ait  point  d'iinpossibilil> 
formelle,  je  puis  faire  arriver  en  six  jours,  voire  en  six 
heures,  ce  qui  s'est  passé  en  six  ans.  Cela  posé,  rien  n'em- 
pêche que  Sylla  ne  meure  avant  Sertorius,  sans  rien  dé- 
truire de  ce  que  je  dis  ici,  puisqu'il  a  pu  mourir  depuis 
1  qu'Arcas  est  parti  de  Home  pour  apporter  la  nouvelle  uV 
la  démission  de  sa  dictature;  ce  qu'il  fait  en  même  tcuip> 
que  Sertorius  est  assassiné.  Je  dis  de  plus  que.  bien  que 
nous  devions  être  assez  scrupuleux  observateurs  de  l'ordre 
des  temps,  néanmoins,  pourvu  que  ceux  que  nous  foison* 
parler  se  soient  connus,  et  aient  eu  ensemble  quelque 
intérêts  à  démêler,  nous  ne  sommes  pas  obligés  a  mw? 
attacher  si  précisément  a  la  durée  de  leur  vie.  Sylla  étui! 
mort  quand  Sertorius  Tut  tué,  mais  il  pouvait  vhre  encore 
s  uis  miracle  ;  et  l'auditeur,  qui  communément  n'a  qu'une 
teinture  superficielle  de  l'histoire,  s'offense  rarement  d'une 
pareille  prolongation  qui  ne  sort  point  de  la  vraiseuildaiiff. 
Je  ne  voudrais  |kis  toutefois  faire  une  règle  générale  d< 
celle  licence,  sans  y  mettre  quelque  distinction.  La  mort 
de  Sylla  n'apporta  aucun  changement  aux  affaires  de  Ser- 
torius en  Espagne,  et  lui  rut  de  si  peu  d'importance,  qu'il 
est  malaisé,  en  lisant  la  >ie  de  ce  héros  chez  Plularqur. 
de  remarquer  lequel  des  deux  est  mort  le  premier,  si  l'on 
n'en  est  instruit  d'ailleurs.  Autre  chose  est  de  celles  qui 
renversent  les  Etals,  détruisent  les  partis,  et  donnent  uni 
autre  Tare  aux  affaires,  comme  a  été  celle  de  Pompée,  qui 
ferait  révolu  r  tout  l'auditoire  contre  un  auteur,  s'il  araii 
l'imprudence  de  la  mettre  après  celle  de  César.  D'atlleur? 
il  fallait  colorer  et  excuser  eu  quelque  sorte  la  guerre  que 
Pompée  et  les  autres  cheTs  romains  continuaient  contre 
Sertorius  ;  car  il  est  assez  malaisé'  de  comprendre  pourquoi 
l'on  s'y  obstinait,  après  que  la  république  semblait  être 
rétablie  par  la  démission  volontaire  cl  la  mort  de  son  ty- 
ran. Sans  doute  que  son  esprit  de  soiner.iineté  qu'il  nuit 
fait  revivre  dans  Ruine  n'y  était  pas  mort  avec  lui,  et  qor 
Pompée  cl  beaucoup  d'autres,  aspirant  dans  rame  à  pren- 
dre sa  place,  craignaient  que  Sertorius  ne  leur  y  fût  un 
puissant  obstacle,  ou  par  l'amour  qu'il  avait  toujours  pour 
sa  |Kitrie,  ou  par  la  grandeur  de  m  réputation  et  le  m-  rilr 
de  ses  actions,  qui  lui  eussent  fait  donner  1 1  préférence,  si 
ce  grand  ébranlement  de  la  république  l'eut  mise  en  étal 
de  ne  se  |»ouvoir  passer  de  maître.  Pour  ne  pa s  déshonorer 
Pompée  par  celle  jalousie  secrète  de  son  ambition,  qui  **• 
niait  dès  lors  ce  qu'on  a  vu  depuis  éclater  si  hautement,  et 
qui  peut-être  était  le  véritable  molir  de  celle  guerre,  je 
me  suis  persua  lé  qu'il  était  plus  a  propos  de  faire  vi\re 
Sy  lla,  aun  d'en  attribuer  l'injustice  à  la  violence  de  sa  do- 
mination. Cela  m'a  servi  de  plus  h  arrêter  l'effet  de  « 
puissant  amour  que  je  lui  fais  conserver  |iour  son  Arislie. 
avec  qui  il  n'eut  pu  se  défendre  de  renouer,  s'il  n'eut  eu 
rien  a  craindre  du  côté  de  Sy  lla,  dont  le  nom  odieux,  mai» 
illustre,  dounc  un  grand  poids  aux  raisonnements  de  la 
politique,  qui  fait  l'aine  de  toute  cette  tragédie. 
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Le  même  Pompé*  semble  s'écarter  un  peu  de  la  pru- 
dence d'un  général  d'armée,  lorsque,  sur  la  foi  de  Serto- 
rius, il  vient  conférer  avee  lui  dam  une  ville  dont  le  cher 
du  parti  contraire  e*l  maître  absolu  ;  mais  c'est  une  con- 
fiance de  généreux  à  généreux,  et  de  Romain  à  Romain, 
qui  lui  donne  quelque  droit  de  ne  craindre  aucune  super- 
cherie de  la  part  d'un  si  grand  homme.  Ce  n'est  pas  que 
Je  ne  veuille  Lien  accorder  aux  critiques  qu'il  n'a  pas  assez 
pourvu  à  sa  propre  sûreté  ;  mais  il  m'était  impossible  de 
garder  l'unité,  de  lieu  sans  lui  faire  faire  cette  échappée, 
qu'il  faut  imputer  à  l'incommodité  de  la  régie,  plus  qu'à 
moi  qui  l'ai  bien  vue.  Si  vous  ne  voulez  la  pardonner  à 


l'impatience  qu'il  avait  de  voir  sa  femme,  dont  je  le  fais 
encore  si  |»as«ionné,  et  à  la  peur  qu'elle  ne  prit  un  autre 
mari,  foute  de  savoir  ses  intentions  pour  elle,  vous  la  par- 
donnerez au  plaisir  qu'on  a  pris  à  cette  conférence,  que 
quelques-uns  des  premiers  dans  la  cour  cl  pour  la  nais- 
sance et  pour  l'esprit  ont  estimée  autant  qu'une  pièce 
entière.  Vous  n'en  serez  pas  désavoué  jwir  Anatole,  qui 
soulTrc  qu'on  mette  quelquefois  des  choses  sans  raison  sur 
le  théâtre,  quand  il  y  n  apparence  qu'elles  seront  bien 
reçues,  et  qu'on  a  lieu  d'espérer  que  les  avantages  que  le 
|H»éme  en  retirera  [courront  mériter  cette  grâce. 


PERSONNAGES. 

SERTORIUS,  général  dn  parti  de  Marius  en  Espagne. 
PF.RPENNA,  lieutenant  de  Sertorius. 
AUFIDE,  tribun  de  l'armée  de  Sertorius. 
POMPÉE,  général  du  parti  de  Sjflla. 
ARISTIEj  feromo  do*  Pompée. 

La  iota*  *at  A  Hertobrii»,  «llte  d'Ara» 


PERSONNAGES. 

V1RIATE,  reine  de  Lu»itanie,  a  présent  Portugal. 
THAMIRE.  dame  d  honneur  de  Viriate. 
CELSUS,  tribun  do  parti  de  Pompée. 
A  KC AS,  affranchi  d'Aruliui,  fri-re  d'Arialte. 

,  coaqnUa  par  Sertorius ,  A  prêtant  aatalaj«4. 


ACTE  PREMIER 

SCÈNE  I 

PERPENNA,  Al' FI  DE. 

PERPENNA. 

D'où  me  vient  ce  désordre,  Aufldc?  el  que  veut  dire 
Que  mon  cœur  sur  mes  vœux  garde  si  peu  d'empire? 
L'horreur,  que  malgré  moi,  nie  fait  la  trahison, 
Contre  tout  mon  espoir  révolte  ma  raison; 
Et  de  cette  grandeur  sur  le  crime  fondue, 
Dont  jusqu'à  ce  moment  m'a  trop  flatté  l'idée, 
L'image  tout  affreuse,  au  point  d'exécuter, 
Ne  trouve  plus  en  moi  de  bras  à  lui  prêter. 
En  vain  l'ambition,  qui  presse  mon  courage, 
D'un  faux  brillant  d'honneur  pare  son  noir  ouvrage; 
En  vain,  pour  me  soumettre  à  ses  lâches  ellorls, 
Mon  àme  a  secoué  le  joug  de  cent  remords  : 
Cette  àme,  d'avec  soi  tout  à  coup  divisée, 
Reprend  de  ce  remords  la  chaîne  mal  brisée; 
El  de  Sertorius  le  surprenant  bonheur 
Arrête  une  main  prête  à  lui  percer  le  cœur. 

AUTIDE. 

Quel  honteux  contre-temps  de  vertu  délicate 
S'oppose  au  beau  succès  de  l'espoir  qui  vous  flatte? 
Et  depuis  quand,  seigneur,  la  soif  du  premier  rang 
Craint-elle  de  répandre  un  peu  de  mauvais  sang? 
Avez-vous  oublié  celte  grande  maxime, 
Que  la  guerre  civile  est  le  règne  du  crime; 
Et  qu'aux  lieux  où  le  crime  a  plein  droit  de  régner, 
L'innocence  timide  est  seule  à  dédaigner? 
L'honneur  et  la  vertu  sont  des  noms  ridicules  : 


Marius  ni  Carbon  n'eurent  point  de  scrupules 
Jamais  Sylla,  jamais... 

PERPENNA. 

Sylla  ni  Marius 
.  N'ont  jamais  épargné  le  sang  de  leurs  vaincus; 
J  Tour  à  tour  la  victoire,  autour  d'eux  en  furie, 
A  poussé  leur  courroux  jusqu'à  la  barbarie; 
Tour  à  tour  le  carnage  et  les  proscriptions 
Ont  sacrifié  Rome  à  leurs  dissensions  :  [maîtres 
Mais  leurs  sanglants  discords  *  qui  nous  donnent  des 
Ontfaitdesmeurtriers,etn'ont  point  fait  de  traîtres; 
Leurs  plus  vastes  fureurs  jamais  n'ont  conseuti 
Qu'aucun  versât  le  sang  de  son  propre  parti; 
Et  dans  l'un  ni  dans  l'autre  aucun  n'a  pris  l'audace 
D'assassiner  son  chef  pour  monter  en  sa  place. 

AUFIDE. 

i  Vous  y  renoncez  donc,  cl  n'êtes  plus  jaloux 
De  suivre  le*  drapeaux  d'un  chef  moindre  que  vous? 
Ah!  s'il  faut  obéir,  ne  faisons  plus  la  guerre; 
Prenons  le  même  joug  qu'a  pris  toute  la  terre. 
Pourquoi  tant  de  périls?  pourquoi  tant  de  combats? 
Si  nous  voulons  servir,  Sylla  nous  tend  les  bras,  [me  : 
C'est  mal  vivre  en  Romain  que  prendre  loi  d'un  hom- 
Mais,  tyran  pour  tyran,  il  vaut  mieux  vivre  à  Rome. 

PERPENNA. 

Vois  mieux  ce  que  tu  dis  quand  tu  parles  ainsi. 

Du  moins  la  liberté  respire  encore  ici. 

De  notre  république,  à  Rome  anéantie, 

On  y  voit  refleurir  la  plus  noble  partie; 

Et  cet  asile,  ouvert  aux  illustres  proscrits, 

Réunit  du  sénat  le  précieux  débris. 

Par  lui  Sertorius  gouverne  ces  provinces, 

Leur  impose  tribut,  fait  des  lois  à  leurs  princes, 

Maintient  de  nos  Romains  le  reste  indépendant  : 

Mais  comme  tout  parti  demande  un  commandant, 

Ce  bonheur  imprévu  qui  partout  l'accompagne, 


Digitized  by  Go 


582  SERTORIUS,  AC 

Ce  nom  qu'il  s'est  acquis  chez  lespeuplesd'Espague... 

AUFIDE. 

Ah  !  c'est  ce  nom  acquis  avec  trop  île  bonheur 
Qui  rompt  votre  fortune,  et  vous  ravit  l'honneur  : 
Vous  n'en  sauriezdouter.pour  pou  qu'il  voussouvien- 
Du  jour  que  votre  armée  alla  joindre  la  sienne,  [ne 
Lors... 

PERPENNA. 

N'envenime  point  le  cuisant  souvenir 
Que  le  commandement  devait  m'apparlenir. 
Je  le  passais  en  nombre  aussi  bien  quVn  noblesse; 
Il  succombait  sans  moi  sous  sa  propre  faiblesse: 
Mais,  sitôt  qu'il  parut,  je  vis  en  moins  de  rien 
Tout  mon  camp  déserté  pour  repeupler  le  sien  ; 
Je  vis  par  mes  soldats  mes  aigles  arrachées 
Pour  se  ranger  sous  lui  voler  vers  ses  tranchées; 
Et,  pour  en  colorer  l'emportement  houleux, 
Je  les  suivis  de  rage,  et  m'y  rangeai  comme  eux. 

L'impérieuse  aigreur  de  l'âpre  jalousie 
Dont  en  secret  dès  lors  mon  Ame  fut  saisie 
Grossit  de  jour  en  jour  sous  une  passion 
Qui  tvrannise  encor  plus  que  l'ambition  : 
J'adoiv  Viriale;  et  celte  grande  reine, 
Des  Lusitaniens  l'illustre  souveraine, 
Pourrait  par  son  hymen  me  rendre  sur  les  siens 
Ce  pouvoir  absolu  qu'il  m  ôle  sur  les  miens. 
Mais  elle-même,  hélas  !  de  ce  grand  nom  charmée, 
S'attache  au  bruit  heureux  que  fait  sa  renommée; 
Cependant  qu'insensible  à  ce  qu'elle  a  d'appas 
Il  me  dérobe  un  neur  qu'il  ne  demande  pas. 
De  son  astre  opposé  telle  est  la  violence, 
Qu'il  me  vole  partout,  même  sans  qu'il  y  pense, 
Et  que,  toutes  les  fois  qu'il  m'enlève  mou  bien, 
Sou  nom  fait  tout  pour  lui  sans  qu'il  en  sache  rien. 
Je  sais  qu'il  peut  aimer,  et  nous  cacher  sa  llammc  : 
Mais  je  veux  sur  ce  point  lui  découvrir  mon  âme; 
El,  s'il  peut  me  céder  ce  Irène  où  je  prétends, 
J'immolerai  ma  haine  â  mes  désirs  contents; 
Et  je  n'envirai  plus  le  rang  dont  il  s'empare, 
S'il  m'en  assure  autant  chez  ce  peuple  barbare, 
Qui,  formé  par  nos  soins,  instruit  de  notre  main, 
Sous  notre  discipline  est  devenu  romain. 

AUFIDE. 

Lorsqu'on  fait  des  projets  d'une  telle  importance, 
Les  intérêts  d'amour  entrent-ils  en  balance? 
El,  si  ces  intérêts  vous  sont  enfin  si  doux, 
Viriale,  lui  mort,  n  est-elle  pas  à  vous? 

PERPENNA. 

Oui;  mais  de  cette  mort  la  suite  m'embarrasse. 
Aurai-je  sa  fortune  aussi  bien  que  sa  place? 
Ceux  dont  il  a  gagné  la  croyance  et  l'appui 
Prendront-ils  même  joie  à  m'obéirqu'à  lui? 
Et  pour  venger  sa  trame  indignement  coupée, 
N'arboreront-ils  point  l'étendard  de  Pompée? 

AUFIDE. 

C'est  tropcraindre,ct  trop  tard;  c'est  dans  votre  festin 
Que  ce  soir  par  votre  ordre  on  tranche  son  destin. 
La  trêve  a  dispersé  l'armée  â  la  campagne, 
Et  vous  en  commandez  ce  qui  nous  accompagne. 


TE  1,  SCÈNE  II. 

L'occasion  nous  rit  dans  un  si  grand  dessein; 
Mais  tel  bras  n'est  à  nous  que  jusques  à  demain. 
Si  vous  rompez  le  coup,  prévenez  les  indices. 
Perdez  Sertorius  ou  perdez  vos  complices. 
Craignez  ce  qu'il  faut  craindre  :  il  en  est  parmi  nous 
Qui  pourraient  bien  avoir  mêmes  remords  que  vous  ; 
Et  si  vous  diiïérez...  Mais  lo  tyran  arrive. 
Tâchez  d'en  obtenir  l'objet  qui  vous  captive; 
Et  je  prlrai  les  dieux  que  dans  cet  entretien 
Vous  ayez  assez  d'heur*  pour  n'en  obtenir  rien. 

SCÈNE  II 

SERTORUS,  PERPENNA. 

SBRTOniUS. 

Apprenez  un  dessein  qui  me  vient  de  surprendre. 
Dans  deux  heures  Pompée  en  ce  lieu  se  doit  rendre: 
Il  veut  sur  nos  débals  conférer  avec  moi, 
El  pour  toute  assurance  il  ne  prend  que  ma  foi. 

PERPENNA. 

La  parole  suffit  enlre  les  grands  courages. 
D'un  homme  tel  que  vous  la  foi  vaut  cent  otages; 
Je  n'en  suis  point  surpris  :  mais  ce  qui  me  surprend, 
C'est  de  voir  que  Pompée  ait  pris  le  nom  de  Grand, 
Pour  faire  encore  au  vôtre  entière  déférence, 
Sans  vouloir  de  lieu  neutre  à  celte  conférence. 
C'est  avoir  beaucoup  l'ait  que  d'avoir  jusque-là 
Fait  descendre  l'orgueil  des  héros  de  Sylla. 

SERTORUS. 

S'il  est  plus  fort  que  nous,  ce  n'est  plus  en  Espagne, 
Où  nous  forçons  les  siens  de  quitter  la  campagne, 
Et  de  se  retrancher  dans  l'empire  douteux 
Que  lui  souffre  à  regret  une  province  ou  deux, 
Qu'à  sa  fortune  lasse  il  craint  que  je  n'enlève, 
Sitôt  que  le  printemps  aura  fini  la  trêve. 

C'est  l'heureuse  union  de  vos  drapeaux  aux  miens 
Qni  fait  ces  beaux  succès  qu'à  toute  heure  j'obtiens; 
C'est  à  vous  que  je  dois  ce  que  j'ai  de  puissance: 
Alterniez  tout  aussi  de  ma  reconnaissance. 
Je  reviens  à  Pompée,  et  pense  deviner 
Quels  motifs  jusqu'ici  peuvent  nous  l'amener. 

Comme  il  trouve  avec  nous  peu  de  gloire  à  préten- 
Et  qu'au  lieu  d'attaquer  il  a  peine  à  défendre,  [dre, 
Il  voudrait  qu'un  accord,  avantageux  ou  non, 
L'affranchit  d'un  emploi  qui  ternit  ce  grand  nom; 
Et  chatouillé  d'ailleurs  par  l'espoir  qui  le  flatte, 
De  faire  avec  plus  d'heur*  la  guerre  à  Milhridate, 
Il  brûle  d'être  à  Rome,  afin  d'en  recevoir 
Du  maître  qu'il  s'y  donne  cl  l'ordre  et  le  pouvoir. 

PERPENNA. 

J'aurais  cru  qu'Arislic  ici  réfugiée, 
Que,  forcé  par  ce  maître,  il  a  répudiée, 
Par  un  reste  d'amour  l'attirât  en  ces  lieux 
Sous  une  autre  couleur  lui  faire  ses  adieux; 
Car  de  son  cher  tyran  l'injustice  fut  telle, 
Qu'il  ne  lui  permit  pas  de  prendre  congé  d'elle- 

SERTORIUS. 

Cela  peut  être  encore;  ils  s'aimaient  chèrement  ; 
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Mais  il  pourrait  ici  trouver  du  changement. 
L'affront  pique  à  tel  point  le  grand  cœur  «l'Aristie, 
Que,  sa  première  llammc  en  haine  convertie, 
Elle  cherche  bien  moins  un  asile  chez  nous 
Ouc  la  gloire  d'y  prendre  un  plus  illustre  époux. 
C'est  ainsi  qu'elle  parle,  et  m'offre  l'assistance 
De  ce  que  Home  encore  a  de  gens  d'importance, 
Dont  le?  uns  ses  parents,  les  autres  ses  amis, 
Si  je  veux  I  épouser,  ont  pour  moi  tout  promis. 
Leurs  lettres  en  font  foi,  qu'elle  me  vient  de  rendre. 
Voyez  avec  loisir  ce  que  j'en  dois  attendre; 
Je  veux  bien  m'en  remettre  à  votre  sentiment. 

PKRPEXXA. 

Pourriez-vous  bien,  seigneur,  balancer  un  moment, 
A  moins  «l'une  secrète  et  forte  antipathie 
Qui  vous  montre  un  supplice  en  l'hymen  d'Arislie? 
Voyant  ce  que  pour  «lot  Home  lui  veut  donner, 
Vous  n'avez  aucun  lieu  de  rien  examiner. 

SERTORUS. 

Il  faut  donc,  !»or|»<ïiina,  vous  foire  confidence 
Et  de  ce  «pie  je  crains,  et  de  ce  que  je  pense. 

J'aime  ailleurs.  A  mon  âge  il  sied  si  mal  d'aimer, 
Que  je  le  cache  même  à  qui  m'a  su  charmer  : 
Mais,  tel  «pie  je  puis  cire,  on  m'aime,  ou,  pour  mieux 
La  reine  Viriate  à  mon  hymen  aspire;  [dire, 
Elle  veut  (pie  ce  choix  de  son  ambition 
De  son  peuple  avec  nous  commence  l'union, 
Et  qu'ensuite  à  l'envi  mille  autres  hyménées 
De  nos  deux  nations  l'une  a  l'autre  enchaînées 
Mêlent  si  bien  1  ï  sang  et  l'intérêt  commun, 
Qu'ils  réduisent  bientôt  les  deux  peuples  en  un. 
C'est  ce  qu'elle  prétend  pour  digne  récompense 
De  nous  av.ùr  servis  avec  cette  constance 
Qui  u 'épargne  ni  biens  ni  sang  de  ses  sujets 
Pour  affermir  ici  nos  généreux  projets  : 
Non  qu'elle  me  l'ait  dit,  ou  quelque  autre  pour  elle; 
Mais  j'en  vois  chaque  jour  quelque  marque  lidèle  ; 
Et  comme  ce  dessein  n'est  plus  pour  moi  douteux, 
Je  ne  puis  l'ignorer  qu'autant  que  je  le  veux. 

Je  crains  donc  de  l'aigrir  si  j'éi>ouse  Aristie, 
Et  que  de  ses  sujets  la  meilleure  partie, 
Pour  venger  ce  mépris,  et  servir  son  courroux, 
Ne  tourne  obstinément  ses  armes  contre  nous. 
Auprès  d'un  tel  malheur,  pour  nous  irréparable, 
Ce  qu'on  promet  pour  l'autre  est  peu  considérable; 
Et,  sous  un  faux  espoir  de  nous  mieux  établir, 
Ce  renfort  accepté  pourrait  nous  affaiblir. 

Voilà  ce  qui  retient  mon  esprit  en  balance. 
Je  n'ai  pour  Aristie  aucune  répugnance  ; 
Et  la  reine  à  tel  point  n'asservit  pas  mou  cœur, 
Qu'il  ne  fasse  encor  tout  pour  le  commun  bouheur. 

PERPENKA. 

Cette  crainte,  seigneur,  dont  votre  âme  est  gênée 
Ne  doit  pas  d'un  moment  retarder  l'hyménée. 
Viriate,  il  est  vrai,  pourra  s'en  émouvoir; 
Mais  que  sert  la  colère  où  manque  le  pouvoir? 
Malgré  sa  jalousie  et  ses  vaines  menaces, 
N'êtes-vous  pas  toujours  le  maître  de  ses  places? 
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Les  siens,  dont  vous  craignez  le  vif  ressentiment, 
Ont-ils  dans  votre  armée  aucun  commandement? 
lies  plus  nobles  d'entre  eux,  et  des  plus  grands  cou- 

[  râpes 

N'avez-vous  pas  les  fils  dans  Osca  pour  otages! 
Tous  leurs  chefs  sont  romains;  et  leurs  propres  sol- 

idats, 

Dispersés  dans  nos  rangs,  ont  fait  tant  de  combats, 
Que  la  vieille  amitié  qui  les  attache  aux  nôtres 
Leur  fait  aimer  nos  lois  et  n'en  vouloir  point  d'autres. 
Pourquoi  donc  tant  les  craindre,  et  pourquoi  refu- 
SKRTonit's.  ser .. 

Vous-même,  Perpenna,  pourquoi  tant  déguiser? 
Je  vois  ce  qu'on  m'a  dit  :  \ous  aimez  Viriate; 
Et  votre  amour  caché  dans  vos  raisons  éclate. 
Mais  les  raisonnements  sont  ici  superflus  : 
Dites  que  vous  l'aimez,  et  je  ne  l'aime  plus. 
Parlez  :  je  vous  dois  tant,  que  ma  reconnaissance 
Ne  peut  être  sans  honte  un  moment  en  balance. 

l'ERPRNNA. 

L'aveu  que  vous  voulez  à  mon  cœur  est  si  doux, 
Que  j'ose... 

SKHTORIUS. 

C'est  assez  :  je  parlerai  pour  vous. 

PERPKXNA. 

Ah!  seigneur,  c'en  est  trop;  et... 

SEHTORIL'S. 

Point  de  repartie  : 
Tous  mes  vœux  sont  déjà  du  côté  d'Arislie; 
Et  je  l'épouserai,  pourvu  qu'en  même  jour 
ta  reine  se  résolve  à  payer  votre  amour: 
Car,  quoi  que  vous  disiez,  je  dois  craindre  sa  haine, 
Et  fuirais  à  c«-  prix  cette  illustre  Humaine. 
La  voici  :  laissez-moi  ménager  son  esprit: 
Et  voyez  cependant  de  quel  air  on  m'écrit. 

SCÈNE  III 

SERTORUS,  ARISTIE. 

ARISTIE. 

Ne  vous  offensez  pas  si  «lans  mon  infortune 
Ma  faiblesse  me  force  à  vous  être  importune; 
Non  pas  pour  mon  hymen  :  les  suites  d'un  tel  choix 
Méritent  qu'on  y  pense  un  peu  plus  d'une  fois; 
Mais  vous  pou\cz,scigneur,joi  mire  à  mesespéranec» 
Contre  un  péril  nouveau  nouvelles  assurances. 
J'apprends  qu'un  infidèle,  autrefois  mon  époux, 
Vient  jusque  dans  ces  murs  conférer  a\ec  vous  : 
L'ordre  de  son  tyran,  et  sa  llammc  inquiète, 
Me  pourront  envier  l'honneur  de  ma  retraite  : 
L'un  en  prévoit  la  suite,  et  l'autre  en  craint  l'éclat  ; 
El  tous  les  deux  contre  elle  ont  leur  raison  d'État. 
Je  vous  demande  donc  sûreté  tout  entière 
Contre  la  violence  et  contre  la  prière, 
Si  par  l'une  ou  par  l'autre  il  veut  se  ressaisir 
De  ce  qu'il  ne  peul  voir  ailleurs  sans  déplaisir. 

SERTORIUS. 

Il  en  a  lieu,  madame;  un  si  rare  mérite 
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Semble  croître  de  prixquand  par  force  on  le  quille; 

Mais  vous  avez  ici  sûreté  contre  tous, 

Pourvu  que  vous  puissiez  en  trouver  contre  vous, 

El  que  contre  un  ingrat  dont  l'amour  fut  si  tendre, 

Lorsqu'il  vous  parlera,  vous  sachiez  vous  défendre. 

On  a  peine  à  haïr  ce  qu'on  a  hien  aimé, 

Et  le  feu  mal  éteint  est  bientôt  rallumé. 

ARISTIE. 

L'ingrat,  par  son  divorce  en  faveur  d'.Emilie, 

M'a  livrée  au  mépris  de  toute  l'Italie. 

Vous  savez  à  quel  point  mon  courage  est  blessé  : 

Mais  s'il  se  dédisait  d'un  outrage  forcé, 

S'il  chassait  Emilie,  et  me  rendait  ma  place, 

J'aurais  peine,  seigneur,  à  lui  refuser  grâce; 

Et,  tant  que  je  serai  maîtresse  de  ma  foi, 

Je  me  dois  toute  à  lui  s'il  revient  tout  à  moi. 

SKRTOIHl'S. 

En  vain  donc  je  me  Halle;  en  vain  j'ose,  madame, 
Promettre  à  mon  espoir  quelque  part  en  votre  àme; 
Pompée  en  est  encor  l'unique  souverain. 
Tous  vos  ressentiments  n'offrent  que  votre  main; 
Et,  quand  par  ses  refus  j'aurai  droit  d'y  prétendre, 
Le  cœur  toujours  a  lui  ne  voudra  pas  se  rendre. 

ARISTIE. 

Qu'importe  de  mon  cœur,  si  je  sais  mon  devoir, 
Et  si  mon  hyménée  enlle  voire  pouvoir? 
Vous  ravaleriez-vous  jusque*  à  la  bassesse 
D'exiger  de  ce  cœur  des  marques  de  letulresse, 
Et  de  les  préférer  à  ce  qu'il  fait  d'effort 
Pour  braver  mon  tyran  et  relever  mon  sort? 
Laissons,  seigneur,  laissons  pour  les  petites  âmes 
Ce  commerce  rampant  de  soupirs  et  de  flammes; 
Et  ne  nous  unissons  que  pour  mieux  soutenir 
La  liberté  que  Home  est  prèle  à  voir  finir. 

I  nissons  ma  vengeance  à  votre  politique, 
Pour  sauver  des  abois  toute  la  république  : 
L'hymen  seul  peut  unir  des  intérêts  si  grands. 

Je  sais  que  c'est  beaucoup  que  ce  que  je  prétends; 
Mais,  dans  ce  dur  exil  que  mon  tyran  m'impose, 
Le  rebut  de  Pompée  est  encor  quelque  chose; 
El  j'ai  des  sentiments  trop  nobles  ou  trop  vains 
Pour  le  porter  ail  leurs  qu'au  plus  grand  dcsHomains. 

SKRTORICS. 

Ce  nom  ne  m'est  pas  dû,  je  suis... 

ARISTIE. 

Ce  que  vous  faites 
Montre  à  lout  l'univers,  seigneur,  ce  que  vous  êtes; 
Mais  quand  même  c  e  nom  semblerait  trop  pour  vous, 
Du  moins  môn  infidèle  est  d'un  rang  au-dessous  : 

II  sert  dans  son  parti,  vous  commandez  au  vôtre; 
Vous  êtes  chef  de  l'un,  et  lui  sujet  dans  l'autre; 
Et  son  divorce  enfin,  qui  m'arrache  sa  foi, 

L'y  laisse  par  Sylla  plus  opprimé  que  moi, 
Si  votre  hymen  m'élève  à  la  grandeur  sublime 
Tandis  qu'en  l'esclavage  un  autre  hymen  l'ablmc. 
Mais,  seigneur,  je  m'emporte,  et  l'excès  d'un  tel  heur* 
Me  fait  vous  en  parler  avec  trop  de  chaleur. 
Tout  mon  bien  est  encor  dedans  l'incertitude  : 
Je  n'en  conçois  l'espoir  qu'avec  inquiétude; 


Et  je  craindrai  toujours  d'avoir  trop  prétendu, 
Tant  que  de  cet  espoir  vous  m'ayez  répondu. 
Vous  me  pouvez  d'un  mot  assurer  ou  confondre. 

SERTOIUUS. 

Mais,  madame,  après  tout,  quepuis-jc  vous  répondre? 
De  quoi  vous  assurer,  si  vous-même  parlez 
Sans  être  sûre  encor  de  ce  que  vous  voulez? 

De  votre  illustre  hymen  je  sais  les  avantages; 
J'adore  les  grands  noms  que  j'en  ai  pour  otages, 
Et  vois  que  leur  secours,  nous  rehaussant  le  bras, 
Aurait  bientôt  jeté  la  tyrannie  à  bas  : 
Mais  celle  attente  aussi  pourrait  se  voir  trompée 
Dans  l'offre  d'une  main  qui  se  garde  à  Pompée, 
Et  qui  n'étale  ici  la  grandeur  d'un  tel  bien 
Que  pour  me  tonl  promettre  et  ne  me  donner  rien. 

ARISTIE. 

Si  vous  vouliez  ma  main  par  choix  de  ma  personne, 
Je  vous  dirais,  seigneur  :  «  Prenez,  je  vous  la  donne; 
«Quoi  que  veuille  Pompée,  il  le  voudra  trop  tard.  ■ 
Mais,  comme  en  cet  hymen  l'amour  n'a  point  de  part, 
Qu'il  n'est  qu'un  pur  effet  de  noble  politique, 
Souffrez  que  je  vous  die*,  afin  que  je  m'explique, 
Que,  quand  j'aurais  pour  dot  un  million  de  bras, 
Je  vous  donne  encor  plus  en  ne  l'achevant  pas. 

Si  je  réduis  Pompée  à  chasser  .Emilie, 
Peut-il,  Sylla  régnant,  regarder  l'Italie? 
Ira-t-il  se  livrer  à  son  juste  courroux? 
Non,  non;  si  je  le  gagne,  il  faut  qu'il  vienne  à  vous. 
Ainsi  par  mon  hymen  vous  avez  assurance 
Que  mille  vrais  Romains  prendront  votre  défense  : 
Mais,  si  j'en  rompsl'accord  pourlui  rendre  mes  vœux, 
Vous  aurez  ces  Domains  et  Pompée  avec  eux; 
Vous  aurez  ses  amis  par  ce  nouveau  divorce; 
Vous  aurez  du  tyran  la  principale  force, 
Son  armée,  ou  du  moins  ses  plus  braves  soldais, 
Qui  de  leur  général  voudront  suivre  les  pas; 
N  ous  marcherez  vers  Home  à  communes  enseignes. 
Il  sera  temps  alors,  Sylla,  que  tu  me  craignes. 
Tremble,  et  crois  voir  bientôt  trébucher  ta  fierté, 
Si  je  puis  l'enlever  ce  que  lu  m'as  ôté. 
Pour  faire  de  Pompée  un  gendre  de  ta  femme, 
Tu  l  as  fait  un  parjure,  un  méchant,  un  infâme  : 
Mais,  s'il  me  laisse  encor  quelquesdroitssursonoeur, 
Il  reprendra  sa  foi,  sa  vertu,  son  honneur; 
Pour  rentrer  dans  mes  fers  il  brisera  les  chaînes; 
Et  nous  t'accablerons  sous  nos  communes  haines. 
J'abuse  trop,  seigneur,  d'un  précieux  loisir  : 
Voilà  vos  intérêts;  c'est  à  vous  de  choisir. 
Si  votre  amour  trop  prompt  veut  borner  sa  conquête, 
Je  vous  le  dis  encor,  ma  main  est  toute  prêle. 
Je  vous  laisse  y  penser  :  surtout  souvenez-vous 
Que  ma  gloire  en  ces  lieux  me  demande  un  époux; 
Qu'elle  ne  peut  souffrir  que  ma  fuite  m'y  range, 
En  captive  de  guerre,  au  péril  d'un  échange; 
Qu'elle  veut  un  grand  homme  à  recevoir  ma  foi, 
Qu'après  vous  et  Pompée  il  n'en  est  point  pour  moi, 
Et  que... 

8ERTORIIS. 

Vous  le  ven  ez,  et  saurez  sa  pensée. 
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AIWSTIE. 

Adieu!  seigneur  :  j'y  suis  la  plus  intéressée, 
Et  j'y  vais  préparer  mon  reste  de  pouvoir. 

SERTORICS. 

Moi,  je  vais  donner  l'ordre  à  le  bien  recevoir. 

Dieux,  souffrez  qu'à  mon  tour  avec  vous  je  m'expli- 
Quc  c'est  un  sort  cruel  d'aimer  par  politique  !  [que. 
Et  que  ses  intérêts  sont  d'étranges  malheur», 
S'ils  font  donner  la  main  quand  le  cœur  est  ailleurs! 


ACTE  DEUXIÈME 

SCÈNE  I 

V1RIATE,  THAMIRE. 

VIRIATE. 

Thamire,  il  faut  parler,  l'occasion  nous  presse  : 
Rome  jusqu'en  ces  murs  m'envoie  une  maîtresse; 
Et  l'exil  d'Arislie,  enveloppé  d'ennuis, 
Est  prêt  à  l'emporter  sur  tout  ce  que  je  suis. 
En  vain  de  mes  regards  l'ingénieux  langage 
Pour  découvrir  mou  cœur  a  tout  mis  en  usage; 
En  vain  par  le  mépris  des  vœux  de  tous  nos  rois 
J'ai  cru  faire  éclater  l'orgueil  d'un  autre  choix  : 
Le  seul  pour  qui  je  tache  à  le  rendre  visible, 
Ou  n'ose  en  rien  connaître,  ou  demeure  insensible, 
Et  laisse  à  ma  pudeur  des  sentiments  confus, 
Que  l'amour-propre  obstine  à  douter  du  relus. 
Épargne-m'en  la  honte,  et  prends  soin  de  lui  dire, 
A  ce  héros  si  cher...  Tu  le  connais,  Thamire;  [pui, 
Car  d'où  pourrait  mon  trône  attendre  un  Terme  ap- 
El  pour  qui  mépriser  tous  nos  rois,  que  pour  lui? 
Sertorius,  lui  seul  digne  de  Yiriate, 
Mérite  que  pour  lui  tout  mon  amour  éclate. 
Fais-lui,  Tais-lui  savoir  le  glorieux  dessein 
Do  m'affermir  au  trône  eu  lui  donnant  la  main  : 
Dis-lui...  Mais  j'aurais  tort  d'instruire  ton  adresse, 
Moi  qui  connais  ton  zële  à  servir  la  princesse. 

THAMIRE. 

Madame,  en  ce  héros  tout  est  illustre  et  grand; 
Mais,  à  parler  sans  fard,  voire  amour  me  surprend. 
Il  est  assez  nouveau  qu'un  homme  de  son  Age 
Ait  des  charmes  si  forts  pour  un  jeune  courage*, 
Et  que  d'un  front  ride  les  replis  jaunissants 
Trouvent  l'heureux  secret  de  captiver  les  sens. 

VIRIATE. 

Ce  ne  sont  pas  les  sens  que  mon  ameur  consulte  ; 
Il  hait  des  passions  l'impétueux  tumulte; 
Et  son  feu  que  j'attache  aux  soins  do  ma  grandeur 
Dédaigne  tout  mélange  avec  leur  folle  ardeur. 
J'aime  en  Sertorius  ce  grand  art  de  la  guerre 
Qui  soutient  un  banni  contre  toute  la  terre; 
J'aime  en  lui  ces  cheveux  tout  couverts  de  lauriers, 
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Ce  Tront  qui  fait  trembler  les  plus  braves  guerriers, 
Ce  bras  qui  semble  avoir  la  victoire  en  partage  : 
L'amour  de  la  vertu  n'a  jamais  d'yeux  pour  l'âge  : 
Le  mérite  a  toujours  des  charmes  éclatants; 
Et  quiconque  peut  tout  est  aimable  en  tout  temps. 

THAMIRE. 

Mais,  madame,  nos  rois,  dont  l'amour  vous  irrite, 
N'ont-ils  tous  ni  vertu,  ni  pouvoir,  ni  mérite? 
Et  dans  votre  parti  se  peut-il  qu'aucun  d'eux 
N'ait  signalé  son  nom  par  des  exploits  fameux? 
Celui  des  Turdelans,  celui  des  Cellibèrcs, 
Soutiendraient-ils  si  mal  le  sceptre  de  vos  pères?... 

VIRIATE. 

Contre  des  rois  comme  eux  j'aimerais  leur  soutien; 
Maiscontrcdes  Romainslout  leur  pouvoir  n'est  rien. 
Rome  seule  aujourd'hui  peut  résister  à  Rome  : 
Il  faut  pour  la  braver  qu'elle  nous  prêle  un  homme, 
Et  que  son  propre  sang  en  faveur  de  ces  lieux 
Ralance  les  destins,  et  partage  les  dieux. 
Depuis  qu'elle  a  daigné  protéger  nos  provinces, 
Et  de  son  amitié  faire  honneur  à  leurs  princes, 
Sous  un  si  haut  appui  nos  rois  humiliés 
N'ont  élé  que  sujets  sous  le  nom  d'alliés; 
Et  ce  qu'ils  ont  osé  contre  leur  servitude 
N'en  a  rendu  le  joug  que  plus  fort  et  plus  rude. 

Qu'a  fait  Mandonius,  qu'a  fait  Indibilis, 
Qu'y  plonger  plus  avant  leurs  trônes  avilis, 
Et  voir  leur  fier  amas  de  puissance  ut  de  gloire 
Hrisc  contre  l'écueil  d'une  seule  victoire? 

Le  grand  Virialus,  de  qui  je  liens  le  jour, 
D'un  sort  plus  favorable  eut  un  pareil  retour. 
Il  délit  trois  préteurs,  il  gagna  dix  batailles, 
Il  repoussa  l'assaut  de  plus  de  cent  murailles, 
Et  de  Servilius  l'astre  prédominant 
Dissipa  tout  d'un  coup  ce  bonheur  étonnant. 
Ce  grand  roi  fut  défait,  il  en  perdit  la  vie, 
Et  laissait  sa  couronne  à  jamais  asservie, 
Si  pour  briser  les  fers  de  son  peuple  captif 
Rome  n'eût  envoyé  ce  noble  fugitif. 
Depuis  que  son  courage  à  nos  destins  préside, 

I  n  bonheur  si  constant  de  nos  armes  décide, 
Que  deux  lustres  de  guerre  assurent  nos  climats 
Contre  ces  souverains  de  tant  de  potentats, 
El  leur  laissent  à  peine,  au  bout  de  dix  années, 
Pour  se  couvrir  de  nous,  l'ombre  des  l'y  rénées. 

Nos  rois,  sans  ce  héros,  l'un  de  l'autre  jaloux, 
Du  plus  heureux  sans  cesse  auraient  rompu  les  coups  ; 
Jamais  ils  n'auraient  pu  choisir  entre  eux  un  maitre. 

THAMIRE. 

Mais  consentiront-ils  qu'un  Romain  puisse  l'être? 

VIRIATE. 

II  n'en  prend  pas  le  titre,  et  les  traite  d'égal  : 
Mais,  Thamire,  après  tout,  il  est  leur  général; 
Ils  combattent  sous  lui,  sous  son  ordre  ils  s'unissent; 
Et  tous  ces  rois  de  nom  en  effet  obéissent, 
Tandis  que  de  leur  rang  l'inutile  fierté 
S'applaudit  d'une  vainc  et  fausse  égalité. 

THAMIRE. 

Je  n'ose  vous  rien  dire  après  cet  avantage, 
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Et  voudrai*  comme  vous  faire  grâce  à  «son  Age; 
Mais  enfin  ce  héros,  sujet  au  cours  «tes  ans, 
A  trop  longtemps  vaincu  pour  vaincre  encor  long- 
Et  sa  mort...  [temps, 

VIRIATE. 

Joui-sons  en  dépit  d<;  l'envie, 
Des  reste?  glorieux  de  son  illustre  vie: 
Sa  mort  me  laissera  pour  ma  protection 
La  splendeur  de  snn  ombre  cl  l'éclat  de  son  nom. 
Sur  ces  deux  grands  appuis  ma  couronne  affermie 
Ne  redoutera  point  de  puissance  ennemie; 
Ils  feront  plus  pour  moi  que  ne  feraient  cent  rois. 
Mais  nous  eu  [«ai  lerons  encor  quelque  autre  fuis. 
Je  l'aperçois  qui  vient. 

SCÈNE  II 

SKUTOmt  S,  VIH1ATE,  THAMIRE. 

SERTORRS. 

Que  direz-vous,  madame, 
Du  dessein  téméraire  où  s'échappe,  mon  ;\me? 
N'est-ce  point  oublier  ce  qu'on  vous  doit  d'honneur 
Que  demander  à  voir  le  fond  de  voire  cœur? 

VIRIATE. 

Il  esl  si  peu  fermé,  que  chacun  y  peut  lire, 
Seigneur,  peut-être  plus  que  je  ne  puis  vous  dire; 
Pour  voir  ce  qui  s'y  passe,  il  ne  faut  que  des  yeux. 
s;;htohics. 

J'ai  besoin  toutefois  qu'il  s'explique  un  peu  mieux. 

Tous  \os  rois  à  l'emi  briguent  votre  h\ menée, 
Et  connu*'  vos  bontés  l'ont  notre  destinée, 
Par  ces  mêmes  bontés  j'ose  vous  conjurer, 
En  faisant  ce  grand  choix,  de  nous  considérer. 
Si  vous  prenez  un  prince  inconstant,  infidèle, 
Ou  qui  pour  le  parti  n'ait  pas  assez  de  zèle, 
Jugez  eu  quel  étal  nous  nous  verrons  réduits, 
Si  je  pourrai  longtemps  encor  ce  que  je  puis, 
Si  mon  bras... 

V1RIATE. 

Vous  formez  descraintes  que  j'admire. 
J'ai  mis  tous  mes  États  si  bien  sous  votre  empire, 
Que  quanti  il  me  plaira  faire  choix  d'un  époux, 
Quelque  projet  qu'il  lasse,  il  dépendra  de  vous. 
Mais,  pour  vous  mieux  ôter  cette  lri\ole  crainte, 
Choisissez-le  vous-même,  et  parlez-moi  sans  feinte  : 
Pour  qui  de  tous  ces  rois  êles-vous  sans  soupçon? 
A  *pii  d'eux  pouvez-vous  conlier  ce  grand  nom? 

SERTORIUS. 

Je  voudrais  faire  un  choix  qui  piït  aussi  vous  plaire; 
Mais  à  ce  froid  accueil  que  je  vous  vois  leur  faire. 
Il  semble  que  pour  tous  sans  aucun  intérêt... 

VIRIATE. 

C'est  peut-être,  sei gneu r,  qu  auc u n  d'eux  ne  me  plaît, 
Et  que  de  leur  haut  rang  la  pompe  la  plus  vainc 
S'efface  au  seul  aspect  de  la  grandeur  romaine. 

SKRT0BIC5. 

Si  donc  je  vous  offrais  pour  époux  un  ltomain?... 


VIRIATE. 

Pourrais-je  refuser  un  don  de  votre  ma'iu? 

SEHTORIVS. 

J'ose  après  cet  aveu  vous  faire  offre  d'un  homme 
Digne  d'être  avoué  de  l'ancienne  Home. 
Il  en  a  la  naissance,  il  en  a  le  grand  cœur, 
Il  est  couvert  de  gloire,  il  est  plein  de  valeur; 
De  toute  votre  Espagne  il  a  gagne  l'estime, 
Libéral,  intrépide,  affable,  magnanime; 
Enfin  c'est  Perpenna  sur  qui  vous  emportez... 

VIRIATE. 

J'attendais  votre  nom  après  ces  qualités; 

Les  éloges  brillants  que  vous  daignez  y  joindre 

Ne  me  permettaient  pasd'esperer  rien  de  moindre: 

Mais  certes  le  détour  est  un  peu  surprenant. 

Vous  donnez  une  reine  à  votre  lieutenant  î 

Si  vos  Homains  ainsi  choisissent  des  maîtresses, 

A  vos  derniers  tribuns  il  faudra  dus  princesses. 

SERTORICS. 

Madame  .  . . 

VIRIATE. 

Parlons  net  sur  le  choix  d'un  épouv. 
Étes-vous  trop  pour  moi  ?  suis-je  trop  peu  pour  vous? 
C'est  ni 'offrir,  et  ce  mot  peut  blesser  les  oreilles: 
Mais  un  pareil  amour  sied  bien  à  mes  pareilles: 
Et  jt:  veux  bien,  seigneur,  qu'on  sache  désormais 
Que  j'ai  d'assez  bons  yeux  pour  voir  ce  que  je  fais. 
Je  le  dis  donc  tout  haut,  afin  que  l'on  m'entende  : 
Je  veux  bien  un  ltomain,  mais  je  veux  qu'il  coui- 
Et  ne  trouverais  pas  vos  rois  à  dédaigner,  [mande: 
N  otait  qu'ils  savent  mieux  obéir  que  régner. 
Mais,  si  de  leur  puissance  ils  vous  laissent  l'arbitre. 
Leur  faiblesse  du  moins  en  conserve  le  titre  : 
Ainsi  ce  noble  orgueil  qui  vous  préfère  à  tous 
En  préfère  le  moindre  à  tout  autre  qu'à  vous; 
Car  enfin,  pour  remplir  l'honneur  de  ma  naissance. 
Il  me  faudrait  un  roi  de  titre  et  de  puissance  : 
Mais  comme  il  n'en  est  plus,  je  pense  m'en  devoir 
Ou  le  pouvoir  sans  nom,  ou  le  nom  sans  pouvoir. 

SRRTORIl-S. 

J'adore  ce  grand  cœur  qui  rend  ce  qu'il  doit  rendre 
Aux  illustres  aïeux  dont  on  vous  voit  descendre. 
A  de  moindres  pensers  son  orgueil  abais.se 
Ne  soutiendrait  pas  bien  ce  qu'ils  vous  ont  laisse. 
Mais  puisque,  pour  remplir  la  dignité  royale, 
Votre  haute  naissance  en  demande  une  égale, 
Perpenna  parmi  nous  est  le  seul  dont  le  sang 
.Ne  mêlerait  point  d'ombre  à  la  splendeur  du  rang; 
Il  descend  de  nos  rois  et  de  ceux  d  El  ru  rie. 
Pou  r  moi  qu'un  sang  moins  noble  a  transmis  à  la  vie, 
Je  n'ose  m 'éblouir  d'un  peu  de  nom  fameux, 
Jusqu'à  déshonorer  le  tronc  par  mes  vœux. 
Cessez  de  m  estimer  jusqu'à  lui  faire  injure  : 
Je  ne  veux  que  le  nom  de  votre  créature; 

I  n  si  glorieux  litre  a  de  quoi  me  ravir; 

II  m'a  fait  triompher  en  voulant  vous  servir; 

Et  malgré  tout  le  peu  que  le  ciel  m'a  fait  iiaitre... 

VIBIATB. 

Si  vous  prenez  ce  titre,  agissez  moins  en  maître. 
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Ou  m'apprenez  du  inoins,  seigneur,  par  quelle  loi 
Vous  n'osez  m'accepter,  et  disposez  de  moi. 
Accordez  le  respect  que  mou  tronc  vous  donne 
Avec  cet  attentat  sur  ma  propre  personne. 
Voir  toute  mon  estime,  et  n'en  pas  mieux  user, 
C'en  est  un  qu'aucun  art  ne  saurait  déguiser. 
Ne  m'honorez  donc  plus  jusqu'à  ntc  faire  injure; 
Puisque  vous  le  voulez,  soyez  ma  créature; 
Et,  me  laissant  en  reine  ordonner  de  vos  vo>ux, 
Portez-les  jusqu'à  moi,  parce  que  je  le  veux. 

Pour  votre  Perpenna,  que  sa  haute  naissance 
N'affranchit  point  encor  de  votre  obéissance, 
Fut-il  du  sang  des  dieux  aussi  bien  que  des  rois, 
Ne  lut  promettez  plus  la  gloire  de  mon  choix. 
Rome  n'attache  point  le  grade  à  la  noblesse. 
Votre  grand  Marius  naquit  dans  la  bassesse; 
Et  c'est  pourtant  le  seul  que  le  peuple  romain 
Ait  jusques  à  sept  fois  choisi  pour  souverain. 
Ainsi  pour  estimer  chacun  à  sa  manière  : 
Au  sang  d'uu  Espagnol  je  ferais  grâce  entière; 
Mais  parmi  vos  Romains  je  prends  peu  garde  au  sang, 
Quand  j'y  vois  la  vertu  prendre  le  plus  haut  rang. 
Nous,  si  vous  haïssez  comme  eux  le  nom  de  reine, 
Regardez-moi,  seigneur,  comme  dame  romaine: 
Le  droit  de  bourgeoisie  à  nos  peuples  donné 
Ne  perd  rien  de  son  prix  sur  un  front  couronné. 
Sous  ce  titre  adoptif,  étant  ce  que  vous  êtes. 
Je  pense  bien  valoir  une  de  mes  sujettes; 
Et,  si  quelque  Romaine  a  causé  vos  refus, 
Je  suis  tout  ce  qu'elle  est,  et  reine  encor  de  plus. 
Peut-être  la  pitié  d'une  illustre  misère... 

sbrtorius.  • 
Je  vous  entends,  madame,  et,  pour  ne  vous  rien  taire, 
J'avoùrai  qu'Arislie... 

VIRIATE. 

Elle  nous  a  tout  dit; 
Je  sais  ce  qu'elle  espère  et  ce  qu'on  vous  écrit. 
Sans  y  perdre  de  temps,  ouvrez  votre  pensée. 

SERTOBIUS. 

Au  seul  bien  de  la  cause  elle  est  intéressée  : 
Mais  puisque,  pour  ôler  l'Espagne  à  nos  tyrans, 
Nous  prenons,  vous  et  moi,  des  chemins  différents, 
De  grâce,  examinez  le  commun  avantage, 
Et  jugez  ce  que  doit  uu  généreux  courage. 

Je  trahirais,  madame,  et  vous  et  vos  Elals, 
De  voir  un  tel  secours,  et  ne  l'accepter  pas  : 
Mais  ce  même  secours  deviendrait  notre  perle, 
S'il  nous  «Mail  la  main  que  vous  m'avez  offerte, 
Et  qu'un  destin  jaloux  de  nos  communs  desseins 
Jetât  ce  grand  dépôt  en  de  mauvaises  mains. 
Je  tiens  Svlla  perdu,  si  vous  laissez  unie 
A  ce  puissant  renfort  votre  Lusitauio. 
Mais  vous  pouvez  enfin  dépendre  d'un  époux, 
Et  le  seul  Perpenna  peut  m 'assurer  de  vous. 
Voyez  ce  qu'il  a  fait;  je  lui  dois  tant,  madame, 
Qu'une  juste  prière  en  faveur  de  sa  flamme... 

ViaiATK. 

Si  vous  lui  devez  tant,  ne  me  devez- vous  rien? 


Et  lui  faut-il  payer  vos  dettes  de  mon  bien  ? 
Après  que  ma  couronne  a  garanti  vos  tètes, 
Ne  mérité-je  point  de  part  en  vos  conquêtes? 
Ne  vous  ai-jc  servi  que  pour  servir  toujours, 
Et  m'assurer  des  fers  par  mon  propre  secours? 
Ne  vous  y  trompez  pas  :  si  Perpenna  m'épouse, 
Du  pouvoir  souverain  je  deviendrai  jalouse, 
Et  le  rendrai  moi-même  assez  entreprenant 
Pour  ne  vous  pas  laisser  un  roi  pour  lieutenant. 
Je  vous  avoùrai  plus  :  à  qui  que  je  me  donne, 
Je  voudrai  hautement  soutenir  ma  couronne; 
Et  c'est  ce  qui  me  force  à  vous  considérer, 
De  peur  de  perdre  tout,  s'il  nous  faut  séparer. 
Je  ne  vois  que  vous  seul  qui  des  mers  aux  montagnes 
Sous  un  même  étendard  puisse  unir  nos  Espagncs  : 
Mais  ce  que  je  propose  en  est  le  seul  moyen; 
Et  quoi  qu'ait  fait  pour  vous  ce  cher  concitoyen, 
S'il  vous  a  secouru  conlre  la  tyrannie, 
Il  en  est  bien  payé  d'avoir  sauvé  sa  vie. 
Les  malheurs  du  parti  l'accablaient  à  tel  point, 
Qu'il  se  voyait  perdu,  s'il  ne  vous  eut  pas  joint; 
Et  même,  si  j'en  veux  croire  la  renommée, 
Ses  troupes,  malgré  lui,  grossirent  votre  armée. 
Rome  offre  un  grand  secours,  du  moins  on  vous  l'é- 
Mais,  s'armat-ellc  toute  en  faveurd'un  proscrit,  Vril; 
Quand  nous  sommes  aux  bords  d  une  pleine  victoire. 
Quel  besoin  avons-nous  d'en  partager  la  gloire? 
Encore  une  campagne,  et  nos  seuls  escadrons 
Aux  aigles  de  Sylla  font  repasser  les  monts. 
Et  ces  derniers  venus  auront  droit  de  nous  dire 
Qu'ils  auront  en  ces  lieux  établi  notre  empire! 
Soyons  d'un  tel  honneur  l'un  et  l'autre  jaloux; 
Et  quand  nous  pouvons  toul,  ne  devons  rien  qu'à 

SRBTOR1US.  [non?. 

L'espoir  le  mieux  fondé  n'a  jamais  trop  de  forces. 
Le  plus  heureux  destin  surprend  par  les  divorces; 
Du  trop  de  conliauce  il  aime  à  se  venger; 
Et  dans  un  grand  dessein' rien  n'est  à  négliger. 

Devons-nous  exposer  à  tant  d'incertitude 
L'esclavage  de  Rome  et  notre  servitude. 
De  peur  de  partager  avec  d'autres  Romains 
l'n  honneur  où  le  ciel  veut  peut-être  leurs  mains? 
Notre  gloire,  il  est  vrai,  deviendra  sans  seconde, 
Si  nous  faisons  sans  eux  la  liberté  du  monde; 
Maissi  quelque  malheur  suit  tant  d'heureux  combats, 
Quels  reproches  cruels  ne  nous  ferons-nous  pas! 
D'ailleurs,  considérez  que  Perpenna  vous  aime, 
Qu'il  est  ou  qu'il  se  croit  digne  du  diadème, 
Qu'il  peut  ici  beaucoup;  qu'il  s'est  vu  de  tout  temps 
Qu'en  gouvernant  le  mieux  on  fait  des  mécontents; 
Que,  piqué  du  mépris,  il  osera  peut-être... 

VUUATE. 

Tranchez  le  mot,  seigneur:  je  vousni  fait  mon  maître, 
Et  je  dois  obéir  malgré  mon  sentiment; 
C'est  à  quoi  se  réduit  tout  ce  raisonnement. 

Faites,  faites  entrer  ce  héros  d'importance, 
Que  je  fasse  un  essai  de  mon  obéissance; 
Et  si  vous  le  craignez,  craignez  autant  du  moins 
Lu  long  et  vain  regret  d'avoir  prêté  vo9  soins. 
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SERTORIUS. 

Madame,  croiriez-vous... 

YIRIATE. 

Ce  mot  vous  doit  suffire. 
J'entends  ce  qu'on  nie  dit,  et  ce  qu'on  me  veut  dire. 
Allez,  faites-lui  place,  et  ne  présumez  pas... 

SERTORIUS. 

Je  parle  pour  un  autre,  et  toutefois,  hélas! 
Si  vous  saviez...* 

VIRIATE. 

Seigneur,  que  faut-il  que  je  sache? 
Et  quel  est  le  secret  que  ce  soupir  me  cache? 

SBRTORIVS. 

Ce  soupir  redoublé... 

VIRIATE. 

N'achevez  point;  allez  : 
Je  vous  obéirai  plus  que  \oiis  ne  voulez. 

SCÈNE  III 

VIRIATE,  THAMIKE. 

THAMIRE. 

Sa  dureté  m'élonne,  et  je  ne  puis,  madame... 

VIRIATE. 

L'apparence  t'abuse;  il  m'aime  au  fond  de  l'âme. 

THAMIRE. 

Quoi!  quand  pour  un  rival  il  s'obstine  au  refus... 

VIRIATR. 

Il  veut  que  je  l'amuse,  et  ne  veut  l  ion  de  plus. 

THAMIRE. 

Vous  avez  des  clartés  que  mon  insuffisance... 

\1HIATE. 

Parlons  à  ce  rival;  le  voila  qui  s'avance. 

SCÈNE  IV 

YIItlATK,  PERPENNA,  AlFIDE,  THAMIRE. 

VIRIATE. 

Vous  m'aimez,  Perpeiina;  Serlorius  le  dit  : 

Je  crois  sur  sa  parole,  el  lui  dois  tout  crédit. 

Je  sais  donc  \otie  amour;  mais  lirez-moi  de  peine  : 

Par  ou  prélendez-vous  mériter  une  reine, 

A  quel  titre  lui  plaire,  et  par  quel  charme  un  jour 

Obliger  sa  couronne  à  payer  votre  amour? 

PERPENNA. 

Par  de  sincères  vœux,  par  d'assidus  services, 

Par  de  profonds  respects,  par  d'humbles  sacrifices; 

Et  si  quelques  effets  peuvent  justifier... 

VIRIATE.  * 

Eh  bien!  qu'étes-vous  prêt  à  lui  sacrifier? 

PERPENNA. 

Tous  mes  soins,  tout  mou  sang,  mon  courage,  ma  vie. 

VIRIATE. 

Pourricz-vous  la  servir  dans  une  jalousie? 

PERPENNA. 

Ah,  madame!  ... 


VIRIATE. 

A  ce  mot  en  vain  le  coeur  vous  bat; 
Elle  n'est  pas  d'amour,  elle  n'est  que  d'État. 

J'ai  de  l'ambition,  et  mon  orgueil  de  reine 
Ne  peut  voir  sans  chagrin  une  autre  souveraine, 
nui,  sur  mon  propre  trône  h  mes  yeux  s  élevant, 
Jusque  dans  nies  Etals  prenne  le  pas  devant. 
Serlorius  y  règne;  et  dans  tout  notre  empire 
Il  dispense  des  lois  où  j'ai  voulu  souscrire, 
Je  ne  m'en  repens  point,  il  en  a  bien  usé; 
Je  rends  grâces  au  ciel  qui  l'a  favorisé. 
Mais,  pour,  vous  dire  enfin  de  quoi  je  suis  jalouse, 
Quel  rang  puis-je  garder  auprès  de  son  épouse? 
Arislie  y  prétend,  et  l'offre  qu'elle  fait, 
Ou  que  l'on  fait  pour  elle,  en  assure  l'effet. 
Délivrez  nos  climats  de  cette  vagabonde, 
Qui  vient  par  son  evil  troubler  un  autre  monde; 
El  forcez-la  sans  bruit  d'honorer  d'autres  lieux 
De  cet  illustre  objet  qui  me  blesse  les  yeux. 
Assez  d'autres  Etals  lui  prêteront  asile. 

PERPENNA. 

Quoi  que  vous  m'ordonniez,  tout  me  sera  facile: 

Mais  quand  Serlorius  ne  l'épousera  pas, 

I  n  autre  hymen  vous  met  dans  le  même  embarras. 

El  qu'importe,  après  tout,  d'une  autre  ou  d'Arislie, 

Si... 

VIRIATE. 

Rompons,  Perpenna,  rompons  celte  partie; 
Donnons  ordre  au  présent;  et  quant  à  l'avenir, 
Suivant  l'occasion  nous  saurons  y  fournir.  \ns. 
Iji  temps  est  un  grand  maître,  il  règle  bien  deselio- 
Kiilin  je  suis  jalouse,  et  vous  en  dis  les  causes. 
Voulez-vous  me  servir? 

PERPENNA. 

Si  je  le  veux?  J'y  cours, 
;  Madame,  et  meurs  déjà  d'y  consacrer  mes  jours. 
Mais  pourrai-je  espérer  que  ce  faible  service 
Attirera  sur  moi  quelque  regard  propice, 
Que  le  cœur  attendri  fera  suivre... 

VIRIATE. 

Arrêtez, 

Vous  porteriez  trop  loin  des  vœux  précipités. 
Sans  doute  un  tel  service  aura  droit  de  rne  plaire; 
Mais  laissez-moi,  de  grâce,  arbitre  du  salaire  : 
Je  ne  suis  point  ingrate,  et  sais  ce  que  je  dois; 
Et  c'est  vous  dite  assez  pour  la  première  fois. 
Adieu. 

SCÈNE  V 

PERPENNA,  Al  FI  DE. 

AUFIDE. 

Vous  le  voyez,  seigneur,  comme  on  vou*  joue. 
Tout  son  cœur  est  ailleurs;  Serlorius  l'avoue, 
El  fait  auprès  de  vous  l'officieux  rival, 
Cependant  que  la  reine... 

PERPENNA. 

Ah!  n'en  juge  poiat  mal. 
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A  lui  rendre  service  elle  m'ouvre  une  voie 

Que  tout  mon  cœur  embrasse  avec  excès  de  joie. 

AL*  FI  DE. 

Vous  ne  voyez  donc  pas  que  son  esprit  jaloux 
Ne  cherche  à  se  servir  de  vous  que  contre  vous, 
Et  que,  rompant  le  cours  d'une  llamme  nouvelle, 
Vous  forcez  ce  rival  à  retourner  vers  elle? 

PERPE.NNA. 

.N'importe,  servons-la,  méritons  sou  amour; 
La  force  et  la  vengeance  agiront  à  leur  tour. 
Hasardons  quelques  jours  sur  l'espoir  qui  nous  Halte, 
Dussions-nouspourtout  fruit  nefairequ'une  ingrate. 

Al'FIDK, 

Mai9,  seigneur... 

PERPENNA. 

Épargnons  les  discours  superflus, 
Songeons  à  la  servir,  et  ne  contestons  plus; 
Cet  unique  souci  tient  mon  àme  occupée. 
Cependant  de  nos  murs  on  découvre  Pompée; 
Tu  sais  qu'on  me  l'a  dit  :  allons  le  recevoir, 
Puisque  Sertorius  m'impose  ce  devoir. 


ACTE  TROISIÈME 

SCÈNE  I 

SEHTOKIIS,  POMPEE,  suint. 

SEHTOIWUS. 

Seigneur,  qui  des  mortels  eut  jamais  osé  croire 
Que  la  trêve  à  tel  point  dût  rehausser  ma  gloire, 
Qu'un  nom  à  qui  la  guerre  a  fait  trop  applaudir 
Dans  l'ombre  de  la  paix  trouvât  à  s'agrandir? 
Certes,  je  doute  encor  si  ma  vue  est  trompée, 
Alors  que  dans  ces  murs  je  vois  le  grand  Pompée; 
Et  quand  il  lui  plaira,  je  saurai  quel  bonheur 
Comble  Sertorius  d'un  tel  excès  d'honneur. 

POMPÉE. 

Deux  raisons.  Mais,  seigneur,  faites  qu'on  se  relire, 
Alin  qu'en  liberté  je  puisse  vous  les  dire. 

{La  suite  son). 

L'inimitié  qui  régne  entre  nos  deux  partis 
N'y  rend  pas  de  l'honneur  tous  les  droits  amortis. 
Comme  le  vrai  mérite  a  ses  prérogatives, 
Qui  prennent  le  dessus  des  haines  les  plus  vives, 
L'estime  et  le  respect  sont  de  justes  tributs 
Qu'aux  plus  fiers  ennemis  arrachent  les  vertus; 
Et  c'est  ce  que  vient  rendre  à  la  haute  vaillauce, 
Dont  je  ne  Tais  ici  que  trop  d'expérience, 
L'ardeur  de  voir  de  près  un  si  fameux  héros, 
Sans  lui  voir  en  la  main  piques  ni  javelots; 
Et  le  front  désarmé  de  ce  regard  terrible 
Qui  dans  nos  escadrons  guide  un  bras  invincible. 

Jesuisjeuneet  gucrrier,et  tant  de  fois  vainqueur, 
Que  mon  trop  de  fortune  a  pu  m'enflcr  le  cœur; 
Mais,  et  ce  franc  aveu  sied  bien  aux  grands  courages, 


J'apprends  plus  contre  vous  par  mes  désavantages, 
Que  les  plus  beaux  succès,  qu'ailleurs  j'aie  emportés 
Ne  m'ont  encore  appris  par  mes  prospérités. 
Je  vois  ce  qu'il  faut  faire,  à  voir  ce  que  vous  faites  : 
Les  sièges,  les  assauts,  les  savantes  retraites, 
Bien  camper,  bien  choisir  à  chacun  son  emploi, 
Votre  exemple  est  partout  une  élude  pour  moi. 
Ah  !  si  je  vous  pouvais  rendre  «i  la  république, 
Que  je  croirais  lui  faire  un  présent  magnifique! 
Et  que  j'irais,  seigneur,  à  Kome  avec  plaisir, 
Puisque  la  trêve  enfin  m'en  donne  le  loisir, 
Si  j'y  pouvais  porter  quelque  faible  espérance 
D'y  conclure  un  accord  d'une  telle  importance  ! 
Près  de  l'heureux  Sylla  ne  puis-je  rien  pour  vous? 
El  près  de  vous,  seigneur,  ne  puis-je  rien  pour  tous? 

SERTORIL'S. 

Vous  me  pourriez  sans  doute  épargner  quelque  peine, 
Si  vous  vouliez  avoir  l'âme  toute  romaine  : 
Mais,  avant  que  d'entrer  en  ces  difficultés, 
Souirrez  que  je  réponde  à  vos  civilités. 

Vous  ne  me  donnez  rien  par  celle  haute  estime 
Que  vous  n'ayez  déjà  dans  le  degré  sublime. 
La  victoire  attachée  à  vos  premiers  exploits, 
I  n  triomphe  avant  l'Age  où  le  souffrent  nos  lois, 
Avant  la  dignité  qui  permet  d'y  prétendre, 
Font  trop  voir  quels  respects  l'univers  vous  doit  ren- 
Si  dans  l'occasion  je  ménage  un  peu  mieux  [dre. 
L'assiette  du  pays  et  la  faveur  des  lieux, 
Si  mon  expérience  en  prend  quelque  avantage. 
Le  grand  art  de  la  guerre  attend  quelquefois  l'âge; 
Le  temps  y  fait  beaucoup;  et  de  mes  actions 
S'il  vous  a  plu  tirer  quelques  instructions, 
Mes  exemples  un  jour  ayant  fait  place  aux  vôtres, 
Ce  que  je  vous  apprends,  vous  l'apprendre/  à  d'au- 
Et  ceux  qu'aura  ma  mort  saisis  de  mon  emploi  jlres, 
S'instruiront  contre  vous,  comme  vous  contre  moi. 

Quant  à  l'heureux  Sylla.  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 
Je  vous  ai  montré  l'art  d'ahaiblir  sou  empire; 
Et,  si  je  puis  jamais  y  joindre  des  leçons 
Dignes  de  vous  apprendre  à  repasser  les  monts, 
Je  suivrai  d'assez  près  votre  illustre  retraite 
Pour  traiter  avec  lui  sans  besoin  d'interprète, 
Et  sur  les  bords  du  fibre,  une  pique  à  la  main, 
Lui  demander  raison  pour  le  peuple  romain. 

POMPEE. 

De  si  hautes  leçons,  seigneur,  sont  difficiles, 
Et  pourraient  vous  donner  quelques  soins  inutiles, 
Si  vous  faisiez  dessein  de  me  les  expliquer 
Jusqu'à  m'a  voir  appris  à  les  bien  pratiquer. 

SERTORIUS. 

Aussi  nie  pourriez-vous  épargner  quelque  peine, 
Si  vous  vouliez  avoir  l'Ame  toute  romaine; 
Je  vous  l'ai  déjà  dit. 

POMPÉE. 

Ce  discours  rebattu 
Lasserait  une  austère  et  farouche  vertu.  [dre 
Pour  moi  qui  vous  honore  assez  pour  me  conlrain- 
A  fuir  obstinément  toul  sujet  de  m'en  plaindre, 
Je  ne  veux  rien  comprendre  en  ces  obscurités. 
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SERTORIUS. 

Je  sais  qu'on  n'aime  poinl  de  telles  vérités  : 
Mais.  seigneur,  étant  seuls,  je  parle  avec  franchise  ; 
Itannissaiil  les  témoins,  vous  me  l  avez  permise  : 
Kl  je  garde  avec  vous  la  même  liberté 
Que  si  votre  Sylia  n'avait  jamais  été. 
Est-ce  être  tout  llomain  qu'être  chef  d'une  guerre 
Qui  veut  tenir  aux  fers  les  maîtres  de  la  terre? 
Ce  nom,  saus  vous  et  lui,  nous  serait  encore  dû; 
C'est  par  lui,  c'est  par  vous,  que  nous  l'avons  perdu. 
C'est  vous  qui  sous  le  joug  traînez  des  ci  eurs  si  braves; 
Ils  étaient  plus  que  rois,  ils  sont  moindres  qu'escla- 
El  la  gloire  qui  suit  vos  plus  nobles  travaux    (  ves; 
Ne  fait  qu'approfondir  l'abîme  de  leurs  maux  : 
Leur  misère  est  le  fruit  de  votre  illustre  peine: 
Et  vous  pensez  avoir  l'aine  toute  romaine? 
Vous  avez  hérité  ce  nom  de  vos  aïeux  ; 
Mais,  s'il  vous  était  cher,  vous  le  rempliriez  mieux. 

POMPÉE,  jque 
Jecroislehicn  remplirquand  tout  mon  cœurs'appli- 
Aux  soins  de  rétablir  un  jour  la  république  : 
Mais  vous  jupe*,  seigneur,  de  l'Ame  par  le  bras; 
El  souvent  l'un  parait  ce  que  l'autre  n'est  pas. 

Lorsque  deux  factions  divisent  un  empire. 
Chacun  suit  au  hasard  la  meilleure  ou  la  pire, 
Suivant  l'occasion  ou  la  nécessité 
Qui  l'emporte  vers  l'un  ou  vers  l'autre jcùlé. 
Le  pins  juste  parti,  diflicile  à  connaître. 
Nous  laisse  en  liberté  de  nous  choisir  un  maître; 
Mais,  quand  ce  choix  est  fait,  on  ne  s'en  dédit  plus. 
J'ai  servi  sous  Sylla  du  temps  de  Marins, 
Et  servirai  sous  lui  tant  qu'un  destin  funeste 
Oc  nos  divisions  soutiendra  quelque  reste. 
Comme  je  ne  vois  pas  dans  le  fond  de  son  oeur, 
J'ignore  quels  projets  peut  former  son  bonheur  : 
S'il  les  pousse  trop  loin,  moi-même  je  l'en  blâme, 
Je  lui  prèle  mon  bras  sans  engager  mon  àmc; 
Je  m'abandonne  au  cours  de  sa  félicité. 
Tandis  que  tous  mes  virux  sont  pour  la  liberté  ; 
El  c'est  ce  qui  me  force  à  garder  une  place 
Qu'usurperaient  sans  moi  l'injustice  et  l'audace, 
Afin  que,  Sylla  mort,  ce  dangereux  pouvoir 
Ne  tombe  qu'en  des  mains  qui  sachent  leur  devoir. 
Enfin  je  sais  mon  but,  et  vous  savez  le  vôtre. 

sektorus.  tre; 
Mais  cependant. seigneur,  vous  servez  comme  un  au- 
Et  nous,  qui  jugeons  tout  sur  la  foi  de,  nos  yeux,  . 
El  laissons  le  dedans  à  pénétrer  aux  dieux,  [Home, 
Nous  craignons  votre  exemple,  et  doutons  si  dans 
Il  n'instruit  point  le  peupleà  prendre  loi  d'un  homme; 
Et  si  votre  valeur,  sous  le  pouvoir  d'autrui, 
Ne  sème  point  pour  vous  lorsqu'elle  agit  pour  lui. 

Comme  je  vous  estime,  il  m'est  aisé  de  croire 
Que  de  la  liberté  vous  feriez  voire  gloire, 
Que  votre  àmc  en  secret  lui  donne  tous  ses  vœux; 
Mais,  si  je  m'en  rapporte  aux  esprits  soupçonneux, 
Vous  aidez  aux  Romains  à  faire  essai  d'un  maître, 
Souscehattcur  espoir  qu'un  jour  vouspourrez  l'être. 
La  maùi  qui  les  opprime,  cl  que  vous  soutenez, 


Les  accoutume  au  joug  que  vous  leur  destinez  ; 
Et,  doutant  s'ils  voudront  se  faire  à  l'esclavage, 
Aux  périls  de  Sylla  vous  tàtcz  leur  courage. 

POMPÉE. 

Le  temps  détrompera  ceux  qui  parlent  ainsi  ; 
j  Mais  justifira-t-il  ce  que  l'on  voit  ici? 
Permettez  qu'à  mon  tour  je  parle  avec  franchise; 
Votre  exemple  à  la  fois  m'instruit  et  m'autorise  : 
Je  juge,  comme  vous,  sur  la  foi  de  mes  yeux, 
Et  laisse  le  dedans  à  pénétrer  aux  dieux. 

Ne  vil-on  pas  ici  sous  les  ordres  d'un  homme? 
N'y  commandez-vous  pas  comme  Sylla  dans  Home? 
Ou  nom  de  dictateur,  du  nom  de  général, 
Qu'importe,  si  des  deux  le  pouvoir  est  égal? 
Lis  litres  différents  ne  font  rien  à  la  chose; 
Vous  imposez  des  lois  ainsi  qu'il  en  impose; 
Et,  s'il  est  périlleux  de  s'en  faire  haïr, 
Il  ne  serait  pas  sùr  de  vous  désobéir. 

Pour  moi,  si  quelque  jour  je  suis  ce  que  vous  êtes, 
J'en  userai  peut-être  alors  comme  vous  faites  : 
Jusque-là 

SERTORIUS. 

Vous  pourriez  en  douter  jusque-là, 
Et  me  faire  un  peu  moins  ressembler  à  Sylla. 
Si  je  commande  ici,  le  sénat  me  l'ordonne. 
Mes  ordres  n'ont  encore  assassiné  personne. 
Je  n'ai  pour  ennemis  que  ceux  du  bien  commun; 
Je  leur  fais  bonne  guerre,  et  n'en  proscris  pas  un. 
C'est  un  asile  ouvert  que  mon  pouvoir  suprême; 
Et,  si  l'on  m'obéit,  ce  n'est  qu'autant  qu'on  m'aime. 

POMPÉE. 

Et  votre  empire  en  est  d'autant  plus  dangereux. 
Qu'il  rend  de  vos  vertus  les  peuples  amoureux, 
Qu'en  assujettissant  vous  avez  l'air  de  plaire, 
Qu'on  croit  n'être  en  vos  fej*s  qu'esclave  volontaire. 
Et  que  la  liberté  trouvera  peu  de  jour 
A  détruire  un  pouvoir  que  fait  régner  l'amour. 
I     Ainsi  parlent,  seigneur,  les  Ames  soupçonneuses. 
Mais  n'examinons  point  ces  questions  fâcheuses, 
Ni  si  c'est  un  sénat  qu'un  amas  de  bannis 
Que  cet  asile  ouvert  sous  vous  a  réunis. 
Une  seconde  fois,  n'est-il  aucune  voie 
Par  où  je  puisse  à  Home  emporter  quelque  joie? 
Elle  serait  extrême  à  trouver  les  moyens 
De  rendre  un  si  grand  homme  à  ses  concitoyens. 
Il  esl  doux  de  revoir  les  murs  de  la  patrie  : 
C'est  elle  par  ma  voix,  seigneur,  qui  vous  en  prie; 
C'est  Rome... 

SERTORICS. 

Le  séjour  de  voire  potentat, 
Qui  n'a  que  ses  fureurs  pour  maximes  d'État? 
Je  n'appelle  plus  Home  un  enclos  de  murailles, 
Que  ses  proscriptions  comblent  de  funérailles; 
Ces  murs,  dont  le  destin  fut  autrefois  si  beau, 
N'en  sont  que  la  prison,  ou  plutôt  le  tombeau  : 
Mais,  pour  revivre  ailleurs  dans  sa  première  force, 
Avec  les  faux  Romains  elle  a  fait  plein  divorce; 
Et,  comme  autour  de  moi  j'ai  tous  ses  vrais  appuis. 
Rome  n'est  plus  daus  Home,  elle  est  toute  où  je  suis. 
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Parlons  pourtant  d'accord.  Je  ne  sais  qu'une  voie 
i,)ui  puisse  avec  honneur  nous  donner  cette  joie, 
t  Hissons-nous  ensemble,  et  le  tyran  est  bas  : 
Home  à  ce  grand  dessein  ouvrira  tous  ses  bras. 
Ainsi  nous  ferons  voir  l'amour  de  la  patrie, 
Pour  qui  vont  les  grands  cœurs  jusqu'à  l'idolâtrie; 
Et  nous  épargnerons  ces  Ilots  de  sang  romain 
Hue  versent  tous  les  ans  votre  bras  et  ma  main. 

POMPÉE. 

Ce  projet,  qui  pour  vous  est  tout  brillant  de  gloire. 
N'aurait-il  rien  pour  moi  d'une  action  trop  noire? 
Moi  qui  commande  ailleurs,  puis-jeservir  sous  vous? 

SERTORll'S. 

Du  droit  de  commander  je  ne  suis  point  jaloux; 
Je  ne  l'ai  qu'en  dépôt,  et  je  vous  l'abandonne, 
Non  jusqu'à  vous  servir  de  ma  seule  personne; 
Je  prétends  un  peu  plus  :  mais  dans  cette  union 
De  votre  lieutenant  m'enviriez-vous  Je  nom? 

POMPER. 

De  pareils  lieutenants  n'ont  des  cbefs  qu'en  idée; 

Leur  nom  retient  pour  eux  l'autorité  cédée; 

Ils  n'en  quittent  que  l'ombre  ;  et  l'on  ne  sait  que  c'est 

De  suivre  ou  d'obéir  que  suivant  qu'il  leur  plaît. 

Je  sais  une  autre  voie,  et  plus  noble  et  plus  sure. 

Sylla,  si  vous  voulez,  quitte  sa  dictature; 

Kt  déjà  Je  lui-même  il  s'en  serait  démis, 

S'il  voyait  qu'eu  ces  lieux  il  n'eut  plus  d'ennemis. 

Mettez  les  armes  bas,  je  réponds  de  l'issue, 

J'en  donne  ma  parole  après  l'avoir  reçue. 

Si  vous  êtes  Domain,  prenez  l'occasion. 

SERTORIUS. 

Je  ne  m  "éblouis  point  de  cette  illusion. 

Je  connais  le  tyran,  j'en  vois  le  stratagème; 

Quoiqu'il  semble  promettre,  il  est  toujours  lui-même. 

Vous  qu'à  sa  défiance  il  a  sacrilié 

Jusques  à  vous  forcer  d'être  son  allié... 

POMPÉE. 

Hélas!  ce  mol  me  tue,  et,  je  le  dis  sans  feinte, 
«l'est  l'unique  sujet  qu'il  m'a  donné  de  plainte. 
J'aimais  mon  Aristie,  il  m'en  vient  d'arracher; 
Mon  cœur  frémit  encore  à  me  le  reprocher  : 
Ver*  lant  de  biens  perdus  sans  cesse  il  me  rappelle 
Et  je  vous  rends,  seigneur,  mille  grâces  pour  elle, 
A  vous,  à  ce  grand  cœur  dont  la  compassion 
Daigne  ici  l'honorer  de  sa  protection. 

SERTORIUS. 

Protéger  hautement  les  vertus  malheureuses, 
C'est  le  moindre  devoir  des  âmes  généreuses  : 
Aussi  fais-ju  encor  plus,  je  lui  donne  un  époux. 

POMPÉE. 

l'népoux  !  dieux  !  qu'entends-je  !  Etqui,  seigneur  ? 

SERTORll'S. 

Moi. 

POMPÉE. 

Vous? 

Seigneur,  toute  son  âme  est  à  moi  dès  l'enfance  : 
N'imitez  point  Sylla  par  cette  violence  ; 
Mes  maux  sont  assez  grands,  sans  y  joindre  celui 
De  voir  tout  ce  que  j'aimo  entre  les  bras  d'au  t  mi. 
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SERTORIUS. 

(rt  Annie,  qui  entre,) 
Tout  est  encore  à  vous.  Venez,  venez,  madame, 
Faire  voir  quel  pouvoir  j'usurpe  sur  votre  àme, 
,  El  montrer,  s'il  se  peut,  à  tout  le  genre  humain 
La  force  qu'on  vous  fait  pour  me  donner  la  main. 

POMPÉE. 

C'est  elle-même,  6  ciel  ! 

SERTORIUS. 

Je  vous  laisse  avec  elle, 
Et  sais  que  tout  son  cœur  vous  est  encor  lidèlc. 
Heprenez  votre  bien  ;  ou  ne  vous  plaignez  plus, 
Si  j'ose  m'enrichir,  seigneur,  de  vos  relus. 

SCÈNE  II 

POMPÉE,  ARISTIE. 

POMPEE. 

Me  dit-on  vrai,  madame,  et  serait-il  possible... 

ARISTIE. 

Oui,  seigneur,  il  est  vrai  que  j'ai  le  cœur  sensible; 
:  Suivant  qu'on  m'<iime  ou  hait. j'aime  ou  bais  à  mon 
Et  ma  gloire  soutient  ma  haine  et  mon  amour,  [tour, 
Mais,  si  de  mon  amour  elle  est  la  souveraine, 
Elle  n'est  pas  toujours  maîtresse  de  ma  haine; 
Je  ne  la  suis  pas  même;  et  je  hais  quelquefois 
Et  moins  que  je  ne  veux,  et  moins  que  je  ne  dois. 

POMPÉE. 

Cette  haine  a  pour  moi  toute  son  étendue, 
Madame,  et  la  pitié  ne.  l'a  point  suspendue  ; 
La  générosité  n'a  pu  la  modérer. 

ARISTIE. 

Vous  ne  voyez  doue  pas  qu'elle  a  peine  à  durer? 
Mon  feu,  qui  n'est  éteint  que  parce  qu'il  doit  l'être, 
Cherche  en  dépit  de  moi  le  votre  pour  renaître; 
Et  je  sens  qu'à  vos  yeux  mon  courroux  chancelant 
Trébuche,  perd  sa  forée,  et  meurt  en  vous  parlant. 
M'ainieriez-vous  encor,  seigneur  ? 

POMPÉE. 

Si  je  vous  aime! 
;Demandez  si  je  vis,  ou  si  je  suis  moi-même. 
Votre  amour  est  ma  vie,  et  ma  vie  est  à  vous. 

ARISTIE. 

Sortez  de  mon  esprit,  ressentiments  jaloux  : 
Noirs  enfants  du  dépit,  ennemis  de  ma  gloire, 
Tristes  ressentiments,  je  ne  veux  plu*  vous  croire. 
Ouoi  qu'on  m'ait  fait  d'outrage,  il  ne  m'en  souvient 
Plus  de  nouvel  hymen,  plus  de  Sertorius;  [plus. 
Je  suis  au  grand  Pompée:  et  puisqu'il  m'aime  encore, 
Puisqu'il  me  rend  son  cœur,  de  nouveau  je  l'adore. 
Plus  de  Sertorius.  Mais,  seigneur,  répondez; 
Faites  parler  ce  cœur  qu'enfin  vous  me  rendez. 
Plus  de  Sertorius.  Hélas!  quoi  que  je  die. 
Vous  ne  me  dites  point,  seigneur  :  Plus  d  Emilie. 

Rentrez  dans  mon  esprit,  jaloux  ressentiments. 
Fiers  enfants  de  l'honneur,  nobles  emportements; 
C'est  vous  «pie  j«i  veux  croire;  et  Pompée  iiilhlélc 
Ne  saurait  plus  souffrir  que  ma  haine  chancelle; 
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11  l'affermit  pour  moi.  Venez,  Serlorius; 
Il  me  rend  loute  à  vous  par  ce  muet  relus. 
Donnons  et;  grand  témoin  à  ce  grand  hyménée; 
Son  àme  toute  ailleurs  n'en  sera  point  gênée  : 
Il  le  verra  sans  peine,  et  celle  durelé 
Passera  chez  Sylla  pour  magnanimité. 

POMPÉE. 

Ce  qu'il  vous  fail  d'injure  également  m'outrage, 
Mais  enfui  je  vous  aime,  et  ne  puis  davantage,  [pas, 
Vous,  si  jamais  ma  llamineeut  pour  vous  quelque  ap- 
Plaignez-vous,  haïssez,  mais  ne  vous  donnez  pas; 
Demeurez  en  état  d'être  toujours  ma  femme, 
Garde/Jusqu'au  tombeau  l'empire  de  mou  Ame. 
Sylla  n'a  que  son  temps,  il  esl  vieil  et  cassé; 
Sou  règne  passera,  s'il  n'est  déjà  passé; 
Ce  grand  pouvoir  lui  pèse,  il  s'apprête  à  le  rendre; 
Comme  à  Serlorius,  je  veux  bien  vous  rapprendre. 
Ne  vous jetez  donc  point,  madame,  en  d'autres  bras; 
Plaignez-vous,  haïssez,  mais  ne  vous  donnez  pas: 
Si  vous  voulez  ma  main,  n'engagez  point  la  vôtre. 

AIUSTIE. 

Maisquoi  !  ii'étes-vouspascntre  les  bras  d'une  aulre? 

POMPEE. 

.Non;  puisqu'il  vous  en  faut  coulier  le  secret, 
.Emilie  à  Sylla  n'obéil  qu'à  regret. 
Des  bras  d'un  aulre  époux  ce  tyran  qui  l'arrache 
Ne  rompt  point  dans  son  ca-ur  le  saint  nœud  qui  l'at- 
Elle  porle  eu  ses  lianes  un  fruit  de  cel  amour,  lâche; 
Que  bientôt  chez  moi-même  elle  va  mettre  au  jour; 
Et,  dans  ce  Irisle  état,  sa  main  qu'il  m'a  donnée 
Va  fail  que  l'éblouir  par  un  feint  hyménée, 
Tandis  que,  toul  entière  à  sou  cher  Clahrion, 
Elle  parait  ma  femme,  el  n'en  a  que  le  nom.' 

AIUSTIE. 

El  ce  nom  seul  est  lout  pour  celles  de  ma  sorte. 
Rendez-le-moi,  seigneur,ce  grand  nom  qu'elle  porle. 

J'aimai  voire  tendresse  el  vos  empressements  : 
Mais  je  suis  au-dessus  de  ces  attachements; 
Et  loul  nie  sera  doux,  si  ma  trame  coupée 
Me  rend  à  mes  aïeux  en  femme  de  Pompée, 
Et  que  sur  mon  tombeau  ce  grand  titre  gravé 
Montre  à  lout  l'avenir  que  je  l'ai  conservé. 
J'en  fais  toute  ma  gloire  et  toutes  mes  délices; 
In  moment  de  sa  perle  a  pour  moi  des  supplices. 
Vengez-moi  de  Sylla,  qui  me  l'oie  aujourd'hui, 
Ou  souffrez  qu'on  me  venge  et  de  vous  el  de  lui  ; 
Qu'un  aulre  hymen  me  rende  un  titre  qui  l'égale; 
Qu'il  me  relève  autanl  que  Sylla  me  ravale  : 
Non  que  je  puisse  aimer  aucun  autre  que  vous; 
Mais  pour  venger  ma  gloire  il  me  faut  un  époux, 
Il  m'en  faut  un  illustre,  et  dont  la  renommée... 

POUPÉE. 

Ah!  ne  vous  lassez  point  d'aimer  et  «l'être  aimée. 
Peut-être,  touchons-nous  au  moment  désiré 
Qui  saura  réunir  ce  qu'on  a  séparé. 
Ayez  |>liis  de  courage  et  moins  d'impatience; 
Soufl'rcz  que  Sylla  meure,  ou  quille  sa  puissance... 

AIUSTIK. 

J'attendrai  de  sa  mort  ou  de  sou  repentir 


Qu'à  me  rendre  l'honneur  vous  daigniez  consentir? 
Et  je  verrai  toujours  votre  coeur  plein  de  glace, 
Mon  lyran  impuni,  ma  rivale  en  ma  place, 
Jusqu'à  ce  qu'il  renonce  au  pouvoir  absolu, 
Après  l'avoir  gardé  tant  qu'il  l'aura  voulu? 

POMPÉE. 

Mais  tant  qu'il  pourra  toul,  que  pourrai-jc,  madame? 

ARtSTIB. 

Suivre  en  tous  lieux,  seigneur. l'exil  de  votre  femme, 
!w»  ramener  chez  vous  avec  vos  légions. 
Et  rendre  un  heureux  calme  à  nos  divisions. 
Que  ne  pourrez-vous  poiut  en  tète  d'une  armée. 
Partout,  hors  de  l'Espagne,  à  vaincre  accoutumée? 
El  quand  Sertorius  sera  joint  avec  nous, 
Que  pourra  le  tyran?  qu'osera  son  courroux? 

POMPÉE. 

Ce  n'est  pas  s'affranchir  qu'un  moment  le  paraître, 
Ni  secouer  le  joug  que  de  changer  de  maître. 
Sertorius  pour  vous  est  un  illustre  appui; 
Mais  en  faire  le  mien,  c'est  me  ranger  sous  lui; 
Joindre  nos  étendards,  c'est  grossir  son  empire. 
Perpcnna  qui  l'a  joint  saura  que  vous  en  dire. 
Je  sers  :  mais  jusqu'ici  l'ordre  vient  de  si  loin, 
Qu'avant  qu'on  le  reçoive  il  n'en  esl  plus  besoin; 
Et  ce  peu  que  j'y  rends  de  vaine  déférence. 
Jaloux  du  vrai  pouvoir,  ne  sert  qu'en  apparence. 
Je  crois  n'avoir  plus  même  à  servir  qu'un  moment; 
Et,  quand  Sylla  prépare  un  si  doux  changement, 
Pouvez-vous  m 'ordonner  de  me  bannir  de  Home. 
Pour  la  remettre  au  joug  sous  les  lois  d'un  autre 
Moi  qui  ne  suis  jaloux  de  mon  autorité  [homme; 
Que  pour  lui  rendre  un  jour  toule  sa  liberté? 
Non,  non;  si  vous  m'aimez  comme  j'aime  à  le  croire, 
Vous  saurez  accorder  voire  amour  et  ma  gloire, 
Céder  avec  prudence  au  lemps  prêt  à  changer, 
Et  ne  me  perdre  pas  au  lieu  de  vous  venger. 

ARISTIK. 

Si  vous  m'avez  aimée,  el  qu'il  vous  en  souvienne, 
Vous  mettrez  votre  gloire  à  me  rendre  la  mienne. 
Mais  il  est  lemps  qu'un  mol  termine  ces  débat*. 
Me  voulez-vous,  seigneur?  ne  me  voulez-vous  pa<? 
Parlez  :  que  votre  choix  règle  ma  destinée. 
Suis-je  encore  à  l'époux  à  qui  l'on  m'a  donnée? 
Suis-je  à  Sertorius?  C'est  assez  consulté  : 
Rendez-moi  mes  liens,  ou  pleine  liberté... 

POMPÉE. 

Je  le  vois  bien,  madame,  il  faut  rompre  la  trêve, 
Pour  briser  en  vainqueur  cet  hymen,  s'il  s'achève; 
El  vous  savez  si  peu  l'art  de  vous  secourir, 
Que,  pour  vous  en  instruire,  il  faut  vous  conquérir. 

AIUSTIE. 

Sertorius  sait  vaincre  et  garder  ses  conquêtes. 

POMPÉE. 

La  vôtre  à  la  garder  coûtera  bien  des  têtes; 
Comme  elle  fermera  la  porte  à  tout  accord. 
Rien  ne  la  peut  jamais  assurer  que  ma  mort. 
Oui,  j'en  jure  les  dieux;  s'il  faulqu'il  vous  obtienne. 
Rien  ne  peut  empêcher  sa  perte  que  la  niicune; 
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SERTORIUS,  ACTE 

Et  peut-être  tous  deux,  l'un  par  l'autre  percés, 
Nous  vous  ferous  connaître  à  quoi  vous  nous  forcez. 

AR1STIE. 

Je  ne  suis  pas,  seigneur,  d'une  telle  importance. 
D'autres  soins  éteindront  cette  ardeur  de  vengeance. 
Ceux  de  vous  agrandir  vous  porteront  ailleurs, 
Où  vous  pourrez  trouver  quelques  deslins  meilleurs; 
Ceux  de  servir  Sylla,  d'aimer  son  .Emilie, 
D'imprimer  du  respect  à  toute  l'Italie, 
De  rendre  à  votre  Home  un  jour  sa  liberté, 
Sauront  tourner  vos  pas  de  quelque  autre  côté. 
Surtout  ce  privilège  acquis  aux  grandes  âmes, 
De  changer  à  leur  gré  de  maris  et  de  femmes, 
Mérite  qu'on  l  étale  au  bout  de  l'univers, 
Pour  en  donner  l'exemple  à  cent  climats  divers. 

POMPÉE. 

Ah  !  c'en  est  trop,  madame,  et  de  nouveau  je  jure... 

AK15TIE. 

Seigneur,  les  vérités  font-elles  quelque  injure? 

POMPÉK. 

Vous  oubliez  trop  tôt  que  je  suis  votre  époux. 

ARISTIE. 

Ah  !  si  ce  nom  vous  plaît,  je  suis  encore  à  vous. 
Voilà  ma  main,  seigneur. 

POMPÉE. 

Gardez-la-moi,  madame. 

ARISTIE. 

Tandis  que  vous  avez  à  Rome  une  autre  femme? 
Oue  par  un  autre  hymen  vous  me  déshonorez? 
Me  punissent  les  dieux  que  vous  avez  jurés, 
Si,  passé  ce  moment  et  hors  de  votre  vue, 
Je  vous  garde  une  foi  «pic  vous  avez  rompue! 

POMPÉE. 

Ou' allez-vous  faire?  hélas! 

AKISTIE. 

Ceque  vous  m'enseignez. 

POMPÉE. 

Kleindre  un  tel  amour  ! 

ARISTIE. 

Vous-même  l'éleigncz. 

POMPÉE. 

La  victoire  aura  droit  de  le  faire  renaître. 

ARISTIE. 

Si  ma  haine  est  trop  faible,  elle  la  fera  croître. 

POMPÉE. 

Poun-ez-vousmehaïr? 

ARISTIE. 

J'en  fais  tous  mes  souhaits. 

POMPÉE. 

Adieu  donc  pour  deux  jours. 

ARISTIE. 

Adieu  pour  tout  jamais! 


,  SCÈNE  I.  593 

ACTE  QUATRIÈME 
SCÈNE  I 

SERTORIUS,  THAMJIŒ. 

SERTORIUS. 

Pourrai-je  voir  la  reine? 

TIIAMIRE. 

Attendant  qu'elle  vienne, 
Elle  m'a  commandé  que  je  vous  entretienne, 
Et  veut  demeurer  seule  encor  quelques  moments. 

SERTORIUS. 

Ne  m'apprendrez-vous  point  où  vont  ses  sentiments, 
Ce  que  doit  Perpeuna  concevoir  d'espérance? 

THAMIRE. 

Elle  ne  m'en  fait  pas  beaucoup  de  confidence; 
I  Mais  j'ose  présumer  qu'oflcrl  de  votre  main 
Il  aura  peu  de  peine  à  fléchir  son  dédain. 
Vous  pouvez  tout  sur  elle. 

SERTORIUS. 

Ah  !  j'v  puis  peu  de  chose, 
,  Si  jusqu'à  l'accepter  mon  malheur  la  dispose; 
Ou,  pour  en  parler  mieux,  j'y  puis  trop,  et  trop  peu. 

TIIAMIRE. 

Elle  croit  fort  vous  plaire  en  secondant  son  feu. 

SERTORIUS. 

Me  plaire? 

TIIAMIRE. 

Oui  :  mais,seigneur,d'où  vient  celle  surprise? 
|  Et  de  quoi  s'inquiète  un  cœur  qui  la  méprise? 

SERTORIUS. 

N'appelez  point  mépris  un  violent  respect 
Que  sur  mes  plus  doux  vœux  fait  régner  son  aspect. 

THAMIRK. 

Il  est  peu  de  respects  qui  ressemblent  au  vôtre, 
S'il  ne  sait  que  trouver  des  raisons  pour  un  aulre; 
Et  je  préférerais  un  peu  d'emportement 
Aux  plus  humbles  devoirs  d'un  tel  accablement. 

SERTORIUS. 

Il  n'en  est  rien  parti  capable  de  me  nuire. 
Ou 'un  soupir  échappé  ne  dût  soudain  détruire  : 
Mais  la  reine,  sensible  à  de  nouveaux  désirs, 
Enlendait  mes  raisons,  el  non  pas  mes  soupirs. 

THAMIRK. 

Seigneur,  quand  un  Romain,quand  un  héros  sou  pire, 
Nous  n'cnleiidons  pas  bien  ce  qu'un  soupi  r  veut  dire  ; 
Et  je  vous  servirais  de  meilleur  truchement", 
Si  vous  vous  expliquiez  un  peu  plus  clairement. 
Je  sais  qu'en  ce  climat,  que  vous  nommez  barbare, 
L'amour  par  un  soupir  quelquefois  se  déclare  : 
Mais  la  gloire,  qui  fait  toutes  vos  passions, 
Vous  met  trop  au-dessus  de  ces  impressions; 
De  tels  désirs,  trop  bas  pour  les  grands  cœurs  de  Ro- 
sertorius.  'me... 
Ah  îpourôtre  Romain,  je  n'en  suispasmoinshomme. 
J'aime,  el  peut-èlre  plus  qu'on  n'a  jamais  aimé; 
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Valent  bien  tous  ensemble  un  trône  imaginaire 


Malgré  mon  Age  cl  moi,  mon  cœur  s'est  enflammé 
J'ai  cru  pouvoir  me  vaincre,  et  toute  mon  adresse     Qui  ne  peut  subsister  que  par  l'heur*  de  vous  plaire. 
Dans  me-  plus  grands  efforts  m'a  fait  voir  ma  faibles-  j  sertohivs. 


[se. 


Ceux  de  la  politique,  et  ceux  de  l'amitié, 
M'ont  mis  eu  un  étal  à  nie  faire  pitié. 
I.e  souvenir  m'en  tue,  et  ma  vie  incertaine 
Dépend  d'un  peu  d'espoir  que  j'attends  de  la  reine. 
Si  toutefois... 

Seigneur,  elle  a  de  la  bonté; 
Mais  je  vois  son  esprit  fortement  irrité; 
Et,  si  vous  m'ordonnez  de  vous  parler  sans  feindre, 
Vous  pouvez  espérer,  mais  vous  avez  à  craindre. 
.N'y  perde/,  point  de  temps,  et  ne  négligez  rien  ; 
C'est  peut-être  un  dessein  mal  ferme  que  le  sien. 
La  voici,  Profitez  de,  avis  qu'on  vous  donne, 
El  gardez  bien  surtout  qu'elle  ne  m'en  soupçonne. 

SCÈNE  II 

MKIATE,  SEKTonilS,  THAMIKE. 

VUUATE. 

Un  m'a  dit  qu'Aristie  a  manqué  son  projet, 
El  que  Pompée  échappe  à  cet  illustre  objet. 
Serait-il  vrai,  seigneur? 

SERTORUS. 

Il  est  trop  vrai,  madame; 

Mais,  bien  qu'il  l'abandonne,  il  l'adore  dans  l'Ame,    J'ai  cru  honteux  d'aimer  quandon  n'est  plus  airaaWt: 
Et  rompra,  m'a-l-il  dit,  la  trêve  dés  demain, 
S'il  voit  qu'elle  s'apprête  à  me  donner  la  main. 

VUUATE. 

Nous  vous  alarmez  peu  d  une  telle  menace? 

SEKTOHIIS. 

Ce  n'est  pas  en  effet  ce  qui  plus  m'embarrasse. 
Mais  vous,  pour  Perpenna  qu'avez- vous  résolu? 

V1HIATK. 

D'obéir  sans  remise  au  pouvoir  absolu  ; 
El  si  d'une  offre  eu  l'air  votre  Ame  encor  frappée 
Veut  bien  s'embarrasser  du  rebut  de  Pompée, 
Il  ne  tiendra  qu'a  vous  que  dès  demain  tous  deux 


Je  n'ai  donc  qu'à  mourir  en  faveur  de  ce  choix: 
j  J'en  ai  reçu  la  loi  de  votre  propre  voix; 
C'est  un  ordre  absolu  qu'il  est  temps  que  j  entende. 
Pour  aimer  un  Romain,  vous  voulez  qu'il  commande; 
:  Et  comme  Perpenna  ne  le  peut  sans  ma  mort, 
Pour  remplir  votre  trône  il  lui  faut  tout  mou  sort. 
Lui  donner  votre  main, c'est  lu'ordonuer,  madame, 
De  lui  céder  ma  place  au  camp  et  dans  votre  âme. 
Il  est,  il  est  trop  juste,  après  un  tel  bonheur 
Qu'il  l'ail  dans  notre  armée,  ainsi  qu'en  voire  cœur. 
J'obéis  sans  murmure,  et  veux  bien  que  ma  vie... 

VUUATE. 

Avant  que  par  cet  ordre  elle  vous  soit  ravie, 
Puis-je  me  plaindre  à  vous  d'un  retour  inégal 
Qui  tient  moins  d'un  ami  qu'il  ne  fait  d'un  rival? 
Vous  trouve/,  ma  faveur  et  trop  prompte  et  trop  pleine! 
L'hymen  où  je  m'apprête  est  pour  vous  une  gène! 
'  Vous  m'en  parlez  enfin  comme  si  vous  m'aimiez! 

SERTORIUS. 

Souffrez,  après  ce  mot,  que  je  meure  à  vos  pieds. 
1  J'y  veux  bien  immoler  tout  mon  bonheur  au  vôlie: 
:  Mais  je  ne  vous  puis  voir  entre  les  bras  d'un  autre. 
;  Et  c'est  assez  vous  dire  à  quelle  extrémité 
Me  réduit  mon  amour  que  j'ai  mal  écoulé. 
Itien  qu'un  si  digne  objet  le  rendit  excusable, 


J'ai  voulu  m'en  dt 


dre  à  voir  mes  ch 


îx  gn». 


De  l'un  et  l'autre  hymen  nous  n'assurions  les  nœuds;    Je  m'étais  figuré  que  de  tels  déplaisirs 


Dût  se  rompre  la  trêve,  et  dût  la  jalousie 
Jusqu'au  dernier  éclat  pousser  sa  frénésie. 

SEMTOIUCS. 

Vous  pourrez  dès  demain... 

VIKIATK. 

Dès  ce  même  moment. 
Ce  n'est  pas  obéir  qu'obéir  lentement; 
Et  quand  1  olieissance  a  de  l'exactitude, 
Elle  voit  que  sa  gloire  est  dans  la  promptitude. 

SËRTOHII'S. 

Mes  prières  pouvaient  souffrir  quelques  refus. 

VIHIATE. 

Je  les  prendrai  toujours  pour  ordres  absolus. 
Qui  peut  ce  qui  lui  plail  commande  alors  qu'il  prie. 
D'ailleurs  Perpenna  m'aime  avec  idolâtrie: 
Tant  d'amour,  tant  de  roisd'où  son  sang  est  venu, 
Le  pouvoir  souverain  dont  il  est  souteuu, 


Et  me  suis  répondu  longtemps  de  vos  mépris. 
Mais  j'ai  vu  dans  votre  Ame  ensuite  une  autre  idée. 
Sur  qui  mon  espérance  aussitôt  s'est  fondée; 
Et  je  me  suis  promis  bien  plus  qu'à  tous  vos  roi?- 
Quand  j'ai  v  u  que  l'amour  n'en  ferait  point  le  choix. 
J'allais  me  déclarer  sans  l'offre  d'Aristie  : 
Non  que  ma  passion  s'en  soit  vue  alentie  "; 
Mais  je  n';ii  point  douté  qu'il  ne  fût  d'un  grand  wur 
De  tout  sacrifier  pour  le  commun  bonheur. 
L'amour  de  Perpenna  s'est  joinl  à  ces  pensée?; 
Vous  avez  vu  le  reste,  et  mes  raisons  forcées. 


Pourraient  ne  me  coûter  que  deux  ou  Iroissrtiipir*: 
Et,  pour  m'en  consoler,  j'envisageais  l'estime 
El  d'ami  généreux  et  de  chef  magnanime: 
Mais,  près  d'un  coup  fatal,  je  sens  par  nies  ennuie 
Que  je  me  promettais  bien  plus  que  je  rie  puis. 
Je  me  rends  donc,  madame;  ordonnez  de  ma  vie: 
Encor  tout  de  nouveau  je  vous  la  sacrifie. 
Aimez-vous  Perpenna? 

VIRIATK. 

Je  siis  vous  obéir, 
Mais  je  ne  sais  que  c'est  d'aimer  ni  de  haïr; 
Et  la  part  que  tantôt  vous  aviez  dans  mon  Ame 
Fut  un  don  de  ma  gloire,  et  non  pas  de  ma  flamme- 
Je  n'eu  ai  point  pour  lui,  je  n'en  ai  point  pour  vou». 
Je  ne  veux  poiut  d'amant,  mais  je  veux  un  époi». 
Mais  je  veux  un  héros  qui,  par  son  hyménée, 
Sache  élever  si  haut  le  trône  où  je  suis  née 
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Qu'il  puisse  de  l'Espagne  èlre  l'heureux  soutien, 
El  laisser  de  vrais  rois  de  mon  sang  et  du  sien. 

Je  le  trouvai*  en  vous  »'«ùt  été  la  bassesse 
Qui  pour  ce  cher  rival  contre  moi  s'intéresse. 
Et  dont,  quand  je  vous  mets  au-dessus  de  cent  rois, 
Lue  répudiée  a  mérité  le  choix. 

Je  l'on bl irai  pourtant,  et  veux  vous  faire  grâce. 
M'aimez-vous? 

SERTORIIS. 

Oserai-je  en  prendre  cneor  l'audace' 

VIRIATE. 

Prenez-la,  j'y  consens,  seigneur;  et  dès  demain, 
Au  lieu  de  Perpenna,  donnez-moi  votre  main. 

SKHTOHIIS. 

Que  se  tiendrait  heureux,  un  amour  moins  sincère 
Qui  n'aurait  d'autre  but  que  de  se  satisfaire, 
Et  qui  se  remplirait  de  sa  félicité 
Sans  prendre  aucun  souci  de  votre  dignité  ! 
Mais  quand  vous  oubliez  ce  que  j'ai  pu  vous  dire, 
Puis-je  oublier  les  soins  d'agrandir  votre  empire; 
Que  votre  grand  projet  est  celui  de  régner? 

YIIUATK. 

Seigneur,  vous  faire  grâce,  est-ce  m'en  éloigner? 

SEHTORIUS. 

Ah  !  madame,  est-il  temps  que  celte  grâce  éclate  ? 

VIRIATE. 

C'est  cet  éclat,  seigneur,  que  cherche  Viriate. 

SERTORIUS. 

iNous  perdons  tout,  madame,  à  le  précipiter. 
L'amour  de  Perpenna  le  fera  révolter  ; 
Souffrez  qu'un  peu  de  temps  doucement  le  ménage. 
Qu'auprès  d'un  autre  objet  un  autre  amour  l'engage  : 
Des  amis  d'Aristic  assurons  le  secours 
A  force  de  promettre,  en  différant  toujours. 
Détruire  tout  l'espoir  qui  les  tient  eu  haleine. 
C'est  les  perdre,  c'est  mettre  un  jaloux  hors  de  peine, 
Dont  l'esprit  ébranlé  ne  se  doit  pas  guérir 
De  cette  impression  qui  peut  nous  l'acquérir. 
Pourrions  nous  venger  Home  après  de  telles  pertes? 
Pourrions-nous  l'affranchir  des  misères  souffertes? 
El  de  ses  intérêts  un  si  haut  abandon... 

VIRIATE. 

Et  que  m'importe  à  moi  si  Home  souffre  ou  non  ? 
Quand  j'aurai  de  ses  maux  effacé  l'infamie, 
J'en  obtiendrai  pour  fruit  le  nom  de  son  amie  ! 
Je  vous  verrai  consul  m'en  apporter  les  lois, 
El  m'abaisser  vous-même  au  rang  des  autres  rois  ! 
Si  vous  m'aimez,  seigneur,  nos  mers  et  nos  monla- 

lpncs 

Doivent  borner  nos  vœux,  ainsi  que  nos  Espagne*: 
Nous  pouvons  nous  y  faire  un  assez  beau  destin, 
Sans  chercher  d'autre  gloire  au  pied  de  l'Aventin. 
Affranchissons  leTage,  et  laissons  faire  au  Tibre. 
La  liberté  n'est  rien  quand  tout  le  monde  est  libre; 
Mais  il  est  beau  de  l'être,  et  voir  tout  l'univers 
Soupirer  sous  le  joug,  et  gémir  dans  les  fers; 
Il  est  beau  d'étaler  cette  prérogative 
Aux  yeux  du  Rhône  esclave  cl  de  Rome  captive; 


Et  de  voir  envier  aux  peuples  abattus 

Ce  respect  que  le  sort  garde  pour  les  vertus. 

Quant  au  grand  Perpenna,  s'il  est  si  redoutable, 
Remettez-moi  le  soin  de  le  rendre  Irai  table  : 
Je  sais  l'art  d'empêcher  les  grands  c<* urs  de  faillir. 

SKRTORIL'S. 

Mais  quel  fruit  pensez-vous  en  pouvoir  recueillir? 

Je  le  sais  comme  vous,  et  vois  quelles  tempêtes 

Cet  ordre  surprenant  formera  sur  nos  tètes. 

Ne  cherchons  point,  madame,  à  faire  des  mutins, 

Et  ne  nous  brouillons  point  avec  nos  bons  destins. 

Rome  nous  donnera  sans  eiiv  assez  de  peine, 

Avant  que  de  souscrire  à  l'hymen  d'une  reine; 

Et  nous  n'en  fléchirons  jamais  la  dureté, 

A  moins  qu'elle  nous  doive  et  gloire  et  liberté. 

VIRIATE. 

Je  vous  avoùrai  plus,  seigneur  :  loin  d'y  souscrire, 
Elle  en  prendra  pour  vous  une  haine  où  j'aspire, 
l'n  courroux  implacable,  un  orgueil  endurci; 
Et  c'est  par  où  je  veux  vous  arrêter  ici.  [prie... 
Qu'ai-je  à  faire  dans  Rome?  et  pourquoi,  je  vous 

SERTORIUS. 

Mais  nos  Homains,  madame,  aiment  tous  leur  patrie: 
Et  de  tous  leurs  travaux  l'unique  et  doux  espoir, 
C'est  de  vaincre  bientôt  assez  pour  la  revoir. 

VIRIATE. 

Pour  les  enchaîner  tous  sur  les  rives  du  Tage, 
Nous  n'avons  qu'à  laisser  Rome  dans  l'esclavage  : 
Ils  aimeront  à  vivre  et  sous  vous  et  sous  moi, 
Tant  qu'ils  n'auront  qu'un  choix  d'un  tyran  ou  d'un 
skrtorius.  [roi. 
Ils  ont  pour  l'un  el  l'autre  une  pareille  haine, 
Et  n'obéiront  point  au  mari  d'une  reine. 

VIRIATE. 

Qu'ils  aillent  donc  chercher  des  climats  à  leur  choix, 
Où  le  gouvernement  n'ait  ni  tyrans  ni  rois. 
Nos  Espagnols,  formés  à  votre  art  militaire, 
Achèveront  sans  eux  ce  qui  nous  reste  à  faire. 

I.a  perte  de  Sylla  n'est  pas  ce  que  je  veux; 
Rome  attire  encor  moins  la  lierté  de  mes  vu'ux  : 
L'hymen  où  je  prétends  no  peut  trouver  d'amorces 
Au  milieu  d'une  ville  où  régnent  les  divorces. 
Et  du  haut  de  mon  tronc  on  ne  voit  point  d'attraits 
Où  l'on  n'est  roi  qu'un  au  pour  n'être  rien  après. 
Enfin,  pour  achever,  j'ai  fait  pour  vous  plus  qu'elle: 
Elle  vous  a  banni,  j'ai  pris  votre  querelle; 
Je  conserve  des  jours  qu'elle  veut  vous  ravir. 
Prenez  le  diadème,  et  laissez-la  servir. 
Il  est  beau  de  tenter  des  choses  inouïes, 
Dùt-on  voir  par  l'effet  ses  volontés  trahies. 
Pour  moi,  d'un  grand  Romain  je  veux  faire  un  grand 
Vous,  s'il,  y  faut  périr,  périssez  avec  moi  :  (roi; 
C'est  gloire  de  se  perdre  eu  servant  ce  qu'on  aime. 

SERTORIUS. 

Mais  porter  dès  l'abord  les  choses  à  l'extrême, 
Madame,  et  sans  besoin  faire  des  mécontents! 
Soyons  heureux  plus  lard  pour  l'être  plus  longtemps, 
lue  victoire  ou  deux  jointes  à  quelque  adresse... 
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VIR1ATK. 

Vous  savez  que  l'amour  n'est  pas  ce  qui  me  presse, 
Seigneur.  Mais,  après  tout,  il  faut  le  confesser, 
Tant  de  précaution  commence  à  me  lasser. 
Je  suis  reine;  et  qui  sait  porter  une  couronne, 
Quand  il  a  prononcé,  n'aime  point  qu'on  raisonne. 
Je  vais  penser  à  moi,  vous  penserez  à  vous. 
sertorius. 

Ah!  si  vous  écoutez  cet  injuste  courroux... 

VIHIATE. 

Je  n'en  ai  point,  seigneur;  niais  mon  inquiétude 
Ne  veut  plus  dans  mon  sortaucune  incertitude  : 
Vous  me  direz  demain  où  je  dois  l'arrêter. 
Cependant  je  vous  laisse  avec  qui  consulter. 

SCÈNE  III 

SERTORUS,  PERPENNA,  AUFIDE. 

PERPENNA,  à  Aitfitic. 

Dieux!  qui  peut  Taire  ainsi  disparaître  la  reine? 

AUFIDE,  à  l'erptnim. 
Lui-même  a  quelque  chose  en  l  ame  qui  le  gêne, 
Seigneur;  et  notre  abord  le  rend  tout  interdit. 

SERTORIUS. 

De  Pompée  en  ces  lieux  savez-vous  ce  qu'on  dit? 
Lavez-vous  mis  fort  loin  au  delà  de  la  porte? 

PERPENNA. 

Comme  assez  près  des  murs  il  avait  son  escorte, 
Je  me  suis  dispensé  de  le  mettre  plus  loin. 
.Mais  de  votre  secours,  seigneur,  j'ai  grand  besoin. 
Tout  son  visage  montre  une  fierté  si  haute... 

SERTORIUS. 

Nous  n'avons  rien  conclu,  mais  ce  n'est  pas  ma  faute  ; 
Et  vous  savez... 

PERPENNA. 

Je  sais  qu'en  de  pareils  débats... 

SERTORIUS. 

Je  n'ai  point  cru  devoir  mettre  les  armes  bas; 
Il  n'est  pas  encor  temps. 

PERPENNA. 

Continuez,  de  grâce; 
Il  n'est  pas  encor  temps  que  l'amitié  se  lasse. 

SERTORIUS. 

Votre  intérêt  m'arrête  autant  comme  le  mien  : 
Si  je  m'en  trouvais  mal,  vous  ne  seriez  pas  bien. 

PERPENNA. 

De  vrai,  sans  votre  appui  je  serais  fort  à  plaindre; 
Mais  je  ne  vois  pour  vous  aucun  sujet  de  craindre. 

SERTORIUS. 

Je  serais  le  premier  dont  on  serait  jaloux; 

Mais  ensuite  le  sort  pourrait  tomber  sur  vous. 

Le  tyran  après  moi  vous  craint  plus  qu'aucun  autre, 

El  ma  tète  abattue  ébranlerait  la  vôtre. 

Nous  ferons  bien  tous  deux  d'attendre  plus  d'un  an. 

PERPENNA. 

Que  parlez-vous,  seigneur,  de  tète  et  de  tyran? 

SERTORIUS. 

Je  parle  de  Sylla,  vous  le  devez  connaître. 


PERPENNA. 

Et  je  parlais  des  feux  que  la  reine  a  fait  naître. 

SERTORIUS. 

Nos  esprits  étaient  donc  également  distraits  ; 
Tout  le  mien  s'attachait  au  péril  de  la  paix; 
Et  je  vous  demandais  quel  bruit  fait  par  la  ville 
De  Pompée  et  de  moi  l'entretien  inutile. 
Vous  le  saurez,  Aufidc? 

AUFIDE. 

A  ne  rien  déguiser, 
Seigneur,  ceux  de  sa  suite  en  ont  su  mal  user; 
J'en  crains  parmi  le  peuple  un  insolent  murmure: 
Ils  ont  dit  que  Sylla  quitte  sa  dictature, 
Que  vous  seul  refusez  les  douceurs  de  la  paix, 
Et  voulez  une  guerre  à  ne  finir  jamais. 
Déjà  de  nos  soldats  l'A  me  préoccupée 
Montre  un  peu  trop  de  joie  à  parler  de  Pompée, 
Et  si  l'erreur  s'épand*  jusqu'en  nos  garnisons, 
Elle  y  pourra  semer  de  dangeureux  poisons. 

SERTORIUS. 

Nous  en  romprons  le  coup  a\ant  qu'elle  grossisse. 
Et  ferons  par  nos  soins  avorter  l'artifice. 
D'autres  plus  grands  périls  le  ciel  m'a  garanti. 

PERPENNA. 

Ne  ferions-nous  point  mieux  d'accepter  le  parli, 
Seigneur?  Trouvez-vous  l'offre  ou  honteuse  ou  mal 
sertorius.  [sûre? 
Sylla  peut  en  effet  quitter  sa  dictature; 
Mais  il  peut  faire  aussi  des  consuls  à  son  choix, 
De  qui  la  pourpre  esclave  agira  sous  ses  lois; 
ICI,  quand  nous  n'en  craindrons  aucuns  ordres sini;1- 
Nous  périrons  par  ceux  de  ses  lâches  ministres.  [Ire», 
Croyez-moi,  pour  des  gens  comme  vous  deux  et  moi. 
Rien  n'est  si  dangereux  que  trop  de  bonne  foi. 
Sylla  par  politique  a  pris  cette  mesure 
De  montrer  aux  soldats  l'impunité  fort  sûre; 
Mais  pour  Cinna,  Carbon,  le  jeune  Marius, 
11  a  voulu  leur  tête,  et  les  a  tous  perdus,  [donne, 
Pour  moi,  que  tout  mon  camp  sur  ce  bruit  m'aban- 
Qu'il  ne  reste  pour  moi  que  ma  seule  personne, 
Je  me  perdrais  plutôt  dans  quelque  affreux  climat, 
Qu'aller,  tant  qu'il  vivra,  briguer  le  consulat. 
Vous... 


Ce  n'est  pas,  seigneur,  ce  qui  me  tient  en  peine. 
Exclu  du  consulat  par  l'hymen  d'une  reine, 
Du  moins  si  vos  bontés  m'obtiennent  ce  bonheur, 
Je  n'attends  plus  de  Rome  aucun  degré  d'Iionncur; 
El,  banni  pour  jamais  dans  la  Lusitanic, 
J'y  crois  eu  sûreté  les  restes  de  ma  vie. 

SERTORIUS. 

Oui;  mais  je  ne  vois  pas  encor  de  sûreté 
A  ce  que  vous  et  moi  nous  avions  concerté. 
Vous  savez  que  la  reine  est  d'une  humeursifiere— 
Mais  peut-être  le  temps  la  rendra  moins  altiere. 
Adieu  :  dispensez-moi  de  parler  là-dessus. 

PERPENNA.  . 

Parlez,  seigneur  :  mes  vœux  sont-ils  si  mal  rc?u^ 
Est-ceenvain  que  je  l'aime,  en  vain  que  jesouptre. 
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SERTORIUS. 

Sa  retraite  a  plus  dit  que  je  ne  puis  vous  dire. 

PKUPKNNA. 

Elle  m'a  dit  beaucoup  :  niais  seigneur,  achevez, 
Et  ne  me  cachez  point  ce  que  vous  en  savez. 
Ne  m'auriez-vous  rempli  que  d'un  espoir  frivole? 

SKHTOHIL'S. 

Non, je  vous  lai  cédée  et  vous  tiendrai  parole. 
Je  l'aime,  et  vous  la  donne  encor  malgré  mon  feu; 
Mais  je  crains  que  ce  don  n'ait  jamais  son  aveu, 
Qu'il  n'attire  sur  nous  d'impitoyables  haines. 
Que  vous  dirai-je  enfin  ?  L'Espagne  a  d'autres  reines; 
Et  vous  pourriez  vous  l'aire  un  destin  bien  plus  doux, 
Si  vous  faisiez  pour  moi  ce  que  je  fais  pour  vous. 
Celle  dos  Vacéens,  celle  des  llergëtes, 
Rendraient  vos  volontés  bien  plus  tôt  satisfaites; 
La  reine  avec  chaleur  saurait  vous  y  servir. 

PBRPENNA. 

Vous  me  l'avez  promise,  et  me  l'allcz  ravir! 

SERT0RIU9. 

Que  sert  que  je  promette  et  que  je  vous  la  donne, 
Quand  son  ambition  l'attache  à  ma  personne? 
Vous  savez  les  raisons  de  cet  attachement, 
Je  vous  eu  ai  tantôt  parlé  coiiHdcmment; 
Je  vous  en  fais  encor  la  même  confidence. 
Faites  a  votre  amour  un  peu  de  violence; 
J'ai  triomphé  du  mien;  j'y  suis  encor  tout  prêt  : 
Mais,  s'il  faut  du  parti  ménager  l'intérêt, 
Faut-il  pousser  à  bout  une  reine  obstinée, 
Qui  veut  faire  à  son  choix  toute  sa  destinée, 
Et  de  qui  le  secours,  depuis  plus  de  dix  ans, 
Nous  a  mieux  soutenus  que  tous  nos  partisans? 

PERPENNA. 

La  trouvez-vous,  seigneur,  en  état  de  vous  nuire? 

SERTORIUS. 

Non,  elle  ne  peut  pas  tout  à  fait  nous  détruire; 
Mais,  si  vous  m'enchaînez  à  ce  que  j'ai  promis, 
Dés  demain  elle  traite  avec  nos  ennemis,  [mure; 
Leur  camp  n'est  que  trop  proche;  ici  chacun  mur- 
Jugez  ce  qu'il  faut  craindre  eu  cette  conjoncture. 
Voyez  quel  prompt  remède  on  y  peut  apporter, 
Et  quel  fruit  nous  aurons  de  la  violenter. 

PERPENNA. 

C'est  à  moi  de  me  vaincre,  et  la  raison  l'ordonne: 
Mais  d'un  si  grand  dessein  tout  mon  cœur  qui  fris- 
sehtorus.  [sonne... 
Ne  vous  contraignez  point;  dût  m'en  coûter  le  jour, 
Je  tiendrai  ma  promesse  en  dépit  de  l'amour. 

PERPENNA. 

Si  vos  promesses  n'ont  l'aveu  de  Viriale... 

SERTORIUS. 

Je  ne  puis  de  sa  part  rien  dire  qui  vous  flatte. 

PERPKNNA. 

Je  dois  donc  me  contraindre,  et  j'y  suis  résolu. 
Oui,  sur  tous  mes  désirs  je  me  rends  absolu;  [Ire; 
J'en  veux,  à  votre  exemple,  être  aujourd'hui  le  mai- 
Et,  malgré  cet  amour  que  j'ai  laissé  trop  croître, 
Vous  direz  à  la  reine... 


SERTORIUS. 

Eh  bien!  je  lui  dirai? 

PERPKNNA. 

Rien,  seigneur,  rien  encor;  demain  j'y  penserai. 
Toutefois  la  colère  où  s'emporte  son  àme 
Pourrait  dès  cette  nuit  commencer  quelque  trame.  " 
Vous  lui  direz,  seigneur,  tout  ce  que  vous  voudrez. 
Et  je  suivrai  l'avis  que  pour  moi  vous  prendrez. 

8KRT0RIUS. 

Je  vous  admire  et  plains. 

PERPKNNA. 

Que  j'ai  l'âme  accablée! 

SERTORIUS. 

Je  partage  les  maux  dont  je  la  vois  comblée. 
Adieu  :  j'entre  un  moment  pour  calmer  son  chagrin, 
Et  me  rendrai  chez  vous  à  l'heure  du  festin. 

SCÈNE  IV 

PERPENNA,  Al'FIDE. 

AUFtftK. 

Ce  maître  si  chéri  fait  pour  vous  des  merveilles; 
Votre  flamme  en  reçoit  des  faveurs  sans  pareilles! 
Son  nom  seul,  malgré  lui,  vous  avait  tout  volé, 
Et  la  reine  se  rend  sitôt  qu'il  a  parlé. 
Quels  services  faut-il  que  votre  espoir  hasarde, 
Alin  de  mériter  l'amour  qu'elle  vous  garde?  [lieux 
Et  dans  quels  temps,  seigneur,  purgerez-vous  ces 
De  cet  illustre  objet  qui  lui  blesse  les  yeux? 
Elle  n'est  point  ingrate;  et  les  lois  qu'elle  impose, 
Pour  se  faire  obéir,  promettent  peu  de  chose; 
Mais  on  n'a  qu'à  laisser  le  salaire  à  son  choix, 
Et  courir  sans  scrupule  exécuter  ses  lois. 
Vous  ne  me  dites  rien?  Apprenez-moi,  de  grâce, 
Comment  vous  résolvez  que  le  festin  se  passe? 
Dissimulerez-vous  ce  manquement  de  foi? 
Et  voulez- vous... 

PERPKNNA. 

Allons  en  résoudre  chez  moi. 


ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE  I 

ARISTIE,  VIMATE. 

ARISTIE. 

Oui,  madame,  j'en  suis  comme  vous  ennemie. 
Vous  aimez  les  grandeurs,  et  je  hais  l'infamie. 
Je  cherche  à  me  venger,  vous,  à  vous  établir; 
Mais  vous  pourrez  me  perdre,  et  moi  vous  affaiblir, 
Si  le  cœur  mieux  ouvert  ne  met  d'intelligence 
Votre  établissement  avecque  ma  vengeance. 
On  m'a  volé  Pompée;  et  moi  pour  le  braver, 
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Cet  ingrat  que  sa  foi  n'ose  me  conserver, 

Je  cherche  un  autre  époux  qui  le  passe,  ou  légale  : 

Maïs  je  n'ai  pas  dessein  d'être  voire  rivale, 

El  n'ai  point  dû  prévoir,  ni  que  vers  un  Romain 

I  ne  reine  jamais  daignât  pencher  sa  main, 
.Ni  qu'un  héros,  dont  l'Ame  a  paru  si  romaine, 
Démentit  ce  grand  nom  par  l'hymen  d'une  reine. 
J'ai  cru  dans  si  naissance  et  votre  dignité 
Pareille  aversion  et  contraire  fierté. 
Cependant  on  me  dit  qu'il  consent  l'hyménée, 

Et  qu'en  vain  il  s'oppose  au  choix  de  la  journée, 
Puisque,  si  dès  demain  il  n'a  toul  son  éclat, 
Vous  allez  du  parti  séparer  voire  Etat. 

Comme  je  n'ai  pour  but  que  d'en  grossir  les  forces, 
J'aurais  grand  déplaisir  d'y  causer  des  divorces, 
i'I  de  servir  Sylla  mieux  que  tous  ses  amis, 
Quand  je  lui  veux  partout  Taire  des  ennemis.  |dre, 
Parlez  donc  :  quelque  espoir  que  vous  m'ayez  vu  pron- 
Si  vous  y  prétendez,  je  cesse  d'y  prétendre. 
Un  reste  d'autre  espoir,  et  plus  jusle,  et  plus  doux, 
Saura  voir  sans  chagrin  Sertorius  à  vous. 
Mon  cœur  veut  à  toute  heure  immoler  à  Pompée 
Tous  les  ressentiments  de  ma  place  usurpée; 
Et,  comme  sou  amour  eut  peine  à  me  trahir, 
J'ai  voulu  me.  venger,  et  n'ai  pu  le  haïr. 
-Ne  me  déguisez  rien,  nou  plus  que  je  déguise. 

VIHIATK. 

Viriatc  à  son  tour  vous  doit  même  franchise, 
Madame;  et  d'ailleurs  même  on  vous  en  a  trop  dit, 
Pour  vous  dissimuler  ce  que  j'ai  dans  l'esprit. 

J'ai  fait  venir  exprès  Sertorius  d'Afrique 
Pour  sauver  mes  Etals  d'un  pouvoir  lyrannique; 
El  mes  voisins  domptés  m'apprenaient  que  sans  lui 
Nos  rois  contre  Sylla  n'étaient  qu'un  vain  appui. 
Avec  un  seul  vaisseau  ce  grand  héros  prit  terre  : 
Avec  mes  sujets  seuls  il  commença  la  guerre  : 
le  mis  entre  ses  mains  mes  places  et  mes  ports, 
Et  je  lui  confiai  mon  sceptre  et  mes  trésors. 
Dès  l'abord  il  sut  vaincre,  et  j'ai  vu  la  victoire 
Enfler  de  jour  en  jour  sa  puissance  el  sa  gloire. 
Nos  rois  lassés  du  joug,  et  vos  persécutés, 
Avec  tant  de  chaleur  l'ont  joint  de  tous  cotés, 
Qu'enfin  il  a  [toussé  nos  armes  fortunées 
Jusque*  à  vous  réduire  au  pied  des  Pyrénées. 
Mais,  après  l'avoir  mis  au  point  où  je  le  voi, 
Je  ne  puis  voir  que  lui  qui  soit  digne  de  moi; 
Et,  regardant  sa  gloire  ainsi  que  mon  ouvrage, 
Je  périrai  plutôt  qu'une  autre  la  partage. 
Mes  sujets  valent  bien  que  j'aime  à  leur  donner 
Des  monarques  d'un  sang  qui  sache  gouverner, 
Qui  sache  faire  tête  à  vos  tyrans  du  monde, 
Et  rendre  notre  Espagne  en  lauriers  si  féconde, 
Qu'on  voie  un  jour  le  Pô  redouter  ses  efforts, 
Et  le  Tibre  lui-même  en  trembler  pour  ses  bords. 

AltlSTIB. 

Votre  dessein  est  grand;  mais  à  quoi  qu'il  aspire... 

VIHIATK. 

II  m'a  dit  les  raisons  que  vous  me  voulez  dire. 
Je  sais  qu'il  serait  bon  de  taire  et  différer 


E  V,  SCÈNE  II. 

Ce  glorieux  hymen  qu'il  me  fait  espérer  :  homme 
Mais  la  paix  qu'aujourd'hui  l'on  offre  à  ce  grand 
Ouvre  trop  les  chemins  et  les  portes  de  Rome. 
Je  vois  que,  s'il  y  rentre,  il  est  perdu  pour  moi, 
Et  je  l'en  veux  bannir  par  le  don  de  ma  foi. 
Si  je  hasarde  trop  de  m'ôtre  déclarée, 
J'aime  mieux  ce  péril  que  ma  perle  assurée; 
Et,  si  tous  vos  proscrits  osent  s'en  désunir, 
Nos  bons  destins  sans  eux  pourront  nous  soutenir. 
Mes  peuples  aguerris  sous  votre  discipline 
N'auront  jamais  au  cœur  de  Rome  qui  domine, 
Et  ce  sont  des  Romains  dont  l'unique  souci 
Est  de  combattre,  vaincre,  et  triompher  ici. 
Tant  qu'ils  verront  marcher  ce  héros  h  leur  tête, 
Ils  iront  sans  frayeur  de  conquête  en  conquête. 
L'n  exemple  si  grand  dignement  soutenu 
Saura...  Mais  que  nous  veut  ce  Romain  inconnu? 

SCÈNE  II 

ARISTIE,  VIRIATE,  ARCAS. 

ABISTIE. 

Madame,  c'est  Arcas,  l'affranchi  de  mon  frère  ; 
Sa  venue  en  ces  lieux  cache  quelque  mystère. 
Parle,  Arcas,  et  dis-nous... 

ARCAS. 

Ces  lettres  mieux  que  moi 
Vous  diront  un  succès  qu'à  peine  encor  je  croi. 

ARISTIE,  Mt. 

«  Chère  sœur,  pour  ta  joie  il  est  temps  que  tu  saches 
«  Que  nos  maux  et  les  liens  vont  finir  en  effet. 
«Svlla  marche  en  publiesaus faisceau  vet  sans  haches, 
«  Prêt  à  rendre  raison  de  toul  ce  qu'il  a  fait. 

«  Il  s'est  en  plein  sénat  démis  de  sa  puissance; 
«  Et  si  vers  loi  Pompée  a  Je  moindre  penchant, 
o  Le  ciel  vient  de  briser  sa  nouvelle  alliance, 
o  Et  la  triste  .-Emilie  est  morte  en  accouchant. 

«  Sylla  même  consent,  pour  calmer  tant  de  haines, 
«  Qu'un  feu  qui  fut  si  beau  rentre  en  sa  dignité, 
«  Et  cpie  l'hymen  te  rende  à  les  premières  chaînes, 
v  Eu  même  temps  qu'à  Rome  il  rend  sa  liberté. 

«  Qi  intcs  Aristits.  » 

I-c  ciel  s'est  donc  lassé  de  m'être  impitoyable! 
Ce  bonheur,  comme  à  toi,  me  parait  incroyable. 
Cours  au  camp  de  Pompée,  et  dis-lui,  cher  Arcas... 

ARCAS. 

Il  a  cette  nouvelle,  et  revient  sur  ses  pas. 
De  la  part  de  Sylla  chargé  de  lui  remettre 
Sur  ce  grand  changement  une  pareille  lettre, 
A  deux  nulles  d'ici  j'ai  su  le  rencontrer. 

ARISTIE. 

Quel  amour,  quelle  joie  a-t-il  daigné  montrer? 
Que  dit-il  ?  que  fait-il  ? 

ARCAS. 

Par  voire  expérience 
Vous  pouvez  bien  juger  de  son  impatience  ; 
Mais,  rappelé  vers  vous  par  un  transport  d'amour 
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Qui  ne  lui  permet  pas  d'achever  son  retour, 
L'ordre  que  pour  sou  camp  ce  grand  effet  demandi 
L  arrête  à  le  donner,  attendant  qu'il  s'y  rende. 
Il  me  suivra  de  près,  et  m'a  fait  avancer 
Pour  vous  dire  un  miracle  où  vous  n'osiez  penser. 

ABISTIK. 

Vous  avez  lien  d'en  prendre  une  allégresse  égale, 
Madame;  vous  voilà  sans  crainte  et  sans  rivale. 

VIRIATK. 

Je  n'en  ai  plus  en  vous,  et  je  n'en  puis  douter; 
Mais  il  m'en  reste  une  autre,  cl  plus  à  redouter, 
Rome,  que  ce  héros  aime  plus  que  lui-même, 
Kt  qu'il  préférerait  sans  doute  au  diadème, 
Si  contre  cet  amour... 

SCÈNE  III 

VIRIATE,  ARISTIE,  THAMIRE,  ARCAS. 

THAMIRE. 

Ah,  madame  ! 

VIRIATE. 

Qu'as-lu, 

Thamirc?  cl  d'où  le  vient  ce  visage  abattu? 
Que  nous  disent  tes  pleurs  ? 

THAMIRE. 

Que  vous  êtes  perdue, 
Que  cet  illustre  bras  qui  vous  a  défendue... 

VIRIATK. 

Sertorius  ? 

THAMIRE. 

Hélas  !  ce  grand  Sertorius... 

VIRIATE. 

N 'achèveras-tu  point? 

THAMIRE. 

Madame,  il  ne  vil  plus. 

VIRIATE. 

Il  ne  vit  plus,  A  ciel  !  Qui  le  l'a  dit,  Thamire  ? 

THAMIRE. 

Ses  assassins  font  gloire  eux-mêmes  de  le  dire. 
Ces  tigres,  dont  la  rage,  au  milieu  du  feslin, 
Par  l'ordre  d'un  perfide  a  tranché  son  destin, 
Tout  couverts  de  son  sang,  courent  parmi  la  ville 
Emouvoir  les  soldats  et  le  peuple  imbécile; 
Et  Perpenna  par  eux  proclamé  général 
Ne  vous  fait  que  trop  voir  d'où  part  ce  coup  fatal. 

VIRIATE. 

Il  m'en  fait  voir  ensemble  et  l'auteur  et  la  cause. 
Par  cet  assassinat  c'est  de  moi  qu'on  dispose  ; 
C'esl  mon  trône,  c'est  moi  qu'on  prétend  conquérir; 
Et  c'est  mon  juste  choix  qui  seul  l'a  fait  périr. 

Madame,  après  sa  perte,  et  parmi  ces  alarmes, 
.N'attendez  point  de  moi  de  soupirs  ni  de  larmes; 
Ce  sont  amusements  que  dédaigne  aisément 
Le  prompt  et  noble  orgueil  d'un  vif  ressentiment  : 
Qui  pleure  l'affaiblit,  qui  soupire  l'exhale. 
Il  faut  plus  de  fierté  dans  une  àme  royale  ; 
Et  ma  douleur,  soumise  aux  soins  de  le  venger... 


ARISTIE. 

Mais  vous  vous  aveuglez  au  milieu  du  dauger. 
Songez  à  fuir,  madame. 

THAMIRE. 

Il  n'est  plus  temps  ;  Aufldc, 
Des  portes  du  palais  saisi  pour  ce  perfide, 
Eu  fait  votre  prison,  et  lui  répond  de  vous. 
Il  vient;  dissimulez  un  si  juste  courroux  ; 
Et  jusqu'à  ce  qu'un  temps  plus  favorable  arrive, 
Daignez  vous  souvenir  que  vous  êtes  captive. 

VIRIATE. 

Je  sais  ce  que  je  suis,  et  le  S4.Tai  toujours, 
N'cussc-je  que  le  ciel  et  moi  pour  mon  secours. 

SCÈNE  IV 

PERPENNA,  ARISTIE,  VIRIATE,  THAMIRE, 
ARCAS. 

PERPENNA,  à  Yiriale. 

Sertorius  est  mort;  cessez  d'être  jalouse, 
•  Madame,  du  haut  rang  qu'aurait  pris  son  épouse, 
1  Et  n'appréhendez  plus,  comme  de  son  vivant, 

Qu'eu  vos  propres  Etats  elle  ait  le  pas  devant. 

Si  l'espoir  d'Arislie  a  fait  ombrage  au  \olrc, 

Je  puis  vous  assurer  el  d'elle  el  de  tout  autre, 
!  Et  que  ce  coup  heureux  saura  vous  maintenir 

El  contre  le  présent  et  contre  l'avenir. 
'  C'était  un  grand  guerrier,  mais  dont  le  sang  ni  l'Age 
I  Ne  pouvaient  avec  vous  faire  un  digne  as?cmblage; 

Et  malgré  ces  défauts,  ce  qui  vous  en  plaisait, 

C'était  sa  dignité  qui  vous  tyrannisait. 

Le  nom  de  général  vous  le  rendait  aimable; 
!  A  vos  rois,  à  moi-même  il  était  préférable; 
I  Vous  vous  éblouissiez  du  titre  et  de  l'emploi  : 
j  Et  je  viens  vous  offrir  et  l'un  et  l'autre  en  moi, 

Avec  des  qualités  où  voire  àme  hautaine 

Trouvera  mieux  de  quoi  mériter  une  reine. 

L'n  Romain  qui  commande  et  sort  du  sang  des  rois 
'  (Je  laisse  l'âge  à  part}  peut  espérer  son  choix, 
!  Surtout  quand  d'un  affront  son  amour  l'a  vengée, 

Et  que  d'un  choix  abject  son  bras  l'a  dégagée. 

AB1STIE. 

Après  t'ôtre  immolé  chez  toi  ton  général, 
Toi,  que  faisait  trembler  l'ombre  d'un  tel  rival, 
Lâche,  tu  viens  ici  braver  encor  des  femmes, 
Vanter  insolemment  tes  détestables  flammes, 
T'emparer  d'une  reine  en  son  propre  palais, 
Et  demander  sa  main  pour  prix  de  les  forfaits  !  [pée; 
Crains  les  dieux,  scélérat;  crains  les  dieux,  ou  l'om- 
Crains  leur  haine,  ou  son  bras,  leur  foudre,  ou  son 

[épée, 

El,  quelque  noirorgueil  qui  te  puisse  aveugler,  [bler. 
Apprends  qu'il  m'aime  encore,  et  commence  à  trem- 
Tu  le  verras,  méchant,  plus  tôt  que  tu  ne  penses  ; 
Attends,  attends  de  lui  tes  dignes  récompenses. 

PBRKKNA. 

S'il  en  croit  votre  ardeur,  je  suis  sur  du  (ré pas; 
Mais  peut-être,  madame,  il  ne  l'en  croira  pas; 
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Et  quand  il  me  verra  commander  une  armée 
Contre  lui  tant  de  fois  à  vaincre  accoutumée, 
Il  se  rendra  facile  à  conclure  une  paix 
Qui  faisait  dès  tantôt  ses  plus  ardents  souhaits. 
J'ai  même  entre  mes  mains  un  assez  bon  otage, 
Pour  faire  mes]  traités  avec  quelque  avantage. 
Cependant  vous  pourriez,pour  votre  heur'etlemien, 
Ne  parler  pas  si  haut  à  qui  ne  vous  dit  rien. 
Ces  menaces  en  l'air  vous  donnent  trop  de  peine. 
Après  ce  que  j'ai  fait,  laissez  faire  la  reine; 
El,  sans  blâmer  des  vœux  qui  ne  vont  point  à  vous, 
Songez  à  regagner  le  cœur  de  votre  époux. 

VIRIATE. 

Oui,  madame,  en  effet  c'est  à  moi  de  répondre, 
Et  mon  silence  ingrat  a  droit  de  me  confondre. 
Ce  généreux  exploit,  ces  nobles  sentiments, 
Méritent  de  ma  part  de  hauts  remerciments  : 
I.es  différer  encor  c'est  lui  faire  injustice. 

H  m'a  rendu  sans  doute  un  signalé  service; 
Mais  il  n'en  sait  encor  la  grandeur  qu'à  demi. 
Le  grand  Sertorius  fut  son  parfait  ami. 
Apprcnez-le,  seigneur  {car  je  me  persuade 
Que  nous  devons  ce  titre  à  votre  nouveau  grade; 
El  pour  le  peu  de  temps  qu'il  pourra  vous  durer, 
Il  me  coûtera  peu  de  vous  le  déférer)  : 
Sachez  donc  que  pour  vous  il  osa  me  déplaire, 
Ce  héros;  qu'il  osa  mériter  ma  colère; 
Que  malgré  son  amour,  que  malgré  mon  courroux, 
Il  a  fait  tous  efforts  pour  me  donner  à  vous; 
El  qu'à  moins  qu'il  vous  plut  lui  rendre  sa  parole, 
Tout  mon  dessein  n'était  qu'une  atteinte  frivole; 
Qu'il  s'obstinait  pour  vous  au  refus  de  ma  main. 

ARIsTIE. 

Et  tu  peux  lui  plonger  un  poignard  dans  le  sein  ! 
Et  ton  bras... 

VIRUTE. 

Permettez,  madame,  que  j'estime 
La  grandeur  de  l'amour  par  la  grandeur ducrime. 

Chez  lui-même,  à  sa  table,  au  milieu  d'un  festin, 
D'un  si  parfait  ami  devenir  l'assassin, 
Et  de  son  général  se  faire  un  sacrifice, 
Lorsque  son  amitié  lui  rend  un  tel  service; 
Renoncer  à  la  gloire,  accepter  pour  jamais 
L'infamie,  et  l'horreur  qui  suil  les  grands  forfaits; 
Jusqu'en  mon  cabinet  porter  sa  violence, 
Pour  obtenir  ma  main  m'y  tenir  sans  défense; 
Tout  cela  d'autant  plus  fait  voir  ce  que  je  doi 
A  cet  excès  d'amour  qu'il  daigne  avoir  pour  moi  ; 
Tout  cela  montre  une  amc  au  dernier  poi  ut  charmée  : 
11  serait  moins  coupable  à  m'avoir  moins  aimée; 
Et  comme  je  n'ai  point  les  sentiments  ingrats, 
Je  lui  veux  conseiller  de  ne  m 'épouser  pas. 
Ce  serait  en  son  lit  mettre  son  ennemie, 
Pour  être  à  tous  moments  maîtresse  de  sa  vie; 
Et  je  me  résoudrais  à  cet  excès  d'honneur, 
Pour  mieux  choisir  la  place  à  lui  percer  le  cœur. 
Seigneur,  voilà  l'effet  de  ma  reconnaissance. 
Du  reste,  ma  personne  est  en  votre  puissance:  # 


Vous  êtes  maître  ici  ;  commandez,  disposez, 
El  recevez  enfin  ma  main  si  vous  l'osez. 

PERPENNA. 

Moi  !  si  je  l'oserai  ?  Vos  conseils  magnanimes 
Pouvaient  perdre  moinsd'art  à  m'étalennes  crimes: 
J'en  connais  mieux  que  vous  toute  l'énormité, 
Et  pour  la  bien  connaître  ils  m'ont  assez  coûté. 
On  ne  s'attache  point,  sans  un  remords  bien  rude, 
A  tant  de  perfidie  et  tanl  d'ingratitude  : 
Pour  vous  je  l'ai  dompté,  pour  vous  je  l'ai  détruit: 
J'en  ai  l'ignominie,  et  j'en  aurai  le  fruit. 


Menacez  mes  forfaits  et  proscrivez  ma  tète, 
De  ces  mêmes  forfaits  vous  serez  la  conquête: 
El  n'eût  tout  mon  bonheur  que  deux  jours  à  durer. 
Vous  n'avez  dès  demain  qu'à  vous  y  préparer. 
J'accepte  votre  haine,  et  l'ai  bien  méritée; 
J'en  ai  prévu  la  suite,  et  j'en  sais  la  portée. 
Mon  triomphe 

SCÈNE  V 

PERPENNA,  ARISTIE,  VIRIATE,  AlFIDE,  ARCAS. 
THAMIRE. 

At'FIOE. 

Seigneur,  Pompée  est  arrivé, 
Nos  soldats  mutinés,  le  peuple  soulevé. 
La  porte  s'est  ouverte  h  son  nom,  à  son  ombre. 
Nousn'avons  pointd'amisqui  ne  cèdent  au  nombre: 
Antoine  et  Manlius  déchiré  par  morceaux,  (reaux. 
Tout  morts  et  tout  sanglants,  ont  encor  des  bour- 
On  cherche  avec  chaleur  le  reste  des  complices, 
Que  lui-même  il  destine  à  de  pareils  supplices. 
Je  défendais  mon  poste,  il  l'a  soudain  forcé, 
Et  de  sa  propre  main  vous  me  voyez  percé  ; 
Maître  absolu  de  tout,  il  change  ici  la  garde. 
Pensez  à  vous,  je  meurs;  la  suito  vous  regarde. 

ARISTIE. 

Pour  quelle  heure,  seigneur,  faut-il  se  préparer 
A  ce  rare  bonheur  qu'il  vient  vous  assurer? 
Avez-vous  en  vos  mains  un  assez  bon  otage, 
Pour  faire  vos  traités  avec  grand  avantage? 

PKRPENXA. 

C'est  prendre  en  ma  faveur  un  peu  trop  de  souci, 
Madame;  et  j'ai  de  quoi  le  satisfaire  ici. 

SCÈNE  VI 

POMPÉE,  PERPENNA,  VIRIATE,  ARISTIE,  CELSl'S, 
ARCAS,  THAMIRE. 

PERPENXA. 

Seigneur,  vous  aurez  su  ce  que  je  viens  de  faire. 
Je  vous  ai  de  la  paix  immolé  l'adversaire, 
L'amant  de  votre  femme,  et  ce  rival  fameux 
Qui  s'opposait  partout  au  succès  de  vos  vœux. 
Je  vous  rends  Aristie,  et  Unis  celte  crainte 
Donl  voire  âme  tantôt  se  montrait  trop  atteinte; 
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Et  je  vous  affranchis  de  ce  jaloux  ennui 

Qui  ne  pouvait  la  voir  entre  les  bras  d'autrui. 

Je  fais  plus;  je  vous  livre  une  fière  ennemie, 
Avec  tout  son  orgueil  et  sa  Lu  si  tan  ie; 
Je  vous  en  ai  fait  maître,  et  de  tous  ces  Romains 
Que  déjà  leur  bonheur  a  remis  eu  vos  mains. 
Comme  en  un  grand  dessein,  et  qui  veut  prompti- 
On  ne  s'explique  pas  avec  la  multitude.  tude, 
Je  n'ai  point  cru,  seigneur,  devoir  apprendre  à  tous 
Celui  d'aller  demain  me  rendre  auprès  de  vous; 
Mais  j'en  porte  sur  moi  d'assurés  témoignages. 
Ces  lettres  de  ma  foi  vous  seront  de  bons  gages  : 
Et  vous  reconnaîtrez,  par  leurs  perfides  traits, 
Combien  Home  pour  vous  a  d'ennemis  secrets, 
Qui  tous,  pour  Aristie  enflammés  de  vengeance, 
Avec  Serlorius  étaient  d'intelligence. 
Lisez. 

(//  lui  thune  les  lettres  qu'Arinie  avait  apportas  de  Rome 
à  Seriorius.) 

AIUSTIK. 

Quoi,  scélérat  !  quoi,  lâche!  oses-tu  bien... 

PKRPENXA. 

Madame,  il  est  ici  votre  maître  et  le  mien  : 
Il  faut  en  sa  présence  un  peu  de  modestie, 
Et  si  je  vous  oblige  à  quelque  repartie, 
La  faire  sans  aigreur,  sa  us  outrages  mêlés, 
Et  ne  point  oublier  devant  qui  vous  parlez. 

Vous  voyez  là,  seigneur,  deux  illustres  rivales, 
Que  cette  perte  anime  à  îles  haines  égales. 
Jusque»  au  dernier  point  elles  m'ont  outragé; 
Mais,  puisque  je  vous  vois,  je  suis  assez  vengé. 
Je  vous  regarde  aussi  comme  un  dieu  tutélaire; 
Et  ne  puis...  Mais,  o  dieux!  seigneur,  qu'allcz-vous 

[faire? 

POMPÉE,  après  avoir  brûlé  les  lettres  sans  les  lire. 

Montrer  d'un  tel  secret  ce  que  je  veux  savoir. 
Si  vous  m'aviez  connu,  vous  l'auriez  su  prévoir. 

Rome  en  deux  factions  trop  longtemps  partagée 
N'y  sera  point  pour  moi  de  nouveau  replongée; 
Et  quand  Sylla  lui  rend  sa  gloire  et  son  bonheur, 
Je  n'y  remettrai  point  le  carnage  et  l'horreur. 
Oyez,  Celsus. 

(//  lui  pn, le  à  l'oreille.) 

Surtout  empêchez  qu'il  ne  nomme 
Aucun  des  ennemis  qu'elle  m'a  faits  à  Rome. 

(ii  Perpeuna.) 

Vous,  suivez  ce  tribun;  j'ai  quelques  intérêts 
Qui  demandent  ici  des  entretiens  secrets. 

PERPEKXA. 

Seigneur,  se  pourrait-il  qu'après  un  tel  service... 

POMPÉE. 

J'en  connais  l'importance,  et  lui  rendrai  justice. 
Allez. 

PERPENNA. 

Mais  cependant  leur  haine... 


POMPÉE. 

C'est  assez... 
Je  suis  maître;  je  parle;  allez,  obéissez. 

SCÈNE  VII 

POMPEE,  VIRIATE,  ARISTIE,  THAM1RE,  ARCAS. 

POMPÉE. 

Ne  vous  offensez  pas  d'ouïr  parler  en  maître, 
Grande  reine;  ce  n'est  que  pour  punir  un  traître. 

Criminel  envers  vous  d'avoir  trop  écouté 
L'insolence  où  montait  sa  noire  lâcheté, 
J'ai  cru  devoir  sur  lui  prendre  ce  haut  empire, 
Pour  me  justifier  avant  que  vous  rien  dire  : 
Mais  je  n'abuse  point  d'un  si  facile  accès, 
Et  je  n'ai  jamais  su  dérober  mes  succès,  [enlève, 

Quelque  appui  que  son  crime  aujourd'hui  vous 
Je  vous  offre  la  paix,  et  ne  romps  point  la  trêve; 
Et  ceux  de  nos  Romains  qui  sont  auprès  de  vous 
Peuvent  y  demeurer  sans  craindre  mon  courroux. 

Si  de  quelque  péril  je  vous  ai  garantie, 
Je  ne  veux  pour  tout  prix  enlever  qu'Arislie, 
A  qui  devant  vos  yeux,  enfin  maître  de  moi, 
Je  rapporte  avec  joie  et  ma  main  et  ma  foi. 
Je  ne  dis  rien  du  cœur,  il  tint  toujours  pour  elle. 

aristie. 

Le  mien  savait  vous  rendre  une  ardeur  mutuelle; 
Et,  pour  mieux  recevoir  ce  don  renouvelé, 
Il  oubllra,  seigneur,  qu'on  me  l'avait  volé. 

VIRIATE. 

Moi,  j'accepte  la  paix  que  vous  m'avez  offerte; 
C'est  tout  ce  que  je  puis,  seigneur,  après  ma  perte; 
Elle  est  irréparable  :  et,  comme  je  ne  voi 
Ni  chefs  dignes  de  vous,  ni  rois  digues  de  moi, 
Je  renonce  à  la  guerre  ainsi  qu'à  l'hyménéc; 
Maisj'aimeencor  l'honneur  du  trône  où  je  suis  née. 
D'une  juste  amitié  je  sais  garder  les  lois, 
Et  ne  sais  point  régner  comme  régnent  nos  rois. 
S'il  faut  que  sous  votre  ordre  ainsi  qu'eux  je  domine, 
Je  m'ensevelirai  sous  ma  propre  ruine  : 
Mais,  si  je  puis  régner  sans  honte  et  sans  époux, 
Je  ne  veux  d'héritiers  que  votre  Rome,  ou  vous; 
Vous  choisirez,  seigneur;  ou,  si  votre  alliance 
Ne  peut  voir  mes  Étals  sous  ma  seule  puissance, 
Vous  n'avez  qu'à  garder  celle  place  en  vos  mains, 
Et  je  m'y  tiens  déjà  captive  des  Romains. 

POMPÉE. 

Madame,  vous  avez  l'àmc  trop  généreuse 
Pour  n'en  pas  obtenir  une  paix  glorieuse; 
Et  l'on  verra  chez  eux  mon  pouvoir  abattu, 
Ou  j'y  ferai  toujours  honorer  la  vertu. 
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POMPÉE,  ARIST1E,  VIRIATE,  CELSIS,  ARCAS, 
THAMIKE. 

POMPÉE. 

En  est-ce  fait,  Celsus? 

cfxscs. 

Oui,  seigneur;  le  perfide 
A  vu  plus  (le  cent  liras  punir  son  parricide; 
Et  livré  par  votre  ordre  à  ce  peuple  irrité, 
Sans  rien  dire... 


POUPEE. 

Il  suffit,  Rome  est  en  srtreu'-; 
Et  ceux  qu'à  me  haïr  j'avais  trop  su  contraindre, 
N'y  craignant  rien  de  moi,  n'y  donnent  rien  à  crain- 
(à  Tirialc.)  |'dre. 
Vous,  madame,  agréez  pour  notre  grand  héros 
Que  ses  mânes  vengés  goûtent  un  plein  repos. 
Allons  donner  votre  ordre  à  des  pompes  funèbres 
A  l'égal  de  son  nom  illustres  et  célèbres, 
Et  dresser  un  tombeau,  témoin  de  son  malheur, 
Qui  le  soit  de  sa  gloire  et  de  notre  douleur. 


FIN  DE  3BRTORIUS. 
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AU  LECTEUR 


Cette  pièce  m'a  fait  connaître  qu'il  n'y  a  rien  de  ni  pé- 
nible que  de  mettre  sur  le  tln-Alre  un  sujet  iju'un  antre  y 
a  déjà  fait  réussir  :  mai*  aussi  j'ose  dire  qu'il  u'y  a  rien 
de  ai  gle-neux  quand  on  n'eu  acquitte  dignement.  C'est 
un  double  travail  d'avoir  Unit  ensemble  à  éviter  les  orne- 
menta dont  s'est  saisi  celui  qui  nous  a  prévenu*,  et  à  Taire 
effort  pour  eu  trouver  d'autres  qui  puissent  tenir  leur 
place.  Depuis  trente  ans  que  M.  Main  t  a  Tait  admirer  sa 
SopJionisbe  sur  notre  théâtre,  elle  y  dure  encore;  et  il  ne 
faut  point  de  inarque  plus  eonvaineante  de  sou  mérite  que 
«•cite  durée ,  qu'on  peut  nommer  une  ébauche  ,  ou  plutôt 
de*  arrhes  de  l'immortalité  qu'elle  assure  ù  non  illustre 
auteur  et  certainement  il  finit  avouer  qu'elle  a  des  cn- 
droitu  iuiuulabJ'S ,  et  qu'il  serait  dangereux  de  retater 
après  lui.  Le  démêlé  de  Scipion  avec  Massiuiise,  et  les 
désespoirs  de  ce  prince,  sont  de  ee  nombre  :  il  est  impos- 
sible de  penser  rien  de  plus  juste,  et  Irès-diflleile  de 
l'exprimer  plus  heureusement.  L'un  ol  l'autre  sont  de  twu 
mvention  :  je  n'y  pouvais  loucher  sans  lui  Taire  un  larcin; 
,  t  si  J'avais  été  d'humeur  a  me  le  permettre,  le  peu  d'es- 
pérance de  l'égaler  me  l'aurait  défendu.  J'ai  cru  plus  à 
propos  de  respecter  sa  gloire,  et  de  ménager  la  mienne,  par 
une  scrupuleuse  exactitude  ù  m'écarter  de  sa  roule  .  pour 
ne  laisser  aucun  lieu  de  dire,  ni  que  je  sois  demeuré  au- 
dessous  de  lui ,  ni  que  j'aie  prétendu  m'élever  au-dessus , 
puisqu'on  ne  peut  faire  aucune  comparaison  entre  «l  e 
choses  où  l'on  ne  voit  aui'iiue  concurrence.  Si  j'ai  con- 
servé les  circonstances  qu'il  a  changées,  et  changé  relit* 
qu'il  a  conservée» ,  t'a  été  par  le  seul  dessein  de  faire 
autrement  ,  sans  ambition  de  faire  mieux.  C'est  ainsi 
qu'en  usaient  nos  anciens  .  qui  traitaient  d'ordinaire  les 
mêmes  sujets.  La  mort  (le  Clylemneslre  en  peut  servir 
d'exemple  :  nous  la  voyons  encore  ehcj  Eschyle,  clicz 
.lopliocle  et  chez  Euripide,  tuée  par  son  fils  Oreste  ;  mais 
chacun  d'eux  a  choisi  diverses  manières  pour  arriver  à  cet 
événement,  qu'aucun  des  trois  n'a  voulu  changer,  quelque 
cruel  et  dénaturé  qu'il  fût  ;  et  c'est  sur  quoi  notre  Arislote 
eu  a  établi  le  précepte.  Cette  noble  et  laborieuse  émula- 
tion a  passé  de  leur  siècle  jusqu'au  notre  au  travers  de 
plus  de  deux  mille  ans  qui  les  séparent.  Feu  N.  Trislau 
a  renouvelé  Marianne  et  Panlhie  sur  les  pas  du  défunt 
sieur  Hardy.  Le  grand  éclat  que  M.  de  Scudéry  a 
donné  à  sa  Didon  n'a  point  empêché  que  M.  de  Bois- 
robert  n'en  ait  fait  voir  une  autre  trois  ou  quatre  ans 
après ,  sur  une  disposition  qui  lui  en  avait  été  donnée ,  à 
a  qu'il  disait,  par  M.  l'abbé  d'Aubignac.  A  peine  la 
Lléopàtre  de  M.  do  Beiiseradc  a  paru,  qu'elle  a  été  suivie 
du  Marc-Anloiue  de  M.  Maint,  qui  n'est  que  le  même 
sujet  sous  un  autre  titre.  Sa  Sophoninbe  même  n'a  |tas  vté 
li  première  qui  ait  ennobli  les  théâtres  des  derniers 
temps  :  celle  du  Trissin  l'avait  précédée  en  Italie,  et  celle 
du  sieur  de  Mont-Chrétien  en  France  ;  et  je  voudrais  que 
quelqu'un  se  voulût  divertir  à  retoucher  le  Ci<l  ou  /es 
lloiacet  avec  autant  de  retenue  pour  ma  conduite  et  pour 
mes  pensées  que  j'en  ai  eu  pour  celles  de  M.  Mairet. 

Vous  trouvent  eti  cette  tragédie  les  earaelèn*  tels  que 
chu  Tile-Live  ;  vous  y  verrez  Sophonlsbe  avec  le 


aux  intérêts  de  son  pays ,  et  la 
pour  Rome  qu'il  lui  attribue.  Je  lut  prèle  un  peu  d'a- 
mour; mais  elle  règne  sur  lui,  et  ne  daigne  l'écouter 
qu'autant  qu'il  peut  tenir  à  ces  passions  dominantes  qui 
régnent  sur  elle,  et  à  qui  elle  sacrllle  toutes  les  tendresses 
de  ton  cu-ur,  Matsiuissc,  Syphax,  et  sa  propre  vie.  Elle  en 
fait  son  unique  bonheur,  et  en  soutient  la  gloire  avec 
une  lie  rte  si  noble  cl  si  élevée ,  que  Lirliu*  eiil  eontraiul 
d'avouer  lui-même  qu'elle  méritait  d'être  née  romaine. 
Elle  n'avait  point  altandonué  Syphax  après  deux  défaites; 
elle  était  prête  a  s'ensevelir  avec  lui  tous  les  ruines  de  sa 
capitale,  s'il  y  fui  revenu  s'enfermer  avec  elle  après  la 
perle  d'une  troisième  bataille  :  tuait  elie  voulait  qu'il 
mourût  plutôt  que  d'accepter  l'ignominie  des  fers  cl  du 
triomphe  où  le  résinaient  les  Romains;  et  elle  avait  d'au- 
tant plus  le  droit  d'attendre  de  lui  cet  effort  de  magna- 
nimité, qu'elle  s'était  résolue  a  prendre  ce  parti  pour  elle, 
cl  qu'eu  Afrique  c'était  la  coutume  des  rois  de  porter  tou- 
jours sur  eux  du  poison  très-violent ,  pour  s'èjiargner  la 
honte  de  tomber  vivants  entre  les  mains  de  leurs  ennemis. 
Je  ne  sais  si  ceux  qui  l'ont  blâmée  de  traiter  avec  trop  de 
hauteur  ce  nialheunuv  prince  après  sa  disgrâce,  ont  assez 
conçu  la  mortelle  horreur  qu'a  du  exciter  eu  cette  grande 
aine  la  vue  de  ces  fers  qu'il  lui  apporte  à  partager;  mais 
du  moins  ceux  qui  ont  eu  peine  ù  souffrir  qu'elle  eut  deux 
maris  vivants,  ne  se  sont  pas  souvenus  que  les  lois  de 
Home  voulaient  que  le  mariage  se  romptt  |»ar  la  captivité. 
Celles  de  Carlhage  nous  sont  fort  peu  connues  ;  mais  il  y 
a  lieu  de  présumer,  par  l'exemple  même  de  Soplioiiisbe, 
qu'elles  étaient  encore  plus  faciles  à  ces  ruptures.  Asdru- 
bal,  son  père,  l'avait  mariée  à  M  admisse  avant  que  d'em- 
mener ce  jeune  prince  en  Espagne  ,  où  il  commandait  les 
année»  de  cette  république;  et  néanmoins,  durant  le  sé- 
jour qu'ils  y  tirent,  les  Carlhag.nois  la  minèrent  de  non 
veau  à  Syphax,  sans  user  d'aucune  formalité  ni  cuver»  ce 
premier  mari,  ni  envers  ce  père,  qui  demeura  extrême- 
ment surpris  cl  irrité  de  l'oulrage  qu'ils  avaient  fait  à  su 
fille  et  à  son  gendre.  C'est  ainsi  que  mon  auteur  appelle 
Massinisse,  et  c'est  là- dessus  que  je  le  fais  se  fonder  ici 
pour  se  ressaisir  de  Suphonlshe  sans  l'autorité  des  Ro- 
mains, comme  d'une  femme  qui  était  déjà  à  lui ,  et  qu'il 
avait  é[iousée  avant  qu'elle  fût  à,  Syphax. 

On  s'est  mutiné  toutefois  contre  ces  deux  maris;  et  je 
m'en  suis  étonné  d'autant  plus  que  l'année  dernière  je  ne 
m'aperçus  point  qu'on  se  scandalisai  de  voir,  dans  le  Ser- 
loriu».  Pompée  mari  de  deux  femmes  vivantes,  dont  l'uny 
venait  chercher  un  second  mari  aux  yeux  mêmes  de  ce 
pmiilcr.  Je  ne  vois  aucune  apparence  d'imputer  celle 
inégalité  de  sentiments  à  l'Ignorance  du  siècle,  qui  ne 
peut  avoir  oublié  en  inoins  d'un  an  cette  facilité  que  les 
anciens  avaient  donnée  aux  divorces,  dont  il  était  si  bien 
instruit  alors;  mais  il  y  aurait  quelque  lieu  de  t'en 
prendre  à  ceux  qui,  tachant  mieux  la  Sophottitàe  de 
M.  Mairet  que  celle  de  Tile-Live,  se  tout  haies  de  con- 
damner en  la  mienne  tout  ce  qui  n'était  pas  de  leur 
connaissance,  et  n'ont  pu  faire  cette  réflexion,  que  la 
mort  de  Syphax  était  une  ûction  de  M.  Maint,  dont  je  ne 
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pouvais  me  servir  «in*  faire  un  pillage  sur  lui,  cl  comme 
un  attentat  sur  sa  gloire.  Sa  Sophonisbe  est  à  lui  ;  c'est 
»on  bien,  qu'il  ne  faut  pas  lui  envier  :  unis  celle  deTitc- 
Live  est  à  tout  le  monde.  Le  Trissin  et  Mont-Chrétien , 
qui  l'ont  fait  revivre  avant  nous,  n'ont  assassiné  aucun 
de»  deux  nos  :  j'ai  cru  qu'il  m'était  permis  de  n'être  p:»s 
plus  rruel.  et  de  garder  la  iinHne  fidélité  à  une  hi-loirc 
assez  connue  parmi  ceux  qui  ont  quelque  teinture  des 
livres,  pour  nous  convier  h  ne  la  démentir  pus. 

J'accorde  qu'au  lieu  d'envoyer  da  poison  à  Sophonisbe, 
Massiuisse  d  \ait  soulever  les  troupes  qu'il  commandait 
dans  l'armée,  s'attaquer  à  la  personne  d.-  Scipion,  se  faire 
blesser  par  ses  gardes,  et,  tout  privé  de  leurs  coups,  venir 
rendre  les  derniers  soupir»  an\  pieds  de  celte  princesse  : 
c'eut  été  un  amant  parfait,  mais  ce  n'eut  pas  été  Missi- 
nisse.  Que  sait-on  nomie  si  la  prudence  de  Scipion  n'avait 
point  donné  de  si  bons  ordres  qu'aucun  de  ces  emporte- 
ments ne  Mit  en  sou  pouvoir.'  Je  le  marque  assez  pour 
en  faire  naître  quelque  pensée  en  l'esprit  de  l'auditeur 
judicieux  et  désintéressé,  dont  je  laisse  l'imagination  libre 
sur  cet  article.  S'il  aime  les  héros  fabuleux,  il  croira  que 
Lirlius  et  Kryxe,  entrant  dans  le  c  inq»,  y  truuvemnt  celui- 
ci  mort  de  douleur  ou  de  sa  main.  Si  les  vérités  lui  plai- 
sent davantage,  il  ne  fora  aucun  doute  qu'il  ne  s'y  soit 
consolé  aussi  aisément  que  l'histoire  nous  en  assure.  Ce 
que  je  fais  dire  de  son  désespoir  à  Mézélulle  s'accommode 
.nec  l'une  cl  l'autre  de  ces  idées;  el  je  n'ai  pi-ul-clre  en- 
core fait  rien  de  plus  adroit  poar  le  théâtre  que  de  tirer 
le  rideau  sur  des  déplaisirs  qui  devaient  être  si  grands,  et 
eurent  si  peu  de  durée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme  je  ne  sais  que  leg  régies 
d'Aristote  et  d'Horace,  et  ne  les  Mis  pas  mé.ne  trop  bien, 
je  ne  hasarde  pas  volontiers  eu  dépit  d'elles  ces  agréments 


surnaturels  et  miraculeux  ,  qui  défigurent  quelquefois  n* 
personnages  autant  qu'ils  les  embellissent ,  et  détruis-i.t 
l'histoire  au  lieu  de  h  corriger.  Ces  grands  coup*  & 
maître  passent  m  i  portée;  je  les  laisse  ii  ceux  qui  en  #-mtr 
plus  que  moi;  et  J'aime  mieux  qu'on  nie  reproche  d'zuir 
fait  mes  femmes  trop  héroïnes,  par  une  ignorante  el  lav 
affectation  de  les  raire  ressembler  aux  originaux  qui  n 
sont  venus  jusqu'à  nous,  que  de  m'eiitendre  louer  d  a>>.r 
efféminé  mes  héros  par  une  docte  et  sublime  comphuiitrr 
au  goiU  de  nos  délicats,  qui  veulent  de  l'amour  partout, 
et  ne  permettent  qu'à  lui  de  faire  auprès  d'eux  la  boni»- 
ou  mauvaise  fortune  de  nos  ouvrages. 

Èryxf  n'a  point  ici  l'avantage  de  celte  ressemblance  ru 
lait  la  principale  perfection  de*  portraits  :  c'est  une  mn 
de  ma  façon,  de  qui  ce  pocuic  reçoit  un  grand  ornem-m 
et  qui  pourrait  toute'bis  y  passer  en  quelque  sorte  |»<ir 
inutile,  n'était  qu'elle  ajoute  des  motifs  vraisemMili 
aux  historiques,  et  sert  tout  ensemble  d'aiguillon  àSwphi- 
nisbe  pour  précipiter  son  mariage,  et  de  prétexte  aux  Ik 
maiiispour  n'y  point  consentir.  Les  protestations  d'aiiwr 
que  semble  lui  faire  M  issinis^e  au  commencement  de  ir'ur 
premier  entretien  ne  sont  qu'un  équivoque  ',  dont  le  *»■ 
caché  regarde  cette  autre  reine.  Ce  qu'elle  y  répotid  fn" 
voir  qu'elle  s'y  méprend  la  premier*;  ;  et  tant  d'autre 
ont  voulu  s'y  méprendre  après  elle,  que  je  me  «m*  m 
iddigé  de  vou*  eu  avertir. 

Quand  je  ferai  joindre  celte  tragédie  a  nies  recueil*,  y 
pourrai  l'examiner  plus  au  long, comme  j'ai  fait  les  nuire» 
cependant  je  vous  demande  pour  sa  lecture  un  peu  de  d  it' 
faveur  qui  doit  toujours  pencher  du  coté  de  ceux  qui  tra- 
vaillent pour  le  public,  avec  une  attention  sincère  qui  iou> 
empêche  d'y  voir  e  t  qui  n'y  est,  pas,  et  vous  y  toi**-  >1'1' 
tout  ce  que  j'y  fais  dire. 


PEUSOXNACES, 

SYP1IAX,  roi  de  Numidie. 

MASSIXISSE,  ;iutre  roi  de  Nim.i.iie. 

L.ELH  S,  lieutcnunl  île  Seipion,  consul  de  Rome. 

LKI'IDK,  tribun  romain. 

BUOntlAR,  lieutenant  de  Syplmi. 

MÉZKTULI.E,  lieutenant  do  Ma»»in:MC 

ALBIN,  ccntenicr  romain. 

La  scdM  est  *  Gjrthe,  capital*  da  r 


PERSOXNA.CES. 

SOPnO.MSDE,  lille  d'A»drub«l,  géoénd  de*  Carthigi- 

nnii,  et  r*inc  de  Nuniidie. 
EltYXE,  reine  de  Gctulic. 
HKItMlME,  dame  d'honneur  de  Sophonisbe. 
HARGNE,  dnnii-  d  honneur  d'Éryie. 
Paûs  de  Soj>lioni»bo. 
GnRotis. 

yaume  de  Syphax,  dîna  !•  palais  da  roi. 


ACTE  PREMIER 
SCÈNE  I 

SOPHONISBE,  BOCCHAR,  HERMINIE. 

BOCCHAR. 

Madame,  il  était  temps  qu'il  vous  vint  du  secours; 
Le  siège  était  formé,  s'il  eiït  lardé  deux  jours  : 
Les  travaux  commencés  allaient  à  force  ouverte 
Tracer  autour  des  murs  l'ordre  de  votre  perle; 
Et  l'orgueil  des  Romains  se  promettait  l'éclat 
D'asservir  par  leur  prise  el  vous  et  tout  l'État. 
Syphax  a  dissipé,  par  sa  seule  présence, 
De  leur  ambition  la  plus  fière  espérance. 


Ses  troupes,  se  montrant  au  lever  du  soleil, 
Ont  de  votre  ruine  arrélé  l'appareil. 
A  peine  une  heure  ou  deux  elles  ont  pris  haleine^ 
Qu'il  les  range  en  bataille  au  milieu  de  la  plaint-. 
L'ennemi  fait  le  même,  cl  l'on  voit  des  deux  part 
Nos  sillons  hérissés  de  piques  et  de  dards, 
Et  l'une  el  l'autre  armée  étaler  môme  audace, 
Egale  ardeur  de  vaincre,  et  pareille  menace. 
L'avantage  du  nombre  est  dans  notre  parti: 
Ce  grand  feu  des  Romains  en  parait  ralenti; 
Du  moins  de  Laîlius  la  prudence  inquiète 
Sur  le  point  du  combat  nous  envoie  un 
On  le  mène  à  Syphax,  à  qui  sans  différer 
De  sa  part  il  demande  une  heure  à  conférer. 
Les  otages  reçus  pour  celle  conférence, 
Au  milieu  des  deux  camps  l'un  et  l'autre  s'avance; 
Et  si  le  ciel  répond  à  nos  communs  souhaits, 
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go;; 


Le  champ  du  la  bataille  enfantera  la  paix. 

Voilà  ce  que  le  roi  m'a  chargé  de  vous  dire, 
Et  que  de  tout  son  cœur  à  la  paix  il  aspire, 
Pour  ne  plus  perdre  aucun  de  ces  moments  si  doux 
Que  la  guerre  lui  vole  en  l'éloignant  de  vous. 

SOPHONISBE. 

Le  roi  m'honore  trop  d'une  amour  si  parfaite. 
Dites-lui  que  j'aspire  à  la  paix  qu'il  souhaite, 
Mais  que  je  le  conjure,  eu  cet  illustre  jour, 
De  penser  à  sa  gloire  encor  plus  qu'à  l'amour. 

SCÈNE  II 

SOPHONISBE,  HERMINIE. 

HERMIME. 

Madame,  ou  j'entends  mal  une  telle  prière, 

Ou  vos  vœux  pour  la  paix  n'ont  pas  votre  àme  entière  ; 

Vous  devez  pourtant  craindre  un  vainqueur  irrité. 

SOPHONISBE. 

j'ai  fait  à  Massi  nissc  une  infidélité. 
Accepté  par  mon  père,  et  nourri  dans  Carthage, 
Tu  vis  en  tous  les  deux  l'amour  croître  avec  l'âge. 
U  porta  dans  l'Espagne  et  mon  cœur  et  ma  foi  : 
Mais  durant  cette  absence  on  disposa  de  moi. 
J'immolai  ma  tendresse  au  bien  de  ma  patrie: 
Pour  lui  gagner  Syphax  j'eusse  immolé  ma  vie. 
11  était  aux  Romains,  et  je  l'en  détachai; 
Jetais  à  Massinisse,  et  je  m'en  arrachai. 
J'en  eus  de  la  douleur,  j'en  sentis  de  la  géne; 
Mais  je  servais  Carthage,  et  m'en  revoyais  reine; 
Car,  afin  que  le  change  *  eut  pour  moi  quelque  appas, 
Syphax  de  Massinisse  envahit  les  Etals, 
El  mettait  à  mes  pieds  l'une  et  l'autre  couronne, 
Quand  l'autre  était  réduit  à  sa  seule  personne. 
Ainsi  contre  Carthage  et  contre  ma  grandeur 
Tu  me  vis  n'écouler  ni  ma  foi  ni  mon  cœur. 

HEHMINIE. 

Et  vous  ne  craignez  point  qu'un  amant  ne  se  venge. 
S'il  faut  qu'en  son  pouvoir  sa  victoire  vous  range? 

SOPHONISBE. 

Nous  vaincrons,  Herminie;  et  nos  deslins  jaloux 
Voudront  faire  à  leur  tour  quelque  chose  pour  nous  : 
Mais  si  de  ce  héros  je  tombe  en  la  puissance, 
Peut-être  aura-t-il  peine  à  suivre  sa  vengeance, 
El  que  ce  même  amour  qu'il  m'a  plu  de  trahir 
Ne  se  trahira  pas  jusques  à  me  haïr. 

Jamais  à  ce  qu'on  aime  on  n'impute  d'offense; 
Quelque  doux  souvenir  prend  toujours  sa  défense. 
L'amant  excuse,  oublie;  et  son  ressentiment 
A  toujours,  malgré  lui,  quelque  chose  d'amant. 
Je  sais  qu'il  peut  s'aigrir,  quand  il  voit  qu'on  le  quitte 
Par  l'estime  qu'on  prend  pour  un  autre  mérite  : 
Mais  lorsqu'on  lui  préfère  un  prince  à  cheveux  gris, 
Ce  choix  fait  sans  amour  est  pour  lui  sans  mépris; 
Et  l'ordre  ambitieux  d'un  hymen  politique 
N  a  rien  que  ne  pardonne  un  courage  héroïque  : 
Lui-même  il  s'en  console,  et  trompe  sa  douleur 
A  croire  que  la  main  n'a  point  donné  le  cœur. 


J'ai  donc  peu  de  sujet  de  craindre  Massinisse; 
J'en  ai  peu  de  vouloir  que  la  guerre  finisse; 
J'espère  en  la  vicloire,  ou  du  moins  en  l'appui 
Que  son  reste  d'amour  me  saura  faire  en  lui  : 
Mais  le  reste  du  mien,  plus  fort  qu'on  ne  présume, 
Trouvera  dans  la  paix  une  prompte  amertume  ; 
Et  d'un  chagrin  secret  la  sombre  et  dure  loi 
M'y  fait  voir  des  malheurs  qui  ne  sont  que  pour  moi. 

HERMINIE. 

J'ai  peine  à  concevoir  que  le  ciel  vous  envoie 
Des  sujels  de  chagrin  dans  la  commune  joie, 
Et  par  quel  intérêt  un  tel  reste  d'amour 
Vous  fera  des  malheurs  en  ce  bienheureux  jour. 

SOPHONISBE. 

Ce  reste  ne  va  point  à  regretter  sa  perle, 
Dont  je  prendrais  encor  l'occasion  offerte; 
Mais  il  est  assez  fort  pour  devenir  jaloux 
De  celle  dont  la  paix  le  doit  faire  l'époux. 
Eryxe,  ma  captive,  Éryxe,  cette  reine 
Qui  des  Cétuliens  naquit  la  souveraine, 
Eut  aussi  bien  que  moi  des  yeux  pour  ses  vertus, 
Et  trouva  de  la  gloire  à  choisir  mon  refus. 

Ce  fut  pour  empêcher  ce  fameux  hyniénée 
Que  Syphax  fit  la  guerre  à  celle  infortunée, 
La  surprit  dans  sa  ville,  et  fit  en  ma  laveur 
Ce  qu'il  n'entreprenait  que  pour  venger  sa  sœur; 
Car  lu  sais  qu'il  l'offrit  à  ce  généreux  prince, 
Et  lui  voulut  pour  dot  remettre  sa  province. 

HERMIME. 

Je  comprends  encor  moins  que  vous  peut  importer 
A  laquelle  des  deux  il  daigne  s'arrêter. 
Ce  fut,  s'il  m'en  souvient  votre  prière  expresse 
Qui  lui  fil  par  Syphax  offrir  cette  princesse; 
Et  je  ne  puis  trouver  matière  à  vos  douleurs 
Dans  la  perte  d'un  cœur  que  vous  donniez  ailleurs. 

SOPHONISIiE. 

Je  le  donnais  ce  cœur  où  ma  rivale  aspire; 
Ce  don,  s'il  l'eût  souffert,  eût  marqué  mou  empire; 
Eût  montré  qu'un  amant  si  maltraité  par  moi 
Prenait  encor  plaisir  à  recevoir  ma  loi. 
Après  m'avoir  perdue,  il  aurait  fait  connaître 
Qu'il  voulait  m'étreencortouteequ'il  pouvait  m  ètre, 
Se  rattacher  à  moi  par  les  liens  du  sang, 
Et  tenir  de  ma  main  la  splendeur  de  son  rang; 
Mais  s'il  épouse  Eryxe,  il  montre  un  cœur  rebelle 
Qui  me  néglige  autant  qu'il  veut  brûler  pour  elle, 
Qui  brise  tous  mes  fers  et  brave  hautement 
l/éclat  de  sa  disgrâce  et  de  mon  changement. 

HERMINIE. 

Certes,  si  je  l'osais,  je  nommerais  caprice 

Ce  trouble  ingénieux  à  vous  faire  un  supplice, 

Et  l'obstination  des  soucis  superflus 

Dont  vous  gène  ce  cœur  quand  vous  n'en  voulez  plus. 

SOPHONISHE. 

Ah  !  que  de  notre  orgueil  tu  sais  mal  la  faiblesse, 
Quand  tu  veux  que  son  choix  n'ait  rien  qui  m'intéres- 
Des  cœurs  que  la  vertu  renonce  à  posséder  (se  ! 
La  conquête  toujours  semble  douce  à  garder; 
Sa  rigueur  n'a  jamais  le  dehors  si  sévère, 
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Que  leur  perle  au  dedans  ne  lui  devienne  amère; 
Et  de  quelque  façon  qu'elle  nous  fasse  agir. 
Un  esclave  échappé  uous  l'ait  toujours  rougir. 
Qui  rejette  un  beau  feu  n'aime  poinUpi'ou  l'éleigue: 
Ou  se  plail  à  régner  sur  ce  que  l'on  dédaigne; 
Et  l'on  ne  M'applaudit  d'un  illustre  refus 
Qu'alors  qu'on  est  aimée  après  qu'on  n'aime  plu*. 

Je  veux  donc,  s'il  se  peut,  que  l'heureux  Massinisse 
Prenne  tout  autre  -hymen  pour  unall'reux  supplice; 
Qu'il  m'adore  eu  secret;  qu'aucune  nouveauté 
N'ose  le  consoler  de  ma  déloyauté; 
Ne  pouvant  être  à  moi,  qu'il  ne  soit  à  personne, 
Ou  qu'il  soull're  du  moi  us  que  mou  se  il  choix  le  donne. 
Je  veux  penser  encor  que  j'en  puis  disposer, 
Kt  c'est  de  quoi  la  paix  me  va  desabuser. 
Juge  si  j'aurai  lieu  d'en  être  satisfaite, 
Kt  par  ce  «pie  je  crains  vois  ce  que  je  souhaite- 
Mais  Eryxe  déjà  commence  mou  malheur, 
Et  me  vient  par  sa  joie  avancer  ma  douleur. 

SCÈNE  III 

SOI'IIOMSBE,  EHIXE,  HKHMIME,  HAHCKE. 

KRY  VIC. 

Madame,  une  captive  oserait-elle  prendre 
Quelque  part  au  bonheur  que  l'on  nous  vient  d'ap- 
sophonishe.  [prendre? 
Le  bonheur  n'est  pas  grand  tant  qu'il  est  incertain. 

KUYXE. 

On  me  dil  que  le  roi  tient  la  paix  en  sa  main; 
Et  je  u'o-e  douter  qu'il  ne  l'ait  résolue. 

SOPHOXISHK. 

Pour  être  proposée,  elle  n'est  pas  conclue; 
Et  les  grands  iulérèls  «pi'il  y  faut  ajuster 
Demandent  plus  d'une  heure  à  les  bien  concerter. 

KHVXE. 

Alors  que  des  deux  chefs  la  volonté  conspire... 

SOPHOXISBE. 

Que  sert  la  volonté  d'un  chef  qu'on  peut  dédire? 
Il  faut  l'aveu  de  Home,  et  que  d'autre  côté 
Le  sénat  de  Carthage  accepte  le  traité. 

ÉRYXE. 

La  liiiM  le  propose;  et  l'on  ne  doit  pas  croire 
Qu'au  désaveu  de  Home  il  hasarde  sa  gloire. 
Quant  à  votre  sénat,  le  roi  n'eu  dépend  point. 

SOPHOXISBE. 

Le  roi  n'a  pas  une  aine  infidèle  à  ce  point; 
Il  sait  à  quni  l'honneur,  à  quoi  sa  foi  l'engage; 
Et  je  l'en  tiédirais,  s'il  traitait  sans  Carthage. 

ÉRYXE. 

On  ne  m'avait  pas  dil  qu'il  fallut  votre  aveu. 

SOPHOXISBE. 

Qu'on  vous  l'ait  dit  ou  non.il  m'importe  assez  peu. 

ÉRYXE. 

Je  le  crois;  mais  enfui  donnez  voire  suffrage, 
Et  je  vous  répondrai  do  celui  de  Carlhagc. 

SOPHONISBB. 

Avez-vous  eu  ces  lieux  quelque  commerce? 


i,  scène  m. 

ÉRYXE. 

Aucun. 

SOPHO.NISDB. 

D'où  le  savez-vous  donc? 

ERYXE. 

D'un  peu  de  sens  commun. 
On  y  doit  être  las  de  perdre  des  batailles, 
Et  d'avoir  a  trembler  pour  ses  propres  muraille?. 

SOPHOXISBE. 

Home  nous  aurait  donc  appris  l'art  de  trembler. 
Annibal... 

ÉRYXE. 

Annibal  a  pensé  l'accabler  : 
Mais  ce  temps-là  u'esl  plus,  et  la  valeur  d'un  homme... 

SOI'IIOMSDF.. 

On  ne  voit  point  d'ici  ce  qui  se  passe  à  Home. 
En  ce  même  moment  peut-être  qu'Annibal 
Lui  fait  tout  de  nouveau  craindre  un  assaut  fatal. 
Et  que  c'est  pour  sortir  enfin  de  ces  alarmes 
Qu'elle  no';: s  fait  jfarler  de  mellre  bas  les  armes. 

&HY.XB. 

Ce  serait  pour  Carthage  un  bonheur  signalé. 
Mais,  madame,  les  dieux  vous  l'ont-ils  ré\élc? 
A  moins  que  de  leur  voix,  lame  la  plus  crédule 
D'un  miracle  pareil  ferait  quelque  scrupule. 

SOPHOXISBE. 

Des  miracles  pareils  arrivent  quelquefois  : 
J'ai  vu  Home  en  état  de  tomber  sous  uos  lois; 
La  guerre  est  journalière,  et  sa  vicissitude 
Laisse  tout  l'avenir  dedans  l'iuccrlilude. 

ÉRYXE. 

Le  passé  le  prépare,  et  le  soldai  vainqueur 
Porteatix  nouveauxcomhals  plus  de  force  et  de  orur 

SOPHOXISBE. 

Et,  si  j'en  étais  crue,  on  aurait  le  courage 
De  ne  rien  écouter  sur  ce  desavantage, 
El  d'alleudre  un  succès  hautement  emporté 
Qui  remit  noire  gloire  en  plus  d'égalité. 

ÉHYXB. 

Ou  pourrait  fort  attendre. 

S  H'HOMSBK. 

El  durant  celte  attente 
Vous  pourriez  n'avoir  pas  l'aine  la  plus  contente. 

BRTXE. 

J'ai  déjà  grand  chagriu  de  voir  que  de  vo>  mains 
Mon  sceptre  a  su  passer  en  celles  des  Domains; 
Et  qu'aujourd'hui,  de  l'air  dont  s'y  preud  Massinisse. 
Le  voire  a  grand  besoin  que  la  paix  l'affermis*; 
sopHONiamt. 

Quandde  pareilschagrinsvoudrout  paraître  au  jour. 
Si  l'hoiiueur  vous  est  cher, cachez  tout  votre  amour; 
Et  voyez  à  quel  point  votre  gloire  esl  flétrie 
D'aimer  un  ennemi  de  sa  propre  patrie, 
Qui  serl  des  étrangers  donl  par  un  juste  accord 
Il  pouvait  uous  aider  à jrepousser  l'effort. 

ÉRYXE. 

Déj>ouillé  par  votre  ordre,  ou  par  votre  artificc, 
II  sert  vos  ennemis  pour  s'en  faire  justice; 
Mais,  si  de  les  servir  il  doit  être  honteux, 
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Syphax  sert,  comme  lui,  des  étrangers  comme  eux 
Si  nous  les  voulions  tous  bannir  de  notre  Afrique, 
Il  faudrait  commencer  par  votre  république, 
El  renvoyer  à  Tyr,  d'où  vous  êtes  sortis, 
Ceux  par  qui  nos  climats  sont  presque  assujettis. 

Nous  avons  lieu  d'avoir  pareille  jalousie 
Des  peuples  de  l'Europe  et  de  ceux  de  l'Asie; 
Ou,  si  le  temps  a  pu  vous  naturaliser, 
Le  même  cours  du  temps  les  peut  favoriser. 
J'ose  vous  dire  plus.  Si  le  destin  s'obstine 
A  vouloir  qu'en  ces  lieux  leur  victoire  domine, 
Comme  vos  Ty  riens  passent  pour  Africains, 
Au  milieu  de  l'Afrique  il  naîtra  de*  Humains  : 
Et,  si  de  ce  qu'on  voit  nous  croyons  le  présage, 
Il  en  pourra  bien  naître  au  milieu  de  Cartilage 
Pour  qui  notre  amitié  n'aura  rien  de  honteux, 
Et  qui  sauront  passer  pour  Africains  comme  eux. 

SOPHONISBE. 

Vous  parlez  un  peu  haut. 

ÉRYXE. 

Je  suis  amante  et  reine. 

SOPHONISBE. 

Et  captive,  de  plus. 

ÉRYXE. 

On  va  briser  ma  chaîne; 
Et  la  captivité  ne  peut  abattre  un  cœur 
Qui  se  voit  assuré  de  celui  du  vainqueur. 
Il  est  tel  dans  vos  fers  que  sous  mon  diadème  : 
N'outragez  plus  ce  prime,  il  a  ma  foi,  je  l'aime; 
J'ai  la  sienne,  et  j'en  sais  soutenir  l'intérêt. 

Du  reste,  si  la  paix  vous  plait,  ou  vous  déplaît, 
Ce  n'est  pas  mon  dessein  d'en  pénétrer  la  cause. 
La  bataille  et  la  paix  sont  pour  moi  même  chose. 
L'une  ou  l'autre  aujourd'hui  finira  mes  ennuis; 
Mais  l'une  vous  peut  mettre  en  l'état  où  je  suis. 

SOPHONISBE. 

Je'pardonne  au  chagrin  d'un  si  long  esclavage, 

Qui  peut  avec  raison  vous  aigrir  le  courage', 

Et  voudrais  vous  servir  malgré  ce  grand  courroux. 

ÉRYXE. 

Craigne/  nue  je  ne  puisse  en  dire  autant  de  vous. 
Mais  le  roi  vient,  adieu;  je  n'ai  pas  l'imprudence 
De  m'ofl'rir  pour  troisième  a  voire  conférence; 
El  d'ailleurs,  s'il  vous  vient  demander  votre  aveu, 
Soit  qu'il  l'obtienne,  ou  non,  il  m'importe  fort  peu. 

SCÈNE  IV 

SYPHAX,  SOPHONISBE,  HERMINIE,  BOCCHAH. 

SOPHONISBE. 

Eh  bien!  seigneur,  la  paix,  l  avez-vous  résolue* 

SYPHAX. 

Vous  en  êtes  encor  la  maîtresse  absolue, 
Madame;  et  je  n'ai  pris  trêve  pour  un  moment, 
Qu'afln  de  tout  remettre  à  votre  sentiment. 

On  m'olTrele  plein  calme,on  m'offre  de  me  rendre 
Ce  que  dans  mes  Etats  la  guerre  a  fait  surprendre, 
L'amitié  des  Romains  que  pour  vous  j'ai  trahis. 


SOPHONISBE. 

Et  que  vous  offre-t-on,  seigneur,  pour  mon  pays? 

SYPHAX. 

Loin  d'exiger  de  moi  que  j'y  porte  mes  armes, 
On  me  laisse  aujourd'hui  tout  entier  à  vos  charmes  ; 
On  demande  que,  neutre  en  ces  dissensions, 
Je  laisse  aller  le  sort  de  vos  deux  nations. 

SOPHONISBE. 

Et  ne  pourraitrou  point  vous  en  faire  l'arbitre? 

SYPHAX. 

Le  ciel  semblait  m'offrir  un  si  glorieux  litre, 
Alors  qu'on  vil  dans  Cyrthe  entrer  d'un  pas  égal. 
D'un  côté  Scipion,  el  de  l'autre  Asdrubal. 
Je  vis  ces  deux  héros,  jaloux  de  mon  suffrage, 
Le  briguer,l'un  pourHome.cl  l'autre  pourCarthage, 
j  Je  les  vis  à  ma  table,  et  sur  un  même  lit; 
El  comme  ami  commun  j'aurais  eu  tout  crédit. 
Votre  beauté,  madame,  emporta  la  balance. 
De  Cartbage  pour  vous  j'embrassai  l'alliance; 
El,  comme  on  ne  veut  point  d'arbitre  intéressé, 
C'est  beaucoup  aux  vainqueurs  d'oublier  le  passé. 
Eu  l'état  où  je  suis,  deux  batailles  perdues, 
Mes  villes  la  plupart  surprises  ou  rendues, 
Mon  royaume  d'argent  et  d'hommes  affaibli, 
C'est  beaucoup  de  me  voir  tout  d  un  coup  rétabli. 
Je  reçois  sans  combat  le  prix  de  la  victoire  ; 
Je  rentre  sans  péril  en  ma  première  gloire; 
El  ce  qui  plus  que  tout  a  lieu  de  m  étré  doux, 
11  m'est  permis  enfin  de  vivre  auprès  de  vous. 

SOPHONISBE. 

Quoi  que  vous  résolviez,  c'est  à  moi  d'v  souscrire  ; 
J'oserai  toutefois  m'euhardir  à  vous  dire 
Qu'avcr  plus  de  plaisir  je  verrais  ce  traité. 
Si  j'y  voyais  pour  vous,  ou  gloire,  ou  sûreté. 
Mais,  seigneur,  m'aimez- vous  encor? 

SYPHAX. 

Si  je  vous  aime? 

SOPHONISBE. 

.  Oui,  m'aimez-vous  encor.  seigneur? 

SYPHAX. 

Plus  que  moi-même. 

SOPHONISBE. 

Si  mon  amour  égal  rend  vos  jours  fortunés, 
Vous  souvient-il  encorde  qui  vous  le  leuez? 

SYPHAX. 

De  vos  bontés,  mailame. 

SOPHONISBE. 

Ah  !  cessez,  je  vous  prie, 
De  faire  en  ma  faveur  outrage  à  ma  patrie. 
In  autre  avait  le  choix  de  mon  père  et  le  mien; 
Elle  seule  pour  vous  rompit  ce  doux  lien. 
Je.  brûlais  d'un  beau  feu,  je  promis  de  l'éteindre; 
J'ai  tenu  ma  parole,  el  j'ai  su  m'y  contraindre. 
Mais  vous  ne  tenez  pas,  seigneur,  à  vos  amis 
Ce  qu'acceptant  leur  don  vous  leur  avez  promis; 
Et  pour  ne  pas  user  vers  vous  d'un  mot  trop  rude. 
Vous  montrez  pourCarthage  un  peu  d'ingratitude. 
Quoi  !  vous,  qui  lui  devez  ce  bonheur  de  vos  jours, 
|  Vous*  que  mon  hyménée  engage  à  son  secours, 
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Vous,  que  votre  serment  attache  à  sa  défense, 
Vous  manquez  de  parole  et  de  reconnaissance! 
Et,  pour  rcraerciinent  de  me  voir  en  vos  mains. 
Vous  la  livrez  vous-même  en  celles  des  Itomains! 
Vous  brisez  le  pouvoir  dont  vous  m'avez  reçue, 
Et  je  serai  le  prix  d'une  amitié  rompue, 
Moiqui,pourenétreindreàjamaisle3grandsnœuds, 
Ai  d'un  amour  si  juste  éteint  les  plus  beaux  feux! 
Moi,  que  vous  protestez  d'aimer  plus  que  vous-même  ! 
Ah  !  seigneur,  ledirai-je?  est-ce  ainsique  l'on  m'aime? 

SVPHAX. 

Si  vous  m'aimiez,  madame,  il  vous  serait  bien  doux 
De  voir  comme  je  veux  ne  vous  devoir  qu'à  vous; 
Vous  ne  vous  plairiez  pas  à  montrer  dans  votre  âme 
Les  restes  odieux  d'une  première  flamme, 
D'un  amour  dont  l'hymen  qu'on  a  vu  nous  unir 
Devrait  avoir  éteint  jusques  au  souvenir. 
Vantez-moi  vos  appas,  montre/,  avec  courage 
Ce  prix  impérieux  dont  m'achète  Carthage; 
Avec  tant  de  hauteur  prenez  son  intérêt, 
Qu'il  me  faille  en  esclave  agir  comme  il  lui  plaît; 
Au  moindre  soin  des  miens  traitez-moi  d'infidèle, 
Et  ne  nie  permettez  de  ivgner  que  sous  elle  : 
Mais  épargnez  ce  comble  aux  malheurs  que  je  crains, 
D'entendre  aussi  \anter  ces  beaux  feux  mal  éteints, 
Et  de  vous  en  voir  l  ame  encor  tout  obsédée 
En  ma  présence  même  en  car  esser  l'idée. 

SOPHONISBE. 

Je  m'en  souviens,  seigneur,  lorsque  vous  oubliez 
Quels  vieux  mon  changement  vous  a  sacrifiés, 
Et  saurai  l'oublier,  quand  vous  ferez  justice 
A  ceux  qui  vous  oui  fait  un  si  grand  sacrifice. 

Au  reste,  pour  ouvrir  tout  mon  co-ur  avec  vous, 
Je  n'aime  point  Carthage  à  l'égal  d'un  époux; 
Mais,  bien  que  moins  soumise  à  son  destin  qu'au 

[votre, 

Je  crains  également  et  pour  l'un  et  pour  l'autre; 
Et  ce  que  je  vous  suis  ne  saurait  empêcher 
Que  le  jdus  malheureux  ne  me  soit  le  plus  cher. 

Jouissez  de  la  paix  qui  vous  vient  d'être  offerte, 
Tandis  que  j'irai  plaindre  et  partager  sa  perte; 
J'y  mourrai  sans  regret,  si  mon  dernier  moment 
Vous  laisse  en  quelque  état  de  régner  sûrement. 
Mais,  Carthage  détruite,  avec  quelle  apparence 
Oscrcz-vous  garder  cette  fausse  espérance? 
Home,  qui  vous  redoute  et  vous  tlattc  aujourd'hui. 
Vous  crairulra-t-elle  encor,  vous  voyant  sans  appui, 
Elle  qui  de  la  paix  ne  jette  les  amorces 
Que  par  le  seul  besoin  de  séparer  nos  forces, 
Et  qui  dans  Massinisse,  et  voisin,  et  jaloux, 
Aura  toujours  de  quoi  se  brouiller  avec  vous? 
Tous  deux  vous  devront  tout.  Carthage  abandonnée 
Vaut  pour  l'un  et  pour  l'autre  une  grande  journée. 
Mais  un  esprit  aigri  n'est  jamais  satisfait 
Qu'il  n'ait  vengé  l'injure  en  dépit  du  bienfait. 
Pensez-y  :  votre  armée  est  la  plus  forte  en  nombre; 
LcsRomainsont  tremblé  dèsqu'ilscn  ont  vu  l'ombre; 
l  tique  à  l'assiéger  retient  leur  Scipion  : 
In  temps  bien  pris  peut  tout;  pressez  l'occasion. 


De  ce  chef  éloigné  la  valeur  peu  commune 
Peut-être  à  sa  personne  attache  leur  fortune  : 
Il  tient  auprès  de  lui  la  tleur  de  leurs  soldats. 
En  tout  événement  Cyrthe  vous  tend  les  bras; 
Vous  tiendrez,  et  longtemps,  dedans  cette  retrait?; 
Mon  père  cependant  répare  sa  défaite; 
Hannon  a  de  l'Espagne  amené  du  secours; 
Annibal  vient  lui-même  ici  dans  peu  de  jours. 
Si  tout  cela  vous  semble  un  léger  avantage. 
Renvoyez-moi,  seigneur,  me  perdre  avec  Carthage: 
J'y  périrai  sans  vous;  vous  régnerez  sans  moi. 
Vous  préserve  le  ciel  de  ce  que  je  prévoi  ! 
Et  daigne  son  courroux,  me  prenant  seule  en  butte, 
M'cxempter  par  ma  mort  de  pleurer  votre  chute! 

SVPHAX. 

A  des  charmes  si  forts  joindre  celui  des  pleurs! 

Soulever  contre  moi  ma  gloire  et  vos  douleurs! 
,  C'est  trop,  c'est  trop,  madame;  il  faut  vous  satisfaire. 

Le  plus  grand  des  malheurs  serait  de  vous  déplaire, 
'  Et  tous  mes  sentiments  veulent  bien  se  trahir 
I  A  la  douceur  de  vaincre  ou  de  vous  obéir. 
.  La  paix  eût  sur  ma  tête  assuré  ma  couronne; 
i  II  faut  la  refuser,  Sophonisbe  l'ordonne; 
I  11  faut  servir  Carthage,  et  hasarder  l'Etat. 

Mais  que  deviendrez-vous,  si  je  meurs  au  combat? 

Qui  sera  votre  appui,  si  le  sort  des  batailles 

Vous  rend  un  corps  sans  v  ie  au  pied  de  nos  muraille** 

SOPHONISBK. 

Je  vous  répondrais  bien  qu'après  votre  trépas 
Ce  que  je  deviendrai  ne  vous  regarde  pas  : 
Mais  j'aime  mieux,  seigneur,  pour  vous  tirer  de  peine, 
Vous  dire  que  je  sais  vivre  et  mourir  eu  reine. 

SVPHAX. 

N'en  parlons  plus,  madame.  Adieu  :  pensez  à  mol 
El  je  saurai  pour  vous  vaincre,  ou  mourir  en  roi. 


ACTE  DEUXIÈME 
SCÈNE  i 

ÉHYXE,  BARCÉE. 

ÉRYXE. 

Quel  désordre,  Barcée,  ou  plutôt  quel  supplice, 
M'apprêtait  la  victoire  à  revoir  Massinisse! 
Et  que  de  mon  destin  l'obscure  trahison 
Sur  mes  souhaits  remplis  a  verse  de  poison! 
Syphax  est  prisonnier;  Cyrthe  lout  éperdue 
A  ce  triste  spectacle  aussitôt  s'est  rendue. 
Sophonisbe,  en  dépit  de  toute  sa  fierté, 
Va  gémir  à  son  tour  dans  la  captivité  : 
Le  ciel  finit  la  mienne,  et  je  n'ai  plus  de  chaînes 
Que  celles  qu'avec  gloire  on  voit  porter  aux  reine*; 
El,  lorsqu'aux  mêmes  fers  je  crois  voir  mon  vain- 
queur, 
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SOPHONISBE, 

Je  doule,  en  le  voyant,  si  j'ai  pari  en  son  coeur! 

En  vain  l'impatience  à  le  chercher  m'emporte, 
En  vain  de  ce  palais  je  cours  jusqu'à  la  porte, 
Et  m'ose  figurer,  en  cet  heureux  moment, 
Sa  flamme  impatiente  cl  forte  également  : 
Je  l'ai  vu,  mais  surpris,  mais  troublé  de  ma  vue; 
11  n'était  fx>int  lui-même  alors  qu'il  m'a  reçue; 
Et  ses  veux  égares  marquaient  un  embarras 
A  faire  assez  juger  qu'il  ne  me  cherchait  pas. 
J'ai  vanté  sa  victoire,  el  je  me  suis  llatléc 
Jusqu'à  m'in  a^iner  que  j'étais  écoutée  : 
Mais,  quand  pour  me  répondre  il  s'est  fait  un  eflbrt, 
Son  compliment  au  mien  n'a  point  eu  de  rapport; 
Et  j'ai  trop  vu  par  là  qu'un  si  profond  silence 
Attachait  sa  pensée  ailleurs  qu'à  ma  présence, 
Et  que  l'emportement  d'un  entretien  secret 
Sous  un  front  attentif  cachait  l'esprit  distrait. 

babcee.  [mes. 
Les  soins  d'un  conquérant  vous  donnent  trop  d'alar- 
C'cst  peu  que  devant  lui  Cy rthe  ait  mis  bas  les  armes, 
Qu'elle  se  soit  rendue,  et  qu'un  commun  effroi 
L'ait  fait  à  tout  son  peuple  accepter  pour  son  roi  : 
Il  lui  faut  s'assurer  des  places  et  des  portes, 
Pour  en  demeurer  maître  y  poster  ses  cohortes  : 
Ce  devoir  se  préfère  aux  soucis  les  plus  doux; 
Et,  s'il  en  était  quitte,  il  serait  tout  à  vous. 

F.RYXE. 

Il  me  l'a  dit  lui-même  alors  qu'il  m'a  quittée; 
Mais  j'ai  trop  vu  d'ailleurs  son  Ame  inquiétée; 
Et  de  quelque  couleur  que  tu  couvres  ses  soins, 
Sa  nouvelle  conquête  en  occupe  le  moins. 
Sophonisbe,  en  un  mot,  et  captive  et  pleurante, 
L'emporte  sur  Eryxe  el  reine  et  triomphante; 
El,  si  je  m'en  rapporte  à  l'accueil  différent, 
Sa  disgrâce  peut  plus  qu'un  sceptre  qu'on  me  rend. 

Tu  l'as  pu  remarquer.  Du  moment  qu'il  l'a  vue, 
Ses  troubles  ont  cessé,  sa  joie  est  revenue  : 
Ces  charmes  à  Carlhage  autrefois  adorés 
Ont  soudain  réuni  ses  regards  égarés. 
Tu  l'as  vue  étonnée,  et  tout  ensemble  allière, 
Lui  demander  l'honneur  d'être  sa  prisonnière, 
Le  prier  fièrement  qu'elle  pùl  en  ses  mains 
Eviter  le  triomphe  et  les  fers  des  domains. 
Son  orgueil,  queses  pleurs  semblaient  vouloirdédire, 
Trouvait  l'art  en  pleurant  d'augmenterson  empire; 
Et  sûre  du  succès,  dont  cet  arl  répondait, 
Elle  priait  bien  moins  qu'elle  ne  commandait. 
Aussi  sans  balancer  il  a  donné  parole 
Qu'elle  ne  serait  point  traînée  au  Capilole, 
Qu'il  eu  saurait  trouver  un  moyen  assuré; 
En  lui  tendant  la  main  sur  l'heure  il  l'a  juré, 
Et  n'eùl  pas  borné  là  son  ardeur  renaissante, 
Mais  il  s'est  souvenu  qu'enfin  j'étais  présente; 
Et  les  ordres  qu'aux  siens  il  avait  à  donner 
Ont  servi  de  prétexte  à  nous  abandonner. 

Quedis-jc?  pour  moi  seule  affectant  cette  fuite, 
Jusqu'au  fond  du  palais  des  yeux  il  l'a  conduite  ; 
Et,  si  tu  t'en  souviens,  j'ai  toujours  soupçonné 
Que  cel  amour  jamais  ne  fut  déraciné. 
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Chez  moi,  dans  Hyarbée,  où  le  mien  trop  facile 
Prêtait  à  sa  déroute  un  favorable  asile, 
Détrôné,  vagabond,  et  sans  appui  que  moi, 
Quand  j'ai  voulu  parler  contre  ce  cirur  sans  foi, 
Et  qu'à  cette  infidèle  imputant  sa  misère, 
J'ai  cru  surprendre  un  mot  de  haine  ou  de  colère, 
Jamais  son  feu  secret  n'a  manqué  de  détours 
Pour  me  forcer  moi-même  à  changer  de  discours; 
Ou,  si  je  m'obstinais  à  le  faire  répondre, 
J'en  lirais  pour  tout  fruit  de  quoi  mieux  me  confon- 
El  je  n'en  arrachais  que  de  profonds  hélas,  [dre, 
Et  qu'enfin  son  amour  ne  la  méritait  pas. 
Juge,  par  ces  soupirs  que  produisait  l'absence, 
Ce  qu'à  leur  entrevue  a  produit  la  présence. 

BABCEE. 

Elle  a  produit  sans  doute  un  effet  de  pitié 
Où  se  mêle  peut-être  une  ombre  d'amitié. 
Vous  savez  qu'un  cœur  noble  et  vraiment  magnani- 
Quand  il  bannit  l'amour,  aimcàgarder  l'estime;  [me, 
Et  que,  bien  qu'offensé  parle  choix  d'un  mari, 
Il  n'insulte  jamais  à  ce  qu'il  a  chéri.  [plaindre, 
Mais,  quand  bien  vous  auriez  tout  lieu  de  vous  en 
Sophonisbe,  après  tout,  n'est  point  pourvousàcrain- 
Eût-ellc  tout  son  cœur,  elle  l'aurait  en  vain,  [dre. 
Puisqu'elle  est  hors  d'état  de  recevoir  sa  main. 
Il  vous  la  doit,  madame. 

ÉBYXE. 

Il  me  la  doit,  Barcéc  : 
Mais  que  sert  une  main  par  le  devoir  forcée? 
El  qu'en  aurait  le  don  pour  moi  de  précieux, 
S'il  faut  que  son  esclave  ait  son  cœur  à  mes  yeux? 

Je  sais  bien  que  des  rois  la  fière  destinée 
Souffre  peu  que  l'amour  règle  leur  hyménée, 
El  que  leur  union,  souvent  pour  leur  malheur, 
N'est  que  du  sceptre  au  sceptre,  el  non  du  cœur  au 

[cœur  : 

Mais  je  guis  au-dessus  de  celle  erreur  commune; 
J'aime  en  lui  sa  personne  autant  que  sa  fortune; 
Et  je  n'en  exigeai  qu'il  reprit  ses  Etats 
Que  de  peur  que  mon  peuple  en  fil  trop  pende  cas. 
Des  actions  des  rois  ce  téméraire  arbitre 
Dédaigne  insolemment  ceux  qui  n'ont  que  le  titre. 
Jamais  d'un  roi  sans  trône  il  n'eût  souffert  la  loi, 
El  ce  mépris  peut-être  eût  passé  jusqu'à  moi. 
li  fallait  qu'il  lui  vit  sa  couronne  à  la  tête, 
El  (pie  ma  main  devint  sa  dernière  conquête, 
Si  nous  voulions  régner  avec  l'aulorilé 
Que  le  juste  respect  doit  à  la  dignité. 

J'aimedoncMassinisse,etjepreteiidsqu'il  m'aime: 
Je  l'adore,  et  je  veux  qu'il  m'adore  de  même; 
Et  pour  moi  son  hymen  serait  un  long  ennui, 
S'il  n'était  tout  à  moi,  comme  moi  toute  à  lui. 
Ne  l'étonné  donc  poinl  de  celte  jalousie 
Dont,  à  ce  froid  abord,  mon  Ame  s'est  saisie; 
Laisse-la-moi  souffrir,  sans  me  la  reprocher; 
Sers-la,  si  tu  le  peux,  et  m'aide  à  la  cacher. 
Pourjusteauxyeuxdelousqu'en  puisseètre  la  cause, 
l  ue  femme  jalouse  à  cent  mépris  s'expose; 
Plus  elle  Tait  de  bruit,  moins  on  en  fait  d'état, 
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Et  jamais  ses  soupçons  n'ont  qu'un  honteux  éclat. 
Je  veux  donner  aux  miens  une  roule  diverse, 
A  ces  amants  su.sj.ecls  laisser  libre  commerce, 
D'un  œil  indilléreiit  en  regarder  le  cours, 
Fuir  toute  occasion  de  troubler  leurs  discours, 
El  d'un  hymen  douteux  éviter  le  supplice, 
Tant  que  je  douterai  du  cœur  de  Massinisse. 
I.e  voici  :  nous  verrous,  par  son  empressement, 
Si  je  me  suis  trompée  eu  ce  pressentiment. 

SCÈNE  II 

MASSINISSE,  ÉKYXE,  lUHCÉE,  MÉZETULLE. 

MASSINISSE. 

Enfin,  maille  absolu  des  murs  et  de  la  ville, 

Je  puis  vous  rapporter  un  esprit  plus  tranquille, 

Madame,  et  voir  céder  en  ce  reste  du  jour 

Les  soins  de  la  victoire  aux  douceurs  de  l'amour. 

Je  n'aurais  pin*  sujet  d'aucune  inquiétude, 

N'était  que  je  ne  puis  sortir  d'ingratitude, 

Et  que  dans  mon  bonheur  il  n'est  pas  bien  en  moi 

De  m'acquitter  jamais  île  ce  que.  je  vous  doi. 

Les  forcesqu'en  mes  mains  vo->  boules  ont  remises, 
Vous  ont  laissée  en  proie  à  de  lâches  surprises, 
El  me  rendaient  ailleurs  ce  qu'on  m'avait  oie, 
Tandis  qu'on  vous  otail  el  sceplre  et  liberté. 
Ma  première  victoire  a  fait  votre  esclavage; 
Celle-ci,  qui  le  brise,  est  eucor  voire  omrage; 
Mes  bons  deslins  par  vous  ont  eu  tout  leur  crïct, 
El  je  suis  seulement  ce  que  vous  m'avez  fait. 
Que  peut  donc  tout  l'effort  de  ma  reconnaissance, 
Lorsque  je  tiens  de  vous  ma  gloire  el  (impuissance? 
El  <pie  vous  puis-jc  oirrir  que  votre  propre  bien, 
Quand  je  vous  offrirai  votre  sceptre  et  le  mien? 
Ihwk. 

Quoi  qu'on  puisse  devoir,  aisément  on  s'acquitte, 
Seigneur,  quand  on  se  donne  avec  tant  de  mérite: 
C'est  un  rare  présent  qu'un  véritable  roi 
Qu'a  rendu  3a  victoire  enfin  digne  de  moi. 
Si  dans  quelques  malheurs  pour  vous  je  suis  tombée, 
.Nous  pourrons  en  parler  un  jour  dans  Hyarbée, 
lorsqu'on  nous  y  verra  dans  un  rang  souverain, 
La  couronne  à  la  tète,  el  le  sceplre  à  la  main. 
Ici  nous  ne  savons  encor  ce  que  nous  sommes  : 
Je  tiens  tout  fort  douteux  tant  qu'il  dépend  des  hom- 
El  n'ose  m  assurer  que  nos  amis  jaloux  [mes, 
Consentent  l'union  de  deux  Irônes  en  nous. 
Ce  qu'avec  leurs  héros  vous  avez  de  pratique 
Vous  a  dû  mieux  qu'à  moi  montrer  leur  politique. 
Je  ne  vous  en  dis  rien  :  un  souci  plus  pressant, 
Et,  si  je  l'ose  dire,  assez  embarrassant, 
Où  même  ainsi  que  vous  la  pitié  m'intéresse, 
Vous  doil  inquiéter  louchant  votre  promesse. 
Dérober  Sophonisbe  au  pouvoir  des  Romains, 
C'est  un  pénible  ouvrage  et  digne  de  vos  mains  : 
Vous  devez  y  penser. 

MASSINISSE. 

II u  peu  trop  téméraire, 
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Peut-être  ai-je  promis  plus  que  je  ne  puis  faire. 
Les  pleurs  do  Sophonisbe  ont  surpris  ma  raison. 
L'opprobre  du  triomphe  est  pour  elle  un  poison; 
Et  j'ai  cru  que  le  ciel  l'avait  assez  punie, 
Sans  la  livrer  moi-même  à  tant  d'ignominie. 
Madame,  il  est  bien  dur  de  voir  déshonorer 
L'autel  où  tant  de  fois  on  s'est  plu  d'adorer; 
El  l'âme  ouverte  aux  biens  que  le  ciel  lui  renvois 
Ne  peut  rien  refuser  dans  ce  comble  de  joie. 
Mais,  qui  i  que  ma  promesse  ait  de  difficulté*, 
L'ellct  en  esl  aisé,  si  vous  y  consentez. 

KUVXE. 

Si  j'y  consens!  bien  phi:?,  seigneur,  je  vous  en  \>w 
Voyez  s'il  faut  agir  de  force  ou  d  industrie; 
Et  concertez  ensemble  en  toule  liberté 
Ce  que  dans  voire  esprit  vous  avez  projeté. 
Elle  vous  cherche  exprès. 

SCÈNE  III 

MASSIMSSE,  SOPHONISBE,  ÉRYXE,  BARCKE. 
HERMLME,  MEZETULLE. 

KHYXE. 

Tout  a  changé  de  face, 
Madame,  el  les  destins  vous  ont  mis  eu  ma  place. 
Vous  me  deviez  servir  malgré  tout  mon  courroux. 
Et  je  fais  à  présent  même  chose  pour  vous  : 
Je  vous  l'avais  promis,  et  je  vous  liens  parole. 

SOPHONISBE. 

Je  vous  suis  obligée;  et  ce  qui  m'en  console, 
C'est  que  tout  peut  changer  une  seconde  fois: 
Et  je  \ous  rendrai  lors  tout  ce  que  je  vous  doi*. 

ÉRVXE. 

Si  le  ciel  jusque-là  vous  en  laisse  incapable, 
N  ous  pourrez  quelque  temps  élre  nia  redevable". 
Non  ta  rit  d'avoir  parlé,  d'avoir  prié  pour  vous, 
Comme  de  vous  céder  un  entretien  si  doux. 
Voyez  si  c'est  vous  rendre  un  fort  méchant  office 
Que  vous  abandonner  le  prince  Massiuiïse. 

SOPHONISBE. 

Ce  n'est  pas  mon  dessein  de  vous  le  dérober. 

RRYXB. 

Peut-êlre  en  ce  dessein  pourriez-vous  succomber. 
Mais,  seigneur,  quel  qu'il  soit,  je  n'v  mets  point 

*l d'obstacle: 

In  héros,  comme  un  dieu,  peut  faire  des  miracles  : 
Et,  s'il  faut  mon  aveu  pour  en  venir  à  bout, 
Soyez  sûr  de  nouveau  que  je  cousens  à  tout. 
Adieu. 

SCÈNE  IV 

MASSIMSSE,  SOPHONISBE,  HERMINIE, 
MEZETULLE. 

SOPUOMSBB. 

Pardonnez-vous  à  cette  inquiétude 
Que  fait  de  mou  destin  la  triste  incertitude, 
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Seigneur?  et  cet  espoir  que  vous  m'avez  donné 
Vousfera-t-il  aimer  d'en  être  importune? 

Je  suis  Carthaginoise,  et  d'un  sang  que  vous-même 
N'avez  que  trop  jugé  digne  du  diadème  : 
Jugez  par  là  l'excès  de  ma  confusion 
A  me  voir  attachée  au  char  de  Scipion; 
Et  si  ce  qu'entre  nous  on  vit  d'intelligence 
Ne  vous  convaincra  pas  d'une  indigne  vengeance, 
Si  vous  écoulez  plus  de  vieux  ressentiments 
Que  le  sacré  respect  de  vos  derniers  serments. 

Je  fus  ambitieuse,  inconstante  et  parjure  : 
Plus  votre  amour  fut  grand,  plus  grande  en  est  l  in- 
Mais  plus  il  a  paru,  plus  il  vous  fait  île  lois  [jure; 
Pour  défendre  l'honneur  de  votre  premier  choix; 
El  plus  l'injure  est  grande,  et  d'autant  mieux  éclate 
La  générosité  de  servir  une  ingrate 
Que  votre  bras  lui-même  a  mise  hors  d'état 
D'en  pouvoir  dignement  reconnaître  l'éclat. 

MASSIMSSK. 

Ah!  si  vous  m'en  devez  quelque  reconnaissance, 
Cessez  de  vous  en  faire  une  fausse  impuissance  : 
De  quelque  dur  revers  que  vous  sentiez  les  coups. 
Vous  pouvez  plus  pour  moi  queje  ne  puis  pour  vous. 
Je  dis  plus  :  je  ne  puis  pour  vous  aucune  chose, 
A  moins  qu'à  m'y  servir  ce  revers  vous  dispose. 
J'ai  promis,  mais  sans  vous  j'aurai  promis  en  vain; 
J'ai  juré,  mais  l'effet  dépend  de  votre  main; 
Attire  qu'elle  onces  lieux  ne  peul  briser  vos  chaînes  : 
En  un  mot  le  triomphe  est  un  supplice  aux  reines; 
\&  femme  du  vaincu  ne  le  peut  éviter. 
Mais  celle  du  vainqueur  n'a  rien  à  redouter. 
De  l'une  il  est  aisé  que  vous  deveniez  l'autre  ; 
Voire  main  par  mou  sort  peut  relever  le  voire:  [tuent 
Mais  vous  n'avez  qu'une  heure  ou  plutôt  qu'un  mo- 
l'our  résoudre  votre  Ame  à  ce  grand  changement. 
Demain  Ln'lius  cnlrc,  et  je  ne  suis  plus  maitre  ; 
Et,  quelque  amour  en  moi  que  vous  voyiez  renaître, 
Quelques  charmes  en  vous  qui  puissent  me  ravir 
Je  ne  puisque  vous  plaindre,  et  non  pas  vous  servir, 
(.'est  vous  parler  sans  doute  avec  trop  de  franchise; 
Mais  le  péril... 

Sùl'HOXISBE. 

De  grâce,  excusez  ma  surprise. 
Syphax  encor  vivant,  voulez-vous  qu'aujourd'hui... 

JUSSIXISSE. 

Vous  me  fûtes  promise  auparavant  qu'à  lui; 

Et  cette  foi  donnée  et  reçue  à  Carlhage, 

Quand  vous  voudrez  m 'aimer,  d'avec  lui  vous  dégage. 

Si  de  votre  personne  il  s'est  vu  possesseur, 

il  en  fut  moins  l'époux  que  l'heureux  ravisseur; 

Et  sa  captivité,  qui  rompt  cet  hyniénée, 

Laisse  votre  maiu  libre  et  la  sienne  enchaînée. 

Hendcz-vous  à  vous-même;  et  s'il  vous  peul  venir 
De  notre  amour  passé  quelque  doux  souvenir, 
Si  ce  doux  souvenir  peut  avoir  quelque  force... 

SOPUOMSOE. 

Quoi!  vous  pourriez  m'aimer  après  un  Ici  divorce, 
Seigneur,  et  recevoir  de  ma  légèreté 
Ce  que  vous  déroba  tant  d'infidélité? 


MASSfNlSSE. 

N'attendez  point,  madame,  ici  que  je  vous  die  * 
Que  je  ne  vous  impute  aucune  perfidie;  • 
Que  mon  peu  de  mérite  et  mon  trop  de  malheur 
Ont  seuls  forcé  Carlhage  à  forcer  votre  c<eur; 
Que  voire  changement  n'éteignit  point  ma  flamme, 
Qu'il  ne  vous  ôta  point  l'empire  de  mou  àme, 
Et  que,  si  j'ai  porté  la  guerre  en  vos  Etals, 
Vous  étiez  la  conquête  où  prétendait  mon  bras. 
Quand  le  temps  est  trop  cher  pour  le  perdre  en  paro- 
Toutcs  ces  vérités  sont  des  discours  frivoles  :  [les. 
Il  faut  ménager  mieux  ce  moment  de  pouvoir. 
Demain  La'lius  cnjre;  il  le  peut  dès  ce  soir: 
Avant  son  arrivée  assurez  votre  empire. 
Je  vous  aime,  madame,  et  c'est  assez  vous  dire. 

Je  n'examine  point  quels  sentiments  pour  moi 
Me  rendront  les  effets  d'une  première  foi  : 
Que  votre  ambition,  que  votre  amour  choisisse; 
L'opprobre  est  d'un  côté,  de  l'autre  Massinisse. 
Il  faut  aller  à  Home,  ou  me  donner  la  main  : 
Ce  grand  choix  ne  se  peut  différer  à  demain; 
Le  péril  presse  autant  que  mon  impatience; 
Et,  quoi  que  mes  succès  m'offrent  de  confiance, 
Avec  tout  mon  amour  je  ne  puis  rien  pour  vous, 
Si  demain  Home  en  moi  ne  trouve  votre  époux. 

SOPHO.MSUE. 

Il  faut  donc  qu'à  mon  tour  je  parle  avec  franchise, 
Puisqu'un  péril  si  grand  ne  veut  point  de  remise. 
L'hymen  que  vous  m'offrez  peut  rallumer  mes  feux, 
Et  pour  briser  mes  fers  rompre  tous  au t  res  nœuds  ; 
Mais,  avant  qu'il  vous  rende  à  votre  prisonnière, 
Je  veux  que  nous  voyiez  son  Ame  tout  entière, 
El  ne  puissiez  un  jour  vous  plaindre  avec  sujet 
De  n'avoir  pas  bien  vu  ce  que  vous  aurez  fait. 

Quand  j'épousai  Syphax,  je  n'y  fus  point  forcée: 
De  quelques  traits  pour  vous  que  l'amour  m'eût 

(blessée. 

Je  vous  quittai  sans  peine,  et  tous  mes  vo-ux  trahis 

Cédèrent  avec  joie  au  bien  de  mon  pays. 

En  un  mot,  j'ai  reçu  du  ciel  pour  mon  partage 

L'aversion  de  Home  et  l'amour  de  Carlhage. 

Vous  aimez  Udius,  vous  aimez  Scipion, 

Vous  avez  lieu  d'aimer  toute  leur  nation;. 

Aimez-la,  j'y  consens,  mais  laissez-moi  ma  haine. 

Tant  que  vous  serez  roi,  souffrez  que  je  sois  reine, 

Avec  la  liberté  d'aimer  et  de  haïr, 

Et  sans  nécessité  de  craindre  ou  d'obéir. 

Voilà  quelle  je  suis,  et  quelle  je  veux  être. 

J'accepte  votre  hymen,  mais  pour  vivre  sansmaîlre; 

Et  ne  quitterais  point  l'époux  que  j'avais  pris, 

Si  Home  se  pouvait  éviter  qu'à  ce  prix. 

A  ces  conditions  me  voulez-vous  pour  femme? 

MASSIMSSK. 

A  ces  conditions  prenez  toute  mon  àme; 

Et  s'il  vous  faut  encor  quelques  nouveaux  serments.. . 

SOPHOMSIIE. 

Ne  perdez  point,  seigneur,  ces  précieux  moments; 
Et,  puisque  sans  contrainte  il  m'est  permis  de  viv  re, 
Faites  tout  préparer;  je  m'apprèto  à  vous  suivre. 
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MASSINISSE. 

J'y  vais;  mais  de  nouveau  gardez  que  Laeliu  s... 

SOPHOKISBR. 

Cessez  de  vous  gêner  par  des  soins  superflus; 
J'en  connais  l'importance,  et  vous  rejoins  au  temple. 

SCÈNE  V 

SOPHONISBE,  HERMINIE. 

SOPHONISBE. 

Tu  vois,  mon  bonheur  passe  et  l'espoir  et  l'exemple; 

Et  c'est,  pour  peu  qu'on  aime,  une  extrême  douceur 

De  pouvoir  accorder  sa  gloire  avec  son  cœur  : 

Mais  c'en  est  une  ici  bien  autre,  et  sans  égale, 

D'enlever,  et  si  tôt,  ce  prince  à  ma  rivale, 

De  lui  faire  tomber  le  triomphe  des  mains, 

Et  prendre  sa  conquête  aux  yeux  de  ses  Homains. 

Peut-être  avec  le  temps  j'en  aurai  l'avantage 

De  l'arracher  à  Home,  cl  le  rendre  à  Carlbage; 

Je  m'en  réponds  déjà  sur  le  don  de  sa  foi  : 

Il  est  à  mon  pays,  puisqu'il  est  tout  à  moi. 

A  ce  nouvel  hymen  c'est  ce  qui  me  convie, 

Non  l'amour,  non  la  peur  de  me  voir  asservie. 

L'esclavage  aux  grands couirs  n'est  point  à  redouter, 

Alors  qu'on  sait  mourir,  on  sait  tout  éviter  : 

Mais  comme  enfin  la  vie  est  bonne  à  quelque  chose, 

Ma  patrie  elle-même  à  ce  trépas  s'oppose, 

El  m'en  désavoûrait  si  j'osais  me  ravir 

I-es  moyens  que  l'amour  m'offre  de  la  servir. 

Le  bonheur  surprenant  de  cette  préférence 

M'en  donne  une  assez  juste  et  (laiteuse  espérance. 

Que  ne  pourrai -je  point  si,  dé»  qu'il  m'a  pu  voir, 

Mes  jeux  d'une  autre  reine  ont  détruit  le  pouvoir! 

Tu  l'as  vu  comme  moi,  qu'aucun  retour  vers  elle 

N'a  montré  qu'avec  peine  il  lui  fût  infidèle; 

11  ne  l'a  point  nommée,  et  pas  même  un  soupir 

N'en  a  fait  soupçonner  le  moindre  souvenir. 

IIKRMIME. 

Ce  sont  grandes  douceurs  (pie  le  ciel  vous  renvoie: 
Mais  il  manque  le  comble  à  cet  excès  de  joie, 
Dont  vous  vous  sentiriez  encor  bien  mieux  saisir, 
Si  vous  Toyiez  qu'Eryxe  en  eût  du  déplaisir. 
Elle  est  indifférente,  ou  plutôt  insensible  : 
A  vous  servir  contre  elle  elle  fait  son  possible  : 
Quand  vous  prenez  plaisir  à  troubler  son  discours, 
Elle  en  prend  à  laisser  au  vôtre  un  libre  cours; 
Et  ce  héros  enfin  que  votre  soin  obsède 
Semble  ne  vous  olfrir  que  ce  qu'elle  vous  cède. 
Je  voudrais  qu'elle  vil  un  peu  plus  son  malheur, 
Qu'elle  en  fil  hautement  éclater  la  douleur; 
Que  l'espoir  inquiet  de  se  voir  sou  épouse 
Jetât  un  plein  désordre  en  sou  Ame  jalouse; 
Que  son  amour  pour  lui  fût  sans  bonté  pour  vous. 


Que  tu  te  connais  mal  en  sentiments  jaloux! 
Alors  qu'on  l'est  si  peu  qu'on  ne  pense  pas  l'être, 
On  n'y  rélléchit  point,  on  laisse  tout  paraître; 


Mais  quand  on  l'est  assez  pour  s'en  apercevoir, 
On  met  tout  son  possible  à  n'en  laisser  rien  voir. 

Ëryxe  qui  connaît  et  qui  hait  sa  faiblesse 
La  renferme  au  dedans,  et  s'en  rend  la  nialtre-c; 
Mais  cette  indifférence  où  tant  d'orgueil  scjouil 
Ne  part  que  d'un  dépit  jaloux  au  dernier  poiut; 
Et  sa  fausse  bonté  se  trahit  elle-même 
Par  l'effort  qu'elle  fait  à  se  montrer  extrême: 
Elle  est  étudiée,  et  ne  l'est  pas  assez 
Pour  échapper  entière  aux  yeux  intéressés. 
Allons  sans  perdre  temps  l'empêcher  de  nous  nuirv. 
Et  prévenir  l'effet  qu'elle  pourrait  produire. 


ACTE  TROISIÈME 
SCÈNE  I 

MASSINISSE,  MÉZÉTLLLE. 

MÉZKTULI.E. 

Oui,  seigneur,  j'ai  donné  vos  ordres  à  la  porlf 
Que  jusquesà  demain  aucun  n'entre,  ni  sorte. 
A  moins  que  Lelius  vous  dépêche  quelqu'un. 
Au  reste,  votre  hymen  fait  le  bonheur  commun. 
Cette  illustre  conquête  est  une  autre  victoire, 
Que  prennent  les  vainqueurs  pour  un  surcroît  dc?I"> 
Et  qui  fait  aux  vaincus  bannir  tout  leur  effroi,  n: 
Voyant  régner  leur  reine  avec  leur  nouveau  roi. 
Dîtte  union  à  tous  promet  des  biens  solide*, 
Et  réunit  sous  vous  tous  les  cœurs  des  Numide*. 

MASSINISSE. 

Mais  Eryxe? 

MÉZÉTb'LI.E. 

J'ai  mis  des  gens  à  l'observer, 
Et  suis  allé  moi-même  après  eux  la  trouver, 
De  peur  qu'un  contre-temps  de  jalouse  colère 
Allât  jusqu'aux  autels  en  troubler  le  mystère. 
D'abord  qu'elle  a  tout  su,  son  visage  étonné 
Aux  troubles  du  dedans  sans  doute  a  tout  donné: 
Du  moins  à  ce  grand  coup  elle  a  paru  surpris?  : 
Mais  un  moment  après,  entièrement  remise, 
Elle  a  voulu  sourire,  et  m'a  dit  froidement  : 
«  I«e  roi  n'use  pas  mal  de  mon  consentement: 
«  Allez,  et  dites-lui  que  pour  reconnaissance... » 
Mais,  seigneur,  devers  vous  elle-même  s'avance. 
Et  vous  expliquera  mieux  que  je  n'aurais  fait 
Ce  qu'elle  ne  m'a  pas  expliqué  tout  à  fait. 

MASSINISSE. 

Cependant  cours  au  temple,  et  presse  un  peulareiV 
D'y  terminer  des  vœux  dont  la  longueur  me  sèn<"- 
El  dis-lui  que  c'est  trop  importuner  les  dieux, 
En  un  temps  où  sa  vue  est  si  chère  à  mes  veux. 
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ERYXK.  . 

Comme  avec  vous,  seigneur,  je  ne  sus  jamais  feindre, 
Souffrez  pour  un  moment  que  j'ose  ici  me  plaindre, 
.Non  d'un  amour  éteint,  ni  d'un  espoir  déçu, 
L'un  fut  mal  allumé,  l'autre  fut  mal  conçu; 
Mais  d'avoir  cru  mon  urne  et  si  faible  et  si  basse, 
Qu'elle  pût  m'imputer  votre  hymen  à  disgrâce, 
Et  d'avoir  envié  cette  joie  à  mes  yeux 
D'en  être  les  témoins  aussi  bien  que  les  dieux, 
(le  plein  aveu  promis  avec  tant  de  franchise 
Me  préparait  assez  à  voir  tout  sans  surprise; 
Et,  sûr  que  vous  étiez  de  mon  consentement, 
Vous  me  deviez  ma  part  en  cet  heureux  moment. 
J'aurais  un  peu  plus  tôt  été  désabusée; 
Et,  prés  du  précipice  où  j'étais  exposée, 
Il  m'eût  été,  seigneur,  et  m'est  encor  bien  doux 
D'avoir  pu  vous  connaître  avant  que  d'élrc  à  vous. 
Aussi  n'attendez  point  de  reproche  ou  d'injure. 
Je  ne  vous  nommerai  ni  lâche,  ni  parjure. 
Quel  outrage  m'a  fait  votre  manque  de  foi 
De  me  voler  un  cœur  qui  n'était  pas  à  moi? 
J'en  connais  le  haut  prix,  j'en  vois  tout  le  mérite, 
Mais  jamais  un  tel  vol  n'aura  rien  qui  m'irrite; 
Et  vous  v  ivrez  sans  trouble  en  vos  contentements, 
S'ils  n'ont  à  redouter  que  mes  ressentiments. 

MASSIXISSr. 

J'avais  assez  prévu  qu'il  vous  serait  facile 
De  garder  dans  ma  perte  un  esprit  si  tranquille  : 
Le  peu  d'ardeur  pour  moi  que  vos  désirs  ont  eu 
Doit  s'accorder  sans  peine  avec  celle  vertu. 
Vous  avez  feint  d'aimer,  et  permis  l'espérance; 
Mais  cet  amour  traînant  n'avait  que  l'apparence; 
Et,  quand  par  votre  hymen  vouspouviez  m'aequérir, 
Vour  m'avez  renvoyé  pour  vaincre,  ou  pour  périr. 
J'ai  vaincu  par  votre  ordre,  et  vois  avec  surprise 
Que  je  n'en  ai  pour  fruit  qu'une  froide  remise, 
Etquelque  espoir  douteuxd'ohlcnir  voire  choix  ^rois. 
Quand  nous  serons  chez  vous  l'un  el  l'autre  en  vrais 

Dites-moi  donc,  madame,  aimiez-vous  ma  person- 
Ou  le  pompeux  éclat  d'une  double  couronne?  (ne, 
Et,  lorsque  vous  prêtiez  des  forces  à  mon  bras, 
Élait-ce  pour  unir  nos  mains,  ou  nos  Élats? 
Je  vous  l'ai  déjà  d'il,  que  toute  ma  vaillance 
Tient  d'un  si  grand  secours  sa  gloire  el  sa  puissance. 
Je  saurai  m'acquitter  de  ce  qui  vous  est  dû, 
El  je  vous  rendrai  plus  que  vous  n'avez  perdu  : 
Mais  comme  en  mon  malheur  ce  favorable  office 
En  voulait  à  mon  sceptre,  et  non  àMassinisse,  fleurs, 
Vous  pouvez  sans  chagrin,  dans  mes  destins  meil- 
Voir  mon  sceptre  en  vos  mains,  et  Massinisse  ailleurs; 
Prenez  ce  sceptre  aimé  pour  l'attacher  au  vôtre; 
Ma  main  tant  refusée  est  bonne  pour  une  autre; 
Et  son  ambition  a  de  quoi  s'arrêter 
Eu  celui  de  Syphax  qu'elle  vient  d'emporter. 

Si  vous  m'aviez  aimé,  vous  n'auriez  pas  eu  honte 


D'en  montrer  une  estime  et  plushauleel  pluspromp- 
Ni  craint  de  ravaler  l'honneur  de  votre  rang  [te, 
Pour  trop  considérer  le  mérite  et  le  sang. 
La  naissance  suffit  quand  la  personne  est  chère. 
Un  prince  détrôné  garde  son  caractère  : 
Mais,  à  vos  yeux  charmés  par  de  plus  forts  appas, 
Ce  n'est  point  être  roi  que  de  ne  régner  pas. 
Vous  en  vouliez  en  moi  l'effet  comme  le  titre; 
Et,  quand  de  votre  amour  la  fortune  est  l'arbitre, 
Le  mien,  au-dessus  d'elle  et  de  tous  ses  revers, 
Reconnaît  son  objet  dans  les  pleurs,  dans  les  fers. 
Après  m'être  fait  roi  pour  plaire  à  votre  envie, 
Aux  dépens  de  mon  sang,aux  périls  de  ma  vie, 
Mon  sceptre  reconquis  me  met  en  liberté 
De  vous  laisser  un  bien  que  j'ai  trop  acheté; 
Et  ce  serait  trahir  les  droits  du  diadème, 
Que  sur  le  haut  d'un  trône  être  esclave  moi-même. 
L'n  roi  doit  pouvoir  tout;  et  je  ne  suis  pas  roi, 
S'il  ne  m'est  pas  permis  de  disposer  de  moi. 

ÉRTXE. 

Il  est  beau  de  trancher  du  roi  comme  vous  faites; 
Mais  n'a-t-on  aucun  lieu  de  douter  si  vous  l'êtes? 
El  n'est-ce  point,  seigneur,vousy  prendre  un  peu  mal, 
Que  d'en  faire  l'épreuve  en  gendre  d'Asdrubal? 
Je  sais  que  les  Romains  vous  rendront  la  couronne, 
Vous  en  avez  parole,  et  leur  parole  est  bonne; 
Ils  vous  nommeront  roi  :  mais  vous  devez  savoir 
Qu'ils  sont  plus  libéraux  du  nom  que  du  pouvoir; 
Et  que,  sous  leur  appui,  ce  plein  droit  de  tout  faire 
.N'est  que  pour  qui  ne  veut  que  ce  qui  doit  leur  plaire. 
Vous  verrez  qu'ils  auront  pour  vous  trop  d'amitié 
Pour  vous  laisser  méprendre  au  choix  d'une  moitié. 
Ils  ont  pris  trop  de  part  en  votre  destinée 
Pour  ne  pas  l'affranchir  d'un  pareil  hyménée; 
Et  ne  se  croiraient  pas  assez  de  vos  amis, 
S'ils  n'en  désavouaient  les  dieux  qui  l'ont  permis. 

MASSIMSSE. 

Je  m'en  dédis,  madame;  et  s'il  vous  est  facile  [le, 
De  garder  dans  ma  perte  un  cœur  vraiment  tranquil- 
Du  moins  votre  grande  Ame  avec  tous  ses  efforts, 
N'en  conserve  pas  bien  les  fastueux  dehors. 
Lorsque  vous  étouffez  l'injure  et  la  menace, 
Vos  illustres  froideurs  laissent  rompre  leur  glace; 
Et  celle  fermeté  de  sentiments  contraints 
S'échappe  adroitement  du  côté  des  Romains. 
Si  tant  de  retenue  a  pour  vous  quelque  gêne, 
Allez  jusqu'en  leur  camp  solliciter  leur  haine; 
Traitez-y  mon  hymen  de  lâche  et  noir  forfait; 
N'épargnez  point  les  pleurs  pour  en  rompre  l'effet; 
Nommez-y-moi  cent  fois  ingrat,  parjure,  trallrc  : 
J'ai  mes  raisons  pour  eux,  et  je  les  dois  connaître. 

ÉRYXE. 

Je  les  connais,  seigneur,  sans  doute  moins  que  vous, 
Et  les  connais  assez  pour  craindre  leur  courroux. 

Ce  grand  titre  de  roi  que  seul  je  considère, 
Etend  sur  moi  l'affront  qu'en  vous  ils  vont  lui  faire; 
Et  rien  ici  n'échappe  à  ma  tranquillité 
Que  par  les  intérêts  de  notre  dignité. 
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Dans  votre  peu  de  foi  c'est  lout  ce  qui  me  blesse. 
Vous  allez  hautement  montrer  noire  faiblesse, 
Dévoiler  notre  boute,  et  faire  voir  à  tous 
Ouels  fantômes  tl'Ktat  on  fa'l  régner  en  nous. 
Oui,  vous  allez  forcer  nos  peuples  de  connaître 
Qu'ils  n'ont  que  le  sénat  pour  véritable  maître; 
Et  que  ceux  qu'avec  pompe  ils  ont  vu  couronner 
En  reçoivent  les  lois  qu'ils  semblent  leur  donner. 
C'est  là  mon  déplaisir.  Si  je  n'étais  pas  reine, 
(le  que  je  perds  en  vous  me  ferait  peu  de  peine; 
Mais  je  ne  puis  souffrir  qu'un  si  dangereux  choix 
Détruise  en  un  moment  ce  peu  qui  reste  aux  rois, 
Et  qu'en  un  si  grand  cœur  l'impuissance  de  l'être 
Ait  ménagé  si  mal  l'honneur  de  le  paraître. 
Mais  voici  cet  objet  si  charmant  à  vos  yeux, 
Dont  le  cher  entretien  vous  divertira  mieux. 

SCÈNE  III 

MASSIMSSE,  SOPIIO.NISBE,  EHYXE,  MÉZÉTILLE, 
HERMINIE,  RARCÉE. 

KBYXE. 

t  ue  seconde  fois  lout  a  changé  de  face, 
Madame,  et  c'est  à  moi  de  vous  quitter  la  place. 
Vous  n'aviez  pas  dessein  de  me  le  dérober? 

SOPHOMSHE. 

L'occasion  qui  plaît  souvent  fait  succomber. 
Vo.us  puis-je  en  cet  état  rendre  quelque  service? 

KRVXB. 

[.'occasion  qui  plaît  semble  toujours  propice; 
Mais  ce  qui  vous  et  moi  nous  doit  mettre  en  souci, 
C'est  que  ni  vous  ni  moi  ne  commandons  ici. 

SOPHOMSDE.' 

Si  vous  y  commandiez,  je  pourrais  être  à  plaindre. 

éiiyxe.  fdre. 
Peut-être  en  auriez-vous  quelque  peu  moinsàcrain- 
Ceux  dont  avant  deux  jours  nousy  prendrons  des  lois 
Regardent  d'un  autre  œil  la  majesté  des  rois. 
Étant  ce  que  je  suis,  je  redoute  un  exemple; 
Et  reine,  c'est  mon  sort  en  vous  que  je  contemple. 

SOPHOMSDE. 

Vous  avez  du  crédit,  le  roi  n'en  manque  point; 
Et  si  chez  les  Romains  l'un  a  l'autre  se  joint... 

EIIYXE. 

Votre  félicité  sera  longtemps  parfaite, 

S'ils  la  laissent  durer  autant  que  je  souhaite. 

SeigneuT,  en  cet  adieu  recevez-en  ma  foi, 
Ou  me  donnez  quelqu'un  qui  réponde  de  moi. 
La  gloire  de  mon  rang,qu'en  vous  deux  je  respecte, 
Ne  saurait  consentir  que  je  vous  sois  suspecte. 
Faites-moi  donc  justice  et  ne  m'imputez  rien 
Si  le  ciel  à  mes  vœux  ne  s'accorde  pas  bien. 


TE  III,  SCENE  IV. 

SCÈNE  IV 

MASSIMSSE,  SOPHONISBE,  MÉZÉTl  I.I.E, 
IIEHMIME. 

MASSIMSSE. 

Comme  elle  voit  ma  perle  aisément  réparable 
Sa  jalousie  est  faible,  et  son  dépit  traitable. 
Aucun  ressentiment  n'éclate  en  ses  discours. 

SOPHOMSHE. 

.Non;  mais  le  fond  du  cour  n'éclate  pa$  toujours. 

Qui  n'est  point  irritée,  ayant  trop  de  quoi  l'étr»'. 
L'est  souvent  d'autant  plus  qu'on  le  voit  moins  parai- 
Et,  cachant  son  dessein  pour  le  mieux  assurer,  tn. 
Cherche  à  prendre  ce  tempsqu'on  perd  à  murmuivr. 
Ce  grand  calme  prépare  un  dangereux  orage. 
Prévenez  les  elfets  de  sa  secrète  rage; 
Prévenez  de  Syphax  l'emportement  jaloux, 
Avant  qu'il  ail  aigri  vos  Romains  contre  vous, 
El  portez  dans  leur  camp  la  première  nouvelle 
De  ce  que  vient  de  faire  un  amour  si  lidèle. 
Vous  n'y  hasardez  rien,  s'ils  respectent  en  vous, 
Comme  nous  l'espérons,  le  nom  de  mon  époux; 
Mais  je  m'attirerais  la  dernière  infamie, 
S'ilshrisaient  malgré  vous  le  saint  nœud  qui  nous  1k 
Et  qu'ils  pussent  noircir  de  quelque  indignité 
Mon  trop  de  confiance  en  votre  autorité. 
Si  dès  qu'ils  paraîtront  vous  n'êtes  plus  le  mai ln\ 
C'est  d  eux  qu'il  faut  savoir  ce  que  je  vous  puis  étn\ 
Et  puisque  Laclius  doit  entrer  dès  demain... 

MASSIMSSE. 

Ah!  je  n'ai  pas  reçu  le  ca-ur  avec  la  main, 
Si  votre  amour... 

SOPHOMSDE. 

Seigneur,  je  parle  avec  franchi*'- 
Vous  m'avez  épousée,  cl  je  vous  suis  acquise  : 
Voyons  si  vous  pourrez  me  garder  plus  d'un  jour. 
Je  me  rends  au  pouvoir,  et  non  pas  à  l'amour; 
Et,  de  quelque  façon  qu'à  présent  je  vous  nomme, 
Je  ne  suis  point  à  vous,  s'il  faut  aller  à  Rome. 

MASSIMSSE. 

A  qui  donc?  à  Syphax,  madame? 

SOPHONISBE. 

D'aujourd'hui, 

Puisqu'il  porte  des  fers,  je  ne  suis  plus  à  lui. 
En  dépit  des  Romains  on  voit  que  je  vous  aime  : 
Mais  jusqu'à  leur  aveu  je  suis  toute  à  moi-même; 
Et,  pour  obtenir  plus  que  mon  cœur  et  ma  foi, 
Il  faut  m'oblenir  d'eux  aussi  bien  que  de  moi. 
Le  nom  d'époux  suffit  pour  me  tenir  parole, 
Pour  me  faire  éviter  l'aspect  du  Capitole  : 
N'exigez  rien  de  plus;  perdez  quelques  moments, 
Pour  mettre  en  sûreté  l'effet  de  vos  serments  •' 
Afin  que  vos  lauriers  me  sauvent  du  tonnerre, 
Allez  aux  dieux  du  ciel  joindre  ceux  de  la  terre. 
Mais  que  nous  veut  Syphax  que  ce  Romain  conduit. 
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SCÈNE  V 

SVPHAX,  MASSINISSE,  SOPHONISBE,  LEPIDE, 
HEHMIME,  MKZÉTILLE,  cabdks. 

LKPIDE. 

Touché  de  cet  excès  du  malheur  qui  le  suit, 
Madame,  par  pilié  Ladius  vous  l'envoie, 
El  donne  à  ses  douleurs  ce  mélange  de  joie 
Avant  qu'on  le  conduise  au  camp  de  Scipion. 

MASMMSSE. 

J'aurai  pour  ses  malheurs  même  compassion, 
Adieu  :  cet  entretien  ne  veut  point  ma  présence; 
J'en  attendrai  l'issue  avec  impatience; 
El  j'ose  en  espérer  quelques  plus  douces  lois 
Quand  vous  aurez  mieux  vu  le  destin  des  deux  rois. 

SOPHONISBR. 

Je  sais  ce  que  je  suis  et  ce  que  je  dois  Taire, 
Et  prends  pour  seul  objet  ma  gloire  à  satisfaire. 

SCÈNE  VI 

SYPIIAX,  SOPHONISBE,  LEPIDE,  HERMINIE, 

GARDES. 
SVPHAX. 

Madame,  à  cet  excès  de  générosité. 

Je  n'ai  presque  plus  d'yeux  pour  ma  captivité; 

Et  malgré  de  mon  sort  la  disgrâce  éclatante, 

Je  siiiscnoor  heureux  quand  je  vous  vois  constante. 

I  n  rival  triomphant  veut  place  en  votre  orur, 
Et  vous  osez  pour  moi  dédaigner  ce  vainqueur! 
Vous  préférez  mes  fers  à  toute  sa  victoire, 
Et  savez  hautement  soutenir  vôtre  gloire! 
Je  ne  vous  dirai  point  aussi  que  vos  conseils 
M'ont  fait  choir  de  ce  rang  si  cher  à  nos  pareils, 
Ni  que  pour  les  Romains  votre  haine  implacable 
A  rendu  ma  déroute  à  jamais  déplorable, 
Puisqu'en  vain  Massinisse  attaque  votre  foi, 
Je  règne  dans  votre  àme,  et  c'est  assez  pour  moi. 

ROPHONISHB. 

Oui  vous  dit  qu'à  ses  yeux  vous  y  régniez  encore? 
Que  pour  vous  je  dédaigne  un  vainqueur  qui  m'ado- 
El  quelle  indigne  loi  m'y  pourrait  obliger,  [re? 
Lorsque  vous  m'apportez  des  fers  à  partager? 

SYPHAX. 

Ce  soin  de  votre  gloire,  et  de  lui  satisfaire... 

8OPH0N  J9B1£  ■ 

Ôuand  vous  l'entendrez  bien,  vous  dira  le  contraire. 
Ma  gloire  e«t  d'éviter  les  fers  que  vous  portez; 
D'éviter  le  triomphe  où  vous  vous  soumettez. 
Ma  naissance  ne  voit  que  cette  honte  à  craindre. 
Enfin  détrompez-vous,  il  siérait  mal  de  feindre  : 
Je  suis  à  Massinisse,  et  le  peuple  en  ces  lieux 
Vient  de  voir  notre  hymen  a  la  face  des  dieux; 
Nous  sortons  de  leur  temple. 


SYPIIAX. 

Ah!  que  m 'osez-vous  dire? 

SOPHONISBE. 

Que  Home  sur  mes  jours  n'aura  jamais  d'empire. 
J'ai  su  m'en  affranchir  par  une  autre  union  ; 
Et  vous  suivrez  sans  moi  le  char  de  Scipion. 

SVPHAX. 

Le  croirai-je,  grands  dieux  !  et  le  vondra-t-on  croire, 
Alors  que  l'avenir  en  apprendra  l'histoire? 
Sophonisbe  servie  avec  tant  de  respect, 
Elle  que  j'adorai  dès  le  premier  aspect, 
Oui  s'est  vue  à  toute  heure  et  partout  obéie, 
Insulte  lâchement  à  ma  gloire  trahie, 
Met  le  comble  à  mes  maux  par  sa  déloyauté, 
Et  d'un  crime  si  noir  fait  encor  vanité! 

SOPHONISIIK. 

Le  crime  n'est  pas  grand  d'avoir  l'Ame  assez  haute 
Pour  conserver  un  rang  que  le  destin  vous  Aie  : 
Ce  n'est  point  un  honneurqui  rebute  en  deux  jouis, 
Et  qui  régne  un  moment  aime  a  régner  toujours  : 
Mais  si  l'essai  du  troue  en  fait  durer  l'envie 
Dans  l  ame  la  plus  haute  à  l'égal  de  la  vie, 
l'n  roi  né  pour  la  gloire,  et  digne  de  son  sort, 
A  la  honte  des  fers  sait  préférer  la  mort; 
Et  vous  m'aviez  promis  en  partant.. . 

SVTHAX. 

Ah!  madame, 
Qu'une  telle  promesse  était  douce  à  voire  Ame! 
Ma  mort  Taisait  dès  lors  vos  plus  ardents  souhails. 

S0PH0MSBK. 

Non;  mais  je  vous  tiens  mieux  ce  que  je  vous  promets. 
Je  \is  encore  en  reine,  et  je  mourrai  de  même. 

SVPHAX. 

Dites  que  votre  Toi  tient  toute  au  diadème, 

Que  les  plus  saintes  lois  ne  peinent  rien  sur  vous. 

SOP1IOMSHK.  • 

Ne  m'attachez  point  tant  au  destin  d'un  époux, 
Seigneur;  les  lois  de  Home  et  celles  de  Carlha^e 
Vous  diront  que  l'hymen  se  rompt  par  l'esclavage, 
Que  vos  chaînes  du  nôtre  ont  brisé  le  lien, 
Et  qu'étant  dans  les  fers  vous  ne  m'êtes  plus  rien. 
Ainsi  parles  lois  même  en  mon  pouvoir  remise, 
Je  me  donne  au  monarque  à  qui  je  fus  promise, 
Et  m'acquitte  envers  lui  d'une  première  foi 
Qu'il  reçut  avant  vous  de  mon  père  et  de  moi. 
Ainsi  mon  changement  n'a  point  de  perfidie; 
J'étais  et  suis  encore  au  roi  de  Numidie, 
Et  laisse  à  votre  sort  son  flux  et  son  reflux, 
Pour  régner  malgré  lui  quand  vous  ne  régnez  plus. 

SVPHAX. 

Ah!  s'il  est  quelques  lois  qui  souffrent  qu'on  élale 

Cet  illustre  mépris  de  la  foi  conjugale, 

Cette  hauteur,  madame,  a  d'étranges  effets 

Après  m 'avoir  forcé  de  refuser  la  paix. 

Me  le  promettiez- vous,  alors  qu'à  ma  défaite 

Vous  montriez  dans  Cyrthe  une  sûre  retraite, 

Et  qu'outre  le  secours  de  votre  général 

Nous  me  vantiez  celui  d'Hannon  et  d  Annibal  ? 
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Pour  vous  avoir  trop  crue,  hélas!  et  trop  aimée, 
Je  me  vois  sans  Etals,  je  me  vois  sans  armée  ; 
Et,  par  l'indignité  d'un  soudain  changement, 
La  cause  de  ma  chute  en  fait  l'accablement. 

SOPIIOMSlIK. 

Puisque  je  vous  montrais  dans  Cyrille  une  retraite, 
Vous  deviez  vous  y  rendre  après  votre  défaite: 
S'il  eût  fallu  périr  sous  un  fameux  débris, 
Je  l'eusse  appris  de  vous,  ou  je  vous  l'eusse  appris, 
Moi  qui,  sans  m  ébranler  du  sort  de  deux  batailles, 
Venais  de  m'enfermer  exprès  dans  ces  murailles, 
Prête  à  souffrir  un  siège,  et  soutenir  pour  vous 
Quoi  que  du  ciel  injuste  eût  osé  le  courroux. 

Pour  mettre  en  sûreté  quelques  restes  de  vie, 
Vous  avez  du  triomphe  accepté  l'infamie; 
El  ce  peuple  déçu  qui  vous  tendait  les  mains 
N'a  revu  dans  son  roi  qu'un  captif  des  Romains. 
Vos  fers,  en  leur  faveur  plus  forts  que  leurs  cohortes, 
Ont  abattu  les  cœurs,  ont  fait  ouvrir  les  portes, 
Et  réduit  voire  femme  à  la  nécessité 
De  chercher  tous  moyens  d'en  fuir  l'indignité, 
Quand  vos  sujets  ont  cru  que  sans  devenir  traîtres 
Ils  pouvaient  après  vous  se  livrer  à  vos  mallres. 
Votre  exemple  est  ma  loi,  vous  vivez  et  je  \i; 
Et  si  vous  fussiez  mort  je  vous  aurais  suivi  : 
Mais  si  je  vis  encor,  ce  n'est  pas  pour  vous  suivre, 
Je  vis  pour  vous  punir  de  Irop  aimer  à  vivre; 
Je  vis  peut-être  encor  pour  quelque  autre  raison  ) 
Qui  se  justifira  dans  une  autre  saison.      ^croire,  j 
Vu  Romain  nous  écoule;  et,  quoi  qu'on  veuille  eu 
Quand  il  en  sera  temps  je  mourrai  pour  ma  gloire. 

Cependant,  bien  qu'un  autre  ail  le  titre  d'épouv, 
Sauvez-moi  des  Romains,  je  suis  encore  à  vous; 
Et  je  croirai  régner  malgré  votre  esclavage, 
Si  vous  pouvez  m 'ouvrir  les  chemins  de  Carthage. 
Obtenez  de  vos  dieux  ce  miracle  pour  moi, 
Et  je  romps  av%c  lui  pour  vous  rendre  ma  foi. 
Je  l'aimai;  mais  ce  feu  dont  je  fus  la  maîtresse, 
Ne  met  point  dans  mon  cœur  de  honteuse  tendresse  ; 
Toute  ma  passion  est  pour  la  liberté, 
Et  toute  mon  horreur  pour  la  captivité. 

Seigneur,  après  cela  je  n'ai  rien  à  vous  dire: 
Par  ce  nouvel  hymen  vous  voyez  où  j'aspire, 
Vous  savez  les  moyens  d'en  rompre  le  lien  : 
Réglez-vous  là-dessus  sans  vous  plaindre  de  rien. 

SCÈNE  VII 

SYPHAX,  LÉ  PI  DE,  gaiides. 

SVPHAX. 

A-l-on  vu  sous  le  ciel  plus  infâme  injustice? 

Ma  déroute  la  jette  au  lit  de  Massinisse; 

Et,  pour  justifier  ses  lAches  trahisons, 

Les  maux  qu'elle  a  causés  lui  servent  de  raisons  ! 

LKPIDK. 

Si  c'est  avec  chagrin  que  vous  souflrez  sa  perte, 
Seigneur,  quelque  espérance  encor  vous  est  offerte. 


ACTE  IV,  SCÈNE  II. 

Si  je  l'ai  bien  compris,  cet  hymen  imparfait 
N'est  encor  qu'en  parole,  et  n'a  point  eu  d'effet; 
Et  comme  nos  Romains  le  verront  avec  peine, 
Ils  pourront  mal  répondre  aux  souhaits  de  la  reine. 
Je  vais  m'assurer  d'elle,  et  vous  dirai  de  plus 
Que  j'en  viens  d'envoyer  avis  à  Ladius: 
J'en  attends  nouvel  ordre,  et  dans  peu  je  l'espère. 

SYPHAX. 

Quoi  !  prendre  tant  de  soin  d'adoucir  ma  misère! 
Lépide,  il  n'appartient  qu'à  de  vrais  généreux 
D'avoir  cette  pilié  des  princes  malheureux; 
Autres  que  les  Romains  n'en  chercheraient  la  gloire. 

LKPIDB. 

La?lius  fera  voir  ce  qu'il  vous  en  faut  croire. 

Vous  autres,  attendant  quel  est  son  sentiment, 
Allez  garder  le  roi  dans  cet  appartement. 


ACTE  QUATRIÈME 

SCÈNE  I 

SYPHAX,  LÉPIDE. 

LÉPIDK. 

Laelius  est  dans  Cyrthe,  et  s'en  est  rendu  maître: 
HienlAl  dans  ce  palais  vous  le  verrez  paraître; 
Et,  si  vous  espérez  que  parmi  vos  malheurs 
Sa  présence  ait  de  quoi  soulager  vos  douleurs, 
Vous  n'avez  avec  moi  qu'à  l'attendre  au  passage. 

SYPHAX. 

lapide,  que  dit-il  touchant  ce  mariage? 

En  rompra-t-il  les  nuéuds?  en  sera-t-il  d'accord? 

Fera-t-il  mon  rival  arbitre  de  mon  sort? 

LKPIDB. 

Je  ne  vous  réponds  point  que  sur  cette  matière 
Il  veuille  vous  ouvrir  son  àmc  tout  entière; 
Mais  vous  pouvez  juger  que,  puisqu'il  vient  ici, 
Cet  hymen  comme  à  vous  lui  donne  du  souci. 
Sachez-le  de  lui-même  ;  il  entre,  et  vous  regarde. 

SCÈNE  II 

L/ELR  S,  SYPHAX,  LÉPIDE. 

L.ELIVS. 

Détachez-lui  ses  fers,  il  sufht  qu'on  le  garde. 
Prince,  je  vous  ai  vu  tantôt  comme  ennemi, 
Et  vous  vois  maintenant  comme  un  ancien  ami. 
Le  fameux  Scipion,  de  qui  vous  fûtes  l'hôte, 
Ne  s'offensera  point  des  fers  que  je  vous  ôte, 
Et  ferait  encor  plus,  s'il  nous  était  permis 
De  vous  remettre  au  rang  de  nos  plus  chers  amis- 

SYPHAX. 

Ah  !  ne  rejetez  point  dans  ma  triste  mémoire 
Le  cuisant  souvenir  de  l'excès  de  ma  gloire; 
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El  oc  reprochez  point  à  mon  cœur  désolé, 
A  force  de  bontés,  ce  qu'il  a  violé. 
Je  fus  l'ami  de  Rome,  et  de  ce  grand  courage 
Qu'opposent  nos  destins  aux  destins  de  Carthage; 
Toutes  deux,  et  ce  fut  le  plus  beau  de  mes  jours, 
Par  leurs  plus  grands  héros  briguèrent  mon  secours. 
J'eus  desyeuxassez  bons  pour  remplir  votre  attente; 
Mais  que  sert  unbon  choixdansunc  Ame  inconstante? 
El  que  peuvent  les  droits  de  l'hospitalité 
Sur  un  cœur  si  facile  à  l'infidélité? 
J'en  suis  assez  puni  par  un  revers  si  rude, 
Seigneur,  sans  m'accabler  de  mon  ingratitude; 
Il  suffît  des  malheurs  qu'on  voit  fondre  sur  moi, 
Sans  me  convaincre  encor  d'avoir  manqué  de  foi, 
Et  me  faire  avouer  que  le  sort  qui  m'opprime, 
Pour  cruel  qu'il  me  soit,  rend  justice  à  mon  crime. 

I.  Kl. IUS. 

Je  ne  vous  parle  aussi  qu'avec  celle  pitié 
Que  nous  laisse  pour  vous  un  reste  d'amitié  : 
Elle  n'est  pas  éteinte,  et  toutes  vos  défaites 
Ont  rempli  nos  succès  d'amertumes  secrètes. 
Nous  ne  saurions  voir  même  aujourd'hui  qu'à  regret 
Ce  goulfre  de  malheurs  que  vous  vous  êtes  fait. 
Le  ciel  m'en  est  témoin,  et  vos  propres  murailles, 
Qui  nous  voyaient  enflés  du  gain  de  deux  batailles, 
Ont  vu  cette  amitié  porter  tous  nos  souhaits 
A  regagner  la  vôtre,  et  vous  rendre  la  paix. 
Par  quel  motif  de  haine  obstinée  à  vous  nuire 
.Nous  avez-vous  forcés  vous-même  à  vous  détruira  ? 
Quel  astre,  de  votre  heur'  et  du  nôtre  jaloux, 
Vous  a  précipité  jusqu'à  rompre  avec  nous? 

SYWlAX. 

Pourrcz-vous  pardonner,  seigneur,  à  ma  vieillesse, 
Si  je  vous  fais  l'aveu  de  toute  sa  faiblesse? 

Lorsque  je  vous  aimai,  j'étais  maitre  de  moi  ; 
Et  tant  que  je  le  fus  je  vous  gardai  ma  foi  : 
Mais  dès  que  Sophonisbe  avec  son  hyménét:  ~ 
S'empara  de  mon  àme  et  de  ma  destinée, 
Je  suivis  de  ses  yeux  le  pouvoir  absolu, 
Et  n'ai  voulu  depuis  que  ce  qu'elle  a  voulu. 

Que  c'est  un  imbécile  et  sévère  esclavage 
Que  celui  d'un  époux  sur  le  penchant  de  l'Age, 
Quand  sous  un  front  ridé  qu'on  a  droit  de  haïr 
Il  croit  se  faire  aimer  à  force  d'obéir  ! 
De  ce  mourant  amour  les  ardeurs  ramassées 
Jettent  un  feu  plus  vil  dans  nos  veines  glacées, 
Et  pensent  racheter  l'horreur  des  cheveux  gris 
Par  le  présent  d'un  cœur  au  dernier  point  soumis. 
Sophonisbe  par  là  devint  ma  souveraine, 
Régla  mes  amitiés,  disposa  de  ma  haine, 
M'anima  de  sa  rage,  et  versa  dans  mon  sein 
De  toutes  ses  fureurs  l'implacable  dessein. 
Sous  ces  dehors  charmants  qui  paraient  sou  visage, 
C'était  une  Alecton  que  déchaînait  Carthage  : 
Elle  avait  tout  mon  cœur,  Carthage  tout  le  sien; 
Hors  de  ses  intérêts  elle  n'écoulait  rien  ; 
El,  malgré  cette  paix  que  vous  m'avez  oflerte, 
Elle  a  voulu  pour  eux  me  livrer  à  ma  perte. 
Vous  voyez  son  ouvrage  en  ma  captivité, 


Voyez  en  un  plus  rare  en  sa  déloyauté. 

Vous  trouverez,  seigneur,  cette  même  furie 
Qui  seule  m'a  perdu  pour  l'avoir  trop  chérie, 
Vous  la  trouverez,  dis-je,  au  lit  d'un  autre  roi, 
Qu'elle  saura  séduire  el  perdre  comme  moi. 
Si  vous  ne  le  savez,  c'est  votre  Massinisse, 
Qui  croit  par  cet  hymen  se  bien  faire  justice, 
El  que  l'infâme  vol  d'une  telle  moitié 
Le  venge  pleinement  de  notre  inimitié  : 
Mais,  pour  peu  de  pouvoirqu'elleaitsursoncourage, 
Ce  vainqueur  avec  elle  épousera  Carthage; 
L'air  qu'un  si  cher  objet  se  plaît  à  respirer 
A  des  charmes  trop  forts  pour  n'y  pas  attirer  : 
Dans  ce  dernier  malheur,  c'est  ce  qui  me  console. 
Je  lui  cède  avec  joie  un  poison  qu'il  me  vole, 
Et  ne  vois  point  de  don  si  propre  à  m 'acquitter 
De  tout  ce  que  ma  haine  ose  lui  souhaiter. 

L.KLU'S. 

Je  connais  Massinisse,  el  ne  vois  rien  à  craindre 
!  D'un amourque  lui-mèmeil  prendrasoin d'éteindre: 
|  Il  en  sait  l'importance:  el,  quoi  qu'il  ait  osé, 

Si  l'hymen  fut  trop  prompt,  le  divorce  est  aisé. 
•  Sophonisbe  envers  vous  l'ayant  mis  en  usage 
;  Le  recevra  de  lui  sans  changer  de  visage, 
i  Et  ne  se  promet  pas  de  ce  nouvel  époux 
;  Plus  d'amour  ou  de  foi  qu'elle  n'en  eut  pour  vous. 
Vous,  puisque  cet  hymen  satisfait  votre  haine, 
De  ce  qui  le  suivra  ne  soyez  point  en  peine, 
El,  sans  en  augurer  pour  nous  ni  bien,  ni  mal, 
Attendez  sans  souci  la  perle  d'un  rival, 
Et  laissez-nous  celui  de  voir  quel  avantage 
Pourrait  avec  le  temps  en  recevoir  Carthage. 

SYPHAX. 

Seigneur,  s'il  est  permis  de  parler  aux  vaincus, 
Soutirez  encore  un  mot,  et  je  ne  parle  plus. 

Massinisse  de  soi  pourrait  fort  peu  de  chose; 
Il  n'a  qu'un  camp  volant  dont  le  hasard  dispose  : 
Mais  joint  à  vos  Romains,  joint  aux  Carthaginois, 
Il  met  dans  la  balance  un  redoutable  poids, 
El  par  ma  chute  enfin  sa  fortune  enhardie 
Va  traîner  après  lui  toute  la  Numidic. 
Je  le  hais  fortement,  mais  non  pas  à  l'égal 
Des  murs  que  ma  perfide  eut  pour  séjour  natal. 
Le  déplaisir  de  voir  que  ma  ruine  en  vienne 
Craint  qu'ils  ne  durent  trop,  s'il  faut  qu'il  les  sou- 
Puisse-t-il,ce  rival,  périr,  dès  aujourd'hui!  [tienne. 
Mais  puissé-jc  les  voir  trébucher  avant  lui!  [pare; 

Prévenez  donc,  seigneur,  l'appui  qu'on  leur  pré- 
Vengez-moi  de  Carthage  avant  qu'il  se  déclare  : 
Pressez  en  ma  faveur  votre  propre  courroux, 
Et  gardez  jusque-là  Massinisse  pour  vous. 
Je  n'ai  plus  rien  à  dire,  et  vous  en  laisse  faire. 

Nous  saurons  profiter  d'un  avis  salutaire. 
Allez  m  attendre  au  camp;  je  vous  suivrai  de  près. 
Je  dois  ici  l'oreille  à  d'autres  intérêts; 
El  ceux  de  Massinisse... 

SYPHAX. 

Il  osera  vous  dire... 
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LT.I.llS. 

Ce  que  vous  m'avez  dit,  seigneur,  vous  doit  suffire. 
Encore  un  coup,  aile/,  sans  vous  inquiéter; 
Ce  n'est  pas  «levant  vous  que  je  dois  l'écouler. 

SCÈNE  III 

MASSINISSE,  L.IXIIS,  MKZÉÏTLLE. 

MASSI.MSSK. 

L  avez-vous  commandé,  seigneur,  qu'en  ma  présen- 
Vos  tribuns  ver?  la  reine  usent  de  violence?  [ce 

I.  KI.IUS. 

Leur  ordre  est  d'emmener  au  camp  les  prisonniers; 
Et  comme  elle  et  .Syphax  s'en  trouvent  les  premiers, 
Ils  ont  suivi  cet  ordre  en  commençant  par  elle. 
Mais  par  quel  intérêt  prenez-vous  sa  querelle? 

MASSINISSE. 

Syphax  vous  l'aura  dit,  puisqu'il  sort  d'avec  vous. 

Seigneur,  elle  a  reçu  son  véritable  époux  ; 
Et  j'ai  repris  sa  foi  par  force  violée 
Sur  un  usurpateur  qui  me  l'avait  volée. 
Son  père  et  sou  amour  m'en  avaient  l'ait  le  don. 

LKI.IIS. 

Ce  don  pour  tout  effet  n'eut  qu'un  lâche  abandon. 
Dès  que  Syphav  parut,  cet  amour  sans  puissance... 

MASSIXISSB. 

J'étais  lors  en  Espagne,  et  durant  mon  absence 

Cartilage  la  força  d'accepter  ce;  parti  : 

Mais  à  présent  Carlhage  eu  a  le  démenti. 

En  reprenant  mou  bien  j'ai  détruit  sou  ouvrage, 

Et  vous  lais  dès  ici  triompher  de  Carthage. 

I..KI.IIS. 

Commencer  avant  nous  un  triomphe  si  haut, 
Seigneur,  c'est  la  braver  un  peu  plus  qu'il  ne  faut, 
Et  mettre  entre  elle  et  Home  une  étrange  balance, 
Que  de  cou  fondre  ainsi  l'une  et  l'autre  alliance, 
Notre  ami  tout  ensemble  et  gendre  d'Asdrubal. 
Croyez-moi,  ces  deux  noms  s'accordent  assez  mal; 
Et,  quelque  grand  dessein  que  puisse  être  le  votre, 
Vous  ne  pourrez  longtemps  conserver  l'un  et  l'autre. 

Ne  vous  fîgurtz  point  qu'uno  telle  moitié 
Soit  jamais  compatible  avec  notre  amitié, 
Ni  que  nous  attendions  que  le  même  artifice 
Qui  nous  ôta  Syphax  nous  vole  Massinisse. 
Nous  aimons  nos  amis,  et  même  en  dépit  d'eux 
Nous  savons  les  tirer  de  ce  pas  dangereux. 
Ne  nous  forcez  a  rien  qui  vous  puisse  déplaire. 

MASSINISSE. 

Ne  m'ordonnez  donc  rien  que  je  ne  puisse  faire; 
Et  montrez  celte  ardeur  de  servir  vos  amis, 
A  tenir  hautement  ce  qu'on  leur  a  promis. 
Du  consul  et  de  vous  j'ai  la  parole  expresse; 
Et  ce  grand  jour  a  fait  que  tout  obstacle  cesse. 
Tout  ce  qui  m'appartient  me  doit  être  rendu. 

Et  par  où  cet  espoir  vous  est-il  défendu? 


rE  IV,  SCÈNE  III. 

MASSINISSE. 

Quel  ridicule  espoir  eu  garderait  mon  Ame, 

Si  votre  dureté  me  refuse  ma  femme? 

Kst-il  rien  plus  à  moi,  rien  moins  à  balancer? 

El  du  reste  par  là  que  me  faut-il  penser? 

l'uis-je  faire  aucun  ronds  sur  la  foi  qu'on  me  donne, 

El  traité  comme  esclave  attendre  ma  couronne? 

I..K1.ILS. 

Nous  en  avons  ici  les  ordres  du  sénat, 
Et  même  de  Syphax  il  y  joint  tout  l'Etal  : 
Mais  nous  n'eu  avons  point  touchant  celte  caplivo; 
Syphax  est  son  époux,  il  faut  qu'elle  le  suive. 

MASSINISSE. 

Syphax  est  son  époux!  et  que  suis-je,  seigneur? 

L.KI.ILS. 

Consultez  la  raison  plutôt  que  votre  cœur; 
El,  voyant  mou  devoir,  souffrez  que  je  le  fasse. 
massixissk. 

Chargez,  chargez-moi  donc  de  vos  fers  en  sa  place; 
Au  lieu  d'un  conquérant  par  vos  mains  couronné, 
Traînez  a  votre  Home  un  vainqueur  enchaîné. 
Je  suis  à  Sophonisbe,  et  mon  amour  lidèle 
Dédaigne  et  diadème  et  liberté  sans  elle; 
Je  ne  veux  ni  régner,  ui  vivre  qu'en  ses  bras  : 
Non,  je  ne  veux... 

L.ÏLHS. 

Seigneur,  ne  vous  emportez  pas. 

MASSINISSE. 

Hésolus  à  ma  perte,  hélas  !  que  vous  importe 
Si  ma  juste  douleur  se  retient  ou  s'emporte? 
Mes  pleurs  et  mes  soupirs  vous  lléchironl-ils  mieux? 
Et  faut-il  à  genoux  vous  parler  comme  aux  dieux? 
Qui:  j'ai  mal  employé  mon  sang  et  mes  services, 
Quand  je  les  ai  prêtés  à  vos  astres  propices, 
Si  j'ai  pu  tant  de  fois  haler  votre  destin, 
Sans  pouvoir  mériter  cette  part  au  butin! 

l„ELIl'S. 

Si  vous  avez,  seigneur,  hâté  notre  fortune, 
Je  veux  bien  que  la  proie  entre  nous  soit  commune; 
Mais  pour  la  partager,  est-ce  à  vous  de  choisir? 
Est-ce  avant  notre  aveu  qu'il  vous  en  faut  saisir? 

MASSINISSE. 

Ah!  si  vous  aviez  fait  la  moindre  expérience 
De  ce  qu'un  digne  amour  donne  d'impatience,  fait? 
Vous  sauriez...  Mais  pourquoi  n'en  auriez-vous  pas 
Pour  aimer  à  notre  Age  en  est-on  moins  parfait? 
I,cs  héros  des  Domains  ne  sont-ils  jamais  hommes? 
Leur  Mars  a  lant  de  fois  été  ce  que  nous  sommes! 
Et  le  mallre  des  dieux,  des  rois,  et  des  amants, 
En  ma  place  aurait  eu  mêmes  empressements. 
J'aimais,  on  l'agréait,  j'étais  ici  le  maitre; 
Vous  m'aimiez,  ou  du  moins  vous  le  faisiez  paraître. 
L'amour  en  cet  état  daigne-l-il  hésiter, 
Faute  d'un  mot  d'aveu  dont  il  n'ose  douter? 
Voir  son  bien  en  sa  main  et  ne  le  point  reprendre, 
Seigneur,  c'est  un  respect  bien  difficile  à  rendre. 
Un  roi  se  souvient-il  en  des  moments  si  doux 
Qu'il  a  dans  votre  camp  des  maîtres  parmi  vous? 
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Je  l'ai  du  toutefois,  et  je  m*cn  tiens  coupable, 
fie  crime  est-il  si  grand  qu'il  soit  irréparable? 
El  sans  considérer  mes  services  passés, 
Sans  excuser  l'amour  par  qui  nos  cœurs  forcé*... 
l.+:lius. 

Vous  parlez  tant  d'amour,  qu'il  faut  que  je  confesse 
Que  j'ai  boute  pour  vous  de  voir  tant  de  faiblesse. 

N'alléguez  point  les  dieux;  si  l'on  voit  quelquefois 
Leur  flamme  s'emporter  en  faveur  de  leur  choix, 
fie  n'est  qu'à  leurs  pareils  à  suivre  leurs  exemples; 
Et  vous  ferez  comme  eux  quand  vous  aurez  des  tem- 
ples : 

Comme  ils  sont  dans  le  ciel  au-dessus  du  danger, 
Ils  n'ont  là  rien  à  craindre  et  rien  à  ménager. 

Ou  reste,  je  sais  bien  que  souvent  il  arrive 
Qu'un  vainqueur  s'adoucit  auprès  de  sa  captive. 
Les  droit?  de  la  victoire  ont  quelque  liberté 
Qui  ne  saurait  déplaire  à  notre  Age  indompté  : 
Mais  quand  à  cette  ardeur  un  monarque  défère, 
Il  s'en  fait  un  plaisir  et  non  pas  une  affaire; 
Il  repousse  l'amour  comme,  un  lâche  altentat, 
Dès  qu'il  veut  prévaloir  sur  la  raison  d'Etat; 
El  son  cœur,  au-dessus  de  ces  basses  amorces, 
Laisse  à  cette  raison  toujours  toutes  ses  forces. 
Quand  l'amour  a\ec  elle  a  de  quoi  s'accorder, 
Tout  est  beau,  tout  succède*, on  n'a  qu'à  demander; 
Mais,  pour  peu  qu'elle  en  soit  ou  doive  être  alarmée; 
Son  feu  qu'elle  dédit  doit  tourner  en  fumée. 
Je  vous  eu  parle  en  vain  :  cet  amour  décevant 
Dans  votre  co  ur  surpris  a  passé  trop  avant; 
Vos  feux  vous  plaisent  trop  pourlesvouloiréteindre  : 
Ettoutcequejepuis,  seigneur,  c'est  de  vous  plaindre. 

MASSINISSK. 

Me  plaindre  tout  ensemble  et  me  tyranniser! 

L.ELIUS. 

Vous  l'avoùrez  un  jour,  c'est  vous  favoriser. 

MASSIXtSSK. 

Quelle  faveur.grandsdicux!qui  lient  lieudesupplice! 
Quand  vous  serez  à  vous,  vous  lui  ferez  justice. 

MASSINISSK. 

Ah!  que  cette  justice  est  dure  à  concevoir! 

LJRUVS. 

Je  la  connais  assez  pour  suivre  mon  devoir. 

SCÈNE  IV 

L.ELII  S,  MASSIMSSE,  MEZÉTULLE,  ALBIN. 

ALBIN. 

Scipion  vient,  seigneur,  d'arriver  dans  vos  tentes, 
#Ravi  du  grand  succès  qui  prévient  ses  attentes; 
Et,  ne  vous  croyant  pas  maître  en  si  peu  de  jours, 
Il  vous  venait  lui-même  amener  du  secours, 
Tandis  que  le  blocus  laisse  devant  l  tique 
Répond  de  cette  place  à  notre  république. 
11  me  donne  ordre  exprès  de  vous  en  avertir. 

LXMUS,  ù  Mamnitte. 
Allez  à  votre  hymen  le  faire 


Allez  le  voir  sans  moi;  je  l'en  laisse  seul  juge. 

MASSIMSSE. 

Oui,  contre  vos  rigueurs  il  sera  mou  refuge, 
Et  j'en  rapporterai  d'autres  ordres  pour  vous. 

L.CI.ICS. 

Je  les  suivrai,  seigneur,  sans  en  être  jaloux. 

MASSIMSSK. 

Mais  avant  mon  retour  si  l'on  saisit  la  reine... 

I..KI.1US. 

J'en  réponds  jusqne-là,  n'en  soyez  point  en  peine. 
Qu'on  la  fasse  venir.  Vous  pouvez  lui  parler, 
Pour  prendre  ses  conseils,  et  pour  la  consoler. 

Cardes,  que  sans  témoins  on  le  laisse  avec.  elle. 
Vous,  pour  dernier  avis  d'une  amitié  fidèle, 
Perdez  fort  peu  de  temps  en  ce  doux  entretien, 
Et  jusques  au  retour  ne  vous  vantez  de  rien. 

SCÈNE  V 

MASSIMSSE,  SOPHONISItE,  MKZIITl  I.LE, 
HERMIME. 

MASSIMSSE. 

Voyez-la  donc,  seigneur,  voyez  tout  son  mérite, 
Voyez  s'il  est  aisé  qu'un  héros...  Il  me  quille, 
Et  d'un  premier  éclat  le  barbare  alarmé 
N'ose  exposer  son  cœur  aux  yeux  qui  m'ont  charmé. 
Il  veut  èlre  inflexible,  et  craint  de  ne  plus  l'être, 
Pour  peu  qu'il  se  permit  de  voir  el  de  connaître. 

Allons,  allons,  madame,  essayer  aujourd'hui 
Sur  le  grand  Scipion  ce  qu'il  a  craint  pour  lui. 
Il  vient  d'entrer  au  camp;  venez-y  par  vos  charmes 
Appuyer  mes  soupirs,  et  secourir  mes  larmes; 
Et  que  ces  mêmes  yeux  qui  m'ont  fait  lout  oser, 
Si  j'en  suis  criminel,  servent  à  m'excuser. 
Puissent-ils,  et  sur  l'heure,  avoir  là  tant  de  force, 
Que  pour  prendre  ma  place  il  m'ordonne  un  divorce, 
Qu'il  veuille  conserver  mon  bien  en  me  l'ôtant! 
J'en  mourrai  de  douleur,  mais  je  mourrai  content. 
Mon  amour,  pour  vous  faire  un  destin  si  propice, 
Se  prépare  avec  joie  à  ce  grand  sacrilice. 
Si  c'est  vous  bien  servir,  l'honneur  m'en  sofllra; 
El  si  c'est  mal  aimer,  mon  bras  m'en  punira. 

SOPIIONISBK. 

Le  trouble  de  vos  sens,  dont  vous  n'êtes  plus  maître, 
Vous  a  fait  oublier,  seigneur,  à  me  connaître. 

Quoi  !  j'irais  mendier  jusqu'au  camp  des  Romains 
La  pitié  de  leur  chef  qui  m'aurait  en  ses  mains! 
J'irais  déshonorer,  par  un  honteux  hommage, 
Le  trône  où  j'ai  pris  place,  et  le  sang  de  Carlhage; 
Et  l'on  verrait  gémir  la  fille  d'Asdrubal 
Aux  pieds  de  l'ennemi  pour  eux  le  plus  fatal! 
Je  ne  sais  si  mes  yeux  auraient  là  tant  de  force, 
Qu'en  sa  faveur  sur  l'heure  il  pressât  un  divorce; 
Mais  je  ne  me  vois  pas  en  état  d'obéir, 
S'il  osait  jusque-là  cesser  de  me  haïr. 
La  vieille  antipathie  entre  Rome  et  Carthage 
N'est  pas  prête  à  finir  par  un  tel  assemblage. 
Ne  vous  préparez  point  à  rien  sacrifier 


Digitized  by  Google 


Cr20 


S0PH0N1SBE,  ACTE  V,  SCÈNE  I. 


A  l'honneur  qu'il  aurait  de  vous  justifier. 
Pour  effet  de  vos  feux  et  de  votre  parole, 
Je  ne  veux  qu'éviter  l'aspect  du  Capitolc; 
Que  ce  soit  par  l'hymen  ou  par  d'autres  moyens, 
Que  je  vive  avec  vous  ou  chez  vos  citoyens, 
La  chose  m'est  égale,  et  je  vous  tiendrai  quitte, 
Qu'on  nous  sépare  ou  non,  pourvu  que  je  l'évite. 
Mon  amour  voudrait  plus;  mais  je  règne  sur  lui, 
Et  n'ai  changé  d'époux  que  pour  prendre  un  appui. 

Vous  m'avez  demandé  la  faveur  de  ce  titre 
Pour  soustraire  mon  sort  à  son  injuste  arbitre; 
Et,  puisqu'à  m'affrauchir  il  faut  que  j'aide  un  roi, 
C'est  là  tout  le  secours  que  vous  aurez  de  moi. 
Ajoutez-y  des  pleurs,  mêlez-y  des  bassesses; 
Mais  laissez-moi,  de  grâce,  ignorer  vos  faiblesses, 
Et,  si  vous  souhaitez  que  l'effet  m'en  soit  doux, 
Ne  me  donnez  point  lieu  d'en  rougir  après  vous. 
Je  ne  vous  cèle  point  que  je  serais  ravie 
D'unir  à  vos  deslins  les  restes  de  ma  vie; 
Mais  si  Home  en  vous-même  ose  braver  les  rois, 
S'il  faut  d'autres  secours,  laissez-les  à  mon  choix  : 
J'en  trouverai,  seigneur,  et  j'en  sais  qui  peut-être 
N'auront  à  redouter  ni  maltresse  ni  maître  : 
Mais  mon  amour  préfère  à  cette  sûreté 
Le  bien  de  vous  devoir  toute  ma  liberté. 

MASSIMSSE. 

Ah!  si  je  vous  pouvais  offrir  même  assurance, 
Que  je  serais  heureux  fie  celle  préférence! 

SOPHOMSnE. 

Syphax  et  Ladius  pourront  vous  prévenir, 
Si  vous  perdez  ici  le  temps  de  l'obtenir. 
Partez. 

MASSINISSE. 

M'enviez-vous  le  seul  bien  qu'à  ma  flamme 
A  souffert  jusqu'ici  la  grandeur  de  votre  Ame? 

Madame,  je  vous  laisse  aux  mains  de  Jjidius. 
Vous  avez  pu  vous-même  entendre  ses  relus; 
Et  mon  amour  ne  sait  ce  qu'il  peut  se  promettre- 
De  celles  du  consul,  où  je  vais  me  remettre. 
L'un  et  l'autre  est  Domain;  et  peut-être  en  ce  lieu 
Ce  peu  que  je  vous  dis  est  le  dernier  adieu. 
Je  ne  vois  rien  de  sûr  que  celle  triste  joie; 
Ne  me  l'enviez  plus,  souffrez  que  je  vous  voie; 
Souffrez  que  je  vous  parle,  et  vous  puisse  exprimer 
Quelque  part  des  malheurs  où  l'on  peut  m'ablmcr, 
Quelques  informes  traits  de  la  secrète  rage 
Que  déjà  dans  mon  cœur  forme  leur  sombre  image  : 
Non  que  je  désespère  :  on  m'aime;  mais,  hélas! 
On  m'estime,  on  m'honore,  et  l'on  ne  me  craint  pas. 
M'éloigner  de  vos  yeux  en  celte  incertitude, 
Pour  un  cœur  tout  à  vousc'esluiilourmenlbieii  rude; 
Et,  si  j'en  ose  croire  un  noir  pressentiment,  [ment. 
C'est  vous  perdre  à  jamais  que  vous  perdre  uu  mo- 
Madame,  au  nom  des  dieux,  rassurez  mon  courage; 
Dites  que  vous  m'aimez,  j'en  pourrai  davantage; 
J'en  deviendrai  plus  fort  auprès  de  Scipion  : 
Montrez  pour  mon  bonheur  un  peu  de  passion, 
Moulrez  que  votre  flamme  au  même  bien  aspire  : 
Ne  régnez  plus  sur  elle,  et  laissez-lui  me  dire... 


Allez,  seigneur,  allez;  je  vous  aime  en  époux, 
Et  serais  à  mon  tour  aussi  faible  que  vous. 


Faites,  faites-moi  voir  cette  illustre  faiblesse; 
Que  ses  douceurs... 

S0PH0M8BB. 

Ma  gloire  en  est  encor  maîtresse. 
Adieu.  Ce  qui  m'échappe  en  faveur  de  vos  feux 
Est  moins  que  je  ne  sens,  et  plus  que  je  ne  veux. 

[Elle  rentrt.) 

MÉZETULLE. 

Douterez-vous  encor,  seigneur,  qu'elle  vous  aime? 

MASSI.MSSK. 

Mézétulle,  il  est  vrai,  son  amour  est  extrême; 
Mais  cet  extrême  amour,  au  lieu  de  me  flatter, 
Ne  saurait  me  servir  qu'à  mieux  me  tourmenter; 
Ce  qu'elle  m'en  fait  voir  redouble  ma  souffrance. 
Reprenons  toutefois  un  moment  de  constance  ; 
En  faveur  de  sa  flamme  espérons  jusqu'au  bout, 
Et  pour  tout  obtenir  allons  hasarder  tout. 


ACTE  CINQUIÈME 
SCÈNE  I 

SOPHO.MSBE,  HEDMI.ME. 

SOPHONISBE. 

Cesse  de  me  flatter  d'une  espérance  vaine. 
Auprès  de  Scipion  ce  prince  perd  sa  peine. 
S'il  l'avait  pu  toucher,  il  serait  revenu  ; 
El,  puisqu'il  tarde  tant,  il  n'a  rien  obtenu. 

HEHMIN1E. 

Si  tant  d'amour  pour  vous  s'impute  à  trop  d'audace» 
Il  faut  un  peu  de  temps  pour  en  obtenir  grâce  : 
Moins  on  la  rend  facile,  et  plus  elle  a  de  poids. 
Scipion  s'en  fera  prier  plus  d'une  fois; 
Et  peut-être  son  âme  encore  irrésolue... 

SorHONISBB. 

Sur  moi,  quoi  qu'il  en  soit,  je  me  rends  absolue; 
Contre  sa  dureté  j'ai  du  secours  tout  prêl, 
Et  ferai  malgré  lui  moi  seule  mon  arrèl. 

Cependant  de  mon  feu  l'importune  tendresse 
Aussi  bien  que  la  gloire  en  mon  sort  s'intéresse, 
Veut  régner  eu  mon  cœur  contre  ma  liberté, 
Et  n'ose  l'avouer  de  loute  sa  fierté. 
Quelle  bassesse  d'âme!  o  ma  gloire!  ACarlhagc  ! 
Faut-il  qu'avec  vous  deux  un  homme  la  partage? 
Et  l'amour  de  la  vie  en  faveur  d'un  époux 
Doit-il  être  en  ce  cœur  aussi  puissant  que  vous? 
Ce  héros  a  trop  fait  de  m'avoir  épousée  ; 
De  sa  seule  pilié  s'il  m'eût  favorisée, 
Celte  pilié  peut-être  en  ce  triste  et  grand  jour 
Aurait  plus  fait  pour  moi  que  cet  excès  d'amour. 
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Et  quand  il  tne  plaira  dr  surlir  dr  la  vie. 
De  montrer  qiuuie  femme  a  plu»  de  rcrur  qui-  lui, 
On  ne  me  verra  point  emprunter  rien  d  autrui 
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Il  devait  voir  que  Rome  en  juste  défiance... 

HERMINIE. 

Mais  vous  lui  témoigniez  pareille  impatience; 
Et  vos  feux  rallumés  montraient  de  leur  côté 
Pour  ce  nouvel  hymen  égale  avidité. 

sopnoNisne. 

Ce  n'était  point  l'amour  qui  la  rendait  égale; 
C'était  la  folle  ardeur  de  braver  ma  rivale; 
J'en  faisais  mon  suprême  et  mon  unique  bien  : 
Tous  les  cœurs  ont  leur  faible,  et  c'était  là  le  mien. 
La  présence  d'Éryxe  aujourd'bui  m'a  perdue  ; 
Je  me  serais  sans  elle  un  peu  mieux  défendue  ; 
J'aurais  su  mieux  choisir  et  les  temps  et  les  lieux. 
Mais  ce  vainqueur  verselle  cul  pu  tourner  les  yeux  : 
Tout  mon  orgueil  disait  à  mon  âme  jalouse 
Qu'une  heure  de  remise  en  eut  fait  son  épouse, 
Et  que,  pour  me  braver  à  son  tour  hautement, 
Son  feu  se  fût  saisi  de  ce  retardement. 
Cet  orgueil  dure  encore,  et  c'est  lui  qui  l'invite, 
Par  un  message  exprès  à  me  rendre  visite, 
Pour  reprendre  à  ses  yeux  un  si  cher  conquérant, 
Ou,  s'il  me  faut  mourir,  la  braver  en  mourant. 

Mais  je  vois  Mézétulle;  en  cette  conjoncture, 
Son  retour  saris  ce  prince  est  d'un  mauvais  augure. 
Raftermis-toi,  mon  Ame,  et  prends  des  sentiments 
A  te  mettre  au-dessus  de  tous  événements. 

SCÈNE  II 

SOPHONISBE,  MÉZÉTl  LLE,  HERMIME. 

SOPUONrSIIE. 

Quand  rev  iendra  le  roi  ? 

MBZÉTL'LLE. 

Pourrai-je  bien  vous  dire 
A  quelle  extrémité  le  porte  un  dur  empire? 
Et  si  je  vous  le  dis,  pourrez-vous  concevoir 
Quel  est  son  déplaisir,  quel  est  son  désespoir? 
Scipion  ne  veut  pas  même  qu'il  vous  revoie. 

SOPHOMSbR. 

J'ai  donc  peu  de  raison  d'attendre  celte  joie  ; 
Quand  son  maître  a  parlé,  c'est  à  lui  d'obéir. 
Il  lui  commandera  bientôt  de  me  haïr  : 
Et,  dès  qu'il  recevra  cette  loi  souveraine, 
Je  ne  dois  pas  douter  un  moment  de  sa  haine. 

MKZËTII.LK. 

Si  vous  pouviez  douter  encor  de  son  ardeur, 
Si  vous  n'aviez  pas  vu  jusqu'au  fond  de  son  cœur, 
Je  vous  dirais... 

sornoxisHE. 
Que  Rome  à  présent  l'intimide? 

MÉZÉTULLE. 

Madame,  vous  savez... 

SOPHONISBE. 

Je  sais  qu'il  est  Numide. 
Toute  sa  nation  est  sujette  à  l'amour; 
Mais  cet  amour  s'allume  et  s'éteint  en  un  jour  : 
J'aurais  tort  de  vouloir  qu'il  en  eût  davantage. 


MEZETULLE. 

Que  peut  en  cet  état  le  plus  ferme  courage? 
Scipion  ou  l'obsède  ou  le  fait  observer; 
Dès  demain  vers  L tique  il  le  veut  enlever... 

SOPHONISBE. 

N'avez-vous  de  sa  part  aulre  chose  à  me  dire? 

MÉZÉTULLE. 

Par  grâce  on  a  souffert  qu'il  ail  pu  vous  écrire, 
Qu'il  l'ait  fait  sans  témoins;  et  par  ce  peu  de  mots. 
Qu'ont  arrosés  ses  pleurs,  qu'ont  suivis  ses  sanglots, 
Il  vous  fera  juger... 

SOPHONISHE. 

Donnez. 

MÉZÉTULLE. 

Avec  sa  letlrc, 
Voilà  ce  qu'en  vos  mains  j'ai  charge  de  remettre. 

BILLET  DE  MASSI.NISSE  A  SOPHONISBE. 

; 

SOPHONISBE  lit. 

«  Il  ne  m'est  pas  permis  de  vivre  votre  époux  ; 

«  Mais  enfin  je  vous  tiens  parole, 
I  «  Et  vous  éviterai  l'aspect  du  Capitole, 

«  Si  vous  êtes  digne  de  vous. 

«  Ce  poison  que  je  vous  envoie 

«  En  est  la  seule  et  triste  voie  ; 
«  Et  c'est  tout  ce  que  peut  un  déplorable  roi 

«  Pour  dégager  sa  foi.  » 

{Après  avoir  lu.) 

Voilà  de  son  amour  une  preuve  assez  ample. 
Mais,  s'il  m'aimait  encore,  il  me  devait  l'exemple  : 
Plus  esclave  en  son  camp  que  je  ne  suis  ici, 
Il  devait  de  son  sort  prendre  même  souci. 
Quel  présent  nuptial  d'un  époux  à  sa  femme  ! 
Qu'au  jour  d'un  hyniéuée  il  lui  marque  de  llamme  ! 
Reportez,  Mézétulle,  à  votre  illustre  roi 
Un  secours  dont  lui-même  a  plus  besoin  que  moi  ; 
Il  ne  manquera  pas  d'en  faire  un  digne  usage 
Dès  qu'il  aura  des  yeux  à  voir  son  esclavage. 
Si  lousles  rois  d'Afrique  en  sont  toujours  pourvus 
Pour  dérober  leur  gloire  aux  malheurs  imprévus, 
Comme  eux  et  comme  lui  j'en  dois  être  munie; 
"  Et,  quand  il  me  plaira  de  sortir  de  la  vie, 
De  montrerqu'une  femme  a  plus  de  cœur  que  lui, 
On  ne  me  verra  point  emprunter  rien  d'autrui. 

SCÈNE  m 

SOPHONISBE,  ÉRYXE,  page,  HERMIME, 
BARCÈE. 

SOPHOXISHE,  au  page. 

Éryxe  vicndra-l-elle  ?  As-tu  vu  cette  reine  ? 

LE  PAGE. 

Madame,  elle  est  déjà  dans  la  chambre  prochaine, 
Surprise  d'avoir  su  que  vous  la  vouliez  voir. 
Vous  la  voyez,  elle  entre. 

SOPHONISBE. 

Elle  va  plus  savoir. 
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[ù  Eriixe.) 

Si  vous  avez  connu  le  prince  Massinisse... 

EHYXE. 

N'en  parlons  plus,  madame;  il  vous  a  fait  justice. 

SOPHONISBE. 

Vous  n'avez  pas  connu  tout  à  fait  son  esprit; 
Pour  le  connaître  mieux,  lisez  ce  qu'il  m'écrit. 

ÉllYXE. 

(Elle  lil  bas.) 

Du  côté  des  Romains  je  ne  suis  point  surprise  ; 
Mais  ce  qui  me  surprend,  c'est  qu'il  les  autorise, 
Qu'il  passe  plus  avant  qu'ils  ne  voudraient  aller. 

SOPHONISBE. 

Que  voulez-vous,  madame?  il  faut  s'en  consoler, 
(.i  MfMullt.) 
Allez,  et  dites-lui  que  je  m'apprête  à  vivre, 
En  faveur  du  triomphe,  en  dessein  de  le  suivre; 
Que,  puisque  son  amour  ne  sait  pas  mieux  agir, 
Je  m'y  réserve  exprès  pour  l'en  faire  rougir. 
Je  lui  dois  cet  le  honte  ;  et  Home,  son  amie, 
En  verra  sur  son  front  rejaillir  l'infamie  : 
Elle  y  verra  marcher,  ce  qu'on  n'a  jamais  vu, 
La  femme  du  vainqueur  à  côté  du  vaincu, 
El  mes  pas  chancelants  sous  ces  pompes  cruelles 
Couvrir  ses  plus  hauts  fails  de  lâches  éternelles. 
Portez-lui  ma  réponse;  allez. 

ML/.KTl'LI.K. 

Dans  ses  ennuis... 

SOPHONISBE. 

C'est  trop  m'importuner  en  l'étal  où  je  suis. 
Ne  vous  a-t-il  chargé  de  rien  dire  à  la  reine? 

MKZETl'I.LK. 

Non,  madame. 

SOPHONISBE. 

Allez  donc  ;  et  sans  vous  mettre  en  peine 
De  ce  qu'il  me  plaira  croire  ou  ne  croire  pas, 
Laissez  en  mon  pouvoir  ma  vie  et  mon  trépas. 

SCÈNE  IV 

SOPHONISBE,  ÉHYXE,  H  EH  MIME,  BAHCÉE. 

SOPHOXI?BE. 

Une  troisième  fois  mon  sort  change  de  face, 
Madame,  et  c'est  mon  tour  de  vous  quitter  la  place. 
Je  ne  m'en  défends  point,  et  quel  que  soit  le  prix 
De  ce  rare  trésor  que  je  vous  avais  pris, 
Quelque*  marques  d'amour  que  ce  héros  m'envoie, 
Ce  que  j'en  eus  pour  lui  vous  le  rend  avec  joie. 
Vous  le  conserverez  plus  dignement  que  moi. 

ÉHYXE. 

Madame,  pour  le  moins  j'ai  su  garder  ma  foi; 
El  ce  que  mon  espoir  en  a  reçu  d'outrage 
N'a  pu  jusqu'à  la  plainte  emporter  mon  courage. 
Aucun  de  nos  Homains  sur  mes  ressentiments... 


SOPHONISBE. 

Je  ne  demande  point  ces  éclaircissements, 
Et  m'en  rapporte  aux  dieuxqui  savent  toutes  choses. 
Quand  l'effet  est  certain,  il  n'importe  des  causes. 
Que  ce  soit  mou  malheur,  que  ce  soient  nos  tyrans. 
Que  ce  soit  vous,  ou  lui,  je  l'ai  pris,  je  le  rends. 

Il  esl  vrai  que  l'état  où  j'ai  su  vous  le  prendre 
N'est  pas  du  tout  le  même  où  je  vais  vous  le  rendre  : 
Je  vous  l'ai  pris  vaillant,  géuércuv.  plein  d'honneur. 
Et  je  vous  le  rends  lâche,  ingrat,  empoisonneur; 
Je  l'ai  pris  magnanime,  et  vous  le  rends  perfide; 
Je  vous  le  rends  sans  ca-ur,  et  l'ai  pris  intrépide; 
Je  l'ai  pris  le  plus  grand  des  princes  aliicains, 
Et  le  rends,  pour  tout  dire,  esclave  des  Homains. 

tlUXE. 

Qui  me  le  rend  ainsi  n'a  pas  beaucoup  d'envie 
Que  j'attache  à  l'aimer  le  bonheur  de  ma  vie. 

SOPHONISBE. 

Ce  n'est  pas  là,  madame,  où  je  prends  intérêt. 
Acceptez,  refusez,  aimez-le  tel  qu'il  est, 
Dédaignez  son  mérite,  estimez  sa  faiblesse; 
De  lout  voire  destin  vous  êtes  la  maîtresse  : 
Je  la  serai  du  mien,  et  j'ai  cru  vous  devoir 
Ce  mot  d'avis  sincère  avant  que  d'y  pourvoir. 
S'il  part  d'un  sentiment  qui  flatte  mal  les  vôtres, 
Lînlius,  que  je  vois,  vous  en  peut  donner  d'autres: 
Soutirez  que  je  l'évite,  et  que  dans  mon  malheur 
Je  m'ose  de  sa  vue  épargner  la  douleur. 

SCÈNE  V 

L.ELIIS,  EHYXE,  LËPIDE,  BAHCËE. 

L.EI.1US. 

I.épide,  ma  présence  est  pour  elle  un  suppliée. 

ÉRYXE. 

Vous  a-t-on  dit,  seigneur,  ce  qu'a  fait  Massinissc? 

L.ELUS. 

J'ai  su  que  pour  sortir  d'une  lémérilé 
Dans  une  aulre  plus  grande  il  s'est  précipité. 
Au  bas  de  l'escalier  j'ai  trouvé  Mézétulle; 
Sur  ce  qu'a  dit  la  reine  il  est  un  peu  crédule  : 
Pour  braver  Massinisse  elle  a  quelque  raison 
De  refuser  de  lui  le  secours  du  poison; 
Mais  ce  refus  pourrait  n'être  qu'un  stratagème, 
Pour  faire,  malgré  nous,  son  destin  elle-même. 

Allez  l'en  empêcher,  Lcpide;  et  dites-lui 
Que  le  grand  Scipion  veut  lui  servir  d'appui, 
Que  Rome  en  sa  faveur  voudra  lui  faire  grâce, 
Qu'un  si  prompt  désespoir  sentirait  l'aine  basse, 
Que  le  temps  fait  souvent  plus  qu'on  ne  s'est  promis, 
Que  nous  ferons  pour  elle  agir  tous  nos  amis; 
Enfin,  avec  douceur  lâchez  de  la  réduire 
A  venir  dans  le  camp,  à  s'y  laisser  conduire, 
A  se  rendre  à  Syphax,  qui  même  en  ce  moment 
L'aime  cl  l'adore  encor  malgré  son  changement. 
Nous  attendrons  ici  l'effet  de  votre  adresse; 
N'y  perdez  poinl  de  temps. 
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SCÈNE  VI 

L.ELIIS,  ÉRYXE,  BARCÉE. 

L.ELIIS. 

Et  vous,  grande  princesse, 
Si  des  restes  d'amour  ont  surpris  un  vainqueur, 
Quand  il  devait  au  vôtre  et  son  tronc  et  son  mur, 
Nous  vous  en  avons  fait  assez  prompte  justice 
Pour  obtenir  de  vous  que  ce  trouble  finisse, 
Et  que  vous  fassiez  grâce  à  ce  prince  inconstant, 
Qui  se  voulait  trahir  lui-même  en  vous  quittant. 

ÉRYXE. 

Vous  aurait-il  prié,  soigneur,  de  me  le  dire? 

L.EL1CS. 

De  l'effort  qu'il  s'est  fait  il  gémit,  il  soupire; 
Et  je  crois  que  son  cœur,  eiic»re  outré  d'ennui, 
Pour  retourner  à  vous  n'est  pas  assez  à  lui  : 
Mais  si  celle  boulé  qu'eut  pour  lui  votre  flamme 
Aidait  à  sa  raison  à  rentrer  dans  son  âme. 
Nous  aurions  peu  de  peine  à  rallumer  des  feux 
Que  n'a  pas  bien  éteints  cette  erreur  de  ses  vœux. 

KllVXK. 

Quand  d'une  telle  erreur  vous  punisse/  l'audace, 
Il  vous  sied  mal  pour  lui  de  nie  demander  grâce  : 
Non  que  je  la  refuse  a  ce  perfide  tour; 
L'hymen  des  rois  doit  être  au-dessus  de  l'amour; 
Et  je  sais  qu'en  un  prince  heureux  et  magnanime 
Mille  infidélités  ne  sauraient  faire  un  crime  : 
Mais,  si  tout  inconstant  il  est  digne  de  moi, 
Il  a  cessé  de  l'être  en  cessant  d'être  roi. 

L.ELIUS. 

Ne  l'esl-il  plus,  madame?  et  si  la  Gétulie 
Far  votre  illustre  hymen  à  son  trône  s'allie, 
Si  celui  de  Syphax  s'y  joint  dès  aujourd'hui, 
En  est-il  sur  la  terre  un  plus  puissant  que  lui  ? 

ÉRYXE. 

Et  de  quel  front,  seigneur,  preud-il  une  couronne, 
S'il  ne  peut  disposer  de  sa  propre  personne, 
S'il  lui  faut  pour  aimer  attendre  votre  choix, 
Et  que  jusqu'en  son  lit  vous  lui  fassiez  des  lois? 
En  sceptre  compatible  avec  un  joug  si  rude 
N'a  rien  à  me  donner  que  de  la  servitude  ; 
Et  si  votre  prudence  ose  en  faire  un  vrai  roi, 
Il  est  à  Soplionisbe,  et  ne  peut  être  à  moi. 
Jalouse  seulement  de  la  grandeur  royale, 
Je  la  regarde  en  reine,  et  non  pas  en  rivale; 
Je  vois  dans  son  destin  le  mien  enveloppé, 
Et  du  coup  qui  la  perd  tout  mon  cœur  est  frappé. 
Par  votre  ordre  on  la  quitte;  et  cet  ami  fidèle  [elle. 
Me  pourrait,  au  même  ordre,  abandonner  comme 
Disposez  de  mon  sceptre,  il  est  entre  vos  mains: 
Je  veux  bien  le  porter  au  gré  de  vos  Komains. 
Je  suis  femme,  et  mon  sexe  accablé  d'impuissance 
Ne  reçoit  point  d'affront  par  cette  dépendance  ; 
Mais  je  n'aurai  jamais  à  rougir  d'un  époux 
Qu'on  voie  ainsi  que  moi  ne  régner  que  sous  vous. 


L.ELirS. 

Détrompez-vous,  madame;  et  voyez  dans  l'Asie 
Nos  dignes  alliés  régner  sans  jalousie, 
Avec  l'indépendance,  avec  l'autorité 
Qu'exige  de  leur  rang  toute  la  majesté. 
Regardez  Prusias,  considérez  Attalc, 
Et  ce  que  soutire  en  eux  la  dignité  royale  : 
Massinisse  avec  vous,  et  toute  autre  moitié, 
Recevra  même  honneur  et  pareille  amitié. 
Mais  quant  à  Soplionisbe,  il  m'est  permis  de  dire 
Qu'elle  est  Carthaginoise;  et  ce  mot  doit  suffire. 

Je  dirais  qu'a  la  prendre  ainsi  sans  notre  aveu, 
Tout  notre  ami  qu'il  est,  il  nous  bravait  un  peu; 
Mais,  comme  je  lui  veux  conserver  votre  estime, 
Autant  que  je  le  puis  je  déguise  son  crime, 
Et  nomme  seulement  imprudence  d'Etat 
Ce  que  nous  aurions  droit  de  nommer  attentat. 

SCÈNE  VII 

L.ELIl'S,  ÉRYXE,  LÉI'IDE,  BARCÉE. 

^lais  Lépide  déjà  revient  de  chez  la  reine. 
Qu'avez-vous  obtenu  de  cette  âme  hautaine? 

LKPIIlE. 

Elle  avait  trop  d'orgueil  pour  en  rien  obtenir  : 
De  sa  haine  pour  nous  elle  a  su  se  punir. 

L.ELICS. 

Je  l'avais  bien  prévu,  je  vous  l'ai  dit  moi-même, 
Que  ce  dessein  de  vivre  était  un  stratagème, 
Qu'elle  voudrait  mourir:  mais  ne  pou  viez-vous  pas... 

LKI'IDE. 

Ma  présence  n'a  fait  que  hâter  son  trépas. 

A  peine  elle  m'a  vu,  que  d'un  regard  farouche, 
Portant  je  ne  sais  quoi  de  sa  main  à  sa  bouche  : 
«  Parlez,  m'a-t-elle  dit,  je  suis  en  sûreté, 
«  Et  recevrai  votre  ordre  avec  tranquillité.  » 
Surpris  d'un  tel  discours,  je  l'ai  pourtant  flattée; 
J'ai  dit  qu'en  grande  reine  elle  serait  traitée, 
Que  Scipion  et  vous  eu  prendriez  souci  ; 
Et  j'en  voyais  déjà  son  regard  adouci, 
Quand  d'un  souris  amer  me  coupant  la  parole  : 
«  Qu'aisément,  reprend-elle,  une  Ame  se  console! 
«  Je  sens  vers  cet  espoir  tout  mou  cœur  s'échapper, 
«  Mais  il  est  hors  d'état  de  se  laisser  tromper; 
«  Et  d'un  poison  ami  le  sccourable  office 
«  Yienl  de  fermer  la  porte  à  tout  votre  artifice. 

«  Dites  à  Scipion  qu'il  peut  dès  ce  moment 
«  Chercher  à  son  triomphe  un  plus  rare  ornement. 
«  Pour  voir  de  deux  grands  rois  la  lâcheté  punie, 
«  J'ai  dû  livrer  leur  femme  à  celte  ignominie; 
«  C'est  ce  que  méritait  leur  amour  conjugal  : 
«  Mais  j'en  ai  dû  sauver  la  fille  d'Asdrubal. 
«  Leurbassesse  aujourd'hui  de  tous  deux  me  dégage  ; 
a  Et  n'étant  plus  qu'à  moi,  je  meurs  toute  à  Carthage: 
«  Digne  sang  d'un  tel  père,  et  digne  de  régner, 
«  Si  la  rigueur  du  sort  eût  voulu  m 'épargner!  » 


Digitized  by  Google 


624 


SOPHONISBE,  ACTE  V,  SCÈNE  VII. 


A  ces  mois,  la  sueur  lut  moulant  au  visage, 

Les  sanglots  do  sa  voix  saisissent  le  passage; 

Une  morte  pâleur  s'empare  de  son  front; 

Son  orgueil  s'applaudit  d'un  remède  si  prompt  : 

De  sa  haine  aux  abois  la  fierté  se  redouble; 

Elle  meurt  à  mes  yeux,  mais  elle  meurt  sans  trouble, 

Et  soutient  en  mourant  la  pompe  d'un  courroux 

Qui  semble  moins  mourir  que  triompher  de  nous. 

KHTXK. 

Le  dirai-je,  seigneur?  je  la  plains  et  l'admire. 

Une  telle  fierté  méritait  un  empire; 

Et  j'aurais  en  sa  place  eu  même  aversion 

De  me  voir  attachée  au  char  de  Scipion. 

La  fortune  jalouse  et  l'amour  infidèle 

Ne  lui  laissaient  ici  que  son  grand  co-ur  pour  elle  : 

Il  a  pris  le  dessus  de  toutes  les  rigueurs, 


Et  son  dernier  soupir  fait  honte  à  ses  vainqueurs. 

I.tl.llS. 

Je  dirai  plus,  madame  :  en  dépit  de  sa  haine, 
Une  telle  fierté  devait  naître  romaine. 
Mais  allons  consoler  un  prince  généreux, 
Que  «»  seule  imprudence  a  rendu  malheureux. 
Allons  voir  Scipion,  allons  voir  Massinisse; 
Souffrez  qu'en  sa  faveur  le  temps  vous  adoucisse; 
Et  préparez  votre  Ame  à  le  moins  dédaigner, 
Lorsque  vous  aurez  vu  comme  il  saura  régner. 

KHYXE. 

En  l'état  ou  je  suis,  je  fais  ce  qu'on  m'ordonne. 
Mais  ne  disposez  point,  seigneur,  de  mîi  personne. 
Et  si  de  ce  héros  les  désire  inconstants... 
i..*:ut's. 

Madame, encore  un  coup,  laissons-en  faire  au  temps. 


FIN   DE  SOTHONISUE. 
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AU  LECTEUR 


Si  mes  amis  no  me  trompent,  cette  pièce  «'-gain  ou  pisse 
la  meilleure  de*  miennes.  Quantité  de  suffrage*  illustre» 
cl  solides  se  sont  déclarés  puur  elle;  et,  si  j'ose  y  mêler 
le  mien,  je  vous  dirai  que  vous  y  trouverai  quelque  jus- 
tesse dans  la  conduite ,  et  un  peu  de  bon  «eus  dans  le 
raisonnement.  Quant  a»\  ver*,  on  n'en  a  point  vu  de  moi 
que  j'aie  travaillés  avec  plus  de  soin.  Le  sujet  e*l  tiré  de 
Tacite,  qui  eommeiice  «es  histoires  par  celle-ci  ;  et  je  n'en 
ai  encore  mis  aucune  sur  le  théâtre  à  qui  j'aie  gardé  pin* 
de  lldélité,  et  pr«Hé  plus  d'invention.  Les  caractères  de 
ceux  qtu;  j'y  fais  |>arlei'  y  sont  les  marnes  que  chez  cet 
incomparable  auteur,  que  j'ai  traduit  tant  qu'il  m'a  été 
possible.  J'ai  lâché  de  faire  paraître  les  vertus  de  mon 
héros  en  tout  leur  éclat,  sans  en  dissimuler  les  vires,  non 
plu*  que  lui;  et  je  me  suis  contenté  de  les  attribuer  h  une 
(loliliquc  de  cour,  ou,  quand  le  souxeruin  se  plonge  dans 
les  débauches,  cl  que  sa  faveur  n'est  qu'à  ce  prix,  il  y  a 


presse  à  qui  sera  de  l.i  partie.  J'y  ai  conservé  les  événe- 
ments, et  pris  la  liberté  de  changer  la  manière  dont  ils 
arrivent,  pour  en  jeter  tout  le  crime  sur  un  méchant 
homme  ,  qu'on  soupçonna  dès  lors  d'avoir  donné  des 
ordres  secrets  pour  la  mort  de  Yinius,  tant  leur  inimitié 
était  forte  et  déclarée!  Othon  avait  promis  h  ce  consul 
d'épouser  sa  fille,  s'il  le  pouvait  faire  choisir  h  Galba  pour 
successeur;  et  comme  il  se  vil  empereur  sans  son  minis- 
tère, il  se  crut  dégagé  de  cette  promesse,  et  ne  l'épousa 
point.  Je  n'ai  pas  voulu  aller  plus  loin  que  l'histoire;  et 
je  puis  dire  qu'on  n'a  poiul  enrere  vu  de  pièce  où  il  se 
propose  tant  de  mariages  pour  n'en  conclura  aucun.  Ce 
sont  intrigue*  de  cabinet  qui  se  détruisent  les  une*  les 
autre*.  J'en  dirai  davantage  quand  mes  libraires  join- 
dront celle-ci  au\  recueils  qu'ils  ont  fuis  de  celles  de  ma 
façon  qui  l'ont  précédée. 


PERSONNAGES. 

GALBA,  empereur  do  nome. 
VI  NI  US,  contul. 

OTHON,  «enateor  ruiniin,  amant  du  riaoline. 

LACIS,  préfet  du  prétoire. 

CAMILLE,  nièce  do  Galba. 

PLALTINE,  ÛUa  de  Viuius,  amante  d  OU.on. 


••t  i 


PERSONNAGES. 


MARTI  AN,  affranchi  de  Galba. 
ALBIN,  ami  d'Othun. 

AXBIANE,  sœor  d'Albin,  et  dame  d'honneur  de  Cituille. 
FLAVIE,  auiie  de  I'Uulinf. 
ATTICIS,  | 
HITILE,  I 

I* 


ACTE  PREMIER 
SCÈNE  I 

OTHON,  ALBIN. 

ALBIN. 

Votre  amitié,  seigneur,  me  rendra  téméraire  : 

J'en  abuse,  et  je  sais  que  je  vais  vous  déplaire, 

Que  vous  condamnerez  ma  curiosité; 

Mais  je  croirais  vous  faire  une  infidélité. 

Si  je  vous  cachais  rien  de  ce  que  j'eulends  dire 

De  votre  amour  nouveau  sous  ce  nouvel  empire. 

On  s'étonne  de  voir  qu'un  homme  Ici  qu'Othon, 
Othon,  dont  les  hauts  faits  soutiennent  le  grand  nom, 
Daigne  d'un  Vinius  se  réduire  à  la  fille, 
S'attache  à  ce  consul,  qui  ravage,  qui  pille, 


Qui  peut  tout,  je  l'avoue,  auprès  de  l'empereur, 
Mai*  dont  tout  le  pouvoir  ne  sort  qu'à  faire  horreur, 
El  détruit  d'autant  plus,  que  plus  on  le  voit  croître, 
Ce  que  l'on  doit  d'amour  aux  verlusde  son  maître. 

OTHON. 

Ceux  qu'on  voit  s'élonner  de  ce  nouvel  amour 
N'ont  jamais  bien  conçu  ce  que  c'est  que  la  cour, 
t'n  homme  lel  que  moi  jamais  ne  s'en  détache; 
Il  n'est  point  de  retraite  ou  d'ombre  qui  le  cache; 
Et,  si  du  souverain  la  faveur  n'est  pour  lui, 
Il  faut,  ou  qu'il  périsse,  ou  qu'il  prenne  un  appui. 

Quand  le  monarque  agit  par  si  propre  conduite, 
Mes  pareils  sans  péril  se  rangent  à  sa  suite; 
Le  mérite  et  le  sang  nous  y  font  discerner  : 
Mais  quand  le  potentat  se  laisse  gouverner, 
Et  que  de  son  pouvoir  les  grands  dépositaires 
N'ont  pour  raison  d'Etal  que  leurs  propres  affaires, 
Ces  lâches  ennemis  de  tous  les  gens  de  cœur 
Cherchent  à  nous  pousser  avec  toute  rigueur, 
A  moins  que  notre  adroite  et  prompte  servitude 
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Non?  dérobe  aux  fureurs  de  leur  inquiétude. 

Sitôt  que  de  Galba  le  sénat  eut  fait  choix, 
Dans  mon  gouvernement  j'en  établis  les  lois, 
Et  je  fus  le  premier  qu'on  vit  au  nouveau  prince 
Donner  toute  une  année  et  toute  une  province  : 
Ainsi  je  me  comptais  de  ses  premiers  suivants. 
Mais  déjà  Vinius  avait  pris  les  devants; 
Marlian  l'affranchi,  dont  tu  vois  les  pillages, 
Avait  avec  Lacus  fermé  tous  les  passages; 
Un  n'approchait  de  lui  que  sous  leur  bon  plaisir. 
J'eus  donc  pour  m'y  produire  un  des  trois  à  choisir. 
Je  les  voyais  tous  trois  se  hâter  sous  un  maître 
Qui,  charge  d'un  long  âge,  a  peu  de  temps  à  l'être, 
Kl  tous  trois  à  l'envi  s'empresser  ardemment 
A  qui  dévorerait  ce  règne  d'un  moment.  Ulre, 
J'eus  horreur  des  appuis  qui  restaient  seuls  à  pron- 
J'espérai  quelque  temps  de  m'en  pouvoir  défendre; 
Mais  quand  Nymphidius  dans  Home  assassiné 
Fit  place  au  favori  qui  l'avait  condamné, 
Que  Lacus  par  sa  mort  fut  préfet  du  prétoire, 
Que  pour  couronnement  d'une  action  si  noire 
Les  mômes  assassins  furent  encor  percer 
Varrou,  Turpilian,  Capiton,  et  Maccr, 
Je  via  qu'il  était  temps  de  prendre  mes  mesures, 
Qu'on  perdait  de  Néron  toutes  les  créatures, 
Et  que,  demeuré  seul  de  toute  cette  cour, 
A  moins  d'un  protecteur  j'aurais  bientôt  mon  tour. 
Je  choisis  Vinius  dans  cette  défiance; 
l'our  plus  de  sûreté  j'en  cherchai  l'alliance. 
I.es  autres  n'ont  ni  sœur  ni  tille  à  me  donner; 
Et  d'eux  sans  ce  grand  nœud  tout  est  à  soupçonner. 

ALBIN. 

Vos  vœux  furent  reçus? 

OTHO.\. 

Uui;  déjà  l'hyménée 
Aurait  avec  l'Iautine  uni  ma  destinée, 
Si  ces  rivaux  d'Etat  n'en  savaient  divertir 

I  n  maître  qui  sans  eux  n'ose,  rien  consentir. 

ALBIN. 

Ainsi  tout  votre  amour  n'est  qu'une  politique? 
Et  le  cœurnesent  point  ce  que  la  bouche  explique? 

OTHON . 

II  ne  le  sentit  pas.  Albin,  du  premier  jour; 

Mais  cette  politique  est  devenue  amour  :  [scrupules 
Tout  m'en  plait,  tout  m'en  charme,  et  mes  premiers 
Près  d'un  si  cher  objet  passent  pour  ridicules. 
Vinius  est  consul,  Vinius  est  puissant; 
Il  a  de  la  naissance;  et,  s'il  est  agissant, 
S'il  suit  des  favoris  la  pente  trop  commune, 
l'Iautine  haitien  lui  ces  soins  de  sa  fortune  : 
Son  cœur  est  noble  et  grand. 

ALBIN. 

Quoi  qu'elle  ait  de  vertu, 
Vous  devriez  dans  l'âme  être  un  peu  combattu. 
La  nièce  de  Galba  pour  dot  aura  l'empire, 
Et  vaut  bien  que  pour  elle  à  ce  prit  on  soupire  : 
Son  oncle  doit  bientôt  lui  choisir'un  époux. 
Le  mérite  cl  le  saug  font  uu  éclat  en  vous, 
Qui  pour  y  joindre  encor  celui  du  diadème... 


OTIIOX. 

Quand  mon  cœur  se  pourrait  soustraire  àce  quej'ai- 

Et  que  pour  moi  Camille  aurait  tant  de  bonté  :uie. 

Que  je  dusse  espérer  de  m'en  voir  écouté, 

Si,  comme  tu  le  dis,  sa  main  doit  faire  un  malin:, 

Aucun  de  nos  tyrans  n'est  encor  las  de  l'être; 

Et  ce  serait  tous  trois  les  attirer  sur  moi, 

Qu'aspirer  sans  leur  ordre  à  recevoir  sa  foi. 

Surtout  de  Vinius  le  sensible  courage 

Ferait  tout  pour  me  perdre  après  un  tel  outrage. 

Et  se  vengerait  même  à  la  face  des  dieux, 

Si  j'avais  sur  Camille  osé  tourner  les  yeux. 

ALBIN. 

Pensez-y  toutefois  :  ma  sœur  est  auprès  d'elle  ; 
Je  puis  vous  y  servir,  l'occasion  est  belle; 
Tout  autre  amant  que  vous  s'en  laisserait  charmer; 
Et  je  vous  dirais  plus,  si  vous  osiez  l'aimer. 

Porte  à  d'antres  qu'à  moi  cette  amorce  inutile; 
Mon  cœur,  tout  à  Plautine,  est  fermé  pour  Camille. 
Li  beauté  de  l'objet,  la  honte  de  changer, 
\jc  succès  incertain,  l'infaillible  danger, 
Tout  fait  à  tes  projets  d'invincibles  obstacles. 

ALBIN. 

Seigneur,  en  moins  de  rien  il  se  fait  des  miracles: 
A  ces  deux  grands  rivaux  peut-être  il  serait  doux 
D'ôter  à  Vinius  un  gendre  tel  que  vous; 
El  si  l'un  par  bonheur  à  Galba  vous  propose... 
Ce  n'est  pas  qu'après  tout  j'en  sache  aucune  chose; 
Je  leur  suis  trop  suspect  pour  s'en  ouvrir  à  moi  : 
Mais  si  je  vous  puis  dire  enfin  ce  que  j'en  croi, 
Je  vous  proposerais,  si  j  étais  en  leur  place. 

OTHON. 

Aucun  d'eux  ne  fera  ce  que  tu  veux  qu'il  fasse; 
El  s'ils  peuvent  jamais  trouver  quelque  douceur 
A  faire  que  Galba  choisisse  uu  successeur, 
Ils  voudront  par  ce  choix  se  mettre  en  assurance, 
Et  n'en  proposeront  que  de  leur  dépendance. 
Je  sais...  Mais  Vinius  que  j'aperçois  venir... 
Laissez-nous  seuls,  Albin;  je  veux  l'entretenir. 

SCÈNE  II 

VIMES,  OTHON. 

VINIUS. 

Je  crois  que  vous  m'aimez,  seigneur,  et  que  ma  fille 
Vous  fait  prendre  intérêt  en  toute  la  famille. 
Il  en  faut  une  preuve,  et  non  pas  seulement 
Qui  consiste  aux  devoirs  dont  s'empresse  un  amant; 
Il  la  faut  plus  solide,  il  la  faut  d'un  grand  homme, 
D'un  cœur  digne  en  effet  de  commander  à  Rome 
Il  faut  ne  plus  l'aimer. 

OTHON. 

Quoi  !  pour  preuve  d'amour- . 

VINIUS. 

Il  faut  faire  encor  plus,  seigneur,  en  ce  grand  jour; 
11  faut  aimer  ailleurs. 
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OTHON. 

Ali!  que  ra'oscz-vous  dire? 

YIHIUS. 

Je  sais  qu'à  son  hymen  toul  votre  cœur  aspire; 
Mai»?  elle,  et  vous,  et  moi,  nous  allons  tous  périr  ; 
Et  votre  change  *  seul  nous  peut  tous  secourir. 
Vous  me  devez,  seigneur,  peut-être  quelque  chose: 
San*  moi,  sans  mon  créditqu'à  leurs  desseins  j'oppo- 
Lacus  et  Martian  vous  auraient  peu  souffert;  [se, 
Il  faut  à  votre  tour  rompre  un  coup  qui  me  perd, 
Et  qui,  si  voire  cœur  ne  s'arrache  à  Hautine, 
Vous  enveloppera  tous  deux  en  ma  ruine. 

OTHOX. 

Dans  le  plus  doux  espoir  de  mes  voeux  acceptés, 
M'ordonner que je  change!  et  vous-même! 

Écoutez. 

L'honneur  que  nous  ferait  votre  illustre  hyménée 
Des  deux  que  j'ai  nommés  lient  l'aine  si  gênée, 
Que  jusqu'ici  Galba,  qu'ils  obsèdent  tous  deux, 
A  refusé  son  ordre  à  l'ellél  de  nos  vœux. 
L'obstacle  qu'ils  y  font  vous  peut  montrer  sans  peine 
Quelle  est  pour  vous  et  moi  leur  envie  et  leur  haine  ; 
Elqu'aujourd'hui,de  l'airdont  nous  nous  regardons, 
Ils  nous  perdront  bientôt  si  nous  ne  les  perdons. 
C'est  une  vérité  qu'on  voit  trop  manifeste; 
Et  sur  ce  fondement,  seigneur,  je  passe  au  reste. 

Galba,  vieil  el  cassé,  qui  se  voit  sans  eufanls, 
Croit  qu'on  méprise  en  lui  la  faiblesse  des  ans, 
El  qu'où  ne  peut  aimer  à  servir  sous  un  maître 
Qui  n'aura  pas  loisir  de  le  bien  reconnaître. 
Il  voit  de  toutes  parts  du  tumulte  excité; 
Le  soldat  en  Syrie  est  presque  révolté  : 
Vilellius  avance  avec  la  force  unie 
Des  troupes  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie  ; 
Ce  qu'il  a  de  vieux  corps  le  souffre  avec  ennui  ; 
Tous  les  prétoriens  murmurent  contre  lui. 
De  leur  Nymphidius  l'indigne  sacrifice 
De  qui  se  l'immola  leur  demande  justice  : 
11  le  sait,  et  prétend  par  un  jeune  empereur 
Ramener  les  esprits,  et  calmer  leur  fureur. 
Il  espère  un  pouvoir  ferme,  plein,  et  tranquille, 
S'il  nomme  pour  César  un  époux  de  Camille; 
Mais  il  balance  eitcor  sur  ce  choix  d'un  époux, 
El  je  ne  puis,  seigneur,  m  assurer  que  sur  vous. 
J'ai  donc  pour  ce  grand  choix  vanté  votre  courage, 
Et  Lacus  à  Pisou  a  donné  sou  suffrage. 
Martian  n'a  parlé  qu'en  termes  ambigus, 
Mais  sans  doute  il  ira  du  côté  de  Lacus, 
Et  l'unique  remède  est  de  gagner  Camille  : 
Si  sa  voix  est  pour  nous,  la  leur  est  inutile. 
Nous  serons  pareil  nombre,  et  dans  l'égalité, 
Galba  pour  celte  nièce  aura  de  la  bonté. 
II  a  remis  exprès  à  tantôt  d'en  résoudre. 
De  nos  tètes  sur  eux  détournez  celle  foudre  ; 
Je  vous  le  dis  encor,  contre  ces  grands  jaloux 
Je  ne  me  puis,  seigneur,  assurer  que  sur  vous. 
De  votre  premier  choix  quoi  que  je  doive  attendre, 


Je  vous  aime  encor  mieux  pour  maître  que  pour  gen- 
Etje  ne  vois  pour  nous  qu'un  naufrage  certain,  Nlre; 
S'il  nous  faut  recevoir  un  prince  de  leur  main. 

OTHOX. 

Ah  !  seigneur,  sur  ce  point  c'est  trop  de  confiance  ; 
C'est  vous  tenir  trop  sûr  de  mon  obéissance. 
Je  ne  prends  plus  de  lois  que  de  ma  passion  ; 
Plautine  est  l'objet  seul  de  mon  ambition  ; 
Et,  si  votre  amitié  me  veut  détacher  d'elle, 
La  haine  de  Lacus  me  serait  moins  cruelle. 
Que  m'importe,  après  tout,  si  Ici  est  mon  malheur, 
De  mourir  par  son  ordre,  ou  mourir  de  douleur  ? 

visurs.  [me, 
Seigneur,  un  grand  courage, à  quelque  poinlqu'il  ai- 
Sail  toujours  au  besoin  se  posséder  soi-même. 
Poppée  avait  pour  \ous  du  moins  autant  d'appas; 
Et  quand  on  vous  l'ôta  vous  n'en  mourûtes  pas. 

ÛTUON. 

.Non,  seigneur;  mais  Poppée  était  une  infidèle, 
Qui  n'eu  voulait  qu'au  trône,  et  qui  m'aimait  moins 

[qu'elle; 

Ce  peu  qu'elle  eut  d'amour  ne  fit  du  lit  d'Othon 
Qu'un  degré  pour  monter  à  celui  de  Néron; 
Elle  ne  m'épousa  qu'afiu  de  s'y  produire, 
D'y  ménager  sa  place  au  hasard  de  me  nuire  : 
Aussi  j'en  fus  banni  sous  un  titre  d'honneur; 
Et  pour  ne  me  plus  voir  on  me  fil  gouverneur. 
Mais  j'adore  Plautine,  et  je  règne  en  son  àme  : 
Nous  ordonner  d'éteindre  une  si  belle  (lamme, 
C'est...  je  n'ose  le  dire.  Il  est  d'autres  Romains, 
Seigneur,  qnisauront  mieux  appuyer  vos  desseins; 
Il  en  est  dont  le  coeur  pour  Camille  soupire, 
Et  qui  seront  ravis  de  vous  devoir  l'empire. 

VINIUS. 

Je  veux  que  cet  espoir  à  d'autres  soit  permis; 
Mais  éles-vous  fort  sùr  qu'ils  soient  de  nos  amis? 
Savez-vous  mieux  que  moi  s'ils  plairont  à  Camille  ? 
otkox. 

Et  croyez-vous  pour  moi  qu'elle  soit  plus  facile? 
Pour  moi,  que  d'autres  vœux... 

vixius. 

A  ne  vous  rieu  celer, 
Sortant  d'avec  Galba,  j'ai  voulu  lui  parler; 
J'ai  voulu  sur  ce  point  pressentir  sa  pensée; 
J'enai  nommé  plusieurs  pourquije  l'ai  pressée.  ;bas, 
A  leurs  noms,  un  grand  froid,uu  front  triste,  un  œil 
M'ont  fait  voir  aussitôt  qu'ils  ne  lui  plaisaient  pas: 
Au  vôtre  elle  a  rougi,  puis  s'est  mise  à  sourire, 
Et  m'a  soudain  quitté  sans  me  vouloir  rien  dire. 
C'est  à  vous,  qui  savez  ce  que  c'est  que  d'aimer, 
A  juger  de  son  cœur  ce  qu'on  doit  présumer. 

OTHON. 

Je  n'en  veux  rien  juger,  seigneur  ;  et  sans  Plautine 
L'amour  m'est  un  poison, le  bonheur  m'assassine; 
Et  toutes  les  douceurs  du  pouvoir  souverain 
Me  sonl  d'affreux  tourments,  s'il  m'en  coûte  sa  main, 
visas. 

De  tant  de  fermeté  j'aurais  l  ame  ravie, 
Si  cet  excès  d'amour  nous  assurait  la  vie: 
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Mais  il  nous  faut  le  trône,  ou  renoncer  au  jour; 
Et  quand  nous  périrons  que  servira  l'amour? 

OTHOX. 

A  de  vaines  frayeurs  un  noir  soupçon  vous  livre; 
Pison  n'est  point  cruel  et  nous  laissera  vivre, 
vi  xi  us. 

Il  nous  laissera  vivre,  et  je  vous  ai  nommé! 

Si  de  nous  voir  dans  Rome  il  n'est  point  alarmé, 

Nos  communs  ennemis,  qui  prendront  sa  conduite, 

En  préviendront  pour  lui  la  dangereuse  suite. 

Seigneur,  quand  pour  l'empire  on  s'est  vu  désigner, 

Il  faut,  quoi  qu'il  arrive,  ou  périr,  ou  régner. 

Le  posthume  Agrippa  vécut  peu  sous  Tibère; 

Néron  n'épargna  point  le  sang  de  son  beau-frère ; 

El  Pison  vous  perdra  par  la  même  raison, 

Si  vous  ne  vous  hâtez  de  prévenir  Tison. 

11  n'est  point  de  milieu  qu'en  saine  politique... 

OTHON. 

Etl'amour  est  la  seule  où  tout  mon  cœur  s'applique. 
Rien  ne  vous  a  servi,  seigneur,  de  me  nommer: 
Vous  voulez  que  je  règne,  et  je  ne  sais  qu'aimer. 
Je  pourrais  si  voir  plus,  si  l'astre  qui  domine 
Me  voulait  faire  un  jour  régner  avec  Plautine; 
Mais  dérober  son  àme  à  de  si  doux  appas, 
Pour  attacher  sa  vie  à  ce  qu'on  n'aime  pas! 

VI.NIUS. 

Eh  bien,  si  cet  amour  a  sur  vous  tant  de  force, 
Régnez  :  qui  fait  des  lois  peut  bien  faire  uu  divorce. 
Du  troue  on  considère  enfui  ses  vrais  amis; 
El  quand  vous  pourrez  tout,  tout  vous  sera  permis. 

SCÈNE  III 

YÏNIIS,  OTHON,  PLALTINE. 

PLALTINE. 

Non  pas, seigneur,  non  pas:  quoi  queleciel  m'envoie, 
Je  ne  veux  rien  tenir  d'une  honteuse  voie; 
Et  celte  lâcheté  qui  me  rendrait  sou  cœur, 
Sentirait  le  tyran,  et  non  pas  l'empereur. 
A  votre  sûreté,  puisque  le  péril  presse, 
J'immolerai  ma  llammeet  toute  ma  tendresse; 
Et  je  vaincrai  l'horreur  d'un  si  cruel  devoir 
Pour  conserver  le  jour  à  qui  me  l'a  fait  voir  : 
Mais  ce  qu'à  mes  désirs  je  fais  de  violence 
Fuit  les  honteux  appas  d'une  indigne  espérance  ; 
Et  la  vertu  qui  dompte  et  bannit  mon  amour 
N'en  souffrira  jamais  qu'un  vertueux  retour. 

OTHON. 

Ah!  que  celte  vertu  m'apprête  un  dur  supplice, 
Seigneur!  et  le  moyen  que  je  vous  obéisse? 
Voyez;  et,  s'il  se  peut,  pour  voir  lout  mon  tourment, 
Quittez  vos  yeux  de  père,  et  prenez-en  d'autant. 

VI.NIOS. 

L'estime  de  mon  sang  ne  m'est  pas  interdite; 
Je  lui  vois  des  attraits,  je  lui  vois  du  mérite; 
Je  crois  qu'elle  en  a  même  assez  pour  eugager, 
Si  quelqu'un  nous  perdait,  quelque  autre  à  nous 
Par  là  n.»s  ennemis  la  tiendront  redoutable;  [venger. 


Et  sa  perte  par  là  devient  inévitable. 

Je  vois  de  plus,  seigneur,  que  je  n'obtiendrai  rien, 

Tant  que  votre  œil  blessé  rencontrera  le  sien, 

Que  le  temps  se  va  perdre  en  répliques  frivoles; 

Et  pour  les  éviter  j'achève  en  trois  paroles. 

Si  vous  manquez  le  trône,  il  faut  périr  tous  trois. 

Prévenez,  attendez  cet  ordre  à  voire  choix. 

Je  me  remets  à  vous  de  ce  qui  vous  regarde; 

Mais  en  ma  fille  et  moi  ma  gloire  se  hasarde; 

De  ses  jours  et  des  miens  je  suis  maître  absolu, 

El  j'en  disposerai  comme  j'ai  résolu. 

Je  ne  crains  point  la  mort,  mais  je  hais  l'infamie 

D'en  recevoir  la  loi  d  une  main  ennemie; 

El  je  saurai  verser  tout  mon  sang  en  Romain, 

Si  le  choix  que  j'attends  ne  me  retient  la  main. 

C'est  dans  une  heure  ou  deux  que  Galba  se  déclare. 

Vous  savez  l'un  et  l'autre  à  quoi  je  me  prépare, 

Résolvez-eu  ensemble. 

SCÈNE  IV 

OTHON,  PLALTINE. 

OTHOX. 

Arrêtez  donc,  seigneur; 
Et,  s'il  faut  prévenir  ce  mortel  déshonneur, 
Recevez-en  l'exemple,  et  jugez  si  la  honte... 

PLAUTIXE. 

Quoi  !  seigneur,  à  mes  yeux  une  fureur  si  prompte! 
Ce  noble  désespoir,  si  digne  des  Romains, 
Tanlqu'ilsont  du  courage  est  toujoursen  leurs  mains; 
Et  pour  vous  et  pour  moi,  fût-il  digne  d'un  temple, 
Il  n'est  pas  encor  temps  de  m'en  donner  l'exemple. 
Il  faut  vivre,  et  l'amour  nous  y  doit  obliger, 
Pour  me  sauver  un  père,  et  pour  me  protéger. 
Quand  vous  voyez  ma  vie  à  la  vôtre  attachée, 
Faut-il  que  malgré  moi  votre  àme  effarouchée 
Pour  m'ouvrir  le  tombeau  hâte  votre  trépas, 
El  m'avance  un  destin  où  je  ne  consens  pas? 

OTHOX. 

Quand  il  faut  m'arracher  tout  cet  amour  de  Yàmc, 
Puis-je  que  dans  mon  sang  en  éleindre  la  flamme? 
Puis-je  sans  le  trépas... 

PLAUTINK. 

Et  vous  ai-je  ordonné 
D'éteindre  lout  l'amour  que  je  vous  ai  donné? 
Si  l'injuste  rigueur  de  notre  destinée 
Ne  permet  plus  l'espoir  d'un  heureux  hyménée, 
Il  est  un  autre  amour  dont  les  vœux  innoceuls, 
S'élèvent  au-dessus  du  commerce  des  sens. 
Plus  la  flamme  en  est  pure,  et  plus  elle  est  durable  ; 
Il  rend  de  son  objet  le  cœur  inséparable; 
Il  a  de  vrais  plaisirs  dont  son  cœur  est  charmé, 
Et  n'aspire  qu'au  bien  d'aimer  et  d'être  aimé. 

OTUOK. 

Qu'un  tel  épurement  demande  un  grand  courage! 
Qu'il  est  même  aux  plus  grands  d'un  difficile  usage! 
Madame,  permettez  que  je  die  *  à  mon  tour 
Que  tout  ce  que  l'honneur  peut  souffrir  à  l'amour 
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l*n  amant  le  souhaite,  il  en  veut  l'espérance, 
Et  se  croit  mal  aimé  s'il  n'en  a  l'assurance. 

PLAVTIXK. 

Aimez-moi  toutefois  sans  l'attendre  «Je  moi, 
Et  ne  m'enviez  pas  l'honneur  que  j'en  reçoi. 
Quelle  gloire  à  Plautinc,  ô  ciel!  de  pouvoir  dire 
Que  le  choix  de  son  cœur  fui  digne  de  l'empire; 
Qu'un  héros  destiné  pour  maître  à  l'univers 
Voulut  horner  ses  vœux  à  vivre  dans  ses  fers; 
Et  qu'à  moins  que  d'un  ordre  absolu  d'elle-même 
Il  aurait  renoncé  pour  elle  au  diadème! 

OTHOX. 

"    Ah  !  qu'il  faut  aimer  peu  pour  faire,  son  bonheur, 
Pour  tirer  vanité  d'un  si  fatal  honneur! 
Si  vous  m'aimiez,  madame,  il  vous  serait  sensible 
De  voir  qu'à  d'autres  vœux  mon  cœur  fut  accessible; 
Et  la  nécessité  de  le  porter  ailleurs 
Vous  aurait  fait  déjà  partager  mes  douleurs. 
Mais  tout  mon  désespoir  n'a  rien  qui  vous  alarme. 
Vous  pouvez  perdre  Otlion  sans  verser  une  larme. 
Vous  en  témoignez  joie,  et  vous-même  aspirez 
A  tout  l'excès  des  maux  qui  me  sont  préparés. 

PLACTINK. 

Que  voire  aveuglement  a  pour  moi  d'injustice! 
Pour  épargner  vos  maux  j'augmente  mon  supplice; 
Je  souffre,  et  c'est  pour  vous  que  j'ose  m'imposer 
La  gène  de  souffrir,  cl  de  le  déguiser. 
Tout  ce  que  vous  sentez,  je  le  sens  dans  mon  aine; 
J'ai  même  déplaisir  comme  j'ai  même  flamme; 
J'ai  même  désespoir  :  mais  je  sais  les  cacher, 
Et  paraître  insensible  afin  de  moins  loucher. 
Faites  à  vos  désirs  pareille  violence, 
Retenez-en  l'éclat,  sauvez-en  l'apparence; 
Au  péril  qui  nous  presse  immolez  le  dehors, 
Et  pour  vous  faire  aimer  montrez  d'aulres  transports. 
Je  ne  vous  défends  point  une  douleur  muette, 
Pourvu  que  voire  front  n'en  soit  point  l'interprète, 
Et  que  de  votre  cœur  vos  yeux  indépendants 
Triomphent  comme  moi  des  troubles  du  dedans. 
Suivez,  passez  l'exemple,  et  portez  à  Camille 
Un  visage  content,  un  visage  tranquille, 
Qui  lui  laisse  accepter  ce  que  vous  offrirez, 
Et  ne  démenle  rien  de  ce  que  vous  direz. 

OTHOÎ». 

Hélas!  madame,  hélas!  que  pourrai-je  lui  dire? 

M.ACTINE. 

II  y  va  de  ma  vie,  il  y  va  de  l'empire; 
Réglez-vous  là-dessus.  Le  temps  se  perd,  seigneur. 
Adieu  :  donnez  la  main,  mais  gardez-moi  le  cœur; 
Ou,  si  c'est  trop  pour  moi,  donnez  et  l'un  et  l'autre, 
Emportez  mon  amour,  et  retirez  le  vôtre  : 
Mais,  dans  ce  triste  état  si  je  vous  fais  pitié, 
Conservez-moi  toujours  l'estime  et  l'amitié; 
Et  n'oubliez  jamais,  quand  vous  serez  le  maître, 
Que  c'est  moi  qui  vous  force  et  qui  vous  aide  à  l'être. 

othox,  *<•«/. 
Que  ne  m'est-il  permis  d'éviter  par  ma  mort 
Les  barbares  rigueurs  d'un  si  cruel  effort! 


ACTE  DEUXIÈME 

SCÈNE  I 

PLAITINE,  FLAV1E. 

PLAITIXE. 

Dis-moi  donc,  lorsque  Otbon  s'est  olfert  à  Camille, 
A-t-il  paru  contraint?  a-t-elle  été  facile? 
Son  hommage  auprès  d'elle  a-l-il  eu  plein  effet? 
Comment  l'a-t-elle  pris,  cl  comment  l'a-l-il  fait? 

FLAVIE. 

J'ai  tout  vu  :  mais  enfin  votre  humeur  curieuse 
A  vous  faire  un  supplice  est  trop  ingénieuse. 
Quelque  reste  d'amour  qui  vous  parle  d'Olhon, 
Madame,  oubliez-en,  s'il  se  peut,  jusqu'au  nom. 
Vous  vous  êtes  vaincue  en  faveur  de  sa  gloire. 
Goûtez  un  plein  triomphe  après  votre  victoire  : 
1.0  dangereux  récit  que  vous  me  commandez 
Est  un  nouveau  combat  où  vous  vous  hasardez. 
Voire  àmc  n'eu  est  pas  encor  si  détachée 
Qu'il  puisse  aimer  ailleurs  sans  qu'elle  en  soit  lou- 
Pronez  moins  d'intérêt  à  l'y  voir  réussir,  [chée. 
Et  fuyez  le  chagrin  de  vous  en  éclaircir. 

PLAUTINB. 

Je  le  force  moi-même  à  se  montrer  volage  ; 
Et,  regardant  son  change*  ainsi  que  mon  ouvrage, 
J'y  prends  un  intérêt  qui  n'a  rien  de  jaloux  : 
Qu'on  l'accepte,  qu'il  règne,  et  tout  m'en  sera  doux. 

FLAVIE. 

J'en  doute;  et  rarement  une  flamme  si  forlc 
Souffre  qu'à  notre  gré  ses  ardeurs... 

l'LAUTINE. 

Que  t'importe? 
Laisse-m'en  le  hasard;  et,  sans  dissimuler, 
Dis  de  quelle  manière  il  a  su  lui  parler. 

FLAVIE. 

N'imputez  donc  qu'à  vous  si  votre  âme  inquièle 
En  ressent  malgré  moi  quelque  gêne  secrète. 

Othon  à  la  princesse  a  fait  un  compliment, 
Plus  en  homme  de  cour  qu'en  véritable  amant. 
Son  éloquence  accorle  ',  enchaînant  avec  grâce 
L'excuse  du  silence  à  celle  de  l'audace, 
En  termes  trop  choisis  accusait  le  respect 
D'avoir  tant  retardé  cet  hommage  suspect. 
Ses  gestes  concertés,  ses  regards  de  mesure 
N'y  laissaient  aucun  mot  aller  à  l'aventure  : 
On  ne  voyait  que  pompe  en  tout  ce  qu'il  peignait; 
Jusque  dans  ses  soupirs  la  justesse  régnait, 
Et  suivait  pas  à  pas  un  effort  de  mémoire 
Qu'il  étail  plus  aisé  d'admirer  que  de  croire. 
Camille  semblait  même  assez  de  cet  avis; 
Elle  aurait  mieux  goûte  des  discours  moins  suivis; 
Je  l'ai  vu  dans  ses  yeux  :  mais  cette  défiance 
Avail  avec  son  cœur  trop  peu  d'intelligence. 
De  ses  justes  soupçons  ses  souhaits  indignés 
Les  ont  tout  aussitôt  détruits  ou  dédaignes; 
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Elle  «i  voulu  tout  croire;  et  quelque  retenue 
Qu'ait  su  garder  l'amour  dont  elle  est  prévenue, 
On  a  vu,  par  ce  peu  qu'il  laissait  échapper, 
Qu'elle  prenait  plaisir  à  se  laisser  tromper; 
Kt  que  si  quelquefois  l'horreur  de  la  contrainte 
Forçait  le  triste  Othon  à  soupirer  sans  feinte, 
Soudain  l'avidité  de  régner  sur  son  c(rur 
Imputait  à  l'amour  ces  soupirs  de  douleur. 

PLACTINE. 

Kt  sa  réponse  enfin? 

FLAVIB. 

Mie  a  paru  civile; 
Mais  la  civilité  n'est  qu'amour  en  Camille, 
Comme  en  Othon  l'amour  n'est  que  civilité. 

PLACTISE. 

Et  na-l-ellc  rien  dit  de  sa  légèreté, 

Rien  de  la  foi  qu'il  semble  avoir  si  mal  gardée? 

FLAVIE. 

Elle  a  su  rejeter  cette  radieuse  idée, 

El  n'a  pas  témoigné  qu'elle  sût  seulement 

Qu'on  l'eut  vu  pour  vos  yeux  soupirer  un  moment. 

l'LACTIXE. 

Mais  qu'a-l-elle  promis? 

FLAVIE. 

Que  son  devoir  fidèle 
Suivrait  ce  que  Galba  voudrait  ordonner  d'elle; 
El,  de  peur  d'en  Irop  dire  et  d'ouvrir  trop  son  cœur, 
Elle  l'a  renvoyé  soudain  vers  l'empereur. 
Il  lui  parle  à  présent.  Qu'en  dites-vous,  madame, 
Et  de  cet  entretien  que  souhaite  voire  àme? 
Voulez-vousqu'on  l'accepte, ou  qu'il  n'obtienne  rien? 

PLACTISE. 

Moi-même,  h  dire  vrai,  je  ne  le  sais  pas  bien. 
Comme  des  deux  cotés  le  coup  me  sera  rude, 
J'aimerais  à  jouir  de  cette  incertitude, 
Et  tiendrais  a  bonheur  le  reste  de  me?  jours 
De  n'en  sortir  jamais,  et  de  douter  toujours. 

FLAVIE. 

Mais  il  faut  se  résoudre,  et  vouloir  quelque  chose. 

PI.AUTI.NE. 

Sou  lire  sans  m 'alarmer  que  le  ciel  en  dispose  : 
Quand  son  ordre  une  fois  en  aura  résolu, 
Il  nous  faudra  vouloir  ce  qu'il  aura  voulu. 
Ma  raison  cependant  cède  Othon  à  l'empire  : 
Il  est  de  mon  honneur  de  ne  m'en  pas  dédire; 
Et,  soit  ce  grand  souhait  volontaire  ou  roreé, 
Il  est  beau  d'achever  comme  on  a  commencé. 
Mais  je  vois  Martian. 

SCÈNE  II 

MARTIAN,  l'LAiTINE,  FLAVIE. 

PLACTISE. 

Que  venez-vous  m'apprendre? 

MARTIAL. 

Que  de  votre  seul  choix  l'empire  va  dépendre, 
Madame. 


E  II,  SCENE  II. 

PLACTISE. 

Quoi,  Galba  voudrait  suivre  mon  choix? 

MARTIAN. 

Non  :  mais  de  son  conseil  nous  ne  sommes  que  trois  : 
Et  si  pour  votre  Othon  vous  voulez  mon  suffrage, 
Je  vous  le  viens  offrir  avec  un  noble  hommage. 

PLACTISE. 

Avec? 

MARTIAN. 

Avec  des  vœux  sincères  et  soumis, 
Qui  feront  encor  plus  si  l'espoir  m'est  permis. 

PLACTISE. 

Quels  vœux,  el  quel  espoir? 

MARTIAN. 

Cet  important  service, 
Qu'un  si  profond  respect  vous  offre  en  sacrifice... 

PLACTISE. 

Eh  bien,  il  remplira  mes  désirs  les  plus  doux; 
Mais  pour  reconnaissance  enfin  que  voulez-vous? 

MARTIAN. 

La  gloire  d'être  aimé. 

•  PLACTISE. 

De  qui? 

MARTIAN. 

De  vous,  madame. 

PLACTISE. 

De  moi-même? 

MARTIAN. 

De  vous  :  j'ai  des  yeux;  et  mon  Ame... 

PLACTISE. 

Votre  ame,  en  me  faisant  celte  civilité, 

Devrait  l'accompagner  de  plus  de  vérité. 

On  n'a  pas  grande  foi  pour  tant  de  déférence, 

Lorsqu'on  voit  que  la  suite  a  si  peu  d'apparence. 

L'offre  sans  doute  est  belle,  et  bien  digne  d'un  prix: 

Mais  en  le  choisissant  vous  vous  êtes  mépris. 

Si  vous  me  connaissiez  vous  feriez  mieux  paraître... 

MARTIAS. 

Hélas!  mon  mal  ne  vient  que  de  vous  trop  connaître. 
Mais  vous-même,  après  tout,  ne  vous  connaissez  pas, 
Quand  vous  croyez  si  peu  l'effet  de  vos  appas. 
Si  vous  daigniez  savoir  quel  est  votre  mérite, 
Vous  ne  douteriez  point  de  l'amour  qu'il  excite. 
Othon  m'en  sert  de  preuve  :  il  n'avait  rien  aimé 
Depuis  que  de  Poppéc  il  s'était  vu  charmé; 
Bien  que  d'entre  ses  bras  .Néron  l'eut  enlevée, 
L'image  dans  son  errur  s'en  était  conservée; 
La  mort  même,  la  mort  n'avait  pu  l'en  chasser: 
A  vous  seule  était  dû  l'honneur  de  l'effacer. 
Vous  seule  d'un  coup  d'oeil  emportâtes  la  gloire 
D'en  faire  évanouir  la  plus  douce  mémoire. 
Et  d'avoir  su  réduire  à  de  nouveaux  souhaits 
Ce  cœur  impénétrable  aux  plus  charmants  objet*. 
Et  vous  vous  étonnez  que  pour  vous  je  soupire! 

PLACTISE. 

Je  m'étonne  bien  plus  que  vous  me  l'osiez  dire; 
Je  m'étonne  de  voir  qu'il  ne  x*ous  souvient  plus 
Que  l'heureux  Martian  fut  l'esclave  Icélus, 
Qu'il  a  changé  de  nom  sans  changer  de  visage. 
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MARTIAN. 

C'est  ce  crime  du  sort  qui  m'enfle  le  courage. 
Lorsque  en  dépit  de  lui  je  suis  ce  que  je  suis, 
On  voit  ce  que  je  vaux,  voyant  ce  que  je  puis. 
Un  pur  hasard  sans  nous  règle  notre  naissance; 
Mais  comme  le  mérite  est  en  notre  puissance, 
La  honte  d'un  destin  qu'on  vit  mal  assorti 
Fait  d'autant  plus  d'honneur  quand  on  en  est  sorti. 
Quelque  tache  en  mon  sangque  laissent  mes  ancêtres, 
Depuis  que  nos  Homains  ont  accepté  des  maîtres, 
Ces  maîtres  ont  toujours  fait  choix  de  mes  pareils 
Pour  les  premiers  emplois  et  les  secrets  conseils  : 
Ils  oui  mis  en  nos  mains  la  fortune  publique; 
Ils  ont  soumis  la  terre  à  notre  politique; 
Patrobe,  Polyclètc,  et  Narcisse,  et  Pal  las, 
Ont  déposé  des  rois,  et  donné  des  États. 
On  nous  élève  au  trône  au  sortir  de  nos  chaînes; 
Sous  Claude  on  vit  Félix  le  mari  de  trois  reines  : 
El,  quand  l'amour  en  moi  vous  présente  un  époux, 
Vous  me  traitez  d'esclave  cl  d'indigne  de  vous! 
Madame,  en  quelque  rang  que  vous  ayez  pu  naître, 
C'est  beaucoup  que  d'avoir  l'oreille  du  grand  maître. 
Vinius  est  consul,  et  Lacus  est  préfet; 
Je  ne  suis  l'un  ni  l'autre,  et  suis  plus  en  effet; 
Et  de  ces  consulats,  et  de  ces  préfectures, 
Je  puis  quand  il  me  plait  faire  des  créatures  : 
Galba  m'écoule  enfin;  et  c'est  être  aujourd'hui, 
Quoique  sansces  grands  noms,  le  premier  d'après  lui. 

PLAUTINR. 

Pardonnez  donc,  seigneur,  si  je  me  suis  méprise  : 
Mon  orgueil  dans  vos  fers  u'a  rien  qui  l'autorise. 
Je  viens  de  me  connaître,  et  me  vois  à  mon  tour 
Indigne  des  honneurs  qui  suivent  votre  amour. 
Avoir  brisé  ces  fers  fait  un  degré  de  gloire 
Au-dessus  des  consuls,  des  préfets  du  prétoire; 
Et  si  de  cet  amour  je  n'ose  être  le  prix, 
Le  respect  m'en  empêche,  et  non  plus  le  mépris. 
On  m'avait  dit  pourtant  que  souvent  la  nature 
(«ardait  eu  vos  pareils  sa  première  teinture, 
Que  ceux  de  nos  Césars  qui  les  ont  écoutés 
Ont  tous  souillé  leurs  noms  par  quelques  lâchetés, 
Et  que  pour  dérober  l'empire  à  cette  honte 
L'univers  a  besoin  qu'un  vrai  héros  y  monte. 
C'est  ce  qui  me  faisait  y  souhaiter  Othon  : 
Mais  à  ce  que  j'apprends  ce  souhait  n'est  pas  bon. 
Laissons-en  faire  aux  dieux,  et  faites-vous  justice; 
D'un  cœur  vraiment  romain  dédaignez  le  caprice. 
Cent  reines  à  l'cnvi  vous  prendront  pour  époux  ; 
Félix  en  eut  bien  trois,  et  valait  moins  que  vous. 

MARTIAN. 

Madame,  encore  un  coup,  souffrez  que  je  vous  aime. 
Songez  que  dans  ma  main  j'ai  le  pouvoir  suprême, 
Qu'entre  Othou  et  Pi  son  mon  sufl'ragc  incertain, 
Suivant  qu'il  penchera,  va  faire  un  souverain. 
Je  n'ai  fait  jusqu'ici  qu'empêcher  l'hyménée 
Qui  d'Othon  avec  vous  eût  joint  la  destinée  : 
J'aurais  pu  hasarder  quelque  chose  de  plus  ; 
Ne  m'y  contraignez  point  à  force  de  refus. 
Quand  vous  cédez  Othon,  me  souffrir  eu  sa  place, 


Peut-être  ce  sera  faire  pins  d'une  grâce  : 
Car  do  vous  voir  à  lui  ne  l'espérez  jamais. 

SCÈNE  III 

PLAUTINE,  LACUS,  MARTIAN,  FUME. 

LACUS. 

Madame,  enfin  Galba  s'accorde  à  vos  souhaits  ; 
Et  j'ai  tant  fait  sur  lui,  que,  dès  celte  journée, 
De  vous  avec  Othon  il  cousent  l'hyménée. 

PLAUTINE,  &  Martian,  [frir 

Qu'en  dites-vous,  seigneur?  Pourrez-vous  bien  souf- 
Cet  hymen  que  Lacus  de  sa  part  vient  m  offrir? 
\m  grand  maître  a  parlé,  voudrez-vous  l'en  dédire, 
Vous  qu'on  voit  après  lui  le  premier  rie  l'empire  ? 
Dois-je  me  ravaler  jusque»  à  cet  époux  ? 
Ou  dois-je  par  votre  ordre  aspirer  jusqu'à  vous? 

LACUS. 

Quel  énigme  ""est-ce  ci,  madame? 

PLALTINB. 

Sa  grande  âme 
Me  faisait  tout  à  l'heure  un  présent  de  sa  flamme  ; 
11  m'assurait  qu'Olhon  jamais  ne  m'obtiendrait, 
El  disait  à  demi  qu'un  refus  nous  perdrait. 
Vous  m'osez  cependant  assurer  du  contraire; 
El  je  ne  sais  pas  bien  quelle  réponse  y  faire. 
Comme  en  de  certains  temps  il  fait  bon  s'expliquer, 
En  d'autres  il  vaut  mieux  ne  s'y  point  embarquer. 
Grands  ministres  d'Etat,  accordez-vous  ensemble, 
Et  je  pourrai  vous  dire  après  ce  qui  m'en  semble. 

SCÈNE  IV 

LACUS,  MARTIAN. 

LACUS. 

Vous  aimez  donc  Plautine,  et  c'est  là  cette  foi 
Qui  contre  Vinius  vous  attachait  à  moi? 

MARTIAN. 

Si  lesyeux  de  Plautine  ont  pourmoi  quelquecharme, 

Y  trouvez-vous,  seigneur,  quelque  sujet  d'alarme? 

Le  moment  bienheureux  qui  m'en  ferait  l'époux 

Réunirait  par  moi  Vinius  avec  vous. 

Par  là  de  nos  trois  cœurs  l'amitié  ressaisie, 

Eu  déracinerait  et  haine  et  jalousie. 

Le  pouvoir  de  tous  trois,  par  tous  trois  affermi, 

Aurait  pour  nœud  commun  son  pendre  en  votre  ami: 

Et  quoi  que  contre  vous  il  osât  entreprendre... 

LACUS. 

Vous  seriez  mon  ami,  mais  vous  seriez  son  gendre; 
Et  c'est  un  faible  appui  des  intérêts  de  cour 
Qu'une  vieille  amitié  contre  un  nouvel  amour. 
Quoi  que  veuille  exiger  une  femme  adorée, 
La  résistance  est  vaine  ou  de  peu  de  durée  ; 
Elle  choisit  ses  temps,  et  les  choisit  si  bien. 
Qu'on  se  voit  hors  d'état  de  lui  refuser  rien. 
Vous-même  étes-vous  sùr  que  ce  nœud  la  retienne 
D'ajouter,  s'il  le  faut,  votre  perte  à  la  mienne? 
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Apprenez  que  des  coeurs  séparés  à  regret 
Trouvent  de  se  rejoindre  aisément  le  secret. 
Olhon  n'a  pas  pour  clic  éteint  toute*  ses  flammes; 
Il  sait  comme  aux  maris  ou  arrache  les  femmes  ; 
Cet  art  sur  son  exemple  est  commun  aujourd'hui, 
Et  son  maître  Néron  l'avait  appris  de  lui. 
Après  tout,  je  nie  trompe,  ou  près  de  cette  belle... 

MARTIAN. 

J'espère  en  Vinius,  si  je  n'espère  en  elle  ; 
Et  l'offre  pour  Olhon  de  lui  donner  ma  voix 
Soudain  en  ma  faveur  emportera  son  choix. 

LAOCS. 

Quoi!  vous  nous  donneriez  vous-même  Olhon  pour 


Lui-même  il  nous  prlra  d'avoir  soin  de  l'empire, 
Et  saura  seulement  ce  qu'il  nous  plaira  dire  : 
Plus  nous  l'y  tiendrons  bas,  plus  il  nous  mettra  haut: 
Et  c'est  là  justement  le  maître  qu'il  nous  faut. 

MARTIAN. 

Mais,  seigneur,  sur  le  tronc  élever  un  tel  homme, 
C'est  mal  servir  l'Etat,  et  faire  opprobre  à  Rome. 

LACIS. 

Et  qu'importe  à  tous  deux  de  Komc  et  de  1  Etal? 
Qu'importe  qu'on  leur  voie  ou  plus  ou  moinsd'éclat? 
Faisons  nos  sûretés,  el  moquons-uous  du  reste. 
Point,  point  de  bien  public  s'il  nous  devient  funeste. 
De  notre  grandeur  seule  ayons  des  cœurs  jaloux; 
Ne  vivons  que  pour  nous,  et  ne  pensons  qu'à  nous. 


MARTiAN.  [maître? 

Et  quel  aulre  dans  Rome  e*l  plus  digne  de  l'être  ?  Je  vous  le  dis  encor  :  mettre  Othon  sur  nos  têtes, 

lacis.  C'est  nous  livrer  tous  deux  à  d'horribles  lempéles. 

Ah!  pour  en  êlre  digne,  il  l'est,  et  plus  que  tous;  Si  nous  l'en  voulons  croire,  il  nous  devra  le  tout  : 

Mais  aussi,  pour  toutdire,  il  en  sait  trop  pour  uous.  Mais  de  ce  grand  projet  s'il  vient  par  nous  à  bout, 


Il  sait  trop  ménager  ses  vertus  et  ses  vices. 
Il  était  sous  Néron  de  toutes  ses  délices; 
Et  la  Lusitanic  a  vu  ce  même  Olhon 
Gouverner  en  César  et  juger  en  Calon. 
Tout  favori  dans  Rome,  et  lout  maître  en  province, 
De  lâche  courtisan  il  s'y  montra  grand  prince  ; 
Et  son  Ame  ployante,  attendant  l'a  vernir, 
Sait  faire  également  sa  cour  et  la  tenir. 
Sous  un  tel  souverain  nous  sommes  peu  de  chose; 
Son  soin  jamais  sur  nous  tout  à  fait  ne  repose  : 
Sa  main  seule  départ  ses  libéralités; 
Son  choix  seul  distribue  Elats  et  dignités. 
Du  timon  qu'il  embrasse  il  se  fait  le  seul  guide, 
Consulte  et  résout  seul,  écoute  et  seul  décide  ; 
Et,  quoi  que  nos  emplois  puissent  faire  de  bruit, 
Silôt  qu'il  nous  veut  perdre,  un  coup  d'uni  nous  dé- 
truit. 

Voyez  d'ailleurs  Galba,  quel  pouvoir  il  nous  laisse, 
En  quel  poste  sous  lui  nous  a  mis  sa  faiblesse. 
Nos  ordres  règlent  tout,  nous  donnons,  retranchons; 
Rien  n'est  exécuté  dès  que  nous  l'empêchons  : 
Comme  par  un  de  nous  il  faut  que  tout  s'obtienne, 
Nous  voyons  notre  cour  plus  grosse  que  la  sienne; 
Et  notre  indépendance  irait  au  dernier  point, 
Si  l'heureux  Vinius  ne  la  partageait  point  : 
Noire  unique  chagrin  est  qu'il  nous  la  dispute. 
L'Age  mot  cependant  Galba  près  de  sa  chute; 
De  peur  qu'il  nous  entraîne  il  faut  un  autre  appui, 
Mais  il  le  faut  pour  nous  aussi  faible  que  lui. 
Il  nous  en  faut  prendre  un  qui,  satisfait  des  tilrcs, 
Nous  laisse  du  pouvoir  les  suprêmes  arbitres. 
Pison  al'àmc  simple  el  l'esprit  abattu; 
S'il  a  grande  naissance,  il  a  peu  de  vertu  : 
Non  de  celte  verlu  qui  déteste  le  crime; 
Sa  probité  sévère  est  digne  qu'on  l'estime  ; 
Elle  a  tout  ce  qui  fait  un  grand  homme  de  bien  : 
Mais  en  un  souverain  c'est  peu  de  chose,  ou  rien. 
Il  faut  de  la  prudence,  il  faut  de  la  lumière, 
Il  faut  de  la  vigueur  adroite  autant  que  fière, 
Qui  pénètre,  éblouisse,  et  sème  des  appas... 
Il  faut  mille  vertus  enfin  qu'il  n'aura  pas. 


Vinius  en  aura  lui  seul  tout  l'avantage. 
Comme  il  l'a  proposé,  ce  sera  son  ouvrage  ; 
Et  la  mort,  ou  l'exil,  ou  les  abaissements, 
Seront  pour  vous  et  moi  ses  vrais  remerciments. 

MARTIAL. 

Oui,  notre  sûreté  veut  que  Pison  domine  : 
Oblenez-en  pour  moi  qu'il  m'assure  Plautinc; 
Je  vous  promets  pour  lui  mon  suffrage  à  ce  prix. 
La  violence  est  juste  après  de  tels  mépris. 
Commençons  à  jouir  par  là  de  son  empire, 
Et  voyons  s  il  est  homme  à  nous  oser  dédire. 

LACUS. 

Quoi  !  votre  amour  toujours  fera  son  capital 
I  Des  attraits  de  Plauline  et  du  nœud  conjugal? 
1  Eh  bien  !  il  faudra  voir  qui  sera  plus  utile 

D'en  croire...  Mais  voici  la  princesse  Camille. 

I  SCÈNE  V 

CAMILLE,  LACIS,  MARTIAN,  ALBIANE. 

CAMILLE. 

Je  vous  rencontre  ensemble  ici  fort  à  propos, 
El  voulais  à  tous  deux  vous  dire  quatre  mois. 
Si  j'en  crois  certain  bruit  que  je  ne  puis  vous  taire. 
Vous  poussez  un  peu  loin  l'orgueil  du  ministère  : 
On  dit  que  sur  mon  rang  vous  étendez  sa  loi, 
Et  que  vous  vous  mêlez  de  disposer  de  moi. 

MARTIAN. 

Nous,  madame? 

CAMILLE. 

Faut-il  que  je  vous  obéisse, 
Moi,  dont  Galba  prétend  faire  une  impératrice? 

LACUS. 

L'un  et  l'autre  sait  trop  quel  respect  vous  est  dû. 

CAMILLE. 

Le  crime  en  est  plus  grand  si  vous  l'avez  perdu. 
Parlez,  qu'avez-vous  dit  à  Galba  l'un  et  l'autre? 

MARTIAN. 

Sa  pensée  a  voulu  s'assurer  sur  la  nôtre; 
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El  sV'lant  propose  le  choix  d'un  successeur, 
Pour  laisser  à  l'empire  un  digne  possesseur, 
Sur  ce  don  imprévu  qu'il  fail  du  diadème, 
Vinius  a  parlé,  I.acus  a  fait  de  même. 

CAMILLE. 

Et  ne  savez-vous  point,  et  V  inius,  et  vous, 
Que  ce  grand  successeur  doit  être  mon  époux? 
Cfue  le  don  de  ma  main  suit  ce  don  de  l'empire? 
Gallia,  par  vos  conseils,  voudrait-il  s'en  dédire? 

LACl'S. 

Il  est  toujours  le  même,  et  nous  avons  parlé 
Suivant  ce  qu'à  tous  deux  le  ciel  a  révélé: 
En  ces  occasions,  lui  qui  tient  les  couronnes 
Inspire  les  avis  sur  le  choix  des  personnes. 
Nous  avons  cru  d'ailleurs  pouvoir  sans  attentai 
Faire  vos  intérêts  de  ceux  de  tout  l'État. 
Vous  ne  voudriez  pas  en  avoir  de  contraires. 

CAMILLE. 

Vous  n'avez,  vous  ni  lui,  pensé  qu'à  vos  affaires; 
Et  nous  offrir  Pison,  c'est  assez  témoigner... 

LACIS. 

Le  trouvez-vous,  madame,  indigne  de  régner? 
Il  a  de  la  vertu,  de  l'esprit,  du  courage; 
Il  a  de  plus... 

CAMILLE. 

De  plus,  il  a  votre  suffrage, 
Et  c'est  assez  de  quoi  mériter  mes  refus.  • 
Par  respect  de  son  sang,  je  ne  dis  rien  de  plus. 

MARTIAN. 

Aimeriez-vous  Othon,  que  Vinius  propose, 
Olhon,  dont  vous  savez  que  Plautinc  dispose, 
Et  qui  n'aspire  ici  qu'à  lui  donner  sa  foi? 

CAMILLE. 

Qu'il  brûle  encor  pour  elle,  ou  la  quitte  pour  moi, 
Ce  n'est  pas  votre  affaire;  et  votre  exactitude 
Se  charge  en  ma  faveur  de  trop  d'inquiétude. 

LACL'S. 

Mais  l'empereurconsent  qu'il  l'épouse  aujourd'hui; 
Et  moi-même  je  viens  de  l'obtenir  pour  lui. 

CAMILLE. 

Vous  en  a-l-il  prié?  dites,  ou  si  l'envie... 

laci:s. 

L'n  véritable  ami  n'attend  point  qu'on  le  prie. 

CAMILLE. 

Celte  amitié  me  charme,  et  je  dois  avouer 
Qu  Othon  a  jusqu'ici  tout  lieu  de  s'en  louer, 
(Juc  l'heureux  contre-temps  d'un  si  rare  service... 

LACIS. 

Madame... 

CAMILLE. 

Croyez-moi,  mettez  bas  l'artifice. 
Ne  vous  hasardez  point  à  faire  un  empereur. 
Galba  connaît  l'empire  et  je  connais  mon  cœur  : 
4e  sais  ce  qui  m'est  propre;  il  voit  ce  qu'il  doit  faire, 
Et  quel  prince  à  l'Etat  est  le  plus  salutaire. 
Si  le  ciel  vous  inspire,  il  aura  soin  de  nous, 
Et  saura  sur  ce  point  nous  accorder  sans  vous, 
nous. 

Si  Pison  vous  déplaît,  il  en  est  quelques  aulres... 


III,  SCÈNE  I. 
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CAMILLE. 

N'attachez  point  ici  mes  intérêts  aux  vôtres. 
Vous  avez  de  l'esprit,  mais  j'ai  des  yeux  perçants. 
Je  vois  qu'il  vous  est  doux  d'être  les  tout-puissants, 
Et  je  n'empêche  point  qu'on  ne  vous  continue 
Votre  loutopuissance  au  point  qu'elle  est  venue; 
Mais  quant  à  cet  époux,  vous  me  ferez  plaisir 
De  trouver  bon  qu'enfin  je  puisse  le  choisir. 
Je  m'aime  un  peu  moi-même,  et  n'ai  pas  grande  envie 
De  vous  sacrifier  le  repos  de  ma  vie. 

martiax. 

Puisqu'il  doit  avec  vous  régir  loul  l'univers... 

CAMILLE. 

Faut-il  vous  dire  encor  que  j'ai  des  v  eux  ouverts? 
Je  vois  jusqu'en  vos  cœurs,  et  m'obstine  à  nie  taire  : 
Mais  je  pourrais  enfin  dévoiler  le  mystère. 

MAUTIAX. 

Si  l'empereur  nous  croit... 

CAMILLE. 

Sans  doute  il  vous  croira; 
Sans  doute  je  prendrai  l'époux  qu'il  m'offrira, 
Soit  qu'il  plaise  à  mes  yeux,  soit  qu'il  me  choque  en 
Il  sera  voire  maître,  et  je  serai  sa  femme;   !l  Ame. 
Le  temps  me  donnera  sur  lui  quelque  pouvoir, 
Et  vous  pourrez  alors  vous  en  apercevoir. 
Voilà  les  quatre  mots  que  j'avais  à  vous  dire, 
Pensez-y. 

SCÈNE  VI 

* 

LACl  S,  MARTIAN. 

MARTIAN. 

Ce  courroux  que  Pison  nous  attire... 

LACUS. 

Vous  vous  en  alarmez?  Laissons-la  discourir, 
Et  ne  nous  perdons  pas  de  crainte  de  périr. 

MARTIAN. 

Vous  voyez  quel  orgueil  contre  nous  l'intéresse. 

LACL  s. 

Plus  elle  m'en  fait  voir,  plus  je  vois  sa  faiblesse. 
Faisons  régner  Pison;  et,  malgré  ce  courroux, 
Vous  verrez  qu'elle-même  aura  besoin  de  nous. 


ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE  I 

CAMILLE,  ALBIANE. 

CAMILLE. 

Ton  frère  le  l'a  dit,  Albianc? 

ALBIANE. 

Oui,  madame  ; 
Galba  choisit  Pison,  cl  vous  êtes  sa  femme, 
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Ou,  pour  en  mieux  parler,  l'esclave  de  Lacus, 
A  moins  d'un  éclatant  et  généreux  refus. 

CAMILLE. 

Kt  que  devient  Othon? 

ALBIANE. 

Vous  allez  voir  sa  tête 
De  vos  trois  ennemis  affermir  la  conquête; 
Je  veux  dire  assurer  votre  main  à  Pison, 
Et  l'empire  aux  tyrans  qui  font  régner  son  nom. 
Car,  comme  il  n'a  pour  lui  qu'une  suite  d'aucètres, 
Lacus  et  Marliau  vont  être  nos  vrais  maîtres; 
Et  Pison  ne  sera  qu'un  idole  sacré* 
Qu'ils  tiendront  sur  l'autel  pour  répondre  à  leur  gré. 
Sa  probité  slupide  autant  comme  farouche 
A  prononcer  leurs  lois  asservira  sa  bouche; 
Et  le  premier  arrêt  qu'ils  lui  feront  donner 
Les  défera  d'Olhon  qui  les  peut  détrôner. 

CAMILLE. 

0  dieux!  que  je  le  plains! 

ALBIANE. 

Il  est  sans  doute  à  plaindre 
Si  vous  l'abandonnez  à  tout  te  qu'il  doit  craindre; 
Mais  comme  enfin  la  mort  finira  son  ennui, 
Je  crains  fort  de  vous  voir  plus  à  plaindre  que  lui. 

CAMILLE. 

L'hymen  sur  un  époux  donne  quelque  puissance. 

Al.lllA.NE. 

Octavie  a  péri  sur  cette  confiance. 
Son  sang  qui  fume  encor  vous  montre  à  quel  destin 
Peut  exposer  vos  jours  un  nouveau  Tigellin.  ble; 
Ce  grand  choix  vousen  donne  à  craindre  deuxensem- 
Et  pour  moi,  plus  j'y  songe,  et  plus  pour  vous  je 

tremble. 

CAMILLE. 

Quel  remède,  Albiane? 

ALBIANE. 

Aimer,  et  faire  voir... 

CAMILLE. 

Que  l'amour  est  sur  moi  plus  fort  que  le  devoir? 

ALBIANE. 

Songez  moins  à  Galba  qu'à  Lacus  qui  vous  brave, 
Et  qui  vous  lait  encor  braver  par  un  esclave. 
Songez  ù  vos  périls;  et  peut-être  à  son  tour 
Ce  devoir  passera  du  eôlé  de  l'amour. 
Bienque  nous  devions  Initiaux  puissances  suprêmes, 
Madame,  nous  devons  quelque  chose  ù  nous-mêmes, 
Surtout  ((uand  nous  voyons  des  ordres  dangereux, 
Soiiscesgrandssotiverains,  partird'autresqued'eux. 

CAMILLE. 

Mais  Othon  m'aime-t-il? 

AI.HIAXE. 

S'il  vous  aime  ?  ah,  madame  ! 

CAMILLE. 

On  a  cru  que  Plautine  avait  toute  son  àmc. 

ALBIANE. 

On  l'a  dù  croire  aussi,  mais  on  s'est  abusé; 
Autrement,  Vinius  l'aurait-il  proposé? 
Aurait-il  pu  trahir  l'espoir  d'en  faire  un  gendre? 


III,  SCÈNE  II. 

CAMILLE. 

En  feignant  de  l'aimer  que  pouvait-il  prétendre? 

ALBLVNK. 

De  s'approcher  de  vous,  et  se  faire  en  la  cour 

Un  accès  libre  et  sûr  pour  un  plus  digne  amour. 

De  Vinius  par  là  gagnant  la  bienveillance, 

Il  a  su  le  jeter  dans  une  autre  espérance, 

Et  le  flatter  d'un  rang  plus  haut  et  plus  certain, 

S'il  devenait  par  vous  empereur  de  sa  main. 

Vous  voyez  à  ces  soins  que  Vinius  s'applique, 

Eu  même  temps  qu  Othon  auprès  de  vous  s'explique. 

CAMILLE. 

Mais  à  se  déclarer  il  a  bien  attendu. 

ALBIANE. 

Mon  frère  jusque-là  vous  en  a  répondu. 

CAMILLE. 

Tandis*,  tu  m'as  réduite  à  faire  un  peu  d'avance, 
A  consentir  qu'Albin  combattit  son  silence; 
Et  même  Vinius,  dés  qu'il  me  l'a  nommé, 
A  pu  voir  aisément  qu'il  pourrait  être  aimé. 

ALBIARB. 

C'est  la  gêne  où  réduit  celles  de  votre  sorte 
Ijh  scrupuleuse  loi  du  respect  qu'on  leur  porte. 
Il  arrête  les  vœux,  captive  les  désirs, 
Abaisse  les  regards,  étouffe  les  soupirs. 
Dans  le  milieu  du  cœur  enchaîne  la  tendresse; 
Et  tel  est  en  aimant  le  sort  d'une  princesse, 
Que,  quelque  amour  qu'elle  ait,  et  qu'elle  ait  pudon- 
II  faut  qu'elle  devine,  et  force  à  deviner.  ner, 
Quelque  peu  qu'on  lui  die",  on  craint  de  lui  tropdire; 
A  peine  on  se  hasarde  à  jurer  qu'on  l'admire; 
Et,  pour  appri\oiser  ce  respect  ennemi, 
Il  faut  qu'en  dépit  d'elle  elle  s'offre  à  demi. 
Voyez-vous  comme  Othon  saurait  encor  se  taire, 
Si  je  ne  l'avais  fait  enhardir  par  mou  frère? 

CAMILLE. 

Tu  le  crois  donc,  qu'il  m'aime? 

ALBIANE. 

Etquilluiseraildoui 
Que  vous  eussiez  pour  lui  l'amour  qu'il  a  pour  vous. 

CAMILLE. 

Mêlas!  que  cet  amour  croit  tôt  ce  qu'il  souhaite  ! 
Lu  vain  la  raison  parle,  en  vain  elle  inquiète, 
En  vain  la  déliaiicc  ose  ce  qu'elle  peut; 
Il  veut  croire,  et  ne  croit  <pic  parce  qu'il  le  veut. 
Pour  piaulitie  ou  pour  moi  je  vois  du  stratagème, 
Et  m'obstine  avec  joie  à  m'aveuglcr  moi-même. 
Je  plains  cette  abusée,  et  c'est  moi  qui  le  suis 
Peut-être,  et  qui  me  livre  à  d'éternels  ennuis; 
Peut-être,  eu  ce  moment  qu'il  m'est  doux  de  le  croire» 
De  ses  vœux  à  Plautine  il  assure  la  gloire  : 
Peut-être 

SCÈNE  II 

CAMILLE,  ALBIN,  ALBIANE. 

ALBIN. 

L'empereur  vient  ici  vous  trouver 
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Pour  vous  dire  son  choix,  et  le  faire  approuver. 
S'il  vous  déplaît,  madame,  il  faut  de  la  constance; 
Il  faut  une  fidèle  et  noble  résistance; 
Il  faut... 

CAMILLE. 

De  mon  devoir  je  saurai  prendre  soin. 
Allez  chercher  Othon  pour  en  être  témoin. 

SCÈNE  III 

GALBA,  CAMILLE,  ALBIANE. 

GALBA. 

Quand  la  mort  de  mes  fils  désola  ma  famille, 
Ma  nièce,  mon  amour  vous  prit  dés  lors  pour  fille; 
Et  regardant  en  vous  les  restes  de  mon  sang, 
Je  flattai  ma  douleur  en  vous  donnant  leur  rang. 
Home,  qui  m'a  depuis  chargé  de  son  empire, 
Quand  sous  le  poids  de  l'âge  à  peine  je  respire, 
A  vu  ce  même  amour  me  le  faire  accepter, 
Moins  pour  me  seoir  si  haut,  que  pour  vous  y  porter. 
Non  que  si  jusque-là  Rome  pouvait  renaître, 
Qu'elle  fût  en  état  de  se  passer  de  maître, 
Je  ne  me  crusse  digne,  en  cet  heureux  moment, 
De  commencer  par  moi  son  rétablissement  : 
Mais  cet  empire  immense  est  trop  vaste  pour  elle  :  ' 
A  moins  que  d'une  tète  un  si  grand  corps  chancelle; 
El  pour  le  nom  des  rois  son  invincible  horreur 
S'est  d'ailleurs  si  bien  faite  aux  lois  d'un  empereur, 
Qu'elle  ne  peut  souffrir,  après  cette  habitude, 
Ni  pleine  liberté,  ni  pleine  servitude. 
Elle  veut  donc  un  maître,  et  Néron  condamné 
Fait  voir  ce  qu'elle  veut  en  un  front  couronné. 
Vindex,  RuTus,  ni  moi,  n'avons  cause  sa  perte; 
Ses  crimes  seuls  l'ont  faite;  et  le  ciel  l'a  soufferte, 
Four  marque  aux  souverains  qu'ils  doivent  par  l'effet 
Hépondrc  dignement  au  grand  choix  qu'il  en  fait. 
Jusques  à  ce  grand  coup,  un  honteux  esclavage 
D'une  seule  maison  nous  faisait  l'héritage. 
Home  n'en  a  repris,  au  lieu  de  liberté, 
Qu'un  droit  de  mettre  ailleurs  la  souveraineté; 
Et  laisser  après  moi  dans  le  trône  un  grand  homme, 
C'est  tout  ce  qu'aujourd'hui  je  puis  faire  pour  Rome. 
Prendre  un  si  noble  soin,  c'est  en  prendre  de  vous. 
Ce  maître  qu'il  lui  faut  vous  est  du  pour  époux; 
Et  mon  zèle  s'unit  a  l'amour  paternelle 
Pour  vous  en  donner  un  digne  de  vous  et  d'elle. 
Jule  et  le  grand  Auguste  ont  choisi  dans  leur  sang, 
Ou  dans  leur  alliance,  à  qui  laisser  ce  rang. 
Moi,  sans  considérer  aucun  nœud  domestique, 
J'ai  fait  ce  choix  commeeux,  maisdansla  république: 
Je  l'ai  fait  de  Pison;  c'est  le  sang  de  Crassus, 
C'est  celui  de  Pompée,  il  en  a  les  vertus, 
El  ces  fameux  héros  dont  il  suivra  la  trace  frace, 
Joindront  de  si  grands  noms  aux  grands  noms  de  ma 
Qu'il  n'est  point  d'hyménée  en  qui  l'égalité 
Puisse  élever  l'empire  à  plus  de  dignité. 


CAVILI.K. 

J'ai  taché  de  répondre  à  cet  amour  de  père 
Par  un  tendre  respect  qui  chérit  et  révère, 
Seigneur;  et  je  vois  mieux  encor  parce  grand  choix, 
El  combien  vous  m'aimez,  et  combien  je  vous  dois. 
Je  sais  ce  qu'est  Pison  et  quelle  est  sa  noblesse; 
Mais,  si  j'ose  à  vos  yeux  montrer  quelque  faiblesse, 
Quelque  digne  qu'il  soit  et  de  Rome  et  de  moi, 
Je  tremble  à  lui  promettre  et  mon  cœur  et  ma  foi; 
Et  j'avoûrai,  seigneur,  que  pour  mon  hyménéc 
Je  crois  tenir  un  peu  de  Home  où  je  suis  née. 
Je  ne  demande  point  la  pleine  liberté, 
Puisqu'elle  en  a  mis  bas  l'intrépide  fierté; 
Mais  si  vous  m'imposez  la  pleine  servitude, 
J'y  trouverai,  comme  elle,  un  joug  un  peu  bien  rude. 
Je  suis  trop  ignorante  en  matière  d'Etat 
Pour  savoir  quel  doit  être  un  si  grand  potentat; 
Mais  Home  dans  ses  murs  n'a-l-elle  qu'un  seul  hom- 
N'a-t-elle  que  Pison  qui  soit  digne  de  Rome?  [me, 
Et  dans  tous  ses  États  n'en  saurait-on  voir  deux 
Que  puissent  vos  bontés  hasarder  à  mes  vœux? 

Néron  fit  aux  vertus  une  cruelle  guerre, 
S'il  en  a  dépeuplé  les  trois  parts  de  la  terre, 
El  si,  pour  nous  donner  de  dignes  empereurs, 
Pison  seul  avec  vous  échappe  a  ses  fureurs. 
Il  est  d'autres  héros  dans  un  si  vaste  empire; 
Il  en  est  qu'après  vous  on  se  plairait  d'élire, 
Et  qui  sauraient  mêler,  sans  vous  faire  rougir, 
L'art  de  gagner  les  cœurs  au  grand  art  de  régir. 
D'une  vertu  sauvage  on  craint  un  dur  empire, 
Souvent  on  s'en  dégoûte  au  moment  qu'on  l'admire  ; 
Et,  puisque  ce  grand  choix  me  doit  faire  un  époux, 
Il  serait  bon  qu'il  eût  quelque  chose  de  doux; 
Qu'on  vit  en  sa  personne  également  paraître 
Les  grâces  d'un  amant,  et  les  hauteurs  d'un  maître, 
Et  qu'il  fût  aussi  propre  à  donner  de  l'amour 
Qu'à  faire  ici  trembler  sous  lui  toute  sa  cour.  |ques 
Souvent  un  peu  d'amour  dans  les  cœurs  des  monar- 
Accompagne  assez  bien  leurs  plus  illustres  marques. 
Ce  n'est  pas  qu'après  tout  je  pense  à  résister; 
J'aime  à  vous  obéir,  seigneur,  sans  contester. 
Pour  prix  d'un  sacrifice  où  mon  cœur  se  dispose, 
Permettez. qu'un  époux  me  doive  quelque  chose. 
Dans  cette  servitude  où  se  plall  mou  désir, 
C'est  quelque  liberté  qu'un  ou  deux  à  choisir. 
Votre  Pison  peut-être  aura  de  quoi  me  plaire 
Quand  il  ne  sera  plus  un  mari  nécessaire; 
El  son  amour  pour  moi  sera  plus  assuré', 
S'il  voit  à  quels  rivaux  je  l'aurai  préféré. 

GALBA. 

Ce  long  raisonnement  dans  sa  délicatesse 

A  vos  tendres  respects  mêle  beaucoup  d  adresse. 

Si  le  refus  n'est  juste,  il  est  doux  et  civil. 

Parlez  donc,  et  sans  feinte,  Othon  vous  plairait-il? 

On  me  l'a  proposé,  qu'y  trouvez-vous  à  dire? 

CAMILLE. 

I/avez-vous  cm  d'abord  indigne  de  l'empire, 
Seigneur? 
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Non  :  mais  depuis,  consultant  nia  raison, 
J'ai  trouvé  qu'il  fallait  lui  préférer  Pison. 
Sa  vcKu  plus  solide  cl  tout  inébranlable 
Nous  fera,  comme  Auguste,  un  siècle  incomparable 
Où  l'autre,  par  Néron  dans  le  vice  abîmé, 
Ramènera  ce  luxe  où  sa  main  l'a  fariné, 
Et  tous  les  attentat*  de  l'infâme  licence 
Dont  il  osa  souiller  la  suprême  puissance. 

CAMILLE. 

Othon  près  d'un  tel  maître  a  su  se  ménager, 
Jusqu'à  ce  que  le  temps  ait  pu  l'en  dégager. 
Qui  sait  faire  sa  course  fait  aux  munis  /lu  prince; 
Mais  il  fut  tout  à  soi  quand  il  fut  eu  province; 
Et  sa  haute  vertu  par  d'illustres  effets 
Y  dissipa  soudain  ces  vices  contrefaits. 
Chaque  jour  a  sous  vous  grossi  sa  renommée; 
Mais  Pisou  n'eut  jamais  décharge  ni  d'année; 
Et  comme  il  a  vécu  jusqu'ici  sans  emploi, 
On  ne  sait  ce  qu'il  vaut  que  sur  sa  bonne  foi. 
Je  veux  croire,  en  faseur  des  héros  de  sa  race, 
Qu'il  en  a  les  vertus,  qu'il  en  suivra  la  trace, 
Qu'il  en  égalera  les  plus  illustres  noms; 
Mais  j'en  croirais  bien  mieux  de  grandes  actions. 
Si  dans  un  long  exil  il  a  paru  sans  vice, 
La  vertu  des  bannis  souvent  n'est  qu'artifice. 
Sans  vous  avoir  servi  vous  l'avez  ramené  : 
Mais  l'autre  est  le  premier  qui  vous  ail  couronné; 
Dès  qu'il  vit  deux  partis,  il  se  rangea  du  vôtre  : 
Ainsi  l'un  vous  doit  tout,  et  vous  devez  à  l'autre. 

CALMA. 

Vous  prendrez  donc  le  soin  de  m  acquitter  vers  lui; 
Et  comme  pour  l'empire  il  faut  u:i  autre  appui, 
Vous  croirez  que  Pison  est  plus  digne  de  Home; 
Pour  ne  plus  eu  douter  suffit  que  je  le  nomme. 

CAMILLE. 

Pour  Rome  et  son  empire,  après  vous  je  le  croi; 
Mais  je  doute  si  l'autre  est  moins  digne  de  moi. 

GALBA. 

Doutez-en;  un  tel  doute  est  bien  digne  d'une  àme 
Qui  voudrait  de  Néron  revoir  le  siècle  infâme, 
Et  qui  voyant  qu'Olhon  lui  ressemble  le  mieux... 

CAMILLE. 

Choisissez  de  vous-même,  et  je  ferme  les  yeux. 
Que  vos  seules  bontés  de  tout  mon  sort  ordonnent  : 
Je  me  donne  en  aveugle  à  qui  qu'elles  me  donnent. 
Mais  quand  vous  consultez  Lacus  et  Martian, 
Un  époux  de  leur  main  me  parait  un  tyran; 
Et,  si  j'ose  tout  dire  en  celte  conjoncture, 
Je  regarde  Pison  comme  leur  créature, 
Qui,  régnant  par  leur  ordre  et  leur  prêtant  sa  voix, 
Me  forcera  moi-même  à  recevoir  leurs  lois. 
Je  ne  veux  point  d'un  trône  où  je  sois  leur  captive, 
Où  leur  pouvoir  m'enchalue,  et,  quoi  qu'il  en  arrive,  J 
J'aime  mieux  un  mari  qui  sache  être  empereur, 
Qu'un  mari  qui  le  soit  cl  souffre  un  gouverneur. 

GALBA. 

Ce  n'est  pas  mon  dessein  de  contraindre  les  âmes 


N'en  parlons  plus  :  dans  Rome  il  sera  d'autres  fem- 
A  qui  Pison  en  vain  n'offrira  pas  sa  foi.  [mes 
Votre  main  est  à  vous,  mais  l'empire  est  à  moi. 

SCÈNE  IV 

GALBA,  OTHON,  CAMILLE,  ALBIN,  A  LUI  A  NE. 

GALBA. 

Othon,  esl-il  bien  vrai  que  vous  aimiez  Camille? 

OTHON. 

Cette  témérité  m'est  sans  doute  inutile  : 

Mais  si  j'osais,  seigneur,  dans  mon  sort  adouci... 

GALBA. 

Non,  non;  si  vous  l'aimez,  clic  vous  aime  aussi. 
Son  amour  près  de  moi  vous  rend  de  tels  offices, 
Que  je  vous  en  fais  don  pour  prix  de  vos  services. 
Ainsi,  bien  qu'à  Lacus  j'aie  accordé  pour  vous 
Qu'aujourd'hui  de  Plautiue  on  vous  verra  l'époux, 
L'illustre  et  digne  ardeur  d'une  flamme  si  belle 
M'en  fait  révoquer  l'ordre,  et  vous  obtient  pour  elle. 

OTHOX. 

Vous  m'en  voyez  de  joie  interdit  et  confus. 
Quand  je  me  prononçais  moi-même  un  prompt  refus, 
Que  j'attendais  l'effet  d'une  juste  colère, 
Je  suis  assez  heureux  pour  ne  vous  pas  déplaire! 
Et  loin  de  condamner  des  vœux  Irop  élevés... 

GALBA. 

Vous  savez  mal  encor  combien  vous  lui  devez. 
Son  cœur  de  telle  force  à  votre  hymen  aspire, 
Que  pour  mieux  être  à  vous  il  renonce  à  l'empire. 
Choisissez  donc  ensemble,  à  communs  sentiments, 
Des  charges  dans  ma  cour,  ou  des  gouvernements: 
Vous  n'avez  qu'à  parler. 

OTHON. 

Seigneur,  si  la  princesse... 

GALBA. 

Pison  n'en  voudra  pas  dédire  ma  promesse. 
Je  l'ai  nommé  César,  pour  le  faire  empereur: 
Vous  savez  ses  vertus,  je  réponds  de  son  cœur. 
Adieu.  Pour  observer  la  forme  accoutumée, 
Je  le  vais  de  ma  main  présenter  à  l'armée. 
Pour  Camille,  en  faveur  de  cet  heureux  lien, 
Tenez-vous  assuré  qu'elle  aura  tout  mon  bien  : 
Je  la  fais  dès  ce  jour  mon  unique  héritière. 

SCÈNE  V 

OTHON,  CAMILLE,  ALBIN,  ALBIANE. 

CAMILLE. 

Vous  pouvez  voir  par  là  mon  Ame  tout  entière, 
Seigneur;  cl  je  voudrais  eu  vain  la  déguiser 
Après  ce  que  pour  vous  l'amour  me  fait  oser. 
Ce  que  Galba  pour  moi  prend  le  soin  de  vous  dire... 


Quoi  donc,  madame!  Othon  vouscoùlerait l'empire? 
Il  sait  mieux  ce  qu'il  vaut,  et  n'est  pas  d'un  tel  prix 
Qu'il  le  faille  acheter  par  ce  noble  mépris. 
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Où  s'abaisse  pour  lui  ce  cœur  Irop  magnanime, 

Et,  par  un  même  effort  de  magnanimité, 

Hendrc  une  àme  si  haute  au  trône  mérité. 

D'un  si  parfait  amour  quelles  que  soient  les  causes... 

CAMILLE. 

Jenesaispoint,seigneur,fairevaloirresehoscs:[més, 
Et  dans  ce  prompt  succès  dont  nos  cœurs  sont  char- 
Vous  nie  devez  bien  moins  que  vous  ne  présumez. 
Il  semble  que  pour  vous  je  renonce  à  l'empire, 
Et  qu'un  amour  aveugle  ait  su  me  le  prescrire. 
Je  vous  aime,  il  est  vrai;  mais  si  l'empire  est  doux, 
Je  crois  m'en  assurer  quand  je  me  donne  à  vous. 
Tant  que  vivra  Galba,  le  respect  de  son  Age, 
Du  moins  apparemment,  soutiendra  son  suffrage; 
Pison  croira  régner  :  mais  peut-être  qu'un  jour 
Rome  se  permettra  de  choisir  à  son  tour. 
A  faire  un  empereur  alors  quoi  qui  l'excite, 
Qu'elle  en  veuille  la  race,  ou  cherche  le  mérite, 
Notre  union  aura  des  voix  de  tous  côtés, 
Puisque  j'en  ai  le  sang,  et  vous  les  qualités. 
Sous  un  nom  si  fameux  qui  vous  rend  préférable, 
L'héritier  de  Galba  sera  considérable; 
On  aimera  ce  titre  en  un  si  digne  éuoux; 
Et  l'empire  est  à  moi  si  l'on  me  voit  à  vous. 

OTHON. 

Ah,  madame!  quittez  cette  vaine  espérance 

De  nous  voir  quelque  jour  remettre  eu  la  balauce  : 

S'il  faut  que  de  Pison  on  accepte  la  loi, 

Rome,  tant  qu'il  vivra,  n'aura  plus  d'yeux  pour  moi. 

Elle  a  beau  murmurer  contre  un  indigne  maître; 

Elle  en  souffre,  pour  lâche  ou  méchant  qu'il  puisse 

Tibère  était  cruel,  Caligule  brutal,  [être. 

Claude  faible,  Néron  en  forfaits  sans  égal. 

Il  se  perdit  lui-môme  à  force  de  grands  crimes; 

.Mais  le  reste  a  passé  pour  princes  légitimes. 

Claude  même,  ce  Claude  et  sans  cœur  et  sans  yeux 

A  peine  les  ouvrit  qu'il  devint  furieux; 

El  Narcisse  et  Pallas  l'ayant  mis  en  furie, 

Firent  sous  son  aveu  régner  la  barbarie. 

Il  régna  toutefois,  bien  qu'il  se  fil  haïr, 

Jusqu'à  ce  que  Néron  se  fàchàt  d'obéir; 

Et  ce  monstre  ennemi  de  la  vertu  romaine 

N'a  succombé  que  tard  sous  la  commune  haine. 

Par  ce  qu'ils  ont  osé,  jugez  sur  vos  refus 

Ce  qu'osera  Pison  gouverné  par  Lacus. 

Il  aura  peine  à  voir,  lui  qui  pour  vous  soupire, 

Que  votre  hymen  chez  moi  laisse  un  droit  à  l'empire. 

Chacun  sur  ce  penchant  voudra  faire  sa  cour; 

Et  le  pouvoir  suprême  enhardit  bien  l'amour. 

Si  Néron  qui  m'aimait  osa  in'ôter  Poppée, 

Jugez,  pour  ressaisir  votre  main  usurpée, 

Quel  scrupule  on  aura  du  plus  noir  attentat 

Contre  un  rival  ensemble  et  d'amour  et  d'Etat. 

Il  n'est  point  ni  d'exil,  ni  de  Lusitanie, 

Qui  dérobe  à  Pison  le  reste  de  ma  vie; 

El  je  sais  trop  la  cour  pour  douter  un  moment, 

Ou  des  soins  de  9a  haine,  ou  de  l'événement. 
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CAMILLE. 

Et  c'est  là  ce  grand  cœur  qu'on  croyait  intrépide  ! 
Le  péril,  comme  un  autre,  à  mes  yeux  l'intimide  ! 
Et  pour  monter  au  trône,  et  pour  me  posséder, 
Son  espoir  le  plus  beau  n'ose  rien  hasarder! 
Il  redoute  Pison!  Dites-moi  donc.de  grâce, 
Si  d'aimer  en  lieu  racine  on  vous  a  vu  l'audace, 
Si  pour  vous  et  pour  lui  le  trône  eut  même  appas, 
Êles-vous  moins  rivaux  pour  ne  m'épouser  pas? 
A  quel  droit  voulez-vous  que  celle  haine  cesse 
Pour  qui  lui  disputa  ce  trône  et  sa  maîtresse, 
Et  qu'il  veuille  oublier,  se  voyant  souverain, 
Que  vous  pouvez  dans  l'Ame  en  garder  le  dessein?  * 
Ne  vous  y  trompez  plus  :  il  a  vu  dans  celte  Ame 
Et  votre  ambition  et  toute  votre  llamme, 
Et  peut  tout  contre  vous,  à  moins  que  contre  lui 
Mon  hy  men  chez  Galba  vous  assure  un  appui. 

OTHON. 

Eh  bien,  il  me  perdra  pour  vous  avoir  aimée; 
Sa  haine  sera  douce  à  mon  Ame  enllaminée; 
Et  lout  mon  sang  n'a  rien  que  je  veuille  épargner, 
Si  ce  n'est  que  par  là  que  vous  pouvez  régner. 
Permettez  cependant  à  cet  amour  sincère 
De  vous  redire  encor  ce  qu'il  n'ose  vous  taire. 
Eu  l'état  qu'est  Pison,  il  vous  faut  aujourd'hui 
Renoncer  à  l'empire,  ou  le  prendre  avec  lui. 
Avant  qu'en  décider,  pensez-y  bien,  madame; 
C'est  votre  intérêt  seul  qui  fait  parler  ma  llamme. 
Il  est  mille  douceurs  dans  un  grade  si  haut 
Où  peut-être  avez-vous  moins  pensé  qu'il  ne  faut. 
Peut-être  en  un  moment  serez-vous  détrompée; 
Et  si  j'osais  encor  vous  parler  de  Poppée, 
Je  dirais  que  sans  doute  elle  m'aimait  un  peu, 
El  qu'un  trône  alluma  bientôt  un  autre  feu. 
Le  ciel  vous  a  fait  l'Ame  et  (dus  grande  el  plus  belle; 
Mais  vous  êtes  princesse,  et  femme  enfin  comme  elle. 
L'horreur  de  voir  une  autre  au  rang  qui  vous  est  dû, 
Et  le  juste  chagrin  d'avoir  trop  descendu, 
Presseront  en  secret  celle  Ame  de  se  rendre 
Même  au  plus  faible  espoir  de  le  pouvoir  reprendre. 
Les  yeux  ne  veulent  pas  en  tout  temps  se  fermer; 
Mais  l'empire  en  tout  temps  a  de  quoi  les  charmer. 
L'amour  passe,  ou  languit;  el,  pour  fort  qu'il  puisse 
De  la  soif  de  régner  il  n'est  pas  toujours  maître,  [être, 

CAMILLE. 

Je  ne  sais  quel  amour  je  vous  ai  pu  donner, 
Seigneur;  mais  sur  l'empire  il  aime  à  raisonner  : 
Je  l'y  trouve  assez  fort,  el  même  d'une  force 
A  montrer  qu'il  connaît  tout  ce  qu'il  a  d'amorce, 
Et  qu'à  ce  qu'il  me  dit  touchant  un  si  grand  choix, 
Il  a  daigné  penser  un  peu  plus  d'une  fois. 
Je  veux  croire  avec  vous  qu'il  est  ferme  et  sincère, 
Qu'il  me  dit  seulement  ce  qu'il  n'ose  me  taire; 
Mais,  à  parler  sans  feinte... 

OTHON. 

Ah,  madame  !  croyez... 


Oui,  j'en  croirai  Pison  à  qui  vous  m'envoyez; 
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Et  vous,  pour  vous  donner  quelque,  peu  plus  de  joie, 
Vous  en  croirez  Plauline  à  qui  je  vous  renvoie. 
Je  n'en  suis  poinl  jalouse,  et  le  dis  sans  courroux  : 
Vous  n'aimez  que  l'empire,  et  je  n'aimais  que  vous. 
N'en  appréhendez  rien,  je  suis  femme,  et  princesse, 
Sans  eu  avoir  pourtant  l'orgueil  ni  la  faiblesse; 
Et  votre  aveuglement  me  fait  trop  de  pitié 
Pour  l'accabler  eucor  de  mon  inimitié. 

[C  amille .  /  Atbiane  sortent,  , 

OTHOX. 

Que  je  vois  d'appareils,  Albin,  pour  ma  ruine! 

ALBIN. 

•  Seigneur,  tout  est  perdu,  si  vous  voyez  Plauline. 

OTHON. 

Allons-y  toutefois  :  le  trouble  où  je  me  voi 

Ne  peut  souffrir  d'avis  que  d'uu  cœur  tout  à  moi. 


ACTE  QUATRIÈME 


SCÈNE  I 

OTHON,  PL  A  L'UNE. 

PLACTINE. 

Que  voulez-vous,  seigneur,  qu'enfin  je  vous  conseil- 
Jcsens  un  trouble  égal  d'une  douleur  pareille;  [le? 
Et  mon  cœur  tout  à  vous  n'est  pas  assez  à  soi 
Pour  trouver  un  remède  aux  maux  que  je  prévoi. 
Je  ne  sais  que  pleurer,  je  ne  sais  que  vous  plaindre. 
Le  seul  choix  de  Pison  nous  donne  tout  à  craindre. 
Mon  père  vous  a  dit  qu'il  ne  laisse  à  tous  trois 
Que  l'espoir  de  mourir  ensemble  à  notre  choix; 
Et  nous  craignons  de  plus  une  amante  irritée 
D'une  offre  en  moins  d'un  jour  reçue  et  rétractée, 
D'un  hommage  où  la  suite  a  si  peu  répondu, 
El  d'uu  trône  qu'en  vain  pour  vous  elle  a  perdu. 
Pour  vous  avec  ce  tronc  elle  était  adorable, 
Pour  vous  elle  y  renonce,  et  n'a  plus  rien  d'aimable. 
Où  ne  portera  point  un  si  juste  courroux 
La  honte  de  se  voir  sans  l'empire  et  sans  vous? 
Honte  d'autant  plus  grande,  et  d'autant  plussensible, 
Qu'elle  s'y  promettait  un  retour  infaillible, 
Et  que  sa  main  par  vous  croyait  tôt  regagner 
Ce  que  son  cœur  pour  vous  paraissait  dédaigner! 

OTHON. 

Je  n'ai  donc  qu'à  mourir.  Je  l'ai  voulu,  madame, 
Quand  je  l  ai  pu  sans  crime,  en  faveur  de  ma  flamme  ; 
Et  je  le  dois  vouloir,  quand  votre  arrôt  cruel 
Pour  mourir  justement  m'a  rendu  criminel. 
Vous  m'avez  commandé  de  m'offrir  à  Camille  ; 
Grâces  à  nos  malheurs  ce  crime  est  inutile. 
Je  mourrai  tout  à  vous;  et  si  pour  obéir 
J'ai  paru  mal  aimer,  j'ai  semblé  vous  trahir, 
Ma  main,  par  ce  même  ordre  à  vos  yeux  enhardie, 
Lavera  dans  mou  sang  ma  fausse  perlidic. 
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N'enviez  pas,  madame,  à  mon  sort  inhumain 
La  gloire  de  Unir  du  moins  en  vrai  Romain, 
Après  qu'il  vous  a  plu  de  me  rendre  incapable 
Des  douceurs  de  mourir  en  amant  véritable. 
plautike. 

Bien  loin  d'en  condamner  la  noble  passion, 
J'y  veux  borner  ma  joie  et  mon  ambition. 
Pour  de  moindres  malheurs  on  renonce  à  la  nie. 
Soyez  sûr  de  ma  part  de  l'exemple  d'Arrie; 
J'ai  la  main  aussi  ferme  et  le  cœur  aussi  grand. 
Et  quand  il  le  faudra,  je  sais  comme  on  s'y  prend. 
Si  vous  daigniez,  seigneur,  jusque-là  vous  contrain- 
dre, 

Peut-être  espérerais-je  en  voyant  tout  à  craindre. 
Camille  est  irritée  et  se  peut  apaiser. 

OTHON. 

Me  condamneriez-vous,  madame,  à  l'épouser? 

PLACTINE. 

Que  n'y  puis-je  moi-môme  opposer  ma  défense! 
Maissi  vosjoursenfin  n'ont  point  d'autre  assurance, 
S'il  n'est pointd'autre  asile... 

OTHON. 

Ah  !  courons  à  la  mort  : 
Ou,  si  pour  l'éviter  il  nous  faut  faire  effort, 
Subissons  de  Lacus  toute  la  tyrannie, 
Avant  que  me  soumettre  à  cette  ignominie. 
J'en  saurai  préférer  les  plus  barbares  coups 
A  l'affront  de  me  voir  sans  l'empire  et  sans  vous. 
Aux  hontes  d'un  hymen  qui  me  rendrait  infâme, 
Puisqu'on  fait  pour  Camille  un  crime  de  sa  flamme 
El  qu'on  lui  vole  un  trône  en  haine  d'une  foi 
Qu'a  voulu  son  amour  ne  promettre  qu'à  moi.  [mes: 
Nonque  pour  moi  sans  vous  ce  trône  eùtaucunschar- 
Pour  vous  je  le  cherchais,  mais  non  pas  sans  aiar- 
Et  si  tantôt  Galba  ne  m'eut  poinl  dédaigné,  [mes: 
J'aurais  porté  le  sceptre,  et  vous  auriez  régné; 
Vos  seules  volontés,  mes  dignes  souveraines, 
D'un  empire  si  vaste  auraient  tenu  les  renés. 
Vos  lois... 

PLAITINK. 

C'est  donc  à  moi  de  vous  faire  empereur. 
Je  l'ai  pu  :  les  moyens  d'abord  m'ont  fait  horreur: 
Mais  je  saurai  la  vaincre,  et,  me  donnant  moi-même 
Vous  assurer  ensemble  et  vie  et  diadème, 
Et  réparer  par  là  le  crime  d'un  orgueil 
Qui  vous  dérobe  on  trône, et  vous  ouvre  un  cercueil. 
De  Martiau  pour  vous  j'aurais  eu  le  suffrage, 
Si  j'avais  pu  souffrir  son  insoient  hommage. 
Son  amour... 

OTHON. 

Martian  se  connaîtrait  si  peu 

Que  d'oser... 

PLACTINE. 

II  n'a  pas  encore  éteint  son  feu  ; 
Et  du  choix  de  Pison  quelles  que  soient  les  cause*, 
Jen'aiqu'àdireunmotpourbrouiller  bien  des  choses 

OTHON. 

Vous  vous  ravaleriez  jusques  à  l'écouter? 
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PLAUTINE. 

Pour  vous  j'irai,  seigneur,  jusques  à  l'accepter. 

OTBON. 

Consultez  votre  gloire,  elle  saura  vous  dire... 

PLAUTINE. 

Qu'il  est  «le  mon  devoir  de  vous  rendre  l'empire. 

OTHON. 

Qu'un  front  encor  marqué  de$  fers  qu'il  a  portés... 

PLAUTINK. 

A  droit  de  me  charmer,  s'il  fait  vos  sûretés. 

OTHON. 

En  concevez-vous  bien  toute  l'ignominie? 

PLAUTINE. 

Je  n'en  puis  voir,  seigneur,  à  vous  sauver  la  vie. 

OTHON. 

L'épouser  à  ma  vue!  et  pour  comble  d'ennui... 

PLAUTINE. 

Donnez-vous  à  Camille,  ou  je  me  donne  à  lui. 

OTHON. 

Périssons,  périssons,  madame,  l'un  pour  l'autre, 
Avec  toute  ma  gloire,  avec  toute  la  vôtre. 
Pournous  faire  un  trépasdontlesdieuxsoientjaloux, 
Rendez-vous  toute  à  moi,  tomme  moi  tout  à  vous; 
Ou  si,  pour  conserver  en  vous  tout  ce  que  j'aime, 
Mon  malheur  vousobsliucà  vousdonner vous-même, 
Du  moins  de  votre  gloire  ayez  un  soin  égal, 
Et  ne  me  préférez  qu'un  illustre  rival. 
J'en  mourrai  de  douleur;  mais  je  mourrais  de  rage, 
Si  vous  me  préfériez  un  reste  d'esclavage. 

SCÈNE  II 

MNIUS,  OTHON,  PLAUTINE. 

OTHON. 

Ah  !  seigneur,  empêchez  que  Plautinc... 

VINIUS. 

Seigneur, 

Vous  empêcherez  tout  si  vous  avez  du  cœur. 
Malgré  de  nos  destins  la  rigueur  importune, 
Le  ciel  met  en  vos  mains  toute  notre  fortune. 

PLAl'TIXE. 

Seigneur,  que  dites-vous? 

VINIUS. 

Ce  que  je  viens  de  voir, 
Que  pour  être  empereur  il  n'a  qu'à  le  vouloir. 

OTHON. 

Ah  !  seigneur,  plus  d'empire,  à  moins  qu'avec  Plau- 
vinius.  [line. 
Saisissez-vous  d'un  trône  où  le  ciel  vous  destine; 
Et  pour  choisir  vous-même  avec  qui  le  remplir, 
A  vos  heureux  destins  aidez  à  s'accomplir. 

L'année  a  vu  Pison,  mais'  avec  un  murmure 
Qui  semblait  mal  goûter  ce  qu'on  vous  fait  d'injure. 
Galba  ne  l'a  produit  qu'avec  sévérité, 
Sans  faire  aucun  espoir  de  libéralité. 
Il  pouvait,  sous  l'appât  d'une  feinte  promesse, 
Jeter  dans  les  soldats  un  moment  d'allégresse; 
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Mais  il  a  mieux  aimé  hautement  protester  . 
Qu'il  savait  les  choisir,  et  non  les  acheter. 
Ces  hautes  duretés,  à  contre-temps  poussées, 
Ont  rappelé  l'horreur  des  cruautés' passées, 
Lorsque  d'Espagne  à  Rome  il  sema  son  chemin 
De  Romains  immolés  à  son  nouveau  destin, 
El  qu'ayant  de  leur  sang  souillé  chaque  contrée, 
I»ar  un  nouveau  carnage  il  y  Ht  son  entrée. 
Aussi,  durant  le  temps  qu'a  harangué  Pison, 
Ils  ont  de  rang  en  rang  fait  courir  votre  nom. 
Quatre  des  plus  zélés  sont  venus  me  le  dire, 
Et  m'ont  promis  pour  vous  les  troupes  et  l'empire. 
Courez  donc  à  la  place,  où  vous  les  trouverez; 
Suivez-les  dans  leur  camp,  et  vous  en  assurez  : 
Un  temps  bien  pris  peut  tout. 

OTHON. 

Si  cet  astre  contraire 

Qui  m'a... 

VINIUS. 

Sans  discourir,  faites  ce  qu'il  faut  faire; 
Un  moment  de  séjour  peut  tout  déconcerter, 
Et  le  moindre  soupçon  vous  va  faire  arrêter. 

OTHON. 

Avant  que  de  partir  souffrez  que  je  proleste... 

VINIUS. 

Parlez;  en  empereur  vous  nous  direz  le  reste. 

SCÈNE  III 

VINIUS,  PLAUTINE. 

VINIUS. 

Ce  n'est  pas  tout,  ma  fille,  un  bonheur  plus  certain, 
Quoiqu'il  puisse  arriver,  met  l'empire  en  ta  main. 

PLAUTINE. 

Flatteriez-vous  Olhon  d'une  vaine  chimère? 

VINIUS. 

Non;  tout  ce  que  j'ai  dit  n'est  qu'un  rapport  sincère. 
Je  crois  te  voir  régner  avec  ce  cher  Othon  : 
Mais  n'espère  pas  moins  du  côté  de  Pison; 
Galba  te  donne  à  lui.  Piqué  contre  Camille, 
Dont  l'amour  a  rendu  son  projet  inutile, 
Il  veut  que  cet  hymen,  punissant  ses  refus, 
Réunisse  avec  moi  Martian  et  Lacus, 
Et  trompe  heureusement  les  présages  sinistres 
De  la  division  qu'il  voil  en  ses  ministres. 
Ainsi  des  deux  côtés  on  combattra  pour  toi. 
Le  plus  heureux  des  chefs  t'apportera  sa  foi. 
Sans  part  à  ses  périls  tu  l'auras  à  sa  gloire, 
El  verras  à  tes  pieds  l'une  ou  l'autre  victoire. 

PLAUTINE. 

Quoi  î  mon  cœur,  par  vous-même  à  ce  héros  donné, 
Pourrait  ne  l'aimer  plus  s'il  n'est  point  couronné? 
Et  s'il  faut  qu'à  Pison  son  mauvais  sort  nous  livre, 
Pour  ce  même  Pison  je  pourrais  vouloir  vivre? 

VINIUS. 

Si  nos  communs  souhaits  ont  un  contraire,  effet, 
Tu  te  peux  faire  encor  l'effort  que  tu  l  es  fait; 
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Et  qui  vient  de  donner  Olhon  au  diadème, 
Pour  régner  à  son  tour,  peut  se  donner  soi-même. 

PLAITIXE. 

Si  pour  lo  couronner  j'ai  fait  un  noble  ellbrt, 
Dois-jc  en  Taire  un  honteux  pour  jouir  de  sa  mort? 
Je  me  privais  de  lui  sans  me  vendre  à  personne, 
Et  vous  voulez,  seigneur,  que  son  trépas  me  donne, 
Que  mon  cœur,  entraîné  par  la  splendeur  du  rang, 
Vole  après  une  main  fumante  de  son  sang, 
Et  que  de  ses  malheurs  triomphante  et  ravie 
Je  sois  l'infâme  prix  d'avoir  tranché  sa  vie! 
.Non,  seigneur  :  nous  aurons  môme  sort  aujourd'hui  ; 
Vous  me  verrez  régner  ou  périr  avec  lui; 
Ce  n'est  qu'à  l'un  des  deux  que  tout  ce  cœur  aspire. 

VINlltS. 

Que  tu  vois  mal  cucor  ce  que  c'est  que  l'empire! 
Si  deux  jours  seulement  tu  pouvais  l'essayer, 
Tu  ne  croirais  jamais  le  pouvoir  trop  payer; 
Et  tu  verrais  périr  mille  amants  avec  joie, 
S'il  fallait  tout  leur  sang  pour  t'y  faire  une  voie. 
Aime  Olhon,  si  lu  peux  t'en  faire  un  sûr  appui; 
Mais,  s'il  en  est  besoin,  aime-toi  plus  que  lui; 
Et  sans  l'inquiéter  où  fondra  la  tempête, 
Laisse  aux  dieux  à  leur  choix  écraser  une  téte. 
Prends  le  sceptre  aux  dépens  de  qui  succombera, 
Et  règue  sans  scrupule  avec  qui  régnera. 

PLAUTINB. 

Que  voire  politique  a  d'étranges  maximes! 
Mon  amour,  s'il  l'osait,  y  trouverait  des  crimes. 
Je  sais  aimer,  seigneur,  je  sais  garder  ma  foi, 
Je  sais  pour  un  amant  fa  in;  ce  que  je  d<>i, 
Je  sais  à  son  bonheur  mourir  en  sacrifice, 
Et  je  saurai  mourir  si  je  vois  qu'il  périsse  : 
Mais  je  ne  sais  point  l'art  de  forcer  ma  douleur 
A  pouvoir  recueillir  les  fruits  de  son  malheur, 
visas. 

Tiens  pourtant  l'âme  prête  à  le  mettre  en  usage; 
Change  de  sentiments,  ou  du  moins  de  langage; 
El,  pour  mettre  d'accord  ta  fortune  et  ton  cœur, 
Souhaite  pour  l'amant,  et  te  garde  au  vainqueur. 
Adieu  :  je  vois  entrer  la  princesse  Camille. 
Quelque  troubleoù  tu  sois,  montre  une  àme  Iranqui.V 
Profite  de  sa  faute,  et  tiens  l'œil  mieux  ouvert  [le, 
Au  vif  et  doux  éclat  du  troue  qu'elle  perd. 


OTHON,  ACTE  IV,  SCÈNE  IV. 


Camille. 

Si  j'aimais  toutefois  ou  l'empire  ou  Pison, 
Je  pourrais  déjà  l'être  avec  quelque  raison. 

PLAUTINE. 

Et  si  j'aimais,  madame,  ou  Pison  ou  l'empire 
J  aurais  quelque  raison  de  ne  m'en  pas  dédire. 
Mais  votre  exemple  apprend  aux  cœurs  comme  le 


SCÈNE  IV 

CAMILLE,  PLAITLNE,  A  LUI  ANE. 
Camille. 

Agrérez-vous,  madame,  un  fidèle  service 

Dont  je  viens  faire  hommage  à  mon  impératrice? 

PLAUTINE. 

Je  crois  n'avoir  pas  droit  de  vous  en  empêcher- 
Mais  ce  n'est  pas  ici  qu'il  vous  la  faut  chercher. 

CAMILLE. 

Lorsque  Galba  vous  donne  à  Pison  pour  épouse... 

PLALTINE. 

Il  n  est  pas  encor  temps  de  vous  en  voir  jalouse. 


Qu  un  généreux  mépris  quelquefois  leur  sied  bien. 

CAMILLE. 

Quoi!  l'empire  et  Pison  n'ont  rien  pour  vous  d'ai- 
r  ,  ,  .     Pt-AL'Ti ne.  ,rinaUe? 

Ce  que  vous  d«  daignez  je  le  liens  méprisable; 
Ce  qui  plaît  à  vos  yeux  aux  miens  semble  aussi  doux- 
Tant  je  trouve  de  gloire  à  me  régler  sur  vous! 

CAMILLE. 

Donc  si  j'aimais  Otbon... 

PLALTIXE. 

Je  l'aimerais  de  même, 
Si  ma  main  avec  moi  donnait  le  diadème. 

CAMILLE. 

Ne  peut-on  sans  le  tronc  être  digne  de  lui? 

PLALTIXE. 

Je  m'en  rapporte  à  vous  qu'il  aime  d'aujourd'hui. 

CAMILLE. 

Vous  pouvez  mieux  qu'une  autre  en  dire  des  nou- 
fct  comme  vos  ardeurs  ont  été  mutuelles  fvcUe* 
Notre  exemple  ne  laisse  à  personne  à  douter 
Qua  inoms  de  la  couronne  on  peut  le  mériter. 

PLALT1NB. 

Mon  exemple  ne  laisse  à  douter  à  personne 
Qu'il  pourra  vous  quitter  à  moins  de  la  couronne. 

CAMILLE. 

H  a  trouvé  sans  elle  à  vos  yeux  tant  d'appas... 

PLAUTINB. 

Toutes  les  passions  ne  se  ressemblent  pas. 

CAMILLE. 

En  elTet,  vous  avez  un  mérite  si  rare... 

PLAUTINB. 

Mérite  à  part,  l'amour  est  quelquefois  bizarre; 
Selon  l'objet  divers  le  goût  est  différent  : 
Aux  unes  on  se  donne,  aux  autres  ou  se  vend. 

CAMILLE. 


Qui  connaissait  Olhon  pouvait  à  la  pareille 
M'en  donner  en  amie  un  avis  à  l'oreille. 

PLAUTINB. 

El  qui  l'estime  assez  pour  l'élever  si  haut 

Peut,  quand  il  lui  plaira,  m'apprendre  ce  qu'il  vaut; 

Afin  que  si  mes  feux  ont  ordre  de  renaître... 

CAMILLE. 

J"en  ai  fait  quelque  estime  avant  que  le  connaître 
Et  vous  l  ai  renvoyé  dès  que  je  l  ai  connu. 

PLAUTINE. 

Qui  vient  de  votre  part  est  toujours  bien  venu. 
J  accepte  le  présent,  et  crois  pouvoir  sans  honte, 
L  ayant  de  votre  main,  en  tenir  quelque  compte. 

CAMILLE. 

Pour  vous  rendre  son  àme  il  vous  est  venu  voir? 
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PLAUTINE. 

Pour  négliger  voire  ordre  il  sait  trop  son  devoir. 

CAMILLE.' 

Il  vous  a  tôt  quittée,  et  son  ingratitude... 

PLAUTIXE. 

Voua  met-elle,  madame,  en  quelque  inquiétude? 

CAMILLE. 

Non;  mais  j'aime  à  savoir  commeut  on  m'obéit. 

PLAUTINE. 

La  curiosité  quelquefois  nous  trahit; 

Et  par  un  demi-mol  que  du  cœur  elle  tire, 

Souvent  elle  dit  plus  qu'elle  ne  pense  dire. 

CAMILLE. 

La  mienne  ne  dit  pas  tout  ce  que  vous  pensez. 

PLAUTINE. 

Sur  tout  ce  que  je  pense  elle  s'explique  assez. 

CAMILLE. 

Souvent  trop  d'intérêt  que  l'amour  force  à  preudre 
Entend  plus  qu'on  ne  dit  et  qu'on  nedoil  entendre. 
Si  vous  saviez  quel  est  mon  plus  ardeut  désir... 

PLAUTINE. 

D'Othon  et  dn  Pison  je  vous  donne  à  choisir. 
Mon  peu  d'ambition  vous  rend  l'un  avec  joie  : 
Et  pour  l'autre,  s'il  faut  que  je  vous  le  renvoie, 
Mon  amour,  je  l'avoue,  en  pourra  murmurer; 
Mais  vous  savez  qu'au  vôtre  il  aime  à  déférer. 

CAMILLE. 

Je  pourrai  me  passer  de  cette  déférence. 

PLAUTIKE. 

Sans  doute;  et  toutefois,  si  j'en  crois  l'apparence... 

CAMILLE. 

Brisons  là;  ce  discours  deviendrait  ennuyeux. 

PLAUTINE. 

Martian  que  je  vois  vous  entretiendra  mieux. 
Agréez  ma  retraite,  et  souffrez  que  j'évite 
Un  esclave  insolent  de  qui  l'amour  m'irrite. 

SCÈNE  Y 

CAMILLE,  MARTIAN,  ALBIANE. 

CAMILLE. 

A  ce  qu'elle  me  dit,  Martian,  vous  l'aimez? 

MARTIAN. 

Malgré  ses  Ocra  mépris  mes  yeux  en  sont  charmés. 
Cependant  pour  l'empire,  il  est  à  vous  encore  : 
Galba  s'est  laissé  vaincre,  et  Pison  vous  adore. 

CAMILLE. 

De  votre  haut  crédit  c'est  donc  un  pur  effet? 

MARTIAN. 

Ne  désavouez  point  ce  que  mon  zèle  a  fait. 
Mes  soins  de  l'empereur  ont  fléchi  la  colère, 
Et  renvoyé  Plautinc  obéir  chez  son  père. 
Notre  nouveau  César  la  voulait  épouser; 
Mais  j'ai  su  le  résoudre  à  s'en  désabuser; 
El  Galba,  que  le  sang  presse  pour  sa  famille, 
Permet  à  Vinius  de  mettre  ailleurs  sa  fille. 
L'un  vous  rend  la  couronne,  et  l'autre  tout  son  cœur. 
Voyez  mieux  quelle  en  est  la  gloire  et  la  douceur, 


IV,  SCÈNE  VI.  G4I 

Quelle  félicité  vous  vous  étiez  ôtée 
Par  une  aversion  un  peu  précipitée; 
Et  pour  vos  intérêts  daignez  considérer... 
Camille. 

Je  vois  quelle  est  ma  faute,  et  puis  la  réparer; 
Mais  je  veux,  car  jamais  on  ne  m'a  vue  ingrate, 
Que  ma  reconnaissance  auparavant  éclate, 
Et  n'accorderai  rien  qu'on  ne  vous  fasse  heureux. 
Vous  aimez,  dites-vous,  cet  objet  rigoureux; 
Et  Pison  dans  sa  main  ne  verra  point  la  mienne 
Qu'il  n'ait  réduit  Plautine  à  vous  donner  la  sienne. 
Si  pourtaut  le  mépris  qu'elle  fait  de  vos  feux 
Ne  vous  a  pu  contraindre  à  former  d'autres  vœux. 

MARTIAN. 

Ah  !  madame,  l'hymen  a  de  si  douces  chaînes, 
Qu'il  lui  faut  peu  de  temps  pour  calmer  bien  des  hai- 
Et  du  moins  mon  bonheur  saurait  avec  éclat  [nés; 
Vous  venger  de  Plautine  et  punir  un  ingrat. 

CAMILLE. 

Je  l'avais  préféré,  cet  ingrat,  à  l'empire; 
Je  l'ai  dit,  et  trop  haut  pour  m'en  pouvoir  dédire; 
Et  l'amour,  qui  m'apprend  le  faible  des  amants, 
Luit  vos  plus  doux  vœux  à  mes  ressentiments, 
Pour  me  faire  ébaucher  ma  vengeance  en  Plautine. 
Et  l'achever  bientôt  par  sa  propre  ruine. 

MARTIAN. 

Ah!  si  vous  la  voulez,  je  sais  des  bras  tout  prêts; 
Et  j'ai  tant  de  chaleur  pour  tous  vos  intérêts... 

CAMILLE. 

Ah  !  que  c'est  me  donner  une  sensible  joie! 
Ces  bras  que  vous  m'offrez,  faites  que  je  les  voie, 
Que jelcur  donne  l'ordreel prescrive  le  temps,  [lents, 
Je  veux  qu'aux  yeux  d'Olhon  vos  désirs  soient  con- 
Que  lui-même  il  ail  vu  l'hymen  de  sa  maîtresse 
Livrer  entre  vos  bras  l'objet  de  sa  tendresse, 
Qu'il  ait  ce  désespoir  avant  que  de  mourir  : 
Après,  à  son  trépas  vous  me  verrez  courir. 
Jusque-là  gardez-vous  de  rien  faire  entreprendre. 
Du  pouvoir  qu'on  me  rend  vous  devez  tout  attendre. 
Allez  vous  préparer  à  ces  heureux  moments; 
Mais  n'exécutez  rien  sans  mes  commandements. 

SCÈNE  VI 

CAMILLE,  ALBIANE. 

ALBIANE, 

Vous  voulez  perdre  Olhon  !  vous  le  pouvez,  madame. 

CAMILLE. 

Que  tu  pénètres  mal  dans  le  fond  de  mon  âme  ! 
De  son  lâche  rival  voyant  le  noir  projet, 
J'ai  su  par  cette  adresse  eu  arrêter  l'effet, 
M'en  rendre  la  maîtresse;  et  je  serai  ravie 
S'il  peut  savoir  les  soins  que  je  prends  de  sa  vie. 
Va  me  chercher  ton  frère,  et  fais  que  de  ma  part 
Il  apprenne  par  lui  ce  qu'il  court  de  hasard, 
A  quoi  va  l'exposer  son  aveugle  conduite, 
I  Et  qu'il  n'est  plus  pour  lui  de  salut  qu'en  la  fuite. 
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C'est  toutcequàl'amour'peutsouffrirmo 


Du  courroux  à  l'amour  le  retour  serait  doux. 

SCÈNE  VII 

CAMILLE,  RLTILE,  ALBLANE.. 

Il  UTILE. 

Ah!  madame,  apprenez  quel  malheur  nous  menace. 
Quinze  ou  vingt  révoltés  au  milieu  de  la  place 
V  iennent  de  proclamer  Othon  pour  empereur. 

CAMILLE. 

Et  de  leur  insolence  Othon  n'a  point  d'horreur, 
Lui  qui  sait  qu'aussitôt  ces  tumultes  avortent? 

HLTILE. 

Ils  le  mèiienl  au  camp,  ou  plutôt  ils  l'y  portent  : 
Et  te  qu'on  voit  de  peuple  autour  d'eux  s'amasser 
Frémit  de  leur  audace,  et  les  laisse  passer. 


L'empereur  le  sait-il? 

Hl'TILE. 

Oui,  madame;  il  vous  mande: 
Et  pour  un  prompt  remède  à  ce  qu'on  appréhende, 
Tison  de  ces  mutins  va  courir  sur  les  pas 
Avec  ce  qu'on  pourra  lui  trouver  de  soldats. 

CAMILLE. 

Puisque  Othon  veut  périr, consentons  qu'il  périsse; 
Allons  presser  Calba  pour  son  juste  supplice. 
Du  courroux  à  l'amour  si  le  retour  est  doux, 
On  repasse  aisément  de  l'amour  au  courroux. 


ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE  I 

GALBA,  CAMrLLE,  RLTILE,  ALBLAXE. 


Je  \ous  le  dis  encor,  redoutez  ma  vengeance, 
Pour  peu  que  vous  soyez  de  son  intelligence. 
On  ne  pardonne  point  en  matière  d'Etat; 
Plus  on  chérit  la  main,  plus  on  hait  l'attentat; 
Et  lorsque  la  fureur  va  jusqu'au  sacrilège, 
Le  sexe  ni  le  sang  n'ont  point  de  privilège. 

CAMILLE. 

Cet  indigne  soupçon  serait  bientôt  détruit, 
Si  vous  voyiez  du  crime  où  doit  aller  le  fruit. 
Othon,  pour  qui  Plautine  au  fond  du  cœur  soupire, 
Othon,  qui  me  dédaigne  à  moins  que  de  l'empire, 
S'il  en  fait  sa  conquête,  et  vous  peut  détrôner, 
Laquelle  de  nous  deux  voudra-t-il  conronner? 
Pourrais-je  de  Pison  conspirer  la  raine 
Qui  m'arrachant  du  trône  y  porterait  Plautine? 
Croyez  mes  intérêts,  si  vous  doutez  de  moi; 


V,  SCENE  IL 

Et  sur  de  tels  garants,  assuré  de  ma  foi, 

Tournez  sur  Vinius  toute  la  défiance 

Dont  veut  ternir  ma  gloire  une  injuste  croyance. 

GALBA. 

Vinius  par  son  zèle  est  trop  justifie. 
Voyez  ce  qu'en  un  jour  il  m'a  sacrifié  : 
Il  m'offre  Othon  pour  vous  qu'il  souhaitait  pour  gen- 
Je  le  rends  à  sa  fille,  il  aime  à  le  reprendre;  jdre; 
Je  la  veux  pour  Pison,  mon  vouloir  est  suivi; 
Je  vous  mets  en  sa  place,  et  l'en  trouve  ravi; 
Son  ami  se  révolte,  il  presse  ma  colère; 
Il  donne  à  Marlian  Plautine  à  ma  prière  : 
Et  je  soupçonnerais  un  crime  dans  les  vœux 
D'un  homme  qui  s'attache  à  tout  ce  que  je  veux? 
Camille. 

Qui  veut  également  tout  ce  qu'on,  lui  propose, 
Dans  le  secret  du  cœur  souvent  veut  autre  chose, 
El  maître  de  son  âme,  il  n'a  point  d'autre  foi 
Que  celle  qu'en  soi-même  il  ne  donne  qu'à  soi. 

GALBA. 

Cet  hymen  toutefois  est  l'épreuve  dernière 
D'une  foi  toujours  pure,  inviolable,  entière. 

CAMILLE. 

Vous  verrez  à  l'effet  comment  elle  agira. 
Seigneur,  et  comme  enfin  Plautine  obéira. 
Sur  de  sa  résistance,  et  se  flattant,  peut-être 
De  voir  bientôt  ici  son  cher  Othon  le  maître 
Dans  l'état  où  pour  vous  il  a  mis  l'avenir, 
Il  promet  aisément  plus  qu'il  ne  veut  tenir. 

OALBA. 

Le  devoir  désunit  l'amitié  la  plus  forte, 
Mais  l'amour  aisément  sur  ce  devoir  l'emporte; 
Et  son  feu,  qui  jamais  ne  s'éteint  qu'à  demi, 
Intéresse  tin  amant  autrement  qu'un  ami. 
J'aperçois  Vinius.  Qu'on  m'amène  sa  fille  : 
J'en  punirai  le  crime  en  toute  la  famille, 
Si  jamais  je  puis  voir  par  où  n'en  point  douter; 
Mais  aussi  jusque-là  j'aurais  tort  d'éclater. 
Je  vois  d'ailleurs  Lacus. 

SCÈNE  II 

GALBA,  CAMILLE,  VLNH  S,  LACIS,  ALBIANE. 


Qu'apprenez -vous  tous  deux  du  camp  de  nos  tv- 
vimus,  ibeUesî 
Que  ceux  de  la  marine  et  les  lllyricns 
Se  sont  avec  chaleur  joints  aux  prétoriens, 
Et  que  des  bords  du  NU  les  troupes  rappelées 
Seules  par  leurs  fureurs  ne  sont  point  éhranlées. 


Tous  ces  mutin»  ne  sont  que  de  simples  soldats: 
Aucun  des  chefs  ne  trempe  en  leurs  vains  attenta Is 
Ainsi  ne  craigne»  rien  d'une  masse  d'armée, 
Où  déjà  la  discorde  est  peut-être  allumée. 
Sitôt  qu'on  y  saura  que  le  peuple  à  gramfe.  cria 
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Veut  que  de  ces  complots  les  auteurs  soient  pro- 
mue du  perfide  Othon  il  demande  la  tôle,  [scrits, 
La  consternation  calmera  la  tempête; 
Et  vous  n'avez,  seigneur,  qu'à  tous  y  faire  voir 
Pour  rendre  d'un  coup  d l'œil  chacun  à  son  devoir. 

GALBA. 

Irons-nous,  Vinius,  hâter  par  ma  présence 
L'effet  d'une  si  douce  et  si  juste  espérance? 
vraies. 

Ne  hasardez,  seigneur,  que  dans  l'extrémité, 

Le  redoutable  effet  de  votre  autorité. 

Alors  qu'il  réussit,  tout  fait  jour,  tout  lui  cède  ; 

Mais  aussi  quand  il  manque,  il  n'est  plus  de  remède. 

Il  faut,  pour  déplovcr  le  souverain  pouvoir, 

Sûreté  tout  entière,  ou  profond  désespoir; 

Et  nous  ne  sommes  pas,  seigneur,  à  ne  rien  feindre, 

En  étal  d'oser  tout,  non  plus  que  de  tout  craindre. 

Si  l'on  court  au  grand  crime  avec  avidité, 

laissez-en  ralentir  l'impétuosité  : 

D'elle-même  elle  avorte,  et  la  peur  des  supplices 

Arme  contre  le  chef  ses  plus  zélés  complices. 

I  n  salutaire  avis  agit  avec  lenteur. 

LACIS. 

In  véritable  prince  agit  avec  hauteur  : 
El  je  ne  conçois  point  cet  avis  salutaire, 
Quand  on  couronne  Othon,  de  le  regarder  faire. 
Si  l'on  court  au  grand  crime  avec  avidité, 

II  en  faut  réprimer  l'impétuosité 

Avant  que  les  esprits,  qu'un  juste  effroi  balance, 
S'y  puissent  enhardir  sur  notre  nonchalance 
Et  prennent  le  dessus  de  ces  conseils  prudents, 
Dont  on  cherche  l'effet  quand  il  n'en  est  plus  temps. 


Vous  détruirez  toujours  mes  conseils  par  les  vôtres; 
I«c  seul  ton  de  ma  voix  vous  en  inspire  d'autres; 
El  tant  que  vous  aurez  ce  rare  et  haut  crédit, 
Je  n'aurai  qu'à  parler  pour  être  contredit. 
Pison,  dont  l'heureux  choix  est  votre  digne  ouvrage, 
Ne  serait  que  Pison  s'il  eût  eu  mon  suffrage. 
Vous  n'avez  soulevé  Martian  contre  Othon 
Que  parce  que  ma  bouche  a  proféré  son  nom  ; 
Et  verriei  comme  un  antre  une  preuve  assez  claire 
De  combien  votre  avis  est  le  plus  salutaire, 
Si  vous  n'aviez  fait  vœu  d'être  jusqu'au  trépas 
L'ennemi  des  conseils  que  vous  ne  donnez  pas. 
lac  es. 

El  vous  l'ami  d'Othon,  c'est  tout  dire  ;  et  pcut-êlre 
Oui  le  voulait  pour  gendre  et  l'a  choisi  pour  maître 
Ne  fait  encor  des  verra  qu'en  faveur  de  ce  choix, 
Pour  l'avoir  et  pour  maître  et  pour  gendre  à  la  fois, 
vraies. 

J'étais  l'ami  d'Othon,  et  le  tenais  à  gloire 
Jusqu'à  l'indignité  d'une  action  si  noire, 
Que  d'antres  nommeront  l'effet  du'désespoir 
Où  l'a,  malgré  mes  soins,  plongé  votre  pouvoir. 
Je  l'ai  voulu  pour  gendre,  et  choisi  pour  l'empire; 
A  l'un  ni  l'autre  choix  vous  n'avez  pu  souscrire. 
Par  là  de  tout  l'Etat  le  bonheur  s'agrandit; 
Et  vous  voyez  aussi  comme  il  vot»  applaudit. 


V,  SCÈNE  II. 


Qu'un  prince  est  malheureux  quand  de  ceux  qu'il 
Le  zèle  cherche  à  prendre  une  diverse  route,  (écoule 
Et  que  l'attachement  qu'ils  onl  au  propre  sens 
Pousse  jusqu'à  l'aigreur  des  conseils  différents  ! 
Ne  me  trompé-je  point?  et  puis-je  nommer  zèle 
Celle  haine  à  tous  deux  obstinément  fidèle, 
Qui  peut-être,  en  dépit  des  maux  qu'elle  prévoit, 
Seule  en  mes  intérêts  se  consulte  et  se  croit? 
Faites  mieux;  et  croyez,  en  ce  péril  extrême. 
Vous,  que  Lacus  me  sert,  vous,  que  Vinius  m'aime  : 
Ne  haïssez  qu'Othon,  et  songez  qu'aujourd'hui 
Vous  n'avez  à  parler  tous  deux  que  contre  lui. 


J'ose  donc  vous  redire,  en  serviteur  sincère, 
Qu'il  fait  mauvais  pousser  tant  de  gens  en  colère, 
Qu'il  faut  donner  aux  bons,  pour  s'enlre-souteuir, 
Le  temps  de  se  remettre  et  de  se  réunir, 
El  laisser  auv  méchants  celui  de  reconnaître 
Quelle  est  l'impiété  de  se  prendre  à  son  maître. 
Pison  peut  cependant  amuser  leur  fureur, 
De  vos  ressentiments  leur  donner  la  terreur, 
Y  joindre  avec  adresse  un  espoir  de  clémence 
Au  moindre  repentir  d'une  telle  insolence; 
Et  s'il  vous  faut  entin  aller  à  son  secours, 
f.e  qu'on  veut  à  présent  on  le  pourra  toujours. 

LAC  PS. 

J'en  doute,  et  crois  parler  en  serviteur  sincère, 
Moi  qui  n'ai  point  d'amis  dans  le  parti  contraire. 
Attendrons-nous,  seigneur,  que  Pison  repoussé 
Nous  vienne  ensevelir  sous  l'Etat  renversé, 
Qu'on  descende  en  la  place  en  bataille  rangée, 
Qu'on  tienne  en  ce  palais  votre  cour  assiégée, 
Que  jusqu'au  Capitole  Othon  aille  à  vos  yeux 
De  l'empire  usurpé  rendre  grâces  aux  dieux, 
Et  que,  le  front  paré  de  votre  diadème, 
Ce  traître  trop  heureux  ordonne  de  vous-même? 
Allons,  allons,  seigneur,  les  armes  à  la  main, 
Soutenir  le  sénat  et  le  peuple  romain  : 
Cherchons  aux  yeux  d'Othon  un  trépas  à  leur  tête 
Pour  lui  plus  odieux,  et  pour  nous  plus  honnête; 
Et  par  nn  noble  effort  allons  lui  témoigner... 

GALBA. 

Eli  bien,  ma  uièce,  eh  bien,  est-il  doux  de  régner? 

Est-il  douv  de  tenir  le  timon  d'un  empire 

Pour  en  voir  les  soutiens  toujours  se  contredire  ? 

CAMILLE. 

Plus  on  voit  aux  avis  de  contrariétés, 
Plus  à  faire  un  bon  choix  on  reçoit  de  clartés. 
C'est  ce  que  je  dirais,  si  je  n'étais  suspecte  : 
Mais  je  suis  à  l*ison,  seigneur,  et  vous  respecte, 
Et  ne  puis  toutefois  retenir  ces  deux  mots, 
Que  si  l'on  m'avait  crue  on  serait  en  repos. 
Plautine  qu'on  amène  aura  même  pensée  : 
D'une  vive  douleur  elle  parait  blessée... 
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OTHON ,  ACTE  V,  SCÈNE  V. 


SCÈNE  III 


GALBA,  CAMILLE,  VfSIlS,  LACIS,  PLAITISE, 
Rl'TILE,  ALBIASE. 

PLAUTIXE. 

Je  ne  m'en  défends  point,  madame,  Ollion  est  mort; 
De  quiconque  entre  ici  c'est  le  commun  rapport; 
El  son  trépas  pour  vous  n'aura  pas  tant  de  charmes, 
Qu'à  vos  yeux  comme  aux  miens  il  n'en  coûte  des 
galba.  [larmes. 
Dit-elle  vrai,  Rutile,  ou  m'en  tlatlé-jc  en  vain? 

RUTILE. 

Seigneur,  le  bruit  est  grand,  et  l'auteur  incertain. 
Tous  veulent  qu'il  soit  mort,  et  c'est  la  voix  publique; 
Mais  comment,  et  par  qui,  c'est  ce  qu'aucun  n'ex- 
c.alba.  [plique. 
Allez,  allez,  Lacus,  vous-même  prendre  soin 
De  nous  en  faire  voir  un  assuré  témoin, 
El  si  de  ce  grand  coup  l'auteur  se  peut  connaître... 

SCÈNE  IV 

GALBA,  VI Sirs,  LACIS,  CAMILLE,  PLAUTISE, 
MARTIAS,  ATTICl  S,  Rl'TILE,  ALBIASE. 

MARTIAX. 

Qu'on  ne  le  cherche  plus,  vous  le  voyez  paraître. 
Seigneur,  c'est  par  sa  main  qu'un  rebelle  puni... 

GAI.I1A. 

Par  celle  d'Allicus  ce  grand  trouble  a  fini  ! 

ATTICl  S. 

Mon  zèle  l'a  poussée,  cl  les  dieux  l'ont  conduite  ; 
Et  c'est  à  vous,  seigneur,  d'en  arrêter  la  suite, 
D'empêcher  le  désordre,  et  borner  les  rigueurs 
Où  coutre  des  vaincus  s'emportent  des  vainqueurs. 

UALI1A. 

Coumns-y.  Cependant  consolez-vous,  Plautine; 
Se  pensez  qu'à  l'époux  que  mon  choix  vous  destine; 
Vinius  vous  le  donne,  et  vous  l'accepterez 
Quand  vos  premiers  soupirs  seront  évaporés. 

C'est  à  vous,  Martian,  que  je  la  laisse  en  garde  : 
Comme  c'est  votre  main  que  son  hymen  regarde, 
Ménagez  son  esprit,  et  ne  l'aigrissez  pas. 
Vous  pouvez,  Vinius,  ne  suivre  point  mes  pas  ; 
Et  la  vieille  amitié,  pour  peu  qu'il  vous  en  reste... 

VIXIIS. 

Ah  !  c'est  une  amitié,  seigneur,  que  je  déteste. 
Mon  cœur  est  tout  à  vous,  et  n'a  point  eu  d'amis 
Qu'autant  qu'on  les  a  vus  à  vos  ordres  soumis. 

GALBA. 

Suivez;  mais  gardez-vous  de  trop  de  complaisance. 

CAMILLE. 

L'entretien  des  amants  hait  toute  autre  présence, 
Madame;  et  je  retourne  en  mon  appartement 
Rendre  grâces  aux  dieux  d'un  tel  événement. 


SCÈNE  V 


MARTIAS,  PLAUTISE,  ATTICIS,  soldat». 

PLAUTINE. 

Allez-y  renfermer  les  pleurs  qui  vous  échappent: 
Les  désastres  d'Othon  ainsi  que  moi  vous  frappent  : 
Et,  si  l'on  avait  cru  vos  souhaits  les  plus  doux, 
Ce  grand  jour  le  verrait  couronner  avec  vous. 
Voilà,  voilà  le  fruit  de  m'avoir  trop  aimée; 
Voilà  quel  est  l'effet... 

MAHTIAN. 

Si  votre  àme  enflammée... 

PLAUTINK. 

Vil  esclave,  est-ce  à  toi  de  troubler  ma  douleur? 
Est-ce  à  loi  de  vouloir  adoucir  mon  malheur, 
A  toi,  de  qui  l'amour  m'ose  en  offrir  un  pire? 

MARTIAN. 

Il  est  juste  d'abord  qu'un  si  grand  cœur  soupire: 
Mais  il  est  juste  aussi  de  ne  pas  trop  pleurer 
lue  perte  facile  et  prête  à  réparer. 
Il  est  temps  qu'un  sujet  à  son  prince  fidèle 
Remplisse  heureusement  la  place  d'un  rebelle  : 
t  u  monarque  le  veut;  un  père  en  est  d'accord. 
Vous  devez  pour  tous  deux  vous  faire  un  peu  d'effort. 
El  bannir  de  ce  cœur  la  honteuse  mémoire 
D'un  amour  criminel  qui  souille  votre  gloire. 

PLAUTINE. 

LAcbe  !  lu  ne  vaux  pas  que  pour  te  démentir 
Je  daigne  m 'abaisser  jusqu'à  te  repartir. 
Tais-loi  :  laisse  en  repos  une  Ame  possédée 
D'une  plus  agréable  encor  que  triste  idée; 
S  interromps  plus  mes  pleurs. 

MARTIAN. 

Tournez  vers  moi  les  yeux  : 
Après  la  mort  d'Othou,  que  pouvez-vous  de  mieux? 
PLAUTINE,  cependant  que  dtnjc  soldais  culrtut 
et  parlent  à  Altictu  à  l'oreille. 
Quelque  insolent  espoir  qu'ait  ta  Toile  arrogance. 
Apprends  que  j'en  saurai  punir  l'extravagance, 
Et  percer  de  ma  main  ou  ton  cœur  ou  le  mien, 
Plutôt  que  de  souU'rir  cet  infâme  lien. 
Connais-toi,  si  tu  peux,  on  connais-moi. 

ATTIOUS. 

De  grâce. 

Souffrez  • . . 

PLAUTINE. 

De  me  parler  tu  prends  aussi  l'audace. 
Assassin  d'un  héros  que  je  verrais  sans  toi 
Donner  des  lois  au  monde,  et  les  prendre  de  moi  ; 
Toi,  dont  la  main  sanglante  au  désespoir  me  livre  : 

ATTICU8. 

Si  vous  aimez  Olhon,  madame,  il  va  revivre; 

Et  vous  verrez  longtemps  sa  vie  en  sûreté, 

S'il  ne  meurt  que  des  coups  dont  je  me  suis  vanté. 

PLAUTINK. 

Olhon  vivrait  encore? 
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Gir, 


ATTICUS. 

Il  triomphe,  madame  ; 
Et  mallrc  de  l'État,  comme  vous  de  son  âme, 
Vous  l'allez  bientôt  voir  lui-même  à  vos  genoux 
Vous  faire  off  re  d'un  sort  qu'il  n'aime  que  pour  vous, 
Et  dont  sa  passion  dédaignerait  la  gloire, 
Si  vous  ne  vous  faisiez  le  prix  de  sa  victoire. 

L'armée  à  son  mérite  enfin  a  fait  raison; 
On  porte  devant  lui  la  létc  de  Pison  ; 
Et  Camille  tient  mal  ce  qu'elle  vient  de  dire, 
Ou  rend  grâces  pour  vous  aux  dieux  d'un  autre  em- 
Bt  fatigue  le  ciel  par  des  vœux  superflus  [pire, 
En  faveur  d'un  parti  qu'il  De  regarde  plus. 

MAUTIAN. 

Exécrable  !  ainsi  donc  ta  promesse  frivole... 

ATTICCS. 

Qui  promet  de  trahir  peut  manquer  de  parole. 
Si  je  n'eusse  promis  ce  lâche  assassinat, 
L'u  autre  par  ton  ordre  eût  commis  l'attentat  ; 
Et  tout  ce  que  j'ai  dit  n'était  qu'un  stratagème 
Pour  livrer  en  ses  mains  lacus  et  Galba  môme. 
Galba  n'a  rien  à  craindre  :  ou  respecte  son  nom; 
Et  ce  n'est  que  sous  lui  que  veut  régner  Olhon. 
Quant  à  Lacus  et  loi,  je  vois  peu  d'apparence 
Que  vos  jours  à  tous  deux  soient  eu  même  assurance, 
Si  ce  n'est  que  madame  ail  assez  de  bonté 
Pour  fléchir  un  vainqueur  justement  irrité. 
Autour  de  ce  palais  nous  avions  deux  cohortes 
Qui  déjà  pourOthon  en  ont  saisi  les  portes; 
J'y  commande,  madame;  et  mon  ordre  aujourd'hui 
Est  de  vous  obéir,  et  m  assurer  de  lui. 
Qu'on  l'emmène,  soldats  !  il  blesse  ici  la  vue. 

UARTIAN. 

Fut-il  jamais  disgrâce,  ô  dieux  !  plus  imprévue? 

PLAUTINB,  seule. 
Je  me  trouble,  et  ne  sais  par  quel  pressentiment 
Mon  coeur  n'ose  goûter  ce  bonheur  pleinement; 
Il  semble  avec  chagrin  se  livrer  à  la  joie  ; 
Et  bien  qu'en  ses  douceurs  mon  déplaisir  se  noie, 
Je  ne  passe  de  l'une  à  l'autre  extrémité 
Qu'avec  un  reste  obscur  d'esprit  inquiété. 
Je  sens...  Mais  que  me  veut  Flavic  épouvantée? 

SCÈNE  VI 

PLAITINE,  FLAVIE. 

FLAVIB. 

Vous  dire  que  du  ciel  la  colère  irrilée, 
Ou  plutôt  du  destin  la  jalouse  fureur... 

PLAUTINB. 

Auraient-ils  mis  Othon  aux  fers  de  l'empereur? 
Et  dans  ce  grand  succès  la  fortune  inconstante 
Aurail-elle  trompé  notre  plus  douce  attente? 

F  LA  VIE. 

Olhon  est  libre,  il  règne;  et  toutefois,  hélas!... 

PLAUTINK. 

Serait-il  si  blessé  qu'on  craignit  sou  trépas? 


FLAVIE. 

Non,  partout  à  ?a  vue  on  a  mis  bas  les  armes; 
Mais  enfin  son  Lonheur  vous  va  coûter  des  larmes. 

PLADTINE. 

Explique,  explique  donc  ce  que  je  dois  pleurer. 

FLAVIE. 

Vous  voyez  que  je  tremble  à  vous  le  déclarer. 

PLAUTINE. 

Le  mal  est-il  si  grand? 

FLAVIE. 

D'un  balcon,  chez  mon  frère, 
J'ai  vu...  Que  ne  peut-on,  madame,  vous  le  taire! 
Ou  qu'à  voir  ma  douleur  u'avez-vous  deviné 
Que  Vinius... 

PLAUTINB. 

Eh  bien? 

FLAVIB. 

Vient  d'être  assassiné! 

PLAUTINB. 

Juste  ciel  ! 

FLAVIE. 

De  Lacus  l'inimitié  cruelle... 

PLAUTINB. 

Od'un  trouble  inconnu  présage  trop  fidèle! 
Lacus... 

FLAVIB. 

C'est  de  sa  main  que  part  ce  coup  fatal. 
Tous  deux  près  de  Galba  marchaient  d'un  pas  égal, 
Lorsque,  tournant  ensemble  à  la  première  rue, 
Ils  découvrent  Othon,  maître  de  l'avenue. 
Cet  effroi  ne  les  fait  reculer  quelques  pas 
Que  pour  voir  ce  palais  saisi  par  vos  soldats; 
El  Lacus  aussitôt  élincelanl  de  rage 
De  voir  qu'Olhon  partout  leur  ferme  le  passage, 
Lance  sur  Vinius  un  furieux  regard, 
L'approche  sans  parler,  cl,  tirant  un  poignard... 

PLAUTINB. 

Le  traître!  Hélas!  Flavie,  où  mevois-jc  réduite! 

FLAVIB. 

Vous  m'entendez,  madame,  et  je  passe  à  la  suite. 

Ce  lâche  sur  Galba  portant  même  fureur  : 
«  Mourez,  seigneur,  dit-il,  mais  mourez  empereur; 
«  Et  recevez  ce  coup  comme  un  dernier  hommage 
«  Que  doit  à  votre  gloire  un  généreux  courage.  » 
Galba  tombe;  et  ce  monstre,  enfin  s'ouvrant  le  flanc, 
Mêle  un  sang  détestable  à  leur  illustre  sang. 
En  vain  le  triste  Othon,  à  cet  affreux  spectacle, 
Précipite  ses  pas  pour  y  mettre  un  obstacle; 
Tout  ce  que  peut  l'eflort  de  ce  cher  conquérant, 
C'est  de  verser  des  pleurs  sur  Vinius  mourant, 
De  l'embrasser  tout  mort.  Mais  le  voilà,  madame, 
Qui  vous  fera  mieux  voir  les  troubles  de  son  âme. 

SCÈNE  VII 

OTHON,  PLAUTJNE,  FLAVIE. 

OTHON. 

Madame,  savez-vous  les  crimes  de  Lacus? 
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PLAUTIKE. 

J'apprends  en  ce  moment  que  mou  j)ère  n'est  plus. 
Fuyez,  seigneur,  fuyez  un  objet  de  tristesse; 
D'un  jour  si  beau  pour  vous  portiez  mieux  l'allé- 
Vous  êtes  empereur,  épargnez-vous  l'ennui  (presse. 
De  voir  qu'un  père... 

OTHOS. 

Hélas  !  je  suis  plus  mort  que  lui, 
Et  si  votre  bonté  ne  nie  rend  une  vie 
Qu'en  lui  perçant  le  cœur  un  traître  m'a  ravie, 
Je  ne  reviens  ici  qu'en  malheureux  amant, 
Faire  hommage  à  vos  yeux  de  mon  dernier  moment. 
Mon  amour  pour  vous  seule  a  cherché  la  victoire; 
Ce  même  amour  sans  vous  n'en  peu  t  souffrir  la  gloire, 
Et  n'accepte  le  nom  de  maître  des  Romains, 
Que  pour  mettre  avec  moi  l'univers  eu  vos  mains. 
C'est  à  vous  d'ordonner  ce  qui  lui  reste  à  faire. 

PLAUTINK. 

C'est  à  moi  de  gémir,  et  de  pleurer  mon  père. 
Non  que  je  vous  impute,  en  ma  vive  douleur, 
Les  crimes  de  Lacus  et  de  notre  malheur; 
Mais  enfin... 

OTHON. 

Achevez,  s'il  se  peut,  en  amante  : 

Nos  feux... 

PLAfTrXE. 

Ne  pressez  point  un  trouble  qui  s'augmente. 


OTHON,  ACTE  V,  SCÈNE  VIII. 

Vous  voyez  mon  devoir,  et  connaissez  nia  foi  : 
En  ce  funeste  état  répondez-vous  pour  moi? 
Adieu,  seigneur. 

OTBOIf. 

De  gràce^  encore  une  parole, 

Madame. 


SCÈNE  VIII 

OTHON,  ALBIN. 

ALBIX. 

On  vous  attend,  seigneur,  au  Capitole, 
El  le  sénat  en  corps  vient  exprès  d'y  monter 
Pour  jurer  sur  vos  lois  aux  yeux  do  Jupiter. 

othow.  [destine, 
J'y  cours  :  mais  quelque  honneur,  Alhin,  qu'on  oi  t 
Comme  il  n'aurait  pour  moi  rien  de  doux  sans  Plaa- 

[tine, 

Souffrez  du  moins qne  j'aille,  en  faveur  de  mon  feu, 
l*rcndre  pour  y  courir  son  ordre  ou  son  aveu; 
Afin  qu'à  mon  retour,  l'Ame  un  peu  plus  tranquille, 
Je  puisse  faire  effort  à  consoler  Camille, 
Et  lui  jurer  moi-même,  en  ce  malheureux  jour, 
l  ne  amitié  fidèle  au  défaut  de  l'amour. 


FIN  D'OTHON. 
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AGÉSILAS 

TRAGEDIE  —  1GGG 


AU  LECTEUR 


Il  ne  fout  que  parcourir  le»  vie»  d'Agésilas  et  de  Lraan- 
der  cIick  Plularquc,  pour  démêler  ce  qu'il  y  a  d'historique 
dans  relie  tragédie.  La  manière  dont  je  l'ai  traitée  n'a 
poinl  d'exemple  pirnit  nos  Français,  ni  dann  ces  précieux 
restes  de  l'antiquité  qui  sont  venu*  jusqu'à  noua;  ri  re*t 
ee  qui  me  l'a  fait  choisir.  Les  premiers  qui  ont  travaillé 
pour  le  théâtre,  ont  travaillé  sans  exemple;  et  ceux  qui 
les  ont  suivi*  y  ont  fait  voir  quelque»  nouveauté*  de  temps 
en  temps.  Noua  n'avoua  pas  moins  de  privilège.  Aussi 
notre  Horace  .  qui  noua  rccomunuide  tant  la  lecture,  des 
poêles  grecs  par  ces  paroles, 

Vo$  txtmplaria  grxea 
Socturnd  venait  manu ,  ttrsaU  rfturnâ, 

ne  laisse  pas  de  louer  hautement  le»  Romains  d'avoir  osé 


quitter  les  traces  de  ces  mêmes  Crocs,  et  pris  d'autre* 
routes  : 

Aï/  inUnltUxm  «astri  liqntr*  porte  ; 

AVc  minimum  mtnirt  decut,  tttligia  graca 

Leurs  règles  sont  bonne»;  mais  leur  méthode  n'est  pas  de 
notre  siècle  :  et  qui  n'attacherait  a  ne  marcher  que  i>ur 
leurs  pa»,  ferait  sans  doute  peu  de  progrès  et  divertirait 
mal  son  auditoire.  On  court,  à  la  vérité,  quelque  risque 
de  s'égarer,  et  môme  on  s'égare  assez  souvent,  quand  on 
n'écarte  du  chemin  battu  ;  mais  on  ne  s'égare  pas  toutes 
le.»  fois  qu'on  s'en  écarte  :  quelques-uns  en  arrivent  plu* 
tôt  oit  ils  préteudent ,  et  cliacuu  peut  hasarder  à  se» 
périls. 


PERSONNAGES. 

AGRSILAS.  roi  de  Sparte 
LYSA.NDER,  faneti 
COTYS,  roi  de  Paphlsjjouie. 
SPITUIbATE,  grand  seigneur  persan 


PERS0NX A  GES. 


MANDANE,  Bœur  de  Spitridute. 
ELPINICF..  j  Sll  .  ,  , 
AGLATIDE,  I  i.jso»uer. 

XKNOCLÈS,  lieutenant  d'Amila*. 
CLÉOS,  onitenr  grée,  natif  d 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  I 

ELPIMCE,  AGLATIDE, 

AGLATIDE. 

Ma  sœur,  depuis  un  mois  nous  voilà  dans  Éplièse, 
Prêtes  à  recevoir  ces  illustres  époux 
Que  Lvsander,  mon  père,  a  su  choisir  pour  nous; 
Et  ce  choix  bienheureux  n'a  rien  qui  ne  vous  plaise. 
Dites-moi  toutefois,  et  parlons  librement  : 

Vous  semblo-l-il  que  votre  amant 
Cherche  avec  grande  ardeur  votre  chère  présence? 
Et  trouvez-vous  qu'il  moulre,  attendant  ce  grand 

Celle  obligeante  impatience  [jour, 
Que  donne,  à  ce  qu'on  dit,  le  véritable  amour? 

Cotys  est  roi,  ma  sœur;  et  comme  sa  couronne 


Parle  suffisamment  pour  lui, 
Assuré  de  mon  cœur,  que  son  trône  lui  donne, 
De  le  trop  demander  il  s'épargne  l'ennui. 
Ce  me  doit  être  assez  qu'en  secret  il  soupire, 
Que  je  puis  deviner  ce  qu'il  craint  de  trop  dire, 
Et  que  moins  son  amour  a  d'im  port  unité, 

Plus  il  a  de  sincérité. 
Mais  vous  ne  dites  rien  de  votre  Spitridabs; 
Prend-il  autant  de  peine  à  mériter  vos  feux 

Que  l'autre  à  retenir  mes  vœux? 

C'est  environ  ainsi  que  son  amour  éclate  : 
Il  m'obsède  à  peu  près  comme  l'autre  vous  sert. 
On  dirait  que  tous  deux  agissent  de  concert, 
Qu'ils  ontjuréde  n'être  importuns  l'un  ni  l'autre  : 
Ils  en  font  grand  scrupule;  et  la  sincérité 
Dont  mon  amant  se  pique,  à  l'exemple  du  vôtre, 
Ne  met  pas  son  bonheur  en  l'assiduité. 
Ce  n'est  pas  qu'à  vrai  dire,  il  ne  soit  excusable. 
Je  préparai  pour  lui,  dès  Sparte,  une  froideur 

Qui,  dès  l'abord,  était  capable 

D'éteindre  la  plus  vive  ardeur; 
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Et  j'avoue  entre  nous  qu'alors  qu'il  me  néglige, 
Qu'il  se  montre  à  son  tour  si  froid,  si  retenu, 

Loin  de  ra 'offenser,  il  m'oblige, 
Et  me  remet  un  cœur  qu'il  n'eût  pas  obtenu. 

ELPIMCK. 

J'admire  celte  antipathie 
Qui  vous  l'a  fait  haïr  avant  que  de  le  voir, 
El  croirais  que  sa  vue  aurait  eu  le  pouvoir 

D'en  dissiper  une  partie. 
Car  enfin  Spilridale  a  l'entretien  charmant, 
L'œil  vif,  l'esprit  aisé,  le  cœur  bon,  l'Ame  belle. 
A  tant  de  qualités  s'il  joignait  un  vrai  zèle... 

AGLATIOE. 

Ma  sœur,  il  n'est  pas  roi,  comme  l'est  votre  amant. 

BLPIMCE. 

Mais  au  parti  des  Grecs  il  unit  deux  provinces; 
Et  ce  l'erse  vaut  bien  la  plupart  de  nos  princes. 

AGLATIOE. 

Il  n'est  pas  roi,  vous  dis-je,  et  c'est  un  grand  défaut. 
Ce  n'est  point  avec  vous  que  je  le  dissimule, 

J'ai  peut-être  le  cœur  trop  haut; 
Mais  aussi  bien  que  vous  je  sors  du  sang  d'Hercule; 
El  lorsqu'on  vous  desline  un  roi  pour  voire  époux, 

J'en  veux  un  aussi  bien  que  vous. 
J'aurais  quelque  chagrin  à  vous  traiter  de  reine, 
A  vous  voir  dans  un  trône  assise  en  souveraine, 
S'il  me  fallait  ramper  dans  un  degré  plus  bas; 

Et  je  porte  une  Ame  assez  vaine 
Pour  vouloir  jusque-là  vous  suivre  pas  à  pas. 
Vous  êtes  mon  aînée,  et  c'est  un  avantage 
Qui  me  fait  vous  devoir  grande  civilité; 
Aussi  veux-je  céder  le  pas  devanl  à  l'Age, 
Mais  je  ne  puis  souffrir  autre  inégalité. 

ELPIMCK. 

Vous  êtes  donc  jalouse,  et  ce  trône  vous  gêne 
Où  la  main  de  Cotysa  droit  de  me  placer! 
Mais  si  je  renonçais  au  rang  de  souveraine, 
Voudricz-vous  y  renoncer? 

AGLATIDE. 

Non,  pas  si  tôt;  j'ai  quelque  vue 

Qui  me  peut  encore  amuser. 
Mariez-vous,  ma  sœur;  quand  vous  serez  pourvue, 
On  trouvera  peul-être  un  roi  pour  in 'épouser. 
J'en  aurais  un  déjà,  n'était  ce  rang  d'alnée 
Qui  demandait  pour  vous  ce  qu'il  voulait  m'oflrir, 
Ou  s'il  eut  reconnu  qu'un  père  eût  pu  souffrir 
Qu'à  l'hymen  avant  vous  on  me  vit  destinée. 
Si  ce  roi  jusqu'ici  ne  s'est  point  déclaré, 
Peut-être  qu'après  tout  il  n'a  que  différé, 
Qu'il  attend  votre  hymen  pour  rompre  son  silence. 
Je  pense  avoir  encor  ce  qui  le  sut  charmer; 
Et  s'il  faut  vous  on  faire  entière  confidence, 
Agésilas  m'aimait,  et  peut  encor  m'aimer. 

ELPIMCK. 

Que  dites-vous,  ma  sœur?  Agésilas  vous  aime! 

AOLATIDE. 

Je  vous  dis  qu'il  m'aimait,  et  que  sa  passion 
Pourrait  bien  être  encor  la  même; 


Mais  cet  amusemenl  de  mon  ambition 

Peut  n'être  qu'une  illusion. 
Ce  prince  tient  son  trône  et  sa  haute  puissance 
De  ce  même  héros  dont  nous  tenons  Je  jour; 
Et  si  ce  n'était  lors  que  par  reconnaissance 

Qu'il  me  témoignait  de  l'amour, 

Puis-jc  être  sans  inquiétude 
Quand  il  n'a  plus  pour  lui  que  de  l'ingratitude, 
Qu'il  n'écoule  plus  rien  qui  vienne  de  sa  part? 
Je  ne  sais  si  sa  flamme  est  pour  moi  faible  ou  forte; 

Mais,  la  reconnaissance  morte, 

L'amour  doit  courir  grand  hasard. 

ELPIMCK. 

Ah!  s'il  n'avait  voulu  que  par  reconnaissance 

Etre  gendre  de  Lysander, 
Son  choix  aurait  suivi  l'ordre  de  la  naissance 
El  Sparte  au  lieu  de  vous  l'eûl  vu  me  demander; 
Mais  pour  mettre  chez  nous  l'éclat  de  sa  couronne 
Attendre  que  l'hymen  m'ait  engagée  ailleurs, 
C'est  montrer  que  le  cœur  s'attache  à  la  personne; 
Ayez,  ayez  pour  lui  des  sentiments  meilleurs. 
Ce  cœur  qu'il  vous  donna,  ce  choix  qui  considère 
Autant  el  plus  encor  la  fille  que  le  père, 
Feront  que  le  devoir  aura  bientôt  son  tour; 
Et  pour  vous  faire  seoir  où  vos  désirs  aspirent, 
Vous  verrez,  et  dans  peu,  comme  pour  vous  con*pi- 

La  reconnaissance  et  l'amour.  -rvnt 

AGLATIDB. 

Vous  voyez  cependant  qu'à  peine  il  me  regarde; 
Depuis  notre  arrivée  il  ne  m'a  point  parlé; 
Et  quand  ses  yeux  vers  moi  se  tournent  par  mégar- 
klpimce.  'de... 
Comme  avec  lui  mon  père  a  quelque  démêlé, 

Cette  petite  négligence, 

Qui  vous  fait  douter  de  sa  foi, 

Vient  de  leur  mésintelligence, 
Et  dans  le  fond  de  l'àme  il  vit  sous  votre  loi. 

AGLATIOE. 

A  tous  hasards,  ma  sœur,  comme  j'en  suis  ma)  sùrc, 
Si  vous  me  pouviez  faire  un  don  de  votre  amant, 
Je  crois  que  je  pourrais  l'accepter  sans  murmure. 
Vous  venez  de  parler  du  mien  si  dignement... 

KLPINICB. 

Aimeriez-vous  Cotys,  ma  saur? 


Moi?  nullement. 

ELPINICE. 

Pourquoi  donc  vouloir  qu'il  vous  aime? 

AGLATIOE. 

Les  hommages  qu'Agésilas 
Daigna  rendre  en  secret  au  peu  que  j'ai  d'appas, 
M'ont  si  bien  imprimé  l'amour  du  diadème, 

Que,  pourvu  qu'un  amant  soit  roi, 

Il  est  trop  aimable  pour  moi. 
Mais  sans  trône  on  perd  temps:  c'est  la  première  idée 
Qu'à  l'amour  en  mon  cœur  il  ait  plu  de  tracer; 

Il  l'a  fidèlement  gardée, 

Et  rien  ne  peut  plus  l'effacer. 
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RLPINICE. 

Chacune  a  son  humeur  :  la  grandeur  souveraine, 
Quelque  mai  11  qui  vous  l'offre,  est  digne  de  vos  feux  : 

El  vous  ne  ferez  point  d'heureux 

Qui  de  vous  ne  fasse  une  reine. 
Moi,  je  m  éblouis  moins  de  la  splendeur  du  rang; 
Son  éclat  au  respect  plus  qu'à  l'amour  m'invite: 
Cet  heureux  avantage  ou  du  sort  ou  du  sang 
Ne  tombe  pas  toujours  sur  le  plus  de  mérite. 
Si  mon  cœur,  si  mes  yeux,  en  étaient  consultés, 

Ixur  choix  irait  à  la  personne, 
Et  les  hautes  vertus,  les  rares  qualités, 

L'emporteraient  sur  la  couronne. 

AGLATIDE. 

Avouez  tout,  ma  sœur;  Spilridale  vous  plaît. 

ELPI.MCE. 

l'n  peu  plus  que  Cotys;  et  si  votre  intérêt 
Vous  pouvait  résoudre  à  l'échange... 

AGLATIDE. 

Qu'en  pouvons-nous  ici  résoudre  vous  et  moi? 

En  l'étal  où  le  ciel  nous  range, 
Il  faut  l'ordre  d'un  père,  il  faut  l'aveu  d'un  roi, 
Que  je  plaise  à  Cotys,  et  vous  à  Spilridale. 

RLPINICE. 

Pour  l'un  je  ne  sais  quoi  m'en  flatte, 
Pour  l'autre  je  n'en  réponds  pas; 
Et  je  craindrais  fort  que  Mandane, 
Cette  incomparable  Persane 
N'eût  pourlui  desattraits  plus  forts  que  vos  appas. 

AGLATIDE. 

Ma  sœur,  Spilridale  est  son  frère, 
Et  si  jamais  sur  lui  vous  aviez  du  pouvoir... 

ELPIMCR. 

Le  voilà  qui  nous  considère. 

AGLATIDE. 

Est-ce  vous  ou  moi  qu'il  vient  voir? 
Voulez-vous  que  je  vous  le  laisse? 

ELPINICE. 

lia  sœur,  auparavant,  engagez  l'entretien; 
Et  s'il  s'en  offre  lieu,  jouez  d'un  peu  d'adresse 
Pour  votre  intérêt  et  le  mien. 

AGLATIDE. 

Il  est  juste  en  effet,  puisqu'il  n'a  su  me  plaire, 
Que  je  vous  aide  à  m'en  défaire. 

SCÈNE  II 

SPITMDATE,  ELPI.MCE,  AGLATIDE. 

ELPINICE. 

Seigneur,  je  me  retire;  enlre  les  vrais  amants 
Leur  amour  seul  a  droit  d'être  do  confidence, 
Et  l'on  ne  peut  mêler  d'agreable  présence 
A  de  si  précieux  moments. 

SPITRIDATE. 

L'n  vertueux  amour  n'a  rien  d'incompatible 

Avec  les  regards  d'une  sœur. 

Ne  m'enviez  point  la  douceur 
De  pouvoir  à  vos  yeux  convaincre  une  insensible; 


Soyez  juge  et  témoin  de  l'indigne  succès 

Qui  se  prépare  pour  ma  flamme; 

Voyez  jusqu'au  fond  de  mon  âme 
D'une  si  pure  ardeur  où  va  le  digne  excès; 
Voyez  tout  mon  espoir  au  bord  du  précipice; 
Voyez  des  maux  sans  nombre  et  hors  de  guérison  ; 
Et  quand  vous  aurez  vu  toute  celle  injustice, 

Faites-m'en  un  peu  de  raison. 

AGLATIDE. 

Si  vous  me  permettez,  seigneur,  de  vous  entendre, 
De  l'air  dont  votre  amour  commence  à  m'accuscr, 

Je  crains  que  pour  en  bien  user 

Je  ne  me  doive  mal  défendre. 
Je  sais  bien  que  j'ai  tort,  j'avoue  el  hautement 

Que  ma  froideur  doit  vous  déplaire; 
Mais  en  celte  froideur  un  heureux  changement 

Pourrait-il  fort  vous  satisfaire? 

SPITRIDATE. 

En  doutez-vous,  madame,  el  peul-on  concevoir...? 

AGLATIDE. 

Je  vous  entends,  seigneur,  et  vois  ce  qu'il  faut  voir: 
l'n  aveu  plus  précis  est  d'une  conséquence 

Qui  pourrait  vous  embarrasser; 
Et  même  à  notre  sexe  il  est  de  bienséance 

De  ne  pas  trop  vous  en  presser. 
A  Lysander  mon  père  il  vous  plut  de  promettre 
D'unir  par  notre  hymen  votre  sang  et  le  sien; 
La  raison,  à  peu  prés,  seigneur,  je  la  pénètre, 
Bien  qu'aux  raisons  d'État  je  ne  connaisse  rien. 
Vous  ne  m'aviez  point  vue,  et  facile  ou  cruelle, 

Petile  ou  grande,  laide  ou  belle, 
Qu'à  votre  humeur  ou  non  je  pusse  m'accorder, 
La  chose  était  égale  à  votre  ardeur  nouvelle, 
Pourvu  que  vous  fussiez  gendre  de  Lysander. 
Ma  sœur  vous  aurait  plu  s'il  vous  l'eut  proposée  ; 
J'eusse  agréé  Colys  s'il  me  l'eut  proposé  : 
Vous  trouvâtes  tous  deux  la  politique  aisée; 
Nous  crûmes  toutes  deux  notre  devoir  aisé. 

Comme  à  traiter  celte  alliance 
Les  tendresses  des  cœurs  n'eurent  aucune  pari, 
\m  vôtre  avec  le  mien  a  peu  d'intelligence, 
Et  l'amour  en  tous  deux  pourra  naître  un  peu  tard. 

Quand  il  faudra  (pie  je  vous  aime, 
Que  je  l'aurai  promis  à  la  face  des  dieux, 

Vous  deviendrez  cher  à  mes  yeux  ; 

Et  j'espère  de  vous  le  même  : 
Jusque-là  votre  amour  assez  mal  se  fait  voir  : 
Celui  que  je  vous  garde  encor  plus  mal  s'explique; 
Vous  attendez  le  temps  de  votre  politique, 

Et  moi  celui  de  mon  devoir. 

Voilà,  seigneur,  quel  est  mon  crime; 
Vous  m'en  vouliez  convaincre,  il  n'en  est  plus  besoin. 
J'en  ai  fait  comme  vous  ma  sœur  juge  et  témoin  : 
Que  ma  froideur  lui  semble  injuste  ou  légitime, 
La  raison  que  vous  peut  en  faire  sa  bonlé 

Je  consens  qu'elle  vous  la  fasse; 
'Et  pour  vous  en  laisser  tous  deux  en  liberté. 

Je  veux  bien  lui  quitter  la  place. 
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SCÈNE  III 

SPITRIDATE,  ELPLMCE. 


SPITRIDATE. 

Elle  ne  s*y  fait  pas,  madame,  un  grand  effort, 
Et  ferait  grâce  entière  à  mon  peu  de  mérite, 
Si  votre  Ame  avec  elle  était  assez  d'accord 
Pour  se  vouloir  saisir  de  ce  qu'elle  vous  quitte. 
Pour  peu  que  vou6  daigniez  écouter  la  raison, 

Vous  me  devez  cette  justice, 
Et  prendre  autant  de  part  à  voir  ma  guérison, 
Qu'en  ont  eu  vos  attraits  à  faire  mon  supplice. 

KI.PINICE. 

Quoi  !  seigneur,  j'aurais  part... 

SPITRIDATE. 

C'est  trop  dissimuler 
La  cause  et  la  grandeur  du  mal  qui  me  possède; 
Et  je  me  dois,  madame,  au  défaut  du  remède, 

La  vaine  douceur  d'en  parler. 

Oui,  vos  yeux  ont  part  à  ma  peine, 

Ils  en  font  plus  de  la  moitié; 
Et  s'il  n'est  point  d'amour  pour  en  finir  la  gène, 
Il  est  pour  l'adoucir  des  regards  de  pitié. 
Quand  je  quittai  la  Perse,  et  brisai  l'esclavage 
Où,  m  eu  voyant  au  jour,  le  ciel  m'avait  soumis, 
Je  crus  qu'il  me  fallait  parmi  ses  ennemis 
D'un  prolecteur  puissant  assurer  l'avantage. 
Cotys  eut,  comme  moi,  besoin  de  Lysander; 
Et  quand  pour  l'attacher  lui-même  à  nos  familles 

Nous  demandâmes  ses  deux  filles, 
Co  fut  les  obtenir  que  de  les  demander. 
Par  déférence  au  troue  il  lui  promit  l'aînée; 

La  jeune  me  fui  destinée  : 
Comme  nous  ne  cherchions  tous  deux  que  son  appui, 
Nous  acceptâmes  tout  sans  regarder  que  lui. 
J'avais  6u  qu'Agiatidc  était  des  plus  aimables, 
Ou  m'avait  dit  qu'à  Sparte  elle  savait  charmer; 

Et  sur  des  bruits  si  favorables 

Je  me  répondais  de  l'aimer. 
Que  l'amour  aime  peu  ces  folles  confiances! 
El  que,  pour  affermir  son  empire  en  tous  lieux, 
Il  laisse  choir  souvent  de  cruelles  vengeances 
Sur  qui  promet  son  cœur  sans  l'aveu  de  ses  yeux! 

Ce  sont  les  conseillers  fidèles 
Dont  il  prend  les  avis  pour  ajuster  ses  coup»; 
Leur  rapport  inégal  vous  fait  plus  ou  moins  belJes, 
Et  les  plus  beaux  objets  ne  le  sont  pas  pour 
A  ce  moment  fatal  qui  nous  permit  la 

Et  de  vous  et  de  cette  sœur, 

Mon  âme  devint  tout  émue, 
Et  le  trouble  aussitôt  s'empara  de  mon 
Je  le  sentis  pour  elle  tout  de  glace, 
Je  le  sentis  tout  de  flamme  pour  vous; 

Vous  y  régnâtes  en  sa  place, 
Et  ses  regards  aux  miens  n'offrirent  rien  de  doux. 
Il  faut  pourtant  l'aimer,  du  moins  il  faut  le  feindre  ; 

Il  faut  vous  voir  aimer  ailleurs  : 
Voyez  s'il  fut  jamais  un  amant  plus  à  plaindre, 


I  n  cœur  plus  accablé  de  mortelles  douleurs. 
C'est  un  malheur  sans  doute  égal  au  trépas 
Que  d'attacher  sa  vie  à  ce  qu'on  n'aime  pas; 
Et  voir  en  d'autres  mains  passer  tout  ce  qu'on  aime. 
C'est  un  malheur  encor  pins  grand  que  le  trépas. 

BLFTNICB. 

Je  vous  en  plains,  seigneur,  et  ne  puis  davantage. 

Je  ne  sais  aimer  ni  haïr; 
Mais  dès  qu'un  père  parle  il  porte  en  mon  courage' 
Toute  l'impression  qu'il  faut  pour  obéir. 
Voyez  avec  Cotys  si  ses  vœux  les  plus  tendres 
Voudraient  rendre  à  ma  sœur  l'hommage  qu'il  mi- 
Tout  doit  être  à  mon  père  assez  indifférent,  jrend. 
Pourvu  que  vous  cl  lui  vous  demeuriez  ses  gendres. 
Mais,  à  vous  dire  tout,  je  crains  qu'Agésilas 
N'y  refuse  l'aveu  qui  vous  est  nécessaire  : 
C'est  notre  souverain. 

SPÏTRIDAT*. 

S'il  en  dédit  un  père, 

Peut-être  ai-jc  une  sœur  qu'il  n'en  dédira  pas. 

Ce  grand  prince  pour  elle  a  tant  de 

Qu'à  sa  moindre  prière  il  ne  refuse  rien; 

El  si  son  cœur  voulait  s'entendre  avec  le 
«  • 

EI.PIKICE. 

Reposez-vous,  seigneur,  sur  mon  obéissance, 

El  contentez-vous  de  savoir 
Qu'aussi  bien  que  ma  sœur  j'écoute  mou  devoir. 
Allez  trouver  Cotys,  et  sans  aucun  scrupule... 

8WTRin*TE. 

Perdriez-vous  pour  moi  son  trône  sans  ennui? 


Le  voilà  qui  parait.  Quelque  ardeur  qui  vous  brtuY. 
Mêliez  d'accord  mon  père,  Agésilas,  et  lui. 

SCÈNE  IV 

COTYS,  SPITRIDATE. 


Vous  voyez  de  quel  air  Elpinice  me  traite, 
Comme  elle  disparaît,  seigneur,  à  mon  abord. 

SPITRIDATE. 

Si  votre  Ame,  seigneur,  en  est  mal  satisfaite, 
Mon  sort  est  bien  à  plaindre  autant  que  votre  sort. 

COTYS. 

Ah  !  s'il  n'était  hontenx  de  manquer  de  promesse! 

SPITRIDATE. 

Si  la  foî  sans  rougir  pouvait  se  dégager! 


Qu'une  autre  de  mon  cœur  serait  bientôt  maîtres*' 

SPITRIDATE. 

Que  je  serais  ravi,  comme  vous,  de  changer! 


Elpinice  pour  moi  mootre  une  telle  glace, 
Que  je  me  tiendrais  senr  *  de  son  conseatemeoL 

Aglalide  verrait  qu'une  autre  prit  sa  place 
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COTYS. 

Que  nous  sert  qu'en  secret  l'une  et  l'autre  engagée 
Peut-èlre  ainsi  que  nous  porte  sou  cœur  ailleurs? 
Pour  voir  notre  infortune  entre  elles  partagée 
Nos  destins  n'en  sont  pas  meilleurs. 

SPITRIDATE. 

Elles  aiment  ailleurs,  ces  belles  dédaigneuses; 

Et  peut-être,  en  dépit  du  sort, 
11  serait  uu  moyen  et  de  les  rendre  heureuses, 
Et  de  nous  rendre  heureux  par  un  commun  accord. 

COTYS. 

Souffrez  donc  qu'avec  vous  tout  mon  cœur  se  déploie. 
Ah  !  si  vous  le  vouliez,  que  mon  sort  serait  doux  ! 
Vous  seid  pouvez  me  mettre  au  comble  de  ma  joie. 

SPITRIDATE. 

Et  ma  félicité  dépeud  toute  de  vous. 

COTYS. 

Vous  me  pouvez  donner  l'objet  qui  me  possède. 

SPITRIDATE. 

Vous  me  pouvez  donner  celui  de  tous  mes  vœux  : 
Elpinice  nie  charme. 

COTYS. 

El  si  je  vous  la  cède? 

SPITRIDATE. 

Je  céderai  de  même  Aglatide  à  vos  feux. 

COTY9. 

Aglatide,  seigneur  !  Ce  u'esl  pas  là  m  entendre, 
Et  vous  ne  feriez  rieu  pour  moi. 

SPITRIDATE. 

Ne  vous  devez-vous  pas  à  Lysander  pour  gendre  ? 

COTYS. 

Oui  ;  mais  l'amour  ici  me  fait  une  autre  loi. 

SPITRIDATE. 

L'amour!  il  n'en  faut  point  écouler  qui  le  blesse, 

Et  qui  nous  ôto  sou  appui. 
L'échange  des  deux  sœurs  n'a  rien  qui  l'intéresse, 

Nous  n'en  serons  pas  moins  à  lui; 
Mais  de  porter  ailleurs  la  main  qui  leur  est  due, 
Seigneur,  au  dernier  point  ce  sera  l'irriter, 

Et,  sa  protection  perdue, 

N'avons-nous  rien  à  redouter? 

COTYS. 

Si  je  n'en  juge  mal,  sa  faveur  n'est  pas  grande, 

Seigneur,  auprès  d'Agésilas  ; 
Il  n'obtient  presque  rien  de  quoi  qu'il  lui  demande. 

SPITRIDATE. 

Je  vois  qu'assez  souvent  il  ne  l'écoute  pas: 

Mais  pour  un  différend  frivole, 

Dont  nous  ignorons  le  secret, 
Ce  prince  avoùrail-il  un  amour  indiscret 

D'un  tel  manquement  de  parole? 
Lui  qui  lui  doit  son  trône,  et  cet  illustre  rang 
D'unique  général  des  troupes  de  la  Grèce, 
Pourrait-il  le  haïr  avec  tant  de  bassesse, 
Qu'il  pùt  autoriser  le  mépris  de  son  sang? 
Si  nous  manquons  de  foi,  qu'aura-t-il  lieu  de  croire? 
En  aurions-nous  pour  lui  plus  que  pour  Lysander? 
Pensez-y  bien,  seigneur,  avant  qu'y  hasarder 

Nos  sûretés,  et  votre  gloire. 


COTYS. 

Et  si  ce  différend,  que  vous  craignez  si  peu, 
Lui  fait  pour  notre  hymen  refuser  un  aveu? 

SPITRIDATE. 

Ma  sœur  n'a  qu'à  parler,  je  m'en  tiens  scur  '  par  elle. 

COTYS. 

Seigneur,  l'aimerait-il? 

SPITRIDATE. 

Il  la  trouve  assez  belle, 
Il  en  parle  avec  joie,  et  se  plail  à  la  voir: 
Je  tache  d'affermir  ces  douces  apparences  : 

Et  si  vous  voulez  tout  savoir, 
Je  pense  avoir  de  quoi  flatter  mes  espérances. 
Prenez-y  part,  seigneur,  pour  l'intérêt  commun. 
Quand  nous  aurons  tous  deux  Lysander  pour  beau- 
père, 

Ce  roi  s'allie  à  vous,  s'il  devient  mon  beau-frère  ; 
Et  nous  aurons  ainsi  deux  appuis  au  lieu  d'un. 

COTYS. 

Et  Mandane  y  consent? 

SPITRIDATE. 

Mandane  est  trop  bien  née  . 
Pour  dédire  un  devoir  qui  la  met  sous  nia  loi. 

COTYS. 

Et  vous  avez  donné  pour  elle  votre  foi? 

SPITRIDATE. 

Non;  mais,  à  dire  vrai,  je  la  tiens  pour  donnée. 

COTYS. 

Ah  !  ne  la  donnez  point,  seigneur,  si  vous  m'aimez, 

Ou  si  vous  aimez  Elpinice. 
Mandaneatout  mon  cœur,  mesyeuxensonteharmés; 
Et  ce  n'est  qu'à  ce  prix  que  je  vous  rends  justice. 

SPITRIDATE. 

Elpinice  ne  rend  votre  foi  qu'à  sa  sœur, 

Et  ce  n'est  qu'à  ce  prix  qu'elle-même  se  doune. 

COTYS. 

Hélas  !  et  si  l'amour  autrement  en  ordonne, 
Le  moyen  d'y  forcer  mon  cœur? 

SPITRIDATE. 

Rendez-vous-en  le  maître. 

COTYS. 

El  l'éles-vous  du  vôtre? 

SPITRIDATE. 

J'y  ferai  mon  effort,  si  je  vous  parle  on  vain  ; 
Et  du  moins,  si  ma  sœur  vousdérobe  à  toute  autre, 
Je  serai  maître  de  ma  main. 

COTYS. 

Je  ne  le  puis  celer,  qui  que  l'on  me  propose, 
Toute  autre  que  Mandane  est  pour  moi  même  chose. 

SPITRIDATE. 

Il  vous  est  donc  facile,  et  doit  même  être  doux, 
Puisqu'cnQn  Elpinice  aime  un  autre  que  vous, 

De  lui  préférer  qui  vous  aime  ; 

Et  du  moins  vous  auriez  l'honneur, 

Par  un  peu  d'effort  sur  vous-même, 

De  faire  le  commun  bonheur. 

COTYS. 

Je  ferais  trois  heureux  qui  m'empêchent  de  l'être! 
J'ose,  j'ose  vous  faire  une  plus  juste  loi. 
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Ou  faites  mon  bonheur  dont  vous  êtes  le  maître, 
Ou  demeurez  tous  trois  malheureux  comme  moi. 

SPITRIDATE. 

Eh  bien,  épousez  Elpinice; 

Je  renonce  à  tout  mou  bonheur, 

Plutôt  que  de  me  voir  complice 
D'un  manquement  de  foi  qui  vous  perdrait  d'hon- 
cotvs.  [ncur. 

Rendez-vous  à  votre  Aglalide, 

Puisque  votre  cœur  endurci 
Veut  suivre  obstinément  un  faux  devoir  pourguide. 
Je  serai  malheureux,  vous  le  serez  aussi. 


ACTE  DEUXIÈME 


SCÈNE  I 

SPITRIDATE,  MANDANE. 

SPITRIDATE. 

Que  nous  avons,  ma  sœur,  brisé  de  rudes  chaînes! 

En  Perse  il  n'est  point  de  sujets; 

Ce  ne  sont  qu'esclaves  abjects, 
Qu'écrasent  d'un  coup  d'œil  les  têtes  souveraines  : 
Le  monarque,  ou  plutôt  le  tyran  général, 

N'y  suit  pour  loi  que  son  caprice, 
N'y  veut  point  d'autre  règle  et  point  d'autre  justice, 
Et  souvent  même  impute  à  crime  capital 
Le  plus  rare  mérite  et  le  plus  grand  service; 
Il  abat  à  ses  pieds  les  plus  hautes  vertus, 
S'immole  insolemment  les  plus  illustres  vies, 
Et  ne  laisse  aujourd'hui  que  les  cœurs  abattus 

A  couvert  de  ses  tyrannies. 
Vous  autres,  s'il  vous  daigne  honorer  de  son  lit, 

Ce  sont  indignités  égales; 
La  gloire  s'en  partage  entre  tant  de  rivales, 
Qu'elle  est  moins  un  honneur  qu'un  sujet  de  dépit. 

Toutes  n'ont  pas  le  nom  de  reines, 

Mais  toutes  portent  mêmes  chaînes, 

Et  toutes,  à  parler  sans  fard, 
Servent  à  ses  plaisirs  sans  part  à  son  empire; 
Et  même  en  ses  plaisirs  elles  n'ont  d'autre  part 
Que  celle  qu'à  son  cœur  brutalement  inspire 

Ou  le  caprice,  ou  le  hasard. 
Voilà,  ma  sœur,  à  quoi  vous  avait  destinée, 
A  quel  infâme  honneur  vous  avait  condamnée 

Pharnabase  son  lieutenant  : 
Il  aurait  fait  de  vous  un  présent  à  son  prince, 
Si  pour  nous  affranchir  mon  soin  le  prévenant 
N'eût  à  sa  tyrannie  arraché  ma  province. 

La  Grèce  a  de  plus  saintes  lois, 

Elle  a  des  peuples  et  des  rois 

Qui  gouvernent  avec  justice  : 
La  raison  y  préside,  et  la  sage  équité; 
Le  pouvoir  souverain,  par  elles  limité, 


E  II,  SCÈNE  I. 

N'y  laisse  aucun  droit  de  caprice. 
L'hymen  de  ses  rois  même  y  donne  cœur  pour  cœur; 

Et  si  vous  aviez  le  bonheur 
Que  l'un  d'eux  vous  offrit  son  trône  avec  son  âme, 

Vous  seriez,  par  ce  nœud  charmant, 

Et  reine  véritablement, 

Et  véritablement  sa  femme. 

MANDANE. 

Je  veux  bien  l'espérer,  tout  est  facile  aux  dieux; 

Et  peut-être  que  de  bons  yeux 
En  auraient  déjà  vu  quelque  flatteuse  marque; 
Mais  il  en  faut  de  bons  pour  faire  un  si  grand  choix. 
Si  le  roi  dans  la  Perse  est  un  peu  trop  monarque, 
En  Grèce  il  est  des  rois  qui  ne  sont  pas  trop  rois  : 
Il  en  est  dont  le  peuple  est  le  suprême  arbitre; 
Il  en  est  d'attachés  aux  ordres  d'un  sénat; 
Il  en  est  qui  ne  sont  enfin,  sous  ce  grand  titre, 

Que  premiers  sujets  de  l'État. 
Je  ne  sais  si  le  ciel  pour  régner  m'a  fait  naître, 
Et,  quoi  qu'en  ma  faveur  j'aie  encor  vu  paraître, 

Je  doute  si  l'on  m'aime  ou  non  ; 

Mais  je  pourrais  être  assez  vaine 

Pour  dédaigner  le  nom  de  reine 
Que  m'offrirait  un  roi  qui  n'en  eût  que  le  nom. 

SPITRIDATE. 

Vous  en  savez  beaucoup,  ma  sœur,  et  vos  mérites 
Vous  ouvrent  fort  les  yeux  sur  ce  que  vous  vaJez. 

MANDANE. 

Je  réponds  simplement  à  ce  que  vous  me  dites, 
Et  parle  en  général  comme  vous  me  parlez. 

SPITRIDATE. 

Cependant  et  des  rois  et  de  leur  différence 
Je  vous  trouve  en  cflcl  plus  instruite  que  moi. 

MANDANE. 

Puisque  vous  m'ordonnez  qu'ici  j'espère  un  roi, 
11  est  juste,  seigneur,  que  quelquefois  j'y  pense. 

•  SPITRIDATE. 

N'y  pensez-vous  point  trop? 

MANDANE. 

Je  sais  que  c'est  à  vous 
A  régler  mes  désirs  sur  le  choix  d'un  époux  : 

Mon  devoir  n'en  fera  point  d'autre; 
Mais,  quand  vous  daignerez  choisir  pour  une  sœur, 
Daignez  songer,  de  grâce,  à  faire  son  bonheur 

Mieux  que  vous  n'avez  fait  le  vôtre. 
D'un  choix  que  vous  m'aviez  vous-même  tant  loue, 
Votre  cœur  et  vos  yeux  voùs  ont  désavoué; 
Et  si  j'ai,  comme  vous,  quelques  pentes  secrètes, 
Seigneur,  si  c'est  ainsi  que  vous  les  rencontrez, 

Jugez,  par  le  trouble  où  vous  êtes, 

De  l'état  où  vous  me  mettrez. 

SPITRIDATE. 

Je  le  vois  bien,  ma  sow,  il  faut  vous  laisser  faire  : 
Qui  choisit  mal  pour  soi  choisit  mal  pour  autrui; 
Et  votre  cœur,  instruit  par  le  malheur  d'un  frère, 
A  déjà  fait  son  choix  sans  lui. 

MANDANE. 

Peut-être;  mais  enfin  vous  suis-je  nécessaire? 
Parlez;  il  n'est  désirs  ni  tendres  sentiments 
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Que  je  ne  sacrifie  à  vos  contentements. 
Faut-il  donner  ma  main  pour  celle  d'Elpinice? 

SPITRIDATE. 

Que  serl  de  m'en  ofl'rir  un  entier  sacrifice, 
Si  je  n'ose  et  ne  puis  môme  déterminer 
A  qui  pour  mon  bonheur  vous  devez  la  donner? 
Cotys  me  la  demande,  Agésilas  l'espère. 

MANDANE. 

Agésilas,  seigneur!  Et  le  savez-vous  bien? 

SPITRIDATE. 

Parler  de  vous  sans  cesse,  aimer  votre  entretien, 
Vous  donner  tout  crédit,nc  chercher  qu'à  vous  plai- 

MANDANE.  [VC... 

Ce  sont  civilités  envers  une  étrangère 

Qui  font  beaucoup  d'éclat,  et  ne  produisent  rien. 

Il  jette  par  là  des  amorces 
A  ceux  qui,comme  nous,  voudront  grossir  ses  forces; 
Mais,  quelque  haut  crédit  qu'il  me  dounc  en  sa  cour, 
De  toute  sa  conduite  il  est  si  bien  le  maître, 
Qu'au  simple  nom  d'hymen  vous  verriez  disparaître 
Tout  ce  qu'en  ses  faveurs  vous  prenez  pour  amour. 

SPITRIDATE. 

Vous  penchez  vers  Cotys,  et  savez  qu'Elpinicc 
Ne  veut  point  être  à  moi  qu'il  ne  soit  à  sa  sœur. 

MAS  DAN  E. 

Je  vous  réponds  de  tout,  si  vous  avez  son  cœur. 

SPI  TRI  DATE. 

Et  Lysander  pourra  souffrir  cette  injustice? 

MANDANE. 

Lysander  est  si  mal  auprès  d'Agésilas, 
Que  ce  sera  beaucoup  s'il  en  obtient  un  gendre; 
Et  peut-être  sans  moi  ne  l'obtiendra-t-il  pas  : 
Pour  deux,  il  aurait  tort,  s'il  osait  y  prétendre. 
Mais,  seigneur,  le  voici;  tâchez  de  pressentir 
Ce  qu'eu  votre  faveur  il  pourrait  consentir. 

SP1TH1DATE. 

Ma  sœur,  vous  êtes  plus  adroite; 
Souffrez  que  je  ménage  un  moment  de  retraite. 
J'aurais  trop  à  rougir,  pour  peu  que  devant  moi 
Vous  fissiez  deviner  de  ce  manque  de  foi. 

SCÈNE  II 

LYSANDER,  SPITRIDATE,  M  AN  DAN  E,  CLÉON. 

LYSANDER. 

Quoique,  en  matière  d'hyménées, 
L'importune  longueur  des  affaires  traînées 
Attire  assez  souvent  de  fâcheux  embarras, 
J'ai  voulu  qu'à  loisir  vous  puissiez  voir  mes  filles 
Avant  que  demander  l'aveu  d'Agésilas 

Sur  l'union  de  nos  familles. 
Dites-moi  donc,  seigneur,  ce  qu'en  jugent  vos  yeux, 
S'ils  laissent  votre  cœur  d'accord  de  vos  promesses, 
Et  si  vous  y  sentez  plus  d'aimables  tendresses 
Que  de  justes  désire  de  pouvoir  choisir  mieux. 
Parlez  avec  franchise  avant  que  je  m'expose 

A  des  refus  presque  assurés, 

Que  j'estimerai  peu  de  chose 


Quand  vous  serez  plus  déclarés  : 
Et  n'appréhende/,  point  l'emportement  d'un  père; 
Je  sais  trop  que  l'amour  de  ses  droits  est  jaloux, 

Qu'il  dispose  de  nous  sans  nous, 
Que  les  plus  beaux  objets  ne  sont  pas  sûrs  de  plaire  : 
L'aveugle  sympathie  est  ce  qui  fait  agir 

La  plupart  des  feux  qu'il  excite; 
Il  ne  l'attache  pas  toujours  au  vrai  mérite; 
Et,  quand  il  la  dénie,  on  n'a  point  à  rougir. 

SPITRIDATE. 

Puisque  vous  le  voulez,  je  no  puis  me  défendre, 
Seigneur,  de  vous  parler  avec  sincérité. 
Ma  seule  ambition  est  d'être  voire  gendre; 
Mais  apprenez,  de  grâce,  une  autre  vérité  : 
Ce  bonheur  que  j'attends,  celle  gloire  où  j'aspire, 
Et  qui  rendrait  mon  sort  égal  au  sort  des  dieux, 
N'a  pour  objet. ..Seigneur,  je  tremble  à  vous  le  dire; 
Ma  sœur  vous  l'expliquera  mieux. 

SCÈNE  III 

LYSANDER,  M  AN  DAN  E,  CLÉON. 

LYSANDER . 

Que  veut  dire,  madame,  une  telle  relraite? 
Se  plaint-il  d'Aglatide,  et  la  jeune  indiscrète 
Répondrait-elle  mal  aux  honneurs  qu'il  lui  fait? 

MANDANE. 

Elle  y  répond,  seigneur,  ainsi  qu'il  le  souhaite, 

Et  je  l'en  vois  fort  satisfait; 
Mais  je  ne  vois  pas  bien  que  par  les  sympathies 

Dont  vous  venez  de  nous  parler, 

Leurs  âmes  soient  fort  assorties, 
Ni  que  l'amour  encore  ait  daigné  s'en  mêler. 
Ce  n'est  pas  qu'il  n'aspire  à  se  voir  votre  gendre, 
Qu'il  n'y  mette  sa  gloire,  et  borne  ses  plaisirs; 
Mais,  puisque  par  son  ordre  il  me  faut  vous  l'appren- 
Elpinice  est  l'objet  de  ses  plus  chers  désirs,  [dre, 

LYSANDER. 

Elpinice!  Et  sa  main  n'est  plus  en  ma  puissance. 

MANDANE. 

Je  sais  qu'il  n'est  plus  temps  de  vous  la  demander; 
Mais  je  vous  répondrais  de  son  obéissance, 

Si  Cotys  la  voulait  céder. 
Que  sait-on  si  l'amour,  dont  la  bizarrerie  ^ 
Se  joue  assez  souvent  du  fond  de  notre  cœur, 
N'aura  point  fait  au  sien  même  supercherie? 
S'il  n'y  préfère  point  Aglatide  à  sa  sœur? 
Cet  échange,  seigneur,  pourrait-il  vous  déplaire, 

S'il  les  rendait  tous  quatre  heureux? 

LYSANDER. 

Madame,  doutez-vous  de  la  bonté  d'un  père? 

MANDANE. 

Voyez  donc  si  Cotys  sera  plus  rigoureux  : 
Je  vous  laisse  avec  lui,  de  peur  que  ma  présence 
N'empêche  une  sincère  et  pleine  confiance. 
(A  Cotgt.) 

Seigneur,  ne  cachez  plus  le  véritable  amour 
Dont  l'idée  en  secret  vous  Datte. 
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J'ai  dit  à  Lysander  celui  de  Spitridate; 
Dites  le  votre  à  votre  tour. 

SCÈNE  IV 

LYSANDER,  COTYS,  CLÉON. 

COTYS. 

Puisqu'elle  vous  l'a  dit,  pourrais-je  vous  le  taire? 

Jugez,  seigneur,  de  me*  ennuis; 
l  ne  autre  qu'Elpinice  à  nies  yeux  a  su  plaire; 
Et  l'aimer  est  un  crime  eu  l'état  où  je  suis. 

LYSA.NDKR. 

.Ne  imitez  point,  seigneur,  ce  nouveau  feu  de  crime. 
Le  choix  que  font  les  yeux  est  le  plus  légitime; 
Lt  comme  un  beau  désir  ne  peut  bien  s'allumer, 
S'ils  n'instruisent  le  cœur  de  ce  qu'il  doit  aimer, 
C'est  ôler  à  l'amour  tout  ce  qu'il  a  d'aimable, 
Oue  les  tenir  captifs  sous  une  aveugle  foi; 

Et  le  don  le  plus  favorable 
due  ce  cœur  sans  leur  ordre  ose  faire  de  soi 

Ne  fut  jamais  irrévocable. 

COTYS. 

Seigueur,  ce  n'est  point  par  mépris, 
Ce  n'est  point  qu'Elpinice  aux  miens  n'ait  paru  belle; 
Mais  enfin,  le  dirai-je?  oui,  seigneur,  on  m'a  pris] 
On  m'a  volé  ce  cœur  que  j  'apportais  pour  elle. 
I)  autres  veux,  malgré  moi,  s'en  sont  faits  les  tyrans, 
Et  nia  foi  s'est  armée  en  vain  pour  ma  défense; 
Ce  lâche,  qui  s'est  mis  de  leur  intelligence, 
Les  a  soudain  reçus  en  justes  conquérants. 

LYSAXDBH. 

Laissez-leur  garder  leur  conquête. 
Peut-être  qu'Elpinice  avec  plaisir  s'apprête 
A  vous  laisser  ailleurs  trouver  un  sort  plus  doux, 
Quand  un  autre  pour  elle  a  d'autres  veux  que  vous, 
Qu'elle  cède  ce  cœur  à  celle  qui  le  vole, 
Et  qu'eu  ce  même  instant  qu'on  vous  le  surprenait, 
l  u  pareil  attentat  sur  sa  propre  parole 
Lui  dérobait  celui  qu'elle  vous  destinait. 
Surtout  ne  craignez  rien  du  coté  d'Aglalide  : 
Je  puis  répondre  d'elle;  et  quand  j'aurai  parlé, 
Nous  verrez  tout  son  cœur,  où  mou  pouvoir  préside, 
Vous  payer  de  celui  qu'elle  vous  a  volé. 

*  COTYS. 

Ah  !  seigueur,  pour  ce  vol  je  ne  me  plains  pas  d'elle. 

LY3AMDKR. 

Et  de  qui  donc? 

COTYS. 

L'amour  s'y  sert  d'une  autre  main. 

LTSAXDER. 

L'amour! 

COTTS. 

Oui,  cet  amour  qui  me  rend  infidèle... 

LYSANDER. 

Seigneur,  du  nom  d'amour  n'abusez  point  en  vain,' 

Dites  d'Agésilas  la  haine  insatiable; 

C'est  elle  dont  l'aigreur  auprès  de  vous  m'accable, 


:tê  II,  SCÈNE  V. 

Et  qui  de  joor  en  jour  s'animant  contre  moi, 
Pour  me  perdre  d'honneur  m'enlève  Totre  foi. 

COTTS. 

Ah!  s'il  y  va  de  votre  gloire, 
Ma  parole  est  donnée,  et  dussc-je  en  mourir, 
Je  la  tiendrai,  seigneur,  jusqu'au  dernier  soupir; 
Mais,  quoi  que  la  surprise  ait  pu  vous  faire  croire, 

N'accusez  point  Agésilas 
D'un  crime  de  mon  cœur  que  même  H  ne  sait  pas. 
Mandane,  qui  m'ordonne  à  vos  yeux  de  le  dire, 
Vous  montre  assez  par  là  quel  souverain  empire 

L'amour  lui  donne  sur  ce  cœur. 
Ne  considérez  point  si  j'aime  ou  si  l'on  m'aime; 
En  matière  d'honneur  ne  voyez  que  vous-même, 
Et  disposez  de  moi  comme  veut  cet  honneur. 

LYSANDER. 

L'amour  le  fera  mieux  ;  ce  que  j'en  riens  d'apprendre 
M'offre  un  sujet  de  joie  où  j'en  voyais  d'ennui  : 

Epouser  la  sœur  de  mon  gendre 

C'est  le  devenir  comme  lui. 
Aglatide  d'ailleurs  n'est  pas  si  délaissée 
Que  votre  exemple  n'aide  à  lui  trouver  un  roi; 
Et,  pour  peu  que  le  ciel  réponde  à  ma  pensée, 
Ce  sera  plus  de  gloire  cl  plus  d'appui  pour  moi. 
Aussi  ferai-je  plus  :  je  veux  que  de  moi-même 
Vous  teniez  cet  objet  qui  vous  fait  soupirer; 
El  Spitridate,  à  moins  que  de  m'en  assurei, 

N'obtiendra  jamais  ce  qu'il  aime. 
Je  veux  dès  aujourd'hui  savoir  d'Agésilas 
•  S'il  pourra  consentir  à  ce  double  hyménée, 

Dont  ma  parole  était  donnée.  * 
Sa  haine  apparemment  ne  m'en  avoûra  pas  : 
Si  pourtant  par  bonheur  il  m'en  hisse  le  maître, 
J'en  userai,  seigneur,  comme  je  le  promets; 

Sinon,  vous  lui  ferez  connaître 

Vous-même  quels  sont  vos  souhaits. 

COTYS. 

Ah!  que  Mandane  et  moi  n'avons-nous  mille  vies, 

Seigneur,  pour  vous  les  immoler! 
tar,  je  ne  saurais  plus  vous  le  dissimuler, 
Nos  aines  eu  seront  également  ravies. 
Soutirez-lui  donc  sa  part  en  ces  ravissements, 
Et  pardonnez,  de  grâce,  à  mon  impatience... 

LYSAXDCH. 

Allez  :  on  m'a  vu  jeune,  et  par  expérience 
Je  sais  ce  qui  se  passe  au  cœur  des  vrais  amants. 

SCÈNE  V 

« 

LYSANDER,  CLÉON. 

CLÈOX. 

Seigneur,  n'êtes-vous  point  d'une  humeur  bien  facile 
D'applaudir  à  Cotys  sur  son  manque  de  foi* 

LTSAXHER. 

Je  prends  pour  l'attacher  i  moi 
Ce  qui  s'offre  de  plus  utile. 
D'un  emportement  indiscret 
Je  ne  voyais  rien  à  prétendre; 
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Vouloir  par  force  en  faire  un  gendre, 
Ce  n'est  qu'eu  vouloir  faire  un  ennemi  secret. 
Je  veux  nie  l'acquérir;  je  veux,  s'il  m'est  possible, 
A  force  d'amitiés  si  bien  le  ménager, 

Que,  quand  je  voudrai  me  venger, 

J'en  tire  un  secours  infaillible. 

Ainsi  je  flatte  ses  désirs, 
J'applaudis,  je  défère  à  ses  nouveaux  soupirs, 

Je  me  fais  l'auteur  de  sa  joie, 
Je  sers  sa  passion,  et  sous  cette  couleur 
Je  m'ouvre  dans  son  Ame  une  infaillible  voie 
A  m'en  faire  à  mon  tour  servir  avec  chaleur. 

CLÉON. 

Oui;  mais  Agésilas,  seigneur,  aime  Mandane; 
Du  moins  Unité  sa  cour  ose  le  deviner: 
Et  promettre  à  Cotys  cette  illustre  Persane, 
C'est  lui  prometti-e  tout  pour  ne  hii  rien  donner. 

LYSAXDER. 

Qu'à  ses  vœux  mon  tyran  l'accorde  ou  la  refuse, 

De  la  manière  dont  j'en  use, 

Il  ne  peut  m'ôter  son  appui; 
Et 'de  quelque  façon  que  la  chose  se  passe, 

Ou  je  faif  la  première  grâce, 
Ou  j'aigris  puissamment  ce  rival  contre  lui. 
J'ai  même  à  souhaiter  que  son  feu  se  déclare. 
Comme  de  notre  Sparte  il  choquera  les  lois, 
C'est  une  occasion  que  lui-même  il  prépare, 
Et  qui  peut  la  résoudre  à  mieux  choisir  ses  rois. 
Nous  av»ns  trop  longtemps  asservi  sa  couronne 

A  la  vaine  splendeur  du  sang; 
Il  est  juste  à  son  tour  que  la  vertu  la  donne, 
Et  que  le  seul  mérite  ait  droit  à  ce  haut  rang. 
Ma  ligue  est  déjà  forte,  et  la  harangue  est  prête 

A  faire  éclater  la  tempête, 
Sitôt  qu'il  aura  mis  ma  patience  à  bout  : 
Si  pourtant  je  voyais  sa  haine  enfin  bornée 
Ne  mettre  aucun  obstacle  à  ce  double  hyménée, 
Je  crois  que  je  pourrais  encor  oublier  tout. 
En  perdant  cet  ingrat,  je  détruis  mon  ouvrage; 
Je  vois  dans  sa  grandeur  le  prix  de  mon  courage, 
Le  fruit  de  mes  travaux,  l'effet  de  mon  crédit. 
In  reste  d'amitié  tient  mon  àme  en  balance; 
Quand  je  veux  le  haïr  je  me  fais  violeuce, 
Et  me  force  à  regret  à  ce  que  je  t'ai  dit. 
Il  faut,  il  faut  enfin  qu'avec  lui  je  m'explique, 

Que  j'en  sache  qui  peut  causer 
Cette  haine  si  lâche,  et  qu'il  rend  si  publique, 
Et  fasse  un  digne  effort  à.  le  désabuser. 

CL  BON. 

Il  n'appartient  qu'à  vous  de  former  ces  pensées; 

Mais  vous  ne  songez  point  avec  quels  sentiments 
Vos  deux  filles  intéressées 
Apprendront  de  tels  changements. 

LYSANDEK. 

Aglatule  est  d'humeur  à  rire  de  sa  perte; 

Son  esprit  enjoué  ne  s'ébranle  de  rien  : 

Pour  l'autre,  elle  a,  de  vrai,  l'àme  un  peu  moins  ou- 

Mais  elle  n'eut  jamais  de  vouloirque  le  mien,  [verte, 

Ainsi  je  me  tiens  sùr  de  leur  obéissance. 


CLÉON. 

Quand  cette  obéissance  a  fait  un  digne  choix, 
Le  cœur,  tombé  par  là  sous  une  autre  puissance, 
N'obéit  pas  toujours  une  seconde  fois. 

LYSAKDU. 

Les  voici  :  laisse-nous,  afin  qu'av«c  franchise 
Leurs  âmes  s'en  ouvrent  à  moi. 

SCÈNE  VI 

LYSANDER,  ELPINICE,  AGLATIDE. 

LYSANDER. 

rapprend»  avec  quelque  surprise, 
Mes  filles,  qu'on  vous  manque  à  toutes  deux  de  foi; 
Cotys  aime  en  secret  une  autre  qu'Elpinice. 

Spitridatc  n'en  fait  pas  moins. 

ELPINICE. 

Si  l'on  nous  fait  quelque  injustice, 
Seigneur,  notre  devoir  s'en  remet  à  vos  soins. 
Je  ne  sais  qu'obéir. 

AGLATIDE. 

J'en  sais  donc  davantage  ; 
Je  sais  que  Spilridate  adore  d'autres  yeux  ; 
Je  sais  que  c'est  ma  sœur  à  qui  va  cet  hommage, 
El  quelque  chose  encor  qu'elle  vous  dirait  mieux. 

ELPIN1CB. 

Ma  sœur,  qu'aurais-je  à  dire  ? 

AGLATIDE. 

A  quoi  bon  ce  mystère  ? 
Dites  ce  qu'à  ce  nom  le  cœur  vous  dit  tout  bas, 
Ou  je  dirai  tout  haut  qu'il  ne  vous  déplaît  pas. 

ELPINICE. 

Moi,  je  pourrais  l'aimer,  et  sans  l'ordre  d'un  père! 

AGLATIDE. 

Vous  ne  savez  que  c'est  d'aimer  ou  de  haïr, 
Mais  vous  seriez  pour  lui  fort  aise  d'obéir. 

ELPINICE. 

Qu'il  faut  souffrir  de  vous,  ma  sœur! 

AGLATIDE. 

Le  grand  supplice 
De  voir  qu'en  dépit  d'elle  on  lui  rend  du  service! 

LYSANDM. 

Rendez-lui  la  pareille.  Aime-l-eUc  Cotys? 
Et  s'il  fallait  changer  entre  vous  de  partis... 

ACLATWK. 

Je  n'ai  pas  tiesoin  d'interprète, 
Et  vous  en  dirai  plus,  seigneur,  qu'elle  n'en  sait. 
Cotys  pourrait  me  plaire,  et  plairait  en  effet, 
Si  pour  toucher  son  cœur  j'étais  assez  bien  faite; 
Mais  je  suis  fort  trompée,  on  cet  illustre  cœur 

N'est  pas  plus  à  moi  qu'à  ma  sœur. 

LY3ASHCB. 

Peut-être  ce  malheur  d'assez  près  te  menace. 

AfiLATiM.  [place, 
J'en  connais  plus  de  vingt  qui  mourraient  en  ma 
Ou  qui  sauraient  du  moins  hautement  quereller 
L'injustice  de  la  fortune; 


i 
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Mais  pour  moi,  qui  n'ai  pas  une  Ame  si  commune, 

Je  sais  l'arl  de  m'en  consoler. 

Il  est  d'autres  rois  dans  l'Asie 
Qui  seront  trop  heureux  de  prendre  votre  appui; 
Et  déjà  je  ne  sais  par  quelle  fantaisie 
J'en  crois  voir  à  mes  pieds  de  plus  puissants  que  lui. 
lysamjkb. 

Donc  à  moi ns  que  d'un  roi  tu  ne  veux  plus  le  rendre? 

AGLATIDE. 

Je  crois  pour  Spilritlate  avoir  déjà  fait  voir 

Que  ma  sœur  n'a  rien  à  m'apprendre 

Sur  le  chapitre  du  devoir. 
Elle  sait  obéir,  et  je  le  sais  comme  elle  : 
C'est  l'ordre;  et  je  lui  garde  un  cœujr  assez  fidèle 

Pour  eu  subir  toutes  les  lois  : 

Mais  pour  régler  ma  destinée, 
Si  vous  \otis  abaissiez  jusqu'à  prendre  ma  voix, 

Vous  arrêteriez  votre  choix 

Sur  une  téte  couronnée, 

Et  ne  m'offririez  que  des  rois. 

LYSA.NDER. 

C'est  mettre  un  peu  haut  ta  conquête. 

AGLATIDR. 

La  couronne,  seigneur,  orne  bien  une  téte. 
Je  me  la  figurais  sur  celle  de  ma  sœur, 

Lorsque  Colys  devait  l'y  mettre; 
El,  quand  j'en  contemplais  la  gloire  et  la  douceur, 

Que  je  ne  pouvais  me  promettre, 
L'n  peu  de  jalousie  et  de  confusion 
Mutinait  mes  désirs  et  me  soulevait  l'Ame; 

Et  comme  eu  cette  occasion 
Mon  devoir  pour  agir  n'attendait  point  ma  flamme... 

KLPIMCE. 

La  gloire  d'obéir  à  votre  grand  regret 

Vous  faisait  pester  en  secret  : 
C'est  l'ordre;  et  du  devoir  la  scrupuleuse  idée... 

AGLATIDE. 

Que  dites-vous,  ma  sœur?  qu'osez-vous  hasarder, 
Vous  qui  tantôt... 

ELPl.MCE. 

Ma  sœur,  laissez-moi  vous  aider, 
Ainsi  que  vous  m'avez  aidée. 

AtiLATIDE. 

Pour  bien  m'aider  à  dire  ici  mes  sentiments, 

Vous  vous  prenez  trop  mal  aux  vôtres; 
Et,  si  je  suis  jamais  réduite  aux  truchements*, 

Il  m'en  faudra  bien  chercher  d'autres. 
Seigneur,  quoi  qu'il  en  soit,  voilà  quelle  je  suis. 
J'acceptais  Spilridate  avec  quelques  ennuis; 
De  ce  petit  chagrin  le  ciel  m'a  dégagée 

Sans  que  mon  âme  soit  changée. 
Mon  devoir  régne  encor  sur  mon  ambition; 
Quoi  que  vous  m'ordonniez,  j'obéirai  sans  peine  : 

Mais,  de  mon  inclination, 

Je  mourrai  fille,  ou  vivrai  reine. 

ELPl.MCE. 

Achevez  donc,  ma  sœur;  dites  qu'Agésilas... 

AGLATIDE. 

Ah  !  seigneur,  ne  l'écoutez  pas  : 


II,  SCÈNE  VII. 

Ce  qu'elle  veut  vous  dire  est  une  bagatelle; 
Et  même,  s  il  le  faut,  je  le  dirai  mieux  qu'elle. 

LYSAXDER. 

Dis  donc.  Agésilas...? 

AGLATIDK. 

M'aimait  jadis  un  peu, 
Du  moins  lui-même  à  Sparte  il  m'en  fit  confidence, 
El,  s'il  me  disait  vrai,  sa  noble  impatience 

De  vous  en  demander  l'aveu 

N'attendait  qu'après  l'hyménée 

De  celle  aimable  et  chère  aînée. 
Mais  s'il  attendait  là  que  mon  tour  arrivé 

Autorisât  à  ma  conquête 
La  flamme  qu'en  réserve  il  tenait  toute  prête, 
Son  amour  esl  encore  ici  plus  réservé; 
Et,  soit  que  dans  Éphèse  un  autre  objet  me  passe, 
Soit  que  par  complaisance  il  cède  à  son  rival, 

Il  me  fait  à  présent  la  grâce 

De  ne  m'en  dire  bien  ni  mal. 

LYSAXDER. 

D'un  pareil  changement  ne  cherche  point  la  cause  : 
Sa  haine  pour  ton  père  à  cet  amour  s'oppose. 
Mais  n'importe,  il  est  bon  que  j'en  sois  averti  : 
J'agirai  d'autre  sorte  avec  cette  lumière; 
El,  suivant  qu'aujourd'hui  nous  l'aurons  plus  entiè- 
Nous  verrons  à  prendre  parti.  [re, 

SCÈNE  VII 

ELPl.MCE,  AGLATIDE. 

ELPl.MCE. 

Ma  sœur,  je  vous  admire,  et  ne  saurais  comprendre 

Cet  iuépuisable  enjoùmcnt, 
Qui  d'un  chagrin  trop  juste  a  de  quoi  vous  défendre, 
Quand  vous  êtes  si  près  de  vous  voir  sans  amant. 


AGLATIDE. 

Il  est  aisé  pourtant  d'en  deviner  les  causes. 

Je  sais  comme  il  faut  vivre,  et  m'en  trouve  forl  bien. 

La  joie  est  bonne  à  mille  choses, 

Mais  le  chagrin  n'est  bon  à  rien. 
Ne  perds-je  pas  assez,  sans  doubler  l'infortune, 
Et  perdre  encor  le  bien  d'avoir  l'esprit  égal? 

Perte  sur  perle  est  importune, 
Et  je  m'aime  un  peu  trop  pour  me  traiter  si  mal. 
Soupirer  quand  le  sorl  nous  rend  une  injustice, 
C'est  lui  prêter  une  aide  à  nous  faire  un  supplice. 
Pour  moi,  qui  ne  lui  puis  souffrir  tanl  de  pouvoir, 
Le  bien  que  je  me  veux  met  sa  haine  à  pis  faire. 

Mais  allons  rejoindre  mon  père; 
J'ai  quelque  chose  encore  à  lui  faire  savoir. 
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AGESILAS,  ACTE  III,  SCENE  I. 


ACTE  TROISIÈME 
SCÈNE  I 

ÂGÉS! LAS,  LYSANDER,  XÉNOCLÉS. 

LYSANDER. 

Je  ne  suis  point  surpris  qu'à  ces  deux  hyménées 
Yous  refusiez,  seigneur,  votre  consentement  ; 
J'aurais  eu  tort  d'attendre  un  meilleur  traitement 
Pour  le  sang  odieux  dont  mes  filles  sont  nées. 
Il  est  le  sang  d'Hercule  en  elles  comme  en  vous, 
Et  méritait  par  là  quelque  destin  plus  doux  : 
Mais  s'il  vous  peut  donner  un  litre  légitime, 

Pour  être  leur  maître  et  leur  roi, 
C'est  pour  l'une  et  pour  l'autre  une  espèce  de  crime 

Que  do  l'avoir  reçu  de  moi. 
J'avais  cru  toutefois  que  l'exil  volontaire 
Où  l'amour  paternel  près  d'elles  m'eût  réduit, 
Moi  qui  de  mes  travaux  ne  vois  plus  d'autre  fruit 

Que  le  malheur  de  vous  déplaire, 

Comme  il  délivrerait  vos  yeux 

D'une  insupportable  présence, 
A  mes  jours  presque  usés  obtiendrait  la  licence 

D'aller  finir  sous  d'autres  deux. 
C'était  là  mon  dessein;  mais  cette  même  envie, 
Qui  me  fait  prés  de  vous  un  si  malheureux  sort, 
Ne  saurait  endurer  ni  l'éclat  de  ma  vie, 

Ni  l'obscurité  de  ma  mort. 

AGESILAS. 

Ce  u'esl  pas  d'aujourd'hui  que  l'envie  et  la  haine 

Ont  persécuté  les  héros. 
Hercule  en  sert  d'exemple,  et  l'histoire  en  est  pleine  : 
Nous  ne  pouvons  souffrir  qu'ils  meurent  en  repos. 
Cependant  cet  exil,  ces  retraites  paisibles, 
Cet  unique  souhait  d'y  terminer  leurs  jours, 
Sont  des  mots  bien  choisis  à  remplir  leurs  discours; 
Ils  ont  toujours  leur  grâce,  ils  sont  toujours  plausi- 

Mais  ils  ne  sont  pas  vrais  toujours;      [bles  : 
Et  souvent  des  périls,  ou  cachés  ou  visibles, 
Forcent  notre  prudence  à  nous  mieux  assurer 

Qu'ils  ne  veulent  que  figurer. 
Je  ne  m'étonne  point  qu'avec  tant  de  lumières 

Yous  ayez  prévu  mes  refus; 
Mais  je  m'étoune  fort  que,  les  ayant  prévus, 
Vous  n'en  ayez  pu  voir  les  raisons  bien  entières. 
Vous  êtes  un  grand  homme,  et  de  plus,  mécontent  : 
J'avoûrai  plus  encor,  vous  avez  lieu  de  l'être. 
Ainsi  de  ce  repos  où  votre  enuui  prétend 
Je  dois  prévoir  en  roi  quel  désordre  peut  naître, 
Et  regarde  en  quels  lieux  il  vous  plaît  de  porter 
Des  chagrins  qu'en  leur  temps  on  peut  voir  éclater. 
Ceux  que  prend  pour  exil  ou  choisit  pour  asile 

Ce  dessein  d'une  mort  tranquille, 
Des  Perses  et  des  Grecs  séparent  les  États. 
L'assiette  en  est  heureuse,  et  l'accès  difficile; 
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Leurs  maîtres  ont  du  cœur,  leurs  peuples  on  t  des  bras; 
Ils  viennent  de  nous  joindre  avec  une  puissance 
A  beaucoup  espérer,  à  craindre  beaucoup  d'eux; 
Et  c'est  mettre  en  leurs  mains  une  étrange  balance, 
Que  de  mettre  à  leur  tète  un  guerrier  si  fameux. 
C'est  vous  qui  les  donnez  l'un  et  l'autre  à  la  Grèce: 
L'un  fut  ami  de  Perse,  cl  l'autre  son  sujet. 
Le  service  est  bien  grand,  mais  aussi  je  confesse 
Qu'on  peut  ne  pas  bien  voir  tout  le  fond  du  projet. 
Votre  intérêt  s'y  mêle  en  les  prenant  pour  gendres; 
Et  si  par  des  liens  et  si  forts  et  si  tendres 
Vous  pouvez  aujourd'hui  les  attacher  à  vous, 

Vous  vous  les  donnez  plus  qu'à  nous. 
Si  malgré  le  secours,  si  malgré  les  services 
Qu'un  ami  doit  à  l'autre,  un  sujet  à  son  roi, 
Vous  les  avez  tous  deux  arrachés  à  leur  foi, 
Sans  aucun  droit  sur  eux,  sans  aucuns  bons  offices, 

Avec  quelle  facilité 
N'immoleront-ils  point  une  amitié  nouvelle 

A  votre  courage  irrité, 
Quand  vous  ferez  agir  toute  l'autorité 
De  l'amour  conjugale  et  de  la  paternelle, 
Et  que  l'occasion  aura  d'heureux  moments 

Qui  Ilatlent  vos  ressenti  monts? 

Vous  ne  nous  laissez  aucun  gage; 
Votre  sang  tout  entier  passe  avec  vous  chez  eux. 
Voyez  donc  ce  projet  comme  je  l'envisage, 
Et  dites  si  pour  nous  il  n'a  rien  de  douteux. 
Vous  avez  jusqu'ici  fait  paraître  un  vrai  zèle, 
Un  cœur  si  généreux,  une  âme  si  fidèle, 
Que  par  toute  la  Grèce  on  vous  loue  à  l'envi  : 
Mais  le  temps  quelquefois  inspire  une  autre  envie. 
Comme  vous  Thémistocle  avait  fort  bien  servi, 
Et  dans  la  cour  de  Perse  il  a  fini  sa  vie. 

LYSANDER. 

Si  c'est  avec  raison  que  je  suis  mécontent, 

Si  vous-même  avouez  que  j'ai  lieu  de  me  plaindre, 

Et  si  jusqu'à  ce  point  on  me  croit  important 

Que  mes  ressentiments  puisscnlvous  être  à  craindre, 

Oserais-je  vous  demander 

Ce  que  vous  a  fait  Lysander 
Pour  leur  donner  ici  chaque  jour  de  quoi  naître, 
Soigneur?  et  s'il  est  vrai  qu'un  homme  toi  que  moi, 
Quand  il  est  mécontent,  peut  desservir  son  roi, 

Pourquoi  me  forcez-vous  à  l'être? 
Quelque  avis  que  je*  donne,  il  n'est  point  écoulé; 
Quelque  emploi  que  j'embrasse,  il  m'est  soudain  ôté  : 
Me  choisir  pour  appui,  c'est  courir  à  sa  perle. 
Vous  changez  en  tous  lieux  les  ordres  que  j'ai  mis; 
Et,  comme  s'il  fallait  agir  à  guerre  ouverte, 

Vous  détruisez  tous  mes  amis, 
Ces  amis  donl  pour  vous  je  gagnai  les  suffrages 
Quand  il  fallut  aux  Grecs  élire  un  général, 
Eux  qui  vous  ont  soumis  les  plus  nobles  courages, 
Et  fait  ce  haut  pouvoir  qui  leur  est  si  fatal  : 
Leur  seul  amour  pour  moi  les  livre  à  leur  ruine; 
Il  leur  coûte  l'honneur,  l'autorité,  le  bien  ; 
Cependant  plus  j'y  songe,  et  plus  je  m'examine, 
Moins  je  trouve,  seigneur,  à  me  reprocher  rien. 
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658  AGÉSILAS, 

AGÉSILAS. 

Dites  tout  :  vous  avez  la  mémoire  trop  bonne 
Pour  avoir  oublié  que  vous  me,  fîtes  roi, 

Lorsqu'on  balança  ma  couronne 

Entré  Léotychide  et  moi. 
Peut-être  n  osez-vous  me  vanter  un  service 

Qui  ne  me  rendit  que  justice, 
Puisque  uos  lois  voulaient  ce  qu'il  sut  maintenir; 
Mais  moi  qui  l'ai  reçu,  je  veux  m'en  souvenir. 
Vous  m'avez  donc  fait  roi,  vous  m'avez  de  la  Grèce 
Contre  celui  de  l'erse  établi  général; 
Et  quand  je  sens  dans  l'aine  une  ardeur  qui  me 

De  ne  m'en  revancher*  pas  mal,  |presse 
A  peine  sommes-nous  arrivés  dans  Ephèse, 
Où  de  no?  alliés  j'ai  mis  le  rendez-vous, 
Que,  sans  considérer  si  j'en  serai  jaloux, 

Ou  s'il  se  peut  que  je  m'en  taise, 

Vous  vous  saisissez  par  vos  mains 

De  plus  que  votre  récompense  ; 
Et  tirant  toute  à  vous  la  suprême  puissance. 
Vous  me  laissez  des  titres  vains. 
On  s'empresse  à  vous  voir,  on  s'efforce  à  vous  plaire; 
Ou  croit  lire  eu  vos  yeux  ce  qu'il  faut  qu'on  espère; 
On  pense  avoir  tout  fait  quand  on  vous  a  parlé. 
Mon  palais  près  du  vôtre  est  un  lieu  désolé  ; 
El  le  généralat  comme  le  diadrme 
M'érige  sous  votre  ordre  en  fanlAme  éclatant 
En  colosse  d'Klat  qui  de  vous  seul  attend 

L'Ame  qu'il  n'a  pas  de  lui-même, 

Et  que  vous  seul  failes  aller 
Où  pour  v>s  intérêts  il  le  faut  étaler. 
Général  eu  idée,  et  monarque  en  peinture, 
De  ces  illustres  noms  pourrais-je  faire  cas 
S'il  les  fallait  porter  moins  comme  Agésilas 

Que  connue  votre  créature, 
Et  montrer  avec  pompe  au  reste  des  humains 
En  ma  propre  grandeur  l'ouvrage  de  vos  mains  ? 

Si  vous  m'avez  fait  roi,  Lysander,  je  veux  l'être. 
Soyez-moi  bon  sujet,  je  vous  serai  bon  maître  ; 
Mais  ne  prétendez  plus  partager  avec  moi 

Ni  la  puissance  ni  l'emploi. 
Si  vous  croyez  qu'un  sceptre  accable  qui  le  porte, 
A  moins  qu'il  prenne  un  aide  à  soutenir  son  poids, 

Laissez  discerner  à  mon  choix 
Quelle  main  à  m 'aider  pourrait  être  assez  forte. 
Vous  aurez,  bonne  part  à  des  emplois  si  doux 

Quand  vous  pourrez  m'en  laisser  faire; 
Mais  soyez  sûr  aussi  d'un  succès  tout  contraire, 
Tant  que  vous  ne  voudrez  les  tenir  que  de  vous. 

Je  passe  à  vos  amis  qu'il  m'a  fallu  détruire. 
Si  dans  votre  vrai  rang  je  voulais  vous  réduire, 
Et  d'un  pouvoir  surpris  saper  les  fondements, 
Ils  étaient  tout  à  vous;  et  par  reconnaissance 

D'en  avoir  reçu  leur  puissance, 
Ils  ne  considéraient  que  vos  commandements. 
Vous  seul  les  aviez  faits  souverains  dans  leurs  villes  ; 
El  j'y  verrais  encor  mes  ordres  inutiles, 
A  moins  que  d'avoir  mis  leur  tyrannie  à  bas, 
Et  changé  comme  vous  la  face  des  États. 


E  III,  SCÈNE  I. 

Chez  tous  nos  Grecs  asiatiques 
Votre  pouvoir  naissant  trouva  des  républiques, 
Que  sous  votre  cabale  il  vous  plut  asservir  : 
La  vieille  liberté,  si  chère  à  leurs  ancêtres, 
Y  fut  partout  forcée  à  recevoir  dix  maîtres; 
Et  dès  qu'on  murmurait  de  se  la  voir  ravir, 
On  voyait  par  votre  ordre  immoler  les  plus  brave* 

A  l'empire  de  vos  esclaves. 
J'ai  tiré  de  ce  joug  les  peuples  opprimes  : 
En  leur  premier  étal  j'ai  rerais  toutes  choses; 
Et  la  gloire  d'agir  par  de  plus  justes  causes 
A  produit  des  effets  plus  doux  et  plus  aimés. 
J'ai  fait,  à  votre  exemple,  ici  des  créatures, 
Mais  sans  verser  de  sang,  sans  causer  de  murmures, 
Et  comme  vos  tyrans  prenaient  de  vous  la  loi, 
Comme  ils  étaient  à  vous,  les  peuples  sont  à  moi. 
Voilà  quelles  raisons  otent  à  vos  services 

Ce  qu'ils  vous  semblent  mériter, 

Et  colorent  ces  injustices 
Dont  vous  avez  raison  de  vous  mécontenter. 
Si  d'abord  elles  ont  quelque  chose  d'étrange, 
Repassez-les  deux  fois  au  fond  de  votre  cœur  ; 
Changez,  si  vous  pouvez,  de  conduite  et  d'humeur; 

Mais  n'espérez  pas  que  je  change. 

LYSANDER. 

S'il  ne  m'est  pas  permis  d'espérer  rien  de  tel,  [tes 
Du  moins,  grâces  aux  dieux,  je  ne  voisdans  vos  plain- 
Que  des  raisons  d'Etat  et  de  jalouses  craintes 
Qui  me  font  malheureux,  et  non  pas  criminel. 
Non,  seigneur,  que  je  veuille  être  assez  téméraire 
Pour  oser  d'injustice  accuser  mes  malheurs  : 
L'action  la  plus  belle  a  diverses  couleurs  ; 
Et  lorsqu'un  roi  prononce,  un  sujet  doit  se  taire. 
Je  voudrais  seulement  vous  faire  souvenir 
Que  j'ai  près  de  trente  ans  commandé  nos  armées 
Sans  avoir  amassé  que  ces  nobles  fumées 

Qui  gardent  les  noms  de  finir. 
Sparte,  pour  qui  j'allais  de  victoire  en  victoire, 
M'a  toujours  vu  pour  fruit  n'en  vouloirque  la  gloire, 
Et  faire  en  son  épargne  entrer  tous  les  trésors 
Des  peuples  subjugués  par  mes  heureux  efforts. 
Vous-même  le  savez,  que,  quoi  qu'on  m'ait  vu  faire, 
Mes  lilles  n'ont  pour  dot  que  le  nom  de  leur  père: 
Tant  il  est  vrai,  seigneur,  qu'en  un  si  long  emploi 
J'ai  tout  fait  pour  l'Etat,  et  n'ai  rien  fait  pour  moi. 
Dans  ce  manque  de  bien  Cotys  et  Spitridate, 
L'un  roi,  l'autre  eu  pouvoir  égal  peut-être  aux  rois, 
M'ont  assez  estimé  pour  y  borner  leur  choix  : 
Et,  quand  de  les  pourvoir  un  doux  espoir  me  flauV. 

Vous  semblez  m'envier  un  bien 
Qui  fait  ma  récompense,  et  ne  vous  coûte  rien. 

AGÉSILAS. 

11  nous  serait  honteux  que  des  mains  étrangères 
Vous  payassent  pour  nous  de  ce  qui  vous  est  du. 
T<\t  ou  tard  le  mérite  a  ses  justes  salaires, 
Et  son  prix  croit  souvent,  plus  il  est  attendu. 
D'ailleurs  ti 'aurait-on  pas  quelque  lieu  de  vous  dire, 
Si  je  vous  permettais  d'accepter  ces  partis, 
Qu'amenant  avec  nous  Spitridal«  et  Cotys, 
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Vous  auriez  fait  pour  vous  plus  que  pour  notre  em- 
Que  vos  seuls  intérêts  vous  auraient  fait  agir  ?  [pire  ? 
Et  pourriez-vous  enfin  l'entendre  sans  rougir? 

Vos  tilles  sont  d'un  sang  que  Sparte  aime  et  révère 
Assez  pour  les  payer  des  services  d'un  père. 
Je  veux  bien  eu  répondre,  et  moi-même  au  besoin 
J'en  ferai  mon  affaire,  et  prendrai  tout  le  soin. 

LYSANDEB. 

Je  n'attendais,  seigoeur,  qu'un  mot  si  favorable 

Pour  finir  envers  vous  mes  importunités; 

Kt  je  ne  craindrai  plus  qu'aucun  malheur  m'accable, 

Puisque  vous  avez  ces  bontés. 
Aglalide  surtout  aura  l'urne  ravie 

De  perdre  un  époux  à  ce  prix; 
Et  moi,  pour  me  venger  de  vos  plus  durs  mépris, 
Je  veux  tout  de  nouveau  vous  consacrer  ma  vie. 

SCÈNE  II 

AGÉSILAS,  XÊNOCLÉS. 

AGKSILAS. 

D'un  peu  d'amour  que  j'eus  Aglalide  a  parlé; 
Son  père  qui  l'a  su  dans  sou  Ame  s'en  llatte  ; 
Et  sur  cl*  vain  espoir  il  pari  tout  consolé 
Du  refus  que  j'en  fais  aux  vœux  de  Spitridate. 
Tu  l'as  vu,  Xénoclès,  tout  d'un  coup  s'adoucir. 

XÉXOCLKS. 

Oui  :  mais  enfin,  seigneur,  il  est  temps  de  le  dire, 
Tout  soumis  qu'il  parait,  apprenez  qu'il  conspire, 
Et  par  où  sa  vengeance  espère  y  réussir. 
Ce  confident  choisi,  Cléon  d'Halicarnasse, 

Dont  l'éloquence  a  tant  d  éclat, 
Lui  vend  une  harangue  à  renverser  l'Etal, 
Et  le  mettre  bientôt  lui-même  en  votre  place. 
En  voici  la  copie,  et  je  la  viens  d'avoir 
D'un  des  siens  sur  qui  l'or  me  donne  tout  pouvoir, 
De  l'esclave  Damis,  qui  sert  de  secrétaire 

A  cet  orateur  mercenaire, 

Et  plus  mercenaire  que  lui, 
Tour  être  mieux  payé  vous  la  livre  aujourd'hui. 
On  y  soutient,  seigneur,  que  notre  république 
Va  bientôt  voir  ses  rois  devenir  ses  tyrans 
Amoinsqued'eu  choisir  détruis  ans  en  trois  ans, 

El  non  plus  suivant  l'ordre  antique 

Qui  règle  ce  choix  par  le  sang; 
Hais  qu'indifféremment  elle  doit  à  ce  rang 
Elever  le  mérite  et  les  rares  services. 

J'ignore  quels  sont  les  complices  : 
Mais  il  pourra  d  Éphése  écrire  à  ses  amis; 
Et  soudain  le  paquet  entre  vos  mains  remis 

Vous  instruira  de  toutes  choses. 

Cependant  j'ai  fait  mou  devoir. 
Vous  voyez  le  dessein,  vous  en  savez  les  causes, 
Votre  perle  en  dépend  ;  c'est  ù  vous  d'y  pourvoir. 

AGKSILAS. 

A  te  dire  le  vrai,  l'affaire  m'embarrasse  ; 
J'ai  peine  à  démêler  ce  qu'il  faut  que  je  fasse, 
Tant  la  cou  fusion  de  mes  raisonnements 


III,  SCÈNE  UI.  GjO 

Étonne  mes  ressentiments. 
Lysauder  m'a  servi;  j'aurais  une  amc  ingrate 
Si  je  méconnaissais  ce  que  je  liens  de  lui  ; 
11  a  servi  l'État,  et,  si  son  crime  éclate, 

Il  y  trouvera  de  l'appui. 

Je  seus  que  ma  reconnaissance 
Ne  cherche  qu'un  moyeu  de  le  mettre  à  couvert  : 
Mais  enfin  il  y  va  de  toute  ma  puissance  ; 

Si  je  ne  le  perds,  il  me  perd. 
Ce  que  veut  l'intérêt,  la  prudence  ne  l'ose; 
Tu  peux  juger  par  là  du  désordre  où  je  suis. 
Je  vois  qu'il  faut  le  perdre  ;  et  plus  je  m'y  dispose, 

Plus  je  doute  si  je  le  puis. 

Sparte  est  un  Etat  populaire, 
Qui  ne  donne  a  ses  rois  qu'un  pouvoir  limité; 

Ou  peut  y  tout  dire  et  tout  faire 

Sous  ce  grand  nom  de  liberté. 
Si  je  suis  souverain  en  tète  d'une  armée, 

Je  n'ai  que  ma  voix  au  sénat , 
Il  faut  y  rendre  compte;  et  tant  de  renommée 
Y  peut  avoir  déjà  quelque  ligue  formée 

Pour  autoriser  l'attentat. 
Ce  prétexte  flatteur  de  la  cause  publique, 
Dont  il  le  couvrira,  si  je  le  mets  au  jour, 
Tournera  bien  des  veux  vers  cette  politique 
Qui  met  chacun  en  droit  de  régner  à  son  tour. 
Cet  espoir  y  pourra  toucher  plus  d'un  courage; 
Et,  quand  sur  Lysauder  j'aurai  fait  choir  l'orage, 
Mille  autres,  comme  lui  jaloux  ou  mécontents, 
Se  promettront  plus  d'heur  *  à  mieux  choisir  leur 
Ainsi  de  toutes  parts  le  péril  m'environne.  Jemps. 
Si  je  veux  le  punir,  j'expose  ma  couronne; 
Et  si  je  lui  fais  grâce,  ou  veux  dissimuler, 
Je  dois  craindre... 

xj;.\oclès. 
Colys,  seigneur,  vous  veut  parler. 

AGKSILAS. 

Voyons  quelle  est  sa  flamme,  avant  que  de  résoudre 
S'il  nous  faudra  lancer  ou  retenir  la  fondre. 

SCÈNE  III 

AGÉSILAS,  COTYS,  XÉNOCLÈS 

AGKSILAS. 

Si  vous  n'êtes,  seigneur,  plus  mon  ami  qu'amant, 
Vous  me  voudrez  du  mal  avec  quelque  justice; 
Mais  vous  m'êtes  trop  cher,  pour  souffrir  aisément 
Que  vous  vous  attachiez  au  père  d'Elpinice  : 

Non  qu'entre  un  si  grand  homme  et  moi 
Ce  qu'on  voit  de  froideur  prépare  aucune  haine; 
Mais  c'est  assez  pour  voir  cet  hymen  avec  peine 

Qu'un  sujet  déplaise  à  sou  roi. 
D'ailleurs,  je  n'ai  pas  cru  votre  àme  fort  éprise  : 
Sans  l'avoir  jamais  vue,  elle  vous  fut  promise; 
Et  la  foi  qui  ne  tient  qu'à  la  raison  d'État 
Souvent  n'est  qu'un  devoir  qui  gène,  tyrannise, 
Et  fait  sur  tout  le  cœur  un  secret  attentat. 
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AGÉSILAS,  ACTE  III,  SCÈNE  IV. 


COTTS. 

Seigneur,  la  personne  est  aimable  : 
Je  promis  de  l'aimer,  avant  que  tic  la  voir, 
Et  sentis  à  sa  vue  un  accord  agréable 

Entre  mon  cœur  et  mon  devoir. 
La  froideur  toutefois  que  vous  montrez  au  père 
M'en  donne  un  peu  pour  elle  et  me  la  rend  moins 

Non  que  j'ose  après  vos  refus  [cbère  : 

Vous  assurer  encor  que  je  ne  l'aime  plus  : 
Comme  avec  ma  parole  il  nous  fallait  la  vôtre, 
Vous  dégagez  ma  foi,  mon  devoir,  mon  honneur; 
Mais,  si  vous  en  voulez  dégager  tout  mon  cœur, 

Il  faut  l'engager  à  quelque  autre. 

AG  KSI  LAS. 

Choisissez,  choisissez,  et  s'il  est  quelque  objet 
A  Sparte,  ou  dans  toute  la  Grèce, 

Qui  puisse  de  ce  cœur  mériter  la  tendresse, 
Tenez-vous  sûr  d'un  prompt  cfTet. 

En  est-il  qui  vous  touche,  en  est-il  qui  vous  plaise? 

COTYS. 

Il  en  est,  oui,  seigneur,  il  en  est  dans  Ephèse; 
b't  pour  faire  en  co  cœur  naître  un  nouvel  amour, 
Il  ne  faut  point  aller  plus  loin  que  votre  cour; 
L'éclat  et  les  vertus  de  l'illustre  Mandane... 

AGÉSILAS. 

Que  dites-vous,  seigneur?  et  quel  est  ce  désir? 
Quand  par  toute  la  Grèce  on  vous  donne  à  choisir, 

Vous  choisissez  une  Persane  ! 
Pensez-y  bien,  de  grâce,  et  ne  nous  forcez  pas, 

Nous  qui  vous  aimons,  à  connaître 
Que,  pressé  d'un  amour  qui  ne  vient  pas  de  naître, 
Vous  ne  venez  à  moi  que  pour  suivre  ses  pas. 

COTYS. 

Mon  amour  en  ces  lieux  ne  cherchait  qu'Elpinicc  ; 
Mes  yeux  ont  rencontré  Mandane  par  hasard; 
Et  quand  ce  même  amour  de  vos  froideurs  complice 
S'est  voulu  pour  vous  plaire  attacher  autre  part, 
Les  siens  ont  attiré  toute  la  déférence 
Que  j'ai  cru  devoir  rendre  à  votre  aversion; 
El  je  l'ai  regardée,  après  votre  alliauce, 

Bien  moins  Persane  de  naissance 

Que  Grecque  par  adoption. 

AGÉSILAS. 

Ce  sont  subtilités  que  l'amour  vous  suggère, 
Dont  nous  voyons  pour  nous  les  succès  incertains. 
Ne  pourriez-vous,  seigneur,  d'une  amitié  si  chère 
Mettre  le  grand  dépôt  en  de  plus  sûres  mains? 
Pausanias  et  moi  nous  avons  des  parentes; 
Et  jamais  un  vrai  roi  ne  fait  un  digne  choix 
S'il  ne  s'allie  au  sang  des  rois. 

COTYS. 

Quand  on  aime  on  se  fait  des  règles  différentes. 
Spitridate  a  du  nom  et  de  la  qualité; 
Sans  trône,  il  a  d'un  roi  le  pouvoir  en  partage  : 
Votre  Grèce  en  reçoit  un  pareil  avantage; 
Et  le  sang  n'y  met  pas  tant  d'inégalité, 

Que  l'amour  où  sa  sœur  m'engage 

Ravale  fort  ma  dignité. 
Se  peul-il  qu'en  l'amant  ma  gloire  se  hasarde 


Après  l'exemple  d'un  grand  roi, 
Qui,  tout  grand  roi  qu'il  est,  l'estime  et  la  regarde 

Avec  les  mômes  yeux  que  moi? 
Si  ce  bruit  n'est  point  faux  mon  mal  est  sans  remède; 
Car  enfin  c'est  un  roi  dont  il  me  faut  l'appui. 

Adieu,  seigneur  :  je  la  lui  cède, 

Mais  je  ne  la  cède  qu'à  lui. 

SCÈNE  IV 

AGÉSILAS,  XÉNOCLÉS. 

AGÉSILAS. 

D'où  sait-il,  Xénoclès,  d'où  sait-il  que  je  l'aime? 
Je  ne  l'ai  dit  qu'à  toi;  m'aurais-tu  découvert? 

XÉ.NOCLKS. 

Si  j'ose  vous  parler,  seigneur,  à  cœur  ouvert, 

Il  ne  le  sait  que  de  vous-même. 
L'éclat  de  ces  faveurs  dont  vous  enveloppez 
De  votre  faux  secret  le  chatouilleux  mystère, 
Dit  si  haut,  malgré  vous,  ce  que  vous  pensez  taire. 
Que  vous  êtes  ici  le  seul  que  vous  trompez  : 
De  si  hrillanlsdehors  fout  un  grand  jour  dans  l'âme: 
Et,  quelque  illusion  qui  puisse  vous  flatter, 

Plus  ils  déguisent  votre  flamme, 
Plus  au  travers  du  voile  ils  la  font  éclater. 

AGÉSILAS. 

Quoi!  la  civilité,  l'accueil,  la  déférence, 
Ce  que  pour  le  beau  sexe  on  a  de  complaisance, 
Ce  qu'on  lui  rendd'honneur,  tout  passe  pouramour? 

XK.XOCLÈS. 

Il  est  bien  malaisé  qu'aux  yeux  de  votre  cour 

Il  passe  pour  indifférence; 
El  c'est  l'en  avouer  assez  ouvertement 
Que  refuser  Mandane  aux  vœux  d'un  autre  amanl. 
Mais  qu'importe,  après  toul?Si  du  plus  grand  courai? 
Le  vrai  mérite  a  droit  d'attendre  un  plein  hommage. 

Serait-il  honteux  de  l'aimer? 

AGÉSILAS. 

Non,  et  même  avec  gloire  on  s'en  laisse  charnier; 
Mais  un  roi,  que  son  tronc  à  d'au  1res  soins  engage, 

Doit  n'aimer  qu'autant  qu'il  lui  plait 
Et  que  de  sa  grandeur  y  consent  l'intérêt. 

Vois  donc  si  ma  peine  est  légère  : 
Sparte  ne  permet  point  aux  fils  d'une  étrangère 

De  porter  son  sceptre  en  leur  main; 
Cependant  à  mes  yeux  Mandane  a  su  trop  plaire; 
Je  veux  cacher  ma  flamme,  et  je  le  veux  en  vain. 
Empêcher  son  hymen,  c'est  lui  faire  injustice; 

L'épouser,  c'est  blesser  nos  lois; 
Et  même  il  n'est  pas  sûr  que  j'emporte  son  choix. 
La  donner  à  Cotys,  c'est  me  faire  un  supplice; 
M'opposer  à  ses  vœux,  c'est  le  joindre  au  parti 
Que  déjà  contre  moi  Lysandcr  a  pu  faire; 
Et  s'il  a  le  bonheur  de  ne  pas  lui  déplaire, 
J'en  recevrai  peut-être  un  honteux  démenti. 
Que  ma  confusion,  que  mon  trouble  est  extrême! 

Je  me  défends  d'aimer,  et  j'aime; 
Et  je  sens  tout  mon  cœur  balancé  nuit  et  jour 
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Entre  l'orgueil  du  diadème 

Et  les  doux  espoirs  de  l'amour. 
En  qualité  de  roi,  j'ai  pour  ma  gloire  à  craindre  : 
En-qualité  d'amant,  je  vois  mon  sort  à  plaindre  : 
Mon  tronc  avec  mes  vœux  ne  souffre  aucun  accord  ; 
Et  ce  que  je  me  dois  me  reproche  sans  cesse 

Que  je  ne  suis  pas  assez  fort 

Pour  triompher  de  ma  faiblesse. 

XÉNOCLÈS. 

Toutefois  il  est  temps  ou  de  vous  déclarer, 
Ou  de  céder  l'objet  qui  vous  fait  soupirer. 

AGÉSILAS. 

Le  plus  sûr,  Xénoclès,  n'est  pas  le  plus  facile. 
Cherche-moi  Spitridate,  et  l'amène  en  ce  lieu  ; 
Et  nous  verrons  après  s'il  n'est  point  de  milieu 
Entre  le  charmant  et  l'utile. 


ACTE  QUATRIÈME 
SCÈNE  I 

SPITRIDATE,  ELPINICE. 

SPITRIDATE. 

Agésilas  me  mande;  il  est  temps  d'éclater. 
Que  me  permettez-vous,  madame,  de  lui  dire? 
M'en  désavoûrez-vous  si  j'ose  me  vanter 

Que  c'est  pour  vous  que  je  soupire, 
Que  je  crois  mes  soupirs  assez  bien  écoutés 
Pour  vous  fermer  le  cœur  et  l'oreille  à  tous  autres, 
Et  que  dans  vos  regards  je  vois  quelques  bontés 

Qui  semblent  m  assurer  des  vôtres? 

ELPINICE. 

Que  servirait,  seigneur,  de  vous  y  hasarder? 
Suis-je  moins  que  ma  sœur  fille  de  Lysander? 
Et  la  raison  d'État  qui  rompt  votre  hyménée 
Regarde-t-elle  plus  la  jeune  que  l'aînée? 
S'il  n'eût  point  à  Colys  refusé  votre  sœur, 
J'eusse  osé  présumer  qu'il  eût  aimé  la  mienne; 
Et  m'aurais  dit  moi-même,  avec  quelque  douceur  : 
«  Il  se  l'est  réservée,  et  veut  bien  qu'on  m'obtienne.» 
Mais  il  aime  Mandane  ;  et  ce  prince,  jaloux 
l)e  ce  que  peut  ici  le  grand  nom  de  mon  père, 
N'a  pour  lui  qu'une  haine  obstinée  et  sévère 
Qui  ne  lui  peut  souffrir  de  gendres  tels  que  vous. 

SPITRIDATE. 

Puisqu'il  aime  ma  sœur,  cet  amour  est  un  gage 

Qui  me  répond  de  son  suffrage  : 
Ses  désirs  prendront  loi  de  mes  propres  désirs; 

Et  son  feu  pour  les  satisfaire 

N'a  pas  moins  besoin  de  me  plaire 
Que  j'en  ai  de  lui  voir  approuver  mes  soupirs. 
Madame,  on  est  bien  fort  quand  on  parle  soi-mé- 

Et  qu'on  peut  dire  au  souverain  :  [me, 
«  J'aime  et  je  suis  aimé;  vous  aimez  comme  j'aime, 
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«  Achevez  mon  bonheur,  j'ai  le  vôtre  en  ma  main.  » 

ELPINICE. 

Vous  ne  songez  qu'à  vous,  cl,  dans  votre  âme  éprise, 
Vos  vœux  se  tiennent  sûrs  d'un  prompt  et  plein  cf- 
Mais  que  fera  Colys,  à  qui  je  suis  promise?  [fet. 
Me  rendra-t-il  ma  foi  s'il  n'est  point  satisfait? 

SPITRIDATE. 

La  perte  de  ma  sœur  lui  servira  de  guide 
A  tourner  ses  désirs  du  eôlé  d'Aglalide. 
D'ailleurs  que  pourra-l-il,  si  contre  Agésilas 
Ce  grand  homme  ni  moi  nous  ne  le  servons  pas? 

ELPINICE. 

Il  a  parole  de  mon  père  [tenl  : 

Que  vous  n'obtiendrez  rien  à  moins  qu'il  soit  con- 
El  mon  père  n'est  pas  un  esprit  inconstant 
Qui  donne  une  parole  incertaine  cl  légère. 
Je  vous  le  dis  encor,  seigneur,  pensez-y  bien  : 
Cotys  aura  Mandane,  ou  vous  n'obtiendrez  rien. 

SPITRIDATE. 

Dites,  dites  un  mot,  et  ma  (lamine  enhardie... 

ELPINICE. 

Que  voulez- vous  que  je  vous  die*? 
Je  suis  sujette  et  fille,  et  j'ai  promis  ma  foi; 
Je  dépends  d'un  amant,  et  d'un  père,  et  d'un  roi. 

SPITHIDATB. 

N'importe,  ce  grand  mot  produirait  des  miracles. 
Un  amant  avoué  renverse  tous  obstacles; 
Tout  lui  devient  possible,  il  fléchit  les  parents, 
Triomphe  des  rivaux,  et  brave  les  tyrans. 
Dites  donc,  ra'aimez-vous? 

ELPINICE. 

Que  ma  sœur  est  heureuse  ! 
sprrniDATE. 

Quand  mon  amour  pour  vous  la  laisse  sans  amant, 
Son  destin  est-il  si  charmant 
Que  vous  en  soyez  envieuse? 

ELPINICE. 

Elle  est  indifférente  et  ne  s'attache  à  rien. 

SPITRIDATE. 

Et  VOUS? 

ELPINICE. 

Que  u'ai-je  un  cœur  qui  soit  comme  le  sien  ! 

SPITRIDATE. 

Le  vôtre  est-il  moins  insensible? 

ELPINICE. 

S'il  ne  tenait  qu'à  lui  que  tout  vous  fût  possible, 
Le  devoir  et  l'amour... 

SPITRIDATE. 

Ah  !  madame,  achevez  : 
Le  devoir  et  l'amour,  que  vous  feraient-ils  faire? 

ELPINICE. 

Voyez  le  roi,  voyez  Cotys,  voyez  mon  père  ; 
Fléchissez,  triomphez,  bravez, 
Seigneur,  mais  laissez-moi  me  taire. 
SPITRIDATE,  A  Mandane  qni  entre. 
Venez,  ma  sœur,  venez  aider  mes  tristes  feux 
A  combattre  un  injuste  et  rigoureux  silence. 

ELPINICE. 

Hélas!  il  est  si  bien  de  leur  intelligence, 
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Qu'il  vous  dit  plus  que  je  ne  Teux. 
J'en  dois  rougir.  Adieu.  Voyez  avec  madame 
Le  moyen  le  plus  propre  à  servir  voire  llamme. 
Des  Irois  dont  je  dépends  clic  peut  tout  sur  deux  : 
L'un  hautement  l'adore,  et  l'autre  au  fond  de  l'a- 
Et  son  destin  lui-même,  ainsi  que  notre  sort,  [me; 

Dépend  de  les  mettre  d'accord. 

SCÈNE  II 

SPITRIDATE,  SI  AND  ANE. 

SPITRIDATE. 

Il  est  temps  de  résoudre  avec  quel  artifice 

Vous  pourrez  en  venir  à  bout, 
Vous,  ma  sœur,  qui  tantôt  me  répondiez  de  tout, 

Si  j'avais  le  cœur  d'Elpinice. 
Il  est  à  moi  ce  cœur,  son  silence  le  dit, 
Son  adieu  le  fait  voir,  sa  fuite  le  proteste; 

Et,  si  je  n'obtiens  pas  le  reste, 
Vous  manquez  de  parole,  ou  du  moius  de  crédit. 

ÏIANDANE. 

Si  le  dou  de  ma  main  vous  peut  donner  la  sienne, 

Je  vous  sacrifirai  tout  ce  que  j'ai  promis; 

Mais  vous,  répondez-vous  que  ce  don  vous  l'obtienne, 

Et  qu'il  mette  d'accord  de  si  fiers  ennemis? 

Le  roi  qui  vous  refuse  à  Lysander  pour  gendre 

V  consenlira-l-il  si  vous  m'offrez  à  lui? 

Et,  s'il  peut  à  ce  prix  le  permettre  aujourd'hui, 

Lysander  voudra- t-il  se  rendre? 
Lui  qui  ne  vous  remet  votre  première  foi 
Qu'en  faveur  de  l'amour  que  Cotys  fait  paraître, 

Ne  nous  fait-il  pas  cette  loi 
Que  sans  le  rendre  heureux  vous  ne  le  sauriez  être? 

SPITRIDATE. 

Cotys  de  cet  espoir  ose  en  vain  se  flatter; 
L'amour  d'Agésilas  à  son  amour  s'oppose. 

MANDASK. 

Et,  si  vous  ne  pensez  à  le  mieux  écouter, 
Lysander  d'Elpinice  en  sa  faveur  dispose. 

SPITRIDATE. 

Ne  me  cachez  rien,  vous  l'aimez. 

M ANC AS E. 

Comme  vous  aimez  Elpinice. 

SPITRIDATE. 

Mais  vous  m'avez  promis  un  entier  sacrifice. 

MAXDASE. 

nui,  s'il  peut  être  utile  aux  vuhix  que  vous  formez. 

SPITRIDATE. 

Que  ne  peut  point  un  roi! 

MANDANK. 

Quels  droits  n'a  point  un  père  ! 

9PITR1DATB. 

Inexorable  sœur! 

MASDANE. 

Impitoyable  frère, 
Qui  voulez  que  j'éteigne  un  feu  digne  de  moi, 
Et  ne  sauriez  vous  faire  une  pareille  loi  ! 


Hélas!  considérez... 

MANDANE. 

Considérez 

SP1TBIDATB. 

Que  j'aime,  et  que  je  suis  < 

MAKDANR. 

Que  je  suis  aimée,  et  que  j'aime. 

SPITRIDATE. 

N'égalez  point  au  mien  un  feu  mal  allumé. 
Le  sexe  vous  apprend  à  régner  sur  vos 

MANDANK. 

Dites  qu'il  nous  apprend  à  renfermer  nos  l 
Dites  que  votre  ardeur,  à  force  d'éclater, 
S'exhale,  se  dissipe  ou  du  moins  s'exténue, 
Quand  la  notre  grossit  sous  cette  retenue. 
Dont  le  joug  odieux  ne  sert  qu'à  l'irriter. 
Je  vous  parle,  seigneur,  avec  une  Ame  ouverte  : 
Et  si  je  vous  voyais  capable  de  raison, 
Si  quand  l'amour  domine  elle  était  de  saison... 

SPITRIDATE. 

Ah!  si  quelque  lumière  enfin  vous  est  offerte, 
Expliquez-vous,  de  grâce,  et  pour  le  commun  bien. 
Vous  ni  moi  ne  négligeons  rien. 

MASDANE. 

Notre  amour  à  tous  deux  ne  rencontre  qu'obstacle* 

Presque  impossibles  à  forcer; 
Et  si  pour  nous  le  ciel  n'est  prodigue  en  miracles. 
Nous  espérons  en  vain  nous  en  débarrasser. 
Tirons-nous  une  fois  de  celte  servitude 

Qui  nous  fait  un  destin  si  rude. 
Bravons  Agésilas,  Cotys  et  Lysander; 
Qu'ils  s'accordent  sans  nous  s'ils  peuvent  s'accorder. 
Dirai-je  tout?  cessons  d'aimer  et  de  prétendre, 

Et  nous  cesserons  d'en  dépendre. 


N'aimer  plus!  Ah  !  ma  soeur! 

MASDANE. 

J'en  soupire  à  mou  iw , 
Mais  un  grand  cœur  doit-étre  au-dessus  de  l'amour. 
Quel  qu'en  soit  le  pouvoir,  quelle  qu'en  soit  l'attcin- 

Deux  ou  trois  soupirs  étouffés, 
I  n  moment  de  murmure,  une  heure  de  contrainte. 
In  orgueil  noble  et  ferme,  et  vous  en  triompha. 
N'avons-nous  secoué  le  joug  de  notre  prince 
Que  pour  choisir  des  fers  dans  une  autre  province? 
Ne  cherchons-nous  ici  que  d'illustres  tyrans, 

Dont  les  chaînes  plus  glorieuses 
Soumettent  nos  deslins  aux  obscurs  différends 

De  leurs  haines  mystérieuses? 
Ne  cherchons-nous  ici  que  les  occasions 
De  fournir  de  matière  à  leurs  divisions. 
Et  de  nous  imposer  un  plus  rude  esclavage 
Par  la  nécessité  d'obtenir  leur  suffrage? 
Puisque  nous  y  cherchons  tous  deux  la  liberté, 
Tachons  de  la  goûter,  seigneur,  en  sûreté; 
Réduisons  nos  souhaits  à  la  cause  publique, 

N'aimons  plus  que  par  politique; 
Et,  dans  la  conjoncture  où  le  ciel  nous  a  mis, 
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Faisons  des  protecteurs,  sans  faire  d'ennemis. 
A  quel  propos  aimer,  quand  ce  n'est  que  déplaire 

A  qui  nous  peut  nuire  ou  servir? 
S'il  nous  en  faut  l'appui,  pourquoi  nous  le  ravir? 
Pourquoi  nous  attirer  sa  haine  et  sa  colère? 

SP1TRIDATE. 

Oui,  ma  sœur,  et  jeu  suis  d'accord; 
Agésilas,  ici  maître  de  notre  sort, 
Peut  nous  abandonner  à  la  Perse  irritée, 
Et  nous  laisser  rentrer,  malgré  tout  notre  effort, 
Sous  la  captivité  que  nous  avons  quittée. 
Cotys  ni  Lysander  ne  nous  soutiendront  pas 
S'il  Taut  que  sa  colère  à  nous  perdre  s'applique. 
Aimez,  aimez-le  donc,  du  moins  par  politique, 

Ce  redoutable  Agésilas. 

MANDAXE. 

Voulez-vous  que  je  le  prévienne, 

El  qu'en  dépit  de  la  pudeur 
D'un  amour  commandé  l'obéissante  ardeur 
Fasse  éclater  ma  flamme  auparavant  la  sienne? 
On  dit  que  je  lui  plais,  qu'il  soupire  en  secret, 
Qu'il  retient,  qu'il  combat  ses  désirs  à  regret; 
Et  cette  vanité  qui  nous  est  naturelle 
Veut  croire  ainsi  que  vous  qu'on  en  juge  assezbien  : 
Mais  enfin  c'est  un  feu  sans  aucune  étincelle  : 
J'en  crois  ce  qu'on  en  dit,  et  n'en  sais  encor  rien. 
S'il  m'aime,  un  tel  silence  est  la  marque  certaine 

Qu'il  craint  Sparte  et  ses  dures  lois; 
Qu'il  voit  qu'en  m 'épousant,  s'il  petit  m'y  faire  reine, 

Il  ne  peut  lui  donner  de  rois; 
Que  sa  gloire... 

SPITRIDATE. 

Ma  sœur,  l'amour  vaincra  sans  doute; 
Ce  héros  est  à  vous,  quelques  lois  qu'il  redoute; 
Et,  si  par  la  prière  il  ne  les  peut  fléchir, 
Ses  victoires  auront  de  quoi  l'en  affranchir. 
Ces  lois,  ces  mêmes  lois  s'imposeront  silence 

A  l'aspect  de  tant  de  vertus; 
Ou  Sparte  l'avoùra  d'un  peu  de  violence, 
Après  tant  d'ennemis  à  ses  pieds  abattus. 

MANDATE. 

C'est  vous  flatter  beaucoup  en  faveur  d'Elpinicc, 
Que  ce  prince  après  tout  ne  peut  vous  accorder 

Sans  une  éclatante  injustice, 
A  moins  que  vous  ayez  l'aveu  de  Lysander. 
D'ailleurs,  en  exiger  un  hymen  qui  le*  gène, 
Et  lui  faire  des  lois  au  milieu  de  sa  cour, 
N'est-ce  point  hautement  lui  demander  sa  haine, 
Quand  vous  lui  promettez  l'objet  de  son  amour? 

SPITBIDATE. 

Si  vous  saviez,  ma  sœur,  aimer  autant  que  j'aime... 

HAXDA3E. 

Si  vous  saviez,  mon  frère,  aimer  comme  je  fais, 
Vous  sauriez  ce  que  c'est  que  s'immoler  soi-même, 
Et  faire  violence  à  de  si  doux  souhaits. 
Je  vous  en  parle  en  vain.  Allez,  frère  barbare, 
Voir  à  quoi  Lysander  se  résoudra  pour  vous; 
Et  si  d'Agésilas  la  flamme  se  déclare, 
J'en  mourrai,  mais  je  m'y  résous. 


SCÈNE  III 

SPITRIDATE,  M  AND  ANE,  AGLATIDE. 

AGLATIDE.  (quitte, 

Vous  me  quittez,  seigneur,  mais  vous  croyez-vous 
Et  que  ce  soit  afcscz  que  de  me  rendre  à  moi? 

SPITRIDATE. 

Après  tant  de  froideurs  pour  mon  peu  de  mérite, 
Est-ce  vous  mal  servir  que  reprendre  ma  foi? 

AGLATIDE. 

Non;  mais  le  pouvez-vous,  à  moins  que  je  la  rende? 
Et,  si  je  vous  la  rends,  savez-vous  à  quel  prix? 

SPITBIDATE. 

Je  ne  crois  pas  pour  vous  cette  perte  si  grande, 
Que  vous  en  souhaitiez  d'autres  que  vos  mépris. 

AGLATIDE. 

Moi,  des  mépris  pour  vous! 

SPITRIDATE. 

C'est  ainsi  que  j'appelle 
Un  feu  si  bien  promis,  et  si  mal  allumé. 

AGLATIDE. 

Si  je  ne  vous  aimais,  je  vous  aurais  aimé, 
Mon  devoir  m'en  était  un  garant  trop  fidèle. - 

SPITBIDATE. 

Il  ne  tous  répondait  que  d'agir  un  peu  tard, 

Et  laissait  beaucoup  au  hasard. 
Votre  ordre  cependant  vers  une  autre  nie  chasse, 
Et  vous  avez  quitté  la  place  à  votre  soeur. 

AGLATIDE. 

Si  je  vous  ai  donné  de  quoi  remplir  la  place, 

Ne  me  devez-vous  point  de  quoi  remplir  mon  cœur? 

SPITRIDATE. 

J'en  suis  au  désespoir;  mais  je  n'ai  point  de  frère 
Que  je  puisse  à  mon  tour  vous  prier  d'accepter. 

AGLATIDE. 

Si  vous  n'en  avez  point  par  qui  me  satisfaire, 
Vous  avez  une  sœur  qui  vous  peut  acquitter  : 
Elle  a  trop  d'un  amant;  et  si  sa  flamme  heureuse 
Me  renvoyait  celui  dont  elle  ne  veut  plus, 
Je  ne  suis  point  d'humeur  fâcheuse, 
Et  m'accommoderais  bientôt  de  ses  refus. 

SPITRIDATE. 

De  tout  mon  cœur  je  l'en  conjure  : 
Envoyez-lui  Cotys,  ou  même  Agésilas, 
Ma  sœur,  et  prenez  soin  d'apaiser  ce  murmure 
Qui  cherche  à  m'imputer  des  sentiment*  ingrats. 
Je  vous  laisse  entre  vous  faire  ce  grand  partage, 
Et  vais  chez  Lysander  voir  quel  sera  le  mien. 
Madame,  vous  voyez,  je  ne  puis  davantage; 
El  qui  fait  ce  qu'il  peut  n'est  plus  garant  de  rien. 

SCÈNE  IV 

AGLATIDE,  MANDANE. 

AGLATIDE. 

Vous  pourrez-vous  résoudre  à  payer  pour  ce  frère, 
Madame,  et  de  deux  rois  daignant  en  choisir  un, 
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Me  donner  en  sa  place,  ou  le  plus  importun, 
Ou  le  moins  digue  de  vous  plaire? 

MANDANE. 

Hélas! 

AGLATIDK. 

Je  n'entends  pas  des  mie.ux 
Comme  il  faut  qu'un  hélas  s'explique; 
Et  lorsqu'on  se  retranche  au  langage  des  yeux, 
Je  suis  muette  à  la  réplique. 

MANDANE. 

Pourquoi  mieux  expliquer  quel  est  mon  déplaisir? 
Il  ne  se  fait  que  trop  entendre. 

AGLATIDE. 

Si  j'avais  comme  vous  de  deux  rois  à  choisir, 
Mes  déplaisirs  auraient  peu  de  chose  à  prétendre. 

Parlez  donc,  et  de  bonne  foi; 
Acquittez  par  ce  choix  Spitridate  envers  moi. 
Ils  sont  tous  deux  à  vous. 

MANDANE. 

Je  n'y  suis  pas  moi-môme. 

AGLATIDE. 

Qui  des  deux  est  l'aimé? 

MANDANE. 

Qu'importe  lequel  j'aime, 
Si  le  plus  digne  amour,  de  quoi  qu'il  soit  d'accord, 
Ne  peut  décider  de  mon  sort? 

AGLATIDE. 

Ainsi  je  dois  perdre  espérance 
D'obtenir  de  vous  aucun  d'eux? 

MANDANE. 

Donnez-moi  votre  indifférence, 
El  je  vous  les  donne  tous  deux. 

AGLATIDE. 

C'en  serait  un  peu  trop  :  leur  mérite  est  si  rare, 
Qu'il  eu  faut  être  plus  avare. 

MANDANE. 

Il  est  grand,  mais  bien  moins  que  la  félicité 
De  votre  insensibilité. 

AGLATIDE. 

Ne  me  prenez  point  tant  pour  une  âme  insensible  : 
Je  l'ai  tendre,  et  qui  souffre  aisément  de  beaux  feux  ; 
Mais  je  sais  ne  vouloir  que  ce  qui  m'est  possible. 
Quand  je  ne  puis  ce  que  je  veux. 

MANDANE. 

Laissez  donc  faire  au  ciel,  au  temps,  à  la  fortune  : 

Ne  voulez  que  ce  qu'ils  voudront; 
Et  sans  prendre  d'attache,  ou  d'idée  importune, 
Attendez  en  repos  les  cœurs  qui  se  rendront. 

AGLATIDE. 

Il  m'en  pourrait  coûter  mes  plus  belles  années 
Avant  qu'ainsi  deux  rois  en  devinssent  le  prix; 
Et  j'aime  mieux  borner  mes  bonnes  destinées 
Au  plus  digne  de  vos  mépris. 

MANDANE. 

Donnez-moi  donc,  madame,  un  cœur  comme  le  vôtre, 
Et  je  vous  les  redonne  une  seconde  fois; 

Ou,  si  c'est  trop  de  l'un  et  l'autre, 
Laissez-m'en  le  rebut,  et  prenez-en  le  choix. 


AGLATIDE. 

Si  vous  leur  ordonniez  à  tous  deux  de  m'en  croire, 
Et  que  l'obéissance  eût  pour  eux  quelque  appas, 
Peut-être  que  mon  choix  satisferait  ma  gloire, 
Et  qu'enfin  mon  rebut  ne  vous  déplairait  pas. 

MANDANE. 

Qui  peut  vous  assurer  de  cette  obéissance? 

Les  rois  même  en  amour  savent  mal  obéir; 

Et  les  plus  enflammés  s'efforcent  de  haïr 

Sitôt  qu'on  prend  sur  eux  un  peu  trop  de  puissance. 

AGLATIDE. 

Je  vois  bien  ce  que  c'est,  vous  voulez  tout  garder. 
Il  est  honteux  de  rendre  une  de  vos  conquêtes; 
Et  quoi  qu'au  plus  heureux  le  cœur  veuille  accorder, 
L'œil  règne  avec  plaisir  sur  deux  si  grandes  têtes. 
Mais  craignez  que  je  n'use  aussi  de  tous  mes  droits. 
Peut-être  en  ai-jc  encor  de  garder  quelque  empire 

Sur  l'un  et  l'autre  de  ces  rois, 
Bien  qu'à  l'envi  pour  vous  l'un  et  l'autre  soupire; 
Et  si  j'en  laisse  faire  à  mon  esprit  jaloux, 
Quoique  la  jalousie  assez  peu  m'inquiète, 
Je  ne  sais  s'ils  pourront  l'un  ni  l'autre  pour  vous 

Tout  ce  que  votre  cœur  souhaite. 

{à  Cotys  qui  entre.) 

Seigneur,  vous  le  savez,  ma  sœur  a  votre  foi, 
Et  ne  vous  la  rend  que  pour  moi. 
Usez-en  comme  bon  vous  semble; 
Mais  sachez  que  je  me  promets 
De  ne  vous  la  rendre  jamais, 
A  moins  d'un  roi  qui  vous  ressemble. 

SCÈNE  V 

COTYS,  MANDANE. 

MANDANE. 

L'étrange  contre-temps  que  prend  sa  belle  humeur: 

El  la  froide  galanterie 
D'afTectcr  par  bravade  à  tourner  son  malheur 

En  importune  raillerie! 
Son  cœur  l'en  désavoue;  et  murmurant  tout  bas... 

COTÏS. 

Que  celle  belle  humeur  soit  véritable  ou  feinte, 
Tout  ce  qu'elle  en  prétend  ne  m'alarmerail  pas, 

Si  le  pouvoir  d'Agésilas 
Ne  me  portait  dans  l'âme  une  plus  juste  crainte. 
Pourrez-vous  l'aimer? 

MANDANE. 

Non. 

COTYS. 

Pourrez-vous  l'épouser* 

MANDANE. 

Vous-même,  dites-moi,  puis-je  m'en  excuser? 
Et  quel  bras,  quel  secours  appeler  à  mon  aide, 
Lorsqu'un  frère  me  donne,  et  qu'un  amant  me  cède? 

COTYS. 

N'impulez  point  à  crime  une  civilité 
Qu'ici  de  général  voulait  l'autorité. 
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MANDANE. 

Souirrez-moi  donc,  seigneur,  la  même  déférence 
Qu'ici  de  nos  destins  demande  l'assurance. 

COTYS. 

Vous  coder  par  dépit,  et,  d'un  ton  menaçant, 
Faire  voir  qu'on  pénétre  au  cœur  du  plus  puissant, 
Qu'on  sait  de  ses  refus  la  plus  secrète  cause, 
Ce  n'est  pas  tant  céder  l'objet  de  son  amour, 
Que  presser  un  rival  de  paraître  en  plein  jour, 
Et  montrer  qu'à  ses  vœux  hautement  on  s'oppose. 

MANDANE. 

Que  sert  de  s'opposer  aux  vœux  d'un  tel  rival, 

Qui  n'à  qu'à  nous  protéger  mal 

l'our  nous  livrera  notre  perte? 
Serait-il  d'un  grand  cœur  de  chercher  à  périr, 

Quand  il  voit  une  porte  ouverte 
A  régner  avec  gloire  aux  dépens  d'un  soupir? 

COTYS. 

Ah!  le  change*  vous  plait. 

MANDANK. 

Non,  seigneur,  je  vous  aime; 
Mais  je  dois  à  mon  frère,  à  ma  gloire,  à  vous-même. 
D'un  rival  si  puissant  si  nous  perdons  l'appui, 
Pourrons-nous  du  Persan  nous  défendre  sans  lui? 
L'espoir  d'un  renoûment  de  la  vieille  alliance 
Flatte  en  vain  votre  amour  et  vos  nouveaux  desseins. 
Si  vous  ne  remettez  sa  proie  entre  ses  mains, 
Oserez-vous  y  prendre  aucune  confiance? 

Quant  à  mon  frère  et  moi,  si  les  dieux  irrités 
Nous  font  jamais  rentrer  dessous  sa  tyrannie, 
Comme  il  nous  traitera  d'esclaves  révoltés, 
Le  supplice  l'attend,  et  moi  l'ignominie. 
C'est  ce  que  je  saurai  prévenir  par  ma  mort  : 
Mais  jusque-là,  seigneur,  permettez-moi  de  vivre, 
Et  que  par  un  illustre  et  rigoureux  effort, 
Acceptant  les  malheurs  où  mon  destin  me  livre, 
Un  sacrifice  entier  de  mes  vœux  les  plus  doux 
Fasse  la  sûreté  de  mon  frère  et  de  vous. 

COTYS. 

Cette  sûreté  malheureuse 
A  qui  vous  immolez  votre  amour  et  le  mien 

Peut-elle  être  si  précieuse 
Qu'il  faille  l'acheter  de  mon  unique  bicu? 
Et  faut-il  que  l'amour  garde  tant  de  mesure 
Avec  des  intérêts  qui  lui  font  tant  d'injure? 
Laissez,  laissez  périr  ce  déplorable  roi, 
A  qui  ces  intérêts  dérobent  votre  foi. 
Que  sert  que  vous  l'aimiez?  et  que  fait  votre  flamme 
Qu'augmenter  son  ardeur  pour  croître  ses  malheurs, 

Si  malgré  le  don  de  votre  âme 

Votre  raison  vous  livre  ailleurs? 
Armez-vous  de  dédains;  rendez,  s'il  est  possible, 
Votre  perte  pour  lui  moins  grande  ou  moins  sensible; 
El  par  pitié  d'un  cœur  trop  ardemment  épris, 
Éteignez-en  la  flamme  à  force  de  mépris. 

MANDANE. 

L'éteindre!  Ah!  se  peut-il  que  vous  m'ayez  aimée? 

COTYS. 

Jamais  si  digne  flamme  en  un  cœur  allumée... 


MANDANE. 

Non,  non;  vous  m'en  feriez  des  serments  superflus. 
Vouloir  ne  plus  aimer,  c'est  déjà  n'aimer  plus; 
Et  qui  peut  n'aimer  plus  ne  fut  jamais  capable 
D'une  passion  véritable. 

COTYS. 

L'amour  au  désespoir  peut-il  encor  charmer? 

MANDANE. 

L'amour  au  désespoir  fait  gloire  encor  d'aimer; 
Il  en  fait  de  souilrir  et  souffre  avec  constance, 
Voyant  l'objet  armé  partager  la  souffrance; 
Il  regarde  ses  maux  comme  un  doux  souvenir 
De  l'union  des  cœurs  qui  ne  saurait  finir; 
Et  comme  n'aimer  plus  quand  l'espoir  abandonne, 
C'est  aimer  ses  plaisirs  et  non  pas  la  personne, 
Il  fuit  celte  bassesse,  et  s'affermit  si  bien, 
Que  toute  sa  douleur  ne  se  reproche  rien. 

COTYS. 

Quel  indigne  tourment,  quel  injuste  supplice 
Succède  au  doux  espoir  qui  m'osait  tout  offrir! 

MANDANE. 

El  moi,  seigneur,  et  moi,  n'ai-jc  rien  à  souffrir? 
Ou  m'y  condamne-t-on  avec  plus  de  juslice? 
Si  vous  perdez  l'objet  de  votre  passion, 
Épousez- vous  celui  de  votre  aversion? 
Attachc-t-on  vos  jours  à  d'aussi  rudes  chaînes? 
Et  souffrez-vous  enfin  la  moitié  de  mes  peines? 
Cependant  mon  amour  aura  tout  son  éclat 
En  dépit  du  supplice  où  je  suis  condamnée; 
Et  si  notre  tyran  n#r  maxime  d'État 

Ne  s'interdit  mon  hyménéc, 
Je  veux  qu'il  ait  la  joie,  en  recevant  ma  main, 
D'entendre  que  du  cœur  vous  êtes  souverain, 
El  que  les  déplaisirs  dont  ma  flamme  est  suivie 

Ne  cesseront  qu'avec  ma  vie. 
Allez,  seigneur,  défendre  aux  vôtres  de  durer; 

Ennuyez-vous  de  soupirer, 
Craignez  de  trop  souffrir,  et  trouvez  en  vous-même 
L'art  de  ne  plus  aimer  dès  qu'on  perd  ce  qu'on  aime. 
Je  souffrirai  pour  vous,  et  ce  nouveau  malheur, 

De  tous  mes  maux  le  plus  funeste, 
D'un  trail  assez  perçant  armera  ma  douleur 
Pour  traucher  de  mes  jours  le  déplorable  reste. 

COTYS. 

Que  dites-vous,  madame?  cl  par  quel  sentiment... 

SCÈNE  VI 

COTYS,  MANDANE,  CLÉON. 

CLEON. 

Spitiïdate,  seigneur,  et  Lysander  vous  prient 
De  vouloir  avec  eux  conférer  un  moment. 

MANDANT.. 

Allez,  seigneur,  allez  puisqu'il  vous  en  convient. 
Aimez,  cédez,  souffrez,  ou  voyez  si  les  dieux 
Voudront  vous  inspirer  quelque  chose  de  mieux. 
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SCÈNE  I 

AGÉSILAS,  XÉNOCLÉS. 

XÉNOCLKS. 

Je  rcmcls  en  vos  mains  el  l'une  et  l'autre  lettre 
Que  l'esclave  Damis  aux  miennes  vient  de  mettre. 
Vous  y  verrez,  seigneur,  quels  sont  les  attentats... 
I//  lui  donnf.  deux  leiiret,  dont  il  lit  l'inscription.) 
AGÉSILAS. 

Ai:  SÉNATEUR  CRATÊS,  A  L'ÉPHORE  ARSIDAS. 

Spitridatc  et  Colys  sont  de  l'intelligence? 

XÉNOCLÉS. 

Non;  il  s'est  caché  d'eux  en  celte  conférence; 
Il  a  plaint  leur  malheur,  et  de  tout  son  pouvoir; 
Mais  sa  prudence  cnlin  tous  deux  vous  les  renvoie. 

Sans  leur  donuer  aucun  espoir 
D'obtenir  que  de  vous  ce  qui  ferait  leur  joie. 

AGÉSILAS. 

Par  cette  déférence  il  croit  les  mieux  aigrir; 
Ét  rejetant  sur  moi  ce  qu'ils  ont  à  souffrir... 

XÉNOCLÉS. 

Vous  avez  mandé  Spitridatc, 
Il  entre  ici. 

AGÉSILAS. 

Gardons  qu'à  ses  yeux  rien  n'éclate. 

SCÈNE  II 

AGÉSILAS,  SPITRIDATE,  XÉNOCLÈS. 

AGÉSILAS. 

Aglatide,  seigneur,  a-t-clle  encor  vos  vœux? 

SIMTHIDATE. 

Non,  seigneur  :  mais  enfin  ils  ne  vont  pas  loin  d'elle; 
Ét  sa  sœur  a  fait  naître  une  llamme  nouvelle 
Kn  la  place  des  premiers  feux. 

AGÉSILAS. 

Elpinicc? 

SPITRIDATE. 

Elle-même. 

AGÉSILAS. 

Ainsi  toujours  pour  gendre 
Vous  vous  donnez  à  Lysandcr? 

SPITRIDATE. 

Seigneur,  contre  l'amour  peut-on  bien  se  défendre? 
A  peine  attaquc-t-il  qu'on  brûle  de  se  rendre. 
Le  plus  ferme  courage  est  ravi  de  céder; 
Et  j'ai  trouvé  ma  foi  plus  facile  à  reprendre 
Que  mon  cœur  à  redemander. 

AGÉSILAS. 

Si  vous  considériez... 

SPITRIDATE. 

Seigneur,  que  considère 


Un  cœur  d'un  vrai  mérite  heureusement  charmé? 
L'amour  n'est  plus  amour  sitôt  qu'il  délibère; 
Et  vous  le  sauriez  trop  si  vous  aviez  aimé. 

AGÉSILAS. 

Seigneur,  j'aimais  à  Sparte,  et  j'aime  dans  Ëphëse. 

L'un  cl  l'autre  objet  est  charmant; 
Mais  bien  que  l'un  m'ait  plu,  bien  que  l'autre  me 
Ma  raison  m'en  a  su  défendre  également,  {plaise, 

SPITRIDATE. 

La  mienne  suivrait  mieux  un  plus  commun  exemple. 
Si  vous  aimez,  seigneur,  ne  vous  refusez  rieu, 
Ou  souffrez  que  je  vous  contemple 
Comme  un  cœur  au-dessus  du  mien. 
Dos  climats  différents  la  nature  est  diverse; 
La  Grèce  a  des  vertus  qu'on  ne  voit  point  en  Perse. 
Permettez  qu'un  Persan  n'ose  vous  imiter, 
Que  sur  votre  partage  il  craigne  d'attenter, 

Qu'il  se  contente  à  moins  de  gloire, 
Et  trouve  en  sa  faiblesse  un  destin  assez  doux 
Pour  ne  point  envier  cette  haute  victoire, 
Que  vous  seul  avez  droit  de  remporter  sur  vous. 

AGÉSILAS. 

Mais  de  mon  ennemi  rechercher  l'alliance! 

SPITRIDATE. 

De  votre  ennemi  ! 

AGÉSILAS. 

Non,  Lysander  ne  l'est  pas  : 
Mais  s'il  faut  vous  le  dire,  il  y  court  à  grands  pas. 

SPITRIDATE. 

C'en  est  assez;  je  dois  me  faire  violence 
El  renonce  à  plus  croire,  ou  mes  yeux,  ou  mon  cœur. 
Ne  m'ordonnez-vous  rien  sur  l'hymen  de  ma  sœur? 
Colys  l'aime. 

AGÉSILAS. 

Il  est  roi,  je  ne  suis  pas  son  maître; 
Et  Mandane  ni  vous  n'êtes  pas  mes  sujets. 
L'aimc-t-ellc? 

SPITRIDATE. 

Il  se  peut.  Lui  ferai-je  connaître 
Que  vous  auriez  d'autres  projets? 

AGÉSILAS. 

C'est  me  connaître  mal;  je  ne  contrains  personne. 

SPITRIDATE. 

Peut-être  qu'elle  n'aime  encor  que  sa  couronne; 
Et  je  ne  sais  pas  bien  où  pencherait  son  choix 
Si  le  ciel  lui  donnait  à  choisir  de  deux  rois. 
Vous  l'avez  jusqu'ici  de  tant  d'honneur  comblée, 

De  tant  de  faveurs  accablée, 
Qu'à  vos  ordres  ses  vœux  sans  peine  assujettis... 

AGÉSILAS. 

L'ingrate! 

SPITRIDATE. 

Je  réponds  de  sa  reconnaissance, 
Et  qu'elle  ne  consent  à  l'espoir  de  Colys 
Que  pour  le  maintenir  dans  votre  dépendance. 
Pourrait-elle,  seigneur,  davantage  pour  vous? 

AGÉSILAS. 

Non  :  mais  qui  la  pressait  de  choisir  un  époux? 
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SPITHIDATE. 

L'occasion  d'un  roi,  seigneur,  est  bien  pressante. 
Les  plus  dignes  objets  ne  l'ont  pas  chaque  jour; 

Elle  échappe  à  la  moindre  attente 

Dont  on  veut  éprouver  l'amour. 
A  moins  que  de  la  prendre  au  moment  qu'elle  arrive, 
On  s'expose  aux  périls  de  l'accepter  trop  tard; 
Et  l'asile  est  si  beau  pour  une  fugitive, 
Qu'elle  ne  peut  sans  crime  en  rien  mettre  au  hasard. 

AGÉSILAS. 

Elle  eût  peu  hasardé  peut-ôtre  pour  attendre. 

SPITHIDATE. 

Voyait-elle  en  ces  lieux  un  plus  illustre  espoir? 

AGESILAS. 

domine  l'amour  n'entend  que  ce  qu'il  veut  entendre, 

Il  ne  voit  que  ce  qu'il  veut  voir. 
Si  je  l'ai  jusqu'ici  de  tant  d'honneur  comblée, 

De  tant  de  faveurs  accablée, 
Os  faveurs,  ces  honneurs  ne  lui  disaient-ils  rien? 
Elle  les  entendait  trop  bien  en  dépit  d'elle  : 

Mais  l'ingrate!  mais  la  cruelle !... 
Seigneur,  à  votre  tour  vous  m'entendez  trop  bien. 
Qu'elle  aille  chez  Cotys  partager  sa  couronne; 
Je  n'y  mets  point  d'obstacle,  et  n'eu  veux  rien  savoir, 
Soit  que  l'ambition,  soit  que  l'amour  la  donne, 

Vous  avez  tous  deux  tout  pouvoir. 
Si  pourtant  vous  m'aimiez... 

SPITHIDATE. 

Soyez  seur  *  de  mon  zèle. 
Ma  parole  à  Cotys  est  encore  à  donner. 
Mais  si  cet  hyménée  a  de  quoi  vous  gêner, 
Mandane  que  deviendra-t-clle? 

AGÉSILAS. 

Allez,  encore  un  coup,  allez  en  d'autres  lieux 
Epargner  par  pitié  cette  gène  à  mes  yeux; 
Sauvez-moi  du  chagrin  de  montrer  que  je  l'aime. 

SPITHIDATE. 

Elle  vient  recevoir  vos  ordres  elle-même. 

SCÈNE  III 

AGÉSILAS,  SPITMDATE,  MANDANTS,  XENOCLÈS. 

AGÉSILAS. 

o  vue!  ô  sur  mon  cœur  regards  trop  absolus! 

Que  vous  allez  troubler  mes  vœux  irrésolus  ! 

Ne  partez  pas,  madame.  0  ciel!  j'en  vais  trop  dire. 

MANDANE.  > 

Je  conçois  mal,  seigneur,  de  quoi  vous  me  parlez. 
Moi  partir? 

AGÉSILAS, 

Oui,  partez,  encor  que  j'en  soupire. 
Que  ce  mol  ne  peut-il  suffire  ! 

MANDANE. 

Je  conçois  encor  moins  pourquoi  vous  m'exilez. 

J'aime  trop  à  vous  voir  et  je  vous  ai  trop  vue; 

L'est,  madame,  ce  qui  me  lue. 
Partez,  partez,  de  grâce. 


MANDANE. 

Où  me  bannissez-vous? 

AGÉSILAS. 

Nommez-vous  un  exil  le  trône  d'un  époux? 

MANDANE. 

Quel  trône,  et  quel  époux? 

AGÉSILAS. 

Cotys... 

MANDANE. 

Je  crois  qu'il  m'aime; 
Mais  si  je  vous  regarde  ici  comme  mon  roi, 
Et  comme  un  protecteur  que  j'ai  choisi  moi-même, 
Puis-je  sans  votre  aveu  l'assurer  de  ma  foi? 
Après  tant  de  bontés  et  de  marques  d'estime, 
A  vous  moins  déférer  je  croirais  faire  un  crime; 
El  mon  ame... 

AGÉSILAS. 

Ah!  c'est  trop  déférer,  et  trop  peu. 
Quoi!  pour  cet  hyménée  exiger  mon  aveu! 

MANDANE. 

Jusque-là  mon  bonheur  n'aura  qu'incertitude; 
Et,  bien  qu'une  couronne  éblouisse  aisément... 

SPITRIDATK. 

Ma  sœur,  il  faut  parler  un  peu  plus  clairement. 
Le  roi  s'est  plaint  à  moi  de  votre  ingratitude. 

MANDANE. 

Et  je  me  plains  à  lui  des  inégalités 

Qu'il  me  force  de  voir  lui-même  en  ses  bontés. 

Tout  ce  que  pour  un  autre  a  voulu  ma  prière, 
Vous  me  l'avez,  seigneur,  cl  sur  l'heure  accordé; 
El  pour  mes  intérêts  ce  qu'on  a  demandé 
Prête  à  de  prompts  refus  une  indigne  matière! 

AGÉSILAS. 

Si  vous  vouliez  avoir  des  yeux 
Pour  voir  de  ces  refus  la  véritable  cause... 

SPITHIDATE. 

\'est-cc  pas  assez  dire,  et  faut-il  autre  chose? 
Voyez  mieux  sa  pensée,  ou  répondez-y  mieux. 
Ces  refus  obligeants  veulent  qu'on  les  entende; 
lis  sont  de  ses  faveurs  le  comble  et  la  plus  grande. 
Tout  roi  qu'est  votre  amaut,  perdez-le  sans  ennui 
Lorsqu'on  vous  en  destine  un  plus  puissant  que  lui. 
M'en  désavoùrez-vous,  seigneur? 

AGÉSILAS. 

Non,  Spitridate. 
C'est  inutilement  que  ma  raison  me  flatte  : 
Connue  vous  j'ai  mon  faible,  et  j'avoue  à  mon  tour 
Qu'un  si  triste  secours  défend  mal  de  l'amour. 
Je  vois  par  mon  épreuve  avec  quelle  injustice 

Je  vous  refusais  Elpinice  : 
Je  cesse  de  vous  faire  une  si  dure  loi. 
Allez;  elle  est  à  vous,  si  Mandane  est  à  moi. 
Ce  que,  pour  Lysaffder  je  semble  avoir  de  haine  - 
Fera  place  aux  douceurs  de  cette  double  chaîne 

Dont  vous  serez  le  nœud  commun  ; 
Et  cet  heureux  hymen,  accompagné  du  vôtre, 
Vous  rendant  enlre  nous  garant  de  l'un  vers  l'autre, 

Réduira  nos  trois  cœurs  eu  un. 
Madame,  parlez  donc. 
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SPITRIDATR. 

Soigneur,  l'obéissance 
S'exprime  assez  par  le  silence  ; 
Trouvez  bon  que  je  puisse  apprendre  à  Lysander 
La  grâce  qu'à  ma  llamme  il  vous  plaît  d'accorder. 

SCÈNE  IV 

AGÉSILAS,  MANDANE,  XÉNOCLÉS. 

AGÉSILAS. 

En  puis-je  pour  la  mienne  espérer  une  égale, 
Madame?  ou  ne  sera-ce  en  effet  qu'obéir? 

MANDA NE. 

Seigneur,  je  croirais  vous  trahir 
Et  n'avoir  pas  pour  vous  une  Ame  assez  royale, 
Si  je  vous  cachais  rien  des  justes  sentiments 
Que  m'inspire  le  ciel  pour  deux  rois  mes  amants. 

J'ai  vu  que  vous  m'aimiez;  cl  sans  autre  interprète 
J'en  ai  cru  vos  faveurs  qui  m'ont  si  peu  coûté  ; 
J'en  ai  cru  vos  bontés,  et  l'assiduité 
Qu'apporte  à  me  chercher  votre  ardeur  inquiète. 

Ma  gloire  y  voulait  consentir, 
Mais  ma  reconnaissance  a  pris  soin  de  la  vôtre. 
Vos  feux  la  hasardaient,  et  pour  les  amortir 
J'ai  réduit  mes  désirs  à  pencher  vers  un  autre. 

Pour  m  "épouser,  vous  le  pouvez, 
Je  ne  saurais  former  de  vœux  plus  élevés; 
Mais,  avant  que  juger  ma  conquête  assez  haute, 
De  l'œil  dont  il  faut  voir  ce  que  vous  vous  devez, 
Voyez  ce  qu'elle  donne,  ou  plutôt  ce  qu'elle  ôtc. 

Votre  Sparle  si  haut  porte  sa  royauté, 
Que  tout  sang  étranger  la  souille  et  la  profane  ; 
Jalouse  do  ce  trône  où  vous  êtes  monté, 

Y  faire  seoir  une  Persane, 
C'est  pour  elle  une  étrange  et  dure  nouveauté  ; 
El  tout  votre  pouvoir  ne  peut  m'y  donner  place 
Que  vous  n'y  renonciez  pour  toute  votre  race. 
Vos  éphores  peut-être  oseront  encor  plus; 
El  si  votre  sénat  avec  eux  se  soulève, 
Si  de  me  voir  leur  reine  indignes  et  confus, 
Ils  m'arrachent  d'un  trône  où  votre  choix  m'élève... 
Pensez  bien  à  la  suite  avant  que  d'achever, 
El  si  ce  sont  périls  que  vous  deviez  braver. 
Vous  les  voyez  si  bien  «pic  j'ai  mauvaise  grâce 

De  vous  en  faire  souvenir; 
Mais  mon  zèle  a  voulu  cette  indiscrète  audace, 
Et  moi  je  n'ai  pas  cru  devoir  la  retenir. 
Que  la  suite,  après  tout,  vous  flatte  ou  vous  traverse, 
Ma  gloire  est  sans  pareille  aux  yeux  de  l'univers 
S'il  voit  qu'une  Persane  au  vainqueur  de  la  Perse 
Donne  à  son  tour  des  lois,  et  l'arrête  en  ses  fers. 
Comme  votre  intérêt  m'est  plus  considérable, 
Je  lâche  de  vous  rendre  à  des  destins  meilleurs. 
Mon  amour  peut  vous  perdre,  et  je  m'attache  ailleurs 

Pour  être  pour  vous  moins  aimable. 
Voilà  ce  que  devait  un  cœur  reconnaissant. 

Quant  au  reste,  parlez  en  maître, 

Vous  êtes  ici  tout-puissant. 


AGÉSILAS. 

Quand  peut-on  être  ingrat,  si  c'esl  là  reconnaître? 
Et  que  puis-jc  sur  vous  si  le  cœur  n'y  consent? 

MANDANE. 

Seigneur,  il  est  donné;  la  main  n'est  pas  donnée; 
Et  l'inclination  ne  fait  pas  l'hyménéc  : 
Au  défaut  de  ce  cœur,  je  vous  offre  une  foi 
Sincère,  inviolable,  et  digne  enfin  de  moi. 
Voyez  si  ce  partage  aura  pour  vous  des  charmes. 
Contre  l'amour  d'un  roi  c'est  assez  raisonner. 
J'aime,  et  vais  toutefois  attendre  sans  alarmes 

Ce  qu'il  lui  plaira  «'ordonner. 
Je  fais  un  sacrifice  assez  noble,  assez  ample, 

S'il  en  veut  un  en  ce  grand  jour; 
Et,  s'il  peut  se  résoudre  à  vaincre  son  amour, 
J'en  donne  à  son  grand  cœur  un  assez  haut  exemple. 
Qu'il  écoute  sagloire  ou  suive  son  désir, 

Qu'il  se  fasse  grâce  ou  justice, 
Je  me  liens  prête  à  tout,  et  lui  laisse  à  choisir 

De  l'exemple  ou  du  sacrifice. 

SCÈNE  V 

AGESILAS,  XÉNOCLÉS. 

AGÉSILAS. 

Qu'une  Persane  m'ose  offrir  un  si  grand  chois! 
Parmi  nous  qui  traitons  la  Perse  de  barbare, 

Et  méprisons  jusqu'à  ses  rois, 
Est-il  plus  haut  mérite,  cst-il  vertu  plus  rare? 
Cependant  mon  deslin  à  ce  point  est  amer, 
Que  plus  elle  mérite,  et  moins  je  dois  l'aimer; 
Et  que  plus  ses  vertus  sont  dignes  de  l'hommage 
Que  rend  toute  mon  ;1me  à  cet  illustre  objet, 
Plus  je  la  dois  fermer  à  tout  autre  projet 
Qu'à  celui  d'égaler  sa  grandeur  de  courage. 

XÉNOCLÈ8.  [dcr. 
Du  moins  vous  rendre  heureux,  ce  n'est  plus  hasar- 
Puisqu'un  si  digne  amour  fait  grâce  à  Lysander, 

Il  n'a  plus  lieu  de  se  contraindre  : 
Vous  devenez  par  là  maître  de  tout  l'État; 
Et,  ce  grand  homme  à  vous,  vous  n'avez  plus  à  crain- 

Ni  d éphores  ni  de  sénat.  [in 

AGÉSILAS. 

Je  n'en  suis  pas  encor  d'accord  avec  moi-même. 
J'aime;  mais,  après  tout,  je  hais  autant  que  j'aime; 
Et  ces  deux  passions  qui  régnent  tour  à  tour 
Ont  au  fond  de  mon  cœur  si  peu  d'intelligence, 
Qu'à  peine  immolc-l-il  la„vengeancc  à  l'amour, 
Qu'il  voudrait  immoler  l'amour  à  la  vengeance. 
Entre  ce  digne  objet  et  ce  digne  ennemi 

Mon  âme  incertaine  et  flottante, 
Quoi  que  l'un  me  promette,  et  quoi  que  l'autre  atten- 
Ne  se  peut  ni  dompter,  ni  croire  qu'à  demi  :  [te, 
Et  plus  des  deux  côtés  je  la  sens  balancée, 
Plus  je  vois  clairement  que  si  je  veux  régner, 
Moi  qui  de  Lysander  vois  toute  la  pensée, 
Il  le  faut  tout  à  fait  ou  perdre  ou  regagner  ; 
Qu'il  est  temps  de  choisir. 
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XÉNOCLÉS. 

Qu'il  serait  magnanime 
De  vaincre  et  la  vengeance  et  l'amour  à  la  fois  ! 

AGÉSILAS. 

Il  faudrait,  Xénoclès,  une  âme  plus  sublime. 

XÉNOCLÉS. 

Il  ne  faut  que  vouloir  :  tout  est  possible  aux  rois. 

AGÉSILAS. 

Ah  !  si  je  pouvais  tout,  dans  l'ardeur  qui  me  presse, 
Pour  ces  deux  passions  qui  partagent  mes  vœux, 

Peut-être  aurais-je  la  faiblesse 

D'obéir  à  toutes  les  deux. 

SCÈNE  VI 

AGÉSILAS,  LYSANDER,  XÉNOCLÉS. 

LYSANDKH. 

Seigneur,  il  vous  a  plu  disposer  d'EIpinice  ; 
Nous  devons,  elle  et  moi,  beaucoup  à  vos  bontés; 
Et  je  serai  ravi  qu'elle  vous  obéisse, 
Pourvu  que  de  Cotys  les  vœux  soient  acceptés. 
J'en  ai  donné  parole,  il  y  va  de  ma  gloire. 
Spitridale,  sans  lui,  ne  saurait  être  heureux  : 
El  donner  mon  aveu,  s'ils  ne  le  sont  tous  deux, 
C'est  faire  à  mon  lionnt'iir  une  tache  trop  noire. 

Vous  pouvez  nous  parler  en  roi. 

Ma  fille  vous  doit  plus  qu'à  moi  : 
Commandez,  elle  est  prête,  et  je  saurai  me  taire. 

N'exigez  rien  de  plus  d'un  pi  re. 
Il  a  tenu  toujours  vos  ordres  à  bonheur; 

Mais  rendez-lui  cette  justice 
De  soulfrir  qu'il  emporte  au  tombeau  cet  honneur, 
Qui  fait  l'unique  prix  de  trente  ans  de  service. 

AG  KSI  LA  S. 

Oui,  vous  l'y  porterez,  et  du  moins  de  ma  part 
Ce  précieux  honneur  ne  court  aucun  hasard. 
On  a  votre  parole,  et  j'ai  donné  la  mienne  : 
Et,  pour  faire  aujourd'hui  que  l'une  ctl'autrc  tienne, 
Il  faut  vaincre  un  amour  qui  m'était  aussi  doux 

Que  votre  gloire  l'est  pour  vous, 
Un  amour  dont  l'espoir  ne  voyait  plus  d'obstacle. 
Mais  enfin  il  est  beau  de  triompher  de  soi, 

Et  de  s'accorder  ce  miracle, 
Quand  on  peut  hautement  donner  à  tous  la  loi, 
Et  que  le  juste  soin  de  combler  notre  gloire 
Demande  notre  cœur  pour  dernière  victoire. 
Un  roi  né  pour  l'éclat  des  grandes  actions 

Dompte  jusqu'à  ses  passions, 
Et  ne  se  croit  point  roi  s'il  ne  fait  sur  lui-même 
Le  plus  illustre  essai  de  son  pouvoir  suprême. 

(/»  Xénocli*.) 

Allez  dire  à  Cotys  que  Mandanc  est  à  lui, 
Que  si  mes  feux  aux  siens  ne  l'ont  pas  accordée, 
Pour  venger  son  amour  de  ce  moment  d'ennui, 
Je  veux  la  lui  céder  comme  il  me  l'a  cédée. 
Oyez  de  plus. 

{Il  parle  à  CoreilU  à  Xinocli,,  qui  ïen  va.) 


E  V,  SCÈNE  VII.  G69 
SCÈNE  VII 

AGÉSILAS,  LYSANDER. 

AGÉSILAS. 

Eh  bien  !  vos  mécontentements 
Me  seront-ils  encore  à  craindre? 
Et  vous  souviendrez-vous  des  mauvais  traitements 
Qui  vous  avaient  donné  tantde  lieu  de  vous  plaindre? 

LYSANDER. 

Je  vous  ai  dit,  seigneur,  que  j'étais  tout  à  vous; 
Et  j'y  suis  d'autant  plus,  que,  malgré  lappareuce, 
Je  trouve  des  bontés  qui  passent  l'espérance 
Où  je  n'avais  cru  voir  que  des  soupçons  jaloux. 

AGÉSILAS. 

Et  que  va  devenir  cette  docte  harangue 

Qui  du  fameux  Cléou  doit  ennoblir  la  langue? 

LYSANDKB. 

Seigneur... 

AGÉSILAS. 

Nous  sommes  seuls,  j'ai  chassé  Xénoclès: 
Parlons  confideminent.  Que  venez-vous  d'écrire 
A  l'éphore  Arsidas,  au  sénateur  Craies? 
Je  vous  défère  assez  pour  n'en  vouloir  rien  lire. 

Avec  moi  n'appréhendez  rien, 
Tout  est  encor  fermé.  Voyez. 

LYSANDKR. 

Je  suis  coupable, 
Parce  qu'on  me  trahit,  que  l'on  vous  sert  trop  bien, 
Et  que,  par  un  effort  de  prudence  admirable, 
Vous  avez  su  prévoir  de  quoi  serait  capable, 
Après  tant  de  mépris,  un  cœur  comme  le  mien. 
Ce  dessein  toutefois  ne  passera  pour  crime  . 

Que  parce  qu'il  est  sans  effet; 

Et  ce  qu'on  va  nommer  forfait 
N'a  rien  qu'un  plein  succès  n'eût  rendu  légitime. 
Tout  devient  glorieux  pour  qui  peut  l'obtenir, 

El  qui  le  manque  est  à  punir. 

AGÉSILAS. 

Non,  non  ;  j'aurais  plus  fait  peut  être  en  votre  place. 

Il  e-t  naturel  aux  grands  cœurs 
De  sentir  vivement  de  pareilles  rigueurs; 
El  vous  m'offenseriez  de  douter  de  ma  grâce. 
Comme  roi,  je  la  donne,  et  comme  ami  discret, 

Je  vous  assure  du  secret. 
Je  remetsen  vos  mains  tout  ce  qui  vous  peut  nuire. 
Vous  m'avez  trop  servi  pour  m'en  trouver  ingrat; 
Et  d'un  trop  grand  soutien  je  priverais  l'État 
Pour  des  ressentiments  où  j'ai  su  vous  réduire. 
Ma  puissance  établie  et  mes  droits  conservés 
Ne  me  laissent  point  d'yeux  pourvoirvotreenlrepri- 
Dites-moi  seulement  avec  même  franchise,  [se. 
Vous dois-jeencor  bien  plus  que  vous  ne  me  devez? 

LYSANDER. 

Avcz-vous  pu,  seigneur,  me  devoir  quelque  chose? 
Qui  sert  le  mieux  son  roi  ne  fait  que  son  devoir. 
Eu  vous  de  tout  l'État  j'ai  défendu  la  cause 
Quand  je  l'ai  fait  tomber  dessous  votre  pouvoir. 
Le  zèle  est  tout  de  feu  quand  ce  grand  devoir  presse  : 
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Et,  comme  à  le  moins  suivre  on  s'en  acquitte  mal, 
I.e  mien  vous  servit  moins  qu'il  no  servit  la  Grèce, 
Quand  j'en  sus  ménager  les  cœurs  avec  adresse 

Tour  vous  en  faire  général. 
Je  vous  dois  cependant  et  la  vie  el  ma  gloire; 

Et  lorsqu'un  dessein  malheureux 
l'eut  me  conter  le  jour  et  souiller  ma  mémoire, 
La  magnanimité  de  ce  cœur  généreux... 

AGÉSILAS. 

Reprochez-moi  plutôt  toutes  mes  injustices, 
Que  de  plus  ravaler  de  si  rares  services. 
Elles  ont  fait  le  crime,  et  j'en  lire  ce  bien, 
Que  j'ai  pu  m'acquitter,  et  ne  vous  dois  plus  rien. 

A  présent  que  la  gratitude 
Ne  peut  passer  pour  dette  en  qui  s'est  acquitté, 
Vos  services,  payés  d'un  traitement  si  rude, 
Vont  recevoir  de  moi  ce  qu'ils  ont  mérité. 
S'ils  ont  su  conserver  un  trône  en  ma  famille, 
J'y  veux  par  mon  hymen  faire  seoir  votre  fille. 
C'est  ainsi  qu'avec  vous  je  puis  le  partager. 

LYSANDER. 

Seigneur,  à  ces  bontés  que  je  n'osais  attendre, 
Que  puis-je... 

AGKSILAS. 

Jugez-en  comme  il  faut  en  juger, 
Et  surtout  commencez  d'apprendre 
Que  les  rois  sont  jaloux  du  souverain  pouvoir; 
Qu'ils  aiment  qu'on  leur  doive,  et  ne  peuvent  devoir; 
Que  rien  à  leurs  sujets  n'acquiert  l'indépendance  ; 
Qu'ils  règlent  à  leur  choix  l'emploi  des  plus  grands 

(cœurs  ; 

Qu'ils  ont  pour  qui  les  sert  des  grâces,  des  faveurs, 
Et  qu'on  n'a  jamais  droit  sur  leur  reconnaissance. 
Prenons  dorénavant,  vous  et  moi,  pour  objet, 
Les  devoirs  qu'il  faudra  l'un  à  l'autre  nous  rendre; 
N'oubliez  pas  ceux  d'un  sujet, 
Et  j'aurai  soin  de  ceux  d'un  gendre. 

SCÈNE  VIII 

AGÉSILAS,  LYSANDER,  AGLATIDE 

conduite  par  XÉNOCLÉS. 
AGLATIDE. 

Sur  un  ordre,  seigneur,  reçu  de  votre  part, 

Je  viens,  étonnée  et  surprise, 
De  voir  que  tout  d'un  coup  un  roi  m'en  favorise, 
Qui  me  daignait  à  peine  honorer  d'un  regard. 

AGÉSILAS. 

Sortez  d  etonncmcnl.  Les  temps  changent,  madame, 
Et  l'on  u'a  pas  toujours  mêmes  yeux  ni  môme  àme. 
Tournez-vous  de  ma  main  accepter  un  époux? 

AGLATIDE. 

Si  mon  père  y  consent,  mon  devoir  me  l'ordonne; 
Ce  me  sera  trop  d'heur*  de  le  tenir  de  vous. 
Mais  avant  que  savoir  quelle  en  est  la  personne, 
Pourrais-jc  vous  parler  avec  la  liberté 


Que  me  souffrait  à  Sparte  un  feu  trop  écoulé, 
Alors  qu'U  vous  plaisait,  ou  m'aimer,  ou  me  dire 
Qu'en  votre  cœur  mes  yeux  s'étaient  fait  un  empire? 
Non  que  j'y  pense  encor;  j'apprends  de  vous,  sei- 

igneur, 

Qu'on  change  avec  le  temps,  d'àmc,  d'yeux,  et  <ie 
agksilas.  [cœur. 
Rappelez  ces  beaux  jours  pour  me  parler  sans  feindre; 
Mais  si  vous  le  pouvez,  madame,  épargnez-moi. 

AGLATIDE. 

Ce  serait  sans  raison  que  j'oserais  m'en  plaindre  : 
L'amour  doit  être  libre,  el  vous  êtes  mon  roi.  [Ar?, 
Mais,  puisque  jusqu'à  vous  vous  m'avez  fait  preten- 
N'obligez  point,  seigneur,  cet  espoir  à  descendre. 

Et  ne  me  faites  point  de  lois 
Qui  profanent  l'honneur  de  votre  premier  choix. 

J'y  trouvais  pour  moi  tant  de  gloire, 
J'en  chéris  à  tel  point  la  flatteuse  mémoire, 
Que  je  regarderais  comme  un  indigne  époux 
Quiconque  m 'offrirait  un  moindre  rang  que  vous. 

Si  cet  orgueil  a  quelque  crime, 
Il  n'en  faut  accuser  que  votre  trop  d'estime; 
Ce  sont  des  sentimeuts  que  je  ne  puis  trahir. 
Après  cela,  parlez  :  c'est  à  moi  d'obéir. 

AGÉSILAS. 

Je  parlerai,  madame,  avec  même  franchise. 
J'aime  à  voir  cet  orgueil  que  mon  choix  autorise 
A  dédaigner  les  vœux  de  tout  autre  qu'un  roi  : 
J'aime  cette  hauteur  en  un  jeune  courage; 
Et  vous  n'aurez  point  lieu  de  vous  plaindre  de  moi. 
Si  votre  heureux  destin  dépend  de  mon  suffrage. 

SCÈNE  IX 

AGÉSILAS,  LYSANDER,  COTYS ,  SPITRIDATE, 
MANDANE,  ELPLMCE,  AGI  ATI  DE,  XÉNOCLES. 

COTYS. 

Seigneur,  à  vos  bontés  nous  venons  consacrer, 
Et  Mandane  et  moi,  notre  vie. 

SIHTRIDATE. 

De  pareilles  faveurs,  seigneur,  nous  font  rentrer 
Pour  vous  faire  voir  môme  envie. 

AGÉSILAS. 

Je  vous  ai  Tait  justice  à  tous, 
Et  je  crois  que  ce  jour  vous  doit  être  assez  doux 
Qui  de  tous  vos  souhaits  à  votre  gré  décide  ;  ;  niant. 
Mais,  pour  le  rendre  encor  plus  doux  et  plus  char- 
Sachcz  que  Sparte  voit  sa  reine  en  Aglatide, 
A  qui  le  ciel  en  moi  rend  son  premier  amant. 

AGLATIDE. 

C'est  me  faire,  seigneur,  des  surprises  nouvelles. 

AGÉSILAS. 

Rendons  nos  cœurs,  madame,  à  des  flammes  si  bel- 
Et  tous  ensemble  allons  préparer  ce  beau  jour  |les  : 
Qui,  par  un  triple  hymen,  couronnera  l'amour. 


FIN  D'AGÉSILAS. 
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ATTILA 

ROI    DES  HUNS 

TRAGÉDIE  —  1667 


AU  LECTEUR 


Le  nom  d'Attila  est  assez  connu  ;  mais  tout  le  monde 
n'en  connaît  pas  tout  le  caractère.  Il  «'tait  plu*  homme  de 
Uîtc  que  de  main,  tachait  à  diviser  ses  ennemis,  ravageait 
les  peuple*  mdéfendus ,  pour  donner  de  la  terreur  aux 
autres,  et  tirer  tribut  de  leur  épouvante,  et  s'était  fait  un 
tel  empire  sur  les  rois  qui  l'accompagnaient,  que,  quand 
même  il  leur  eut  commandé  de»  parricide*,  il*  n'eussent 
osé  lui  désobéir.  Il  est  malaisé  de  «avoir  quelle  était  sa 
religion  :  le  surnom  de  Fléau  de  Dieu,  qu'il  prenait  lui- 
même,  montre  qu'il  n'en  croyait  pas  plusieurs.  Je  l'esti- 
merais arien,  comme  les  Ostrogot  h*  et  le*  Gépides  de  son 
armée,  n'était  la  pluralité  de*  femmes  que  je  lui  ai  retran- 
chée ici.  Il  croyait  fort  aux  devins ,  et  c'était  peut-être 
tout  ce  qu'il  croyait.  Il  envoya  demander  par  deux  fois  à 
l'empereur  Vnlenliuian  sa  sieur  Houoric  avec  de  grandes 
menace»:  et,  en  l'attendant ,  il  épousa  lldiunu ,  dont  tous 
le*  historien*  inarquent  la  beauté,  sans  parler  de  sa  nais- 
sance. C'est  ce  qui  m'a  enhardi  à  la  faire  sœur  d'un  de 
nos  premiers  rois,  afin  d'opposer  la  France  naissante  au 
déclin  de  l'empire.  Il  est  constant  qu'il  mourut  la  première 
nuit  de  son  mariage  avec  elle,  ttarcellin  dit  qu'elle  le  tua 
cilc-méme.  el  je  lui  en  ai  voulu  donner  l'idée,  quoique 
sans  effet.  Tous  les  autres  rapportent  qu'il  avait  accou- 
tumé de  saigner  du  nez,  el  que  La  vapeurs  du  vin  el  des 
viandes  dont  il  se  chargea  fermèrent  le  passage  à  ce  sang, 
qui,  après  l'avoir  étouffé,  sortit  avec  violence  par  tous  les 
conduits.  Je  les  ai  suivis  sur  la  manière  de  sa  mort  ;  mais 
j'ai  cru  plus  a  propos  d'en  attribuer  la  cause  à  uu  excès 
de  colère  qu'à  un  excès  d'intempérance. 


Au  reste,  on  m'a  pressé  do  répondre  ici  (>ar  occasion 
aux  invectives  qu'on  a  publiées  depuis  quelque  teuq« 
contre  la  comédie.  Mais  je  me  contenterai  d'en  dire  deux 
choses,  pour  fermer  la  bouche  ù  ces  ennemis  d'un  diver- 
tissement si  honnête  et  si  utile  :  l'une,  que  je  soumets 
tout  ce  que  j'ai  fait  et  ferai  à  l'avenir  à  la  censure  des 
puissances,  tant  ecclésiastiques  que  séculières,  sous  les- 
quelles Dieu  nie  fait  vivre  :  je  ne  sais  s'ils  en  voudraient 
faire  autant  ;  l'autre,  que  la  comédie  est  assez  justifiée  |uir 
cette  célèbre  traduction  de  la  moitié  de  celles  de  Tércnee. 
que  des  personnes  d'une  piété  exemplaire  el  rigide  ont 
donnée  au  public,  et  no  l'auraient  Jamais  fait ,  si  elles 
n'eussent  jugé  qu'on  peut  innocemment  mettre  sur  la  scène 
des  ttlles  engrossées  par  leurs  amants,  et  des  marchands 
d'esclaves  à  prostituer.  La  noire  ne  souffre  point  de  tels 
ornements.  L'amour  en  est  l'Aine  pour  l'ordinaire;  mais 
l'amour  dans  le  malheur  n'excite  que  li  pitié,  el  est  plu* 
capable  de  purger  en  nous  cette  passion  que  de  nous  en 
faire  envie. 

Il  n'y  a  point  d'homme  au  sortir  de  la  représentai  ion 
du  Çid,  qui  voulut  avoir  tué ,  comme  lui ,  le  père  de  sa 
maîtresse,  pour  eu  recevoir  de  [tareillcs  douceurs,  ni  d<* 
lille  qui  souhaitât  que  son  amant  eût  tué  son  père,  pour 
avoir  la  joie  de  l'aimer  en  poursuivant  sa  mort.  Les  ten- 
dresses de  l'amour  content  sont  d'une  autre  nature  :  et 
c'est  ce  qui  m'oblige  a  les  éviter.  J'espère  un  jour  traiter 
cctle  matière  plus  au  long,  el  faire  voir  quelle  erreur  c'est 
de  dire  qu'on  peut  faire  parler  sur  le  théâtre  toutes  sortes 
de  gens,  selon  toute  l'étendue  de  leurs  caractères. 


PERSO \N.\GES. 

ATTILA,  roi  des  H  on*. 
ARDA  HIC,  rot  des  Gépides. 
VALAMIft,  roi  des  O.trogoth». 
H0N0R1E,  socor  de  l'eapervai  Yalcntiniao. 

La  scène  est  ao 


PERSONNAGES. 

ILDIONE,  eotor  de  Méroùée,  roi  de  France. 
OCTAR,  capitaine  des  gardes  d'Attila. 
F  LA  VIE,  dame  d'honneur  d'Ilonorie. 

GÀADKS. 


ACTE  PREMIER 

SCÈNE  I 

ATTILA,  OCTAR,  smn. 

ATTILA. 

Ils  ne  sont  pas  venus,  nos  deux  rois?  qu'on  leur  die* 


Qu'ils  se  font  trop  attendre,  cl  qu'Attila  s'ettuuie; 
Qu'alors  que  je  les  mande  ils  doivent  se  hâter. 

OCTAR. 

Mais,  seigneur,  quoi  besoin  de  les  en  consulter? 
Pourquoi  de  votre  hymen  les  prendre  pour  arbitres, 
Eux  qui  n'ont  de  leur  trône  ici  que  de  vains  titres, 
Et  que  vous  ne  laissez  au  nombre  des  vivants 
Que  pour  traîner  partout  deux  rois  pour  vos  sut  vanls  ? 

ATTILA. 

J'en  puis  résoudre  seul,  Octar,  et  les  appelle, 
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ATTILA,  ACTE  I,  SCENE  II. 


Non  sous  aucun  espoir  de  lumière  nouvelle; 

Je  crois  voir  avant  eux  ce  qu'ils  m'éclairciront, 

Et  m 'être  déjà  dit  tout  ce  qu'ils  médiront  : 

Mais  de  ces  deux  partis  lequel  que  je  préfère, 

Sa  gloire  est  un  affrontpourrautrc,etpourson frère; 

Et  je  veux  attirer  d'un  si  juste  courroux 

Sur  l'auteur  du  conseil  les  plus  dangereux  coups, 

Assurer  une  excuse  à  ce  manque  deslime, 

Pouvoir,  s'il  est  besoin,  livrer  une  viclime; 

Et  c'est  ce  qui  m'oblige  à  consulter  ces  rois, 

Pour  faire  à  leurs  périls  éclater  ce  grand  choix  : 

Car  ctifiti  j'aimerais  un  prétexte  à  leur  perte; 

J'en  prendrais  hautement  l'occasion  offerte. 

Ce  titre  en  eux  me  choque,  et  je  ne  sais  pourquoi 

Un  roi  que  je  commande  ose  se  nommer  roi. 

l'n  nom  si  glorieux  marque  une  indépendance 

Que  souille,  que  détruit  la  moindre  obéissance; 

Et  je  suis  las  de  voir  que  du  bandeau  royal 

Ils  prennent  droit  tous  deux  de  me  traiter  d'égal. 

OliTAR. 

Mais,  soigneur,  se  peut-il  que  pour  ces  deux  princes- 

Vous  avez  mêmes  veux  cl  pareilles  tendresses,  [ses 

Que  leur  mérite  égal  dispose  sans  ennui 

Votre  ;\me  irrésolue  aux  sentiments  d'autrui? 

Ou  si  vers  l'uneou  l'autre  elle  a  pris  quelque  pente, 

Dont  prennent  ces  deux  rois  la  roule  différente, 

Youdra-t-ollc,  aux  dépens  de  ses  \œux  les  plus  doux, 

Préparer  une  excuse  à  ce  juste  courroux? 

Et  pour  juste  qu'il  soit,  est-il  si  fort  à  craindre 

Que  le  grand  Attila  s'abaisse  à  se  contraindre! 

ATTILA. 

Non  :  mais  la  noble  ardeur  d'envahir  tant  d'Étals 

Doit  combattre  de  tète  encor  plus  que  de  bras, 

Entre  ses  ennemis  rompre  l'intelligence, 

Y  jeter  du  désordre  et  de  la  défiance, 

Et  ne  rien  hasarder  qu'on  n'ait  de  toutes  parts, 

Autant  qu'il  est  possible,  enchaîné  les  hasards. 

Nousélions  aussi  fortsqu'à  présent  nous  le  sommes, 
Quand  je  fondis  en  Caule  avec  cinq  cent  mille  hom- 

[mes. 

Dèsloi-s,  s'il  l'en  souvient,  je  voulus,  mais  en  vain, 
D'avec  le  Yisigoth  détacher  le  Romain. 
J'y  perdis  auprès  d'eux  des  soins  qui  me  perdirent; 
Loin  de  se  diviser,  d'autant  mieux  ils  s'unirent. 
La  terreur  de  mon  nom  pour  nouveaux  compagnons 
Leur  donna  les  Alain*,  les  Francs,  les  Bourguignons; 
Et,  n'ayaut  pu  semer  entre  eux  aucuns  divorces*, 
Je  me  \is  en  déroute  avec  toutes  mes  forces. 
J'ai  su  les  rétablir,  et  cherche  à  me  venger; 
Mais  je  cherche  à  le  faire  avec  moins  de  danger. 

De  ces  cinq  nations  contre  moi  Irop  heureuses, 
J'envoie  offrir  la  paix  aux  deux  plus  belliqueuses; 
Je  traite  avec  chacune;  et  comme  toutes  deux 
De  mon  hymen  offert  ont  accepté  les  nœuds, 
Des  princesses  qu'ensuite  elles  en  font  le  gage 
L'une  sera  ma  femme  et  l'autre  mon  otage. 
Si  j'offense  par  là  l'un  des  deux  souverains, 
Il  craindra  pour  sa  sœur  qui  reste  entre  mes  mains. 
Ainsi  je  les  tiendrai  l'un  et  l'autre  en  contrainte, 


L'un  par  mon  alliance,  cl  l'autre  par  la  crainte; 
Ou  si  le  malheureux  s'obstine  à  s'irriter, 
L'heureux  en  ma  faveur  saura  lui  résister; 
Tanlquede  nos  vainqueurs  terrassés  l'un  par  l'autre 
Les  trônes  ébranlés  tombent  au  pied  du  nôtre. 
Quant  à  l'amour,apprcnds  que  mon  plus  doux  souci 
N'est...  Mais  Ardaric  entre,  et  Valamir  aussi. 

SCÈNE  II 

ATTILA,  ARDARIC,  VALAMIR,  OCTAR. 

ATTILA. 

Rois,  amis  d'Attila,  soutiens  de  ma  puissance, 
Qui  rangez  tant  d'Etals  sous  mon  obéissance, 
Et  de  qui  les  conseils,  le  grand  cœur  cl  la  main 
Me  rendent  formidable  à  tout  le  genre  humain. 
Vous  voyez  en  mon  camp  les  éclatantes  marque? 
Que  île  ce  vaste  effroi  nousdonnentdcux  monarque-. 
En  Gaule  Mérouée,  à  Rome  l'empereur, 
Ont  cru  par  mon  hymen  éviter  ma  fureur. 
La  paix  avec  tous  deux  en  même  temps  Iraitée 
Se  trouve  avec  tous  deux  à  ce  prix  arrêtée; 
Et  presque  sur  les  pas  de  mes  ambassadeurs 
Les  leurs  m'ont  amené  deux  princesses  leurs  sœurs. 
Le  choix  m'en  embarrasse,  il  est  temps  de  le  faire; 
Depuis  leur  arrivée  en  vain  je  le  diffère; 
Il  faut  enfin  résoudre;  cl,  quel  que  soil  ce  choix. 
J'offense  un  empereur,  ou  le  plus  grand  des  rois. 

Je  le  dis,  le  plus  grand,  non  qu'eneor  la  victoire 
Ail  porté  Mérouée  à  ce  comble  de  gloire; 
Mais,  si  de  nos  devins  l'oracle  n'est  point  faux, 
Sa  grandeur  doit  atteindre  aux  degrésles  plus  haut: 
Et  de  ses  successeurs  l'empire  inébranlable 
Sera  de  siècle  en  siècle  enfin  si  redoutable, 
Qu'un  jour  toute  la  lerre  en  recevra  des  lois, 
Ou  tremblera  du  moins  au  nom  de  leurs  François. 

Vous  donc,  qui  connaissez  de  combien  d'impor- 

[  tance 

Est  pour  nos  grands  projets  l'une  et  l'autre  alliance. 
Prêtez-moi  des  clartés  pour  bien  voir  aujourd'hui 
De  laquelle  ils  auront  ou  plus  ou  moins  d'appui; 
Qui  des  deux,  honoré  par  ces  nœuds  domestiques, 
Nous  vengera  le  mieux  des  champs  catalauuiques, 
Et  qui  des  deux  enfin,  déchu  d'un  tel  espoir, 
Sera  le  plus  à  craindre  à  qui  veut  tout  pouvoir. 

ARDARIC. 

En  l'étal  où  le  ciel  a  mis  votre  puissance, 
Nous  mettrions  en  vain  leurs  forces  eu  balance  : 
Toul  ce  qu'on  y  peut  voir  ou  de  plus  ou  de  moins 
Ne  vaut  pas  amuser  le  moindre  de  vos  soins. 
L'un  et  l'autre  traité  suffit  pour  nous  instruire 
Qu'ils  vous  craignent  tous  deux  et  n'osent  plus  vou* 
Ainsi,  sans  perdre  temps  à  vous  inquiéter,  [nuire. 
Vous  n'avez  que  vos  yeux,  seigneur,  à  consulter. 
Laissez  aller  ce  choix  du  côté  du  mérite 
Pour  qui,  sur  leur  rapport,  l'amour  vous  sollicite; 
Croyez  ce  qu'avec  eux  votre  cœur  résoudra; 
El  de  ces  potentats  s'offense  qui  voudra. 
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ATTILA,  ACTE  I,  SCÈNE  II. 


ATTILA. 

L'amour  chez  Attila  n'est  pxs  un  bon  suffrage; 
Ce  qu'on  m'en  donnerait  me  tiendrait  lieu  d'outrage; 
Et  tout  exprès  ailleurs  je  porterais  ma  foi, 
De  peur  qu'on  n'eut  par  là  trop  de  pouvoir  sur  moi. 
Les  femmes  qu'on  adore  usurpent  un  empire 
Que  jamais  un  mari  n'ose  ou  ne  peut  dédire  : 
C'est  au  commun  des  rois  à  se  plaire  en  leurs  fers, 
.Non  à  ceux  dont  le  nom  fait  trembler  l'univers. 
Que  chacun  de  leurs  yeux  aime  à  se  faire  esclave; 
Moi,  je  ne  veux  les  voir  qu'eu  tyrans  que  je  brave  : 
Et  par  quelques  attraits  qu'ils  captivent  un  cœur, 
|.e  mien  en  dépit  d'eux  est  tout  à  ma  grandeur. 
Parlez  donc  seulement  du  choix  le  plus  utile, 
Du  courroux  à  dompter  ou  plus  ou  moins  facile; 
Et  ne  me  dites  point  que  de  chaque  coté 
Vous  voyez  comme  lui  peu  d'inégalité. 
En  matière  d'État  ne  fût-ce  qu'un  atome, 
Sa  perte  quelquefois  importe  d'un  royaume; 
Il  n'est  scrupule  evact  qu'il  n'y  faille  garder, 
El  le  moindre  avantage  a  droit  de  décider. 

VAI.AMIR. 

Seigneur,  dans  le  penchantque  prennent  les  affaires, 
Les  grands  discours  ici  ne  sont  pas  nécessaires; 
Il  ne  faut  que  des  yeux;  et  pour  tout  découvrir. 
Pour  décider  de  tout,  on  n'a  qu'à  les  ouvrir,    [ve  : 
l'n  grand  destin  commence,  un  grand  destin  s'achè- 
L'empire  est  prêt  à  choir,  et  la  Fiance  s'élève; 
L'une  peut  avec  elle  affermir  son  appui, 
El  l'autre  en  trébuchant  l'ensevelir  sous  lui. 
Vos  devins  vous  l'on  dit;  n'y  mettez  point  d'obstacles. 
Vous  qui  n'avez  jamais  douté  de  leurs  oracles: 
Soutenir  un  Élal  chancelant  et  brisé, 
C'est  chercher  par  sa  chulc  à  se  voir  écrasé. 
Appuyez  donc  la  France,  et  laissez  tomber  Doute  ; 
Aux  grands  ordres  du  ciel  prêtez  ceux  d'un  grand 
D'un  si  bel  avenir  avouez  vos  devins,      [homme  : 
Avancez  le  succès,  et  hâtez  les  destins. 

ARDARIC. 

Oui,  le  ciel,  par  le  choix  de  ces  grands  hyménées, 
A  mis  entre  vos  mains  le  cours  des  destinées; 
Mais  s'il  est  glorieux,  seigneur,  de  le  hâter, 
11  l'est,  et  plus  encor,  de  si  bieu  l'arrêter, 
Que  la  France,  en  dépit  d'un  infaillible  augure, 
-N'aille  qu'à  pas  traînants  vers  sa  grandeur  future, 
Et  que  l'aigle,  accablé  par  ce  destin  nouveau, 
.Ne  puisse  tr  bûcher  que  sur  votre  tombeau. 
Serait-il  gloire  égale  à  celle  de  suspendre 
Ce  que  ces  deux  Etats  du  ciel  doivent  attendre, 
Et  de  vous  faire  voir  aux  plus  savants  devins 
Arbitre  des  succès  et  maître  des  destins? 
J'ose  vous  dire  plus.  Tout  ce  qu'ils  vous  prédisent, 
Avec  pleine  clarté  dans  le  ciel  ils  le  lisent; 
Mais  vous  assurent-ils  que  quelque  astre  jaloux 
N'ait  point  mis  plus  d'un  siècle  entre  l'effet  et  vous? 
Ces  éclatants  retours  que  font  les  destinées 
Sont  assez  rarement  l'œuvre  de  peu  d'années; 
Et  ce  qu'on  vous  prédit  touchant  ces  deux  Etats 
Peut  être  un  avenir  qui  ne  vous  touche  pas. 


Cependant  regardez  ce  qu'est  encor  l'empire  : 
11  chancelle,  il  se  brise,  et  chacun  le  déchire; 
De  ses  entrailles  même  il  produit  les  tyrans; 
Mais  il  peut  encor  plus  que  tous  ses  conquérants. 
Le  moindre  souvenir  des  champs  catalauniques 

En  peu  tmettreàvosyeux  des  preuves  trop  publiques: 
Singibar,  Gondebaut,  Méroiiée,  et  Thierri, 
Lu,  sans  Aétius,  tous  quatre  auraient  péri. 
l.cs  Domains  firent  seuls  cette  grande  journée  : 
l'nissez-les  à  vous  par  un  digue  hyménée. 
Puisque  déjà  sans  eux  vous  pouvez  presque  tout, 
Il  n'est  rien  dont  par  eux  vous  ne  veniez  à  bout. 
Quand  de  ces  nouveaux  rois  ils  vous  auront  fait  mal- 
Vous  verrez  à  loisir  de  qui  vous  voudrez  l'êlrc,  [tre, 
El  résoudrez  vous  seul  avec  tranquillité 
Si  vous  leur  souffrirez  encor  l'égalité. 

VALAMIR. 

L'empire,  je  l'avoue,  est  encor  quelque  chose; 
Mais  nous  ne  sommes  plus  au  temps  de  Théodosc; 
El  comme  dans  sa  race  il  ne  revit  pas  bien, 
L'empire  est  quelque  chose,  et  l'empereur  n'est  rien. 
Ses  deux  fils  n'ont  rempli  les  troues  des  deux  Romes 
Que  d'idoles  pompeux,  que  d'ombres  au  lieu  d'hom- 
L'imbécile  fierté  de  ces  faux  souverains,  [mes. 
Qui  n'osait  à  son  aide  appeler  (ics  Domains. 
Parmi  des  nations  qu'ils  traitaient  de  barbares 
Empruntaient  pour  régner  des  personnes  plus  rares  ; 
Et  d'un  cùlé  Cainas,  de  l'aulre  Stilicon, 
A  ces  deux  majestés  ne  laissant  que  le  nom, 
On  voyait  dominer  d'une  hauteur  égale 
l'n  Goth  dans  un  empire,  et  dans  l'autre  un  Vandale. 
Comme  de  tous  cotés  on  s'en  est  indigné, 
De  tous  côtés  aussi  pour  eux  on  a  régné. 
Le  second  Théodose  avait  pris  leur  modèle  : 
Sa  sœur  à  cinquante  ans  le  tenait  en  tutelle, 
El  fut,  tant  qu'il  régna,  l'Ame  de  ce  grand  corps, 
Dont  elle  l'ait  encor  mouvoir  tous  les  ressorts. 

Pour  Valentiuian,  tant  qu'a  vécu  sa  mère 
II  a  semblé  répondre  à  ce  grand  caractère; 
Il  a  paru  régner  :  mais  on  voit  aujourd'hui 
Qu'il  régnait  par  sa  mère,  ou  sa  mère  pour  lui; 
Et  depuis  son  trépas  il  a  trop  fait  connaître 
Que  s'il  est  empereur,  Aétius  est  maitre; 
Et  c'en  serait  la  sœur  qu'il  faudrait  obtenir, 
Si  jamais  aux  Domains  vous  vouliez  vous  unir. 

Au  reste,  un  prince  faible,  envieux,  mol,  stupide, 
Qu'un  heureux  succès  enfle,  un  douteux  intimide, 
Qui  pour  unique  emploi  s'attache  à  son  plaisir, 
El  laisse  le  pouvoir  à  qui  s'en  peut  saisir. 

Mais  le  grand  Méroiiée  est  un  roi  magnanime, 
Amoureux  de  la  gloire,  ardent  après  l'estime, 
Qui  ne  permet  aux  siens  d'emploi,  ni  de  pouvoir, 
Qu'autant  que  par  sou  ordre  ils  en  doivent  avoir. 
Il  sait  vaincre  et  régner;  et  depuis  sa  victoire, 
S'il  a  déjà  soumis  et  la  Seine  et  la  Loire,  [tants, 
Quand  vous  voudrez  au*  siens  joindre  vos  combat- 
if Garonne  et  l'Arar  ne  tiendront  pas  longtemps. 
Alorsces  mêmes  champs,  témoinsde  notre  houle,  [te; 
En  verront  la  vengeance  et  plus  haute  et  plus  prorop- 
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674  ATTILA,  ACTE 

Et,  pour  glorieux  prix  d'avoir  su  nous  venger, 

Vous  aurez  avec  lui  la  Gaule  à  partager, 

D'où  vous  ferez  savoir  à  toute  l'Italie 

Que  lorsque  la  prudence  à  la  valeur  s'allie, 

Il  n'est  rien  à  l'épreuve,  et  qu'il  ost  temps  qu'enfin 

Et  du  Tibre  et  du  1M  vous  fassiez  le  destin. 

AHDAHIC. 

Prenez-en  donc  le  droit  dos  mains  d'une  princesse 
Qui  l'apporte  pour  dot  à  l'ardeur  qui  vous  presse  ; 
Et  paraissez  plutôt  vous  saisir  de  son  bien, 
Qu'usurper  des  Étals  sur  qui  ne  vous  doit  rien. 
Sa  mère  eut  tant  de  part  à  la  toute-puissance, 
Qu'elle  lit  à  l'empire  associer  Constance  ; 
Et  si  ce  mrème  empire  a  quelque  attrait  pour  vous, 
La  fille  a  même  droit  en  faveur  d'un  époux. 

Allez,  la  force  eu  main,  demander  ce  partage, 
Que  d'un  père  mourant  lui  laissa  le  suffrage. 
Sous  ce  prétexte  heureux  vous  verrez  des  Itomains 
Se  détacher  de  Rome,  et  vous  tendre  les  mains. 
Aétius  n'est  pas  si  maître  qu'on  veut  croire, 
Il  a  jusque  chez  lui  des  jaloux  de  sa  gloire; 
El  vous  aurez  pour  vous  tous  ceux  qui  dans  le  cœur 
Sonl  mécontents  du  prince,  ou  las  du  gouverneur. 
Le  débris  de  l'empire  a  de  belles  ruines; 
S'il  n'a  plus  de  héros,  il  a  des  héroïnes. 
Rome  vous  en  offre  une,  et  part  à  ce  débris; 
Pourricz-vous  refuser  votre  main  à  ce  prix? 
Udionc  n'apporte  ici  que  sa  personne, 
Sa  dot  ne  peut  s'étendre  aux  droits  d'une  couronne, 
Ses  Francs  n'admettent  point  de  femme  à  dominer; 
Mais  les  droits  d  llonorie  ont  de  quoi  tout  donner. 
Attachez-les,  seigneur,  à  vous,  à  votre  race; 
Du  fameux  Ihéodose  assurez-vous  la  place: 
Rome  adore  la  sœur,  le  frère  est  sans  pouvoir, 
On  hait  Aétius,  vous  n'avez  qu'à  vouloir. 

ATTILA. 

Est-ce  comme  il  me  faut  tirer  d'inquiétude, 

Que  de  plonger  mou  aine  en  plus  d'incertitude, 

Et  pour  vous  prévaloir  de  mes  perplexités, 

Choisissez-vous  exprès  ces  contrariété»? 

Plus  j'entends  raisouner,  tt  moins  on  détermine; 

Chacun  dans  sa  pensée  également  s'obstine; 

Et  quand  par  vous  je  cherche  à  ne  plus  balancer, 

Vous  cherchez  l'un  et  l'autre  à  mieux  m'embarrasser! 

Je  ue  demande  point  de  si  diverses  routes  : 

Il  me  faut  des  clartés,  et  non  de  nouveaux  doutes; 

Et  quand  je  vous  confie  un  sort  tel  que  le  mien, 

C'est  m'offonser  tous  deux  que  ne  résoudre  rien. 

VALAMIR. 

Seigncur,chacunde  nous  vous  parle  comme  il  pense, 
Chacun  de  ce  grand  choix  vous  fait  voir  l'importance  ; 
Mais  nous  ne  sommes  point  jaloux  de  nos  avis. 
Croyez-le,  croyez-moi,  nous  en  serons  ravis; 
Ils  sont  les  purs  effets  d'une  amitié  fidèle, 
De  qui  le  zèle  ardent... 

ATTILA. 

I  nissez  donc  ce  zèle, 
El  no  me  forcez  point  à  voir  dans  vos  débats 
Plus  que  je  ne  veux  voir,  et...  Je  n'achève  pas. 


I,  SCÈNE  III. 

Dites-moi  seulement  ce  qui  vous  intéresse 
A  protéger  ici  l'une  et  l'autre  princesse. 
Leurs  frères  vous  ont-ils  à  force  de  présents, 
Chacun  de  son  c<Mé,  rendus  leurs  partisans? 
Est-ce  amitié  pour  l'une,  est-ce  haine  pour  l'autre, 
Qui  forme  auprès  de  moi  son  avis  et  le  vôtre? 
Par  quel  dessein  de  plaire  ou  de  vous  agrandir... 
Mais  derechef  je  veux  ne  rien  approfondir, 
El  croire  qu'où  je  suis  on  n'a  pas  tant  d'audace. 
Vous,  si  vous  vous  aimez,  faites-vous  une  grâce; 
Accordez-vous  ensemble,  et  ne  contestez  plus, 
Ou  de  l'une  des  deux  ménagez  un  refus, 
Afin  que  nous  puissions  en  cette  conjoncture 
A  son  aversion  imputer  la  rupture. 
Employez-y  tous  deux  ce  zèle  et  cette  ardeur 
Que  vous  dites  avoir  tous  deux  pour  ma  grandeur. 
J'en  croirai  les  efforts  qu'on  fera  pour  me  plaire, 
Et  veux  bien  jusque-là  suspendre  ma  colère. 

SCÈNE  III 

ARDARIC,  VALAMIR. 

ARDARIC. 

En  serons-nous  toujours  les  malheureux  objets? 
Et  verrons-nous  toujours  qu'il  nous  traite  en  sujeUt 

VALAMIR. 

Fermonslesyeux,  seigneur,  sur  de  telles  disgrâces; 
Le  ciel  en  doit  un  jour  effacer  jusqu'aux  traces: 
Mes  devins  me  l'ont  dit;  et,  s'il  en  est  besoin, 
Je  dirai  que  ce  jour  peut-être  n'est  pas  loin  : 
Ils  en  ont,  disent-ils,  un  assuré  présage.. 
Je  vous  confirai  plus  :  ils  m'ont  dit  davantage, 
Et  qu'un  Théodoric  qui  doit  sortir  de  moi 
Commandera  dans  Rome,  et  s'en  fera  le  roi; 
Et  c'est  ce  qui  m'oblige  à  parler  pour  la  France: 
A  presser  Attila  d'en  choisir  l'alliance, 
D'épouser  lldionc,  afin  que  par  ce  choix 
Il  laisse  à  mon  hymen  Ronoric  et  ses  droits. 

Ne  vous  opposez  plus  aux  grandeurs  dïldione. 
Souffrez  en  ma  faveur  qu'elle  monte  à  ce  tronc; 
Et  si  jamais  pour  vous  je  puis  en  faire  autant... 

ARDARIC. 

Vous  le  pouvez,  seigneur,  et  dès  ce  même  instant. 
Souffrez  qu'à  votre  exemple  eu  deux  mots  je  m'espii- 

[qoe. 

Vous  aimez  ;  mais  ce  n'est  qu'un  amour  politique; 
El  puisque  je  vous  dois  confidence  à  mon  tour, 
J'ai  pour  l'autre  princesse  un  véritable  amour; 
Et  c'est  ce  qui  m'oblige  à  parler  pour  l'empire, 
Afin  qu'on  m'abandonne  un  objet  où  j'aspire. 

Lue  étroite  amitié  l'un  à  l'autre  nous  joint; 
Mais  enfin  nos  désirs  ne  compatissent  point. 
Voyons  qui  se  doit  vaincre,  et  s'il  faut  que  mon  âme 
A  votre  ambition  immole  cette  flamme, 
Ou  s'il  n'est  point  plus  beau  que  votre  ambition 
Elle-même  s'immole  à  celte  passion. 

VALAMIR. 

Ce  serait  pour  mon  cœur  un  cruel  sacrifice. 
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ARDARtC. 

Et  l'autre  pour  le  mien  serait  un  dur  supplice. 
Vous  aime-t-on? 

VALAMIR. 

Du  moins  j'ai  lieu  de  m'en  Daller. 
Et  vous,  seigneur? 

AHDARIC. 

Du  moins  ou  me  daigne  écouler. 

VAI.AUIH. 

Qu'un  mutuel  amour  est  un  trisle  avantage 
Quand  ce  que  nous  aimons  d'un  autre  est  le  partage! 

ARDARIC 

Cependant  le  tyran  prendra  pour  attentat 
Cet  amour  qui  l'ait  seul  tant  de  raisons  d'Etat. 
Nous  n'avons  que  trop  vu  jusqu'où  va  sa  colère, 
Qui  n'a  pas  épargné  le  sang  même  d'un  frère, 
Et  combien  après  lui  du  rois  ses  alliés 
A  sou  orgueil  barbare  il  a  sacrifiés. 

VALAMIR. 

Les  peuples  qui  suivaient  ces  illustres  victimes 
Suivent  encor  sous  lui  l'impunité  des  crimes; 
Et  ce  ravage  affreux  qu'il  permet  aux  soldats 
Lui  gagne  tant  de  ca-urs,  lui  donne  tant  de  bras, 
Que  nos  propres  sujets  sortis  de  nos  provinces 
Sont  on  dépit  de  nous  plus  à  lui  qu'à  leurs  princes. 

AROAHIC. 

Il  semble  à  ses  discours  déjà  nous  soupçonner, 
Et  ce  sont  des  soupçons  qu'il  nous  faut  détourner. 
A  ce  refus  qu'il  veut  disposons  ma  princesse. 

VALAMIR. 

Pour  y  porter  la  mienne  il  faudra  peu  d'adresse. 

AROARiC. 

Si  vous  persuadez,  quel  malheur  est  le  mien! 

VALAillR. 

El  si  l'on  vous  eu  croit,  puis-je  espérer  plus  rien? 

AIIOARIC. 

Ab!  que  ne  pouvons-nousèlrelieureuxruueU'aulre  ! 

VALAMIH. 

Ah  !  que  n'est  mon  bonheur  pluscompatible  au  vôtre  ! 

ARDAUIC. 

Allons  des  deux  cotés  chacun  faire  un  eflbrl. 

VALAMIH. 

Allons,  el  du  succès  laissons-en  faire  au  sort. 


ACTE  DEUXIÈME 


SCÈNE  I 

HONOHIE,  FLAVIE. 

KLAYIE. 

Je  ne  m'en  défends  point  :  oui,  madame,  Oclar  m'ai- 
Tout  ce  que  je  vous  dis,  je  l'ai  su  de  lui-môme,   (me  ; 
Us  sont  rois,  mais  c'est  tout:  ce  titre  sans  pouvoir 
N'a  rien  presque  en  tous  deux  de  ce  qu'il  doit  avoir; 


II,  SCÈNE  I.  G7S 

Et  le  fier  Attila  chaque  jour  fail  connaître 
Que  s'il  n'est  pasleur  roi,  du  moins  il  est  leur  maître, 
El  qu'ils  n'ont  en  sa  cour  le  rang  de  ses  amis 
Qu'autant  qu'à  son  orgueil  ils  s'y  montrent  soumis. 
Tous  deux  ont  grand  mérite,  et  lousdeux  grand  cou- 
Mais  ils  sont,  à  vrai  dire,  ici  comme  en  otage,  [rage; 
Tandis  que  leurs  soldats  en  des  camps  éloignés 
Prennent  l'ordre  sous  lui  de  gens  qu'il  a  gagnés; 
El  si  de  le  servir  leurs  troupes  n'étaient  prèles, 
Ces  rois,  tout  roisqu'ilssont,  répondraient  de  leurs 
Son  frère  ainéVIéda,  plus  rempli  d'équité,  Hètes. 
Les  traitait  malgré  lui  d'entière  égalité; 
Il  n'a  pu  le  souffrir,  el  sa  jalouse  envie, 
Pour  n'avoir  plus  d'égaux,  s'est  immolé  sa  vie. 
Le  sang  qu'après  avoir  mis  ce  prince  au  loinhcau 
Un  lui  voit  chaque  jour  distiller  du  cerveau, 
Punit  son  parricide,  el  chaque  jour  vient  faire 

I  u  tribut  étonnant  à  celui  de  ce  frère  : 
Suivant  même  qu'il  a  plus  ou  moins  de  courroux, 
Ce  sang  forme  un  supplice  ou  plus  rude  ou  plusdouv, 
S'ouvre  une  plus  féconde  ou  plus  stérile  veine; 

Et  chaque  emportement  porte  a\ec  lui  sa  peine. 

HONOHIK. 

Que  me  sert  donc  qu'on  m'aime,  et  pourquoi  m'en- 
Asouffrirun  amoitrqui  ne  peut  me  venger.  gager 
L'insoleiil  Attila  me  donne  une  ri\ale; 
Parce  choix  qu'il  balance  il  la  fail  mou  égale;  [ro«, 
Et  quand  pour  l'en  punir  je  crois  prendre  un  grand 
Je  ne  prends ipi'un  grand  nom  qui  ne  peut  rien  pour 
Juge  (pie  dechagrinsau  co>ur  d'une  princesse  [moi. 
Qui  hait  également  l'orgueil  et  la  faiblesse; 
Et  de  quel  œil  je  puis  regarder  un  amant 
Qui  n'aura  que  pitié  de  mon  ressentiment, 
Qui  ne  saura  qu'aimer,  et  dont  toul  le  service 
Ne  m'assure  aucun  bras  à  me  faire  justice. 

Jusqu'à  Itome  Attila  m'envoie  oll'nr  sa  foi, 
Pour  douter  dans  son  camp  entre  lldione  et  moi. 
Helas!  Flavie,  hélas!  si  ce  doute  m'offense, 
Que  doit  faire  une  indigne  et  haute  préférence? 
Et  n'est-ce  pas  alors  le  dernier  des  malheurs, 
Qu'un  éclat  impuissant  d'inutiles  douleurs? 

PLAVIE. 

Prévenez-le,  madame  ;  et  montrez  à  sa  honte 
Combien  de  lant  d'orgueil  vous  faites  peu  décompte. 

HONORIE. 

La  bravade  est  aisée,  un  mot  est  bientôt  dil  : 
Mais  où  fuir  un  tyran  que  la  bravade  aigrit? 
Helouruerai-jc  à  Home  où  j'ai  laissé  mou  frère 
Enflammé  coutre  moi  de  haine  et  de  colère, 
El  qui  sans  la  terreur  d'uu  nom  si  redouté 
Jamais  n'eut  mis  de  borne  à  ma  captivité  : 
Moi  qui  prétends  pour  dol  la  moiliéde  l'empire?... 

KLAVIE. 

Ce  serait  d'un  malheur  vous  jeter  dans  un  pire. 
Ne  vous  emportez  pas  couli-c  vous  jusque-là  : 

II  est  d'aulres  moyens  de  braver  Atlila. 
Epousez  Valainir. 

HOKORIB. 

Est-ce  comme  on  le  brave 
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Que  d'épouser  un  roi  dont  il  fait  son  esclave? 

FLAVIE. 

Mais  vous  l'aimez. 

HOXORIE. 

Eh  bien,  si  j'aime  Yalamir, 
Je  ne  veux  point  de  rois  qu'on  force  d'obéir; 
Et  si  tu  me  dis  vrai,  quelque  rang  que  je  tienne, 
Cet  hymen  pourrait  être  et  sa  perle  et  la  mienne. 
Mais  je  veux  qu'Attila,  pressé  d'un  autre  amour, 
Endure  un  tel  insulte*  au  milieu  de  sa  cour  : 
lldione  par  là  me  verrait  à  sa  suite  ; 
A  de  honteux  respects  je  m'y  verrais  réduite  ; 
El  le  sang  des  Césars,  qu'on  adora  toujours, 
Ferait  hommage  au  sang  d'un  roi  de  quatre  jours! 
Dis-le-moi  toutefois,  pencherait-il  vers  elle? 
Que  l'en  a  dit  Octar? 

FLAVIE. 

Qu'il  la  trouve  assez  belle, 
Qu'il  en  parle  avec  joie,  et  fuit  à  lui  parler. 

HOXORIE. 

Il  me  parle,  et  s'il  faut  ne  rien  dissimuler, 

Ses  discours  me  font  voir  du  respect,  de  l'estime, 

El  mémcquelque  amour  sans  que  le  nom  s'exprime. 

FLAVIE. 

C'est  un  peu  plus  qu'a  l'autre. 

HONOHIE. 

Et  peut-être  bien  moins. 

H.AVIK. 

Quoi!  ce  qu'à  l'éviter  il  apporte  de  soins... 

HOXORIE. 

Peut-être  il  ne  la  fuit  que  de  peur  de  se  rendre; 
Et  s'il  ne  me  fuit  pas,  il  sait  mieux  s'en  délen  Ire. 
Oui,  sans  doute,  il  la  craint,  et  toute  sa  fierté 
Ménage,  pour  choisir,  un  peu  de  liberté. 

FLAVIE. 

Mais  laquelle  des  deux  voulez-vous  qu'il  choisisse? 

UONOIUE. 

Mon  âme  des  deux  parts  attend  même  supplice  ; 
Ainsi  que  mon  amour,  ma  gloire  a  ses  appas; 
Je  meurs  s'il  me  choisit,  ou  ne  me  choisit  pas; 
Et...  Mais  Yalamir  entre,  et  sa  vue  eu  mon  Ame 
Fait  trembler  mon  orgueil,  enorgueillit  ma  flamme. 
Flavie,  il  peut  sur  moi  bien  plus  que  je  ne  veux  : 
Pour  pcuquejel  écoute  il  aura  tous  mes  vœux.  [me. 
Dis-lui...  Mais  il  vaut  mieux  faireefforl  sur  moi-mé- 

SCÈNE  II 

YALAMIR,  HONOHIE,  FLAVIE. 

HOXORIE.  [me? 

Le  savez-vous,  seigneur,  comment  je  veux  qu'où  m'ai- 
Et  puisque  jusqu'à  moi  vous  portez  vos  souhaits, 
Avez-vous  su  connaître  à  quel  prix  je  me  mets? 
Je  parle  avec  franchise,  et  ne  veux  point  vous  taire 
Que  vos  soins  me  plairaient  s'il  ne  fallait  que  plaire: 
Maisquand  cent  et  cent  foisilsseraieut  mieux  reçus, 
Il  faut  pour  m'obtenir  quelque  chose  de  plus. 
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Attila  m'est  promis,  j'en  ai  sa  foi  pour  gage; 
La  princesse  des  Francs  prétend  même  avantage; 
El  bien  que  sur  le  choix  il  semble  hésiter*, 
Etant  ce  que  je  suis  j'aurais  tort  d'en  douter. 
Mais  qui  promet  à  deux  outrage  l'une  et  l'autre. 
J'ai  du  cœur,  on  m'oITensc;  examinez  le  vôtre. 
Pourrez-vous  m'en  venger,  pourrez-vous l'en  punir? 

VALAMIR. 

.N'est-ce  que  par  le  sang  qu'on  peut  vous  obtenir? 
Et  faut-il  que  ma  flamme  à  ce  grand  cœur  réponde 
Par  un  assassinat  du  plus  grand  roi  du  monde, 
D'un  roi  que  vous  avez  souhaité  pour  époux? 
.Ne  saurait-on  sans  crime  êlrc  digne  de  vous? 

HOXORIE. 

Non,  je  ne  vous  dis  pas  qu'aux  dépens  de  sa  tête 
Yous  vous  fassiez  aimer,  el  payiez  ma  conquête. 
De  l'aimable  façon  qu'il  vous  traite  aujourd'hui 
Il  a  trop  mérité  ces  tendresses  pour  lui.  [craigne. 
D'ailleurs,  s'il  faut  qu'on  l'aime,  il  est  bon  qu'où  le 
Mais  c'est  cet  Attila  qu'il  faut  que  je  dédaigne. 
Pourrez-vous  hautement  me  tirer  de  ses  mains, 
Et  braver  avec  moi  le  plus  lier  des  humains? 

VALAMIR. 

Il  n'en  est  pas  besoin,  madame:  il  vous  respecte, 
El  bien  que  sa  fierté  vous  puisse  être  suspecte, 
A  vos  moindres  froideurs,  à  vos  moindres  dégoûts, 
Je  sais  que  ses  respects  me  donneraient  à  vous. 

HOXORIE. 

Que  j'estime  assez  peu  le  sang  de  Théodose 
Pour  souffrir  qu'en  moi-même  un  tyran  eu  dispose, 
Qu'une  main  qu'il  me  doit  me  choisisse  un  mari, 
El  me  présente  un  roi  comme  son  favori!  croire 
Pour  peu  que  vous  m'aimiez,  seigneur,  vous  devez 
Que  rien  ne  m'est  sensible  à  l'égal  de  ma  fjvirc. 
Régnez  comme  Attila,  je  vous  préfère  à  lui; 
Mais  point  dVpoux  qui  n'ose  en  dédaigner  l'appui, 
Point  d'époux  qui  m'abaisse  au  rang  de  ses  sujettes. 
Enfin,  je  veux  un  roi  :  regardez  si  vous  l'êtes; 
El  quoi  que  sur  mon  cœur  vous  ayez  d'ascendant, 
Sachez  qu'il  n'aimera  qu'un  prince  indépendant. 
Voyez  à  quoi,  seigneur,  on  connaît  les  monarques: 
.Ne  m'offrez  plus  de  vœux  qui  n'en  portent  les  mar- 
El  soyez  satisfait  qu'on  vous  daigne  assurer  [que*; 
Qu'à  tous  les  rois  ce  cœur  voudrait  vous  préférer. 

SCÈNE  III 

YALAMIR,  FLAVIE. 

VALAMIR. 

Quelle  hauteur,  Flavie,  et  que  faut-il  qu'espère 
Lu  roi  dont  tous  les  vœux... 

FLAVIE. 

Seigneur,  laissez-la  faire; 
L'amour  sera  le  maître;  et  la  même  hauteur 
Qui  vous  dispute  ici  l'empire  de  son  cœur, 
I  Vous  donne  en  même  temps  le  secours  de  la  haine 
I  Pour  triompher  bientôt  de  la  fierté  romaine. 
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L'orgueil  qui  vous  dédaigne  eu  dépit  de  ses  feux 
Fait  haïr  Attila  de  se  promettre  à  deux. 
Non  que  cette  fierté  n'en  soit  assez  jalouse 
Pour  ne  pouvoir  souffrir  qu'lldione  l'épouse. 
A  son  frère,  a  ses  Francs  faites-la  renvoyer; 
Vous  verrez  tout  ce  cœur  soudain  se  déployer, 
Suivre  ce  qui  lui  plaît,  braver  ce  qui  l'irrite, 
El  livrer  hautement  la  victoire  au*  mérite. 
Ne  vous  rebutez  point  d'un  peu  d'emportement; 
Quelquefois  malgré  nous  il  vient  un  bon  moment. 
L'amour  fait  des  heureux  lorsque  moins  on  y  pense; 
Et  je  ne  vous  dis  rien  sans  beaucoup  d'apparence. 
Ardaric  vous  apporte  un  entretien  plus  doux. 
Adieu.  Comme  le  cœur  le  temps  sera  pour  vous. 

SCÈNE  IV 

ARDARIC,  VALAMIK. 
a  munie. 

Qu'avcz-vous  obtenu,  seigneur,  de  la  princesse? 

VALAMIR. 

Beaucoup,  et  rien  J'ai  \u  pour  moi  quelque  tendresse; 
Mais  elle  sait  d'ailleurs  si  bien  ce  qu'elle  vaut, 
Que  si  celle  des  Francs  a  le  cœur  aussi  haut, 
Si  c'est  à  même  prix,  seigneur,  qu'elle  se  donne. 
Vous  lui  pourrez  longtemps  offrir  votre  couronne. 
Mon  rival  est  haï,  je  n'en  saurais  douter; 
Tout  le  coeur  est  à  moi,  j'ai  lieu  de  m'en  vanter; 
Au  reste  des  mortels  je  sais  qu'on  me  préfère, 
Et  ne  sais  toutefois  ce  qu'il  faut  que  j'espère. 

Voyez  votre  Ildione;et  puissiez-vous,  seigneur, 
Y  trouver  plus  de  jour  à  lire  dans  son  cœur, 
L'ne  àme  plus  tournée  à  remplir  votre  attente, 

I  n  esprit  plus  facile.  Octar  sort  de  sa  lente. 
Adieu. 

SCÈNE  V 

ARDARIC,  OCTAR. 
arduuc. 

Pourrai -je  voir  la  princesse  à  mon  tour? 

OCTAR. 

.Non,  à  inoins  qu'il  vous  plaise  attendre  son  retour; 
Mais,  àeeque  ses  gens, seigneur,  m'ont  l'ait  entendre, 
Vous  n'avez  en  ce  lieu  qu'un  moment  à  l'attendre. 

AhDARIC. 

Diles-nioi  cependant  :  vous  fûtes  prisonnier 

Du  roi  des  Francs,  son  frère,  en  ce  combat  dernier? 

OCTAR. 

Le  désordre,  seigneur,  des  champs  catalauniqtics 
Me  donna  peu  île  part  aux  disgrâces  publiques. 
Si  j'y  fus  prisonnier  de  ce  roi  généreux, 

II  me  fit  dans  sa  cour  un  sort  assez  heureux  : 
Ma  prison  y  fut  libre;  et  j'y  trouvai  sans  cesse 
Une  bonté  si  rare  au  cœur  de  la  princesse, 
Que  de  retour  ici  je  pense  lui  devoir 

Les  plus  sacrés  respects  qu'un  sujet  puisse  avoir. 
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ARDARIC. 

Qu'un  monarque  est  heureux  lorsque  le  ciel  lui  donne 
La  main  d'une  si  belle  et  si  rare  personne! 

OCTAR. 

Vous  savez  toutefois  qu'Attila  ne  l'est  pas, 

Et  combien  son  trop  d'heur'  lui  cause  d'embarras. 

ARDARIC. 

Ah!  puisqu'il  a  des  yeux,  sans  doute  il  la  préfère. 
Mais  vous  vous  louez  fort  aussi  du  roi  son  frère; 
Ne  nie  déguisez  rien.  A-t-il  des  qualités 
A  se  faire  admirer  ainsi  de  tous  cotés? 
Est-ce  une  vérité  que  ce  que  j'entends  dire, 
Ou  si  c'est  sans  raison  que  l'univers  l'admire? 

OCTAR. 

Je  ne  sais  pas,  seigneur,  ce  qu'on  vous  en  a  dit; 

Mais  si  pour  l'admirer  ce  que  j'ai  vu  suffit, 

Je  l'ai  vu  dans  la  paix,  je  l'ai  vu  dans  la  guerre, 

Porter  partout  un  front  de  maître  de  la  terre. 

J'ai  vu  plus  d'une  fois  de  Hères  nations 

Désarmer  son  courroux  par  leurs  soumissions. 

J'ai  vu  tous  les  plaisirs  de  son  Aine  héroïque 

N'avoir  rien  que  d'auguste  el  que  de  magnifique; 

Et  ses  illustres  soius  ouvrir  à  ses  sujets 

L'école  de  la  guerre  au  milieu  de  la  paix. 

Par  ces  délassements  sa  noble  inquiétude 

De  «es  justes  desseins  faisait  l'heureux  prélude; 

Et,  si  j'ose  le  dire,  il  doit  nous  être  doux 

Que  ce  héros  les  tourne  ailleurs  que  contre  nous. 

Je  l'ai  vu,  tout  couvert  de  poudre  el  de  fumée, 

Donner  le  grand  exemple  à  toute  son  armée, 

Semer  par  ses  périls  l'effroi  de  toutes  parts, 

Bouleverser  les  murs  d'un  seul  de  ses  regards, 

El  sur  l'orgueil  brisé  des  plus  superbes  télés 

De  sa  course  rapide  entasser  les  conquêtes. 

Ne  me  commandez  point  de  peindre  un  si  grand  roi  ; 

!  Ce  que  j'en  ai  vu  passe  un  homme  lel  que  moi  : 
Mais  je  ne  puis,  seigneur,  m 'empêcher  de  vous  dire 
Combien  son  jeune  prince  est  digne  qu'on  l'admire. 

Il  montre  un  cœur  si  haut  sous  un  front  délicat, 
Que  dans  son  premier  lustre  il  est  déjà  soldat. 
Le  corps  attend  les  ans,  mais  l'Ame  est  toute  prèle. 
D'un  gros  de  cavaliers  il  se  met  à  la  lèle, 

j  Et,  l'épée  à  la  main,  anime  l'escadron 

,  Qu'enorgueillit  l'honneur  de  marcher  sous  son  nom. 

j  Tout  ce  qu'a  d'éclalaut  la  majesté  du  père, 
Tout  ce  qu'oui  de  charmant  les  grâces  de  la  mère, 
Tout  brille  sur  ce  front,  dont  l'aimable  fierté 
Porte  empreints  et  ce  charme  et  cette  majesté. 
L'amour  el  le  respect  qu'un  si  jeune  mérite... 

j  Mais  la  princesse  vient,  seigneur;  et  je  vous  quille. 

t  SCÈNE  VI 

i 

ARDARIC,  1LDIONE. 

ILDIONE. 

On  vous  a  consulté,  seigneur;  m'apprendrez-vous 
!  Comment  votre  Attila  dispose  enfin  de  nous? 
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ARDARIC. 

Comment  disposez-vous  vous-même  de  mon  âme? 

Attila  va  choisir;  il  faut  parler,  madame  : 

Si  son  choix  est  pour  vous,  que  l'erez-vous  pour  moi? 

ILDIOXK. 

Tout  ce  que  peut  un  oeur  qu'engage  ailleurs  ma  foi. 
C'est  devers  vous  qu'il  penche;  et  si  je  ne  vous  aime, 
Je  vous  plaindrai  du  moins  à  l'égal  de  moi-même; 
J'aurai  mêmes  ennuis,  j'aurai  marnes  douleurs; 
Mais  je  n'oubllrai  jioint  que  je  me  dois  ailleurs. 

AltDAHIC. 

Cette  foi  que  peut-être  on  est  près  de  vous  rendre, 
Si  vous  aviez  du  cœur,  vous  sauriez  la  reprendre. 

ll.DIOXB. 

J'en  ai,  s'il  faut  me  vaincre,  autant  qu'on  peut  avoir. 
Et  n'en  aurai  jamais  pour  vaincre  mon  devoir. 

ARDARIC. 

Mais  qui  s'engage  à  deux  dégage  l'un  et  l'autre. 

II.DIONK. 

Ce  serait  ma  pensée  aussi  bien  que  la  votre  : 

Et  si  je  n'étais  pas,  seigneur,  ce  que  je  suis, 

J'en  prendrais  quelque  droit  de  finir  mes  ennuis  : 

Mais  l'esclavage  lier  d'une  haute  naissance 

Où  toute  autre  peut  ton!,  me  tient  dans  l'impuissan- 

Et,  victime  d'Etal,  je  dois  sans  reculer  ce; 

Attendre  aveuglément  qu'on  me  daigne  immoler. 

ARIiARIC. 

Attendre  qu'Attila,  l'objet  de  votre  haine, 
Daigne  vous  immoler  à  la  fierté  romaine? 

IUMJNK. 

Qu'un  pareil  sacrifice  aurait  pour  moi  d'appas! 
Et  que  je  soulfi  irai  s'il  ne  s'y  résout  pas! 

AHIWK  e. 

Qu'il  serait  glorieux  de  le  faire  vous-même, 
I)'en  épargner  la  honte  à  votre  diadème! 
J'entendsce'uidesFranrs,  qu'au  lieu  de  maintenir... 

ILIDO.VR. 

C'est  à  mon  frère  alors  île  venger  et  punir; 
Mais  ce  n'est  point  :'i  niui  de  rompre  une  alliance 
Dont  il  vient  d'attacher  vos  Huns  avec  sa  France, 
Et  me  faire  par  là,  du  gage  de  la  paix, 
Le  flamheau  d'une  guerre  à  ne  finir  jamais. 
Il  faut  qu'Attila  parle  :  et  puisse  être  Honorie 
La  plus  considérée,  ou  moi  la  moins  chérie  ! 
Puisse-t-il  se  résoudre  à  me  manquer  do  foi! 
C'est  tout  ce  que  je  puis  et  pour  vous  et  pour  moi. 
S'il  vous  faut  des  souhaits,  je  n'en  suis  point  avare; 
S'il  vous  faut  »les  regrets,  tout  mon  cœur  s'y  prépare. 
Et  v eu t  bien... 

AnDAJUC. 

Que  feront  d'inutiles  souhaits 
Que  laisser  à  tous  deux  d'inutiles  regrets? 
l'uinez-vous  espérer  qu'Attila  vous  dédaigne? 

ILDIOXE. 

Rome  est  encor  puissante,  il  se  peut  qu'il  la  craigne. 

AhUARIC. 

A  moins  que  pour  appui  Rome  n'ait  vos  froideurs. 
Vos  yeux  l'emporteront  sur  toutes  ses  grandeurs  ; 
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Je  le  sens  en  moi-même,  et  ne  rois  point  d'empire 
Qu'en  mon  cœur  d'un  regard  ils  ne  puissent  délniirc 
Armez-les  de  rigueurs,  madame:  et,  par  pitié, 
D'un  charme  si  funeste  Alez-leur  la  moitié  : 
C'en  sera  trop  encore;  et,  pour  peu  qu'ils  éclatent, 
Il  n'est  aucun  espoir  dont  mes  désirs  s*;  flattent. 

I  aites  donc  davantage;  allez  jusqu'au  refus, 
Ou  croyez  qn'Ardaric  déjà  n'espère  plus, 
Qu'il  ne  vit  déjà  plus,  et  que  votre  hy  menée 
A  déjà  par  vos  mains  tranché  sa  destinée. 

ILDIOXE. 

Ai-je  si  peu  de  part  en  de  tels  déplaisir?, 

Que  pour  m'y  voir  en  prendre  il  faille  vos  soupirs? 

Me  voulez-vous  forcer  à  la  honte  des  larmes? 

ARDARIC. 

Si  contre  tant  de  maux  vous  m'enviez  leurs  charme*. 
Faites  quelque  autre  grâce  à  mes  sens  alarmés. 
Madame,  et  pour  le  moins  dites  que  vous  m'aimez. 

1UHONK. 

Ne  vouloir  pas  m'en  croire  à  moins  d'un  mot  si  rmk. 
j  C'est  pour  uuc  belle  Ame  un  peu  d'ingratitude, 
j  De  quelques  traits  pour  vous  que  mon  cœur  soit  frap- 
j  Ce  grand  mot  jusqu'ici  ne  m'est  point  échappé;  f»\ 
Mais  haïr  un  rival,  endurer  d'être  aimée, 
Comme  vous  de  ce  choix  avoir  l'âme  alarmée, 
A  votre  espoir  flottant  donner  tous  mes  souhaits, 
A  votre  espoir  déçu  donner  tous  mes  regrets. 
N'est-ce  point  dire  trop  ce  qui  sied  mal  à  dire? 

ARDA  RIO. 

Mais  vous  épouserez  Attila. 

1LDI0KK. 

J'en  soupire, 

Et  mon  cœur... 

ARDVHIO. 

Que  fait-il,  ce  coeur,  que  m'al>ii«r. 
Si,  même  en  n'osant  rien,  il  craint  do  trop  oser? 
Non,  si  vous  en  aviez,  vous  sauriez  la  reprendre, 
Cette  foi  que  peut-être  on  est  près  de  vous  rendre. 
Je  ne  m'en  dédis  point,  et  ma  juste  douleur 
-,  Ne  peut  vous  dire  assez  que  vous  manquez  de  cœur. 

1I.D10XK. 

II  faut  donc  qu'avec  vous  tout  à  fait  je  m'explique. 
Ecoulez;  et  surtout,  seigneur,  plus  de  réplique. 

Je  vous  aime.  Ce  mot  me  coûte  à  prononcer: 
Mais  puisqu'il  vous  plaît  tant,  je  veux  bien  m'y  forcer. 
Permettez  toutefois  que  je  vous  die*  encore 
Que,  si  votre  Attila  de  ce  grand  choix  m'honore, 
Je  recevrai  sa  main  d'un  œil  aussi  content 
Que  si  je  me  donnais  ce  que  mon  cœur  prétend  : 
Non  que  de  son  amour  je  ne  prenne  un  tel  gase 
Pour  le  dernier  supplice  et  le  dernier  outrage, 
Kl  que  le  dur  effort  d'un  si  cruel  moment 
Ne  redouble  ma  haine  et  mon  ressentiment; 
Mais  enfin  mon  devoir  veut  une  déférence 
Où  même  il  ne  soupçonne  aucune  répugnance. 

Je  l'épouserai  donc,  et  réserve  pour  moi 
La  gloire  de  répondre  à  ce  que  je  me  doi. 
J'ai  ma  part,  comme  une  aulrc,  à  la  haine  publitjnc 
Qu'aime  à  semer  partout  son  orgueil  tyranniqw? 
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Et  le  hais  d'autant  plus,  que  son  ambition 
A  voulu  s'asservir  toute  ma  nation; 
Qu'en  dépit  des  traités  et  de  tout  leur  mystère 
L'n  tyran  qui  déjà  s'est  immolé  son  frère, 
Si  jamais  sa  fureur  ne  redoutait  plus  rien, 
Aurait  peut-être  peine  à  faire  grâce  au  mien. 
Si  donc  ce  triste  choix  m'arrache  à  ce  que  j'aime, 
S'il  me  livre  à  l'horreur  qu'il  me  fait  de  lui-même, 
S'il  m'attache  à  la  main  qui  veut  tout  saccager, 
Voyez  que  d'intérêts,  que  de  maux  à  venger! 
Mon  amour,  et  ma  haine,  el  la  cause  commune, 
Crlront  à  la  vengeance,  en  voudront  trois  pour  une  ; 
El  comme  j'aurai  lors  sa  vie  entre  mes  mains, 
Il  a  lieu  de  me  craindre  autant  que  je  vous  plains. 
Assez  d'autres  tyrans  oui  péri  par  leurs  femmes; 
Cette  gloire  aisément  touche  les  grandes  âmes, 
Et  de  ce  même  coup  qui  brisera  mes  fers, 
Il  est  beau  que  ma  main  venge  tout  l'univers. 

Voilà  quelle  je  suis,  voilà  ce  que  je  pense, 
Voilà  ce  que  l'amour  prépare  à  qui  l'oirense. 
Vous,  faites-moi  justice;  et  songe*  mieux,  seigneur, 
S'il  faut  me  dire  encor  que  je  manque  de  cœur. 

{Elle  s'en  va.) 

AROAR1C. 

Vous  préserve  le  ciel  de  l'épreuve  cruelle 
Où  veut  un  cœur  si  grand  mettre  une  Ame  si  belle! 
Et  puisse  Attila  prendre  un  esprit  assez  doux 
Pour  vouloir  qu'on  vous  doive  autant  à  lui  qu'à  vous  ! 


ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE  I 

ATTILA,  OCTAR. 

ATTILA. 

Octar,  as-lu  pris  soin  de  redoubler  ma  garde? 

OCTAR. 

Oui,  seigneur;  et  déjà  chacun  s'entre-regarde, 
S'entre-demande  à  quoi  ces  ordres  que  j'ai  mis... 

ATTILA. 

Quand  on  a  deux  rivaux,  manquc-l-on  d'ennemis? 

OCTAR. 

Hais,  seigneur,  jusqu'ici  vous  en  doutez  encore. 

ATTILA. 

Et  pour  bien  éclaircir  ce  qu'en  effet  j'ignore, 
Je  me  mets  à  couvert  de  ce  que  de  plus  noir 
Inspire  à  leurs  pâreils  l'amour  au  désespoir; 
Et  ne  laissant  pour  arme  à  leur  douleur  pressante 
Qu'une  haine  sans  force,  une  rage  impuissante, 
Je  m'assure  un  triomphe  en  ce  glorieux  jour 
Sur  leurs  ressentiments,  comme  sur  leur  amour. 
Qu'eu  disent  nos  deux  rois? 

OCTAR. 

Leurs  âmes  alarmées 


De  voir  par  ce  renfort  leurs  tentes  enfermées 
Affectent  de  montrer  une  tranquillité... 

ATTILA. 

De  leur  tente  à  la  mienne  ils  ont  la  liberté. 

octar.  [cesses, 
Oui,  mais  seuls,  et  sans  suite  ;  et  quant  aux  deux  prin- 
Que  de  leurs  action?  on  laisse  encor  maltresses, 
On  ne  permet  d'entrer  chez  elles  qu'à  leurs  gens; 
Et  j'en  bannis  par  là  ces  rois  et  leurs  agents. 
N'en  ayez  plus,  soigneur,  aucune  inquiétude  : 
Je  les  fais  observer  avec  exactitude; 
Et  de  quelque  côté  qu'elles  tournent  leurs  pas, 
J'ai  des  j  eux  tout  placés  qui  ne  les  manquent  pas  : 
On  vous  rendra  bon  compte  et  des  deuxroisct  d'elles. 

ATTILA. 

Il  suffit  sur  ce  point  :  apprends  d'autres  nouvelles. 
Ce  grand  chef  des  Homains,  l'illustre  Aélius, 
Le  seul  que  je  craignais,  Octar,  il  ne  vit  plus. 

OCTAR. 

Qui  vous  eu  a  défait? 

ATTILA. 

Valenliniau  môme. 
Craignant  qu'il  n'usurpât  jusqu'à  son  diadème, 
Et  pressé  dos  souprons  où  j'ai  su  l'engager, 
Lui-même,  à  ses  yeux  même,  il  l'a  fait  égorger. 
Home  perd  en  lui  seul  plus  de  quatre  batailles; 
Je  me  vois  l'accès  libre  au  pied  de  ses  murailles; 
Et  si  j'y  fais  paraître  llonoiie  et  ses  droits, 
Contre  un  tel  empereur  j'aurai  toutes  les  voix  : 
Tant  l'effroi  de  mon  nom,  et  la  haine  publique 
Qu'attire  sur  sa  tète  une  mort  si  tragique, 
Sauront  faire  aisément,  sans  en  venir  aux  mains, 
De  l'époux  d'une  sœur  un  maître  des  Romains! 

OCTAR. 

Ainsi  donc  votre  choix  tombe  sur  Honorie? 

ATTILA. 

J'y  fais  ce  que  je  puis,  et  ma  gloire  m'en  prie  : 
Mais  d'ailleurs  lldione  a  pour  moi  tant  d'attraits, 
Que  mon  cœur  étonné  flotte  plus  que  jamais. 
Je  sens  combattre  encor  dans  ce  cœur  qui  soupire 
Les  droits  de  la  beauté  contre  ceux  de  l'empire. 
L'effort  de  ma  raison  qui  soutient  mon  orgueil 
Ne  peut  non  plus  que  lui  soutenir  un  coup  d'œil; 
Et  quand  de  tout  moi-même  il  m'a  rendu  le  maître, 
Pour  me  rendre  à  mes  fers  elle  n'a  qu'à  paraître. 

0  beauté,  qui  te  fais  adorer  en  tous  lieux, 
Cruel  poison  de  l'àme,  et  doux  charme  des  yeux, 
Que  devient,  quand  tu  veux,  l'autorité  suprême, 
Si  tu  prends  malgré  moi  l'empire  de  moi-même, 
Et  si  cette  tierté  qui  fait  partout  la  loi 
Ne  peut  me  garantir  de  la  prendre  de  toi?  » 

Va  la  trouver  pour  moi,  cette  beauté  charmante; 
Du  plus  utile  choix  donne-lui  l'épouvante; 
Pour  l'obliger  à  fuir,  peins-lui  bien  tout  l'affront 
Que  va  mon  hyménée  imprimer  sur  son  front. 
Ose  plus;  fais-lui  peur  d'une  prison  sévère 
Qui  me  réponde  ici  du  courroux  de  son  frère, 
Et  retienne  tous  ceux  que  l'espoir  de  sa  foi 
Pourrait  en  un  moment  soulever  contre  moi. 
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Mais  quelle  âme  en  effet  n'en  serait  pas  séduite? 
Je  vois  trop  de  périls,  Oclar,  en  cette  fuite; 
Ses  yeux,  mes  souverains,  à  qui  tout  est  soumis, 
Me  sauraient  d'un  coup  d'œil  faire  trop  d'ennemis. 
Pour  en  sauver  mon  cœur  prends  une  antre  manière, 
Fais-m'en  haïr,  peins-moi  d'une  humeur  noire  et 
Dis-lui  que  j'aimcailleurs,  et  fais-lui  prévenir  [hère, 
La  gloire  qu'Honorie  est  prèle  d'obtenir. 
Fais  qu'elle  me  dédaigne,  et  me  préfère  un  autre 
Qui  n'ait  pour  tout  pouvoir  qu'un  faible  emprunt  du 
Ardaric,  Valamir,  ne  m'importe  des  deux,  ,'notre, 
Mais  voir  en  d'autres  bras  l'objet  de  tous  mes  vœux! 
Vouloir  qu'à  mes  yeux  même  un  autre  la  possède  ! 
Ah!  le  mal  est  encor  plus  doux  que  le  remède. 
Dis-lui,  fais-lui  savoir... 

OCTAR. 

Quoi,  seigneur? 

ATTILA. 

Je  ne  sai  : 

Tout  ce  que  j'imagine  est  d'un  fAcheux  essai. 

OCTAR. 

A  quand  remettez-vous,  après  tout,  d'en  résoudre? 

ATTILA. 

Oetar,  je  l'aperçois.  Quel  nouveau  coup  de  foudre! 
0  raison  confondue,  orgueil  presque  étouffé, 
Avant  ce  coup  fatal  que  n'as-tu  triomphé  ! 

SCÈNE  II 

ILDIONE,  ATTILA,  OCTAH. 

ATTILA. 

Venir  jusqu'en  ma  tente  enlever  mes  hommages, 
Madame,  c'est  trop  loin  pousser  vos  avantages; 
Ne  vous  suffit-il  point  que  le  cœur  soit  à  vous? 

ILDIONE. 

C'est  de  quoi  faire  naître  un  espoir  assez  doux. 
Ce  n'est  pas  toutefois,  seigneur,  ce  qui  m'amène; 
Ce  sont  des  nouveautés  dont  j'ai  lieu  d'être  en  peine. 
Votre  garde  est  doublée,  cl  par  un  ordre  exprès 
Je  vois  ici  deux  rois  observés  de  forl  près. 

ATTILA. 

Prenez-vous  intérêt  ou  pour  l'un  ou  pour  l'autre? 

ILDIONK. 

Mon  intérêt,  seigneur,  c'est  d'avoir  pari  au  vôtre. 
J'ai  droil  en  vos  périls  de  m'en  mettre  en  souci. 
Et  de  plus,  je  me  trompe,  ou  l'on  m'observe  ati-si. 
Vous  serais-je  suspecte?  El  de  quoi? 

ATTILA. 

D'être  aimée  : 
Madame,  vos  attraits,  dont  j'ai  l'àme  charmée, 
Si  j'en  crois  l'apparence,  ont  blessé  plus  d'un  roi; 
D'autres  oui  un  cœur  tendre  et  desyeux,  comme  moi; 
El  pour  vous  cl  pour  moi  j'en  préviens  l'insolence, 
Qui  pourrait  sur  vous-même  user  de  violence. 

ILDIONE. 

Il  en  est  des  moyens  plus  doux  et  plus  aisés, 


III,  SCÈNE  II. 

Si  je  vous  charme  autant  que  vous  m'en  accuse/. 

ATTILA. 

Ah  !  vous  me  charmez  trop,  moi,  de  qui  l'âme  altii-n- 
Cherche  à  voir  sous  mes  pas  trcmblcrla  lerre  entière: 
Moi,  qui  veut  pouvoir  tout,  sitôt  que  je  vous  Hii, 
Malgré  tout  cet  orgueil,  je  ne  puis  rien  sur  moi. 
Je  veux,  je  tâche  en  vain  d'éviter  par  la  fuite 
Ce  charme  dominant  qui  marche  à  votre  suite: 
Mes  plus  heureux  succès  ne  fout  qu'enfoncer  mmn 
L'inévitable  trait  dont  me  percent  vos  yeux. 

I  u  regard  imprévu  leur  fait  une  victoire; 
Leur  moindre  souvenir  l'emporte  sur  ma  gloire; 

II  s'empare  et  du  cœur  et  des  soins  les  plus  doux  : 
El  j'oublie  Attila  dès  que  je  pense  à  vous. 

Que  pourrai-je,  madame,  après  que  l'hyméiue 
Aura  mis  sous  vos  lois  toute  ma  destinée? 
Quand  je  voudrai  punir,  vous  saurez  pardonner; 
Vous  refuserez  grâce  où  j'en  voudrai  donner; 
Vous  enverrez  la  paix  où  je  voudrai  la  guerre; 
Vous  saurez  par  mes  mains  conduire  le  tonnerre; 
Et  tout  mon  amour  tremble  à  s'accorder  un  bien 
Qui  me  met  en  état  de  ne  pouvoir  plus  rien. 

Aliéniez  un  peu  moins  sur  ce  pouvoir  suprême, 
Madame,  et  pour  un  jour  cessez  d'être  vous-rainw: 
Cessez  d'être  adorable,  et  laissez-moi  choisir 
In  objet  qui  m'en  laisse  aisément  ressaisir. 
Défendez  à  vos  yeux  cet  éclat  invincible 
Avec  qui  ma  fierté  devient  incompatible: 
Prêtez-moi  des  refus,  prêtez-moi  des  mépri*, 
Et  rendez-moi  vous-même  à  moi-même  à  ce  prii. 

1LUIONE. 

Je  croyais  qu'on  me  dut  préférer  Honorie 
Avec  moins  de  douceurs  et  de  galanterie; 
El  je  n'attendais  pas  une  civilité 
Qui  malgré  cette  honte  cnllât  ma  vanité,  [frivole-. 
Ses  honneurs  près  des  miens  ne  sont  qu'honneur- 
Ils  n'ont  que  les  effets,  j'ai  les  belles  paroles; 
Et  si  de  son  coté  vous  tournez  tous  vos  soins, 
C'est  qu'elle  a  moins  d'attraits,  et  se  fait  craindr» 

[moiitv 

L'aurait-on  jamais  cru  qu'un  Attila  put  craindre 
Qu'un  si  léger  éclat  eût  de  quoi  l'y  contraindre, 
Et  que  de  ce  grand  nom  qui  remplit  tout  d'effroi 
Il  n'osât  hasarder  tout  l'orgueil  contre  moi? 
Avant  qu'il  porte  ailleurs  ces  timides  hommage* 
Que  jusqu'ici  j'enlève  avec  tant  d'avantages, 
Apprenez-moi,  seigneur,  pour  suivre  vos  dcsseuK 
Comme  il  faut  dédaigner  le  plus  grand  des  humain: 
Dites-moi  quels  mépris  peuvent  le  satisfaire. 
Ah  !  si  je  lui  déplais  à  force  de  lui  plaire, 
Si  de  son  trop  d'amour  sa  haine  csl  tout  le  fruit, 
Alors  qu'on  la  mérite,  où  se  voit-on  réduit? 

Allez,  seigneur,  allez,  où  tant  d'orgueil  aspin- 
Honorie  a  pour  dot  la  moitié  de  l'empire; 
D'un  mérite  penchant  c'esl  un  ferme  soutien; 
Et  cet  heureux  éclat  efface  tout  le  mien  : 
Je  n'ai  que  ma  personne. 

ATTILA. 

Et  c'est  plus  que  l'cmpirt. 
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Plus  qu'un  droit  souverain  sur  tout  ce  qui  respire. 
Tout  ce  qu'a  cet  empire  ou  de  grand  ou  de  doux, 
Je  veux  mettre  ma  gloire  à  le  tenir  de  vous. 
Faites-moi  l'accepter,  et  pour  reconnaissance 
Quel*  climats  voulez-vous  sous  votre  obéissance? 
Si  la  Gaule  vous  plaît,  vous  la  partagerez  ; 
J'en  offre  la  conquête  à  vos  yeux  adorés; 
Et  mon  amour... 

ILDIONE. 

A  quoi  que  cet  amour  s'apprête, 
La  main  du  conquérant  vaut  mieux  que  sa  conquête. 

ATTILA. 

Quoi  !  vous  pourriez  m'aimer,  madame,  à  votre  tour? 
Qui  sème  tant  d'horreurs  fait  naître  peu  d'amour. 
Qu'aimeriez-vous  en  moi?  Je  suis  cruel,  barbare; 
Je  n'ai  que  ma  fierté,  que  ma  fureur  de  rare; 
On  me  craint,  on  me  hait;  on  me  nomme  en  tout 
La  terreur  des  mortels,  et  le  fléau  de  Dieu.  [lieu 
Aux  refus  que  je  veux  c'est  là  trop  de  matière; 
Et  si  ce  n'est  assez  d'y  joindre  la  prière. 
Si  rien  ne  vous  résout  à  dédaigner  ma  foi, 
Appréhendez  pour  vous  comme  je  fais  pour  moi. 
Si  vos  tyrans  d'appas  retiennent  ma  franchise, 
Je  puis  l'être  comme  eux  de  qui  me  tyrannise. 
Souvenez-vous  enfin  que  je  suis  Attila, 
Et  que  c'est  dire  tout  que  d'aller  jusque-là. 

ILDIONE. 

Il  faut  donc  me  résoudre?  Eh  bien,  j'ose...  De  grâce, 
Dispensez-moi  du  reste,  il  y  faut  trop  d'audace. 
Je  tremble  comme  un  autre  à  l'aspect  d'Attila, 
Et  ne  me  puis,  seigneur,  oublier  jusque-là. 
J'obéis  :  ce  mot  seul  dit  tout  ce  qu'il  souhaite; 
Si  c'est  m'expliqucr  mal,  qu'il  en  soit  l'interprète. 
J'ai  tous  les  sentiments  qu  il  lui  plait  m'ordonner; 
J'accepte  celte  dot  qu'il  vient  de  me  donner; 
Je  partage  déjà  la  Gaule  avec  mon  frère,  [rc; 
Et  veux  tout  ce  qu'il  faut  pour  ne  vous  plus  déplai- 
Mais  ne  puis-je  savoir,  pour  ne  manquer  à  rien, 
A  qui  vous  me  donnez,  quand  j'obéis  si  bien? 

ATTILA. 

Je  n'ose  le  résoudre,  et  de  nouveau  je  tremble 
Sitôt  que  je  conçois  tant  de  chagrins  ensemble, 
(/est  trop  que  de  vous  perdre  et  vous  donner  ail- 
Madame,  laissez-moi  séparer  mes  douleurs  :  [leurs. 
Souffrez  qu'un  déplaisir  me  prépare  pour  l'autre. 
Après  mon  hyménée  on  aura  soin  du  votre  : 
(le  grand  effort  déjà  n'est  que  trop  rigoureux 
Sans  y  joindre  celui  de  faire  un  autre  heureux. 
Souvent  un  peu  de  temps  fait  plus  qu'on  n'ose  at- 
ildionk.  [tendre. 
J'oserai  plus  que  vous,  seigneur,  et  sans  en  pren- 
Et  puisque  de  son  bien  chacun  peut  ordonner,  [dre; 
Votre  cœur  est  à  moi,  j'oserai  le  donner; 
Mais  je  ne  le  mettrai  qu'en  la  main  qu'il  souhaite. 
Vous,  traitez-moi,  de  grâce,  ainsi  que  je  vous  traite; 
El  quand  ce  coup  pour  vous  sera  moins  rigoureux, 
Avant  que  me  donner  consultez-en  mes  vœux. 

ATTILA. 

Vous  aimeriez  quelqu'un! 


ILDIONE. 

Jusqu'à  votre  hyménée 
Mon  cœur  est  au  monarque  à  qui  l'on  m'a  donnée; 
Mais  quand  par  ce  grand  choix  j'en  perdrai  tout 

[espoir, 

J'ai  des  yeux  qui  verront  ce  qu'il  me  faudra  voir. 

SCÈNE  III 

HONGRIE,  ATTILA,  ILDIONE,  OCTAR. 

HONORIE. 

Ce  grand  choix  est  donc  fait,  seigneur,  et  pour  le 
Vous  avez  à  tel  point  redouté  ma  colère,       t faire 
Que  vous  n'avez  pas  cru  vous  en  pouvoir  sauver 
Sans  doubler  votre  garde,  et  me  faire  observer? 
Je  ne  me  jugeais  pas  en  ces  lieux  tant  à  craindre: 
El  d'un  tel  attentat  j'aurais  tort  de  me  plaindre, 
Quand  je  vois  que  la  peur  de  mes  ressentiments 
En  commence  déjà  les  justes  châtiments. 

n-DioMî.  [Ame  : 

Que  ces  ordres  nouveaux  ne  troublent  point  votre 
C'était  moi  qu'on  craignait,  et  non  pas  vous,  mada- 
El  ce  glorieux  choix  qui  vous  met  en  courroux  [me: 
Ne  tombe  pas  sur  moi,  madame,  c'est  sur  vous. 
Il  est  vrai  que  sans  moi  vous  n'y  pouviez  prétendre  ; 
Son  cœur,  tant  qu'il  m'eût  plu,  s'en  aurait  su  dé- 
II  était  tout  à  moi.  Ne  vous  alarmez  pas  [fendre: 
D'apprendre  qu'il  était  au  peu  que  j'ai  d'appas; 
Je  vous  en  fais  un  don  ;  recevez-le  pour  gage 
Ou  de  mes  amitiés  ou  d'un  parfait  hommage; 
Et,  forte  désormais  de  vos  droits  et  des  miens, 
Donnez  à  ce  grand  cœur  de  plus  dignes  liens. 

HONORIE. 

C'est  donc  de  votre  main  qu'il  passe  dans  la  mienne, 
Madame,  et  c'est  de  vous  qu'il  faut  que  je  le  tienne? 

ILDIONE. 

Si  vous  ne  le  voulez  aujourd'hui  de  ma  main, 
Craignez  qu'il  soit  trop  tard  de  Je  vouloir  demain. 
Elle  l'aimera  mieux  sans  doute  de  la  v«\tre, 
Seigneur, ou  vous  ferez  ce  présent  à  quelque  autre. 
Pour  lui  porter  ce  cœur  que  je  vous  avais  pris, 
Vous  m'avez  commandé  des  refus,  des  mépris; 
Souffrez  que  des  mépris  le  respect  me  dispense, 
Et  voyez  pour  le  reste  entière  obéissance. 
Je  vous  rends  à  vous-même,  et  ne  puis  rien  de  plus; 
Et  c'est  à  vous     iaire  accepter  mes  refus. 

SCÈxNE  IV 

ATTILA,  HONOHIE,  OCTAR. 

HOKOHIK. 

Accepter  ses  refus!  moi,  seigneur? 

ATTILA. 

Vous,  madame. 
Peut-il  être  honteux  de  devenir  ma  femme? 
Et  quand  on  vous  assure  un  si  glorieux  nom, 
Peut-il  vous  importer  qui  vous  en  fait  le  don? 
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Peut-il  vous  importer  par  quelle  voie  arrive 
La  gloire  dont  pour  vous  lldione  se  prive? 
Que  ce  soit  son  refus,  ou  que  ce  soit  mon  choix, 
En  marcherez-vous  moins  sur  la  têle  des  rois? 
Mes  deux  trailéscle  paix  m'ont  donne  deux  princesses, 
Dont  l'une  aura  ma  main,  si  l'autre  eut  mes  ten- 
dresses; 

L'une  aura  ma  grandeur,  comme  l'autre  eut  mes 
C'est  ainsi  qu'Attila  se  partage  à  vous  deux,  'vœux  : 
N'eu  murmurez,  madame,  ici  non  plus  que  l'autre; 
Sa  part  la  satisfait,  recevez  mieux  la  votre; 
J'en  étais  idolâtre,  et  veux  vous  épouser. 
La  raison?  c'est  ainsi  qu'il  me  plait  d'en  user. 

HONORIK. 

Et  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  me  plall  qu'on  en  use  : 
Je  cesse  deslimer  ce  qu'une  autre  refuse; 
Et,  bien  que  vos  traités  vous  engagent  ma  foi, 
Le  rebut  dïldione  est  indigne  de  moi.  [one> 
Oui,  bien  que  l'univers  ou  vous  serve  ou  vous  crai- 
Je  n'ai  que  des  mépris  pour  ce  qu'elle  dédaigne. 
Que!  honneur  est  celui  d'être  votre  moitié, 
Qu'elle  cède  par  grâce,  et  m'offre  par  pitié? 
Je  sais  ce  que  le  ciel  m'a  faite  au-dessus  d'elle, 
Et  suis  plus  glorieuse  encor  qu'elle  n'est  belle. 

ATTILA. 

J'adore  cet  orgueil,  il  est  égal  au  mien, 
Madame;  el  nos  fiertés  se  ressemblent  si  bien, 
Que  si  la  ressemblance  est  par  où  l'on  s'entr'aime, 
J'ai  lieu  de  vous  aimer  comme  un  autre  moi-môme. 

UOXORIK. 

Ah!  si  non  plus  que  vous  je  n'ai  point  le  coeur  bas, 
Nos  tiertés  pour  cela  ne  se  ressemblent  pas. 
La  mienne  est  de  princesse,  el  la  vôtre  est  d'esclave  : 
Je  brave  les  mépris,  vous  aimez  qu'on  vous  brave; 
Votre  orgueil  a  son  faible,  et  le  mien,  toujours  fort, 
Ne  peul  souffrir  d'amour  dans  ce  peu  de  rapport. 
S'il  vient  de  ressemblance,  et  que  d'illustres  flammes 
Ne  puissent  que  par  elle  unir  les  grandes  âmes, 
D'où  naîtrait  cet  amour,  quand  je  vois  en  tous  lieux 
De  plus  digues  fiertés  qui  me  ressemblent  mieux? 

ATTILA. 

Vous  en  voyez  ici,  madame;  et  je  m'abuse, 

Ou  quelque  autre  me  vole  un  cœur  qu'on  me  refuse; 

Et  celte  noble  ardeur  de  me  désobéir 

En  garde  la  conquête  à  l'heureux  Valamir. 

iioxohie.  [compte; 
Ce  n'est  qu'à  moi,"  seigneur,  que  j'en  dois  rendre 
Quand  je  voudrai  l'aimer,  je  le  pourrai  sans  honte; 
Il  est  roi  comme  vous. 

ATTILA. 

En  effet  il  est  roi, 
J'en  demeure  d'accord,  mais  non  pas  comme  moi. 
Même  splendeur  de  sang,  mémo  titre  nous  parc; 
Mais  de  quelques  degrés  le  pouvoir  nous  sépare; 
Et  du  trône  où  le  ciel  a  voulu  nf affermir 
C'est  tomber  d'assez  haut  que  jusqu'à  Valamir. 
Chez  ges  propres  sujets  ce  titre  qu'il  étale 
Ne  fait  d'entre  eux  et  moi  que  remplir  l'intervalle; 


m,  SCÈNE  IV. 

11  reçoit  sous  ce  titre  et  leur  porte  mes  lois; 
Et  s'il  est  roi  des  Goths,  je  suis  celui  des  rois. 

HONORIE. 

El  j'ai  de  quoi  le  mettre  au-dessus  de  ta  tête, 
Sitôt  que  de  ma  main  j'aurai  fait  sa  conquête. 
Tu  n'as  pour  tout  pouvoir  que  des  droits  usurpé* 
Sur  des  peuples  surpris  et  des  princes  trompes; 
Tu  n'as  d'autorité  que  ce  qu'en  font  les  crimes  : 
Mais  il  n'aura  de  moi  que  des  droits  légitimes; 
Et  fût-il  sous  ta  rage  à  tes  pieds  abattu, 
Il  est  plus  grand  que  loi,  s'il  a  plus  de  vertu. 

ATTILA. 

Sa  vertu  ni  vosdroilsnesont  pas  de  grands  charme?, 
A  moins  que  pour  appui  je  leur  prête  mes  armes. 
Ils  ont  besoin  de  moi,  s'ils  veulent  aller  loin; 
Mais  pour  être  empereur  je  n'en  ai  plus  besoin. 
Actius  esl  mort,  l'empire  n'a  plus  d'homme, 
Et  je  puis  trop  sans  vous  me  faire  place  à  Rome. 

HONGRIE. 

Aélius  est  mort!  Je  n'ai  plus  de  tyran; 
Je  rc verrai  mon  frère  en  Valcntinian; 
Et  mille  vrais  héros  qu'opprimait  ce  faux  maître 
Pour  me  faire  justice  h  l'envi  vont  paraître. 
Ils  défendront  l'empire,  et  soutiendront  mes  droit? 
En  faveur  des  vertus  dont  j'aurai  fait  le  choix. 
Les  grands  cœurs  n'osent  rien  sous  d'aussi  prani- 

rminislres; 

Leur  plus  haute  valeur  n'a  d'effets  que  sinistres; 
Leur  gloire  fait  ombrage  à  ces  puissants  jaloux 
Qui  s'estiment  perdus  s'ils  ne  les  perdent  tous. 
Mais  après  leur  trépas  tous  ces  grands  cœurs  reu- 

(vent: 

Et,  pour  ne  plus  souffrir  des  fers  qui  les  captivent, 
Chacun  reprend  sa  place  et  remplit  son  devoir. 
La  mort  d'Aétius  le  le  fera  trop  voir  : 
Si  pour  leur  maître  en  toi  je  leur  mène  un  barbare 
Tu  verras  quel  accueil  leur  vertu  te  préparc; 
Mais  si  d'un  Valamir  j'honore  un  si  haut  rang, 
Aucun  pour  me  servir  n'épargnera  son  sang. 

ATTILA. 

Vous  me  faites  pitié  de  si  mal  vous  connaître, 
Que  d'avoir  tant  d'amour,  et  le  faire  paraître. 
Il  est  honteux,  madame,  à  des  rois  lois  que  noosf 
Quand  ilsen  sont  blessés,  d'en  laisser  voiries  coups. 
Il  a  droit  de  régner  sur  les  âmes  communes, 
Non  sur  celles  qui  font  et  défont  les  fortunes; 
Et  si  de  tout  le  cœur  on  ne  peut  l'arracher, 
Il  faut  s'en  rendre  maître,  ou  du  moins  le  cacher. 
Je  ne  vous  blâme  point  d'avoireu  mes  faiblesses, 
Mais  faites  même  effort  sur  ces  lâches  tendresses; 
Et  comme  je  vous  tiens  seule  digne  de  moi, 
Tenez-moi  seul  aussi  digne  de  votre  foi. 
Vous  aimez  Valamir,  et  j'adore  Ildione  : 
Je  mo  garde  pour  vous,  gardez-vous  pour  mon  trône- 
Prenez  ainsi  que  moi  des  sentiments  plus  h 
Et  suivez  mes  vertus  ainsi  que  mes  défauts. 
noxontE. 

Parle  de  tes  fureurs  et  de  leur  noir  ouvrage. 
11  s'y  mêle  peut-être  une  ombre  de  courage; 
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Mais,  bien  loin  qu'avec  gloire  on  te  puisse  imiter, 
La  vertu  des  tyrans  est  même  à  détester. 
Irai-jc  à  ton  exemple  assassiner  mon  frère  ? 
Sur  tous  mes  alliés  répandre  ma  colère  ? 
Me  baigner  dans  leur  sang,  et  d'un  orgueil  jaloux... 

ATTILA. 

Si  nous  nous  emportons,  j'irai  plus  loin  que  vous, 
Madame. 

HONORIE. 

Les  grands  cœurs  parlent  avec  franchise. 

ATTILA. 

Quand  je  m'en  souviendrai,  n'en  soyez  pas  surprise  ; 
Et  si  je  vous  épouse  avec  ce  souvenir, 
Vous  voyez  le  passé,  jugez  de  l'avenir. 
Je  vous  laisse  y  penser.  Adieu,  madame. 

HOXORIE. 

Ah,  traître! 

ATTILA. 

Je  suis  encore  amant,  demain  je  serai  maître. 
Kemencz  la  princesse,  Octar. 

HONGRIE. 

Quoi! 

ATTILA. 

C'est  assez. 

Vous  me  direz  tantôt  tout  ce  que  vous  pensez  ; 
Mais  pensez-y  deux  fois  avaut  que  me  le  dire  : 
Songez  que  c'est  de  moi  que  vous  tiendrez  l'empire  ; 
Que  vos  droits  sans  ma  main  ne  sont  que  droits  en 
honorie.  [l'air. 

Ciel  ! 

ATTILA. 

Allez,  et  du  moins  apprenez  à  parler. 

HONORIS. 

Apprends,  apprends  toi-même  à  changer  de  langage, 
lorsque  au  sang  des  Césars  ta  parole  t'engage. 

ATTILA. 

Nous  en  pourrons  changer  avant  la  fin  du  jour. 

HONORIE. 

Fais  ce  que  tu  voudras,  tyran;  j'aurai  mon  tour. 


ACTE  QUATRIÈME 


SCÈNE  I 

HONORIE,  OCTAR,  FLAVIE. 
noNoniE. 

Allez,  servez-moi  bien.  Si  vous  aimez  Flavie, 
Elle  sera  le  prix  de  m'avoir  bien  servie; 
J'en  donne  ma  parole;  et  sa  main  est  à  vous 
Dès  que  vous  m'obtiendrez  Valamir  pour  époux. 

OCTAR. 

Je  voudrais  le  pouvoir;  j'assurerais,  madame, 
Sous  votre  Valamir  mes  jours  avec  ma  flamme. 


Bien  qu'Attila  me  traite  assez  confldemment, 
Ils  dépendent  sous  lui  d'un  malheureux  moment  : 
Il  ne  faut  qu'un  soupçon,  un  dépont,  un  caprice, 
Pour  en  faire  à  sa  haine  un  soudain  sacrifice  : 
Ce  n'est  pas  un  esprit  que  je  porte  où  je  veux. 
Faire  un  peu  plus  de  pente  au  penchant  de  ses  vœux, 
L'attacher  un  peu  plus  au  parti  qu'ils  choisissent, 
Ce  n'est  rien  qu'avec  moi  deux  mille  autres  ne  puis- 
Mais  proposer  de  front, ou  vouloir  doucement  [sent  : 
Contre  ce  qu'il  résout  tourner  son  sentiment, 
Combattre  sa  pensée  en  faveur  de  la  votre, 
C'est  ce  que  nous  n'osons,  ni  moi,  ni  pas  un  autre; 
Et  si  je  hasardais  ce  contre-temps  fatal, 
Je  me  perdrais,  madame,  et  vous  servirais  mal. 

HONORIS. 

Mais  qui  l'attache  à  moi,  quand  pour  l'autre  il  sou- 
octar.  [pire? 
La  mort  d'Aétius  et  vos  droits  sur  l'empire. 
Il  croit  s'en  voir  par  la  les  chemins  aplanis; 
El  tous  autres  souhaits  de  son  cœur  sont  bannis. 
Il  aime  à  conquérir,  mais  il  hait  les  batailles; 
Il  veut  que  son  nom  seul  renverse  les  murailles; 
El  plus  grand  politique  encor  que  grand  guerrier, 
Il  tient  que  les  combats  sentent  l'aventurier. 
Il  veut  que  de  ses  gens  le  déluge  effroyable 
Atterre  impunément  les  peuples  qu'il  accable; 
Et  prodigue  de  sang,  il  épargne  celui 
Que  tant  de  combattants  exposeraient  pour  lui. 
Ainsi  n'espérez  pas  que  jamais  il  relâche, 
Que  jamais  il  renonce  «1  ce  choix  qui  vous  fAchc  : 
Si  pourtant  je  vois  jour  à  plus  que  je  n'attends, 
Madame,  assurez-vous  que  je  prendrai  mon  temps. 

SCÈNE  II 

HONGRIE,  FLAVIE. 

FLAVIB. 

Ne  vous  êles-vous  point  un  peu  trop  déclarée, 
Madame,  et  le  cliagrin  de  vous  voir  préférée 
Eloulfe-l-il  la  peur  que  marquaient  vos  discours 
De  rendre  hommage  au  sa  ng  d'un  roi  de  quatre  jours? 

HONORIE. 

Je  te  l'avais  bien  dit,  que  mon  Ame  incertaine 
De  tous  les  deux  cotés  attendait  même  sréiic, 
Flavie;  et  de  deux  maux  qu'on  craint  également 
Celui  qui  nous  arrive  est  toujours  le  plus  grand, 
Celui  que  nous  sentons  devient  le  plus  sensible. 
D'un  choix  si  glorieux  la  honte  est  trop  visible  : 
Ildione  a  su  l'art  de  m'en  faire  un  malheur  : 
La  gloire  en  est  pour  elle,  et  pour  moi  la  douleur; 
Elle  garde  pour  soi  tout  l'effet  du  mérite, 
Et  me  livre  avec  joie  aux  ennuis  qu'elle  évite. 
Vois  avec  quelle  insulte  et  de  quelle  hauteur 
Son  refus  en  mes  mains  rejette  un  si  grand  cœur. 
Cependant  que  ravie  elle  assure  à  son  àmc 
La  douceur  d'être  tout  à  l'objet  de  sa  flamme; 
Car  je  ne  doute  point  qu'elle  n'ait  de  l'amour. 
Ardaric  qui  s'attache  à  la  voir  chaque  jour, 
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Les  respects  qu'il  lui  rend,  et  les  soins  qu'il  se  don- 
ri.AViK.  [ne... 
J'ose  vous  dire  plus,  Attila  l'en  soupçonne  : 
Il  est  fier  et  colère;  et  s'il  sait  une  fois 
Qu'lldione  en  secret  l'honore  de  son  choix, 
Qu'Ardaric  ait  sur  elle  osé  jeter  la  vue, 
El  briguer  cette  foi  qu'à  lui  seul  il  croit  duc, 
Je  crains  qu'un  tel  espoir,  au  lieu  de  s'a  Hennir... 

MONOME. 

Que  n'ai-jo  donc  mieux  tu  que  j'aimais  Yalamir! 
Maisquandoiieslbravéeetqu'on  perd  ce  qu'on  aime, 
Flavie,  est-on  si  tôt  maîtresse  de  soi-même? 
D'Attila,  s'il  se  peut,  tournons  l'emportement 
Ou  contre  ma  rivale,  ou  contre  son  amant; 
Accablons  leur  amour  sous  ce  que  j'appréhende  ; 
Promettons  à  ce  prix  la  main  qu'on  nous  demande; 
El  faisons  i|ue  l'ardeur  de  recevoir  ma  foi 
L'empêche  d'être  ici  plus  heureuse  que  moi. 
Renversons  leur  triomphe.  Étrange  frénésie! 
Sans  aimer  Ardaric  j'en  conçois  jalousie  ! 
Mais  je  me  venge,  et  suis,  en  ce  juste  projet, 
Jalouse  du  bonheur,  et  non  pas  de  l'objet. 

FLAVIE. 

Attila  vient,  madame. 

HONORIE. 

Eh  bien,  faisons  connaître 
Que  le  sang  des  Césars  ne  soiilIVe  point  de  maitre, 
Et  peut  bien  refuser,  de  pleine  autorité, 
Ce  qu'une  autre  refuse  avec  témérité. 

SCÈNE  III 

ATTILA ,  HONORIE,  FLAVIE. 

ATTILA. 

Tout  s'apprête,  madame,  et  ce  grand  hyménée 
Peut  dans  une  heure  ou  deux  terminer  la  journée, 
Mais  sans  vousy  contraindre;  et  je  ne  viens  que  voir 
Si  vous  avez  mieux  vu  quel  est  votre  devoir. 

HONORIE. 

Mon  devoir  est,  seigneur,  de  soutenir  ma  gloire, 
Sur  qui  \a  s  imprimer  une  tache  trop  noire, 
Si  votre  illustre  amour  pour  son  premier  elTet 
Ne  venge  hautement  l'outrage  qu'on  lui  fait. 
Puis-je  voir  suis  rougir  qu'à  la  belle  lldione 
Vous  demandiez  congé  de  m'oflrir  votre  trône, 
Hue... 

ATTILA. 

Toujours  lldione,  et  jamais  Attila! 

HONORIE. 

Si  vous  me  préférez,  seigneur,  punissez-la; 
Prenez  mes  intérêts,  et  pressez  votre  llamme 
De  remettre  en  honneur  le  nom  de  votre  femme, 
lldione  le  traite  avec  trop  de  mépris; 
Souffrez-en  de  pareils,  ou  rendez-lui  son  prix. 
A  quel  droit  voulez-vous  qu'un  tel  manque  d'estime, 
S'il  est  gloire  pour  elle,  en  moi  devienne  un  crime; 
Qu'après  que  nos  refus  oui  tous  deux  éclaté, 
Le  mien  soit  punissable  où  le  sien  est  flatté; 


IV,  SCÈNE  III. 

Qu'elle  brave  à  vos  yeux  ce  qu'il  faut  que  je  craigne, 
El  qu'elle  me  condamne  à  ce  qu'elle  dédaigne? 

ATTILA. 

Pour  vous  justifier  mes  ordres  cl  mes  vœux, 
Je  croyais  qu'il  suffit  d'un  simple  :  Je  le  veux; 
Mais  voyez,  puisqu'il  faut  mettre  tout  en  balance, 
D'Ildione  et  de  vous  qui  m'oblige  ou  m 'offense. 

Quand  son  refus  me  sert,  le  vôtre  me  trahit; 
Il  veut  me  commander,  quand  le  sien  m'obéit: 
L'un  est  plein  de  respect,  l'autre  est  gonflé  d'audace  ; 
Le  vôtre  me  fait  honte,  et  le  sien  me  fait  grâce. 
Faut-il  après  cela  qu'aux  dépens  de  son  sang 
Je  mérite  l'honneur  de  vous  mettre  en  mon  rang? 

HONORIE. 

Ne  peut-on  se  venger  à  moins  qu'on  assassine? 
Je  ne  veux  point  sa  mort,  ni  même  sa  ruine; 
Il  est  des  châtiments  plus  justes  et  plus  doux, 
Qui  1  empêcheraient  mieux  de  triompher  de  nous. 
Je  dis  de  nous,  seigneur,  car  l'offense  est  commune, 
El  ce  que  vous  m'offrez  des  deux  n'en  ferait  qu'uue. 
lldione,  pour  prix  de  son  manque  de  foi, 
Dispose  arrogamment  et  de  vous  et  de  moi! 
Pour  prix  de  la  hauteur  dont  elle  m'a  bravée, 
A  son  heureux  amant  sa  main  est  réservée, 
Avec  qui,  satisfaite,  elle  goûte  l'appas 
De  m'ôter  ce  que  j'aime,  et  me  mettre  en  vos  bras! 

ATTILA. 

Quel  est-il  cet  amant? 

HONORIE. 

Ignorez-vous  encore 
Qu'elle  adore  Ardaric,  et  qu'Ardaric  l'adore? 

ATTILA. 

Qu'on  m'amène  Ardaric.  Mais  de  qui  savez-vou*... 

HONORIE. 

C'est  une  vision  de  mes  soupçons  jaloux; 
J'en  suis  mal  éclaircie,  et  votre  orgueil  l'avoue, 
Et  quand  elle  me  brave,  et  quand  elle  vous  joue; 
Même,  s'il  faut  vous  croire, on  ne  vous  sert  pas  oui 
Alors  qu'on  vous  dédaigne  en  faveur  d'un  rival. 

ATTILA. 

D'Ardaric  et  de  moi  telle  est  la  différence, 
Qu'elle  en  punit  assez  la  folle  préférence. 

HONORIE. 

Quoi  !  s'il  peut  moins  que  vous,  ne  lui  volez-vous  pa* 
Ce  pouvoir  usurpé  sur  ses  propres  soldats? 

I  u  véritable  roi  qu'opprime  un  sort  contraire, 
Tout  opprimé  qu'il  est,  garde  son  caractère; 

Ce  nom  lui  reste  entier  sous  les  plus  dures  lois  : 

II  csl  dans  les  fers  même  égal  aux  plus  grands  roi-S 
El  la  main  d'Ardaric  suffit  à  ma  rivale 

Pour  lui  donner  plein  droit  de  me  traiter  d'égale. 
Si  vous  voulez  punir  l'affront  qu'elle  nous  fait, 
Héduisez-la,  seigneur,  à  l'hymen  d'un  sujet; 
Ne  cherchez  point  pour  elle  une  plus  dure  peiuc 
Que  de  voir  votre  femme  être  sa  souveraine; 
El  je  pourrai  moi-même  alors  vous  demander 
Le  droit  de  m'en  servir  et  de  lui  commander. 

ATTILA. 

Madame,  je  saurai  lui  trouver  un  supplice  : 
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Agréez  cependant  pour  vous  même  justice; 
El  s'il  faut  un  sujet  à  qui  dédaigne  un  roi, 
Choisissez,  dans  une  heure,  ou  d'Octar,ou  de  moi. 

UONORIE. 

D'Oclar,ou... 

ATTILA. 

Les  grands  cœurs  parlent  avec  franchise, 
C'est  une  vérité  que  vous  m'avez  apprise  : 
Songez  donc  sans  murmure  à  cet  illustre  choix, 
Et  remerciez-moi  de  suivre  ainsi  vos  lois. 

HON'ORIK. 

Me  proposer  Octar! 

ATTILA. 

Qu'y  trouvez-vous  à  dire? 
Serait-il  à  vos  yeux  indigne  de  l'empire? 
S'il  est  né  sans  couronne  el  n'eut  jamais  d'Etals, 
On  monte  à  ce  grand  trône  encor  d'un  lieu  plus  has. 
On  a  vu  des  Césars,  et  même  des  plus  braves, 
Oui  sortaient  d'artisans, de  bandoliers*,  d'esclaves  : 
Le  temps  el  leurs  vertus  les  ont  rendus  fameux, 
Et  notre  cher  Octar  a  des  vertus  comme  eux. 

HOXORIE. 

Va,  ne  me  tourne  point  Octar  en  ridicule; 
.Ma  gloire  pourrait  bien  l'accepter  sans  scrupule, 
Tyran,  et  tu  devrais  du  moins  te  souvenir 
Que,  s'il  u'en  est  pas  digue,  il  peut  le  devenir. 
Au  défaut  d'un  beau  sang,  il  est  de  grands  services, 
Il  est  des  vœux  soumis,  il  est  des  sacrifices, 
Il  est  de  glorieux  et  surprenants  effets, 
Des  vertus  de  héros,  et  même  des  forfaits. 
L'exemple  y  peut  beaucoup.  Instruit  par  les  maximes, 
Il  s'trst  fait  de  ton  ordre  une  habitude  aux  crimes  : 
Comme  la  créature,  il  doit  te  ressembler. 
Quand  je  l'enhardirai,  commence  de  trembler. 
Ta  vie  est  en  mes  mains  dès  qu'il  voudra  me  plaire  ; 
Et  rien  n'est  sur  pour  toi,  si  je  veux  qu'il  espère. 
Ton  rival  entre,  adieu  :  délibère  avec  lui 
Si  ce  cher  Octar  m'aime,  ou  sera  ton  appui. 

SCÈNE  IV 

ATTILA,  AHDAHIC. 

ATTILA. 

Seigneur,  sur  ce  grand  choix  je  cesse  d'être  en  peine; 
J'épouse  dès  ce  soir  la  princesse  romaine, 
Et  n'ai  plus  qu'à  prévoir  à  qui  plus  sûrement 
Je  puis  confier  l'autre  et  sou  ressentiment. 
Le  roi  des  Bourguignons,  par  ambassade  expresse, 
Pour  Sigismond,  son  fils,  voulait  celte  princesse; 
Mais  nos  ambassadeurs  furent  mieux  écoulés. 
Pourrait-il  nous  donner  toutes  nos  sûretés? 

AKOARIC. 

Son  État  sert  de  borne  à  ceux  de  Méroûée; 
Li  partie  entre  eux  deux  serait  bientôt  nouée; 
Et  vous  verriez  armer  d'une  pareille  ardeur 
Un  mari  pour  sa  femme,  un  frère  pour  sa  sœur  : 
L'union  en  serait  trop  facile  et  trop  grande. 


ATTILA. 

Celui  des  Visigoths  faisait  même  demande. 

Comme  de  Méroûée  il  est  plus  écarté, 

Leur  union  aurait  moins  de  facilité  : 

l«e  Bourguignon  d'ailleurs  sépare  leurs  provinces, 

Et  servirait  pour  nous  de  barre  à  ces  deux  princes. 

AROARIC. 

Oui  ;  mais  bientôt  lui-même  entre  eux  deux  écrasé 
Leur  ferait  à  se  joindre  un  chemin  trop  aisé; 
Et  ces  deux  rois,  par  là  maîtres  de  la  contrée, 
D'autant  plus  fortement  en  défendraient  l'entrée 
Qu'ils  auraient  plus  à  perdre,  cl  qu'un  justecourroux 
.N'aurait  plus  tant  de  chefs  à  liguer  contre  vous. 
La  princesse  lldione  est  orgueilleuse  el  belle; 
Il  lui  faut  un  mari  qui  réponde  mieux  d'elle, 
Dont  tous  les  intérêts  aux  vôtres  soient  soumis, 
Et  ne  le  pas  choisir  parmi  vos  ennemis. 
D'une  fière  beauté  la  haine  opiniâtre 
Donne  à  ce  qu'elle  hait  jusqu'au  bout  à  combattre; 
Et  pour  peu  que  la  veuille  écouler  un  époux... 

ATTILA. 

Il  lui  faut  donc,  seigneur,  ou  Valainir,  ou  vous; 
La  pourriez-vous  aimer?  parlez  sans  flatterie. 
J'apprends  que  Valamir  est  aimé  d'Honorie; 
Il  peut  de  mon  hymen  concevoir  quelque  ennui. 
Et  je  m'assurerais  sur  \ous  plus  que  sur  lui. 

ARUARIC. 

C'est  m'honorcr,  seigneur,  de  trop  de  confiance. 

ATTILA. 

Parlez  donc,  pourriez-vous  goûter  celle  alliance? 

ARDA  RKl. 

1  Vous  savez  que  vous  plaire  est  mon  plus  cher  souci. 

ATTILA. 

Qu'on  cherche  la  princesse,  cl  qu'oi  l'amène  ici  : 
Je  veux  que  de  ma  main  vous  receviez  la  sienne 
Mais  dites-moi,  de  grâce,  attendant  qu'elle  vienne, 
Par  où  me  voulez-vous  assurer  votre  foi? 
Et  que  seriez-vous  prêt  d'entreprendre  pour  moi? 
Car  enfin  elle  est  belle,  elle  peut  loul  séduire, 
El  vous  forcer  vous-même  à  me  vouloir  détruire. 

A  RUA  HIC. 

Faut-il  vous  immoler  l'orgueil  de  Torrismond  ? 
Faut-il  teindre  l'Arar  du  sang  de  Sigismond? 
Faul-il  mettre  à  vos  pieds  et  l'un  et  l'autre  trône? 

ATTILA. 

Ne  dissimulez  point,  vous  aimez  lldione, 
Et  proposez  bien  moins  ces  glorieux  travaux 
Contre  mes  ennemis  que  contre  vos  rivaux. 
Ce  prompt  emportement  et  ces  subites  haines 
Sont  d'un  amour  jaloux  les  preuves  trop  certaines  : 
Les  soins  de  cet  amour  font  ceux  de  ma  grandeur; 
El  si  vous  n'aimiez  pas,  vous  auriez  moins  d'ardeur. 
Voyez  comme  un  rival  est  soudain  haïssable, 
Comme  vers  notre  amour  ce  nom  le  rend  coupable, 
Comme  sa  perle  est  juste  encor  qu'il  n'ose  rien; 
El,  sans  aller  si  loin,  délivrez-moi  du  mien. 

Différez  à  punir  une  offense  incertaine, 
Et  servez  ma  colère  avaut  que  voire  haine. 
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Serait-il  sùr  pour  moi  d'exposer  ma  bonté 
A  tous  les  attentats  d'un  amant  supplanté? 
Vous-même  pourriez-vous  épouser  une  femme, 
Et  laisser  à  ses  yeux  le  mailrc  de  son  «Une? 

ABDARIC. 

S*U  était  trop  à  craiudre,  il  faudrait  l'en  bannir. 

ATTILA. 

Quand  il  est  trop  à  craindre,  il  faut  le  prévenir. 
C'est  un  roi  dont  les  gens,  mêlés  parmi  les  noires, 
Feraient  accompagne!-  son  e\il  de  trop  d'autres, 
Qu'on  verrait  s'opposer  aux  soins  que  nous  preu- 
El  de  nos  ennemis  grossir  les  escadrons.  [drons, 

AIIDAUIC. 

Est-ce  un  crime  pour  lui  qu'une  douce  espérance 
Que  vous  pourriez  ailleurs  porter  la  préférence? 

attila.  [roi, 
Oui,  pour  lui,  pour  vous-même,  et  pour  tout  autre. 
C'en  est  un  que  prétendre  en  même  lieu  que  moi. 
S'emparer  d'un  esprit  dont  la  foi  m'est  promise, 
C'est  surprendre  une  place  entre  mes  mains  remise; 
Et  vous  ne  seriez  pas  inoins  coupable  que  lui, 
Si  je  ne  vous  voyais  d'un  autre  œil  aujourd'hui. 
A  des  crimes  pareils  j'ai  dù  même  justice, 
Et  ne  choisis  pour  vous  qu'un  amoureux  supplice; 
Pour  un  si  cher  objet  que  je  mets  en  vos  bras, 
Est-ce  un  prix  excessif  qu'un  si  juste  trépas? 

ARDARIC. 

Mais  c'est  déshonorer,  seigneur,  votre  hyménée 
Que  vouloir  d'un  tel  sang  en  marquer  la  journée. 

ATTILA. 

Est-il  plus  grand  honneur  que  de  voir  en  mon  choix 
Qui  je  veux  â  ma  flamme  immoler  de  deux  rois, 
Et  que  du  sacrifice  où  s'expira  leur  crime, 
L'un  d'eux  soit  le  ministre,  et  l'autre  la  victime? 
Si  vous  n'osez  par  là  satisfaire  vos  feux, 
Craignez  que  Valamir  ne  soit  moins  scrupuleux. 
Qu'il  ne  s'impute  pas  à  tant  du  barbarie 
D'accepter  à  ce  prix  son  illustre  llonorie, 
Et  n'ait  aucune  horreur  de  ses  vœux  les  plus  doux 
Si  leur  entier  succès  ne  lui  coule  que  vous; 
Car  je  puis  épouser  encor  votre  princesse, 
Et  détourner  vers  lui  l'cll'orl  de  ma  tendresse. 

SCÈNE  V 

ATTILA,  ARDARIC,  ILDIONE. 
ATTILA,  ù  Udione. 

Vos  refus  obligeants  ont  daigné  m  ordonner 
De  consulter  vos  vœux  avant  que  vous  donner; 
Je  m'en  fais  une  loi.  Dites-moi  donc,  madame, 
Votre  cœur  d'Ardaric  agrérail-il  la  flamme? 

ILDIONE. 

C'est  à  moi  d'obéir,  si  vous  le  souhaitez; 
Mais,  seigneur... 

ATTILA. 

Il  y  fait  quelques  difficultés  : 


IV,  SCÈNE  VI. 

Mais  je  sais  que  sur  lui  vous  êtes  absolue. 
Achevez  d'y  porter  son  àme  irrésolue, 
Afin  que  dans  une  heure,  au  milieu  de  ma  cour, 
Votre  hymen  et  le  mien  courouueut  ce  grand  jour. 

SCÈNE  VI 

ARDARIC,  ILDIONE. 

ILDIOTIB. 

D'où  viennent  ces  soupirs,  d'où  naît  cette  triste?*:  ' 
Est-ce  que  la  surprise  étonne  l'allégresse, 
Qu'elle  en  suspend  l'effet  pour  le  mieux  sigualer, 
Et  qu'aux  yeux  du  tyran  il  faut  dissimuler? 
Il  est  parti,  seigneur;  souffrez  que  votre  joie, 
Souffrez  que  son  excès  tout  entier  se  déploie, 
Qu'il  fasse  voir  aux  mi  eus  celui  de  votre  amour. 

ARDARIC. 

Vous  allez  soupirer,  madame,  à  votre  tour, 
A  moins  que  votre  cœur  maigre  vous  se  préparc 
A  n'avoir  rien  d'humain  non  plus  que  ce  barbare, 
lime  choisit  pour  vous;  c'est  un  honneur  bien  grand. 
Mais  qui  doit  faire  horreur  par  le  prix  qu'il  le  vend. 
A  recevoir  ma  main  poum  z-vous  être  prête, 
S'il  faut  qu'à  Valamir  il  en  coûte  la  tète? 

ILDIONK. 

Quoi  !  seigneur! 

ARDARIC. 

Attendez  à  vous  en  étonner 
Que  vous  sachiez  la  main  qui  doit  l'assassiner. 
C'est  à  cet  alteutat  la  uiieunc  qu'il  destine, 
Madame. 

1LDIO.NK. 

C'est  par  vous,  seigneur,  qu'il  lassasine: 

ARDARIC. 

Il  me  fait  son  bourreau  pour  perdre  un  autre  roi 
A  qui  fait  sa  fureur  la  même  offre  qu'à  moi. 
Aux  dépens  de  sa  tête  il  veut  qu'on  vous  obtienne, 
Ou  lui  donne  llonorie  aux  dépens  de  la  uiicuue  : 
Sa  cruelle  faveur  m'en  a  laissé  le  choix. 

ILDIO.NK. 

Quel  crime  voit  sa  rage  à  punir  en  deux  rois? 

ARDARIC. 

Le  cri  me  de  tous  deux,  c'est  d'aimer  deax  princesses 
C'esld'avoir,  mieuxque  lui,  mérité  leurs  tendresses 
De  vos  bontés  pour  nous  il  nous  fait  uu  malheur. 
Et  u  un  sujet  de  joie  uu  excès  de  douleur. 

ILDIONK. 

Lst-il  orgueil  plus  lâche,  ou  lâcheté  plus  noire? 
Il  veut  que  je  vous  coûte  ou  la  vie  ou  la  gloire, 
El  serve  de  prétexte  au  choix  infortuné 
D'assassiner  vous-même  ou  d'être  assassiné! 
Il  vous  ofTrc  ma  main  comme  un  bonheur  insigne, 
Mais  à  condition  de  vous  eu  rendre  indigne  : 
Et  si  vous  rerusez  par  là  de  inacquérir, 
Vous  ne  sauriez  vous-même  éviter  de  périr! 


i 
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ARDARIC. 

Il  est  beau  de  périr  pour  éviter  un  crime;  [lime; 
Quand  o»  meurt  pour  sa  gloire,  on  revit  dans  l'es- 
Et  triompher  ainsi  du  plus  rigoureux  sort. 
C'est  s'immortaliser  par  une  illustre  mort. 

ILDI03E. 

Celte  immortalité  qui  triomphe  en  idée 
Veut  être,  pour  charmer,  de  plus  loin  regardée; 
Et  quand  à  notre  amour  ce  triomphe  est  fatal, 
La  gloire  qui  le  suit  nous  en  console  mal. 

ARDARIC. 

Vous  vengerez  ma  mort;  et  mon  Ame  ravie... 

I'  DU  NE. 

Ah!  venger  une  mort  nVst  pa>  rendre  une  vie  : 
Le  tyran  immolé  me  laisse  mas  malheurs  ; 
Et  son  sang  répandu  ne  tarit  pas  mes  pleurs. 

ARDARIC. 

Pour  sauver  une  vie,  après  tout,  périssable, 
En  rendrais-je  le  reste  infâme  et  détestable? 
Et  ne  vaut-il  pas  mieux  assouvir  sa  fureur, 
Et  mériter  vos  pleurs,  que  de  vous  faire  horreur? 

ILDIOJSE. 

Vous  m'en  feriez  sans  doute,  après  celle  infamie, 
Assez  pour  vous  traiter  eu  mortelle  ennemie. 
Mais  souvent  la  fortune  a  d'heureux  changements 
Qui  président  sans  nous  aux  grands  événements  : 
Le  ciel  n'est  pas  toujours  aux  méchants  si  propice; 
Après  tant  d'indulgence,  il  a  de  la  justice. 
Parlez  à  Valamir,  et  voyez  avec  lui 
S'il  n'est  aucun  remède  à  ce  mortel  ennui. 

ARDA  Rte. 

Madame... 

1LDIOXE. 

Allez,  seigneur  :  nos  maux  et  les  temps  pressent, 
El  les  mêmes  périls  tous  deux  vous  intéressent. 

ARDARIC. 

J'y  vais;  mais,  en  l'étal  qu'est  son  sort  et  le  mien, 
Nous  nous  plaindrons  ensemble  et  ne  résoudrons 

[rien. 

SCÈNE  VII 

•ILDIOXE. 

Trêve,  mes  tristes  yeux,  trêve  aujourd'hui  de  larmes  ! 
Armez  contre  un  tyran  vos  plus  dangereux  charmes; 
Voyez  si  de  nouveau  vous  le  pourrez  dompter, 
El  renverser  sur  lui  ce  qu'il  ose  attenter. 
Reprenez  en  son  cœur  votre  place  usurpée; 
Ramenez  à  l'autel  ma  victime  échappée; 
Rappelez  ce  courroux  que  son  choix  incertain 
En  faveur  de  ma  flamme  allumait  dans  mo 

Que  tout  semble  facile  en  cette  incertitude! 
Mais  qu'a  l'exécuter  tout  est  pénible  cl  rudeî 
Et  qu'aisément  le  sexe  oppose  à  sa  fierté 
Sa  douceur  naturelle  et  sa  timidité! 


Quoi  !  ne  donner  ma  foi  que  pour  être  perfide  ! 
N'accepter  uu  époux  que  pour  un  parricide! 
Ciel,  qui  me  vois  frémir  à  ce  nom  seul  d'époux, 
Ou  reuds-moi  plus  barbare,  ou  mon  tyran  plus  doux  ! 


ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE  I 

ARDARIC,  VALAMIR. 
(//*  n'ont  point  û'tpit  ni  l'un  ni  l'autre.) 

ARDARIC. 

Seigneur,  vos  devins  seuls  ont  causé  notre  perte; 
Par  eux  à  tous  nos  maux  la  porte  s'est  ouverte; 
El  l'infidèle  app.il  de  leur  prédiction 
A  jeté  trop  d'amorce  à  votre  ambition. 
C'est  de  là  qu'est  venu  cet  amour  politique 
Que  prend  pour  attentat  un  orgueil  tyrannique. 
Sans  le  flatteur  espoir  d'un  avenir  si  doux, 
Honorie  aurait  eu  moins  de  charmes  pour  vous. 

C'est  par  là  que  vos  yeux  la  trouvent  adorable 
Et  que  vous  faites  naître  un  amour  véritable, 
Qui,  l'attachant  à  vous,  excite  des  fureurs 
Que  vous  voyez  passer  aux  dernières  horreurs. 
A  moins  que  je  vous  perde,  il  faut  que  je  périsse; 
On  vous  fait  même  grâce,  ou  pareille  injustice  : 
Ainsi  vos  seuls  devins  nous  foirent  de  périr, 
Et  ce  sout  tous  les  droits  qu'ils  vous  font  acquérir. 

VALAMIR. 

Je  viens  de  les  quitter;  et,  loin  de  s'en  dédire, 
Ils  assurent  ma  race  encor  du  même  empire. 
Ils  savent  qu'Attila  s'aigrit  au  dernier  point  : 
Et  ses  emportements  ne  les  émeuvent  point; 
Quelque  loi  qu'il  nous  lasse,  ils  sont  inébranlables. 
Le  ciel  en  a  donné  des  arrêts  immuables; 
Rien  n'en  rompra  l'effet  ;  et  Rome  aura  pour  roi. 
Ce  grand  Ihéodoric  qui  doit  sortir  de  moi. 

ARDARIC. 

Ils  veulent  donc,  seigneur,  qu'aux  dépens  de  malèle 
Vos  mains  à  ce  héros  préparent  sa  conquête? 

VALAMIR. 

Seigneur,  c'est  m'offenser  encor  plus  qu'Attila. 

AKDARIC. 

Par  où  lui  pouvez- vous  échapper  que  par  là? 
Pouvcz-vous  que  par  là  posséder  Honorie? 
Et  d'où  nallra  ce  fils  si  vous  perdez  la  vie? 

VALAMIR. 

Je  me  vois  comme  vous  aux  portes  du  trépas; 
Mais  j'espère,  après  tout,  ce  que  je  n'entends  pas. 
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SCÈNE  II 
ARDARIC,  VALAMIR,  HONGRIE. 

HONORIE. 

Savez-vous  d'Attila  jusqu'où  va  la  furie, 
Princes,  cl  quelle  en  est  l'affreuse  barbarie? 
Celte  offre  qu'il  vous  l'ail  d'en  rendre  l'un  heureux 
N'est  qu'un  piège  qu'il  tend  pour  vous  perdre  tous 

deux. 

Il  veut,  sou?  (vl  espoir,  qu'il  donne  à  l'un  et  l'autre, 

Votre  sang  de  sa  main,  ou  le  sien  de  la  vitre  : 

Mais  qui  le  servirait  serait  bientôt  livré 

Aux  troupes  de  celui  qu'il  aurait  massacré; 

Et  par  le  désaveu  de  cette  obéissance 

Ce  tigre  assouvirait  sa  rage  cl  leur  vengeance. 

Octar  aime  Flavie,  et  l'eu  vient  d'avertir. 

VA  LA  M  Ut. 

Euric  son  lieutenant  ne  fait  que  de  sorlir  : 
Le  tyran  soupçonneux,  qui  craint  ce  qu'il  mérite, 
A  pour  nous  désarmer  choisi  ce  satellite; 
Et  comme  avec  justice  il  nous  croit  irrités, 
Pour  nous  parler  encore  il  prend  se?  sûretés. 
Pour  peu  qu'il  eût  tardé,  nous  allions  dans  sa  tente 
Surprendre  et  prévenir  sa  plus  barbare  attente, 
Tandis  qu'il  nous  laissait  encor  la  liberté 
D'y  porter  l'un  et  l'autre  une  épée  au  côté. 
Il  promet  à  tous  deux  de  nous  la  faire  rendre 
Dès  qu'il  saura  de  nous  ce  qu'il  en  doit  attendre, 
Quel  est  notre  dessein,  ou,  pour  en  mieux  parler, 
Dès  que  nous  résoudrons  de  nous  enlr'immoler. 
Cependant  il  réduit  à  rentière  impuissance 
Ce  noble  désespoir  qu'il  punit  par  avance, 
Et  qui,  se  taisant  droit  avant  que  de  mourir, 
Croit  que  se  perdre  ainsi  c'est  un  peu  moins  périr: 
Car  nous  aurions  péri  par  les  mains  de  sa  garde; 
Mais  la  mort  est  plus  belle  alors  qu'on  la  hasarde. 

BO.NORtE. 

Il  vient, seigneur. 

SCÈNE  III 

* 

ATTILA,  VALAMIR,  ARDARIC,  HONORIE,  OCTAR. 

ATTILA. 

Eh  bien,  mes  illustres  amis, 
Contre  mes  grands  rivaux  quel  espoir  m'est  permis? 
Pas  un  n'a-l-il  pour  soi  la  digne  complaisance 
D'acquérir  sa  princesse  en  perdant  qui  m'offense? 
Quoi:  l'amour,  l'amitié,  tout  va  d'un  froid  égal! 
Pas  un  ne  m'aime  assez  pour  haïr  mon  rival! 
Pas  un  de  son  objet  n'a  l'Ame  assez  ravie 
Pour  vouloir  être  heureux  aux  dépens  d'une  vie! 
Quels  amis!  quels  amants!  et  quelle  dureté! 
Daignez,  daignez  d  i  moins  la  mettre  en  sûreté  : 
Si  ces  deux  intérêts  n'ont  rien  qui  la  fléchisse, 
Que  l'horreur  de  mourir,  à  leur  défaut,  agisse; 


V,  SCÈNE  III. 

Et  si  vous  n'écoutez  l'amitié  ni  l'amour, 
Faites  un  noble  effort  pour  conserver  le  jour. 

VALAMIR. 

A  l'inhumanité  joindre  la  raillerie, 

C'est  à  son  dernier  point  porter  la  barbarie. 

Après  l'assassinat  d'un  frère  et  de  six  rois, 

Notre  tour  est  venu  de  subir  mêmes  lois; 

Et  nous  méritons  bien  les  plus  cruels  supplices 

De  nous  être  exposés  aux  mêmes  sacrifices, 

D'en  avoir  pu  souffrir  chaque  jour  de  nouveaux. 

Punissez,  v  engez-v  ous,  mais  cherchez  des  bourreaux; 

Et  si  vous  êtes  roi,  songez  que  nous  le  sommes. 

ATTILA. 

Vous?  devant  Attila  vous  n'êtes  que  deux  hommes; 
Et,  dès  qu'il  m'aura  plu  d'abattre  votre  orgueil, 
Vos  tètes  pour  tomber  n'attendront  qu'un  coup  d'œil. 
Je  fais  grâce  à  tous  deux  de  n'en  demander  qu'une: 
Faites-en  décider  l'épée  et  la  fortune; 
Et  qui  succombera  du  moins  tiendra  de  moi 
L'honneur  de  ne  périr  que  par  la  main  d'un  roi. 

Nobles  gladiateurs,  dont  ma  colère  apprête 
Le  spectacle  pompeux  à  cette  grande  Tête, 
Montrez,  montrez  un  cœur  enfin  digue  du  rang. 

AllOARIC. 

Votre  main  est  plus  faite  à  verser  de  tel  sang; 
C'est  lui  faire  un  a  liront  que  d'emprunter  les  nôtres. 

ATTILA. 

Pour  me  faire  justice  il  s'en  trouvera  d'autres: 
Mais  si  vous  renoncez  aux  objets  de  vos  vœux, 
Le  relus  d'une  tète  en  pourra  coûter  deux. 
Je  révoque  ma  grâce,  cl  veux  bien  que  vos  crimes 
De  deux  rois  mes  rivaux  me  fassent  deux  victimes; 
Et  ces  rares  objets  si  peu  digues  de  moi 
Seront  le  digue  prix  de  cet  illtitt  e  emploi. 

(rt  Ardaric.  ) 
De  celui  de  vos  feux  je  ferai  la  conquête 
De  quiconque  à  mes  pieds  abattra  votre  tète. 

(d  Uonorii.) 
El  comme  vous  pairez  celle  de  Valamir, 
Nous  aurons  à  ce  prix  des  bourreaux  ù  choisir; 
Et,  pour  nouveau  supplice  à  de  si  belles  flammes, 
Ce  choix  ne  tombera  que  sur  les  plus  infâmes. 

HONORIE. 

Tu  pourrais  être  lâche  et  cru  d  jusque-là! 

ATTILA. 

Encor  plus,  s'il  le  faut,  mais  toujours  Attila, 
Toujours  l'heureux  objet  d  ?  la  haine  publique, 
Fidèle  au  grand  dépôt  du  pouvoir  tyrannique, 
Toujours... 

MONOME. 

Achève,  cl  dis  que  lu  veux  en  lout  lieu 
Être  l'effroi  du  monde,  et  le  Iléau  de  Dieu. 
Etale  insolemment  l'épouvantable  image 
De  ces  fleuves  de  sang  où  se  baignait  la  rage. 
Fais  voir... 

ATTILA. 

Que  vous  perdez  de  mots  injurieux 
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CS9 


A  me  faire  un  reproche  et  doux  et  glorieux  ! 

Ce  Dieu  dont  vous  parlez,  de  temps  en  temps  sé- 
Nc  s'arme  pas  toujours  de  toute  sa  colère;  ^vère, 
Mais  quaud  à  sa  fureur  il  livre  l'univers, 
Elle  a  pour  chaque  temps  des  déluges  divers. 
Jadis,  de  toutes  parts  faisant  regorger  l'onde, 
Sous  un  déluge  d'eaux  il  abîma  le  monde; 
Sa  main  lient  en  réserve  un  déluge  de  feux 
Pour  le  dernier  moment  de  nos  derniers  neveux; 
El  mon  bras,  dont  il  fait  aujourd'hui  sou  tonnerre, 
D'un  déluge  de  sang  couvre  pour  lui  la  terre. 

HONOBIK. 

Lorsque  par  les  tyrans  il  punit  les  mortels, 
Il  réserve  sa  foudre  à  ces  grands  criminels 
Qu'il  donne  pour  supplice  à  toute  la  nature, 
Jusqu'à  ce  que  leur  rage  ait  comblé  la  mesure. 
Peut-être  qu'il  prépare  en  ce  même  moment 
A  de  si  noirs  forfaits  l'éclat  du  châtiment, 
Qu'alors  que  ta  fureur  à  nous  perdre  s'apprête, 
Il  tient  le  bras  levé  pour  te  briser  la  tête, 
Et  veut  qu'un  grand  exemple  oblige  de  trembler 
Quiconque  désormais  t'osera  ressembler. 

ATTILA. 

Eh  bien,  en  attendant  ce  changement  sinistre, 
J'oserai  jusqu'au  bout  lui  servir  de  ministre, 
Et  faire  exécuter  toutes  ses  volontés 
Sur  vous  et  sur  des  rois  contre  moi  révoltés. 
Par  des  crimes  nouveaux  je  punirai  les  vôtres, 
Et  mon  tour  à  périr  ne  viendra  qu'après  d'autres. 

MONOME. 

Ton  sang,  qui  chaque  jour,  à  longs  flots  distillés, 
S'échappe  vers  ton  frère,  et  six  rois  immolés, 
Te  dirait-il  trop  bas  que  leurs  ombres  t'appellent? 
Faut-il  que  ces  avis  par  moi  se  renouvellent? 
Vois,  vois  couler  ce  sang  qui  te  vient  avertir, 
Tyran,  que  pour  les  joindre  il  faut  bientôt  partir. 

ATTILA. 

Ce  n'est  rien  ;  et  pourmoi  s'il  u'est  pasd  autre  foudre, 
J'aurai  pour  ce  départ  du  temps  à  m'y  résoudre. 
D'autres  vous  enverraient  leur  frayer  le  chemin  ; 
Mais  j'en  laisserai  faire  à  votre  urand  destin, 
El  trouverai  pour  vous  quelques  autres  vengeances. 
Quand  l'humeur  méprendra  de  punir  tant  d'offenses. 

SCÈNE  IV 

ATTILA,  VALAMIR,  ARDARIC,  HONGRIE, 
ILDIONE,  OCTAR. 

ATTILA,  à  I Idiotie. 

Où  venez-vous,  madame,  et  qui  vous  enhardit 
A  vouloir  voir  ma  mort  qu'ici  l'on  me  prédit? 
Venez-vous  de  deux  rois  soutenir  la  querelle, 
Vous  révolter  comme  eux,  me  foudroyer  comme  elle, 
Ou  mendier  l'appui  de  mon  juste  courroux 
Contre  votre  Ardaric  qui  ne  veut  plus  de  vous? 

ILDIONE. 

Il  n'en  mériterait  ni  l'amour  ni  l'estime, 
S'il  osait  espérer  m  acquérir  par  un  crime. 


D'un  si  juste  refus  j'ai  de  quoi  me  louer, 

Et  ne  viens  pas  ici  pour  l'en  désavouer. 

Non,  seigneur;  c'est  du  mienque  j'y  viens  me  dédire, 

Rendre  à  mes  yeux  sur  vous  leur  souverain  empire, 

Rattacher,  réunir  votre  vouloir  au  mien, 

Et  reprendre  un  pouvoir  dont  vous  n'usez  pas  bien. 

Seigneur,  est-ce  là  donc  cette  reconnaissance 
Si  hautement  promise  à  mon  obéissance? 
J'ai  quitté  tous  les  miens  sous  l'espoir  d'être  à  von*; 
Par  votre  ordre,  mon  cœur  quitte  un  espoir  si  doux  : 
Je  me  réduis  au  choix  qu'il  vous  a  plu  me  faire, 
Et  votre  ordre  le  met  hors  d'étal  de  me  plaire  ! 
Mon  respect  qui  me  livre  aux  vœux  d'un  autre  roi 
N'y  voit  pourlui  qu'opprobre,  et  que  honte  pour  moi  ! 
Rendez,  rendez-le-moi,  cet  empire  suprême 
Oui  ne  vous  laissait  plus  disposer  de  vous-même  : 
Rendez  toute  votre  àme  à  son  premier  souhait; 
Recevez  qui  vous  aime,  et  fuyez  qui  vous  hait. 
Honorie  a  ses  droits  :  mais  celui  de  vous  plaire 
N'est  pas,  vous  le  savez,  un  droit  imaginaire; 
Et,  pour  vous  appuyer,  Mérouée  a  des  bras 
Qui  font  taire  les  droits  quand  il  faut  des  combats. 

ATTILA. 

Non,  je  ne  puis  plus  voir  celle  ingrate  Honorie 
Qu'avec  la  même  horreur  qu'on  voit  une  furie  ; 
Et  tout  ce  que  le  ciel  a  formé  de  plus  doux, 
Tout  ce  qu'il  peut  de  mieux,  je  crois  le  voir  en  vous. 
Mais  dans  votre  cœur  même  un  autre  amour  mur- 
Lorsque...  [mure, 

ILDIONE. 

Vous  pourriez  croire  une  telle  imposture! 
Qu'ai  je  dit?  qu'ai-je  fait  que  de  vous  obéir? 
Et  par  où  jusque-là  m'aurais-je  pu  trahir? 

ATTILA. 

Ardaric  est  pour  vous  un  époux  adorable. 

ILDIONE. 

Votre  main  lui  donnait  ce  qu'il  avait  d'aimable; 
Et  je  ne  l'ai  tantôt  accepté  pour  époux 
Que  par  cet  ordre  exprès  que  j'ai  reçu  de  vous. 
Vous  aviez  déjà  vu  qu'en  dépit  de  ma  flamme, 
Pour  vous  faire  empereur... 

ATTILA. 

Vous  me  trompez,  madame; 
Mais  l'amour  par  vos  yeux  me  sait  si  bien  dompter, 
Que  je  ferme  les  miens  pour  n'y  plus  résister. 
N'abusez  pas  pourtant  d'un  si  puissant  empire; 
Songez  qu'il  est  encor  d'autres  biens  où  j'aspire, 
Que  la  vengeance  est  douce  aussi  bien  que  l'amour; 
Et  laissez-moi  pouvoir  quelque  chose  à  mon  tour. 

ILDIONE. 

Seigneur,  ensanglanter  cette  illustre  journée  ! 
Grâce,  grâce  du  moins  jusqu'après  l'hyménée. 
A  son  heureux  flambeau  souffrez  un  pur  éclat, 
Et  laissez  pour  demain  les  maximes  d  Etat. 

ATTILA. 

Vous  le  voulez,  madame,  il  faut  vous  satisfaire  ; 
Mais  ce  n'est  que  grossir  d'autant  plus  ma  colère  ; 
Et  ce  que  par  votre  ordre  elle  perd  de  moments 
Enfle  l'avidité  de  mes  ressentiments. 
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HONORIS. 

Voyez,  voyez  plutôt,  par  -votre  exemple  même, 
Seigneur,  jusqu'où  s'aveugle  uu  grand  cœur  quand 

[il  aime  : 

Voyez  jusqu'où  l'amour,  qui  vous  ferme  les  yeux, 
Force  et  dompte  les  rois  qui  résistent  le  mieux, 
Quel  empire  il  se  fait  sur  l  ame  la  plus  Hère  : 
El,  si  vous  avez  vu  la  mienne  trop  altièrc, 
Voyez  ce  même  amour  immoler  pleinement 
Son  orgueil  le  plus  juste  au  salut  d'un  amant, 
Et  toute  sa  fierté  dans  mes  larmes  éteinte 
Descendre  à  la  prière  et  céder  à  la  crainte. 
Avoir  su  jusque-là  réduire  mon  courroux 
Vous  doit  être,  seigneur,  un  triomphe  assez  doux. 
Que  tant  d'orgueil  dompté  suffise  pour  victime. 
Voudriez-vous  traiter  votre  exemple  de  crime, 
Et,  quand  vous  adorez  qui  ne  vous  aime  pas, 
D'un  réciproque  amour  condamner  les  appas? 

ATTILA. 

Non,  princesse;  il  vaut  mieux  nous  im  iter  l'un  l'autre: 
Vous  suivez  mou  exemple,  et  je  suivrai  le  vôtre. 
Vous  condamniez  madame  à  l'hymen  d'un  sujet  ; 
Remplissez  au  lieu  d'elle  un  si  juste  projet. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit;  et  mon  respect,  fidèle 
A  cette  digne  loi  que  vous  faisiez  pour  elle, 
N'ose  prendre  autre  règle  à  punir  vos  mépris. 
Si  Valamir  vous  plaît  sa  vie  est  à  ce  prix  ; 
Disposez  à  ce  prix  d  une  main  qui  m'est  duc. 
Octar,  ne  perdez  pas  la  princesse  de  vue. 
(f)  lldioiic.) 

Vous  qui  me  commandez  de  vous  donner  ma  foi, 
Madame,  allons  au  temple  ;  et  vous,  rois,  suivez- 

[moi. 

SCÈNE  V 

HONORIE,  OCTAR. 

MONOME. 

Tu  le  vois,  pour  loucher  cet  orgueilleux  courage, 
J'ai  pleuré,  j'ai  prié,  j'ai  tout  mis  eu  usage, 
Octar;  et,  pour  tout  fruit  de  tant  d'abaissement, 
Le  barbare  me  traite  eucor  plus  fièrement. 
S'il  reste  quelque  espoir,  c'est  toi  seul  qu'il  regarde. 
l*rendras-tu  bien  ton  temps  ?  Tu  commandes  sa 

[garde  ; 

La  nuit  et  lo  sommeil  vont  tout  mettre  eu  lou  choix  ; 
lit  Flavie  est  le  prix  du  salut  de  deux  rois. 
o*:tab. 

Ah  !  madame,  Attila,  depuis  votre  menace, 
Met  hors  de  mon  pouvoir  l'effet  de  celte  audace. 
Ce  défiant  esprit  n'agit  plus  maintenant, 
Dans  toutes  ses  fureurs,  que  par  mon  lieutenant; 
C'est  par  lui  qu'aux  deux  rois  il  lait  ôter  les  armes, 
Et  deux  mots  en  son  âme  ont  jeté  tant  d'alarmes, 
Qu'exprès  à  votre  suite  il  m'attacho  aujourd'hui 
Pour  m'ôler  tout  moyen  de  m'approcher  de  lui. 
Tour  peu  que  je  vous  quitte  il  y  va  de  ma  vie, 
Et  s'il  peut  découvrir  que  j'adore  Flavie... 


HONORIE. 

Il  le  saura  de  moi,  si  tu  ne  veux  agir, 
Infâme,  qui  l'en  peux  excuser  sans  rougir: 
Si  lu  veux  vivre  eucor,  va  chercher  du  courage. 
Tu  vois  ce  qu'à  toute  heure  il  immole  à  sa  rage: 
El  (a  vertu,  qui  craint  de  trop  paraître  au  jour, 
Attend,  les  bras  croisés,  qu'il  t'immole  à  son  tour. 
Fais  périr,  ou  péris,  préviens,  lâche, ou  succombe; 
Venge  toute  la  terre,  ou  grossis  l'hécatombe. 
Si  la  gloire  sur  toi,  si  l'amour  ne  peut  rien, 
Meurs  en  trallre,  et  du  moi  nssers  de  victime  au  mien. 

SCÈNE  VI 

VALAMIK,  HONORIE,  OCTAR. 
HONORIE,  à  Valamir. 

Mais  qui  me  rend,  seigneur,  le  bieu  de  votre  vue! 

VALAMIR. 

L'impatient  transport  d'une  joie  imprévue. 
Notre  tyran  n'est  plus. 


Il  est  mort? 

VALAMIR. 

Écoutez 

Comme  enfin  l'ont  puni  ses  propres  cruautés, 
Et  comme  heureusement  le  ciel  vient  de  souscrire 
A  ce  que  nos  malheurs  vous  ont  fait  lui  prédire. 
A  peine  sortions-nous,  pleins  de  trouble  et  d'horreur. 
Qu'Attila  recommence  à  saigner  de  fureur, 
Mais  avec  abondance  ;  et  le  sang  qui  bouillonne 
Forme  un  si  gros  torrent,  que  lui-même  il  s'étonne. 
Tout  surpris  qu'il  en  esl  :  a  S'il  ne  veut  s'arrAler. 
«  Dit-il,  on  me  palra  ce  qu'il  m'en  va  coûter.  » 
Il  demeure  à  ces  mots  sans  parole,  sans  force; 
Tous  ses  sens  d'avec  lui  font  un  soudain  divorce': 
Sa  gorge  enfle,  cl  du  sang  donl  le  cours  s'épaissit 
Le  passage  se  ferme,  ou  du  moins  s'étrécit. 
De  ce  sang  renfermé  la  vapeur  en  furie 
Semble  avoir  étouffé  sa  colère  et  sa  vie; 
Et  déjà  de  son  front  la  funeste  pâleur 
N'opposait  à  la  mort  qu'un  reste  de  chaleur, 
Lorsqu'une  illusion  lui  présente  son  frère, 
El  lui  rend  tout  d'uu  coup  la  vie  et  la  colère  : 
Il  croit  le  voir  suivi  des  ombres  de  six  rois, 
Qu'il  se  veut  immoler  une  seconde  fois  ; 
Mais  ce  retour  si  prompt  de  sa  plus  noire  audace 
N'est  qu'un  dernier  eflort  de  la  nature  lasse, 
Qui,  prèle  à  succomber  sous  la  mort  qui  l'atteint. 
Jelte  un  plus  vif  éclat  et  tout  d'un  coup  s'éteint. 
C'est  en  vain  qu'il  fulmine  à  cette  affreuse  vue, 
Sa  rage  qui  renaît  en  même  temps  le  tue. 
L'impétueuse  ardeur  de  ces  transports  nouveaux 
A  son  sang  prisonnier  ouvre  tous  les  canaux; 
Son  élancement  perce  ou  rompt  toutes  les  veines, 
El  ces  canaux  ouverts  sont  autant  de  fontaines 
Par  où  l'àme  et  le  sang  se  pressent  de  sortir, 
Pour  terminer  sa  rage  et  i 
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Sa  vie  à  longs  ruisseaux  se  répand  sur  le  sable; 
Chaque  instant  l'affaiblit,  et  chaque  effort  l'accable; 

Chaque  pas  rend  justice  au  sang  qu'il  a  verso, 
Et  fait  grâce  à  celui  qu'il  avait  menacé. 
Ce  n'est plusqu'ensanglotsqu'ildilcc qu'il croitdire; 
Il  frissonne,  il  chancelle,  il  trébuche,  il  expire  ; 
Et  sa  fureur  dernière,  épuisant  tant  d'horreur», 
Venge  enfin  l'univers  de  toutes  ses  fureurs. 

SCÈNE  VII 

ARDARIC,  VAUMIR,  HONORIE,  ILDIONE, 
OCTAR. 

ARDARIC. 

Ce  n'est  pas  tout,  seigneur  ;  la  haine  générale, 
N'ayant  plus  à  le  craindre,  avidement  s'étale; 
Tous  brûlent  de  servir  sous  des  ordres  plus  doux, 
Tous  veulent  à  l'envi  les  recevoir  de  nous. 
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Ce  bonheur  étonnant  que^e  ciel  nous  renvoie 
De  tant  de  nations  fait  la  commune  joie; 
La  fin  de  nos  périls  en  remplit  tous  les  voeux, 
Et,  pour  être  tous  quatre  au  dernier  point  heureux, 
Nous  n'avons  plus  qu'à  voir  notre  flamme  avouée 
Du  souverain  de  Rome  et  du  grand  Méroûée  : 
La  princesse  des  Francs  m'impose  celle  loi. 

1IOSORIE. 

Pour  moi,  je  n'en  ai  plus  à  prendre  que  de  moi. 

AliDARtC 

Ne  perdons  point  de  temps  en  ce  retour  d'afiaircs; 
Allons  donner  tous  deux  les  ordres  nécessaires, 
Remplir  ce  Irône  vide,  et  voir  sous  quelles  lois 
Tant  de  peuples  voudront  nous  recevoir  pour  rois. 

YALAMIR. 

Me  le  permettez-vous,  madame?  et  puis-je  croire 
Que  vous  tiendrez  enûu  ma  flamme  à  quelque  gloire? 

HONORIB. 

Allez;  eteependant assurez-vous,  seigneur,  [coeur. 
Que  nos  destins  changés  n'ont  point  changé  mou 


FIN  D'ATTILA. 
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COMÉDIE  HÉROÏQUE  —  1670 


XIPHILINUS  EX  D10NE 


IN  VESPASIANO 

Gl'ILLELNO  BLANCO  INTERPRETE. 

VespA-4i.mil*,  a  senalu  absens,  imperalor  crealur;  Titus- 
que  cl  Domilianus  cresares  desiRiianlur. 

Domilianus  animum  ad  amorein  Doniilio?  flïitc  Corbu- 
lonis  applicavcral,  eanique,  a  Lucio  Limio  .fimiliano  vira 
ejus,  ubductam ,  sccum  habebat  in  numéro  atnicarum , 
eanideuiquc  postca  uvorem  duxil. 

Per  id  leinpus  Bere  liée  maxime  fiorcbal,  ob  cainquo 
causam  cum  Agrippa  fratrc  Huiuain  venit.  h  pneloriis 
honoribiia  auclua  tut;  ipsa  habilavil  in  pahlio,  ciopilque 
cum  Tito  coin?.  Spes  or.it  t-am  Tito  niipluin  iri;  jam  uniin 
oinni.i,  ila  ut  si  esaut  uxor,  gerebat.  Scd  Titus  cùtu  inlel- 
ligercl  populum  rouiauuui  id  inolu*lè  ferre,  eun  repudia- 


vit,  pneserllm  qu6d  de  iis  rébus  magni  rumores  perfer- 
rentur. 

IN  TITO 

Titus,  ex  quo  tempore  principaluin  sol  us  obtinuit,  ncr 
«••des  fecil,  nec  amoribus  inservivit;  sed  coulis,  qunrmni 
iitsitliis  pelerelur,  cl  coulinens,  Bérénice  licet  in  urbem 
reversa ,  fuit. 

Titus  morivns  se  unius  lanliim  rei  pu>nilerc  dis.it  :  id 
aulem  quid  esset  non  aperuit,  nec  quisquaru  cerlo  oovil, 
nliud  uliis  conjicientibus.  Constans  fama  fuit,  ut  nonnulli 
Iraduiil ,  quôd  Boinitiam  u\orem  frai  ris  habuigtet.  .Un 
putanl,  quibus  ego  aastntior.  quôd  Domilianura ,  a  quo 
certô  seiebat  sibi  insidias  pariri,  non  iiilerfecissc-t,  sed  iil 
ab  eo  pali  maluisset,  et  quôd  traderel  imporium  romanum 
(ali  viro. 


PERSONNAGES. 

TITE,  «m père ur  de  Rome,  et  amant  île  Rérenice. 
DOMITIAN,  frère  d..  Tito,  et  amont  do  Oomillc. 
BÉRÉNICE,  reine  d'une  partie  de  la  Jod.  e. 
DOMITIE,  fille  de  Curboion. 

La  acécM  *«t  à 


PERSONNAGES. 

PLAUTINE,  eoofidenle  de  nomitie. 
FLAVIAN,  confident  de  Tite. 
AL1IIN.  confident  de  Doœitian. 
I'llli.ON,niinlitro  d'État,  confident  de  Bérénice. 

,  daas  te  patela  iinp4rial. 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  1 

DOMITIE,  PLALTINE. 

DOMITIK. 

Laisse-moi  mon  chagrin,  lout  injuste  qu'il  est  : 
Je  le  chasse,  il  revient;  je  l'étouffé,  il  renaît; 
Et  plus  nous  approchons  de  ce  grand  h;  menée, 
Plus  en  dépit  de  moi  je  m'en  trouve  gênée  : 
Il  fait  toute  ma  gloire;  il  fait  tous  mes  désirs  : 
Ne  devrait-il  pas  faire  aussi  tous  mes  plaisirs? 
Depuis  plus  de  six  mois  la  pompe  s'en  apprête,  . 
Rome  s'en  fait  d'avance  en  l'esprit  une  féte; 
Et  tandis  qu'à  l'envi  tout  l'empire  l'attend, 
Mon  cœur  dans  tout  l'empire  est  le  seul  mécontent. 

PLAUTINE. 

Que  trouvez-vous,  madame,  ou  d'amer  ou  de  rude, 
A  voir  qu'un  tel  bonheur  n'ait  plus  d'incertitude? 


Et  quand  dans  quatre  jours  vous  devez  y  mouler, 
Quel  importun  chagrin  pouvez-vous  écouter? 
Si  vous  n'en  êtes  pas  tout  à  fait  la  maîtresse, 
Du  moins  à  l'empereur  cachez  cette  tristesse  : 
Le  dangereux  soupçon  de  n'être  pas  aimé 
Peut  le  rendre  à  l'objet  dont  il  fut  trop  charme. 
Avant  qu'il  vous  aimât,  il  aimait  Bérénice  : 
Et  s'il  n'en  put  alors  faire  une  impératrice, 
A  présent  il  est  maître;  et  son  père  au  tombeau 
Ne  peut  plus  le  forcer  d'éteindre  un  feu  si  beau. 

DOMITIE. 

C'est  là  ce  qui  me  gène,  et  l'image  importune 
Qui  trouble  les  douceurs  de  toute  ma  fortune. 
J'ambitionne  et  crains  l'hymen  d'un  empereur 
Dont  j'ai  lieu  de  douter  si  j'aurai  tout  le  cœur. 
Ce  pompeux  appareil,  où  sans  cesse  il  ajoute, 
Recule  chaque  jour  un  nœud  qui  le  dégoûte. 
Il  souffre  chaque  jour  que  le  gouvernement 
Vole  ce  qu'à  me  plaire  il  doit  d'attachement; 
Et  ce  qu'il  en  étale  agit  d'une  manière 
Qui  ne  m'assure  point  d'une  Ame  tout  entière. 
Souvent  même,  au  milieu  des  offres  de  sa  foi, 


- 


uiymz: 


cru  L)y  vj^Jv. 
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Il  semble  tout  à  coup  qu'il  n'est  pas  avec  moi, 
Qu'il  a  quelque  plus  douce  ou  noble  inquiétude. 
Son  feu  de  sa  raison  est  l'effet  et  l'étude; 
Il  s'en  fait  un  plaisir  bien  moins  qu'un  embarras, 
Et  s'efforce  à  m'aimer;  mais  il  ne  m'aime  pas. 

PLAl'TIXK. 

A  cet  effort  pour  vous  qui  pourrait  le  contraindre? 
Maître  de  l'univers,  a-t-il  un  maître  à  craindre? 

DOMIT1R. 

J'ai  quelques  droits,  Plautinc,  à  l'empire  romain, 
Que  le  choix  d'un  époux  peut  mettre  en  bonne  main  : 
Mon  père,  avant  le  sien,  élu  pour  cet  empire, 
Préféra...  Tu  le  sais,  et  c'est  assez  t'en  dire. 
C'est  par  cet  intérêt  qu'il  m'apporte  sa  foi; 
Mais  pour  le  cœur,  te  dis-jc,  il  n'est  pas  tout  à  moi. 

PLAUT1NE. 

La  chose  est  bien  égale,  il  n'a  pas  tout  le  vôtre  : 
S'il  aime  un  autre  objet,  vous  en  aimez  un  autre; 
Et  comme  sa  raison  vous  donne  tous  ses  vœux, 
Votre  ardeur  pour  son  rang  fait  pour  lui  tous  vos  feux. 

DOMITIE. 

Ne  dis  point  qu'entre  nous  la  chose  soit  égale. 
Un  divorce  avec  moi  n'a  rien  qui  le  ravale  : 
Sans  avilir  son  sort,  il  me  renvoie  au  mien; 
Et  du  rang  qui  lui  reste  il  ne  me  reste  rien. 

PLAUTINB. 

Que  ce  que  v#us  avez  d'ambitieux  caprice, 
Pardonnez-moi  ce  mot,  vous  fait  un  dur  supplice! 
I.e  cœur  rempli  d'amour,  vous  prenez  un  époux, 
Sans  en  avoir  pour  lui,  sans  qu'il  eu  ait  pour  vous. 
Aimez  pour  être  aimée,  et  montrez-lui  vous-même, 
En  l'aimant  comme  il  faut,  comme  il  faut  qu'il  vous 

[aime; 

Et  si  vous  vous  aimez,  gagnez  sur  vous  ce  point, 
De  vous  donner  entière,  ou  ne  vous  donner  point. 

DOMITIE. 

Si  l'amour  quelquefois  souffre  qu'on  le  contraigne, 
Il  souffre  rarement  qu'une  autre  ardeur  ('éteigne; 
Et  quand  l'ambition  en  met  l'empire  à  bas, 
Elle  en  fait  son  esclave,  et  ne  l'étouffé  pas. 
Mais  un  si  lier  esclave,  ennemi  de  sa  chaîne, 
La  secoue  à  toute  heure,  et  la  porte  avec  gène; 
El,  maître  de  nos  sens,  qu'il  appelle  au  secours, 
Il  échappe  souvent,  et  murmure  toujours. 
Veux-tu  que  je  te  fasse  un  aveu  tout  sincère? 
Je  ne  puis  aimer  Tite,  ou  n'aimer  pas  son  frère; 
Et,  malgré  cet  amour,  je  ne  puis  m'arrôter 
Qu'au  degré  le  plus  haut  où  je  puisse  monter. 
Laisse-moi  retracer  ma  vie  en  ta  mémoire  : 
Tu  méconnais  assez  pour  en  savoir  l'histoire; 
Mais  tu  n'as  pu  connaître,  à  chaque  événement, 
De  mon  illustre  orgueil  quel  fut  le  sentiment. 

En  naissant,  je  trouvai  l'empire  en  ma  famille. 
Néron  m  eut  pour  parente,  et  Corbulon  pour  fille; 
Et  le  bruit  qu'en  tous  lieux  fit  sa  haute  valeur, 
Autant  que  ma  naissance,  enfla  mon  jeune  cœur. 
De  l'éclat  des  grandeurs  par  là  préoccupée, 
Je  vis  d'un  œil  jaloux  Octavie  et  Poppée; 
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Et  Néron,  des  mortels  et  l'horreur  et  l'effroi, 
M'eût  paru  grand  héros,  s'il  m'eût  offert  sa  foi. 

Après  tant  de  forfaits  et  de  morts  entassées, 
Les  troupes  du  Levant,  d'un  tel  monstre  lassées, 
Pour  césar  en  sa  place  élurent  Corhulon. 
Son  austère  vertu  rejeta  ce  grand  nom  : 
Un  lâche  assassinat  en  fut  le  prompt  salaire. 
Mais  mon  orgueil,sensibleàces  honneurs  d'un  père, 
Prit  de  tout  autre  rang  une  assez  forte  horreur. 
Pour  me  traiter  dans  l'âme  en  fille  d'empereur. 
Néron  périt  enfin.  Trois  empereurs  de  suite 
Virent  de  leur  fortune  une  assez  prompte  fuite. 
L'Orient  de  leurs  noms  fut  à  peine  averti, 
Qu'il  fit  Vespasian  chef  d'un  plus  fort  parti. 
Le  ciel  l'en  avoua  :  ce  guerrier  magnanime 
Par  Tite,  son  aîné,  fit  assiéger  Solimc; 
El,  tandis  qu'en  Egypte  il  prit  d'autres  emplois, 
Domilian  ici  vint  dispenser  ses  lois. 
Je  le  vis  et  l'aimai.  Ne  blâme  point  ma  flamme  : 
Rien  de  plus  grand  que  lui  n'éblouissait  mon  âme. 
Je  ne  voyais  point  Tite,  un  hymen  me  l'ôtait. 
Millesoupirsaidaienlau  rang  qui  me  flattait,  ,'pèrc: 
Pour  remplir  tous  nos  vœux  nous  n'allcndions  qu'un 
Il  vint,  mais  d'un  esprit  à  nos  vœux  si  contraire, 
Que,  quoi  qu'on  lui  pût  dire,  on  n'en  put  arracher 
Ce  qu'attendait  un  feu  qui  nous  était  si  cher. 
On  n'en  sut  point  la  catisc;et  divers  bruits  coururent, 
Qui  tous  à  notre  amour  également  déplurent. 
J'en  eus  un-long  chagrin.  Tite  fit  tôt  après 
De  Bérénice  à  Home  admirer  les  attraits. 
Pour  elle  avec  Martie  il  avait  fait  divorce; 
El  celte  belle  reine  eut  sur  lui  tant  de  force, 
Que,  pour  montrer  à  tous  sa  flamme,  et  hautement, 
Il  lui  fit  au  palais  prendre  un  appartement. 
L'empereur,  bien  qu'en  l'âme  il  prévit  quelle  haine 
Concevrait  tout  l'Etat  pour  l'époux  d'une  reine, 
Sembla  voir  cet  amour  d'un  œil  indifférent, 
Et  laisser  un  cours  libre  aux  flots  de  ce  torrent. 
Mais,  sous  les  vains  dehors  de  cette  complaisance, 
On  ménagea  ce  prince  avec  tant  de  prudence, 
Qu'en  dépit  de  son  cœur,quc  charmaient  tant  d'ap- 
II  l'obligea  lui-même  à  revoir  ses  États.  pas, 
A  peine  je  le  vis  sans  maîtresse  et  sans  femme, 
Que  mon  orgueil  vers  lui  tourna  toute  mon  âme; 
Et  s'étant  emparé  des  plus  doux  de  mes  soins, 
Son  frère  commença  de  me  plaire  un  peu  moins  : 
Non  qu'il  ne  fût  toujours  maître  de  ma  tendresse, 
Mais  je  le  regardais  ainsi  qu'une  faiblesse, 
Comme  un  honteux  effet  d'un  amour  éperdu 
Qui  me  volait  un  rang  que  je  me  croyais  dû. 
Tite  à  peine  sur  moi  jetait  alors  la  vue; 
Cent  fois  avec  douleur  je  m'en  suis  aperçue  : 
Mais  ce  qui  consolail  ce  juste  et  long  ennui, 
C'est  que  Vespasian  me  regardait  pour  lui. 
Je  commençais  pourtant  à  n'en  plus  rien  attendre, 
Quand  je  vis  en  ses  yeux  quelque  chose  de  tendre  : 
Il  me  rendit  visite,  et  fil  tout  ce  qu'on  fait 
Alors  qu'on  veut  aimer,  ou  qu'on  aime  en  effet. 
Je  veux  bien  l'avouer  que  j'y  crus  du  mystère, 
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Qu'il  ne  me  disait  rien  que  par  l'ordre  d'un  père; 
Mais  qui  ne  pencherait  à  s'en  désabuser, 
Lorsque  ce  pore  mort,  il  songe  à  m'épouser? 
Toi,  qui  vois  tout  mon  cœur,  juge  de  son  martyre  : 
L'ambition  l'entraîne,  et  l'amour  le  déchire; 
Quand  je  crois  mètre  mise  au-dessus  de  l'amour, 
L'amour  vers  son  objet  me  ramène  à  son  tour; 
Je  veux  régner,  et  tremble  à  quitter  ce  que  j'aime, 
Et  ne  me  saurais  voir  d'accord  avec  moi-môme. 

PLAUTIXE. 

Ah!  si  Domitian  devenait  empereur, 
Que  vous  auriez  bientôt  calme  tout  ce  grand  cœur! 
Que  bientôt...  Mais  il  vient.  Ce  grand  cœur  en  sou- 
uomitie.  [pire. 
Hélas!  plus  je  le  vois,  moins  je  sais  que  lui  dire. 
Je  l'aime,  et  le  dédaigne;  et,  n'osant  m  attendrir, 
Je  me  veux  mal  des  maux  que  je  lui  fais  souffrir. 

SCÈNE  II 

DOMINAS,  IR>MITIE,  ALBIN,  PLAl'TINE. 

DOMITIAX. 

Faut-il  mourir,  madame?  et,  si  proche  du  terme, 
Votre  illustre  inconstance  est-elle  encor  si  ferme, 
Que  les  restes  d'un  feu  que  j'avais  cru  si  fort 
Puissent  dans  quatre  jours  se  promettre  ma  mort? 

OOU1T1E. 

Ce  qu'on  m'offre,  seigneur,  me  ferait  peu  d'envie, 
S'il  en  coûtait  à  Home  une  si  belle  vie; 
Et  ce  n'est  pas  un  mal  qui  vaille  eu  soupirer, 
Que  de  faire  une  perle  aisée  à  réparer. 

domitian. 

Aisée  à  réparer!  I  n  choix  qui  m'a  su  plaire, 
Et  qui  ne  plaît  pas  moins  à  l'empereur  mon  frère, 
Charme-t-il  l'un  et  l'autre  avec  si  peu  d'appas 
Que  vous  sachiez  sou  prix,  et  le  mettiez  si  lias? 

homitie.  [me, 
Quoi  qu'on  ait  pour  soi-même  ou  d'amour  ou  d'esti- 
Nes'cn  croire  pas  trop  n'est  pas  taire  un  grand  crime. 
Mais  n'examinons  point,  en  cet  excès  d'honneur, 
Si  j'ai  quelque  mérite,  ou  n'ai  que  du  bonheur. 
Telle  que  je  puis  être,  obtenez-moi  d'un  frère. 

DOMITIAX. 

Hélas!  si  je  n'ai  pu  vous  obtenir  d'un  père, 
Si  même  je  ne  puis  vous  obtenir  de  vous, 
Qu'obliendrai-je  d'un  frère  amoureux  et  jaloux? 

DOMITIE. 

Et  moi,  résisterai-je  à  sa  toute-puissance, 
Quand  vous  n'y  ré|K>tidcz  qu'avec  obéissance?  [tien, 
Moi  qui  n'ai  sous  les  cieux  que  vous  seul  pour  sou- 
Que  puis-jc  contre  lui,  quand  vous  n'y  pouvez  rien? 
domitiax. 

Je  ne  puis  rien  sans  vous,  et  pourrais  tout,  madame, 
Si  je  pouvais  encor  m'assurer  de  votre  àme. 

DOMITIE. 

Pouvez-vous  en  douter,  après  deux  ans  de  pleurs 
Qu'à  vos  yeux  j'ai  donnés  à  nos  communs  malheurs? 


Durant  un  déplaisir  si  long  et  si  sensible 
De  voir  toujours  un  père  à  nos  vœux  inflexible, 
Ai-je  écoulé  quelqu'un  de  tant  de  soupirants  [mots? 
Qui  m'accablaient  partout  de  leurs  regards  mou- 
Quel  que  fût  leur  amour,  quel  que  fût  leur  mérite... 

DOMITIAN. 

Oui,  vous  m'avez  aimé  jusqu'à  l'amour  de  Tite. 
I  Mais  de  ces  soupirants  qui  vous  offraient  leur  foi 
j  Aucun  ne  vous  eût  mise  alors  si  haut  que  moi; 
I  Votre  àme  ambitieuse  à  mon  rang  attachée 
<  N'en  voyait  point  en  eux  dont  elle  fût  touchée  : 

Ainsi  de  ces  rivaux  aucun  n'a  réussi. 

Mais  les  temps  sont  changés,  madame,  et  vousaussi. 

DourriE.  [me 
i  Non,  seigneur,  je  vous  aime,  et  garde  au  fond  dcl'a- 

Toutcequcj'eus pour vousdelemlresse et  de  flamme: 

L'effort  que  je  me  fais  me  lue  autant  que  vous; 

Mais  enfin  l'empereur  veut  être  mon  époux. 

DOMITIAN. 

;  Ah  !  si  vous  n'acceptez  sa  main  qu'avec  contrainte, 
|  Venez,  venez,  madame,  autoriser  ma  plainte  : 
j  L'empereur  m'aime  assez  pour  quitter  vos  liens 

Quand  je  lui  porterai  vos  vœux  avec  les  miens. 

Dites  que  vous  m'aimez,  et  que  tout  son  empire... 

DOMITIE. 

'  C'est  ce  qu'à  dire  vrai  j'aurai  peine  à  lui  dire, 
Seigneur;  et  le  respect  qui  n'y  peut  consentir... 

DOMITIAX. 

Non,  votre  ambition  ne  se  peut  démentir. 
Ne  la  déguisez  plus,  montrez-la  tout  entière. 
Cette  àme  que  le  trône  a  su  rendre  si  fière, 
Celte  àme  dont  j'ai  fait  les  plaisirs  les  plus  doux, 
Cette  àme... 

DOMITIE. 

Voyez-la  cette  àme  toute  à  vous, 
Voyez-y  tout  ce  feu  que  vous  y  fîtes  naître; 
Et  soyez  satisfait,  si  vous  le  pouvez  être. 
Je  ne  veux  point,  seigneur,  vous  le  dissimuler, 
Mon  cœur  va  tout  à  vous  quand  je  le  laisse  aller  : 
Mais  sans  dissimuler  j'ose  aussi  vous  le  dire, 
Ce  n'est  pas  mon  dessein  qu'il  m'en  coûte  l'empire: 
Et  je  n'ai  point  une  àme  à  se  laisser  charmer 
Du  ridicule  honneur  de  savoir  bien  aimer. 
La  passion  du  trône  est  seule  toujours  belle, 
Seule  à  qui  l'âme  doive  une  ardeur  immortelle. 
J'ignorais  de  l'amour  quel  est  le  doux  poison 
Quand  elle  s'empara  de  toute  ma  raison. 
Comme  elle  est  la  première,  elle  est  la  dominante. 
Non  qu'à  trahir  l'amour  je  ne  me  violente; 
Mais  il  est  juste  enfin  que  des  soupirs  secrets 
Me  punissent  d'aimer  contre  mes  intérêts,  (prendre 
Daignez  donc  voir,  seigneur,  quelle  route  il  faut 
Pour  ne  point  m'imposer  la  honte  de  descendre. 
Tout  mon  cœur  vous  préfère  à  cet  heureux  rival; 
Pour  m 'avoir  toute  à  vous,  devenez  son  égal. 
Vous  dites  qu'il  vous  aime;  et  je  ne  le  puis  croire 
Si  je  ue  vois  sur  vous  un  rayon  de  sa  gloire. 
On  vous  a  vus  tous  deux  sortir  d'un  même  flanc; 
Ayez  mêmes  honneurs  ainsi  que  même  sang. 


Digitized  by  Go 


TITE  ET  BÉRÉNICE ,  ACTE  î,  SCÈNE  III. 


Dites-lui  que  le  droit  qu'a  ce  sang  à  l'empire... 

1HMIITIAN. 

C'est  là  ce  qu'à  mon  tour  j'aurai  peine  à  lui  dire, 
Madame;  et  le  devoir  qui  n'y  peut  conseutir... 

UOMITie. 

A  mes  vives  douleurs  daignez  donc  compatir, 
Seigneur;  j'achète  assez  le  rang  d'impératrice, 
Sans  qu'un  reproche  injuste  augmente  mon  supplice. 

D0MITIAN. 

Eh  bien,  dans  cet  hymen,  qui  n'en  a  que  pour  moi, 
J'applaudirai  moi-même  à  votre  peu  de  foi  ; 
Je  dirai  que  le  ciel  doit  à  votre  mérite... 

DOVITIK. 

.Non,  seigneur;  faites  mieux,  et  quittez  qui  vous 
Rome  a  mille  beautés  dignes  de  votre  cœur;  [quitte; 
Mais  dans  toute  la  terre  il  n'est  qu'un  empereur. 
Si  mon  père  avait  eu  les  sentiments  du  votre, 
Je  vous  aurais  donne  ce  que  j'attends  d'un  autre; 
Et  ma  flamme  en  vos  mains  eût  mis  sans  balancer 
Le  sceptre  qu'en  la  mienne  il  aurait  dû  laisser. 
Laissez  à  son  défaut  suppléer  la  fortune, 
Et  n'ayez  pas  une  âme  assez  basse  et  commune 
Pour  9'opposer  au  ciel  qui  me  rend  par  autrui 
Ce  que  trop  de  vertu  me  (U  perdre  par  lui. 
Pour  peu  que  vous  m'aimiez,  aimez  nies  avantages  : 
Il  n'est  point  d'autre  amour  digne  des  grands  cou- 
Voilà  toute  mon  âme.  Après  cela,  seigneur,  [rages. 
Laissez-moi  m 'épargner  les  troubles  de  mon  cœur. 
In  plus  long  entretien  ne  pourrait  rien  produire 
Qui  ne  pût  malgré  moi,  vous  déplaire  ou  me  nuire. 

SCÈNE  III 

DOMITIAN,  ALBIN. 

A LOIN. 

Elle  se  défend  bien,  seigneur;  et  dans  la  cour... 

DOMITIAN. 

Aucun  n'a  plus  d'esprit,  Albin,  et  moins  d'amour  : 

J'admire,  ainsi  que  toi,  dans  ce  qu'elle  m'oppose, 

Son  adresse  à  défendre  une  mauvaise  cause; 

Et  si,  pour  m'ass  rcr  que  sou  cœur  n'est  qu'à  moi, 

Tant  d'esprit  agissait  eu  faveur  de  sa  foi; 

Si  sa  flamme  au  secours  appliquait  cette  adresse, 

L'empereur  convaincu  me  rendrait  ma  maîtresse. 

ALBIN. 

Cependant  n'est-ce  rien  que  ce  cœur  soit  à  vous? 
DomriAN. 

D'un  bonheur  si  mal  sûr  je  ne  suis  point  jaloux; 
Et  trouve  peu  de  jour  à  croire  qu'elle  m'aime, 
Quaud  elle  ne  regarde  et  n'aime  que  soi-même. 

ALBIN. 

Seigneur,  s'il  m'est  permis  de  parler  librement, 
Dans  toute  la  nature  aime-l-on  autrement?  [très; 
L'amour-propre  est  la  source  en  nous  de  tous  les  au- 
C'en  est  le  sentiment  qui  forme  tous  les  nûtres; 
Lui  seul  allume,  éteint,  ou  change  nos  désirs  : 
Les  objets  de  nos  vœux  le  sont  de  nos  plaisirs. 


Vous-même,  qui  brûlez  d'une  ardeur  si  fidèle, 
Aimez- vous  Domitie,  ou  vos  plaisirs  en  elle? 
Et  quand  vous  aspirez  à  des  liens  si  doux, 
Est-ce  pour  l'amour  d'elle  ou  pour  l'amour  de  vous? 
De  sa  possession  l'aimable  et  chère  idée 
Tient  vos  sens  enchantés  et  votre  àme  obsédée; 
Mais  si  vous  conceviez  quelques  destins  meilleurs, 
Vous  porteriez  bientôt  toute  cette  àme  ailleurs. 
Sa  conquête  est  pour  vous  le  comble  des  déliées; 
Vous  ne  vous  figurez  ailleurs  que  des  supplices  : 
C'est  par  là  qu'elle  seule  a  droit  de  vous  charmer; 
El  vous  n'aimez  que  vous,  quand  vous  croyez  l'aimer. 

DOMITIAN. 

En  l'état  où  je  suis,  les  maux  dont  je  soupire 
M  oient  la  liberté  de  le  rien  contredire  : 
Cherchons-en  le  remède,  au  lieu  de  raisonner 
Sur  l'amour  où  le  ciel  se  plait  à  m'obstiner. 
N'est-il  poiut  de  secret,  n'est-il  point  d'artifice?... 

ALBIN. 

Oui,  seigneur,  il  en  est  :  rappelons  Bérénice; 
Sous  le  nom  de  César  pratiquons  son  retour, 
Qui  retarde  l'hymen,  et  suspende  l'amour. 

UOMITIAN. 

Que  je  verrais,  Albin,  ma  volage  punie, 
Si  de  ces  grands  apprêts  pour  la  cérémonie, 
Que  depuis  si  longtemps  on  dresse  à  si  grand  bruit, 
Elle  n'avait  q  ire  l'ombre,  et  qu'une  autre  eût  le  fruit  ! 
Qu'elle  serait  confuse!  et  que  j'aurais  de  joie! 
Mais  il  faut  que  le  ciel  lui-même  la  renvoie, 
Cette  belle  rivale;  et  tout  notre  discours 
Ne  la  saurait  ici  rendre  dans  quatre  jours. 

ALBIN. 

N'importe  :  en  l'attendant  préparons. sa  victoire; 

Dans  l'esprit  d'un  rival  ranimons  sa  mémoire; 

Retraçons  à  ses  yeux  l'image  du  passé, 

Et  profitons  par  là  d'un  cœur  embarrassé. 

N'y  perdez  point  de  temps;  allez,  sans  plusrien  taire, 

Tàler  jusqu'en  ce  cœur  les  tendresses  de  frère. 

Si  vous  ne  remportez,  il  pourra  s'ébranler. 

S'il  ne  rompt  cet  hymen,  il  pourra  reculer  : 

Je  me  trompe,  ou  son  âme  y  penche  d'elle-même. 

S'il  s'émeut,  redoublez,  dites  que  l'on  vous  aime, 

Dites  qu'un  pur  respect  contraint  avec  ennui 

Lue  âme  toute  à  vous  à  se  donner  à  lui. 

S  il  se  trouble,  achevez,  parlez  de  Bérénice, 

De  tant  d'amour  qu'il  traile  avec  tanl  d'injustice. 

Pour  lui  donner  le  temps  de  venir  au  secours, 

Nous  aurons  quatre  mois  au  lieu  de  quatre  jours. 

4  DOlfITlAN. 

Mais  j'aime  Domitie  ;  et  lui  parler  contre  elle 
C'est  me  mettre  au  hasard  d'irriter  l'infidèle. 
Ne  me  condamne  point,  Albin,  à  la  trahir, 
A  joindre  à  ses  mépris  le  droit  de  me  haïr  : 
Eu  vain  je  veux  contre  elle  écouter  ma  colère; 
Tout  ingrate  qu'elle  est,  je  tremble  à  lui  déplaire. 

ALM*. 

Seigneur,  quelle  mesure  avez-vous  à  garder? 
Quand  on  voit  tout  perdu,  crainUm  de  hasarder? 
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El  si  l'ambition  ver*  un  autre  l'entraîne, 

Que  vous  peut  importer  son  amour  ou  sa  haine? 

DOMITIAN. 

Qu'un  salutaire  avis  fait  une  douce  loi 
A  qui  peut  avoir  l'âme  aussi  libre  que  toi! 
Maiscclled'un  amant  n'est  pascomme  une  autre  âme; 
II  ne  voit,  il  n'entend,  il  ne  croit  que  sa  flamme; 
Du  plus  puissant  remède  il  se  fait  un  poison, 
Et  la  raison  pour  lui  n'est  pas  toujours  raison. 

ALBIN. 

Et  si  je  vous  disais  que  déjà  Bérénice 
Est  dans  Rome,  inconnue,  et  par  mon  artifice; 
Qu'elle  surprendra  Titc,  et  qu'elle  y  vient  exprès 
Pour  de  ce  grand  hymen  renverser  les  apprêts? 

DOMITIAN. 

Albin,  serait-il  vrai? 

ai.mx. 

La  nouvelle  vous  flatte  : 
Peut-être  est-elle  fausse;  attendez  qu'elle  éclate; 
Surtout  à  l'empereur  déguisez-la  si  bien... 

DOMITIAN. 

Va,  je  lui  parlerai  comme  n'en  sachant  rien. 


ACTE  DEUXIÈME 


SCÈNE  I 

TITE,  F  LA  VI  AN. 

TITE. 

Quoi!  des  ambassadeurs  que  Bérénice  envoie 
Viennent  ici,  dis-tu,  me  témoigner  sa  joie, 
M'apportcr  son  hommage,  et  me  féliciter 
Sur  ce  comble  de  gloire  où  je  viens  de  monter? 

F  LA  VI  AN. 

En  attendant  votre  ordre  ils  sont  au  port  d'Oslie. 

TITE. 

Ainsi,  grâces  aux  dieux,  sa  flamme  est  amortie; 
Et  de  pareils  devoirs  sont  pour  moi  des  froideurs. 
Puisqu'elle  s'en  rapporte  à  ses  ambassadeurs. 
Jusqu'après  mon  hymen  remettons  leur  venue: 
J'aurais  trop  à  rougir  si  j'y  soutirais  leur  vue, 
El  recevais  les  yeux  de  ses  propres  sujets 
Pour  envieux  témoins  du  vol  que  je  lui  fais. 
Car  mon  cœur  fut  son  bien  à  cette  belle  reine, 
Et  pourrait  l'être  encor,  malgré  Rome  et  sa  haine, 
Si  ce  divin  objet,  qui  fut  tout  mon  désir, 
Par  quelque  doux  regard  s'en  venait  ressaisir,  [dre 
Mais  du  haut  de  son  trône  elle  aime  mieux  me  ren- 
des froideurs  que  pour  elle  on  me  força  de  prendre. 
Peut-être,  en  ce  moment  que  toute  ma  raison 
Ne  saurait  sans  désordre  entendre  son  beau  nom, 
Entre  les  bras  d'un  autre  un  autre  amour  la  livre; 
Elle  suit  mon  exemple,  et  se  plaît  à  le  suivre, 


Et  ne  m'envoie  ici  traiter  de  souverain 

Que  pour  braver  l'amant  qu'elle  charmait  en  vaio. 

FLAVI AN. 

Si  vous  la  revoyiez,  je  plaindrais  Domitie. 

TITE. 

Contre  tous  ses  attraits  ma  raison  endurcie 
Ferait  de  Domitie  encor  la  sûreté, 
Mais  mon  cœur  aurait  peu  de  cette  dureté. 
N'aurais-tu  point  appris  qu'elle  fût  infidèle, 
Qu'elle  écoutât  les  rois  qui  soupirent  pour  elle? 
Dis-moi  que  Polémon  règne  dans  son  esprit, 
J'en  aurai  du  chagrin,  j'en  aurai  du  dépit, 
D'une  vive  douleur  j'en  aurai  l'âme  atteinte; 
Mais  j'épouserai  l'autre  avec  moins  de  contrainte: 
Car  enfin  elle  est  belle,  et  digne  de  ma  foi; 
Elle  aurait  tout  mon  cœur,  s'il  était  tout  à  moi. 
La  noblesse  du  sang,  la  grandeur  de  courage, 
Font  avec  son  mérite  un  illustre  assemblage  : 
C'est  le  choix  de  mon  père;  et  je  connais  trop  bien 
Qu'à  choisir  en  César  ce  doit  être  le  mien. 
Mais  tout  mon  cœur  renonce  à  lui  faire  justice 
Dès  que  mon  souvenir  lui  rend  sa  Bérénice. 

FLAVIAN. 

Si  de  tels  souvenirs  vous  sont  encor  si  doux, 
L'hy  menée  a,  seigneur,  peu  de  charmes  pourvoi 

TITE. 

Si  de  tels  souvenirs  ne  me  faisaient  la  guerre.. 
Serait-il  potentat  plus  heureux  sur  la  terre? 
Mon  nom  par  la  victoire  est  si  bien  affermi, 
Qu'on  me  croit  dans  la  paix  un  lion  endormi  : 
Mon  réveil  incertain  du  monde  fait  l'étude; 
Mon  repos  en  tous  lieux  jette  l'inquiétude; 
Et  taudis  qu'en  ma  cour  les  aimables  loisirs 
Ménagent  l'heureux  choix  des  jeux  et  des  plaisirs, 
Pour  envoyer  l'effroi  sous  l'un  et  l'autre  pôle 
Je  n'ai  qu'à  faire  un  pas  et  hausser  la  parole. 
Que  de  félicités,  si  mes  vœux  imprudents 
N'étaient  de  mon  pouvoir  les  seuls  indépendant?! 
Maitre  de  l'univers  sans  l'être  de  moi-même, 
Je  suis  le  seul  rebelle  à  ce  pouvoir  suprême; 
D'un  feu  que  je  combats  je  me  laisse  charmer, 
Et  n'aime  qu'à  regret  ce  que  je  veux  aimer. 
En  vain  de  mon  hymen  Rome  presse  la  pompe: 
J'y  veux  de  la  lenteur,  j'aime  qu'on  l'interrompe, 
El  n'ose  résister  aux  dangereux  souhaits 
De  préparer  toujours  et  n'achever  jamais. 

FLAVIAN. 

Si  ce  dégoût,  seigneur,  va  jusqu'à  la  rupture, 
Domitie  aura  peine  à  souffrir  celle  injure: 
Ce  jeune  esprit,  qu'entête  et  le  sang  de  Néron 
Et  le  choix  qu'en  Syrie  on  fit  de  Corbulon, 
S'attribue  à  l'empire  un  droit  imaginaire, 
Et  s'en  fait,  comme  vous,  un  rang  héréditaire. 
Si  de  votre  parole  un  manque  surprenant 
La  jette  entre  les  bras  d'un  homme  entreprenanl, 
S'il  l'unit  à  quelque  âme  assez  fière  et  hautaine 
Pour  servir  son  orgueil  et  seconder  sa  haine, 
l'n  vif  ressentiment  lui  fera  tout  oser; 
En  un  mot,  il  vous  faut  la  perdre,  ou  l'épouser. 
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TITE. 

J'en  sais  la  politique,  et  cette  loi  cruelle 
A  presque  fait  l'amour  qu'il  m'a  fallu  pour  elle. 
Réduit  au  triste  choix  dont  tu  viens  de  parler, 
J'aime  mieux,  Flavian,  l'aimer  que  l'immoler, 
Et  ne  puis  démentir  cette  horreur  magnanime 
Qu'en  recevant  le  jour  je  conçus  pour  le  crime. 
Moi,  qui  seul  des  Césars  me  vois  en  ce  haut  rang 
Sans  qu'il  en  coûte  à  Home  une  goutte  de  sang, 
Moi,  que  du  genre  humain  on  nomme  les  délices, 
Moi,  qui  ne  puis  souffrir  les  plus  justes  supplices, 
l'ourrais-je  autoriser  une  injuste  rigueur 
A  perdre  une  héroïne  à  qui  je  dois  mon  cœur? 
Non  :  malgré  les  attraits  de  sa  belle  rivale, 
Malgré  les  vœux  flottants  de  mon  àme  inégale, 
Je  veux  l'aimer,  je  l'aime;  et  sa  seule  beauté 
Pouvait  me  consoler  de  ce  que  j'ai  quitté. 
Elle  seule  en  ses  yeux  porte  de  quoi  contraindre 
Mes  feux  à  s'assoupir,  s'ils  ne  peuvent  s'éteindre, 
De  quoi  flatter  mon  àme,  et  forcer  mes  douleurs 
A  souhaiter  du  moins  de  n'aimer  plus  ailleurs. 
Mais  je  ne  vois  pas  bien  que  j'en  sois  encor  maître; 
Dès  que  ma  flamme  expire,  un  mol  la  fait  renaître, 
Kl  mon  cœur  malgré  moi  rappelle  un  souvenir 
Que  je  n'ose  écouter  et  ne  saurais  bannir. 
Ma  raison  s'en  veut  faire  en  vain  un  sacrifice; 
Tout  me  ramène  ici,  tout  m'offre  Bérénice  : 
Et  même  je  ne  sais  par  quel  pressentiment 
Je  n'ai  souffert  personne  en  son  appartement; 
Mais  depuis  cet  adieu,  si  cruel  et  si  tendre, 
Il  est  demeuré  vide,  et  semble  encor  l'attendre. 
Va,  fais  porter  mon  ordre  à  ses  ambassadeurs  : 
C'est  trop  entretenir  d'inutiles  ardeurs; 
Il  est  temps  de  chercher  qui  m'en  puisse  distraire, 
tt  le  ciel  à  propos  envoie  ici  mon  frère. 

PL  A  1A>\ 

Ircz-vous  au  sénat? 

TITE. 

Non;  il  peut  s'assembler 
Sur  ce  déluge  ardent  qui  nous  a  fait  trembler, 
kl  pourvoir  sous  mon  ordre  aux  affreuses  ruines 
Dont  ses  feux  ont  couvert  les  campagnes  voisines. 

SCÈNE  II 

TITE,  DOMITIAN,  ALBIN. 

DOMITIAN. 

I'uis-je  parler,  seigneur,  et  de  votre  amitié 

E  |  éror  une  grâce  à  force  de  pitié? 

Ji  me  suis  jusqu'ici  fait  trop  de  violence 

Pour  augmenter  encor  mes  maux  par  mou  silence. 

Ce  que  je  vais  vous  dire  est  digne  du  trépas; 

Mais  aussi  j'en  mourrai  si  je  ne  le  dis  pas. 

Apprêtiez  donc  mon  crime,  el  voyez  s'il  faut  faire 

Justice  d'un  coupable,  ou  grâce  aux  vœux  d'un  frère. 

J'ai  vu  ce  que  j'aimais  choisi  pour  être  à  vous, 

Et  je  l'ai  vu  longtemps  sans  en  être  jaloux. 
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Vous  n'aimiez  Domitic  alors  que  par  contrainte  ; 
Vous  vous  faisiez  effort,  j'imitais  votre  feinte  ; 
Et  comme  aux  lois  d'un  père  il  fallait  obéir, 
Je  feignais  d'oublier,  vous  de  ne  point  haïr. 
Le  ciel,  qui  dans  vos  mains  met  sa  toute-puissance, 
Ne  met-il  point  de  borne  à  cette  obéissance? 
La  faut-il  à  son  ombre,  et  que  ce  même  effort 
Vous  déchire  encor  l'aine  et  me  donne  la  mort  ? 

TITE. 

Souffrez  sur  cet  effort  que  je  vous  désabuse. 
Il  fut  grand,  et  de  ceux  que  tout  le  cœur  refuse  : 
Pour  en  sauver  le  mien,  je  fis  ce  que  je  pus; 
Mais  ce  qui  fut  effort  à  présent  ne  l'est  plus. 
Sachez-en  la  raison.  Sous  l'empire  d'un  père 
Je  murmurai  toujours  d'un  ordre  si  sévère, 
Et  cherchai  les  moyens  de  tirer  en  longueur 
Cet  hymen  qui  vous  gène  et  m'arrachait  le  co  ur. 
Son  trépas  a  changé  toutes  choses  de  face  : 
J'ai  pris  ses  sentiments  lorsque  j'ai  pris  sa  place; 
Je  m'impose  à  mon  tour  les  lois  qu'il  m'imposait, 
Et  me  dis  après  lui  tout  ce  qu'il  me  disait. 
J'ai  des  yeux  d'empereur,  cl  n'ai  plus  ceux  deTile; 
Je  vois  en  Domitie  un  tout  autre  mérite, 
J'écoute  la  raison,  j'en  goûte  les  conseils, 
Et  j'aime  comme  il  faut  qu'aiment  lous  mes  pareils. 
Si  dansles  premiers  jours  que  vous  m'avez  vu  maitre 
Votre  feu  mal  éteint  avait  voulu  paraître, 
J'aurais  pu  me  combattre  el  me  vaincre  pour  vous  : 
Mais  si  près  d'un  hymen  si  souhaité  de  tous, 
Quand  Domitie  a  droit  de  s'en  croire  assurée, 
Que  le  jour  en  est  pris,  la  fète  préparée, 
Je  l'aime,  et  lui  dois  trop  pour  jeter  sur  son  fronl 
L'éternelle  rougeur  d'un  si  mortel  affront. 
Rome  entière  et  ma  foi  l'appellent  à  l'empire  : 
Voyez  mieux  de  quel  œil  on  m'en  verrait  dédire, 
Ce  qu'ose  se  permettre  une  femme  en  fureur, 
Kl  combien  Rome  entière  aurait  pour  moi  d'horreur. 

DOMITIAN. 

Llle  n'en  aurait  point  de  vous  voir  pour  un  frère 
Faire  autant  que  pour  elle  il  vous  a  plu  de  faire. 
Seigneur,  à  vos  bontés  laissez  un  libre  cours  ; 
Qui  se  vainc  une  fois  peut  se  vaincre  toujours; 
Ce  n'est  pas  un  effort  que  votre  àme  redoute. 

TITE. 

Qui  se  vainc  une  fois  sait  bien  ce  qu'il  en  coûte; 
L'effort est  assez  grand  pour  en  craindre  un  second. 

DOMITIAN. 

Ah!  si  votre  grande  àme  à  peine  s'en  répond, 
La  mienne,  qui  n'est  pas  d'une  trempe  si  belle, 
Réduite  au  même  effort,  seigneur,  que  fera-l-elle? 

TITE. 

Ce  que  je  fais,  mon  frère;  aimez  ailleurs. 

DOMITIAN. 

Hélas! 

Ce  qui  vous  fut  aisé,  seigneur,  ne  me  l'est  pas. 
Quand  vous  avez  changé,  voyiez-vous  Bérénice? 
De  votre  changement  son  départ  fut  complice; 
Vous  l'aviez  éloignée,  et  j'ai  devant  les  yeux, 
Je  vois  presque  en  vos  bras  ce  que  j'aime  le  mieux. 
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Jugez  de  ma  douleur  par  l'excès  de  la  votre. 
Si  vous  voyiez  la  reine  entre  les  bras  d'un  autre, 
Contre  un  rival  heureux  épargneriez-vous  rien, 
A  moins  que  d'un  respect  aussi  grand  que  le  mien? 

TITE. 

Vengez-vous,  j'y  consens;  que  rien  ne  vous  retienne. 
Je  prends  votre  maîtresse;  allez,  prenez  la  mienne. 
Épousez  Bérénice,  et... 

DOMITIAX. 

Vous  n'achevez  point, 
Seigneur  :  me  pourriez-vous  aimer  jusqu'à  ce  point? 

TITE. 

Oui,  si  je  ne  craignais  pour  vous  l'injuste  haine 
Que  Home  concevrait  pour  l'époux  d'une  reine. 

DOMITIAX. 

Dites,  dites,  seipneur,  qu'il  est  bien  malaisé 
De  céiler  ce  qu'adore  un  errur  hien  embrasé; 
Ne  vous  contraignez  plus,  ne  gênez  plus  votre  Ame, 
Satisfaites  en  maître  une  si  belle  (lamine  : 
Quand  vous  aurez  su  dire  une  fois  :  Je  le  veux, 
D'un  seul  mot  prononcé  vous  ferez  quatre  heureux. 
Bérénice  est  toujours  digne  de  \olre  couche; 
El  Domitie  enfin  vous  parle  par  ma  bouche  : 
Car. je  ne  saurais  plus  vous  le  taire;  oui, seigneur, 
Vous  en  voulez  la  main,  et  j'en  ai  tout  le  cœur  : 
Elle  m'en  fit  le  don  dés  la  première  vue, 
Et  ce  don  fut  l'effet  d'une  force  imprévue, 
De  cet  ordre  du  ciel  <|iii  verse  en  nos  esprits 
Les  principes  secrets  de  prendre  et  d'être  pris. 
Je  vous  dirais,  seigneur,  quelle  en  est  la  puissance, 
Si  vous  ne  le  saviez  par  votre  expérience. 
.Ne  rompez  pas  des  nœuds  et  si  forts  et  si  doux  : 
Bien  ne  les  peut  briser  que  le  trépas,  ou  vous  : 
El  c'est  un  triste  honneur  pour  une  si  grande  âme, 
Que  d'accabler  un  frère  et  contraindre  une  femme. 

TITK. 

Je  ne  contrains  personne;  et  de  sa  propre  voix 
Nous  allons,  vous  et  moi,  savoir  quel  est  son  choix. 

SCÈNE  III 

TITE,  DO  M ITI  AN,  DOMITIE,  ALBIN,  PLAUTINE. 

TITK. 

Parlez,  parlez,  madame,  et  daignez  nous  apprendre 
Où  porte  votre  cœur,  ce  qu'il  sent  de  plus  tendre, 
Qui  le  possède  entier  de  mon  frère  ou  de  moi? 

DOMITIE. 

En  doutez-vous, seigneur,  quand  vous  avez  ma  foi? 

tite.  [doute  : 

J'aime  à  n'en  point  douler,  mais  on  veut  que  j'en 
On  dit  que  cette  foi  ne  vous  donne  pas  toute, 
Que  ce  cœur  reste  ailleurs.  Parlez  en  liberté, 
Et  n'en  consultez  point  cette  noble  ficrlé, 
Ce  digne  orgueil  du  sang  que  mon  rang  sollicite; 
De  tout  ce  que  je  suis  ne  regardez  que  Tite; 
Et  pour  mieux  écouler  vos  désirs  les  plu»  doux, 
Entre  le  prince  et  moi  ne  regardez  que  vous. 
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nourri  e. 

Qu'avcz-vous  dit  de  moi,  prince? 

DOMITIAK. 

Que  dans  votre  âme, 
Vous  laissez  vivre  encor  notre  première  flamme; 
Et  qu'en  faveur  du  rang,  si  vous  m'osez  trahir, 
Ce  n'est  pas  tant  aimer,  madame,  qu'obéir. 
C'est  en  dire  un  peu  plus  que  vous  n'aviez  envie: 
Mais  il  y  va  de  vous,  il  y  va  de  ma  vie  ; 
Et  qui  se  voit  si  près  de  perdre  tout  son  bien, 
Se  fait  armes  de  tout,  et  ne  ménage  rien. 

DOMITIE. 

Je  ne  sais  de  vous  deux,  seigneur,  à  ne  rien  feindre, 
Duquel  je  dois  le  plus  me  louer  ou  me  plaindre. 
C'est  aimer  assez  mal,  que  remettre  lous  deux 
Au  choix  de  mes  désirs  le  succès  de  vos  vœux; 
Et  cette  liberté,  par  tous  les  deux  offerte, 
Montre  que  tous  les  deux  peuvent  souffrir  ma  perte, 
Et  que  tout  leur  amour  est  prêt  à  consentir 
Que  mon  cœur  ou  ma  foi  veuillent  se  démentir. 
Je  me  plainsdelousdeux, et  vousplaiiisl'unel  l'autre, 
Si  pourvoir  lotit  ceeœurvous  m'ouvrez  tout  le  votre. 
Le  prince  n'agit  pas  en  amant  fort  discret  ; 
S'il  ne  m'impose  rien,  il  trahit  mon  secret  : 
Toul  ce  qu'il  vous  en  dit  m'offense  ou  vous  abuse. 
Mais  ce  que  fait  l'amour,  l'amour  aussi  l'excuse. 

[A  Tilr.) 

Vous,  seigneur,  je  croyais  que  vous  m'aimiez  assez 

Pour  m'épargner  le  trouble  où  vous  m'embarrassez, 

Et  laisser  pour  couleur  à  mon  peu  de  coustaiice 

La  gloire  d'obéir  à  la  toute-puissance: 

Vous  m'ôtez  cette  excuse,  et  me  voulez  charger 

De  ce  qu'a  d'odieux  la  honte  de  changer. 

Si  le  prince  en  mon  cœur  garde  encor  même  place, 

C'est  manquer  de  respect  que  vous  le  dire  eu  face: 

Et  si  mon  choix  pour  vous  n'est  point  violeuté, 

C'est  trop  d'ambition  et  d'infidélité. 

Ainsi  des  deux  cotés  toul  sert  à  me  confondre. 

J'ai  cent  choses  à  dire,  cl  rien  à  vous  répondre: 

Et  ne  voulant  déplaire  â  pas  un  de  vous  deux, 

Je  veux,  ainsi  que  vous,  douter  où  vont  mes  vu-ux. 

Ce  qui  le  plus  m'étonne  en  cette  déférence 
Qui  veut  du  cœur  entier  une  entière  assurance, 
C'est  que  dansée  haut  rang  vous  ne  vouliez  pas  voir 
Qu'il  n'importe  du  cœur  quand  on  sait  son  devoir, 
El  que  de  vos  pareils  les  liaules  destinées 
Ne  le  consultent  point  sur  ces  grands  hyménée*. 

TITE. 

Si  le  vôtre,  madame,  était  de  moindre  prix... 
Mais  que  veut  Flavian  ? 

SCÈNE  IV 

TITE,  DOMITIAN,  DOMITIE,  PLAITINE, 
FLAVIAN,  ALBIN. 

F  LA  V  UN. 

Vous  en  serez  surpris, 
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Seigneur,  je  vous  apporte  une  grande  nouvelle  :  I 
La  reine  Bérénice... 
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SCÈNE  VII 
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TITE. 

Eb  bien!  est  infidèle? 
Et  son  esprit,  charmé  par  un  plus  doux  souci... 

F LA VI AN. 

Elle  est  dans  ce  palais,  seigneur;  et  la  voici. 

SCÈNE  V 

TITE,  DOMITIAN,  BÉRÉNICE,  DOMfTIE,  FLAVIAN, 
ALBIN,  PHILON,  PLALTINE. 

TITK. 

0  dieux  !  est-ce,  madame,  aux  reines  de  surprendre? 
Quel  accueil, quels  honneurs  peuvent-ellesaltendre, 
Quand  leur  surprise  envie  au  souverain  pouvoir 
Celui  de  donner  ordre  à  les  bien  recevoir  ? 

BÉRÉNICE. 

Pardonnez-le,  seigneur,  à  mon  impatience. 

J'ai  Tait  sous  d'autres  noms  demander  audience  : 

Vous  la  donniez  trop  tard  à  mes  ambassadeurs; 

Je  n'ai  pu  tant  attendre  à  voir  tant  de  grandeurs  ; 

Kl,  quoique  par  vous-même  autrefois  exilée, 

Sans  ordre  et  sans  aveu  je  me  suis  rappelée, 

Pour  être  la  première  à  mettre  à  vos  genoux 

Le  sceptre  qua  présent  je  ne  tiens  que  de  vous, 

Et  prendre  sur  les  rois  cet  illustre  avantage 

lie  leur  donner  1  exemple  à  vous  en  faire  hommage. 

Je  ne  vous  dirai  point  avec  quelles  langueurs 
D'un  si  cruel  exil  j'ai  souffert  les  longueurs  : 
Vous  savez  trop... 

TITK. 

Je  sais  votre  zèle,  et  l'admire, 
Madame  ;  et  pour  me  voir  possesseur  de  l'empire, 
Pour  me  rendre  vos  soins,  je  ne  méritais  pas 
Que  rien  vous  pùt  résoudre  à  quitter  vos  Etats, 
Qu'une  si  grande  reine  en  formât  la  peusee. 

1  ii  voyage  si  long  vous  doit  avoir  lassée. 
Couduiscz-la,  mon  frère,  en  son  appartement. 

(A  Flai  ian  et  à  Albin.) 
Vous,  faites-l'y  servir  aussi  pompeusement, 
Avec  le  même  éclat  qu'elle  s'y  vit  servie 
Alors  qu'elle  faisait  le  bonheur  de  ma  vie. 

SCÈNE  VI 

TITE,  DOMITIE,  PLALTINE,  PHILON. 

DOMITTE. 

Seigneur,  faut-il  ici  vous  rendre  votre  foi? 
Ne  regardez  que  vous  entre  la  reine  et  moi  ;  [dre 
Parlez  sans  vous  contraindre, et  me  daignez  appren- 
Où  porte  votre  cœur  ce  qu'il  sent  de  plus  tendre. 

TITK. 

Adieu,  madame,  adieu.  Dans  le  trouble  où  je  suis, 
quitter,  c'est  tout  ce  que  je  puis. 


DOMITIE,  PLALTINE. 

DOMJTIB. 

Se  taire  et  me  quitter!  Après  cette  retraite, 
Crois-tu  qu'un  tel  arrêt  ait  besoin  d'interprète? 

PLAUTINE. 

Oui,  madame;  et  ce  n'est  que  dérober  au  jour, 
Que  vous  cacher  le  trouble  où  le  met  ce  retour. 

DOMITIE. 

Non.  non.  Tu  l'as  voulu,  Plautine,  que  je  vinsse 
Désavouer  ici  les  vanités  du  prince, 
Empêcher  qu'un  amant  dont  je  n'ai  pas  le  cœur 
Ne  cédât  ma  conquête  à  mon  premier  vainqueur: 
Vois  la  honte  qu'ainsi  je  me  suis  attirée. 
Quand  sa  reine  a  paru,  m'a-t-il  considérée? 
A-t-il  jeté  les  yeux  sur  moi  qu'en  me  quittant? 

PLAUTINE. 

Pensez-vous  que  sa  reine  ait  l'esprit  pins  content? 
Avant  que  vous  quitter,  lui-même  il  l'a  bannie. 

DOMITIE. 

Oui,  mais  avec  respect,  avec  cérémonie, 

Avec  des  yeux  enfin  qui,  l'éloignant  des  miens, 

Lui  promettaient  assez  de  plus  doux  entretiens. 

Tu  me  diras  eueor  que  la  chose  est  égale, 

Que,  s'il  m'ose  quitter,  il  chasse  ma  rivale. 

Mais,  pour  peu  qu'il  m'aimât,  du  moins  il  m'aurait 

Que  je  garde  en  son  àme  encor  même  crédit;  [dit 

Il  m'en  aurait  donné  des  sûretés  nouvelles, 

Il  m'en  aurait  laissé  quelques  marques  fidèles  : 

S'il  me  voulait  cacher  le  trouble  où  je  le  voi, 

La  plus  mauvaise  excuse  était  bonne  pour  moi. 

Mais,  pour  toute  réponse,  il  se  tait,  et  me  quitte  : 

Lt  tu  ne  peux  souffrir  que  mon  cœur  s'en  irrite! 

Tu  veux,  lorsque  lui-même  ose  se  déclarer, 

Que  je  me  flatte  encore  assez  pour  espérer! 

C'est  avec  le  perfide  être  d'intelligence. 

Sans  me  flatter  en  vain,  courons  à  la  vengeance; 

Faisons  voir  ce  qu'eu  moi  peut  le  sang  de  Néron, 

Et  que  je  suis  de  plus  fille  de  Corbulon. 

PLAUTINE. 

Vous  l'êtes;  mais  enfin  c'est  u'être  qu'une  fille, 
Que  le  reste  impuissant  d'une  illustre  famille. 
Contre  un  tel  empereur  où  prendrez-vous  des  bras? 

DOMITIE. 

Contre  un  tel  empereur  nous  n'en  manquerons  pas. 
S'il  épouse  sa  reine,  il  est  l'horreur  de  Home. 
Trouvons  alors,  trouvons  un  grand  cœur,  un  grand 

[homme, 

Lrn  Romain  qui  réponde  au  sang  de  mes  aïeux; 
El,  pour  le  révolter,  laisse  faire  à  mes  yeux. 
Juge  par  le  pouvoir  de  ceux  de  Bérénice 
Si  les  miens  auront  peine  à  s'en  faire  justice. 
Si  ceux-là  forcent  Titc  à  me  manquer  de  foi, 
Ceux-ci  feront  briser  le  joug  d'un  nouveau  roi; 
Et,  si  de  l'univers  les  siens  charment  le  maitre, 
Les  miens  charmeront  ceux  qui  méritent  de  l'être. 
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Dis-le-moi,  lu  Tas  vue,  ai-jc  pou  de  raison 
Quand  de  nu  s  veux  aux  siens  je  fais  comparaison? 
Est-elle  plus  charmante,  ai-je  moins  de  mérite? 
Suis-je  moins  digne  qu'elle  enfin  du  cœur  de  Tite? 

PL.UTI.NK. 

Madame... 

DOMITIE. 

Je  m'emporte,  et  mes  sens  interdits 
Impriment  leur  désordre  en  tout  ce  que  je  dis. 
Comment  saurai-je  aussi  ce  que  je  te  dois  dire, 
Si  je  ne  sais  pas  même  à  quoi  mon  àme  aspire. 
Mon  aveugle  fureur  s'égare  à  tous  propos. 
Allons  penser  à  tout  avec  plus  de  repos. 

PLAL'TINK. 

Vous  pourriez  hasarder  un  moment  de  visite 
Pour  voir  si  ce  retour  est  sans  l'aveu  de  Tite, 
Ou  si  c'est  de  concert  qu'il  a  fait  le  surpris. 

DOMITIE. 

Oui;  mais  auparavant  remettons  nos  esprits. 


ACTE  TROISIÈME 
SCÈNE  I 

DOMITIAN,  BÉKÉNICE,  PHII.ON. 

DOMITIAN. 

Je  vous  l'ai  dit,  madame,  et  j'aime  à  le  redire, 
-Qu'il  est  hem  qUa  vous  plaire  un  empereur  aspire, 
Qu'il  lui  doit  être  doux  qu'un  véritable  feu 
Par  de  justes  soupirs  mérite  votre  vomi. 
Serait-ce  un  crime  à  moi,  serait-ce  vous  déplaire, 
Après  uu  empereur,  de  vous  offrir  son  frère? 
Et  voudriez-vous  croire,  en  faveur  de  ma  foi, 
Qu'un  frère  d'empereur  pourrait  valoir  un  roi? 

BERENICE. 

Si  votre  Ame,  seigneur,  en  veut  être  éclaircie, 
Vous  pouvez  le  savoir  de  votre  Domitie. 
De  tous  les  deux  aimée,  et  douce  à  tous  les  deux, 
Elle  sait  mieux  que  moi  comme  on  change  de  vœux, 
Et  sait  peut-être  mal  la  route  qu'il  faut  prendre 
Pour  trouver  le  secret  de  les  faire  descendre, 
Quelque  facilité  qu'elle  ait  eue  à  trouver, 
Malgré  sa  llamme  et  vous,  l'art  de  les  élever. 
Pour  moi, qui  n'eusjaniais  l'houncurd'ètre  Komaine, 
Et  qu'un  destin  jaloux  n'a  fait  naître  que  reine, 
Sans  qu'un  de  vous  descende  au  rang  que  je  remplis, 
Ce  me  doit  être  assez  d'un  de  vos  allïanchis; 
Et,  si  votre  empereur  suit  les  traces  des  autres, 
Il  suffit  d'un  tel  sort  pour  relever  les  noires. 
Mais  changeons  de  discours,  et  me  dites,  seigneur, 
Par  quel  ordre  aujourd'hui  vous  m'ocrez  votre  cœur. 
Est-ce  pour  obliger  ou  Domitie  ou  Tite  ? 
N'osc-t-il  me  quitter  à  moins  que  je  le  quitte? 


ACTE  III,  SCENE  II. 

Et  peut-il  à  son  rang  si  peu  se  confier, 

Qu'il  veuille  mon  exemple  à  se  justifier? 

Me  donne-l-il  à  vous  alors  qu'il  m'abandonne? 

DOMITIAN. 

Il  vous  respecte  trop;  c'est  à  vous  qu'il  nie  donn.. 
El  me  fait  la  justice,  en  m'cnlevant  mon  bien, 
De  vouloir  que  je  tache  à  in'enrichir  du  sien  : 
Mais  à  peine  il  le  veut,  qu'il  craint  pour  moi  la  lutin* 
Que  Home  concevrait  pour  l'époux  d'une  reine. 
C'est  à  vous  de  juger  d'où  part  ce  sentiment. 
En  vain,  par  politique,  il  fait  ailleurs  l'amant; 
Il  s'y  réduit  en  vain  par  grandeur  de  courage  : 
A  ces  fausses  clartés  opposez  quelque  ombras.^; 
El  je  renonce  au  jour,  s'il  ne  revient  à  vous, 
Pour  peu  que  vous  penchiez  à  le  rendre  jaloux. 

BÉRÉNICE. 

Peut-être.  Mais,  seigneur,  croyez-vous  Bérénice 
D'un  cœur  à  s'abaisser  jusqu'à  cet  artifice, 
Jusques  à  mendier  lâchement  le  retour 
De  ce  qu'un  grand  service  a  mérité  d'amour? 

DOMITIAN.' 

Madame,  sur  ce  point  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 
Vous  savez  ce  que  vaut  l'empereur  et  l'empire: 
Et,  si  vous  consentez  qu'on  vous  manque  de  foi, 
Vous  pouvez  remarquer  si  je  vaux  bien  un  roi. 
J'aperçois  Domitie,  et  lui  cède  la  place. 

SCÈNE  II 

DOMITIE,  BÉRÉNICE,  DOMITIAN,  PHII.ON 

DOMITIE. 

Je  vais  me  retirer,  seigneur,  si  je  vous  chasst*: 
Et  j'ai  des  intérêts  que  vous  servez  trop  bien 
Pour  arrêter  le  cours  d'un  si  long  entretien. 

DOMITIAN. 

Je  faisais  à  la  reine  une  offre  de  service 
Qui  peut  vous  assurer  le  rang  d'impératrice, 
Madame;  et,  si  j'en  suis  accepté  pour  époux, 
Tite  n'aura  plus  d'yeux  pour  d'autres  que  pour  vem- 
Est-ce  vous  mal  servir? 

DOMITIK. 

Quoi  !  madame,  il  vous  ain»** 

BÉRÉNICE. 

Non;  mais  il  me  le  dil, madame. 

DOMITIE. 

Lui? 

BÉRÉNICE. 

Lui-méov 

Est-ce  vous  offenser  que  ni 'offrir  vos  refus? 

Et  vous  doil-il  un  cœur  dont  vous  ne  voulez  plu>' 

DOMITIB. 

Je  ne  sais  si  je  puis  vous  dire  s'il  m'offense, 
Quand  vous  vous  préparez  à  prendre  sa  défense. 

BÉRÉNICE. 

El  moi  je  ne  sais  pas  s'il  a  droit  de  changer, 
Mais  je  sais  que  l'amour  ne  peut  désobliger. 

DOMITIE. 

Du  moins  ce  nouveau  feu  rend  justice  au  mérite 


Digitized  by  Google 


TITE  ET  BÉRÉNICE,  ACTE  111,  SCÈNE  III. 


701 


non m an. 

Vous  m'avez  commande  de  quitter  qui  me  quitte, 
Vous  le  savez,  madame;  et,  si  c'est  vous  trahir, 
Vous  m'avoùrez  aussi  que  c'est  vous  obéir. 

DOMITIB. 

S'il  échappe  à  l'amour  uu  mot  qui  le  trahisse, 
A  l'effort  qu'il  se  fait  veut-il  qu'on  obéisse  1 
Il  cherche  une  révolte,  et  s'en  laisse  charmer. 
Vous  le  sauriez,  ingrat,  si  vous  saviez  aimer, 
Et  ne  vous  feriez  pas  l'indigue  violence 
De  vous  offrir  ailleurs,  et  même  en  ma  présence. 
DOMITIAN,  ù  Bérénice. 

Madame,  vous  voyez  ce  que  je  vous  ai  dit  ; 
La  preuve  est  convaincante,  et  l'exemple  suffit. 

BKBÉ.VIC.E. 

Il  suffit  pour  vous  croire,  et  non  pas  pour  le  suivre. 

DOMITIE. 

Allez,  sous  quelques  lois  qu'il  vous  plaise  de  vivre, 
Vivez-y,  j'y  consens;  mais  vous  pouviez,  seigneur, 
Vous  hâter  un  peu  moins  de  inôter  votre  cœur, 
Attendre  que  l'honneur  de  ce  grand  hyinénée 
Vous  renvoyât  la  foi  que  vous  m'avez  donnée. 
Si  vous  vouliez  passer  pour  véritable  amant, 
Il  fallait  espérer  jusqu'au  dernier  moment  ; 
Il  vous  fallait... 

DOMITIAN. 

Eh  bien  !  puisqu'il  faut  que  j'espère, 
Madame,  laites  grâce  à  l'empereur  mon  frère, 
A  la  reine,  à  vous-même  enfin,  si  vous  m'aimez 
Autant  qu'il  le  parait  à  vos  yeux  alarmés. 
Les  scrupules  d'État,  qu'il  fallait  mieux  combattre, 
Assez  et  trop  longtemps  nous  ont  gêné  tous  quatre  : 
Réunissez  des  cœurs  de  qui  rompt  l'union 
Cette  chimère  en  Tite,  en  vous  l'ambition. 
Vous  trouverez  au  mien  encor  les  mêmes  flammes 
Qui,  dès  que  je  vous  vis,  charmèrent  nos  deux  âmes. 
Dès  ce  premier  moment  j'adorai  vos  appas  ; 
Dès  ce  premier  moment  je  ne  vous  déplus  pas. 
Ai-je  épargné  depuis  aucuns  soins  pour  vous  plaire  ? 
Est-ce  un  crime  pour  moi  que  l'alucsse  d'un  frère?  1 
Et  faut-il  nf accabler  d'un  éternel  ennui 
Pour  avoir  vu  le  jour  deux  lustres  après  lui  î 
Comme  si  de  mon  choix  il  dépendait  de  naître 
Dans  le  temps  qu'il  fallait  pour  devenir  son  maître. 

(<>  Bérénice.)  ♦ 
Au  nom  de  votre  amour  et  de  ce  digne  amant, 
Madame,  qui  vous  aime  encor  si  chèrement, 
Prenez  quelque  pitié  d'un  amant  déplorable  ; 
Faites-la  partager  à  cet  inexorable; 
Dissipez  la  fierté  d'une  injuste  rigueur. 
Pour  juge  entre  elle  et  moi  je  ne  veux  que  son  cœur. 
Je  vous  laisse  avec  elle  arbitre  de  ma  vie. 

(A  DomUie.) 

Adieu,  madame  :  adieu,  trop  aimable  ennemie. 


SCÈNE  III 

BÉRÉNICE,  DOMITIE,  PI1ILON. 

BÉRÉNICE. 

Les  intérêts  du  prince  avancent  trop  le  mien 
Pour  vous  oser,  madame,  importuner  de  rien  ; 
Et  l'incivilité  de  la  moindre  prière 
Semblerait  vous  presser  de  me  rendre  son  frère. 
Tout  ce  qu'en  sa  faveur  je  crois  m'êlre  permis, 
Après  qu'à  votre  cœur  lui-même  il  s'est  remis, 
C'est  de  vous  faire  voir  ce  que  hasarde  une  âme 
Qui  sacrifie  au  rang  les  douceurs  de  sa  flamme, 
El  quel  long  repentir  suit  ces  nobles  ardeurs 
Qui  soumettent  l'amour  à  l'éclat  des  grandeurs. 

DOMITIE. 

Quand  les  choses,  madame,  auront  changé  de  face, 
Je  reviendrai  savoir  ce  qu'il  faut  que  je  fasse, 
Et  demander  votre  ordre  avec  empressement 
■  Surlechoixou  du  piïneeou de quelqueaiitre amant. 
|  Agréez  cependant  un  respect  qui  m'amène 
i  Vous  rendre  mes  devoirs  comme  à  ma  souveraine; 
Car  je  n'ose  douter  que  déjà  l'empereur 
Ne  vous  ait  redonné  bonne  part  en  son  cœur. 
Vous  avez  sur  vos  rois  pris  ce  digne  avantage 
[  D'être  ici  la  première  à  rendre  un  juste  hommage; 
1  Et,  pour  vous  imiter,  je  veux  avoir  le  bien 
H  être  aussi  la  première  à  vous  offrir  le  mien. 
Cet  exemple  qu'aux  rois  vous  donne/,  pour  un  hom- 
1  J'aime  pour  une  reine  à  le  donner  à  Rome ,  [me; 
|  Et  plus  il  est  nouveau,  plus  j'ai  lieu  d'espérer 
Que  de  quelques  bontés  vous  voudrez  m'honorer. 

BÉRÉNICE. 

A  vous  dire  le  vrai,  sa  nouveauté  m'élonne  : 
J'aurais  eu  quelque  peine  à  vous  croire  si  bonne; 
Et  je  recevrais  l'offre  avec  confusion 
Si  je  n'y  soupçonnais  un  peu  d'illusion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  madame,  eu  cette  incertitude 
Qui  nous  met  l'une  et  l'autre  en  quelque  inquiétude, 
Ce  que  je  puis  répondre  à  vos  civilités, 
C'est  de  vous  demander  pour  moi  mêmes  bontés, 
Et  que  celle  des  deux  qui  sera  satisfaite 
Traite  l'autre  de  l'air  qu'elle  veut  qu'on  la  traite. 
J'ai  vu  Tite  se  rendre  au  peu  que  j'ai  d'appas; 
Je  ne  l'espère  plus,  et  n'y  renonce  pas. 
Il  peut  se  souvenir,  dans  ce  grade  sublime, 
Qu'il  soumit  votre  Rome  en  détruisant  Solymc, 
Qu'en  ce  siège  pour  lui  je  hasardai  mon  rang, 
Prodiguai  mes  trésors,  et  mes  peuples  leur  sang, 
Et  que,  s'il  me  fait  part  de  sa  toute-puissance, 
Ce  sera  moins  un  don  qu'une  reconnaissance. 

DOMITIB. 

Ce  sont  là  de  grands  droits;  et,  si  l'amour  s'y  joint, 
Je  dois  craindre  une  chute  à  n'en  relever  point. 
Tite  y  peut  ajouter  que  je  n'ai  point  la  gloire 
D'avoir  sur  ma  patrie  étendu  sa  victoire, 
De  l'avoir  saccagée  et  détruite  à  l'cnvi, 
Et  renversé  l'autel  du  dieu  que  j'ai  servi  : 
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C'est  par  là  qu'il  vous  doit  cette  haute  fortune. 
Mai?  je  commence  à  voir  que  je  vous  importune. 
Adieu.  Quelque  autre  fois  uous  suivrons  ce  discours. 

BKRKNICE. 

Je  suis  venue  ici  trop  lût  de  quatre  jours; 
J'en  suis  au  désespoir,  cl  vous  eu  fais  excuse. 

DOMIT1K. 

Dans  quatre  jours,  madame,  ou  verra  qui  s'abuse. 

SCÈNE  IV 

BÉRÉNICE,  PHILON. 

BttRKNICR  ■ 

Quel  caprice,  Pliilon,  l'amène  jusqu'ici 
M'expliqucr  elle-même  un  si  cuisant  souci? 
Tito  après  mon  départ  l'aurait-il  maltraitée? 

PHILO.W 

Après  votre  départ  il  l'a  soudain  quittée, 
Madame,  et  s'est  défait  de  cet  esprit  jaloux 
Avec  un  compliment  encor  plus  court  qu'à  vous. 

BÉRÉNICE. 

Ainsi  tout  est  égal  ;  s'il  me  chasse,  il  la  quitte. 

Mais  ce  peu  qu'il  m'a  dit  ne  peut  qu'il  ne  m'irrite  : 

Il  marque  trop  pour  moi  son  infidélité. 

Vois  de  ces  derniers  mots  quelle  est  la  dureté  : 

«  Qu'on  la  serve,  a-t-il  dit,  comme  elle  fut  servie 

«  Alors  qu'elle  faisait  le  bonheur  de  ma  vie.  » 

Je  ne  le  fais  donc  plus!  Voila  ce  que  j'ai  craint. 

Il  fait  en  liberté  ce  qu'il  faisait  contraint. 

Cet  ordre  de  sortir,  si  prompt  et  si  sévère, 

N'a  plus  pour  s'excuser  l'autorité  d'un  père  ; 

Il  est  libre,  il  est  maître,  il  veut  tout  ce  qu'il  fait. 

PIIILOX. 

Du  peu  qu'il  vous  a  dit  j'attends  un  autre  effet. 
Le  trouble  de  vous  voir  auprès  d'une  rivale 
Voulait  pour  se  remettre  un  moment  d'intervalle  ; 
Et  quand  il  a  rompu  sitôt  vos  entretiens. 
Je  lisais  dans  ses  yeux  qu'il  évitait  les  siens, 
Qu'il  fuyait  l'embarras  d'une  telle  présence. 
Mais  il  vient  à  son  tour  prendre  son  audience, 
Madame;  et  vous  voyez  si  j'en  sais  bien  juger. 
Songez  de  quelle  sorte  il  faut  le  ménager. 

SCÈNE  V 

TITE,  BÉRÉNICE,  FLAVLVN,  PHILON. 
Bérénice. 

Me  cherchez-vous,  seigneur,  après  m'avoir  chassée? 

TITE. 

Vous  avez  su  mieux  lire  au  fond  de  ma  pensée, 
Madame  ;  et  votre  creur  connaît  assez  le  mien 
Pour  me  justifier  sans  que  j'explique  rien. 

BERENICE. 

Mais  justiftra-t-il  le  don  qu'il  vous  plaît  faire 
De  ma  propre  personne  au  prince  votre  frère? 
Et  n'est-ce  point  assez  de  me  manquer  de  foi, 
Sans  prendre  encor  le  droit  de  disposer  de  moi? 


ACTE  III,  SCÈNE  V. 

Pouvcz-vous  jusque-là  me  bannir  de  votre  âme? 
Le  pouvez-vous,  seigneur? 

TITE. 

Lecroyez-vous,  madame? 

BÉRÉNICE. 

Hélas  !  que  j'ai  de  peur  de  vous  dire  que  non  ! 
J'ai  voulu  vous  haïr  dès  que  j'ai  su  ce  don  : 
Mais  à  de  tels  courroux  l'âme  en  vain  se  conûe  : 
A  peine  je  vous  vois  que  je  vous  justifie. 
Vous  me  manquez  de  foi,  vous  me  donnez,  chassez. 
Que  de  crimes  !  L'n  mot  les  a  tous  effacé?. 
Kaut-il,  seigneur,  faut-il  que  je  ne  vous  accuse 
Que  pour  dire  aussitôt  que  c'est  moi  qui  m  abuse. 
Que  pour  me  voir  forcée  à  répondre  pour  vous? 
Epargnez  cette  honte  à  mou  dépit  jaloux  ; 
Sauvez-moi  du  désordre  où  ma  bonté  m'expose, 
Et  du  moins  par  pitié  dites-moi  quelque  chose; 
Accusez-moi  plutôt,  seigneur,  à  votre  tour, 
Et  m'imputez  pour  crime  un  trop  parfait  amour. 

Vos  chimères  d'État,  vos  indignes  scrupules, 
Ne  pourront-ils  jamais  passer  pour  ridicules? 
En  souffrez-vous  encor  la  tyrannique  loi  ? 
Ont-ils  encor  sur  vous  plus  de  pouvoir  que  moi? 
hu  bonheur  de  vous  voir  j'ai  l  ame  si  ravie, 
Que,  pour  peu  qu'il  durât,  j'oubllrais  Domitie. 
Pourrez-vous  l'épouser  dans  quatre  jours  ?Ocicui! 
Dans  quatre  jours  !  seigneur,  y  voudrez-vou*  mes 
Vous  plairex-vousà  voir  qu'en  triomphe  menée  vcuiî 
Je  serve  de  victime  à  ce  grand  hyménée; 
Que,  traînée  avec  pompe  aux  marches  de  l'autel, 
J'aille  de  votre  main  attendre  un  coup  mortel? 
M'y  verrez-vous  mourir  sans  verser  une  larme? 
Vous  y  préparez-vous  sans  trouble  et  sans  alarme  * 
Et  si  vous  concevez  l'excès  de  ma  douleur, 
N'en  rejaillit-il  rien  jusque  dans  votre  cœur? 

TITE. 

Hélas!  madame,  hélas!  pourquoi  vous  ai-je-vue! 
Et  dans  quel  contre-temps  ètes-vous  revenue  '. 
Ce  qu'on  lit  d'injustice  à  de  si  chers  appas 
M'avait  assez  coûté  pour  ne  l'envier  pas.  [prace; 
Votre  absence  cl  le  temps  m'avaient  Tait  quelque 
J'en  craignais  un  peu  moins  les  malheurs  où  je  passe; 
Je  soulfrais  Domitic,  et  d'assidus  efforts 
M'avaient,  malgré  l'amour,  fait  maître  du  dehors. 
La  contrainte  semblait  tourner  en  habitude  ; 
Le  joug  que  je  prenais  m'en  paraissait  moins  rude: 
Lt  j'allais  être  heureux,  du  moins  aux  yeux  de  tous, 
Autant  qu'on  le  peut  être  en  n'étant  point  à  vous. 
J'allais  .. 

BÉRÉNICE. 

N'achevez  point,  c'est  là  ce  qui  me  tue. 
Et  je  pourrais  souffrir  votre  hymen  à  ma  vue, 
Si  vous  aviez  choisi  quelque  objet  sans  éclat, 
Qui  ne  pût  être  à  vous  que  par  raison  d'Etat, 
Qui  de  ses  grands  aïeux  n'eût  reçu  rien  d'aimable. 
Qui  n'en  eût  que  le  nom  qui  fût  considérable. 
«  Il  s'est  assez  puni  de  son  manque  de  foi, 
«  Me  dirais-je,  et  son  cœur  n'en  est  pasmoiusàmoi.  » 
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Mais  Domitie  est  belle,  elle  a  tout  l'avantage 
Qu'ajoute  un  vrai  mérite  à  l'éclat  du  visage; 
Et,  pour  vous  épargner  les  discours  superflus, 
Elle  est  digne  de  vous,  si  vous  ne  m'aimez  plus. 
Elle  a  toujours  charmé  le  prince  votre  frère, 
Elle  a  gagné  sur  vous  de  ne  vous  plus  déplaire  : 
L'hymen  achèvera  de  me  faire  oublier; 
Elle  aura  votre  cœur,  et  l'aura  tout  entier. 
Seigneur,  faites-moi  grâce;  épousez  Sulpitic, 
Ou  Camille,  ou  Sabine,  et  non  pas  Domitie; 
Choisissez-en  quelqu'une  enfin  dont  le  bonheur 
Ne  m'ôte  que  la  main,  et  me  laisse  le  cœur. 

TITB. 

Domitie  aisément  souffrirait  ce  partage; 
lia  main  satisferait  l'orgueil  de  son  courage  : 
Et  pour  le  cœur,  à  peine  il  vous  sait  en  ces  lieux, 
Qu'il  revient  tout  entier  faire  hommage  à  vos  yeux. 

BÉRÉNICE. 

N'importe;  ayez  pitié,  seigneur,  de  nia  faiblesse. 
Vous  avez  un  cœur  fait  à  changer  de  maîtresse  : 
Vous  ne  savez  que  trop  l'art  de  manquer  de  foi; 
Ne  l'exercercz-vous  jamais  que  contre  moi? 

TITB. 

Domitie  est  le  choix  de  Rome  et  de  mon  père  : 
Ils  crurent  à  propos  de  l'ôler  à  mon  frère, 
De  crainte  que  ce  cœur  jeune  et  présomptueux 
Ne  rendit  téméraire  un  prince  impétueux. 
Si  pour  vous  obéir  je  lui  suis  infidèle, 
Rome,  qui  l'a  choisie,  y  coi.sentira-t-ellc? 

BÉRÉNICE. 

Quoi!  Rome  ne  veut  pas  quand  vous  avez  voulu? 
Que  faites-vous,  seigneur,  du  pouvoir  absolu? 
N'ètcs-vous  dans  ce  trône,  où  tant  de  monde  aspire, 
Que  pour  assujettir  l'empereur  à  l'empire? 
Sur  ses  plus  hauts  degrés  Home  vous  fait  la  loi! 
Elle  affermit  ou  rompt  le  don  de  votre  foi! 
Ah!  sj  j'en  puis  jugor  sur  ce  qu'où  voit  paraître, 
Vous  eu  êtes  l'esclave  encor  plus  que  le  maître. 

TITE. 

Tel  est  le  triste  sort  de  ce  raug  souveraiu, 
Qui  ne  dispense  pas  d'avoir  un  cœur  romain; 
Ou  plutôt  des  Romains  tel  est  le  dur  caprice 
A  suivre  obstinément  uue  aveugle  injustice, 
Qui,  rejetant  d'uu  roi  le  nom  plus  que  les  lois, 
Accepte  un  empereur  plus  puissant  que  cent  rois. 
C'est  ce  nom  seul  qui  doune  à  leurs  farouches  haiues 
Cette  invincible  horreur  qui  passe  jusqu'aux  reines, 
Jusques  à  leurs  époux;  et  vos  yeux  adorés 
Verraient  de  uolre  hymen  naitro  ceut  conjurés. 
Encor  s'il  n'y  fallait  hasarder  que  ma  vie; 
Si  ma  perte  aussitôt  de  la  vôtre  suivie... 


Non,  seigneur,  ce  n'est  pas  aux  reines  comme  moi 
A  hasarder  leurs  jours  pour  signaler  leur  foi. 
La  plus  illustre  ardeur  de  périr  l'un  pour  l'autre 
N'a  rien  de  glorieux  pour  mon  rang  et  le  vôtre: 
L'amour  de  nos  pareils  la  traite  de  fureur; 
El  ces  vertus  d'amant  ne  sont  pas  d'e 


Mes  secours  en  Judée  achevèrent  l'ouvrage 
Qu'avait  des  légions  ébauché  le  suffrage  : 
Il  m'est  trop  précieux  pour  le  mettre  au  hasard; 
Et  j'y  pouvais,  seigneur,  mériter  quelque  part, 
N'était  qu'affermissant  votre  heureuse  fortune 
Je  n'ai  fait  qu'empêcher  qu'elle  nous  fût  commune. 
Si  j'eusse  eu  moins  pour  elle  ou  de  zèle  ou  de  foi, 
Vous  seriez  moins  puissant,  mais  vous  seriez  à  moi  ; 
Vous  n'auriez  que  le  nom  de  général  d'armée, 
Mais  j'aurais  pour  époux  l'amant  qui  m'a  charmée; 
Et  je  posséderais  dans  ma  cour,  en  repos, 
Au  lieu  d'un  empereur  le  plus  grand  des  héros. 

TITE. 

Eh  bien!  madame,  il  faut  renoncer  à  ce  titre 
Qui  de  toute  la  terre  en  vain  me  fait  l'arbitre. 
Allons  dans  vos  États  m'en  donner  un  plus  doux; 
Ma  gloire  la  plus  haute  est  celle  d'être  à  vous. 
Allons  où  je  n'aurai  que  vous  pour  souveraine, 
Où  vos  bras  amoureux  seront  ma  seule  chaîne, 
Où  l'hymen  en  triomphe  à  jamais  l'élreindra; 
Et  soit  de  Rome  esclave  et  maître  qui  voudra. 

BERENICE. 

Il  n'est  plus  temps    ce  nom,  si  sujet  à  l'envie, 
Ne  se  quitte  jamais,  seigneur,  qu'avec  la  vie; 
Et  des  nouveaux  Césars  la  tremblante  fierté 
N'ose  faire  de  grâce  à  ceux  qui  l'ont  porté  : 
Qui  l'a  pris  une  fois  est  toujours  punissable. 
Ce  fut  par  là  qu'Othon  se  traita  de  coupable, 
Par  là  Vilellius  mérita  le  trépas; 
Et  vous  n'auriez  partout  qu'assassins  sur  vos  pas. 

TITB. 

Que  faire  donc,  madame? 

BERENICE. 

Assurer  votre  vie; 
Et  s'il  y  faut  enfin  la  main  de  Domitie... 
Mais  adieu.  Sur  ce  point  si  vous  pouvez  douter, 
Ce  n'est  pas  moi,  seigneur,  qu'il  en  faut  consulter. 

TITE,  «>  Bérénice  </«*'  se  tclirt. 

Non,  madame;  et  dùt-il  m'en  coûter  trône  et  vie, 
Vous  ne  me  verrez  point  épouser  Domitie. 
Ciel,  si  vous  ne  voulez  qu'elle  règne  en  ces  lieux, 
Que  vous  m'êtes  cruel  de  la  rendre  à  mes  yeux  ! 


ACTE  QUATRIÈME 
SCÈNE  I 

BÉRÉNICE,  PH1LON. 

BÉRÉNICE. 

Avez-vous  su,  Philon,  quel  bruit  et  quel  murmure 
Fait  mon  retour  à  Rome  en  cette  conjoncture? 

PHILON. 

Oui,  madame;  j'ai  tu  presque  tous  vos  amis, 
Et  su  d'eux  quel  espoir  vous  peut  être  | 
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Il  est  peu  de  Romains  qui  penchent  la  balance 

Vers  l'extrême  hauteur  ou  l'extrême  indulgence; 

La  plupart  d'eux  embrasa  un  axis  modéré 

Par  nui  votre  retour  n'est  pas  déshonoré  : 

Mais  à  l'hymen  de  Tite  il  vous  ferme  la  porte; 

La  fière  Domitie  est  partout  la  plus  forte; 

La  vertu  de  son  père  et  son  illustre  sang 

A  son  ambition  assurent  ce  haut  rang. 

Il  est  peu  sur  ce  point  de  voix  qui  se  divisent, 

Madame  ;  et,  quant  à  vous,  voici  ce  qu'ils  en  disent  : 

a  Elle  a  bien  servi  Home,  il  le  faut  avouer; 

«  L'empereur  et  l'empire  ont  lieu  de  s'en  louer; 

»  On  lui  doit  des  honneurs,  des  titres  sans  exemples  : 

«  Mais  enfin  elle  est  reine,  elle  abhorre  nos  temples, 

«  Et  sert  un  dieu  jaloux  qui  ne  peut  endurer 

«  Qu'aucun  autre  que  lui  se  fasse  révérer; 

a  Elle  traite  à  nos  yeux  les  nôtres  de  fantômes. 

«  On  peut  lui  prodiguer  des  villes,  des  royaumes  : 

o  II  est  des  rois  pour  elle;  et  déjà  Polemon 

«  De  te  dieu  qu'elle  adore  invoque  le  seul  nom; 

«  Des  nôtres  pour  lui  plaire  il  dédaigne  le  culte  : 

.«  Qu'elle  régne  avec  lui  .suis  nous  faire  d'insulte; 

«  Si  ce  trône  et  le  sien  ne  lui  sufli>ent  pas, 

«  Home  e^l  prête  d'y  joindre  encor  d'autres  Etats, 

«  Et  de  faire  éclater  avec  magnificence 

«  Injuste  et  plein  effet  de  sa  reconnaissance.  » 

BÉRÉNICE. 

Qu'elle  répande  ailleurs  ces  effets  éclatants, 
Et  ne  m 'enlève  point  le  seul  où  je  prétends. 
Elle  n'a  point  de  part  en  ce  que  je  mérite; 
Elle  ne  me  doit  rien,  jt:  n'ai  servi  que  Tite: 
Si  j'ai  vu  sans  douleur  mon  pays  désolé, 
C'est  à  Tite,  à  lui  seul,  que  j'ai  tout  immolé; 
Suis  lui,  sans  l'espérance  à  mou  amour  offerte, 
J'aurais  servi  Solyme,  ou  péri  dans  sa  perte; 
El  quand  Itome  s'efforce  à  m'arracher  son  cœur, 
Elle  sert  le  courroux  d'un  dieu  juste  vengeur. 
Mais  achevez,  l'hilon;  ne  dit-on  autre  chose? 

l'HII.ON. 

On  parle  des  périls  où  votre  amour  l'expose  : 

«  De  cet  hymen,  dit-on,  les  nœuds  si  désirés 

«  Serviront  de  prétexte  à  mille  conjurés; 

«  Ils  pourront  soulever  jusqu'à  sou  propre  frère. 

a  II  se  voulut  jadis  cantonner*  contre  un  père; 

«  N'eût  été  Mm  ian  qui  le  tint  dans  Lyon, 

a  II  se  faisait  le  chef  de  la  rébellion, 

«  Avouait  Civilis,  appuyait  ses  Balaves, 

«  Des  Caulois  belliqueux  soulevait  les  plus  braves; 

«  Et  les  deux  bords  du  Ithiu  l'auraient  pour  empe- 

«  Pour  peu  qu'eût  Céréal  écouté  sa  fureur.  »  [reur, 

Il  aime  Domitie,  et  règne  dans  son  Ame; 

Si  Tite  ne  l'épouse,  il  eu  fera  sa  femme. 

Vous  savez  de  lous  deux  quelle  est  l'ambition; 

Jugez  ce  qui  peut  suivre  une  telle  union. 

BÉRÉNICE. 

Ne  dit-on  rien  de  plus? 

PHILOS. 

Ah  !  madame,  je  tremble 

A  vous  dire  encor... 


ACTE  IV,  SCÈNE  II. 

BÉRÉNICE. 

Quoi? 

PUILON. 

Que  le  sénat  s'assemble. 

BÉRÉNICE. 

Quelle  est  l'occasion  qui  le  Tait  assembler? 

PHILOS. 

L'occasion  n'a  rien  qui  vous  doive  troubler; 

Et  ce  n'est  qu'à  dessein  de  pourvoir  aux  dommages 

Que  du  Vésuve  ardent  ont  causé  les  ravages; 

Mais  Domitie  aura  des  amis,  des  parents, 

Qui  pourront  bien,  après,  vous  mettre  sur  les  rangs. 

BÉRÉK1CR. 

Quoi  que  sur  mes  deslins  ils  usurpent  d'empire, 
Je  ne  vois  pas  leur  maitre  en  état  d'y  souscrire. 
Philon,  laissons-les  faire;  ils  n'ont  qu'à  me  bannir 
Pour  trouver  hautement  l'art  de  me  retenir. 
Contre  toutes  leurs  voix  je  ne  veux  qu'un  suffrage, 
Et  l'ardeur  de  me  nuire  achèvera  l'ouvrage. 

Ce  n'est  pas  qu'en  effet  la  gloire  où  je  prétends 
N'offre  trop  de  prétexte  aux  esprits  mécontents  : 
Je  ne  puis  jeter  l'œil  sur  ce  que  je  suis  née 
Sans  voir  que  de  périls  suivront  cet  hyménée. 
Mais  pour  y  parvenir  s'il  faut  trop  hasarder, 
Je  veux  donner  le  bien  que  je  n'ose  garder; 
Je  veux  du  moins,  je  veux  ôter  à  ma  rivale 
Ce  miracle  vivant,  cette  àme  sans  égale; 
Qu'en  dépit  des  Domains,  leur  digue  souverain, 
S'il  prend  une  moitié,  la  prenne  de  ma  main: 
Et,  pour  tout  dire  cnliu,  je  veux  que  Bérénice 
Ait  une  créature  en  leur  impératrice. 

Je  vois  Domitian.  Contre  tous  leurs  arrêls 
Il  n'est  pas  malaisé  d'unir  nos  intérêts. 

SCÈNE  II 

DOMITIAN,  BÉRÉNICE,  PHILOS,  ALBIN. 

- 

BÉRÉNICE. 

Auricz-vous  au  sénat,  seigneur,  assez  de  brigue 
Pour  combattre  et  confondre  une  insolente  ligue? 
S'il  ne  s'assemble  pas  exprès  pour  m'exiler, 
J'ai  quelques  envieux  qui  pourront  en  parler. 
L'exil  m'importe  peu,  j'y  suis  accoutumée; 
Mais  vous  perdez  l'objet  dont  votre  àme  est  charmée  : 
L'audacieux  décret  de  mon  bannissement 
Met  votre  Domitie  aux  bras  d'un  autre  amant  : 
Et  vous  pouvez  juger  que,  s'il  faut  qu'on  m'exile, 
Sa  conquête  pour  vous  n'en  est  pas  plus  facile. 
Voyez  si  votre  amour  se  veut  laisser  ravir 
Cet  unique  secours  qui  pourrait  le  servir. 

DOMITIAN. 

On  en  pourra  parler,  madame,  et  mon  ingrate 
En  a  déjà  conçu  quelque  espoir  qui  la  Halle  : 
Mais  je  puis  dire  aussi  que  le  rang  que  je  liens 
M'a  fait  assez  d'amis  pour  opposer  aux  siens; 
Et  que,  si  dès  l'abord  ils  ne  les  font  pas  taire, 
llsrompronllegrandcoupqui  seul  nous  peut  déplai- 
Son  que  tout  cet  espoir  ne  coure  grand  hasard,  tiv. 


Digitized  by  Google 


TITE  ET  BERENICE, 

Si  votre  amant  volage  y  prend  la  moindre  part  : 
On  l'aime;  et,  si  son  ordre  à  nos  amis  s'oppose, 
Leur  plus  fidèle  ardeur  osera  peu  de  chose. 

BÉRÉNICE. 

Ah,  prince!  je  mourrai  de  honte  et  de  douleur, 
Pour  peu  qu'il  contribue  à  faire  mon  malheur: 
Mais  je  n'ai  qu'à  le  voir  pour  calmer  ces  alarmes. 

DOMITIAN. 

N'y  perdez  point  de  temps,  portez-y  luus  vos  char- 
N'en  oubliez  aucun  dans  un  péril  si  grand,  [mes; 
Peut-être,  ainsi  que  vous,  ce  dessein  le  surprend; 
Mais  je  crains  qu'après  tout  son  Ame  irrésolue 
Ne  relâche  un  peu  trop*a  puissance  absolue, 
Et  ne  laisse  au  sénat  décider  de  ses  vœux, 
Pour  se  faire  une  excuse  envers  l'une  des  deux. 

IIKRÉNICK. 

Quelques  efforts  qu'on  fasse,  et  quelque  art  qu'on  dé- 
Je  vous  réponds  de  tout,  pourvu  que  je  le  voie,  [ploie, 
Et  je  ne  crois  pas  même  au  pouvoir  de  vos  dieux 
De  lui  Taire  épouser  Domitie  à  mes  jeux. 
Si  vous  l'aimez  encor,  ce  mot  vous  doit  suffire. 
Quant  au  sénat,  qu'il  m'ôte  ou  me  donne  l'empire, 
Je  rie  vous  dirai  point  à  quoi  je  me  résous. 
Voici  votre  inconstante.  Adieu.  Pensez  à  vous. 

SCÈNE  III 

DOMITIAN,  DOMITIE,  ALBIN,  PLAITINE. 

DOMITIE. 

lYinee,  si  vous  m'aimez,  l'occasion  est  belle. 

DOMITIAN. 

Si  je  vous  aime  !  Est-il  un  amant  plus  fidèle? 
.Mais,  madame,  sachons  ce  que  vous  souhaitez. 

DOMITIE. 

Vous  me  servirez  mal,  puisque  vous  en  douiez. 
L'amant  digne  du  cœur  de  la  beauté  qu'il  aime 
Sait  mieux  cequ'ellc  veut  que  ce  qu'il  veut  lui-même. 
Mais,  puisque  j'ai  besoin  d'expliquer  mon  courroux, 
J'en  veux  à  Bérénice,  à  l'empereur,  à  vous; 
A  lui,  qui  n'ose  plus  m 'aimer  en  sa  présence; 
A  vous,  qui  vous  mettez  de  leur  intelligence, 
Et  dont  tous  les  amis  vont  servir  un  amour 
Qui  me  rend  à  vos  yeux  la  fable  de  la  cour. 
Si  vous  m'aimez,  seigneur,  il  faut  sauver  ma  gloire, 
M  assurer  par  vos  soins  une  pleine  victoire; 
Il  faut... 

DOMITIAN. 

Si  vous  croyiez  voire  bonheur  douteux, 
Votre  retour  vers  moi  serait-il  si  honteux  ? 
Suis-je  indigne  de  vous?  suis-je  si  peu  de  chose 
Que  toute  votre  gloire  A  mon  amour  s'oppose? 
Ne  voit-on  plus  en  moi  ce  que  vous  estimiez? 
Et  suis-jc moindre  enfin  qu'alorsque  vous  m'aimiez? 

DOMITIE. 

Non  :  mais  un  autre  espoir  va  m 'accabler  de  honte, 
Quand  le  trône  m'attend,  si  Bérénice  y  monte. 
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Délivrez-en  mes  yeux,  et  prêtez-moi  la  main 
Du  moins  à  soutenir  l'honneur  du  nom  romain. 
De  quel  œil  verrez-vous  qu'une  reine  étrangère... 

DOMITIAN. 

De  l'œil  dont  je  verrais  que  l'empereur,  mon  frère, 
En  prit  d'autres  pour  vous,  ranimât  mon  espoir, 
El,  pour  se  rendre  heureux,  usai  de  son  pouvoir. 


Ne  vous  y  trompez  pas;  s'il  me  donne  le  change', 
Je  ne  suis  point  à  vous,  je  suis  à  qui  me  venge, 
El  trouverai  peut-être  à  Home  assez  d'appui 
Pour  me  venger  de  vous  aussi  bien  que  de  lui. 

DOMITIAN. 

Et  c'est  du  nom  romain  la  gloire  qui  vous  touche. 
Madame?  cl  vous  l'avez  au  cœurcomme  en  la  bouche* 
Ah  !  que  le  nom  de  Home  est  un  nom  précieux, 
Alors  qu'en  la  servant  on  se  sert  encor  mieux, 
Qu'avec  nos  intérêts  ce  grand  devoir  conspire, 
Et  que  pour  récompense  on  se  promet  l'empire! 
Parlons  à  c<i>ur  ouvert,  madame,  et  dites-moi 
Quel  fruit  je  dois  attendre  enfin  d'un  tel  emploi. 

DOMITIE. 

Voulez-vous  pour  servir  être  sûr  du  salaire, 
Seigneur?  eln'avez-votis  qu'un  amour  inercejiair-  ? 

DOMITIAN. 

Je  n'en  connais  point  d'autre,  et  ne  conçois  pas  hitu 
Qu'un  amant  puisse  plaire  en  ne  prétendant  rien. 

DOMITIE. 

Que  ces  prétentions  sentent  les  Ames  basses! 

DOMITIAN. 

Les  dieux  A  qui  les  sert  font  espérer  des  grâces. 

DOMITIE. 

Les  exemples  des  dieux  s'appliquent  mal  sur  nous. 

DOMITIAN. 

Je  ne  veux  donc,  madame,  autre  exemple  que  vous. 
N'attendez- vous  de  Tito,  et  n'avez- vous  pour  Tito 
Qu'une  stérile  ardeur  qui  s'attache  au  mérite? 
lie  vos  destins  aux  siens  pressez-vous  l'union 
Sans  vouloir  aucun  fruit  de  tant  de  passion? 

DOMITIE. 

Peut-être  en  ce  dessein  ue  suis-je  intéresser 
Que  par  l'intérêt  seul  de  ma  gloire  blessée. 
Croyez-moi  généreuse,  et  soyez  généreux  : 
N'aimez  plus,  ou  n'aimez  que  comme  je  le  veux. 
Je  "sais  ce  que  je  dois  à  l'amant  qui  m'oblige; 
Maisj'aime qu'on  l'attende, et  non  pas  qu'on  l'exige: 
Et  qui  peut  immoler  son  intérêt  au  mien, 
Peut  se  promettre  tout  de  qui  ne  promet  rien. 
Peut-être  qu'en  l'état  où  je  suis  avec  Tite, 
Je  veux  bien  le  quitter,  mais  non  pas  qu'il  me  quille. 
Vous  en  dis-je  trop  peu  pour  vous  l'imaginer? 
Et  depuis  quand  l'amour  n'ose-t-il  deviner? 
Tous  mes  emportements  pour  la  grandeur  suprême 
Ne  vous  déguisentipoi  ut,  seigneur,  que  je  vous  aime; 
El  l'on  ne  voit  que  trop  quel  droit  j'ai  de  haïr 
L'n  empereur  sans  foi  qui  meurt  de  me  trahir. 
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Me  condamnerez-vous  à  voir  que  Bérénice 
M'enlève  de  hauteur  le  rang  d'impératrice? 
Lui  pourrez-vous  aider  à  me  perdre  d  honneur? 

DOMITIAN. 

Ne  pouvez-vous  le  mettre  à  faire  mon  bonheur? 

DOMITIK. 

J'ai  quelque  orgueil  encor,  seigneur,  je  le  confesse. 
De  tout  ce  qu'il  attend  rendez-moi  la  maîtresse, 
Et  laissez  à  mon  choix  l'ellel  de  votre  espoir  : 
Que  ce  soit  une  grâce,  et  non  pas  un  devoir; 
Et  que... 

DOMITIAN. 

Me  faire  grâce  après  tant  d  injustice! 
De  tant  de  vains  détours  je  vois  trop  I  artifice, 
Et  ne  saurais  douter  du  choix  que  vous  ferez 
Quand  vous  aurez  par  moi  ce  que  vous  espérez. 
Épousez,  j'y  consens,  le  rang  de  souveraine; 
Faites  l'impératrice,  en  donnant  une  reine; 
Disposez  de  sa  main,  et,  pour  première  loi, 
Madame,  ordonnez  lui  d'abaisser  l'œil  sur  moi. 

DOMITIK. 

Cet  objet  de  ma  haine  a  pour  vous  quelque  charme. 

DOMITIAN. 

Son  nom  seul  prononcé  vous  a  mise  en  alarme  : 
Me  puis-je  mieux  venger,  si  vous  me  trahissez, 
Que  d'aimer  à  vos  yeux  ce  que  vous  haïssez? 

DOMITIK. 

Parlons  à  cœur  ouvert.  Aimez-vous  Bérénice? 

fIOMITIA>. 

Autant  qu'il  faut  l'aimer  pour  vous  faire  un  supplice. 

DOMITIK. 

Ce  sera  donc  le  votre  encor  plus  que  le  mien. 
Après  cela,  seigneur,  je  ne  vous  dis  plus  rien. 
S'il  n'a  pas  pour  votre  àme  une  assez  rude  gène, 
J'y  puis  joindre  au  besoin  une  implacable  haine. 

DOMITIAN. 

Et  moi,  dût  à  jamais  croître  ce  grand  courroux, 
J'épouserai,  madame,  ou  Bérénice,  ou  vous. 

DOMITIK. 

Ou  Bérénice,  ou  moi  !  La  chose  est  donc  égale. 
Et  vous  ne  m'aimez  plus  qu'autant  que  ma  rivale? 

DOMITIAN. 

La  douleur  de  vous  perdre,  hélas!... 

DôMiTIE. 

C'en  est  assez  : 

Nous  verrons  cet  amour  dont  vous  nous  menacez. 
Cependaul  si  la  reine,  aussi  fière  que  belle, 
Sait  comme  il  faut  répoudre  aux  vœux  d'un  infidèle, 
Ne  me  rapportez  point  l'objet  de  son  déJain 
Qu'elle  n'ait  repassé  les  rives  du  Jourdain. 


SCÈNE  IV 

DOMITIAN,  ALBIN. 

DOMITIAN. 

Admire  ainsi  que  moi  de  quelle  jalousie 
Au  seul  nom  de  la  reine  elle  a  paru  saisie  : 


Comme  s'il  importait  à  ses  heureux  appas 
A  qui  je  donne  un  cœur  dont  elle  ne  veut  pas! 

ALBIN. 

Seigneur,  telleest  l'humeur  delà plupartdesfemmes. 
L  amour  sous  leur  empire  eut-il  rangé  mille  àme». 
Elles  regardent  tout  comme  leur  propre  bien, 
El  ne  peuvent  souffrir  qu'il  leur  échappe  rien. 
Ln  captif  mal  gardé  leur  semble  une  infamie; 
Qui  l'ose  recevoir  devient  leur  ennemie; 
Et  sans  leur  faire  un  vol  on  ne  peut  disposer 
D'un  cœur  qu'un  autre  choix  les  force  à  remuer: 
Elles  veulent  qu'ailleurs  par  leur  ordre  il  soupire, 
El  qu'un  don  de  leur  part  mai>que  un  reste  d'empire. 
Demi  lie  a  pour  vous  ces  communs  sentiments 
Que  les  hères  beautés  ont  pour  tous  leurs  amants, 
El  craint,  si  votre  main  se  donne  à  Bérénice, 
Qu'elle  ne  porte  en  vain  le  nom  d'impératrice, 
Quand  d'un  côté  I  hymen,  et  de  l'autre  l'amour, 
Feront  à  cette  reine  un  empire  en  sa 
Voilà  sa  jalousie,  et  ce  qu'elle  redoute, 
Seigneur.  Four  le  sénat,  n'en  soyez  point  en< 
Il  aime  l'empereur,  et  l'honore  à  tel  point, 
Qu'il  servira  sa  flamme,  ou  n'en  parlera  point; 
Four  le  slupide  Claude  il  eul  bien  la  bassesse 
D'autoriser  l'hymen  de  l'oncle  avec  la  nièce  : 
Il  ne  fera  pas  moins  pour  un  prince  adoré, 
El  je  l'y  tiens  déjà,  seigneur,  tout  préparé. 

DOMITIAN. 

Tu  parles  du  sénat,  et  je  veux  parler  d'elle. 
De  l'ingrate  qu'un  trône  a  rendue  infidèle. 
NYsl-il  point  de  moyen,  ne  vois-lu  point  de  jour, 
A  mettre  enliu  d'accord  sa  gloire  et  son  amour* 

AI.DIN. 

Toul  dépendra  de  Tite  et  du  secret  office 
Qu'il  peut  dans  le  sénat  rendre  à  sa  Bérénice. 
L'air  dont  il  agira  pour  un  espoir  si  doux 
Tournera  l'assemblée  ou  pour  ou  contre  vous; 
El  si  sa  politique  à  vos  amis  s'oppose, 
Vous  l'avez  dit  vous-même,  ils  pourront  peu  de cho*. 
Sondez  ses  sentiments,  et  réglez- vous  sur  eux: 
Votre  bonheur  est  sur,  s'il  conseut  d'être  heureui. 
Que  si  sou  choix  balance,  ou  flatte  mal  le  vôtre, 
Demandez  Bérénice  afin  d'obtenir  l'autre. 
Vous  l'avez  déjà  vu  sensible  à  de  tels  coups; 
Et  c'est  un  grand  ressort  qu'un  peu  d'amour  jalouv 
Au  moiudre  empressement  pour  cette  belle  i 
Il  vous  fera  justice  el  reprendra  sa  chaioe. 
Songez  à  pénétrer  ce  qu'il  a  dans  l'esprit. 
Le  voici. 

DOMITIAN. 

Je  suivrai  ce  que  ton  zèle  en  dit. 

SCÈNE  V 

TITE,  DOMITIAN,  FLAVIAN,  ALBIN. 


Avez-vous  regagné  le  cœur  de  votre  ingrate, 
Mon  frère? 
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TITE  ET  BÉRÉNICE, 

DOMITIAN. 

Sa  fierté  de  plus  en  plus  éclate  : 
Voyez  s'il  fui  jamais  orgueil  pareil  au  sien  : 
Il  veut  que  jo  la  serve  et  ne  prétende  rien, 
Que  j'appuie  en  l'aimaul  toute  son  injustice, 
Que  je  lasse  de  Home  exiler  Bérénice. 
Mais,  seigneur,  à  mon  tour  puis-je  vous  demander 
Ce  qu  à  vos  plus  doux  vœux  il  vous  plaît  d'accorder? 

TITK. 

J'aurai  peine  à  bannir  la  reine  de  ma  vue. 
Par  quels  ordres,  grands  dieux!  est-elle  revenue? 
Je  souillais,  mais  enfin  je  vivais  sans  la  voir; 
J'allais... 

DOMITIAN. 

N'avez-vous  pas  un  absolu  pouvoir, 

Seigneur? 

TITK. 

Oui  :  mais  j'en  suis  comptable  à  tout  le  monde; 
Comme  dépositaire,  il  faut  que  j'en  réponde  : 
l'n  nmuarque  a  souvent  des  lois  à  s'imposer; 
El  qui  veut  pouvoir  toul  ne  doit  pas  tout  oser. 

DOMITIAN. 

Que  refuserez- vous  aux  désirs  de  votre  àme, 
Si  le  sénat  approuve  une  si  belle  flamme? 

TITK. 

Qu'il  parle  du  Vésuve,  et  ne  se  mêle  pas 
De  jeler  dans  mon  Aine  un  nouvel  embarras. 
Est-ce  à  lui  d'abuser  de  mou  inquiétude 
Jusqu'à  mettre  une  borne  à  sou  incertitude? 
Et  s  il  ose  eu  mon  choix  prendre  quelque  intérêt, 
Me  croit-il  eu  élat  d'en  croire  son  arrêt? 
S'il  exile  la  reine,  y  pourrai-je  souscrire? 

DOMITIAN. 

S  il  parle  en  sa  faveur,  pourrez-vous  l'en  dédire? 
Ah  !  que  je  vous  plaindraisd'avoir  si  peu  d'amour! 

TITK. 

J'en  ai  trop,  et  le  mets  peut-être  trop  au  jour. 

nOMITIAN. 

Si  vous  en  aviez  tant,  vous  auriez  peu  de  peine 
A  rendre  Domitie  à  sa  première  chaîne. 

TITK. 

Ah!  s'il  ne  s'agissait  que  de  vous  la  céder, 
Vous  auriez  peu  de  peine  à  me  persuader; 
Et,  pour  vous  rendre  heureux,  me  rendre  à  Bérénice 
Ne  serait  pas  vous  faire  un  fort  grand  sacrifice. 
Il  y  va  de  bien  plus. 

DOMITIAN. 

De  quoi,  seigneur  ? 

TITK. 

De  tout. 

Il  y  va  d'épouser  sa  haine  jusqu'au  bout, 
D'en  suivre  la  furie,  et  d'être  le  ministre 
De  ce  qu'un  noir  dépit  conçoit  de  plus  sinistre; 
Et  peut-être  l'aigreur  de  ces  inimitiés 
Voudra  que  je  vous  perde  ou  que  vous  me  perdiez. 
Voilà  ce  qui  peut  suivre  un  si  doux  hymënée. 
Vous  voyez  dans  l'orgueil  Domilie  obstinée. 
Quand  pour  moi  cet  orgueil  ose  vous  dédaigner, 
Elle  ne  m'aime  pas  :  elle  cherche  à  régner, 
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Avec  vous,  avec  moi,  n'importe  la  manière. 
Tout  plairait,  à  ce  prix,  à  son  humeur  allièrc; 
Tout  serait  digne  d'elle;  et  le  nom  d'empereur 
A  mon  assassin  même  attacherait  son  cœur. 
domitian. 

Pouvez-vous  mieux  choisir  un  frein  à  sa  colère, 
Seigneur,  que  de  la  mettre  entre  les  mains  d'un  frère? 

TITK. 

Non,  je  ne  puis  la  mettre  en  de  plus  sûres  mains; 
Mais,  plus  vous  m'êtes  cher,  prince,  et  plus  je  vous 

(crains  : 

De  ceux  qu'unit  le  sang  plus  douces  sont  les  chaînes, 
Plus  leur  désunion  met  d'aigreur  dans  leurs  haines; 
t  L'offense  eu  est  plus  rude,  et  le  courroux  plus  grand, 
(  La  suite  plus  barbare,  et  l'effet  plus  sanglant. 

La  nature  eu  fureur  s'abandonne  à  tout  faire, 
!  Et  cinquante  ennemis  sont  moins  haïs  qu'un  frère. 
Je  ne  réveille  point  des  soupçons  assoupis, 
Et  veux  bien  oublier  le  temps  de  Civilis: 
Vous  étiez  encor  jeune,  et,  sans  vous  bien  connaître, 
Vous  pensiez  n'être  né  que  pour  vivre  sans  maitre. 
Mais  les  occasions  renaissent  aisément  : 
Une  femme  est  flatteuse,  un  empire  est  charmant, 
Et  comme  avec  plaisir  on  s'en  laisse  surprendre, 
On  néglige  bientôt  les  soins  de  s'en  défendre. 
Croyez-moi,  séparez  vos  intérêts  des  siens. 

DOMITIAN. 

Eh  bien!  j'en  briserai  les  dangereux  liens. 
Pour  votre  sûreté  j'accepte  ce  supplice; 
Mais,  pour  m'en  consoler,  dounez-moi  Bérénice. 
Dût  le  sénat,  dùl  Home  en  frémir  de  courroux, 
Vous  n'osez  l'épouser,  j'oserai  plus  que  vous; 
Je  l'aime,  et  l'aimerai  si  votre  âme  y  renonce. 
Quoi!  u'osez-vous,  seigneur,  me  faire  de  réponse? 

TITK. 

Se  donno-t-elle  à  vous,  et  ne  tient-il  qu'à  moi? 

DOMITIAN. 

Elle  a  droit  d'imiter  qui  lui  manque  de  foi. 

TITK. 

Elle  n'en  a  que  trop;  el  toutefois  je  doute 
Que  son  amour  trahi  prenne  la  même  route. 

DOMITIAN. 

Mais  si  pour  se  venger  elle  répond  au  mien? 

TITK. 

Epousez-la,  mon  frère,  et  ne  m'en  dites  rien. 

DOMITIAN. 

Et  si  je  regagnais  l'esprit  de  Domitie? 
Si  pour  moi  sa  fierté  se  montrait  adoucie? 
Si  mes  vœux,  si  mes  soins  en  étaient  mieux  reçus, 
Seigneur? 

TITE,  «i  rtntrant. 

Épousei-la  sans  m'en  parler  non  plus. 

DOMITIAN. 

Allons,  cl  malgré  lui  rendons-lui  Bérénice. 
Albin,  de  nos  projets  son  amour  est  complice; 
Et,  puisqu'il  l'aime  assez  pour  en  être  jaloux, 
Malgré  l'ambition  Domitie  est  à  nous. 
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ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE  I 

TITE,  FLAVIAN. 

TITE. 

As-tu  vu  Bérénice?  aime-t-elle  mon  frère? 
Et  se  plalt-elle  à  voir  qu'il  tâche  do  lui  plaire? 
Me  la  ilemande-t-il  de  sou  consentement? 

FLAVIAN. 

Ne  la  soupçonnez  point  d'un  si  bas  sentiment; 
Elle  n'en  peut  souffrir  non  pas  même  la  feinte. 

TITE. 

As-tu  vu  dans  son  cœur  encor  la  même  atteinte? 

FLAVIAN. 

Elle  veut  vous  parler,  c'est  (ont  ce  que  j'en  sai. 

TITE. 

Faut-il  de  son  pouvoir  faire  un  nouvel  essai? 

FLAVIAN. 

M'en  croirez-vous,  seigneur?  évitez  sa  présence, 
Ou  mettez-vouscontreellc  un  peu  mieux  en  défense. 
Quel  fruit  espérez-vous  de  tout  son  entretien? 

TITE. 

L'en  aimer  davantage,  et  ne  résoudre  rien. 
flwian. 

L'irrésolution  doit-elle  être  éternelle? 
Vous  ne  me  dites  plus  que  Domitie  est  belle, 
Seigneur,  vous  qui  disiez  que  ses  seules  beautés 
Vous  peuvent  consoler  de  ce  que  vous  quittez; 
Qu'elle  seule  en  ses  yeux  porte  de  quoi  contraindre 
Vos  feux  à  s'assoupir,  s'ils  ne  peuvent  s'éteindre. 

TITE. 

Je  l'ai  dit,  il  est  vrai;  mais  j'avais  d'autres  yeux, 
Et  je  ne  voyais  pas  Bérénice  en  ces  lieux. 

FLAVIAN. 

Quand  aux  feux  les  plus  beaux  un  monarque  défère, 
Il  s'en  fait  un  plaisir,  et  non  pas  une  affaire, 
El  regarde  l'amour  comme  un  lâche  attentat 
Dés  qu'il  veut  prévaloir  sur  la  raison  d'État. 
Son  grand  cœur,  au-dessus  des  plus  dignes  amorces, 
A  ses  devoirs  pressauts  laisse  toutes  leurs  forces; 
Et  son  plus  doux  espoir  n'ose  lui  demander 
Ce  que  sa  dignité  ne  lui  peut  accorder. 

TITE. 

Je  sais  qu'un  empereur  doit  parler  ce  langage; 
Et,  quand  il  l'a  fallu,  j'en  ai  dit  davantage  : 
Mais  de  ces  duretés  que  j'étale  à  regret, 
Chaque  mot  à  mon  cœur  coûte  un  soupir  secret; 
Et  quand  à  la  raison  j'accorde  un  tel  empire, 
Je  le  dis  seulement  parce  qu'il  le  faut  dire, 
Et  qu'étant  au-dessus  de  tous  les  potentats, 
Il  me  serait  houleux  de  ne  le  dire  pas. 


De  quoi  s'enorgueillit  un  souverain  de  Rome, 
Si  par  respect  pour  elle  il  doit  cesser  d'être  homme, 
Eteindre  un  feu  qui  plait,  ou  ne  le  ressentir 
Que  pour  s'en  faire  honte  et  pour  le  démentir? 
Celle  toute-puissance  est  bien  imaginaire, 
Qui  s'asservit  soi-même  à  la  peur  de  déplaire, 
Qui  laisse  au  goût  public  régler  tous  ses  projets, 
Et  prend  le  plus  haut  rang  pour  craindre  ses  sujets. 
Je  ne  me  donne  point  d'empire  sur  leurs  âmes, 
Je  laisse  en  liberté  leurs  soupirs  et  leurs  flammes; 
Et  quand  d'un  bel  objet  j'en  vois  quelqu'un  charmé, 
J'applaudis  au  bonheur  d'aimer  et  d'être  aime. 
Quand  je  l'obtiens  du  ciel,  me  portent-ils  envie? 
Qu'ont  d'amer  pour  eux  tous  les  douceurs  de  ma  vie? 
Et  par  quel  intérêt... 

FLAVIAN. 

Ils  perdraient  tout  en  vous. 
Vous  faites  le  bonheur  et  le  salut  de  tous, 
Seigneur;  et  l'univers  de  qui  vous  êtes  l'âme... 

TITE. 

Ne  perds  plus  de  raisons  à  combattre  ma  flamme; 

Les  yeux  de  Bérénice  inspirent  des  avis 

Qui  persuadent  mieux  que  toul  ce  que  tu  dis. 

FLAVIAN. 

Ne  vous  exposez  donc  qu'à  ceux  de  Domilie. 

TITE. 

Je  n'ai  plus,  Flavian,  que  quatre  jours  de  vie  : 
Pourquoi  prends-tu  plaisir  à  les  tyranniser? 

FLAVIAN. 

Mais  vous  savez  qu'il  faut  la  perdre  où  l'épouser? 

TITE- 

En  vain  donc  a  ses  vœux  tout  mon  amour  s'oppose, 
Périr  ou  faire  un  crime  esl  pour  moi  même  chose, 
laissons-lui  toutefois  soulever  des  mutins; 
Hasardons  sur  la  foi  de  nos  heureux  destins  : 
Ils  ni  ont  promis  la  reine,  et  doivent  à  ses  charmes 
Toul  ce  qu'ils  oui  soumis  à  l'effort  de  mes  armes  : 
Par  elle  j'ai  vaincu,  pour  elle  il  faut  périr. 

FLAVIAN. 

Seigneur... 

TITE. 

Oui,  Flavian,  c'est  à  faire  à  mourir. 
La  vie  est  peu  de  chose;  et  tôt  ou  lard,  qu'importe 
Qu'un  traitre  me  l'arrache,  ou  que  l'âge  l'emporte? 
Nous  mourons  à  tou  le  heure;  et  dans  le  plusdoux  sort 
Chaque  inslaut  de  la  vie  est  un  pas  vers  la  mort. 

FLAVIAN. 

Flattez  mieux  les  désirs  de  votre  ambitieuse, 
Et  ne  la  changez  pas  de  fière  en  furieuse. 
Elle  vient  vous  parler. 

TITE. 

Dieux  !  quel  comble  d'ennuis! 
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SCÈNE  II 

DOMFTIE,  TITE,  FLAVIAN,  PLAITINE. 

DOMITIB. 

Je  viens  savoir  de  vous,  seigneur,  ce  que  je  suis. 
J'ai  votre  foi  pour  gage,  cl  mes  aïeux  pour  marques 
Du  grand  droit  de  prétendre  au  plus  grand  des 

[monarques, 
Mais  Bérénice  est  belle,  et  des  yeux  si  puissants 
Renversent  aisément  des  droits  si  languissants. 
Ce  grand  jour  qui  devait  unir  mon.  sort  au  votre, 
Servira-t-il,  seigneur,  au  triomphe  d'une  autre? 

TITE. 

J'ai  quatre  jours  encor  pour  en  délibérer, 

Madame:  jusque-là  laissez-moi  respirer. 

C'est  peu  de  quatre  jours  pour  un  tel  sacrifice; 

Et  s'il  faut  à  vos  droits  immoler  Bérénice, 

Je  ne  vous  réponds  pas  que  Home  et  tous  vos  droits 

Puissent  en  quatre  jours  m'en  imposer  les  lois. 

DoifiTiE.  [soudre 
Il  n'en  faudrait  pas  tant,  seigneur,  pour  vous  ré- 
A  lancer  sur  ma  tête  un  dernier  coup  de  foudre, 
Si  vous  ne  craigniez  point  qu'il  rejaillit  sur  vous. 

TITE. 

Suspendez  quelque  temps  encor  ce  grand  courroux. 
Puis-je  étouffer  sitôt  une  si  belle  flamme? 

DOMITIB. 

Quoi!  vous  ne  pouvez  pas  ce  que  peut  une  femme! 
Que  vous  me  rendez  mal  ce  que  vous  me  devez! 
J'ai  brisé  de  beaux  fers,  seigneur;  vous  le  savez; 
El  mon  àmc,  sensible  à  l'amour  comme  une  autre, 
En  étouffe  un  peut-être  aussi  fort  que  le  vôtre. 

TITB. 

Peut-être  auriez-vous  peine  à  le  bien  étouffer, 
Si  votre  ambition  n'en  savait  triompher. 
Moi  qui  n'ai  que  les  dieux  au-dessus  de  ma  tête, 
Qui  ne  vois  plus  de  rang  digne  de  ma  conquête. 
Du  trône  où  je  me  sieds  puis-je  aspirer  à  rien 
Qu'à  posséder  un  cœur  qui  n'aspire  qu'au  mien? 
C'est  là  de  mes  pareils  la  noble  inquiétude  : 
L'ambition  remplie  y  jette  leur  étude; 
Et  sitôt  qu'à  prétendre  elle  n'a  plus  de  jour, 
Elle  abandonne  un  cœur  tout  entier  à  l'amour. 

DOMITIB. 

Elle  abandonne  ainsi  le  vôtre  à  cette  reine, 

Qui  cherche  une  grandeur  encor  plus  souveraine. 

TITE. 

Non,  madame  :  je  veux  que  vous  sortiez  d'erreur. 
Bérénice  aime  Tite  et  non  pas  l'empereur; 
Elle  en  veut  à  mon  cœur  et  non  pas  à  l'empire. 

DOMITIB. 

D'autres  avaient  déjà  pris  soin  de  me  le  dire, 
Seigneur;  et  votre  reine  a  le  goût  délicat 
De  n'en  vouloir  qu'au  cœur  et  non  pas  à  l'éclat. 
Cet  amour  épure  que  Tite  seul  lui  donne 
Renoncerait  au  rang  pour  être  à  la  personne! 


Mais  on  a  beau,  seigneur,  raffiner  >ur  ce  point, 
la  personne  et  le  rang  ne  se  séparent  point. 
Sous  les  tendres  brillants  de  cette  noble  amorce 
L'ambition  cachée  attaque,  presse,  foire; 
Par  là  de  ses  projets  elle  vient  mieu.v  à  bout; 
Elle  ne  prétend  rien,  et  s'empare  de  tout. 
L'art  est  grand;  mais  enfin  je  ne  sais  s'il  mérite 
La  bouche  d'une  reine  et  l'oreille  de  Tite.  [vous; 
Pour  moi,  j'aime  autrement;  et  tout  me  charme  en 
Tout  m'en  est  précieux,  seigneur,  tout  m'en  est  doux  ; 
Je  ne  sais  point  si  j'aime  ou  l'empereur  ou  Tite, 
Si  je  m'attache  au  rang  ou  n'en  veux  qu'au  mérite  : 
Mais  je  sais  qu'en  l'état  où  je  suis  aujourd'hui 
J'applaudis  à  mon  cœur  de  n'aspirer  qu'à  lui. 

TITB. 

Mais  me  le  donnez-vous  tout  ce  conir  qui  n'aspire, 
En  se  tournant  vers  moi,  qu'aux  honneurs  de  l'em- 
Suit-il  l'ambition  en  dépit  de  l'amour,  [pire? 
Madame?  la  suit-il  sans  espoir  de  retour? 

DOMITIB. 

Si  c'est  à  mon  égard  ce  qui  vous  inquiète, 
Le  cœur  se  rend  bientôt  quand  l'àmc  est  satisfaite  : 
Nous  le  défendons  mal  de  qui  remplit  nos  va  ux. 
In  moment  dans  le  trône  éteint  tous  autres  feux; 
Et  donner  tout  ce  cœur,  souvent  ce  n'est  que  faire 
D'un  trésor  invisible  un  don  imaginaire. 
A  l'amour  vraiment  noble  il  suffit  du  dehors; 
Il  veut  bien  du  dedans  ignorer  les  ressorts  : 
Il  n'a  d'yeux  que  pour  voir  ce  qui  s'olîre  à  la  vue, 
Tout  le  reste  est  pour  eux  une  terre  inconnue; 
Et,  sans  importuner  le  cœur  d'un  souverain, 
Il  a  tout  ce  qu'il  veut  quand  il  en  a  la  main. 
Ne  m'ôtez  pas  la  vôtre,  et  disposez  du  reste. 
Le  cœur  a  quelque  chose  en  soi  de  tout  céleste; 
Il  n'appartient  qu'aux  dieux;  et  comme  c'est  leur 

[choix, 

Je  ne  veux  point,  seigneur,  attenter  sur  leurs  droits. 

TITE. 

El  moi,  qui  suis  des  dieux  la  plus  visible  image, 
Je  veux  ce  cœur  comme  eux,  et  j'en  veux  tout  l'hom- 

[mage. 

Mais  vous  n'en  avez  plus,  madame,  à  me  donner; 
Vous  ne  voulez  ma  main  que  pour  vous  couronner. 
D'autres  pourront  un  jour  vous  rendre  ce  service. 
Cependant,  pour  régler  le  sort  de  Bérénice, 
Vous  pouvez  faire  agir  vos  amis  au  sénat; 
Ils  peuvent  m'y  nommer  lâche,  parjure,  ingrat  : 
J'attendrai  son  arrêt,  et  le  suivrai  peut-être. 

DOMITIB. 

Suivez-le,  niais  tremblez  s'il  flatte  trop  son  maître. 

Ce  grand  corps  tous  les  a  ns  change  d'àme  et  de  cœurs  ; 

C'est  le  même  sénat,  et  d'autres  sénateurs. 

S'il  alla  pour  Néron  jusqu'à  l'idolâtrie, 

Il  le  traita  depuis  de  traître  à  sa  patrie, 

Et  réduisit  ce  prince  indigne  de  son  rang 

A  la  nécessité  de  se  percer  le  flanc. 

Vous  êtes  son  amour,  craignez  d'être  sa  haine 

Après  l'indignité  d'épouser  une  reine. 
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Vous  avez  quatre  jours  pour  en  délibérer. 
J'attends  le  coup  falal  que  je  ne  puis  parer. 
Adieu.  Si  vous  l'osez,  contentez  votre  envie; 
Mais  en  m'ùtant  l'honneur  n'épargnez  pas  ma  vie. 

SCÈNE  III 

TITE,  F  LA  VIAN. 

TITK. 

L'impétueux  esprit!  Conçois-tu,  Flavian, 
Où  pourraient  ses  fureurs  porter  Domilian; 
Et  de  quelle  importance  est  pour  moi  l'hyménéc 
Où  par  tous  mes  désirs  je  la  sons  condamnée? 

FLAVIAN. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  seigneur,  pensez-y  bien, 
Et  surtout  de  la  reine  évitez  l'entretien. 
Redoutez...  Mais  elle  eulre,  et  sa  moindre  tendresse 
De  toutes  nos  raisons  va  montrer  la  faiblesse. 

SCÈNE  IV 

TITE,  BERENICE,  PHILoN,  FLAVIAN. 

TITE. 

Eh  bien,  madame!  ch  bien,  faut-il  tout  hasarder? 
Et  venez-vous  ici  pour  me  le  commander? 

BÉHKNIiE. 

Oc  ce  qui  m'est  permis  je  sais  mieux  la  mesure, 
Seigneur;  et  j'ai  pour  vous  une  flamme  trop  pure 
Pour  vouloir,  en  faveur  d'un  zèle  ambitieux, 
Mettre  au  moindre  péril  des  jours  si  précieux. 
Quelque  pouvoir  sur  moi  que  notre  amour  obtienne, 
J'ai  soin  de  votre  gloire;  ayez-en  de  la  mienne. 
Je  ne  demande  plus  que  pour  de  si  beaux  feux 
Votre  absolu  pouvoir  hasarde  un  :  Je  le  veux. 
Cet  amour  le  voudrait;  mais,  comme  je  suis  reine, 
Je  sais  des  souverains  la  raison  souveraine  : 
Si  l'ardeur  de  vous  voir  a  voulu  l'ignorer, 
Si  mon  indigne  exil  s'est  permis  d'espérer, 
Si  j'ai  rentré  dans  Rome  avec  quelque  imprudence, 
Tite  à  ce  trop  d'ardeur  doit  un  peu  d'indulgence. 
Souffrez  qu'un  peu  d'éclat,  pourprixde  tant  d'amour, 
Signale  ma  venue,  et  marque  mon  retour. 
Voudrez-vous  que  je  parle  avec  l'ignominie 
De  ne  vous  avoir  vu  que  pour  me  voir  bannie? 
laissez-moi  la  douceur  de  languir  en  ces  lieux, 
D'y  soupirer  pour  vous,  d'y  mourir  à  vos  yeux  : 
C'en  sera  bientôt  fait,  ma  douleur  est  trop  vive 
Pour  y  tenir  longtemps  votre  attente  captive; 
El  si  je  tarde  trop  à  mourir  de  douleur, 
J'irai  loin  de  vos  yeux  terminer  mon  malheur. 
Mais  laissez-m'en  choisir  la  funeste  journée; 
Et  du  moins  jusque-là,  seigneur,  point  d'hyménée. 
Pour  votre  ambitieuse  avez-vous  tant  d'amour 
Que  vous  ne  le  puissiez  différer  d'un  seul  jour? 
Pouvcz-vous  refuser  à  ma  douleur  profonde... 


ACTE  V,  SCÈNE  V. 

TITE. 

Hélas!  que  voulez-vous  que  la  mienne  réponde? 
Et  que  puis-jc  résoudre  alors  que  vous  parlez, 
Moi  qui  ne  puis  vouloir  que  ce  que  vous  voulez? 
Vous  parlez  de  languir,  de  mourir  à  ma  vue! 
Mais, ô  dieux!  songez-vous  que  chaque  mot  me  tue, 
Et  porte  dans  mou  cœur  de  si  sensibles  coups, 
Qu'il  ne  m'en  faulplusqu'un  pour  mourir  a  vaut  vous? 
De  ceux  qui  m'ont  percé  soutirez  que  je  soupire. 
Pourquoi  partir,  madame,  et  pourquoi  nie  le  dire? 
Ah!  si  vous  vous  forcez  d'abandonner  ces  lieux, 
.Ne  m'assassinez  point  de  vos  cruels  adieux. 
Je  vous  suivrais,  madame;  et,  flatté  de  l'idée 
D'oser  mourir  à  Rome,  et  revivre  en  Judée, 
Pour  aller  de  mes  feux  vous  demander  le  fruit, 
Je  quitterais  l'empire  et  tout  ce  qui  leur  nuit. 

BÉRÉNICE. 

Daigne  me  préserver  le  ciel... 

TITE. 

De  quoi,  madame  ? 

BÉRÉNICE. 

De  voir  tant  de  faiblesse  en  une  si  grande  Ame! 
Si  j'avais  droit  par  là  de  vous  moins  estimer, 
Je  cesserais  peut-être  aussi  de  vous  aimer. 

TITK. 

Ordonnez  donc  enfin  ce  qu'il  faut  que  je  fasse. 

BÉRÉNICE. 

S'il  faut  partir  demain,  je  ne  veux  qu'une  grâce; 
Que  ce  soit  vous,  seigneur,  qui  le  veuilliez  pour  moi, 
Et  non  votre  sénat  qui  m'en  fasse  la  loi. 
Faites-lui  souvenir,  quoi  qu'il  craigne  ou  projette, 
Que  je  suis  son  amie,  et  non  pas  sa  sujette; 
Que  d'un  tel  attentat  notre  rang  est  jaloux, 
Et  que  tout  mon  amour  ne  m'asservit  qu'à  vous. 

TITE. 

Mais  pcul-élre,  madame... 

BÉRÉNICE. 

Il  n'est  point  de  peut-être. 
Seigneur;  s'il  en  décide,  il  se  fait  voir  mon  maître; 
Et,  dùt-il  vous  porter  à  lout  ce  que  je  veux, 
Je  ne  l'ai  point  choisi  pour  juge  de  mes  vœux. 

TITE. 

Allez  dire  au  sénat,  Flavian.  qu'il  se  lève; 
Quoi  qu'il  ait  commencé,  je  défends  qu'il  achève; 
Soit  qu'il  parle  à  présent  du  Vésuve  ou  de  moi, 
Qu'il  cesse,  et  que  chacun  se  relire  chez  soi. 
Ainsi  le  veut  la  reine;  et  comme  amant  fidèle, 
Je  veux  qu'il  obéisse  aux  lois  que  je  prends  d'elle, 
Qu'il  laisse  à  notre  amour  régler  notre  intérêt. 

SCÈNE  V 

TITE,  BÉRÉNICE,  DOMITIAN,  ALBIN,  FLAVIAN, 
PHILON. 

DOMITIAN. 

Il  n'est  plus  temps,  seigneur  ;  j'en  apporte  l'arrêL 
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Qu'ose-t-il  m'ordonner? 

DOMITIAN. 

Seigneur,  il  vous  conjure 
De  remplir  tout  l'espoir  d'une  flamme  si  pure. 
Des  services  rendus  à  vous,  à  tout  l'État, 
C'est  le  prix  qu'a  jugé  lui  devoir  le  sénat  : 
Et,  pour  ne  vous  prier  que  pour  une  Romaine, 
D'une  commune  voix  Rome  adopte  la  reine; 
Et  le  peuple  à  grands  cris  montre  sa  passion 
De  voir  un  plein  effet  de  cette  adoption. 

TITK. 

Madame... 

BÉRÉNICE. 

Permettez,  seigneur,  que  je  prévienne 
Ce  que  peut  votre  llamme  accorder  à  la  mienne. 

Grâces  au  juste  ciel,  ma  gloire  en  sûreté 
N'a  plus  à  redouter  aucune  indignité. 
J'éprouve  du  sénat  l'amour  et  la  justice, 
Et  n'ai  qu'à  le  vouloir  pour  être  impératrice. 

Je  n'abuserai  point  d'un  surprenant  respect 
Qui  semble  un  peu  bien  prompt  pour  n'être  point  sus- 
Souvent  on  se  dédit  de  tant  de  complaisance,  [pect. 
.Non  que  vous  ne  puissiez  eu  fixer  l'inconstance  : 
Si  nous  avons  trop  vu  ses  flux  et  ses  reflux 
Pour  Galba,  pour  Othon,  et  pour  Vitellius, 
Rome,  dont  aujourd'hui  vous  êtes  les  délices, 
N'aura  jamais  pour  vous  ces  insolents  caprices. 
Mais  aussi  cet  amour  qu'a  pour  vous  l'univers 
Ne  vous  peut  garantir  des  ennemis  couverts  : 
l'n  million  de  bras  a  beau  garder  un  maître, 
Un  million  de  bras  ne  parc  point  d'un  traître; 
Iln'en  fautqu'un  pour  perdreun  prince  aimé  de  tous, 
Il  n'y  faut  qu'un  brutal  qui  me  haïsse  en  vous. 
Aux  zèles  indiscrets  tout  parait  légitime, 
Et  la  fausse  vertu  se  fait  honneur  du  crime. 
Rome  a  sauvé  ma  gloire  en  me  donnant  sa  voix; 
Sauvons-lui,  vous  et  moi,  la  gloire  de  ses  lois; 
Rendons-lui,  vous  et  moi,  cette  reconnaissance 
D'en  avoir  pour  vous  plaire  affaibli  la  puissance, 
De  l'avoir  immolée  à  vos  plus  doux  souhaits. 
On  nous  aime;  faisons  qu'on  nous  aime  à  jamais. 
D'autres  sur  votre  exetnple  épouseraient  des  reines 
Qui  n'auraient  pas,  seigneur,  des  Ames  si  romaines, 
El  lui  feraient  peut-être  avec  trop  de  raison, 
Haïr  votre  mémoire  el  délester  mon  nom. 
l'n  refus  généreux  de  tant  de  déférence 
Contre  tous  ces  périls  nous  met  en  assurance. 

TITK. 

Le  ciel  de  ces  périls  saura  trop  nous  garder. 

BÉRÉNICE. 

Je  les  vois  de  trop  près  pour  vous  y  hasarder. 

TITE. 

Quand  Rome  vous  appelle  à  la  grandeur  suprême... 

BÉRÉNICE. 

Jamais  un  tendre  amour  n'expose  ce  qu'il  aime. 

TITE. 

Mais,  madame,  tout  cède;  et  nos  vœux  exaucés... 


Votre  cœur  est  à  moi,  j'y  règne;  c'est 

TITE. 

Malgré  les  vœux  publics  refuser  d'être  heureuse, 
C'est  plus  craindre  qu'aimer. 

BÉRÉNICE. 

ta  crainte  esl  amoureuse. 
Ne  me  renvoyez  pas,  mais  laissez-moi  partir. 
Ma  gloire  ne  peut  croître,  et  peut  se  démentir. 
Elle  pas?e  aujourd'hui  celle  du  plus  grand  homme, 
Puisque  enfin  je  triomphe  el  dans  Rome  et  de  Rome  : 
J'y  vois  à  mes  genoux  le  peuple  el  le  sénat; 
Plus  j'y  craignais  <le  honte,  et  plusj'y  prends  d'éclat; 
J'y  tremblais  sous  sa  haine, et  la  laisse  impuissante; 
J'y  rentrais  exilée,  el  j'en  sors  triomphante. 

TITE. 

L'amour  peul-il  se  faire  une  si  dure  loi? 

BÉRÉNICE. 

La  raison  me  la  fait  malgré  vous,  malgré  moi  : 
Si  je  vous  en  crovais,  si  je  voulais  m'en  croire, 
Nous  pourrions  vivre  heureux,  mais  avec  moins  de 
Epousez  Domilic  :  il  ne  m'importe  plus  gloire. 
Qui  vous  enrichissiez  d'un  si  noble  refus. 
C'est  à  force  d'amour  que  je  m'arrache  au  vôtre; 
Et  je  serais  à  vous,  si  j'aimais  comme  une  autre. 
Adieu,  seigneur;  je  pars. 

TITE. 

Ah  !  madame,  arrêtez. 

DOMITI.VK. 

Est-ce  là  donc  pour  moi  l'effet  de  vos  bontés, 
Madame?  Est-ce  le  prix  de  vous  avoir  servie? 
J'assure  votre  gloire,  el  vous  m'ôlez  la  vie! 

TITE. 

Ne  vous  alarmez  point  :  quoi  que  la  reine  ait  dit, 
Domitie  est  à  vous,  si  j'ai  quelque  crédit. 
,  Madame,  en  ce  refus  un  tel  amour  éclate, 
Qucj'aurais  pour  vousl'àmeau  dernier  point  ingrate, 
El  mériterais  mal  ce  qu'on  a  fait  pour  moi, 
Si  je  portais  ailleurs  la  main  que  je  vous  doi. 
Tout  est  à  vous  :  l'amourj'honneur,  Rome  l'ordon- 
L'n  si  noble  refus  n'enrichira  personne.  [ne. 
J'en  jure  par  l'espoir  qui  nous  fut  le  plus  doux  : 
Tout  est  à  vous,  madame,  et  ne  sera  qu'à  vous; 
Kl  ce  que  mon  amour  doit  à  l'excès  du  vôtre 
Ne  dev  iendra  jamais  le  partage  d'une  autre. 

BÉRÉNICE. 

Le  mien  vous  aurait  fait  déjà  ces  beaux  serments, 
S'il  n'eut  craint  d'inspirer  de  pareils  sentiments  : 
Vous  vous  devez  des  fils,  et  dos  Césars  à  Rome, 
Qui  fassent  à  jamais  revivre  un  si  grand  homme. 

TITE. 

Pour  revivre  endesfilsnousn'enmouronspas moins, 
Et  vous  mettez  ma  gloire  au-dessus  de  ces  soins. 
Du  levant  au  couchant,  du  Maure  jusqu'au  Scythe, 
Les  peuples  vanteront  cl  Bérénice  et  Tite; 
Et  l'histoire  à  l'envi  forcera  l'avenir 
D  en  garder  à  jamais  l'illustre  souvenir. 
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l'rinct',  après  mon  trépas  soyez  sur  de  l'empire; 
l'ivnez-y  jtart  en  frère,  attendant  que  j'evpire. 
Allons  voir  Domitte,  et  la  fléchir  pour  vous. 
Le  premier  rang  dans  Home  est  pour  elle  assez  doux, 
Et  je  vais  lui  jurer  qu'à  moins  que  je  périsse 
Elle  seule  y  tiendra  celui  d'impératrice. 
Est-ce  là  vous  IV.ter? 

KOHITIAN. 

•    Ah  !  c'en  est  trop,  seigneur. 

TITK  ,  A  Bérénice. 

Iiaigncz  contrihuerà  faire  son  bonheur, 


,  ACTE  V,  SCENE  V. 

Madame,  et  nous  aider  à  mettre  dr  cette  àmo 
Toute  l'ambition  d'accord  avec  sa  flamme. 

BÉRÉNICE. 

Allons,  seigneur  :  ma  gloire  en  croîtra  *le  moitié. 
Si  je  puis  remporter  chez  moi  son  amitié. 

TITB. 

Ainsi  pour  mon  hymen  la  fête  préparée 
Vous  rendra  cette  foi  qu'on  vous  avait  jurée, 
Prince;  et  ce  jour,  pour  nous  si  noir,  si  rigourem. 
N'aura  d'éclat  ici  que  pour  vous  rendre  heureux. 


FIN  DB  TITE  ET  BÉRÉNICE. 
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PULCIIÉRIE 

COMÉDIE  HÉROÏQUE  -  1672 


AU  LECTKUR 


Pulchérie,  lille  de  l'empereur  Arcadius,  cl  suiip  du 
jeune  Thèodosr,  a  clé  une  princesse  très-illustre,  cl  dont 
les  Iilenlit  étui-nt  merveilleux  :  ton*  le*  historiens  en 
conviennent.  Dès  l'Age  de  quinte  an*,  dit'  empiéta  le  gou- 
vernement sur  son  frère,  ilonl  elle  avait  reconnu  la  fai- 
llies»», et  *'v  cunsrva  tant  qu'il  vécut,  a  la  réserve  d'en- 
viron une  année  de  disgrâce,  qu'elle  passi  loin  de  la  cour, 
cl  qui  coûta  cher  ù  ceux  qui  l'avaicul  réduite  à  .t'en  éloi- 
gner. Après  la  mort  de  ce  prince,  ne  pouvant  riienir  l'au- 
torité souveraine  en  sa  personne  ,  ni  se  résoudre  à  la 
quitter,  elle  proposa  son  mariage  à  Martian,  a  la  charge 
qu'il  lui  permettrait  de  garder  sa  virginité,  qu'elle  avait 
vouée  et  consacrée  a  Dieu.  Comme  il  était  déjà  asset 
n\;mcé  dans  la  vieillesse,  il  accepta  la  condition  aisément, 
et  elle  le  nomma  pour  empereur  au  sénat,  qui  ne  voulut, 
ou  u'o«a  l'eu  dédire.  Elle  pissait  alors  cinquante  ans,  et 
mourut  deux  ans  après.  Martian  en  régna  sept ,  et  eut 
pour  successeur  Léon  ,  que  ses  excellentes  qualités  firent 
surnommer  le  Grand.  Le  palrice  Aspar  le  servit  n  monter 


au  Irène,  et  lui  demanda  pour  récompense  l'association  h 
cet  empire  qu'il  lui  avait  Tait  obtenir.  Le  refus  de  Léon 
le  Ut  conspirer  contre  ci'  mai  Ire  qu'il  s'était  choisi  ;  la  con- 
spiration fut  découverte,  et  Léon  s'en  déni.  Voilà  ce  que 
m'a  prêté  l'histoire.  Je  ne  veux  point  prévenir  votre  juge» 
ment  sur  ce  que  j'y  al  changé  ou  ajouié,  et  me  cimenterai 
de  vous  dire  que ,  bien  que  celle  pièce  ait  été  reléguée 
dans  un  lieu  où  ou  ne  voulait  plus  se  souvenir  qu'il  y 
eut  un  théâtre  .  dieu  qu'elle  ait  passe  par  des  douches 
pour  qui  on  n'était  prévenu  d'aucune  estime,  bien  que 
ses  principaux  caractères  soient  contre  le  goût  du  temps, 
elle  n'a  pas  laissé  de  peupler  le  duert,  de  mettre  en 
crédit  des  acteurs  dont  on  ne  connaissait  pas  le  mérite, 
el  de  faire  voir  qu'on  n'a  [Mis  toujours  besoin  de  s'assu- 
jettir aux  entêtements  du  siècle  pour  se  faire  écouter  sur 
la  scène.  J'aurai  de  quoi  me  satisfaire,  si  cet  ouvrage  est 
aussi  heureux  à  la  lecture  qu'il  l'a  élé  a  la  représenta- 
tion; et,  si  j'ose  ne  vous  dissimuler  rien,  je  me  mille 
assex  pour  l'espérer. 


PERSONNAGES. 

PULCUKIUE,  impératrice  d'Orient. 

MARTIAN.  v.«ui  sénateur,  ministre  d'IClât  sou» 

Tliéocicse  le  Jeune. 
LÉON,  amant  de  P.lchcric. 


PEMSOXXAGES. 


ASPAR,  «niant  d'Irène. 
IRÈNE,  winrde  Léon. 
JUSTINE,  fille  de  Martian. 


••t  à 


le,  dans,!*  Ml*1» 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  I 

PILCHÉME,  LÉON. 

PUICHKHIE. 

Je  vous  aime,  Léon,  el  n'en  fais  point  mystère; 
Des  feux  lelsquelesmiensn'ontricnquïl  faille  taire: 
Je  vous  aime,  et  non  point  de  celte  folle  ardeur 
One  les  yeux  éblouis  font  maîtresse  du  cœur, 
.Non  d'un  amour  conçu  par  les  sens  en  tumulte, 
A  qui  l'àme  applaudit  sans  qu'elle  se  consulte, 
Et  qui,  ne  concevant  que  d'aveugles  désirs, 
Languit  dans  les  faveurs,  et  meurt  dans  les  plaisirs  : 
Ma  passion  pour  vous,  généreuse  et  solide, 
A  la  vertu  pour  Ame,  el  la  raison  pour  guide, 


La  gloire  pour  objet,  et  veut  sous  votre  loi 
Mettre  en  ce  jour  illustre  et  l'univers  cl  moi. 

Mon  aïeul  Théodosc,  Arcadius  mon  père. 
Cet  empire  quinze  ans  gouverné  pour  un  frère, 
L'habitude  à  régner,  et  l'horreur  d'en  déchoir, 
Voulaient  dans  un  mari  trouver  même  pouvoir. 
Je  vous  en  ai  cru  digne;  et,  dans  ces  espérances, 
Dont  un  penchant  flallcur  m'a  fait  des  assurances, 
De  tout  ce  que  sur  vous  j'ai  fait  tomber  d'emplois 
Aucun  n'a  démenti  l'attente  de  mon  choix; 
Vos  liaulsfaibii  grands  pas  nous  portaient  à  l'empire; 
J'avais  réduit  mon  frère  à  ne  m'en  point  dédire; 
Il  vous  y  donnait  part,  et  j'étais  toule  à  vous  : 
Mais  ce  malheureux  prince  est  mort  trop  toi  pour 
L'empire  esta  donner,  et  le  sénat  s'assemble  [nous. 
Pour  choisir  une  tète  à  ce  grand  corps  qui  tremble, 
Et  dont  les  Huns,  les  Goths,  les  Vandales,  les  Francs, 
Bouleversent  la  masse  el  déchirent  les  flancs. 

Je  vois  de  tous  cotés  des  partis  et  des  ligues; 
Chacun  s'entre-mesurc  el  forme  ses  intrigues. 
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Procopc,  Gratian,  Aréobindc,  Aspar, 
Vous  peuvent  enlever  ce  grand  nom  de  césar  : 
Ils  onl  tous  du  mérite:  el  ce  dernier  s'assure 
Qu'on  se  souvient  encor  de  son  père  Ardaburc, 
Qui,  terrassant  Mitrane  en  combat  singulier, 
Nous  acquit  sur  la  l'erse  un  avantage  entier, 
Et,  rassurant  par  là  nos  aigles  alarmées, 
Termina  seul  la  guerre  aux  jeux  des  deux  armées. 

Messouhaits,  mon  crédit,  mes  amis  sont  pour  vous; 
Mais,  à  moins  que  ce  rang,  plus  d'amour,  point  d'é- 

îpoux  ; 

H  faut,  quelques  douceur*  que  cet  amour  propose, 
Le  trône,  on  la  retraite  au  sing  de  Théodose; 
Et,  si  par  le  succès  mes  desseins  sont  trahis, 
Je  m'exile  eu  Judée  auprès  d'Alhénaïs. 

LÉON. 

Je  vous  suivrais,  madame,  et  du  moins  sans  ombrage 
De  ce  que  mes  rivaux  ont  sur  moi  davantage, 
Si  vous  ne  m'y  faisiez  quelque  destin  plus  doux, 
J'y  mourrais  de  douleur  d'être  indigne  de  vous; 
J'y  mourrais  à  vos  yeux  en  adorant  vos  charmes  : 
Peut-être  essuiriez-vous  quelqu'une  de  mes  larmes; 
Peut-être  ce  grand  cœur,  qui  n'ose  s'attendrir, 
S'y  défendrait  si  mal  de  mon  dernier  soupir, 
Qu'un  éclat  imprévu  de  douleur  et  de  flamme 
Malgré  vous  à  son  tour  voudrait  suivre  mon  àmo. 
La  mort,  qui  finirait  à  vos  yeux  mes  ennuis, 
Aurait  plus  de  douceur  que  l'état  où  je  suis. 
Vous  m'aimez;  mais,  hélas!  quel  amour  est  le  vôtre, 
Qui  s'apprête  peut-être  à  pencher  vers  un  autre? 
Que  servent  ces  désirs,  qui  n'auront  point  d'effet 
Si  votre  illustre  orgueil  ne  se  voit  satisfait? 
Et  que  peut  cul  amour  dont  vous  êtes  maitresse, 
Gel  amour  dont  le  trône  a  toute  la  tendresse, 
Esclave  ambitieux  du  suprême  degré, 
D'un  titre  qui  l'allume  et  l'éteint  à  sou  gré? 
Ah!  ce  n'est  point  par  là  que  je  vous  considère; 
Dans  le  plus  triste  exil  vous  me  seriez  plus  chère: 
Là,  mes  veux,  sans  relâche  attachés  à  vous  voir, 
Feraient  de  mon  amour  mon  unique  devoir; 
Et  mes  soins,  réunis  à  ce  noble  esclavage, 
Sauraient  de  chaque  instant  vous  rendre  un  plein 

[hommage. 

Pour  être  heureux  amant  faut-il  que  l'univers 
Ait  place  dans  un  ccrur  qui  ne  veut  que  vos  fers; 
Que  les  plus  digues  soins  d'une  flamme  si  pure 
Deviennent  partages  à  toute  la  nature? 
Ah!  que  ce  cœur,  madame,  a  lieu  d'être  alarmé 
Si  sans  être  empereur  je  ne  suis  plus  aimé! 

Pl'LGHKRIK. 

Vous  le  serez  toujours;  mais  une  âme  bien  née 
Ne  confond  pas  toujours  l'amour  el  l'hyménée  : 
L'amour  entre  deux  cœurs  ne  veut  que  les  unir; 
L'hyménée  a  de  plus  leur  gloire  à  soutenir; 
Et,  je  vous  l'avoùrai,  pour  les  plus  belles  vies 
L'orgueil  de  la  naissance  a  bien  des  tyrannies  : 
Souvent  les  beaux  désirs  n'y  servent  qu'à  gêner; 
Ce  qu'on  se  doit  combat  ce  qu'on  se  veut  donner  : 
L'amour  gémit  en  vain  sous  ce  devoir  sévère... 


TE  I,  SCÈNE  I. 

Ah  !  si  je  n'avais  eu  qu'un  sénateur  pour  père! 
Mais  mon  sang  dans  mon  sexe  a  mis  les  plus  grands 
Eudoxe  et  Placidie  ont  eu  des  empereurs  :  [cœurs; 
Je  n'ose  leur  céder  en  grandeur  de  courage; 
Et  malgré  mon  amour  je  veux  même  partage  : 
Je  pense  en  être  sûre,  et  tremble  toutefois 
Quand  je  vois  mon  bonheur  dépendre  d'une  voix. 

léon.  [nomme, 
Qu'avez-vous  à  trembler?  Quelque  empereur  qu'on 
Vous  aurez  votre  amant,  ou  du  moins  un  grand  hom- 
Dont  le  nom,  adoré  du  peuple  et  de  la  cour,  [me, 
Soutiendra  votre  gloire,  et  vaincra  votre  amour. 
Procope,  Aréobinde,  Aspar,  et  leurs  semblables, 
Parés  de  ce  grand  nom,  vous  deviendront  aimables: 
El  l'éclat  de  ce  rang,  qui  fait  tant  de  jaloux, 
En  eux,  ainsi  qu'en  moi,  sera  charmant  pour  voes. 

PCLCHERIK. 

Que  vous  m'êtes  cruel,  que  vous  m'êtes  injuste 
D'attacher  tout  mon  cœur  au  seul  litre  d'auguste! 
Quoi  que  de  ma  naissance  exige  la  fierté, 
Vous  seul  ferez  ma  joie  et  ma  félicite; 
De  tout  autre  empereur  la  grandeur  odieuse... 

LÉON. 

Mais  vous  l'épouserez,  heureuse  ou  malheureuse? 

PULCHÉRIK. 

Ne  me  pressez  point  tant,  et  croyez  avec  moi 
Qu'un  choix  si  glorieux  vous  donnera  ma  foi, 
Ou  que,  si  le  sénat  à  nos  vieux  est  contraire, 
Le  ciel  m'inspirera  ce  que  je  devrai  faire. 

LÉOX. 

Il  vous  inspirera  quelque  sage  douleur, 

Qui  n'aura  qu'un  soupir  à  perdre  en  ma  faveur. 

Oui,  de  si  grands  rivaux... 

PULCHKRIE. 

llsontlousdes  maîtresses. 

LÉON. 

Le  trône  met  une  Ame  au-dessus  des  tendresses. 
Quand  du  grand  Théodose  on  aura  pris  le  rang, 
Il  y  faudra  placer  les  restes  de  son  sang  : 
Il  voudra,  ce  rival,  qui  que  l'on  puisse  élire, 
S'assurer  par  l'hymen  de  vos  droits  à  l'empire. 
S'il  a  pu  faire  ailleurs  quelque  offre  de  sa  foi, 
C'est  qu'il  a  cru  ce  cœur  trop  prévenu  pour  moi  : 
Mais  se  voyant  au  trône  et  moi  dans  la  poussière, 
Il  se  promettra  tout  de  votre  humeur  altièrc; 
Et,  s'il  met  à  vos  pieds  ce  charme  de  vos  yeux, 
Il  deviendra  l'objet  que  vous  verrez  le  mieux. 

PULCHKRIE. 

Vous  pourriez  un  peu  loin  pousser  ma  patience, 
Seigneur;  j'ai  l'àme  fière,  et  laut  de  prévoyance 
Demande  à  la  souffrir  encor  plus  de  boulé 
Que  vous  ne  m'avez  vu  jusqu'ici  de  fierté. 
Je  ne  condamne  point  ce  que  l'amour  inspire; 
Mais  enfin  on  peut  craindre,  et  ne  le  poinl  tant  dire. 

Je  n'en  tiendrai  pas  moins  tout  ce  que  j'ai  promis. 
Vous  avez  mes  souhaits,  vous  aurez  mes  amis; 
De  ceux  de  Martian  vous  aurez  le  sutfrage  : 
11  a,  tout  vieux  qu'il  est,  plus  de  vertus  qucd'àgo; 


Digitized  by  Google 


lkon.  imc  : 

Noire  empire,  il  est  vrai,  n'a  point  de  plusgrand  hom- 
Séparez-vous  du  rang,  madame,  et  je  le  nomme. 
S'il  me  peut  enlever  celui  de  souverain, 
Du  moins  je  ne  crains  pas  qu'il  m  ole  votre  main; 
Ses  vertus  le  pourraient;  mais  je  vois  sa  vieillesse. 

PULCHÈRIE. 

Ouoi  qu'il  en  soit,  pour  >ous  ma  bonté  l'intéresse: 
11  s'est  plu  sous  mou  frère  à  dépendre  de  moi, 
Et  je  me  viens  encor  d'assurer  de  sa  foi. 

Je  \ois  entrer  Irène;  Aspar  la  trouve  belle  : 
Faites  agir  pour  vous  l'amour  qu'il  a  pour  elle; 
Et,  comme  en  ce  dessein  rien  n'est  à  négliger, 
Voyez  ce  qu'une  sœur  vous  pourra  ménager. 

SCÈNE  II 

PtLCHÉRIE,  LÉON,  IRÈNE. 

PULCHÈRIE. 

M  aiderez-vous,  Irène,  à  couronner  un  frère  ? 

IHÈNE. 

t'n  si  faible  secours  vous  est  peu  nécessaire, 
Madame;  et  le  sénat... 

PULCHERIE. 

N'en  agissez  pas  moins, 
Joignez  vos  vœux  aux  rniens,clvos  soins  à  mes  soins, 
Et  montrons  ce  que  peut  en  celle  conjoncture 
Un  amour  secondé  de  ceux  de  la  nature. 
Je  vous  laisse  y  penser. 

SCÈNE  III 

LÉON,  IRÈNE. 

IRÈNE. 

Vous  ne  me  dites  rien, 
Seigneur  ;  attendez-vous  que  j'ouvre  l'entretien? 

LÉON. 

A  dire  vrai,  ma  sœur,  je  ne  sais  que  vous  dire. 
Aspar  m'aime,  il  vous  aime  :  il  y  va  de  l'empire  ; 
Et,  s'il  faut  qu'entre  nous  on  balance  aujourd'hui, 
La  princesse  est  pour  moi,  le  mérile  est  pour  lui. 
Vouloir  qu'en  ma  laveur  à  ce  grade  il  renonce, 
C'est  faire  une  prière  indigue  de  réponse  ; 
Et  de  son  amitié  je  ne  puis  l'exiger, 
Sans  vous  voler  un  bien  qu'il  vous  doit  partager. 

C'est  là  ce  qui  me  force  à  garder  le  silence  : 
Je  me  répons  pour  vous  à  tout  ce  que  je  pense, 
Et  puisque  j'ai  souffert  qu'il  ait  tout  votre  cœur 
Je  dois  souffrir  aussi  vos  soins  pour  sa  grandeur. 

IKÈNE. 

J'ignore  encor  quel  fruit  je  pourrais  en  attendre. 
Pour  le  trône,  il  est  sûr  qu'il  a  droit  d'y  prétendre; 
Sur  vous  et  sur  tout  autre  il  le  peut  emporter  : 
Mais  qu'il  m'y  donne  part,  c'est  dont  j'ose  douter. 
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Et,  s'il  briguait  pour  lui,  ses  glorieux  travaux        i  11  m'aime  en  apparence,  en  effet  il  m'amuse; 
Donneraient  fortà  craindre  à  vos  plus  grauds  rivaux.  |  Jamais  pour  notre  hymen  il  ne  manque  d'excuse, 

Et  vous  aime  à  tel  point,  que,  si  vous  l'en  croyez, 
Il  ne  peut  être  heureux  que  vous  ne  le  soyez  : 
Non  que  votre  bonheur  fortement  l'iutéresse  ; 
Mais,  sachant  quel  amour  a  pour  vous  la  princesse, 
Il  veut  voir  quel  succès  aura  son  grand  dessein, 
Pour  ne  poinl  m 'épouser  qu'en  sœur  de  souverain  : 
Ainsi  depuis  deux  ans  vous  voyez  qu'il  diffère  : 
Du  reste  à  Pulchérie  il  prend  grand  soin  de  plaire, 
Avec  exactitude  il  suit  toutes  ses  lois; 
Et  dans  ce  que  sous  lui  vous  avez  eu  d'emplois 
Votre  lête  aux  périls  à  toute  heure  exposée 
M'a  pour  vous  et  pour  moi  presque  désabusée; 
La  gloire  d'un  ami,  la  haine  d'un  rival, 
La  hasardaient  peut-être  avec  un  soin  égal. 
Le  temps  est  arrivé  qu'il  faut  qu'il  se  déclare; 
Et  de  son  amitié  l'effort  sera  bien  rare 
Si,  mis  à  celte  épreuve,  ambitieux  qu'il  est, 
Il  cherche  à  vous  servir  contre  son  intérêt,  [mette, 
Peut-élre  il  promettra  ;  mais,  quoi  qu'il  vous  pro- 
N'cn  ayons  pas,  seigneur,  l'âme  moins  inquiète; 
Son  ardeur  trouvera  pour  vous  si  peu  d'appui, 
Qu'on  le  fera  lui-même  empereur  malgré  lui  : 
El  lors,  en  ma  faveur  quoi  que  l'amour  oppose, 
Il  faudra  faire  grâce  au  saug  de  Théodose  ; 
Et  le  sénat  voudra  qu'il  prenne  d'autres  yeux 
Pour  mettre  la  princesse  au  rang  de  ses  aïeux. 

Son  cœur  suivra  le  sceptre  en  quelque  main  qu'il 
Si  Marlian  l'obtient,  il  aimera  sa  fille;       [brille  : 
Et  l'amitié  du  frère  et  l'amour  de  la  sœur 
Céderont  à  l'espoir  de  s'en  voir  successeur. 
En  un  mot,  ma  fortune  est  encor  fort  douteuse  : 
Si  vous  n'êtes  heureux,  je  ne  puis  être  heureuse  ; 
Et  je  n'ai  plus  d'amant  non  plus  que  vous  d'ami, 
A  moins  que  dans  le  trône  il  vous  voie  affermi. 

LEON. 

Vous  présumez  bien  mal  d'un  hérosqui  vous  aime. 

IRÈNE. 

Je  pense  le  connaître  à  l'égal  de  moi-même  ; 
Mais  croyez-moi,  seigneur,  et  l'empire  est  à  vous. 

LÉO*. 

Ma  sœur  1 

IRÈNE. 

Oui,  vous  l'aurez  malgré  lui,  malgré  tous. 

lèon.  [struire; 
N'y  perdons  aucun  temps  :  halez-vous  de  m'in- 
Hàlez-vous  de  m'ouvrir  la  route  à  m'y  conduire  ; 
Et  si  votre  bonheur  peut  dépendre  du  mien... 

IRÈNE. 

Apprenez  le  secret  de  ne  hasarder  rien. 

N'agissez  point  pour  vous,  il  s'en  offre  trop  d'au- 
De  qui  lesactions  brillent  plus  que  les  vôtres,  [très 
Que  leurs  emplois  plus  hauts  ont  mis  en  plus  d'éclat, 
Et  qui,  s'il  faut  tout  dire,  ont  plus  servi  l'État  : 
Vous  les  passez  peut-être  en  grandeur  de  courage  ; 
Mais  il  vous  a  manqué  l'occasion  et  l'Age  ; 
Vous  n'avez  commandé  que  sous  des  généraux, 
Et  n'êtes  pas  encor  du  poids  de  vos  rivaux. 
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Proposez  la  princesse  ;  elle  a  des  avantages 
Que  vous  verrez  sur  l'heure  unir  tous  les  suffrages  : 
Tant  qu'a  vécu  son  frère,  elle  a  ré^né  pour  lui  ; 
Ses  ordres  de  l'empire  ont  été  tout  l'appui  ; 
On  vit  depuis  quinze  ans  sous  son  obéissance: 
Faites  qu'on  la  maintienne  en  sa  toute-puissance, 
Qu'à  ce  prix  le  sénat  lui  demande  un  époux  ; 
Son  choix  lomhera-l-il  sur  un  autre  que  vous? 
Voudrait-elle  de  vous  une  action  plus  belle 
Qu'un  respect  amoureux  qui  veut  tenir  tout  d'elle; 
L'amour  en  deviendra  plus  fort  qu'auparavant, 
Et  vous  vous  servirez  vous-même  en  la  servant. 

LÉON. 

Ah!  que  c'est  me  donner  un  conseil  salutaire  ! 

A-t-on  jamais  vu  sœur  qui  servit  mieux  un  frère? 

Martian  avec  joie  embrassera  l'avis  : 

A  peine  parle-t-il  que  les  siens  sont  suivis; 

El,  puisqu'il  la  princesse  il  a  promis  un  zèle 

A  tout  oser  pour  moi  sur  l'ordre  qu'il  a  d'elle, 

Comme  sa  créature,  il  fera  hautement 

Mien  plus  en  sa  faveur  qu'en  faveur  d'un  amant. 

IRÈNE. 

Pour  peu  qu'il  vous  appuie,  allez,  l'affaire  est  sûre. 

LKOX. 

Aspar  vient  :  faites-lui,  ma  sœur,  quelque  ouverture; 
Voyez... 

IRKXE. 

C'est  un  esprit  qu'il  faut  mieux  ménager  ; 
Nous  découvrir  à  lui,  c'est  tout  mettre  en  danger: 
Il  est  ambitieux,  adroit,  et  d'un  mérite... 

SCÈNE  IV 

ASPAR,  LÉON,  IRÈNE. 

LÉON. 

Vousme  pardonnez  bien,  seigneur,  si  je  vousquilte; 

C'est  suppléer  assez  à  ce  que  je  vous  doi 

Que  vous  laisser  ma  s  nirqui  vous  plallplusquemoi. 

ASPAR. 

Vous  m'obligez,  seigneur;  mais  eu  celte  occurrence 
J'ai  besoin  avec  vous  d'un  peu  de  conférence. 

hu  sort  de  l'univers  nous  allons  décider  : 
L'affaire  vous  regarde,  et  peut  me  regarder; 
Et  si  tous  mes  amis  ne  s'unissent  aux  vôtres, 
Nos  partis  divisés  pourront  céder  à  d'autres. 

Agissons  de  concert  ;  et,  sans  être  jaloux, 
En  ce  grand  coup  d'État,  vous  de  moi,  moi  de  vous, 
Jurons-nous  que  des  deux  qui  que  l'on  puisse  élire 
Fera  de  son  ami  son  collègue  à  l'empire; 
El,  pour  nous  l'assurer,  voyons  sur  qui  des  deux 
Il  est  plus  à  propos  de  jeter  tant  de  vœux  ; 
Quel  nom  serait  plus  propre  à  s'attirer  le  reste  : 
Pour  moi,  je  suis  tout  prêt,  et  dès  ici  j'atteste... 

LÉON. 

Votre  nom  pour  ce  choix  est  plus  fort  que  le  mien, 
Et  je  n'ose  douter  que  vous  n'en  usiez  bien. 


Je  craindrais  de  tout  autre  un  dangereux  parlai:.-  : 
Mais  de  vousje  n'ai  pas,  seigneur,  le  moindre  omlw- 
Et  l'amitié  voudrait  vous  en  donner  ma  foi  :  n-. 
Mais  c'est  à  la  princesse  à  disposer  de  moi  ; 
Je  ne  puis  que  par  elle,  et  n'ose  rien  sans  ell«\ 

ASPAR. 

Certes,  s'il  faut  choisir  l'amanl  le  plus  fidèle, 
Vous  l'allez  emporter  sur  lous  sans  contredit  : 
Mais  ce  n'est  pas,  seigneur,  le  point  dont  il  s'airil: 
Ijc  plus  flatteur  effort  de  la  galanterie 
Ne  peut... 

LKOX. 

Que  voulez-vous?  j'adore  Pulchérie; 
Et,  n'ayant  rien  d'ailleurs  par  où  la  mériter, 
J'espère  en  ce  doux  titre,  et  j'aime  à  le  porter. 

ASPAR. 

Mais  il  y  va  du  trône,  et  non  d'une  maîtresse. 

LÉON. 

Je  vais  faire,  seigneur,  votre  offre  à  la  princes^; 
Elle  sait  mieux  que  moi  les  besoins  de  l'Etal. 
Adieu  :  je  vous  dirai  sa  réponse  au  sénat. 

SCÈNE  V 

ASPAR,  IRENE. 

IRENE. 

Il  a  beaucoup  d'amour. 

ASI'AR. 

Oui,  madame;  et  j'avoue 
Qu'avec  quelque  raison  la  princesse  s'en  loue  : 
Mais  j'aurais  souhaité  qu'en  cette  occasion 
L  amour  concertât  mieux  avec  l'ambition, 
Et  que  son  amitié,  s'en  laissant  moins  séduire, 
Ne  nous  exposât  point  à  nous  entre-détruire. 
Vous  voyez  qu'avec  lui  j'ai  voulu  m'accorJer. 
M'aimeriez-vous  encor  si  j'osais  lui  céder, 
Moi,  qui  dois  d'autant  plus  mes  soins  à  ma  fortune. 
Que  l'amour  entre  nous  la  doit  rendre  commune? 

IRÈNE. 

Seigneur,  lorsque  le  mien  vous  a  donné  mon  cœur, 
Je  n'ai  point  prétendu  la  main  d'un  empereur; 
Vous  pouviez  être  heureux,  sans  m 'apporter  ce  titre." 
Mais  du  sort  de  Léon  Pulchérie  est  l'arbitre, 
Et  l'orgueil  de  son  sang  avec  quelque  raison 
Ne  peut  souffrir  d'époux  à  moins  de  ce  grand  nom. 
Avant  que  ce  cher  frère  épouse  la  princesse. 
Il  faut  que  le  pouvoir  s'unisse  à  la  tendresse, 
Et  que  le  plus  haut  rang  mette  en  leur  plus  beau  jour 
La  grandeur  du  mérite  et  l'excès  de  l'amour. 
M'aimeriez-vous  assez  pour  n'èlre  point  contraire 
A  l'unique  moyen  de  rendre  heureux  ce  frère, 
Vous  qui,  dans- votre  amour,  avez  pu  sans  ennui 
Vous  défendre  de  l'être  un  moment  avant  lui, 
Et  qui  mérileriez  qu'on  vous  fil  mieux  connaître 
Que,  s'il  ne  le  devient,  vous  aurez  peine  à  l'être? 

ASP  A  II. 

C'est  aller  un  peu  vile,  et  bientôt  m'insulter 
En  sœur  de  souverain  qui  cherche  à  me  quitter. 
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Je  vous  aime,  et  jamais  une  ardeur  plus  sincère... 

IRÈNE. 

Seigneur,  est-ce  m  ai  mer  que  de  perdre  mon  frère? 

ASPAR. 

Voulez-vous  que  pour  lui  je  me  perde  d'honneur? 
Est-ce  m 'aimer  que  mettre  à  ce  prix  mon  bonheur? 
Moi, qu'on  a  vu  forcer  trois  camps  et  vingt  murailles, 
Moi  qui,  depuis  dix  ans,  ai  gagné  sept  batailles, 
N'ai-je  acquis  tant  de  nom  que  pour  prendre  la  loi 
De  qui  n'a  commandé  que  sous  Procope,  ou  moi, 
Que  pour  m'en  faire  un  maître,  et  m'allacher  moi- 

[même 

In  joug  honteux  au  front,  au  lieu  d'un  diadème? 
ihèxb. 

Je  suis  plus  raisonnable,  et  ne  demande  pas 
Qu'en  faveur  d'un  ami  vous  descendiez  si  bas. 
l'ylade  pour  Oreste  aurait  fait  davantage  : 
Mais  de  pareils  efforts  ne  sont  plus  en  usage, 
L'n  grand  cœur  les  dédaigne,  et  le  siècle  a  changé; 
A  s'aimer  de  plus  près  on  se  croit  obligé, 
Et  des  vertus  du  temps  l'Ame  persuadée 
Hait  de  ces  vieux  héros  la  surprenante  idée. 

ASPAR. 

Il  y  va  de  ma  gloire,  et  le*  siècles  passés... 

IRÈNE. 

Elle  n'est  pas,  seigneur,  peut-être  où  vous  pensez; 
El,  quoi  qu'un  juste  espoir  ose  vous  faire  croire, 
S'exposer  au  refus,  c'est  hasarder  sa  gloire. 
La  princesse  peut  tout,  ou  du  moins  plus  que  vous. 
Vous  vous  attirerez  sa  haine  et  sou  courroux. 
Son  amour  l'intéresse,  cl  son  àme  hautaine... 

ASPAR. 

Qu'on  me  Tasse  empereur,  et  je  crains  peu  sa  haine. 

IRÈNE. 

Mais,  s'il  faut  qu'à  vos  yeux  un  autre  préféré 

Monte,  en  dépit  de  vous,  à  ce  rang  adoré, 

Quel  déplaisir!  quel  trouble!  et  quelle  ignominie 

Laissera  pour  jamais  votre  gloire  ternie! 

Non,  seigneur,  croyez-moi,  n'allez  point  au  sénat, 

De  vos  hauts  faits  pour  vous  laissez  parler  l'éclat. 

Qu'il  sera  glorieux  que,  sans  briguer  personne, 

Ils  fassent  à  vos  pieds  apporter  la  couronne, 

Que  votre  seul  mérite  emporte  ce  grand  choix, 

Sans  que  votre  présence  ait  mendié  de  voix! 

Si  Procope,  ou  Léon,  ou  Martian,  l'emporte, 

Vous  n'aurez  jamais  eu  d'ambition  si  forte, 

Et  vous  désavoùrcz  tous  ceux  de  vos  amis 

Dont  la  chaleur  pour  vous  se  sera  trop  permis. 

ASPAR. 

A  ces  hauts  sentiments  s'il  me  fallait  répondre, 
J'aurais  peine,  madame,  à  ne  me  point  confondre  : 
J'y  voisbeaucoup  d'esprit,  j'y  trou veencor  plus  d'art; 
Et,  ce  que  j'en  puis  dire  à  la  haie  et  sans  fard, 
Dans  ces  grands  intérêts  vous  montrer  si  savante, 
C'est  élro  bonne  sœur  et  dangereuse  amante. 
L'heure  me  presse  :  adieu.  J'ai  des  amis  à  voir 
Qui  sauront  accorder  ma  gloire  et  mon  devoir; 
Le  ciel  me  prêtera  par  eux  quelque  lumière 
A  mettre  l'un  et  l'autre  en  assurance  entière, 


Et  répondre  avec  joie  à  tout  ce  je  doi 

A  vous,  à  ce  cher  frère,  à  la  princesse,  à  moi. 

IRÈNE,  truie. 

Perfide,  tu  n'es  pas  encore  où  tu  te  penses. 
J'ai  pénétré  ton  cœur,  j'ai  vu  les  espérances; 
De  ton  amour  pour  moi  je  vois  l'illusion  : 
Mais  tu  n'en  sortiras  qu'à  ta  confusion. 


ACTE  DEUXIÈME 
SCÈNE  I 

MAHTIA.N,  JUSTINE. 

JUSTINE. 

Notre  illustre  princesse  est  donc  impératrice, 
Seigneur? 

MAHTIAN. 

A  scs  vertus  on  a  rendu  justice  : 
Léon  l'a  proposée;  et  quand  je  l'ai  suivi, 
J'en  ai  vu  le  sénat  au  dernier  point  ravi; 
Il  a  réduit  soudain  toutes  ses  voix  en  une, 
Et  s'est  débarrassé  de  la  foule  importune, 
Du  turbulent  e-poirde  tant  de  concurrents 
Que  la  soif  de  régner  avait  mis  sur  les  rangs. 

JUSTINE. 

Ainsi  voilà  Léon  assuré  de  l'empire. 

MARTIAN. 

Le  sénat,  je  l'avoue,  avait  peine  à  l'élire, 
Et  contre  les  grands  noms  de  ses  compétiteurs 
Sa  jeunesse  eût  trouvé  d'assez  froids  protecteurs  : 
Non  qu'il  n'ait  du  mérite,  et  que  son  grand  courage 
Ne  se  put  tout  promettre  awc  un  peu  plus  d'âge; 
On  n'a  point  vu  sitôt  lant  de  rares  exploits  : 
Mais  et  l'expérience,  et  les  premiers  emplois, 
Le  titre  éblouissant  de  général  d'armée, 
Tout  ce  qui  peut  enfin  grossir  la  renommée, 
Tout  cela  veut  du  temps;  et  l'amour  aujourd'hui 
Va  faire  ce  qu'un  jour  son  nom  ferait  pour  lui. 

JUSTINE. 

Hélas,  seigneur! 

MARTIAN. 

Hélas!  ma  fille,  quel  mystère 
T'oblige  à  soupirer  de  ce  que  dit  un  père? 

JUSTINE. 

L'image  de  l'empire  en  de  si  jeunes  mains 
M'a  lire  ce  soupir  pour  l'Etal  que  je  plains. 

MARTIAN. 

Pour  l'intérêt  public  rarement  on  soupire, 
Si  quelque  ennui  secret  n'y  mêle  son  martyre  : 
L'un  se  cache  sous  l'autre,  cl  fait  un  faux  éclat; 
Et  jamais,  à  ton  âge,  on  ne  plaignit  l'Etat. 

JUSTINE. 

A  mon  âge,  un  soupir  semble  dire  qu'on  aime  : 
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Cependant  vous  avez  soupiré  tout  de  même, 
Seigneur;  et  si  j'osais  vous  le  dire  à  mon  tour. 

HARTIAN. 

Ce  n'est  point  à  mon  Age  à  soupirer  d'amour, 
Je  le  sais»;  mai»  enfin  chacun  a  sa  faiblesse. 
Aimcrais-tu  Léon? 


Aimez- vous  la  princesse? 

HARTIAN. 

Oublie  en  ma  faveur  que  tu  l'as  devine, 
Et  démens  un  soupçon  qu'un  soupir  t'a  donné. 
L'amour  en  mes  pareils  n'est  jamais  excusable; 


Et  ce  feu,  que  de  honte  on  s'obstine  à  eontrainilrv. 
Redouble  par  l'effort  qu'on  se  fait  pour  l'éteindre. 

JUSTINE. 

Instruit  que  vous  étiez  des  maux  que  fait  l'amour. 
Vous  en  pouviez,  seigneur,  empêcher  le  retour, 
Contre  toute  sa  ruse  être  mieux  sur  vos  gardes. 

HARTIAN. 

Et  l'ai-je  regardé  comme  tu  le  regardes, 

Moi  qui  me  figurais  que  ma  caducité 

Prés  de  la  beauté  même  était  en  sûreté? 

Je  m'attachais  sans  crainte  à  servir  la  princesse. 

Fier  de  mes  cheveux  blancs,  et  fort  de  ma  faiblesse-  : 


Pour  peu  qu'on  s'examine,  on  s'en  tient  méprisable,  |  Kt,  quand  je  ne  pensais  qu'à  remplir  mon  devoir. 


On  s'en  hait;  et  re  mal,  qu'on  n'ose  découvrir, 
Fait  encor  plus  de  peine  à  cacher  qu'à  souffrir  : 
Mais  l'en  faire  l'aveu,  c'est  n'en  faire  à  personne; 
La  part  que  le  respect,  que  l'amitié  t'y  donne, 
Et  tout  ce  que  le  sang  en  attire  sur  toi. 
T'imposent  de  le  taire  une  éternelle  loi. 

J'aime,  et  depuis  dix  ans  ma  flamme  et  mon  silence 
Font  à  mon  triste  cœur  égale  violence  : 
J'écoute  |;i  raison,  j'en  goûte  les  avis, 
Et  les  mieux  écoutés  sont  les  plus  mal  suivis. 
Cent  l'ois  en  moins  d'un  jour  je  guéris  et  retombe; 
Cent  fuis  je  me  révolte,  et  cent  fois  je  succombe  : 
Tant  ce  calme  forcé,  que  j'étudie  en  vain, 
Prés  d'un  si  rare  objet  s'évanouit  soudain! 

JUSTINE. 

Mais  pourquoi  lui  donner  vous-même  la  couronne, 
Quand  à  son  cher  Léon  c'est  donner  sa  personne? 

HARTIAN. 

Apprends  que:  dans  un  Age  usé  comme  le  mien, 
Oui  n'ose  souhaiter  ni  même  accepter  rien, 
L'amour  hors  d'intérêt  s'attache  à  ce  qu'il  aime, 
Et,  n'osant  rien  pour  soi,  le  sert  contre  soi-même. 

JUSTINE. 

N'ayant  rien  prétendu,  de  quoi  soupirez-vous? 

HARTIAN. 

Pour  ne  prétendre  rien  on  n'est  pas  moins-jaloux; 
El  ces  désirs,  qu'éteint  le  déclin  de  la  vie, 
.N'empêchent  pas  de  voir  avec  un  œil  d'envie, 
Quand  on  est  d'un  mérite  a  pouvoir  faire  honneur, 
Et  qu'il  faut  qu'un  autre  Age  emporte  le  bonheur. 
Que  le  moindre  retour  vers  nos  belles  années 
Jette  alors  d'amertume  en  nos  Ames  gênées! 
Que  n'ai-je  vu  le  jour  quelques  lustres  plus  tard! 
Disais-je;  eu  ses  bontés  peut-être  aurais-je  part, 
Si  le  ciel  n'opposait  auprès  de  la  princesse 
A  l'excès  de  l'amour  le  manque  de  jeunesse; 
De  tant  et  tant  de  cœurs  qu'il  force  à  l'adorer, 
Dcvais-jc  être  le  seul  qui  ne  put  espérer? 

J'aimaisquandj  etaisjeunc.etncdéplaisaisguèrc: 
Quelquefois  de  soi-même  on  cherchait  à  me  plaire; 
Je  pouvais  aspirer  au  cœur  le  mieux  placé  : 
Mais,  hélas!  j'étais  jeune,  et  ce  temps  est  passé; 
Le  souvenir  eu  tue,  et  l'on  ne  l'envisage 
Qu'avec,  s'il  faut  le  dire,  une  espèce  de  rage; 
On  le  repousse,  on  fait  cent  projets  superflus  : 
U  Irai  tqu'on  porte  au  cœur  s'enfonce  d'autant  plus: 


Je  devenais  amant  sans  m'en  apercevoir. 
Mon  Ame,  de  ce  feu  nonchalamment  saisie, 
Ne  l'a  point  reconnu  que  par  ma  jalousie  ; 
Tout  ce  qui  l'approchait  voulait  me  l'enlever, 
Tout  ce  qui  lui  parlait  cherchait  à  m'en  priver: 
Je  tremblais  qu'A  leurs  yeux  elle  ne  fût  trop  belle  : 
Je  les  haïssais  tous  comme  plus  dignes  d'elle, 
El  ne  pouvais  souffrir  qu'on  s'enrichit  d'un  bien 
Que  j'enviais  à  tous  sans  y  prétendre  rien. 

Quel  supplice  d'aimer  un  objet  adorable. 
Et  de  tant  de  rivaux  se  voir  le  moins  aimable! 
D'aimer  plus  qu'eux  ensemble,  et  n'oser  de  ses  feux. 
Quelques  ardents'qu'ils  soient,  se  promettre  autant 
On  aurait  deviné  mon  amour  par  ma  peine,  qu'eux  ' 
Si  la  peur  que  j'en  eus  n'avait  fui  tant  de  gêne. 
L'auguste  Pulchérie  avait  beau  me  ravir, 
J'attendais  à  la  voir  qu'il  la  fallût  servir  : 
Je  fis  plus,  de  Léon  j'appuyai  l'espérance: 
La  princesse  l'aima,  j'en  eus  la  confiance, 
Et  la  dissuadai  de  se  donner  à  lui 
Qu'il  ne  fût  de  l'empire  ou  le  maître  ou  l'appui. 
Ainsi,  pour  éviter  un  hymen  si  funeste. 
Sans  rendre  heureux  I.éon,  je  détruisais  le  reste: 
El,  mettant  un  long  terme  au  succès  de  l'amour. 
J'espérais  de  mourir  avant  ce  triste  jour. 

Nous  y  voilà,  ma  fille,  et  du  moins  j'ai  la  joie 
D'avoir  à  son  triomphe  ouvert  l'unique  voie. 
Jeu  mourrai  du  moment  qu'il  recevra  sa  foi. 
Mais  dans  celle  douceur  qu'ils  tiendront  tout  de  moi. 

J'ai  caché  si  longtemps  l'ennui  qui  me  dévore. 
Qu'en  dépit  que  j'en  aie  enfin  il  s'évapore: 
L'aigreur  en  diminue  à  te  le  raconter  : 
Fais-en  autant  du  tien;  c'est  mon  tour  d'écouler. 

JUSTINE. 

Seigneur,  un  mot  suffit  pour  ne  vous  en  rien  taire 
I,e  même  aslre  a  vu  naître  et  la  fille  et  le  père  ; 
Ce  mot  dit  tout.  Souffrez  qu'une  imprudente  ardeur. 
Prête  à  s'évaporer,  respecte  ma  pudeur. 

Je  suis  jeune,  et  l'amour  trouvait  une  Ame  tendre 
Qui  n'avait  ni  le  soin  ni  l'art  de  se  défendre  : 
La  princesse  qui  m'aime  et  m'ouvrait  ses  secrets, 
Lui  prêtait  contre  moi  d'inévitables  traits, 
Et  toutes  les  raisons  dont  s'appuyait  sa  llamme 
Etaient  autant  de  dards  qui  me  traversaient  l'âme. 
Je  pris,  sans  y  penser,  son  exemple  pour  loi  : 
Un  amant  digne  d'elle  est  trop  digne  de  moi, 
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Disais-je;  cl,  s'il  brûlait  pour  moi  comme  pour  clic, 
Avec  plus  de  bouté  je  recevrais  son  zèle. 
Plus  elle  m'en  peignait  les  rare*  qualités, 
Plus  d'une  douce  erreur  mes  sons  étaient  flattés. 
D'un  illustre  avenir  l'infaillible  présage 
Qu'on  voit  si  hautement  écrit  sur  son  visage, 
Son  nom  que  je  voyais  croître  de  jour  en  jour, 
Pour  moi  comme  pour  elle  étaient  dignes  d'amour: 
Je  les  voyais  d'accord  d'un  heureux  hyménée; 
Mais  uous  n'en  étions  pas  encore  à  la  journée  : 
Quelque  obstacle  unpré\  u  rompra  de  si  doux  nœuds, 
Ajoulais-jc;  et  le  temps  éteint  les  plus  beaux  feux. 
C'est  ce  que  m'inspirait  l'aimable  rêverie 
Dont  jusqu  ace  grand  jour  ma  flamme  s'est  nourrie; 
Mon  cœur,  qui  ne  voulait  désespérer  de  rieu, 
S'en  faisait  à  toute  heure  un  charmant  entrelien. 

Qu'on  rêve  avec  plaisir,  quand  noire  àme  blessée 
Autour  de  ce  qu'elle  aime  est  toute  ramassée! 
Vous  le  savez,  seigneur,  et  comme  à  tout  propos 
tu  doux  je  ne  sais  quoi  trouble  notre  repos; 
L'n  sommeil  inquiet  sur  de  confus  nuages 
Élève  incessamment  de  (laiteuses  images, 
Et  sur  leur  vain  rapport  fait  naître  des  souhaits 
Que  le  réveil  admire  et  ne  dédil  jamais. 

Ainsi,  près  de  tomber  dans  un  malheur  extrême, 
J'en  écartais  l'idée  en  m'abusaut  moi-même; 
Mais  il  faut  renoncer  a  des  abus  si  doux; 
Et  je  me  vois,  seigneur,  au  même  état  que  vous. 

MAItTUN. 

Tu  peux  aimer  ailleurs,  et  c'c?l  un  avantage 
Que  n'ose  se  permettre  un  amant  de  mon  âge. 
Choisis  qui  lu  voudras,  je  saurai  l'obtenir. 
Mais  écoutons  Aspar,  que  j'aperçois  venir. 

SCÈNE  II 

MA  HT  I  AN,  ASPAR,  JUSTINE. 

ASPAR. 

Seigneur,  votre  suffrage  a  réuni  les  nôtres; 
Voire  voix  a  plus  fait  que  n'auraient  fait  cent  autres: 
Mais  j'apprends  qu'on  murmure,  et  doute  si  le  choix 
Que  fera  la  princesse  aura  toutes  les  voix. 

MARTIAN. 

El  qui  fait  présumer  de  son  inccrlitudc 

Qu'il  aura  quelque  chose  ou  d'amer  ou  de  rude? 

ASPAR. 

Sou  amour  pour  Léon  :  elle  en  fait  son  époux, 
Aucun  n'en  veut  douter. 

MARTIAN. 

Je  le  crois  comme  eux  tous. 
Qu'y  trouve-t-on  à  dire,  et  quelle  défiance... 

ASPAR. 

Il  est  jeune,  et  l'on  craint  son  peu  d'expérience. 
Considérez,  seigneur,  combien  c'est  hasarder  : 
Qui  n'a  fait  qu'obéir  saura  mal  commander; 
On  n'a  point  vu  sous  lui  d'armée  ou  de  province. 

MARTIAN. 

Jamais  un  bon  sujet  ne  devint  mauvais  prince; 
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Et,  si  le  eielcn  lui  répond  mal  à  nos  vœux, 
L'auguste  Pulclurie  en  sait  assez  pour  deux. 
Rien  ne  nous  surprendra  de  voir  la  même  chose 
Où  nos  yeux  se  sont  faits  quinze  ans  sous  Théodosc: 
I  C'était  un  prince  faible,  un  esprit  mal  tourné; 
!  Cependant  avec  elle  il  a  bien  gouverné. 

ASPAR. 

Cependant  nous  voyons  six  généraux  d'armée 
Dont  au  commandement  l'aine  est  accoutumée. 
Voudront-ils  recevoir  un  ordre  souverain 
De  qui  l'a  jusqu'ici  toujours  pris  de  leur  main? 


Seigneur,  il  est  bien  dur  de  se  voir  sous  un  maître 
Dont  on  le  fut  toujours,  el  dont  on  devrait  l'être. 

MARTIAN. 

El  qui  m'assurera  que  ces  six  généraux 
Se  réuniront  mieux  sous  un  de  leurs  égiux? 
Plus  un  pareil  mérite  aux  grandeurs  nous  appelle, 
Et  plus  la  jalousie  aux  grands  est  naturelle. 

A*PAR. 

Je  les  tiens  réunis,  seigneur,  si  vous  voulez. 
Il  est,  il  est  encor  des  noms  plus  signalés  : 
J'en  sais  qui  leur  plairaient  ;el,  s'il  vousfautplusdire, 
Avouez-en  mon  zèle,  et  je  vous  fais  élire. 

MARTIAN. 

Moi,  seigneur,  dans  un  âge  où  la  tombe  m'attend! 
Lu  maître  pour  deux  jonrsn  esl  pas  ce  qu'on  prétend. 
Je  sais  le  poids  d'un  sceptre,  et  connais  trop  mes  forets 
Pour  être  encor  sensible  à  ces  vaine*  amorces. 
Les  ans,  qui  m'ont  usé  l'esprit  comme  le  corps, 
Abattraient  tous  les  deux  sous  les  moindres  efforts; 
Et  ma  mort,  que  par  la  vous  verriez  avancée, 
Rendrait  à  tant  d'éuaux  leur  première  pensée, 
Et  ferait  une  triste  et  prompte  occasion 
De  rejeter  l'Etat  dans  la  division. 

ASPAH. 

Pour  éviter  les  maux  qu'on  en  pourrait  attendre, 
Vous  pourriez  partager  vos  soin*  avec  un  gendre, 
L'installer  dans  le  troue,  et  le  nommer  César. 

MARTIAN. 

Il  faudrait  que  ce  gendre  eut  les  vertus  d'Aspar; 
Mais  vous  aimez  ailleurs,  et  ce  serait  un  crime 
Que  de  rendre  infidèle  un  cœur  si  magnanime. 

ASPAR . 

J'aime,  et  ne  me  sens  pas  capable  de  changer; 
Mais  d'autres  vous  diraient  que,  pour  vous  soulager, 
Quand  leur  amour  irait  jusqu'à  l'idolâtrie, 
Us  le  sacrilieraient  au  bien  de  la  patrie. 

JUSTINE. 

Certes,  qui  m'aimerait  pour  le  bien  de  l'État 
Ne  me  trouverait  pas,  seigneur,  un  cœur  ingrat, 
Et  je  lui  rendrais  grâce  au  nom  de  tout  rempile: 
Mais  vous  êtes  constant;  eL,  s'il  vous  faut  plus  dire, 
Quoi  que  le  bien  public  jamais  puisse  exiger, 
Ce  ne  sera  pas  moi  qui  vous  ferai  changer. 

MARTIAN. 

Revenons  à  Léon.  J'ai  peine  à  bien  comprendre 
QueU  malheurs  d'un  tel  choix  nous  aurions  lieu  d'at- 
Quiconque  vous  verra  le  mari  de  sa  sœur,  [tendre; 
S'il  ne  le  craint  assez,  craindra  son  défenseur; 
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Et,  si  vous  me  comptez  encor  pour  quelque  chose, 
Mes  conseils  agiront  comme  sous  Théodose. 

ASPAR. 

Nous  en  pourrons  tous  deux  avoir  le  démenti. 

MAHTIAN. 

C'est  »  faire  à  périr  pour  le  meilleur  parti  : 
Il  ne  m'en  peut  conter  qu'une  mourante  vie, 
Que  l'Age  et  ses  chagrins  m'auront  bientôt  ravie. 

Pour  vous,  qui  d'un  autre  œil  regardez  ce  danger, 
Vous  avez  plus  à  vivre  et  plus  à  ménager; 
Et  je  n  empêche  pas  qu'auprès  de  la  princesse 
Votre  zèle  n'éclate  autant  qu'il  s'intéresse. 
Vous  pouvez  l'avertir  de  ce  que  vous  croyez. 
Lui  dire  de  ce  choix  ce  que  vous  prévoyez, 
Lui  proposer  sans  fard  celui  qu'elle  doit  faire  : 
La  vérité  lui  plaît,  et  vous  pourrez  lui  plaire. 
Je  changerai  comme  elle  alors  de  sentiments, 
El  liens  mon  âme  prête  à  ses  commandements. 

ASPAR. 

Parmi  les  vérités  il  en  est  de  certaines 
Qu'on  ne  dit  point  en  face  aux  tètes  souveraines, 
Et  qui  veulent  de  nous  un  tour,  un  ascendant, 
Qu'aucun  ne  peul  trouver  qu'un  ministre  prudent; 
Vous  ferez  mieux  valoir  ces  marques  d'un  vrai  zèle  : 
M'en  ouvrant  avec  vous, -je  m 'acquitte  envers  elle; 
Et,  n'ayant  rien  de  plus  qui  m'amène  en  ce  lieu, 
Je  vous  en  laisse  mailre,  et  me  relire.  Adieu. 

SCÈNE  III 

MAHTIAN,  JI  STINK. 

MARTI AN. 

Le  dangereux  esprit!  et  qu'avec  peu  de  peine 
Il  manquerait  d'amour  et  de  foi  pour  Irène! 
Des  rivaux  de  Léon  il  est  le  plus  jaloux, 
El  roule  des  projets  qu'il  ne  dit  pas  à  tous. 

JUSTINE. 

Il  n'a  pour  but,  seigneur,  que  le  bien  de  l'empire. 
Détrônez  la  princesse,  et  faites-vous  élire  : 
C'eM  un  amant  pour  moi  que  je  n'attendais  pas, 
Oui  vous  soulagera  du  poids  de  tanl  d'Etats. 

martiax.  [  ne. 

C'est  un  homme,  cl  je  veux  qu'un  jour  il  l'ensouvien- 
C'est  un  homme  à  tout  perdre,  à  moins  qu'on  le  pré- 

[  vienne. 

Mais  Léon  vient  déjà  nous  vanter  sou  bonheur: 
Arme-toi  de  constance,  et  préparc  un  grand  cœur; 
Et,  quelque  émotion  qui  Iroublc  ton  courage, 
Contre  tout  son  désordre  affermis  ton  visage. 

SCÈNE  IV 

LÉON,  MAHTIAN,  JISTINF. 

LÉON. 

L'auriez-vous  cru  jamais,  seigneur?  je  suis  perdu. 

MARTI  AN. 

Seigneur,  que  dites-vous?  ai-je  bien  entendu? 


E  II,  SCÈNE  IV. 

LÉON. 

Je  le  suis  sans  ressource,  et  rien  plus  ne  me  flatte. 
J'ai  revu  Pulehéric,  et  n'ai  vu  qu'une  ingrate  : 
Quand  je  crois  l'acquérir,  c'est  lorsque  je  la  perd*. 
Et  me  détruis  moi-même  alors  que  je  la  sers. 

MAHTIAN. 

Expliquez-vous,  seigneur,  parlez  en  confiance; 
Fait-elle  un  autre  choix? 

LÉON. 

Non,  mais  elle  balance  : 
Kilo  ne  me  veut  pas  encor  désespérer. 
Mais  elle  prend  du  temps  pour  en  délibérer. 
Son  choix  n'est  plus  pour  moi,  puisqu'elle  le  ditrère: 
L'amour  n'est  poiul  le  mailre  alors  qu'on  délibère; 
Kl  je  ne  saurais  plus  me  promettre  sa  foi, 
Moi  qui  n'ai  que  l'amour  qui  lui  parle  pour  moi. 
Ah!  madame... 

JUSTINE. 

Seigneur... 

LÉON. 

Auriez-vous  pu  le  croire? 

JUSTINE. 

L'amour  qui  délibère  est  sur  de  sa  victoire. 
Et  quand  d'un  vrai  mérite  il  s'esl  fait  un  appui, 
Il  n'est  point  de  raisons  qui  ne  parlent  pour  lui. 
Souvent  il  aime  à  voir  un  peu  d'impatient:.-, 
El  foi  ni  de  reculer,  lorsque  plus  il  avance; 
Ce  moment  d'amertume  en  rend  les  fruits  plus  doux. 
Aimez,  et  laissez  faire  une  âme  lou le  à  vous. 

LÉON. 

Toute  à  moi!  mon  malheur  n'est  que  trop  véritable; 
J'en  ai  prévu  le  coup,  je  le  sens  qui  m'accable. 
Plus  elle  m'assurait  de  son  affection, 
l'Ius  je  me  faisais  peur  de  son  ambition; 
Je  ne  savais  des  deux  quelle  était  la  plus  forte  : 
Mais,  il  n'est  que  trop  vrai,  l'ambition  remporte; 
Et,  si  son  rœur  encor  lui  parle  en  ma  faveur. 
Son  trône  me  dédaigne  en  depil  de  son  cœur,  .lame; 

Seigneur,  parlez  pour  moi;  parlez  pour  moi,  m.v 
Vous  pouvez  tout  sur  elle,  et  lisez  dans  son  âme  : 
Peignez-lui  bien  mes  feux,  retracez-lui  les  siens; 
Happelez  dans  son  cœur  leurs  plus  doux  entretiens: 
Et,  si  vous  concevez  de  quelle  ardeur  je  l'aime. 
Faites-lui  souvenir  qu'elle  m'aimait  de  même. 
Elle-même  a  brigué  pour  me  voir  souverain: 
J'étais,  sans  ce  grand  litre,  indigne  de  sa  main  : 
Mais  si  je  ne  l'ai  pas  ce  titre  qui  l'enchante, 
Seigneur,  àquilient-il  qu'à  son  humeurchmi^oaiite? 
Son  orgueil  contre  moi  doit-il  s'en  prévaloir, 
Quand  pour  me  voir  au  Irône  elle  n'a  qu'à  vouloir? 
Le  sénat  n'a  pour  elle  appuyé  mon  suffrage 
Qu'alin  que  d'un  beau  feu  ma  grandeur  fût  l'ouvrage: 
Il  sait  depuis  quel  lemps  il  lui  plail  de  m'aimer; 
El,  quaud  il  l'a  nommée,  il  a  cru  me  nommer. 

Allez,  seigneur,  allez  empêcher  son  parjure; 
Faites  qu'un  empereur  soit  votre  créature. 
Que  je  vous  céderais  ce  grand  titre  aisément, 
Si  vous  pouviez  sans  lui  me  rendre  heureux  amanl! 
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Car  enfin  mon  amour  n'en  veut  qua  sa  personne, 
El  n'a  d'ambition  que  ce  qu'on  m'en  ordonne. 

MARTIAN. 

Nous  allons,  et  tous  deux,  seigneur,  lui  faire  voir 
Qu'elle  doit  mieux  user  de  l'absolu  pouvoir. 
Modérez  cependant  l'excès  de  votre  peine; 
Remettez  vos  esprits  dans  l'entretien  d'Irène. 

LÉON. 

D'Irène?  et  ses  conseils  m'ont  trahi,  m'ont  perdu. 

MARTIAN. 

Son  zèle  pour  un  frère  a  fait  ce  qu'il  a  du. 

Pouvait-elle  prévoir  celte  supercherie 

Qu'a  faite  à  voire  amour  l'orgueil  de  Pulchéric? 

J'ose  en  parler  ainsi,  mais  ce  n'est  qu'entre  nous. 

Nous  lui  rendrons  l'esprit  plus  trailahlc  et  plus  doux, 

Et  vous  rapporterons  son  cœur  et  ce  grand  titre. 

Allez. 

LÉON. 

Entre  elle  et  moi  que  n'êtes-vous  l'arbitre! 
Adieu  :  c'est  de  vous  seul  que  je  puis  recevoir 
De  quoi  garder  encor  quelque  reste  d'espoir. 

SCÈNE  V 

MARTIAN,  JUSTINE. 

MARTIAN. 

Justine,  tu  le  vois  ce  bieuheureux  obstacle 
Dont  ton  amour  semblait  pressentir  le  miracle. 
Je  ne  te  défends  point,  en  celle  occasion, 
De  prendre  un  peu  d'espoir  sur  leur  division; 
Mais  garde-toi  d'avoir  une  àme  assez  hardie 
Pour  faire  à  leur  amour  la  moindre  perlldic  : 
Le  mien  de  ce  revers  s'applique  tant  de  part 
Que  j'espère  en  mourir  quelques  momenls  plus  tard. 
Mais  de  quel  front  enfin  leur  donner  à  connaître 
Les  périls  d'un  amour  que  nous  avons  vu  naître, 
Dont  nous  avons  tous  deux  été  les  confidents, 
El  peut-être  formé  les  traits  les  plus  ardents? 
De  tous  leurs  déplaisirs  c'est  nous  rendre  coupables  : 
Servons-les  en  amis,  en  amants  véritables; 
Le  véritable  amour  n'est  point  intéressé. 
Allons,  j'achèverai  comme  j'ai  commencé  : 
Suis  l'exemple,  et  fais  voir  qu'une  âme  généreuse 
Trouve  dans  sa  vertu  de  quoi  se  rendre  heureuse, 
D'un  sincère  devoir  fait  son  unique  bien, 
Et  jamais  ne  s'expose  à  se  reprocher  rien. 
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SCÈNE  I 

PLLCHÉR1E,  MARTIAN,  JUSTINE. 

PILCHÉRIK. 

Je  vous  ai  dit  mon  ordre  :  allez,  seigneur,  de  grâce 
Sauvez  mon  trisle  cœur  du  coup  qui  le  menace; 
Mêliez  tout  le  sénat  dans  ce  cher  intérêt. 

MARTIAN. 

Madame,  il  sait  assez  combien  Léon  vous  plaît, 
Et  le  nomme  assez  haut  alors  qu'il  vous  défère 
Un  choix  que  votre  amour  vous  a  dt  jà  fait  faire. 

PULCHÉRIE. 

Que  ne  m'en  fait-il  donc  une  obligeante  loi? 
Ce  n'est  pas  le  choisir  que  s'en  remettre  à  moi, 
C'est  al  tendre  l'issue  à  couvert  de  l'orage  : 
Si  l'on  m'en  applaudit,  ce  sera  son  ouvrage; 
El,  si  j'en  suis  blâmée,  il  n'y  veut  point  de  part. 
En  doute  du  succès,  il  en  fuit  le  hasard; 
Et,  lorsque  je  l'en  veux  garant  vers  tout  le  monde, 
Il  veut  qu'à  l'univers  moi  seule  j'en  réponde. 
Ainsi  m'abandonnant  au  choix  de  mes  souhait?, 
S'il  est  des  mécontents,  moi  seule  je  les  fais; 
El  je  devrai  moi  seule  apaiser  le  murmure 
De  ceux  à  qui  ce  choix  semblera  faire  injure, 
Prévenir  leur  révolte,  et  calmer  les  mutins 
Qui  porteront  envie  à  nos  heureux  destins. 

MARTIAN. 

Aspar  vous  aura  vue,  et  cette  âme  chagrine... 

PULCHERIE. 

Il  m'a  vue,  el  j'ai  vu  quel  chagrin  le  domine; 
Mais  il  n'a  pas  laissé  de  me  faire  juger 
Du  choix  que  fait  mon  cœur  quel  sera  le  danger. 
Il  part  de  bons  avis  quelquefois  de  la  haine; 
On  peut  tirer  du  fruit  de  tout  ce  qui  fait  peine; 
Et  des  plus  grands  desseins  qui  veut  venir  à  bout 
Prèle  l'oreille  à  tous,  et  fait  profit  de  tout. 

MARTIAN. 

Mais  vous  avez  promis,  et  la  foi  qui  vous  lie... 

PULCHÉRIE. 

Je  suis  impératrice,  et  j'étais  Pulchérie. 

De  ce  trône,  ennemi  de  mes  plus  doux  souhaits, 
Je  regarde  l'amour  comme  un  de  mes  sujets; 
Je  veux  que  le  respect  qu'il  doit  à  ma  couronne 
Repousse  l'attentat  qu'il  fait  sur  ma  personne; 
Je  veux  qu'il  m'obéisse,  au  lieu  de  me  trahir; 
Je  veux  qu'il  donne  à  tous  l'exemple  d'obéir; 
Et,  jalouse  déjà  de  mon  pouvoir  suprême, 
Pour  l'affermir  sur  tous,  je  le  prends  sur  moi-même. 

MARTIAN. 

Ainsi  donc  ce  Léon  qui  vous  était  si  cher... 

PULCHÉRIE. 

Je  l'aime  d'autant  plus  qu'il  m'en  faut  détacher. 
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JIAnTIAN. 

Scrait-il  à  vos  yeux  moins  digne  de  l'empire 
Qu'alors  que  vous  pressiez  le  sénat  de  l'élire? 

HIXHKRIE. 

Il  fallait  qu'on  le  vit  des  veux  dont  je  le  voi, 
Que  de  tout  sou  mérite  on  convint  avec  moi, 
Et  que  par  une  estime  éclatante  et  publique 
On  mît  l'amour  d'accord  avec  la  politique. 
J'aurais  déjà  rempli  l'espoir  d'un  si  beau  feu, 
Si  le  choix  du  sénat  m'en  eût  donné  l'aveu; 
J'aurais  pris  le  parti  dont  il  me  faut  défendre; 
Et  si  jusqu'à  Léon  je  n'ose  plus  descendre, 
Il  m'était  glorieux,  le  voyant  souverain, 
De  remonter  au  trône  en  lui  donnant  la  main. 

MAHTIAX. 

Votre  cœur  tiendra  bon  pour  lui  contre  tous  autres. 

PCIXHKRIE. 

S'il  a  ces  sentiments,  ce  ne  sont  pas  les  vôtres; 
Non,  seigneur,  c'est  Léon,  c'est  son  juste  courroux, 
Ce  sont  ses  déplaisirs  qui  s'expliquent  par  vous: 
Vous  pistez  votre  bouche,  et  n'éles  pas  capable 
De  donner  à  ma  gloire  un  conseil  qui  l'accable. 

MARTIAX. 

Mais  ses  rivaux  out-ils  plus  de  mérite? 

PULf.HKRIE. 

Non  : 

Mais  ils  ont  plus  d'emploi,  plus  de  rang,  plusde  nom  ; 
Et,  si  de  ce  grand  choix  ma  llamme  est  la  maîtresse, 
Je  commence  à  régner  par  un  trait  de  faiblesse. 

MARTIAX. 

Et  tenez-vous  fort  sur  qu'une  légèreté 
Donnera  plus  d  éclat  à  votre  dignité? 
Pardonnez-moi  ce  mol,  s'il  a  trop  de  franchise; 
Le  peuple  aura  peut-être  une  àme  moins  soumise  : 
Il  aime  à  censurer  ceux  qui  lui  fout  la  loi, 
El  vous  reprochera  jusqu'au  manque  de  foi. 

PII.CHÉRIK. 

Je  vous  ai  déjà  dit  ce  qui  m'en  justifie  : 
Je  suis  impératrice,  et  j'étais  Pulcherie. 
J'ose  vous  dire  plus;  Léon  a  des  jaloux, 
Oui  n'en  font  pas,  seigneur,  même  estime  que  nous 
Pour  surprenant  que  soit  l'essai  de  son  courage, 
Les  vertus  d'empereur  ne  sont  point  de  son  âge  : 
Il  est  jeune,  et  chez  eux  c'est  un  si  grand  défaut, 
Oue  ce  mot  prononcé  détruit  tout  ce  qu'il  vaut. 
Si  donc  j'en  fais  le  choix,  je  paraîtrai  le  l'aire 
Pour  régner  sous  sou  nom  ainsi  que  sous  mon  frère  : 
Vous-même,  qu'ils  ont  vu  sous  lui  dans  un  emploi 
Où  vos  conseils  régnaient  autant  et  plus  que  moi, 
Ne  donuerez-vous  point  quelque  lieu  de  vous  dire 
Que  vous  n'aurez  voulu  qu'un  fantôme  à  1  empire, 
Et  que  dans  un  tel  choix  vous  vous  serez  llatlé 
De  garder  en  vos  mains  toute  l'autorité? 

MARTIAN. 

Ce  n'est  pas  mon  dessein,  madame;  et  s'il  faut  dire 
Sur  le  choix  de  Léon  ce  que  le  ciel  m'inspire, 
Dès  cet  heureux  moment  qu'il  sera  votre  époux, 
J'abaudonne  Bysance  el  preuds  congé  de  vous, 
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Pour  aller,  dans  le  calme  et  dans  la  solitude, 
De  la  morl  qui  m'attend  faire  l'heureuse  étude. 

Voilà  comme  j'aspire  à  gouverner  l'État. 
Vous  m'avez  commandé  d'assembler  le  sénat  ; 
J'y  vais,  madame. 

PILCHÉniE. 

Quoi  !  Marlian  m'abandonne 
Ouand  il  faut  sur  ma  tête  affermir  la  couronne! 
Lui,  de  qui  le  grand  cœur,  la  prudence,  la  foi.., 

MARTIAX. 

Tout  le  prix  que  j'en  veux,  c'est  de  mourir  à  moi. 

SCÈNE  II 

PI  LCHÉUIE,  JUSTINE. 

Pl'LCIIÉRIR. 

Que  me  dit-il,  Justine,  et  de  quelle  retraite 
Ose-t-il  menacer  l'hymen  qu'il  me  souhaite? 
De  Léon  près  de  moi  ne  se  fait-il  l'appui 
Que  pour  mieux  dédaigner  de  me  servir  sous  lui? 
Le  hait-il?  le  craint-il?  et  par  quelle  autre  cause... 

JCSTIXK. 

Qui  que  vous  épousiez,  il  voudra  même  chose. 

PlLCHÉaiK. 

S'il  était  dans  un  âge  à  prétendre  ma  foi, 
Comme  il  serait  de  tous  le  plus  digne  de  moi, 
Ce  qu'il  donne  à  penser  aurait  quelque  apparence: 
Mais  les  ans  l'ont  du  mettre  en  entière  assuraacc. 

JUSTINE. 

Que  savons-nous,  madame?  est-il  dessous  les  cieiu 

l'n  e<rur  impénétrable  au  pouvoir  de  vos  yeux? 

Ce  qu'ils  ont  d'habitude  à  faire  des  conquêtes 

Trouve  à  prendre  vos  fers  les  Ames  toujours  prête*; 

L'Age  n'en  met  aucune  à  couvert  de  leurs  trait?  : 

Non  que  sur  Martian  j'en  sache  les  effets, 

Il  m'a  dit  comme  à  vous  que  ce  grand  hyménée 

L'enverra  loin  d'ici  finir  sa  destinée; 

Et,  si  j'ose  former  quelque  soupçon  confus, 

Je  parle  en  général,  et  ne  sais  rien  de  plus. 

Mais  pour  voire  Léon  ètes-vous  résolue 
A  le  perdre  aujourd'hui  de  puissance  absolue? 
Car  ne  l'épouser  pas,  c'est  le  perdre  en  effet. 

POLCHÉRIE. 

Pour  le  montrer  la  gêne  où  son  nom  seul  me  met, 
Souffre  que  je  t'explique  en  faveur  de  sa  flamme 
La  tendresse  du  cœur  après  la  grandeur  d  ame. 

Léon  seul  est  ma  joie,  il  est  mon  seul  désir; 
Je  n'eu  puis  choisir  d'autre,  et  n'ose  le  choisir: 
Depuis  Irois  ans  unie  à  cette  chère  idée, 
J'en  ai  l'âme  à  toute  heure,  en  tous  lieux,  obsédée: 
Hien  n'en  détachera  mon  cœur  que  le  trépas, 
Encore  après  ma  morl  n'en  répondrais-je  pas; 
Et  si  dans  le  tombeau  le  ciel  permet  qu'on  aime, 
Dans  le  fond  du  tombeau  je  l'aimerai  de  même. 
Trône  qui  m 'éblouis,  titres  qui  me  flattez, 
Pourrez-vous  me  valoir  ce  que  vous  me  coûtez? 
Et  de  tout  votre  orgueil  la  pompe  la  plus  haute 
A-l-clle  un  bien  égal  à  celui  qu'elle  m'ôte? 
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JUSTINE. 

Et  tous  pouvez  penser  à  prendre  un  autre  époux? 

PULCUÉRIK. 

Ce  n'est  pas,  tu  le  sais,  à  quoi  je  me  résous. 
Si  ma  gloire  à  Léon  me  détend  de  me  rendre, 
De  tout  autre  que  lui  l'amour  sait  me  défendre. 
Qu'il  est  fort  cet  amour!  sauve-m'en,  si  tu  peux; 
Vois  Léon,  parle-lui,  dérobe-moi  ses  vœux; 
M'en  faire  un  prompt  larcin,  c'est  me  rendre  un  ser- 
Qui  saura  m'arraelier  des  bords  du  précipice  :  [vice 
Je  le  crains,  je  me  crains,-  s'il  n'engage  sa  foi, 
Et  je  suis  trop  à  lui  tant  qu'il  est  tout  à  moi. 
Sens-tu  d'un  tel  effori  ton  amitié  capable? 
Ce  héros  u'a-t-il  rien  qui  te  paraisse  aimable? 
Au  pouvoir  de  tes  yeux  j'unirai  mon  pouvoir  : 
Parle,  que  résous-tu  de  taire? 

JUSTINE. 

Mou  devoir. 

Je  sors  d'un  sang,  madame,  à  me  rendre  assez  vaine 
Pour  attendre  un  époux  d'une  main  souveraine; 
El  n'ayant  point  d'amour  que  pour  ma  liberté, 
S'il  la  faut  immoler  à  votre  sûreté, 
J'oserai...  Mais  voici  ce  cher  Léon,  madame; 
Voulez-vous... 

PULCHKRIE. 

Laisse-moi  consulter  mieux  mon  âme, 
Je  ne  sais  pas  encor  trop  bien  ce  que  je  veux  : 
Attends  un  nouvel  ordre,  et  suspends  tous  tes  vœux. 

SCÈNE  III 

Pl'LCllEftlE,  LEON,  JUSTINE. 

PlîM'.HKRIR. 

Seigneur,  qui  vous  ramène?  est-ce  l'impatience 
D'ajouter  à  mes  maux  ceux  tic  votre  présence, 
De  livrer  tout  mon  cœur  à  de  nouveaux  combats; 
Et  souffre-je  trop  peu  quand  je  ne  vous  vois  pas? 

LKOS. 

Je  viens  savoir  mon  sort. 

PULCHÉRIE. 

N'en  soyez  point  en  doute; 
Jcvousaiineetnous  plains:  c'est  là  me  peindre  toute, 
C'est  tout  ce  une  je  sens;  et  si  voire  amitié 
Sentait  pour  mes  malheurs  quelque  trait  de  pitié, 
Elle  m'épargnerait  celle  fatale  vue, 
Qui  me  perd,  m'assassine,  et  vous-même  vous  tue. 

LKOX. 

Vous  m'aimez,  dites-vous? 

PCLCHÉRIS. 

Plus  que  jamais. 

LÉOX. 

Hélas! 

Je  souffrirais  bien  moins  si  vous  ne  m'aimiez  pas. 
Pourquoi  m'aimer  encor  seulement  pour  me  plain- 
puixHKitiB.  (dre? 
Comment  cacher  un  leu  que  je  ne  puis  éteindre? 


Vous  l'élouffez  du  moins  sous  l'orgueil  scrupuleux 
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Qui  fail  seul  tous  les  maux  dont  nous  mourons  tous  • 

[deux. 

Ne  vous  en  plaignez  point,  le  votre  est  volontaire  ; 
Vous  n'avez  que  celui  qu'il  vous  plaît  de  vous  faire; 
Et  ce  n'est  pas  pour  être  aux  termes  d'en  mourir 
Que  d'en  pouvoir  guérir  dès  qu'on  s'en  veut  guérir. 

PULCHKRIE. 

Moi  seule  je  me  fais  les  maux  dont  je  soupire! 
A-ce  été  sous  mon  nom  que  j'ai  brigué  l'empire? 
Ai-je  employé  mes  soins,  mes  amis,  que  pour  vous? 
Ai-je  cherché  par  là  qu'à  vous  voir  mon  époux? 
Quoi!  votre  déférence  à  mes  efforts  s'oppose! 
Elle  rompt  mes  projets,  et  seule  j'en  suis  cause! 
M'avoir  fait  obtenir  plus  qu'il  ue  m'était  dû, 
C'est  ce  qui  m'a  perdue,  et  qui  vous  a  perdu. 
Si  vous  m'aimiez,  seigneur,  vous  me  deviez  mieux 
Ne  pas  intéresser  mon  devoir  et  ma  gloire;  [croire, 
Ce  sont  deux  ennemis  que  vous  nous  avez  faits, 
Et  que  loul  notre  amour  n'apaisera  jamais. 

Vous  m'accablez  en  vain  de  soupirs,  de  tendresse  ; 
En  vain  mon  triste  cœur  en  vos  maux  s'intéresse, 
Et  vous  rend,  en  faveur  de  nos  communs  désirs, 
Tendresse  pour  tendresse,  et  soupirs  pour  soupirs  : 
Lorsqu'à  des  feux  si  beaux  je  rends  cette  justice, 
C'est  l'amante  qui  parle;  oyez*  l'impératrice. 

Ce  titre  est  votre  ouvrage,  et  vous  me  l'avez  dit  : 
D'un  service  si  grand  votre  espoir  s'applaudit, 
Et  s'est  fait  en  aveugle  un  obstacle  invincible 
Quand  il  a  cru  se  faire  un  succès  infaillible. 
Appuyé  de  mes  soins,  assuré  de  mon  cœur, 
Il  fallait  m'apporter  la  main  d'un  empereur, 
M'élevcr  jusqu'à  vous  en  heureuse  sujette; 
Ma  joie  était  entière,  et  ma  gloire  parfaite: 
Mais  puis-je  avec  ce  nom  même  chose  pour  vous? 
Il  faut  nommer  un  maître,  et  choisir  un  époux; 
C'est  la  loi  qu'on  m'impose,  ou  plutôt  c'est  la  peine 
Qu'on  attache  aux  douceurs  de  me  voir  souveraine. 
Je  sais  que  le  sénat,  d'une  commune  voix, 
Me  laisse  avec  respect  la  liberté  du  choix; 
Mais  il  attend  de  moi  celui  du  plus  grand  homme 
Qui  respire  aujourd'hui  dans  l'une  cl  l'autre  Rome  : 
Vous  Tôles,  j'en  suis  sûre,  et  toutefois,  hélas! 

I  n  jour  on  le  croira,  mais... 

LKOX. 

On  ne  le  croit  pas, 
Madame  :  il  faut  encor  du  temps  et  des  services; 

II  y  faut  du  destin  quelques  heureux  caprices, 
Et  «pie  la  renommée,  instruite  eu  ma  faveur, 
Séduisant  l'univers,  impose  à  ce  grand  cœur. 
Cependant  admirez  comme  un  amant  se  flatte: 
J'avais  cru  votre  gloire  un  peu  moins  délicate; 
J'avais  cru  mieux  répondre  à  ce  que  je  vous  doi 
En  tenant  tout  de  vous,  qu'en  vous  l'offrant  en  moi; 
Et  qu'auprès  d'un  objet  que  l'amour  sollicite 
Ce  môme  amour  pour  moi  tiendrait  lieu  de  mérite. 

PILCHÉIUE. 

Oui,  mais  le  tiendra-t-il  auprès  de  l'univers, 
Qui  sur  un  si  grand  choix  tient  tous  ses  yeux  ouverts  ? 
Peul-ôtre  le  sénat  n'ose  encor  vous  élire, 
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Kt,  si  je  m'y  hasarde,  osera  m'en  dédire; 
Peut-être  qu'il  s'apprête  à  faire  ailleurs  sa  cour 
Du  honteux  désaveu  qu'il  garde  à  notre  amour  : 
Car,  ne  nous  flattons  point,  ma  gloire  inexorable 
Me  doit  au  plus  illustre,  et  non  au  plus  aimable: 
Kt  plus  ce  rang  m'élève,  et  plus  sa  dignité 
M  on  fait  avec  hauteur  une  nécessité. 

LÉON. 

Kabaltcz  ces  hauteurs  où  tout  le  cœur  s'oppose, 
Madame,  et  pour  tous  deux  hasardez  quelque  chose  : 
Tant  d'orgueil  et  d'amour  ne  s'accordent  pas  bien; 
Kt  c'est  ne  point  aimer  que  ne  hasarder  rien. 

PlIXHtRIE. 

S'il  n'y  fautqucmonsang.jcveuxbicnvouseneroire: 
Mais  c'est  trop  hasarder  qu'y  hasarder  ma  gloire; 
Kt  plus  je  ferme  l'œil  aux  périls  que  j'y  cours, 
Plus  je  vois  que  c'est  trop  qu'y  hasarder  vos  jours. 
Ah  !  si  la  voix  publique  enflait  votre  espérance 
Jusqu'à  me  demander  pour  vous  la  préférence, 
Si  des  noms  que  la  gloire  à  l'cnvi  me  produit 
J.c  plus  cher  à  mon  cœur  faisait  le  plus  de  bruit, 
(Qu'aisément  à  ce  bruit  on  me  verrait  souscrire, 
Kt  remettre  en  vos  mains  ma  personne  et  l'empire! 
Mais  l'empire  vous  fait  trop  d'illustres  jaloux  : 
Dans  le  fond  de  ce  cœur  je  vous  préfère  à  tous; 
Vous  passez  les  plus  grands,  mais  ils  sont  plus  en 
Vos  vertus  n'ont  point  eu  toute  leur  étendue;  [vue. 
Kt  le  monde,  ébloui  par  des  noms  trop  fameux, 
/«'ose  espérer  de  vous  ce  qu'il  présume  d'eux,  [mes; 

Vous  aimez,  vous  plaisez;  c'est  tout  auprès  des  fem- 
<  l'est  par  là  qu'on  surprend,  qu'on  enlève  leurs  âmes  : 
Mais,  pour  remplir  un  trône  et  s'y  faire  estimer, 
Ce  n'est  pas  tout,  seigneur,  que  de  plaire  et  d'aimer. 
La  plus  ferme  couronne  est  bientôt  ébranlée 
Quand  un  effort  d'amour  semble  l'avoir  volée; 
Et,  pour  garder  un  rang  si  cher  à  nos  désirs, 
Il  faut  un  plus  grand  art  que  celui  des  soupirs. 
.Ne  vous  abaissez  pas  à  la  honte  des  larmes; 
Contre  un  devoir  si  fort  ce  sont  de  faibles  armes; 
Kt,  si  de  tels  secours  vous  couronnaient  ailleurs, 
J'aurais  pitié  d'un  sceptre  acheté  par  des  pleurs. 

LÉON. 

Ah  !  madame,  aviez-vous  de  si  fières  pensées 
Quand  vos  bontés  pour  moi  se  sont  intéressées? 
Me  disiez-vous  alors  que  le  gouvernement 
Demandait  un  autre  art  que  celui  d'un  amant? 
Si  le  sénat  eût  joint  ses  suffrages  aux  vôtres, 
J'en  aurais  paru  digne  autant  ou  plus  qu'un  autre: 
Ce  grand  art  de  régner  eût  suivi  tant  de  voix; 
Kt  vous-même... 

PULCHKHIB. 

Oui,  seigneur,  j'aurais  suivi  ce  choix, 
Sûre  que  le  sénat,  jaloux  de  son  suffrage, 
Contre  tout  l'univers  maintiendrait  son  ouvrage. 
Tel  contre  vous  et  moi  s'osera  révolter, 
Qui  contre  un  si  grand  corps  craindrait  de  s'empor- 
Kl,  méprisant  en  moi  ce  que  l'amour  m'inspire,  [ter, 
Inspecterait  en  lui  le  démon  de  l'empire. 


LÉON. 

Mais  l'offre  qu'il  vous  faitd'cncroiretousvosvoeux... 

PULCHKUIE. 

N'est  qu'un  refus  moins  rude  et  plus  respectueux. 

LÉON. 

Quelles  illusions  de  gloire  chimérique, 
Quels  farouches  égards  de  dure  politique, 
Dans  ce  cœur  tout  à  moi,  mais  qu'en  vain  j'ai  char- 
Me  font  le  plus  aimable  et  le  moins  estimé?  [m, 

PULCHERIE. 

Arrêtez  :  mon  amour  ne  vient  que  de  l'estime. 
Je  vous  vois  un  grand  cœur,  une  vertu  sublime, 
Une  âme,  une  valeur  dignes  de  mes  aïeux; 
Kt  si  tout  le  sénat  avait  les  mêmes  yeux... 

LÉON. 

Laissons  là  le  sénat,  et  m'apprenez,  de  grâce, 
Madame,  à  quel  heureux  je  dois  quitter  la  place, 
Qui  je  dois  imiter  pour  obtenir  un  jour 
D'un  orgueil  souverain  le  prix  d'un  juste  amour. 


J'aurai  peine  à  choisir;  choisissez-le  vous-même 
Cet  hcurcux,ct  nommez  qui  vous  voulez  que  j'aime; 
Mais  vous  souflrez  assez,  sans  devenir  jaloux,  [vous. 

J'aime;  et,  si  ce  grand  choix  ne  peut  tomber  sur 
Aucun  autre  du  moins,  quelque  ordre  qu'on  m'en 
Ne  se  verra  jamais  maître  de  ma  personne:  [donne. 
Je  le  jure  en  vos  mains,  et  j'y  laisse  mon  cœur. 
N'attendez  rien  de  plus,  à  moins  d'être  empereur: 
Mais  j'entends  empereur  comme  vous  devez  l'ctre, 
Par  le  choix  d'un  sénat  qui  vous  prenne  pour  maître; 
Qui  d'un  État  si  grand  vous  fasse  le  soutien, 
Kt  d'un  commun  suffrage  autorise  le  mien. 
Je  le  fais  rassembler  exprès  pour  vous  élire, 
Ou  me  laisser  moi  seule  à  gouverner  l'empire, 
Kt  ne  plus  m  asservir  à  ce  dangereux  choix, 
S'il  ne  me  veut  pour  vous  donner  toutes  ses  voix. 

Adieu,  scigneurje  crains  de  n'être  plus  maîtres 
De  ce  que  vos  regards  m'inspirent  de  faiblesse, 
Kt  que  ma  peine,  égale  à  votre  déplaisir, 
Ne  coûte  à  mon  amour  quelque  indigne  soupir. 

SCÈNE  IV 

LÉON,  JUSTINE. 

LÉON. 

C'est  trop  de  retenue,  il  est  temps  que  j'éclate. 

Je  ne  l'ai  point  nommée  ambitieuse,  ingrate; 

Mais  le  sujet  enfin  va  céder  à  l'amant, 

Et  l'excès  du  respect  au  juste  emportement. 

Dites-le-moi,  madame;  a-t-on  vu  perfidie 

Plus  noire  au  fond  de  l'âme,  au  dehors  plus  hardie* 

A-t-on  vu  plus  d'étude  attacher  la  raison 

A  l'indigne  secours  de  tant  de  trahison? 

Loin  d'en  baisser  les  yeux,  l'orgueilleuse  en  fait 

Elle  nous  l'ose  peindre  en  illustre  victoire,  [gloire. 

L'honneur  et  le  devoir  eux  seuls  la  font  agir! 

El,  m'étant  plus  ûdèle,  elle  aurait  à  rougir! 
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JUSTINE. 

La  gêne  qu'elle  en  souffre  égale  bien  la  vôtre  : 
Pour  vous,  elle  renonce  à  choisir  aucun  autre; 
Elle-même  en  vos  mains  en  a  fait  le  serment. 

LÉON. 

Illusion  nouvelle,  et  pur  amusement  ! 
Il  n'est,  madame,  il  n'est  que  trop  de  conjonctures 
Où  les  nouveaux  serments  sont  de  nouveaux  parju- 
Qui  sait  l'art  de  régner  les  rompt  avec  éclat,  [res. 
Et  ne  manque  jamais  de  cent  raisons  d'État. 

JUSTINE. 

Mais  si  vous  la  piquiez  d'un  peu  de  jalousie, 
Seigneur,  si  vous  brouilliez  par  là  sa  fantaisie, 
Son  amour  mal  éteint  pourrait  vous  rappeler, 
Et  sa  gloire  aurait  peine  à  vous  laisser  aller. 

LÉON. 

Me  soupçonneriez-vous  d'avoir  l'âme  assez  basse 
Pour  employer  la  feinte  à  tromper  ma  disgrâce? 
Je  suis  jeune,  et  j'en  fais  trop  mal  ici  ma  cour 
Pour  joindre  à  ce  défaut  un  faux  éclat  d'amour. 

JUSTI.NK. 

L'agréable  défaut,  seigneur,  que  la  jeunesse! 
El  que  de  vos  jaloux  l'importune  sagesse, 
Toute  fière  qu'elle  est,  le  voudrait  racheter 
De  tout  ce  qu'elle  croit  et  croira  mériter! 
Mais,  si  feindre  en  amour  à  vos  yeux  est  un  crime, 
Portez  sans  feinte  ailleurs  votre  plus  tendre  estime; 
Punissez  tant  d'orgueil  par  de  justes  dédains, 
Et  mettez  votre  cœur  en  de  plus  sûres  mains. 

LKOX. 

Vous  voyez  qu'à  son  rang  elle  me  sacrifie, 
Madame,  et  vous  voulez  que  je  la  justifie  ! 
Qu'après  tous  les  mépris  qu'elle  montre  pour  moi, 
Je  lui  prête  un  exemple  à  me  voler  sa  foi  ! 

JUSTINE. 

Aimez,  à  cela  prés,  et,  sans  vous  mettre  en  peine 
Si  c'est  justifier  ou  punir  l'inhumaine; 
Songez  qui»,  si  vos  vœux  en  étaient  mal  reçus, 
On  pourrait  avec  joie  accepter  ses  refus. 
L'honneur  qu'on  se  ferait  à  vous  détacher  d'elle 
Rendrait  celte  conquête  et  plus  noble  et  plus  licllc. 
Plus  il  faut  de  mérite  â  vous  rendre  inconstant, 
Plus  en  aurait  de  gloire  un  cœur  qui  vous  attend  ; 
Car  peut-être  en  est-il  que  la  princesse  même 
Condamne  à  vous  aimer  dès  que  vous  direz  :  J'aime. 
Adieu;  c'en  est  assez  pour  la  première  fois. 

LEON. 

0  ciel,  délivre-moi  du  trouble  où  lu  me  vois! 


ACTE  QUATRIÈME 
SCÈNE  I 

JUSTINE,  IRÈNE. 

JUSTINE. 

Non,  votre  cher  Aspar  n'aime  point  la  princesse; 
Ce  n'est  que  pour  le  rang  que  tout  son  cœur  s'em- 
Et,  9i  l'on  eût  choi-i  mon  père  pour  César,  [presse; 
J'aurais  déjà  les  vœux  de  cet  illustre  Aspar. 
Il  s'en  esl  expliqué  tantôt  en  ma  présence; 
Et  tout  ce  que  pour  elle  il  a  de  complaisance, 
Tout  ce  qu'il  lui  veut  faire  ou  craindre  ou  dédaigner. 
Ne  doit  être  imputé  qu'à  l'ardeur  de  régner. 

Pulchérie  a  des  yeux  qui  percent  le  mystère, 
Et  le  croit  plus  rival  qu'ami  de  ce  cher  frère; 
Mais,  comme  elle  balance,  elle  écoute  aisément 
Tout  ce  qui  peut  d'abord  llatter  son  sentiment. 
Voilà  ce  que  j'en  sais. 

IRÈNE. 

Je  ne  suis  point  surprise 
De  tout  ce  que  d'Aspar  m'apprend  votre  franchise. 
|  Vous  ne  m'en  dites  rien  que  ce  que  j'en  ai  dit 
j  Lorsqu'à  Léon  tantôt  j'ai  dépeint  son  esprit; 
Et  j'en  ai  pénétré  l'ambition  secrète 
Jusqucs  à  pressentir  l'offre  qu'il  vous  a  faite. 

Puisque  en  vain  je  m'attache  à  qui  ne  m'aime  pas 
Il  faut  avec  honneur  franchir  ce  mauvais  pas; 
Il  faut,  à  son  exemple,  avoir  ma  politique, 
Trouver  à  ma  disgrâce  une  face  héroïque, 
Donner  à  ce  divorce  une  illustre  couleur, 
Et,  sous  de  beaux  dehors,  dévorer  ma  douleur. 
Dites-moi  cependant  que  deviendra  mon  frère? 
D'un  si  parfait  amour  que  faut-il  qu'il  espère? 

JUSTINE. 

On  l'aime,  et  fortement,  et  bien  plus  qu'on  ne  veut  ; 
Mais,  pour  s'en  détacher,  on  fait  tout  ce  qu'on  peut. 
Faut-il  vous  dire  tout?  On  m'a  commandé  mémo 
D'essayer  contre  lui  l'art  et  le  stratagème. 
\  On  me  devra  beaucoup,  si  je  puis  l'ébranler, 

On  me  donne  son  cœur,  si  je  le  puis  voler; 
j  Et  déjà,  pour  essai  de  mon  obéissance, 
[  J'ai  porté  quelque  attaque,  et  fait  un  peu  d'avance. 
Vous  pouvez  bien  juger  comme  il  a  rebuté, 
Fidèle  amant  qu'il  est,  cette  imporlunité; 
Mais,  pour  peu  qu'il  vous  plût  appuyer  l'artifice, 
Cet  appui  tiendrait  lieu  d'un  signalé  service. 

IRÈNE. 

Ce  n'est  point  un  service  à  prétendre  de  moi, 
Que  de  porter  mon  frère  à  garder  ma)  sa  foi  ; 
Et,  quand  à  vous  aimer  j'aurais  su  le  réduire, 
Quel  fruit  son  changement  pourrait-il  lui  produire? 
Vous  qui  ne  l'aimez  point,  pourriez-vous  l'accepter? 

JUSTINE. 

Léon  ne  saurait  être  un  homme  à  rejeter; 
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Et  l'on  voit  si  souvent,  après  la  foi  donnée, 
Naître  un  parfait  amour  d'un  pareil  hyménée, 
Que,  si  de  son  côté  j'y  voyais  quelque  jour, 
J'espérerais  bientôt  de  l'aimer  à  mon  tour. 
inÈXB. 

C'est  trop  et  trop  peu  dire.  Est-il  encore  à  naître 
Cet  amour?  Est-il  né? 

JUSTINE. 

Cela  jiourrait  bien  être. 
Ne  l'examinons  point  avant  qu'il  en  «oit  temps; 
L'occasion  viendra  peut-être,  et  je  l'attends. 

IRK.NK. 

Et  vous  servez  Léon  auprès  de  la  princesse? 

Jt'STINE. 

Avec  sincérité  pour  lui  je  m'intéresse; 
Et,  si  j'en  étais  crue,  il  aurait  le  bonheur 
D'en  obtenir  la  main,  comme  il  en  a  le  cœur. 
J'obéis  cependant  aux  ordres  qu'on  me  donne. 
Et  souffrirais  ses  vœux,  s'il  perdait  la  couronne. 
Mais  la  princesse  vient. 

SCÈNE  II 

PL'LCHÉRIE,  lit  EN  E,  JTSTINE. 

PCLCHKRIK. 

Que  Tait  ce  malheureux, 

Irène? 

IRÈNE. 

Ce  qu'on  fait  dans  un  sort  rigoureux  : 
Il  soupire,  il  se  plaint. 

I'1'i.ciiicmk. 
De  moi  ? 

IRENE. 

De  sa  forlune. 

PI'LCIIKRIE. 

Est-il  bien  convaincu  qu'elle  nous  est  commune, 
Qu'ainsi  que  lui  du  sort  j'accuse  la  rigueur? 

IRÈNE. 

Je  ne  pénètre  point  jusqu'au  fond  de  son  cœur; 
Mais  je  sais  qu'au  dehors  sa  douleur  vous  respecte  : 
Elle  se  tait  de  vous. 

Pt'IXHÉRIE. 

Ah!  qu'elle  m'est  suspecte! 
I  n  modeste  reproche  à  ses  maux  siérait  bien  ; 
C'est  me  trop  accuser  que  de  n'en  dire  rien. 
M'aurait-il  oubliée,  et  déjà  dans  son  âme 
Efface  tous  les  traits  d  une  si  belle  flamme? 

IRKNI. 

C'est  par  là  qu'il  devrait  soulager  ses  ennuis, 
Madame;  et  de  ma  part  j'y  fais  ce  que  je  puis. 

PtTLCIIRRIK. 

Ah  !  ma  flamme  n'est  pas  à  tel  point  affaiblie, 
Que  je  puisse  endurer,  Irène,  qu'il  m'oublie. 
Fais-lui,  fais-lui  plutôt  soulager  son  ennui 
A  croire  que  je  souffre  autant  et  plus  que  lui. 
C'est  une  vérité  que  j'ai  besoin  qu'il  croie 
Tour  mêler  à  mes  maux  quelque  inutile  joie, 
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Si  l'on  peut  nommer  joie  une  triste  douceur 
Qu'un  digne  amour  conserve  en  dépit  du  malheur. 
L'Ame  qui  l'a  sentie  en  est  toujours  charmée, 
Et,  même  en  n'aimant  plus,  il  est  doux  d'être  aimée. 

JISTINK. 

Vous  souvient-il  encor  de  me  l'avoir  donné, 
Madame;  et  ce  doux  soin  dont  votre  esprit  gêné... 

rULCHÉRIE. 

Souffre  un  reste  d  amour  qui  me  trouble  et  m'accable. 
t  Je  ne  t'en  ai  point  fait  un  don  irrévocable  : 
Mais,  je  le  le  redis,  dérobe-moi  ses  vœux; 
Séduis,  culève-moi  son  cœur,  si  tu  le  peux. 
J'ai  trop  mis  à  l'écart  celui  d'impératrice; 
Reprenons  avec  lui  ma  gloire  et  mon  supplice  : 
C'en  est  un,  et  bien  rude,  à  moins  que  le  sénat 
Mette  d'accord  ma  flamme  et  le  bien  de  l'État. 

IRÈNE. 

N'est-ce  point  avilir  votre  pouvoir  suprême 
Que  mendier  ailleurs  ce  qu'il  peut  de  lui-même? 

rCLCHÈRIE. 

Irène,  il  te  faudrait  les  mêmes  yeux  qu'à  moi 
Pour  voir  la  moindre  part  de  ce  que  je  prévoi. 
Epargne  à  mon  amour  la  douleur  de  te  dire 
A  quels  troubles  ce  choix  hasarderait  l'empire  : 
Je  l'ai  déjà  tant  dil,  qui;  mon  esprit  lassé 
N'eu  saurait  {dus  soull'rir  le  portrait  retracé. 
Ton  frère  a  l'àme  grande,  intrépide,  sublime; 
Mais  d'un  peu  de  jeunesse  on  lui  fait  un  tel  crime, 
Que,  si  tant  de  vertus  n'ont  que  moi  pour  appui, 
En  faire  un  empereur,  c'est  me  perdre  avec  lui. 

IRENK. 

Quel  ordre  a  pu  du  trône  exclure  la  jeunesse? 
Quel  astre  à  nos  beaux  jours  enchaîne  la  faiblesse? 
Les  vertus,  et  non  l'âge,  ont  droit  à  ce  haut  rang; 
Et,  n'était  le  respect  qu'imprime  votre  sang, 
Je  dirais  que  Léon  vaudrait  bien  Théodosc. 

PUIX.HKRIE. 

Sans  doute;  et  toutefois  ce  n'est  pas  même  chose. 

Faible  qu'était  ce  prince  à  régir  tant  d'États 
Il  avait  dos  appuis  que  ton  frère  n'a  pas: 
L'empire  eu  sa  personne  était  héréditaire; 
Sa  naissance  le  tint  d'un  aïeul  et  d'uu  père; 
Il  régna  dès  l'enfance,  et  régna  sans  jaloux, 
Eslimé  d'assez  peu,  mais  obéi  de  tous. 
Léou  peut  succéder  aux  droits  de  la  puissance, 
Mais  non  pas  au  bonheur  de  cette  obéissance; 
Tant  ce  trône,  où  l'amour  par  nia  main  l'aurait  mis, 
Dans  mes  premiers  sujets  lui  ferait  d'ennemis! 

Tout  ce  qu'ont  vu  d'illustre  et  la  paix  et  la  guerre 
Aspire  à  ce  grand  nom  de  maître  de  la  terre; 
Tous  regardent  l'empire  ainsi  qu'un  bien  commun 
Que  chacun  veut  pour  soi  tant  qu'il  n'est  a  pas  un. 
Pleins  de  leur  renommée,  enflés  de  leurs  services, 
Combien  ce  choix  pour  eux  aura-t-il  d'injustices, 
Si  ma  flamme  obstinée  et  ses  odieux  soins 
L'arrêtent  sur  celui  qu'ils  estiment  le  moins! 
Léon  est  d'un  mérite  à  devenir  leur  maître; 
Mais,  comme  c'est  l'amour  qui  m'aide  à  le  connaître, 
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Tout  ce  i|tii  contre  nous  s'osera  mutiner 
Dira  que  je  suis  seule  à  me  l'imaginer. 

IRKKE. 

C'est  doneen  vain  pour  lui  qu'où  prie  et  qu'on  espère? 

PIIXHKRIE. 

Je  l'aime,  et  sa  personne  à  mes  yeux  est  bien  chère  ; 
Mais,  si  le  ciel  pour  lui  n'inspire  le  sénat, 
Je  sacri (Irai  tout  au  bonheur  de  l'État. 

1KK3R. 

Que  pour  tous  imiter  j'aurai  l'âme  ravie 
D'immoler  à  l'État  le  bonheur  de  ma  vie! 
Madame,  ou  de  Léon  faites-nous  un  César, 
Ou  portez  ce  grand  choix  sur  le  fameux  Aspar  : 
Je  l'aime,  et  ferais  gloire,  en  dépit  de  ma  llamme, 
De  faire  un  maître  à  tous  de  celui  de  mon  àme; 
Et,  pleurant  pour  le  frère  en  ce  grand  changement, 
Je  m'en  consolerais  à  voir  régner  l'amant. 
Des  deux  tétesqu'au  monde  on  me  voit  lespluschères 
Elevez  l'une  ou  l'autre  au  Irone  de  vos  pères; 
Daignez... 

h'i.chérir. 
Aspar  serait  digne  d'un  tel  honneur, 
Si  vous  pouviez,  Irène,  un  peu  moins  sur  son  cœur. 
J'aurais  trop  a  rougir,  si,  sous  le  nom  de  femme, 
Je  le  faisais  régner  sans  résiner  dans  son  Ame  ; 
Si  j'en  avais  le  titre,  et  vous  tout  le  pouvoir, 
Et  qu'entre  nous  ma  cour  partageai  son  devoir. 

IRÈNE. 

Ne  l'appréhendez  pas;  de  quelque  ardeur  qu'il  m'ai- 
II  est  plus  à  l'Étal,  madame,  qu'à  lui-môme.  [me, 

PIIXHÉRIE. 

Je  le  crois  comme  vous,  et  que  sa  passion 
Kegarde  plus  l'État  que  vous,  moi,  ni  Léon.  Ulre: 
C'est  vous  entendre,  Irène,  et  vous  parler  sans  fein- 
Je  vois  ce  qu'il  projette,  et  ce  qu'il  en  faulcraindre. 
L'aimez-vous? 

IRKNK. 

Jeraimaiquaudjccrus qu'il  m'aimait; 
Je  voyais  sur  sou  front  un  air  qui  me  charmait:  [me, 
Mais,  depuisque  le  temps  m'a  fait  mieux  voirsallam- 
J'ai  presque  éteint  la  mienne  et  dégagé  mon  àme. 

Pl'LCHÊRIE. 

Achevez.  Tel  qu'il  est  voulez-vous  l'épouser? 

IHKXB. 

Oui,  madame,  ou  du  moins  le  pouvoir  refuser. 
Après  deux  ans  d'amour  il  y  va  de  ma  gloire  : 
L'affront  serait  trop  grand,  et  la  tache  trop  noire, 
Si,  dans  la  conjoncture  où  l'on  est  aujourd'hui, 
Il  m'osait  regarder  comme  indigne  de  lui. 
Sesdesseinsvonlplushaul;  et  voyant  qu'il  vousaime, 
Bien  que  peut-être  moins  que  votre  diadème, 
Je  n'ai  vu  rien  en  moi  qui  le  pût  retenir; 
Et  je  ne  vous  l'offrais  que  pour  le  prévenir. 
C'est  ainsi  que  j'ai  cru  me  meltrc  en  assurance 
Par  l'éclat  généreux  d  une  fausse  apparence  : 
Je  vous  cédais  un  bien  que  je  ne  puis  garder, 
Et  qu'à  vous  seule  enfin  ma  gloire  peut  céder. 

Reposea-vons  sur  moi.  Votre  Aspar  vient. 


SCÈNE  III 
PULCHÉME,  ASPAR,  IRÈNE,  JUSTINE. 

ASPAR. 

Madame, 

Déjà  sur  vos- desseins  j'ai  lu  dans  plus  d'une  àme, 
Et  crois  de  mon  devoir  de  vous  mieux  avertir 
De  ce  que  sur  tous  deux  on  m'a  fait  pressentir. 

J'espère  pour  Léon,  et  j'y  fais  mon  possible; 
Mais  j'en  prévois,  madame,  un  murmure  infaillible, 
Qui  pourra  se  borner  à  quelque  émotion, 
El  peut  aller  plus  loin  que  la  sédition. 

pi'i.chkhik. 

Vous  en  savez  l'auteur  :  parlez,  qu'on  le  punisse; 
Que  moi-même  au  sénat  j'en  demande  justice. 

ASPAR. 

Peut-être  est-ce  quelqu'un  que  vous  pourriez  choisir, 
S'il  vous  fallait  ailleurs  tourner  votre  désir, 
Et  dont  le  choix  illustre  à  tel  point  saurait  plaire, 
Que  nous  n'aurionsà  craindre  aucun  parti  contraire. 
Comme,  à  vous  le  nommer,  ce  serait  fait  de  lui, 
Ce  serait  à  l'empire  ôlcr  un  ferme  appui, 
Et  livrer  un  grand  corur  à  sa  perte  certaine, 
Quaud  il  n'est  pas  encor  digne  de  votre  haine. 

PUI.CHKRIK. 

On  me  fait  mal  sa  cour  avec  de  tels  avis, 

Qui,  sans  nommer  personne,  en  nomment  plus  de  dix. 

Je  hais  l'empressement  de  ces  devoirs  sincères, 

Qui  ne  jette  en  l'esprit  que  de  vagues  chimères, 

Et,  ne  me  présentant  qu'un  obscur  avenir, 

Me  donne  tout  à  craindre,  et  rien  à  prévenir. 

ASPAH. 

1/3  besoin  de  l'État  est  souvent  un  m.^tère 
Dont  la  moitié  se  dit,  et  l'autre  est  bonne  à  taire. 
puLcin'niE. 

Il  n'est  souvent  aussi  qu'un  pur  fantôme  en  l'air 
Que  de  secrets  ressorts  font  agir  et  parler, 
Et  s'arrête  où  le  (ixe  une  àme  prévenue, 
Qui,  pour  ses  intérêts,  le  forme  et  le  remue. 
Des  besoins  de  l'Etat  si  vous  êtes  jaloux. 
Fiez-vous-en  à  moi,  qui  les  vois  mieux  que  vous. 
Marlian,  comme  vous,  à  vous  parler  sans  feindre, 
Dans  le  choix  de  Léon  voit  quelque  chose  à  craindre  : 
Mais  il  m'apprend  de  qui  je  dois  me  délier; 
Et  je  puis,  si  je  veux,  me  le  sacrifier. 

aspab . 

Qui  nomme-t-il,  madame? 

PILCHÉRIK. 

Aspar,  c'est  un  mystère 
Dont  la  moitié  se  dit,  et  l'autre  est  bonne  à  taire. 
Si  l'on  hait  tant  Léon,  du  moins  réduisez-vous 
A  faire  qu'on  m'admette  à  régner  sans  époux. 

ASPAB. 

Je  ne  L'obtiendrais  point,  la  chose  est  sans  exemple. 
pcLcaéniE. 

La  matière  au  vrai  zèle  en  est  d'autant  plus  ample; 
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Et  vous  en  montrerez  de  plus  rares  effets 

En  obtenant  pour  moi  ce  qu'on  n'obtint  jamais. 

ASPAR. 

Oui;  mais  qui  voulez-vous  que  le  sénat  vous  donne, 
Madame,  si  Léon?... 

PULCIIKRIE. 

Ou  Léon,  ou  personne. 
A  l'un  de  ces  deux  points  amenez  les  esprits. 
Vous  adorez  Irène,  Irène  est  votre  prix;: 
Je  la  laisse  avec  vous,  afin  que  votre  zèle 
S'allume  à  ce  beau  feu  que  vous  avez  pour  elle. 
.Justine,  suivez-moi. 

SCÈNE  IV 

ASPAR,  IRÈNE. 

IRÈNE. 

Ce  prix  qu'on  vous  promet 
Sur  votre  ;\mc,  seigneur,  doit  faire  peu  d'effet. 
La  mienne,  tout  acquise  à  votre  ardeur  sincère, 
Ne  peut  à  ce  grand  cœur  tenir  lieu  de  salaire; 
Et  l'amour  à  tel  point  vous  rend  maître  du  mien, 
Que  me  donner  à  vous,  c'est  ne  vous  donner  rien. 

ASPAH. 

Vous  dites  vrai,  madame;  et  du  moins  j'ose  dire 
Que  me  donner  un  cœur  au-dessous  de  l'empire, 
I  n  cœur  qui  me  veut  faire  une  honteuse  loi, 
t'est  ne  me  donner  rien  qui  soit  digne  de  moi. 

IRÈNE. 

Indigne  que  je  suis  d'une  foi  si  douteuse, 
Vous  fais-je  quelque  loi  qui  puisse  être  honteuse? 
El,  si  IX'ou  devait  l'empire  à  votre  appui, 
Lui  qui  vous  y  ferait  le  premier  après  lui, 
Auriez-vous  à  rougir  de  l'en  avoir  fait  maître, 
Seigneur,  vous  qui  voyez  que  vous  ne  pouvez  l'être  : 
Mettez-vous,  j'y  consens,  au-dessus  de  l'amour, 
Si,  pour  monter  au  trône,  il  s'offre  quelque  jour. 
Qu'à  ce  glorieux  titre  un  amant  soit  volage, 
Je  puis  l'en  estimer,  l'en  aimer  davantage, 
Et  voir  avec  plaisir  la  belle  ambition 
Triompher  d'une  ardente  cl  longue  passion. 
L'objet  le  plus  charmant  doit  céder  a  l'empire. 
Régnez;  j'en  dédirai  mon  cœur  s'il  en  soupire. 
Vous  ne  m'en  croyez  pas,  seigneur;  et  toutefois 
Vous  régneriez  bientôt  si  l'on  suivait  ma  voix. 
Apprenez  à  quel  point  pour  vous  je  m'intéresse. 
Je  viens  de  vous  offrir  moi-même  à  la  princesse; 
Et  je  sacrifiais  mes  plus  chères  ardeurs 
A  l'honneur  de  vous  mettre  au  faite  des  grandeurs, 
Vous  savez  sa  réponse  :  «  Ou  Léon,  ou  personne.  » 
aspar. 

C'est  agir  en  amante  cl  généreuse  cl  bonne  : 
Mais,  sûre  d'un  refus  qui  doit  rompre  le  coup, 
La  générosité  ne  coûte  pas  beaucoup. 

IRÈNE. 

Vous  voyez  les  chagrins  où  cette  offre  m'expose, 
Et  ne  me  voulez  pas  devoir  la  moindre  chose! 
Ah!  si  j'osais,  seigneur,  vous  appeler  ingrat! 


ASPAR. 

L'offre  sans  doute  est  rare,  cl  ferait  grand  éclat, 
Si,  pour  mieux  éblouir,  vous  aviez  eu  l'adresse 
D'ébranler  tant  soit  peu  l'esprit  de  la  princesse. 
Elle  est  impératrice,  et  d'un  seul  :  «  Je  le  veux,  « 
Elle  peut  de  Léon  faire  un  monarque  heureux  : 
Qu'a-t-il  besoin  de  moi,  lui  qui  peut  tout  sur  elle? 

IRÈNE. 

N'insultez  point,  seigneur,  une  flamme  si  belle; 
L'amour,  las  de  gémir  sous  les  raisons  d'Etat, 
Pourrait  n'en  croire  pas  tout  à  fait  le  sénat. 

ASPAR. 

L'amour  n'a  qu'à  parler  :  le  sénat,  quoi  qu'on  pense, 
N'aura  que  du  respect  et  de  la  déférence; 
El  de  l'air  dont  la  chose  a  déjà  pris  son  cours, 
Léon  pourra  se  voir  empereur  pour  trois  jours. 

IRÈNE. 

Trois  jours  peuvent  suffire  à  Taire  bien  des  choses: 
ha  cour  en  moins  de  temps  voit  cent  métamorphoses; 
En  moins  de  temps  un  prince,  à  qui  tout  est  permis, 
l'eut  rendre  ce  qu'il  doit  aux  vrais  et  faux  amis. 

ASPAR. 

L'amour  qui  parle  ainsi  ne  parait  pas  fort  tendre. 
Mais  je  vous  aime  assez  pour  ne  vous  pas  entendre; 
Et  dirai  toutefois,  sans  m'en  embarrasser, 
Qu'il  est  un  peu  bien  tôt  pour  vous  de  menacer. 

IRÈNE. 

Je  ne  menace  point,  seigneur;  mais  je  vous  aime 
Plus  que  moi,  plus  encor  que  ce  cher  frère  niênu'. 
L'amour  tendre  est  limide,  et  craint  pourson  objet 
Dès  qu'il  lui  voit  former  un  dangereux  projet. 

ASPAH. 

Vous  m'aimez,  je  le  crois;  du  moins  cela  peut  être. 
Mais  de  quelle  façon  le  faites-vous  connaître? 
L'amour  inspirc-l-il  ce  rare  empressement 
De  voir  régner  un  frère  aux  dépens  d'un  amaut? 

IRÈNE. 

Il  m'inspire  à  regret  la  peur  de  votre  perte. 
Régnez,  je  vous  l'ai  dit,  la  porte  en  est  ouverte. 
Vous  avez  du  mérite,  et  je  manque  d'appas; 
Dédaignez,  quitlez-moi;  mais  ne  vous  perdez  pa?. 
Pour  le  salut  d'un  frère  ai-je  si  peu  d'alarmes, 
Qu'il  y  faille  ajouter  d'autres  sujets  de  larmes? 
C'est  assez  que  pour  vous  j'ose  en  vain  soupirer; 
Ne  me  réduisez  point,  seigneur,  à  \ous  pleurer. 

aspar.  [plaindre: 
Gardez,  gardez  vos  pleurs  pour  ceux  qui  sont  à 
Puisque  vous  m'aimez  tant,  je  n'ai  point  lieu  de 
Quelque  peine  qu'on  doive  à  ma  lémérité,  [craindre. 
Votre  main  qui  m'atlend  fera  ma  sûreté; 
Et  contre  le  courroux  le  plus  inexorable 
Elle  me  servira  d'asile  inviolable. 

IRÈNE. 

Vous  la  voudrez  peut-êlre,  et  la  voudrez  trop  tard. 
Ne  vous  exposez  point,  seigneur,  à  ce  hasard; 
Je  doute  si  j'aurais  toujours  même  tendresse, 
Et  pourrais  de  ma  main  n'être  pas  la  maltresse. 
Je  vous  parle  sans  feindre,  et  ne  sais  point  railler 
Lorsqu'au  salut  commun  il  nous  faut  travailler. 
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ASPAR. 

Et  je  veux  bien  aussi  vous  répondre  sans  feindre. 
J'ai  pour  vous  un  amour  à  ne  jamais  s'éteindre, 
Madame;  et,  dans  l'orgueil  que  vous-même  approu- 
L'amilié  de  Léon  a  ses  droits  conservés  :  (vcz, 
Mais  ni  celte  amitié,  ni  cet  amour  si  tendre, 
Quelques  soins,  quelque  effort  qu'il  vous  en  plaise 
Ne  me  verront  jamais  l'esprit  persuadé  [attendre, 
Que  je  doive  obéir  à  qui  j'ai  commandé, 
A  qui,  si  j'en  puis  croire  un  cœur  qui  vous  adore, 
J'aurai  droit,  et  longtemps,  de  commander  encore. 
Ma  gloire,  qui  s'oppose  à  cul  abaissement, 
Trouve  en  tous  mes  égaux  le  même  sentiment. 
Ils  ont  fait  la  princesse  arbitre  de  l'empire  : 
Qu'elle  épouse  Léon,  tous  sont  prêts  d  y  souscrire; 
Mais  je  ne  réponds  pas  d'un  long  respect  en  tous, 
A  moins  qu'il  associe  aussitôt  l'un  de  nous. 
La  chose  est  peu  nouvelle  el  je  ne  vous  propose 
Que  ce  que  l'on  a  fait  pour  le  grand  Tbéodose. 
C'est  par  là  que  l'empire  a  tombé  dans  ce  sang 
Si  fier  de  sa  naissance  et  si  jaloux  du  rang. 
Songez  sur  cel  exemple  à  vous  rendre  justice, 
A  me  faire  empereur  pour  être  impératrice: 
Vous  avez  du  pouvoir,  madame;  usez-en  bien, 
Et  pour  votre  intérêt  attachez-vous  au  mien. 

IRKXK. 

Léon  dispose-t-il  du  co  ur  de  la  princesse? 
C'est  un  coeur  fier  et  grand;  le  partage  la  blesse; 
Elle  veut  toutou  rien;  et  dans  ce  haut  pouvoir 
Elle  éteindra  l'amour  plutôt  que  d'en  déchoir. 
Près  d'elle  avec  le  temps  nous  pourrons  davantage  : 
Ne  pressons  point,  seigneur,  un  si  juste  partage. 

ASPAR. 

Vous  le  voudrez  peut-être  et  le  voudrez  trop  tard  : 
Ne  laissez  point  longtemps  nos  dolins  au  hasard. 
J'attends  de  votre  amour  cette  preuve  nouvelle. 
Adieu,  madame. 

IRKXK. 

Adieu.  L'ambition  est  |>/llc; 
Mais  vous  n'êtes,  seigneur,  avise  ce  sentiment, 
Ni  véritable  ami,  ni  véritable  amant. 


ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE  I 

PULCHÉRIE,  JUSTINE. 

PULCHÉRIE. 

Justine,  plus  j'y  pense,  el  plus  je  m'inquiète: 

Je  crains  de  n'avoir  plus  une  amour  si  parfaite, 

El  que,  si  de  Léon  on  me  fait  un  époux, 

Un  bien  si  désiré  ne  me  soit  plus  si  doux. 

Je  ne  sais  si  le  rang  m'aurait  fait  changer  d'âme; 

Mais  je  tremble  à  penser  que  je  serais  sa  femme, 


El  qu'on  n'épouse  poinl  l'amant  le  plus  chéri 

Qu'on  ne  se  fasse  un  maître  aussitôt  qu'un  mari. 

J'aimerais  à  régner  avec  l'indépendance 

Que  des  vrais  souverains  s'assure  la  prudence; 

Je  voudrais  que  le  ciel  inspirât  au  sénat 

De  me  laisser  moi  seule  à  gouverner  l'État, 

De  m 'épargner  ce  maître,  et  vois  d'un  œil  d'envie 

Toujours  Sémiramis,  et  toujours  Zénobie. 

On  triompha  de  l'une  :  et,  pour  Sémiramis, 

Elle  usurpa  le  nom  el  l'habit  de  son  fils; 

Et  sous  l'obscurité  d'une  longue  tutelle, 

Cet  habit  el  ce  nom  régnaient  tous  deux  plus  qu'elle. 

Maismon  cœur  de  leur  sort  n'en  est  pas  moins  jaloux  ; 

C'était  régner  enfin,  el  régner  sans  époux. 

Le  triomphe  n'en  fait  qu'affermir  la  mémoire  ; 

Et  le  déguisement  n'en  détruit  point  la  gloire. 

JUSTINE. 

Que  les  choses  bientôt  prendraient  un  autre  tour 

Si  le  sénat  prenait  le  parti  de  l'amour! 

Que  bientôt...  Mais  je  vois  Aspar  avec  mon  père. 

p  U  (-CHÉRIR. 

Sachons  d'eux  quel  destin  le  ciel  vient  de  me  faire. 

SCÈNE  II 

PULCHÉRIE,  MARTIAN,  ASPAR,  JUSTINE. 

MARTIAN. 

Madame,  le  sénat  nous  députe  tous  deux 

Pour  vous  jurer  encor  qu'il  suivra  tous  vos  vœux. 

Après  qu'entre  vos  mains  il  a  remis  l'empire, 

C'est  faire  un  attentat  que  de  vous  rien  prescrire; 

Et  son  respect  vous  prie  une  seconde  fois 

De  lui  donner  vous  seule  un  maitre  à  votre  choix. 

l'ILCHKIUE. 

Il  pouvait  le  choisir. 

MAhTlAN. 

Il  s'en  défend  l'audace, 
Madame;  et  sur  ce  point  il  vous  demande  grâce. 

l'I'IXHÉHIK. 

Pourquoi  donc  m'en  fait-il  une  nécessité? 

MAHTIAX. 

Pour  donner  plus  de  force  à  votre  autorité. 

Pl'IXHKRIB. 

Son  zèle  est  grand  pour  elle  :  il  faut  le  satisfaire, 
Et  lui  mieux  obéir  qu'il  n'a  daigné  me  plaire. 

Sexe,  ton  sort  en  moi  ne  peut  se  démentir  : 
Pour  être  souveraine  il  faut  in'assujellir, 
En  montant  sur  le  trône  entrer  dans  l'esclavage, 
Et  recevoir  des  lois  de  qui  me  rend  hommage. 

Allez,  dans  quelques  jours  je  vous  ferai  savoir 
Le  choix  que  par  son  ordre  aura  fait  mon  devoir. 

ASPAR. 

Il  tiendrait  à  faveur  et  bien  haute  et  bien  rare 
De  le  savoir,  madame,  avant  qu'il  se  sépare. 

PULCHfniE. 

Quoi!  pas  un  seul  moment  pour  en  délibérer! 
Mais  je  ferais  un  crime  à  le  plus  différer; 
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Il  vaut  mieux,  pour  essai  de  ma  toute-puissance, 
Montrer  un  diurne  elVet  de  pleine  obéissance. 
Retirez- vous,  Aspar;  vous  aurez  votre  tour. 

SCÈNE  III 

PL  LCHERIE,  MARTIAN,  JUSTINE. 

PILCHKRIR. 

On  m'a  dit  que  pour  moi  vous  aviez  de  l'amour, 
Seigneur;  serait-il  vrai"? 

MARTIAN. 

Oui  vous  l'a  dit,  madame? 

PIOCHE  RIE. 

Vos  services,  mes  veux,  le  trouble  de  votre  Ame, 
L'exil  fpie  mon  hymen  vous  devait  imposer; 
Sout-ce  là  des  témoins,  seigneur,  à  récuser? 

MAHTUX. 

C'est  donc  à  moi,  madame,  à  confesser  mon  crime. 
L'amour  nait  aisément  du  zèle  et  de  l'estime; 
Et  l'assiduité  près  d'un  charmant  objet 
N'attend  point  notre  aveu  pour  faire  son  effet. 

Il  m'est  honteux  d'aimer;  il  vous  l'est  d'être  aimée 
D'un  homme  dont  la  vie  est  déjà  consumée, 
Qui  ne  vit  qu'à  regret  depuis  qu'il  a  pu  voir 
Jusqu'où  ses  yeux  charmes  ont  trahi  son  devoir. 
Mon  cœur,  qu'un  si  long  Age  en  mettait  hors  d'alar- 
S'cst  vu  livré  par  eux àcesdangereux charmes,  mes, 
En  vain,  madame,  en  vain  je  m'en  suis  déTendu; 
En  vain  j'ai  su  me  taire  après  m'ètre  rendu  : 
On  m  a  forcé  d'aimer,  on  me  force  à  le  dire. 
Depuis  plus  de  dix  ans  je  languis,  je  soupire, 
Sans  que.  de  tout  l'excès  d'un  si  long  déplaisir, 
Vous  axez  pu  surprendre  une  larme,  un  soupir  : 
Mais  enliu  la  langueur  qu'on  voit  sur  mon  visage 
Est  eucor  plus  l'effet  de  l'amour  que  de  l'âge. 
Il  faut  faire  un  heureux;  le  jour  n'en  est  pas  loin  : 
Pardonnez  à  l'horreur  d'en  être  le  témoin, 
Si  mes  maux,  et  ce  feu  digne  de  votre  haine, 
Cherchent  dans  un  exil  leur  remède,  et  sa  peine. 
Adieu.  Vivez  heureuse  :  et  si  tant  de  jaloux... 

PILCHKRIE. 

Ne  parlez  pas,  seigneur,  je  les  tromperai  tous; 
El,  puisque  de  ce  choix  aucun  ne  me  dispense, 
Il  est  fait,  et  de  tel  à  qui  pas  un  ne  pense. 

MARTIAN. 

Quel  qu'il  soit,  il  sera  l'arrêt  de  mon  trépas, 
Madame. 

PULCHKRIIt. 

Encore  un  coup,  ne  vous  éloignez  pas. 
Seigneur,  jusque*  ici  vous  m'avez  bien  servie; 
Vos  lumières  ont  fait  tout  l'éclat  de  ma  vie; 
La  vôtre  s'est  usée  à  me  favoriser  : 
Il  faut  encor  plus  faire,  il  faut... 

MARTIAN. 

Quoi? 

Pl'LCHBRIE. 

M'épouser. 


MARTIAN. 

Moi,  madame? 

PULCHÉRIE. 

Oui,  seigneur;  c'est  le  plus  grand  service 
Que  vos  soins  puissent  rendre  à  votre  impératrice. 
Non  qu'en  m'offranl  à  vous  je  réponde  à  vos  feux 
Jusques  à  souhaiter  des  fils  et  des  neveux  : 
Mou  aïeul,  dont  partout  les  hauts  faits  retentissent, 
Voudra  bien  qu'avec  moi  ses  descendants  finissent, 
Que  j'en  sois  la  dernière,  et  ferme  dignement 
D'un  si  grand  empereur  l'auguste  monument. 
Qu'on  ne  prétende  plus  que  ma  gloire  s'expose 
A  laisser  des  Césars  du  sang  de  Théodose. 
Qu'ai-je  affaire  de  race  à  me  déshonorer, 
Moi  qui  n'ai  que  trop  vu  ce  sang  dégénérer, 
Et  que,  s'il  est  fécond  en  illustres  princesses, 
Dans  les  princes  qu'il  forme  il  n'a  que  des  faiblesses? 

Ce  n'est  pas  que  Léon,  choisi  pour  souverain, 
Pour  me  rendre  à  mon  rang  n'eût  obtenu  ma  main; 
Mon  amour,  à  ce  prix,  se  fût  rendu  justice  : 
Mais,  puisqu'on  m'a  sans  lui  nommée  impératrice, 
Je  dois  à  ce  haut  rang  d'assez  nobles  projets 
Pour  n'admettre  en  mon  lit  aucun  de  mes  sujets. 
Je  neveux  plus  d'époux,  mais  il  m'en  faut  une  ombre, 
Qui  des  Césars  pour  moi  puisse  grossir  le  nombre; 

I  n  mari  qui,  content  d'èlre  au-dessus  des  rois, 
Me  donne  ses  clartés,  et  dispense  mes  lois; 
Qui,  n'étant  eu  effet  que  mon  premier  ministre, 
Parc  ce  que  sous  moi  l'on  craindrait  de  sinistre, 
El,  pour  tenir  en  bride  un  peuple  sans  raisou, 
Paraisse  mon  époux,  et  n'en  ait  que  le  nom. 

Vous  m'entendez,  seigneur,  et  c'est  assez  vousdirc. 
Prélez-moi  votre  main,  je  vous  donne  l'empire: 
Eblouissons  le  |>euple,  et  vivons  entre  nous 
Comme  s'il  n'était  point  d'épouses  ni  d'époux. 
Si  ce  n'est  posséder  l'objet  de  votre  flamme, 
C'est  vous  rendre  du  moins  le  maître  de  sou  aine, 
L'ôter  à  vos  rivaux,  vous  mettre  au-dessus  d'eux, 
Et  de  tous  mes  amants  vous  voir  le  plus  heureuï. 

MARTIAN. 

Madame... 

PIIXHÉRIE. 

A  vos  hauts  faits  je  dois  ce  grand  salaire  : 
Et  j'acquitte  envers  vous  et  l'État  et  mon  frère. 

MARTIAN. 

Aurait-on  jamais  cru,  madame?... 

PILCHKRIE. 

Allez,  seigneur. 
Allez  en  plein  sénat  faire  voir  l'empereur. 

II  demeure  assemblé  pour  recevoir  sou  maître  : 
Allez-y  de  ma  part  vous  faire  reconnaître; 

Ou,  si  votre  souhait  ne  répond  pas  au  mien, 
Faites  grâce  à  mon  sexe,  et  ne  m'en  dites  rien. 

MARTIAN. 

Souffrez  qu'à  vos  genoux,  madame... 

PULCHÉRIE. 

Allez,  vous  dia-jc: 
Je  m'oblige  encor  plus  que  je  ne  vous  oblige; 
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Kl  mon  cœur,  qui  vous  vient  d'ouvrir  ses  sentiments, 
N'en  veut  ni  de  refus  ni  de  rcmerciments. 
Faites  rentier  Aspar. 

SCÈNE  IV 

PULCHERIE,  ASPAR,  JUSTINE. 

PULCUÉRIE. 

(lue  faites-vous  d'Irène? 
Quand  l'épouscrcz-vous?  Ce  mot  vous  fait-il  peine? 
Vous  ne  répondez  point! 

Non,  madame,  et  je  doi 
Ce  respect  aux  bontés  que  vous  avez  pour  moi. 
Qui  se  lait  obéit. 

PULCHERIE. 

J'aime  assez,  qu'on  s'explique. 
I»*  silences  de  cour  ont  de  la  politique. 
Sitôt  que  nous  parlons,  qui  consent  applaudit, 
Kt  c'est  en  se  taisant  que  l'on  nous  contredit. 
Le  temps  m'éclaircira  de  ce  que  je  soupçonne. 
Cependantj'ai  fait  choix  de  l'époux  qu'on  m'ordonne. 
Léon  vous  faisait  peine,  et  j'ai  dompté  l'amour 
Pour  vous  donner  un  maitre  admiré  dans  la  cour, 
Adoré  dans  l'armée,  et  que  de  cet  empire 
Les  plus  fermes  soutiens  feraieut  gloire  d'élire  : 
C'est  Martial). 

ASPAR. 

Tout  vieil  et  tout  cassé  qu'il  est! 

PULCHERIE. 

Tout  vieil  et  tout  cassé  je  l'épouse;  il  me  plaît. 
J'ai  mes  raisons.  Au  resle,  il  a  besoin  d'un  gendre 
Qui  partage  avec  lui  les  soins  qu'il  lui  faut  prendre, 
Qui  soutienne  des  ans  penchés  dans  le  tombeau, 
Et  qui  porte  sous  lui  la  moitié  du  fardeau. 
Qui  jugeriez-vous  propre  à  remplir  cette  place? 
Une  seconde  fois  vous  paraissez  de  glace! 

ASPAR. 

Madame,  Aréobindc  et  Procopc  tous  deux 

Ont  engagé  leur  cœur  et  formé  d'autres  vœux  : 

Sans  cela  je  dirais... 

PULCBÉRJE. 

Et  sans  cela  moi-même 
J'élèverais  Aspar  à  cet  honneur  suprême; 
Mais,  quand  il  serait  homme  à  pouvoir  aisément 
Renoncer  aux  douceurs  de  son  attachement, 
Justine  n'aurait  pas  une  àme  assez  hardie 
Pour  accepter  un  cœur  noirci  de  perfidie, 
Et  vous  regarderait  comme  un  volage  esprit 
Toujours  prêt  à  donner  où  la  fortune  rit. 
N'en  savez-vous  aucun  de  qui  l'ardeur  fidèle... 

ASPAR. 

Madame,  vos  bontés  choisiront  mieux  pour  elle; 
Comme  pour  Martian  elles  nous  ont  surpris, 
Elles  sauront  encor  sui 
Je  vous  laisse  en  résoudre. 


PULCUÉRIE. 

Allez;  et  pour  Irène 
Si  vous  ne  sentez  rien  en  l'âme  qui  vous  gène, 
Ne  faites  plus  douter  de  vos  longues  amours, 
Ou  je  dispose  d'elle  avant  qu'il  soit  deux  jours. 

SCÈNE  V 

PULCHERIE.  JUSTINE. 

PULCHERIE. 

Ce  n'est  pas  encor  tout,  Justine;  je  veux  faire 
Le  malheureux  Léon  successeur  de  ton  père. 
Y  contribueras-tu?  prétcras-tu  la  main? 
Au  glorieux  succès  d'un  si  noble  dessein? 

JISTINE. 

Et  la  main  el  le  cœur  sont  en  voire  puissance, 
Madame;  doutez- vous  de  mon  obéissance, 
Après  que  par  voire  ordre  il  m'a  déjà  conté 

I  n  conseil  contre  vous  qui  doit  l  avoir  flatté? 

PULCHERIE. 

Achevons;  le  voici.  Je  réponds  de  ton  pére; 
Son  cœur  est  trop  a  moi  pour  nous  être  contraire. 

SCÈNE  VI 

PULCHERIE,  LÉON,  JI  STINE. 

LEON. 

Je  mêle  disais  bien  que  vos  nouveaux  serments, 
Madame,  ne  seraient  que  des  amusements. 

PULCI1ICRIE, 

Vous  commencez  d'un  air... 

LÉON. 

J'achèverai  de  même, 
Ingrate!  ce  n'est  plus  ce  Léon  qui  vous  aime; 
Non,  ce  n'est  plus... 

PULCUÉRIE. 

Sachez... 

LÉ05. 

Je  ne  veux  rien  savoir, 
Et  je  n'apporte  ici  ni  respect  ni  devoir. 
L'impétueuse  ardeur  d'une  rage  inquiète 
N'y  vient  que  mériter  la  mort  que  je  souhaite; 
Et  les  emportements  de  ma  juste  fureur 
Ne  m'y  parlent  de  vous  que  pour  m'en  faire  horreur. 
Oui,  comme  Pulchérie  et  comme  impératrice, 
Vous  n'avez  eu  pour  moi  que  détour,  qu'injustice  : 
Si  vos  fausses  bontés  ont  su  me  décevoir, 
Vos  serments  m  ont  réduit  au  dernier  desespoir. 

PULCHÉRIE. 

Ah!  Léon. 

LÉON. 

Par  quel  art  que  je  ne  puis  comprendre 
Forcez-vous  d'un  soupir  ma  fureur  à  se  rendre? 
Un  coup  d'œil  en  triomphe;  et  dès  que  je  vous  voi, 

II  ne  me  souvient  plus  de  vos  manques  de  foi. 
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Ma  bouche  se  refuse  à  vous  nommer  parjure, 
Ma  douleur  se  défend  jusqu'au  moindre  murmure; 
Et  l'affreux  désespoir  qui  m'amène  en  ces  lieux 
Cède  au  plaisir  secret  d'y  mourir  à  vos  yeux. 
J'y  vais  mourir,  madame,  et  d'amour,  non  de  rage; 
De  mon  dernier  soupir  recevez  l'humble  hommage: 
Et,  si  de  voire  rang  la  fierté  le  permet, 
Recevez-le,  de  grâce,  avec  quelque  regret. 
Jamais  fidèle  ardeur  n'approcha  de  ma  flamme, 
Jamais  frivole  espoir  ne  flatta  mieux  une  âme; 
Je  ne  méritais  pas  qu'il  eût  aucun  effet, 
Ni  qu'un  amour  si  pur  se  vit  mieux  satisfait. 
Maisquandvousm'avezdit:«Quclqueordrcqu'onme 
«  Nul  autre  ne  sera  maftre  de  ma  personne,»  [donne, 
J'ai  dù  me  le  promettre;  et  toutefois,  hélas! 
Vous  passez  dès  demain,  madame,  en  d'autres  bras; 
Et,  dès  ce  même  jour,  vous  perdez  la  mémoire 
De  ce  que  vos  bontés  me  commandaient  de  croire! 

Pl'LCHÉRIE. 

Non,  je  ne  la  perds  pas,  et  sais  ce  que  je  doi. 
Prenez  des  sentiments  qui  soient  dignes  de  moi; 
Et  ne  m'accusez  point  de  manquer  de  parole, 
Quand  pour  vous  la  tenir  moi-même  je  m'immole. 

LÉO.X. 

Quoi  !  vous  n'épousez  pasMartian  dès  demain? 

PULCHERIE. 

Savez-vous  à  quel  prix  je  lui  donne  la  main? 

LÉON. 

Que  m'importe  à  quel  prix  un  tel  bonheur  s'achète! 

PCtXHÉRIE. 

Sortez,  sortez  du  trouble  où  votre  erreur  vous  jette, 
El  sachez  qu'avec  moi  ce  grand  titre  d'époux 
N'a  poiul  île  privilège  à  vous  rendre  jaloux; 
Que  sous  1  illusioa  de  ce  faux  bvméuée, 
Je  fais  vœu  de  mourir  telle  que  je  suis  née; 
Que  Marlian  reçoit  et  ma  main,  et  ma  foi, 
Pour  me  conserver  toute,  et  tout  l'empire  à  moi; 
Et  que  tout  le  pouvoir  que  cetle  foi  lui  donne 
Ne  le  fera  jamais  mailrc  de  ma  personne. 
Est-ce  tenir  parole?  et  reconnaissez-vous 
A  quel  point  je  vous  sers  quand  j'en  fais  mon  époux? 
C'est  pour  vous  qu'en  ses  mains  je  dépose  l'empire  ; 
C'est  pour  vous  le  garder  qu'il  me  plaît  de  l'élire. 
Rendez-vous,  comme  lui,  digne  de  ce  dépôt 
Que  son  âge  penchant  vous  remettra  bientôt; 
Suivez-le  pas  à  pas;  et,  marchant  dans  sa  roule, 
Mêliez  ce  premier  rang  après  lui  hors  de  doute. 
Éludiez  sous  lui  ce  grand  art  de  régner, 
Que  loulaulrc  aurait  peine  à  vous  mieux  enseigner  : 
Et  pour  vous  assurer  ce  que  j'en  veux  attendre, 
Attachez-vous  au  trône,  et  faites-vous  son  gendre; 
Je  vous  donne  Justine. 

LÉO*. 

A  moi,  madame! 

PllXHKRIB. 

A  vous, 

Que  je  m'étais  promis  moi-même  pour  époux. 


LÉON. 

Ce  n'est  donc  pas  assez  de  vous  avoir  perdue, 

De  voir  en  d'autres  mains  la  main  qui  m'était  due, 

Il  faut  aimer  ailleurs! 

Pl/LCHÉRIE. 

Il  faut  être  empereur, 
Et,  le  sceptre  à  la  main,  justifier  mon  cœur; 
Montrer  à  l'univers,  dans  le  héros  que  j'aime, 
Tout  ce  qui  rend  un  front  digne  du  diadème; 
Vous  mettre,  à  mon  exemple,  au-dessus  de  l'amour, 
Et  par  mon  ordre  enfin  régner  à  votre  tour. 
Justine  a  du  mérite,  elle  est  jeune,  elle  est  belle  : 
Tous  vos  rivaux  pour,  moi,  le  vont  être  pour  elle  : 
Et  l'empire  pour  dot  est  un  trait  si  charmant, 
Que  je  ne  vous  en  puis  répondre  qu'un  moment. 

LÉON. 

Oui,  madame,  après  vous  elle  est  incomparable; 
Elle  est  de  votre  cour  la  plus  considérable; 
Elle  a  des  qualités  à  se  faire  adorer  : 
Mais,  hélas!  jusqu'à  vous  j'avais  droit  d'aspirer. 
Voulez-vous  qu'à  vos  yeux  je  trompe  un  tel  mérite. 
Que  sans  amour  pour  elle  àm'aimcrjc  l'invite, 
Qu'en  vous  laissant  mon  cœur  je  demande  le  sien, 
Et  lui  promette  tout  pour  ne  lui  donner  rien? 

PU  (.CHÉRIE. 

Et  ne  savez-vous  pas  qu'il  est  des  hyménées 
Que  font  sans  nous*  au  ciel  les  belles  destinées? 
Quand  il  veut  que  l'effet  en  éclate  ici-bas, 
Lui-même  il  nous  entraîne  où  nous  ne  pensions  pa*; 
Et,  dès  qu'il  les  résout,  il  sait  trouver  la  voi.- 
De  nous  faire  accepter  ses  ordres  avec  joie. 

LÉON. 

Mais  ne  vous  aimer  plus!  vous  voler  tous  niesv.ruv! 

PULCHKRIE. 

Aimez-moi,  j'y  consens;  je  dis  plus,  je  le  wux, 
Maiscomme  impératrice, et  non  pluscomme  amante; 
Que  la  passion  cesse,  et  que  le  zèle  augmenta. 
Justine,  qui  m'écoule,  agréra  bien,  seigneur, 
Que  je  conserve  ainsi  ma  part  en  voire  cœur. 
Je  connais  tout  le  sien.  Rendez-vous  plus  traitalde 
Pour  apprendre  à  l'aimer  autant  qu'elle  est  aimable; 
Et  laissez-vous  conduire  à  qui  sait  mieux  que  vou? 
Les  chemins  de  vous  faire  un  sort  illustre  et  doux. 
Croyez-en  votre  amante  et  votre  impératrice  : 
L'une  aime  vos  vertus,  l'autre  leur  rend  justice; 
Et  sur  Justine  et  vous  je  dois  pouvoir  assez 
Pour  vous  dire  à  lous  deux  :  Je  parle,  obéissez. 

LÉox,  à  Justine. 
J'obéis  donc,  madame,  à  cet  ordre  suprême, 
Pour  vous  offrir  un  co.ur  qui  n'est  pas  à  lui-même  : 
Mais  enfin  je  ne  sais  quand  je  pourrai  donner 
Ce  que  je  ne  puis  même  offrir  sans  le  gêner; 
Et  cetle  offre  d'un  cœur  entre  les  mains  d'une  autre 
Ne  peut  faire  un  amour  qui  mérite  le  vôtre. 


Il  est  assez  à  moi,  dans  de  si  bonnes  mains, 
Pour  n'en  point  redouter  de  vrais  et  longs  dédain* 


Digitized  by  Google 


PULCHÉRIE,  ACTE  V,  SCÈNE  VII. 


733 


Et  je  vous  répondrais  d'une  amitié  sincère, 
Si  j'en  avais  l'aveu  de  l'empereur  mon  père. 
Le  temps  fait  tout,  seigneur. 

SCÈNE  VII 

PI  LCHtRIE,  MARTIAN,  LÉON,  JISTIXE.  . 

MARTIAN. 

D'une  commune  voix, 
Madame,  le  sénat  accepte  votre  choix. 
A  vos  bontés  pour  moi  son  allégresse  unie 
Soupire  après  le  jour  de  la  cérémonie; 
Kl  le  serment  prêté  pour  n'en  relarder  rien, 
A  voire  auguste  nom  vient  de  nuMer  le  mien. 

PLU.uéHIE. 

Cependant  j'ai  sans  vous  disposé  de  Justine, 


Seigneur,  et  c'est  Léon  à  qui  je  la  destine. 

MARTIAN. 

Pourrais-je  lui  choisir  un  plus  illustre  épouv 
Que  celui  que  l'amour  avait  choisi  pour  vous? 
Il  peut  prendre  après  vous  toul  pouvoir  dans  l'eui- 
S'y  faire  des  emplois  où  l'univers  l'admire,  [pire, 
AQu  que,  par  votre  ordre  et  les  conseils  d'Aspar, 
Nous  l'installions  au  trône,  et  le  nommions  César. 

PULCHÉME. 

Allons  toul  préparer  pour  ce  double  hyménée. 
En  ordonner  la  pompe,  en  choisir  la  journée. 
D'Irène  avec  Aspar  j'en  voudrais  faire  autant  ; 
Mais  j'ai  donné  deuv  jours  à  cet  esprit  flottant. 
Et  laisse  jusque-là  ma  faveur  incertaine, 
Pour  régler  son  desliu  sur  le  destin  d'Irène. 


FIN  DE  PULCHKK1E 


GÉNÉRAL  DES  PARTHES 


TRAGÉDIE  —  1674 


AU  LECTEUR 

Le  ÂUjel  do  celle  tragédie  e«L  lire  de  Plutarque  et  d'A[>-  I  d  être  un  des  premiers  hommes  de  son  siècle;  et ,  »i  ;e 
pian  Alexandrin.  Ile  diiu-nl  tous  deux  que  Suréna  était  le    ne  m'abuse,  la  peinture  que  J'en  al  laite  ne  Ta  point  rendu 
plu*  noble,  le  plu*  riche,  le  mieux  fait,  et  le  plus  vaillant    inéconiiabuable  :  \uits  eu  jugerez, 
des  l'artlics.  Avec  ces  qualités ,  il  ne  pouvait  manquer  I 


PERSONNAGES. 

ORODE,  roi  de»  l'nrthe». 
PACORtS,  Cl»  d'Orode. 
SIRÉNA,  lieutenant  d'Orode,  et  général  de 
armée  contre  Cr;>«u». 


PERSONNAGES. 

S1LLACE,  autre  lieutenant  d'Orode. 
EURYDICE,  fille  d'Artaba»*,  roi  d'Arménie. 
PALM  18,  »<rur  de  Suréna. 
ORMtNE,  dame  d'honneur  d'Eurydice. 


La  tcéne  «<t  à  8«l»uol«  ,  aur  l'Eupbrate. 


ACTE  PREMIER 
SCÈNE  I 

El'KYDICK,  Oll.Mt.NE. 

KimYDlt'.E. 

Ne  me  parle  plus  tant  «le  joie  cl  d'hyménée; 
Tu  ne  sais  pas  lus  maux  où  je  suis  condamnée, 
Orniène  :  c'esl  ici  que  doit  s'exécuter 
IV  traité  qu'à  deux  luis  il  a  plu  d'arrêter, 
Et  l'on  a  préféré  «  elle  superbe  ville, 
Os  murs  de  Séleueie,  aux  murs  d'Héeatompyle. 
La  reine  et  la  prineé»e  en  «initient  le  séjour, 
Tour  rendre  en  ces  beaux  lieux  tout  son  lustre  à  la 

[cour. 

Le  roi  les  mande  exprès,  le  prince  n'attend  qu'elles; 
Et  jamais  ces  climats  n'ont  vu  pompes  si  belles. 
Mais  que  servent  pour  moi  tous  ces  préparatifs, 
Si  mon  coeur  est  esclave  et  tous  ses  vœux  captifs, 
Si  de  tous  ces  efforts  de  publique  allégresse 
Il  se  fait  des  sujets  de  trouble  et  de  tristesse? 
J'aime  ailleurs. 

OflMÉNE. 

Vous,  madame? 


EURYDICE. 

Ormèiie,  je  l'ai  tu 
Tant  que  j'ai  pu  me  rendre  à  toute  ma  vertu. 
N'espérant  jamais  voir  l'amant  qui  m'a  charmée, 
Ma  (lamine  dans  mon  cœur  se  tenait  renfermée: 
L'absence  et  la  raison  semblaient  la  dissiper; 
Le  manque  d'espoir  même  aidait  à  me  tromper. 
Je  crus  ce  cœur  tranquille;  et  mon  devoir  sévère 
Le  préparait  sans  peine  aux  lois  du  roi  mon  père, 
Au  choix  qui  lui  plairait.  Mais,  ô  dieux!  quel  tour- 

|  tneot. 

S'il  faut  prendre  un  époux  aux  yeux  de  cet  amant! 

ORSIKSE. 

Aux  yeux  de  votre  amant! 

KIRVUICE. 

Il  est  temps  de  le  dire 
Et  qud  malheur  m'accable,  et  pour  qui  je  soupire- 
Le  mal  qui  s'évapore  en  devient  plus  léger, 
Et  le  mien  avec  loi  cherche  à  se  soulager. 

Quand  l'avare  Crassus,  chef  des  trempes  romaine». 
Entreprit  de  dompter  les  l»arthes  dans  leurs  plaines 
Tu  sais  que  de  mon  père  il  brigua  te  secours; 
Qu'Orodc  en  lil  autant  au  bout  de  quelques  jours: 
Que  pour  ambassadeur  il  prit  ce  héros  même 
Qui  l'avait  su  venger  et  rendre  au  diadème. 

ORMÉSE. 

Oui,  je  vis  Suréna  vous  parler  pour  son  roi 
Et  Cassius  pour  Itome  avoir  le  même  emploi. 
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Je  vis  do  ces  États  l'orgueilleuse  puissance 
D'Artabase  à  l'envi  mendier  l'Assistance, 
Ces  deux  grands  intérêts  partager  votre  cour, 
El  des  ambassadeurs  prolonger  le  séjour. 

EURYDICE. 

Tous  deux,  ainsi  qu'au  roi,  me  rendirent  visite, 
El  j'en  connus  bientôt  le  différent  mérite. 
L'un,  fier,  et  tout  gonllê  d'un  vieux  mépris  des  rois, 
Semblait  pour  compliment  nous  apporter  des  lois; 
L'autre,  par  les  devoirs  d'un  respect  légitime, 
Vengeait  le  sceptre  en  nous  de  ce  manque  d'estime. 
L'amour  s'en  mêla  môme  ;  cl  tout  son  entretien 
Sembla  m  offrir  son  cœur,  et  demander  le  mien. 
Il  l'obtint;  et  mes  yeux,  que  ebarmait  sa  présence, 
Soudain  avec  les  siens  en  firent  confidence. 
Ces  muets  truchements*  surent  lui  révéler 
Ce  que  je  me  forçais  à  lui  dissimuler; 
Et  les  m '  mes  regards  qui  m'expliquaient  sa  flamme 
S'instruisaient  dans  les  miens  du  secret  de  mon  Ame. 
Ses  vœux  y  rencontraient  d'aussi  lendres  désirs; 
Lu  accord  imprévu  confondait  nos  soupirs, 
Et  d'un  mol  échappé  la  douceur  hasardée 
Trouvait  lâme  en  tous  deux  toute  persuadée. 

ORMÈNE. 

Cependant  esl-il  roi,  madame? 

EURYDICE. 

II  ne  l>*t  pas; 
Mais  il  sait  rétablir  les  rois  dans  leurs  Etats. 
Des  Parthes  le  mieux  fait  d'esprit  et  de  visage, 
Le  plus  puissant  en  biens,  le  plus  grand  en  courage. 
Le  plus  noble  :  joins-y  l'amour  qu'il  a  pour  moi; 
El  tout  cela  vaut  bien  un  roi  qui  n'csl  que  roi. 
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Et  se  ferait  aimer  d'un  cœur  moins  prévenu. 
Mais  quand  ce  cœur  est  pris  et  la  place  occupée, 
Des  vertus  d'un  rival  en  vain  l'aine  est  frappée; 
Tout  ce  qu'il  a  d'aimable  importune  les  yeux; 
Et  plus  il  est  parlait,  plus  il  est  odieux. 
Cependant  j'obéis,  Ormène;  je  l'épouse, 
Et  de  plus... 

on  MÈNE. 

Qu'auriez-vous  de  plus? 

EURYDICE. 

Je  suis  jalouse. 

ORMENE. 

Jalouse!  Quoi  !  pour  comble  aux  maux  dont  je  vous 
eurvdice.  [plains... 
Tu  vois  ceux  que  je  souffre,  apprends  ceux  que  je 
-Orode  fait  venir  la  princesse  sa  fille;  [crains. 
Et  s'il  veut  de  mon  bien  enrichir  sa  famille, 
S'il  veut  qu'un  double  hymen  honore  un  même  jour, 
Conçois  mes  déplaisirs;  je  t'ai  dit  mon  amour. 

C'est  bien  assez,  o  ciel!  que  le  pouvoir  suprême 
Me  livre  eu  d'autres  bras  aux  yeux  de  ce  que  j'aime  ; 
Ne  me  condamne  pas  à  ce  nouvel  ennui 
De  voir  tout  ce  que  j'aime  entre  les  bras  d'aulrui. 
ohmk.se. 

Votre  douleur,  madame,  est  trop  ingénieuse. 

EURYDICE. 

Quand  on  a  commencé  de  se  voir  malheureuse, 
Rien  ne  s'offre  à  nos  yeux  qui  ne  fasse  trembler; 
La  plus  fausse  apparence  a  droit  de  nous  troubler; 
Et  tout  ce  qu'on  prévoit,  tout  ce  qu'on  s'imagine, 
Forme  un  nouveau  poison  pour  une  ame  chagrine. 

ORMÈNE. 


Ne  t'effarouche  point  d'un  feu  dont  je  fais  gloire,     En  ces  nouveaux  poisons  trouvez-vous  tant  d'appas 
Et  souffre  de  mes  maux  que  j'achève  l'histoire.         Qu'il      faille  faire  un  d'un  hymen  qui  n'est  pas? 
L'amour,  sous  les  dehors  de  la  civilité,  eurydikk. 


lYofila  quelque  temps  des  longueurs  du  trailé  : 
On  ne  soupçonna  rien  des  soins  d'un  si  grand  hom- 
Mais  il  fallut  choisir  entre  le  l'artbe  et  Home.  |me, 
Mon  père  oui  ses  raisons  en  faveur  du  Romain  ; 
J'eus  les  miennes  pour  l'autre,  et  parlai  même  en 
Je  fus  mal  écoulée,  et  dans  ce  grand  ouvrage  [vain  : 
On  ne  daigna  peser  ni  compter  mon  suffrage. 

.Nous  lûmes  donc  pour  Rome;  et  Suréna  confus 
Emporta  la  douleur  d'un  indigne  relus. 
Il  m'en  parut  ému,  mais  il  sut  se  contraindre  : 
Pour  tout  ressentiment  il  ne  fit  que  nous  plaindre: 
El  comme  lout  sou  cœur  me  demeura  soumis, 
Notre  adieu  ne  fut  point  un  adieu  d'ennemis. 

Que  servit  de  flatter  l'espérance  détruite? 
Mon  père  choisit  mal  :  on  l'a  vu  par  la  suite. 
Suréna  lit  périr  l'un  et  l'autre  Crassus, 
Et  sur  notre  Arménie  Orode  eut  le  dessus; 
Il  vint  dans  nos  États  fondre  comme  un  tonnerre. 
Hélas!  j'avais  prévu  les  maux  de  cette  guerre, 
Et  n'avais  pas  compté  parmi  ses  noirs  succès 
Le  funeste  bonheur  que  me  gardail  la  paix. 
Les  deux  rois  Tout  conclue,  et  j'en  suis  la  viclime  : 
On  m'amène  épouser  un  prince  magnanime; 
Car  sou  mérite  enfin  ne  m'est  poinl  iuconnu, 


La  princesse  est  mandée;  elle  vient,  elle  est  belle  : 

I  n  vainqueur  des  Romains  n'csl  que  trop  digne  d  el- 
S'il  la  voit,  s'il  lui  parle,  cl  si  le  roi  le  veut...  [le; 
J'en  dis  trop;  et  déjà  tout  mon  cœur  qui  s'émeut... 

ORMÈNE. 

A  soulager  vos  maux  applique/  même  étude 

Qu'à  prendre  un  vain  soupçon  pour  une  certitude  : 

Songez  par  où  l'aigreur  s'en  pourrait  adoucir. 

EURYDICE. 

J'y  fais  ce  que  je  puis,  et  n'y  puis  réussir. 
N'osant  voir  Suréna,  qui  règne  en  nia  pensée, 
Kl  qui  me  croit  peut-être  une  àinc  intéressée, 
Tu  vois  quelle  amilié  j'ai  faite  avec  sa  sœur: 
Je  crois  le  voir  en  elle,  et  c'est  quelque  douceur. 
Mais  légère,  mais  faible,  et  qui  me  ^ène  l'àmc 
Par  l'inutile  soin  de  lui  cacher  ma  flamme. 
Elle  la  sail  sans  doute,  el  l'air  dont  elle  agit 
M'en  demande  un  a\eu  dont  mon  devoir  rougit. 
Ce  frère  l'aime  trop  pour  s'être  caché  d'elle  : 
N'en  use  pas  de  même,  et  sois-moi  plus  fidèle; 

II  suffit  qu'avec  loi  j'amuse  mon  ennui. 
Toutefois  lu  n'as  rien  à  me  dire  de  lui; 

Tu  ne  sais  ce  qu'il  fait,  tu  ne  sais  ce  qu'il  pense  : 
lue  sœur  est  plus  propre  à  celte  confiance; 
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Elle  sait  s'il  m'accuse,  ou  s'il  plaint  mon  malheur, 
S'il  partage  ma  peine,  ou  rit  de  ma  douleur, 
Si  du  vol  qu'on  lui  fait  il  m'estime  complice, 
S'il  me  garde  sou  cœur,  ou  s'il  me  rend  justice. 
Je  la  vois;  force-la,  si  tu  peux,  à  parler. 
Force-moi,  s'il  le  faut,  à  ne  lui  rien  celer. 
L'oserai-je,  grands  dieux!  ou  plutôt  le  pourrai-jc? 

ORMK.NE. 

L'amour,  dès  qu'il  le  veut,  se  fait  un  privilège; 
Et  quand  de  se  forcer  ses  désirs  sont  lassés, 
Lui-même  à  n'en  rien  taire  il  s'enhardit  assez. 

SCÈNE  II 

EURYDICE,  PALMIS,  ORMENE. 

PALMIS. 

J'apporte  ici,  madame,  une  heureuse  nouvelle  : 
Ce  soir  la  reine  arrive. 

EUIIYDICK. 

Et  Mandanc  avec  elle? 

PALMIS. 

On  u'eu  fait  aucun  doute. 

EURYDICE. 

Et  Suréna  l'attend 
Avec  beaucoup  de  joie  et  d'un  esprit  content? 

PALMIS. 

Avec  tout  le  respect  qu'elle  a  lieu  d'en  attendre. 
euhvric  :. 

Rien  de  plus? 

PAI.MI8. 

Qu'a  de  plus  un  sujet  à  lui  rendre? 

EURYDICE. 

Je  suis  trop  curieuse  et  devrais  mieux  savoir 
Ce  qu'aux  tilles  des  rois  un  sujet  psut  devoir: 
Mais  de  pareils  sujets,  sur  qui  tout  l'Etat  roule, 
Se  font  assez  souvent  distinguer  de  la  foule; 
Et  je  sais  qu'il  en  est,  qui,  si  j'en  puis  juger, 
Avec  moins  de  respect  savent  mieux  obliger. 

PALMIS. 

Je  n'en  sais  point,  madame,  et  ne  crois  pas  mon  frère 
Plus  savant  que  sa  sœur  en  un  pareil  mystère. 

EURYDICE. 

Passons.  Que  fait  le  prince? 

PALMIS. 

En  véritable  amant, 
Doutez-vous  qu'il  ne  soit  dans  le  ravissement? 
El  pourrait-il  n'avoir  qu'une  joie  imparfaite 
Quand  il  se  voit  toucher  au  bonheur  qu'il  souhaite? 

EURYDICE. 

Peut-être  n'est-ce  pas  un  grand  bonheur  pour  lui, 
Madame;  et  j'y  craindrais  quelque  sujet  d'ennui. 

P  Al.  MIS. 

Et  quel  ennui  pourrait  mêler  son  amertume 
Au  doux  et  plein  succès  du  feu  qui  le  consume? 
Quel  chagrin  a  de  quoi  troubler  un  tel  bonheur? 
Le  don  de  votre  main... 

EURYDICE. 

La  main  n'est  pas  le  cœur. 


PAI.MIS. 


Il  est  maître  du  vôtre. 


Il  ne  l'est  point, 
Et  même  je  ne  sais  s'il  le  sera  de  l'àme. 
Jugez  après  cela  quel  bonheur  est  le  sien. 
Mais  achevons,  de  grâce,  et  ne  déguisons  rien. 
Savez-vous  mon  secret? 

PALMIS. 

Je  sais  celui  d'un  frère. 

El  RYDICE. 

Vous  savez  donc  le  mien.  Fait-il  ce  qu'il  doit  faire? 
Me  hait-il?  et  son  cœur  justement  irrité, 
Me  rend-il  sans  regret  ce  que  j'ai  mérité? 


l'Ai.  MIS. 


[âme 


Oui,  madame,  il  vous  rend  tout  ce  qu'une  grande 
Doit  au  plus  grand  mérite  et  de  zèle  et  de  flamme. 

EURYDICE. 

Il  m'aimerait  encor? 

PALMIS. 

C'est  peu  de  dire  aimer  : 
Il  souffre  sans  murmure;  et  j'ai  beau  vous  blâmer, 
Lui-même  il  vous  défend,  vous  excuse  sans  cesse. 
«  Elle  est  fille,  et  de  plus,  dit-il,  elle  est  princesse: 
«  Je  sais  les  droits  d'un  père,  et  connais  ceux  d'un 
a  Je  sais  de  ses  devoirs  l'indispensable  loi;  [roi; 
«  Je  sais  quel  rude  joug,  dès  sa  plus  tendre  enfance, 
a  Imposent  à  ses  vœux  son  rang  et  sa  naissance: 
«  Son  cœur  n'est  pas  exempt  d'aimer  ni  de  haïr; 
«  Mais  qu'il  aime  ou  haïsse,  il  lui  faut  obéir. 
«  Elle  m'a  tout  donné  ce  qui  dépendait  d'elle, 
«  Et  ma  reconnaissance  en  doit  être  éternelle,  t 

EURYDICE. 

Ah  !  vous  redoublez  trop,  parce  discours  charmant, 
Ma  haine  pour  le  prince  et  mes  feux  pour  l'amant: 
Finissons-le,  madame;  en  ce  malheur  extrême, 
Plus  je  hais,  plus  je  souffre,  et  souffre  autant  que 
palmis.  [j'aime. 
N'irritons  point  vos  maux,  et  changeons  d'entretien. 
Je  sais  votre  secret,  sachez  aussi  le  mien. 

Vous  n'êtes  pas  la  seule  à  qui  la  destinée 
Prépare  un  long  supplice  en  ce  grand  hyménée: 
Le  prince...  % 

EURYDICE. 

Au  nom  des  dieux,  ne  me  le  nommez  pas; 
Son  nom  seul  me  préparc  à  plus  que  le  trépas. 

PALMIS. 

l'n  tel  excès  de  haine! 

EURYDICE. 

Elle  n'est  que  trop  due 
Aux  mortelles  douleurs  dont  m'accable  sa  vue. 

PALMIS. 

Eh  bien  !  ce  prince  donc,  qu'il  vous  platt  de  haïr, 
Et  pour  qui  votre  cœur  s'apprête  à  se  trahir, 
Ce  prince  qui  vous  aime,  il  m'aimait. 

EURYDICE. 

L'infldèle! 
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PALM1S. 

Nos  vœux  étaient  pareils,  notre  ardeur  mutuelle; 
Je  l'aimais. 

EURYDICE. 

El  l'ingrat  brise  des  nœuds  si  doux! 

PALSII8. 

Madame,  est-il  des  cœurs  qui  tiennent  contre  vous? 
Esl-il  vœux  ni  serments  qu'ils  ne  vous  sacrifient? 
Si  l'ingrat  me  trahit,  vos  yeux  le  justifient, 
Vos  yeux  qui  sur  moi-même  ont  un  tel  ascendant... 

EURYDICE. 

Vous  demeurez  à  vous,  madame,  en  le  perdant; 
Et  le  bien  d'être  libre  aisément  vous  console 
De  ce  qu'a  d'injustice  un  manque  de  parole: 
Mais  je  deviens  esclave;  et  tels  sont  mes  malheurs, 
Qu'en  perdant  ce  que  j'aime  il  faut  que  j'aime  ail- 
palmis.  [leurs. 
Madame,  trouvez-vous  ma  fortune  meilleure? 
Vous  perdez  votre  amant,  mais  son  cœur  vous  dc- 
Et  j'éprouve  en  mon  sort  une  telle  rigueur,  [meure; 
Que  la  perte  du  mien  m'enlève  tout  son  cœur. 
Ma  conquête  m'échappe  où  les  vôtres  grossissent; 
Vous  fai  tes  des capli fs  des  m ie ns  qu  i  s'affranch issen t  ; 
Votre  empire  s'augmente  où  se  détruit  le  mien; 
Et  de  toute  ma  gloire  il  ne  me  reste  rien. 

EURYDICE. 

Reprenez  vos  captifs,  rassurez  vos  conquêtes, 
Rétablissez  vos  lois  sur  les  plus  grandes  lôtes; 
J'en  serai  peu  jalouse,  et  préfère  à  cent  rois 
La  douceur  de  ma  flamme  et  l'éclat  de  mon  choix. 
La  main  de  Suréna  vaut  mieux  qu'un  diadème,  [me? 
Mais  dites-moi,  madame,  esl-il  bien  vrai  qu'il  m'ai- 
Ditcs;  el  s'il  est  vrai,  pourquoi  fuit-il  mes  yeux? 

PAI.MIS. 

Madame,  le  voici  qui  vous  le  dira  mieux. 

EURYDICE. 

Juste  ciel  !  à  le  voir  déjà  mon  cœur  soupire  ! 
Amour,  sur  ma  vertu  prends  un  peu  moins  d'empire  ! 

SCÈNE  III 

EURYDICE,  SURÉNA. 

El'tlYDICE. 

Je  vous  ai  fait  prier  de  ne  me  plus  revoir, 
Seigneur  :  voire  présence  étonne  mon  devoir; 
El  ce  qui  de  mon  cœur  lit  toutes  les  délices, 
Ne  saurait  plus  m'oflïir  que  de  nouveaux  supplices. 
Osez-vous  l'ignorer?  cl  lorsque  je  vous  voi,  [moi? 
S'il  me  faut  trop  souffrir,  soull'rcz-vous  moius  que 
Souffrons-nous  moins  tous  deux  pour  soupirer  en- 

[scmblc? 

Allez,  conlcntez-vous  d'avoir  vu  que  j'en  tremble; 
El  du  moins  par  pitié  d'un  triomphe  douteux, 
Ne  me  hasardez  plus  à  des  soupirs  honteux. 

SURÉNA. 

Je  sais  ce  qu'à  mon  cœur  coûtera  votre  vue; 
Mais  qui  cherche  à  mourir  doit  chercher  ce  qui  tue. 


Madame,  l'heure  approche,  et  demain  votre  foi 

Vous  fait  de  m  oublier  une  éternelle  loi  : 

Je  n'ai  plus  que  ce  jour,  que  ce  moment  de  vie  : 

Pardonnez  à  l'amour  qui  vous  le  sacrifie, 

El  sou  lirez  qu'un  soupir  exhale  à  vos  genoux, 

Pour  ma  dernière  joie,  une  âme  toute  à  vous. 

EURYDICE. 

Et  la  mienne,  seigneur,  la  jugez-vous  si  forte, 
Quevous  necraigniez  point  que  ce  momenU'emporle , 
Que  ce  même  soupir  qui  tranchera  vos  jours 
Ne  tranche  aussi  des  miens  le  déplorable  cours? 
Vivez,  seigneur,  vivez  afin  que  je  languisse, 
Qu'à  vos  feux  ma  langueur  rende  longtemps  justice. 
Le  trépas- à  vos  yeux  me  semblerait  trop  doux, 
Et  je  n'ai  pas  encore  assez  souffert  pour  vous. 
Je  veux  qu'un  noir  chagrin  à  pas  lents  me  consume, 
Qu'il  me  fasse  à  longs  traits  goûter  son  amertume; 
Je  veux,  sans  que  la  mort  ose  me  secourir, 
Toujours  aimer,  toujours  souffrir,  toujours  mourir. 
Mais  pardonneriez-vous  l'aveu  d'une  faiblesse 
A  cette  douloureuse  et  fatale  tendresse? 
Vous  pourriez-vous,  seigneur,  résoudre  à  soulager 
Un  malheur  si  pressant  par  un  bonheur  léger? 

SURÉNA. 

Quel  bonheur  peut  dépendre  ici  d'un  misérable 
Qu'après  tant  de  faveurs  son  amour  même  accable? 
Puis-je  encor  quelque  chose  en  l'état  où  je  suis? 

EURYDICE. 

Vous  pouvez  m'épargner  d'assez  rudes  ennuis. 
N'épousez  point  Mandaue  :  exprès  on  l'a  mandée; 
Mon  chagrin,  mes  soupçons,  m'en  ont  persuadée. 
N'ajoutez  point,  seigneur,  à  des  malheurs  si  grands 
Celui  de  vous  unir  au  sang  de  mes  tyrans; 
De  remettre  en  leurs  mains  le  seul  bien  qui  me  reste, 
Votre  cœur;  un  tel  don  me  serait  trop  funeste  : 
Je  veux  qu'il  me  demeure,  et,  malgré  votre  roi, 
Disposer  d'une  main  qui  ne  peut  être  à  moi. 

SURÉNA. 

Plein  d'un  amour  si  pur  et  si  fort  que  le  nôtre, 
Aveugle  pour  Mandane,  aveugle  pour  toute  autre, 
Comme  je  n'ai  plus  d'yeux  vers  elles  à  tourner, 
Je  n'ai  plus  ni  de  cœur  ni  de  main  à  donner. 
Je  vous  aime,  et  vous  perds.  Après  cela,  madame, 
Serait-il  quelque  hymen  que  put  souffrir  mon  àme? 
Serait-il  quelques  nœuds  où  se  pût  attacher 
Le  bonheur  d'un  amant  qui  vous  était  si  cher, 
Et  qu'à  force  d'amour  vous  rendez  incapable 
De  trouver  sous  le  ciel  quelque  chose  d'aimable? 

EURYDICE. 

Ce  n'est  pas  là  de  vous,  seigneur,  ce  que  je  veux. 

A  la  postérité  vous  devez  des  neveux; 

El  ces  illustres  morts  donl  vous  tenez  la  place 

Ont  assez  mérité  de  revivre  en  leur  race  : 

Je  ne  veux  pas  l'éteindre,  et  tiendrais  à  forfait 

Qu'il  m'en  fùl  échappé  le  plus  léger  souhait. 

SURÉNA. 

Que  tout  meure  avec  moi,  madame  ;  que  m'importe 
Qui  foule  après  ma  mort  la  terre  qui  me  porte? 
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Sentiront- ils  percer  par  un  éclat  nouveau, 
Ces  illustres  aïeux,  la  nuit  de  leur  tombeau? 
Respireront-ils  l'air  où  les  feront  revivre 
Ces  neveux  qui  peut-être  auront  peine  à  les  suivre, 
Peut-être  ne  feront  que  les  déshonorer, 
Et  n'en  auront  le  sang  que  pour  dégénérer? 
Quand  nous  avons  perdu  le  jour  qui  nous  éclaire, 
Celle  sorte  de  vie  est  bien  imaginaire, 
Et  le  moindre  moment  d  un  bonheur  souhaité 
Vaut  mieux  qu'une  si  froide  et  vaine  éternité. 
KihYhir.K. 

Non,  non,  je  suis  jalouse;  et  mon  impatience 
D'affranchir  mon  amour  de  toute  défiance^ 
Tant  que  je  vous  verrai  maître  de  votre  foi, 
La  croira  réservée  aux  volontés  du  roi  ; 
Mandaneaura  toujours  un  plein  droit  de  vous  plaire: 
Ce  sera  l'épouser  que  de  le  pouvoir  faire; 
Et  ma  haine  sans  cesse  aura  de  quoi  trembler, 
Tant  que  par  là  mes  maux  pourront  se  redoubler. 
Il  faut  qu'un  autre  hymen  me  mette  en  assurance. 
N'y  portez,  s'il  se  peut,  que  de  l'indifférence  : 
Mais,  par  de  nouveaux  feux  dus*i»;z-voiis  me  trahir, 
Je  veux  que  vous  aimiez  afin  de  m'obéir; 
Je  veux  quece  grand  choix  soit  mon  dernier  ouvrage, 
Qu'il  tienne  lieu  vers  moi  d'un  éternel  hommage, 
Que  mon  ordre  le  règle,  et  qu'on  me  voie  enfin 
Heine  de  votre  co  ur  et  de  votre  destin; 
Que  Mandane,  eu  dépit  de  l'espoir  qu'on  lui  donne 
Ne  pouvant  s'élever  jusqu'à  votre  personne, 
Soit  réduite  à  descendre  à  ces  malheureux  rois 
Aqui,  quand  vous  voudrez,  vous  donnerez  des  lois. 
El  n'appréhende/,  point  d'en  regretter  la  perte; 
Il  n'est  cour  sous  les  deux  qui  ne  vous  soit  ouverte  ; 
El  partout  votre  gloire  a  fait  de  tels  éclats. 
Que  les  filles  de  roi  ne  vous  manqueront  pas. 

SI' ltli  SA. 

Quand  elles  me  rendraient  maître  de  tout  un  monde, 
Absolu  sur  la  terre  et  souverain  sur  l'onde, 
Mon  cœur... 

KL'HYDir.E. 

N'achevez  point  :  l'air  dont  vous  commencez 
Pourrait  à  mon  chagrin  ne  plaire  pas  assez; 
El  d'un  co'iir  qui  veut  être  ciny.rsous  ma  puissance 
Je  ne  veux  recevoir  que  de  l'obéissance. 

SIRK.NA. 

A  qui  me  dounez-vous? 

KCRYDICK. 

Moi  ?  que  ne  puis-je,  hélas! 
Vous  ôler  à  Mandane,  et  ne  vous  donner  pas  ! 
El  contre  les  soupçons  de  ce  cieur  qui  vous  aime 
Que  ne  m'est-il  permis  de  m  assurer  moi-même  ! 
Mais  adieu  ;  je  m'égare. 

SIRÉXA. 

Où  dois-je  recourir, 
O  ciel  !  s'il  faut  toujours  aimer,  souffrir,  mourir .' 


,  SCÈNE  I. 

ACTE  DEUXIÈME 
SCÈNE  I 

PACORIS,  SIRÉXA. 

PACORCS. 

Suréna,  votre  zèle  a  trop  servi  mon  père 
Pour  m'en  laisser  attendre  un  devoir  moins  sincère; 
Et,  si  près  d'un  hymen  qui  doit  m'être  assez  doux, 
Je  mets  ma  confiance  et  mon  espoir  en  vous. 
Pal  mis  avec  raison  de  cet  hymen  murmure; 
Mais  je  puis  réparer  ce  qu'il  lui  fait  d'injure  ; 
Et  vous  n'ignorez  pas  qu'à  former  ces  grands  nœud? 
Mes  pareils  ne  sont  point  tout  à  fait  maîtres  d'eui. 
Quand  vous  voudrez  tous  deux  attacher  vos  ten- 

[dresses, 

Il  est  des  rois  pour  elle,  et  pour  vous  des  princesses, 
Et  je  puis  hautement  vous  engager  ma  foi 
Que  vous  ne  vous  plaindrez  du  prince  ni  du  roi. 

SL'RÉNA. 

Cessez  de  me  traiter,  seigneur,  en  mercenaire  : 
Je  n'ai  jamais  servi  par  espoir  de  salaire  ; 
Ia  glftire  m'en  suffit,  et  le  prix  que  reçoit... 

PACORIS. 

Je  sais  ce  que  je  dois  quand  on  fait  ce  qu'on  doit, 
El  si  de  l'accepter  ce  grand  oeur  vous  dispense, 
Le  mien  se  satisfait  alors  qu'il  récompense. 
J'épouse  une  princesse  en  qui  les  doux  accords 
Des  grAce-s  de  l'esprit  avec  celles  du  corps 
Forment  le  plus  brillant  ot  plus  noble  assemblage 
Qui  puisse  orner  une  Ame  et  parer  un  visage. 
Je  n'en  dis  que  ce  mol;  et  vous  savez  assez 
Quels  eu  sont  les  attraits,  vous  qui  la  connaissez. 

Cette  princesse  donc,  si  belle,  si  parfaite, 
Je  crains  qu'elle  n'ait  pas  ce  que  plus  je  souhaite, 
Qu'elle  manque  d'amour,  ou  plutôt  (pie  .-es  vieux 
N'aillent  pas  tout  A  fait  du  coté  que  je  veux. 
Vous  qui  l'avez  tant  vue,  cl  qu'un  devoir  lidèle 
A  tenu  si  longtemps  près  de  son  père  et  d'elle, 
Ne  me  déguisez  point  ce  que  dans  cette  cour 
Sur  de  pareils  soupçons  vous  auriez  eu  de  jour. 

SL'RÉNA. 

Je  la  voyais,  seigneur,  niais  pour  gagner  son  père: 
C'était  tout  mon  emploi,  c'était  ma  seule  affaire; 
Et  je  croyais  par  elle  être  sur  de  son  choix  : 
Mais  Home  et  sou  intrigue  eurent  le  plus  de  voix. 
Du  reste,  ne  prenant  intérêt  A  m'inslruire 
Que  de  ce  qui  pouvait  vous  servir  ou  vous  nuire, 
Comme  je  me  bornais  à  remplir  ce  devoir, 
Je  puis  n'avoir  pas  vu  ce  qu'un  autre  eût  pu  voir. 
Si  j'eusse  pressenti  que,  la  guerre  achevée, 
A  l'honneur  de  vos  feux  elle  était  réservée, 
J'aurais  pris  d'autres  soins,  et  plus  examiné; 
Mais  j'ai  suivi  mon  ordre,  et  n'ai  point  deviué. 
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PACORCS. 

Quoi  !  de  ce  que  je  crains  vous  n'auriez  nulle  idée  ? 
Par  aucune  ambassade  on  ne  l'a  demandée? 
Aucun  prince  auprès  d'elle,  aucun  digne  sujet 
Par  ses  attachements  n'a  marqué  de  projet  ? 
Car  il  vient  quelquefois  du  miliou  des  provinces 
Des  sujets  en  nos  cours,  qui  valent  bien  des  princes; 
Et  par  l'objet  présent  les  sentiments  émus 
N'attendent  pas  toujours  des  rois  qu'on  n'a  pointvus. 

SURÉNA. 

Durant  tout  mon  séjour  rien  n'y  blessait  ma  vue; 

Je  n'y  rencontrais  point  de  visite  assidue, 

Point  de  devoirs  suspects,  ni  d'entretiens  si  doux 

Que,  si  j'avais  aimé,  j'en  dusse  être  jaloux. 

Mais  qui  vous  peut  donner  celle  importune  crainte. 

Seigneur? 

PACORCS. 

Plus  je  la  vois,  plus  j'y  vois  de  contrainte. 
Elle  semble,  aussitôt  que  j'ose  en  approcher, 
Avoir  je  ne  sais  quoi  qu'elle  me  veut  cacher. 
Non  qu'elle  ait  jusqu'ici  demandé  de  remise  : 
Mais  ce  n'est  pas  m'aiiner,ce  n'est  qu'être  soumise; 
Et  tout  le  bon  accueil  que  j'en  puis  recevoir, 
Tout  ce  que  j'en  obtiens  ne  part  que  du  devoir. 

SIRKNA. 

N'en  appréhendez  rien.  Encor  tout  étonnée, 
Toute  tremblante  encor  au  seul  nom  d'hyniénée, 
Pleine  de  son  pa\s,  pleine  de  ses  parents, 
Il  lui  passe  en  l'esprit  cent  chagrins  différents. 

PACOHCS. 

Mais  il  semble,  à  la  voir,  que  sou  chagrin  s'applique 
A  braver  par  dépit  l'allégresse  publique; 
Inquiète,  rêveuse,  insensible  aux  douceurs 
Que  par  un  plein  succès  l'amour  vei-se  en  nos  cœurs... 

SCRkNA. 

Tout  cessera,  seigneur,  dès  que  sa  Toi  reçue 
Aura  mis  eu  vos  mains  la  main  qui  vous  est  due  ; 
Vous  verrez  ses  chagrins  détruits  en  moins  d'un 
El  toute  sa  vertu  devenir  tout  amour.  |jour, 

PACORCS. 

C'est  beaucoup  hasarder  que  de  prendre  assurance 

Sur  une  si  légère  et  douteuse  espérance. 

El  qu'aura  cet  amour  d'heureux,  de  singulier, 

Qu'à  son  trop  de  vertu  je  devrai  tout  entier? 

Qu'aura-t-il  de  charmant  cet  amour,  s'il  ne  donne 

Que  ce  qu'un  triste  hymen  ne  refuse  à  personne, 

Esclave  dédaigneux  d'une  odieuse  loi 

Qui  n'est  pour  toute  chaîne  attaché  qu'a  sa  foi? 

Pour  faire  aimer  ses  lois,  l'hymen  ne  doit  en  faire 
Qu'afin  d'autoriser  la  pudeur  a  se  taire. 
Il  faut,  pour  rendre  heureux,  qu'il  donne  sans  gêner, 
Et  prête  un  doux  prétexte  à  qui  veut  tout  donner. 
Que  sera-ce,  grands  dieux!  si  toute  ma  tendresse 
Rencontre  un  souvenir  plus  cher  à  ma  princesse, 
Si  le  cœur  pris  ailleurs  ne  s'en  arrache  pas. 
Si  pour  un  autre  objet  il  soupire  en  mes  bras! 
Il  faut,  il  faut  enfui  m'éclaircir  avec  elle. 

Sl'HKNA. 

Seigneur,  je  l'aperçois,  l'occasion  est  belle. 
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Mais  si  vous  en  tirez  quelque  éclaircissement 

Qui  donne  à  votre  crainte  un  juste  fondement, 

Que  ferez-vous? 

PACORCS. 

J'en  doute  ;  et,  pour  ne  vous  rien  feindre, 
Je  crois  l'aimer  assez  pour  ne  la  pas  contraindre. 
Mais  tel  chagrin  aussi  pourrait  me  survenir, 
Que  je  l'épouserais  afin  de  la  punir. 
In  amant  dédaigné  souvent  croit  beaucoup  faire 
Quand  il  rompt  le  bonheur  de  ce  qu'on  lui  préfère. 
Mais  elle  approche.  Allez,  laissez-moi  seul  agir; 
J'aurais  peur  devant  vous  d'avoir  trop  à  rougir. 

SCÈNE  II 

PACOHCS,  EURYDICE. 

PACORCS. 

Quoi!  madame,  venir  vous-même  à  ma  rencontre! 
Cet  excès  de  bonté  que  votre  cœur  me  montre... 

ECRYDtf.R. 

J'allais  chercher  Palmis,  que  j'aime  à  consoler 
Sur  un  malheur  qui  presse  et  ne  peut  reculer. 

PACORUS. 

Laissez-moi  vous  parler  d'affaires  plus  pressées, 

Et  songez  qu'il  est  temps  de  m'ouvrir  vos  pensées  : 

Vous  vous  abuseriez  à  les  plus  retenir. 

Je  vous  aime,  et  demain  l'hymen  doit  nous  unir. 

M'aimez-vous? 

ECHYMCR. 

Oui,  seigneur;  et  ma  main  vous  est  sûre. 

PACORCS. 

C'est  peu  que  de  la  main,  si  le  cœur  en  murmure. 

KCHVD1CK. 

Quel  mal  pourrait  causer  le  murmure  du  mien, 
S'il  murmurait  si  bas  qu'aucun  n'en  apprit  rien? 

*  PACORCS. 

Ah  !  madame,  il  me  faut  un  aveu  plus  sincère. 

ECRYMCB. 

Épousez-moi,  seigneur,  el  laissez-moi  me  taire; 
l  u  pareil  doute  ollense,  et  cette  liberté 
S'attire  quelquefois  trop  de  sincérité. 

PAconis. 

C'est  ce  quejcdemande,  et  qu'un  motsansrontrainte 
Justifie  aujourd'hui  mon  espoir  ou  ma  crainte. 
Ah!  si  vous  connaissiez  ce  que  pour  vous  je  sens... 

Kt'RYDICE. 

Je  ferais  ce  que  font  les  cœurs  obéissants, 

Ce  que  veut  mon  devoir,  ce  qu'attend  votre  flamme, 

Ce  que  je  fais  enfin. 

PACORCS. 

Vous  feriez  plus,  madame; 
Vous  me  feriez  justice,  et  prendriez  plaisir 
A  montrer  que  nos  cœurs  ne  forment  qu'un  désir  : 
Vous  me  diriez  sans  cesse  :  a  Oui,  prince,  je  vous 

[aime, 

«  Mais  d'une  passion,  comme  la  votre,  extrême; 
a  Je  sens  le  même  feu,  je  fais  les  mêmes  vœux  ; 
«  Ce  que  vous  souhaitez  est  tout  ce  que  je  veux  ; 
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«  El  cette  illustre  ardeur  ne  sera  point  contente, 
«  Qu'un  glorieux  hymen  n'ait  rempli  notre  attente.» 
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Pour  vous  tenir,  seigneur,  un  langage  si  doux, 
Il  faudrait  qu'en  amour  j'en  susse  autant  que  vous. 

PACORUS. 

Le  véritable  amour,  dûs  que  le  cœur  .soupire, 
Instruit  cri  un  moment  de  tout  ce  qu'on  doit  dire. 
Ce  langage  à  ses  feux  n'est  jamais  importun  ; 
Et,  si  vous  l'ignorez,  vous  n'eu  sentez  aucun. 

EUdYDICË. 

Suppléez-y,  seigneur,  et  dites-vous  vous-même 
Tout  ce  que  sent  un  cœur  dés  le  moment  qu'il  aime; 
Faites-vous-en  pour  moi  le  charmant  eutretien  : 
J'avoùrai  tout,  pourvu  que  je  n'en  dise  rien. 

PACORUS. 

Ce  langage  est  bien  clair,  et  je  l'entends  sans  peine. 
Au  défaut  Je  l'amour,  auriez-vous  de  la  haine? 
Je  ne  veux  pas  le  croire,  et  des  yeux  si  charmants... 

EURYDICE. 

Seigneur,  sachez  pour  vous  quels  sont  mes  senti- 
Si  l'amitié  vous  plaît,  si  vous  aimez  l'estime,  [ments. 
A  vous  les  refuser  je  croirais  faire  un  crime; 
Pour  le  cœur,  si  je  puis  vous  le  dire  entre  nous, 
Je  ne  m'aperçois  point  qu'il  soit  encore  à  vous. 

PACORUS. 

Ainsi  donc  ce  traité  qu'ont  mit  les  deux  couronnes... 

EURYDICE. 

S'il  a  pu  l'une  à  l'autre  engager  nos  personnes, 
Au  seul  don  de  la  main  son  droit  est  limité, 
Et  mon  cœur  avec  vous  n'a  point  fait  de  traité. 
C'est  sans  vous  le  devoir  que  je  fais  mou  possible 
A  le  rendre  pour  vous  plus  tendre  et  plus  sensible  : 
Je  ne  sais  si  le  temps  l'y  pourra  disposer: 
Mais,  qu'il  le  puisse  ou  non,  vous  pouvez  m'épouser. 

PACORUS. 

Je  le  puis,  je  le  dois,  je  le  veux  ;  mais,  madame, 
Dans  ces  tristes  froideurs  dont  vous  payez  ma  llam- 
Quelque  autre  amour  plus  fort...  me, 

EURYDICE. 

Qu'osez-vous  demander, 

Prince? 

PACORUS. 

De  mon  bonheur  ce  qui  doit  décider. 

EURYDICE. 

Est-ce  un  aveu  qui  puisse  échapper  à  ma  bouche? 

PACORUS. 

II  est  tout  échappé,  puisque  ce  mot  vous  touche. 
Si  vous  n'aviez  du  cœur  fait  ailleurs  l'heureux  don, 
Vous  auriez  moins  de  géne  à  me  dire  que  non; 
Et,  pour  me  garantir  de  ce  que  j'appréhende, 
La  réponse  avec  joie  eût  suivi  la  demande. 
Madame,  ce  qu'on  fait  sans  honte  et  sans  remords 
Ne  coûte  rien  à  dire,  il  n'y  faut  point  d'efforts; 
Et  sans  que  la  rougeur  au  visage  nous  monte... 

EURYDICE. 

Ah!  ce  n'est  point  pour  moi  que  je  rougis  de  honte. 
Si  j'ai  pu  faire  un  choix,  je  l'ai  fait  assez  beau 
Pour  m'en  faire  un  honneur  jusque  dans  le  tombeau; 


Et  quand  je  l'avoûrai,  vous  aurez  lieu  de  croire 
Que  tout  mon  avenir  en  aimera  la  gloire. 
Je  rougis,  mais  pour  vous  qui  m'osez  demander 
Ce  qu'on  doit  avoir  peine  à  se  persuader; 
Et  je  ne  comprends  point  avec  quelle  prudence 
Vous  voulez  qu'avec  vous  j'en  fasse  confidence, 
Vous  qui,  près  d'uu  hymen  accepté  par  devoir, 
Devriez  sur  ce  point  craindre  de  trop  savoir. 

PACORUS. 

Mais  il  est  fait  ce  choix  qu'on  s'obstine  à  me  taire. 
Et  qu'on  cherche  à  me  dire  avec  tant  de  mystère? 

EURYDICE. 

Je  ne  vous  le  dis  point;  mais,  si  vous  m'y  forcez, 
Il  vous  en  coûtera  plus  que  vous  ne  pensez. 

pacorus.  [coûte. 
Eh  bien,  madame!  eh  bien  !  sachons,  quoi  qu'il  en 
Quel  est  ce  grand  rival  qu'il  faut  que  je  redoute. 
Dites,  est-ce  un  héros?  est-ce  un  prince?  est-ce  un 
eurydice.  [roi? 
C'est  ce  que  j'ai  connu  de  plus  digne  de  moi. 

PACORUS. 

Si  le  mérite  est  grand,  l'estime  est  un  peu  forte. 

EURYDICE. 

Vous  la  pardonnerez  à  l'amour  qui  s'emporte: 
Comme  vous  le  forcez  à  se  trop  expliquer, 
S'il  manque  de  respect,  vous  l'en  faites  manquer. 
Il  est  si  naturel  d'estimer  ce  qu'on  aime, 
Qu'on  voudrait  que  partout  on  l'estimât  de  niérac: 
Et  la  pente  est  si  douce  a  vanter  ce  qu'il  vaut, 
Que  jamais  on  ne  craint  de  l'élever  trop  haut. 

PACORUS. 

C'est  en  dire  beaucoup. 

EURYDICE. 

Apprenez  davantage, 
El  sachez  que  l'effort  où  mon  devoir  m'engage 
Ne  pcul  plus  me  réduire  à  vous  donner  demain 
Ce  qui  vous  était  sûr,  je  veux  dire  ma  main. 
Ne  vous  la  promettez  qu'après  que  dans  mou  âme 
Votre  mérite  aura  dissipé  cette  flamme, 
Et  que  mon  cœur,  charmé  par  des  attraits  plus  douv 
Se  sera  répondu  de  n'aimer  rien  que  vous. 
Et  ne  me  dites  point  que  pour  cet  hyménée 
C'est  par  mon  propre  aveu  qu'on  a  pris  la  journà'  : 
J'en  sais  la  conséquence,  et  diffère  à  regret; 
Mais  puisque  vous  m'avez  arraché  mon  secret, 
Il  n'est  ni  roi,  ni  père,  il  n'est  prière,  empire, 
Qu'au  péril  de  cent  morts  mon  cœur  n'ose  en  dédire. 
C'est  ce  qu'il  n'est  plus  temps  de  vous  dissimuler. 
Seigneur;  et  c'est  le  prix  de  m 'avoir  fait  parler. 

PACORUS. 

A  ces  bontés,  madame,  ajoutez  une  grâce; 
Et  du  moins,  attendant  que  cette  ardeur  se  passer 
Apprenez-moi  le  nom  de  cet  heureux  amant 
Qui  sur  tant  de  vertu  règne  si  puissamment. 
Par  quelles  qualités  il  a  pu  la  surprendre. 

EURYDICE. 

Ne  me  pressez  point  tant,  seigneur,  de  vous  l'np- 
Si  je  vous  l'avais  dit...  [prendre. 
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PACORUS. 

Achevons. 

EURYDICE. 

Dès  domain 

Rien  ne  m'empêcherait  de  lui  donner  la  main. 

PACORUS. 

Il  est  donc  en  ces  lieux,  madame? 

KURYDICR. 

Il  y  peut  êlre, 

Seigneur,  si  déguise  qu'on  ne  le  peut  connaître, 
l'eut-être  en  domestique  est-il  auprès  de  moi  ; 
Peut-être  s'esl-il  mis  de  la  maison  du  roi; 
Peut-être  chez  vous-même  il  s'est  réduit  à  feindre. 
Craignez-le  dans  tousceux que  vous  ne  daignezerain- 
Dans  tous  les  inconnus  que  vous  aurez  à  voir;  [dre, 
Et,  plus  que  tout  encor,  craignez  de  trop  savoir. 
J'en  dis  trop;  il  est  temps  que  ce  discours  finisse. 
A  Palmis  que  je  vois  rendez  plus  de  justice; 
Et  puissent  de  nouveau  ses  attraits  vous  charmer 
Jusqu'à  ce  que  le  temps  m'apprenne  à  vous  aimer? 

SCÈNE  m 

PACORUS,  PALMIS. 

pacorus.  [dre. 
Madame,  au  nom  desdieux,  ne  venez  pas  vous  plain-  j 
On  me  donne  sans  vous  assez  de  gens  à  craindre; 
Et  je  serais  bientôt  accablé  de  leurs  coups, 
Vêtait  que  pour  asile  on  me  renvoie  à  vous. 
J'obéis,  j'y  reviens,  madame;  et  cette  joie... 

PALMIS. 

Que  n'y  revenez-vous  sans  qu'on  vous  y  renvoie! 
Votre  amour  ne  fait  rien  ni  pour  moi  ni  pour  lui, 
Si  vous  n'y  revenez  que  par  l'ordre  d'aulrui. 

PACORUS. 

N'est-ce  rien  que  pour  vous  à  cet  ordre  il  défère? 

PALMIS. 

Non,  ce  n'est  qu'un  dépit  qu'il  cherche  à  satisfaire 

PACORUS. 

Depuis  quand  le  retour  d'un  cœur  comme  le  mien 
Fait-il  si  peu  d'honneur  qu'on  ne  le  compte  a  rien? 

PALMIS. 

Depuis  qu'il  est  honteux  d'aimer  un  infidèle, 
Que  ce  qu'un  méprischasseuncoupd'œil  le  rappelle, 
Et  que  les  inconstants  ne  donnent  point  de  cœurs 
Sans  être  encor  tout  prêts  de  les  porter  ailleurs. 

PACORUS. 

Je  le  suis,  je  l'avoue,  et  mérite  la  honte 

Que  d'un  retour  suspect  vous  fassiez  peu  décompte. 

Montrez-vous  généreuse  ;  et  si  mon  changement 

A  changé  votre  amour  en  vif  ressentiment, 

Immolez  un  courroux  si  grand,  si  légitime, 

A  la  juste  pitié  d'un  si  malheureux  crime. 

J'en  suis  assez  puni  sans  que  l'indignité... 

PALMIS. 

Seigneur,  le  crime  est  grand;  mais  j'ai  de  la  bonté  : 
Je  sais  ce  qu'à  l'État  ceux  de  votre  naissance, 
Tout  maîtres  qu'ils  en  sont  doivent  d'obéissance  : 


Son  intérêt  chez  eux  l'emporte  sur  le  leur, 
Et  du  moment  qu'il  parle  il  fait  taire  le  cœur. 

PACORUS. 

Non,  madame,  souffrez  que  je  vous  désabuse; 
Je  ne  mérite  point  l'honneur  de  cette  excuse  : 
Ma  légèreté  seule  a  fait  ce  nouveau  choix; 
Nulles  raisons  d'Etal  ne  m'en  ont  fait  de  lois; 
Et  pour  traiter  la  paix  avec  tant  d'avantage, 
On  ne  m'a  point  forcé  de  m'en  faire  le  gage  : 
J'ai  pris  plaisir  à  l'être,  et  plus  mon  crime  est  noir, 
Plus  l'oubli  que  j'en  veux  me  fera  vous  devoir. 
Toutmoncœur... 

PALMIS. 

Entre  amantsqu'un  changement  sépare, 
Le  crime  est  oublié  sitôt  qu'on  le  répare; 
Et,  bien  qu'il  vous  ait  plu,  seigneur,  de  me  trahir, 
Je  le  dis  maigre  moi,  je  ne  vous  puis  haïr. 

PACORUS. 

Faites-moi  grâce  entière,  et  songez  à  me  rendre 
Ce  qu'uu  amour  si  pur,  ce  qu'uneardeur  si  tendre... 

PALMIS. 

Donnez-moi  donc,  seigneur,  vous-même  quelque 
Quelque  infaillible  voie  à  fixer  votre  amour;  [jour, 
Et  s'il  est  un  moyen... 

PACORUS. 

S'il  en  est?  Oui,  madame. 
Il  en  est  de  fixer  tous  les  vœux  de  mon  àme; 
Et  ce  joug  qu'à  tous  deux  l'amour  rendit  si  doux, 
Si  je  ne  m'y  rattache,  il  ne  tiendra  qu'à  vous. 
Il  est,  pour  m'arrêter  sous  un  si  digne  empire, 
Un  office  à  me  rendre,  un  secret  à  me  dire. 
La  princesse  aime  ailleurs,  je  n'en  puis  plus  douter, 
Et  doute  quel  rival  s'en  fait  mieux  écouter. 
Vous  êtes  avec  elle  en  trop  d'intelligence 
Pour  n'en  avoir  pas  eu  toute  la  confidence  : 
Tirez-moi  de  ce  doute,  et  recevez  ma  foi 
Qu'autre  que  vous  jamais  ne  régnera  sur  moi. 

PALMIS. 

Quel  gage  en  est-ce,  hélas  !  qu'une  foi  si  peu  sûre  ? 
Le  ciel  la  rendra-t-il  moins  sujette  au  parjure? 
Et  ces  liens  si  doux,  que  vous  avez  brisés, 
A  briser  de  nouveau  seront-ils  moins  aisés? 
Si  vous  voulez,  seigneur,  rappeler  mes  tendresses, 
Il  me  faut  des  effets,  et  non  pas  des  promesses  ; 
Et  celte  foi  n'a  rien  qui  me  puisse  ébranler, 
Quand  la  main  seule  a  droit  de  me  faire  parler. 

pacorus.  [gîtent, 
La  main  seule  en  a  droit!  Quand  cent  troubles  m'a- 
Que  la  haine,  l'amour,  l'honneur,  me  sollicitent, 
Qu'à  l'ardeur  de  punir  je  m'abandonne  en  vain, 
Hélas!  suis-je  en  état  de  vous  donner  la  main? 

PALMIS. 

Et  moi,  sans  cette  main,  seigneur,  suis-je  maîtresse 
De  ce  que  m'a  daigné  confier  la  princesse, 
Du  secret  de  son  cœur?  Pour  le  tirer  de  moi, 
Il  me  faut  vous  devoir  plus  que  je  ne  lui  doi, 
Être  un  autre  vous-même;  et  le  seul  hyménée 
Peut  rompre  le  silence  où  je  suis  enchaînée. 
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PAC0RUS. 

Ah!  vous  ne  m'aimez  plu». 

PAuns. 

Je  voudrais  le  pouvoir  : 
Mais  pour  ne  plus  aimer  que  sert  «le  le  -vouloir? 
J'ai  pour  vous  trop  d'amour,  et  je  le  «.  ris  renaître 
Kl  plus  tendre  et  plus  fort  qu'il  n'a  dû  jamais  être. 
Mais  si... 

pacorcs. 

Ne  m'aimez  plus,  ou  nommez  ce  rival. 

PALMIS. 

Me  préserve  le  ciel  de  vous  aimer  si  mal  ! 
Ce  serait  vous  livrer  à  des  guerres  nouvelles, 
Allumer  entre  vous  des  haines  immortelles... 

PACORL'S. 

Que  m'importe?  et  qu'aurais-je  à  rc*douler  de  lui, 
Tant  que  je  me  verrai  Suréna  pour  appui? 
Quel  qu'il  soit,  ce  rival,  il  sera  seul  à  plaindre  : 
Le  vainqueur  des  Romains  n'a  point  de  rois  à  crain- 
palmis.  [,ire. 
Je  lésais;  mais,  seigneur,  qui  vous  peut  engager 
Aux  soins  de  le  punir  et  de  vous  en  vomrerf 
Quand  son  grandeœurcharmé  d  une  belle  princesse 
En  a  su  mériter  l'estime  et  la  tendresse, 
Quel  dieu,  quel  bon  génie  a  dû  lui  révéler 
Que  le  vôtre  pour  elle  aimerait  à  brûler? 
A  quel  trait  ce  rival  a-t-il  dû  le  connaître, 
Respecter  de  si  loin  des  feux  euro,-  à  naître, 
Voir  pour  vous  d'autres  fersque  ceux  où  vous  viviez, 
Et  lire  en  vos  destins  plus  que  vous  n'en  saviez? 
S  il  a  vu  la  conquête  à  ses  uru\  exposée, 
S'il  a  trouvé  du  cœur  la  sympathie  aisée, 
S'être  emparé  d'un  bien  où  vous  n'aspiriez  pas, 
Est-ce  avoir  fait  des  vols  et  des  assassinats? 
pacorcs. 

Je  le  vois  bien,  madame,  et  vous  et  ce  cher  frère 
Abondez  en  raisons  peur  cacher  le  mvsléro  : 
Je  parle,  promet»,  prie,  et  je  n'avancé  rien. 
Aussi  votre  intérêt  est  préférable  au  mien; 
Rien  n'est  plus  juste;  mais... 

PAIJUIS. 

Seigneur... 

pacorus. 

Adieu,  madame  : 
Je  vous  fais  trop  jouir  des  troubles  de  mon  Ame. 
Le  ciel  se  lassera  de  m  être  rigoureux. 

paluis. 

Seigneur,  quand  vousvoudrez  il  fera  quatre  heureux. 


ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE  I 

ORODE,  SÎLLACE. 

SILLAGE. 

Je  l'ai  vu  par  votre  ordre  et  voulu  par  avance 

Pénétrer  le  secret  de  son  indifférence. 

il  m'a  paru,  seigneur,  si  froid,  si  retenu... 

Mais  vous  en  jugerez  quand  il  sera  venu. 

Cependant  je  dirai  que  cette  retenue 

Sent  une  Ame  de  trouble  et  d'ennuis  prévenue; 

Que  ce  calme  parait  assez  prémédité 

Pour  ne  répondre  pas  de  sa  tranquillité; 

Que  eetle  indifférence  a  de  l'inquiétude, 

Et  que  cette  froideur  marque  un  peu  trop  d'étude. 

ORODE. 

Qu'un  tel  calme,  Sillaee,  a  droit  d'inquiéter 

In  roi  qui  lui  doit  tant,  qu'il  ne  peut  s'acquitter! 

I  u  service  au-dessus  de  toute  récompense 

A  force  d'obliger  tient  presque  lieu  d'offense, 

II  reproche  en  secret  tout  ce  qu'il  a  d'éclal, 
Il  livre  tout  un  co-ur  au  dépil  d'être  ingrat. 
Le  plus  zélé  déplaît,  le  plus  utile  gêne, 

Et  l'excès  de  son  poids  fait  pencher  vers  la  haine. 
Suréna  de  l'exil  lui  seul  m'a  rappelé; 
Il  m'a  rendu  lui  seul  ce  qu'on  m'avait  volé, 
Mon  sceptre;  de  Crassus  il  vient  de  me  défaire: 
Pour  faire  autant  j>our  lui  quel  don  puis-je  lui  faire? 
Lui  partager  mon  trône?  Il  serait  lout  à  lui 
S'il  n'avait  mieux  aimé  n'en  être  que  l'appui. 
Quand  j'en  pleurais  la  perte,  il  forçait  des  murailles: 
Quand  j'invoquaismesdieux, il  gagnaitdes  batailles. 
J  eu  frémis,  j'en  rougis,  je  m'en  indigne,  et  crains 
Qu'il  n'ose  quelque  jour  s'en  payer  par  ses  mains; 
El,  dans  lout  ce  qu'il  a  de  nom  et  de  fortune, 
Sa  fortune  me  pesé,  et  son  nom  m'importune. 
Qu'un  monarque  est  heureux  quand  parmi  ses  sujets 
Ses  yeux  n'ont  point  à  voir  de  plus  nobles  objets, 
Qu'au-dessus  de  sa  gloire  il  n'y  connaît  personne, 
Et  qu'il  est  le  plus  digne  enfin  de  sa  couronne! 

SILI.ACE. 

Seigneur,  pour  vous  tirer  de  ces  perplexités, 
La  saine  politique  a  deux  extrémités. 
Quoi  qu'ait  fait  Suréna,  quoi  qu'il  en  faille  attendre, 
Ou  faites-le  périr,  ou  faites-en  un  gendre. 
Puissant  par  sa  fortune,  et  plus  par  son  emploi, 
S'il  devient  par  l'hymen  l'appui  d'un  autre  roi, 
Si,  dans  les  différends  que  le  ciel  vous  peut  faire, 

I  ne  femme  l'entraîne  au  parti  de  son  père, 
Que  vous  servira  lors,  seigneur,  d'en  murmurer? 

II  faut,  il  faul  le  perdre,  ou  vous  en  assurer; 
Il  n'est  point  de  milieu. 

ORODE. 

Ma  pensée  est  la  vôtre  ; 
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Mais  s'il  ne  veut  pas  l'un,  pourrai-jc  vouloir  l'autre? 
Pour  prix  de  ses  hauts  faits,  et  du  m'avoir  fait  roi, 
Son  trépas...  Ce  mot  seul  me  fait  pâlir  d'effroi; 
Ne  m'en  parlez  jamais  :  que  tout  l'État  périsse 
Avant  que  jusque-là  ma  vertu  se  ternisse, 
Avant  que  je  défère  à  ces  raisons  d'Etat 
Qui  nommeraient  justice  un  si  lâche  attentat! 

SILLAGE. 

Mais  pourquoi  lui  donner  les  Romains  en  partage, 
Qu  a  n  d  sa  gl  oi  re ,  se  i  gn  e  u  r ,  vou  s  d  o  n  n  a  i  1 1  an  t  d 'uni  hra- 
Pourquoi  contre  Artahase  attacher  vos  emplois,!  gc? 
Et  lui  laisser  matière  à  de  pins  grands  exploits? 

ORODR. 

L'événement,  Sillacc,  a  trompé  mon  attente. 
Je  voyais  des  Romains  la  valeur  éclatante; 
Et,  croyant  leur  défaite  impossible  sans  moi, 
Pour  me  la  préparer,  je  fondis  sur  ce  roi  : 
Je  crus  qu'il  ne  pourrait  à  la  fuis  se  défendre 
Des  fureurs  de  la  guerre  et  de  l'offre  d'un  gendre; 
Et  que  par  tant  d'horreurs  son  peuple  épouvanté 
Lui  ferait  mieux  goûter  la  douceur  d'un  traité; 
Tandis  que  Sun  na,  mis  aux  Homains  en  hutte, 
Lestiendrait  en  balance,  ou  craindrait  pour  sa  chute, 
Et  nie  réserverait  la  gloire  d'achever, 
Ou  de  le  voir  tombant,  et  de  le  relever. 
Je  réussi?»  à  l'un,  et  conclus  l'alliance; 
Mais  Suréna  vainqueur  prévint  mon  espérance. 
A  peine  d'Artabase  eus-je  signé  la  paix, 
Que  j'appris  Crassus  mort,  et  les  Homains  défaits. 
Ainsi  d'une  si  haute  et  si  prompte  victoire 
J'emporte  tout  le  fruit,  et  lui  toute  la  gloire, 
Et,  beaucoup  plus  heureux  que  je  n'aurais  voulu, 
Je  me  fais  un  malheur  d'être  trop  absolu. 
Je  tiens  toute  l'Asie  et  l'Europe  en  alarmes, 
Sans  que  rien  s'en  impute  à  l'ellorl  de  mes  armes; 
Et  quand  tous  mes  voisins  tremblent  pour  leurs  Etals, 
Je  ne  les  fais  trembler  que  par  un  autre  bras. 
J'en  tremble  enfin  moi-même,  et  pour  remède  unique 
Je  n'y  vois  qu'une  basse  et  dure  politique, 
Si  Mandane,  l'objet  des  vieux  de  tant  de  rois, 
Se  doit  voir  d'un  sujet  le  rebut  ou  le  choix. 

S ILLACE. 

Le  rebuf.  Vous  craignez,  seigneur,  qu'il  la  refuse? 

ORODK. 

El  ne  se  peut-il  pas  qu'un  aulre  amour  l'amuse, 
Et  que,  rempli  qu'il  est  d'une  juste  fierté, 
Il  n'écoule  son  cœur  plus  que  ma  volonté? 
Le  voici  ;  laissez-nous. 

SCÈNE  II 

OHODE,  SURÉNA. 

ORODK. 

Suréna,  vos  services 
(Qui  l'aurait  osé  croire?)  ont  pour  moi  des  supplices 
J'en  ai  honte,  et  ne  puis  assez  me  consoler 
De  ne  voir  aucun  don  qui  les  puisse  égaler. 
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Suppléez  au  défaut  d'une  reconnaissance 
Dont  vos  propres  exploits  m  on  l  mis  en  impuissance  : 
Et  s'il  en  est  un  prix  dont  vous  fassiez  état, 
Donnez-moi  les  moyens  d'être  un  peu  moins  ingrat. 

SURK5A. 

Quand  je  vous  ai  servi,  j'ai  reçu  mon  salaire, 
Seigneur,  et  n'ai  rien  fait  qu'un  sujet  n'ait  du  faire; 
La  gloire  m'en  demeure,  et  c'est  l'unique  prix 
Que  s'en  esl  proposé  le  soin  que  j'en  ai  pris. 
Si  pourtant  il  vous  plait,  seigneur,  que  j'en  demande 
De  plus  dignes  d'un  roi  dont  l  ame  est  toute  grande; 
La  plus  haute  vertu  peut  faire  de  faux  pas; 
Si  la  mienne  en  fait  un,  daignez  ne  le  voir  pas: 
(lardez-moi  des  bontés  toujours  prèles  d'éteindre 
Leplusjuslecourrouxquej'auraislieud'encraindre; 
Et  si... 

ORODE. 

Ma  gratitude  oserait  se  borner 
Au  pardon  d'un  malheur  qu'on  ne  peut  deviner, 
Qui  n'arrivera  point?  et  j'attendrais  un  crime, 
Pour  vons  montrer  le  fond  de  toute  mon  estime? 
Le  ciel  m'est  plus  propice,  et  m'en  ouvre  un  moyen 
Par  l'heureuse  union  de  votre  sang  au  mien. 
D'avoir  tout  fait  pour  moi  ce  sera  le  salaire. 
si:rk.xa. 

J'en  ai  flatté  longtemps  un  espoir  téméraire; 
Mais  puisque  eu  du  le  prince... 

OHODE. 

Il  aima  votre  sœur, 
Et  le  bien  de  l'Etal  lui  dérobe  son  cœur; 
La  paix  de  l'Arménie  à  ce  prix  est  jurée. 
Mais  l'injure  aisément  peut  être  réparée; 
J'y  sais  des  rois  tout  prêts  :  et  pour  vous,  dès  demain, 
Mandane  que  j'attends  vous  donnera  la  main. 
C'est  tout  ce  qu'en  la  mienne  ont  mis  les  destinées 
Qu'à  force  de  hauts  laits  la  voire  a  couronnées. 

SIHKXA. 

A  cet  excès  d'honneur  rien  ne  peut  s'égaler: 
Mais  si  vous  me  laissiez  liberté  d'en  parler, 
Je  vous  dirais,  seigneur,  que  l'amour  paternelle 
Doit  à  cette  princesse  un  trône  digne  d'elle; 
Que  l'inégalité  de  mon  destin  au  sien 
Ravalerait  sou  sang  sans  élever  le  mien; 
Qu'une  telle  union,  quelque  haut  qu'on  la  melle, 
Me  laisse  eucor  sujet,  et  la  rendrait  sujette; 
Et  que  de  son  hymen,  malgré  tous  mes  hauLs  faits, 
Au  lieu  de  rois  à  naître,  il  naîtrait  des  sujets. 
De  quel  œil  voulez-vous,  seigneur,  qu'elle  me  donne 
Une  main  refusée  à  plus  d'une  couronne, 
El  qu'un  si  digne  objet  des  vœux  de  tant  de  rois 
Descende  par  votre  ordre  à  cet  indigne  choix? 
Que  de  mépris  pour  moi  !  que  de  honte  pour  elle  ! 
Non,  seigneur,  croyez-en  un  serviteur  fidèle  ; 
Si  votre  sang  du  mien  veut  augmenter  l'honneur, 
Il  y  faut  l'union  du  prince  avec  ma  sœur. 
Ne  le  mêlez,  seigneur,  au  sang  de  vos  ancêtres 
;   Qu'afin  que  vos  sujets  en  reçoivent  des  maîtres  : 
Vos  Parlhesdansla  gloire  ont  trop  longtemps  vécu, 
Pour  attendre  des  rois  du  sang  de  leur  vaincu. 
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Si  vous  ne  le  savez,  tout  le  camp  en  murmure; 
Ce  n'est  qu'avec  dépit  que  le  peuple  l'endure. 
Quelles  lois  eût  pu  faire  Arlabase  vainqueur 
Plus  mdes,  disent-ils,  même  à  des  gens  sans  cœur? 
Je  les  fais  taire.  Mais,  seigneur,  à  le  bien  prendre, 
C'était  moins  l'attaquer  que  lui  mener  un  gendre; 
Et,  si  vous  en  aviez  consulté  leurs  souhaits, 
Vous  auriez  prélëré  la  guerre  à  cette  paix. 

OHOIJE. 

Est-ce  dans  le  dessein  de  vous  mettre  à  leur  tête 
Que  vous  me  demandez  ma  grâce  toute  prête? 
El  de  leurs  vains  souhaits  vous  font-ils  le  porteur 
Tour  faire  Palmis  reine  avec  plus  de  hauteur? 
Il  n'est  rien  d'impossible  à  la  valeur  d'un  homme 
Qui  rétablit  son  maître  et  triomphe  de  Rome: 
Mais  sous  le  ciel  tout  change,  et  les  plus  valeureux 
N'ont  jamais  sûreté  d'être  toujours  heureux. 
J'ai  donné  ma  parole,  elle  est  inviolable. 
Le  prince  aime  Eurydice  autant  qu'elle  est  aimable: 
Et,  s'il  faut  dire  loul,  je  lui  dois  cet  appui 
Contre  ce  que  Phradate  osera  contre  lui. 
Car  tout  ce  qu'attenta  contre  moi  Mitradate, 
Pacorus  le  doit  craindre  à  son  lourde  Phradate; 
Cet  esprit  turbulent,  et  jaloux  du  pouvoir, 
Quoique  son  frère... 

SL'RÉ.XA. 

Il  sait  que  je  sais  mon  devoir. 
Et  n'a  pas  oublié  que  dompter  des  rebelles, 
Détrôner  un  tyran... 

ORODE. 

Ces  actions  sont  belles; 
Mais  pour  m'avoir  remis  en  état  de  régner, 
Rendent-elles  pour  vous  ma  fille  à  dédaigner? 

SURKNA. 

La  dédaigner,  seigneur,  quand  mon  zèle  fidèle 
N'ose  me  regarder  que  comme  indigne  d'elle  ! 
Osez  me  dispenser  de  ce  que  je  vous  doi; 
Et,  pour  la  mériter,  je  cours  me  faire  roi. 
S'il  n'est  rien  d'impossible  à  la  valeur  d'un  homme 
Qui  rétablit  son  maître  et  triomphe  de  Rome, 
Sur  quels  rois  aisément  ne  pourrais-je  emporter, 
En  faveur  de  Mandane,  un  sceptre  à  la  doler? 
Prescrivez-moi,  seigneur,  vous-même  une  conquête 
Dont  en  prenant  sa  main  je  couronne  sa  tète; 
Et  vous  direz  après  si  c'est  la  dédaigner, 
Que  de  vouloir  me  perdre  ou  la  faire  régner. 
Mais  je  suis  né  sujet;  et  j'aime  trop  à  l'être 
Pour  hasarder  mes  joursque  pour  servir  mon  maître, 
Et  consentir  jamais  qu'un  hohime  tel  que  moi 
Souille  par  son  hymen  le  pur  sang  de  son  roi. 

ORODE. 

Je  n'examine  point  si  ce  respect  déguise  : 
Mais  parlons  une  fois  avec  pleine  franchise. 

Vous  êtes  mon  sujet,  mais  un  sujet  si  grand, 
Que  rien  n'est  malaisé  quand  son  bras  l'entreprend. 
Vous  possédez  sous  moi  deux  provinces  entières 
De  peuples  si  hardis,  de  nations  si  fières, 
Que  sur  tant  de  vassaux  je  n'ai  d'autorité 
Qu'autant  que  votre  zèle  a  de  fidélité  : 
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Ils  vous  ont  jusqu'ici  suivi  comme  fidèle; 
Et,  quand  vous  le  voudrez,  ils  vous  suivront  rebelle: 
Vous  avez  tant  de  nom,  que  tous  les  rois  voisins 
Vous  veulent,  comme  Orode,  unir  à  leurs  destins. 
La  victoire,  chez  vous  passée  en  habitude, 
Met  jusque  dans  ses  murs  Rome  en  inquiétude: 
Par  gloire,  ou  pour  braver  au  besoin  mon  courroux, 
Vous  traînez  en  tous  lieux  dix  mille  âmes  à  vous: 
Le  nombre  est  peu  commun  pour  un  train  domesti- 
que; 

El  s'il  faut  qu'avec  vous  tout  à  fait  je  m'explique, 
Je  ne  vous  saurais  croire  assez  en  mon  pouvoir, 
Si  les  nœuds  de  l'hymen  n'enchaînent  le  devoir. 

SURÉNA. 

Par  quel  crime,  seigneur,  ou  par  quelle  imprudence 
Ai-je  pu  mériter  si  peu  de  confiance? 
Si  mon  co?ur,  si  mon  bras  pouvait  être  gagné, 
Mitradate  et  Crassus  n'auraient  rien  épargné: 
Tous  les  deux... 

ORODE. 

laissons  là  Crassus  et  Mitradate. 
Suréna,  j'aime  à  voir  que  votre  gloire  éclate; 
Tout  ce  que  je  vous  dois  j'aime  à  le  publier: 
Mais,  quand  je  m'en  souviens,  vous  devez  l'oublier. 
Si  le  ciel  par  vos  mains  m'a  rendu  cet  empire, 
Je  sais  vous  épargner  la  peine  de  le  dire; 
Et,  s'il  met  votre  zèle  au-dessus  du  commun, 
Je  n'en  suis  point  ingrat  ;  craignez  d'être  importun. 

si  RBNA. 

Je  reviens  à  Palmis,  seigneur.  De  mes  hommages 
Si  les  lois  du  devoir  sont  de  Irop  faibles  gages, 
En  esl-il  de  plus  sûrs,  ou  de  plus  fortes  lois, 
Qu'avoir  une  su?ur  reine  et  des  neveux  pour  rois? 
Mettez  mon  sang  au  trône,  et  n'en  cherchez  point 
Pourunirà  tel  point  mes  intérêts  aux  vôtres  ^d'autres 
Que  loutcet  univers,  que  loul  noire  avenir 
Ne  trouve  aucune  voie  à  les  en  désunir. 

OBODfc. 

Mais,  Suréna,  le  puis-je  après  la  foi  donnée, 
Au  milieu  des  apprêts  d'un  si  grand  hy menée* 
Et  rendrai-je  aux  Romains  qui  voudraient  me  bra- 
l  n  ami  que  la  paix  vient  de  leur  enlever?  Lu'r 
Si  le  prince  renonce  au  bonheur  qu'il  espère, 
Que  dira  la  princesse,  et  que  fera  son  père? 

SURKNA. 

Pour  son  père,  seigneur,  laissez-m'en  le  souci. 
J'en  réponds,  et  pourrais  répondre  d'elle  aussi. 
Malgré  la  triste  paix  que  vous  avez  jurée, 
Avec  le  prince  même  elle  s'est  déclarée; 
Et,  si  je  puis  vous  dire  avec  quels  sentiments 
Elle  atlend  à  demain  l'effet  de  vos  serments, 
Elle  aime  ailleurs. 

ORODE. 

El  qui? 

SURKNA. 

C'est  ce  qu'elle  aime  à  taire: 
Du  reste,  son  amour  n'en  fait  aucun  mystère, 
Et  cherche  à  reculer  les  effets  d'un  traité 
Qui  fait  tant  murmurer  voire  peuple  irrité. 
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OBODK. 

Est-ce  au  peuple,  est-ce  à  vous,  Suréna,  de  me  dire 
Pour  lui  donner  des  rois  quel  sang  je  dois  élire? 
Et,  pour  voir  dans  l'État  tous  mes  ordres  suivis, 
Est-ce  de  mes  sujets  que  je  dois  prendre  avis? 
Si  le  prince  à  Palmis  veut  rendre  sa  tendresse, 
Je  consens  qu'il  dédaigne  à  son  tour  la  princesse; 
Et  nous  verrons  après  quel  remède  apporter 
A  la  division  qui  peut  en  résulter. 
Pour  vous,  qui  vous  sentez  indigne  de  ma  fille, 
Et  craignez  par  respect  d'entrer  en  ma  famille, 
Choisissez  un  parti  qui  soit  digne  de  vous, 
Et  qui  surtout  n'ait  rien  à  me  rendre  jaloux; 
Mon  âme  avec  chagrin  sur  ce  point  balancée 
En  veut,  et  dès  demain,  être  débarrassée. 

SURÉNA. 

Seigneur,  je  n'aime  rien. 

ORODB. 

Que  vous  aimiez  ou  non, 
Faites  un  choix  vous-même,  ou  soulîrez-eii  le  don. 

SURÉNA. 

Mais,sij'aimecn  tel  lieu  qu'il  m'en  faillcavoirhonte, 
Du  secret  de  mon  cœur  puis-je  vous  rendre  compte? 

ORODB. 

A  demain,  Suréna;  s'il  se  peut,  dès  ce  jour, 
Résolvons  cet  hymen  avec  ou  Bans  amour. 

Cependant  allez  voir  la  princesse  Eurydice; 
Sous  les  lois  du  devoir  ramenez  son  caprice; 
Et  ne  m'obligez  point  à  faire  à  ses  appas 
Un  compliment  de  roi  qui  ne  lui  plairait  pas. 
Palmis  vient  par  mon  ordre,  et  je  veux  en  apprendre 
Dans  vos  prétentions  la  part  qu'elle  aime  à  prendre. 

SCÈNE  III 

ORODE,  PALMIS. 

ORODB. 

Suréna  m'a  surpris,  et  je  n'aurais  pas  dit 
Qu'avec  tant  de  valeur  il  eût  eu  tant  d'esprit  : 
Mais  moins  on  le  prévoit,  et  plus  cet  esprit  brille  : 
H  trouve  des  raisons  à  refuser  ma  fille, 
Mais  fortes,  et  qui  même  ont  si  bien  succédé 
Que  s'en  disant  indigne  il  m'a  persuadé. 

Savez-vousce  qu'il  aime?  Il  est  hors  d'apparence 
Qu'il  fasse  un  tel  refus  sans  quelque  préférence, 
Sans  quelque  objet  charmant,  dont  l'adorable  choix 
Ferme  tout  son  grand  cœur  au  pursangde  sesrois. 

PALMIS. 

J'ai  cru  qu'il  n'aimait  rien. 

ORODE. 

Il  me  l'a  dit  lui-même. 
Mais  la  princesse  avoue,  et  hautement,  qu'elle  aime  : 
Vous  êtes  son  amie,  et  savez  quel  amant 
Dans  un  cœur  qu'elle  doit  règne  si  puissamment. 

PALMIS. 

Si  la  princesse  en  moi  prend  quelque  confiance, 
Seigneur,  m 'est-il  permis  d'en  faire  confidence? 
Reçoit-on  des  secrets  sans  une  forte  loi?... 
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ORODE. 

Je  croyais  qu'elle  pût  se  rompre  pour  un  roi, 
Et  veux  bien  toutefois  qu'elle  soit  si  sévère 
Qu'en  mon  propre  intérêt  elle  oblige  à  se  taire  : 
Mais  vous  pouvez  du  moins  me  répondre  de  vous. 

PALMIS. 

Ah!  pour  mes  sentiments,  je  vous  les  dirai  tous. 
J'aime  ce  que  j'aimais,  et  n'ai  point  changé  d'Ame  : 
Je  n'en  fais  point  secret. 

ORODE. 

L'aimer  encor,  madame! 
Ayez-en  quelque  honte,  et  parlez-en  plus  bas. 
C'est  faiblesse  d'aimer  qui  ne  vous  aime  pas. 

PAI.V1S. 

Non,  seigneur  :  à  son  prince  attacher  sa  tendresse, 
C'est  une  grandeur  d'àme  et  non  une  faiblesse; 
Et  lui  garder  un  co-ur  qu'il  lui  plut  mériter 
N'a  rien  d'assez  honteux  pour  ne  s'en  point  vanter. 
J'en  ferai  toujours  gloire;  et  mon  Ame,  charmée 
De  l'heureux  souvenir  de  m'èlre  vue  aimée, 
N'étouffera  jamais  l'éclat  de  ces  beaux  feux 
Qu'alluma  son  mérite,  et  l'offre  de  ses  voeux. 

OlîODE. 

Faites  mieux,  vengez-vous.  Il  es!  des  rois,  madame, 
Plus  dignes  qu'un  ingrat  d'une  si  belle  flamme. 

PALMIS. 

De  ce  que  j'aime  encore  ce  serait  m  éloigner, 
Et  me  Taire  un  exil  sous  ombre  de  régner. 
Je  veux  toujours  le  voir,  cet  ingrat  qui  me  tue, 
Non  pour  le  triste  bien  de  jouir  de  sa  vue; 
Cette  fausse  douceur  est  au-dessous  de  moi, 
Et  ne  vaudra  jamais  que  je  néglige  un  roi. 
Mais  il  est  des  plaisirs  qu'une  amante  (rallie 
Coûte  au  milieu  des  maux  qui  lui  coûtent  la  vie. 
Je  verrai  l'infidèle  inquiet,  alarmé, 
D'un  rival  inconnu,  mais  ardemment  aimé, 
Rencontrer  à  mes  yeux  sa  peine  dans  son  crime, 
Par  les  mains  de  l'hymen  devenir  ma  victime, 
Et  ne  me  regarder,  dans  ce  chagrin  profond, 
Que  le  remords  en  l'Ame,  et  la  rougeur  au  front. 
Oc  mes  bontés  pour  lui  l'impitoyable  image, 
Qu'imprimera  l'amour  sur  mon  pAle  vis;ige, 
Insultera  sou  e<rur;  et  dans  nos  cnlrelicns 
Mes  pleurs  et  mes  soupirs  rappelleront  les  siens, 
Mais  qui  ne  serviront  qu'à  lui  faire  connaître 
Qu'il  pouvait  être  heureux  et  ne  saurait  plus  l'être; 
Qu'à  lui  faire  trop  tard  haïr  son  peu  de  foi, 
Et,  pour  tout  dire  ensemble,  avoir  regret  à  moi. 

Voilà  tout  le  bonheur  où  mon  amour  aspire; 
Voilà  contre  un  ingrat  tout  ce  que  je  conspire; 
Voilà  tons  les  plaisirs  que  j'espère  à  le  voir, 
Et  tous  les  sentiments  que  vous  vouliez  savoir. 

OHODE. 

C'est  bien  traiter  les  rois  en  personnes  communes 
Qu'attacher  à  leur  rang  ces  gênes  importunes, 
Comme  si,  pour  vous  plaire  et  les  inquiéter, 
Dans  le  tronc  avec  eux  l'amour  pouvait  monter. 
Il  nous  faut  un  hymen,  pour  nous  donner  des  princes 
Qui  soient  l'appui  du  sceptrcet  l'espoirdesproviaccs; 
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C'esl  là  qu'est  notre  force;  et,  dans  nos  grands  des- 
Lc  manque  de  vengeurs  enhardit  les  mutins,  [lins, 
Du  reste,  en  ces  grands  nœuds  l'État  qui  s'intéresse 
Ferme  l'œil  aux  attraits  et  l'âme  à  la  tendresse  : 
La  seule  politique  est  ce  qui  nous  émeut; 
On  la  suit,  et  l'amour  s'y  mêle  comme  il  peut  :  [le. 
S'il  vient, on  l'applaudit;  s'il  manque,  on  s'en  conso- 
C'est  dont  vous  pouvez  croire  un  roi  sur  sa  parole. 
Nous  ne  sommes  point  faits  pour  devenir  jaloux, 
Ni  pour  être  en  souci  si  le  cœur  est  à  nous. 
Ne  vous  repaissez  plus  de  ces  vaincs  chimères, 
Qui  ne  font  les  plaisirs  que  des  âmes  vulgaires, 
Madame;  et,  que  le  prince  ait  ou  non  a  souffrir, 
Acceptez  un  des  rois  que  je  puis  vous  offrir. 

PALUIS. 

Pardonnez-moi,  seigneur,  si  mon  Ame  alarmée 
Ne  veut  point  de  ces  rois  dont  on  n'est  point  aimée. 
J'ai  cru  l'être  du  prince,  et  l'ai  trouvé  si  doux, 
Que  le  souvenir  seul  m'en  plaît  plus  qu'un  époux. 

OBODK. 

N'en  parlons  [dus,  madame;  et  dites  à  ce  frère 
Qui  vous  est  aussi  cher  que  vous  nie  seriez  chère, 
Que  parmi  ses  respects  il  n'a  que  trop  marqué... 

PALM1S. 

Quoi,  seigneur? 

ORODK. 

Avec  lui  je  crois  m'étre  expliqué. 
Qu'il  y  pense,  madame.  Adieu. 

palmis,  seule. 

Quel  triste  augure! 
Et  que  ne  me  «lit  point  celle  menace  obscure! 
Sauvez  ces  deux  amants,  ô  ciel!  et  détournez 
Les  soupçons  que  leurs  feux  peuvent  avoir  donnés. 


ACTE  QUATRIÈME 

SCÈNE  I 

EURYDICE,  ORMÉNE. 

OR MÈNE. 

Oui,  votre  intelligence  à  demi  découverte 
Met  votre  Suréua  sur  le  bord  de  sa  perte. 
Je  l'ai  su  de  Sillace;  et  j'ai  lieu  de  douter 
Qu'il  n'ait,  s'il  faut  tout  dire,  ordre  de  l'arrêter. 

EURYDICE. 

On  n'oserait,  Ormène;  ou  n'oserait. 

OR  MÊME. 

Madame, 

Croyez-en  un  peu  moins  votre  fermeté  d'âme. 

l'n  héros  arrêté  n'a  que  deux  bras  à  lui, 

Et  souvent  trop  de  gloire  est  un  débile  appui. 

EURYDICE. 

Je  sais  que  le  mérite  est  sujet  à  l'envie, 
Que  son  chagrin  s'attache  à  la  plus  belle  vie. 


IV,  SCÈNE  II. 

Mais  sur  quelle  apparence  oses-tu  présumer 
Qu'on  pourrait... 

0RMÈ5E. 

11  vous  aime,  et  s'en  est  fait  aimer. 

EURYDtCE. 

Qui  l'a  dit? 

ORMÉNE. 

Vous  et  lui,  c'est  son  crime  et  le  vôtre. 
Il  refuse  Mandane,  et  n'en  veut  aucune  autre; 
On  sait  que  vous  aimez;  on  ignore  l'amant: 
Madame,  tout  cela  parle  trop  clairement. 

EURYDICE. 

Ce  sont  de  vains  soupçons  qu'avec  moi  tu  hasardes. 

SCÈNE  II 

EURYDICE,  PALMIS,  ORMÈNE. 

PALH1S. 

Madame,  à  chaque  porte  on  a  posé  des  gardes; 
Rien  n'entre,  rien  ne  sort,  qu'avec  ordre  du  roi. 

EURYDICE. 

Qu'importe?  et  quel  sujet  en  prenez-vous  d'elîroi? 

PALHIS. 

Ou  quelque  grand  orage  à  nous  troubler  s'apprête. 
Ou  l'on  en  veut,  madame,  à  quelque  grande  tète  : 
Je  tremble  pour  mon  frère. 

EURYDICE. 

A  quel  propos  trembler? 
l'n  roi  qui  lui  doit  tout  voudrait-il  l'accabler? 

PALMIS. 

Vous  le  figurez-vous  à  tel  point  insensible, 
Que  de  son  alliance,  un  refus  si  visible... 

EURYDICE. 

l'n  si  rare  service  a  su  le  prévenir 

Qu'il  doit  récompenser  avant  que  de  punir. 

PALMIS. 

Il  le  doit;  mais,  après  une  pareille  offense, 

Il  est  rare  qu'on  songe  à  la  reconnaissance, 

El  par  un  tel  mépris  le  service  eiïacé 

Ne  tient  plus  d'yeux  ouverts  sur  ce  qui  s'est  passé. 

EURYDICE. 

Pour  la  sœur  d'un  héros,  c'est  être  bien  timide. 

PAUfIS. 

L'amante  a-t-clle  droit  d'être  plus  intrépide? 

EURYDICE. 

L'amante  d'un  héros  aime  à  lui  ressembler, 
Et  voit  ainsi  que  lui  ses  périls  sans  trembler. 

PALMIS. 

Vous  vous  flattez,  madame;  elle  a  de  la  tendresse 
Que  leur  idée  élonue,  et  leur  image  blesse; 
Et  ce  que  dans  sa  perte  elle  prend  d'intérêt 
Ne  saurait  sans  désordre  en  attendre  l'arrêt. 
Cette  mâle  vigueur  de  constance  héroïque 
N'est  point  une  vertu  dont  le  sexe  se  pique; 
Ou,  s  il  peut  jusque-là  porter  sa  fermeté, 
Ce  qu'il  appelle  amour  n'est  qu'une  dureté. 
Si  vous  aimiez  mon  frère,  on  verrait  quelque  alarme  ; 
Il  vous  échapperait  un  soupir,  une  larme, 
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Qui  marquerait  du  moins  un  sentiment  jaloux 
Qu'une  sœur  se  montrai  plus  sensible  que  vous. 
Dieux  !  je  donne  l'exemple,  et  l'on  s'en  peut  défendre  ! 
Je  le  donne  à  des  yeux  qui  ne  daignent  le  prendre  ! 
Aurait-on  jamais  cru  qu'on  pût  voir  quelque  jour 
Les  nœuds  du  sang  plus  forts  que  les  nœuds  de  l'a- 

[mour? 

Mais  j'ai  tort,  et  la  perte  est  pour  vous  moins  amère. 
On  recouvre  un  amant  plus  aisément  qu'un  frère; 
El  si  je  perds  celui  que  le  ciel  me  donna, 
Quand  j'en  recouvrerais,  serait-ce  un  Suréna? 

.  EURYDICE. 

El  si  j'avais  perdu  cet  amant  qu'on  menace, 
Serait-ce  un  Suréna  qui  remplirait  sa  place? 
Pensez-vous  qu'exposé  à  de  si  rudes  coups, 
J'en  soupire  au  dedans, et  tremble  moins  que  vous? 
Mon  intrépidité  n'est  qu'un  effort  de  gloire,  [croire. 
Que,  tout  fier  qu'il  parait,  mon  cœur  n'eu  veut  pas 
Il  est  tendre,  et  ne  rend  ce  tribut  qu'à  regret 
Au  juste  et  dur  orgueil  qu'il  dément  en  secret. 
Oui,  s'il  en  faut  parler  avec  une  àme  ouverte. 
Je  pense  voir  déjà  l'appareil  de  sa  perte, 
De  ce  héros  si  cher;  cl  ce  mortel  ennui 
N'ose  plus  aspirer  qu'à  mourir  avec  lui. 

PAI.M1S. 

Avec  moins  de  chaleur,  vous  pourriez  bien  plus  faire. 
Acceptez  mon  amant  pour  conserver  mon  frére, 
Madame;  et  puisque  enfin  il  vous  faut  l'épouser, 
Tâchez,  par  politique,  à  vous  y  disposer. 

EURYDICE. 

Mon  amour  est  trop  fort  pour  cette  politique  : 
Tout  entier  on  l'a  vu,  tout  entier  il  s'explique; 
Et  le  prince  sait  trop  ce  que  j'ai  dans  le  cœur, 
Pour  recevoir  ma  main  comme  un  parfait  bonheur. 
J'aime  ailleurs,  et  l'ai  dit  trop  haut  pour  m'en  dédire, 
Avant  qu'en  sa  faveur  tout  cet  amour  expire. 
C'est  avoir  trop  parlé  ;  mais,  dût  se  perdre  tout, 
Je  me  tiendrai  parole,  et  j'irai  jusqu'au  bout. 

PAI.MI8. 

Ainsi  donc,  vous  voulez  que  ce  héros  périsse? 

EURYDICE. 

Pourrait-on  en  venir  jusqu'à  celte  injustice? 

PALHIS. 

Madame,  il  répondra  de  toutes  vos  rigueurs, 
Et  du  trop  d'union  où  s'obstinent  vos  cœurs. 
Rendez  heureux  le  prince,  il  n'est  plus  sa  victime. 
Qu'il  se  doune  à  Mandanc,  il  n'aura  plus  de  crime. 

EURYDICE. 

Qu'il  s'y  donne,  madame,  et  ne  m'en  dise  rien  : 
Ou,  si  son  cœur  encor  peul  dépendre  du  mien, 
Qu'il  attende  à  l'aimer  que  ma  haine  cessée 
Vers  l'amour  de  son  frère  ait  tourné  ma  pensée. 
Résolvez-le  vous-même  à  me  désobéir; 
Forcez-moi,  s'il  se  peut,  moi-même  à  le  haïr; 
A  force  de  raisons  faites-m'en  un  rebelle; 
Accablez-le  de  pleurs  pour  le  rendre  infidèle; 
Par  pilié,  par  tendresse,  appliquez  tous  vos  soins 
A  me  mettre  en  état  de  l'aimer  un  peu  moins  : 
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J'achèverai  le  reste.  A  quelque  point  qu'on  aime. 
Quand  le  feu  diminue,  il  s'éteint  de  lui-même. 

PALilIS. 

Le  prince  vient,  madame,  et  n'a  pas  grand  besoin, 
Dans  son  amour  pour  vous,  d'un  odieux  témoin  : 
Vous  pourrez  mieux  sans  moi  flatter  son  espérance, 
Mieux  en  notre  faveur  tourner  sa  déférence  ; 
El  ce  que  je  prévois  me  fait  assez  souffrir, 
Sans  y  joindre  les  vœux  qu'il  cherche  à  vous  offrir. 

SCÈNE  III 

PACORUS,  EURYDICE,  ORMÉ.NE. 

eurydice.  [portes? 
Est-ce  pour  moi,  seigneur,  qu'on  fait  garde  à  vos 
Pour  assurer  ma  fuite,  ai-je  ici  des  escortes? 
Ou  si  ce  grand  hymen,  pour  ses  derniers  apprêts... 

PACO RUS. 

Madame,  ainsi  que  vous,  chacun  a  ses  secrets. 
Ceux  que  vous  honorez  de  votre  confidence 
Observent  par  votre  ordre  un  généreux  silence. 
Le  roi  suit  votre  exemple;  et,  si  c'est  vous  gêner, 
Comme  nous  devinons,  vous  pouvez  deviner. 

EURYDICE. 

Qui  devine  est  souvent  sujet  à  se  méprendre. 

PACORUS. 

Si  je  devine  mal,  je  sais  à  qui  m'en  prendre  ; 
Et  comme  votre  amour  n'est  que  trop  évident, 
Si  je  n'en  sais  l'objet,  j'en  sais  le  confident. 
Il  est  le  plus  coupable  :  un  amant  peut  se  taire  : 
Mais  d'un  sujet  au  roi,  cV>|  crime  qu'un  mystère. 
Qiii  connaît  un  obstacle  au  bonheur  de  l'Etat, 
Tant  qu'il  le  tient  caché,  commet  un  attentat. 
Ainsi  ce  confident...  Vous  m'entendez,  madame; 
Et  je  vois  dans  les  yeux  ce  qui  se  passe  en  l'Ame. 

EURYDICE. 

S'il  a  ma  confidence,  il  a  mon  amitié  ; 

Et  je  lui  dois,  seigneur,  du  moins  quelque  pitié. 

PACORUS. 

Ce  sentiment  est  juste,  et  même  je  veux  croire 
Qu'un  cœur  comme  le  vôtre  a  droit  d'en  faire  gloire  ; 
Mais  ce  trouble,  madame,  et  cette  émotion 
N'ont-ils  rien  de  plus  fort  que  la  compassion? 
Et  quand  de  ses  périls  l'ombre  vous  intéresse. 
Qu'une  pilié  si  prompte  en  sa  faveur  vous  presse, 
Un  si  cher  confident  ne  fait-il  point  douter 
De  l'amant  ou  de  lui  qui  les  peut  exciter? 

EURYDICE.  [n'e, 

Qu'importe  ?  et  quel  besoin  de  les  confondre  ensem- 
Quand  ce  n'est  que  pour  vous,  après  tout,  que  je 
pacohus.  [tremble? 
Quoi  !  vous  me  menacez  vous-même  à  votre  tour  ! 
Et  les  emportements  de  votre  aveugle  amour... 

Eurydice.  [pense  : 

Je  m'emporte  et  m'aveugle  un  peu  moins  qu'on  ne 
Pour  l'avouer  vous-même,  entrons  en  confidence. 

Seigneur,  je  vous  regarde  en  qualité  d'époux  ; 
Ma  main  ne  saurait  être  et  ne  sera  qu'à  vous; 
Mes  vœux  y  sont  déjà,  tout  mon  cœur  y  veut  être  ; 
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Dès  que  je  le  pourrai,  je  vous  en  ferai  maître  ; 
Et  si  pour  s'y  réduire  il  me  fait  différer, 
Cet  amant  si  chéri  n'eu  peut  rien  espérer. 
Je  ne  serai  qu'à  vous,  qui  que  ce  soit  que  j'aime, 
A  moins  qu'à  vous  quitter  vous  m'obligiez  vous- 

[mème  : 

Mais  s'il  faut  que  le  temps  m'apprenne  à  vous  ai- 
II  ne  me  l'apprendra  qu'à  force  d'estimer;  [mer, 
Et  si  vous  me  forcez  à  perdre  celte  estime, 
Si  votre  impatience  ose  aller  jusqu'au  crime... 
Vous  m'entendez,  seigneur,  et  c'est  vous  dire  assez 
D'où  me  viennent  pour  vous  ces  vœux  intéressés. 
J'ai  part  à  votre  gloire,  et  je  tremble  pour  elle 
Que  vous  ne  la  souilliez  d'une  tache  éternelle, 
Que  le  barbare  éclat  d'un  indigne  soupçon 
Ne  fasse  à  l'univers  détester  votre  nom, 
Et  que  vous  ne  vcuilliez  sortir  d'inquiétude 
Par  une  épouvantable  et  noire  ingratitude. 
Pourrais-je  après  cela  vous  conserver  ma  foi 
Comme  si  vous  étiez  encor  digne  de  moi, 
Décevoir  sans  horreur  l'offre  d'une  couronne 
Toute  fumante  encor  du  sang  qui  vous  la  donne, 
Et  m'exposer  en  proie  aux  fureurs  des  Domains, 
Quand  pour  les  repousser  vous  n'aurez  point  de 

[mains? 

Si  Crassus  est  défait,  Domc  n'est  pas  détruite; 
D'autres  ont  ramassé  les  débris  de  sa  fuite  ; 
De  nouveaux  escadrons  leur  vont  enfler  le  cœur; 
Et  vous  avez  besoin  encor  de  son  vainqueur. 

Voilà  ce  que  pour  vous  craint  une  destinée 
Qui  se  doit  bientôt  voir  à  la  votre  enchaînée, 
Et  deviendrait  infâme  à  se  vouloir  unir 
Qu'à  des  rois  dont  on  puisse  aimer  le  souvenir. 
pacokus. 

Tout  ce  que  vous  craignez  est  en  votre  puissance, 
Madame  ;  il  ne  vous  faut  qu'un  peu  d'obéissance, 
Qu'exécuter  demain  ce  qu'un  père  a  promis: 
L'amant,  le  confident,  n'auront  plus  d'ennemis. 
C'est  de  quoi,  de  nouveau,  tout  mon  cœur  v  ous  con- 
l'ar  les  tendres  respects  d'une  flamme  si  pure,  [jure, 
Ces  assidus  respects,  qui  sans  cesse  bravés, 
Ne  peuvent  obtenir  ce  que  vous  me  devez, 
Par  tout  ce  qu'a  de  rude  un  orgueil  inflexible, 
Par  tous  les  maux  que  souffre... 

EURYDICE. 

Et  moi,  suis-je  insensible? 
Liviv-l-on  à  mon  cœur  de  moins  rudes  combats? 
Seigneur,  je  suis  aimée,  et  vous  ne  l'êtes  pas. 
Mon  devoir  vous  prépare  un  assuré  remède, 
Quand  il  n'en  peut  souffrir  au  mal  qui  me  possède; 
Et  pour  finir  le  vôtre,  il  ne  veut  qu'un  moment, 
Quand  il  faut  que  le  mien  dure  éternellement. 
pacorus. 

Ce  moment  quelquefois  est  difficile  à  prendre, 
Madame;  et  si  le  roi  se  lasse  de  l'attendre, 
Pour  venger  le  mépris  de  son  autorité, 
Songez  à  ce  que  peut  un  monarque  irrité. 

EURYDICE. 

Ma  vie  est  en  ses  mains,  et  de  son  grand  courage 
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Il  peut  montrer  sur  elle  un  glorieux  ouvrage. 

PACORUS. 

Traitez-le  mieux,  de  grâce,  et  ne  vous  alarmez 
Que  pour  la  sûreté  de  ce  que  vous  aimez. 
Le  roi  sait  votre  faible  et  le  trouble  que  porte 
Le  péril  d'un  amant  dans  l'àmc  la  plus  forte. 

EURYDICE. 

C'est  mon  faible,  il  est  vrai,  mais,  si  j'ai  de  l'amour, 
J'ai  du  cœur,  cl  pourrais  le  mettre  en  son  plein  jour. 
Ce  grand  roi  cependant  prend  une  aimable  voie 
Pour  me  faire  accepter  ses  ordres  avec  joie! 
Pensez-y  mieux,  de  grâce;  et  songez  qu'au  besoin 
Un  pas  hors  du  devoir  nous  peut  mener  bien  loin. 
Après  ce  premier  pas,  ce  pas  qui  seul  nous  gène, 
L'amour  rompt  aisément  le  reste  de  sa  chaîne; 
Et,  tyran  à  son  tour  du  devoir  méprisé, 
Il  s'applaudit  longtemps  du  joug  qu'il  a  brisé. 

PACORUS. 

Madame... 

EURYDICE. 

Après  cela,  seigneur,  je  me  retire; 
Et  s'il  vous  reste  encor  quelque  chose  à  me  dire, 
Pour  éviter  l'éclat  d'un  orgueil  imprudent, 
Je  vous  laisse  achever  avec  mou  confident. 

SCÈNE  IV 

PACODLS,  SL  DÉNA. 

PACORUS. 

Suréna,  je  me  plains,  et  j'ai  lieu  de  me  plaindre. 

SURÉNA. 

De  moi,  seigneur? 

PACORUS. 

De  vous.  Il  n'est  plus  temps  de  feindre: 
Malgré  tous  vos  détours,  on  sait  la  vérité; 
Et  j'attendais  de  vous  plus  de  sincérité, 
Moi  qui  mettais  en  vous  ma  confiance  entière, 
Et  ne  voulais  souffrir  aucune  autre  lumière. 
L'amour  dans  sa  prudence  est  toujours  indiscret  ; 
A  force  de  se  taire  il  trahit  son  secret  : 
Le  soin  de  le  cacher  découvre  ce  qu'il  cache, 
Et  son  silence  dit  tout  ce  qu'il  craint  qu'on  sache. 
Ne  cachez  plus  le  votre,  il  est  connu  de  tous, 
Et  toute  votre  adresse  a  parlé  contre  vous. 

SURÉNA. 

Puisque  vous  vousplaigncz,  la  plainte  est  légitime, 
Seigneur:  mais,  après  tout,  j'ignore  encor  mon  crime 

PACORUS. 

Vous  refusez  Mandane  avec  tant  de  respect, 
Qu'il  est  trop  raisonné  pour  n'être  point  suspect. 
Avant  qu'on  vous  l'offrit  vos  raisons  étaient  prêtes, 
Et  jamais  on  n'a  vu  de  refus  plus  honnêtes; 
Mais  ces  honnêtetés  ne  font  pas  moins  rougir: 
Il  fallait  tout  promettre  et  la  laisser  agir; 
Il  fallait  espérer  de  son  orgueil  sévère 
Un  juste  désaveu  des  volontés  d'un  père, 
Et  l'aigrir  par  des  vœux  si  froids,  si  mal  conçus, 
Qu'elle  usurpât  sur  vous  la  gloire  du  refus. 
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Vous  avez  mieux  aimé  tenler  un  artifice 
Qui  pot  mettre  Palmis  où  doit  être  Eurydice, 
Eu  me  donnant  ic  change  *  attirer  mon  courroux, 
Et  montrer  quel  objet  vous  réservez  pour  vous. 
Mais  vous  auriez  mieux  fait  d'appliquer  tant  d'adres- 
A  remettre  au  devoir  l'esprit  de  la  princesse  :  [se 
Vous  en  avez  eu  l'ordre,  et  j'en  suis  plus  haï. 
C'est  pour  un  bon  sujet  avoir  bien  obéi  ! 

sihé.xa.  [aime, 
Je  le  vois  bien,  seigneur;  qu'on  m'aime,  qu'on  vous 
Qu'on  ne  vous  aime  pas,  que  je  n'aime  pas  même, 
Tout  m'est  compté  pour  crime  ;  et  je  dois  seul  au  roi 
Répondre  de  l'ai  mis,  d'Eurydice  et  de  moi: 
Comme  si  je  pouvais  sur  une  aine  enflammée 
Ce  qu'on  me  voit  pouvoir  sur  tout  un  corps  d'armée, 
Et  qu'un  cœur  ne  fut  pas  plus  pénible  à  tourner 
Qucles  Romainsàvaincre,ouqu'uusceptreàdonner. 

Sans  faire  un  nouveau  crime,  oserai-je  vous  dire 
Que  l'empire  des  cœurs  n'est  pas  de  votre  empire, 
Et  que  l'amour,  jaloux  de  son  autorité, 
Ne  reconnaît  ni  roi  ni  souveraineté? 
Il  hait  tout  les  emplois  où  la  force  l'appelle; 
Dès  qu'on  le  violente,  on  eu  fait  un  rebelle  ; 
Et  je  suis  criminel  de  n'en  pas  triompher, 
Quand  vous-même,  seigneur,  ne  pouvez  l 'étouffer  ! 
Changez-en  par  votre  ordre  à  tel  point  le  caprice, 
Qu'Eurydice  vous  aime,  et  l'ai  mis  vous  haïsse, 
Ou  rendez  votre  cœur  à  vos  lois  si  soumis 
Qu'il  dédaigne  Eurydice,  cl  retourne  à  l'almis. 
Tout  ce  que  vous  pourrez  ou  sur  vous  ou  sur  elles, 
Rendra  mes  actions  d'autant  plus  criminelles  ; 
Mais  sur  elles,  sur  vous  si  vous  ne  pouvez  rien, 
Des  crimes  de  l'amour  ne  faites  plus  le  mieu. 

PACORt'S. 

Je  pardonne  à  l'amour  les  crimes  qu'il  fait  faire; 
Mais  je  n'excuse  point  ceux  qu'il  s'obstine  à  taire, 
Qui  cachés  avec  soin  se  commettent  longtemps, 
Et  tiennent  prés  des  rois  de  secrets  mécontents. 

I  n  sujet  qui  se  voit  le  rival  de  son  maître, 
Quelque  étude  qu'il  perde  à  ne  le  point  paraître, 
.Ne  pousse  aucun  soupir  sans  faire  un  attentat; 
Et  d'un  crime  d'amour  il  en  fait  un  d'Etat. 

II  a  besoin  de  grâce,  et  surtout  quand  on  l'aime, 
Jusqu'à  se  révolter  contre  le  diadème, 
Jusqu'à  servir  d'obstacle  au  bonheur  général. 

Sl'BKNA. 

Oui  :  mais  quand  de  son  maître  on  lui  fait  un  rival, 
Qu'il  aimait  le  premier;  qu'en  dépit  de  sa  flamme, 
11  cède,  aimé  qu'il  est,  ce  qu'adore  son  âme; 
Qu'il  renonce  à  l'espoir,  dédit  sa  passion, 
Est-il  digne  de  grâce,  ou  de  compassion? 
PAœnus. 

Qui  cède  ce  qu'il  aime  est  digne  qu'on  le  loue  : 
Mais  il  ne  cède  rien  quand  on  l'en  désavoue; 
El  les  illusions  d'un  si  faux  compliment 
Pic  méritent  qu'un  long  et  vrai  ressentiment. 

St'RKXA. 

Tout  à  l'heure,  seigneur,  vous  me  parliez  de  grâce, 
Et  déjà  vous  passez  jusques  à  la  menace! 
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La  grâce  est  aux  grands  cœurs  honteuse  à  recevoir; 
La  menace  n'a  rien  qui  les  puisse  émouvoir. 
Tandis  que  hors  des  murs  ma  suite  est  dispersée, 
Que  la  garde  au  dedans  par  Sillace  est  placée, 
Que  le  peuple  s'attend  à  me  voir  arrêter, 
Si  quelqu'un  en  a  l'ordre,  il  peut  l'exécuter. 
Qu'on  veuille  mon  épée,  ou  qu'on  veuille  ma  tête, 
Dites  un  mot,  seigneur,  et  l'une  et  l'autre  est  prête  : 
Je  n'ai  goutte  de  sang  qui  ne  soit  à  mon  roi; 
Et  si  l'on  m'ose  perdre,  il  perdra  plus  que  moi. 
J'ai  vécu  pour  ma  gloire  autant  qu'il  fallait  vivre, 
Et  laisse  un  grand  exemple  à  qui  pourra  me  suivre; 
Mais  si  vous  me  livrez  à  vos  chagrins  jaloux, 
i  Je  n'aurai  pas  peut-être  assez  vécu  pour  vous. 

PACOBC9. 

Suréna,  mes  pareils  n'aiment  point  ces  manières. 
Ce  sont  fausses  vertus  que  des  vertus  si  hères. 
Après  tant  de  hauts  faits  et  d'exploits  signalés, 
Le  roi  ne  peut  douter  de  ce  que  vous  valez  ; 
Il  ne  veut  pas  vous  perdre  :  épargnez-vous  la  peine 
D'attirer  sa  colère  et  mériter  ma  haine; 
Donnez  à  vos  égaux  l'exemple  d'obéir 
Plutôt  que  d'un  amour  qui  cherche  à  vous  trahir. 
Il  sied  bien  aux  grands  cœurs  de  paraître  intrépides, 
De  donner  à  l'orgueil  plus  qu'aux  vertus  solides; 
Mais  souvent  ces  grands  cœurs  n'en  font  que  mieux 
A  paraître  au  besoin  mallresdclcuramour.  [leurcour 
Recevez  cet  avis  d'une  amitié  fidèle. 
Ce  soir  la  reine  arrive,  et  Mandane  avec  elle. 
Je  ne  deiuaude  point  le  secret  de  vos  feux; 
Maissongez  bien  qu'un  roi,  quand  il  dit  :  Je  le  veux... 
Adieu.  Ce  mol  suffit;  et  vous  devez  in'eutendre. 

SL'HÉNA. 

Je  fais  plus,  je  prévois  ce  que  j'en  dois  attendre; 
Je  l'attends  sans  frayeur;  et,  quel  qu'en  soit  le  cours, 
J'aurai  soin  de  ma  gloire;  ordonnez  de  mes  jours. 


ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE  I 

ORODE,  EURYDICE. 

ORODE. 

Ne  me  l'avouez  point  ;  en  celte  conjoncture, 
Le  soupçon  m'est  plus  doux  que  la  vérité  sure, 
L'obscurité  m'en  platl,  et  j'aime  à  n'écouter 
Que  ce  qui  laisse  encor  liberté  d'en  douter. 
Cependant  par  mon  ordre  on  a  mis  garde  aux  portes, 
Et  d'un  amant  suspect  dispersé  les  escortes, 
De  crainte  qu'un  aveugle  et  fol  emportement 
N'allât,  et  malgré  vous,  jusqu'à  l'culèvement. 
La  vertu  la  plus  haute  alors  cède  à  la  force  ; 
Et  pour  deux  cœurs  unis  l'amour  a  tant  d'amorce, 
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Que  le  plus  grand  courroux  qu'on  voie  y  succéder 

N'aspire  qu'aux  douceurs  de  se  raccommoder. 

Il  n'est  que  trop  aisé  de  juger  quelle  suite 

Exigerait  de  moi  l'éclat  de  cette  fuite; 

Et  pour  n'en  pas  venir  à  ces  extrémités, 

Que  vous  l'aimiez  ou  non,  j'ai  pris  mes  sûretés. 

eohydice.  * 
A  ces  précautions  je  suis  trop  redevable; 

I  ue  prudence  moindre  en  serait  incapable, 
Seigneur:  mais,  dans  le  doute  où  \otre  esprit  se  plaît, 
Si  j'ose  en  ce  héros  prendre  quelque  intérêt, 

Son  sort  est  plus  douteux  que  votre  incertitude, 
El  j'ai  lieu  plus  que  vous  d'être  en  inquiétude. 
Je  ne  vous  réponds  point  sur  cet  enlèvement; 
Mon  devoir,  ma  fierté,  lout  eu  moi  le  dément. 
La  plus  haute  vertu  peut  céder  à  la  force, 
Je  le  sais;  de  l'amour  je  sais  quelle  est  l'amorce  : 
Mais  contre  tous  les  deux  l'orgueil  peut  secourir, 
El  rien  n'en  est  à  craindre  alors  qu'on  suit  mourir. 
Je  ne  serai  qu'au  prince. 

ORODE. 

Oui  :  mais  à  quand,  madame, 
A  quand  cet  heureux  jour,  que  de  toute  son  àme... 

EURYDICE. 

II  se  verrait,  seigneur,  dés  ce  soir  mon  époux, 

S'il  n'eut  point  voulu  voir  dans  mon  cœur  plus  que 
Sa  curiosité  s'est  trop  embarrassée  [vous: 
llun  point  dont  il  devait  éloigner  sa  pensée. 
11  sait  que  j'aime  ailleurs,  et  l'a  voulu  savoir; 
Pour  peine  il  attendra  l'effort  de  mon  devoir. 

ORODE. 

Les  délais  les  plus  longs,  madame,  ont  quelque  terme. 

EURYDICE. 

Le  devoir  vient  à  bout  de  l'amour  le  plus  ferme; 
Les  grands  rieurs  ont  vers  lui  des  retours  éclatants; 
Et  quand  on  veut  se  vaincre,  il  y  faut  peu  de  temps. 
I  n  jour  y  peut  beaucoup,  une  heure  y  peut  suffire, 
In  de  ces  lions  moments,  qu'un  cœur  n'ose  eu  dédire; 
S'il  ne  suit  pas  toujours  nos  souhaits  et  nos  soins, 
H  arrive  souvent  quand  ou  l'attend  le  moins. 
Mais  je  ne  promets  pas  de  m'y  rendre  facile. 
Seigneur,  tant  que  j'aurai  lame  si  peu  tranquille; 
Et  je  ne  livrerai  mon  cœur  qu'à  nie?,  ennuis, 
Tant  qu'on  nie  laissera  dans  l'alarme  on  je  suis. 

UHODK. 

Le  -oi  t  de  Sureiia  vous  met  donc  en  alarme? 

EURYDICE. 

Je  vois  ce  que  pour  tous  ses  vertus  ont  decharme, 
El  pui*  craindre  pour  lui  ce  qu'on  voit  craindre  à  tous, 
Ou  d'un  maître  en  colère  ou  d'un  rival  jaloux. 

Ce  n'est  point  toutefois  l'amour  qui  m'intéresse, 
C'est...  Jecrainsencor  plus  que  ce  mot  ne  vous  blesse, 
Lt  qu'il  ne  vaille  mieux  s'en  tenir  à  l'amour, 
Que  d'en  mettre,  et  sitôt,  le  vrai  sujet  au  jour. 

ORODK. 

Non,  madame,  parlez,  montrez  toutes  vos  craintes. 
Puis-jc  sans  les  connaître  eu  guérir  les  atteintes, 
Et,  dans  l'épaisse  nuit  où  vous  vous  retranchez, 
Choisir  le  vrai  remède  aux  maux  que  vous  cachez? 
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EURYDICE. 

Mais  si  je  vous  disais  que  j'ai  droit  d'être  en  peine 
Pour  un  troue  où  je  dois  un  jour  monter  en  reine; 
Que  perdre  Suréna,  c'est  livrer  aux  Homaius 
Un  sceptre  que  son  bras  a  remis  en  vos  mains; 
Que  c'est  ressusciter  l'orgueil  de  Mitradate; 
Exposer  avec  vous  Pacorus  et  Phradate; 
Que  je  crains  que  sa  mort,  enlevant  votre  appui, 
Vous  renvoie  à  l'exil  où  vous  seriez  sans  lui  : 
Seigneur,  ce  serait  être  un  peu  trop  téméraire. 
J'ai  dû  le  dire  au  prince,  ol  je  dois  vous  le  taire; 
J'en  doiscraindre  un  trop  long  et  trop  j  uste  courroux  ; 
Et  l'amour  trouvera  plus  de  grâce  chez  vous. 

ORODE. 

Mais  madame,  est-ce  à  vous  d'être  si  polilique? 
Qui  peut  se  taire  ainsi,  voyous  comme  il  s'explique? 

Si  votre  Suréna  m'a  rendu  mes  Etats, 
Me  les  a-l-il  rendus  pour  ne  m'obéir  pas? 
Et  trouvez-vous  par  là  sa  valeur  bien  fondée 
A  ne  m'eslimer  plus  son  maître  qu'en  idée, 
A  vouloir  qu'à  ses  lois  j'obéisse  à  mon  tour? 
Ce  discours  irait  loin  :  reveuons  à  l'amour, 
Madame;  et  s'il  est  vrai  qu'enfin... 

EURYDICE. 

Laissez-m'en  faire. 
Seigneur;  je  me  vaincrai,  j'y  tâche,  je  l'espère; 
J'ose  dire  encor  plus,  je  m'en  fais  une  loi; 
Mais  je  veux  que  le  temps  en  dépende  de  moi. 

ORODE. 

C'est  bien  parler  en  reine,  et  j'aime  assez,  madame. 
L'impétuosité  de  celle  grandeur  d'âme; 
Cette  noble  fierlé  que  rien  ne  peut  dompter 
Remplira  bien  ce  trône  où  vous  devez  monter. 
Donnez-moi  donc  en  reine  un  ordre  que  je  suive. 

Phradate  est  arrivé,  ce  soir  Mandane  arrive; 
Ils  sauront  quels  respects  a  montrés  pour  sa  main 
Cet  intrépide  effroi  de  l'empire  romain. 
Mandane  en  rougira,  le  voyant  auprès  d'elle. 
Phradate  est  violent,  et  prendra  sa  querelle. 
Près  d'un  esprit  si  chaud  et  si  fort  emporté, 
Suréna  dans  ma  cour  est-il  en  sûreté? 
Puis-je  vous  en  répondre,  à  moins  qu'il  se  relire? 

ECU  VOICE. 

Bannir  de  votre  cour  l'honneur  de  votre  empire! 
Vous  le  pouvez,  seigneur,  et  vous  êtes  son  roi; 
Mais  je  ne  puis  souffrir  qu'il  soit  banni  pour  moi. 
Car  enfui  les  couleurs  ne  font  rien  à  la  chose; 
Sous  un  prétexte  faux  je  n'en  suis  pas  moins  cause; 
El  (jui  craint  pour  Mandane  un  peu  trop  de  rougeur 
Ne  craint  pour  Suréna  que  le  fond  de  mon  cœur. 
Qu'il  parte,  il  >ous  déplaît;  faites-vous-en  justice; 
Punissez,  exilez;  il  faut  qu'il  obéisse. 
Pour  remplir  mes  devoirs  j'attendrai  son  retour, 
Seigneur;  et  jusque-là  point  d'hy  men  ni  d'amour. 

ORODE. 

Vous  pourriez  épouser  le  prince  en  sa  présence? 

EURYDICE. 

Je  ne  sais  :  mais  enfin  je  hais  la  violence. 
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ORODE . 


Empêchez-là,  madame,  en  vous  donnant  à  nous; 
Ou  faites  qu'à  Mandane  il  s'offre  pour  époux. 
Cet  ordre  exécuté,  mon  àme  satisfaite 
Pour  ce  héros  si  cher  ne  veut  plus  de  retraite. 
Qu'on  le  fasse  venir.  Modérez  vos  hauteurs  :  [cœurs. 
L'orgueil  n'est  pas  toujours  la  marque  des  prends 
Il  me  faut  un  hymen;  choisissez  l'un  ou  l'autre, 
Ou  lui  dites  adieu  pour  le  moins  jusqu'au  vôtre. 

EURYDICE. 

Je  sais  tenir,  seigneur,  tout  ce  que  je  promets, 
Et  promettrais  en  vain  de  ne  le  voir  jamais, 
Moi  qui  sais  que  bientôt  la  guerre  rallumée 
Le  rendra  pour  le  moins  nécessaire  à  l'armée. 

ORODB. 

Nous  ferons  voir,  madame,  en  cette  extrémité, 
Comme  il  faut  obéir  à  la  nécessité. 
Je  vous  laisse  avec  lui. 

SCÈNE  II 

EURYDICE,  SUR  EN  A. 

EURYDICE. 

Seigneur,  le  roi  condamne 
Ma  main  à  Pacoms,  ou  la  votre  à  Mandane; 
Le  refus  n'en  saurait  demeurer  impuni; 
Il  lui  faut  l'une  ou  l'autre,  ou  vous  êtes  banni. 

SURÉNA. 

Madame,  ce  refus  n'est  point  vers  lui  mon  crime  : 
Vous  m'aimez;  ce  n'est  point  non  plus  ce  qui  l'anime. 
Mon  crime  véritable  est  d'avoir  aujourd'hui 
Plus  île  nom  que  mon  roi,  plus  de  vertu  que  lui; 
El  c'est  de  là  que  part  celte  secrète  haine 
Que  le  temps  ne  rendra  que  plus  forle  et  plus  pleine. 
Plus  on  sert  des  ingrats,  plus  on  s'en  fait  haïr  : 
Tout  ce  qu'on  fait  pour  eux  ne  fait  que  nous  trahir. 
Mou  visage  l'offense,  et  ma  gloire  le  bles*e. 
Jusqu'au  Tond  de  mon  àme  il  cherche  une  bassesse, 
Et  tache  à  s'ériger  par  l'offre  ou  par  la  peur, 
De  roi  que  je  l'ai  fait  en  tyran  de  mon  cœur; 
Comme;  si  par  ses  dons  il  pouvait  me  séduire, 
Ou  qu'il  pût  m  accabler,  et  ne  se  point  détruire. 
Je  lui  dois  en  sujet  tout  mon  sang,  tout  mon  bien; 
Mais,  si  je  lui  dois  tout,  mon  cœur  ne  lui  doit  rien, 
Et  n'en  reçoit  de  lois  que  comme  autant  d'outrages, 
Comme  autant  d'attentats  sur  de  plus  doux  hoinma- 
Cepcudant  pour  jamais  il  faut  nous  séparer,  [gos. 
Madame. 

EURYDICE. 

Cet  exil  pourrait  toujours  durer? 

SURÉNA. 

En  vain  pour  nies  pareils  leur  vertu  sollicite; 
Jamais  un  envieux  ne  pardonne  au  mérite. 
Cet  exil  toutefois  n'est  pas  un  long  malheur; 
Et  je  n'irai  pas  loin  sans  mourir  de  douleur. 


Ah  !  craignez  de  m'en  voir  assez  persuadée 
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Pour  mourir  avant  vous  de  celte  seule  idée. 
Vivez,  si  vous  m'aimez. 

SURÉNA. 

Je  vivrais  pour  savoir 
Que  vous  aurez  enfin  rempli  votre  devoir, 
Que  d'un  cœur  tout  à  moi,  que  de  votre  personne 
Pacorus  sera  maître,  ou  plutôt  sa  couronne? 
Ce  penser  m'assassine,  et  je  cours  de  ce  pas 
Beaucoup  moins  à  l'exil,  madame,  qu'au  trépas. 

EURYDICE. 

Que  le  ciel  n'a-t-il  mis  eu  ma  main  et  la  vôtre, 
Ou  île  n'être  à  personne,  ou  d'être  l'un  à  l'autre! 

si RÉNA. 

Fallait-il  que  l'amour  vil  l'iuégalité 

Vous  abandonner  toute  aux  rigueurs  d'un  traité! 

EURYDICE. 

Cette  inégalité  me  souffrait  l'espérance. 

Votre  nom,  vos  vertus,  valaient  bien  ma  naissance 

Et  Crassus  a  rendu  plus  digne  encor  de  moi 

Un  héros  dont  le  zèle  a  rétabli  sou  roi. 

Dans  les  maux  où  j'ai  vu  l'Arménie  exposée, 

Mon  pays  désolé  m'a  seul  tyrannisée. 

Esclave  de  l'Etat,  victime  de  la  paix, 

Je  m'étais  répondu  de  vaincre  mes  souhaits, 

Sans  songer  qu'un  amour  comme  le  nôtre  extrême. 

S'y  rend  inexorable  aux  yeux  de  ce  qu'on  aime. 

Pour  le  bonheur  public,  j'ai  promis  :  niais,  hélas! 

Quand  j'ai  promis,  seigneur,  je  ne  vous  voyais  pas. 

Votre  rencontre  ici  m  ayant  fait  voir  ma  faute, 

Je  diffère  adonner  le  bien  que  je  vous  ôte; 

Et  l'unique  bonheur  que  j'y  puis  espérer 

C'est  de  toujours  promettre  et  toujours  différer. 

8  LU  EN  A. 

Que  je  serais  heureux!...  Mais  qiiVé-jc  vous  dire? 
I.'indigne  et  vain  bonheur  où  mou  amour  aspire! 
Fermez  les  yeux  aux  maux  où  l'on  me  fait  courir: 
Songez  à  vivre  heureuse,  et  me  laissez  mourir. 
I  n  trône  vous  attend,  le  premier  de  la  terre, 
Un  troue  où  l'on  ne  craint  que  l'éclat  du  tonnerre, 
Qui  règle  le  destin  du  reste  des  humains, 
Et  jusque  dans  leurs  murs  alarme  les  Romains. 

EURYDICE. 

J'envisage  ce  trône  et  tous  ses  avantages, 

Et  je  n'y  vois  partout,  seigneur,  que  vos  ouvrages; 

Sa  gloire  ne  me  peint  que  celle  «le  mes  fers, 

Et,  dans  ce  qui  m'attend,  je  vois  ce  que  je  perds. 

Ah,  seigneur! 

sunÉNA. 

Epargnez  la  douleur  qui  me  presse; 
Ne  la  ravalez  point  jusques  à  la  tendresse; 
Et  laissez-moi  partir  dans  celle  fermeté 
Qui  fait  de  tels  jaloux,  et  qui  m'a  tant  coulé. 

EURYDICE. 

Partez,  puisqu'il  le  faut,  avec  ce  grand  courage 
Qui  mérita  mon  cœur  et  donne  tant  d'ombrage. 
Je  suivrai  votre  exemple,  et  vous  n'aurez  point  lieu... 
Mais  j'aperçois  Palmis  qui  vient  sous  dire  adieu, 
Et  je  puis,  en  dépit  de  tout  ce  qui  me  tue, 
Quelques  moments  encor  jouir  de  votre  vue. 
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SCÈNE  III 

El  RYDICE,  S  F  H  EN  A,  PALMIS. 

PAI.MIS. 

On  dit  qu'on  vous  exile  à  moins  que  d'épouser, 
Seigneur,  ce  que  le  roi  daigne  vous  proposer. 

SURK.NA. 

Non;  mais  jusqu'à  l'hymen  que  Pacorus  souhaite 
Il  m'ordonne  chez  moi  quelques  jours  de  retraite. 

PALMIS. 

Et  vous  partez? 

srruiNA. 
Je  pars. 

PALMIS. 

Et,  malgré  son  courroux, 
Vous  avez  sûreté  d'aller  jusque  chez  vous? 
Vous  êtes  à  couvert  des  périls  dont  menace 
Les  gens  de  votre  sorte  une  telle  disgrâce, 
El,  s'il  faut  dire  tout,  sur  de  si  longs  chemins 
Il  n'est  point  de  poisons,  il  n'est  point  d'assassins? 

suné.NA. 

Le  roi  n'a  pas  encore  oublié  mes  services, 
Tour  commencer  par  moi  de  telles  injustices; 
Il  est  trop  généreux  pour  perdre  son  appui. 

PALMIS. 

S'il  l'est,  tons  vos  jaloux  le  sont-ils  comme  lui? 
Est-il  aucun  flatteur,  seigneur,  qui  lui  refuse 
De  lui  prêter  un  crime  et  lui  faire  une  excuse? 
En  est-il  que  l'espoir  d'en  faire  mieux  sa  cour 
N'expose  sans  scrupule  à  ces  courroux  d'un  jour, 
Ces  courroux  qu'on  affecte  alors  qu'on  désavoue 
De  lâches  coups  d'Etal  dont  en  l'aine  on  se  loue, 
Et  qu'une  absence  élude,  attendant  le  moment 
Oui  laisse  évanouir  ce  faux  ressentiment? 

Sl/RKNA. 

Ces  courroux  affectés  que  l'artifice  donne 

Font  souvent  trop  de  bruit  pour  abuser  personne. 

Si  ma  mort  plaît  au  roi,  s'il  la  veut  tôt  ou  tard, 

J'aime  mieux  qu'elle  soit  un  crime  qu'un  hasard; 

Qu'aucun  ne  l'attribue  à  celte  loi  commune 

Qu'impose  la  nature  et  règle  la  fortune; 

Que  son  perfide  auteur,  bien  qu'il  cache  sa  main, 

Devienne  abominable  à  tout  le  genre  humain; 

Et  qu'il  en  naisse  enfin  des  haines  immortelles 

Qui  de  tous  ses  sujets  lui  fasse  des  rebelles. 

PAI.MIS. 

Je  veux  que  la  vengeance  aille  à  son  plus  haut  point, 
Les  morts  les  mieux  vengés  ne  ressuscitent  point, 
Et  de  tout  l'univers  la  fureur  éclatante 
En  consolerait  mal  cl  la  sœur  et  l'amante. 

SI  RK.NA. 

Que  faire  donc,  ma  sœur? 

PALMIS. 

Votre  asile  est  ouvert. 

SITRÉXA. 

Quel  asile? 


V,  SCÈNE  III. 

PALMIS. 

L'hymen  qui  vous  vienl  d'être  offert. 
Vos  jours  en  sûreté  dans  les  bras  de  Mandaue, 
Sans  plus  rien  craindre... 

SURRNA. 

El  c'est  ma  sœur  qui  m'y  condamne! 
C'est  elle  qui  m'ordonne  avec  tranquillité 
Aux  yeux  de  ma  princesse  une  infidélité! 

PAI.MIS. 

Lorsque  d'aucun  espoir  notre  ardeur  n'est  suivie, 
Doit-on  être  fidèle  aux  dépens  de  sa  vie? 
Mais  vous  ne  m'aidez  point  à  le  persuader, 
Vous,  qui  d'un  seul  regard  pourriez  lout  décider, 
Madame!  ses  périls  ont-ils  de  quoi  vous  plaire? 

EURYDICE. 

Je  crois  faire  beaucoup,  madame,  de  me  taire; 
Et  tandis  qu'à  mes  yeux  vous  donnez  tout  mon  bien, 
C'est  tout  ce  que  je  puis  que  de  ne  dire  rien. 
Forcez-le.  s'il  se  peut,  au  nœud  que  je  déteste; 
Je  vous  laisse  en  parler,  dispensez-moi  du  reste  : 
Je  n'y  mets  point  d'obstacle,  et  mon  esprit  confus... 
C'est  m  expliquer  assez;  n'exigez  rien  de  plus. 

SITRÉNA. 

Quoi!  vous  vous  figurez  que  l'heureux  nom  de  gendre, 
Si  ma  perle  est  jurée,  a  de  quoi  m'en  défendre, 
Quand,  malgré  la  nature,  en  dépit  de  ses  lois, 
Le  parricide  a  fait  la  moitié  de  nos  rois, 
Qu'un  frère  pourrégnersebaigneausangd'un  frère, 
Qu'un  fils  impatient  prévient  la  mort  d'un  père? 
Notre  Orode  lui-même,  où  scrail-il  sans  moi? 
Mitradate  pour  lui  montrait-il  plus  de  foi? 
Croyez-vous  Pacorus  bien  plus  sûr  de  Phradate? 
J'en  connais  mal  le  cœur,  si  bientôt  il  n'éclate, 
Et  si  de  ce  haut  rang  que  j'ai  vu  l'éblouir 
Son  père  cl  son  aîné  peuvent  longtemps  jouir. 
Je  n'aurai  plus  de  bras  alors  pour  leur  défense, 
Car  enfin  mes  refus  ne  font  pas  mon  offense; 
Mon  vrai  crime  est  ma  gloire,  et  non  pas  mon  amour  : 
Je  l'ai  dit,  avec  elle  il  croîtra  chaque  jour; 
Plus  je  les  servirai,  plus  je  serai  coupable, 
Et  s'ils  veulent  ma  mort,  elle  est  inévitable. 
Chaque  instant  que  l'hymen  pourrait  la  reculer 
Ne  les  attacherait  qu'à  mieux  dissimuler; 
Qu'à  rendre,  sous  l'appât  d'une  amitié  tranquille, 
L'attentat  plus  secret,  plus  noir,  et  plus  facile. 
Ainsi,  dans  ce  grand  nœud  chercher  ma  sûreté, 
C'est  inutilement  faire  une  lâcheté, 
Souiller  en  vain  mon  nom,  et  vouloir  qu'on  m'impute 
D'avoir  enseveli  ma  gloire  sous  ma  chute. 
Mais,  dieux!  se  pourrait-il  qu'ayant  si  bien  servi, 
Par  l'ordre  de  mon  roi  le  jour  me  fût  ravi? 
Non,  non,  c'est  d'un  bon  œil  qu'Orodc  me  regarde; 
Vous  le  voyez,  ma  sœur,  je  n'ai  pas  même  un  garde  ; 
Je  suis  libre. 

PALMIS. 

Et  j'en  crains  d'autant  plus  son  courroux; 
S'il  vous  faisait  garder,  il  répondrait  de  vous. 
Mais  pouvez-vous,  seigneur,  rejoindre  votre  suite? 
Êtes-vous  libre  assez  pour  choisir  une  fuite? 
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Garde-t-on  chaque  porteàmoinsd'un  grand  dessein? 
Pour  en  rompre  l'effet  il  ne  faut  qu'une  main. 

Par  toute  l'amitié  que  le  sang  doit  attendre, 
Par  tout  ce  que  l'amour  a  pour  vous  de  plus  tendre. 

SURÉNA. 

La  tendresse  n'est  point  de  l'amour  d'un  héros; 
Il  est  honteux  pour  lui  d'écouter  des  sanglots; 
Et,  parmi  la  douceur  des  plus  illustres  flammes, 
l'n  peu  de  dureté  sied  bien  aux  grandes  âmes. 

PALMIS. 

Quoi!  vous  pourriez... 

SCRÉNA. 

Adieu.  Le  trouble  où  je  vousvoi 
He  fait  vous  craindre  plus  que  je  ne  crains  le  roi. 

SCÈNE  IV 

EURYDICE,  PALMIS. 

PALMIS. 

Il  court  à  son  trépas,  et  vous  en  serez  cause, 
A  moins  que  votre  amour  à  son  départ  s'oppose. 
J'ai  perdu  mes  soupirs,  et  j'y  perdrais  mes  pas. 
Hais  il  vous  en  croira,  vous  ne  les  perdrez  pas. 
Ne  lui  refusez  point  un  mot  qui  le  retienne, 
Madame. 

EURYDICE. 

S'il  périt,  ma  mort  suivra  la  sienne. 

PALMIS. 

Je  puis  en  dire  autant;  mais  ce  n'est  pas  assez. 
Vous  avez  tant  d'amour,  madame,  et  balancez! 

EURYDICE. 

Est-ce  le  mal  aimer  que  de  le  vouloir  suivre? 

PALMIS. 

C'est  un  excès  d'amour  qui  ne  fait  point  revivre  : 
De  quoi  lui  servira  notre  mortel  ennui? 
De  quoi  nous  servira  de  mourir  après  lui? 

EURYDICE. 

Vous  vous  alarmez  trop  :  le  roi  dans  sa  colère 
Ne  parle... 

PALMIS. 

Vous  dit-il  tout  ce  qu'il  prétend  faire? 
D'un  trône  où  ce  héros  a  su  le  replacer, 
S'il  en  veut  à  ses  jours,  l'ose-t-il  prononcer? 
Le  pourrait-il  sans  honte;  et  pourriez-vous  attendre 
A  prendre  soin  de  lui  qu'il  soit  trop  tard  d'en  prendre? 
N'y  perdez  aucun  temps,  parlez  :  que  tardez-vous? 
Peut-être  en  ce  moment  on  le  perce  de  coups; 
Peut-être... 

EURYDICE. 

Que  d'horreurs  vous  me  jetez  dans  l'âme  ! 

PALMIS. 

Quoi  !  vous  n'y  courez  pas! 

EURYDICE. 

Et  le  puîs-je,  madame? 
Donner  ce  qu'on  adore  à  ce  qu'on  veut  haïr, 
Quel  amour  jusque-là  put  jamais  se  trahir? 


753 

Savez-vous  qu'àMandane  envoyer  ce  que  j'aime, 
C'est  de  ma  propre  main  m'assassiner  moi-môme? 

PALMIS. 

Savez-vous  qu'il  le  faut,  ou  que  vous  le  perdez? 
SCÈNE  V 

EURYDICE,  PALMIS,  ORMÈNE. 

EURYDICE. 

Je  n'y  résiste  plus,  vous  me  le  défendez. 
Ormène  vient  à  nous,  et  lui  peut  aller  dire 
Qu'il  épouse...  Achevez  tandis  que  je  soupire. 

PALMIS. 

Elle  vient  tout  en  pleurs. 

ORMÈNE. 

Qu'il  vous  en  va  coûter! 

Et  que  pour  Suréna... 

PALMIS. 

L'a-l-on  fait  arrêter? 

ORMÈNE. 

A  peine  du  palais  il  sortait  dans  la  rue, 
Qu'une  flèche  a  parti  d'une  main  inconnue; 
Deux  autres  l'ont  suivie;  et  j'ai  vu  ce  vainqueur, 
Comme  si  toutes  trois  l'avaient  atteint  au  cœur, 
Dans  un  ruisseau  de  sang  tomber  mort  sur  la  place. 

EURYDICE. 

Hélas! 

ORMÈNE. 

Songez  à  vous,  la  suite  vous  menace; 
Et  je  pense  avoir  même  entendu  quelque  voix 
Nous  crier  qu'on  apprit  à  dédaigner  les  rois. 

PALMIS. 

Prince  ingrat  !  lâche  roi  !  Que  fais-tu  du  tonnerre, 
Ciel,  si  tu  daignes  voir  ce  qu'on  fait  sur  la  terre? 
Et  pour  qui  gardes-tu  tes  carreaux  embrasés, 
Si  de  pareils  tyrans  n'en  sont  pas  écrasés? 
Et  vous,  madame,  et  vous  dont  l'amour  inutile, 
Dont  l'intrépide  orgueil  parait  encor  tranquille, 
Vous  qui,  brûlant  pour  lui,  sans  vous  déterminer, 
Ne  l'avez  tant  aimé  que  pour  l'assassiner, 
Allez  d'un  tel  amour,  allez  voir  tout  l'ouvrage, 
En  recueillir  le  fruit,  en  goûter  l'avantage. 
Quoi  !  vous  causez  sa  perte,  et  n'avez  point  de  pleurs  ! 

EURYDICE. 

Non,  je  ne  pleure  point,  madame,  mais  je  meurs. 
Ormène,  soutiens-moi. 

ORMÈNE. 

Que  dites-vous,  madame? 

EURYDICE. 

Généreux  Suréna,  reçois  toute  mon  Ame. 

ORMÈNE. 

Emportons-la  d'ici  pour  la  mieux  secourir. 

PALMIS. 

Suspendez  ces  douleurs  qui  pressent  de  mourir, 
Grands  dieux  !  et,  dans  les  maux  où  vous  m'avez 

[plongée. 

Ne  souffrez  point  ma  mort  que  je  ne  sois  vengée! 


FIN  DE  SURÉNA. 
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LE  LIBRAIRE  AU  LECTEUR 


Cet  ouvrage  n'eut  pas  (ont  d  une  main.  M.  Molière  a 
dressé  le  plan  de  la  pièce  et  réglé  la  disposition,  où  il 
s'est  plus  attache  aux  beautés  et  à  la  pompe  du  spectacle 
qu'à  l'exacte  régularité.  Quant  à  la  versification ,  il  n'a 
pas  eu  le  loiïir  de  la  faire  entière.  Le  carnaval  appro- 
chait; et  les  ordres  pressants  du  roi,  qui  se  voulait  don- 
ner ce  magnifique  divertissement  plusieurs  foi»  avant  le 


carême,  l'ont  mis  dans  la  nécessité  de  souffrir  un  peu  de 
secours.  Ainsi  il  n'y  a  que  le  prologue,  le  premier  acte, 
la  première  scène  du  second,  et  la  première  du  troi- 
sième, dont  les  vers  soient  de  lui.  M.  Corneille  a  em- 
ployé une  quinzaine  au  reste;  et  par  ce  moyen,  Sa 
Majesté  s'est  trouvée  servie  dans  le  temps  qu'elle  l'avait 
ordonné. 


PERSONNAGES. 

JUPITER. 
VÉNUS. 
L'AMOUR. 
JiGIALE,  ) 
PHAÈNE,  (  6rlcM" 
PSÏCHÉ. 

LE  BOI,  pire  de  P.yche. 


AGLAURE,  J 
CYDIPPE,  S 
CLÉOMÈ.NE, 
AGÉNOR, 
ZÉPHYRE. 
LYCAS. 

U  Duc  d'us  runvi 


ACTE  PREMIER 

Le  théitre  représeote  le  palai»  du  roi. 

SCÈNE  I 

AGLAUHE,  CYDIPPE. 

AGLAURE. 

Il  est  des  maux,  ma  sœur,  que  le  silence  aigrit  : 
Laissons,  laissons  parler  mon  chagrin  et  le  vôtre  : 
Et  de  nos  cœurs  l'une  à  l'autre 

Exhalons  le  cuisant  dépit. 

Nous  nous  voyons  sœurs  d'infortune* 
Et  la  votre  et  la  mienne  ont  un  si  grand  rapport, 
Que  nous  pouvons  mêler  toutes  les  deux  en  une, 

Et,  dans  notre  juste  transport, 

Murmurer  à  plainte  commune 

Des  cruautés  de  notre  sort. 

Quelle  fatalité  secrète, 

Ma  sœur,  soumet  tout  l'univers 

Aux  attraits  de  notre  cadette? 

El  de  tant  de  princes  divers 

Qu'en  ces  lieux  la  fortune  jette, 

N'en  présente  aucun  à  nos  fers? 
Quoi  !  voir  de  toutes  parts  pour  lui  rendre  les  armes 
Les  cœurs  se  précipiter, 

Et  passer  devant  nos  charmes 
Sans  s'y  vouloir  arrêter  ! 


Quel  sort  ont  nos  yeux  en  partage, 
Et  qu'est-ce  qu'ils  ont  fait  aux  dieux, 
De  ne  jouir  d'aucun  hommage 
Parmi  tous  ces  tributs  de  soupirs  glorieux 
Dont  le  superbe  avantage 
Fait  triompher  d'autres  yeux? 
Est-il  pour  nous,  ma  soeur,  de  plus  rude  disgrâce, 
Que  de  voir  tous  les  cœurs  mépriser  nos  appas, 
El  l'heureuse  Psyché  jouir  avec  audace 
D'une  foule  d'amants  attachés  à  ses  pas? 

CYDIPPE. 

Ah  !  ma  sœur,  c'est  une  aventure 
A  faire  perdre  la  raison  ; 
Et  tous  les  maux  de  la  nature 
Ne  sont  rien  en  comparaison. 

AGLAURE. 

PourmoiJ'ensuissouvenl  jusqu'à  verser  des  larmes. 
Tout  plaisir,  tout  repos  par  là  m'est  arraché; 
Contre  un  pareil  malheur  ma  constance  est  sans  ar- 
Toujours  à  ce  chagrin  mon  esprit  attaché  [mes. 
Me  tient  devant  les  yeux  la  honte  de  nos  charmes, 

Et  le  triomphe  de  Psyché. 
La  nuit,  il  m'en  repasse  une  idée  éternelle 

Qui  sur  toute  chose  prévaut  : 
Rien  ne  me  peut  chasser  celte  image  cruelle  ; 
Et,  dès  qu'un  doux  sommeil  me  vient  délivrer  d'elle, 

Dans  mon  esprit  aussitôt 

Quelque  songe  la  rappelle 

Qui  me  réveille  en  sursaut. 
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CYDIPPE. 

Ma  sœur,  voilà  mon  martyre. 
Dans  vos  discours  je  me  voi  ; 
Et  vous  venez  là  de  dire 
Toul  ce  qui  se  passe  en  moi. 

AGLAUBE. 

Mais  encor,  raisonnons  un  peu  sur  cette  affaire. 
Quels  charmes  si  puissants  en  elle  sont  épars? 
Et  par  où,  dites-moi,  «lu  grand  secret  de  plaire 
L'honneur  est-il  acquis  à  ses  moindres  regards? 

Que  voit-on  dans  sa  personne 

Pour  inspirer  tant  d'ardeurs? 

Quel  droit  de  beauté  lui  donne 

L'empire  de  tous  les  cœurs  ? 
Elle  a  quelques  attraits,  quelque  éclat  de  jeunesse, 
On  en  tombe  d'accord,  je  n'en  disconviens  pas  : 
Mais  lui  cède-t-on  Tort  pour  quelque  peu  d'aînesse, 

Et  se  voit-on  sans  appas? 
Est-on  d'une  figure  à  faire  qu'on  se  raille? 
N'a-t-on  point  quelqueslraiUetquelquesagréments, 
Quelque  teint,  quelques  yeux,  quelque  air,  et  quel- 
que taille, 

A  pouvoir  dans  nos  fers  jeter  quelques  amauts? 

Ma  sœur,  faites-moi  la  grâce 

De  me  parler  franchement  : 
Suis-jc  faite  d'un  air,  à  votre  jugement, 
Que  mon  mérite  au  sien  doive  céder  Ja  place? 

Et  dans  quelque  ajustement 

Trouvez-vous  qu'elle  m'efface? 

CVDIPPE. 

Qui?  vous,  ma  sœur?  nullement. 

Hier  à  la  chasse  près  d'elle 

Je  vous  regardai  longtemps  : 

Et,  sans  vous  donner  d'encens, 

Vous  me  parûtes  plus  belle- 
Mais,  moi,  dites,  ma  sœur,  sans  me  vouloir  flatter, 
Sont-ce  des  visions  que  je  me  mets  en  téte, 
Quand  je  me  crois  taillée  à  pouvoir  mériter 

La  gloire  de  quelque  conquête? 

AGLAUHE. 

Vous,  ma  sœur?  vous  avez,  sans  nul  déguisement, 
Tout  ce  qui  peut  causer  une  amoureuse  flamme. 
Vos  moindres  actions  brillent  d'un  agrément 

Dont  je  me  sens  toucher  l'àme  ; 

Et  je  serais  votre  amant, 

Si  j'étais  autre  que  femme. 

cydippk.  [deux, 
D'où  vient  donc  qu'on  la  voit  l'emporter  sur  nous 
Qu'à  ses  premiers  regards  les  cœurs  rendent  les  ar- 
Et  que  d'aucun  tribut  de  soupirs  et  de  vœux  [mes, 
On  ne  fait  honneur  à  nos  charmes? 

AGLAUBE. 

Toutes  les  dames,  d'une  voix, 
Trouvent  ses  attraits  peu  de  chose; 
Et  du  nombre  d'amants  qu'elle  tient  sogs  ses  lois, 
Ma  sœur,  j'ai  découvert  la  cause. 

CVDIPPE. 

Pour  moi,  je  la  devine,  et  l'on  doit  présumer 
Qu'il  faut  que  là-dessous  soit  caché  du  .mystère. 


Ce  secret  de  tout  enflammer 
N'est  point  de  la  nature  un  effet  ordinaire  : 
L'art  de  la  Thessalie  entre  dans  celle  affaire  ; 
Et  quelque  main  a  su  sans  doute  lui  former 

Un  charme  pour  se  faire  aimer. 

AGLAUHB. 

Sur  un  plus  fort  appui  ma  croyance  se  fonde; 
Et  le  charme  qu'elle  a  pour  attirer  les  cœurs, 
C'est  un  air  en  tout  temps  désarmé  de  rigueurs, 
Des  regards  caressants  que  la  bouche  seconde, 
l'n  souris  chargé  de  douceurs 
Qui  tend  les  bras  à  tout  le  monde, 
Et  ne  vous  promet  que  faveurs. 
Notre  gloire  n'est  plus  aujourd'hui  conservée, 
Et  l'on  n'est  plus  au  temps  de  ces  nobles  fiertés 
Qui,  par  un  digne  essai  d'illustres  cruautés, 
Voulaient  voir  d'un  amant  la  constance  éprouvée. 
De  tout  ce  noble  orgueil  qui  nous  seyait  si  bien, 
On  est  bien  descendu  dans  le  siècle  où  nous  sommes; 
El  l'on  en  est  réduite  à  n'espérer  plus  rien, 
A  moins  que  l'on  se  jette  à  la  tète  des  hommes. 

CVDIPPE. 

Oui,  voilà  le  secret  de  l'affaire,  et  je  voi 
Que  vous  le  prenez  mieux  que  moi. 

C'est  pour  nous  attacher  à  trop  de  bienséance 

Qu'aucun  amant,  ma  sœur,  à  nous  ne  veut  venir; 
El  nous  voulons  trop  soutenir 

L'honneur  de  notre  sexe  et  de  noire  naissance. 

Les  hommes  maintenant  aimcnl  ce  qui  leur  rit; 

L'espoir,  plus  que  l'amour,  est  ce  qui  les  attire, 
El  c'esl  par  là  que  Psyché  nous  ravit 

Tous  les  amants  qu'on  voit  sous  son  empire. 

Suivons,  suivons  l'exemple;  ajustons-nous  au  temps; 

Abaissons-nous,  ma  sœur,  à  faire  des  avances, 

Et  ne  ménageons  plus  de  tristes  bienséances 

Qui  nous  ôtent  les  fruits  du  plus  beau  de  nos  ans. 

Afil.Al'Rt'. 

J'approuve  la  pensée;  et  nous  avons  malière 

D'en  faire  l'épreuve  première 
Aux  deux  princes  qui  sont  les  derniers  arrivés. 
Ilssontcharmants,  ma  sœur;  et  leur  personne  entière 

Me...  Les  avez-vous  observés? 

CVP1PPE. 

Ah!  ma  sœur,  ils  sont  faits  tous  deux  d'une  manière 
Que  mon  àrae...  Ce  sont  deux  princes  achevés. 

AGLAURB. 

Je  trouve  qu'on  pourrait  rechercher  leur  tendresse 

Sans  se  faire  déshonneur. 

CVDIPPE. 

Je  trouve  que,  sans  honte,  une  belle  prinoesse, 
Leur  pourrait  donner  son  cœur. 

AGLAl'RE. 

Les  voici  tous  deux,  et  j'admire 
Leur  air  et  leur  ajustement. 

CVDIPPE. 

Ils  ne  démentent  nullement 
Toul  ce  que  nous  venons  de  dire. 
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SCÈNE  II 
CLÉOMÈNE,  AGÉNOR,  AGIAURE,  CYDIPPE. 


AfiLACRE. 

D'où  vient,  princes,  d'où  vient  que  vous  fuyez  ainsi? 
Prenez- vous  l'épouvante  en  nous  voyant  paraître  ? 

CLÉOMÈNE. 

On  nous  faisait  croire  qu'ici 
La  princesse  Psyché,  madame,  pourrait  être. 

AOLACRE. 

Tous  ces  lieux  n'ont-i!s  rien  d'agréable  pour  vous, 
Si  vous  ne  les  voyez  ornes  de  sa  présence? 

AGÉNOR. 

Ces  lieux  peuvent  avoir  des  charmes  assez  doux; 
Mais  nous  cherchons  Psyché  dans  notre  impatience. 

CVDIPPK. 

Quelque  chose  de  bien  pressant 
Vous  doi  t  àlachcrchcr  pousser  tous  deux,  sans  doute  ? 

CLÉOMÈNE. 

Le  motif  est  assez  puissant, 
Puisque  notre  fortune  enfin  en  dépend  toute. 

AGLAURE. 

Ce  serait  trop  à  nous  que  de  nous  informer 
Du  secret  que  ces  mots  nous  peuvent  enfermer. 

CLÉOMÈNE. 

Nous  ne  prétendons  point  en  faire  de  mystère  : 
Aussi  bien  malgré  nous  paraîtrait-il  au  jour; 

Et  le  secret  ne  dure  guère, 

Madame,  quand  c'est  de  l'amour. 

CYDIPPE. 

Sans  aller  plus  avant,  princes,  cela  veut  dire 
Que  vous  aimez  Psyché  tous  deux. 

AGENOR. 

Tous  deux  soumis  à  son  empire, 
Nous  allons  de  concert  lui  découvrir  nos  feux. 

AGLAURE. 

C'est  une  nouveauté  sans  doute  assez  bizarre, 
Que  deux  rivaux  si  bien  unis. 

CLÉOMÈNE. 

Il  est  vrai  que  la  chose  est  rare, 
Mais  non  pas  impossible  à  deux  parfaits  amis. 

CYDIPPE. 

Est-ce  que  dans  ces  lieux  il  n'est  qu'elle  de  belle? 
Et  n'y  trouvez-vous  point  à  séparer  vos  vœux? 

AGLAURE. 

Parmi  l'éclat  du  sang,  vos  yeux  n'ont-ils  vu  qu'elle 
A  pouvoir  mériter  vos  feux? 

CLÉOMÈNE. 

Est-ce  que  l'on  consulte  au  moment  qu'on  s'enflam- 
Choisit-on  qui  l'on  veut  aimer?  [me? 
Et  pour  donner  toute  son  âme, 

Regarde-t-on  quel  droit  on  a  de  nous  charmer? 

AOÉNOR. 

Sans  qu'on  ait  le  pouvoir  d'élire, 
On  suit  dans  une  telle  ardeur 
Quelque  chose  qui  nous  attire; 
Et  lorsque  l'amour  touche  un  cœur, 
On  n'a  point  de  raisons  à  dire. 


AGLACRB. 

En  vérité,  je  plains  les  fâcheux  embarras 
Où  je  vois  que  vos  cœurs  se  mettent. 
Vous  aimez  un  objet  dont  les  riants  appas 
Mêleront  des  chagrins  à  l'espoir  qu'ils  vous  jettent 
Et  son  cœur  ne  vous  tiendra  pas 
Tout  ce  que  ses  yeux  vous  promettent. 

CYDIPPE. 

L'espoir  qui  vous  appelle  au  rang  de  ses  amants 
Trouvera  du  mécompte  aux  douceurs  qu'elle  étale 
Et  c'est  pour  essuyer  do  Irès-fàcheux  moments, 
Que  les  soudains  retours  de  son  âme  inégale. 

AGLACRB. 

Un  clair  discernement  de  ce  que  vous  valez 
Nous  fait  plaindre  le  sort  où  cet  amour  vous  guide, 
El  vous  pouvez  trouver  tous  deux,  si  vous  voulez, 
Avec  autant  d'attraits  une  âme  plus  solide. 

CYDIPPE. 

Par  un  choix  plus  doux  de  moitié, 
Vous  pouvez  de  l'amour  sauver  votre  amitié; 
Et  l'on  voit  en  vous  deux  un  mérite  si  rare, 
Qu'un  tendre  avis  veut  bien  prévenir,  par  pitié, 

Ce  que  votre  cœur  se  prépare. 

CLÉOMÈNE. 

Cet  avis  généreux  fait  pour  nous  éclater 
Des  bontés  qui  nous  touchent  l'àmc; 

Mais  le  ciel  nous  réduit  à  ce  malheur,  madame, 
De  ne  pouvoir  en  profiter. 

AGÉNOR. 

Votre  illustre  pitié  veut  en  vain  nous  distraire 
D'un  amour  dont  tous  deux  nous  redoutons  l'effet; 
Ce  que  notre  amitié,  madame,  n'a  pas  fait, 
Il  n'est  rien  qui  le  puisse  faire. 

CYDIPPE. 

Il  faut  que  le  pouvoir  de  Psyché...  La  voici. 

SCÈNE  III 

PSYCHÉ,  CYDIPPE,  AGLAURE,  CLÉOMÈNE, 
AGENOR. 

CYDIPPE. 

Venez  jouir,  ma  sœur,  de  ce  qu'on  vous  apprête. 

AGLAURE. 

Préparez  vos  attraits  à  recevoir  ici 

Le  triomphe  nouveau  d'une  illustre  conquête. 

CYDIPPE. 

Ces  princes  ont  tous  deux  si  bien  senti  vos  coups, 
Qu'à  vous  le  découvrir  leur  bouche  se  dispose. 

PSYCHÉ. 

Du  sujet  qui  les  tient  si  rêveurs  parmi  nous, 
Je  ne  me  croyais  pas  la  cause  ; 
Et  j'aurais  cru  toute  autre  chose 
En  les  voyant  parler  à  vous. 

AGLACRB. 

N'ayant  ni  beauté  ni  naissance 
A  pouvoir  mériter  leur  amour  et  leurs  ! 
Ils  nous  favorisent  au  moins 
De  l'honneur  de  la  confidence. 
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CLÉOMÈNE,  ù  Psyché. 

L'aveu  qu'il  nous  faut  faire  à  vos  divins  appas 
Est  sans  doute,  madame,  un  aveu  téméraire; 

Mais  tant  de  cœurs  près  du  trépas 
Sont,  par  de  tels  aveux,  forcés  à  vous  déplaire, 
Que  vous  êtes  réduite  à  ne  les  punir  pas 

Des  foudres  de  votre  colère. 

Vous  voyez  en  nous  deux  amis 
Qu'un  doux  rapport  d'humeurs  sut  joindre  dèsl'en- 
Et  ces  tendres  liens  se  sont  vus  affermis  (fance, 
Par  cent  combats  d'estime  et  de  reconnaissance. 
Du  destin  ennemi  les  assauts  rigoureux, 
Les  mépris  de  la  mort,  et  l'aspect  des  supplices, 
Par  d'illustres  éclats  de  mutuels  offices, 
Ont  de  notre  amitié  signalé  les  beaux  nœuds  : 
Mais,  à  quelques  essais  qu'elle  se  soit  trouvée, 

Son  grand  triomphe  est  en  ce  jour; 
Et  rien  ne  fait  tant  voir  sa  constance  éprouvée 
Que  de  se  conserver  au  milieu  de  l'amour. 
Oui,  malgré  tant  d'appas,  son  illustre  constance 
Aux  lois  qu'elle  nous  fait  a  soumis  tous  nos  vœux  : 
Elle  vient,  d'une  douce  et  pleine  déférence, 
Remettre  à  votre  choix  le  succès  de  nos  feux; 
Et,  pour  donner  un  poids  à  notre  concurrence, 
Qui  des  raisons  d'Étal  entraîne  la  balance 

Sur  le  choix  de  l'un  de  nous  deux, 
Celte  môme  amitié  s'offre  sans  répugnance 
D'unir  nos  deux  Etats  au  sort  du  plus  heureux. 

AGKNOR. 

Oui,  de  ces  deux  Étals,  madame,  [d'unir, 
Que  sous  votre  heureux  choix  nous  nous  offrons 

Nous  voulons  faire  à  notre  flamme 

Un  secours  pour  vous  obtenir. 
Ce  que,  pour  ce  bonheur,  près  du  roi  votre  père, 

Nous  nous  sacrifions  tous  deux 
N'a  rien  de  difficile  à  nos  cœurs  amoureux; 
Et  c'est  au  plus  heureux  faire  un  don  nécessaire 

D'un  pouvoir  dont  le  malheureux, 

Madame,  n'aura  plus  affaire. 

psyché.  [yeux 
Le  choix  que  vous  m'offrez,  princes,  montre  à  mes 
De  quoi  remplir  les  vœux  de  l'àme  la  plus  fierc, 
Et  vous  me  le  parez  tous  deux  d'une  manière 
Qu'on  ne  peut  rien  offrir  qui  soit  plus  précieux. 
Vos  feux,  votre  amitié,  votre  vertu  suprême, 
Tout  me  relève  en  vous  l'offre  de  votre  foi  ; 
Et  j'y  vois  un  mérite  à  s'opposer  lui-même 

A  ce  que  vous  voulez  de  moi. 
Ce  n'est  pas  à  mon  cœur  qu'il  faut  que  je  défère 

Pour  entrer  sous  de  tels  liens  : 
Ma  main,  pour  se  donner,  attend  l'ordre  d'un  père, 
Elmessœursontdesdroitsqui  vont  devant  les  miens. 
Mais,  si  l'on  me  rendait  sur  mes  vœux  absolue 
Vous  y  pourriez  avoir  trop  de  part  à  la  fois; 
Et  toule  mon  estime,  entre  vous  suspendue, 
Ne  pourrait  sur  aucun  laisser  tomber  mon  choix. 

A  l'ardeur  de  votre  poursuite 
Je  répondrais  assez  de  mes  vœux  les  plus  doux; 

Mais  c'est,  parmi  tant  de 
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Trop  que  deux  cœurs  pour  moi,  trop  peu  qu'un  cœur 

[pour  vous. 

De  mes  plus  doux  souhaits  j'aurais  l'âme  gênée 

A  l'effort  de  votre  amilié; 
Et  j'y  vois  l'un  de  vous  prendre  une  destinée 

A  me  faire  trop  de  pi  lié. 
Oui,  princes,  à  lous  ceux  dont  l'amour  suit  le  vôtre 
Je  vous  préférerais  lous  deux  avec  ardeur; 

Mais  je  n'aurais  jamais  le  cœur 
De  pouvoir  préférer  l'un  de  vous  deux  à  l'autre. 

A  celui  que  je  choisirais 
Ma  tendresse  ferait  un  trop  grand  sacrifice; 
Et  je  m'imputerais  à  barbare  injustice 

Le  tort  qu'à  l'autre  je  ferais. 
Oui,  lous  deux  vous  brillez  de  trop  de  grandeur  d'à- 

Pourcn  faire  aucun  malheureux;  [me 
Et  vous  devez  chercher  dans  l'amoureuse  flamme 

Le  moyen  d'être  heureux  tous  deux. 

Si  voire  cœur  me  considère 
Assez  pour  me  souffrir  de  disposer  do  vous, 

J'ai  deux  sœurs  capables  de  plaire, 
Qui  peuvent  bien  vous  faire  un  destin  assez  doux; 
Et  l'ami  lié  me  rend  leur  personne  assez  chère 

Pour  vous  souhaiter  leurs  époux. 

CLÉOMKNE. 

Un  cœur  dont  l'amour  est  extrême 

Peut-il  bien  consentir,  hélas! 

D'être  donné  par  ce  qu'il  aime? 
Sur  nos  deux  cœurs,  madame,  à  vos  divins  appas 

Nous  donnons  un  pouvoir  suprême  : 

Disposez-en  pour  le  trépas; 

Mais  pour  une  autre  que  vous-même 
Ayez  celle  bonté  de  n'en  disposer  pas. 

AGÉXOR. 

Aux  princesses,  madame,  on  ferait  trop  d'outrage; 
Et  c'est  pour  leurs  atlrails  un  indigne  partage 

Que  les  restes  d'une  autre  ardeur. 
Il  faut  d'un  premier  feu  la  pureté  lidèle 

Pour  aspirer  à  cet  honneur 

Où  voire  bonté  nous  appelle  ; 

El  chacune  mérite  un  cœur 

Qui  n'ait  soupiré  que  pour  elle. 

ACLAIHE. 

Il  me  semble,  sans  nul  courroux, 
Qu'avant  que  de  vous  en  défendre, 
Princes,  vous  deviez  bien  attendre 
Qu'on  se  fût  expliqué  sur  vous. 

Nous  croyez-vous  un  cœur  si  facile  et  si  tendre? 

Et  lorsqu'on  parle  ici  de  vous  donner  à  nous, 
Savez- vous  si  l'on  veut  vous  prendre? 

CYD1PPB. 

Je  pense  que  l'on  a  d'assez  hauts  sentiments 
Pour  refuser  un  cœur  qu'il  faut  qu'on  sollicite, 
El  qu'on  ne  veut  devoir  qu'à  son  propre  mérite 
La  conquête  de  ses  amants. 

PSYCHÉ. 

J'ai  cru  pour  vous,  mes  sœurs,  une  gloire  assez  gran- 
Si  la  possession  d'un  mérite  si  haut...  [de 
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SCÈNE  IV 


PSYCHÉ,  AGLALRE,  CYDIPPE,  CLÉOMÈXE, 
AGÉiNOR,  LYCAS. 


Ah,  madame! 


LYCAS,  ù  Psyché. 
PSYCHÉ. 

Qu'as-lu? 

LYCAS. 

Le  roi... 

PSYCHÉ. 


LYCAS. 


Quoi? 

Yous  demande. 

PSYCHÉ. 

De  ce  trouble  si  grand  que  faut-il  que  j'attende? 

LYCAS. 

Yous  ne  le  saurez  que  trop  tôt. 

PSYCHÉ. 

Hélas!  que  pour  le  roi  tu  me  donnes  à  craindre! 

lycas.  plaindre. 
Ne  craignez  que  pour  vous,  c'est  vous  que  l'on  doit 

PSYCHÉ. 

C'est  pour  louer  le  ciel,  et  me  voir  hors  d'effroi, 
De  savoir  que  je  n'aie  à  craindre  que  pour  moi. 
Mais  apprends-moi,  Lycas,  le  sujet  qui  te  touche. 

LYCAS. 

Souffrez  que  j'obéisse  à  qui  m'envoie  ici, 
Madame,  et  qu'on  vous  laisse  apprendre  de  sa  bouche 
Ce  qui  peut  m'affliger  ainsi. 

PSYCHÉ. 

Allons  savoir  sur  quoi  l'on  craint  tant  ma  faiblesse. 

SCÈNE  V 

AGLALRE,  CYDIPPE,  LYCAS. 

ACLALHE. 

Si  ton  ordre  n'est  pas  jusqu'à  nous  étendu, 
Dis-nous  quel  grand  malheur  nouscouvrelalristcsse. 

LYCAS. 

Hélas!  ce  grand  malheur  dans  la  cour  répandu, 

Voyez-le  vous-même,  princesse, 
Dans  l'oracle  qu'au  roi  les  destins  ont  rendu. 
'.Voici  ses  propres  mots  que  la  douleur,  madame, 

A  gravés  au  fond  de  mon  Aine  : 

«yuc  l'on  ne  pense  nullement 
•  «  A  vouloir  de  Psyché  conclure  l'hyménée  : 
«Mais  qu'au  sommet  d'un  mont  elle  soit  promplc- 

«  En  pompe  funèbre  menée;  [ment 

«  Et  que,  de  tous  abandonnée, 
«  Pour  époux  elle  attende  en  ces  lieux  constamment 
a  Un  monstre  dont  on  a  la  vue  empoisonnée, 
«  l'n  serpent  qui  répand  son  venin  en  tous  lieux, 
«  Et  trouble  dans  sa  rage  et  la  terre  et  les  cieux.  » 


Après  un  arrêt  sî  sévère 
Je  vous  quitte,  et  vous  laisse  à  juger  entre  vous 
Si,  par  de  plus  cruels  et  plus  sensibles  coups, 
Tous  les  dieux  nous  pouvaient  expliquer  leur  colère. 

SCÈNE  VI 

AGLALRE,  CYBIPPE. 

CYDIPPE. 

Ma  sœur,  que  sentez-vous  à  ce  soudain  malheur 
Où  nous  voyons  Psyché  par  les  destins  plongée? 

AGLAUHR. 

Mais  vous,  que  sentez-vous,  ma  sœur? 

CYDIPPE. 

A  ne  vous  point  mentir,  je  sens  que  dans  mon  cœur 
Je  n'en  suis  pas  trop  affligée. 

AOLAVHR. 

Moi,  je  sens  quelque  chose  au  mien 
Qui  ressemble  assez  à  la  joie. 
Allons,  le  destin  nous  envoie 
l'n  mal  que  nous  pouvons  regarder  comme  un  bien. 


ACTE  DEUXIÈME 


,*l  fèit  voir  en  éloi- 


l.s  terne  est  changée  en  de» 
gacmrnl  une  grotlc  offroynMi'. 


SCÈNE  I 

LE  ROI,  PSYCHÉ,  AGLALRE,  CYDIPPE, 
LYCAS,  suite. 

PiYCHÉ. 

De  vos  larmes,  seigneur, la  source  m'est  bien  chère; 
Mais  c'est  trop  aux  bontés  que  vous  avez  pour  moi 
Que  de  laisser  régner  les  tendresses  de  pCre 

Jusque  dans  les  yeux  d'un  grand  roi. 
Ce  qu'on  vous  voit  ici  donner  a  la  nature 
An  rang  que  vous  tenez,  seigneur,  fait  trop  d'injure, 
Et  j'en  dois  refuser  les  touchantes  faveurs. 

Laissez  moins  sur  votre  sagesse 

Prendre  d'empire  à  vos  douleurs, 
El  cessez  d'honorer  mon  destin  par  des  pleurs, 
Qui, dans  le  cœur  d'un  roi,  montrent  do  la  faiblesse. 

LE  ROI. 

Ah!  ma  tille,  à  ces  pleurs  laisse  mes  yeux  ouverts; 
Mon  deuil  est  raisonnable,  encor  qu'il  soit  extrême; 
Et  lorsque  pour  toujours  on  perd  ce  que  je  perds, 
La  sagesse,  crois-moi,  peut  pleurer  elle-même. 

En  vain  l'orgueil  du  diadème 
Veut  qu'on  soit  insensible  à  ces  cruels  revers; 
En  vain  de  la  raison  les  secours  sont  offerts 
Pour  vouloir  d'un  œil  sec  voir  mourirce  qu'on  aime; 
L'effort  en  est  barbare  aux  yeux  de  l'univers; 
Et  c'est  brutalité  plus  que  vertu  suprême. 
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Je  ne  veux  point,  dans  celle  adversité, 
Parer  mon  cœur  d'insensibilité, 
Et  cacher  l'ennui  qui  me  louche. 
Je  renonce  à  la  vanité 
De  cette  dureté  farouche 
Que  l'on  appelle  fermeté; 
Et,  de  quelque  façon  qu'on  nomme 
Cette  vive  douleur  dont  je  ressens  les  coups, 
Je  veux  bien  l'étaler,  ma  fille,  aux  yeux  de  tous, 
.  Et  dans  le  cœur  d'un  roi  montrer  lecœur  d'un  homme. 

PSYCHÉ. 

Je  ne  mérite  pas  cette  grande  douleur  : 
Opposez,  opposez  un  peu  de  résistance 

Aux  droits  qu'elle  prend  sur  un  cœur 
Dont  mille  événements  ont  marqué  la  puissance. 
Quoi  !  faut-il  que  pour  moi  vous  renonciez,  seigneur, 

A  cette  royale  constance 
Dont  vous  avez  fait  voir  dans  les  coups  du  malheur 

Une  fameuse  expérience? 

LE  ROI. 

La  constance  est  facile  en  mille  occasions. 

Toutes  les  révolutions 
Où  nous  peut  exposer  la  fortune  inhumaine, 
La  perte  des  grandeurs,  les  persécutions, 
Le  poison  de  l'envie,  et  les  traits  de  la  haine, 

N'ont  rien  que  ne  puissent  sans  peine 

Braver  les  résolutions 
D'une  âme  où  la  raison  est  un  peu  souveraine. 

Mais  ce  qui  porte  des  rigueurs 

A  faire  succomber  les  cœurs 

Sous  le  poids  des  douleurs  amères, 

Ce  sont,  ce  sont  les  rudes  traits 

De  ces  fatalités  sévères 

Qui  nous  enlèvent  pour  jamais 

Les  personnes  qui  nous  sont  chères. 

La  raison  contre  de  tels  coups 

N'offre  point  d'armes  seeourablcs; 

Et  voilà  des  dieux  en  courroux 

Les  foudres  les  plus  redoutables 

Qui  se  puissent  lancer  sur  nous. 

PSYCHÉ. 

Seigneur,  une  douceur  ici  vous  est  offerte. 
Votre  hymen  a  reçu  plus  d'un  présent  des  dieux; 

Et,  par  une  faveur  ouverte, 
Ils  ne  vous  ôtent  rien,  en  m'otaut  à  vos  yeux, 
Dont  ils  n'aient  pris  le  soin  de  réparer  la  perte. 
Il  vous  reste  de  quoi  consoler  vos  douleurs, 
Et  celte  loi  du  ciel,  que  vous  nommez  cruelle, 

Dans  les  deux  princesses  mes  sœurs 

Laisse  à  l'amitié  paternelle 

Où  placer  toutes  ses  douceurs. 

I.E  HOI. 

Ah!  de  mes  maux  soulagement  frivole! 
Rien,  rien  ne  s'offre  à  moi  qui  de  toi  me  console. 
C'est  sur  mes  déplaisirs  que  j'ai  les  yeux  ouverts; 

Et,  dans  un  destin  si  funeste, 

Je  regarde  ce  que  je  perds, 

Et  ne  vois  point  ce  qui  me  reste. 
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PSYCHÉ. 

Vous  savez  mieux  que  moi  qu'aux  volontés  des  dieux, 

Seigneur,  il  faut  régler  les  nôtres; 
Et  je  ne  puis  vous  dire,  en  ces  tristes  adieux,  [très. 
Que  ce  que  beaucoup  mieux  vous  pouvez  dire  aux  au- 
Ces  dieux  sont  maîtres  souverains 
Des  présents  qu'ils  daignent  nous  faire; 
Ils  ne  les  laissent  daus  uos  mains 
Qu'autant  de  temps  qu'il  peut  leur  plaire; 
Lorsqu'ils  viennent  les  retirer, 
On  n'a  nul  droit  de  murmurer 
Des  grâces  que  leur  main  ne  veut  plus  nous  étendre. 
Seigneur,  je  suis  un  don  qu'ils  ont  fait  à  vos  vœux; 
Et  quand,  par  cet  arrêt,  ils  veulent  me  reprendre, 
Ils  ne  vous  oient  rien  que  vous  ne  teniez  d'eux, 
Et  c'est  sans  murmurer  que  vous  devez  me  rendre. 

LE  BOI. 

Ah!  cherche  un  meilleur  fondement 
Aux  consolations  que  ton  cœur  me  présente, 
Et  de  la  fausseté  de  ce  raisonnement 

Ne  fais  point  un  accablement 

A  cette  douleur  si  cuisante 

Dont  je  souffre  ici  le  tourment. 
Crois-tu  là  me  donner  une  raison  puissante 
Pour  ne  me  plaindre  point  de  cet  arrêt  des  cicux? 

Et,  dans  le  procédé  des  dieux 

Dont  tu  veux  que  je  me  contente, 

Une  rigueur  assassinante 

Ne  parait-elle  pas  aux  yeux? 
Vois  l'étal  où  ces  dieux  me  forcent  à  te  rendre, 
Et  l'autre  où  te  reçut  mon  cœur  infortuné; 
Tu  connaîtras  par  là  qu'ils  me  viennent  reprendre 

Bien  plus  que  ce  qu'ils  m'ont  donné. 

Je  reçus  d'eux  en  toi,  ma  fille, 
Un  présent  que  mon  cuur  ne  leur  demandait  pas; 

J'y  trouvais  alors  peu  d'appas, 
Et  leur  en  vis  sans  joie  accroître  ma  famille; 

Mais  mon  cœur,  ainsi  que  mes  yeux, 
S'est  fait  de  ce  présent  une  douce  habitude; 
J'ai  mis  quinze  ans  de  soins,  de  veilles  et  d'étude 

A  nie  le  rendre  précieux; 
Je  l'ai  paré  de  l'aimable  richesse 

De  mille  brillantes  vertus; 
En  lui  j'ai  renfermé  par  des  soins  assidus 
Tous  les  plus  beaux  trésors  que  fournit  la  sagesse: 
A  lui  j'ai  de  mon  àme  attaché  la  tendresse; 
J'en  ai  fait  de  ce  cœur  le  charme  et  l'allégresse, 
La  consolation  de  mes  sens  abattus, 

Le  doux  espoir  de  ma  vieillesse. 

Ils  m'oient  tout  cela,  ces  dieux; 
Et  tu  veux  que  je  n'aie  aucun  sujet  do  plainte 
Sur  cet  affreux  arrêt  dont  je  soulTre  l'atteinte; 
Ah!  leur  pouvoir  se  joue  avec  trop  de  rigueur 

Des  tendresses  de  notre  cœur. 
Pour  m'ôler  leur  présent,  leur  fallait-il  attendre 

Que  j'en  eusse  fait  tout  mon  bien? 
Ou  plutôt,  s'ils  avaient  dessein  de  le  reprendre, 
N'eût-il  pas  été  mieux  de  ne  me  donner  rien? 
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PSYCHÉ. 

Seigneur,  redoutez  la  colère 
De  ces  dieux  contre  qui  vous  osez  éclater. 

LE  ROI. 

Après  ce  coup,  que  peuvent-ils  me  faire? 
Ils  m'ont  mis  en  état  de  ne  rien  redouter. 

PSYCHÉ. 

Ah!  seigneur,  je  tremble  des  crimes 
Que  je  vous  fais  commettre,  et  je  dois  me  haïr. 
le  noi. 

Ah  !  qu'ils  souffrent  du  moins  mes  plaintes  légitimes  ! 
Ce  m'est  assez  d'effort  que  de  leur  obéir; 
Ce  doit  leur  être  assez  que  mon  cœur  t'abandonne 
Au  barbare  respect  qu'il  faut  qu'on  ait  pour  eux, 
Sans  prétendre  géner  la  douleur  que  me  donne 
L'épouvantable  arrêt  d'un  sort  si  rigoureux. 
Mon  juste  désespoir  ne  saurait  se  contraindre; 
Je  veux,  je  veux  garder  ma  douleur  à  jamais; 
Je  veux  sentir  toujours  la  perte  que  je  fais; 
De  la  rigueur  du  ciel  je  veux  toujours  me  plaindre; 
Je  veux  jusqu'au  trépas  incessamment  pleurer 
Ce  que  tout  l'univers  ne  peut  me  réparer. 

PSYCHÉ. 

Ah!  de  grâce,  seigneur,  épargnez  ma  faiblesse; 
J'ai  besoin  de  constance  en  l'état  où  je  suis. 
Ne  fortifiez  point  l'excès  de  mes  ennuis 

Des  larme3  de  votre  tendresse. 
Seuls  ilssont  assez  forts  ;  et  c'est  trop  pour  mon  cœur 
De  mon  destin  et  de  votre  douleur. 

LE  ROI. 

Oui,  je  dois  l'épargner  mon  deuil  inconsolable. 
Voici  l'instant  fatal  de  m'arracher  de  toi  : 
Mais  comment  prononcer  ce  mot  épouvantable? 
Il  le  faut  toutefois,  le  ciel  m'en  fait  la  loi  ; 

Une  rigueur  inévitable 
M'oblige  à  te  laisser  en  ce  funeste  lieu. 
Adieu  :  je  vais...  Adieu. 

Ce  qui  suit,  jusqua  U  fin  de  la  pièce,  est  de  M.  Corneille,  i  U 
réserve  de  la  première  «cèno  du  troisième  acte,  qui  est  de  la  même 
maio  que  ee  qui  a  précédé. 

SCÈNE  II 

PSYCHÉ,  AGLAURE,  CYDIPPE. 

PSYCHÉ. 

Suivez  le  roi,  mes  sœurs,  vous  essuierez  ses  larmes, 

Vous  adoucirez  ses  douleurs; 

Et  vous  l'accableriez  d'alarmes, 
Si  vous  vous  exposiez  encore  à  mes  malheurs. 

Conservez-lui  ce  qui  lui  reste. 
I-c  serpent  que  j'attends  peut  vous  être  funeste, 

Vous  envelopper  dans  mon  sort, 
Et  me  porter  en  vous  une  seconde  mort... 

Le  ciel  m'a  seule  condamnée 

A  son  haleine  empoisonnée  : 

Rien  ne  saurait  me  secourir; 
Et  je  n'ai  pas  besoin  d'exemple  pour  mourir. 


II,  SCÈNE  III. 

AGLAURB. 

Ne  nous  enviez  pas  ce  cruel  avantage 
De  confondre  nos  pleurs  avec  vos  déplaisirs, 
De  mêler  nos  soupirs  à  vos  derniers  soupirs  : 
D'une  tendre  amitié  souffrez  ce  dernier  gage. 

PSYCHÉ. 

C'est  vous  perdre  inutilement. 

CYDIPPE. 

C'est  en  votre  faveur  espérer  un  miracle, 
Ou  vous  accompagner  jusques  au  monument. 

PSYCHÉ. 

Que  peut-on  se  promettre  après  un  tel  oracle? 

AGLAURE. 

Un  oracle  jamais  n'est  sans  obscurité  :  [tendre; 
On  l'entend  d'autant  moins  que  mieux  on  croit  l'en- 
Et  peut-être,  après  tout,  n'en  devez-vous  attendre 

Que  gloire  et  que  félicité. 
Laissez-nous  voir,  ma  sœur,  par  une  digne  issue 
Celte  frayeur  mortelle  heureusement  déçue, 

Ou  mourir  du  moins  avec  vous, 
Si  le  ciel  à  nos  vœux  ne  se  montre  plus  doux. 

PSYCHÉ. 

Ma  sœur,  écoutez  mieux  la  voix  de  la  nature 
Qui  vous  appelle  auprès  du  roi. 

Vous  m'aimez  trop;  le  devoir  en  murmure, 

Vous  en  savez  l'indispensable  loi. 
Un  père  vous  doit  être  encor  plus  cher  que  moi. 
Rendez-vous  toutes  deux  l'appui  de  sa  vieillesse, 
Vous  lui  devez  chacune  un  gendre  et  des  neveux. 
Mille  rois  à  l'envi  vous  gardent  leur  tendresse, 
Mille  rois  à  l'envi  vous  offriront  leurs  vœux. 
L'oracle  me  veut  seule  ;  et  seule  aussi  je  veux 

Mourir,  si  je  puis,  sans  faiblesse, 
Ou  ne  vous  avoir  pas  pour  témoins  toutes  deux 
De  ce  que,  malgré  moi,  la  nature  m'en  laisse. 

ACLACRE. 

Partager  vos  malheurs,  c'csl  vous  importuner? 

CYDIPPE. 

J'ose  dire  un  peu  plus,  ma  sœur,  c'est  vous  déplaire? 

PSYCHÉ. 

Non;  mais  enfin  c'est  me  gêner 
Et  peut-être  du  ciel  redoubler  la  colère. 

AGLAURE. 

Vous  le  voulez,  et  nous  partons. 
Daigne  ce  même  ciel,  plus  juste  et  moins  sévère, 
Vous  envoyer  le  sort  que  nous  vous  souhaitons, 

Et  que  notre  amitié  sincère, 
En  dépit  de  l'oracle,  et  malgré  vous,  espère  ! 

PSYCHÉ. 

Adieu.  C'est  un  espoir,  ma  sœur,  et  des  souhaits 
Qu'aucun  des  dieux  ne  remplira  jamais. 

SCÈNE  III 

PSYCHÉ. 

Enfin,  seule  et  toute  à  moi-même, 
Je  puis  envisager  cet  affreux  changement 
Qui,  du  haut  d'une  gloire  extrême, 


Digitized  by  Google 


PSYCHÉ,  ACTE 

Me  précipite  au  monument. 

Cette  gloire  était  sans  seconde;  [de; 
L'éclat  s'en  répandait  jusqu'aux  deux  boutsdumon- 
Tout  ce  qu'il  a  de  rois  semblaient  faits  pourm'aimer  ; 
Tous  leurs  sujets,  me  prenant  pour  déesse, 

Commençaient  à  m  accoutumer 

Aux  encens  qu'ils  m'offraient  sans  cesse  :  [rien; 
Leurs  soupirs  me  suivaient  sans  qu'il  m'en  coûtât 
Mon  Ame  restait  libre  en  captivant  tant  d'âmes; 

Et  j 'étais  parmi  tant  de  flammes 
Reine  de  tous  les  cœurs,  et  maîtresse  du  mien. 

0  ciel,  m'auriez-vous  fait  un  crime 

De  cette  insensibilité? 
Déployez-vous  sur  moi  tant  de  sévérité, 
Pour  n'avoir  à  leurs  vœux  rendu  que  de  l'estime? 

Si  vous  m'imposiez  cette  loi, 
Qu'il  fallût  faire  un  choix  pour  ne  pas  vousdéplairc, 

Puisque  je  ne  pouvais  le  faire, 

Que  ne  le  faisiez-vous  pour  moi? 
Que  ne  m'inspi  riez-vous  ce  qu'inspire  à  tant  d'autres 
Le  mérite,  l'amour,  et...  Mais  que  vois-jc  ici? 

SCÈNE  IV 

CLÉOMÊNE,  AGÉNOR,  PSYCHE. 

CLÉOMÈXB. 

Deux  ami9,  deux  rivaux,  dont  l'unique  souci 

Est  d'exposer  leurs  jours  pour  conserver  les  vôtres. 

PSYCHÉ. 

Puis-je  vous  écouter  quand  j'ai  chassé  deux  sœurs? 
Princes,  contre  le  ciel  pensez-vous  me  défendre? 
Vous  livrer  au  serpent  qu'ici  je  dois  attendre, 
Ce  n'est  qu'un  désespoir  qui  sied  mal  aux  grands 

El  mourir  alors  que  je  meurs,  [cœurs; 

C'est  accabler  une  âme  tendre, 

Qui  n'a  que  trop  de  ses  douleurs. 

AGENOR. 

Un  serpent  n'est  pas  invincible  : 
Cad  m  us,  qui  n'aimait  rien,  défit  celui  de  Mars. 
Nous  aimons,  et  l'amour  sait  rendre  tout  possible 

Au  cœur  qui  suit  ses  étendards, 
A  la  main  dont  lui-même  il  conduit  tous  les  dards. 

PSYCHÉ. 

Voulez-vous  qu'il  vous  serve  en  faveur  d'une  ingrate 
Que  tous  ses  traits  n'ont  pu  toucher; 

Qu'il  dompte  sa  vengeance  au  moment  qu'cllcéclatc, 
Et  vous  aide  à  m'en  arracher? 
Quand  même  vous  m'auriez  servie, 
Quand  vous  m'auriez  rendu  la  vie, 

Quel  fruit  espérez-vous  de  qui  ne  peut  aimer? 

CLÉOHENE. 

Ce  n'est  point  par  l'espoir  d'un  si  charmant  salaire 

Que  nous  nous  sentons  animer; 

Nous  ne  cherchons  qu'à  satisfaire 
Aux  devoirs  d'un  amour  qui  n'ose  présumer 

Que  jamais,  quoi  qu'il  puisse  faire, 

Il  soit  capable  de  vous  plaire, 

Et  digne  de  vous  enflammer. 
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Vivez,  belle  princesse,  et  vivez  pour  un  autre. 

Nous  le  verrons  d'un  œil  jaloux, 
Nous  en  mourrons;  mais  d'un  trépas  plus  doux 

Que  s'il  nous  fallait  voir  le  vôtre; 
Et  si  nous  ne  mourons  en  vous  sauvant  le  jour, 
Quelqucamourqu'ànos  jeux  vous  préfériez  au  nôtre. 
Nous  voulons  bien  mourir  de  douleur  et  d'amour. 

PSYCHÉ. 

Vivez,  princes,  vivez,  et  de  ma  destinée, 
Ne  songez  plus  à  rompre  ou  partager  la  loi  ; 
Je  crois  vous  l'avoir  dit,  le  ciel  ne  veut  que  moi, 

Le  ciel  m'a  seule  condamnée. 
Je  pense  ouïr  déjà  les  mortels  sifflements 

De  son  ministre  qui  s'approche  : 
Ma  frayeur  me  le  peint,  me  l'offre  à  tous  moments, 
Et,  maîtresse  qu'elle  est  de  tous  mes  sentiments, 
Elle  me  le  figure  au  haut  de  cette  roche. 
J'en  tombe  de  faiblesse,  et  mon  cœur  abattu 
Ne  soutient  plus  qu'à  peine  un  reste  de  vertu. 
Adieu,  princes;  fuyez,  qu'il  ne  vous  empoisonne. 

AGÉNOR. 

Rien  ne  s'offre  à  nos  yeux  encor  qui  les  étonne  : 
Et  quand  vous  vous  peignez  un  si  proche  trépas, 

Si  la  force  vous  abandonne, 

Nous  avons  des  cœurs  et  des  bras 

Que  l'espoir  n'abandonne  pas. 
Peut-être  qu'un  rival  a  dicté  cet  oracle, 
Que  l'or  a  fait  parler  celui  qui  l'a  rendu  : 

Ce  ne  serait  pas  un  miracle 
Que  pour  un  dieu  muet  un  homme  eût  répondu; 
Et  dans  tous  les  climats  on  n'a  que  trop  d'exemples 
Qu'il  est,  ainsi  qu'ailleurs,  des  méchants  dans  les 
cléomène.  [temples. 
Laissez-nous  opposer  au  lâche  ravisseur 
A  qui  le  sacrilège  indignement  vous  livre, 
Un  amour  qu'a  le  ciel  choisi  pour  défenseur 
De  la  seule  beauté  pour  qui  nous  voulons  vivre. 
Si  nous  n'osons  prétendre  à  sa  possession, 
Du  moins  en  son  péril  permettez-nous  de  suivre 
L'ardeur  cl  les  devoirs  de  notre  passion. 

PSYCHÉ. 

Portez-les  à  d'autres  moi-mêmes, 

Princes,  portez-les  à  mes  sœurs, 

Ces  devoirs,  ces  ardeurs  extrêmes, 

Dont  pour  moi  sont  remplis  vos  cœurs  : 

Vivez  pour  elles  quand  je  meurs. 
Plaignez  de  mon  destin  les  funestes  rigueurs, 
Sans  leur  donner  en  vous  de  nouvelles  matières. 

Ce  sont  mes  volontés  dernières; 

El  l'on  a  reçu  de  tout  temps 
Pour  souveraines  lois  les  ordres  des  mourants. 

CLEOMENE. 

Princesse 

P.-YCHÉ. 

Encore  un  coup,  princes,  \  i  vez  pour  elles. 
Tant  que  vous  m'aimerez,  vous  devez  m  obéir: 
Ne  me  réduisez  pas  à  vouloir  vous  haïr, 

Et  vous  regarder  en  rebelles 

A  force  de  m'Ôtre  fidèles. 
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Allez,  laissez-moi  seule  expirer  en  ce  lieu 
Où  je  n'ai  plus  de  voix  que  pour  vous  dire  adieu. 
Mais  je  sens  qu'on  m'enlève,  et  l'air  m'ouvre  une 

[route 

D'où  vous  n'entendrez  plus  cette  mourante  voix. 
Adieu,  princes,  adieu  pour  la  dernière  fois. 
Voyez  si  de  mon  sort  vous  pouvez  être  en  doute. 

{Elle  est  enlevée  en  l'air  par  deux  Ziphires.) 
AtiÉ.NOR. 

Nous  la  perdons  de  vue.  Allons  tous  deux  chercher 
Sur  le  faite  de  ce  rocher, 
Prince,  les  moyens  île  la  suivre. 

CLÉOMÈNE. 

Allons-y  chercher  ceux  de  ne  lui  point  survivre. 

SCÈNE  V 

L'AMOUR,  en  l'air. 

Allez  mourir,  rivaux  d'un  dieux  jaloux, 
Dont  vous  méritez  le  courroux 
Pour  avoir  eu  le  cœur  sensible  aux  mômes  charmes. 
Et  loi,  forge,  Vulcain,  mille  brillants  attraits 

Pour  orner  un  palais 
Où  l'Amour  de  Psyché  veut  essuyer  les  larmes, 
El  lui  rendre  les  armes. 


ACTE  TROISIÈME 

La  «cène  se  change  en  une  cour  magnifique  orut'e  île  colonne» 
de  lapis  enrichies  île  figun  »  d'or,  qui  furuieut  un  pliait  pompeux 
et  brillant  que  l'Amour  destine  pour  r»»ché. 

SCÈNE  I 

L'AMOL' U,  ZEPHIRE. 

ZKPIIinE. 

Oui,  je  me  suis  galamment  acquitté 
De  la  commission  que  vous  m'avez  donnée; 
Et,  du  haut  du  rocher,  je  l'ai,  cette  beauté, 
Par  le  milieu  des  airs,  doucement  amenée 

Dans  ce  beau  palais  enchanté, 

Où  vous  pouvez  en  liberté 

Disposer  de  sa  destinée. 
Mais  vous  me  surprenez  par  ce  grand  changement 

Qu'en  votre  personne  vous  laites  : 
Cette  taille,  ces  traits,  et  cet  ajustement, 

Cachent  toul  à  fail  qui  vous  êtes; 
Et  je  donne  aux  plus  fins  à  pouvoir  en  ce  jour 

Vous  reconnaître  pour  l'Amour. 

l'amour. 

Aussi  ne  veux-je  pas  qu'on  puisse  me  connaître  : 
Je  ne  veux  à  Psyché  découvrir  que  mon  cœur, 
Rien  que  les  beaux  transport  de  cette  vive  ardeur 
Que  ses  doux  charmes  y  font  naître  ; 


Et  pour  en  exprimer  l'amoureuse  langueur, 
Et  cacher  ce  que  je  puis  être 
Aux  yeux  qui  m'imposent  des  lois, 
J'ai  pris  la  forme  que  tu  vois. 

ZÉPHIRE. 

En  tout  vous  êtes  un  grand  maître, 
C'est  ici  que  je  le  connais. 
Sous  des  déguisements  de  diverse  nature 

On  a  vu  les  dieux  amoureux 
Chercher  à  soulager  celle  douce  blessure 
Que  reçoivent  les  cœurs  de  vos  traits  pleins  de  feux  : 
Mais  en  bon  sens  vous  l'emportez  sur  eux  ; 
Et  voilà  la  bonne  figure 
Pour  avoir  un  succès  heureux 
Prés  de  l'aimable  sexe  où  l'on  porte  ses  vteux. 
Oui,  de  ces  formes-là  l'assistance  est  bien  forte; 

Et,  sans  parler  ni  de  rang  ni  d'esprit, 
Qui  peul  Irouver  moyen  d'être  fait  de  la  sorte 
Ne  soupire  guère  à  crédit. 

l'amour. 
'  J'ai  résolu,  mon  cher  Zéphire, 

De  demeurer  ainsi  toujours; 
Et  l'on  ne  peul  le  trouver  à  redire 
A  l'alné  de  tous  les  Amours. 
Il  est  temps  de  sortir  de  cette  longue  enfance 

Qui  fatigue  ma  patience; 
Il  est  temps  désormais  que  je  devienne  grand. 

Z1ÎPHIRK. 

Fort  bien,  vous  ne  pouvez  mieux  faire; 
Et  vous  entrez  dans  un  mystère 
Qui  ne  demande  rien  d'enfant. 

l'amoir. 

Ce  changement  sans  doute  irritera  ma  mère. 

ZÉPHIRE. 

Je  prévois  là-dessus  quelque  peu  de  colère. 

Bien  que  les  disputes  des  ans 
Ne  doivent  poinl  régner  parmi  les  immortelles, 
Voire  mère  Vénus  est  de  l'humeur  des  belles, 

Qui  n'aiment  point  de  grands  enfants. 

Mais  où  je  la  trouve  outragée, 
C'est  dans  le  procédé  que  l'on  vous  voit  tenir; 

Et  c'est  l'avoir  étrangement  vengée 
Que  d'aimer  la  beauté  qu'elle  voulait  punir. 
Celle  haine,  où  ses  vœux  prétendent  que  réponde 
La  puissance  d'un  fils  que  redoutent  les  dieux... 
l'amour. 

Laissons  cela,  Zéphire,  et  me  dis  si  tes  yeux 
Ne  trouvent  pas  Psyché  la  plus  belle  du  monde. 
Est-il  rien  sur  la  terre,  est-il  rien  dans  les  cieux 
Qui  puisse  lui  ravir  le  titre  glorieux 
De  bcaulé  sans  seconde? 
Mais  je  la  vois,  mon  cher  Zéphire, 
Qui  demeure  surprise  à  l'éclat  de  ces  lieux. 

ZÉPHIRE. 

Vous  pouvez  vous  montrer  pour  finir  son  martyre, 

Lui  découvrir  son  destin  glorieux, 
Et  vous  dire  entre  vous  lout  ce  que  peuvent  dire 
Les  soupirs,  la  bouche  et  les  yeux. 
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PSYCHÉ,  ACTE 

En  confident  discret,  je  sais  ce  qu'il  faut  faire 
Pour  ne.  pas  interrompre  un  amoureux  mystère. 

SCÈNE  II 

PSYCHÉ. 

Où  sui9-je  ?  et,  dans  un  lieu  que  je  croyais  barbare, 
Quelle  savante  main  a  bâti  ce  palais, 

Que  l'art,  que  la  nature  pare 

De  l'assemblage  le  plus  rare 

Que  l'œil  puisse  admirer  jamais? 

Tout  rit,  tout  brille,  tout  éclate 
Dans  ces  jardins,  dans  ces  appartements, 

Dont  les  pompeux  ameublements 

N'ont  rien  qui  n'enchante  et  ne  flatte  ; 
Et,  de  quelque  côté  que  tournent  mes  frayeurs, 
Je  ne  vois  sous  mes  pas  que  de  l'or  ou  des  fleurs. 
Le  ciel  aurait-il  fait  cet  amas  de  merveilles 

Pour  la  demeure  d'un  serpent? 
Et  lorsque  par  leur  vue  il  amuse  et  suspend 
De  mon  destin  jaloux  les  rigueurs  sans  pareilles, 

Veut-il  montrer  qu'il  s'en  repent? 
Non,  non,  c'est  de  sa  haine,  en  cruautés  féconde, 

Le  plus  noir,  le  plus  rude  trait. 
Oui,  par  une  rigueur  nouvelle  et  sans  seconde, 

N'étale  ce  choix  qu'elle  a  fait 

De  ce  qu'a  de  plus  beau  le  monde 
Ou'afm  que  je  le  quitte  avec  plus  de  regret. 

Que  son  espoir  est  ridicule 
S'il  croit  par  là  soulager  nies  douleurs  ! 
Tout  autant  de  moments  que  ma  mort  se  recule 

Sont  autant  de  nouveaux  malheurs; 
Plus  elle  tarde,  et  plus  de  fois  je  meurs. 
Ne  me  fais  plus  languir,  viens  prendre  ta  victime, 

Monstre  qui  dois  me  déchirer. 
Veux-tu  que  je  te  cherche,  et  faut-il  que  j'anime 

Tes  fureurs  à  me  dévorer  ? 
Si  le  ciel  veut  ma  mort,  si  ma  vie  est  un  crime, 
De  ce  peu  qui  m'en  reste  ose  enfin  l'emparer. 

Je  suis  lasso  de  murmurer 

Contre  un  châtiment  légitime  ; 

Jo  suis  lasse  de  soupirer  : 

Viens,  que  j'achève  d'expirer. 

SCÈNE  111 

L'AMOUR.,  PSYCHE,  ZÉPHIRE. 
l'amolr. 

Le  voilà  ce  serpent,  ce  monstre  impitoyable, 
Qu'un  oracle  étonnant  pour  vous  a  préparé, 
Et  qui  n'est  pas,  peut-être,  à  tel  point  effroyable 
Que  vous  vous  l'êtes  figuré. 

PSYCHÉ. 

Vous,  seigneur,  vous  seriez  ce  monstre  dont  l'oracle 

A  menacé  mes  tristes  jours, 
Vous  qui  semblcz  plutôt  un  dieu  qui,  par  miracle, 
Daigne  venir  lui-môme  à  mon  secours  ! 
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l'amocr. 

Quel  besoin  de  secours  au  milieu  d'un  empire 

Où  tout  ce  qui  respire 
N'attend  que  vos  regards  pour  en  prendre  la  loi, 
Où  vous  u'avez  à  craindre  autre  monstre  que  moi  ? 

PSYCHÉ. 

Qu'un  monstre  tel  quo  vous  inspire  peu  de  crainte! 

Et  que,  s'il  a  quelque  poison, 

Une  âme  aurait  peu  de  raison 

De  hasarder  la  moindre  plainte 

Contre  une  favorable  atteinte 
Dont  tout  le  cœur  craindrait  la  guerison  ! 
A  peine  je  vous  vois,  que  mes  frayeurs  cessées 
Laissent  évanouir  l'image  du  trépas, 
Et  que  je  sens  couler  dans  mes  veines  glacées 
Un  je  ne  sais  quel  feu  que  je  ne  connais  pas. 
J'ai  senti  de  l'estime  et  de  la  complaisance, 

De  l'amitié,  de  la  reconnaissance; 
De  la  compassion  les  chagrins  innocents 

M'en  ont  fait  sentir  la  puissance  : 
Mais  je  n'ai  point  encor  senti  ce  que  je  sens. 
Je  ne  sais  ce  que  c'est;  mais  je  sais  qu'il  me  charme, 

Que  je  n'en  conçois  point  d'alarme  : 
Plusj'ai  les  yeux  sur  vous,  plus  je  m'en  senscharmer; 
Tout  ce  que  j'ai  senti  n'agissait  point  de  même  ; 

Et  je  dirais  que  je  vous  aime, 
Seigneur,  si  je  savais  ce  que  c'est  que  d'aimer. 
Ne  lesdétournez  point,  ces  yeux  qui  m'empoisonnent, 
Ces  yeux  tendres,  ces  yeux  perçants,  niais  amoureux, 
Qui  semblent  partager  le  trouble  qu'ils  me  donnent. 

Hélas!  plus  ils  sont  dangereux, 
Plus  je  me  plais  à  m  attacher  sur  eux. 
Par  quel  ordre  du  ciel,  que  je  ne  puis  comprendre, 

Vous  dis-je  plus  que  jo  ne  dois, 
Moi,  de  qui  la  pudeur  devrait  du  moins  attendre 
Que  vous  m'expliquassiez  le  trouble  où  je  vous  vois. 
Vous  soupirez,  seigneur,  ainsi  que  je  soupire  ; 
Vos  sens,  comme  les  miens,  paraissent  interdits  : 
C'est  à  moi  de  m'en  taire,  à  vous  de  me  le  dire; 
Et  cependant  c'est  moi  qui  vous  le  dis. 
l'amocr. 

Voue  avez  eu,  Psyché,  l'Ame  toujours  si  dure, 

Qu'il  ne  faut  pas  vous  étonner 

Si,  pour  en  réparer  l'injure, 
L'Amour  en  ce  moment  se  paye  avec  usure 

De  ceux  qu'elle  a  dù  lui  donner. 
Ce  moment  est  venu  qu'il  faut  que  votre  bouche 
Exhale  des  soupirs  si  longtemps  retenus; 
Et  qu'en  vous  arrachant  à  celte  humeur  farouche, 
Un  amas  de  transports  aussi  doux  qu'inconnus 
Aussi  sensiblement  tout  à  la  fois  vous  touche, 
Qu'ils  ont  dù  vous  loucher  durant  lantde  beaux  jours 
Dont  celle  âme  insensible  a  profané  le  cours. 

PSYCHJJ. 

N'aimer  point,  c'est  donc  un  grand  crime? 
l'amocr. 

En  souffrez-vous  un  rude  châtiment? 

PSYCHÉ. 

C'est  punir  assez  doucement. 
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l'amour. 

C'est  lui  choisir  sa  peine  légitime, 
Et  se  faire  justice,  en  ce  glorieux  jour, 
D'un  manquement  d'amour  par  un  excès  d'amour. 

PSYCHÉ. 

Que  n'ai-je  été  plutôt  punie  ! 

J'y  mets  le  bonheur  de  ma  vie. 
4e  devrais  en  rougir,  ou  le  dire  plus  bas; 

.Mai?  le  supplice  a  trop  d'appas; 
Permettez  que  tout  haut  jt»  le  die*  et  redie  : 
Je  le  dirais  cent  fois  et  n'en  rougirais  pas. 
Ce  n'est  point  moi  qui  parle,  et  de  votre  présence 
L'empire  surprenant,  l'aimable  violence, 
Dès  que  je  veux  parler,  s'empare  de  ma  voix. 
C'est  en  vain  qu'en  secret  ma  pudeur  s'en  offense, 

Que  le  sexe  et  la  bienséance 

Osent  me  faire  d'autres  lois  : 
Vos  yeux  de  ma  réponse  eux-inèrnes  font  le  choix  : 
Et  ma  bouche,  asservie  à  leur  toute-puissance, 
Ne  me  consulte  plus  sur  ce  «|ue  je  me  dois. 
l'amour. 

Croyez,  belle  Psyché,  croyez  ce  qu'ils  vous  disent, 
Ces  yeux  qui  ne  sont  point  jaloux  : 
Qu'à  l'envi  les  vôtres  m'instruisent 
De  tout  ce  qui  se  passe  en  vous. 
Croyez-en  ce  cœur  qui  soupire, 

Et  qui,  tant  que  le  vôtre  y  voudra  repartir, 
Vous  dira  bien  plus,  d'un  soupir, 
Que  cent  regards  ne  peuvent  dire. 
C'est  le  langage  le  plus  doux, 
C'est  le  plus  fort,  c'est  le  plus  sur  de  tous. 

PSYCHÉ. 

L'intelligence  en  était  due 
A  nos  cœurs,  pour  les  rendre  également  contents. 
J'ai  soupiré,  vous  m'avez  entendue; 

Vous  soupirez,  je  vous  entends  : 

Mais  ne  me  laissez  plus  en  doute, 
Seigneur,  et  dites-moi  si,  par  la  môme  route, 
Après  moi,  le  Zéphirc  ici  vous  a  rendu 

Pour  me  dire  ce  que  j'écoute; 
Quand  j'y  suis  arrivée  étiez-vous  attendu? 
Et,  quand  vous  lui  parlez,  êtes- vous  entendu?. 
l'amour. 

J'ai  dans  ce  doux  climat  un  souverain  empire, 

Comme  vous  l'avez  sur  mon  cœur; 
L'Amour  m'est  favorable,  et  c'est  en  sa  faveur 
Qu'à  mes  ordres  Kole  a  soumis  le  Zéphirc. 
C'est  l'Amour  qui,  pour  voir  mes  feux  récompensés, 

Lui-même  a  dicté  cet  oracle, 

Par  qui  vos  beaux  jours  menacés 
D'une  foule  d'amants  se  sont  débarrassés, 
Et  qui  m'a  délivré  de  l'éternel  obstacle 

De  tant  de  soupirs  empressés 
Qui  ne  méritaient  pas  de  vous  être  adressés. 
Ne  me  demandez  point  quelle  est  cette  province, 
Ni  le  nom  de  son  prince; 
Vous  le  saurez  quand  il  en  sera  temps. 
Je  veux  vous  acquérir,  mais  c'est  par  mes  services, 
Par  des  soins  assidus,  et  par  des  vœux  constants, 
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Par  les  amoureux  sacrifices 
De  tout  ce  que  je  suis, 
De  tout  ce  que  je  puis, 
Sans  que  l'éclat  du  rang  pour  moi  vous  sollicite, 
Sans  que  de  mon  pouvoir  je  me  fasse  un  mérite; 
Et,  bien  que  souverain  dans  cet  heureux  séjour, 
Je  ne  vous  veux,  Psyché,  devoir  qu'à  mon  amour. 
Venez  en  admirer  avec  moi  les  merveilles, 
Princesse,  et  préparez  vos  yeux  et  vos  oreilles 
A  ce  qu'il  a  d'enchantements  : 
Vous  y  verrez  des  bois  cl  des  prairies 
Contester  sur  leurs  agréments 
Avec  l'or  et  les  pierreries; 
Vous  n'entendrez  que  des  concerts  charmants: 
De  cent  beautés  vous  y  serez  servie, 
Qui  vous  adoreront  sans  vous  porter  envie, 
Et  brigueront  à  tous  moments, 
D'une  àmc  soumise  et  ravie, 
L'honneur  de  vos  commandements. 

PSYCHÉ. 

Mes  volontés  suivent  les  vôtres; 

Je  n'en  saurais  plus  avoir  d'autres. 
Mais  votre  oracle  enfin  vient  de  me  séparer 

De  deux  sœurs,  et  du  roi  mon  père, 

Que  mon  trépas  imaginaire 

Déduit  tous  trois  à  me  pleurer. 
Pour  dissiper  l'erreur  dont  leur  Ame  accablée 
De  mortels  déplaisirs  se  voit  pour  moi  comblée, 

Souffrez  que  mes  sœurs  soient  témoins 

Et  de  ma  gloire  et  de  vos  soins; 
Prètez-lcur,  comme  à  moi,  les  ailes  du  Zéphirc, 

Qui  leur  puissent  de  votre  empire, 
Ainsi  qu'à  moi,  faciliter  l'accès; 
Faites-leur  voir  en  quel  lieu  je  respire; 
Faites-leur  de  ma  perte  admirer  le  succès. 
l'amocr. 

Vous  ne  me  donnez  pas,  Psyché,  toute  votre  âme  : 
Ce  tendre  souvenir  d'un  père  et  de  deux  sœurs 
Me  vole  une  part  des  douceurs 
Que  je  veux  toutes  pour  ma  flamme. 
N'ayez  d'yeux  que  pour  moi  qui  n'en  ai  que  pour  vous  : 
Ne  songez  qu'à  m  aimer,  ne  songez  qu'à  me  plaire. 
Et  quand  de  tels  soucis  osent  vous  en  distraire... 

PSYCHÉ. 

Des  tendresses  du  sang  peut-on  être  jaloux? 
l'amour. 

Je  le  suis,  ma  Psyché,  de  toute  la  nature  : 

Les  rayons  du  soleil  vous  baisent  trop  souvent  : 

Vos  cheveux  souffrent  trop  les  caresses  du  vent  : 

Dès  qu'il  les  flatte,  j'en  murmure; 

L'air  môme  que  vous  respirez 
Avec  trop  de  plaisir  passe  par  votre  bouche  ; 

Votre  habit  de  trop  près  vous  louche; 

El  sitôt  que  vous  soupirez, 

Je  ne  sais  quoi  qui  m'effarouche 
Craint  parmi  vos  soupirs  des  soupirs  égarés. 
Mais  vous  voulez  vos  sœurs  :  allez,  partez,  Zéphire; 
Psyché  le  veut,  je  ne  l'en  puis  dédire. 

(Zéphire  ^envole.) 
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SCÈNE  IV 

L'AMOUR,  PSYCHÉ. 
l'amour. 

Quand  vous  leur  ferez  yoir  ce  bienheureux  séjour, 
De  ses  trésors  faites-leur  cent  largesses, 
Prodiguez-leur  caresses  sur  caresses, 
Et  du  sang,  s'il  se  peut,  épuisez  les  tendresses 

Pour  vous  rendre  toute  à  l'amour. 
Je  n'y  mêlerai  point  d'importune  présence. 
Mais  ne  leur  faites  pas  de  si  longs  entretiens; 
Vous  ne  sauriez  pour  eux  avoir  de  complaisance, 
Que  vous  ne  dérobiez  aux  miens. 

PSYCH». 

Votre  amour  me  fait  une  grâce 
Dont  je  n'abuserai  jamais. 

l'amour. 

Allons  voir  cependant  ces  jardins,  ce  palais, 
Où  vous  ne  verrez  rien  que  votre  éclat  n'efface. 
Et  vous,  petits  Amours,  et  vous,  jeunes  Zépbirs, 
Qui  pour  armes  n'avez  que  de  tendres  soupirs, 
Montrez  tous  à  l'cnvi  ce  qu'à  voir  ma  princesse 
Vous  avez  senti  d'allégresse. 


■ 

ACTE  QUATRIÈME 

Le  théâtre  de  Tient  no  antre  pelai*  magnifique,  coupé  dans  le  fond 
par  on  vestibule,  au  travers  duquel  on  Toit  un  jardin  superbe  et 
charmant,  décoré  de  plusieurs  vases  d'orangers,  et  d'arbres  ebargés 
(le  toute»  suites  da  fruits. 


SCÈNE  I 

AGLAURE,  CYDIPPE. 

AGLAURE. 

Je  n'en  puis  plus,  ma  sœur,  j'ai  vu  trop  de  merveilles  : 

L'avenir  aura  peine  à  les  bien  concevoir; 

Lo  soleil,  qui  voit  tout,  et  qui  nous  fait  tout  voir, 

N'en  a  vu  jamais  de  pareilles. 

Elles  me  chagrinent  l'esprit; 
Et  ce  brillant  palais,  ce  pompeux  équipage, 

Font  un  odieux  étalage 
Qui  m'accable  de  honte  autant  que  de  dépit. 
Que  la  fortune  indignement  nous  traite! 

Et  que  sa  largesse  indiscrète 
Prodigue  aveuglément,  épuise,  unit  d'efforts, 

Pour  faire  de  tant  de  trésors 

Le  partage  d'une  cadette! 

CYDIPPB. 

J'entre  dans  tous  vos  sentiments, 
J'ai  les  mêmes  chagrins;  et  dansces  lieux  charmants, 

Tout  ce  qui  vous  déplaît  me  blesse; 
Tout  ce  que  vous  prenez  pour  un  mortel  affront, 

Comme  vous,  m'accable  et  me  laisse 
L'amertume  dans  l'âme  et  la  rougeur  au  front. 


AGLAURK. 

Non,  ma  sœur,  il  n'est  point  de  reines 
Qui,  dans  leur  propre  État,  parlent  en  souveraines 

Comme  Psyché  parle  en  ces  lieux. 
On  l'y  voit  obéie  avec  exactitude, 
El  de  ses  volontés  une  amoureuse  étude 

Les  cherche  jusque  dans  ses  yeux. 
Mille  beautés  s'empressent  autour  d'elle, 
Et  semblent  dire  à  nos  regards  jaloux  : 
Quelsquesoientnosattraits,elleeslencor  plus  belle; 
Et  nous,  qui  la  servons,  le  sommes  plus  que  vous. 

Elle  prononce,  on  exécute; 
Aucun  ne  s'en  défend,  aucun  ne  s'en  rebute. 

Flore,  qui  s'attache  à  ses  pas, 
Répand  à  pleines  mains  autour  de  sa  personne 

Ce  qu'elle  a  de  plus  doux  appas; 
Zéphire  vole  aux  ordres  qu'elle  donne; 
Et  son  amante  et  lui,  s'en  laissant  trop  charmer, 
Quittent  pour  la  servir  les  soins  de  s'entr'aimer. 

CÏDIPPE. 

Elle  a  des  dieux  à  son  service, 

Elle  aura  bientôt  des  autels; 
El  nous  ne  commandons  qu'à  de  chélifs  mortels 

De  qui  l'audace  et  le  caprice, 
Contre  nous  à  toute  heure  en  secret  révoltés, 

Opposent  à  nos  volontés 

Ou  le  murmure  ou  l'artifice! 

ACLAURE. 

C'était  peu  que  dans  notre  cour 
Tant  de  cœurs  à  l'cnvi  nous  l'eussent  préférée; 
Ce  n'était  pas  assez  que  de  nuit  cl  de  jour 
D'une  foule  d'amants  elle  y  fût  adorée  : 
Quand  nous  nous  consolions  de  la  voir  au  tombeau 

Par  l'ordre  imprévu  d'un  oracle, 
Elle  a  voulu  de  son  destin  nouveau 
Faire  en  notre  présence  éclater  le  miracle, 

El  choisir  nos  yeux  pour  témoins 
De  ce  qu'au  fond  du  cœur  nous  souhaitions  le  moins. 

CYOtPPE. 

Ce  qui  le  plus  me  désespère, 
C'est  cet  amant  parfait  et  si  digne  de  plaire 

Qui  se  captive  sous  ses  lois.  [ques, 
Quand  nous  pourrions  choisir  entre  tous  les  monar- 
En  est-il  un,  de  tant  de  rois, 
Qui  porte  de  si  nobles  marques? 
Se  voir  du  bien  par  delà  ses  souhaits, 
N'est  souventqu'un  bonheur  qui  fait  desmisérables; 
Il  n'est  ni  train  pompeux  ni  superbe  palais 
Qui  n'ouvrent  quelque  porte  à  des  maux  incurables  : 
Mais  avoir  un  amant  d'un  mérite  achevé, 
Et  s'en  voir  chèrement  aimée, 
C'est  un  bonheur  si  haut,  si  relevé, 
Que  sa  grandeur  ne  peut  être  exprimée. 

AOLAURK. 

N'en  parlons  plus,  ma  sœur,  nous  en  mourrions 
Songeons  plutôt  à  la  vengeance;      [d'ennui  : 

Et  trouvons  le  moyen  de  rompre  entre  elle  et  lui 
Celte  adorable  intelligence. 
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La  voici.  J'ai  des  coups  tout  prêts  à  lui  porter 
Qu'elle  aura  peine  d'éviter. 

SCÈNE  II 

PSYCHÉ,  AGLAURE,  CYDIPPE. 

PSYCHÉ. 

Je  viens  vous  dire  adieu;  mon  amant  vous  renvoie, 

Et  ne  saurait  plus  endurer 
Que  vous  lui  retranchiez  un  moment  de  la  joie 
Qu'il  prend  de  se  voir  seul  à  me  considérer; 
Dans  un  simple  regard,  dans  la  moindre  parole, 

Son  amour  trouve  des  douceurs 

Qu'en  faveur  du  sang  je  lui  vole, 

Quand  je  les  partage  à  des  sueurs. 

AGLAURE. 

La  jalousie  est  assez  fine; 

Et  ces  délicats  sentiments 

Méritent  bien  qu'on  s'imagine 
Que  celui  qui  pour  vous  a  ces  empressements 

Passe  le  commun  des  amants. 
Je  vous  en  parle  ainsi  faute  de  le  connaître. 
Vous  ignorez  son  nom  et  ceux  dont  il  tient  l'être  ; 

Nos  esprits  en  sont  alarmés. 
Je  le  tiens  un  grand  prince,  et  d'un  pouvoir  supré- 

Bien  au  delà  du  diadème;  [me, 
Ses  trésors  sous  vos  pas  confusément  semés 
Ont  de  quoi  faire  honte  à  l'abondance  même, 

Vous  l'aimez  autant  qu'il  vous  aime; 

Il  vous  charme,  et  vous  le  charmez  : 
Votre  félicité,  ma  sœur,  serait  extrême 

Si  vous  saviez  qui  vous  aimez. 

PSVCHK. 

Que  m'importe? j'en  suis  aimée; 

Plus  il  me  voit,  plus  je  lui  plais. 
Il  n'est  point  de  plaisirs  dont  l'Ame  soit  charmée 

Qui  ne  préviennent  mes  souhaits; 
Et  je  vois  mal  de  quoi  la  vôtre  est  alarmée 

Quand  tout  me  sert  dans  ce  palais. 

AGUURK. 

Qu'importe  qu'ici  tout  vous  serve, 
Si  toujours  cet  amant  vous  cache  ce  qu'il  est? 
Nous  ne  nous  alarmons  que  pour  votre  intérêt. 
En  vain  tout  vous  y  rit,  en  vain  tout  vous  y  plaît, 
Le  véritable  amour  ne  fait  point  de  réserve; 

Et  qui  s'obstine  à  se  cacher 
Sent  quelque  chose  en  soi  qu'on  lui  peut  reprocher. 

Si  cet  amant  devient  volage, 
Car  souvent  en  amour  le  change*  est  assez  doux; 

Et  j'ose  le  dire  entre  nous, 
Pour  grand  que  soit  l'éclat  dont  brille  ce  visage, 
Il  en  peut  être  ailleurs  d'aussi  belle  que  vous; 
Si,dis-je,  un  autre  objet  sous  d'autres  lois  l'engage, 

Si,  dans  l'état  où  je  vous  voi, 

Seule  en  ses  mains  et  sans  défense, 

Il  va  jusqu'à  la  violence, 

Sur  qui  vous  vengera  le  roi, 
Ou  de  ce  changement  ou  de  cette  insolence? 
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PSYCHÉ. 

Ma  sœur,  vous  me  faites  trembler. 
Juste  ciel!  pourrais-je  être  assez  infortunée... 

CYDIPPE. 

Que  sait-on  si  déjà  les  nœuds  de  l'hyménée... 

PSYCHÉ. 

N'achevez  pas,  ce  serait  m'accabler. 

AGLAURE. 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  vous  dire. 
Ce  prince  qui  vous  ai  me,  et  qui  commande  aux  vents, 
Qui  nous  donne  pour  char  les  ailes  du  Zéphire, 
Etdc  nouveaux  plaisirs  vous  comble  à  tous  moments, 
Quand  il  rompt  à  vos  yeux  l'ordre  de  la  nature, 
Peut-être  à  tant  d'amour  mêle  un  peu  d'imposture  ; 
Peut-être  ce  palais  n'est  qu'un  enchantement  : 
Et  ces  lambris  dorés,  ces  amas  de  richesses 

Dont  il  achète  vos  tendresses, 
Dès  qu'il  sera  lassé  de  souffrir  vos  caresses, 

Disparaîtront  en  un  moment. 
Vous  savez  comme  nous  ce  que  peuvent  les  charmes. 

PSYCHÉ. 

Que  je  sens  à  mon  tour  de  cruelles  alarmes! 

AGLAURE. 

Notre  amitié  ne  veut  que  votre  bien. 

PSYCHÉ. 

Adieu,  mes  sœurs;  finissons  l'entretien  : 
J'aime;  et  je  crains  qu'on  ne  s'impatiente. 

Partez;  et  demain,  si  je  puis, 

Vous  me  verrez  ou  plus  contente, 
Ou  dans  l'accablement  des  plus  mortels  ennuis. 

AGLAUHE. 

Nous  allons  dire  au  roi  quelle  nouvelle  gloire, 
Quel  excès  de  bonheur  le  ciel  répand  sur  vous. 

CYDIPPE. 

Nous  allons  lui  conter  d'un  changement  si  doux 
La  surprenante  et  merveilleuse  histoire. 

PSYCHÉ. 

Ne  l'inquiétez  point,  ma  sœur,  de  vos  soupçons; 
Et  quand  vous  lui  peindrez  un  si  charmant  empire... 

AGLAURE. 

Nous  savons  toutes  deux  ce  qu'il  faut  taire  ou  dire, 
Et  n'avons  pas  besoin,  sur  ce  point,  de  leçons. 

(le  Zéphire  enlève  les  deux  sœurs  de  Psyché  dans  un  nuage 
qui  descend  jusqu'à  terre,  et  dam  lequel  il  les  emporte 
avec  rapidité.) 

SCÈNE  III 

L'AMOUR,  PSYCHE, 
l  AJiora. 

Enfin  vous  êtes  seule,  cl  je  puis  vous  redire, 
Sans  avoir  pour  témoins  vos  importunes  soeurs, 
Ce  que  dcsycuxsi  beaux  ont  pris  sur  moi  d'empire, 
Et  quels  excès  ont  des  douceurs 
Qu'une  sincère  ardeur  inspire 
Sitôt  qu'elle  assemble  deux  cœurs. 
Je  puis  vous  expliquer  de  mon  Ame  ravie 
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Les  amoureux  empressements, 
El  vous  jurer  qu'à  vous  seule  asservie 
Elle  n'a  pour  objets  de  ses  ravissements 
Que  de  voir  cette  ardeur,  de  môme  ardeur  suivie, 
Ne  concevoir  plus  d'autre  envie 
Que  de  régler  mes  vœux  sur  vos  désirs, 
Et  de  ce  qui  vous  platt  faire  tous  mes  plaisirs. 
Mais  d'où  vient  qu'un  triste  nuage 
Semble  offusquer  l'éclat  de  ces  beaux  yeux? 
Vousmanque-t-il  quelque  chose  enceslicux?  [ge? 
Des  vœux  qu'on  Yousyrenddédaignez-vousl'homma- 

PSYCHÉ. 

Non,  seigneur. 

l'amocr. 

Qu'est-ce  donc?  et  d'où  vient  mon  malheur? 
J'entends  moins  de  soupirs  d'amour  que  de  douleur  : 
Je  vois  de  votre  teint  les  roses  amorties 

Marquer  un  déplaisir  secret; 

Vos  sœurs  à  peine  sont  parties 

Que  vous  soupirez  de  regret. 
Ah!  Psyché,  de  deux  cœurs  quand  l'ardeur  est  la 

Ont-ils  des  soupirs  différents?  [même, 
Et  quand  on  aime  bien,  et  qu'on  voit  ce  qu'on  aime, 

Peut-on  songer  à  des  parents? 

PSYCHÉ. 

Ce  n'est  point  là  ce  qui  m'afflige. 

l'amour. 
Est-ce  l'absence  d'un  rival, 
El  d'un  rival  aimé,  qui  fait  qu'on  me  néglige? 
psyché. 

Dans  un  cœur  tout  à  vous  que  vous  pénétrez  mal  I 
Jo  vous  aime,  seigneur,  et  mon  amour  s'irrite 
De  l'indigue  soupçon  que  vous  avez  formé. 
Vous  ne  connaissez  pas  quel  est  votre  mérite, 

Si  vous  craignez  de  n'être  pas  aimé. 
Je  vous  aime  ;  et  depuis  que  j'ai  vu  la  lumière, 

Je  me  suis  montrée  assez  fière 
Pour  dédaigner  les  vœux  de  plus  d'un  roi  ; 
Et  s'il  vous  faut  ouvrir  mon  Ame  tout  entière, 
Je  n'ai  trouve  que  vous  qui  fût  digne  de  moi. 

Cependant  j'ai  quelque  tristesse 

Qu'en  vain  je  voudrais  vous  cacher; 
Un  noir  chagrin  se  mêle  à  toute  ma  tendresse, 

Dont  je  ne  la  puis  détacher. 

Me  m'en  demandez  point  la  cause  : 
Peut-être  la  sachant  voudrez-vous  m'en  punir; 
El  si  j'ose  aspirer  encore  à  quelque  chose, 
Je  suis  sure  du  moins  de  ne  point  l'obtenir. 
l'amocr. 

Et  ne  craignez-vous  point  qu'à  mon  tour  je  m'irrite 
Que  vous  connaissiez  mal  quel  est  votre  mérite, 
Ou  feigniez  de  ne  pas  savoir 
Quel  est  sur  moi  votre  absolu  pouvoir? 
Ah  !  si  vous  en  doutez,  soyez  désabusée, 
Parlez. 

PSYCHÉ. 

J'aurai  l'affront  de  me  voir  refusée. 
l'amocr. 

Prenez  en  ma  faveur  de  meilleurs  sentiments, 
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L'expérience  en  est  aisée  ; 
Parlez,  tout  se  tient  prêt  à  vos  commandements. 

Si  pour  m'en  croire  il  vous  faut  des  serments, 
J'en  jure  vos  beaux  yeux,  ces  maîtres  de  mon  âme, 

Ces  divins  auteurs  de  ma  flamme; 
Et  si  ce  n'est  assc2  d'en  jurer  vos  beaux  yeux, 
J'en  jure  parle  Styx,  comme  jurent  les  dieux. 

PSYCHÉ. 

J'ose  craindre  un  peu  moins  après  cette  assurance. 
Seigneur,  je  vois  ici  la  pompe  et  l'abondance, 

Je  vous  adore,  et  vous  m'aimez, 
Mon  cœur  en  est  ravi,  mes  sens  en  sont  charmés  ; 

Mais,  parmi  ce  bonheur  suprême, 
J'ai  le  malheur  de  ne  savoir  qui  j'aime. 

Dissipez  cet  aveuglement, 
Et  faites-moi  connaître  un  si  parfait  amant. 
l'amocii. 

Psyché,  que  venez-vous  de  dire  ? 

PSYCHÉ. 

Que  c'est  le  bonheur  où  j'aspire  ; 
Et  si  vous  ne  me  l'accordez... 

l'amocr. 

Je  l'ai  juré,  je  n'en  suis  plus  le  maître  ; 
Mais  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  demandez. 
Laissez-moi  mon  secret.  Si  je  me  fais  connaître, 
Je  vous  perds,  et  vous  me  perdez. 

Le  seul  remède  est  de  vous  en  dédire. 

PSYCHÉ. 

C'est  là  sur  vous  mon  souverain  empire? 

l'amocr. 

Vous  pouvez  tout,  et  je  suis  tout  à  vous; 

Mais  si  nos  feux  vous  semblent  doux, 
Ne  mettez  point  d'obstacle  à  leur  charmante  suite; 

Ne  me  forcez  point  à  la  fuite  : 
C'est  le  moindre  malheur  qui  nous  puisse  arriver 

D'un  souhait  qui  vous  a  séduite. 

PSYCHÉ. 

Seigneur,  vous  voulez  m'éprouver  ; 
Mais  je  sais  ce  que  j'en  dois  croire. 
De  grâce  apprenez-moi  tout  l'excès  de  ma  gloire, 
Et  ne  me  cachez  plus  pour  quel  illustre  choix 
J'ai  rejeté  les  vœux  de  tant  de  rois. 

l'amocr. 

Le  voulez-vous? 

PSYCHÉ. 

Souffrez  que  je  vous  en  conjure. 
l'amocr. 

Si  vous  saviez,  Psyché,  la  cruelle  aventure 
Que  par  là  vous  vous  attirez... 

PSYCHÉ. 

Seigneur,  vous  me  désespérez. 

l'amocr. 

Pensez-y  bien,  je  puis  encor  me  taire. 

PSYCHÉ. 

Faites-vous  des  serments  pour  n'y  point  satisfaire? 
l'amocr. 

Eh  bien!  je  suis  le  dieu  le  plus  puissant  des  dieux, 

Absolu  sur  la  terre,  absolu  dans  les  deux; 

Dans  les  eaux,  dans  les  airs  mon  pouvoir  est  suprême, 
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En  un  mot  je  suis  l'Amour  môme, 
Qui  de  mes  propres  traits  m  "étais  blessé  pour  vous; 
El  sans  la  violence  hélas!  que  vous  me  faites, 
Et  qui  vient  de  changer  mon  amour  en  courroux, 

Vous  m'alliez  avoir  pour  époux. 

Vos  volontés  sont  satisfaites, 

Vous  avez  su  qui  vous  aimiez, 
Vous  connaissez  l'amant  que  vous  charmiez  ; 

Psyché,  voyez  où  vous  en  êtes  : 
Vous  me  forcez  vous-même  à  vous  quitter; 
Vous  me  forcez  vous-même  à  vous  ôter 

Tout  l'effet  de  votre  victoire. 
Peut-être  vos  beaux  yeux  ne  me  reverront  plus. 
Ces  palais,  ces  jardins,  avec  moi  disparus, 
Vont  faire  évauouir  votre  naissante  gloire. 

Vous  n'avez  pas  voulu  m'en  croire; 
Et,  pour  tout  fruit  de  ce  doute  éclairci, 

Le  destin,  sous  qui  le  ciel  tremble, 
Plus  fort  que  mon  amour.quc  tous  les  dieux  ensemble, 
Vous  va  montrer  sa  haine,  et  me  chasse  d'ici. 

L'Amour  ditparalt,  et,  dans  l'instant  qu'il  s'envole,  le 
superbe  jardin  t'évanouit ,  Psyché  demeure  seule  au  milieu 
d'une  vaste  campague,  tl  »ur  les  bords  sauvages  d'un 
grand  fleuve  où  elle  se  mm  précipiter.  Le  dieu  du  fleuve 
paraît  assis  sur  un  amas  de  joues  et  de  roseaux,  et  ap- 
puyé sur  une  grande  urne  d'où  sort  une  grosse  source 
ti'eau.) 

SCÈNE  IV 

PSYCHÉ,  LE  DIEU  DU  FLEUVE. 

PSYCHÉ. 

Cruel  destin!  funeste  inquiétude! 

Fatale  curiosité  ! 
Qu'avez-vous  fait,  affreuse  solitude, 

De  toute  ma  félicité? 
J'aimais  un  dieu,  j'en  étais  adorée, 
Mon  bonheur  redoublait  de  moment  en  moment; 

Et  je  me  vois  seule,  éplorée, 
Au  milieu  d'un  désert,  où,  pour  accablement, 

Et  confuse  et  désespérée, 
Je  sens  croître  l'amour  quand  j'ai  perdu  l'amant. 

Le  souvenir  m'en  charme  et  m'empoisonne; 
Sa  douceur  tyrannise  un  cœur  infortuné 
Qu'aux  plus  cuisants  chagrins  ma  flamme  a  con- 
0  ciel  !  quand  l'Amour  m'abandonne,  [damné. 
Pourquoi  me  laisse-t-il  l'amour  qu'il  m'a  donné? 
Source  de  tous  les  biens,  inépuisable  et  pure, 
Maître  des  hommes  et  des  dieux, 
Cher  auteur  des  maux  que  j'endure, 
Êles-vous  pour  jamais  disparu  de  mes  yeux? 

Je  vous  en  ai  banni  moi-même; 
Dans  un  excès  d'amour,  dans  un  bonheur  extrême, 
D'un  indigne  soupçon  mon  cœur  s'est  alarmé. 
Cœur  ingrat,  lu  n'avais  qu'un  feu  mal  allumé; 
Et  l'on  ne  peut  vouloir,  du  moment  que  l'on  aime, 
Que  ce  que  veut  l'objet  aimé. 
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Mourons,  c'est  le  parti  qui  seul  me  reste  à  suivre 
Après  la  perte  que  je  fais. 
Pour  qui,  grands  dieux!  voudrais-je  vivre? 
Et  pour  qui  former  des  souhaits? 
Fleuve,  de  qui  les  eaux  baignent  ces  tristes  sables, 
Ensevelis  mon  crime  daus  tes  flots; 
Et  pour  Ûnir  des  maux  si  déplorables, 
Laisse-moi  dans  ton  lit  assurer  mon  repos. 

LE  DIEU  DU  FLEUVE. 

Ton  trépas  souillerait  mes  ondes, 

Psyché;  le  ciel  te  le  défend; 
Et  peut-être  qu'après  des  douleurs  si  profondes 

Un  autre  sort  t'attend. 
Fuis  plutôt  de  Vénus  l'implacable  colère. 
Je  la  vois  qui  te  cherche  el  qui  te  veut  punir  : 
L'amour  du  fils  a  fait  la  haine  de  la  mère. 

Fuis,  je  saurai  la  retenir. 

PSYCHÉ. 

J'attends  ses  fureurs  vengeresses; 
Qu'auront-elles  pour  moi  qui  ne  me  soit  trop  doux? 
Qui  cherche  le  trépas  ne  craint  dieux  ni  déesses, 

El  peut  braver  tout  leur  courroux. 

SCÈNE  V 

VÉNUS,  PSYCHÉ,  LE  DIEU  DU  FLEUVE. 

YKXUS. 

Orgueilleuse  Psyché,  vous  m'osez  donc  attendre 
Après  m'avoir  sur  terre  enlevé  mes  honneurs, 

Après  que  vos  traits  suborneurs 
Ont  reçu  les  encens  qu'aux  miens  seuls  on  doit  ren- 

J'ai  vu  mes  temples  désertés;  [dre? 
J'ai  vu  tous  les  mortels,  séduits  par  vos  beautés, 
Idolâtrer  en  vous  la  beauté  souveraine, 
Vous  offrir  des  respects  jusqu'alors  inconnus, 

El  ne  se  mettre  pas  en  peine 

S'il  était  une  autre  Vénus  : 

Et  je  vous  vois  encor  l'audace 
De  n'en  pas  redouter  les  justes  châtiments, 

Et  de  me  regarder  en  face, 
Comme  si  c'était  peu  que  mes  ressentiments  ! 

PSYCHÉ. 

Si  de  quelques  mortels  on  m'a  vue  adorée, 
Est-ce  un  crime  pour  moi  d'avoir  eu  des  appas 

Dont  leur  âme  inconsidérée 
Laissait  charmer  des  yeux  qui  ne  vous  voyaient  pas? 

Je  suis  ce  que  le  ciel  m'a  faite, 
Je  n'ai  que  les  beautés  qu'il  m'a  voulu  prêter. 
Si  les  vœux  qu'on  m'offrait  vous  ont  mal  satisfaite, 
Pour  forcer  tous  les  cœurs  à  vous  les  reporter, 

Vous  n'aviez  qu'à  vous  présenter, 
Qu'à  ne  leur  cacher  plus  cette  beauté  parfaite 

Qui,  pour  les  rendre  à  leur  devoir, 
Pour  se  faire  adorer,  n'a  qu'à  se  faire  voir. 

VENDS. 

Il  fallait  vous  en  mieux  défendre. 
Ces  respects,  ces  encens,  se  devaient  refuser; 
Et  pour  les  mieux  désabuser, 
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Il  fallait  à  leurs  yeux  vous-même  me  les  rendre. 

Vous  avez  aimé  celte  erreur 
Pour  qui  vous  ne  deviez  avoir  que  de  l'horreur  : 
Vous  avez  bien  fait  plus;  votre  humeur  arrogante, 

Sur  le  mépris  de  mille  rois, 
Jusques  aux  cieux  a  porté  de  son  choix 

L'ambition  extravagante. 

PSYCHÉ. 

J'aurais  porté  mon  choix,  déesse,  jusqu'aux  cieux? 

VÉNUS. 

Votre  insolence  est  sans  seconde. 
Dédaigner  tous  les  rois  du  monde, 
N'est-ce  pas  aspirer  aux  dieux? 

PSYCHÉ. 

Si  l'Amour  pour  eux  tous  m'avait  endurci  l'âme, 

Et  me  réservait  toute  à  lui, 
En  puis-je  être  coupable?  et  faut-il  qu'aujourd'hui, 

Pour  prix  d  une  si  belle  flamme, 
Vous  vouliez  m'accablcr  d'un  éternel  ennui?. 

VÉKl'S. 

Psyché,  vous  deviez  mieux  connaître 
Qui  vous  étiez,  el  quel  élait  ce  dieu. 

PSYCHÉ. 

Et  m'en  a-t-il  donné  ni  le  temps  ni  le  lieu, 
Luiquide  tout  mon  cœur  d'abord  s'est  rendu  maître? 

VÉNUS. 

Tout  votre  cœur  s'en  est  laissé  charmer, 
Et  vous  l'avez  aimé  dès  qu'il  vous  a  dit  :  J'aime. 

PSYCHÉ. 

Pouvais-je  n'aimer  pas  le  dieu  qui  fait  aimer, 
El  qui  me  parlait  pour  lui-même? 
C'est  votre  fils;  vous  savez  son  pouvoir; 
Vous  en  connaissez  le  mérite. 

VÉNUS. 

Oui,  c'est  mon  fils;  mais  un  fils  qui  m'irrite; 
Un  fils  qui  me  rend  mal  ce  qu'il  sait  me  devoir; 

Un  fils  qui  fait  qu'on  m'abandonne, 
El  qui,  pour  mieux  flatter  ses  indignes  amours, 
Depuis  que  vous  l'aimez  ne  blesse  plus  personne 
Qui  vienne  à  mes  autels  implorer  mon  secours. 

Vous  m'en  avez  fait  un  rebelle. 
On  m'en  verra  vengée,  et  hautement,  sur  vous; 
Et  je  vous  apprendrai  s'il  faut  qu'une  mortelle 

Souffre  qu'un  dieu  soupire  à  ses  genoux. 
Suivez-moi;  vous  verrez,  par  votre  expérience, 

A  quelle  folle  confiance 

Vous  portail  celte  ambition. 
Venez,  cl  préparez  autant  de  patience 

Qu'on  vous  voit  de  présomption. 
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ACTE  CINQUIÈME 

La  scène  représente  In  enfer».  On  y  Toit  une  mer  toute  de  feu, 
dont  le*  flots  sont  dent  une  perpétuelle  agitation.  Cette  mer  effroyable 
est  bornée  par  de»  ruine*  enflammée*  ;  et  au  milieu  de  tet  flot*  agités, 
an  l rater»  d'une  gueule  affreuse,  parait  le  palai»  infernal  de  Pluton. 
Huit  Purie»  en  «orient,  et  forment  une  entrée  de  ballet,  où  elle»  se 
réjouissent  de  la  rage  qu'elles  ont  allumée  dan*  l'âme  de  la  plu» 
douce  de»  divinités,  l'n  Lutin  mêle  quantité  de  taut»  périlleui  à  leurs 
danse»,  cependant  que  Psyché,  qui  a  passé  aux  enfers  par  le  com- 
mandement de  Vénu»,  repasse  dans  la  barque  de  Caron  arec  la 
boîte  qu'elle  a  reçue  de  Proserpine  pour  celte  déewe. 

SCÈNE  I 

PSYCHÉ. 

Effroyables  replis  des  ondes  infernales, 

Noirs  palais  où  Mégère  et  ses  soeurs  font  leur  cour, 

Éternels  ennemis  du  jour, 
Parmi  vos  Ixions  et  parmi  vos  Tantales, 
Parmi  lant  do  tourmentsqui  n'ont  point  d'intervalles, 

Est-il  dans  votre  affreux  séjour 

Quelques  peines  qui  soient  égales 
Aux  travaux  où  Vénus  condamne  mon  amour? 

Elle  n'en  peut  être  assouvie; 
Et  depuis  qu'à  ses  lois  je  me  trouve  asservie, 
Depuis  qu'elle  me  livre  à  ses  ressentiments, 
Il  m'a  fallu  dans  ces  cruels  moments 

Plus  d'une  àme  et  plus  d'une  vie 

Pour  remplir  ses  commandements. 

Je  souffrirais  tout  avec  joie, 
Si,  parmi  les  rigueurs  que  sa  haine  déploie, 
Mes  yeux  pouvaient  revoir,  ne  fût-ce  qu'un  moment, 

Ce  cher,  cet  adorable  amant. 
Je  n'ose  le  nommer  :  ma  bouche,  criminelle 

D'avoir  trop  exigé  de  lui, 
S'en  est  rendue  indigne;  et,  dans  ce  dur  ennui, 

La  souffrance  la  plus  mortelle 
Dont  m'accable  à  toute  heure  un  renaissant  trépas. 

Est  celle  de  ne  le  voir  pas. 

Si  son  courroux  durait  encore, 
Jamais  aucun  malheur  n'approcherait  du  mien; 
Mais  s'il  avait  pitié  d'une  Ame  qui  l'adore, 
Quoi  qu'il  fallût  souffrir,  je  ne  souffrirais  rien. 
Oui,  destins,  s'il  calmait  cette  juste  colère, 

Tous  mes  malheurs  seraient  finis  : 
Pour  me  rendre  insensible  aux  fureurs  de  la  mère, 

Il  ne  faut  qu'un  regard  du  fils. 
Je  n'en  veux  plus  douter,  il  partage  ma  peine  : 
Il  voit  ce  que  je  souffre  et  souffre  comme  moi  ; 

Tout  ce  que  j'endure  le  gêne; 
Lui-même  il  s'en  impose  une  amoureuse  loi. 
En  dépit  de  Vénus,  en  dépit  de  mon  crime, 
C'est  lui  qui  me  soutient,  c'est  lui  qui  me  ranime 
Au  milieu  des  périls  où  l'on  me  fait  courir; 
Il  garde  la  tendresse  où  son  feu  le  convie, 
Et  prend  soin  de  me  rendre  une  nouvelle  vie 

Chaque  fois  qu'il  me  faut  mourir. 
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Mais  que  me  veulent  ces  deux  ombres 
Qu'à  travers  le  faux  jour  de  ces  demeures  sombres 
J'entrevois  s'avancer  vers  moi? 

SCÈNE  II 

PSYCHÉ,  CLÉOMENE,  AGÉNOR. 

PSYCHÉ. 

Cléomènc,  Agénor,  est-ce  vous  que  je  voi  ? 
Qui  vous  a  ravi  la  lumière? 

(.LKOMKNE. 

La  plus  juste  douleur  qui  d'un  beau  désespoir 

Nous  eût  pu  fournir  la  matière; 
VMlc  pompe  funèbre  où  du  sort  le  plus  noir 
Vous  attendiez  la  rigueur  la  plus  {1ère, 

L'injustice  la  plus  entière. 

ApÉNOR. 

.  Sur  ce  môme  roeber  où  le  ciel  en  courroux 

Vous  promettait,  au  lieu  d'époux, 
Un  serpent  dont  soudain  vous  seriez  dévorée, 

Nous  tenions  la  main  préparée 
A  repousser  sa  rage,  on  mourir  avec  vous. 
Vous  le  savez,  prinensse;  et  lorsqu'à  notre  vue 
Par  le  milieu  des  airs  vous  êtes  disparue, 
Du  haut  de  ce  rocher,  pour  suivre  vos  beautés, 
Ou  plutôt  pour  goûter  celte  amoureuse  joie 
n'offrir  pour  vous  au  monstre  une  première  proie, 
D'amour  et  de  douleur  l'un  et  l'autre  emportés, 

Nous  nous  sommes  précipités. 

CI.ÉOMKNK. 

Heureusement  déçus  au  sens  de  votre  oracle, 
Nous  en  avons  ici  reconnu  le  miracle, 
Et  su  que  le  serpent  prêt  à  vous  dévorer 

Était  le  dieu  qui  fait  qu'on  aime, 
Et  qui,  tont  dieu  qu'il  est,  vous  adorant  lui-même, 

Ne  pouvait  endurer 
Qu'un  mortel  comme  nous  osât  vous  adorer. 

AGKNOR. 

Pour  prix  de  toits  avoir  suivie, 
Nous  jouissons  ici  d'un  trépas  assez  doux. 

Qu'avions-nous  affaire  de  vie, 

Si  nous  ne  pouvions  être  à  vous  ! 

Nous  revoyons  ici  vos  charmes, 
Qu'aucun  des  deux  là-haut  n'aurait  revus  jamais. 
Heureux  si  nousvoyionsla  moindre  de  vos  larmes 
Honorer  des  malheurs  que  vous  nous  avez  faits! 
psTcné. 

Puis-je  avoir  des  larmes  de  reste, 
Après  qu'on  a  porté  les  miens  au  dernier  point? 
Unissons  nos  soupire  dans  un  sort  si  funeste, 

Les  soupirs  ne  s'épuisent  point. 
Mais  vous  soupireriez,  princes,  pour  une  ingrate. 
Vous  n'avez  point  voulu  survivre  à  mes  malheurs; 

Et,  quelque  douleur  qui  m'abatte, 

Ce  n'est  point  pour  vous  que  je  meurs. 

CLÉOMÈ.VE. 

L'avons-nous  mérité,  nous  dont  toute  la  flamme 
N'a  fait  que  tous  lasser  du  récit  do  nos  maux  ? 


PSYCHÉ. 

Vous  pouviez  mériter,  princes,  toute  mon  âme, 

Si  vous  n'eussiez  été  rivaux. 

Ces  qualités  incomparables 
Qui  de  l'un  et  de  l'autre  accompagnaient  les  vœux 

Vous  rendaient  tous  deux  trop  aimables 

Pour  mépriser  aucun  des  deux. 

AGÉNOA. 

Vous  avez  pu,  sans  être  iujuste  ni  cruelle, 
Nous  refuser  un  coeur  réservé  pour  un  dieu. 
Mais  revoyez  Vénus.  Le  Destin  nous  rappelle, 
Et  nous  force  à  vous  dire  adieu. 

PSTCHÉ. 

Ne  vous  donne-t-il  pas  le  loisir  de  me  dire 
Quel  est  ici  votre  séjour? 

CLÉOMKNE. 

Dans  des  bois  toujours  verts,  où  d'amour  on  respire, 
Aussitôt  qu'on  est  mort  d'amour  : 

D'amour  on  y  revit,  d'amour  on  y  soupire, 

Sous  lps  plus  douces  lois  de  son  heureux  empire; 

Et  l'éternelle  nuit  n'ose  en  chasser  le  jour 
Que  lui-même  il  attire 
Sur  nos  fantômes  qu'il  inspire, 

Et  dont  aux  enfers  même  il  se  fait  une  cour. 

AGÉ.NOR. 

Vos  envieuses  sœurs,  après  nous  descendues, 

Pour  vous  perdre  se  sont  perdues; 

Et  l'une  et  l'autre  tour  à  tour, 
Pour  le  prix  d'un  conseil  qui  leur  coûte  la  vie, 
A  côté  d'Ixion,  à  côté  de  Titye, 
Souffrent  tantôt  la  roue,  et  tantôt  le  vautour. 
L'Amour,  par  les  Zéphirs,  s'est  fait  prompte  justice 
De  leur  envenimée  et  jalouse  malice  : 
Ces  ministres  ailés  de  son  juste  courroux, 
Sous  couleur  de  les  rendre  encore  auprès  de  vous, 
Ont  plongé  l'une  et  l'autre  au  fond  d'un  précipice, 
Où  le  spectacle  affreux  de  leurs  corps  déchirés 
N'étale  que  le  moindre  et  le  premier  supplice 

De  ces  conseils  dont  l'artifice 

Fait  les  maux  dont  vous  soupirez. 

PSYCHÉ. 

Que  je  les  plains! 

CLÉ0UÉ5H. 

Vous  êtes  seule  à  plaindre. 
Mais  nous  demeurons  trop  à  vous  entretenir  : 
Adieu.  Puissions-nous  vivre  en  votre  souvenir! 
Puissiez-vous,  et  bientôt,  n'avoir  plus  rien  à  craindre; 
Puisse,  et  bientôt,  l'Amour  vous  enlever  aux  deux, 

Vous  y  mettre  à  côté  des  dieux, 
Et,  rallumant  un  feu  qui  ne  se  puisse  éteindre, 
Affranchir  à  jamais  l'éclat  de  vos  beaux  yeux 

D'augmenter  le  jour  en  ces  lieux! 

SCÈNE  III 

PSYCHÉ. 

Pauvres  amants!  Leur  amour  dure  encore! 
Tout  morts  qu'ils  sont,  l'un  et  l'autre  m'adore, 
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Moi,  dont  la  dureté  reçut  si  mal  leurs  vœux  ! 
Tu  n'en  fais  pas  ainsi,  toi,  qui  seul  m'as  ravie, 
Amant  que  j'aime  encor  cent  fois  plus  que  ma  vie, 

Et  qui  brises  de  si  beaux  nœuds  ! 
Ne  me  fuis  plus,  et  souffre  que  j'espère 
Que  lu  pourras  un  jour  rabaisser  l'œil  sur  moi, 
Qu'à  force  de  souffrir  j'aurai  de  quoi  te  plaire, 

De  quoi  me  rengager  ta  foi. 
Mais  ce  que  j'ai  souffert  m'a  trop  défigurée 

Pour  rappeler  un  tel  espoir; 
L'œil  abattu,  triste,  désespérée, 

Languissante  et  décolorée, 

De  quoi  puis-je  me  prévaloir, 
Si  par  quelque  miracle,  impossible  à  prévoir, 
Ma  beauté  qui  t'a  plu  ne  se  voit  réparée? 
Je  porte  ici  de  quoi  la  réparer; 

Ce  trésor  de  beauté  divine, 
Qu'en  mes  mains  pour  Vénus  a  remis  Proserpine, 
Enferme  des  appas  dont  je  puis  m'emparer; 

Et  l'éclat  en  doit  être  extrême, 

Puisque  Vénus,  la  beauté  môme, 

Les  demande  pour  se  parer. 
En  dérober  un  peu  serait-ce  un  si  grand  crime? 
Pour  plaire  aux  jeux  d'un  dieu  qui  s'est  fait  mon 

[amant, 

Pour  regagner  son  cœur  et  finir  mon  tourment, 

Tout  n'est-il  pas  trop  légitime? 
Ouvrons.  Quelles  vapeurs  m'oflusquent  le  cerveau, 
El  que  vois-je  sortir  de  cette  boite  ouverte? 
Amour,  si  la  pilié  ne  s'oppose  à  ma  perte, 
Pour  ne  revivre  plus  je  descends  au  lombeau. 
(Elle  n'évanouit,  et  l'Amour  detetnd  auprèi  d'elle 
en  volant.) 

SCÈNE  IV 

L'AMOUR ,  PSYCHÉ  évanouie. 

l'amour. 

Votre  péril,  Psyché,  dissipe  ma  colère, 

Ou  plutôt  de  mes  feux  l'ardeur  n'a  point  cessé; 

Et  bien  qu'au  dernier  point  vous  m'ayez  su  déplaire, 

Je  ne  me  suis  intéressé 

Que  contre  celle  de  ma  mère. 
J'ai  vu  tous  vos  travaux,  j'ai  suivi  vos  malheurs, 
Mes  soupirs  ont  partout  accompagné  vos  pleurs. 
Tournez  les  yeux  vers  moi,  je  suis  encor  le  mémo. 
Quoi!  je  dis  et  redis  tout  haut  que  je  vous  aime, 
Et  vous  ne  dites  point,  Psyché,  que  vous  m'aimez! 
Est-ce  que  pour  jamais  vos  beaux  yeux  sont  fermés, 
Qu'à  jamais  la  clarté  leur  vient  d'être  ravie? 
O  mort!  devais-tu  prendre  un  dard  si  criminel, 
Et,  sans  aucun  respect  pour  mon  être  éternel, 

Attenter  à  ma  propre  vie? 
Combien  de  fois,  ingrate  déité, 

Ai-je  grossi  ton  noir  empire 
Par  les  mépris  et  par  la  cruauté 
D'une  orgueilleuse  ou  farouche  beauté! 

Combien  même,  s'il  le  faut  dire, 


T'ai-jc  immolé  de  fidèles  amants 

A  force  de  ravissements! 

Va,  je  ne  blesserai  plus  d'âmes, 

Je  ne  percerai  plus  de  cœurs 
Qu'avec  des  dards  trempés  aux  divines  liqueurs 
Qui  nourrissent  du  ciel  les  immortelles  flammes, 
Et  n'en  lancerai  plus  que  pour  faire  à  tes  yeux 

Autant  d'amants,  autant  de  dieux. 

Et  vous,  impitoyable  mère, 

Qui  la  forcez  à  m'arracber 

Tout  ce  que  j'avais  de  plus  cher, 
Craignez,  à  votre  tour,  l'effet  de  ma  colère. 

Vous  me  voulez  faire  la  loi, 
Vous,  qu'on  voit  si  souvent  la  recevoir  do  moi! 
Vous,  qui  portez  un  cœur  sensible  comme  un  autre, 
Vous  enviez  au  mien  les  délices  du  vôtre  ! 
Mais  dans  ce  même  cœur  j'enfoncerai  des  coups 
Qui  ne  seront  suivis  que  de  chagrins  jaloux; 
Je  vous  accablerai  de  honteuses  surprises, 
El  choisirai  partout,  à  vos  vœux  les  plus  doux, 

Des  Adonis  et  des  Anchiscs, 

Qui  n'auront  que  haiue  pour  vous. 

SCÈNE  V 

VÉNUS,  L'AMOUR,  PSYCHE  évanouie. 

VÉ.MS. 

La  menace  est  respectueuse; 
El  d'un  enfant  qui  fait  le  révolté 
La  colère  présomptueuse... 

l'amouh. 

Je  ne  suis  plus  enfant,  cl  je  l'ai  trop  été; 
Et  ma  colère  est  juste  autant  qu'impétueuse. 

VÉNUS. 

L'impétuosité  s'en  devrait  retenir, 

Et  vous  pourriez  vous  souvenir 

Que  vous  me  devez  la  naissance. 
l'amovr. 

Et  vous  pourriez  n'oublier  pas 
Que  vous  ave/,  un  cœur  et  des  appas 

Qui  relèvent  de  ma  puissance; 
Que  mon  arc  de  la  vôtre  est  l'unique  soutien; 

Que  sans  mes  traits  elle  n'est  rien; 

Et  que,  si  les  cœurs  les  plus  braves 
En  triomphe  par  vous  se  sont  laissé  traîner, 

Vous  n'avez  jamais  fait  d'esclaves 

Que  ceux  qu'il  m'a  plu  d'enchaîner. 
Ne  me  vantez  donc  plus  ces  droits  de  la  naissance 

Qui  tyrannisent  mes  désirs; 
Et  si  vous  ne  voulez  perdre  mille  soupirs, 
Songez,  en  me  voyant,  à  la  reconnaissance, 

Vous  qui  tenez  de  ma  puissance 

Et  votre  gloire  et  vos  plaisirs. 

YKNUS. 

Comment  l'avez-vous  défendue, 
Cette  gloire  dont  vous  parlez? 
Comment  me  l  avez-vous  rendue? 
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Et  quand  vous  avez  vu  mes  autels  désolés, 
Mes  temples  violés. 
Mes  honneurs  ravalé?, 
Si  vous  avez  pris  part  à  tant  d'ignominie, 
Comment  en  a-t-on  vu  punie 
Psyché  qui  me  les  a  volés? 
Je  vous  ai  commandé  de  la  rendre  charmée 

Du  plus  vil  de  tous  les  mortels, 
Qui  ne  daignât  répondre  à  son  âme  enflammée 
Que  par  des  rebuts  éternels, 
Par  les  mépris  les  plus  cruels  : 
Et  vous-même  l'avez  aimée! 
Vous  avez  contre  moi  séduit  les  immortels: 
C'est  pour  vous  qu'à  mes  yeux  les  Zéphirs  l'ont  ca- 
Qu'Apollon  même,  suborné  [chée, 
Par  un  oracle  adroitement  tourne, 
Me  l'avait  si  bien  arrachée, 
Que  si  sa  curiosité, 
Par  une  aveugle  défiance, 
Ne  l'eût  rendue  à  ma  vengeance, 
Elle  échappait  à  mon  cœur  irrilé. 
Voyez  l'état  où  votre  amour  l'a  mise 
Votre  Psyché;  son  Ame  va  partir: 
Voyez;  et  si  la  vôtre  en  est  encore  éprise, 

Recevez  son  dernier  soupir. 
Menacez,  bravez-moi,  cependant  qu'elle  expire. 

Tant  d'insolence  vous  sied  bien! 
Et  je  dois  endurer  quoi  qu'il  vous  plaise  dire, 
Moi  qui  sans  vos  traits  ne  puis  rien! 
l'amour. 

Vous  ne  pouvez  que  trop,  déesse  impitoyable; 
Le  Destin  l'abandonne  à  tout  votre  courroux. 

Mais  soyez  moins  inexorable 
Aux  prières,  aux  pleurs  d'un  fils  à  vos  genoux. 
Ce  doit  vous  être  un  spectacle  assez  doux 

De  voir  d'un  œil  Psyché  mourante, 
El  de  l'autre  ce  fils,  d'une  voix  suppliante, 
Ne  vouloir  plus  tenir  son  bonheur  que  de  vous. 
Rendez-moi  ma  Psyché,  rendez-lui  tous  ses  charmes; 

Rendez-la,  déesse,  à  mes  larmes; 
Rendez  à  mon  amour,  rendez  à  ma  douleur 
Le  charme  de  mes  yeux  et  le  choix  de  mon  cœur. 

VÉNUS. 

Quelque  amour  que  Psyché  vous  donne, 
De  ses  malheurs  par  moi  n 'attendez  pas  la  fin; 

Si  le  Destin  me  l'abandonne, 

Je  l'abandonne  à  son  destin. 
Ne  m'importunez  plus;  et,  dans  celte  infortune, 
Laissez-la  sans  Vénus  triompher  ou  périr. 
l'amocr. 

Hélas!  si  je  vous  importune, 
Je  ne  le  ferais  pas  si  je  pouvais  mourir. 

VÉXU9. 

Cette  douleur  n'est  pas  commune, 
Qui  force  un  immortel  à  souhaiter  la  mort. 
1/ amour. 

Voyez  par  son  excès  si  mon  amour  est  fort. 
Ne  lui  ferez-vous  grâce  aucune? 


VÉNUS. 

Je  vous  l'avoue,  il  me  touche  le  cœur, 
Votre  amour;  il  désarme,  il  fléchit  ma  rigueur. 
Voire  Psyché  reverra  la  lumière. 

l'amocr. 

Que  je  vous  vais  partout  faire  donner  d'encens! 

VÉKCS. 

Oui,  vous  la  reverrez  dans  sa  beauté  première  : 

Mais  de  vos  vœux  reconnaissants 

Je  veux  la  déférence  entière; 
Je  veux  qu'un  vrai  respect  laisse  à  mon  amitié 

Vous  choisir  une  autre  moitié. 

l'amour. 

Et  moi  je  ne  veux  plus  de  grâce, 

Je  reprends  toute  mon  audace  : 

Je  veux  Psyché,  je  veux  sa  foi  ; 
Je  veux  qu'elle  revive,  et  revive  pour  moi, 
Et  tiens  indifférent  que  votre  haine  lasse 

En  faveur  d'une  autre  se  passe. 
Jupiter,  qui  paraît,  va  juger  entre  nous 
De  mes  emportements  et  de  votre  courroux. 

{Aprtt  quelques  tclairs  et  roulements  de  tonnerre,  Jupiter 
parait  en  l'air  tur  ton  aigle.) 


SCÈNE  VI 

JUPITER,  VÉNUS,  L'AMOUR,  PSYCHÉ 


L  AMOUR. 

Vous  à  qui  seul  tout  est  possible, 
l'ère  des  dieux,  souverain  des  mortels, 
Fléchissez  la  rigueur  d'une  mère  inflexible, 

Qui  sans  moi  n'aurait  point  d'autels. 
J'ai  pleuré,  j'ai  prié,  je  soupire,  menace, 

Et  perds  menaces  et  soupirs. 
Elle  ne  veut  pas  voir  que  de  mes  déplaisirs 
Dépend  du  monde  entier  l'heureuse  ou  triste  face, 

El  que  si  Psyché  perd  le  jour, 
Si  Psyché  n'est  à  moi,  je  ne  suis  plus  l'Amour. 
Oui,  je  romprai  mon  arc,  je  briserai  mes  flèches, 

J'éteindrai  jusqu'à  mon  flambeau, 
Je  laisserai  languir  la  nature  au  tombeau; 
Ou,  si  je  daigne  aux  cœurs  faire  encor  quelques 
Avec  ces  pointes  d'or  qui  me  font  obéir,  [brèches 
Je  vous  blesserai  tous  là-haut  pour  des  mortelles, 

Et  ne  décocherai  sur  elles 
Que  des  traits  émoussés  qui  forcent  à  haïr, 

El  qui  ne  font  que  des  rebelles, 

Des  ingrates,  et  des  cruelles. 

Par  quelle  tyrannique  loi 
Tiendrai-je  à  vous  servir  mes  armes  toujours  prèles, 
Et  vous  ferai-je  à  tous  conquêtes  sur  conquêtes, 
Si  vous  me  défendez  d'en  faire  une  pour  moi  ? 

jupitkr,  A  Vénut . 
Ma  fille,  sois-lui  moins  sévère. 
Tu  tiens  de  sa  Psyché  le  destin  en  tes  mains; 
La  Parque,  au  moindre  mot,  va  suivre  ta  colère  ; 
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Parle,  cl  laisse-loi  vaincre  aux  tendresses  de  mère, 
Ou  redoute  un  courroux  que  moi-même  je  crains. 

Veux-tu  donner  le  monde  en  proie 
A  la  haine,  au  désordre,  à  la  confusion; 
Et  d'un  dieu  d'union, 

D'un  dieu  de  douceur  et  de  joie, 
Faire  un  dieu  d'amertume  et  de  division? 

Considère  ce  que  nous  sommes, 
Et  si  les  passions  doivent  uous  dominer  : 

Plus  la  vengeance  a  de  quoi  plaire  aux  hommes, 
Plus  il  sied  bien  aux  dieux  de  pardonner. 

VÉNUS. 

Je  pardonne  à  ce  fils  rebelle. 
Mais  voulez-vous  qu'il  me  soit  reproché 

Qu'une  misérable  mortelle, 
L'objet  de  mon  courroux,  l'orgueilleuse  Psyché, 

Sous  ombre  qu'elle  est  un  peu  belle, 

Par  un  hymen  dont  je  rougis 
Souille  mon  alliance  et  le  lit  de  mon  fils? 

JUPITER. 

Eh  bien!  je  la  fais  immortelle, 
Afln  d'y  rendre  tout  égal. 

VENUS. 

Je  n'ai  plus  de  mépris  ni  de  haine  pour  elle, 


V,  SCÈNE  M.  *! 

Et  l'admels  à  l'honneur  de  ce  nœud  conjugal. 
Psyché,  reprenez  la  lumière 
Pour  ne  la  reperdre  jamais. 
Jupiter  a  fait  votre  paix, 
Et  je  quitte  celte  humeur  Ûère 
Qui  s'opposait  à  vos  souhaits. 

PSYCHE,  «triant  de  ton  évanouiuement . 

C'est  donc  vous,  ô  grande  déesse, 
Qui  redonnez  la  vie  à  ce  cœur  innocent! 

VÉM'S. 

Jupiter  vous  fait  grâce,  et  ma  colère  cesse. 
Vivez,  Vénus  l'ordonne;  aimez,  elle  y  consent. 

PSYCUÉ,  *  l'Amour. 
Je  vous  revois  enûn,  cher  objet  de  ma  flamme  ! 

l'amour,  à  P$yckt. 
Je  vous  possède  enfin,  délices  de  mon  âme! 

JUPITER. 

Venez,  amants,  venez  aux  cicux 
Achever  un  si  grand  el  si  digne  byménée 
Viens-y,  belle  Psyché,  changer  de  destinée; 

Viens  prendre  place  au  rang  des  dieux. 


FIN  DE  PSYCHÉ. 


DICTIONNAIRE 


DES  MOTS  QUI  ONT  VIEILLI  OC  QUI  AVAIENT  DES  ACCEPTIONS  DIFFERENTES 
DE  CELLES  QU'IL*  ONT  AUJOURD'HUI. 


AjUTT,  «tlj«Cl. 

Abord,  arrivée. 
Accort,  adroit,  habile. 
Accortenent,  adroitement. 
Aconit,  poiion. 

Affété,  qui  a  quelque  chose  de  trop 
Affiné,  qui  a  trouve*  plus  On  que  soi;  —  qui  se  laisse 
prendre. 

Affronter,  (aire  affront;  —  se  moquer. 
Affrontecr,  trompeur. 

Ace,  au  dix-septlèmc  siècle,  était  indifféremment  Masculin 
et  féminin. 

Ai  CLE,  fut  «d'abord  rémiuln;  il  prit  plus  tard  les  deux 
genres  qu'il  a  conservés,  mais  dans  do»  signification* 
différentes  :  aigle,  oiseau,  est  toujours  masculin. 

Aile  (en  avoir  diu»  l'J,  foc.  jsro».,  Mm  Ustcé;  —  «ire, 
amoureux. 

Alentir,  ralentir. 

Allégeance,  adoucissement,  soulage  u*uit. 
Anbrosie,  ambroisie. 

Appliques  (Jours  d' t,  jouet  tcUActeU  produit»  par  des  appa- 
reils li 
Arder, 
Astre,  destinée. 

Attitré,  aposté;  —  payé  pour  représenter  nn  rôle. 
Aucunement,  peut-être  ;  —  en  quelque  sorte  ;  —  en  partie 
Avenir,  advenir,  arriver. 


ruine. 


B 

tromperies  faite*  n  desarin  pour  di- 


Bailler,  donner. 
Baisser,  abaisser. 

Baise-mains,  civilités,  compliments. 
Balles  (garder  les),  loc.  pro».,  faire  le  guet,  i 
Basjie,  compagnie,  troupe. 
Bandouer  ou  baudoulier'  bandit,  brigand. 
Barre,  barrière. 

Bas  (mettre),  mettre  à  bas,  déposer. 

Battant,  moitié  d'une  porte  qui  s'ouvre  en  dstu  parties, 

Boiteux  (le),  myih.,  le  Temps. 

Bonace,  calme,  tranquillité. 

Bourde,  mensonge,  fausseté. 


Bricoler,  manigancer. 
Bric ande  (troupe),  composée  de  brigands. 
Brosser,  parcourir  les  endroiU  les  plus 


Cajoler,  courtiser,  caresser, 
Cajoleur,  amant,  flatteur. 
Cahto&ne»  (a*h  se  révolter, 
Caaacm.  ou  caracole,  mou 

à  un  cheval. 
Carfocr,  carrefour. 

Cependant,  pendant  que,  dans  le  moment  où. 
Cervelle  (titre  en),  concevoir  de  la  Jalousie. 
Cette-ci,  cette-là,  celle-ci,  celle-là, 
Crroi-ci,  cetci-là,  celui-ci,  celui-là. 
C'est  mon,  c'est  bien  à  moi. 
Cbalandise,  achalandage. 
Chance,  changement. 
Chargeant,  lourd,  ennnrenr. 
Choir,  tomber  en  partage;  —  tomber. 
CoUré,  pfein  oV  eofcre. 
Collets  d'ouvrage,  rabats  en  toile,  en 
telle. 


Confidence  (traiter  de), 
Confort,  consolation. 
Congé,  permission. 
Conqcéter,  conquérir. 
Conscience  (faire),  avoir  conscience  de. 
Croître,  accroître,  augmenter. 
Coral,  corail. 

CflTRST,  petit  faisceau  de  bois  à  brûler? 


Coucher  d'imposture,  paver  d'imposture. 
Couler  (se),  s'étoigner,  s*  gil*-*er  doucement. 
HŒur;  —  1 


Décevoir,  tromper. 
Déciftif,  trompeur. 
Départ,  abandon. 
Départir,  accorder;  —  partager. 
Désamvk,  mus  vie. 
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Détraction,  médisance. 
Dévaler,  descendre. 

Dent  (vous  n'en  caserez  que  d'une),  l«.  prov.,  vous 

n'obticndrei  pas  ce  que  vous  prétendez. 
Défaite,  être  de  défaite,  facile  à  marier. 
Dcxtre,  main  ;  —  bras. 
Dextremext,  habilement. 
Die,  dise. 

Diffamer,  déshonorer. 
Discoro,  discussion,  discorde. 
Divertir,  détourner. 
Divorces,  divisions,  querelles. 

Écho,  dans  l'origine,  était  féminin. 
Efficace,  *■**/.,  cfUcaciié. 
Élection,  choix. 
Elite,  choix. 

Éxicxc,  au  dix-septième  siècle,  était  des  deux  genres. 

Épandre,  répandre. 

Épargne,  cassette  ;  —  trésor  royal. 

Épitanie,  au  dix-septième  siècle,  était  des  deux  genres. 

ÉQOlvoouE,  le  genre  de  ce  mot  n'était  pas  encore  fixé  au 

temps  de  Corneille. 
Espèce,  terme  de  log.,  classe. 
État  (faire),  compter  sur. 
Évitable,  qu'on  peut  éviter. 
Exorable,  qui  se  laisse  fléchir  par  les  prières. 


Faillir,  manquer  a  son  devoir. 
Fardé,  parlant  det  personne*,  faux. 
Fendant,  bravache,  fanfaron. 

Fête  (se  faire  de],  s'entremettre  dans  une  affaire  uns  y 

être  appelé. 
Forcenemest,  emportement,  fureur. 
Forcener,  enrager,  être  furieux. 
Foudre,  au  dix-septième  siècle,  était  des  deux  genres. 
Fourbe,  fourberie. 
Focrber,  tromper,  mentir. 
Fouhrier,  qui  prépare. 
Fckctiox,  fonction. 

G 

Galakd,  nœuds  de  rubans  de  différentes  couleurs  que  les 
femmes  employaient  dins  leur  parure. 

Garde  (tu  vas  sortir  do),  métaphore  tirée  de  l'art  des 
armes. 

Gauchir,  se  détourner  du  droit  chemin  ;  —  biaiser. 
Gauchir  sur  le  bal,  chercher  une  digression  sans  propos. 
Gémeaux,  jumeaux. 
Gêne,  torture,  suppliée. 
Gêner,  torturer. 

Gille  (faire  le),  s'enfuir,  se  retirer  en  bâte. 
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Haut  'gagner  le),  s'enfuir. 


II 


Hantise,  fréquentation, 
qu'un. 


particulier  avec  quel- 


Hésiter,  au  dix-septième  siècle,  pouvait  s'aspirer. 
Heur,  bonheur. 
Hosties,  victimes. 


Idole,  au  dix-septième  siècle,  était  des  deux 
Impollo,  pur,  net,  sans  tache. 

Insulte,  au  dix-septième  siècle,  était  des  deux  genres. 
Intrigue,  Intrigue. 
Invaincu,  qui  n'a  Jamais  été 


Jeu  (A  beau  jeu,  beau  retour),  prov.,  se  dit  lorsqu'on  me- 
nace de  rendre  le  change  a  celui  qui  vous  a  fait 
quelque  injure.  , 


Licencieux,  qui  prend  une  liberté  trop 
Longueur  (tirer  en),  obtenir  un  délai. 


M 

Macule,  1a?he,  souillure. 
Mario,  fAché. 

Méconnaissance,  manque  de  gratitude;  —  refus  de  re- 
connaître la  vérité. 
Même  (à),  jusque  dans,  au  milieu  de. 
Meur,  mûr. 

M eur* (Je),  interj.  pour  :  vraiment!  assurément. 

Mise  (de),  valable;  —  qui  est  reçu  et  peut  être  débité 

pour  bon. 
Mithridate,  antidote  contre  le  poison. 
Mocor,  pour  Mogol,  souverain  de  l  lndoslan. 
Montre  (passer  a  la),  être  passé  en  revue. 
Hotenner,  procurer  un  arrangement. 
Muls  (rerrer  la;,  friponner,  faire  un  profit  illicite. 
Mulet  (garder  le),  s'ennuyer  a  attendre. 


N 


(Ton  goût,  Je  m'en  assure,  est  pour  la).  Ce  vers, 
dont  nous  u'avons  trouvé  nulle  part  un  commentaire 
acceptable,  viendrait,  selon  nous,  de  l'allusion  faite 
à  la  réputation  des  Normands  qui  ne  répondent  ni 
oui  ni  non. 
Note*,  reprocher. 
Nourriture,  éducation. 


c.le 


Offre,  snbtt.  me 
certain. 

Office  (faire),  charger  d'un  emploi. 
Ois  (je  vous),  je  vous  entends. 
Orrai,  futur  du  verbe  oufr,  entendre,  écouter. 
Outre,  au  delà. 
Outrecuidé, 
Ont,  « 
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Point  d'esprit. 

PoiKT-COlPÉ. 


Parler  français,  parler  intelligiblement  ;  —  s'entendre. 
Partisan,  fig.,  appui,  protection. 
Passe-passe,  tours  d'adresse,  de  mains. 
Pats  'tirer),  s'éloigner,  fuir. 
Pendus,  suspendus. 

Petite  oie,  on  donnait  ce  nom  aux  rubans,  aux  plumes  cl 
aux  différentes  garnitures  qui  ornaient  l'habit,  le 
chapeau,  l'épéc,  les  bas  et  les  souliers. 

Pboerus  (parler),  langage  affecté,  obscur  et  ridicule. 

Piper,  séduire,  tromper. 

P:peur,  trompeur. 

Planche  (faire  une),  méi.,  frayer  un  chemin. 
Pleige,  gage,  caution. 
Pleicer,  cautionner,  garantir. 

On  appelle  ouvrages  de  point  les  ou- 
vrages de  dentelle  de  01  faits  à 
l'aiguille. 
Portraiture,  peinture. 
Pourpoint  (mettre  en),  fig.%  se  battre 
Pouvoir,  possible. 
Pris*  (s'olcr  de),  se  mettre  à  l'abri. 


Quartier  (à),  à  l'écart,  à  part. 

Il 

Rais,  rayons. 
Râpai; er,  calmer. 
Reueller  (se),  se  révolter. 
Redevable,  obligé. 
Reflatter,  flatter  de  nouveau 

Refuite,  retardement  affecté  d'une  personne  qui  ne  veut 

pas  finir  une  affaire. 
Remise,  délai,  ajournement. 

Rendu  (de  mon  intelligence),  d'accord,  d'intelligence  avec 
moi. 


Reposées,  l'endroit  où  se  repose  le  cerf,  au  malin,  après 
avoir  pâturé. 

Revancher,  donner  une  revanche  ;  —  récompenser. 
Ruume  (donner  sur  le),  loc.  prov.,  chercher  une  digres- 
sion. 

Risque,  au  dix-septième  siècle,  était  des  deux  genres. 

S 

Saccacehent,  pillage. 
Saison  (il  est),  il  est  temps. 
Secr,  sûr. 

Souci  (mon),  mol  de  tendresse  qui  équivaut  à  :  ma  chère 
àrae. 

Soûler,/?.,  rassasier;  —  assouvir. 
Siasion,  conseil,  persuasion. 
Scruission,  soumission. 
SrccÉDER,  réussir. 
Support,  appui,  protection. 


Tablature,  embarras;  —  avis,  instruction. 
Tandis,  pendant  ce  temps. 

Taparord,  espèce  de  bonnet  de  campagne  dont  les  bords 

se  rabattaient  pour  garantir  du  mauvais  temps. 
Tout  vrai,  très-vrai. 
Traverse,  obstacle;  —  affliction. 
Trouver,  trouver. 
Troubler,  exciter  du  trouble. 
Truchement,  interprète. 

u 

Unique  (parce  qu'il  m'est),  par.-e  que  je  n'ai  que  ce  Bis. 

V 

VeillaQI'E,  fripon,  homme  de  mauvaise  foi. 
Ventre!  espèce  de  jurement. 
Vert  'prendre  sur  le;,  surprendre  o  l'iuiprovisle. 
I  Voile,  au  dix-seplième  siècle,  était  des  deux  genres. 
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